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LIVRE  QUATRE-VINGT-NEUVIÈME. 

DE  LA  MORT  DO  PAPE  BENOIT  XIII  (1730)  A  LA  MORT  DE  SAINT  ALPBONSE  DE  LIGUORI 
ET  DE  LOUISE  DE  FRANCE,  RELIGIEUSE  CARMÉLITE  (l788). 


Hj'Église  et  le  momie  pendant  le  dix-huilième  siècle.  —  lies  portes  de  Penfer 
s'efforcent  de  prévaloir  contre  l'JRglise  du  Clirist. 


EN  TTALIE,  SUCCESSION  DE  BONS  PAPES.  SAINTS  ET  SAVANTS  PERSONNAGES,  LITTERATEURS 

ET  ARTISTES  DISTINGUÉS. 


Durant  les  deux  derniers  tiers  du  dix-hui- 
tième siècle  nous  voyons  passer  sur  le  Siège 
de  saint  Pierre  Clément  XII,  de  1730  à  1740; 
Benoît  XIV,  de  1740  à  1758;  Clément  XIII, 
de  17o8  à  1769;  Clément  XIV,  de  1769  à 
1774  ;  Pie  VI,  de  1775  à  1799  ;  sur  le  trône  de 
France,  Louis  XV  et  Louis  XVI  ;  sur  le  trône 
d'Espaj^ne,  Philippe  V.LouisI",  Ferdinand  VI, 
Charles  III;  de  Portugal,  Jean  V,  Joseph, 
Marie  et  don  Pédro  ;  d'Angleterre,  les  Ilano- 
vriens  Georges  I",  Georges  II  et  Georges  III  ; 
de  Suède;  Ulrique-Éléonore,  Adolphe-Fré- 
déric, Gustave  III  ;  de  Prusse,  Frédéric-Guil- 
laume I",  Frédéric  II,  Frédéric-Guillaume  II  ; 
:-urle  trône  impérial  d'Allemagne,  Charles  VI 

XIV. 


Charles  VII,  François  I"  et  Marie-Thérèse, 
Joseph  II,  Léopold  II,  François  II;  sur  le 
trône  impérial  de  Russie,  Pierre  I",  Cathe- 
rine I",  Pierre  II,  Anne,  Iwan  ou  Jean  VI, 
Élisabeth,  Pierre  III,  Catherine  II,  Paul  I"; 
sur  le  trône  impérial  de  Turquie,  Achmet  III, 
Mahomet  V,  Osman  II,  Mustapha  III,  Ach- 
met IV;  sur  le  trône  impérial  de  Chine, 
Kang-Hi,  Yong-Tching  et  Kien-Long.  Nous 
voyons,  dans  la  même  période-  de  temps,  le 
royaume  de  Pologne  disparaître  du  nombre 
des  nations  indépendantes,  et  une  nouvelle 
nation  indépendante  se  former  en  Amérique, 
sous  le  nom  d'États-Unis.  Nous  voyons  sur- 
tout la  plupart  des  souverains,  des  politiques 
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et  des  littérateurs,  former  une  espèce  de 
f  oalitioii  afin  de  prévaloir  contre  l'Église  de 
Jésus-Ciirist. 

Dans  toute  cette  période  l'Église  n'a  eu  que 
de  bons  Papes  et  n'a  cessé  de  produire  des 
saints. 

Le  Pape  Benoît  XIII  mourut  le  22  février 
1730,  à  l'âge  de  quatre-vingt  un  ans,  après 
un  pontificat  de  cinq  ans  huit  mois  et  vingt- 
trois  jours.  Telles  étaient  ses  vertus,  suivant 
le  témoignage  de  son  savant  contemporain 
Muratori,  qu'il  était  regardé  comme  un  saint. 
D'une  humilité  incomparable,  il  estimait  plus 
d'être  un  pauvre  religieux  que  toute  la  gloire 
et  la  majesté  du  pontificat  romain.  Très-dé- 
taché de  la  chair  et  du  sang,  il  ne  chercha 
rien  pour  ceux  de  sa  famille.  A  un  merveil- 
leux désintéressement  il  joignait  une  grande 
libéralité,  mais  pour  les  pauvres;  il  avait 
pour  ceux-ci  une  singulière  tendresse,  et  on 
le  vit  plus  d'une  fois  les  embrasser,  considé- 
rant en  eux  Celui  dont  il  était  le  vicaire  ici- 
bas.  Ses  pénitences,  ses  jeûnes  élaientexlra- 
ordinaires;  aussi  rapporte-t-on  plusieurs 
grâces  obtenues  de  Dieu  par  son  intercession 
et  penaant  sa  vie  et  après  sa  mort  Il  ne  lui 
manquait  que  la  sagacité  ordinaire  pour 
choisir  de  bons  ministres  elles  contenir  dans 
les  limites  de  leur  devoir.  Archevêque  de 
Bénévent  lorsqu'il  fut  élu  Pape,  il  avait 
pris  en  grande  affection  tous  les  Bénéventins, 
en  particulier  le  cardinal  Coscia,  qu'il  fit  son 
successeur  dans  cet  archevêché  et  son  prin- 
cipal ministre.  Ce  cardinal  et  les  autres  Bé- 
néventins abusèrent  de  la  confiance  du  Pon- 
tife et  commirent  plusieurs  actes  blâmables 
qui  leur  attirèient  la  haine  du  peuple 
romain. 

Le  12 juillet  1730  Benoît XIII  eut  pour  suc- 
cesseur dans  la  Chaire  apostolique  le  cardinal 
Laurent  Corsini,  âgé  de  soixante-dix-huit 
ans,  qui  prit  le  nom  de  Clément  XII.  Il  était 
d'une  des  familles  les  plus  considérables  de 
Florence,  la  même  qui  a  produitsaint  Andi  é 
Corsini,  évêque  de  Fiésole.  11  étudia  le  droit 
à  Floieiice,  à  Rome  et  particulièrement  à 
Pise,  où  il  fut  reçu  docteur.  A  Rome,  il  se 
donna  tout  entier  à  l'étal  ecclésiastique,  de- 

♦  Muriitori,  Annali  d'italia,  aiin.  1730. 


vint  clerc  de  la  Chambre  apostolique  dont 
Innocent  XII  le  nomma  trésorier  en  1696; 
dans  cet  emploi  il  se  montra  généreux  et 
désintéressé.  Dix  ans  après  il  fut  nommé 
cardinal  et  prit  part  à  beaucoup  d'affaires  ; 
il  était  reconnu  pour  un  ami  des  science.^. 
Devenu  Pape,  ilvoulut,  malgré  son  grand  âge, 
être  informé  de  tout  et  exécuter  tout  par  lui- 
même. 

Un  de  ses  premiers  actes  fut  le  jugement 
du  cardinal  Coscia,  dont  le  peuple  romain 
avait  assailli  la  maison  à  la  mort  de  Be- 
noît XIII  et  qui  avait  été  contraint  de  s'enfuir 
àNaples.  On  lui  avait  accordé  l'entrée  du  con- 
clave en  pleine  sécurité  ;  mais  quand  il 
connut  les  dispositions  du  nouveau  Pape,  il 
se  mit  sous  la  protection  de  la  cour  impériale 
et  parut  en  assurance.  Cependant  il  la  perdit 
bientôt,  et  l'enquête  des  congrégations  que 
Clémentavait  établies  pour  examiner  l'admi- 
nistration précédente  l'ut  menée  à  bout.  Le 
jugement  rendu  en  1732  contenait  ce  qui 
suit  :  le  cardinal  devait  résigner  l'archevêché 
de  Bénévent,  payer  quarante  naille  ducats 
pour  œuvres  pies,  être  détenu  pendant  dix 
ans  au  château  saint-Ange  et  payer  cent  mille 
ducats  d'amende;  en  outre  on  lui  ôta  toute 
voix  active  et  passive  dans  l'élection  d'un 
Pape  durant  sa  détention.  Cependant  peu 
après  le  Pape  lui  rendit  la  voix  active  ;  de 
plus,  de  temps  en  temps,  à  cause  de  son  étal 
valétudinaire,  on  lui  permit  de  sortir  du 
château  Saint-Ange.  Le  Pape  suivant,  Be- 
noîtXlV,  parreconnaissanceenvers  son  bien- 
faiteur, Benoît  XIII,  lui  fit  remise  des  années 
restantes  de  sa  détention.  Coscia  se  rendit  à 
Naples  et  y  mourut  en  17S5 

Clément  XII  eut  la  gloire  de  calmer  une 
révolution  politique  excitée  par  le  cardinal 
Albéroni.  Ce  fameux  cardinal,  qui,  ministre 
d'Espagne,  remuait  toute  l'Eiu'ope,  fut 
nommé  légat  de  Raveinie  eu  1738.  Aussitôt 
il  entreprit  d'incorporer  aux  États  du  Pape 
la  république  de  Saint-Marin  qui  y  est  en- 
clavée. Celte  république,  qui  reconnaît  le 
Saint-Siégc  pour  suzerain  et  protecteur,  est 
un  des  plus  anciens  États  de  l'Europe,  mais 
un  des  plus  petits.  Sa  population  est  de  quatre 
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à  cinq  mille  âmes,  son  armée  de  quarante  à 
cinquante  hommes.  Or  une  dissenssion  avait 
éclaté  entre  le  conseil  municipal  et  les  bour- 
geois. Plusieurs  de  ceux-ci  accusèrent  leurs 
magistrats  de  gouverner  arbitrairement  et 
de  violer  l'ancienne  constitution  ;  ils  implo- 
rèrenti'intervention  du  Pape,  leur  protecteur. 
Albéroni  lui  fît  entendre  qu'il  était  facile 
d'assujettir  Saint-Marin  avec  fort  peu  de 
troupes.  Clément  fut  plus  équitable  et  plus 
modéré;  il  donna  seulement  commission  au 
cardinal  de  faire  prêter  serment  de  fidélité  à 
la  ville,  supposé  que  la  majorité  de  Saint- 
Marin  fût  disposé  à  reconnaître  sa  souverai- 
neté. L'impétueux  Albéroni  outre-passa  ces 
ordres  de  beaucoup  ;  il  entra  dans  la  ville  de 
Saint-Marin  avec  deux  cents  cavaliers,  con- 
traignit presque  chacun  à  jurer  fidélité  au 
Pape,  nomma  un  gouverneur  et  constitua 
tout  le  gouvernement  suivant  son  bon  plaisir. 
Cependant  beaucoup  d'habitants  refusèrent 
de  jurer,  d'autres  s'enfuirent;  leurs  biens 
furent  pillés  en  partie.  Très-mécontent  de 
.  ces  violences,  le  Pape  eu  fit  de  vifs  reproches 
à  son  légat  et  envoya  un  commissaire  pour 
entendre  la  libre  déclaration  des  habitants, 
révot|uer  tout  ce  qui  avait  été  fait  contre  les 
intentions  du  Pape  et  garantir  les  citoyens 
contre  l'oppression  du  conseil  municipal.  Le 
conunissaire  ayant  trouvé  que  peu  d'habi- 
tants souhaitaient  devenir  sujets  du  Pape,  les 
rétablit  tous  dans  la  jouissance  de  leur  an- 
cienne liberté,  et  le  Pape  confirma  celle  or- 
donnance \ 

Durant  son  pontificat  de  dix  ansClémentXII 
donna  un  grand  nombre  de  bulles  et  de 
brefs  qui  regardent  toute  sorte  d'affaires  et 
de  pays,  en  Europe,  en  Afrique,  en  Amérique, 
en  Asie.  Dans  le  nombre  il  y  en  a  de  bien  re- 
marquables, entre  autres  une  bulle  du  9 
juillet  1732  et  un  bref  du  13  juillet  1733.  Nous 
avons  vu  le  luthéranisme  prévaloir  en  Saxe, 
et  le  calvinisme  dans  le  Palatinat,  par  la 
connivence  des  deux  électeurs  respectifs.  Au 
commencement  du  dix-huitième  siècle  nous 
avons  vu  et  l'électeur  de  Saxe  et  l'électeur 
palatin  quitter  la  moderne  hérésie  des  deux 
apostats,  pour  revenir  à  la  foi  perpcluellè  de 

^  Gutû'Uikcci,  !•  100. 


tous  les  siècles,  à  la  foi  de  leurs  ancêtres, 
Charlemagne,  Witikind,  les  saints  Henri  et 
les  Ottons  ;  à  la  foi  prôchée  par  saint  Boni- 
face,  saint  Kilien,  saint  Corbinien,  saint  Bur- 
card,  saint  Sturme,  saint  Lui,  saint  Wille- 
hade,  saint  Suitbert,  saint  Ludger,  saint 
Anschaire,  saint  Rembert.  Le  Pape  Cle- 
metil  Xli  pouvait  croire  que  les  peuples  de  la 
Saxe  et  du  Palatinat,  qui  avaient  suivi  leurs 
princes  dans  l'égarement,  les  suivraiciitaiissi 
dans  le  retour.  Pour  aplanir  un  des  plus 
grands  obstacles,  le  Pape  annonce  à  ceux  qui 
s'étaient  déjà  convertis  et  à  ceux  qui  se  con- 
vertiraient encore  que  l'Église  catholique, 
comme  une  tendre  mère,  leur  faisait  remise 
et  don  de  tous  les  biens  ecclésiastiques  qu'ils 
avaient  acquis  par  suite  de  la  révolution  reli- 
gieuse. Dans  sa  constitution  du  9  juillet  1732 
Clément  XII  déclare  qu'en  ceci  il  marche  sur 
les  traces  de  plusieurs  de  ses  prédécesseurs 
et  remplit  les  intentions  de  Clément  XI,  à 
lui  bien  connues 

En  1736  Léopold ,  archevêque  de  Salzbourg, 
de  concert  avec  son  chapitre,  fonda  dans  sou 
diocèse  plusieurs  missions,  desservies  parles 
Augustins,  les  Capucins,  les  Bénédictins  et 
les  Piécollets.  Il  leur  donna  des  règlements 
qui  furent  approuvés  par  la  Propagande  et 
par  Clément  XII  en  janvier  1739.  Dès  l'an 
1733  le  même  Pape  autorisa  les  religieux  des 
Écoles  pies  établies  àWilna,  en  Lithuanie,  à 
enseigner  aux  enfants  non-seulement  les 
connaissances  élémentaires,  mais  encore  les 
sciences  plus  relevées.  Nous  avons  vu  la  part 
que  prit  Clément  XII  à  la  solution  de  la  con- 
troverse sur  les  cérémonies  chinoises  ;  un 
bon  pi êlre  de  Naples, Matthieu  Ripa,  imagina 
une  solution  plus  radicale  encore  :  ce  fut  de 
former  pour  la  Chine  un  clergé  indigène. 
Voici  comment  il  raisonnait.  Pour  évaugéli- 
ser  riiumense  population  de  la  Chine  ce  ne 
sei  ait  pas  assez  de  tout  le  clergé  d  ltahe.  Ce- 
pendant, depuis  que  la  Chine  est  ouverte  à 
l'Évangile,  à  peine  peut-on  conipter  cintf 
cents  missionnaires  qui.  y  soient  entrés  suc- 
cessivement. Puis,  dans  un  moment  de  per- 
sécution, ce  qui  n'est  pas  rare,  les  Européens 
sont  trop  faciles  à  reconnaître  à  leur  acceiU 
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et  à  leur  figure.  Ainsi,  dans  la  persécution 
'îiii  eut  lieu,  en  l'669,  pendant  la  minorité 
Je  Kaiig-Hi,  tous  les  missionnaires  euro- 
péens furent  relégués  à  Canton.  Un  seul 
d'entre  eux,  le  Père  Lopez,  de  l'ordre  de  Saint- 
Dominique,  put  échapper  à  l'édit,  parce  qu'il 
était  Chinois  de  naissance  N'étant  pas  connu 
comme  prêtre,  il  resta  libre  et  parcourut 
librement  les  diverses  missions  privées  de 
toute  autre  assistance.  Ripa  conclut  que  le 
meilleur  remède  serait  la  formation  d'un 
clergé  indigène,  et  il  s'occupa  de  fonder  une 
congrégation  dont  le  but  principal  fût  de 
former  des  missionnaires  nationaux  pour  la 
Chine  et  pour  l'Inde.  Le  Pape  Clément  XI, 
ayant  eu  connaissance  de  ce  projet,  écrivit  à 
la  Propagande  que  c'était  l'unique  moyen 
pour  bien  établir  la  religion  dans  le  vaste 
empire  de  la  Chine,  et,  d'étrangère,  pour  l'y 
rendre  nationale.  Matthieu  Ripa  établit  sa 
congrégation  à  Na  pies,  sous  le  nom  de  Sainte 
Famille  de  Jésus-Christ,  et,  d'après  l'avis  du 
Saint-Siège,  lui  donna  pour  règles  celles  des 
Oraloriens  de  saint  Philippe  de  Néri.  Clé- 
ment XU,  pat  ses  lettres  des  7  avi'il  1732, 
22  mars  1736  etl4  mars  1738,  confirma  la  nou- 
velle congrégation  et  lui  communiqua  tous 
les  privilèges  des  Oratoriens  et  des  élèves  delà 
Propagande  *.  Le  même  Pape  fonda  en  Sicile 
un  séminaire  spécial  pour  les  catholiques  du 
rite  grec.  En  1732  il  accorda  un  jubilé  par- 
ticulier à  l'Irlande  ;  l'année  suivante,  il  éri- 
gea les  Capucins  de  ce  royaume,  et  plus  tard 
les  Carmes,  en  province  nouvelle.  En  173211 
donna  l'autorisation  aux  missionnaires  fran- 
ciscains du  Maroc  d'avoir  un  procureur  à 
Madrid, pour  solliciter  les  aumônes  et  la  pro- 
tection nécessaires  dans  les  fréquentes  per- 
sécutions que  leur  suscitaient  les  Barbares- 
ques  d'Alrique. 

Dans  le  mont  Liban,  antique  retraite  du 
prophète  Élic  et  de  ses  disciples,  il  existait 
un  grand  nombre  de  monastères,  les  uns  de 
Maronites  ou  Syriens  indigènes,  les  autres 
de  Grecs  melchiles.  Les  uns  et  les  autres 
avaient  un  monastère  à  Rome,  où  ils  en- 
voyaient leurs  meilleui  s  sujets  pour  s'y  per- 
fectionner dans  la  piété  et  les  études  et 

'  Le  Père  Lopez  i'iit  plus  tard,  en  iC84,  élevé  à  l'épis- 
copat.  —  *  liul/ar.  iiwr/n. 


revenir  dans  leur  patrie  en  qualité  de  mis- 
sionnaires apostoliques.  Outre  quelques  mo- 
nastères indépendants  les  uns  des  autres, 
les  religieux  maronites  formaient  deux  con- 
grégations :  l'une,  la  plus  ancienne,  de 
Saint-Élisée  ou  du  mont  Liban;  l'autre,  de 
Saint-Isaïe,  toutes  deux  sous  la  règle  de 
Saint-Antoine,  patriarche  de  la  vie  monas- 
tique en  Egypte.  Tous  ces  religieux  étaient 
cordialement  unis  et  soumis  à  l'Église  ro- 
maine. Michel  d'Éden,  abbé  général  de  la 
congrégation  du  mont  Liban  ou  de  Saint- 
Élisée,  supplia  le  Pape  d'en  confirmer  les 
règles  et  les  constitutions  ;  Clément  XII  le 
fit  par  une  bulle  du  31  mars  1732.  Les  règles 
de  ces  religieux  maronites  sont  assez  dé- 
taillées et  seront  lues  avec  fruit  par  tous  ceux 
qui,  sous  un  titre  ou  sous  un  autre,  sont  in- 
téressés au  gouvernement  des  monastères. 
La  congrégation  de  Saint-Élisée  est  gouver- 
née par  un  abbé  général,  quatre  hégou- 
mènes  ou  assistants,  les  abbés  de  provinces 
et  les  abbés  de  monastères.  L'abbé  général 
et  les  quatre  hégoumènes  sont  élus  par  le 
chapitre  général,  qui  s'assemble  tous  les 
trois  ans  et  se  compose  du  général,  des  hé- 
goumènes, des  abbés  de  provinces  et  de 
monastères,  des  rehgieux  qui  ont  rempli 
quelqu'une  de  ces  charges,  et  enfin  des  olli- 
ciers  majeurs.  L'abbé  général  et  les  hégou- 
mènes ainsi  élus  élisent  à  leur  tour,  pour 
trois  ans,  les  abbés  des  provinces  et  des  mo- 
nastères. Après  leur  profession  les  religieux 
deviennent  prêtres  ou  demeurent  laïques 
suivant  leurs  dispositions  et  leurs  talents, 
dont  l'abbé  est  juge.  Dans  chaque  monastère 
il  y  a  un  maître  pour  enseigner  les  lettres; 
dans  chaque  province,  un  monastère  où  l'on 
enseignera,  outre  la  grammaire,  la  dialec- 
tique, la  philosophie  et  la  théologie.  Tous 
les  mois  il  y  a  une  dispute  publique,  et  un 
examen  deux  fois  par  an;  chaque  dimanche, 
une  conférence  sur  l'Écriture  sainte,  les  cas 
de  conscience  ou  les  points  de  controverse 
contre  les  schismatiques,  les  hérétiques  ou 
les  infidèles.  Quant  aux  langues,  outre  le  sy- 
riaque et  l'arabe,  que  les  prêtres  doivent 
nécessairement  savoir,  ils  auront  encore 
soin  d'ap[)iendre  l'hébreu  ,  le  grec  cl  le 
'  laiin,  alin  de  pouvoir  lire  et  interpréter  ks 
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saintes  Écritures,  les  Pères  et  les  docteurs. 
Voici  comment  la  règle  s'exprime  sur 
Tobéissance  envers  les  prélats.  «  Comme  no- 
tre ordre  se  trouve  au  milieu  de  nations 
hérétiques  et  infidèles,  qu'il  est  éloigné  du 
clicf  de  l'Église  universelle  par  de  grands  es- 
paces de  terres  et  de  mers,  le  général,  les 
hégoumènes,  les  abbés  des  monastères  et 
des  provinces,  ainsi  que  leurs  vicaires,  veil- 
leront avec  grand  soin  à  ce  que,  ni  parla 
dislance  des  lieux  ni  par  le  commerce  avec 
les  nations  voisines,  la  charité  et  la  dévotion 
des  moines  envers  la  Chaire  sacrée  du  prince 
des  apôtres  et  envers  les  Pontifes  romains  ne 
viennent  à  se  refroidir  d'une  manière  quel- 
conque ;  ils  s'attacheront  au  contraire  à  ce 
que  tous  les  moines  comprennent  que  l'obéis- 
sance et  la  soumission  envers  le  Siège  apos- 
tolique romain  est  comme  le  fondement  et 
le  caractère  de  notre  religion,  par  où  les  Sy- 
riens maronites  ont  voulu  se  distinguer  des 
autres  nations  de  l'Orient.  Ils  s'applique- 
ront donc  avec  une  attention  extrême  à 
garder  ce  précieux  dépôt  de  nos  ancêtres,  et 
feront  tout  au  monde  pour  se  montrer,  et  de 
parole  et  de  fait,  tels  que  doivent  être  des 
hommes  qui  n'oirijlient  pas  leur  devoir  ni 
les  bienfaits  qu'ils  ont  reçus  de  l'Église  ro- 
maine. Et  parce  que  Dieu  nous  ordonne  de 
procurer  le  salut  du  prochain,  ils  s'étudie- 
ront avec  une  grande  sollicitude,  en  mar- 
chant sur  les  traces  des  moines  de  Saint- 
Maron,  qui  ont  combattu  si  vaillamment 
pour  la  foi  catholique,  à  saisir  les  occasions 
de  propager  la  foi  orthodoxe  et  de  ramener 
les  nations  dissidentes.  Après  les  Pontifes 
romains  ils  honoreront  aussi  leur  mère  l'É- 
glise d'Antioche  et  le  révérendissime  sei- 
gneur patriarche  préposé  parla  même  Église 
lomaine  à  toute  notre  nation  et  à  notre 
ordre  *.  » 

La  congrégation  de  Saint-Isaie  suivait  au 
fond  la  même  règle.  Cependant,  un  concile 
national  ayant  ordonné  à  tous  les  religieux 
maronites  de  faire  approuver  leurs  constitu- 
tions par  le  Siège  apostolique,  elle  en 
demanda  la  confirmation  expresse  à  Clé- 
ment XII,  qui  l'accorda  par  une  lettre  du 

*  Ccrvstitut.  du  31  mars  1733. 
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17  janvier  1740. Par  une  autredu  14septembre 
1739  il  confirma  les  règles  des  moines  mel- 
chites  de  la  congrégation  de  Saint-Jean-Bap- 
tiste, au  mont  Liban,  spécialement  pour  leur 
monastère  de  Rome.  Nous  avons  vu  le  soin 
que  prit  ce  môme  Pontife  d'enrichir  la  biblio- 
thèque vaticane,  et  comment  il  envoya  en 
Orient  le  savant  Maronite  Joseph  Assémani, 
qui,  après  un  voyage  de  près  de  trois  ans, 
en  rapporta  une  foule  de  manuscrits  et  de 
médailles.  Il  fonda  aussi  dans  le  palais  du 
Vatican  une  imprimerie  orientale,  d'où  sor- 
tirent nombre  d'ouvrages  importants. 

Ce  bon  Pape,  en  veillant  au  salut  des 
fidèles  sur  la  terre,  n'oublia  point  ceux  du 
purgatoire.  Par  un  bref  du  14  août  1736  il 
accorde  à  tous  les  fidèles  chrétiens  cent  jours 
d'indulgence  chaque  fois  que,  la  nuit,  au  son 
delà  cloche,  ils  réciteront  dévotement,  à 
genoux,  pour  les  fidèles  trépassés,  un  De 
profundis  ou  bien  un  Paler  et  un  Ave,  avec 
le  verset  Requiem  œlernam  dona  eis,  Domine, 
etc.,  et,  de  plus,  une  indulgence  plénièrcà 
ceux  qui  suivront  cette  pratique  pendant  un 
an.  D'un  autre  côté  il  béatifia  ou  canonisa 
plusieurs  saints  persoimages,  notamment 
saint  Vincent  de  Paul,  dont  il  relève  on  par- 
ticulier le  zèle  contre  l'hérésie  janséniste. 
Ce  bon  Pape  mourut  le  6  février  1740,  âgé 
de  près  de  quatre-vingt-huit  ans.  Quoiqu'il  ne 
fût  pas  natif  de  Rome,  cependant  le  peuple 
romain  lui  érigea  une  statue  de  bronze,  qui 
fut  placée  dans  une  des  salles  du  Capitole. 

Clément  XII,  Pontife  illustre,  eut  pour  suc- 
cesseur un  Pontife  plus  illustre  encore,  Benoît 
XIV.  Il  s'appelait  ProsperLambertini  etsortait 
d'une  illustre  famille  de  Bologne,  de  laquelle 
était  la  bienheureuse  Imelda,  que  nousavons 
vue  mourir  d'extase  après  avoir  reçu  pour  la 
première  fois,  d'une  manière  miraculeuse, 
la  sainte  communion.  Prosper  Lambertini 
était  né  à  Bologne  le  13  mars  1675.  Son  édu- 
cation fut  remarquable  par  ses  rapides  pro- 
grès dans  toutes  les  sciences,  qui  le  firent 
bientôt  distinguer  parmi  tous  les  élèves  de 
son  âge.  Les  études  les  plus  sérieuses  suffi- 
saient à  peine  à  son  ardeur  pour  le  travail 
et  n'ôtaient  rien  à  la  prodigieuse  vivacité  de 
son  esprit.  Saint  Thomas  lut  son  auteur  de 
prédilection  pour  la  théologie.  Il  s'aypiiquâ 
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également  au  droit  canonique  et  civil,  devint 
clerc  du  fameux  jurisconsulte  Justiniani,  et 
ne  tarda  pas  à  être  fait  lui-même  avocat 
consistorial.  On  le  fit  ensuite  promoteur  de 
la  foi,  ce  qui  lui  donna  lieu  de  s'appliquer 
aux  procédures  usileés  pour  la  béatification 
et  de  faire  parla  suite  un  excellent  ouvrage 
sur  cette  matière.  Passionné  pour  les  scien- 
ces, pour  les  recherches  historiques,  pour 
les  monuments  des  arts,  Lambertini  se  lia 
avec  tous  les  hommes  célèbres  de  son  temps. 
Il  avait  la  plus  haute  estime  pour  le  Père 
Montfaucon,  qu'il  connut  à  Rome.  Ce  savant 
Bénédictin  disait  de  Lambertini  :  «  Tout 
jeune  qu'il  est  il  a  deux  âmes,  l'une  pour  les 
sciences,  l'autre  pour  la  société.  »  Ses  occu- 
pations sérieuses  ne  l'empêchaient  pas  d'or- 
ner sa  mémoire  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  recherché  dans  la  littérature.  «  On  me 
gronde  quelquefois,  disait-il,  de  ce  qu'il 
m'arrive  d'avoir  quelque  léger  entretien 
avec  le  Tasse,  le  Dante  et  l'Arioste  ;  mais 
j'ai  souvent  besoin  de  me  les  rappeler  pour 
avoir  l'expression  plus  vive  et  la  pensée  plus 
énergique.  »  Clément  Xlle  nomma  chanoine 
de  Saint-Pierre  et  ensuite  prélat.  On  le  vit 
bientôt  consul  teur  du  Sain  t-Olfice,  associé  à  la 
congrégation  des  Rites  ;  enfin  Innocent  XIII 
y  ajouta  la  place  de  canoniste  de  la  Péniten- 
cerie.  «  On  me  suppose  un  homme  à  trois 
tôles,  écrivait-il  à  un  de  ses  amis,  à  raison 
des  charges  dont  on  m'accable  ;  il  me  fau- 
drait une  âme  pour  chaque  place,  et  la 
mienne  peut  à  peine  me  gouverner.»  Bien- 
tôt il  fut  appelé  aux  emplois  du  premier 
ordre. 

Benoît  XIII  lui  donna  l'évêché  d'Ancône 
en  17^7  ;  ce  fut  là  qu'il  développa  des  talents 
supérieurs  et  de  grandes  vertus.  Visites,  syno- 
des, prières,  instructions,  line  négligea  rien 
dans  l'accomplissement  de  ses  devoirs.  Il  fut 
l'ami  de  ses  curés  et  ne  leur  donna  pour 
successeurs  que  leurs  meilleurs  vicaires.  Sa 
conduite  fut  la  même  à  l'archevêché  de  Bo- 
logne, dont  il  fut  revêtu  en  1732  et  auquel 
ses  compatriotes  le  virent  arriver  avec  trans- 
port. Obligé  de  destituer  un  curé  pour  des 
motifs  asso  graves,  il  alla  lui  annoncer  lui- 
môme  cette  affligeante  nouvelle  et  lui  donna 
un  bénéfice  simple,  meilleur  que  sa  cure.  11 


ne  souffrait  point  les  actes  d'un  zèle  outré  et 
cruel  et  s'y  opposait  même  au  risque  de  sa 
propre  sûreté.  Un  étranger  ayant  été  arrêté 
pour  avoir  tourné  en  ridicule  quelques  pra- 
tiques rehgieuses,  il  le  prit  sous  sa  protec- 
tion et  le  fit  évader  secrètement.  Il  protégeait 
la  faiblesse  opprimée  avec  toute  la  fermeté 
de  la  puissance.  Une  jeune  postulante  éprou- 
vait de  la  part  des  religieuses  du  couvent 
une  résistance  fondée  sur  des  imputations 
injurieuses  à  ses  moeurs;  elle  s'adressa  à 
Lambertini,  qui  accueillit  ses  plaintes  et 
écrivit  du  ton  le  plus  sévère  à  la  commu- 
nauté pour  ramener  les  religieuses  à  des 
sentiments  d'indulgence  et  de  charité  plus 
dignes  de  leur  état.  Lambertini  ne  mettait 
pas  moins  de  chaleur  et  de  courage  à  défen- 
dre la  vertu  persécutée,  surtout  quand  il 
était  pénétré  lui-même  du  sentiment  de  l'in- 
justice. Un  de  ses  grands-vicaires  fut  accusé 
auprès  de  Clément  XII;  Lambertini  écrivit 
au  Pape  que  Sa  Sainteté  était  trompée  et  que 
cet  honnête  ecclésiastique  était  victime 
d'une  insigne  calomnie.  Il  terminait  ainsi 
sa  lettre  :  «  Je  prie  tous  les  jours  notre  divin 
Sauveur  pour  qu'il  soit  aussi  content  de  son 
vicaire  que  je  le  suis  du  mien.  »  Ce  trait  un 
peu  malin  ne  déplut  point  à  Clément  XII, 
qui  lui  sut  gré  de  sa  franchise. 

Les  plus  hautes  destinées  attendaient  Lam- 
bertini après  la  mort  de  ce  Pontife  ;  il  les  avait 
prévues,  dit-on,  etne  faisait  pas  difficultéd'en 
convenir  plaisamment  lorsque  l'occasion 
s'en  présentait.  Étant  jeune  avocat,  il  fit  un 
voyage  d'agrément  à  Gênes  avec  quelques- 
uns  de  ses  confrères,  qui  voulurent  retour- 
ner à  Rome  par  mer.  «  Prenez  cette  route, 
vous  autres,  leur  dit-il,  qui  n'avez  rien  à 
risquer;  mais  moi,  qui  dois  être  Pape,  il  ne 
me  convient  pas  de  mettre  à  la  merci  des 
flots  César  et  sa  fortune.  »  Le  chapeau  de  car- 
dinal, que  Lambertini  avait  reçu  de  Be- 
noît XIII  en  4728,  lui  donnait  entrée  au  con- 
clave de  4740,  où  les  intrigues  du  cardinal 
de  Tencin  surtout  retardaient  l'élection  au 
delà  du  terme  accoutumé.  Les  cardinaux, 
excédés  de  fatigue,  divisés  par  des  factions  à 
peu  près  égales,  ne  savaient  à  quel  choix 
s'arrêter,  lorsque  Lambertini  s'avisa  de  leur 
dire  avec  son  enjouement  accoutumé  :  «  Si 
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vous  voulez  un  saint,  nommez  Gotti;  un 
politique,  Aldrovandi;  un  bon  homme,  pre- 
nez-moi. D.Ces  mots,  comme  jetés  au  hasard, 
furent  une  illumination  soudaine  pour  tout 
le  conclave;  les  projets  de  Tencin  furen 
abandonnés  et  Lambertini  fut  élu.  Il  prit  le 
nom  de  Benoît  XIV,  par  reconnaissance  en- 
vers Benoît  XIII,  son  bienfaiteur. 

Le  nouveau  Pape  aimait  trop  les  sciences 
et  les  lettres  pour  ne  pas  en  faire  rol)jct  par- 
ticulier de  ses  soins  ;  il  fonda  des  académies 
à  Rome;  il  envoya  des  gratifications  à  celle 
de  Bologne;  il  fit  mesurer  un  degré  du  mé- 
ridien, relever  l'obélisque  du  Champ-dc- 
Mars,  bâtir  l'église  de  Saint-Marcellin,  dont 
il  traça  lui-même  le  plan  ;  exécuter  en  mo- 
saïque les  beaux  tableaux  de  Saint-Pierre, 
traduire  en  italien  les  bons  livres  anglais 
et  fi  ançais  ;  enfin  on  avait  commencé  à  im- 
primer, par  son  ordre,  une  notice  des  ma- 
nuscrits presque  innombrables  qui  enrichis- 
saient la  bibliothèque  du  Vatican  et  dont  il 
avait  lui-même  augmenté  le  nombre  jusqu'à 
trois  mille  trois  cents.  Benoît  XIV  protégeait 
les  savants  et  les  récompensait.  L'abbé  Ga- 
liani,  savant  naturaliste,  dit,  en  lui  présen- 
tant une  collection  de  laves  :  Die  ut  lapides 
isii  panes  ^««f  (commandez  que  ces  pierres 
deviennent  du  pain).  Le  Pape  entendit  fort 
bien  le  sens  de  ces  paroles  et  les  expliqua  au 
gré  de  l'écrivain  en  lui  accordant  une  pen- 
sion. Son  administration  intérieure  ne  fait 
pas  moins  d'honneur  à  sa  sagesse  ;  il  sévit 
contre  les  usuriers  et  les  faux  nobles  ;  il  fa- 
vorisa la  liberté  du  commerce.  Sa  conversa- 
tion était  brillante  ;  ses  reparties  étaient  vives 
et  remplies  de  finesse,  de  sel  et  de  gaieté. 
Son  expression  était  originale  et  souvent 
animée  par  des  images  neuves,  hardies  et 
piquantes.  Benoît  XIV  avait  la  taille  médio- 
cre, le  corps  replet,  l'œil  enjoué,  le  sourire 
fin,  et  des  yeux  qui  annonçaient  toute  la  vi- 
vacité de  son  esprit.  Jusqu'à  présent  on  n'a 
point  sur  ce  Pontife  une  biographie  conve- 
nable; car  celle  de  Caraccioli  n'offre  ni  exac- 
titude ni  discernement. 

La  meilleure  biographie  de  Benoît  XIV 
sont  ses  écrits  et  ses  acles.  Ses  écrits  ont  été 
publiés  à  Venise  en  16  volumes  in-folio;  ils 
se  divisent  en  trois  classes  principales  : 


i»  son  BuUaire  ou  Collection  de  tes  bulles  et 
brefa  ;  2°  son  ouvrage  de  la  Déuti fication  et  de 
lu  Canonisation  ;  3"  son  Traité  du  Synode  dio- 
ccsaîn. 

Ses  bulles  et  ses  brefs  se  rapportent  aux 
diverses  Églises  de  l'univers.  Nous  avons 
déjà  vu  de  quelle  manière  il  termina  la  con- 
troverse sur  les  cérémonies  chinoises  et  les 
rites  malabares.  Par  une  constitution  du 
2()  novembre  1744  il  régla  d'autres  difficultés 
dans  les  missions  duToni|uin  et  de  la  Go- 
chinchine.  L'évôque  et  vicaire  apostolique 
du  premier  de  ces  royaumes  était  Ililaire 
Costa,  celui  du  second,  Armand-François 
Lefèvre.  Il  y  avait  des  missionnaires  jésuites, 
des  Franciscains  de  la  Propagande  et  du  sé- 
minaire de  Paris.  La  difficulté  était  de  savoir 
par  qui  devaient  être  administrées  les  diffé- 
rentes Églises.  En  1740  i'évôquc  d'Halicar- 
nasse,  EIzéar-François  des  Achards,  visiteur 
apostolique  des  missions  de  la  Cochinchine, 
de  Camboge  et  de  Ciampa,  avait  fait  un  rè- 
glement à  ce  sujet;  les  Franciscains,  se 
croyant  lésés,  en  appelèrent  deux  fois  à  Be- 
noît XIV,  qui  enfin  leur  donna  gain  de 
cause.  Le  26  janvier  1753  et  le  8  août  1755 
il  ordonne  à  tous  les  évoques,  vicaires  apo- 
stoliques de  l'Inde  et  d'ailleurs,  qui  n'avaient 
point  d'évêque  coadjuteur  ni  de  vicaire  géné- 
ral, de  se  désigner  un  vicaire  pour  gouverner 
la  mission  à  leur  mort  en  qualité  de  délégué 
apostolique,  sauf  le  droit  des  chanoines  et 
des  curés,  qui,  en  certains  pays,  avaient  l'u- 
sage d'élire  le  vicaire  capilulaire,  par  exem- 
ple en  Irlande,  en  Albanie,  en  Macédoine,  en 
Servie,  en  Bulgarie,  dans  les  îles  de  la  mer 
Égée,  en  Perse  et  en  Mésopotamie.  Le 
\"  mai  1742,  à  la  demande  des  rois  de  Bat- 
goa  et  de  Biltia,  dans  le  grand  Tibet,  appor- 
tée par  un  missionnaire  capucin,  il  fonde  des 
missions  dans  leurs  deux  royaumes  et  les 
exhorte  paternellement  à  se  rendre  à  la  lu- 
mière de  l'Évangile. 

Il  y  a  un  grand  nombre  de  lettres  concer- 
nant les  Maronites  du  mont  Liban.  Ces  fidè- 
les chrétiens,  désirant  tenir  un  concile, 
prièrent  Clément  XII  de  leur  envoyer  leur 
savant  compatriote,  Joseph-Simon  Assémani, 
en  qualité  d'ablcgat,  pour  être  leur  guide  ; 
ce  qui  leur  fut  accordé.  Le  concile  se  tint  eo 
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l'année  1736.  Outre  le  patriarche  maronite 
d'Antioche  et  l'ablégat,  il  y  assista  des  arche- 
vêques et  des  évêques,  savoir  :  douze  maro- 
nites, deux  syriens,  autant  d'arméniens,  les 
ahbés,  }ant  généraux  que  particuliers,  des 
diverses  congrégations,  des  missionnaires 
de  tous  les  ordres,  Franciscains,  Capucins, 
Jésuites,  archiprêtres,  curés,  théologiens, 
anciens  élèves  du  séminaire  de  Rome,  des 
clercs,  des  moines,  des  princes.  Les  actes 
furent  envoyés  à  la  Propagande  pour  qu'elle 
les  examinât  et  donnât  des  solutions  à  cer- 
tains doutes  ;  Benoît  XIV  confirma  les  actes 
et  les  solutions  le  1"  septembre  4741.  Les 
évêques  maronites  qui  assistèrent  au  concile 
furent,  outre  le  patriarche  Joseph-Pierre, 
Gabriel,  de  Sarepta;  Siméon,  de  Damas; 
Abdalla,  de  Béryte;  Élie,  d'Arcas;  Basile, 
de  Tripoli  ;  Philippe,  de  Lystre  ;  Étienne,  de 
Botrus;  Gabriel,  d'Accon,  autrement  Plolé- 
maïde;  Jean,  de  Laodicée  ;  Ignace,  de  Tyr; 
Gabriel,  d'Alep;  Michel,  de  Panéade;  Tobie, 
de  Chypre.  Ils  demandèrent  que  les  seize 
évêchés  maronites  fussent  réduits  à  huit, 
savoir  ;  Alep  ou  Bérée,  Tripoli,  Biblos  et 
Botrus,  Héliopolis  ou  Baalbec,  Damas,  Chy- 
pre, Béryte,  Tyr  et  Sidon,  mais  que  les  évê- 
ques y  eussent  leur  résidence  fixe,  sans  que 
le  patriarche  pût  les  déplacer,  si  ce  n'est  pour 
des  raisons  canoniques  ;  ce  que  Benoît  leur 
accorda  le  14  février  1742.  Les  Maronites 
s'étant  divisés  sur  le  choix  d'un  patriarche, 
Benoît  XIV  cassa  les  deux  élections  et  leur 
donna  lui-même  pour  patriarche,  en  1743, 
Simon  Évode,  archevêque  de  Damas,  qui 
réunit  les  deux  partis  dans  un  concile  tenu 
au  mois  d'octobre  delà  même  année  et  reçut 
le  pallium.  Le  nouveau  patriarche  étant  mort 
en  4756,  les  archevêques  et  évêques  maroni- 
tes, au  nombre  de  quatorze,  élurent  unani- 
mement l'un  d'entre  eux,  Tobie,  archevêque 
de  Chypre,  que  Benoît  XIV  confirma.  Les  au- 
tres évêques  étaient  Piiilippe,  de  Lystre; 
Etienne,  de  Botrus  ;  Gabriel,  de  Ptolémaïde  ; 
Jean,  de  Laodicée  ;  Germain,  de  Tripoli  ; 
Michel,  de  Damas;  Antoine,  d'Arcas;  Josa- 
pliat,  de  Tyr;  Pierre,  de  Panéade  ;  Joseph, 
de  Béryte  ;  Joachim,  d'Éden  ;  Arsène,  de 
Tagris.  Abdalla  fut  le  successeur  du  patriar- 
che dans  l'archevêché  de  Chypre. 
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Beaucoup  de  Coptes  ou  chrétiens  d'Égypte 
étant  revenus  à  l'Église  romaine,  Benoît  XIV 
les  soumit,  en  4741 ,  à  la  juridiction  d'Atha- 
nase,  évêque  copte  de  Jérusalem.  Les  mis- 
sionnaires franciscains,  qui  faisaient  beau- 
coup de  progrès  dans  la  haute  et  basse 
Egypte,  particulièrement  au  Caire,  consultè- 
rent le  Saint-Siège  sur  plusieurs  difficultés, 
notamment  celle-ci  :  les  Coptes  sont  dans 
l'usage  de  conférer  le  diaconat  à  des  enfants 
en  bas  âge.  Cette  ordination  est-elle  valide? 
Impose-t-elle  l'obligation  du  célibat  et  de  la 
récitation  de  l'office  divin  ?  Benoît  XIV  ré- 
pond, le  4  mai  1745,  que  cette  ordination  est 
valide,  mais  ilhcite,  et  qu'elle  n'obhge  que 
quand  l'enfant  l'a  ratifiée  à  l'âge  de  seize 
ans.  Il  confirma  sa  réponse  dans  une  lettre 
du  49  juin  4750,  où  il  confère  au  préfet  de 
la  mission  le  pouvoir  de  donner  la  Confir- 
mation. 

Les  Grecs  melchites  de  Syrie  consultaient 
également  le  Saint-Siège,  non  sur  la  doc- 
trine, où  ils  étaient  parfaitement  d'accord 
avec  l'Église  romaine,  mais  sur  des  rites,  et 
aussi  sur  les  difficultés  de  juridiction  qu'ils 
avaient  quelquefois  avec  les  Maronites  et  les 
missionnaires  latins.  Benoît  XIV  répond  à 
leurs  doutes  dans  une  lettre  du  24  décembre 
1743,  adressée  à  leur  patriarche  et  à  leurs 
évêques  cathohques.  Le  patriarche  melchite 
d'Antioche  était  Séraphin  Tanas,  qui,  suivant 
l'usage  des  Grecs,  avait  pris  le  nom  de 
Cyrille  lors  de  son  élection,  en  4724,  élection 
confirmée  par  Benoît  XIII.  Il  avait  été  élevé 
à  Rome  dans  le  collège  de  la  Propagande  et 
succédait  à  Athanase,  premier  patriarche 
melchite  d'Antioche,  qui,  vers  la  fin  du  dix- 
septième  siècle,  envoya  sa  profession  de  foi 
au  Pape  et  en  obtint  sa  confirmation.  Atha- 
nase avait  été  précédé  en  cela  par  Eulhy- 
mius,  archevêque  melchite  de  Tyr  et  de 
Sidon,  homme  très-zélé  pour  la  propagation 
de  la  foi  catholique,  mais  qui,  sans  consulter 
le  Saint-Siège,  se  permit  quelques  innova- 
tions dans  les  rites.  Le  patriarche  Cyrille, 
ignorant  que  ces  innovations  d'Eulhymius 
avaient  été  improuvées  par  le  Siège  aposto- 
lique en  1746,  crut  pouvoir  en  introduire 
d'autres  ;  voici  en  quoi  elles  consistaient.  Otilrc 
le  jeûne  de  quarante  jours  qui  précède  Pà- 
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ques  les  Grecs  ont  un  second  carôme  avant 
Noël,  un  troisième  de  quinze  jours  avant  l'As- 
somption, un  quatrième  avant  la  fête  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul.  Comme  un  grand 
nombre  de  Grecs  melchites  habitaient  les  dé- 
serts d'Arabie,  le  patriarche  Cyrille  crut  pou- 
voir, à  perpétuité,  réduire  les  trois  derniers 
jeûnes  à  un  seul  jour.  Benoît  XIV,  par  une 
lettre  du  24  décembre  1743,  annula  cette  in- 
novation et  confirma  les  abstinences  tradi- 
tionnelles des  Grecs,  mais  permit  au  patriar- 
che d'accorder  annuellement  les  dispenses 
qu'il  croirait  nécessaires  d'après  l'état  des 
choses.  Autre  article.  L'usage  des  Grecs  est 
de  ne  célébrer  qu'une  messe  par  jour  sur  le 
même  autel.  Le  patriarche  Cyrille  demandait 
pour  les  Grecs  melchites  la  permission  de 
célébrer  plusieurs  messes  sur  le  môme  autel, 
afin  de  satisfaire  la  dévotion  des  prêtres  et 
des  fidèles.  Le  Pape  ne  permet  pas  qu'on 
change  l'ancien  usage,  mais  seulement  qu'on 
érige  plusieurs  autels  dans  la  même  église, 
et  que,  dans  les  lieux  où  c'était  la  cou- 
tume, plusieurs  prêtres  célèbrent  la  messe 
en  même  temps  sur  le  même  autel.  Il  pose 
en  règle  générale  qu'il  n'est  permis  à  per- 
sonne, fût-il  patriarche  ou  évêque,  de 
rien  innover  dans  les  rites  et  les  usages  de 
l'Église  grecque.  Dans  cette  vue  il  fit  impri- 
mer à  la  Propagande,  pour  tous  les  Grecs 
unis,  comme  il  avait  fait  pour  les  Coptes, 
une  édition  correcte  des  Eucologes  ou  livres 
d'Église,  avec  une  instruction  tiès-ample. 
du  \  "  mars  1756,  sur  une  foule  de  détails. 

Dès  le  26  juillet  de  l'année  précédente  il 
avait  adressé  une  encyclique  dans  le  même 
sens  à  tous  les  missionnaires  d'Orient.  Un 
d'eux  y  donna  ainsi  occasion.  Dans  la  ville 
de  Bassora,  à  quinze  journées  de  Babylone, 
demeuraient  un  grand  nombre  de  catholi- 
ques du  rite  oriental,  notamment  des  Armé- 
niens et  des  Syriens.  Comme  ils  n'avaient  pas 
d'église  à  eux  leurs  prêtres  célébraient  la 
messe  suivant  leur  rite  dans  l'église  des  mis- 
sionnaires latins.  Le  missionnaire  demanda 
donc  s'il  fallait  le  leur  permettre,  ou  s'il  ne 
valait  pas  mieux  les  attirer  au  rite  latin,  afin 
de  rendre  leur  union  plus  intime.  Benoit  XIV 
répond  d'abord  en  général  qu'jV  ne  faut  rien 
innover^  et  rappelle  un  décret  de  la  Propa- 
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gande,  du  31  janvier  1702,  qui  défend  à  tons 
les  missionnaires  de  dispenser  les  catholi- 
ques orientaux  des  jeûnes,  prières  et  céré- 
monies prescrits  par  leur  rite  et  approuvés 
par  le  Saint-Siège.  Ces  rites  sont  de  quatre 
sortes  :  le  grec,  l'arménien,  le  syriaque,  le 
copte.  Comme  les  missionnaires  croyaient 
bien  faire  d'attirer  les  Orientaux  au  rite  la- 
tin, le  Pape  leur  pose  les  règles  suivantes. 
Les  Pontifes  romains  ont  toujours  eu  grande 
sollicitude  pour  ramener  les  Orientaux  à  l'u- 
nité ;  dans  ce  but  ils  se  sont  toujours  attachés 
à  corriger  les  erreurs,  sans  toucher  au  rite. 
Il  le  prouve  par  l'exemple  de  saint  Léon  IX, 
d'Innocent  III,  d'Honorius  III,  d'Innocent  IV, 
d'Alexandre  IV,  des  conciles  de  Lyon  et  de 
Florence,  d'Eugène  IV,  de  Léon  X,  de  Clé- 
ment VII,  de  Pie  IV,  de  Grégoire  XIII,  de 
Paul  V,  de  Clément  VIII,  de  Clément  XII.  A 
Rome  les  Grecs,  les  Maronites,  les  Armé- 
niens, les  Coptes,  les  Melchites  célèbrent  la 
messe  selon  leur  rite,  non-seulement  dans 
leurs  églises  et  leurs  collèges,  mais  encore 
dans  les  églises  latines  où  ils  ont  la  dévotion 
de  la  dire.  Quand  il  s'y  trouve  des  évôques 
catholiques  de  leur  rite  ils  y  confèrent  les 
Ordres  à  ceux  de  leur  nation.  Il  y  a  même 
en  Italie  deux  évêques  grecs  pour  conférer 
les  Ordr  es  aux  Italo-Grecs  suivant  le  rite  grec. 
Aussi  la  Propagande  a-t-elle  fait  imprimer 
correctement  des  missels  copte,  maronit(î, 
grec,  illyrien.  Les  efforts  des  missionnaires 
doivent  donc  tendre  uniquement  à  ramener 
les  schismatiques  à  l'unité.  Quant  aux  argu- 
ments dont  ils  doivent  se  servir  pour  cela, 
comme  les  Orientaux  ont  un  extrême  atta- 
chement à  leurs  propres  Pères,  c'est  une 
chose  toute  faite  par  les  soins  du  savant  Alla- 
tius  et  d'autres  théologiens  célèbres,  qui 
démontrent  très-clairement  que  les  Pères 
grecs  les  plus  anciens  et  les  plus  considéra- 
bles s'accordent  avec  ceux  de  l'Occident  dans 
tout  ce  qui  tient  au  dogme.  Quant  aux  Grecs 
d'Italie  en  particulier,  Benoît  XIV,  dès  le 
26  mai  1742,  avait  publié  en  leur  faveur  une 
longue  constitution  dans  laquelle  il  descend 
jusqu'aux  moindres  détails.  Ces  règlements 
étaient  applicables  aux  Gréco-Russes,  parmi 
lesquels  ce  Pontife  parvint  à  réunir  tous  les 
moines  basiliens  en  une  seule  congrégation, 
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et  auxquels  il  recommande  l'observation  du 
rite  grec,  avec  l'étude  approfondie  de  la  lan- 
gue grecque. 

Les  chrétiens  d'Albanie,  de  Servie  et  des 
provinces  voisines,  suivaient  le  rite  latin; 
mais,  depuis  qu'ils  étaient  tombés  sous  le 
joug  des  Turcs,  bien  des  abus  se  glissaient 
parmi  eux.  Sous  le  Pape  Clément  XI  il  y  eut 
en  Albanie  et  en  Servie  un  concile  pour  y 
porter  remède;  mais,  son  autorité  n'y  suf- 
fisant pas,  Benoît  XIV  adressa,  en  1744,  aux 
archevêques,  évêques,  clergé  et  peuples  de 
ces  pays,  un  décret  pour  réformer  les  abus 
les  plus  graves.  Quelques  années  après  l'ar- 
chevêque d'Antibari,  capitale  de  l'Albanie, 
ainsi  nommée  parce  qu'elle  est  vis-à-vis  de 
Bari,  dans  la  Fouille,  consulta  Rome  sur 
cette  question  :  «  Les  mahométans  ont  en- 
vahi les  biens  des  églises  ;  ces  biens  tombent 
quelquefois  en  la  possession  des  chrétiens; 
doit-on  obliger  ceux-ci  à  restituer,  même 
quand  il  y  a  péril  d'apostasie  ou  de  persécu- 
tion ?  »  Benoît  XIV,  dans  deux  lettres  assez 
étendues,  l'une  du  19  mars  1752,  l'autre  du 
24  mai  17S4,  discute  à  fond  celte  difficulté^ 
et  par  les  exemples  de  ses  prédécesseurs,  et 
par  la  doctrine  des  théologiens  et  canonis- 
tes  ;  il  finit  par  autoriser  les  évêques  de  ces 
pays  à  transiger  avec  les  possesseurs  de  ces 
biens,  ou  même  à  les  leur  abandonner,  vu 
le  péril  de  la  persécution  et  de  l'apostasie. 
La  raison  est  que  le  Pape,  s'il  n'est  pas  sei- 
gneur ou  propriétaire  des  biens  temporels 
de  l'Église,  en  est  au  moins  le  suprême  dis- 
pensateur. «  Les  biens  de  l'Église,  dit  saint 
Thomas,  sont  au  Pape  comme  dispensateur 
principal,  non  comme  propriétaire  et  posses- 
seur ))  D'où  il  suit  qu'à  la  vérité  il  ne  peut 
pas  dépouiller  les  églises  de  leurs  biens  pour 
enrichir  ses  parents  ou  pour  des  causes  arbi- 
traires, mais  qu'il  peut,  quand  il  y  a  raison 
urgente,  faire  taire  les  droits  des  églises  et 
commander  à  celles-ci  d'en  faire  le  sacrifice, 
pour  le  salut  de  la  religion  comme  de  préve- 
nir une  apostasie  *. 

Il  y  a  plusieurs  lettres  de  Benoît  XIV  aux 
évêques  de  Pologne  pour  leur  recommander 
plus  de  précautions  dans  ce  qui  regarde  les 

*  Simma,  22,  q.  100, art.  1,  ad  7.  —  »  24  mai  1764. 


dispenses  et  les  nullités  de  mariage.  Une 
question  grave  sur  cette  matière  s'était  éle- 
vée entre  les  missionnaires  de  la  Hollande  ou 
des  Provinces-Unies.  Les  mariages  contrac- 
tés entre  hérétiques,  ou  entre  hérétique  et 
catholique,  sans  observer  la  forme  prescrite 
par  le  concile  de  Trente,  sont-ils  valides  ou 
non?  Les  avis  des  missionnaires  étant  parta- 
gés on  consulta  Rome.  Clément  XII  fit  exami- 
ner la  question  sous  toutes  les  faces  par  la 
congrégation  des  cardinaux  pour  l'interpré- 
tation du  concile  de  Trente.  Benoît  XIV,  par 
un  rescrit  du  4  novembre  1741,  déclare  que 
les  mariages  contractés  entre  hérétiques 
dans  les  Provinces-Unies  sont  valides,  ainsi 
que  ceux  contractés  entre  hérétique  et  catho- 
lique, quoique  ces  derniers  mariages  soient 
un  objet  d'horreur  pour  l'Église.  La  raison 
pour  laquelle  ces  mariages  sontj  valides, 
c'est  que  le  concile  de  Trente  n'a  pas  eu  l'in- 
tention de  leur  appliquer  le  nouvel  empê- 
chement de  clandestinité.  Une  autre  question 
survint.  Les  catholiques  de  ces  mêmes  pays 
étaient  obligés  par  la  loi  séculière  de  se 
présenter  devant  le  magistrat  civil  ou  le  mi- 
nistre hérétique  pour  exprimer  leur  consen- 
tement mutuel  à  se  marier;  plusieurs  s'en 
tenaient  là  et  ne  renouvelaient  pas  leur  con- 
sentement devant  le  curé  catholique,  assisté 
de  deux  témoins,  comme  l'ordonne  le  con- 
cile de  Trente.  On  demandait  si  un  pareil 
mariage  était  valide,  du  moins  en  tant  que 
contrat.  Le  17  septembre  1746  Benoît  XIV 
pose  en  principe  que,  partout  où  le  concile 
de  Trente  a  été  publié,  de  pareils  mariages 
sont  nuls,  et  comme  contrat,  et  comme  sa- 
crement; or  personne  ne  doute  que  le  con- 
cile de  Trente  n'ait  été  publié  dans  les  Pays- 
Bas.  «  Donc  les  catholiques  y  doivent  savoir 
que,  quand  ils  se  présentent  au  magistrat  ci- 
vil ou  au  ministre  hérétique,  ils  exercent  un 
acte  purement  civil,  par  où  ils  témoignent 
leur  obéis.«ance  aux  lois  des  princes,  mais 
qu'au  reste  ils  ne  contractent  alors  aucun 
mariage.  Ils  doivent  savoir  jjue,  tant  qu'ils 
n'auront  pas  célébré  leur  mariage  devant  1* 
ministre  catholique  et  deux  témoins,  ils  ne 
seront  jamais,  ni  devant  Dieu  ni  devant  l'E- 
glise, vrais  et  légitimes  époux.  » 
A  Rome,  à  Venise,  dans  les  missions  étran- 
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gères,  parmi  les  Juifs,  les  Turcs,  les  païens, 
se  présente  souvent  la  même  difficulté  que 
du  temps  de  saint  Paul.  Un  mari  se  conver- 
tit, sa  femme  ne  se  convertit  pas,  ou  bien  la 
femme  se  fait  chrétienne,  et  son  mari  reste 
juif,  musulman  ou  païen.  L'apôtre  décide, 
chapitre  7  de  sa  II"  Epître  aux  Corinthiens, 
que,  si  le  conjoint  infidèle  consent  à  demeu- 
rer, la  partie  fidèle  ne  doit  point  s'en  sépa- 
rer; que,  si  l'époux  infidèle  se  sépare  lui- 
môme,  l'époux  fidèle  n'est  point  obligé  de  le 
suivre  et  rentre  dans  son  ancienne  liberté. 
Sur  ce  fondement  l'Église  romaine  a  toujours 
enseigné  que,  dans  ce  cas,  l'époux  fidèle 
peut  se  marier  légitimement  avec  une  per- 
sonne chrétienne.  Benoît  XIV,  dans  son  Bul- 
lairp,  le  suppose,  le  rappelle  et  l'applique  une 
infinité  de  fois  comme  un  point  hors  de  toute 
controverse;  il  cite  même  une  dissertation 
expresse  qu'il  a  faite  à  cet  égard  Dans  ces 
cas  l'Église  ordonne  à  l'époux  fidèle  de  faire 
une  interpellation  au  conjoint  infidèle,  s'il 
veut  demeurer  avec  lui  sans  outrager  le 
Créateur.  Sur  quoi  se  présentait  plus  d'une 
difficulté  à  Venise.  Depuis  1S57  il  y  avait 
dans, celte  ville  pour  les  catéchumènes  un 
hospice  où  l'on  instruisait  les  infidèles,  les 
Juils,  les  Turcs  qui  voulaient  se  convertir; 
on  leur  y  apprenait  même  un  état,  pour 
avoir  de  quoi  vivre;  ou  on  aidait  les  femmes 
à  se  marier  ou  à  se  faire  religieuses.  Or  plus 
d'une  fois  il  arrivait  que  ces  pauvres  gens, 
pour  sauver  leur  àme  et  recevoir  le  baptême, 
avaient  quitté  leur  conjoint  infidèle,  ou  bien 
celui-ci  avait  été  emmené  captif  et  se  trou- 
vait dans  des  pays  lointains,  inconnus,  avec 
lesquels  il  n'y  avait  point  de  communication. 
Comment  lui  faire  l'interpellation  ordonnée 
par  l'Église  ?  Benoît  XIV,  par  sa  lettre  du 
46  janvier  4745,  autorise  son  nonce  à  Venise 
d'en  dispenser  dans  ces  cas. 

Parmi  les  lettres  de  Benoît  XIV  concernant 
l'Amérique  la  plus  remarquable  nous  paraît 
la  suivante.  Les  Pontifes  romains,  en  travail- 
lant à  la  conwsion  des  indigènes  du  Nou- 
veau-Monde, veillaient  en  même  temps  à  la 
conservation  de  leur  liberté.  Paul  111  rendit 
un  décret  à  cet  égard  le  28  mai  1537  et  Ur- 

»  Voir  entre  antres  sa  lettre  du  28  février  1747  sur  le 
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bain  VIII  le  2-2  avril  1639.  Cependant  Be- 
noît XIV  apprit  avec  la  plus  profonde  dou- 
leur (1110,  dans  les  provinces  du  Paraguay, 
du  Brésil  et  de  la  Plata,  des  chrétiens  catho- 
liques, oubliant  toute  charité  chrétienne,  se 
permettaient  de  réduire  en  servitude,  de 
vendre  comme  esclaves,  de  dépouiller  de 
leurs  biens,  de  traiter  inhumainement  non- 
seulement  les  Indiens  idolâtres,  mais  même 
ceux  qui  avaient  été  l  égénérés  par  les  eaux 
saintes  du  baptême.  11  s'en  plaignit  au  roi  de 
Portugal,  qui  promit  de  donner  aussitôt  les 
ordres  nécessaires  à  ses  officiers  ;  il  s'en  plai- 
gnit surtout  aux  évôques  des  trois  provinces 
par  une  lettre  du  20  décembre  1741,  dans 
laquelle  il  les  exhorte  puissamment  à  secon- 
der les  intentions  du  roi.  Il  confirme  et  re- 
nouvelle les  décrets  de  Paul  III  et  d'Ur- 
bain VllI,  ordonne  de  publier  des  édits  en 
faveur  des  Indiens  et  frappe  d'excommunica- 
tion et  d'anathème  tous  ceux  qui  attente- 
raient à  leur  liberté. 

De  toutes  les  bulles,  brefs  ou  lettres  de 
Benoît  XIV,  il  n'y  en  a  peut-être  pas  do  plus 
cordiales  que  deux  encycliques  pour  les  États 
pontificaux.  La  loi  de  Moïse,  comparée  à  la 
loi  de  l'Évangile,  est  une  loi  de  sévérité  et  de 
crainte;  cependant,  dans  cette  loi  de  terreur, 
nous  avons  vu  plus  d'humanité  envers  le? 
pauvres  que  dans  aucune  législation  pure 
ment  humaine.  Nous  y  avons  lu  entre  au- 
tres chose  :  «  Lorsque  tu  feras  la  récolte 
dans  ton  champ  et  que  to  y  auras  oublié  uae 
gerbe  tu  ne  retourneraspoint  pour  l'empor- 
ter; elle  sera  à  l'étranger,  à  l'orphelin  et  à 
la  veuve,  afin  que  l'Éternel,  ton  Dieu,  te  bé- 
nisse dans  toutes  les  œuvres  de  tes  mains. 
Quand  tu  auras  secoué  ton  olivier  tu  n'y  re- 
viendras point  après  ;  ce  sera  pour  l'étran- 
ger, l'orphelin  et  la  veuve.  Quand  tu  auias 
vendangé  ta  vigne  tu  n'y  glaneraspoint  après  ; 
ce  sera  pour  l'étranger,  l'orphelin  et  la  veuve. 
Quand  tu  feras  la  moisson  de  la  terre  lu  ne 
couperas  pas  tout  à  failles  coins  et  les  bouts 
de  ton  champ,  ni  ne  ramasseras  les  épis  iso- 
lés ;  mais  tu  laisseras  tout  cela  pour  le  pau- 
vre et  l'étranger;  moi,  l'Éternel,  votre 
Dieu      B  Nous  avons  vu  un  ancêtre  du 

*  Peutéron.  24.  Lévit.,  19,  9;  23,  2Î. 
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Christ,  Booz,  à  la  vue  d'une  étrangère  qui 
glanait  dans  son  champ,  à  la  vue  de  Rulh, 
dire  à  ses  moissonneurs  :  «  Quand  elle  vien- 
drait ramasser  entre  les  gerbes,  ne  lui  en  fai- 
tes point  de  confusion  ;  et  vous  jetterez  exprès 
des  épis  de  vos  javelles,  et  vous  les  laisserez, 
afin  qu'elle  les  ramasse,  et  que  personne  de 
vous  ne  lui  parle  avec  dureté  '.  »  Or,  au  mois 
de  juin  1741,  il  arriva  que,  le  pape  Be- 
noît XIV  allant  prendre  l'air  à  Castel-Gan- 
dolfo,  beaucoup  de  pauvres  vinrent  à  lui  se 
plaindre  avec  larmes  que  des  propriétaires 
les  empêchaient  de  glaner  dans  leurs  champs 
après  la  moisson,  afin  de  laisser  la  glane  à 
leur  bétail.  Le  Pape  prit  vivement  à  cœur  la 
cause  des  pauvres,  qui  est  celle  de  Dieu  ;  il 
publia  sur  ce  sujet  deux  encycliques,  l'une 
du  22  mai  1742,  l'autre  du  17  mai  1751.  Dans 
la  première  il  rapelle  ce  que  le  Seigneur  or- 
donne là- dessus  dans  la  loi  de  Moïse,  et  en 
recommande  l'exécution  aux  évêques  et  aux 
curés  et  l'observation  à  tous  les  propriétai- 
res. Cette  exhortation  n'ayant  pas  été  suivie 
partout,  il  ordonne  dans  la  seconde  qu'il  soit 
permis  aux  pauvres  de  glaner  dans  tous  les 
champs  des  États  de  l'Église  pendant  dix 
jours  après  que  les  gerbes  auront  été  enle- 
vées. Chaque  contravention  est  punie  d'une 
amende  de  trente  écus,  à  distribuer  entre  les 
pauvres  des  lieux. 

Durant  son  pontificat  de  dix-huit  ans  Be- 
noît XIV  mit  au  rang  des  bienheureux  et  des 
saints  un  grand  nombre  de  serviteurs  de 
Dieu.  Il  béatifia  Alexandre  Sauli,  apôtre  de  la 
Corse;  Camille  de  Lellis,  fondateur  d'une 
congrégation  pour  le  service  des  malades; 
Jérôme  Érailiani,  fondateur  d'une  congréga- 
tion pour  l'éducation  de  la  jeunesse  ;  Joseph 
Calasanz,  fondateur  d'une  congrégation  pour 
les  écoles  chrétiennes  ;  Jeanne-Françoise 
Frémiot  de  Chantai,  fondatrice  des  Visitandi- 
nes;  Joseph  de  Cuperlin,  religieux  de  Saint- 
François.  Il  canonisa  le  même  Camille  de 
Lellis,  ainsi  que  sainte  Élisabeth,  reine  de 
Poi  lugal;  saint  Fidèle  de  Sigmaringen,  Ca- 
pucin, martyrisépar  lesprolestantsdeSuisse; 
saint  Pierre  Régalali,  Franciscain  ;  saint  Jo- 
seph de  Léonissa,  Capucin;  sainte  Calhe- 

i  Iluth,  2. 


rinede  Ricci,  du  tiers-ordre  de  Saiat-Domi- 
que. 

Benoît  XIV  avait  fait  plus.  Étant  encore 

promoteur  de  la  foi  dans  la  congrégation  des 
Rites,  fonction  équivalente  à  celle  de  procu- 
reur général  dans  une  cour  souveraine,  il 
composa,  en  quatre  livres,  un  ouvrage  com- 
plet sur  la  béatification  et  la  canonisation  des 
saints.  Le  premier  livre  contient  des  princi- 
pes généraux  et  des  notions  préliminaires; 
le  second,  le  détail  des  formalités  judiciaires; 
le  troisième  traite  des  fondements  de  la 
sainteté,  c'est-à-dire  des  vertus  héroïques  et 
du  martyre  ;  le  quatrième  et  dernier  traite 
des  preuves  de  la  sainteté,  c'est-à-dire  des 
miracles  et  des  grâces  extraordinaires.  A  la 
suite  de  chaque  livre  se  trouvent  certaines 
pièces  dont  il  y  est  parlé  et  qui  peuvent  ser- 
vir de  modèles.  Comme  la  béatification  et  la 
canonisation  des  saints  sont  une  affaire  ma- 
jeure qui  intéresse  toute  l'Église  de  Dieu, 
elle  a  été  naturellement  réservée  au  chef 
même  de  cette  Église.  La  question  est  de  sa- 
voir si  un  tel  pieux  personnage  a  pratiqué  les 
vertus  chrétiennes  dans  un  degré  héroïque 
et  si  Dieu  en  a  manifesté  la  sainteté  par  des 
miracles.  Pour  s'en  assurer  le  Pape  a  établi, 
sous  le  nom  de  congrégation  des  Rites,  un 
tribunal  qui  dirige  toutes  les  procédures.  Ce 
tribunal  se  compose  d'un  certain  nombre  de 
cardinaux,  ordinairement  sept,  quelquefois 
neuf,  et  d'un  certain  nombre  de  consulteurs, 
juges  du  second  ordre  ;  ses  principaux  offi- 
ciers sont  le  promoteur  de  la  foi  ou  procu- 
reur général,  et  le  secrétaire. 

Les  honneurs  que  l'Église  fait  rendre  aux 
saints  canonisés  se  réduisent  à  sept  articles. 
1"  Leurs  noms  sont  inscrits  dans  les  calen- 
driers ecclésiastiques,  les  martyrologes,  les 
litanies.  2°  On  les  invoque  publiquement 
dans  les  prières  et  les  offices  solennels. 
3°  On  dédie  sous  leur  invocation  des  temples 
et  des  autels.  4°  On  offre  en  leur  honneur  le 
sacrifice  adorable  du  corps  et  du  sang  de 
Jésus-Christ.  5°  On  célèbre  lê  jour  de  leur 
fête.  6°  On  expose  leurs  images  dans  les  égli- 
ses, et  ils  y  sont  représentés  la  tête  environ- 
née d'une  couroime  de  lumière,  qu'on  ap- 
pelle auréole.  7"  Enfin  leurs  reliques  sont 
otïcric»  à  la  vénération  du  peuple  et  portées 
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avec  pompe  dans  les  processions  solennelles 
C'est  dans  tout  l'univers  que  ce  culte  est  au- 
torisé par  le  décret  de  leur  canonisation. 
Quand  le  souverain  Pontife  a  déclaré  leur 
sainteté  c'est  un  devoir  pour  tous  les  fidèles 
de  la  reconnaître.  La  béatification,  au  con- 
traire, n'est  regardée  que  comme  le  prélimi- 
naire de  la  canonisation ,  c'est  une  espèce  de 
permission  provisoire,  restreinte  par  sa  na- 
ture à  l'étendue  des  lieux  ou  à  la  qualité  des 
personnes.  Les  serviteurs  de  Dieu  reçoivent, 
en  conséquence  de  ce  jugement,  le  titre  de 
bienheureux.  Une  ville,  une  province,  un 
ordre,  un  diocèse  peuvent  alors  les  honorer 
sous  ce  nom.  Quelquefois  on  approuve  un 
office  particulier  qui  ne  se  récite  qu'en  se- 
cret, sans  préjudice  à  celui  du  jour;  mais  il 
faut  un  induit  du  Pape  pour  ériger  des  autels 
en  leur  nom,  et  même  pour  exposer  dans 
uneégliseou  leurs  portraits  ou  leurs  reliques. 
Un  décret  du  Pape  Alexandre  VII,  de  l'année 
1629,  défend  absolument  d'étendre  aux  béa- 
tifiés les  honneurs  qu'on  rend  légitimement 
aux  saints  canonisés. 

Pour  constater  les  vertus  et  les  miracles 
des  saints  la  congrégation  des  Rites  suit  la 
même  règle  que  les  tribunaux  séculiers  pour 
constater  les  crimes  des  accusés  ;  seulement 
les  procédures  pour  la  béatification  et  la  ca- 
nonisation sont  bien  plus  longues  et  plus  ri- 
goureuses. Les  premières  instructions  sont 
dressées  sur  les  lieux  par  l'évèque  diocésain; 
il  commence  le  procès  par  deux  instances 
différentes.  La  première  est  une  information 
pour  constater  la  renommée  publique  des 
vertus  et  des  miracles;  la  seconde  est  une 
perquisition  exacte  pour  s'assurer  qu'on  a 
fidèlement  exécuté  les  décrets  d'Urbain  VIII 
qui  défendent  de  rendre  aucun  culte  public 
aux  serviteurs  de  Dieu  quand  ils  ne  sont  en- 
core ni  béatifiés  ni  canonisés.  L'ordinaire 
est  absolument  le  juge  dans  ces  deux  causes; 
il  les  commence  de  son  propre  mouvement 
et  doit  porter  sa  sentence.  S'il  négligeait  de 
le  faire  on  lui  renverrait  de  Rome  ses  procé- 
dures, pour  qu'il  décidât  lui-même. 

Pour  ces  premières  informations  il  y  a  une 
dizaine  de  formalités  à  observer.  1°  Pour 
évitertoute  précipitation  ilfaudra  que  le  bruit 
public  atteste  pendant  quelque  temps  des 
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vertus  héroïques  et  des  miracles  bien  mar- 
qués, avant  qu'on  pense  à  commencer  les 
procédures.  2°  L'évôque  lui-même  présidera, 
s'il  est  possible,  à  toutes  les  enquête!..  Quand 
il  est  obligé  de  commettre  à  sa  place  un  de 
ses  vicaires  généraux,  ou  quelqu'un  des  prin- 
cipaux membres  de  son  clergé,  ce  juge  dé- 
légué doit  se  faire  assister  d'un  docteur  en 
théologie  et  d'un  licencié  en  droit  canon. 
3°  Celui  qui  reçoit  les  dépositions  doit,  à  cha- 
que article,  les  contre-signer  avec  les  té- 
moins mêmes  qui  les  souscrivent.  4°  On  doit 
exiger  de  chaque  déposant  un  rapport  bien 
circonstancié  des  faits  ;  il  ne  suffit  pas  de  lire 
aux  autres  le  témoignage  du  premier  et  de  le 
faire  approuver  par  leur  consentement  ;  il 
est  ordonné  de  les  entendre  eux-mêmes  et 
de  rédiger  au  long  leurs  réponses.  5»  On 
prendra  le  serment  du  notaire  et  de  celui  qui 
fait  fonction  de  promoteur  aussi  bien  que 
des  témoins;  ils  jureront  tous  de  garder  un 
profond  silence  sur  le  contenu  des  interroga- 
toires. 6°  On  doit  écrire  au  Pape  pour  noti- 
fier à  Sa  Sainteté  la  procédure  et  le  juge- 
ment. 7°  On  envoie,  le  plus  tôt  qu'il  est  pos- 
sible, toutes  les  écritures,  copiées  en  bonne 
forme,  et  bien  cachetées,  à  la  congrégation 
des  Rites.  8°  Il  faut  conserver  avec  soin,  dans 
les  archives  de  l'Église  cathédrale,  les  ori- 
ginaux enfermés,  dans  une  caselte  bien  scel- 
lée, sous  plusieurs  clefs  différentes  que  l'on 
dépose  chez  des  personnes  notables.  9"  Outre 
les  témoins  présentes  par  les  parties  qui  sol- 
licitent l'information,  l'évôque  doit  en  inter- 
roger d'office  plusieurs  autres  autant  qu'il 
pourra  s'en  trouver  en  état  de  répondre. 
10°  Enfin  on  ne  peut  insérer  les  attestations 
ou  autres  actes  extrajudiciaires  dans  les 
écritures  authentiques.  Par  l'exactitude  de 
ces  informations  préliminaires  on  peut  ju- 
ger de  ce  qu'il  en  sera  du  fond  même  de  la 
procédure  à  Rome.  Le  grand  ouvrage  de  Re- 
noîtXIV  se  complète  encore  en  quelque  sorte 
par  son  traité  des  fêtes  et  du  saint  sacrifice 
de  la  messe. 

Pendant  qu'il  était  évôque  d'Ancône,  puis 
archevêque  de  Rologne,  il  eut  lieu  de  s'aper- 
cevoir qu'on  ignorait  généralement  ou  du 
moins  que  l'on  ne  connaissait  point  assez  un 
grand  nombre  de  constitutions  apostoliques 
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OÙ  sont  contenus  des  règlements  très-impor- 
tants de  l'Église.  L'on  ignorait  complètement 
ou  l'on  entendait  mal  les  réponses  des  con- 
grégations. Les  meilleurs  statuts  du  diocèse 
étaient  mal  observés  ou  entièrement  négli- 
gés, parce  qu'on  en  ignorait  la  source.  Lam- 
bertini  se  convainquit  de  tout  cela,  et  dans 
des  consultations  théologiques,  et  par  l'exa- 
men des  jeunes  clercs,  des  confesseurs  et  des 
curés.  Quel  remède  à  ce  mal  ?  On  lui  en  con- 
seilla de  différentes  espèces,  en  particulier 
l'établissement  des  académies  ou  conféren- 
ces ;  mais  il  remarqua  que  d'ordinaire  il  n'y 
a  qu'un  des  associés  qui  travaille,  tandis  que 
les  autres  ne  font  rien  et  ne  conservent  qu'un 
souvenir  confus  du  rapport  qu'ils  écoutent. 
Le  meilleur  moyen  lui  parut  être  de  faire 
une  suite  d'ordonnances  épiscopales,  bien 
motivées,  afln  qu'on  y  apprît  non-seulement 
ce  qu'il  y  avait  à  faire,  mais  encore  les  raisons 
qui  devaient  y  déterminer.  Le  recueil  de  ces 
ordonnances  fut  reçu  avec  applaudissement, 
non-seulement  dans  le  diocèse  de  Bologne, 
mais  encore  ailleurs.  Un  second  moyen,  c'é- 
tait de  tenir  un  synode  diocésain  dans  lequel 
on  discuterait  certains  chefs  fixés  d'avance  et 
au  delà  desquels  il  ne  serait  pas  permis  de 
s'étendre.  La  plupart  étaient  tirés  des  or- 
donnances épiscopales,  mais  il  paraissait  utile 
que  l'autorité  synodale  vînt  encore  les  con- 
firmer. Mais,  quand  il  voulut  mettre  son  pro- 
jet à  exécution,  les  opinions  furent  si  diver- 
gentes qu'il  fallut  prendre  un  autre  parti; 
les  uns  voulaient  qu'on  discutât  sans  excep- 
tion tous  les  points  de  discipline;  les  autres 
en  proposaient  beaucoup  qui  n'étaient  pas  de 
la  compétence  du  synode. 

Pour  guérir  ces  préjugés  divers  Lamber- 
tini  entreprit  à  Bologne  un  ouvrage  qu'il 
acheva  étant  Pape,  et  qu'il  publia,  non 
comme  Pontife,  mais  comme  docteur  parti- 
culier ;  c'est  son  traité  du  Synode  diocésain. 
11  est  divisé  en  treize  livres.  1°  Notions  et 
(|ueslioiis  préliminaires.  2°  Qui  peut  assem- 
bler le  synode  diocésain.  3"  Qui  doit  y  être 
appelé,  en  quel  ordre  doivent  prendre  séan- 
ce ceux  qui  y  assistent.  4"  Des  ministres  du 
synode  5"  Ce  que  l'on  doit  y  faire.  6°  Des 
constilul'jons  à  dresser  dans  le  synode  et  de 
la  manière  de  les  rédiger.  T  De  ce  (ju'il  faut 


éviter  dans  les  constitutions  synodales,  par 
exemple  sur  les  questions  non  encore  défi- 
nies touchant  les  sacrements,  en  particulier 
le  Baptême,  la  Confirmation,  rEucharistie, 
la  Pénitence.  8"  Questions  non  encore  défi- 
nies touchant  l'Extrème-Onction,  l'Ordre  et 
le  Mariage.  9°  Il  faut  éviter  dans  le  synode 
ce  qui  peut  aller  contre  l'autorité  et  les 
droits  du  Siège  apostolique,  ne  pas  entre- 
prendre de  définir  les  controverses  juridic- 
tionnelles entre  la  puissance  ecclésiastique  et 
la  puissance  séculière,  user  sobrement  des 
lois  civiles  dans  le  synode  et  ne  pas  léser  les 
privilèges  des  réguliers.  10»  Précautions  à 
garder  dans  ce  qui  regarde  les  censures, 
fusure,  les  contrats  et  les  amendes  pécu- 
niaires. 1 1°  De  la  nouveauté  et  de  la  sévérité 
à  éviter  dans  les  constitutions  synodales  ; 
plusieurs  de  ces  constitutions  ont  été  censu- 
rées mal  à  propos  sous  ce  rapport.  12°  De 
l'inconsistance  des  constitutions  synodales 
qui  sont  contraires  au  droit  commun  et  aux 
décrets  apostoliques  ;  en  outre,  s'il  est  per- 
mis, et  jusqu'où,  de  statuer  quelque  chose 
dans  le  synode  au  delà  du  droit  commun. 
13°  Des  autres  articles  qui  regardent  le 
synode  diocésain.  Benoît  XIV  traite  chacun 
de  ces  points  avec  une  érudition  immense, 
mais  nette  et  bien  digérée.  Cet  ouvrage  de- 
vrait être  le  manuel  de  tous  les  évèques,  vi- 
caires généraux  et  curés  ;  car,  si  vers  le  mi- 
lieu du  dix-huitième  siècle  il  y  avait  beau- 
coup d'ignorance  et  de  préjugés  sur  ces 
matières  en  Italie,  aujourd'hui,  après  les 
révolutions  qui  ont  tout  bouleversé,  il  y  en 
a  naturellement  bien  plus  encore  en  France, 
en  Allemagne,  en  Espagne,  en  Portugal  et 
ailleurs. 

Benoît  XIV  mourut,  le  3  mai  17S8,  après 
une  maladie  assez  douloureuse,  pendant  la- 
quelle il  ne  perdit  pas  un  seul  instant  la  sé- 
rénité de  son  âme  ni  la  vivacité  de  son  esprit. 
Ses  derniers  soins  furent  consacrés  à  conso- 
ler ceux  qui  pleuraient  autour  de  lui  et  à 
remplir  avec  ferveur  les  devoirs  de  la  reli- 
gion. Son  éloge  se  trouve  partout  ;  mais  le 
plus  flatteur  de  tous,  peut-être,  est  le  mo- 
nument que  le  fils  du  lord  ministre  Walpole 
lui  lit  ériger  en  Angleterre,  et  où  on  lit, 
entre  autres,  ces  mots  déjà  consacrés  par  les 
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suffrages  de  la  postérité  :  «  Aimé  des  catlio-  , 
li(|ues,  estimé  des  protestants,  humble,  désin- 
téressé; monarque  sans  favori,  Pape  sans 
népotisme,  et,  malgré  son  esprit  et  son  sa- 
voir, docteur  sans  orgueil,  censeur  sans  sé- 
vérité, etc.  » 

Benoît  XIV  eut  pour  successeur  Clé- 
ment XIII.  Charles  Rezzonico,  né  à  Venise 
en  1693,  cardinal  en  1737  et  évêque  de  Pa- 
doue  en  1743,  fut  élu  Pape  le  5  juillet  1758. 
Ce  choix  d'un  cardinal  vénitien  surprit  dans 
un  moment  de  rupture  déclarée  entre  la 
cour  de  Rome  et  la  république  de  Venise. 
La  réputation  du  nouveau  Pape  explique 
cette  préférence  ;  il  en  était  digne  par  ses 
vertus  ;  les  écrivains  les  moins  amis  des  Pon- 
tifes romains  lui  rendent  ce  témoignage.  Le 
janséniste  Clément,  que  son  parti  avait 
envoyé  à  Rome  pour  y  influencer  l'élection, 
et  qui  se  donna  en  effet  beaucoup  de  mou- 
vement pour  y  obtenir  mu  choix  utile  à  sa 
cause,  l'abbé  Clément,  peu  louangeur  en 
général,  loue  cependant  Clément  XIII.  «  A 
Padoue,  dit-il,  Rezzonico  n'était  appelé  que 
le  saint.  C'était  un  homme  exemplaire,  qui, 
avec  l'immense  revenu  de  son  diocèse  et  de 
son  patrimoine,  était  toujours  réduit  par  ses 
aumônes  à  se  trouver  sans  argent,  donnant 
jusqu'à  son  linge...  Lorsqu'on  lui  fit  la  pro- 
position de  le  nommer  il  témoigna  la  plus 
grande  opposition,  refusa  pendant  quelque 
temps  et  enfin  se  rendit...  Il  n'avait  d'autre 
dépendance  de  la  Société  (des  Jésuites)  que 
celle  que  lui  inspirait  l'estime  qu'il  faisait  de 
la  régularité  de  leur  conduite  et  de  leur  zèle 
pour  les  fonctions  du  ministère.  »  Le  même 
écrivain  dit  encore  :  c  Lorsqu'on  lui  fit  la 
première  ouverture  de  son  exaltation  la  sur- 
prise et  le  saisissement  accablèrent  aussitôt 
le  bon  cardinal.  Refus,  opposition,  fièvre, 
cris  capables  de  détruire  le  plan  qu'on  se 
proposait.  On  ne  put  le  calmer  qu'en  lui  di- 
sant d'abord  que  ce  n'était,  après  tout, 
qu'une  proposition  dont  on  pouvait  se  dé- 
sister ;  selon  lui  l'Église  était  perdue  si  elle 
se  trouvait  confiée  en  des  mains  si  peu  capa- 
bles de  la  gouverner.  Et  que  dirait  tout  l'u- 
nivers d'un  pareil  choix  ?  Tout  ce  bruit 
pensa  faire  échouer  l'entreprise    »  Le  nou- 

*  Picot,  Mémoires,  ann,  1758. 
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veau  Pape  reçut  ainsi,  dès  le  commence- 
ment, des  éloges  unanimes  ;  même  le  gaze- 
tier  janséniste,  en  parlant  de  la  circulaire 
que  Clément  XIII  adressa  aux  évèques  pour 
leur  faire  part  de  son  exaltation,  disait  que 
a  ce  bon  Pape  y  parlait  de  l'abondance  d'un 
cœur  vraiment  pénétré.  »  Le  comte  d'Albon 
dit,  de  son  côté,  dans  son  Discours  gur  l'His- 
toire :  «  Les  bons  citoyens  ne  peuvent  sans 
une  vive  émotion  prononcer  le  nom  de  Clé- 
ment XIII  ;  c'était  vraiment  le  père  du  peu- 
ple ;  il  n'avait  rien  de  plus  à  cœur  que  de  le 
rendre  heureux,  il  y  travaillait  avec  zèle.  Le 
chagrin  qu'il  ressentait  le  plus  vivement, 
qui  lui  arracha  même  souvent  des  larmes, 
était  de  voir  des  infortunés  dont  il  ne  pouvait 
soulager  les  maux.  »  Enfin  l'astronome  La- 
lande  lui-môme,  dans  son  Voyage  d'Italie, 
ajoute  à  ces  éloges.  «  Clément  XIII,  dit-il,  a 
des  mœurs  irréprochables,  une  piété  édi- 
fiante, une  douceur  inaltérable.  Les  maux 
de  l'Église  ne  lui  arrachent  que  des  larmes. 
J'ai  admiré  son  zèle,  sa  vigilance,  sa  modé- 
ration en  parlant  de  ceux  mêmes  qui  méri- 
tent le  moins  ses  ménagements.  »  Lalande 
rapporte  en  particulier  un  trait  qui  prouve 
combien  ce  Pontife  était  éloigné  de  faire  en- 
trer dans  ses  projets  quelconques  des  motifs 
de  vanité  ou  le  vain  désir  des  applaudisse- 
ments humains.  «  Le  Pape,  dit-il  en  parlant 
du  dessèchement  des  marais  Pontins,  le  dé- 
sirait personnellement.  Lorsque  je  rendis 
compte  à  Sa  Sainteté  de  cette  partie  de  mon 
voyage  elle  y  prit  un  intérêt  marqué  et  me 
demanda  avec  empressement  ce  que  je  pen- 
sais de  la  possibilité  et  des  avantages  de  ce 
projet  ;  je  les  lui  exposai  en  détail  ;  mais, 
ayant  pris  la  liberté  d'ajouter  que  ce  serait 
une  époque  de  gloire  pour  son  règne,  le 
Pontife  religieux   interrompit  ce  discours 
profane,  et,  joignant  les  mains  vers  le  ciel, 
il  me  dit,  presque  les  larmes  aux  yeux  :  Ce 
n'est  pas  la  gloire  qui  nous  touche,  c'est  le 
bien  de  nos  peuples  que  nous  cherchons.  » 
C'est  ainsi  que  des  hommes  qui  n'étaient  pas 
accusés  de  flatter  les  Papes  jugeaient  Clé- 
ment XIII.  Il  sera  bon  de  se  rappeler  ces  ju- 
gements lorsque  nous  verrons  certains  prin- 
ces lui  susciter  toute  sorte  de  contradictions, 
lorsque  nous  verrons  les  rois  de  France, 
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d'Espagne,  de  Portugal,  de  Naples,  bannir 
les  Jésuites  de  leurs  royaumes,  traiter  leur 
institut  de  pernicieux  et  impie,  lui  que  le 
concile  œcuménique  de  Trente  a  déclaré 
saint  et  pieux. 

Parmi  les  lettres  de  son  Bullaire,  qui  sont 
au  nombre  de  sept  cents,  il  y  en  a  beaucoup 
où  il  déplore  le  triste  état  de  la  religion  en 
France,  en  Espagne,  en  Allemagne,  en  Po- 
logne ;  il  déplore  en  particulier  l'expulsion 
des  Jésuites  par  une  faction  révolutionnaire 
et  impie  qui  circonvenait  et  dominait  les 
princes.  A  l'exemple  du  concile  de  Trente  il 
justifia  et  confirma  la  Compagnie  de  Jésus  ; 
il  encouragea,  il  consola  même  les  bons  évê- 
ques  qui  partageaient  ses  alarmes  et  qui 
s'efforçaient  d'opposer  une  digue  au  déluge 
des  mauvais  livres.  Pour  procurer  à  l'Église 
affligée  de  nouveaux  intercesseurs  dans  le 
ciel  Clément  XIII  canonisa  sainte  Françoise 
de  Chantai,  saint  Jérôme  Émilien,  saint  Jean 
de  Kenti,  en  Pologne,  saint  Séraphin  de 
Monte-Granario,  saint  Joseph  de  Cupertin, 
sainl  Joseph  Calasanz  ;  il  béatifia  le  vénéra- 
ble Grégoire  Barbadigo,  cardinal-évèque  de 
Padoue;  le  vénérable  Simon  de  Roxas,  de 
l'ordre  de  la  Trinité  pour  la  rédemption  des 
captifs  ;  le  vénérable  Bernard  de  Corléone, 
frère  laïque  dans  l'ordre  des  Capucins  ;  en- 
fin il  approuva  l'office  du  bienheureux  Mar- 
tin d'Aguire,  Franciscain,  de  Vergara,  en 
Espagne,  que  nous  avons  vu  martyriser  au 
Japon,  le  5  février  1S97,  avec  vingt-cinq  au- 
tres chrétiens  mis  au  rang  des  martyrs  par 
Urbain  YIII,  en  attendant  une  canonisation 
plus  solennelle. 

Le  bon  Pape  Clément  XIII  mourut  le  2  fé- 
vrier 1769,  après  dix  ans  de  pontificat,  à 
l'âge  de  soixanle-seize  ans  ;  sa  santé  avait 
toujours  été  mauvaise.  «  Sa  constitution  est 
si  sanguine,  dit  Lalande  dans  son  Voyage 
d'Italie,  et  il  a  le  sang  si  sujet  à  la  raréfaction 
qu'on  désespère  depuis  longtemps  de  le  con- 
server. Son  médecin  le  fait  saigner  à  tout 
moment,  et  il  a  peine  encore  à  éviter  les  ac- 
cidents. Le  19  août  17C5  il  tomba  presque 
mort  et  ne  revint  que  quand  on  l'eut  sai- 
gné. »  Ce  fut  apparemment  un  de  ces  acci- 
dents qui  causa  la  mort  inopinée  de  ce 
Pontife. 


Le  19  mai  suivant  il  eut  pour  successeur 
le  cardinal  Laurent  Ganganelli,  qui  prit  le 
nom  de  Clément  XIV  en  mémoire  de  Clé- 
ment XIII,  qui  lui  avait  donné  la  pourpre. 
Le  nouveau  Pape  était  né  le  31  octobre  1705, 
au  bourg  de  Saint-Arcangelo,  d'une  famille 
noble,  dans  le  duché  d'Urbin.  Son  père  était 
médecin  pensionné  de  la  ville.  Le  jeune 
Ganganelli  se  livra  dès  ses  premières  an- 
nées, avec  une  ardeur  extraordinaire,  aux 
études  les  plus  sérieuses.  Il  fit  des  progrès 
rapides  sous  la  conduite  des  professeurs  de 
Rimini,  où  il  était  élevé,  et  dès  l'âge  de  dix- 
huit  ans  il  entra  dans  l'ordre  de  Saint-Fran- 
çois. Après  avoir  professé  la  théologie  dans 
différentes  villes  d'Italie  il  vint,  à  l'âge  de 
trente-cinq  ans,  enseigner  cette  science  à 
Rome,  au  collège  des  Saints-Apôtres.  La  fi- 
nesse de  son  esprit,  l'enjouement  de  son 
caractère  le  firent  aimer  de  Benoît  XIV  ; 
sous  le  règne  de  ce  Pontife  il  devint  consul- 
teur  du  Saint-Office,  place  importante  à 
Rome.  Clément  XIII  le  fit  cardinal  en  1759. 
Devenu  Pape  en  1769,  il  mourut  le  22  sep- 
tembre 1774,  à  l'âge  de  soixante-neuf  ans. 
Il  forma  un  musée  où  il  rassembla  beaucoup 
de  précieux  restes  de  l'antiquité.  Il  fut  sobre, 
désintéressé,  et  ne  connut  pas  le  népotisme. 
En  dehors  de  son  Bullaire  Clément  XIV  n'a 
pas  laissé  d'ouvrage  connu,  car  les  lettres 
publiées  sous  son  nom  par  Caraccioli  sont 
une  imposture.  Sommé  d'en  montrer  les 
originaux,  le  faussaire  ne  put  en  fournir 
aucun.  La  vie  qu'il  a  publiée  de  ce  même 
Pape  n'est  qu'un  résumé  de  ces  lettres  et 
ne  mérite  pas  plus  de  croyance.  Quant  à  son 
Bullaire,  siir  trois  cent  trente-huit  pièces  il 
y  en  a  très-peu  d'importantes.  La  première 
année  de  son  pontificat  il  mit  au  rang  des 
bienheureux  le  vénérable  François  Carac- 
ciolo,  fondateur  des  Clercs  réguliers  mi- 
neurs ;  le  13  mai  1772  il  béatifia  Paul  Buial 
d'Arczzo,  cardinal,  évèque  de  Plaisance, 
puis  archevêque  de  Naples.  Ce  qui  a  rendu 
son  pontificat  et  son  nom  fameux,  c'est  un 
bref  du  21  juin  1773,  qui  supprime  la  So- 
ciété de  Jésus,  suppression  qui,  comme  nous 
le  verrons  plus  en  détail,  lui  fut  extorquée 
par  les  instances  menaçantes  des  souverains 
catholiques,  jouets  aveugles  des  jansénistes 
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et  des  incrédules.  Voilà  pourquoi  ceux-ci 
lui  pi  odiguent  leurs  éloj^es  flétrissants. 

L'imposteur  Caraccioli  insinue  que  Clé- 
mefit  XIV  est  mort  de  poison  et  rappelle  en 
plusieurs  endroits  ce  noir  soupçon;  mais,  fait 
observer  Picot  dans  ses  Mémoires,  un  homme 
déjà  convaincu  de  fausse  supposition  n'est 
heureusement  pas  une  autorité  fort  impo- 
sante, et  on  peut  lui  adjoindre  l'auteur  jan- 
séniste des  Nouvelles  ecclésiastiques,  qui  n'a- 
vait garde  de  manquer  une  aussi  riche  ma- 
tière pour  alimenter  ses  feuilles.  Ces  bruits 
absurdes  sont  démentis  par  des  témoignages 
formels.  Le  Père  Marzoni,  général  des  Con- 
ventuels, qui  avait  assisté  Clément  XIV  jus- 
que dans  ses  derniers  moments,  et  du  suf- 
frage duquel  on  avait  voulu  s'appuyer,  certi- 
fia sous  le  sceau  du  serment,  par  un  acte  du 
27  juin  1775,  que  jamais  ce  Pontife  ne  lui 
avait  fait  entendrequ'il  crût  être  empoisonné, 
ce  qui  fait  tomber  ces  mots  vagues,  ces  demi- 
confidences,  ces  soupçons  qu'on  lui  prêtait. 
De  plus,  le  docteur  Salicetti,  médecin  du  pa- 
lais apostolique,  qui  avait  soigné  le. malade 
avec  son  médecin  ordinaire,  rendit,  dans 
une  déclaration  du  11  octobre  1774 ,  un 
compte  très-détaillé  de  la  maladie,  qu'il  at- 
tribuait à  un  vice  invétéré  dans  le  sang  et  à 
la  mauvaise  habitude  de  se  procurer,  le  jour 
comme  la  nuit,  des  sueurs  excessives.  Il  as- 
surait aussi  que  l'ouverture  du  cadavre  n'a- 
vait rien  montré  qui  ne  pût  provenir  de 
causes  naturelles.  Une  humeur  acre  qui  in- 
commodait fréquemment  le  Pape  (septuagé- 
naire), et  qui  se  trouva  supprimée  tout  à 
coup,  paraît  avoir  été  la  cause  de  sa  mort  » 

Un  de  ses  contemporains,  qui  l'assista  mi- 
raculeusement à  la  mort,  nous  donnera  des 
renseignements  encore  plus  intimes  sur  ces 
choses.  Ce  contemporain  est  un  saint  du 
premier  ordre,  un  Père  de  l'Église  qui  com- 
battit sans  relâche,  et  de  vive  voix  et  par 
écrit,  contre  les  portes  de  l'enfer,  lesquelles 
s'efforçaient  de  prévaloir  contre  elle  ;  c'est 
saint  Alphonse  de  Liguori,  alors  évêque  de 
Sainte-Agathe,  dans  le  royaume  de  Naplcs. 

Une  chose  le  faisait  surtout  gémir,  c'était 
cette  tempête  qui,  par  toute  l'Europe,  s'éle- 

^  picot,  ann.  1774. 
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vait  contre  les  Jésuites.  «  Je  n'ai  encore  reçu, 
écrivit-il  à  l'un  d'eux,  aucune  nouvelle  sur 
les  affaires  de  voire  compagnie  ;  j'en  éprouve 
une  inquiétude  presque  plus  grande  que  s'il 
s'agissait  de  notre  petite  congrégation.  On 
menace  une  société  quia  pour  ainsi  dire  sanc- 
tifié le  monde  et  qui  continue  incessammcntà 
le  sanctifier.  »  Les  calomnies  faisant  toujours 
de  plus  tristes  progrès,  on  ne  douta  plus  que 
la  célèbre  Compagnie  ne  dûtôtre bientôt  sup- 
primée ;  le  saint  évêque  crut  en  mourir  de 
douleur.  «  L'É.ulise,  disait-il,  est  appelée  la 
vigne  de  Jésus-Christ  ;  mais,  si  on  enlève  les 
ouvriers  qui  doivent  la  cultiver  et  la  conser- 
ver, elle  ne  produira  que  des  ronces  et  des 
épines,  sous  lesquelles  les  serpents  se  cache- 
ront pour  miner  la  religion  et  l'Élat.  Si  ces 
ouvriers  ne  sont  plus,  s'écriait-il  dans  l'a- 
mertume de  sa  douleur,  nous  sommes  per- 
dus !  »  Il  estimait  heureuse  la  ville  qui  pos- 
sédait un  collège  de  la  Compagnie.  «  Indé- 
pendamment du  bien  considérable  qu'ils  font 
dans  l'exercice  des  missions,  les  Jésuites,  di- 
sait-il, savent  encore  jeter  dans  le  cœur  des 
jeunes  gens  des  semences  de  piété,  et  en  faire 
des  plantes  qui,  transportées  ensuite  dans 
toutes  les  classes  de  la  société,  sanctifient 
les  villes  et  les  campagnes.  Les  jansénistes  et 
tous  les  novateurs  voudraient  anéantir  cette 
société  pour  renverser  comme  le  boulevard 
del'Église  de  Dieu.  Contre  de  tels  ennemis, 
où  trouver  des  athlètes  vigoureux  comme 
ceux  que  la  Compagnie  seule  peut  dresser  ?  » 
Il  déplorait  donc  l'aveuglement  des  souve- 
rains, qui,  trompés  par  les  faux  rappoa  ts  de 
prétendus  catholiques  zélés,  se  déclaraient 
aussi  contre  ces  religieux.  «  La  religion  et 
l'État,  disait-il,  se  donnent  mutuellement  la 
main;  lorsque  celle-là  est  ébranlé'^j,  l'autre 
chancelle  et  va  à  sa  ruine.  » 

Clément  XIII  ayant  de  nouveau  confirmé 
l'institut  et  la  Couipagnie  de  Jésus,  saint 
Alphonse  de  Liguori  lui  écrivit,  le  19  juin 
1765,  la  lettre  suivante  : 

«  Très-saint  Père,  la  bulle  que  Votre  Sain- 
teté vient  dedonner  à  la  louange  de  la  véné- 
rable Compagnie  de  Jésus,  et  pour  sa  confir- 
mation, a  rempli  tous  les  gens  de  bien  d'une 
joie  à  laquelle  moi,  misérable,  je  m'honore 
spécialement  de  participer.  Je  suis  pénétré 
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(Je  ta  plus  grande  estime  pour  la  Compagnie 
à  cause  du  grand  bien  que  font  ces  saints  re- 
ligieux, par  leurs. exemples  et  leurs  travaux 
continuels,  dans  tous  les  lieux  où  ils  se  trou- 
vent, dans  les  écoles,  dans  les  églises  et  dans 
les  oratoires  de  tant  de  congrégations  qu'ils 
dirigent,  soit  parles  confessions  et  les  prédi- 
cations, soit  par  les  exercices  spirituels  qu'ils 
donnent,  aussi  bien  que  par  les  fatigues  aux- 
quelles ils  se  livrent  pour  sanctifier  les  pri- 
sons et  les  galères.  Je  puis  rendre  moi-même 
témoignage  de  leur  zèle,  que  j'ai  été  à  même 
d'admirer  lorsque  j'habitais  la  ville  de  Na- 
ples.  Le  Seigneur,  dans  ces  derniers  temps,  a 
voulu  qu'ils  fussent  éprouvés  par  diveises 
contradictions  et  traverses  ;  mais  Votre  Sain- 
teté, qui  est  le  chef  de  l'Église  et  le  père 
commun  des  fidèles,  les  a  consolés  et  nous  a 
consolés  aussi,  nous  tous  qui  sommes  vos 
enfants,  en  publiant  solennellement  partout 
les  louanges  et  les  mérites  delà  Compagnie. 
C'est  ainsi  que  vous  aurez  fermé  la  bouche 
aux  malveillants  qui  ont  cherché  à  noircir 
non-seulement  les  personnes,  mais  encore 
l'institut.  Pour  nous,  pasteurs  des  âmes,  qui, 
trouvons  dans  le  zèle  et  les  travaux  de  ces 
bons  Pères  un  si  grand  soulagement  pour  le 
gouvernement  de  nos  ouailles,  et  moi  tout 
particulièrement,  qui  suis  le  dernier  de  tous 
les  évôques,  nous  rendons  à  Votre  Sainteté 
de  très-humbles  actions  de  grâces  pour  ce 
qu'elle  vient  de  faire,  et  nous  la  supplions 
très-instamment  de  proléger  toujours  ce 
saint  ordre,  qui  a  donné  à  l'Église  tant  de  di- 
gnes ouvriers,  à  la  foi  tant  de  martyrs,  et 
qui  a  fait  au  monde  entier  tant  de  bien  pour 
le  salut  des  âmes,  non-seulement  dans  les 
pays  catholiques,  mais  aussi  chez  les  infidè- 
les et  b's  hérétiques,  et  à  qui  il  est  réservé 
sans  doute,  comme  nous  devons  l'espérer  de 
]a  bonté  divine  qui  humilie  et  relève,  de 
produire  encore  plus  de  bien  pour  i  avenir. 
C'est  dans  ces  sentiments  que,  prosterné 
humblement  aux  pieds  de  Votre  Sainteté, 
j'implore  sa  sainte  bénédiction.  » 

Clément  XllI  répondit  à  saint  Liguori  : 
«  C'est  flvec  un  très-grand  plaisir  que  nous 
avons  lu  la  lettre  par  laquelle  vous  nous  faites 
pai  t(ce  dont  nous  étions  persuadé  d'ailleurs) 
de  la  \!V('  satisfaciiou  que  vous  éprouvez  au 


sujet  de  notre  constitution  apostolique  en 
faveur  du  pieux  institut  de  la  Compagnie  de 
Jésus.  Nous  avons  aussi  vu  avec  une  singu- 
lière satisfaction  que  vous  professez  envers 
cette  société  des  sentiments  conformes  aux 
éloges  signalés  que  beaucoup  d'autres  évê- 
ques,  nos  vénérables  frères,  nous  ont  aussi 
exprimés  par  leurs  lettres.  Nous  nous  plai- 
sons infiniment  à  voir  en  vous  cet  amour  de 
la  justice,  cette  grandeur  d'âme  et  cette  li- 
berté si  digne  d'un  évêque,  qui,  vous  élevant 
au-dessus  de  tout  respect  humain,  vous  fonf 
publier  courageusement  ce  que  vous  pensez 
touchant  la  Compagnie  et  ses  défenseurs. 
C'est  avec  la  plus  grande  affection  que,  vous 
tenant  embrassé  dans  le  sein  de  notre  cha- 
lité,  nous  vous  donnons,  vénérable  frère, 
notre  bénédiction  apostolique  » 

Après  la  mort  de  Clément  XIII  et  sous  le 
pontificat  de  Clément  XIV  la  tempête  se  dé- 
chaîna contre  les  Jésuites  avec  plus  de  vio- 
lence que  jamais.  Liguori  disait  :  «  Tout  n'est 
qu'intrigue  de  la  part  des  jansénistes  et  des 
incrédules  ;  s'ils  parviennent  à  renverser  la 
Compagnie  leurs  désirs  seront  accomplis,  et, 
si  ce  boulevard  vient  à  tomber,  quelles  con- 
vulsions dans  l'Église  et  dans  l'État!  Les  Jé- 
suites une  fois  détruits,  le  Pape  et  l'Église  se 
trouveront  dans  une  situation  bien  plus  fâ- 
cheuse. Les  Jésuites  ne  sont  pas  le  seul  point 
de  mire  des  jansénistes  ;  ils  n'en  veulent  à 
la  Compagnie  que  pour  frapper  plus  sûre- 
ment l'Église  et  les  États.  » 

Lorsqu'on  1773  le  saint  évôque  reçut  le 
bref  de  suppression,  il  adora  quelque  tempt 
en  silence  les  jugements  de  Dieu  dans  la  con- 
duite de  son  Pontife;  puis, prenant  la  parole: 
«  Volonté  du  Pape,  s'écria-l-il,  volonté  de 
Dieu  !  »  et  l'on  n'entendit  plus  de  sa  bouche 
une  seule  parole  qui  manifestât  sa  peine  in- 
térieure. Un  jour,  plusieurs  personnes  de 
distinction  voulant  jeter  du  blâme  sur  les 
dispositions  de  Clément  XIV  ;  «  Pauvre 
Pape!  s'écria  le  saint  évôque,  que  pouvait-il 
faire  dans  les  circonstances  difficiles  où  il  se 
trouvait,  tandis  que  toutes  les  couronnes  de- 
mandaient de  concert  cette  suppression? 
Pour  nous,  nous  ne  pouvons  qu'adorer  en 

'  Mémoires  sur  la  vie  et  la  contji  éi/alinn  de  saint  Li- 
guoriy  l'aris,  I8i2,  t.  2,  1.  y,  c.  2i,  p.  l'Ji  C.  t>e<i'l. 
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silence  les  secrets  jugements  de  Dieu  et  nous 
tenir  en  paix.  Je  déclare  cependant  que,  ne 
res(àl-il  qu'un  seul  Jésuite  au  monde,  il  suf- 
(jrait  pour  rétalilir  la  Compagnie.  » 

«  Priez  pour  le  Pape,  écrivait-il  le  27  juin 
1774.  Le  supérieur  des  Chinois,  qui  est  ar- 
rivé de  Rome,  m'a  dit  que  le  Pape  est  acca- 
blé de  tristesse,  et  «n  effet  il  a  sujet  de  l'être  ; 
car  on  ne  voit  aucune  lueur  de  paix  pour 
l'Église.  Priez  pour  le  Pape  ;  Dieu  sait  com- 
bien je  compatis  à  ses  afflictions  !  »  «  Priez 
pour  le  Pape,  dit-il  encore  dans  une  lettre, 
ainsi  que  je  ne  cesse  de  le  faire  de  mon  côté. 
Priez  pour  le  Pape;  on  m'a  écrit  de  la  Ro- 
magne  qu'il  désire  la  mort,  tant  il  est  affligé 
de  toutes  les  traverses  qui  tourmentent  l'É- 
glise. »  «  Les  affaires  de  l'Église,  écrit-il  le 
42  juin,  vont  de  mal  en  pis.  Monseigneur 
Roselti,  qui  vient  de  Rome,  m'a  dix  des 
choses  à  faire  pleurer.  Le  Pape  est  dans  la 
plus  grande  affliction  ;  il  se  tient  toujours 
enfermé;  il  ne  donne  audience  presque  à 
personne  et  n'expédie  aucune  affaire.  » 
Dans  une  autre  lettre  du  23  juillet  il  dit  : 
«  Le  Pape  soufîre  beaucoup  à  cause  de  la 
prétention  des  couronnes,  et  surtout  au  su- 
jetdeVenise.il  est  encore  frappé  de  la  crainte 
de  la  mort  par  la  prophétie  de  la  religieuse 
enfermée  au  château  Saint-Ange,  qui  lui  pré- 
disait qu'il  mourrait  le  16  juillet.  Maintenant 
le  16  est  passé  et  il  n'est  pas  mort  ;  ainsi 
nous  espérons  que  Dieu  nous  le  conservera 
pour  l'année  sainte  du  jubilé  et  plus  long- 
temps encore.  Je  ne  fais  que  répéter  :  Pau- 
vre Pape,  pauvre  Pape,  qui  est  affligé  de 
toutes  parts  !  Je  ne  cesse  de  prier  pour  lui, 
afin  que  le  Seigneur  vienne  à  son  secours.  » 
Il  ajoute  à  la  fin  de  sa  lettre  :  «  Le  Pape  se 
tient  toujours  enfermé  et  ne  veut  entendre 
personne.  Il  est  donc  besoin  de  prier  d'une 
manière  toute  spéciale  pour  le  Pape  et  pour 
l'Église.  »  Le  25 août  il  écrivit  encore  :  «J'ap- 
prends de  plusieurs  côtés  que  le  Pape  est 
dans  l'affliction,  qu'il  se  tient  enfermé  et 
n'expédie  aucune  aiïaire.  Priez  Dieu  qu'il  dé- 
livre le  Pape  de  cette  profonde  mélancolie.  » 
Les  mêmes  sentiments  se  trouvent  dans  une 
autre  lettre  du  5  septembre. 

Dans  la  matinée  du  21  septembre  1771 
saint  Liguori,  après  avoir  fini  sa  messe,  se 


jeta,  contre  sa  coutume,  dans  son  fauteuil; 
il  était  abattu  et  taciturne,  ne  faisant  aucun 
mouvement,  n'articulant  aucune  parole  et 
ne  demandant  rien  à  personne.  Il  resta  dans 
cet  état  tout  le  jour  et  toute  la  nuit  suivante, 
et  durant  tout  ce  temps  il  ne  prit  aucune 
nourriture  et  ne  chercha  point  à  se  désha- 
biller. Les  domestiques,  qui  voyaient  sa  si- 
tuation, ne  sachant  ce  qui  allait  arriver,  se 
tenaient  debout  à  la  porte  de  sa  chambre, 
mais  aucun  n'osait  entrer.  Le  22  au  matin, 
il  n'avait  pas  changé  d'attitude  ;  on  ne  savait 
plus  que  penser.  Le  fait  est  qu'il  était  dans 
une  extase  prolongée.  Cependant,  lorsque 
l'heure  fut  plus  avancée,  il  agite  la  sonnette 
pour  annoncer  qu'il  veut  célébrer  la  sainte 
messe.  A  ce  signe  ce  n'est  pas  seulement 
frère  Antoine  qui  vient  comme  de  coutume, 
mais  toutes  les  personnes  de  la  maison  ac- 
courent avec  empressement.  En  voyant  tant 
de  monde  le  saint  demande  avec  un  air  de 
surprise  ce  qu'il  y  a.  «  Ce  qu'il  y  a'!?  lui  ré- 
pondirent-ils ;  depuis  deux  jours  vous  ne 
parlez  plus  ni  ne  mangez,  et  vous  ne  nous 
donnez  plus  aucun  signe  de  vie.  —  C'est 
vrai,  répliqua  le  saint  évèque,  mais  vous  ne 
savez  pas  que  j'ai  été  assister  le  Pape  qui 
vient  de  mourir.  »  On  crut  que  ce  n'était 
qu'un  songe.  Cependant  on  ne  tarda  pas  à 
recevoir  la  nouvelle  de  la  mort  du  Pape 
Clément  XIV,  qui  avait  passé  à  une  meil- 
leure vie  le  22  septembre,  à  sept  heures  du 
matin,  au  moment  môme  où  saint  Liguori 
avait  repris  ses  sens 

Le  disciple  bien-aimé  du  Sauveur,  l'apôtre 
saint  Jean,  dit  à  la  fin  de  son  Évaiigile  : 
a  Jésus  dit  à  Simon-Pierre  :  «  Simon,  tils  de 
Jean,  m'aimes-tu  plus  que  ceux-ci  ?  —  Oui, 
Seigneur,  lui  répondit-il;  vous  savez  que 
je  vous  aime.  »  Jésus  lui  dit  :  «  Pais  mes 
agneaux.  »  Il  lui  dit  une  seconde  fois  : 
a  Simon,  fils  de  Jean,  m'aimes-tu  ?  »  Pierre 
lui  répondit  :  »  Oui,  Seigneur,  vous  savez 
que  je  vous  aime.  »  Jésus  lui  dit  :  «  Pais 
mes  agneaux.  »  Il  lui  demanda  pour  la  troi- 
sième fois  :  a  Simon,  fils  de  Jean,  m'ai- 
mes-tu ?  »  Pierre  fut  conlristé  de  ce  qu'il  lui 
demandait  pour  la  troisième  fois  :  «  M'ai- 

•  Mém.  sur  la  vie  et  la  rongrr'g.  de  saint  Liguov'\ 
t.  2,  I.  3,  c.  54,  p.  415  et  bcn. 
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mes-lu?  »  et  il  lui  répondit  :  «  Seigneur, 
vous  connaissez  toutes  choses  ;  vous  savez 
que  je  vous  aime.  »  Jésus  lui  dit  :  «  Pais  mes 
brebis.  En  vérité,  en  vérité,  je  te  le  dis, 
lorsque  tu  étais  plus  jeune  tu  te  ceignais  toi- 
même  et  tu  allais  où  tu  voulais;  mais  lors- 
que tu  seras  vieux  tu  éleiulras  tes  mains,  et 
un  autre  te  ceindra  et  te  mènera  où  tu  ne 
voudras  pas.  »  Or  il  dit  cela  pour  marquer 
par  quelle  mort  il  devait  glorifier  Dieu  » 

Ces  dernières  paroles,  nous  les  avons  vues 
s'accomplir  d'abord  en  saint  Pierre  ;  nous 
allons  les  voir  s'accomplir  encore  dans  son 
deux  cent  cinquante-troisième  successeur, 
pendant  le  dernier  quart  du  dix-huitième 
siècle.  Nous  allons  voir  le  nouveau  Pape, 
dans  la  vigueur  de  l'âge,  être  l'admiration 
de  son  peuple  et  de  tous  les  pèlerins  qui 
viennent  à  Rome  ;  nous  le  verrons  lui- 
même,  pèlerin  apostolique,  traverser  l'Italie 
et  l'Allemagne  au  milieu  des  respects  des 
catholiques  et  des  protestants  ;  puis  nous  le 
verrons,  plus  qu'octogénaire,  glorifier  Dieu 
par  ses  souffrances,  par  son  exil,  par  sa 
mort  dans  une  prison. 

Jean-Ange  Braschi,  connu  de  tout  l'uni- 
vers sous  le  nom  de  Pie  VI,  naquit  à  Césène, 
le  27  décembre  1717,  d'une  famille  peu  ri- 
che, mais  noble  et  ancienne.  Ses  parents  lui 
tirent  donner  une  éducation  distinguée.  Le 
cardinal  Ruffo  le  présenta  à  Benoît  XIV,  qui 
lui  témoigna  de  la  bienveillance,  le  regarda 
comme  son  élève,  et,  après  l'avoir  employé 
dans  quelques  affaires,  lui  donna  un  cano- 
nicat  de  Saint-Pierre  et  le  fit  par  là  entrer 
dans  la  prélature.  Clément  Xlîl  le  nomma 
auditeur  du  camerlingue  et  ensuite  trésorier 
de  la  Chambre  apostolique.  Le  prélat  Bras- 
chi remplit  cette  place  importante  depuis 
1766  jusqu'en  1773  et  y  montra  beaucoup 
de  talent.  On  le  vit  constamment  appliqué, 
laborieux,  indifférent  aux  plaisirs  profanes 
et  méritant  l'estime  générale  par  la  régu- 
larité de  sa  conduite.  Sa  place  devait  lui 
procurer  le  chapeau  de  cardinal  ;  il  le  reçut 
de  Clément  XIV  en  1773  et  exerça  encore 
les  fonctions  de  trésorier.  Le  conclave  s'é- 
tunt  ouvert  le  S  oclohre  1774,  le  cardinal 


Braschi  réunit  tous  les  suffrages  le  15  fé- 
vrier 177S.  «  Au  moment  où  son  élection 
fut  proclamée  il  se  jeta  à  genoux  et  pro- 
nonça une  prière  si  touchante  que  tous  les 
assistants  fondirent  en  larmes.  Puis,  s'adres- 
sant  aux  cardinaux  :  «  Pères  vénérables, 
leur  dit-il,  votre  assemblée  est  terminée  ; 
mais  que  son  résultat  est  malheureux  pour 
moi!...»  Il  fit  distribuer  de  l'argent  aux 
pauvres;  il  recueillit  à  Rome  une  femme 
peu  fortunée  qui  avait  eu  soin  de  son  en- 
fance. Dans  la  première  distribution  qu'il  lit 
des  grâces  ecclésiastiques  il  préféra  les  pré- 
lats les  plus  honnêtes  et  les  moins  riches. 
Aux  actes  de  bienfaisance  il  en  joignit  de 
fermeté.  Il  réprimanda  sévèrement  le  prélat 
Potenziani,  gouverneur  de  Rome,  à  cause 
des  désordres  qu'il  n'avait  pas  su  réprimer; 
il  priva  de  sa  pension  Nicolas  Bischi,  pré- 
fet de  l'annone  ,  et  l'astreignit  à  rendre 
ses  comptes.  Il  annonça  qu'il  dépouillerait 
de  leurs  emplois  tous  ceux  qui  les  avaient 
acquis  par  des  moyens  illégitimes.  En  sup- 
primant plusieurs  pensions  il  économisa  à  la 
Chambre  apostolique  une  dépense  annuelle 
de  quarante  mille  écus  romains.  Il  promit 
aux  cardinaux  de  les  consulter  dans  toutes 
les  affaires  ;  c'était  se  faire  valoir  aux  dépens 
de  son  prédécesseur,  qui  avait  été  singuliè- 
rement avare  de  sa  confiance.  Il  se  montra 
humain,  accessible,  laborieux,  tempérant. 
En  un  mot  son  début  lui  concilia  presque 
tous  les  suffrages...  Il  partageait  tout  son 
temps  entre  ses  devoirs  religieux,  son  ca- 
binet, son  muséum  et  la  bibliothèque  du 
Vatican.  » 

Ainsi  s'expliquait  sur  le  nouveau  Pape  un 
homme  qu'on  n'accusera  pas  de  le  ména- 
ger, l'auteur  des  Mémoires  historiques  et  phi' 
losophiques  sur  Pie  VI  et  sonponti/icat,  jusqu'à 
sa  7'etraite  en  Toscane,  imprimés  pour  la  pre- 
mière fois,  en  1798,  sous  le  Direcloire  na- 
tional de  la  république  française.  Cet  auteur 
appelle  retraite  en  Toscane  l'enlèvement  bru- 
tal du  Pape  octogénaire  par  le  gouverne- 
ment h  ançais,  qui  l'arracha  de  son  siège,  le 
traîna  captif  en  Toscane,  puis  ailleurs,  enfin 
en  France,  où  il  mourut  en  prison  l'année 
suivante.  C'est  (|ue  cet  auteur  avait  u  cœiu* 
de  pallier,  sinon  de  justilicr,  la  persécution 
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de  la  république  française  envers  le  chef  de 
riuimanité  chrétienne.  Cet  auteur  est  Jean- 
François  Bourgoing,  né  à  Nevers  en  1748,  et 
mort  en  18H  ambassadeur  de  l'empereur 
Napoléon  à  Dresde.  Ses  Mémoires  sont  histo- 
riques, car  on  y  trouve  des  détails  intéres- 
sants, des  aveux  extrêmement  curieux;  ils 
sont  surtout  philosophiques,  car  le  Pape  et  la 
cour  de  Rome  y  sont  jugés  avec  beaucoup  de 
légèreté  et  de  partialité  ;  on  y  trouve  des  ré- 
flexions démenties  par  les  faits,  et  le  philo- 
sophe souvent  en  contradiction  avec  l'his- 
torien. «  A  Dieu  ne  plaise,  dit-il  (t.  I,  p.  90), 
que  nous  voulions  peindre  Pie  VI  sous  de 
trop  odieuses  couleurs;  ce  serait  une  injus- 
tice quand  même  il  serait  en  possession  de 
son  rang  éminent,  ce  serait  une  lâcheté 
après  la  catastrophe  qui  l'en  a  précipité.  » 
Et  malgré  cette  injustice  et  celte  lâcheté 
Bourgoing  calomnie  volontiers  ce  Pontife 
détrôné  et  banni;  il  interprète  défavorable- 
ment ses  actions  les  plus  louables,  il  ne  volt 
dans  tout  ce  qu'il  fait  que  vanité.  Mais  c'est 
surtout  dans  les  différends  de  Pie  VI  avec 
les  souverains  que  Bourgoing  donne  plus 
de  preuves  de  cette  mauvaise  foi  et  de 
cette  persévérance  aie  déprimer.  Il  avoue, 
page  233,  que  le  Pape  pouvait  paraître  un 
objet  de  pitié,  et  que  presque  tous  les  souve- 
rains semblaient  s'être  donné  le  mot  pour  le 
tourmenter,  et  dans  tout  son  ouvrage  il  ap- 
pelle le  blâme  sur  ce  Pape  si  digne  de  pitié, 
et  il  lui  reproche  de  ne  s'être  pas  prêté  au 
plaisir  de  ces  princes  et  à  leur  concert  pour 
le  tourmenter.  Ces  Mémoires  sont  donc, 
comme  on  le  voit,  ir ès-philosophiques,  et 
quand  ils  avouent  quelque  chose  à  la  louange 
du  Pape  on  peut  y  compter 

C'était  le  cardinal  Braschi  qui  avait  dé- 
terminé Clément  XIV  à  l'établissement  de 
ce  beau  Muséum  où  les  chefs-d'œuvre  de 
tous  les  arts,  les  antiquités  les  plus  précieu- 
ses devaient  attirer  les  voyageurs  de  toutes 
les  nations  civilisées.  Tous  les  projets  que 
Braschi  méditait  depuis  longtemps  avaient 
un  caractère  de  noblesse,  de  générosité,  où 
son  àme  se  peignait  tout  entière.  Nous  ne 
ferons  qu'indiquer  les  plus  importants  :  les 

»  Picot,  MCvioires,  ann.  1775. 
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travaux  exécutés  dans  le  port  d'Ancône,  le 
seul  des  États  du  Pape  où  le  commerce  pût 
être  protégé  ;  le  fanal  qui  fit^  partie  de  ces 
travaux,  lesquels  méritèrent  à  Pic  VI  une 
statue  pareille  à  celle  de  Clément  XII  et  un 
arc  de  triomphe  à  côté  de  celui  de  Trajan  ; 
la  sacristie  magnifique  ajoutée  à  la  basili(|ue 
de  Saint-Pierre;  les  réparations  faites  à  l'en- 
trée du  palais  Qiiirinal,  où  il  fit  relever  le 
fameux  obélisque;  les  embellissements  de 
l'abbaye  de  Subiaco,  qu'il  avait  possédée 
auparavant.  Mais  tout  cela  disparaît  et  s'ef- 
face auprès  de  la  vaste  entreprise  du  dessè- 
chement des  marais  Pontins.  Dès  les  pre- 
miers temps  de  la  république  romaine,  et 
depuis,  sous  les  empereurs,  enfin,  plus  ré- 
cemment encore,  sous  les  pontificats  de  Bo- 
niface  VIII,  de  Martin  V,  de  Léon  X,  de 
Sixte  V  et  de  Clément  XIII,  on  avait  fait  de 
vaines  tentatives  pour  assainir  cette  mal- 
heureuse contrée,  où  une  population  tout 
entière  naît,  languit  et  s'éteint  bientôt  au 
milieu  des  vapeurs  pestilentielles,  et  que  le 
voyageur  même  ne  traverse  impunémoiit 
qu'avec  des  précautions  indispensa  Ijles. 
Pie  VI  voulut,  à  l'exemple  de  ses  prédéces- 
seurs, essayer  d'achever  ce  double  monu- 
ment de  gloire  et  de  bienfaisance;  il  visita 
lui-même  cette  terre  de  désolation;  il  y  ve- 
nait tous  les  ans  encourager  et  diriger  les 
travaux.  On  lui  a  reproché  bien  injustement 
d'avoir  dissipé  les  trésors  de  l'État  dans  uu 
projet  chimérique.  Une  souscription  volon- 
taire procura  des  fonds  considérables  qui 
soulagèrent  le  fisc.  Douze  mille  arpents  de 
terre  rendus  à  la  culture  des  grains  et  à  la 
nourriture  des  troupeaux  furent  vendus  au 
duc  Braschi,  neveu  du  Pape,  par  la  Chambre 
apostolique.  La  voie  Appienne,  ce  clici- 
d'œuvre  de  l'industrie  des  Romains,  fut 
dégagée  des  encombi  emenls  inutiles  (|ui  la 
surchargeaient  et  ne  faisaient  qu'augmenter 
la  stagnation  des  eaux.  C'est  aujourd'hui  un 
chemin  droit  et  uni,  qui  conduit  rapidement 
à  Terracine  et  qui  dispense  de  faire  un  dé- 
tour long  et  incommode  pour  regagner  la 
route  de  Naples.  On  creusa,  en  outre,  uu 
large  canal  qui  facilita  davantage  l'écoule- 
ment des  eaux  vers  le  lac  Fogliano  et  qui 
devait  par  la  suite  augmenter  les  mouve- 


ments  du  commerce.  Une  ville  tout  entière, 
dont  les  plans  étaient  déjà  adoptés,  aurait 
embelli  et -couronné  ces  superbes  ouvra- 
ges ;  mais  les  troubles  qui  survinrent,  et  la 
révolution  française  surtout,  y  apportèrent 
un  obstacle  invincible  *. 

Disons  encore  un  mot  de  ces  institutions 
cliaritables  que  Pie  VI  ne  négligeait  point  au 
milieu  des  soins  de  l'administration  tempo- 
relle; de  ces  conservatoires  qu'il  érigea  pour 
des  jeunes  filles  indigentes  ;  de  l'hospice 
fondé  à  Rome  même  en  faveur  des  Frères 
des  Écoles  chrétiennes,  qu'il  chargea  de  l'édu- 
cation des  enfants  du  peuple,  et  de  la  tou- 
chante reconnaissance  qu'ils  lui  témoignè- 
rent en  mettant  sur  la  façade  de  leur  maison 
ces  mots  si  beaux  et  si  simples:  Pie  VI,  père 
des  pauvres.  A  côté  de  ces  actes  modestes  de 
bienfaisance  l'histoire  ne  doit  pas  omettre  la 
magnificence  que  Pie  VI  déployait  dans  les 
cérémonies  pontificales.  Clément  XIV  les 
avait  trop  négligées,  et  le  peuple  romain 
avait  fait  entendre  des  murmures.  Ce  fut 
une  leçon  pour  son  successeur.  Au  reste  nul 
ne  pouvait  mieux  que  Pie  VI  rendre  l'éclat 
et  la  dignité  convenables  aux  devoirs  du  chef 
suprême  de  la  religion.  Il  était  encore,  dans 
un  âge  avancé,  un  des  plus  bea,ux  hommes 
de  son  temps.  Une  physionomie  noble  et 
spirituelle,  une  taille  haute  et  développée 
dans  les  plus  belles  proportions,  donnaient  à 
toutes  ses  manières,  à  tous  ses  mouvements, 
une  grâce,  une  majesté  qui  excitaient  au  plus 
haut  degré  l'affeclion  et  le  respect.  Le  peuple 
sécriait  souvent  :  «  Qu'il  est  beau  !  qu'il  est 
beau  !  Il  est  aussi  beau  qu'il  est  saint  !  »  Un 
écrivain  anglais,  John  Moore,  et  un  luthé- 
rien qui  l'avaient  vu   officiant  poniiticale- 
nient,  l'un  à  Rome,  l'autre  à  Vietnie,  en  par- 
lent dans  leurs  Mémoires  avec  un  enthou- 
siasme d'autant  moins  suspect  qu'ils  semblent 
se  le  reprocher  comme  une  espèce  d'idolà- 
Irie.  Ce  qu'il  faut  observer  dans  ces  récits, 
où  l'on  ne  serait  pas  étonné  que  deux  écri- 
vains protestants  eussent  mêlé  quelques  ré- 
Uexious  un  peu  critiques,  c'est  qu'au  milieu 
de  ces  ravissements,  pour  lesquels  ils  trou- 
vent à  peine  des  expressions  qui  répondent 
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à  leurs  pensées,  ils  ne  parlent  jamais  qu'avec 
un  profond  respect  «t  de  la  piété  du  souve- 
rain Pontife,  de  ces  larmes  de  componction 
qui  baignaient  ses  yeux  élevés  vers  le  ciel,  de 
celte  dévotion  fervente  qui  se  peignait  dans 
toute  son  attitude  et  dont  il  était  impossible, 
disent-ils,  qu'on  ne  fût  pas  profondément 
ému.  »  Ce  sentiment  les  domine,  les  entraîne 
presque  malgré  eux,  et  c'est  un  hommage 
qu'ils  se  plaisent  à  rendre  au  culte  imposant 
et  sublime  de  l'Église  romaine*. 

Chaque  jour  Pie  VI  célébrait  les  saints 
mystères  et  y  semblait  abîmé  devant  la  ma- 
jesté suprême  ;  ensuite  il  allait  fairesa  prière 
au  tombeau  de  saint  Pierre,  et  là,  confondu 
dans  la  foule  innombrable  des  fidèles,  ne  se 
distinguait  que  par  son  recueillement,  sa 
ferveur,  son  humilité  profonde.  Au  sortirde 
l'église,  l'après-midi,  pour  sa  récréation,  il 
se  faisait  conduire  à  celle  des  églises  de  Rome 
où  le  Saint-Sacrement  était  exposé.  Après  y 
être  resté  une  demi-heure  en  adoration  il 
allait  reprendre  ses  occupations  ordinaires. 

Telle  est  la  série  des  souverains  Pontifes 
que  Dieu  donna  à  son  Église  de  1730  à  la  fin 
du  dix-huitième  siècle.  Ils  étaient  tous  nés 
en  Italie.  Ce  pays  eut  encore  la  gloire  de 
produire  à  la  même  époque  plusieurs  ver- 
tueux personnages  dont  Dieu  a  manifesté  la 
sainteté  par  des  miracles. 

Saint  Jean-Joseph  de  la  Croix  vint  au 
monde  le  45  août  1652  dansla  ville  d'Ischia, 
située  dans  une  île  du  même  nom,  à  peu 
près  en  face  de  la  ville  de  Naples.  Le  même 
jour,  fête  de  l'Assomption  de  la  sainte  Vierge, 
il  reçut  le  baptême  et  le  nom  de  Charles- 
Cajélan.  Ses  parents  appartenaient  à  une 
famille  noble,  mais  se  distinguaient  encore 
bien  plus  par  une  haute  piété.  Ils  avaient' 
beaucoup  d'enfants;  cinq  de  leurs  fils  quit- 
tèrent le  monde  pour  se  retirer  dans  des 
cloîtres  et  ne  vivre  que  pour  Dieu.  L'un  d'eux 
surtout,  Charles-Cajétan,  donna  dès  ses  pre- 
mières années  les  plus  belles  espéi  ances.  On 
ne  remarquait  en  lui  rien  de  puéril  ;  tou- 
jours amical  envers  tout  le  monde,  jamais  il 
ne  montra  d'humeur  envers  qui  que  ce  fût. 
Il  avait  une  dévotion  particulière  pour  la 
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bienheureuse  Mère  de  Dieu,  en  l'honneur  de 

]a(iuelle  il  avait  dressé  un  polit  autel  dans  nu 
endroit  retiré  de  la  maison  de  son  père,  où 
il  venait  sans  cesse  lui  adresser  ses  prières 
avec  une  confiance  toute  fdiale.  Dès  qu'il 
fut  en  âge  de  comprendre  l'importance  et  la 
grandeur  des  sacrements  ses  parents  le  firent 
approcher  de  ceux  de  la  pénitence  et  de  la 
sainte  communion.  Chatjue  semaine  il  se 
préparait  à  les  recevoir  par  le  silence,  le 
jeûne  et  des  pratiques  de  pénitence  ;  car  dès 
lors  il  avait  soin  de  coucher  sur  un  lit  très- 
dur.  11  ne  se  départit  plus  de  ce  genre  de  vie 
lorsqu'à  un  âge  phis  avancé  il  se  voua  à  l'é- 
tude des  sciences.  Toute  offense  contre  Dieu 
l'arfligeait  profondément,  et  tous  ses  efforts, 
ses  paroles  et  ses  exhortations  tendaient  à 
éloigner  du  péché  ses  compagnons  d'étude, 
qui  le  regardaient  tous  comme  un  modèle 
de  pureté  et  de  toutes  les  vertus. 

Dieu  voulut  avoir  celle  belle  âme  toute  à 
lui  dans  la  fleur  de  sa  jeunesse;  aussi  Ca- 
jétan,  à  peine  âgé  de  dix-sept  ans,  redou- 
bla-t-il  d'efforls  pour  mener  une  vie  plus 
austère  et  mériter,  par  des  prières  ferventes, 
les  lumières  de  l'Esprit-Saint.  Précisément 
à  cette  époque  vint  d'Espagne  en  Italie  le 
serviteur  de  Dieu  Jean  de  Saint-Bernard, 
Franciscain  déchaussé,  de  la  réforme  de 
saint  Pierre  d'Alcantara,  pour  propager 
dans  cette  contrée  cet  ordre  sévère.  Quand 
il  arriva  dans  la  patrie  de  notre  saint  il  le 
transporta  tellement  par  ses  discours  et  par 
ses  vertus  que  celui-ci  prit  aussitôt  la  réso- 
lution de  s'attacher  à  lui  et  ne  conserva  plus 
aucun  doute  sur  la  volonté  de  Dieu  à  cet 
égard.  Il  partit  donc  aussitôt  pour  Naples, 
où  il  sollicita  avec  ardeur  son  admission 
dans  l'ordre,  ef,  après  avoir  reçu  l'habit,  il 
échangea  son  nom  contre  celui  de  Jean- 
Joseph  de  la  Croix. 

Ses  supérieurs  décidèrent  qu'il  ferait  son 
noviciat  à  Naples  et  qu'il  y  prononcerait  ses 
vœux  solennels.  Ses  pratiques  de  dévotion,  à 
cetleépoque,  présentaient  un  caractère  d'aus- 
térité extraordinaire  ;  il  jeûnait  tous  les 
jours,  ne  dormait  que  peu  d'heures  et  por- 
tait partout  avec  lui,  selon  les  paroles  de 
saint  Paul,  la  mortification  de  Jésus-Christ 
dans  son  esprit  et  dans  son  cœur.  Il  s'étudia 


particulièrement  à  imiter  le  fondateur  de 
son  ordre,  saint  François,  ainsi  que  saint 
Pierre  d'Alcantara.  S'il  observait  avec  ponc- 
tualité les  commandements  de  Dieu  et  de 
l'Eglise,  il  n'était  pas  moins  exact  dans  l'ac- 
complissement des  moindres  règles  de  son 
ordre.  Un  de  ses  frères  se  distinguait-il  par 
la  pratifiue  plus  élevée  de  quelque  belle 
vertu  :  il  s'efforçait  aussitôt  de  l'égaler,  non 
par  un  sentiment  de  jalousie,  mais  pour  pro- 
fiter delà  grâce  que  Dieu  lui  faisait  en  lui 
mettant  de  si  beaux  exemples  sous  les  yeux. 

Quand  il  eut  fait  ses  vœux,  le  25  juin  1671, 
ses  supérieurs  lui  donnèrent  la  mission  dif- 
ficile et  pénible  d'aller  fonder  un  nouveau 
couvent  dans  le  Piémont,  à  Afde.  Le  saint  ne 
recula  devant  aucune  fatigue  pour  mener  à 
une  heureuse  fin  cette  grande  entreprise;  il 
y  consacra  toutes  ses  forces  et  tous  ses  soins. 
Il  alla  même  si  loin  qu'il  voulut  que  cette 
maison,  la  première  de  cet  ordre  fondée  en 
Italie,  non-seulement  rivalisât  avec  celle  de 
Pédroso,  établie  dans  la  province  d'Eslra- 
madure,  en  Espagne,  par  saint  Pierre  d'Al- 
cantara, mais  encore  qu'elle  l'emportât  sur 
elle  par  la  sévérité  de  la  règle.  Non  content 
d'y  voir  la  sainte  vertu  de  pauvreté  observée 
dans  toute  sa  rigueur,  il  voulut  encore  que, 
selon  l'esprit  des  premiers  couvenls,  le  si- 
lence le  plus  absolu  y  régnât,  que  les  règles 
de  l'ordre  y  fussent  observées  avec  la  plus 
grande  ponctualité,  et  que  dans  le  chant  des 
Heures,  qui  avait  lieu  avecde  longues  pauses, 
on  introduisit  d'autres  prières. 

L'obéissance  lui  fît  un  devoir  de  recevoir 
la  prêtrise,  et,  par  suite,  de  se  livrer  à  l'exer- 
cice du  saint  ministère  dans  le  tribunal  de 
la  Pénitence.  Dieului  accorda  surtout  ledou 
de  distinguer  les  esprits,  et  bientôt  on  ne 
parla  que  de  son  instruction  et  de  sa  pro- 
fonde sagacité.  Cette  pénétration  extraordi- 
naire qu'il  montrait  dans  tous  ses  jugements 
venait  moins  des  études  qu'il  avait  faites  que 
de  ses  entretiens  avec  Dieu,  qui  lui  avait 
donné  un  talent  particulier  pour  faire  rentrer 
les  pécheurs  dans  la  voie  du  salut. 

Il  aspirait  à  une  entière  solitude,  mais  il 
fut  nommé  quatre  fois  maître  des  novices, 
puis  provincial,  et  enfin  général  de  son  or- 
dre. Il  aimait  la  pauvreté  évangélique  à  tel 
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point  que  non-seulement  i)  ne  voulut  jamais 
rien  posséder  en  propre,  mais  qu'il  eût  voulu 
même  se  passer  des  choses  les  plus  né- 
cessaires dont  la  règle  cependant  permet 
l'usage.  Tout  le  mobilier  de  sa  chambre  con- 
sistait en  une  image  de  Jésus-Christ  et  de  la 
sainte  Vierge,  un  Bréviaire  et  un  lit  bien  dur, 
composé  de  deux  peaux  et  une  couverture 
de  laine.  Il  n'avait  qu'un  seul  habit  de  l'or- 
dre, de  l'éloffela  plus  grossière,  et  celui  qu'il 
avait  à  sa  mort,  il  le  portait  depuis  l'âge  de 
soixante-cinq  ans.  La  vue  d'un  pauvre  lui 
faisait  éprouver  une  si  vive  émotion  que  ja- 
mais il  n'en  renvoya  un  seul  sans  lui  avoir 
fait  quelque  aumône.  Il  mettait  de  côté  pour 
eux  la  plus  grande  partie  de  la  nourriture 
qu'on  lui  servait,  ne  gardant  pour  lui  que  la 
plus  petite  et  la  plus  mauvaise.  Malgré  une 
vie  si  austère  et  si  pénitente  il  vécut  au  delà 
de  quatre-vingt-quatre  ans  et  ne  mourut 
qu'en  1737,  honoré  de  miracles  avantet  après 
sa  mort.  Il  fut  béatifié  le  20  janvier  ilS9  par 
son  contemporain  Pie  VI,  et  canonisé  le 
26  mai  1839  par  Grégoire  XVr. 

Un  autre  saint  de  la  nombreuse  famille 
de  Saint-François  fut  le  bienheureux  Ange 
d'Acri.  11  naquit  le  19  octobre  1669  à  Acre 
ou  Acri,  dans  la  Calabre  citérieure.  Il  entra 
dans  l'ordre  des  Capucins  et  y  fut  employé 
dans  les  missions  pendant  près  de  quarante 
années.  Son  zèle  était  infatigable,  et  ses  dis- 
cours, auxquels  on  accourait  en  foule,  ne 
manquaient  jamais  d'opérer  quelque  con- 
version éclatante.  Il  avait  reçu  une  grâce 
particulière  pour  ramener  les  incrédules  àla 
foi  ;  mais  il  prévit  les  maux  que  la  malheu- 
reuse philosophie  du  dix-huitième  siècle 
devait  faire  à  la  religion  et  il  en  versait  des 
larmes  abondantes.  Ange  mourut  en  odeur 
de  sainteté  lo.  30  octobre  1739,  et  Léon  XII  l'a 
admis  aurangdes  bionheureuxparson  décret 
du  18déc(;ml)re  1825  ». 

Un  troisième  saint  personnage  de  l'ordre 
de  Saint-François  fut  le  bienheureux  Crispin 
de  Viterhe.  Le  Pape  Pie  VII,  dans  le  décret 
de  béatification,  fait  de  lui  cet  éloge:  «  Il 
était  le  père  des  pauvres,  le  consolateur  des 
aifligés,  pur  et  simple  de  cœur,  rempli  de 

1  Vies  des  Saints  canonisés  le  1G  mai  1839,  Paiis, 
1840.  Godcscnid,  U  iiuus,  —  *  Gndc^iCiiid,  octoliri;. 


dévotion  envers  la  sainte  Vierge,  Mère  de 
Dieu,  illustre  parle  don  de  prophétie  et  par 
celui  des  miracles.  »  Telles  sont,  en  effet,  les 
vertus  que  ce  saint  homme  ne  cessa  de  pra- 
tiquer pendant  sa  longue  vie,  passée  presque 
tout  entière  dans  l'ordre  de  Saint-François 
en  qualité  de  simple  frère  lai.  Il  était  né  à 
Viterhe,  le  13  novembre  1668,  de  parents 
pauvres,  mais  vertueux,  qui  ne  négligèrent 
rien  pour  lui  donner  une  éducation  chré- 
tienne. Sa  mère  l'avait  consacré  de  bonne 
heure  à  Marie  et  s'était  efforcée  de  lui  inspi- 
rer envers  elle  un  respect  et  une  confiance 
sans  bornes  ;  elle  savait  que  le  salut  de  son 
fils  était  assuré  sous  la  protection  de  cette 
Reine  puissante. 

On  voulait  engager  le  jeune  Crispin  dans 
le  service  militaire  ;  mais,  ayant  un  jour  été 
témoin  de  la  profession  de  deux  jeunes  Ca- 
pucins, il  fut  tellement  frappé  de  leur  recueil- 
lement et  de  leur  ferveur  qu'il  s'écria  : 
«  C'est  à  cette  armée  que  je  veux  appartenir  ; 
je  sens  la  croix  de  saint  François  dans  mon 
cœur,  et  je  veux  l'y  conserver  à  jamais.  »  Il 
demanda,  en  effet,  à  être  admis  comme  frère 
lai  ou  laïque  dans  un  couventdeCapucins  à  Vi- 
terhe et  lit  profession  à  l'âge  de  vingt-six  ans. 

Ses  supérieurs  l'employèrent  souvent  à 
quêter  pour  sa  maison,  et  c'est  en  s'acquit- 
tant  de  cette  pénible  fonction  qu'il  trouva 
une  multitude  d'occasions  de  montrer  sa 
charité  pour  les  pauvres  et  les  malheureux 
de  toute  espèce,  soit  en  soulageant  leurs  be- 
soins temporels,  soit  en  leur  donnant  des 
avis  et  des  remèdes  salutaires  pour  la  sancti- 
fication de  leurs  âmes.  Personne  ne  donnait 
un  meilleur  conseil,  et  les  plus  hauts  pei- 
sonnages,  les  cardinaux  et  les  prélats  le  ro 
gardaient  comme  un  homme  spécialement 
favorisé  de  Dieu.  Cependant  son  humilité  de- 
meurait inébranlable  au  milieu  des  témoi- 
gnages de  vénération  qu'il  recevait  conti- 
nuellement, et  il  ne  s'acquittait  pas  avec 
moins  d'empressement  de  tous  les  offices  qui 
lui  étaient  confiés, quelque  bas  qu'ilsfussent. 
Qu'on  le  chargeât  du  soin  des  malades,  ou 
de  la  cuisine,  ou  de  la  propreté  de  la  mai- 
son, tout  lui  était  égal,  parce  qu'il  ne  voyait 
dans  l'ordre  de  ses  supérieurs  que  la  volonté 
de  Dieu, 
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Le  d"  mai  1750  il  annonça  lui-môme  sa 
mort  prociiaine  et  bientôt  il  tomba  datigo- 
rcusement  malade.  Malgré  sa  sainte  vie  une 
vive  frayeur  s'empara  de  lui  :  mais  la  con- 
fiance en  Dieu  ne  tarda  pas  à  reprendre  le 
dessus,  et  on  l'entendit  s'écrier  souvent  :  «  0 
mon  Jésus!  vous  m'avez  racheté  par  votre 
sang.  Assistez-moi  à  celle  heure!  Achevez 
l'œuvre  de  votre  amour!  Assurez-moi  de 
mon  salut!»  Puis,  s'adressant  à  la  sainte 
Vierge,  il  lui  disait:  «  0  vous,  puisï^anle  et 
vénérable  Mère  de  Dieu,  soyez  mon  avocate, 
mon  refuge!  Ma  protectrice,  souvenez-vous 
de  moi  à  ma  dernière  heure!  »  Ses  prières 
furent  exaucées,  et  il  rendit  son  âme  à  Dieu, 
dans  les  sentiments  de  la  foi  la  plus  vive, 
le  10  mai  1750.  Sa  fête  a  été  fixée  au  23  mai 
par  Pie  VU  dans  le  décret  de  sa  béatification 
porté  le  28  août  1806'. 

tt  Personne  ne  saurait,  sans  hérésie,  met- 
tre en  doute  la  sainteté  non  interrompue  de 
l'Église  que  Jésus-Christ  a  tant  aimée  qu'il 
s'est  livré  lui-même  pour  la  sanctifier.  Ce 
n'est  pas  seulement  dans  ses  premiers  âges 
qu'elle  a  brillé  de  l'éclat  de  la  vertu  et  qu'elle 
a  ainsi  attiré  et  converti  les  nations  ;  nous  la 
voyons  encore,  dans  ces  derniers  temps, 
glorifiée  par  la  sainteté  de  ses  enfants,  entre 
lesquels  nous  avons  connu  nous-môme,  dans 
notre  jeunesse,  Léonard  de  Port-Maurice, 
dont  le  souvenir  nous  remplit  de  consolation 
et  de  joie.  »  Ainsi  s'exprime  le  Pape  Pie  VI 
au  commencement  de  son  décret  pour  la 
béatification  du  vénérable  Léonard,  qua- 
trième saint  de  l'ordre  de  Saint-François  à  la 
même  époque. 

Paul-Jérôme  de  Casa-Nuova,  né  le  20  dé- 
combve  1676,  de  parents  honnêtes  et  pieux, 
à  Port-Maurice,  dans  le  diocèse  d'Albenga, 
sur  la  côte  de  Gênes,  montra  dès  son  enfance 
une  incliiiation  pour  la  piété  qui  semblait 
annoncer  sa  sainteté  future  et  qui  devint 
toujours  plus  remarquable  à  mesure  qu'il 
avançait  en  âge.  Appelé  à  Rome,  dès  l'âge 
de  dix  ans,  par  un  de  ses  oncles  qui  y  de- 
meurait, il  y  fut  élevé  par  les  Jésuites  au 
Collège  romain,  où.  n'étant  inférieur  à  aucun 
de  ses  condisciples  en  talent,  il  les  surpassa 
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tous  par  la  pureté  de  ses  mœurs,  par  son 
austérité,  son  mépris  de  lui-môme  et  son 
amour  des  choses  saintes.  Il  paraissait  faiie 
revivre  saint  Louis  deGonzague.  Sa  vertu  lui 
procura  l'avantage  d'être  admis  dans  la  pe- 
tite congrégation  formée  dans  l'oratoire  du 
Pèr«  Caravita  et  composée  de  douze  jeunes 
gens  choisis  parmi  les  plus  fervents  et  les 
plus  zélés,  dont  la  pratique  était  de  faire  le 
catéchisme  dans  les  églises  et  d'aller,  les 
jours  de  fête,  chercher  dans  la  ville  les  gens 
oisifs  pour  les  conduireaux  prédications.  Ses 
études  étant  finies,  il  se  sentit  de  la  vocation 
pourl'état  religieux,  etilentra,  après  de  mû- 
res réflexions,  au  couvent  de  Saint-Bonaven- 
ture  des  Mineurs  observantins  réformés.  Il 
y  prononça  ses  vœux  sous  le  nom  de  Léo- 
nard de  Port-Maurice,  sous  lequel  il  est  plus 
connu. 

Ce  n'était  pas  sans  de  grands  obstacles  du 
côté  de  ses  parents  et  de  ses  amis  que  Léonard 
avait  pu  exécuter  son  pieux  dessein.  Aussi, 
lorsqu'il  se  vit  enfin  parvenu  au  but  qu'il 
souhaitait  si  vivement  d'atteindre,  il  sentit 
tout  son  bonheur  et  chercha  à  répondre  par 
sa  fidélité  à  la  grâce  qu'il  avait  reçue.  Il  em- 
ploya le  temps  de  son  noviciat  et  celui  qui 
suivit  immédiatement  sa  profession  à  l'étude 
approfondie  des  obligations  de  son  état,  à  la 
lecture  des  livres  spirituels  et  à  l'exercice  de 
l'oraison.  Sa  régularité  faisait  l'admiration  de 
ses  frères.  Il  disait  quelquefois  :  «  Si,  pendant 
que  nous  sommes  jeunes,  nous  faisons  peu 
de  cas  des  petites  choses,  lorsque  nous  serons 
avancés  en  âge  et  que  nous  aurons  plus  de 
liberté,  nous  nous  permettrons  de  manquer 
aux  points  les  plus  importants.  »  Sa  conduite 
servait  d'exemple,  et  par  ses  discours  il  ani- 
mait les  autres  religieux  à  la  pratique  de  la 
vertu.  «Nous  pouvons,  avec  le  secours  de  la 
grâce,  leur  disait-il,  non-seulement  être 
bons,  mais  même  devenir  des  saints.  » 

Léonard,  ayant  été  ordonné  prêtre,  fut  ap- 
pliqué aux  missions;  mais,  ses  forces  corpo- 
relles ne  répondant  pas  à  l'ardeur  de  son 
zèle,  il  tomba  dangereusement  malade  et  fut 
obligé  pendant  cinq  ans  de  borner  ses  soins 
à  la  sanctification  de  son  âme.  C'est  à  cette 
époque  qu'étant  allé  dans  son  pays  natal  11 
fil  connaître  dans  cette  contrée  le  pieux  exer- 
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cice  du  Chemin  de  la  Croix,  dévotion  aujour- 
d'hui si  répandue  et  que  les  souverains  Pon- 
tifes ont  favorisée  en  y  attachant  de  grandes 
indulgences.  Le  saint  religieux  s'étant  réta- 
bli, par  l'assistance  spéciale  de  la  sainte 
"Vierge,  travailla  de  nouveau  à  la  sanctiflea- 
tion  des  âmes^  mais  avec  tant  de  zèle  que  l'on 
s'étonnait  qu'il  pût  supporter  de  telles  fati- 
gues, lui  qui  semblait  devoir  être  exténué 
par  les  jeûnes, les  veilles  et  les  austérités  aux- 
quels il  se  livrait.  Les  missions  nomhreuses 
qu'il  donna  l'obligèrent  à  parcourir  une 
grande  partie  de  l'Italie  ;  il  travailla  d'abord 
longtemps  en  Toscane;  puis  il  fut  appelé  à 
Rome  et  dans  les  campagnes  environnan- 
tes, envoyé  ensuite  à  Gênes  et  en  Corse,  et 
enfin  il  revint  encore  dans  les  États  de  l'É- 
glise. 

Partout  il  ramenaitles  pécheurs  à  Dieu;  ilaf- 
fermissait  les  bons  dans  lapiélé  et  excitait  les 
saints  à  une  nouvelleferveur.ARomeles  per- 
sonnes du  plus  haut  rang  couraient  entendre 
ses  sermons,  entre  autres  l'illustre  Lamber- 
lini,  qui  fut  depuis  élevé  sur  la  chaire  de  saint 
Pierre  sous  le  nom  de  Benoît  XIV  et  qui  ne 
parlait  de  Léonard  de  Port-Maurice  qu'avec 
la  plus  grande  estime. 

Mais  en  prêchant  aux  autres  le  zélé  mis- 
sionnaire ne  négligeait  pas  son  propre  salut; 
il  se  renfermait  souvent  dans  une  solitude 
on  il  vivait  pour  Dieu  seul.  Il  avait  une  haute 
estime  pour  le  livre  des  Exercices  spirituels 
de  saint  Ignace,  et,  afin  d'en  étendre  l'usage, 
il  obtint  de  Côme  III,  grand-duc  de  Toscane 
et  admirateur  de  ses  vertus,  dans  les  envi- 
rons de  Florence,  une  maison  où  il  assem- 
blait souvent  les  fidèles  qui  désiraient  s'occu- 
per plus  particulièrement,  dans  le  recueille- 
ment et  le  silence,  de  leurs  intérêts  spirituels. 
Ils  y  suivaient  sous  sa  direction  les  exercices 
de  la  retraite  selon  la  métliode  prescrite  par 
ce  grand  saint. 

Plusieurs  confréries  durent  leur  établisse- 
ment à  Léonard  de  Port-Maurice;  il  en  ins- 
titua une  dans  l'église  de  Saint-Théodore,  à 
Rome,  en  l'honneur  du  sacré  Cœur  de  Jésus. 
Les  noms  de  Jésus  et  de  Marie  étaient  sou- 
vent dans  sa  bouche;  afin  d'y  rappeler  l'at- 
lenlion  il  voulait  qu'on  les  inscrivît  dans  des 
endroits  exposés  aux  jeux  du  public.  Jl  re- 


commandait fortement  la  pratique  de  la  mé- 
ditation sur  la  Passion  du  Sauveur,  et  pour 
la  propager  il  fit  élever  à  Rome,  dans  l'am- 
phithéâtre de  Vespasien,  connu  sous  le  nom 
de  Colisée,  de  petites  chapelles  dans  lesquel- 
les sont  représentées  toutes  les  souffrances 
du  Sauveur,  depuis  sa  prière  au  jardin  des 
Olives  jusqu'à  sa  mort  sur  le  Calvaire.  Dans 
plusieurs  villes  il  institua  aussi  l'adoration 
perpétuelle  de  Jésus-Christ  dans  le  saint- 
sacrement. 

Enfin,  après  avoir,  pendant  quarante-qua- 
tre ans,  continué  ces  utiles  travaux,  accablé 
de  fatigues,  il  retourna  pour  la  dernière  fois 
à  Rome,  dans  un  couvent  de  Saint-Bonaven- 
ture,  et  s'y  prépara  saintement  à  la  mort, 
qui  le  mit  en  possession  des  récompenses 
élernelles  le  26  novembre  1751 .  Lorsque  Be- 
noît XIV,  qui  gouvernait  alors  l'Église,  ap- 
prit son  trépas,  il  dit  :  «Nous  avons  beaucoup 
perdu,  mais  nous  avons  gagné  un  prolec- 
teur dans  le  ciel.  »  De  nombreux  miracles  ont 
été  opérés  par  l'intercession  de  ce  saint  reli- 
gieux, dont  la  mémoire  est  en  vénération  à 
Rome.  Pie  VI,  qui  l'avait  connu  personnelle- 
ment et  qui  le  révérait,  promulgua,  le  14  juin 
1796,  le  décret  de  sa  béatification  '. 

A  côté  de  ces  vertueux  enfants  de  l'Italie, 
que  l'Église  de  Dieu  honore  d'un  culte  pu- 
blic, plusieurs  de  leurs  compatriotes  se  dis- 
tinguaient par  la  science  unie  à  la  piété. 

Un  Jésuile  italien  parut  au  premier  rang 
dans  la  littérature  ;  c'est  Tiraboschi,  Jérôme, 
né  à  Bergamele  28  décembre  1731  et  mort  à 
Modènele3juinl794.  Son  principal  ouvrage, 
sans  compter  une  vingtaine  d'autres,  est  son 
Histoire  de  la  Littérature  italienne,  13  volu- 
mes in-i»,  justement  admirée  de  tous  les 
connaisseurs. 

Lorsque  Tiraboschi  vint  au  monde  l'Italie 
voyait  comme  une  constellation  d'hommes 
d'élite,  Muratori,  Orsi,  Blanchi,  Mansi,  Bal- 
lerini,  Zaccaria,  illustrant  par  leurs  travaux 
la  religion  et  leur  patrie. 

Louis-Antoine  Muratori,  prêtre  séculier, 
né  à  Vignola,  dans  le  duché  de  Modène,  et 
mort  dans  cette  dernière  ville  le  23  janvier 
1750,  à  l'âge  de  soixante-dix-sept  ans,  fut  dès 
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ses  premières  années  un  prodige  d'esprit  et 
d'érudition.  On  lui  doit  soixante-quatre  ou- 
Trages,  parmi  lesquels  plusieurs  publications 
des  plus  importantes  :  Collection  des  Histo- 
riens d'Italie,  ^9  volumes  in-folio  ;  Anti(/ui/és 
italiques  du  moyen  âge,  6  volumes  in-folio  ; 
Nouveau  Trésor  d'anciennes  Inscriptions,  6  vo- 
lumes in-folio;  Annales  d'Italie,  12  volumes 
111-4°.  Parmi  ses  publications  moins  volumi- 
neuses se  distingue  son  C/iristianisme  heureux 
dans  les  missions  du  Paraguay,  tableau  aussi 
intéressant  qu'édifiant  des  merveilles  que  le 
zèle  des  Jésuites  avait  opérées  dans  cette  par- 
tie du  Nouveau-Monde. 

Joseph-Augustin  Orsi,  né  à  Florence  en 
1692,  étudia  souslesJésuites  et  entra  en  1708 
dans  l'ordre  de  Saint-Dominique,  à  Fiésole. 
Il  enseigna  la  philosophie  et  la  théologie  au 
couvent  de  Saint-31arc,  à  Florence,  et  se  fit 
de  la  réputation  par  ses  leçons,  ainsi  que  par 
quelques  ouvrages  de  critique  sur  des  matiè- 
res de  théologie.  En  17341e  cardinal  Corsini, 
neveu  de  Clément  XII,  le  fit  venir  à  Rome 
comme  son  théologien.  Orsi  se  montra  zélé 
pour  la  défense  des  prérogatives  du  Saint- 
Siège;  il  devint  membre  de  plusieurs  con- 
grégations, secrétaire  de  l'Index,  maître  du 
sacré  palais  en  1749,  et  enfin  cardinal  en 
1756.  Cette  dignité  ne  changea  rien  à  ses  ha- 
bitudes; il  continua  de  vivre  dans  la  retraite 
et  de  se  livrer  à  son  goût  pour  le  travail.  Il 
mourut  à  Rome  le  13  juin  1761,  assisté  de 
son  ami  Bottari.  Son  principal  ouvrage  est, 
en  italien,  une  Histoire  de  l'Église,  un  peu 
prolixe,  en  vingt  et  un  volumes,  qui  ne  vont 
que  jusqu'à  l'année  600  et  qui  ont  été  conti- 
nués par  son  confrère  Beccheti.  D'autres  ou- 
vrages du  cardinal  Orsi  sont  :  un  7'raité  latin 
sur  les  Jugements  irréformablesdu  Pape  dans  la 
décision  des  controverses  de  la  foi;  de  la  Puis- 
sance du  Pape  sur  les  conciles  généraux  et  sur 
leurs  canons,  3  volumes  in-4''  ;  de  l'Infaillibi- 
lité et  de  l'Autorité  du  Pontife  romain  au-dessus 
des  conciles  œcuméniques,  en  italien;  de  l'Ori- 
gine du  domaine  et  de  la  souveraineté  des  Pon- 
tifes romains. 

Jean-Antoine  Bianchi,  de  Lucques,  reli- 
gieux observantin,  naquit  le  2  octobre  1686. 
Il  professa  pendant  plusieurs  années  la  phi- 
losophie et  la  théologie,  et  fut  ensuite,  dans 
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son  ordre,  provincial  de  la  province  ro- 
maine, visiteur  de  celle  de  Bologne,  l'un  des 
consulteurs  de  l'Inquisition  à  Rome  et  exa- 
minateur du  clergé  romain.  Il  mourut  le 
18  janvier  1758.  La  gravité  de  son  état  et  de 
ses  études  ne  l'empêchait  point  de  cultiver 
les  belles-lettres,  la  poésie, et  principalement 
la  poésie  dramatique;  on  a  de  lui  plusieurs 
tragédies  tirées  de  l'Écriture  sainte.  Dans  un 
genre  tout  différent  il  composa,  par  ordre 
de  Clément  XII,  un  ouvrage  intitulé  :  de  la 
Puissance  et  du  Gouvernement  de  l'Église,  deux 
traités  contre  les  nouvelles  opinions  de  Pierre 
Giannone,  5  volumes  in-4".  Giannone,  avocat 
napolitain,  publia,  sous  le  litre  d'Histoire  de 
Naples,  une  compilation  indigeste,  mais  sa- 
tirique ,  contre  le  clergé,  principalement 
contre  l'autorité  du  Pape  et  les  droits  du 
Saint-Siège.  Le  Père  Bianchi  le  réfute  en  dé- 
tail et  fort  bien,  non-seulement  lui,  mais  en- 
core le  gallicanisme  politique  de  Bossuet.  Il 
commence  même  sa  réfutation  par  ce  der- 
nier et  y  consacre  les  deux  premiers  volu- 
mes; car,  à  ses  yeux,  et  non  sans  quelque 
raison,  le  gallicanisme  politique  est  l'arsenal 
où  les  folliculaires  schismatiques  de  l'Alle- 
magne et  de  la  France  ont  puisé,  comme 
Giannone,  leurs  principaux  traits  contre 
l'Église  de  Dieu. 

Jean-Dominique  Mansi  naquit  également  à 
Lucques,  le  16  février  1692,  d'une  famille 
patricienne  qui  s'éteignit  en  sa  personne.  Il 
avait  reçu  de  la  nature  d'heureuses  disposi- 
tions que  ses  parents  cultivèrent  avec  beau- 
coup de  soin.  Après  avoir  terminé  ses  études, 
quoiqu'il  fût  l'aîné  de  sa  famille,  il  entra  dans 
la  congrégation  des  Clercs  de  la  31ère  de 
Dieu  et  fut  envoyé  à  Naples,  où  il  professa 
la  théologie  pendant  plusieurs  années.  L'ar- 
chevêque de  Lucques  ,  Fabius  Collorédo  , 
l'ayant  rappelé  auprès  de  lui  pour  en  faire 
son  théologien,  il  put  se  livrer  avec  plus  d'as- 
siduité au  travail  du  cabinet.  Il  visita  l'Italie, 
l'Allemagne  et  la  France,  pour  profiler  des 
lumières  des  savants  et  extraire  des  biblio- 
thèques et  des  archives  les  matériaux  néces- 
saires à  ses  projets.  Il  établit  à  Lucques, 
dans  la  maison  de  son  ordre,  une  académie 
qui  s'occupait  spécialement  d'histoire  ecclé- 
siastique et  de  liturgie  ;  il  en  enrichit  consi- 
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dérablement  la  bibliothèque,  dont  la  direc- 
tion lui  fut  confiée.  La  réputation  qu'il  acquit 
par  ses  ouvrages  fixa  sur  lui  l'attention  du 
Siège  apostolique,  et  le  Pape  Clément  XIII  le 
nomma,  l'an  1765,  à  l'archevêché  de  Luc- 
ques.  Mansi  mourut  dans  sa  ville  épiscopale 
le  27  septembre  1769,  à  l'âge  de  soixante- 
dix-sept  ans.  Ce  prélat  a  traduit  du  fiançais 
en  latin  le  Dictionnaire  de  la  Bible,  les  Dis- 
sertations préliminaires  et  le  Commentaire  sur 
l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  par  dom 
Calmet.  On  lui  doit  des  éditions,  enrichies 
de  notes  et  de  préfaces,  du  Traité  de  la  Dis- 
cipline ecclésiastique,  parThomassin  ;  des  An- 
nales ecclésiastiques  de  Baronius  etdeTorniel, 
de  V Histoire  ecclésiastique  de  Noël  Alexandre, 
de  la  Théologie  morale  de  Reifenstuel  et  de 
celle  de  Layman,  des  Mélanges  de  Baluze;  de 
la  Bibliothèque  de  la  moyenne  et  basse  Latinité, 
par  Fabricius  ;  des  Mémoires  de  la  comtesse 
Mathilde.  Mais,  de  toutes  ses  publications, 
aucune  ne  lui  a  fait  plus  d'honneur  que  la 
Collection  des  Conciles^  qu'il  entreprit  avec 
Nicolas  Coleti  et  quelques  autres  savants. 
Cette  entreprise  a  été  continuée  après  la 
mort  de  Mansi.  Le  trente  et  unième  volume, 
publié  en  1778,  finit  à  l'année  1509.  Primiti- 
vement Mansi  avait  publié  en  six  volumes  in- 
folio un  supplément  à  la  Collection  des  Con- 
ciles, supplément  qu'on  peut  joindre  aux 
différentes  collections  qui  avaient  paru  jus- 
qu'alors 

Pierre  et  Jérôme  Ballerini  frères,  nés  à 
Vérone,  le  premier  en  1698,  le  second  en 
1702,  étaient  tous  deux  prêtres  et  très-sa- 
vaiils,  surtout  dans  l'histoire  ecclésiastique. 
Unis  par  un  goût  commun  pour  les  mêmes 
éludes  autant  que  par  les  liens  du  sang,  ils 
étudiaient  le  plus  souvent  en  société  et  se 
partageaient  le  travail  suivant  leur  talent 
particulier.  Les  matières  purement  théolo- 
giques et  canoniques  étaient  du  ressort  de 
Pierre,  les  points  d'Jiistoire  et  de  critique 
étaient  la  tâche  de  Jérôme.  Pierre  mourut 
en  1764;  Jérôme  lui  survécut  plusieurs  an- 
nées. Outre  quelques  bons  ouvrages  on  doit 
à  leurs  soins  :  1°  une  excellcnle  édition  des 
œuvres  de  saint  Léon  le  Grand,  dans  laquelle 


ils  relèvent  avec  force  et  justice  les  fautes  et 
les  infidéhtés  de  l'édition  qu'en  avait  faite  le 
janséniste  Quesnel  ;  2"  une  édition  également 
estimée  des  œuvres  de  saint  Zénon  de  Vé- 
rone; 3°  de  la  Somme  théologique  de  saint  An- 
tonin  et  de  celle  de  saint  Raymond  de  Pegna- 
fort;  4°  une  édition  complète  de  tous  les  ou- 
vrages du  cardinal  Noris,  avec  des  notes  et 
des  disserlations  ;  5°  un  petit  traité  ayant 
pour  titre  Méthode  d'étudier,  tirée  des  ouvra- 
ges de  saint  Augustin  *. 

Entre  tous  ces  savants  brille  le  Jésuite  ita- 
lien François-Antoine  Zaccaria,  né  en  1714, 
et  qui  a  vécu  jusqu'en  1795,  commencement 
de  la  génération  actuelle.  Outre  un  nombre 
considérable  de  manuscrits  il  a  laissé  cent  six 
ouvrages  imprimés;  le  principal  est  son 
Histoire  littéraire  de  V Italie,  1 4  volumes  in-8°, 
qui  se  rapporte  tout  entière  aux  publications 
contemporaines,  en  sorte  qu'en  joignant  en- 
semble les  deux  Jésuites  Tiraboschi  et  Zac- 
caria on  aurait  une  histoire  à  peu  près  com- 
plète de  la  littérature  italienne.  Deux  autres 
ouvrages  très- utiles  du  même  Père  sont 
V Anti- Febronius  et  V Anti-Febronius  vindica- 
tus,  contre  les  principes  schismatiques  du 
prélat  allemand  de  Hontheim,  sous  le  nom 
de  Fébronius.  Zaccaria  naquit  à  Venise  et 
eut  pour  père  un  célèbre  jurisconsulte  tos- 
can, établi  depuis  longtemps  dans  les  États 
de  la  république.  Élevé  au  collège  des  Jésui- 
tes de  sa  ville  natale,  il  s'y  fit  remarquer  par 
une  telle  vivacité  d'esprit  et  de  tels  succès 
qu'à  peine  arrivé  à  l'âge  de  quinze  ans  il  fut 
admis  dans  cette  société  si  habile  à  recon- 
naître el  à  s'attacher  les  sujets  les  plus  distin- 
gués. En  1731  il  prit  l'habit,  passa  quelque 
temps  à  Vienne,  pendant  l'intervalle  de  son 
noviciat,  puis  fut  envoyé,  comme  régent  d(î 
rhétorique,  dans  le  collège  de  son  ordre,  à 
Gorilz.  Ses  talents  le  tirent  ensuite  appeler 
par  ses  supérieurs  dans  la  capitale  du  monde 
chrétien,  et,  après  avoir  reçu  les  Ordres  en 
1740,  il  fut  attaché  à  la  province  de  Rome  et 
envoyé  en  mission  dans  la  Marche  d'Ancône, 
où  il  jeta  les  fondements  de  sa  réputation 
comme  prédicateur.  Il  exerça  les  mômes 
fonctions  dans  la  Lombardic,  la  Toscane  el 


Biogr.  univ. 


*  Diction7i.  de  Feller. 


de  l'tre  clir.] 


DE  L'ÉGLISE 


CATHOLIQUE. 


29 


presque  toute  l'Italie,  où  des  applaudisse- 
ments universels  furent  la  récompense  de  sa 
piété  et  de  ses  talents  oratoires.  A  l'étude  des 
théologiens  et  des  sermonaires  il  joignait 
celle  de  la  littérature  et  de  l'histoire  littéraire, 
dont  il  approfondissait  les  branches  diverses 
avec  une  infatigable  persévérance.  Il  s'appli- 
qua aussi  à  se  faire  connaître  des  écrivains 
et  des  savants  les  plus  illustres  de  l'Italie,  et 
acquit  ainsi  l'exacte  connaissance  de  la  bi- 
bliographie et  de  la  biographie  contempo- 
raine. A  Modène  il  succéda,  en  1754,  comme 
conservateur  de  la  bibliothèque  ducale,  au 
célèbre  Muratori,  qui  venait  de  mourir.  Le 
Pape  Pie  VI  honora  la  vieillesse  de  Zaccaria, 
qui  mourut  à  Rome  le  10  octobre  1793,  dans 
sa  quatre-vingt-deuxième  année  \ 

Rome  attirait  en  outre,  de  près  ou  de  loin, 
beaucoup  de  savants  étrangers,  qui  s'y  natu- 
ralisaient par  la  science  et  la  foi. 

Mamachi  (Thomas-Marie),  l'un  des  plus 
savants  hommes  qu'ait  produits  l'ordre  de 
Saint-Dominique,  naquit  dans  l'île  de  Chio, 
le  3  décembre  1713,  de  parents  grecs.  Amené 
fort  jeune  en  Italie,  il  y  fut  élevé  par  de  bons 
religieux  et  se  distingua  bientôt  par  la  viva- 
cité de  son  esprit  et  par  son  ardeur  pour 
l'étude.  Ayant  pris  l'habit  de  Saint-Domini- 
que, il  fut  envoyé  pour  professer  la  théologie 
dans  le  couvent  de  Saint-Marc,  à  Florence, 
et  s'acquitta  de  cette  fonction  avec  beaucoup 
de  talent  et  de  succès.  En  1740  il  fut  appelé 
à  Rome,  où  il  fut  professeur  au  collège  de  la 
Propagande.  Son  goût  pour  l'érudition 
trouva  de  grands  secours  dans  cette  ville.  Il 
se  lia  plus  particulièrement  avec  les  mem- 
bres les  plus  distingués  de  son  ordre,  Con- 
cina,  Orsi,  Dinelli,  et  fit  de  rapides  progrès 
dans  la  science  des  antiquités  ecclésiastiques. 
Benoît  XIV  lui  conféra,  par  un  bref  honora- 
ble, le  titre  de  maître  en  théologie,  et  le  créa 
consulleur  de  l'Index.  Mamachi  rempht  suc- 
cessivement plusieurs  fonctionsimportan  tes; 
il  acquit  un  grand  crédit  dans  son  ordre  et 
eut  même  de  l'influence  dans  les  affaires  de 
l'Église.  Pie  VI  le  nomma  maître  du  sacré 
palais  et  se  servit  souvent  de  ses  conseils  et 
lie  sa  plume.  Mamachi  était  vif,  doué  de  la 
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plus  heureuse  mémoire,  et  il  écrivait  avec 
une  grande  facilité.  Il  mourut  à  Cornéto, 
dans  les  premiers  jours  de  juin  1792.  Parmi 
ses  nombreux  ouvrages  on  distingue  ses 
Lettt'es  àJustinus  Fêbronius  sur  le  gouvernement 
de  la  république  chrétienne  et  sur  la  légitime  au- 
torité du  Pontife  romain,  2  volumes  in-8°. 

Hyacinthe-Sigismond  Gerdil,  célèbre  car- 
dinal, naquit  à  SamoCns,  en  Savoie,  le 
23  juin  1718.  Son  père  était  notaire  et  d'une 
famille  estimée.  Un  oncle  paternel  soigna  ses 
premières  études.  Le  jeune  Gerdil  les  acheva 
aux  collèges  des  Barnabites,  de  Thonon  et 
d'Annecy.  Beaucoup  d'application,  une 
grande  pénétration  d'esprit,  la  mémoire  la 
plus  heureuse,  mais  bien  plus  encore  une 
pureté  de  mœurs  admirable  et  une  éminente 
piété,  le  firent  distinguer  par  ses  maîtres 
comme  un  élève  d'un  mérite  rare,  et,  lors- 
que, ses  études  finies,  il  témoigna  le  désir 
d'entrer  dans  leur  congrégation,  ils  ne  pu- 
rent que  s'applaudir  de  faire  une  acquisition 
aussi  précieuse.  Après  les  épreuves  du  no- 
viciat il  alla  faire  à  Bologne  son  cours  de 
théologie.  A  l'étude  des  saintes  Lettres  il  joi- 
gnit celle  des  langues  anciennes  et  modernes. 
Il  apprit  le  grec  et  y  fit  des  progrès  assez  ra- 
pides pour  être  bientôt  en  état  de  recourir 
aux  sources  originales.  Il  prit  des  leçons 
d'italien  sous  le  Père  Corticelli,  membre  cé- 
lèbre de  l'académie  de  la  Crusca,  cultiva  le 
français  avec  un  soin  égal,  se  perfectionna 
dans  le  latin,  et  parvint  non-seulement  à 
pouvoir  parler  ces  trois  langues  avec  pureté, 
mais  encore  à  les  écrire  avec  autant  de  faci- 
lité que  d'élégance.  Infatigable  au  travail, 
ayant  une  santé  qui  pouvait  y  suffire  et 
animé  de  la  plus  vive  ardeur  de  savoir,  Ger- 
dil faisait  tout  marcher  de  front,  l'étude  des 
langues,  la  théologie,  la  philosophie,  les 
mathématiques,  la  physique,  l'histoire,  et 
sur  des  matières  si  diverses  on  a  de  lui  des 
ouvrages  qui  ont  mérité  les  suffrages  du  pu- 
blic et  l'approbation  des  savants.  Quoiqu'une 
vie  aussi  occupée,  jointe  à  son  amour  de  la 
solitude,  ne  lui  permît  pas  de  se  répandre  au 
dehors,  il  était  connu  et  estimé  de  tout  ce 
que  l'institut  de  Bologne  renfermait  de 
membres  les  plus  célèbres  et  les  plus  recom- 
mandablcs,  des  Zanotli,  des  Miinfredi,  dts 
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Bianconi,  des  Beccari,  etc.  Son  mérite  et  les 
avantages  qui  devaient  un  jour  en  résulter 
pour  la  religion  et  les  lettres  n'échappèrent 
point  à  la  pénétration  de  Lambertini,  alors 
archevêque  de  Bologne  et  qui  devint  le  Pape 
Benoît  XIV;  il  connut  Gerdil  jeune  encore, 
l'accueillit,  l'encouragea,  se  servit  même  de 
sa  plume  pour  traduire  du  français  en  latin 
quelques  pièces  sur  les  miracles,  lesquelles 
devaient  entrer  dans  son  grand  ouvrage  de 
la  Béatification  et  de  la  Canonisation  des 
Saints.  Gerdil  se  souvint  toujours  avec  une 
vive  et  tendre  reconnaissance  des  bontés 
dont  ce  grand  Pape  avait  honoré  sa  jeunesse, 
et  il  aimait  à  en  parler. 

En  1737,  lorsque  Gerdil  avait  au  plus  dix- 
neuf  ans,  les  Barnabites  l'envoyèrent  à  Ma- 
cérata  pour  y  enseigner  la  philosophie  dans 
l'université,  et  bientôt  après  à  Casai,  où  il 
réunit  aux  fonctions  de  professeur  celles  de 
préfet  du  collège.  Il  remplit  ces  deux  places 
comme  aurait  pu  faire  un  homme  d'une 
expérience  consommée.  Des  thèses  que  pen- 
dant sou  séjour  à  Casai  il  dédia  au  duc  de 
Savoie,  et  deux  ouvrages  de  métaphysique 
qu'il  publia  contre  Locke,  ayant  attiré  sur 
lui  l'attention  de  la  cour  de  Turin,  lui  valu- 
rent, en  1749,  la  chaire  de  philosophie  dans 
l'université  de  cette  ville  ;  environ  cinq  ans 
après  il  eut  celle  de  théologie  morale.  D'un 
autre  côté  sa  réputation  de  sagesse  et  de  lu- 
mières, mais  surtout  des  écrits  solides  en 
faveur  de  la  religion,  qui  méritèrent  les 
éloges  de  Benoît  XIV,  le  firent  appeler  par 
l'archevêque  de  Turin  au  conseil  de  cons- 
cience, tandis  qu'il  recevait  de  son  ordre  une 
autre  marque  de  confiance  par  sa  nomina- 
tion à  la  charge  de  provincial  des  collèges 
de  Savoie  et  de  Piémont.  Il  se  comporta 
dans  ce  dernier  poste  avec  tant  de  prudence 
et  de  modération  que,  la  congrégation  des 
Barnabites  ayant  perdu  son  supérieur  géné- 
ral, il  fut  question  de  lui  donner  Gerdil  pour 
successeur  ;  mais  Benoît  XIV  le  désigna  dans 
le  même  temps  à  Emmanuel  III,  roi  de  Sar- 
daigne,  comme  la  personne  la  plus  capable 
de  diriger  l'éducation  de  son  petit-fils,  le 
prince  de  Piémont,  depuis  roi  sous  le  nom 
de  Charles-Emmanuel  IV.  Gerdil  vécut  à  la 
cour  comme  il  le  faisait  dans  son  collégo. 


aussi  retiré,  aussi  modeste,  tout  entier  aux 
soins  qu'il  devait  à  son  auguste  disciple,  et 
employant  le  temps  que  ne  réclamait  pas 
l'instruction  du  prince  à  la  composition 
d'ouvrages  utiles  à  la  religion  ou  aux  pro- 
grès des  sciences.  La  cour  de  Turin  le  ré- 
compensa en  le  nommant  à  une  riche  ab- 
baye ;  il  jouit  des  revenus  de  ce  bénéfice  en 
titulaire  qui  connaissait  la  destination  des 
biens  ecclésiastiques,  prenant  sur  eux  le 
strict  nécessaire  et  consacrant  le  reste  aux 
bonnes  œuvres.  Il  aidait  ses  parents,  mais 
seulement  suivant  leurs  besoins,  n'ayant 
jamais,  pendant  qu'il  était  à  la  cour,  sollicité 
pour  eux  ni  emploi  ni  pension.  Il  contribuait 
à  l'éducation  de  ses  neveux  sans  parcimonie 
et  sans  faste. 

Le  Pape  Clément  XIV  lui  décerna  un  prix 
plus  honorable  ;  dans  le  consistoire  du 
26  avril  1773  il  le  réserva  cardinal  in  petto, 
avec  cette  désignation  qui  caractérisait  la 
haute  réputation  du  modeste  religieux  et  son 
amour  pour  la  vie  cachée  :  Notus  orbi,  vix 
notuswbi,  connu  de  l'univers,  à  peine  connu 
de  la  ville.  Sa  nomination  néanmoins  n'eut 
lieu  que  sous  Pie  VI  ;  ce  Pape  l'appela  à 
Rome,  le  nomma  consulteur  du  Saint-Office, 
le  fit  sacrer  évêque  de  Dibon  et  l'agrégea  au 
sacré  collège  le  27  juin  1777.  Gerdil  se  mon- 
tra digne  de  ce  haut  rang  par  son  exactitude 
à  en  remplir  les  devoirs  et  par  son  zèle  pour 
les  intérêts  de  l'Église.  Bientôt  il  fut  nommé 
préfet  de  la  Propagande,  membre  de  pres- 
que toutes  les  congrégations,  protecteur  des 
Maronites,  et,  on  cette  qualité,  chargé  de  la 
correction  des  livres  orientaux.  Il  jouissait 
à  Rome  de  la  plus  grande  considération,  et, 
tandis  que  le  monde  poli  fréquentait  la  mai- 
son du  cardinal  de  Bernis,  on  trouvait  des 
savants  dans  la  cellule  du  cardinal  Gerdil, 
où  l'on  tenait  à  grand  honneur  d'être  admis. 
Employé  dans  les  affaires  les  plus  délicates, 
il  devint,  pour  ainsi  dire,  l'Ame  et  l'oracle 
du  Saint-Siège,  ouvrant  toujours  les  avis  les 
plus  sages,  se  rangeant  du  parti  le  plus  mo- 
déré, et  aussi  conciliant  (juandles  pi'incipes 
n'en  souffraient  pas  que  ferme  quand  il  s'a- 
gissait de  leur  maintien.  Tel  était  alors  le 
cardinal  Gerdil,  tel  nous  le  verrons  encore 
au  commencenient  du  dix-neuvième  siècle  ; 


ic  l'ère  chr.] 


DE  L'ÉGLISE 


CATHOLIQUE. 


31 


car  il  ne  mourut  qu'en  1802,  auteur  de  plus 
de  quarante  ouvrages  en  faveur  de  la  reli- 
gion 

Le  Père  Joseph  Piazzi,  célèbre  astronome, 
naquit  à  Porète,  dans  la  Valteline,  au  pied 
des  Alpes,  le  16  juillet  1746.  Très-jeune  en- 
core il  entra  dans  le  couvent  de  Saint-An- 
toine, de  l'ordre  des  Thèatins,  à  Milan  ;  il  y 
fit  son  noviciat,  y  commença  ses  études, 
qu'il  continua  à  Turin  et  à  Rome,  et  eut 
successivement  au  noml)re  de  ses  maîtres 
les  Pères  Tiraboschi,  Bcccaria,  Leseur  et 
Jacquier.  Il  professa  la  philosophie  à  Gènes, 
les  mathématiques  à  Malte,  l'une  et  l'autre  à 
Rome  et  à  Ravenne.  Appelé  une  seconde 
fois  à  Rome,  il  y  fut  nommé  professeur  de 
théologie  dogmatique  à  Saint-André  de  la 
Valle,  où  il  eut  pour  collègue  le  Père  Chia- 
ramonti,  depuis  Pape  sous  le  nom  de  Pie  VII. 
Lié  d'amitié  avec  le  Père  Jacquier,  son  an- 
cien maître,  qui  l'employait  à  vérifier  ses 
calculs,  il  céda  à  ses  instances  et  accepta  la 
chaire  de  hautes  mathématiques  dans  l'aca- 
démie de  Palerme.  Il  y  transforma  une  an- 
cienne tour  en  observatoire,  y  découvrit 
beaucoup  de  nouvelles  étoiles,  entre  autres, 
le  1"  janvier  1801,  une  nouvelle  planète, 
qu'il  nomma  Gérés.  Ce  savant  laborieux,  qui 
a  rendu  de  si  grands  services  aux  sciences 
mathématiques,  et  notamment  à  l'astrono- 
mie, à  qui  on  doit  la  découverte  d'une  neu- 
vième planète,  se  montra  toujours  modeste, 
désintéressé,  sans  ambition,  étranger  à  toute 
discussion  politique  et  toujours  attaché  aux 
devoirs  d'un  bon  religieux.  Il  mourut,  re- 
gretté des  savants  et  de  ses  nombreux  amis, 
le  22  juillet  1826,  à  l'âge  de  quatre-vingts 
ans,  après  avoir  publié  vingt-quatre  ouvra- 
ges scientifiques. 

L'abbé  Spallanzani,  né  dans  le  pays  de 
Modène  en  1729  et  mort  en  1799,  ne  s'est 
pas  rendu  moins  célèbre  par  ses  découvertes 
en  physique  et  en  histoire  naturelle,  tou- 
chant les  animaux  microscopiques,  la  cir- 
culation du  sang,  la  génération,  la  digestion, 
la  respiration  et  les  diverses  branches  de  la 
physiologie.  Il  était  ami  et  contemporain  de 
(Jalvani,  si  connu  par  cette  découverte 
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physique  qui  a  pris  de  lui  le  nom  de  galva- 
nisme et  forme  comme  une  nouvelle  science. 
Ce  qu'on  sait  peut-être  moins,  c'est  que 
Louis  Galvani,  né  à  Bologne  en  1737  et  mort 
en  1798,  fut  toute  sa  vie  un  fervent  catholi- 
que ;  il  avait  môme  conçu  le  projet  de  s'en- 
sevelir dans  un  cloître  et  ne  se  maria  que 
pour  complaire  à  ses  parents  et  à  ses  amis. 
A  la  théologie  il  joignit  l'étude  des  sciences 
naturelles,  particulièrement  de  la  médecine. 
Comme  son  épouse  était  d'une  faible  santé, 
elle  prenait  du  bouillon  de  grenouilles  pour 
la  rétablir  ;  son  mari  s'occupait  lui-môme 
du  soin  de  les  lui  préparer.  On  avait  posé 
sur  une  table,  où  se  trouvait  une  machine 
électrique,  quelques-unes  de  ces  grenouilles 
écorchées  ;  l'un  des  aides  qui  coopérait  aux 
expériences  approcha,  sans  y  penser,  la 
pointe  d'un  scalpel  des  nerfs  cruraux  in- 
ternes d'un  de  ces  animaux  ;  aussitôt  tous 
les  muscles  des  membres  parurent  agités  de 
fortes  convulsions.  Madame  Galvani  était 
présente  ;  pleine  d'esprit  et  de  sagacité,  elle 
fut  frappée  de  la  nouveauté  du  phénomène  ; 
elle  crut  s'apercevoir  qu'il  concourait  avec 
le  dégagement  de  l'étincelle  électrique. 
Transportée  de  joie,  elle  courut  en  avertir 
son  mari,  qui  s'empressa  de  vérifier  un  fait 
aussi  extraordinaire.  Telle  fut  l'occasion  de 
cette  curieuse  découverte.  L'abbé  Volta 
(Alexandre),  né  à  Côme  en  17-45  et  mort 
en  1826,  continua  les  découvertes  de  Gal- 
vani et  s'est  à  jamais  rendu  célèbre  par  l'in- 
vention d'un  appareil  physique  appelé  de  son 
nom  Pile  de  Volta. 

Avec  ses  astronomes  et  ses  physiciens  l'I- 
talie avait  d'illustres  poètes,  Apostolo  Zéno, 
Métastase,  Goldoni,  Alfiéri.  Le  premier,  né 
à  Venise  en  1668,  descendait  d'une  de  ces 
anciennes  familles  patriciennes  que  Venise 
avait  jadis  envoyées  dans  l'île  de  Candie 
pour  y  former  une  colonie.  La  perte  de  cette 
possession  entraîna  la  ruine  de  toutes  ces 
familles.  Le  jeune  Zéno  dut  sa  première 
éducation  à  un  oncle  qui  était  évèque  de 
Capo  d'Istria.  Use  livra  tout  entier  à  la  poé- 
sie. En  1691  il  fonda  à  Venise  l'académie 
dcgli  Animosi  (des  Courageux),  ainsi  nommée 
parce  qu'elle  se  proposait  de  faire  la  guerre 
à  l'abus  de  l'espi'it,  au  vice  du  faux  brillant 
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alors  en  vogue  dans  son  pays.  Il  entreprit 
dans  le  même  but  un  Journal  des  Littéra- 
teurs, dont  il  publia  vingt  volumes,  S'étant 
fait  connaître  par  des  poésies  dramatiques, 
il  fut  appelé  à  Vienne  par  l'empereur  Char- 
les VI,  qui  lui  accorda  le  titre  de  poète  et 
d'historiographe  de  la  cour.  Zéno  passa  onze 
ans  dans  cette  ville,  tout  occupé  de  la  com- 
position de  ses  pièces,  dont  dix-neuf  sur  des 
sujets  profanes  et  dix-sept  sur  des  sujets  sa- 
crés. Revenu  dans  sa  patrie  en  4731,  il  y 
mourut  en  1750,  chéri  de  tout  le  monde,  et 
fut  enterré  chez  les  Dominicains  réformés, 
auxquels  il  avait  légué  sa  bibliothèque.  Il  fut 
remplacé  à  Vienne  par  Métastase,  qu'il  avait 
désigné  lui-même  au  choix  de  l'empereur. 

Métastase  (Pierre-Bonaventure),  l'un  des 
princes  de  la  poésie  italienne,  naquit  à  Rome 
le  3  janvier  1698.  Fils  d'un  pauvre  artisan 
nommé  Trapassi,  ileut  néanmoins  pour  par- 
rain le  cardinal  Pierre  Ottoboni,  qui  lui  donna 
son  nom.  Le  jeune  Trapassi  avait  à  peine  dix 
ans  que  déjà  son  talent  poétique  se  manifestait 
par  des  improvisations  surprenantes.  Un  jour 
qu'une  fouie  de  curieux  étaient  ramassés  au- 
tour de  lui,  au  champ  de  Mars,  le  célèbre  ju- 
risconsulte Gravina  s'approcha,  et,  ravi  de 
ce  qu'il  entendit,  après  avoir  donné  de  justes 
éloges  au  petit  poëte,  il  lui  offrit  une  pièce 
d'or.  L'enfant  la  refusa  noblement.  Gravina, 
encore  plus  enchanté,  alla  aussitôt  trouver  le 
père  et  obtint  sans  peine  qu'il  lui  abandonnât 
tous  les  soins  de  l'éducation  de  son  fils;  ill'initia 
lui  môme  dans  les  lettres  grecques,  latines  et 
italiennes.  Le  jeune  homme  changea  son 
nom  de  Trapassi  en  celui  de  Metastasio,  qui 
a  la  même  signification  en  grec  (passer),  et, 
?elon  l'usage  romain,  il  y  ajouta  le  titre 
d'abbé.  Gravina  cherchait  souvent  dans  la 
culture  de  la  poésie  un  délassement  à  ses 
austères  études  sur  la  législation.  Passionné 
particulièrement  pour  le  théâtre  des  Grecs, 
il  aspirait  à  la  j^loire  de  le  faire  revivre  en 
Italie,  et  déjà  il  avait  publié  cinq  tragédies 
dans  le  goût  antique  lorsqu'il  s'avoua  que  son 
élève  était  beaucoup  plus  propre  que  lui  à 
l'exécution  de  ce  grand  projet.  A  son  instiga- 
tion Métastase,  qui  n'avait  encore  que  qua- 
torze ans,  composa  son  Justin,  an(|uel  la  cri- 
tiqu(!  ne  reprocha  qu'une  trop  serviie  iniila- 
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tion  des  anciens.  A  la  même  époque,  pour 
sa  propre  satisfaction,  il  s'amusait  à  traduire 
l'Iliade  en  vers  italiens.  Occupé  cependant 
du  soin  de  la  fortune  de  son  élève,  Gravina 
voulait  qu'à  la  culture  des  lettres  Métastase 
joignît  l'étude  de  la  jurisprudence.  Le  jeune 
poëte  ne  sacrifiait  qu'à  regret  à  cette  austère 
occupation  le  temps  qu'il  était  forcé  de 
dérober  aux  muses;  mais  Gravina  mourut 
tout  à  coup;  il  laissa  la  plus  forte  partie  de 
ses  biens  à  son  fils  adoptif,  et  Métastase, 
n'ayant  encore  que  vingt  ans,  se  vit  maître 
d'une  fortune  considérable,  il  s'établit  pen- 
dant quelque  temps  à Naples.  Apostolo  Zéno, 
Corneille  et  Racine  devinrent  l'objet  de  ses 
lectures  continuelles.  Quand  il  fut  arrivé  à 
Vienne,  en  1730,  le  maître  des  cérémonies 
du  nonce  apostolique  ne  voulut  pas  qu'il  eût 
d'autre  maison  que  la  sienne.  Quelques  an- 
nées plus  tard  Métastase  vit  loger  au-dessus 
de  lui,  dans  la  même  maison,  le  célèbre 
musicien  Haydn ,  auquel  il  apprit  l'ita- 
lien. Les  œuvres  de  Métastase  consistent  en 
soixante-trois  tragédies  lyriques  et  opéras  de 
divers  genres,  douze  oratorios,  quarante-huit 
cantates  ou  scènes  lyriques,  une  foule  in- 
nombrable d'élégies,  d'idylles,  etc.,  et  enfin 
des  traductions  en  vers  d'auteurs  latins,  sans 
compter  les  ouvrages  en  prose.  Il  refusa  tous 
les  titres  et  les  honneurs  qu'on  lui  offrit, 
entre  autres  d'être  couronné  au  Capilole. 
Toujours  attaché  à  la  religion,  sa  piété,  depuis 
l'âge  de  quarante  ans,  devint  exemplaire. 
Il  était  sur  son  lit  de  mort  lorsque  Pie  VI 
arriva  à  Vienne  ;  ce  bon  Pape  daigna  se  trans- 
porter chez  Métastase,  qui  eut  la  consolation 
de  recevoir  de  son  souverain  temporel  et 
spirituel  la  bénédiction  in  articula  rnortis. 
Métastase  avait  alors  quatre-vingt-quatre 
ans 

Charles  Goldoni,  né  à  Venise  en  1707, 
mort  à  Paris  en  1793,  fit  ses  hunumités  chez 
les  Jésuites  de  Pérouse,  sa  philosophie  â 
Rimini,  et  fut  mis  au  collège  du  Pape  à  Pavie 
pour  y  étudier  le  droit  civ  il  et  le  droit  canon. 
Goldoni,  qui  n'avait  que  seize  ans,  avait  l)icii 
d'autres  goûts  :  c'était  la  poésie  comique 
Dès  l'âge  de  huit  ans  il  se  mit  à  l'aire  des  co- 
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m<^dios  et  à  les  jouer  lui  même  avec  ses  polits 
camarades.  Cette  inclination  prit  enfui  le 
dessus,  et  Goldoni  devint  le  poêle  comique  le 
plus  célèbre  et  le  plus  fécond  de  l'Halle. 

Le  comte  Victor  Alfiéri  naquit  à  Asli,  en 
Piémont,  d'une  illustre  famille,  le  7  janvier 
K)49.  Il  perditson  père  lorsqu'il  n'avaitqu'un 
an  ;  élant  passé  sous  la  tutelle  d'un  oncle, 
celui-ci  le  fit  entrer,  en  17S8,  dans  le  collège 
des  nobles  à  Tui  in.  Son  oncle  étant  mort, 
il  se  trouva  à  seize  ans  libre  et  maître  de 
sa  fortune,  et  quitta  le  collège  dans  un  état 
d'ignorance  absolue.  Il  ne  savait  point  le 
latin,  presque  pas  la  langue  italienne,  et 
ne  pouvait  écrire  ni  s'exprimer  qu'en  fran- 
çais. Sa  plus  grande  passion  fut  celle  des 
voyages.  En  moins  de  quatre  ans  il  parcourut 
jusqu'à  deux  fois  toute  l'Europe,  sans  avoir 
cherché  à  rien  connaître,  à  rien  étudier,  à 
rien  voir.  Revenu  à  Turin  en  1772,  un  amour 
violent  et  mal  placé  lui  inspira  le  goût  de 
la  poésie.  Il  composa  une  espèce  de  tra- 
gédie de  Cléopâtre,  outre  une  petite  pièce  où 
il  se  moquait  lui-même  de  sa  tragédie.  Le 
succès  de  ce  double  essai  fit  d'Alfiéri  un  vrai 
poëte  ;  il  refit  ses  éludes  classiques  et  com- 
posa un  grand  nombre  de  tragédies  qui  lui 
ont  mérité  le  premier  rang  parmi  les  poètes 
tragiques  de  l'Italie.  Après  avoir  été  long- 
temps agité  par  des  passions  désordonnées, 
il  arrêta  enfin  son  choix  sur  une  femme  aussi 
illustre  qu'estimable,  suivant  le  Diciiomaire 
de  Feller  ;  c'était  la  princesse  de  Stolberg, 
épouse  du  dernier  des  Stuarts,  arrière-petit- 
fils  de  Jacques  II,  frère  du  cardinal  d'York  et 
appelé  communément  le  prétendant  d'An- 
gleterre. Devenue  veuve  en  1785,  elle  s'unit 
à  Alfiéri  par  un  mariage  secret,  qui  cessa 
d'être  tel  à  leur  retour  de  Paris  et  lorsqu'ils  se 
fixèrent  à  Florence.  Alfiéri  y  mourut  le  8  octo- 
bre 1803,  revenu  de  bien  des  préventions  phi- 
losophiques à  des  pensées  plus  chrétiennes', 

La  musique  est  sœur  de  la  poésie.  La  plus 
ancienne  ode  ou  hymne  que  nous  connais- 
sions, c'est  le  cantique  triomphal  de  Moïse 
sur  le  passage  de  la  mer  Rouge.  Or  Moïse  et 
les  enfants  d'Israël  chantaient  à  l'Éternel  ce 
cantique.  En  même  temps  Marie,  la  prophé- 
tesse,  sœur  d'Aaron,  prit  un  tambour  en  sa 

1  Feller  et  Biogr.  univers, 
XIV. 


main  ;  toutes  les  femmes  la  suivaient  avec 
des  tambours  et  des  danses,  et  elles  répon- 
daient à  Moïse  et  aux  fils  d'Israèl.  Les  psau- 
mesou  odes  prophétiques  de  David,  David  les 
composait  et  les  chantait  sur  la  harpe.  Ses 
chefs  de  musique  religieuse,  Asaph,  Idithun, 
étaient  eux-mêmes  des  prophètes.  Nous  avons 
vu  le  prophète  Élisée,  consulté  par  les  rois  de 
Juda,  d'Israël  et  d'Édom,  demander  un  joueur 
de  harpe,  et,  pendant  que  cet  homme  chan- 
tait sur  sa  harpe,  la  main  de  Jéhova  fut  sur 
Elisée,  et  il  prophétisa.  Dieu  ne  se  commu- 
nique pas  toujours  à  ses  prophètes,  mais 
quand  il  lui  plaît,  et  comme  il  lui  plaît.  Élisée 
voulait  donc  se  préparer  au  souffle  divin 
comme  un  instrument  bien  d'accord.  Mais 
quel  rapport  entre  le  son  d'une  harpe  et  le 
concert  d'une  âme  avec  Dieu  ?  Un  rapport 
intime.  D'après  les  sages  de  l'antiquité  et  les 
Pères  de  l'Église,  en  particulier  saint  Augus- 
tin, la  musique  que  Dieu  a  donnée,  aux  hom- 
mes est  une  image,  un  écho  de  celle  qu'il 
exécute  lui-même  dansson  immense  éternité. 
L'univers  entier  est  une  magnifique  harmonie 
où  l'éternelle  Sagesse,  atteignant  d'une  extré- 
mité à  l'autre,  dispose  tout  avec  douceur, 
nombre  et  mesure.  C'est  elle  qui  produit 
dans  un  nombre  musical  l'armée  des  cieux. 
Ainsi  l'évêque  d'Hippone  interprèle  une  pa- 
role d'Isaïe  *.  Pour  ramener  l'homme  dans 
cette  céleste  harmonie,  l'éternelle  Sagesse 
unit  dans  sa  personne  la  nature  divine  et  la 
nature  humaine    ce  qu'elle  demande,  c'est 
que  nous  soyons  à  l'unisson  avec  elle.  Aussi 
un  saint  évêque  martyr,  Ignace  d'Antioche, 
compare  le  corps  mystique  de  la  Sagesse 
incarnée,  l'Église  catholique,  à  une  harpe 
mélodieuse  qui  rend  la  louange  à  Dieu  par  le 
Christ    Jean  n'a-t-il  pas  vu  les  élus  dans  le 
ciel  tenant  des  harpes  de  Dieu  et  chantant  le 
cantique  de  l'Agneau  *  ?  Enfin  chaque  fidèle 
est  une  lyre  composée  de  deux  pièces,  le 
corps  et  l'âme,  qui  agissent  l'un  sur  l'autre 
comme  les  cordes  sur  la  lyre  et  la  lyre  sut 
les  cordes*.  DansSatil,  premier  roi  des  Juifs, 
cette  lyre  en  désaccord  était  le  jouet  de 
l'esprit  méchant.  Le  jeune  David,  par  l'har- 

'  Fpisf.  165,  n.  13.  Isaîe,  40,  26.  —  « Aiig.,  r/e  Tri- 
;iit.,\.  4,n.  i.—  ^Episi.  ad  Ephes.,  etc.  — ^  Apoc.,15, 
—  *  Epist.  lyiiat.  ad  Ephes.,  etc. 
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monie  extérieure  de  sa  harpe,  rétablissait 
riiarmonie  intérieure  de  Saùl  et  le  soustrayait 
à  l'influence  de  l'esprit  méchant.  Augustin, 
au  contraire,  en  môme  temps  que  les  canti- 
ques de  l'Église  charmaient  ses  oreilles, 
sentait  la  vérité  divine  s'introduire  dans  son 
cœur,  y  allumer  la  dévotion,  y  produire 
des  fontaines  de  larmes.  Il  ne  faut  donc 
plus  s'étonner  que  le  disciple  d'Éiie,  par 
uneharmonie  sainte,  voulût  disposer  son  âme 
à  une  communication  prophétique  avec  Dieu. 

Mais  y  a-t-il  des  doctrines  plus  musicales 
que  d'autres?  Par  exemple,  les  sectes  pho- 
tiennes,  luthériennes,  calviniennes.  jansé- 
nistes ont-elles  produit  beaucoup  de  chefs- 
d'œuvre  de  musique  religieuse,  telles  que  les 
messes  de  l'Ilalien  Palestrina,  ses  offertoires, 
ses  Lamentations,  son  Sto.bat  ?  Les  sectateurs 
de  Luiher  et  de  Calvin,  ayant  rejeté  le  Sacri- 
tice  chrétien  prédit  par  les  prophètes  et  qui 
devait  s'offrir  en  tout  lieu,  ont  rompu  l'har- 
monie entre  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testa- 
ment, entre  le  ciel  et  la  terre  ;  pour  eux  il 
n'y  a  plus  ni  messes  de  vivants,  ni  messes  de 
morts,  ni  offertoires,  ni  salut;  leur  Dieu 
même  répugne  au  chant  et  à  l'harmonie:  car 
comment  croire,  espérer,  aimer  et  chanter 
un  Dieu  luthérien  on  calviniste,  qui,  après 
avoir  fait  de  nous  des  machines,  nous  punit 
du  mal  qu'il  opère  lui-même  en  nous  ?  Leur 
grande  musique,  c'est  la  guerre  de  Trente- 
Ans,  la  division  des  peuples,  la  ruine  des 
monastères.  Quant  aux  jansénistes,  leurs  en- 
fants naturels,  leur  musique  particulière,  ce 
sont  les  convulsions  en  l'iionneur  du  diacre 
Paris;  ces  convulsions  s'apaisent,  non  plus 
comme  celles  deSaiil,  par  la  harpe  mélo- 
dieuse de  David,  mais  à  coups  de  bûches  et 
de  chenets.  Quant  à  la  poésie  et  à  la  musique 
chrétiennes,  tilles  de  celles  de  David  et  de 
Moïse,  leur  terre  natale  est  la  très-catholique 
Iialie.  Dès  le  seizième  siècle,  nous  y  avons  vu 
Palestrina.surnomméleprincedelamusique, 
dont  les  chefs-d'œuvre  «ont  un  des  trésors 
de  la  basilique  de  Saint-Pierre  à  Rome.  Dans 
le  dix-huitième  siècle  nous  y  voyons  Marcello, 
Pergolèse,  Paisiello,  Piccini,  Cimarosa,  aux- 
quels on  peut  joindre  Mozart,  Haydn,  etd'au- 
ti  cs  Allemands  qui  vinrent  se  perfectioinier 
parmi  les  Italiens. 


Marcello  naquit  à  Venise,  en  1786,  d'une 
famille  noble.  Pour  lui  inspirer  de  bonne 
heure  le  goût  de  la  poésie  son  père  ne  lui  ac- 
cordait rien  que  l'enfant  ne  l'eût  demandé 
en  vers.  Le  jeune  Marcello  ne  montrait  pas 
moins  de  disposition  pour  la  musique.  Son 
père  lui  ayant  défendu  de  s'en  occuper  et 
l'ayant  même  mené  à  la  campagne  pour  lui 
procurer  du  relâche,  le  jeune  homme  trouva 
moyen  de  composer,  à  la  dérobée,  une  messe 
pleine  de  beautés  du  premier  ordre.  Il  eut 
alors  la  permission  de  suivre  son  penchant. 
Son  chef-d'œuvre  est  un  recueil  de  psaumes 
à  une,  deux,  trois  ou  quatre  voix.  Dès  le  mo- 
ment où  ces  chants  sacrés  se  firent  entendre 
ils  excitèrent  un  enthousiasme  universel.  La 
hardiesse,  le  grandiose  de  l'expression,  le 
style  tantôt  brûlant  de  véhémence,  tantôt 
rempli  d'une  onction  religieuse  ettouchante, 
ont  mérité  que  l'on  dît  de  Marcello  qu'il  était 
non-seulement  le  Pindare  et  le  Michel-Ange 
des  musiciens,  mais  qu'il  avait  été  inspiré 
comme  le  prophète  lui-même.  Pergolèse, 
dont  le  nom  seul  est  un  éloge,  naquit  en 
4704  au  royaume  de  Naples  et  fut  admis  à 
l'âge  de  treize  ans  dans  un  conservatoire 
destiné  aux  enfants  pauvres.  Ses  chefs-d'œu- 
vre sont  un  Stabat  et  un  Salve,  Regina.  Il 
composa  le  Stabat  au  pied  du  mont  Vésuve, 
où  il  mourut  à  l'âge  de  trente-trois  ans. 
Paisiello,  né  à  Tarente  en  4741,  destiné  au 
barreau,  étudia  chez  les  Jésuites.  Dans  les 
solennités  religieuses  il  se  distinguait  par  la 
beauté  de  sa  voix  et  la  justesse  deson  oreille. 
Un  ecclésiastique  lui  ayant  donné  quelques 
leçons  de  chant  il  quitta  la  jurisprudence 
pour  la  musique,  et  composa  bientôt  des 
messes,  des  psaumes,  des  oratorios.  Tous  les 
pays  de  l'Europe  ont  admiré  ses  œuvres  ; 
mais,  dit-on,  pour  l'apprécier,  il  fallait  l'en- 
tendre improviser  sur  le  clavecin.  L'inspira- 
tion, l'enthousiasme  l'élevaient  au-dessus 
de  la  sphère  des  idées  musicales  ;  mais  il  en 
descendait  lorsque  la  réflexion  le  ramenait 
aux  calculs  de  la  composition,  et,  quoique 
toujours  admirable,  il  n'était  plus  alors 
qu'un  grand  musicien.  Il  connaissait  telle- 
ment la  nature  de  son  talent  qu'il  ne  man- 
quait jamais  de  faire  le  malin  cette  courte 
1  rière  avant  de  se  mettre  au  piano  ;  Suinte 
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Vierge,  oblenez-moi  la  grâce  d'oublier  que  je 
suis  musicien  I 

Paisiello  a  laissé,  dans  la  bibliothèque  de 
la  chapelle  du  roi  de  France,  vingt-six  mes- 
ses, dont  plusieurs  sont  des  chefs-d'œuvre, 
tels  que  celles  de  la  Passion  et  de  Noël,  et 
son  motet  Judicabit  in  nationibus ,  remar- 
quable par  sa  couleur  sombre,  tragique, 
ainsi  que  son  Miserere  et  son  oratorio  de  La 
Passion.  Dans  un  autre  motet,  où  il  peint  les 
grandeurs  de  Dieu,  il  semble  s'être  élevé  au- 
dessus  de  lui-même.  En  entendant  les  pitto- 
resques et  terribles  tableaux  de  cette  mu- 
sique imitative,  sibien  adaptés  aux  paroles  sa- 
crées qu'elleanime,  l'impie  croirait  entendre 
la  marche  formidable  de  son  Juge,  le  bruit  de 
son  char  de  feu  et  son  jugement  irrévocable. 
Tout  à  coup  leur  succède  une  musique  bril- 
lante de  chœurs  aériens.  Dansce  moment  les 
chants  de  Paisiello,  dignes  de  la  voix  du  pro- 
phète, prédisent  l'envoi  de  l'esprit  créateur, 
la  terre  renouvelée  et  le  bonheur  de  la  vie 
future.  Tout  semble  resplendir,  et  l'on  est 
frappé  de  l'éclat  de  cette  harmonie  auguste. 
Mais,  en  exprimant  les  images  les  plus  frap- 
pantes et  une  prodigieuse  variété  de  senti- 
ments élevés,  ces  mêmes  chants  conservent 
toujours  leur  naturel  et  leur  grâce.  Paisiello 
mourut  à  Naples,  le  5  juin  1816,  à  l'âge  de 
soixante-quinze  ans.  Une  messe  de  mort, 
trouvée  dans  ses  papiers,  fut  exécutée  à  ses 
funérailles 

Piccini.né  en  1728  àBari,  dans  le  royaume 
de  Naples,  et  si  connu  par  sa  guerre  musi- 
cale avec  l'Allemand  Gluck,  commença  éga- 
lement à  se  faire  connaître  par  une  messe  à 
l'âge  de  quinze  ans.  Cimarosa,  né  à  Naples 
en  17S4,  et  dont  le  principal  chef-d'œuvre 
est  le  Sacrifice  d'Abraham  ,  mourut  à  Venise 
en  1801.  A  Rome  les  musiciens  exécutèrent 
une  messe  de  Requiem  que  Cimarosa  avait 
composée  dans  sa  jeunesse,  et  dont  le  style, 
la  simphcité  et  la  mélodie  rappellent  le  fa- 
meux Stabat  de  Pergolèse.  Mais  la  messe  de 
Requiem  qui  passe  pour  le  chef-d'œuvre  de 
la  musique  religieuse,  c'est  la  messe  de  Mo- 
zart, exécutée  la  première  fois  pour  lui- 
même^  lorsqu'il  mourut  à  Vienne,  en  1791, 
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à  l'âge  de  trente-six  ans  révolus.  Il  était  né  à 
Salzbourg  le  27  janvier  1756.  Dès  i'àgc  de 
trois  ans  il  reçut  de  son  père  les  premières 
notions  musicales  ;  il  en  avait  à  peine  six 
lorsqu'il  composa  de  petites  pièces  de  clave- 
cin, qu'il  exécutait  lui-même  d'une  manière 
fort  agréable.  Son  père  l'ayant  conduit  à 
Vienne  en  1762,  l'empereur  FrançoisI"  vou- 
lut voir  cet  enfant  extraordinaire  ;  charmé 
de  ses  talents  précoces,  il  le  nomma  son 
petit  sorcier  et  daigna  l'associer  aux  jeux 
de  l'archiduchesse  Marie-Antoinette,  depuis 
reine  de  France.  Mozart  n'avait  pas  encore 
huit  ans  quand  il  parut,en  1763,  à  la  cour  de 
Versailles.  Il  toucha  l'orgue  à  la  chapelle  du 
roi  et  se  montra  dès  lors  l'égal  des  plus 
grands  maîtres.  En  1770,  à  l'âge  de  quatorze 
ans,  il  se  rendit  à  Rome  pour  y  assister  à 
toutes  les  solennités  de  la  Semaine  Sainte. 
Ses  désirs  furent  remplis;  à  peine  arrivé,  il 
courut  à  la  chapelle  Sixtine  pour  y  entendre 
.le  fameux  Mseme  d'Allégri.  On  sait  qu'il  est 
défendu  sous  des  peines  sévères  de  donner 
ou  de  prendre  copie  de  ce  morceau.  Prévenu 
de  celte  défense,  le  jeune  Allemand  se  place 
dans  un  coin  et  prête  l'attention  la  plus  scru- 
puleuse. Au  sortir  de  l'église  il  note  la  pièce 
entière.  Le  vendredi  saint  il  y  eut  une  se- 
conde exécution  ÙVL  Miserere.  Mozart  tenait 
sa  copie  dans  son  chapeau  et  s'assura  de  la 
fidélité  de  sa  mémoire.  Le  lendemain  il 
chanta  ce  Miserere  dans  un  concert,  eu  s'ac- 
compagnant  du  clavecin.  Ce  trait  prodigieux 
fit  la  plus  grande  sensation  à  Rome.  Le  Pape 
Clément  XIV  voulut  que  cet  enfant  extraor- 
dinaire lui  fût  présenté,  et,  loin  de  le  répri- 
mander d'avoir  transgressé  sa  défense,  il  lui 
fit  l'accueil  le  plus  gracieux'. 

Vers  l'an  1792  un  paquebot  ramenait  des 
voyageurs  d'Angleterre  en  France.  Le  temps 
était  calme  ;  on  causait,  on  riait  dans  l'en- 
trepont; un  bonhomme  d'Allemand  disait 
son  chapelet  dans  un  coin  de  la  salle.  Tout  à 
coup  un  orage  s'élève;  le  navire  est  forte- 
ment ballotté,  les  vagues  heurtent  contre  ses 
flancs  et  s'élancent  même  par-dessus.  On  ne 
causait  plus,  on  ne  riait  plus,  on  avait  grand' 
peur.  Notre  Allemand,  tout  au  contraire. 


*  Biographie  univers. 
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riait  aux  éclats,  courant  de  côté  et  d'autre, 
représentant  parses  gestes  et  sa  voix  le  mou- 
vement du  navire,  le  bruit  des  vagues,  et 
s'écriant:  «  C'est  cela,  mon  bon  maître  Ni- 
colo!  Si  seulement  tu  étais  ici!»  Cependant 
l'orage  s'apaisa,  et  les  passagers  demandè- 
rent à  cet  homme  ce  qui  l'avait  mis  de  si 
bonne  humeur  au  milieu  de  la  transe  com- 
mune. «  C'est  un  souvenir  de  ma  jeunesse, 
dit-il.  Étant  à  Vienne,  Nicolo  Porpora,  mon 
maître,  médit  un  jour  de  mettre  en  musique 
une  tempête  sur  mer.  Comme  je  n'en  avais 
jamais  vu,  je  le  priai  de  m'en  donner  quel- 
que idée.  Aussitôt  il  se  mit  à  faire  la  panto- 
niimequevous  m'avez  vu  faire  par  une  agréa- 
ble réminiscence.  »  On  voulut  alors  savoir  le 
nom  de  ce  diseur  de  chapelet  ;  il  répondit 
avec  bonhomie  :  «  Je  m'appelle  Joseph 
Haydn.»  A  ce  nom  tous  les  passagers  se  le- 
vèrent pour  saluer  le  plus  grand  musicien 
de  l'Europe.  C'était  effectivement  Joseph 
Haydn,  autrefois  enfant  de  chœur  à  la  cathé- 
drale de  Vienne. 

Il  naquit  le  31  mars  4732,  dans  le  village 
de  Rohrau,  sur  les  frontières  d'Autriche  et 
de  Hongrie.  Son  père,  pauvre  charron,  sa- 
vait jouer  quelques  airs  sur  une  espèce  de 
harpe  dont  il  accompagnait  les  chansons  de 
sa  femme.  Ces  concerts  rustiques  suffirent 
pour  développer  le  génie  musical  du  petit 
Seppel,  diminutii  de  Joseph  en  allemand.  11 
cherchait  à  y  prendre  part  en  figurant  un 
violon  avec  une  petite  planche  et  une  ba- 
guette. Le  maître  d'école  de  Haimbourg,  pe- 
tite ville  voisine,  frappé  de  la  justesse  avec 
laquelle  l'enfant  observait  la  mesure,  pria  le 
père  de  le  lui  confier.  C'est  cet  homme  qui 
eut  la  gloire  de  faire  solfier  la  première 
gamme  au  grand  Haydn  et  de  lui  mettre  les 
premiers  instruments  entre  les  mains.  Haydn 
aimait  à  se  rappeler  que  c'était  lui  qui  était 
chargé  des  timbales  les  jours  de  l'arrivée 
du  seigneur  ou  lorsqu'il  y  avait  grande  fête  à 
l'église,  a  D'ailleurs,  disait-il,  j'étais  encore 
])lus  battu  que  je  ne  battais  mes  timbales,  et 
c'était  presque  tous  les  jours  abstinence  pour 
mes  camarades  et  pour  moi.  »  Il  y  avait  en- 
viron deuxaris  iiue  le  petit  Seppel  était  dans 
celte  chétive  école  lorsque  le  maître  de  cha- 
pelle Reilcr^  quidirigcaità  la  foisia  nnisifiiic 


de  la  cour  et  celle  de  la  métropole  deSaint- 
Étienne  de  Vienne,  vint  faire  une  visite 
au  doyen  de  Haimbourg,  son  ancien  ami.  Il 
lui  dit  qu'il  cherchait  quelques  enfants  de 
chœur  ;  le  doyen  proposa  Haydn,  alors  âgé  de 
près  de  huit  ans.  Le  petit  Seppel  est  aussitôt 
mandé  avec  son  maître.  Le  doyen  était  à  ta- 
ble en  ce  moment  ;  il  s'aperçut  que  l'enfai  t 
ne  pouvait  détacher  ses  yeux  de  dessus  une 
assiette  de  cerises  ;  il  lui  en  promit  une  poi- 
gnée s'il  chantait  quelques  versets  latins  de 
manière  à  contenter  le  maître  de  chapelle. 
Reiter  parut  très-satisfait  et  demanda  à  l'en- 
fant s'il  savait  faire  une  cadence.  «  Non,  ré- 
pondit-il franchement,  ni  mon  maître  non 
plus.  »  Enchanté  de  sa  voix  et  de  ses  façons 
Reiter  emmena  l'enfant  avec  lui  et  le  fit 
entrer  à  la  maîtrise  de  Saint-Étienne.  Les 
progrès  du  petit  Seppel  y  furent  si  rapides 
qu'ayant  à  peine  dix  ans  il  essaya  de  compo- 
ser des  morceaux  à  six  et  à  huit  voix,  o  Hé- 
las !  disait-il  depuis  en  riant,  je  croyais  dans 
ce  temps-là  que  plus  le  papier  était  noir,  plus 
la  musique  devait  être  belle.  »  Parvenu  à 
l'époque  de  la  mue  delà  voix  il  fut  congédié. 

Ce  fut  une  époque  de  dures  épreuves  pour 
le  jeune  Haydn.  Il  n'avait  pour  asile  qu'un 
galetas  à  peine  éclairé  par  une  lucarne.  Son 
indigence  semblait  rebuter  ceux  auxquels 
il  se  proposait  pour  donner  des  leçons  de 
musique.  La  seule  consolation  qu'il  trouva 
dans  son  affreuse  détresse  fut  un  vieux  cla- 
vecin qui  tenait  à  peine  sur  ses  pieds.  L'in- 
fortuné jeune  homme  eut  enfin  le  bonheur 
de  faire  la  connaissance  de  mademoiselle  de 
Martinez,  qui  était  liée  avec  le  célèbre  Mé- 
tastase. Il  lui  enseignait  le  chant  et  le  clave- 
cin, elle  lui  donnait  la  table  et  le  logement. 
Mademoiselle  de  Martinez  ayant  tout  à  coup 
quitté  Vienne,  Haydn  retomba  dans  sa  pre- 
mière détresse.  Unperruquiereut  pitiédeson 
sort  et  le  recueillit  dans  sa  maison.  Haydn 
épousa  une  de  ses  filles,  qui  fut  toute  sa  vie 
une  femme  acariâtre.  Réduit  àfaire ressource 
de  tout,  le  malheuieux  Haydn  semblait  se 
multiplier:  dès  huit  heures  du  matin  il  était 
au  lutrin  chez  les  Frères  de  la  Merci  ;  àdix  il 
allait  toucher  l'orgue  à  la  chapelle  du  comte 
de  Haugwitz.et  à  onze  il  chantait  à  la  grand'- 
tiK'sse  de  la  cathédrale.  Une  matinée  si  bien 
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employée  ne  lui  rapportait  que  dix-sept 
kreutzers,  envirou  (juinze  sous.  Ce  fut  vers 
ce  temps  que  Nicolas  Porpora,  surnommé  le 
patriarche  de  l'harmonie,  né  à  Naplcs  en 
168S,  lui  ayant  demandé  une  tempête,  la  lui 
représenta  par  sa  pantomime.  Le  composi- 
teur itaUen,  ayant  trouvé  sa  tempête  hien 
frappée,  contril)ua  à  le  faire  connaître  au 
prince  d'Esterhazy,  amateur  passionné  de 
J'artethienfaiteur  généreux  de  tous  les  ar- 
tistes, qui  fit  de  Haydn  son  maître  de  cha- 
pelle. Haydn  y  passa  près  de  trente  années, 
produisant  chef-d'œuvre  sur  chef-d'œuvre. 
Cependant  sa  réputation  ne  s'étendait  guère 
au  delà  du  palais  d'Esterhazy.  Ce  qui  lui 
procura  sa  renommée  par  toute  l'Allema- 
gne, ce  furent  deux  voyages  en  Angleterre, 
l'un  en  1790,  l'autre  en  1794,  dans  l'un  des- 
quels une  tempête  lui  rappela  d'une  ma- 
nière si  curieuse  le  souvenir  de  Nicolo  Por- 
pora, mort  en  1767.  Les  Anglais  l'ayant 
admiré,  les  Allemands  ne  voulurent  pas 
demeurer  en  reste. 

L'Europe  a  rendu  hommage  au  génie  de 
ce  grand  artiste;  ses  qualités  personnelles 
lui  concilièrent  l'estime  et  l'affection  de  ses 
compatriotes.  A  un  caractère  droit  et  sim- 
ple il  joignait  un  certain  enjouement.  Tota- 
lement exempt  de  cet  esprit  de  rivalité  et 
d'envie  qui  a  dégradé  quelques  talents  supé- 
rieurs, personne  ne  mit  plus  de  véritable 
chaleur  à  vanter  et  même  à  défendre  les 
grands  artistes  dont  Vienne  s'enorgueillissait 
à  cette  époque.  Il  ne  prononçait  jamais  le 
nom  de  Gluck  qu'avec  admiration  et  res- 
pect. «  Tout  ce  que  je  sais,  disait-il  dans  une 
occasion,  c'est  que  Mozart  est  le  premier 
compositeur  du  monde.  »  Comme  musique 
d'église  Haydn  a  composé  quinze  messes, 
quatre  offertoires,  un  Salve,  liegina  k  quàlre 
voix,  un  Salve  pour  l'orgue  seul,  un  canti- 
que pour  la  messe  de  minuit,  quatre  motets 
du  Saint-Sacrement,  un  Te  Deum  à  trois 
chœurs.  On  lui  doit  aussi  cinq  oratorios  :  le 
Retour  de  Tobie,  Stabat  Mater,  les  Sept 
dernières  Paroles  de  Jésus-Christ  sur  la 
croix,  la  Création,  les  Saisons.  Dans  les  pre- 
miers mois  de  1809  les  amis  de  Haydn  firent 
exécuter  en  son  honneur  l'oratorio  de  la 
Création  par  trois  cents  musiciens.  L'auteur 
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y  assistait;  à  la  dernière  partie,  le  Chœur  dis 
anges  célébrant  la  naissance  du  monde,  il 
versa  des  larmes  et  faillit  expirer  de  plaisir-, 
il  fallut  l'emmener  avant  la  fin  du  concert. 
Deux  mois  après  il  mourut,  le  31  mai,  à 
l'âge  de  soixante-dix-sept  ans  *. 

A  l'époque  oîi  vivaient  tant  d'hommes  il- 
lustres nés  ses  enfants,  Rome  attirait  au  ca- 
tholicisme trois  des  plus  grands  génies  de 
l'Allemagne  protestante  :  Winckelmann, 
Zoéga  et  Hamann.  Winckelmann  na(|uit  à 
Stendal,  dans  la  vieille  Marche  de  Brande- 
bourg, le  9  décembre  1717.  Son  père  le  des- 
tinait à  être  ministre  protestant;  mais  une 
passion  merveilleuse  pour  l'étude  du  beau 
dans  les  lettres  et  les  arts  lui  inspira  une 
répugnance  invincible  pour  le  ministère  si 
froid  et  si  sec  de  pasteur  luthérien,  et  l'a- 
mena insensiblement  à  cette  Église  toujours 
ancienne  et  toujours  nouvelle,  centre  vivant 
et  immortel  du  vrai,  du  bon  et  du  beau.  Il 
étudia  avec  ardeur  tous  les  monuments  de 
la  littérature  et  de  l'art  antique.  Après  avoir 
professé  les  belles-lettres  pendant  plusieurs 
années  il  vint  à  Dresde  en  1754.  et  fit  son  ab- 
juration entre  les  mains  du  nonce  Garampi. 
L'année  suivante  il  partit  pour  Rome,  où  il 
devint  président  des  antiquités  de  celle  ville, 
bibliothécaire  du  Vatican,  membre  de  la 
Société  royale  des  Antiquités  de  Londres,  de 
l'académie  de  Saint-Luc  à  Rome,  de  l'aca- 
démie étrusque  de  Cortone.  En  1798  il  fit  un 
voyage  en  Allemagne,  où  les  princes  et  les 
ministres  s'efforcèrent  de  le  retenir  ;  mais 
son  affection  pour  l'Italie  et  pour  Rome 
était  si  grande  que,  pour  ne  pas  le  faire 
tomber  malade,  on  fut  contraint  de  l'y  lais- 
ser retourner.  Arrivé  à  Trieste  il  fut  assas- 
siné par  un  scélérat  qui  se  disait  coiniais- 
seur,  et  auquel  il  avait  montré  imprudem- 
ment diverses  médailles  d'or  et  d'ai'gent.  Il 
lui  resta  encore  assez  de  force  pour  deman- 
der et  recevoir  les  secours  spirituels  et  pour 
dicter  son  testament,  par  lequel  il  nomma 
son  légataire  universel  le  cardinal  Alexandre 
Albani,  son  ami  et  son  protecteur.  Le  prin- 
cipal ouvrage  de  Winckelmann  est  son  ffis' 
toire  de  l'Art  chez  les  anciens, 

♦  BioQr.  univ.  Felier»  etc» 
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Georges  Zoéga,  fils  d'un  ministre  luthéo 
rien,  naquit  le  20  décembre  1755  à  Dahler, 
dans  le  Jutland  (Danemark).  A  seize  ans 
l'histoire,  la  géographie,  les  langues  latine, 
anglaise  et  française  lui  étaient  devenues  fa- 
milières; il  étudiait  le  grec  avec  assiduité, 
commençait  à  traduire  l'hébreu  et  faisait 
dans  ces  diverses  connaissances  des  progrès 
rapides.  L'amour  de  l'exactitude  historique, 
qui  demeura  l'un  des  traits  les  plus  saillants 
de  son  esprit,  s'unissait,  dans  les  premières 
compositions  de  sa  jeunesse,  à  la  vivacité  de 
l'imagination.  En  i772  il  alla  continuer  ses 
études  dans  l'école  d'Altona,  puis  dans  l'u- 
niversité de  Gœttingue,  où  les  écrits  de 
Winckelmann  produisirent  sur  lui  une  pro- 
fonde impression  et  développèrent  dans  son 
âme  ce  sentiment  élevé  du  beau  qui  le  con- 
duisit au  même  terme.  Vers  le  printemps  de 
1776,  dans  un  voyage  académique,  il  prit  sa 
route  à  travers  l'Italie,  dont  sa  famille  se 
prétendait  originaire.  Venise,  et  surtout 
Rome,  les  beautés  de  la  nature,  celle  de 
l'art,  les  pompes  de  l'Église  romaine  laissè- 
rent dans  son  imagination  une  trace  inef- 
façable. Dès  ce  moment  son  âme  appartint  à 
celle  contrée  illustre,  qu'il  ne  fil  pourtant 
que  parcourir.  Revenu  en  Allemagne,  et 
voyant  le  vague  et  le  scepticisme  qui  ré- 
gnaient en  philosophie,  il  se  rejeta  dans  le 
sein  de  la  religion  pour  échapper  au  doute. 
Dans  de  petites  compositions  qu'il  fit  alors  à 
ce  sujet  l'on  entrevit  déjà  sa  secrète  prélé- 
rence  pour  le  catholicisme.  En  effet  il  n'y  a 
de  repos  pour  l'esprit  et  le  cœur  que  là. 

En  1780  il  fit  un  second  voyage  en  Italie, 
revit  la  capitale  du  monde  chrétien  au  grand 
jour  de  laféle  de  Saint-Pierre  et  s'y  retrouva 
comme  dans  la  patrie  de  son  cœur.  Il  se 
livia  sur-le-cliamp,  avec  son  ardeur  accou- 
tumée, à  l'étude  des  monuments,  dont  il  en- 
treprit une  revue  générale,  considérant  son 
séjour  actuel  comme  une  simple  préparation 
à  un  plus  durable  et  formant  peut-être  en 
secret,  dès  celte  époque,  le  dessein  de  se 
fixer  à  Rome,  a  Ce  qui  me  la  rend  double- 
ment chère,  disait-il,  c'est  qu'on  trouve  à  la 
fois  dans  f^on  enceinte  la  ville  et  la  campa- 
gne, l'antique  et  le  moderne,  la  simplicité  et 
la  magnificence,  et  l'infinie  variété  des  for- 
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mes,  depuis  le  spectacle  de  la  nature  dans  sa 
complète  nudité  jusqu'à  la  misérable  ri- 
chesse d'un  art  surchargé  sans  but.  En 
178211  passa  six  mois  à  Vienne,  en  Autriche, 
à  étudier  la  numismatique,  sous  la  direction 
du  savant  abbé  Eckel.  Il  y  vivait  entre  les 
monuments  et  les  livres,  plongé  dans  ses 
éludes,  mais  toujours  aspirant  vers  l'Italie. 
Après  les  savants  il  n'avait  guère  de  société 
que  celle  du  nonce  apostolique  Garampi,  le 
môme  qui,  à  Dresde,  avait  reçu  l'abjuration 
de  Winckelmann.  En  1783,  muni  des  leltres 
de  recommandation  du  même  nonce,  il  fit 
un  troisième  voyage  à  Rome  ;  il  y  fut  intro- 
duit dans  le  palais  du  célèbre  Rorgia,  depuis 
cardinal,  alors  secrétaire  de  la  Propagande. 
Ce  prélat,  passionné  pour  les  sciences  et 
pour  ceux  qui  s'y  consacraient  sans  réserve, 
l'accueillit  bientôt  avec  une  distinction  par- 
ticulière entre  tous  les  jeunes  Danois  qu'atti- 
raient chez  lui  la  libéralité  éclairée  de  son 
caractère  et  ses  précieuses  collections.  Dans 
ce  troisième  séjour  dans  la  capitale  du 
monde  chrétien  Zoéga  abjura  le  luthéra- 
nisme, embrassa  l'antique  foi  de  ses  pères  et 
épousa  la  fille  d'un  peintre  ;  mais,  pour  mé- 
nager la  sensibilité  de  son  père,  et  aussi 
pour  éviter  la  persécution  du  Danemark,  sa 
patrie,  dont  les  lois  défendent  de  tolérer  la 
présence  de  quiconque  embrasse  le  catholi- 
cisme, il  garda  un  secret  absolu  sur  sa  con- 
version. Au  mois  de  juillet  1784  il  fut  saisi 
d'une  fièvre  ardente  qui  le  mit  à  deux  doigts 
de  la  mort.  Rorgia,  désormais  son  second 
père,  l'entoura  de  tous  les  soins  les  plus  dé- 
licats durant  sa  longue  convalescence.  Ce  ne 
fut  que  dans  ce  moment  suprême  qu'il  apprit 
à  son  protecteur  qu'il  était  catholique  et 
marié.  Après  bien  des  travaux  sur  l'archéo- 
logie, qui  l'ont  rendu  célèbre  dans  toute 
l'Europe,  Zoéga  mourut  à  Rome  le  10 
avril  1809  et  fut  enterré  dans  l'église  de 
Saint-André  délie  Fralte. 

Jean-Georges  Hamann,  surnommé  le  Mage 
du  Nord,  naquit  en  1730  à  Kœnigsberg,  en 
Prusse.  Son  père,  habile  chirurgien,  le  des- 
tinait à  devenir  ministre  prolestant;  mais 
les  goûts  du  jeune  homme  l'entraînèrent 
ailleurs.  Économiste  distingué,  poCte  fécond 
et  spirituel,  grand  orientaliste,  docte  écri- 
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vain  et  profond  philosophe,  il  abjuia  le 
protestantisme  en  1787  et  vint  mourir  l'an- 
née suivante  à  Munster,  près  de  la  princesse 
de  Galilzin,  devenue  catholique  elle-même 
et  qui  lui  fit  ériger  un  monument. 

Le  1"  novembre  1757,  au  village  dePossa- 
gno,  province  de  Trévise,  naquit  le  rénova- 
teur de  la  sculpture  moderne,  Antoine  Ca- 
nova,  qui  fut  le  contemporain  de  Clé- 
ment XII,  de  Benoît  XIV,  de  Clément  XIII, 
de  Clément  XIV,  de  Pie  VI,  de  Pie  VII  et  de 
Napoléon;  car  il  ne  mourut  que  le  13  octo- 
bre 1822,  à  l'âge  de  soixante-cinq  ans. 
Pie  VII,  dans  une  occasion  importante,  le  fit 
son  ambassadeur  à  Paris,  inscrivit  son  nom 
dans  le  livre  d'Or  du  Capitole  et  le  créa  mar- 
quis d'Ischia.  Son  père  était  architecte  et 
sculpteur,  mais  il  mourut  fort  jeune;  An- 
toine, âgé  de  quatre  ans,  fut  recueilli  par  son 
grand-père,  riche  alors  et  qui  fut  ruiné 
quelque  temps  après.  A  quatorze  ans  il  fut 
présenté  au  seigneur  de  son  village,  Jean 
Faliéro,  sénateur  vénitien,  dont  il  s'attira 
l'attenlion  en  plaçant  sur  sa  table  un  lion 
trè^'-bien  sculpté,  mais  en  beurre.  Antoine 
fut  mis  chez  un  sculpteur  de  mœurs  très- 
sévères,  auprès  duquel  il  prit  lui-même  des 
habitudes  de  modestie  qu'il  a  gardées  toute 
sa  vie.  Il  avait  déjà  fait  quelques  ouvrages 
très-remarquables  lorsqu'il  vint  à  Rome  en 
1779.  Il  eut  le  bonheur  d'y  rencontrer,  chez 
l'ambassadeur  de  Venise,  plusieurs  amateurs 
éclairés  des  beaux-arts,  entre  autres  Hamil- 
ton,  ambassadeur  d'Angleterre  à  Naples, 
Winckelmann,  et  Mengs,  peintre  distingué, 
né  en  Bohême,  et  qui  mourut  à  Rome  peu 
après  l'arrivée  du  jeune  Vénitien.  Parmi  les 
nombreux  chefs-d'œuvre  de  Canova  est  une 
statue  de  Clément  XIV  ;  on  la  trouva  si  belle 
que,  suivant  la  remarque  d'un  savant,  les 
Jésuites  eux-mêmes  louaient  et  bénissaient 
le  Pape  Ganganelli  en  marbre.  Mais  rien  ne 
fait  mieux  connaître  le  Phidias  italien  et  sa 
patrie  que  les  particularités  suivantes. 

C'était  vers  1790.  A  force  de  travailler  Ca- 
nova tomba  malade.  Les  médecins  lui  con- 
seillèrent l'air  de  Crespano,  bourg  voisin  de 
Possagno,  où  l'attendait  sa  mère,  qui  s'y 
était  remariée  et  lui  avait  donné  un  frère, 
qui  devint  un  savant  helléniste,  puis  un 


digne  évêque.  Après  avoir  donné  les  pre- 
miers moments  à  la  tendresse  maternelle 
Canova  voulut  revoir  son  endroit  natal,  Pos- 
sagno. Or  tous  les  habitants  des  deux  bourgs, 
hommes,  femmes,  enfants,  avaient  formé 
un  complot  pour  le  surprendre,  sans  que  pas 
un  trahît  le  secret.  Canova  se  met  donc  er 
route,  presque  seul,  les  larmes  dans  les 
yeux,  cherchant  en  quelque  sorte  les  che- 
mins détournes.  A  quoique  distance  de  Pos- 
sagno une  foule  de  jeunes  gens  placés 
embuscade  fondent  sur  lui  de  toutes  parts 
avec  des  cris  de  joie,  d'admiration,  et  les 
Evviva  italiens.  Il  s'arrête,  il  ne  peut  par- 
ler; on  lui  ordonne  enfin,  mais  respectueu- 
sement, d'avancer.  Par  caractère  Canova 
éprouvait  une  sincère  répugnance  pour  les 
honneurs  et  les  acclamations.  Quel  n'est  pas 
son  trouble  quand,  à  vingt  pas  plus  loin,  il 
aperçoit  la  route  couverte  d'immortelles,  de 
branches  de  lauriers  et  de  roses!  A  droite  et 
à  gauche  du  chemin  triomphal  Possagno  et 
les  environs  s'étaient  rassemblés.  Les  fem- 
mes, les  enfants  ne  pouvaient  retenir  leur 
émotion.  Les  cloches  sonnaient  dans  tous  les 
villages;  le  curé,  les  anciens  du  peuple  mar- 
chaient au-devant  de  lui;  les  boites,  les 
mousquets,  des  hymnes  chantés  au  son 
d'une  musique  villageoise  le  saluaient  de 
toutes  parts,  et  ce  cortège  le  conduisit  jus- 
qu'à la  maison  de  son  grand-père,  destinée 
à  le  recevoir. 

Canova  garda  toute  sa  vie  un  tendre  sou- 
venir de  ce  touchant  accueil.  Possagno  n'a- 
vait qu'une  église  pauvre  et  ruinée.  En  1819 
les  habitants  prièrent  leur  compatriote  d'ac- 
corder quelques  secours  afin  de  la  rebâtir. 
Donner  peu  pour  des  restaurations  mesqui- 
nes déplaisait  à  Canova  ;  il  résolut  de  donner 
beaucoup,  mais  pour  quelque  chose  de 
grand  et  de  magnifique.  Il  conçut  un  plan 
d'église  qui  réunît  «e  que  le  Parlhénon  d'A- 
thènes et  le  Panthéon  de  Rome  avaient  de 
plus  beau.  Il  voulut  associer  les  habitants 
de  Possagno  à  cette  grande  entreprise.  La 
commune  devait  fournir  les  matériaux  né- 
cessaires, qui  ne  consisteraient  ni  en  grandes 
pierres,  ni  en  marbres  ;  elle  donnerait  le 
gros  sable,  la  chaux;  en  échange  Canova 
payait  la  contribution  personnelle  pour  deux 
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cent  cinquante  habitants  et  fournissait  les 
bœufs,  les  charrois  et  les  moyens  de  trans- 
port pour  tous  les  objets  accordés  par  la 
commune.  Le  contrat  fut  signé.  Sur  cent 
ducats  de  dépenses  Canova  en  donnait  qua- 
tre-vingt-quinze et  la  commune  cinq.  Sur- 
vinrent les  jeunes  filles  de  Possagno,  qui 
voulurent  entrer  dans  cette  rivalité  de  cour- 
toisie, oanova  ordonna  qu'elles  seraient 
écoutées.  Elles  déclarèrent  qu'elles  s'enga- 
geaient volontairement,  et  sans  l'exigence 
d'aucun  salaire,  à  apporter  la  portion  des 
matériaux  les  moins  lourds,  et  qu'elles  va- 
queraient réguhèreraent  à  ce  travail  aux 
heures  de  repos  les  jours  ouvrables,  et 
les  jours  de  fête  après  les  cérémonies  de  l'é- 
glise, si  le  curé  le  permettait.  Le  curé  le  per- 
mit. Canova  accepia  cette  offre  et  fonda  une 
gratification  annuelle  de  mille  livres  qui  se- 
rait partagée  entre  les  jeunes  filles  agréées 
pour  prendre  part  à  ce  travail.  Il  commença 
à  payer  la  gratification  avant  qu'aucune 
d'elles  se  mît  à  l'ouvrage,  parce  que,  disait- 
il,  les  actes  gracieux  doivent  être  justes,  et 
que  les  actes  justes  doivent  être  gracieux. 
Ce  fut  bientôt  un  spectacle  ravissant  de  voir 
ces  jeunes  filles,  la  tête  ornée  de  fleurs,  ap- 
porter les  menues  pierres  dans  des  brouettes 
à  deux  timons,  où  elles  s'attelaient  en  chan- 
tant et  en  folâtrant.  Le  jour  destiné  pour  la 
pose  de  la  première  pierre  est  arrivé.  Ce  sont 
les  femmes  seules,  à  l'exclusion  des  hommes, 


quels  qu'ils  soient  par  leur  rang  et  par  leur 
âge,  qui  iront,  au  nombre  de  deux  cents, 
chercher  l'eau  nécessaire  pour  établir  les 
fondations.  Ces  mouvements  spontanés  de 
piété,  de  dévouement,  de  patriotisme,  tou- 
chèrent Canova.  Il  voulut  seul  être  le  maçon, 
prit  la  scie  et  le  marteau,  tailla  un  bloc,  re- 
çut la  truelle,  le  morUer,  et  posa  la  première 
pierre. 

En  1822  Canova  revint  voir  sa  construc- 
tion, mais  il  était  malade,  et  ses  compatrio- 
tes lui  donnèrent  des  marques  de  reconnais- 
sance qui  devaient  être  les  dernières.  Il  mou- 
rut à  Venise,  le  13  octobre  de  la  même 
année,  après  avoir  reçu  les  sacrements  de 
l'Église  avec  une  vive  piété,  à  l'âge  de 
soixante-cinq  ans.  Ses  dernières  paroles  fu- 
rent :  «  0  Seigneur  !  vous  m'avez  donné  le 
bien  que  j'ai  en  ce  moment;  vous  me  l'ôlez  ; 
que  votre  nom  soit  béni  dans  l'éternité  !  » 
Par  son  testament  il  laissa  au  Pape  Pie  VII  le 
droit  de  choisir  dans  ses  ouvrages  ce  qui  lui 
serait  agréable.  Il  légua  aux  fils  du  sénateur 
Faliéro  deux  de  ses  statues  à  leur  choix;  aux 
jeunes  filles  de  Possagno  trois  dots  de 
soixante  écus  romains,  chacune  à  perpé- 
tuité, et  à  son  frère,  l'abbé  Sartori-Canova, 
l'héritage  universel  de  ses  biens,  en  l'in- 
vitant à  terminer,  sans  la  plus  petite  épar- 
gne, l'église  de  Possagno,  où  il  voulait  être 
inhumé;  ce  que  le  digne  frère  exécuta  fidè- 
lement 
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*  Mais  un  enfant  de  l'Italie  qui  surpasse  tous 
ses  contemporains  en  mérite  et  en  gloire  de- 
vant Dieu  et  son  Église,  c'est  saint  Alphonse 
de  Liguori,  dont  nous  avons  vu  les  commen- 
cements. Avant  qu'il  eût  embrassé  l'état  ec- 
clésiastique sa  famille  voulut  successivement 
lui  faire  épouser  deux  jeunes  prince.'^sos  ; 
devenu  prêtre,  il  épousa  la  pauvreté  et  le 


travail,  se  fit  le  serviteur  ei  l'apôtre  des  laz- 
zaroni,  des  domestiques,  des  maçons,  des 
cochers,  des  artisans  de  toute  espèce,  les 
instruisant  sur  les  places,  dans  des  maisons 
particulières,  dans  des  chapelles  ou  oratoi- 
res, soit  par  lui-même,  soit  par  ses  amis  et 
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ses  pénitents.  Un  mauvais  maître  d'école, 
Pierre  Barberèze,  s'étant  converti  à  un  dis- 
cours d'Alphonse,  instruisait  à  son  tour  les 
petits  portefaix  dans  la  boutique  d'un  bar- 
bier. Le  local  n'étant  bientôt  plus  assez  con- 
sidérable, on  se  réunit  dans  la  chapelle  des 
Bonnetiers;  les  réunions  avaient  lieu  tous 
les  soirs  ;  il  s'y  trouvait  jusqu'à  soixante  jeu- 
nes portefaix,  sans  compter  les  autres.  Lu- 
cas Nardone,  vieux  soldat  plusieurs  fois  dé- 
serteur, mais  converti  par  un  discours 
d'Alphonse,  tenait  une  conférence  semblable 
dans  un  autre  local.  De  bons  prêtres,  amis 
du  saint,  se  faisaient  un  plaisir  d'assister  et 
de  présider  à  ces  réunions  populaires.  Cha- 
cune de  ces  réunions  comptait  de  cent  à  cent 
cinquante  personnes.  Après  avoir  satisfait 
leur  piété,  ces  bonnes  gens  se  récréaient  en- 
semble le  dimanche;  dans  la  suite  ils  pri- 
rent pour  règle  d'aller  servir  les  malades 
dans  les  hôpitaux.  Alphonse  étant  revenu 
dans  savieillesseprêcheràNaples,  Barberèze, 
qui  avait  toujours  continué  sa  bonne  œuvre, 
assistait  fidèlement  à  tous  ses  sermons.  Le 
saint  l'ayant  rencontré  un  jour  lui  dit  en 
souriant  :  «  Que  faites-vous  ici  ?  —  Je  suis 
venu  entendre  le  Saint-Esprit,  «  répondit 
Barberèze.  Ce  digne  disciple  d'Alphonse 
mourut  en  odeur  de  sainteté  en  1767. 

En  1731,  après  avoir  prêché  plusieurs 
missions  très-fatigantes  dans  la  Fouille,  Al- 
phonse se  reposait  dans  un  ermitage,  au  dio- 
cèse de  Scala.  Les  bergers  de  la  plaine  et  les 
chevriers  des  montagnes,  apprenant  qu'il  y 
avaitlà  des  missionnaires,  y  vinrent  en  foule. 
Alphonse  leur  fit  une  espèce  de  mission;  ce 
qui  en  attirait  toujours  d'autres.  Dieu  lui  fit 
connaître  qu'il  était  appelé  à  établir  une  con- 
grégation de  prêtres  pour  le  salut  des  âmes 
les  plus  abandonnées,  dans  les  villages  et  les 
hameaux  écartés.  Cette  entreprise  lui  valut 
bien  des  contradictions  et  des  souffrances. 
Bon  nombre  de  ses  amis  le  blâmèrent  hau- 
tement; le  Père  Ripa,  fondateur  du  collège 
des  Chinois  à  Naples,  chez  lequel  il  demeu- 
rait comme  pensionnaire,  le  traita  de  t'ana- 
fique;  il  aurait  voulu  qu'il  s'agrégeât  à  son 
collège.  Une  autre  congrégation  de  mission- 
naires aurait  voulu  qu'il  restât  avec  eux; 
mais  Dieu  voulait  une  congrégation  nouvelle 


et  spéciale  pour  les  pauvres  gens  de  la  cam- 
pagne. Alphonse  en  jeta  les  fondements  en 
1732  dans  la  ville  de  Scala;  mais,  avant  de 
s'y  rendre  de  Naples,  il  eut  un  sacrifice  bien 
douloureux  à  faire.  Il  reposait  sur  son  lit 
lorsque  tout  à  coup  son  père  entre,  l'em- 
brasse, le  serre  contre  son  cœur  pendant 
trois  heures  de  suite,  le  suppliant  (U;  la  ma- 
nière la  plus  tendre  de  ne  pas  l'abandonner. 
Alphonse  avoua  dans  sa  vieillesse  que  ce  fut 
le  combat  le  plus  pénible  de  sa  vie.  Il  aimait 
tendrement  son  père,  qui  dès  lors  l'avait  pris 
en  quelque  sorte  pour  son  directeur  spiri- 
tuel; mais  il  aima  Dieu  plus  que  son  père  et 
sa  mère. 

La  communauté  de  Scala  se  composa  d'a- 
bord de  huit  membres,  sept  prêtres  et  un 
frère  laïque  ;  ils  étaient  pauvres,  mais  fer- 
vents ;  ils  refusaient  à  leurs  corps  toute  es- 
pècede  soulagement,  se  chargeaient  cons- 
tamment de  cilices  et  de  chaînettes  armées 
de  pointes.  C'était  surtout  au  temps  des  re- 
pas qu'ils  donnaient  un  libre  cours  à  leur 
amour  pour  la  mortification  et  qu'ils  se  tour- 
mentaient par  des  humiliations  et  des  péni- 
tences de  tout  genre.  Quelques-uns,  pour  se 
préparer  à  manger,  commençaient  par  traî- 
ner la  langue  sur  la  terre  ;  d'autres  se  met- 
taient à  genoux  et  y  demeuraient  quelque 
temps  les  bras  étendus  en  croix;  celui-là  fai- 
sait le  tour  du  réfectoire,  et,  par  esprit  d'hu- 
milité, baisait  les  pieds  de  chacun  de  ses 
frères.  Ils  mangeaient  à  genoux  ou  étendus 
par  terre  ;  plusieurs,  pour  se  rendre  encore 
plus  pénible  leur  triste  réfection,  se  suspen- 
daient une  grosse  pierre  au  cou  afin  de  se 
donner  ainsi  l'air  de  vrais  condamnés.  Leur 
nourriture  était  misérable  et  assaisonnée 
d'herbes  amères;  beaucoup  se  privaient  de 
viande,  ou,  s'ils  en  prenaient,  ils  se  refu- 
saient les  fruits  et  faisaient  d'autres  abstinen- 
ces. Leurs  mets  étaient  de  si  mauvaise  qua- 
lité que  les  pauvres  eux-mêmes  ne  se  pou- 
vaient résoudre  à  manger  les  restes,  il  ne 
faut  pas  s'en  étonner  ;  celui  qui  faisait  la  cui- 
sine était  un  ancien  militaire  qui  ne  savait 
jusqu'alors  que  manier  l'épée.  Tantôt  le  po- 
tage était  brûlé,  tantôt  trop  salé;  une  autre 
fois  il  ne  l'était  pas  du  tout;  un  autre  joui' 
il  servait  les  mets  encore  crus  et  sans  aucuu 
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assaisonnement.  Il  lui  arriva  même  une  fois 
de  pétrir  le  pain  sans  y  avoir  mis  de  levain, 
tellement  que  les  habitants  voulurent  en 
avoir  par  dévotion. 

Cfit  habile  cuisinier  était  un  gentilhomme 
d'AcqUaviva,  nommé  Vitus  Curtius;  il  rem- 
plissait, dans  l'île  de  Procida,  l'office  de  se- 
crétaire auprès  d'un  seigneur,  lorsque  son 
ami  et  compatriote  le  gentilhomme  Sportelli 
songeait  à  quitter  le  monde  pour  se  réunir 
avec  saint  Liguori.  Curtius  était  un  esprit 
bizarre,  plein  d'orgueil  ;  ses  livres  de  dévo- 
tion, comme  il  disait,  n'étaient  que  son  pi- 
stolet et  sa  baïonnette.  Il  avait  plusieurs  fois 
mal  usé  de  ses  armes.  Un  jour  il  se  mit  à  ra- 
conter à  son  ami,  comme  pour  se  divertir, 
un  songe  qu'il  avait  eu  la  nuit  précédente, 
a  Je  me  voyais,  dit-il,  au  pied  d'une  mon- 
tagne élevée  et  rapide,  que  beaucoup  de  prê- 
tres s'efforçaient  de  franchir;  il  me  prit  en- 
vie de  les  imiter,  mais  à  peine  avais-je  fait 
un  pas  que  le  pied  me  manquait  et  que  je 
retombais  en  arrière.  Ne  voulant  pas  céder 
je  recommençai  plusieurs  fois  mes  tenta- 
tives ;  mais,  à  mon  grand  déplaisir,  je  glissais 
et  retombais  toujours,  jusqu'à  ce  qu'un  des 
prêtres,  qui  prit  enfin  compassion  de  moi, 
me  donna  la  main  et  m'aida  ainsi  à  franchir 
la  montagne  avec  eux.  »  Les  deux  amis  tra- 
versaient ainsi,  en  discourant,  les  rues  de 
Naples,  lorsque  Curtius,  à  la  vue  d'un  ecclé- 
siastique qu'il  ne  connaissait  pas,  s'écria 
tout  à  coup  :  «  Mais  voici  le  prêtre  qui  m'a 
donné  la  main  la  nuit  passée  !  »  Sportelli  lui 
apprend  alors  que  ce  prêtre  est  Alphonse  de 
Liguori,  qui  avait  dessein  de  fonder  une  nou- 
velle congrégation  de  missionnaires  ;  il  lui 
déclare  en  même  temps  l'intention  qu'il  a 
lui-même  de  s'y  associer.  Curtius  comprit 
aussitôt  que  le  songe  était  une  marque  de 
vocation  divine  et  déclara  qu'il  voulait  aussi 
se  mettre  à  la  suite  d'Alphonse,  non  comme 
prêtre,  mais  comme  frère  servant 

Cependant  la  nouvelle  communauté  faisait 
des  missions  avec  beaucoup  de  fruit,  ce  qui 
lui  attirait  l'affection  des  peuples  et  le  déplai- 
sir d'autres  congrégations  jalouses.  Alphonse 
eut  à  subir  une  autre  épreuve.  Pour  que  la 

•  Mémoires  sur  la  vie  et  la  congrégation  de  saint 
Liguori,  I.  I,  c.  21. 
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nouvelle  congrégation  pût  subsister  il  lui 
fallait  une  règle;  pour  lui  donner  une  règle 
convenable  il  fallait  s'accorder  sur  le  but 
précis  de  la  congrégation.  On  se  divisa  là- 
dessus.  La  plupart  des  prêtres,  ayant  à  leur 
tête  Mandariui,  pensaient  qu'il  fallait  joindre 
l'enseignement  littéraire  de  la  jeunesse  avec 
les  missions  des  campagnes  ;  Alphonse  pen- 
sait qu'il  fallait  s'en  tenir  à  un  but  unique, 
le  salut  des  âmes  les  plus  abandonnées. 
Comme  on  ne  put  s'accorder  on  se  sépara. 
L'Église  n'y  perdit  rien  ;  au  lieu  d'une  seule 
congrégation  partagée  entre  deux  buts  divers 
il  y  eut  deux  congrégations  poursuivant  cha- 
cune son  but  spécial.  Alphonse,  naguère  à  la 
tête  d'une  communauté  nombreuse,  se  vit 
tout  d'un  coup  seul  avec  Sportelli  et  Curtius. 
On  se  moqua  de  lui  jusque  dans  les  chaires 
de  Naples.  Il  mit  sa  confiance  en  Dieu  et  con- 
tinua de  faire  des  missions  avec  Sportelli, 
qui  n'était  encore  que  laïque.  En  leur  ab- 
sence frère  Curtius  formait  à  lui  seul  toute  la 
communauté.  Il  ne  laissait  pas  de  sonner  la 
cloche  pour  les  exercices  communs  aux 
heures  déterminées,  ce  qui  édifiait  tous  les 
habitants  de  Scala.  Toujours  assidu  à  l'église, 
il  aurait  voulu  devancer  le  matin  pour  s'y 
rendre  et  regrettait  de  n'y  pouvoir  passer  la 
nuit  ;  ainsi,  quoique  seul,  il  satisfaisait  à  tous 
ses  devoirs  comme  s'il  y  eût  eu  une  multi- 
tude de  religieux.  II  persévéra  dans  celte 
ferveur  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  et  mourut  en 
odeur  de  sainteté. 

Délaissé  avec  deux  compagnons,  Alphonse 
en  vit  bientôt  arriver  d'autres,  avec  lesquels 
il  fonda  une  nouvelle  maison  à  Ciorani,  dans 
l'archevêché  de  Salerne.  Outre  les  missions 
il  y  établit  les  saints  exercices  de  la  retraite. 
Tous  les  pays  voisins  se  réjouirent  du  bien 
qui  en  résultait  ;  l'archevêque  de  Salerne 
principalement  en  fut  extrêmement  consolé. 
Outre  les  jeunes  ordinands,  beaucoup  d'au- 
tres ecclésiastiques  venaient  plusieurs  fois 
pendant  l'année,  et  principalement  en  ca- 
rême, faire  des  retraites  en  particulier  ;  pen- 
dant la  semaine  sainte  surtout  les  retraitants 
étaient  très-nombreux  ;  on  y  voyait  des  ma- 
gistrats, des  chevaliers  et  des  princes  ;  des 
évêques  et  d'autres  prélats  y  venaient  avec 
leurs  clercs,  qui  montraient  le  plus  .çrand 
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désir  de  se  ranger  sous  la  direction  d'Al-  1 
phonse  et  de  jouir  de  ses  instructions  publi- 
ques et  familières.  C'est  dans  le  cours  de  ces 
retraites  qu'arriva  une  preuve  bien  frappante 
de  l'assistance  que  Dieu  accordait  aux  dé- 
marches et  aux  paroles  d'Alphonse,  Un  jour 
qu'il  parlait  de  l'énormité  des  péchés  du 
prêtre,  qui  le  rendent  indigne  de  miséri- 
corde parce  qu'il  a  plus  de  lumières  que  les 
autres  pécheurs,  il  conclut  en  citant  ces  pa- 
roles de  saint  Chrysostome  :  «  Vous  avez 
péché  dans  le  sacerdoce,  vous  êtes  perdus.  » 
A  ces  mots  un  ecclésiastique  téméraire  ré- 
pondit, au  grand  scandale  de  l'assemblée, 
qui  l'entendit  tout  entière  :  a  Je  nie  la  consé- 
quence. »  Ce  misérable  en  prouva  la  consé- 
quence lui-même;  le  lendemain  matin  il  se 
rendit  à  l'autel  pour  célébrer  la  messe  et 
tomba  mort  en  commençant  le  psaume  : 
Judica  me,  Deus,  Jugez-moi,  ô  Dieu  *  ! 

En  1741  le  cardinal  Spinelli,  devenu  ar- 
chevêque de  Naples,  voulut  que  saint  Liguori 
donnât  des  missions  par  tout  son  diocèse, 
non-seulement  pour  instruire  et  convertir 
les  peuples,  mais  encore  pour  apprendre  aux 
autres  missionnaires  la  manière  dont  il  s'y 
prenait.  Alphonse  choisit  pour  coopérateurs 
les  meilleurs  sujets  dans  les  différentes  con- 
grégations. On  suivait  dans  ces  missions  les 
mêmes  règles  que  dans  celles  de  sa  congré- 
gation particulière  ;  chacun  devait  s'y  sou- 
mettre et  obéir.  La  seule  nourriture  permise 
consistait  en  légumes  et  en  viandes  bouillies. 
Alphonse  avait  pour  maxime  que  le  peuple 
se  laisse  plutôt  gagner  par  l'exemple  que  par 
les  paroles.  Il  ne  voulait  aucun  poisson  de 
prix,  ni  poulet,  ni  gibier,  ni  pâtisserie,  et, 
comme  on  ne  laissait  pas  que  de  leur  servir 
des  mets  recherchés,  il  les  renvoyait  tous, 
encore  que  des  chanoines  de  Naples  et  d'au- 
tres personnes  de  distinction  se  trouvassent 
quelquefois  à  table.  Dans  les  missions  il  vou- 
lait le  nécessaire,  mais  il  avait  en  horreur  le 
superflu,  et  plus  encore  les  délicatesses.  Il 
permit  à  ses  autres  compagnons  d'aller  en 
voilure,  parce  qu'ils  n'étaient  pas  accoutu- 
més à  monter  à  cheval,  mais  ni  lui  ni  les 
siens  ne  voulurent  d'autre  équipage  que  des 

♦  Mémoires  sur  la  vie  et  la  congrégation  de  saint  Li- 
fuoriyl.  2,  c.  8. 
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ânes,  comme  les  'gens  les  plus  pauvres  de  la 
campagne  et  comme  le  Maître  même  des  apô- 
tres. Ceux  qui  ne  connaissaient  point  Al- 
phonse, voyant  un  homme  d'un  extérieur 
aussi  chétif  qu'un  mendiant,  couvert  du  ci- 
lice,  le  prenaient  pour  le  domestique  des 
missionnaires.  Un  jour  qu'il  venait  de  faire 
le  sermon  de  l'ouverture  d'une  mission,  les 
paysans,  émerveillés  des  belles  paroles  qu'ils 
venaient  d'entendre,  se  disaient  entre  eux  : 
«  Mais  si  le  cuisinier  prêche  si  bien,  que 
sera-ce  des  autres  ?  » 

En  1742  il  jugea  qu'il  était  temps  de  faire 
de  sa  congrégation  une  communauté  tout 
apostolique.  Il  ne  cessait  d'exposer  à  ses  com- 
pagnons le  mérite  que  l'on  acquiert  auprès 
de  Dieu  lorsque  par  les  vœux  on  lui  fait  le 
sacrifice  de  sa  propre  volonté  et  qu'on  se  dé- 
pouille de  toutes  les  choses  de  la  terre;  ils 
s'engagèrent  donc  par  les  vœux  simples  et 
par  le  serment  de  persévérance  dans  la  con- 
grégation. Quant  à  la  pauvreté  religieuse,  il 
fut  établi  que  chacun,  tout  en  conservant  la 
propriété  de  ses  biens,  renoncerait  à  l'usu- 
fruit, qu'il  abandonnerait  à  ses  proches,  et 
que,  dans  le  cas  où  ceux-ci  n'en  auraient  pas 
besoin,  chacun  pourrait  percevoir  ses  reve- 
nus, à  la  charge  de  les  déposer  entre  les 
mains  des  supérieurs,  sans  avoir  aucun  droit 
d'en  disposer  autrement. 

En  1743  il  fonda  une  nouvelle  commu- 
nauté dans  la  ville  épiscopale  de  Nocéra  de' 
Pagani.  Il  fallut  bâtir  une  maison  et  une 
église;  tout  le  monde,  riches  et  pauvres, 
voulut  y  contribuer.  D'un  autre  côté  les  op- 
positions, les  persécutions  même  ne  man- 
quaient pas;  on  intriguait  contre  la  nouvelle 
congrégation  et  à  Naples  et  à  Rome.  Mais  les 
vêtements  mêmes  d'Alphonse  commençaient 
à  faire  des  miracles  ;  un  pauvre  hydropique 
ayant  mis  les  chaussettes  du  saint,  qu'on  lui 
avait  données  par  aumône,  se  trouva  subite- 
ment guéri  Vers  ce  temps  son  père,  le 
comte  Joseph  de  Liguori,  capitaine  général 
des  galères,  vint  le  trouver  dans  la  commu- 
nauté de  Ciorani,  résolu  à  rompre  tout  com- 
merce avec  le  monde  pour  vivre  sous  la  con- 
duite d'Alphonse  en  qualité  de  frère  servant  ; 

1  Ibid.,  1.  2,  c.  16. 
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il  sollicita  le  consentement  de  son  fils  avec 
heaucoup  deiarmes.  Alphonse  l'assura  que 
la  volonté  de  Dieu  n'était  pas  qu'il  abandon- 
nât sa  famille,  mais  qu'il  y  demeurât  pour 
l'édifier  de  plus  en  plus.  De  retour  à  Naples 
le  comte  ne  vécut  plus  de  la  vie  militaire  ;  il 
devint  un  fervent  anachorète  ;  à  l'église,  l'o- 
raison ;  chez  lui,  la  lecture  et  la  méditation 
des  livres  saints,  telle  était  son  occupation 
continuelle. 

En  1744  Alphonse  établit  une  nouvelle 
communauté  de  ses  missionnaires  dans  la 
Fouille,  à  Ilicéto,  centre  de  beaucoup  de 
fermes  et  de  chasses  royales,  dont  les  habi- 
tants épars  restaient  bien  souvent  sans  in- 
struction religieuse.  L'année  suivante  il  fit 
des  missions  dans  toute  la  province,  d'après 
les  01  dres  du  Pape  Benoît  XIV,  transmis  par 
l'archevêque  de  Naples.  Il  en  prêcha  une  de 
quarante  jours  à  Foggia,  capitaje  de  la 
Fouille,  où  il  se  passa  deux  événements  mé- 
morables. Un  missionnaire  parcourait  les 
places  publiques  pour  appeler  le  peuple  à 
l'église;  venant  à  passer  devant  une  taverne, 
il  invita  les  buveurs  à  prendre  part  à  la  mis- 
sion. L'un  d'eux,  élevant  son  verre,  lui  dit  : 
«  Mon  Fère,  voulez-vous  voir  quelle  est  ma 
mission  ?  »  En  même  temps  il  approche  le 
verre  de  ses  lèvres,  mais  tombe  roide  mort, 
en  laissant  tous  les  assistants  saisis  d'épou- 
vante. Le  second  fait  est  d'un  autre  genre.  Un 
soir  on  avait  exposé  sur  le  grand  autel  l'i- 
mage de  la  sainte  Vierge  :  Alphonse  devait 
prêcher  sur  les  gloires  de  Marie.  Fendant 
qu'il  parlait  le  peuple  crut  voir  en  lui  un 
ange  plutôt  qu'un  homme.  En  même  temps 
un  rayon  d'une  lumière  toute  nouvelle  leur 
apparut,  qui  partait  de  la  figure  de  Marie, 
traversait  toute  l'église  et  venait  se  reposer 
sur  le  visage  d'Alphonse,  et  au  même  instant 
celui-ci,  ravi  et  comme  en  extase,  était  élevé 
de  ])lusieurs  pieds  au-dessus  du  sol.  A  ce 
spectacle  tout  le  peuple  jeta  des  cris  de  joie, 
qui  furent  entendus  à  une  grande  distance 
de  l'église.  Flus  de  quatre  mille  personnes 
fuient  témoins  de  ce  miracle 

<i  Notre  emploi,  disait-il  à  ses  mission- 
naires, est  l'emploi  môme  qui  fut  exercé  par 

»  Mémoires  sur  la  vie  et  la  corujrégaiion  de  saint 
Liijuori,  1.  2,  c.  23, 
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Jésus-Christ  et  par  les  saints  apôtres ,  celui 
qui  n'a  pas  l'esprit  de  Jésus-Christ  ni  le  zèle 
des  apôtres  n'est  pas  propre  à  ce  ministère.  » 
Il  voulait  que  l'humilité  fût  surtout  le  carac- 
tère distinctif  des  siens.  «  C'est  cette  vertu, 
répétait-il,  qui  nous  fait  respecter  des  peu- 
ples ;  c'est  elle  qui  gagne  et  attire  à  elle  les 
pécheurs,  quelque  hautains  et  orgueilleux 
qu'ils  soient  ;  c'est  cette  vertu  qui  nous  fait 
disposer  d'eux  à  notre  gré.  Si  l'humilité 
manque  au  missionnaire  tout  lui  manque,  et 
je  ne  sais  si  le  mal  qu'il  fera  ne  sera  pas  plus 
grand  que  le  bien  qu'il  prétendait  faire  ;  car 
comment  Dieu  aiderait-il  celui  qui  lui  ré- 
siste ?  »  Il  recommandait  la  plus  grande  hu- 
milité et  la  plus  parfaite  subordination 
envers  les  curés  et  les  évêques,  et  principale- 
ment envers  les  curés,  par  ce  motif  que  les 
relations  avec  eux  sont  plus  immédiates.  «  11 
n'est  pas  possible,  dit-il  un  jour,  (jue  Dieu 
veuille  bénir  nos  missions  si  nous  manquons 
de  respect  et  d'humilité  envers  les  chefs  des 
églises,  et  si  nous  ne  nous  mettons  pas  sous 
leur  entière  dépendance.  » 

De  ce  même  principe,  que  l'emploi  du 
missionnaire  est  l'emploi  de  Jésus-Christ 
même,  saint  Liguori  concluait  que  le  mis- 
sionnaire doit  prêcher  du  même  style  que  le 
Sauveur  et  les  apôtres.  «Jésus-Christ,  disait- 
il,  savait  plus  de  rhétorique  que  nous,  et  il 
n'a  pas  choisi,  pour  se  faire  comprendre  de 
la  foule,  d'autre  style  que  celui  des  para- 
boles et  des  comparaisons  ordinaires  ;  or 
c'est  aussi  à  la  foule  que  nous  sommes  ap- 
pelés à  prêcher.  Si  le  peuple  ne  comprend 
pas,  sa  volonté  ne  s'émeut  point  et  nous  per- 
dons nos  peines.  Le  but  que  doit  se  proposer 
le  prédicateur  est  de  persuader  et  d'émou- 
voir ;  si  le  peuple  n'est  pas  convaincu  il  ne 
fera  pas  de  bons  propos,  il  ne  quittera  ja- 
mais le  péché.  »  Alphonse  exigeait  donc  un 
style  simple  et  populaire,  et  tel  que  toute 
espèce  de  personnes  pût  le  comprendre  et 
en  profiter  ;  il  voulait  pour  cela  des  phrases 
courtes  et  faciles,  et  non  pas  de  ces  longues 
périodes  au  bout  desquelles  ni  celui  qui 
parle  ni  ceu;^  qui  écoutent  ne  savent  ce  qu'il 
a  voulu  dire.  Il  aimait  qu'on  variât  à  propos 
l'accent  de  la  voix  dans  le  cours  de  la  pré- 
dication. «  Gardez-vous  de  la  monotonie,  » 
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disait-il.  Il  haïssait  comme  autant  ;de  blas- 
phèmes les  expressions  poétiques  et  abs- 
traites. Ce  n'est  pas  qu'il  approuvât  pour  la 
ciiaire  les  locutions  triviales  et  peu  nobles, 
mais  il  exigeait  qu'on  se  servît  des  mots  ita- 
liens les  plus  usités  et  les  plus  reçus.  Il  vou- 
lait qu'avant  d'être  envoyés  en  mission  les 
jeunes  religieux  écrivissent  mot  à  mot  leurs 
sermons  ;  il  s'en  réservait  la  révision,  les 
faisait  apprendre  par  cœur  et  débiter  au  ré- 
fectoire, modifiant  lui-même  les  tons,  les 
pauses  et  les  changements  de  voix.  Ces  ser- 
mons de  mission  devaient  être  prêchés  tels 
qu'ils  avaient  été  écrits,  jusqiu'à  ce  qu'il  se 
fût  assuré  que  les  prédicateurs  avaient  ac- 
quis un  style  clair  et  tout  apostolique.  Il  dé- 
testait les  improvisations  de  quelques-uns, 
ou  pour  mieux  dire,  leur  témérité  à  monter 
en  chaire  sans  avoir  médité  le  sujet  de  leur 
sermon.  A  son  avis  ces  aventuriers  étaient 
proprement  des  jongleurs.  Il  ajoutait  :  «  Ces 
improvisations  avilissent  la  parole  de  Dieu, 
et,  bien  loin  que  le  peuple  s'attache  à  fré- 
quenter l'Église,  il  s'en  éloigne  lorsqu'il  n'y 
entend  que  des  sermons  mal  faits.  »  Il  disait 
encore  :  «  On  sait  d'autant  moins  s'appro- 
prier le  style  simple  et  apostolique  qu'on  sait 
moins  de  rhétorique.  Les  Pères  grecs  et  la- 
tins savaient  s'adapter  à  tous  les  esprits  et 
les  manier  selon  les  circonstances,  parce 
qu'ils  étaient  maîtres  dans  cet  art  ;  celui  qui 
l'ignore  ne  fera  qu'un  sermon  insipide  et 
sans  cbarme,  et,  au  lieu  d'être  instruit  et 
touché,  le  peuple  s'ennuiera  et  méprisera 
le  prédicateur,  d  Alpbonse  voulait  donc  que 
chacun  fît  une  étude  expresse  de  l'éloquence 
sacrée  et  qu'il  la  possédât  parfaitement 

C'est  en  prêchant  et  en  faisant  prêcher  de 
celte  manière  que  l'homme  de  Dieu  char- 
mait les  pasteurs  et  les  peuples  et  dans  les 
missions  et  dans  les  retraites.  A  Ciorani 
seulement  on  voyait  réunis  à  chaque  ordi- 
nation cent  trente  à  cent  cinquante  clercs  de 
quatorze  diocèses  du  royaume.  A  la  suite  de 
ces  exercices  bien  des  jeunes  gens  renon- 
laàent  à  entrer  dans  les  Ordres,  effrayés 
Iju'ils  étaient  en  considérant  les  graves  ol)li- 
jjations  du  sacerdoce.  Les  évêques  eu\- 
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mêmes,  voyant  le  profit  qu'on  en  retirait, 
venaient  y  prendre  part  et  y  assistaient  avec 
une  grande  partie  de  leur  clergé.  Innocent 
San-Sévérino,  étant  évêque  de  Montémarano, 
avait  coutume  de  se  rendre  à  Ciorani  avec 
un  grand  nombre  de  ses  prêtres.  Volpe, 
évêque  de  Nocéra,  et  Borgia,  évêque  de  Cava, 
faisaient  de  même.  Parmi  tant  de  person- 
nages remarquables  venus  à  Ilicéto  l'on  cite 
Campanile,  évêque  d'Ascole  ;  Onorati,  évê- 
que de  Trévico  ;  Basta,  qui  fat  évêque  de 
Melfi  ;  Amato,  évêque  de  Lacédogna,  et 
Brancaccio,  évêque  d'Ostuni,  qui  élait  alors 
grand-vicaire  d'Ariano.  Tous  ces  prélats  se 
faisaient  accompagner  d'abord  de  la  moitié 
de  leur  clergé,  et,  de  retour  dans  leur  dio- 
cèse, ils  envoyaient  l'autre  moitié.  L'évêque 
de  Melfî  fut  une  fois  si  touché  de  la  grâce 
pendant  ces  exercices  qu'il  voulait  se  dé- 
mettre de  son  évêché  et  se  faire  Carme  ré- 
formé ;  il  l'aurait  fait  s'il  n'en  eût  été  empê- 
ché par  son  directeur.  Telle  était  la  congré- 
gation du  Saint-Rédempteur  en  il6%  trente 
ans  après  qu'elle  eut  été  fondée  par  saint  Al- 
phonse de  Liguori. 

Agé  de  près  de  soixante-dix  ans,  accablé 
^IJ'intirmités,  le  grand  serviteur  de  Dieu  se 
croyait  au  bout  de  sa  course,  lorsqu'il  se  vit 
lancé  dans  une  nouvelle  carrière,  appelé  à 
de  nouvelles  œuvres,  à  de  nouveaux  com- 
bats. Le  9  mars  1762  il  reçut  une  lettre  du 
nonce  apostolique  à  Naples,  qui  lui  annon- 
çait que  le  Pape  Clément  XIII  l'avait  nommé 
à  l'évêché  de  Sainte-Agathe  des  Golhs.  A 
celte  nouvelle  il  est  comme  frappé  de  la  fou- 
dre ;  ses  sens  se  troublent,  il  ne  peut  parler; 
on  le  trouve  tout  agité  et  baigné  de  larmes. 
Cependant  il  se  persuade,  ainsi  que  ses  con- 
frères, que  le  Pape  n'a  voulu  que  lui  donner 
une  maï  que  d'estime  et  qu'il  n'insistera  pas. 
U  écrit  donc  une  lettre  de  renonciation  où, 
remerciant  le  Saint-Père  de  sa  bienveillance, 
il  lui  expose  son  incapacité,  son  grand  âge 
et  ses  infirmités,  le  vœu  qu'il  a  fait  de  ne  ja- 
mais accepter  de  dignité,  le  scandale  que 
son  acquiescement  produirait  dans  sa  con- 
grégation. Le  lendemain  arrive  une  lettre 
confidentielle  du  cardinal  Spinelli,  où  on  lui 
mande  :  «  Le  Saint-Père  veut  que  vous  ac- 
ceptiez immédiatement  pour  le  tirer  d'em- 
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barras  ;  plus  tard  vous  serez  libre  de  renon- 
cer, lorsque  les  afiaires  seront  plus  tran- 
quilles. »  C'est  que  pour  cet  évêché  s'étaient 
présentés  un  grand  nombre  de  compéti- 
teurs, parmi  lesquels  les  plus  appuyés  étaient 
les  moins  dignes.  Afin  de  les  écarter  sans 
froisser  personne,  Clément  XIII,  suivant  l'a- 
vis du  cardinal  Spinelli  lui-même,  nomma 
Alphonse,  dont  le  mérite  éclatant  ferait  taire 
toutes  les  prétentions.  Cette  confidence  mit 
le  saint  dans  une  terrible  inquiétude  ;  il  mit 
tout  en  œuvre,  prières,  jeûnes,  austérités 
extraordinaires,  pour  conjurer  ce  qu'il  ap- 
pelait une  tempête  si  violente,  et,  de  fait, 
le  i4  mars  au  soir,  le  Pape,  touché  de  ses 
infirmités  et  de  sa  vieillesse,  se  montra  dis- 
posé à  accepter  sa  renonciation  ;  mais  le 
lendemain  matin,  sans  qu'on  sût  pourquoi, 
il  prit  une  décision  contraire.  Alphonse,  en 
ayant  reçu  la  nouvelle,  tomba  dans  de  telles 
convulsions  que  pendant  cinq  heures  il  resta 
sans  parole.  Lorsqu'il  fut  revenu  à  lui  il 
écrivit  au  nonce  apostolique  qu'il  était  prêt 
à  accepter  l'évèché  et  à  se  soumettre  à 
toutes  les  volontés  du  souverain  Pontife.  Ce- 
pendant il  tomba  si  dangereusement  malade 
qu'un  instant  on  le  crut  mort.  Aussitôt 
après  son  rétablissement  il  fit  le  voyage  de 
Rome  et  de  Lorette.  Clément  XIII  Tentretint 
jusqu'à  six  ou  sept  fois,  et  cela  des  heures 
entières.  «  L'obéissance,  lui  dit-il,  fait  faire 
des  miracles  ;  confiez-vous  en  Dieu,  et  Dieu 
vous  assistera.  »  De  son  côté  Alphonse  lui 
dit  pour  tout  remercîment  :  a  Très-saint 
Père,  puisque  vous  avez  daigné  me  faire 
évèque,  priez  Dieu  pour  que  je  ne  perde  pas 
mon  âme.  »  Il  fut  sacré  à  Rome  le  14  juin  1762. 
Le  Pape  dit  ce  jour  aux  cardinaux  :  «  A  la 
mort  de  monseigneur  de  Liguori  nous  au- 
rons uji  saint  de  plus  à  honorer  dans  l'É- 
glise. »  Le  H  juillet  il  entrait  dans  sa  ville 
épiscopale  de  Sainte-Agathe  des  Goths  ;  elle 
est  située  entre  Bénévent  et  Capoiie,  aux 
confins  de  l'ancien  Samnium,  et  a  remplacé 
l'antique  Saticola,  dont  il  est  question  dans 
les  temps  les  plus  reculés  de  l'Italie.  Les 
Gotiis,  l'ayant  réparée,  lui  donnèrent  le  nom 
de  Sainte-Agathe.  Elle  avait  ou  pour  évê(|iie 
le  cardinal  de  iMonlalte,  qui  fut  Sixto-Quint. 
Lï^uopi  évêc^ue  continua  sa  vie  pauvre  cl 
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pénitente  de  missionnaire.  Voici  quel  fut, 
pendant  les  treize  années  de  son  épiscopat, 
le  règlement  de  sa  journée.  A  son  lever  il  se 
donnait  une  sanglante  discipline  ;  suivait 
une  demi-heure  d'oraison  en  commun  avec 
toutes  les  personnes  de  la  maison  ;  les 
heures  canoniales,  la  sainte  messe,  près 
laquelle  il  en  entendait  une  autre  en  action  de 
grâces.  Ensuite  il  donnait  audience  à  tous 
ceux  qui  se  présentaient  ou  travaillait  à 
composer  des  hvres.  Le  mobilier  de  sa 
chambre  ne  consistait  qu'en  une  table  à 
écrire  sur  laquelle  il  y  avait  un  crucifix 
une  image  de  la  sainte  Vierge.  Sa  table, 
pauvre  et  frugale  pour  lui,  l'était  un  peu 
moins  pour  ceux  de  sa  famille.  Pendant  le 
repas  chacun  faisait  la  lecture  à  son  tour  ; 
c'était  le  plus  souvent  dans  la  vie  de  saint 
Charles  Borromée.  Après  le  dîner,  suivant 
l'usage  d'Italie,  il  accordait  à  ses  gens  une 
heure  de  repos  ;  bien  souvent  lui-même  n'en 
prenait  point,  mais  employait  ce  temps  à 
l'étude.  Il  consacrait  une  demi-heure  à  lire 
les  vies  des  saints,  suivie  d'une  demi-heure 
de  méditation,  après  quoi  il  récitait  vêpres 
et  compiles.  Le  reste  de  la  journée  il  se  don- 
nait aux  affaires  ou  à  l'élude.  Le  soir  enfin 
il  ne  sortait  pas,  mais  continuait  son  travail 
sans  se  permettre  aucune  relâche.  A  une 
certaine  heure  il  réunissait  toute  sa  maison 
pour  réciter  en  commun  le  rosaire,  les  lita- 
nies de  la  sainte  Vierge,  que  suivait  l'examen 
de  conscience.  Venait  le  souper,  après  le- 
quel Alphonse  s'entretenait  quelques  mo- 
ments avec  son  grand-vicaire.  Tout  le 
monde  s'étant  retiré,  il  reprenait  ses  occu- 
pations scientifiques  ou  se  tenait  en  oraison. 
Son  estomac  n'en  souffrait  pas,  car  il  man- 
geait de  manière  à  pouvoir  immédiatement 
se  remettre  à  la  prière  ou  à  l'étude. 

Le  nouvel  évôque  commença  par  donner 
les  exercices  de  la  retraite  au  clergé  de  la 
mission,  au  peuple  de  sa  ville  épiscopale; 
los  fruits  en  furent  des  plus  consolants. 
Alphonse  les  consolida  par  sa  fermeté  à  répri- 
mer les  scandales  et  dans  le  clergé  et  dans 
le  peuple.  Pour  réformer  son  séminaire,  qui 
en  avait  besoin,  il  commença  par  un  examen 
général  au(|U(;l  il  présida  lui-même;  il  donna 
ensuite  des  vacances,  à  la  fin  desquelles  tous 
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ceux  qui  voulaient  rentrer  devaient  lui  en 
adresser  la  demande.  Par  celte  mesure  il  éli- 
mina de  la  maison  tout  ce  qui  ne  convenait 
pointaux règles  sévères  qu'il  voulait  y  établir. 
Lui-même  choisit  le  portier,  disant  :  «c  Si  la 
mort  entre  en  nous  par  les  fenêtres,  c'est 
parlaportequ'elleentre  dansles  séminaires.» 
Il  voulait  que  tous  les  élèves  demeurassent 
dans  la  maison.  «Les  externes,  disait-il,  ser- 
vent de  messagers  aux  séminaristes,  ce  qui 
est  très-dangereux  pour  les  mœurs  des  uns 
et  desautres.»  Il  désignaTournéli  pour  la  théo- 
logie dogmatique,  Fortuné  de  Brescia  pour 
la  philosophie.  Lui-même  assistait  aux  répé- 
titions et  aux  thèses.  Il  y  tenait  si  fort  que, 
quand  une  indisposition  le  retenait  dans  son 
lit,  il  voulait  que  la  thèse  du  mois  eût  lieu 
dans  sa  chambre.  L'examen  de  tous  les  ordi- 
nands  se  faisait  en  sa  présence.  II  était  sur- 
tout sévère  pour  l'admission  au  sous-diaco- 
nat :  «  Car,  disait-il,  si  je  prononce  A,  né- 
cessairement je  dois  dire  B.  »  II  lui  arriva 
d'en  tenir  un  jusqu'à  cinq  heures  de  suite  j 
sur  la  sellette.  Mais  s'il  veillait  ainsi  à  la 
science,  il  veillait  encore  bien  plus  à  la  piété.  | 
Enfm  le  spirituel  ne  lui  faisait  point  négli-  ! 
ger  le  matériel;  il  assainit  et  agrandit  les 
bâtiments  et  eut  un  soin  particulier  de  la  ' 
santé  des  élèves.  Lorsque  la  renommée  eut 
publié  toutes  ces  choses  le  séminaire  se  peu- 
pla d'excellents  sujets;  les  étrangers  se  fai- 
saient gloire  d'y  envoyer  leurs  enfants  ;  les 
sciences  et  les  vertus  y  florissaient;  une  im- 
partialité parfaite  entretenait  l'harmonie  en- 
tre les  supérieurs  et  les  élèves,  de  sorte  que 
les  jeunes  gens  préféraient  cet  établissement 
à  tout  autre,  et,  de  même  que  le  séminaire 
d'A versa  avait  été  célèbre  du  temps  du  cardi- 
nal Carracciolo,  celui  de  Sainte-Agathe  ac- 
quit la  même  réputation  sous  monseigneur 
de  Liguori. 

Avec  la  réforme  du  séminaire  il  faisait 
marcher  la  réforme  du  clergé  diocésain.  Les 
prêtres  peu  édiliants,  il  les  faisait  venir  et 
leur  adressait  les  remontrances  convenables. 
Le  plus  grand  nombre  changea  de  vie;  il  en 
plaça  quelques-uns  dans  des  cloîtres,  très- 
peu  se  mirent  dans  le  cas  d'être  punis  avec 
rigueur.  Il  les  examinait  en  particulier  sur 
les  lubriques  de  la  messe,  et  il  en  trouva  ' 
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plusieurs  qui  ne  les  savaient  pas;  défense 
leur  fut  faite  de  célébrer  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  donné  preuve  de  leur  savoir.  Il  exa- 
minait les  confesseurs  sur  la  théologie  mo- 
rale et  se  vit  dans  la  nécessité  d'en  interdire 
plus  d'un.  Dans  sa  ville  épiscopale  et  les  fau- 
bourgs il  trouva  quatre  curés  absolument 
incapables  deremplirleur  ministère  par  leur 
ignorance.  Pour  sauver  leur  réputation  en 
les  remplaçant  par  d'autres  il  les  nomma 
chanoines.  Plusieurs  portaient  des  cheveux 
bouclés  et  parfumés;  Alphonse  blâma  et  in- 
terdit de  pareils  usages.  Il  rencontra  un 
prêtre  qui  avait  obtenu  de  Rome  la  permis- 
sion de  porter  une  perruque,  toutefois 
avec  l'approbation  de  l'évêque.  Alphonse 
voulut  la  voir,  et,  ne  la  jugeant  pas  convena- 
ble, il  la  plongea  dans  un  vase  d'eau  bouil- 
lante et  en  fit  tomber  les  boucles.  «  Voilà 
comment  elle  doit  être,  dit-il  en  souriant,  et 
pasautrement.  »  Il  prononça  peine  de  suspense 
contre  celui  qui  mettrait  moins  d'un  quart 
d'heure  à  dire  la  messe;  il  publia  même  un 
opuscule  sur  la  messe  précipitée,  afin  d'ar- 
rêter un  pareil  désordre. 

Il  veillait  avec  une  grande  attention  à  la 
propreté  des  églises  et  des  autels  ;  une  toile 
d'araignée  dans  le  temple  était  un  sujet  de 
réprimande  sévère  pour  les  curés  et  pour  les 
sacristains.  Il  aurait  désiré  plusieurs  lumiè- 
res devant  les  saints  tabernacles;  mais  il  dut 
se  contenter  d'une  seule  à  cause  de  la  pau- 
vreté des  églises.  Dans  une  paroisse  il  ne 
trouva  qu'une  chétive  lampe  sur  une  fenê- 
tre; il  en  fut  indigné  et  la  fit  remplacer  par 
une  lampe  de  cuivre,  suspendue  en  face  de 
l'autel.  Qu'aurait-il  donc  dit  de  tant  d'églises, 
en  d'autres  pays,  où  il  n'y  a  point  de  lampe 
devant  le  Saint-Sacrement,  ou  bien,  s'il  y  en 
a  une,  elle  n'est  point  allumée  ! 

Dans  toutes  les  paroisses  populeuses  il  ré- 
tabUt  pour  les  clercs  la  conférence  des  cas  de 
morale.  Afin  que  le  même  cas  fût  discuté  le 
même  jour  par  tout  le  diocèse  et  qu'aucun 
prêtre  ne  pût  trouver  d'excuse  pour  ne  pas 
s'y  préparer,  il  fit  lui-même  un  choix  de  di- 
verses questions,  et  tous  les  ans  il  faisait 
imprimer  dans  le  calendrier  du  diocèse  la 
liste  des  cas  pour  chaque  semaine.  Afin  d'o- 
bliger chacun  à  se  bien  préparer  avant  d'ar- 
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river  aux  séances  il  voulut  que  les  noms  de 
tous  les  membres  fussent  mis  dans  une  boîte 
et  que  l'on  tirât  au  sort  celui  qui  ferait  la 
conférence  ;  quand  le  tirage  était  fait  on  re- 
mettait le  billet  dans  la  boîte  ;  car  il  impor- 
tait que  le  même  nom  fût  plusieurs  fois 
exposé  aux  chances  du  sort.  «  Autrement, 
disait  Alphonse,  celui  dont  Je  nom  sera  une 
fois  sorti  fermera  pour  longtemps  son  livre 
de  morale,  assuré  qu'il  sera  de  ne  plus  être 
appelé  avant  que  tous  les  noms  soient  épui- 
sés. » 

En  arrivant  dans  un  pays  il  se  dirigeait 
tout  d'abord  vers  l'église  principale,  où  il  ou- 
vrait la  visite  par  un  discours  au  peuple  et 
annonçait  l'indulgence  plénière  pour  tous 
ceux  qui,  après  s'être  confessés,  communie- 
raient et  visiteraient  cette  église  pendant  le 
cours  de  la  visite.  Lorsque  le  lendemain  de 
son  arrivée  était  un  dimanche  ou  un  jour  de 
fête,  et  que  la  paroisse  était  assez  populeuse, 
il  avait  coutume  d'officier  pontificalement. 
Si  celte  église  n'était  pas  une  collégiale  il 
avait  soin  de  faire  venir  à  ses  frais  sept  cha- 
noines de  sa  cathédrale  ou  de  la  collégiale  la 
plus  voisine  et  les  séminaristes  de  l'endroit. 
Il  prêchait  pendant  tout  le  cours  de  la  visite. 
Dèslesecond  jour  deson  arrivée  il  ouvrait  dans 
l'après-midi  la  mission,  qui  durait  huit  jours 
consécutifs;  le  peuple  ne  sortait  de  l'église 
que  vers  les  sept  heures  du  soir.  Tous  les 
jours  il  faisait  lui-même  avec  le  peuple  la 
visite  au  Saint-Sacrement,  qui  était  encore 
un  nouveau  sermon;  il  rappelait  les  motifs 
d'aimer  Jésus-Christ  et  de  haïr  le  péché.  La 
componction  était  générale,  et  toutes  les  pa- 
roles portaient  leur  fruit.  Au  premier  coup 
de  la  cloche  tous  accouraient  en  foule  à  l'é- 
glise pour  entendre,  comme  ils  disaient,  le 
saint  qui  lui  aplanissait  la  voie  du  ciel.  Il 
donnait  encore  chaque  matin,  pendant  ces 
huit  jours,  une  retraite  au  clergé,  ainsi 
qu'aux  monastères  de  religieuses  qui  se  trou- 
vaientdans  la  ville.  Après  vêpres  il  rassemblait 
les  enfants  dans  l'église  pour  leur  faire  lui- 
même  le  catéchisme. 

Lorsque  le  saint  évôque  eut  pris  une  entière 
connaissance  de  l'état  de  son  diocèse  il  publia 
six  ordotniancos  pour  la  réforme  des  abus  ; 
la  premici'c  regarde  les  chanoines,  les  prê- 


très  de  la  cathédrale  et  les  chapelains;  la  se- 
conde, les  archiprêtres  et  les  curés  dans  tout 
le  diocèse  ;  la  troisième,  tous  les  confesseurs 
séculiers  et  réguliers;  la  quatrième,  les  sim- 
ples prêtres  séculiers;  la  cinquième,  les  or- 
dinands;  la  sixième,  enfin,  tend  à  régler  la 
décence  dans  les  habits  et  la  tonsure.  En 
vertu  de  la  bulle  d'Alexandre  III  elle  défend 
les  cheveux  artistement  arrangés,  bouclés 
et  parfumés;  ils  doivent  être  unis,  sans  cou- 
vrir le  cou  ni  les  oreilles;  les  clercs  doivent 
les  porter  courts,  comme  les  séminaristes, 
sous  peine  d'être  exclus  des  Ordres.  La  ton- 
sure pour  les  prêtres  doit  avoir  la  dimension 
d'une  grande  nostie;elle  doit  être  plus  petite 
pour  les  diacres,  et  ainsi  en  proportion  pour 
les  clercs  inférieurs,  mais  jamais  moindre 
qu'une  petite  hostie,  et  tous  doivent  la  faire 
renouveler  tous  les  quinze  jours.  Quant  aux 
confessions,ilvoulailqu'on  laissât  une  grande 
liberté  aux  fidèles;  cette  liberté  était  telle 
dans  son  diocèse  que,  pour  les  Pâques,  les 
curés  allaient  confesser  dans  les  paroisses  les 
uns  des  autres  et  ne  confessaient  pas  chez 
eux. 

Outre  les  travaux  continuels  pour  son  dio- 
cèse, Alphonse  fut  encore  éprouvé  par  trois 
ou  quatre  maladies  dangereuses,  dont  celle 
qu'il  subit  en  1768  le  rendit  paralytique. 
Une  grande  disette  affligea  le  royaume  de 
Naples,  en  particulier  le  diocèse  de  Sainte- 
Agathe.  Mais  ce  qui  désolait  le  plus  notre 
saint,  c'étaient  les  maux  de  l'Église  univer- 
selle; c'était  l'incrédulité  qui  dominait  en 
France,  et  qui,  de  là,  répandait  partout  le 
venin  de  ses  livres  impies;  c'était  la  conju- 
ration du  siècle  contre  la  Société  de  Jésus. 
Nous  avons  déjà  vu  ce  qu'en  pensait  Liguori 
et  quelle  profonde  compassion  il  ressentait 
pour  Clément  XIV,  ()ui  crut  devoir  céder  au 
torrent.  Après  la  suppression  des  Jésuites  il 
vit  attaquer  sa  propre  congrégation,  qu'on 
traitait  de  Jésuites  déguisés.  Il  supplia  le 
souverain  Pontife  de  le  décharger  de  l'épis- 
copat,  mais  ne  put  l'obtenir.  El  au  milieu  de 
tant  de  croix  et  de  peines,  tout  paralyti(|ue 
qu'il  était,  il  ne  cessait  de  travailler  au  salut 
de  son  dioceso,  au  bien  de  sa  congrégation, 
et  de  publier  de  nouveaux  ouvrages  pour  la 
défense  de  la  religion  et  de  l'Église, 


derèrechr.]  DE  L'ÉGLISE 

Lorsque  enfin,  en  1775,  il  eut  obtenu  de 
Pie  VI  la  permission  de  quitter  son  évêch6, 
ses  autres  croix  n'en  devinrent  pas  plus  lé- 
gères. Il  vit  sa  congrégation  attaquée  avec , 
plus  de  fureur  que  jamais;  un  des  chefs  de 
la  magistrature  napolitaine,  le  procureur  gé- 
néralduroi,  en  demandait  hautement  lasup- 
pression  :  les  Rédemptorisles  n'étaient  que 
des  Jésuites  ressuscités  ;  la  morale  de  leur 
fondateur  n'était  que  la  morale  des  Jésuites. 
Cet  orage  fut  à  peine  calmé  qu'il  s'en  éleva 
un  autre.  Pour  veiller  aux  intérêts  de  la  con- 
grégation Alphonse  avait  député  deux  de  ses 
religieux,  l'un  à  Naples,  l'autre  à  Rome  ;  l'un 
et  l'autre  trahirent  ses  intentions.  Celui  de 
Naples  obtint  du  roi  une  approbation  de  la 
règle,  mais  avec  une  clause  destructive  de 
la  règle  approuvée  par  Benoît  XIV  et  contraire 
aux  sentiments  d'Alphonse,  ce  qui  produisit 
un  soulèvement  général  dans  la  congrégation 
entière.  Le  religieux  qui  était  à  Rome  fit  en- 
tendre que  cette  innovation  destructive  delà 
règle  était  un  parti  pris  d'Alphonse,  qui  su- 
bordonnait ainsi  l'autorité  du  Samt-Siége  à 
celle  d'une  cour  séculière.  La  calomnie  avait 
d'autant  plus  beau  jeu  que  la  cour  de  Naples 
était  brouillée  alors  avec  le  Pape  et  défendait, 
sous  les  peines  les  plus  sévères,  de  porter  au- 
cune affaire  à  Rome.  Ainsi  circonvenu,  Pie  VI 
ordonna  d'abord  que  les  Rédemptoristes  des 
États  pontificaux  n'observeraient  d'autre  rè- 
gle que  celle  approuvée  parBenoîtXIV;  puis, 
supposant  que  les  maisons  du  royaume  ob- 
servaient la  nouvelle  règle,  il  décide  que  ces 
maisons  ne  font  plus  partie  de  la  congréga- 
tion et  qu'elles  sont  en  conséquence  privées 
de  toutes  les  grâces  et  privilèges  dont  elles 
jouissaient  en  cette  qualité;  il  décide  en  se- 
cond lieu  qu'Alphonse  est  privé  de  toute  au- 
torité comme  supérieur  général  et  exclu  de 
la  congrégation  ;  enfin  il  nomme  un  autre 
supérieur  pour  gouverner  les  maisons  qui 
sont  dans  les  États  pontificaux.  Ce  décret  est 
du  22  septembre  1780. 

Alphonse  était  âgé  de  quatre-vingt-cinq 
ans  ;  il  était  accablé  d'infirmités,  il  était  pa- 
ralytique, il  se  voyait  joué  par  ses  hommes 
de  confiance,  il  se  voyait  calomnié  à  Rome, 
il  se  voyait  chassé  de  la  congrégation  qu'il 
avait  fondée,  il  se  voyait  chassé  par  le  Pape 
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pour  qui  il  avait  un  dévouement  sans  bor- 
nes. Le  saintvieillard  allaitentendre  la  messe 
et  y  communier  quand  on  lui  apprit  la  nou- 
velle de  son  déshonneur.  Il  parut  d'abord  in- 
terdit ;  mais  bientôt,  adorant  la  volonté  de 
Dieu  dans  celle  de  son  Pontife,  il  dit,  en  s'in- 
clinant  profondément:  «Je  ne  veux  (|ue  Dieu 
seul;  il  suffit  que  la  grâce  de  mon  Dieu  ne 
me  manque  pas.  Le  Pape  le  veut  ainsi,  que 
Dieu  soit  loué  !  »  Il  n'en  dit  pas  davantage, 
entendit  la  messe  et  se  fortifia  par  la  sainte 
communion. 

Mais  au  sortir  de  l'église  le  démon  vient 
l'assaillir  d'une  horrible  tentation  ;  il  lui  re- 
présente la  ruine  de  sa  congrégation  comme 
l'ouvrage  de  ses  péchés  et  lui-même  comme 
l'auteur  de  tout  le  mal.  Il  lui  semble  que 
Dieu  l'a  abandonné  et  qu'il  est  désormais 
sans  espoir  de  salut.  Dans  cet  état  il  s'hu- 
milie, se  confond  et  fait  tous  ses  efforts  pour 
ouvrir  son  cœur  à  la  confiance;  mais  il  ne 
peut  se  calmer  ;  son  humilité  lui  paraît  une 
illusion  et  ses  espérances  une  présomption. 
Il  ne  voit  de  ressource  que  dans  le  désespoir. 
Dans  cette  cruelle  agonie,  comme  le  Sauveur 
sur  la  croix  il  éclate  en  pleurs  et  s'écrie  d'une 
voix  déchirante  :  «  Secourez-moi  !  le  démon 
veut  me  désespérer  ;  secourez-moi  !  je  ne 
veux  point  offenser  mon  Dieu.  »  Deux  reli- 
gieux étant  accourus,  il  leur  l  épète  :  «  Se- 
courez-moi !  le  démon  me  tente  de  déses- 
poir. ))  Bientôt  toute  lacommunauté  entoure 
le  saintvieillard  qui  dit  à  tous  :  «  Mes  pé- 
chés sont  cause  que  Dieuabandonne  la  con- 
grégation ;  aidez-moi,  car  je  ne  veux  pas  of- 
fenser Dieu.  Le  démon  veutme  désespérer,  d 
Lorsque  la  tentation  fut  dissipée  il  répétait 
joyeux,  en  se  tournant  vers  le  crucifix  et  l'i- 
mage de  Marie  :  «  Ma  Mère,  je  vous  remer- 
cie, vous  m'avez  secouru  ;  secourez-moi,  ma 
bonne  Mère.  Mon  Jésus,  mon  espérance,  je 
ne  serai  point  confondu  !  »  Le  soir  il  dit  en- 
core, mais  plein  de  calme:  «  Le  démon  m'a 
tenté  toute  la  journée  de  désespoir  ;  mais  la 
Vierge  m'a  aidé,  et,  parla  grâce  de  Dieu,  je 
n'ai  fait  aucun  acte  de  défiance.  »  Celte 
même  tentation  ne  laissait  pas  de  revenir  de 
temps  en  temps.  «Le  démon  ne  me  quitte 
pas,  dit-il  un  jour  à  un  de  ses  religieux  ; 
mais  je  ne  veux  pas  déplaire  à  Dieu.  Jésus- 
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Christ  et  la  Vierge  viendront  à  mon  aide.-) 
Nous  voyons  ici  le  combat  corps  à  corps 
entre  l'homme  et  Satan.  Nous  l'avons  vu  en 
Job  sur  son  fumier  ;  nous  l'avons  vu  en  Jé- 
sus-Christ et  dans  le  désert,  et  au  jardin  des 
Olives,  et  sur  la  croix.  Dans  cette  agonie, 
dans  cette  lutte  terrible,  Jésus -Christ  lui- 
même  sue  du  sang,  Jésus-Clirist  lui-même 
prie  avec  larmes  et  un  grand  cri,  et  c'est  par 
cette  angoisse  mortelle,  par  cette  mort  vi- 
vante, que  Jésus  raffermit  la  foi  expirante  de 
ses  apôtres,  rassemble  ses  brebis  dispersées, 
enfante  son  Église,  et  nous  mérite  la  grâce 
de  vaincre  les  plus  violentes  tentations  de 
l'ennemi.  De  même,  proportion  gardée,  c'est 
par  sa  lutte  effrayante  avec  le  démon  du  dé- 
sespoir que  saint  Alphonse  de  Liguori  mé- 
rite à  sa  congrégation  disloquée  la  grâce  de 
se  réunir  pour  toujours  et  d'opérer  le  bien 
pendant  des  siècles. 

La  congrégation  des  Rédemptoristes  se 
trouvait  alors  dans  le  même  état  que  le  col- 
lège des  apôtres  à  la  Passion  du  Sauveur. 
Satan  avait  demandé  à  les  cribler  comme  du 
froment;  il  les  secouait, il  les  agitait  les  uns 
contre  les  autres.  Quelques-uns  tombèrent 
dehors  comme  la  paille  ;  les  autres  se  heur- 
taient réciproquement,  même  sans  le  vou- 
loir. La  congrégation  était  bouleversée,  mais 
non  désunie;  dans  le  royaume  de  Naples, 
dans  les  États  Pontificaux,  elle  observait  la 
même  règle,  la  règle  approuvée  par  Benoît 
XIV,  sans  admettre  les  innovations  subrep- 
tices  d'un  agent  infidèle.  Une  explication 
amialjlede  part  et  d'autre  eût  tout  éclairci  ; 
mais,  outre  les  intrigues  d'un  autre  agent 
infidèle,  la  brouillerie  politique  de  la  cour 
de  Naples  avec  le  Saint-Siège  y  mettait  obs- 
tacle pour  le  moment.  Le  saint  vieillard  Li- 
guori lit  ce  qu'il  put  pour  rétablir  dès  lors 
l'unité  spirituelle  parmi  tous  ses  mission- 
naires. Déposé  de  sa  qualité  de  supérieur 
général  à  l'âge  de  quatre-vingt-cinq  ans,  il 
écrivit  humblement  au  nouveau  supérieur 
que  le  Pape  avait  nommé  pour  les  États  de 
l'Église;  il  lui  protesta  de  son  entière  obéis- 
sance et  de  sa  disposition  à  se  rendre  dans 
telle  maison  des  États  pontificaux  qu'il  lui 
plairait  de  désigner.  Il  ne  fut  tranquille  que 
quand  ce  nouveau  supérieur  lui  eut  coni- 
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mandé  de  rester  à  Nocêra  de'  Pagani,  avec 
l'assurance  qu'il  faisait  toujours  partie  de  la 
congrégation.  Chose  remarquable!  à  deux 
époques  différentes,  en  1774  et  en  4776,  il 
avait  prédit  ce  qui  alors  paraissait  incroyable, 
impossible,  et  qu'on  vit  néanmoins  en  1780, 
savoir,  qu'il  serait  déposé  de  sa  charge  de 
supérieur  général.  Cette  humiliation  pro- 
fonde devenait  ainsi  une  preuve  de  l'esprit 
divin  qui  l'animait. 

Une  autre  preuve,  c'est  l'esprit  même  de 
ses  nombreux  ouvrages,  qui  lui  méritent  un 
rang  distingué  parmi  les  Pères  et  les  doc- 
teurs de  l'Église,  et  qui  continuent  la  chaîne 
non  interrompue  de  la  tradition  catholique, 
tradition  qui  commence  à  Dieu  môme.  Car, 
«  après  avoir  parlé  à  nos  ancêtres  en  divers 
temps  et  en  diverses  manières  par  les  pro- 
phètes, dit  saint  Paul,  Dieu  nous  a  parlé  en 
ces  derniers  temps  par  son  propre  Fils  »  et 
le  Fils  qui  est  dans  le  Père  et  en  qui  est  le 
Père,  a  promis  d'être  avec  son  Église  tous 
les  jours  jusqu'à  la  consommation  des  siècles 
et  de  lui  envoyer  de  plus  l'Esprit  de  vérité, 
pour  demeurer  avec  elle  éternellement  et 
lui  rappeler  toutes  les  choses  qu'il  lui  aura 
dites  ;  Esprit-Saint,  qui  procède  du  Père  et 
du  Fils  comme  d'un  seul  principe  et  qui  a 
parlé  par  les  prophètes  ;  car,  ce  que  fait  le 
Père,  le  Fils  le  fait  seuiblablement,  ainsi 
que  le  Saint-Esprit  :  les  œuvres  des  trois  per- 
sonnes divines  sont  unes.  Le  Père,  le  Fils  et 
le  Saint-Esprit,  voilà  donc  la  source,  la  suite 
et  la  garantie  de  la  tradition  dans  l'Église  de 
Dieu. 

Le  premier  anneau  de  cette  chaîne  c'est  le 
premier  hoix\me,  Adam,  qui  fut  de  Dieu.  A 
ce  premier  homme  Dieu  donna  une  com- 
pagne formée  de  sa  chair  même  et  de  ses  os, 
pour  marquer  l'union  intime  de  Jésus-Christ 
avec  son  Église.  «  Il  leur  donna,  nous  ap- 
prend l'Esprit-Sainl  lui-même  par  Jésus,  /ils 
de  Sirac,  il  leur  donnale  conseil,  une  langue, 
des  yeux,  des  oreilles  etun  cœur  pour  enten- 
dre; les  remplit  delà  science  de  l'intelli- 
gence,  leur  montra  les  biens  et  les  maux,  fixa 
son  regard  sur  leurs  cœurs  pour  leur  mani- 
fester la  grandeur  de  ses  œuvres,  afin  qu'ils 
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célébrassent  la  sainteté  de  son  nom,  le  glori- 
fiant dans  ses  merveilles  et  racontant  la  ma- 
gnificence de  ses  œuvres.  Il  leur  donna  en- 
core des  préceptes  et  les  fit  héritiers  d'une 
loi  de  vie;  il  établit  avec  eux  une  alliance 
éternelle  et  leur  apprit  ses  jugements.  Leurs 
yeux  virent  les  merveilles  de  sa  gloire,  leurs 
oreilles  entendirent  sa  voix  ;  il  leur  dit  ; 
«  Gardez-vous  de  tout  ce  qui  est  inique,  » 
et  il  leur  ordonna  à  chacun  de  s'intéresser  à 
son  prochain  ^  » 

Aussi  avons-nous  vu  un  docteur  de  l'Éghse, 
saint  Épiphane,  et  après  lui  saint  Jean  Da- 
mascène,  pour  réfuter  toutes  les  erreurs  hu- 
maines qui  avaient  paru  depuis  l'origine  du 
monde  jusqu'à  leur  temps,  poser  comme  un 
fait  incontestable  que  la  foi  qui  régnait  alors 
dans  la  sainte  et  catholique  Église  de  Dieu 
était  la  même  qui  existait  dès  l'origine  et  qui, 
depuis,  fut  manifestée  de  nouveau  par  le 
Christ.  «  Car,  dit  saint  Épiphane,  pour  qui- 
conque veut  y  réfléchir  avec  amour  de  la  vé- 
rité, la  sainte  Église  catholique  est  le  com- 
mencemenidetoutes choses.»  Et  il  le  prouve 
encore  par  l'exemple  du  premier  homme 
qui  ne  fut  ni  Juif  parla  circoncision,  ni  ido- 
lâtre par  le  culte  des  idoles,  mais,  étant  pro- 
phète, connaissait  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit,  et  par  là  même  était  chrétien.  Il  le 
prouve  encore  par  l'exemple  des  patriarches, 
y  compris  Abraham.  D'où  il  conclut  que 
toutes  les  hérésies,  parmi  lesquelles  il  compte 
le  paganisme,  étaient  de  fait  et  de  droit  pos- 
térieures à  la  vérité  catholique*. 

Et,  chose  remarquable  que  nous  appre- 
nons de  saint  Paul,  Arfani  n'a  pas  été  séduit, 
mais  la  femme  a  été  séduite  dans  sa  prévarica- 
tion^. Il  ne  fut  pas  séduit,  parce  que,  comme 
l'interprètent  les  saints  docteurs,  il  céda  plu- 
tôt à  Eve  par  complaisance  que  convaincu 
par  ses  raisons.  En  un  mot  Adam,  premier 
père  et  pontife  du  genre  humain,  de  môme 
qu'Aaroti,  futur  pontife  du  peuple  juif,  et 
Pierre,  futur  pontife  du  peuple  chrétien,  ne 
pécha  que  par  faiblesse;  il  ne  crut  ni  n'en- 
seigna l'erreur.  Quant  à  la  sentence  pénale 
portée  contre  son  péché,  elle  renferma  la 
promesse  du  Rédempteur,  du  second  Adam, 

»  F:rcl.,  17.  —  *  s.  Épiph.,  1.  1.  Contre  les  Hérds.  — 
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qui  devait  toutréparer.  Réparation  qui  com- 
mença dès  lors;  car  l'Esprit-Saint  lui-même 
nous  dit  :  La  Sagesse,  qui  atteint  d'une  extré- 
mité à  l'autre  avec  force  et  dispose  tout  avec 
douceur,  tira  de  son  péché  celui  qui  avait  été 
créé  le  père  du  monde  et  lui  donna  la  vertu  de 
dominer  toutes  choses*.  Cette  Sagesse  n'est 
autre  que  l'Agneau  qui  a  été  immolé  dès  l'o- 
rigine du  monde^,  en  prédestination,  et  dont 
le  sang  rachètera  dès  lors  les  palriarchos  et 
les  prophètes  :  Abel,  Adam,  Seth,  Hénoch, 
Lamech,  Noé,  Sem,  Abraham,  Isaac,  Jacob, 
Melchisédech,  Job,  Joseph  et  ses  frères. 
Moïse,  David,  Élie  et  les  autres  prophètes 
d'Israël  jusqu'à  Jean-Baptiste.  Et  parmi  ces 
docteurs  de  l'Église  des  premiers-nés  '  qui 
forment  la  chaîne  de  la  tradition  depuis  Adam 
jusqu'à  Jésus-Chrfst,  et  à  qui  d'autres  succè- 
dent jusqu'à  saint  Alphonse  de  Liguori,  il  y 
en  a  deux,  Hénoch  et  Élie,  qui  vivent  encore  ; 
Hénoch,  qui  était  avant  le  déluge  et  de  qui 
nous  descendons  tous.  Ces  deux  témoins  de 
la  tradition  reviendront  dans  leur  temps 
pour  en  attester  la  suite  merveilleuse. 

Danscettesuccession  perpétuelle  Alphonse 
de  Liguori  a  reçu  et  transmis  l'héritage  divin 
avec  une  entière  fidélité,  non-seulement 
quant  à  l'exactitude  littérale  du  dogme,  à  la 
sagesse  pratique  de  la  morale,  maisencoreet 
surtout  quant  à  la  foi  divine,  de  laquelle  vit 
le  juste,  comme  saint  Paul  le  prouve  par  tous 
les  anciens,  à  commencer  par  Abel,  Hénoch, 
Noé,  Abraham,  jusqu'aux  juges  et  aux  pro- 
phètes, «  qui  par  la  foi  ont  conquis  les  royau- 
mes, ont  accompli  les  devoirs  de  la  justice 
et  de  la  vertu,  ont  reçu  l'effet  des  promesses, 
ont  fermé  la  gueule  aux  lions,  ont  arrêté  la 
violence  du  feu,  ont  évité  le  tranchant  des 
épées,  ont  été  guéris  de  leurs  maladies,  ont 
été  remplis  de  force  et  de  courage  dans  les 
combats,  ont  mis  en  fuite  les  armées  des 
étrangers,  et  ont  rendu  aux  femmes  leurs 
enfants,  les  ayant  ressuscites  après  leur 
morl.  Les  unsontélécruellenient  tourmentés, 
ne  voulant  point  racheter  leur  vie  présente 
afin  d'en  trouver  une  meilleure  dans  la  ré- 
surrection; les  autres  ont  souffert  les  mo- 
queries et  les  fouets,  les  chaînes  et  les  pri- 
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sons;  ils  ont  été  lapidés,  ils  ont  été  sciés, 
ils  sont  morts  par  le  tranchant  du  glaive;  ils 
étaient  vagabonds,  couverts  de  peaux  de 
brebis  et  de  peaux  de  chèvres,  abandonnés, 
affligés,  persécutés  ;  eux  dont  le  monde  n'é- 
tait pas  digne  ils  ont  passé  leur  vie  errante 
dans  les  déserts  et  les  montagnes,  dans  les 
antres  elles  cavernes  de  la  terre ^  » 

Cette  foi  des  justes,  les  hérésies  de  Lu- 
ther, de  Calvin  et  de  Jansénius,  l'avaient 
éteinte  dans  les  uns  et  affaiblie  dans  les  au- 
tres. Le  vrai  Dieu,  infiniment  bon,  miséri- 
cordieux et  aimable,  ils  l'ont  travesti  en  un 
dieux  faux,  méchant,  haïssable,  qui,_  après 
avoir  fait  de  nous  des  machines  sans  libre 
arbitre,  nous  punirait  cependant,  non-seule- 
ment du  mal  que  lui-même  opère  en  nous, 
mais  ei.'core  du  bien  que  nous  faisons  de  no- 
tre mieux.  Ce  que  Jésus-Christ,  dans  son 
infinie  tendresse,  nous  a  laissé  de  plus  mer- 
veilleux pour  nous  témoigner  et  nous  com- 
muniquer son  amour,  le  saint  sacrifice  de  la 
messe  et  la  sainte  communion,  Luther  et 
Calvin  le  nient  et  le  foulent  aux  pieds  ;  Jansé- 
nius ne  le  nie  pas,  mais  il  en  détourne  par 
un  respect  hypocrite.  Ce  que  les  siècles  chré- 
tiens offrent  de  plus  doux,  de  plus  affectueux, 
de  plus  maternel  et  de  plus  filial  au  cœur  du 
fidèle,  surtout  quand  il  est  dans  la  peine,  la 
ylévotion  envers  la  sainte  31ère  de  Dieu,  le 
vieux  serpent  de  l'hérésie  en  grince  les  dents 
et  lance  ses  traits  les  plus  venimeux;  furieux 
contre  celle  qui  lui  écrase  la  tête,  il  cherche 
à  la  mordre  au  talon  en  calomniant  son  culte. 

Fidèle  héritier  des  patriarches  et  des  pro- 
phètes, des  Pères  et  des  docteurs  de  l'Église, 
saint  Alphonse  de  Liguori  ne  connaît  rien  de 
plus  doux  que  les  noms  de  Jésus  et  de  Marie, 
Le  premier  ouvrage  de  son  cœur,  plus  en- 
core que  de  sa  plume,  ce  sont  ses  pieuses 
Visites  au  Saint-Sacrement  et  à  la  sainte  Vierge. 
En  voici  l'épître  dédicatoire  : 

«  A  l'immaculée  et  toujours  vierge  Marie, 
Mèue  de  Dieu.  Ma  très-sainte  Souveraine  ! 
au  moment  de  mettre  en  lumière  ce  faible 
opuscule  que  j'ai  composé  sur  l'amour  que 
nous  devons  à  votre  Fils,  j'ai  cru  ne  pouvoir 
mîcux  faire  que  de  vous  le  dédier,  à  vous, 

«  liulir,  11. 


ma  très-chère  Mère,  qui  êtes  entre  toutes  les 
créatures  celle  qu'il  a  aimée  le  plus  tendre- 
ment. J'espère  que  ce  léger  tribul  d'un  ou- 
vrage qui  n'a  pour  but  que  d'exciter  les 
âmes  à  l'amour  de  Jésus-Christ  sera  favora- 
blement accueilli  de  votre  cœur,  si  rempli 
du  désir  de  le  voir  aimé  comme  il  le  mérite. 
Je  vous  l'olîre  tel  qu'il  est  ;  daignez  l'accepter 
et  le  protéger;  non  pour  que  j'obtienne  les 
éloges  des  hommes,  mais  pour  que  ceux  qui 
le  liront  apprennent  à  répondre  avec  plus 
d'affection  et  de  reconnaissance  à  l'amour 
excessif  que  notre  doux  Sauveur  nous  a  voulu 
témoigner  par  sa  Passion  et  par  l'institution 
du  Irès-saint  Sacrement.  C'est  pourquoi  je 
mets  à  vos  pieds  mon  livre,  que  je  vous  con- 
jure de  regarder  comme  vous  appartenant, 
de  même  que  son  auteur,  qui  depuis  bien 
longtemps  a  placé  en  vous  toutes  ses  espé- 
rances et  qui  ne  désire  pas  d'autre  bonheur 
que  de  pouvoir  toujours  se  nommer,  très- 
agréable  Souveraine,  votre  très-dévoué  ser- 
viteur, Alphonse  de  Liguori,  delà  congréga- 
tion du  très-saint  Rédempteur.  » 

Tel  fut  le  premier  ouvrage  de  notre  saint. 
Un  des  derniers  fut  les  Gloires  de  Marie,  avec 
une  dédicace  en  forme  de  prière  à  Jésus  et  à 
Marie. 

Dans  ces  deux  ouvrages,  ainsi  que  dans 
une  foule  d'autres  du  même  genre,  saint  Li- 
guori ne  dit  presque  rien  de  lui-même,  quoi- 
que tout  parte  de  son  cœur.  C'est  que  son 
cœur  est  une  fontaine  vivante  où  se  réu- 
nissent les  eaux  les  plus  pures  de  l'Écriture 
et  de  la  tradition,  les  salutaires  enseigne- 
ments des  patriarches  et  des  prophètes,  des 
Pères  et  des  docteurs  de  l'Église,  des  théo- 
logiens et  des  auteurs  ascétiques.  Le  Sauveur 
disait  à  la  Samaritaine  :  «  Celui  qui  aura  bu 
de  l'eau  que  je  lui  donnerai  n'aura  plus  soif 
éternellement;  mais  l'eau  que  je  lui  donne- 
rai deviendra  en  lui  une  fontaine  d'eau  jail- 
lissante jusqu'à  la  vie  éternelle  *.  »  Nous 
voyons  celte  fontaine  dans  l'évêquede  Sainte- 
Agathe;  l'eau  en  jaillit  jusqu'à  la  vie  éter- 
nelle, dans  toutes  ses  paroles,  ses  écrits  et 
ses  œuvres.  Son  style  est,  comme  l'eau  même, 
simple,  clair  et  lii,ipide. 


'  Jean,  i,  la  et  14. 


de  l'ère  chr.l  DE  L'ÉGLISE 

Les  Gloù-es  de  Marie  ne  sont,  dans  leur 
promière  et  principale  partie,  qu'un  pieux 
commentiire  de  celte  antienne  que  l'Eglise 
de  Dieu  adresse  tous  les  jours  à  la  sainte 
Vierge  :  «  Nous  vous  saluons, ô  reine  !  Mère 
de  miséricorde!  Notre  vie,  notre  douceur  et 
notre  espérance,  nous  vous  saluons.  Vers 
vous  nous  soupirons,  gémissant  et  pleurant 
dans  cette  vallée  de  larmes.  De  grâce,  ô  no- 
tre avocate  !  tournez  vos  regards  vers  nous, 
ces  regards  si  miséricordieux.  Et  Jésus,  le 
fruit  béni  de  vos  entrailles,  montrez-le-nous 
après  cet  exil.  0  clémente!  ô  pieuse!  ô  douce 
Vierge  Marie  !  »  Sur  chacune  de  ces  paroles 
du  Salve  Liguori  fait  une  dévote  paraphrase 
dont  toutes  les  pensées  et  les  expressions 
mêmes  sont  recueillies  de  l'Écriture,  des 
saints  Pères,  des  docteurs  les  plus  recom- 
mandables,  de  la  vie  des  saints.  Il  y  réfute 
solidement  toutes  les  objections  des  sectai- 
res, mais  surtout  il  ranime  dans  les  fidèles 
catholiques  la  dévotion  à  Marie.  Les  considé- 
rations sont  suivies  d'un  exemple  et  d'une 
prière.  Il  indique  toujours  l'auteur  d'où  il 
tire  l'exemple  ou  le  fait  qu'il  rapporte.  Après 
ces  paraphrases  du  Salve  viennent  les  Vertus 
de  Marie,  précédées  de  prières  ferventes  à  la 
sainte  Vierge,  tirées  des  Pères  de  l'Église  et 
suivies  de  diverses  pratiques  de  dévotion  en- 
vers la  Mère  de  Dieu.  La  seconde  partie  con- 
tient des  discours  et  des  méditations  sur  les 
principales  fêtes  de  la  sainte  Vierge  etsurses 
sept  douleurs,  entremêlés  de  prières  et  de 
pratiques. 

Pour  allumer  et  augmenter  l'amour  de 
Jésus-Christ  dans  tous  les  cœurs  saint  Li- 
guori a  fait  :  Visites  au  très-saint  Sacrement  ; 
Octave  du  très-saint  Sacrement  ;  Neuvaine  du 
sacré  Cœur  de  Jésus  ;  Pratique  de  l'amour  de 
Jésus-Christ  ;  Traits  de  feu,  ou  Motifs  d'aimer 
Jésus-Christ  ;  neuf  Discours  sur  la  naissance  de 
Notre-Seigneur ;  plusieurs iVeuDa««es  et  Médita- 
tions sur  les  mystères  de  l Enfance  de  Jésus  ;  un 
Chemin  de  la  Croix,  et  deux  volumes  de  Mé- 
ditations et  Pratiques  dévoles  sur  la  Pascion  de 
Jésus-Christ.  C'est  dans  le  même  but  qu'il  a 
composé,  spécialement  pour  les  prêtres,  plu- 
sieurs opuscules  sur  la  Messe  et  l'Office  di- 
vin ;  la  Messe  et  l'Office  mal  dits;  du  Sacrifice 
de  l'autel,  avec  une  explication  succincte  des 
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prières  qui  s'y  disent;  des  Cérémonies  de  la 
messe,  d'aliord  des  rubriques,  ensuite  de  la 
préparation  et  de  l'action  de  grâce»,  dont  il 
offre  plusieurs  modèles.  Pour  aider  ses  prê- 
tres à  dire  l'office  divin  avec  plus  de  piété  le 
saint  évêque  traduisit  en  italien  les  psaumes, 
suivant  l'ordre  où  ils  sont  disposés  dans  le 
Bréviaire.  Enfin,  sous  le  nom  de  Selva  ou 
Forêt,  il  offre  aux  prêtres  comme  un  arsenal 
de  matériaux  pour  des  discours  ou  des  médi- 
tations sur  la  dignité,  les  vertus  et  les  devoirs 
du  sacerdoce.  A  quoi  l'on  peut  ajouter  un 
lièglement  de  vie  pour  un  prêtre;  A  vis  à  un. prê- 
tre qui  tend  à  la  perfection. 

Un  autre  objet  du  zèle  de  Liguori  c'était 
de  former  à  Jésus-Christ  de  fidèles  et  ferven- 
tes épouses  dans  la  personne  des  religieuses. 
De  là  sept  opuscules  sur  l  État  religieux  ! 
Avis  sur  la  Vocation  religieuse  ;  Méditations  sur 
le  même  sujet  ;  Avis  aux  novices,  pour  les  ani- 
mer à  la  persévérance  ;  sept  Opuscules  relatifi 
aux  religieuses,  en  deux  volumes;  la  Vérita- 
ble Epouse  de  Jésus-Christ,  ou  la  Religieuse 
sanctifiée,  également  en  deux  volumes;  ces 
deux  derniers  ouvrages  datent  de  1 768.  Ajou- 
tez à  tout  cela  plusieurs  lettres  spirituelles 
à  des  religieuses,  et  enfin  la  Vie  d'une  de  ses 
parentes,  sœur  Thérèse-Marie  de  Liguori, 
religieuse  au  monastère  du  Saint-Sacrement, 
à  Naples,  de  l'ordre  de  Sainte-Marie-Made- 
leine de  Pazzi,  décédée  en  1724  à  l'âge  de 
vingt  et  un  ans.  Parmi  les  œuvres  du  saint  il 
y  en  a  un  bon  nombre  qui  ont  pour  but  la 
sanctification  des  fidèles  de  tout  état;  par 
exemple  :  Avis  nécessaires  à  toutes  les  person- 
nes de  quelque  condition  que  ce  soit  ;  Avis  à  un 
jeune  homme  sur  le  choix  d'un  état  ;  Avis  à  une 
jeune  demoiselle  sur  le  choix  d'un  état  ;  du 
Grand  Moyen  de  la  prière  ;  Traité  de  la  Médi- 
tation et  de  la  Contemplation;  Règlement  de  vie 
pour  un  chrétien  ;  Règlement  de  vie  pour  un  père 
de  famille,  etc.  ;  Maximes  ou  Vérités  éternel- 
les ;  Méditations  pour  huit  jours  d'exercice  en 
particulier  ;  Manière  de  converser  continuelle- 
ment avec  Dieu  ;  Traité  de  la  Conformité  à  la 
volonté  de  Dieu;  Avis  aux  âmes  scrupuleuses; 
Encouragements  à  une  âme  désolée;  Triompha 
des  martyrs,  ou  histoire  des  martyrs  les  plui 
célèbres  ;  Préparation  à  la  mort,  ou  Méditatiom 
sur  les  vérités  éternelles,  En  somme,  saint  Li- 
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guori  n*a  pas  écrit  moins  de  seize  volumes 
in-octavo,  consistant  en  ouvrages  et  opuscu- 
les qui  ont  pour  but  direct  la  sanctification 
de!:'  âmes  dans  les  diverses  conditions  de  la 
vie. 

Mais  par  où  saint  Li guori  contribue  à  sau- 
ver une  infinité  d'âmes  dans  tous  les  pays 
catholiques,  c'est  par  sa  Théologie  morale^  pu- 
bliée en  1753  en  douze  volumes;  résumée 
par  lui-même  en  1766,  en  trois  volumes  en 
latin,  soLis  le  titre  de  Homo  apostolicus,  en 
italien  sous  le  litre  A' Instruction  pratique  pour 
les  confesseurs;  instruction  réduite  par  lui- 
même  encore,  en  1764,  en  un  petit  volume 
sous  ce  titre  :  le  Confesseur  des  gens  de  la  cam- 
pagne. Voici  comment  le  saint  explique  lui- 
même  le  but  et  la  nature  de  ces  ouvrages, 
principalement  des  deux  premiers,  dans  la 
préface  du  second. 

«  Cet  ouvrage  {de  la  Théologie  morale)  m'a 
coûté  environ  quinze  années  de  travail,  em- 
ployées à  lire  et  à  discuter  les  opinions  d'un 
grand  nombre  d'auteurs  que  j'ai  étudiés. 
Parmi  eux  j'en  ai  rencontré  de  trop  indul- 
gents, qui,  enlraîiiés  par  un  zèle  mal  dirigé 
de  faciliter  le  salut  des  âmes,  ont  fait  trop  de 
concessions  à  la  liberté,  au  préjudice  des 
lois  divines  et  ecclésiastiques;  d'autres,  au 
contraire,  repoussant  une  telle  condescen- 
dance, ont  montré  une  rigueur  excessive. 
C'est  ici  que  mon  travail  a  été  le  plus  péni- 
ble ;  car  il  m'a  fallu  choisir,  au  milieu  de  cet 
amas  confus  d'opinions  et  de  doctrines,  cel- 
les qui  s'attachent  à  maintenir  l'observation 
exacte  des  préceptes  de  Dieu  et  de  l'Église, 
sans  cependant  ajouter  des  obligations  qui  ne 
Boni  pasimposées  par Dieuetqui  obligeraient 
tliaque  chrétien  à  s'élever  à  une  pet  fection 
f[ui,  suivant  la  faiblesse  humaine,  est  mora- 
lement impossible  au  commun  des  fidèles. 
C'est  pour  cela  que  je  me  suis  attaché  à  la 
lecture  des  ouvrages  de  théologie,  que  j'ai 
eu  soin  d'étudier  avec  un  jugement  impar- 
tial, et  c'estavec  ces  malériaux  et  l'instruction 
acquise  par  une  expérience  de  trente  années 
dans  la  confession  et  les  missions  que  j'ai  mis 
au  jour  l'ouvrage  que  je  viens  de  mention- 
ner pour  l'inslruclion  des  jeunes  gens  de  no- 
ire congiégalion. 

«Mais,  parce  qu'un  ouvrage  si  volumi- 
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neux  et  si  diffus  ne  peut  être  étudié  avec 
assez  de  facilité  ou  être  lu  par  un  assez  grand 
nombre  de  personnes,  j'ai  jugé  convenable, 
excité  d'ailleurs  par  plusieurs  personnes  qui 
le  désiraient,  de  mettre  au  jour  ce  petit 
traité  {Homo  apostolicus  et  Instruction  pratique 
pour  les  confesseurs).  En  le  composant  j'ai  eu 
pour  but  principal  de  donner  une  instruc- 
tion pratique  pour  administrer  convenable- 
ment le  sacrement  de  Pénitence;  mais, 
comme  dans  la  pratique  on  ne  peut  bien  en- 
tendre ni  bien  diriger  les  âmes  si  on  ne 
connaît  les  principes  et  même  les  opinions 
et  les  questions  les  plus  importantes  de  la 
morale,  j'ai  eu  soin  d'exposer  ici,  dans  un 
style  court  et  facile,  tout  ce  qui  peut  com- 
pléter la  science  suffisante  et  nécessaire  d'un 
confesseur,  marquant  en  leurs  lieux  les  dé- 
cisions des  canons,  des  bulles  pontificales  et 
des  sacrées  congrégations,  décisions  que  les 
autres  livres  font  trop  peu  connaître.  J'ai 
réduit  cet  ouvrage  en  abrégé  afin  qu'on  pût 
se  le  procurer  à  moins  de  frais  et  le  lire  plus 
facilement.  L'on  y  traitera  :  l'  des  préceptes 
du  Décalogue  et  de  l'Église  ;  2"  des  sacre- 
ments et  des  censures  ;  3"  des  privilèges  et 
de  la  faculté  qu'ont  les  évêques  et  les  prélats 
réguliers  de  donner  l'absolution  des  cas  et 
des  censures  réservés;  4°  de  la  manière  dont 
le  confesseur  doit  se  conduire  dans  la  pra- 
tique avec  des  pécheurs  qui  se  trouvent  dans 
l'occasion  prochaine,  ou  dans  l'habitude  ou 
la  récidive,  ainsi  qu'avec  les  personnes  de 
toutes  conditions,  telles  que  les  ignorants, 
les  enfants,  les  sourds,  les  muets,  les  mori- 
bonds, les  condamnés  à  mort,  les  possédés, 
les  jeunes  filles  et  les  autres  femmes.  Dans 
cet  opuscule  non-seulement  j'ai  reproduit 
toute  l'essence  de  la  théologie  en  question, 
mais  encore  j'y  ai  consigné  plusieurs  choses 
qui  ne  se  trouvent  point  dans  le  grand  ou- 
vrage publié  auparavant.  Et  tout  cela  je  l'ai 
fait  pour  la  gloire  de  Jésus  et  de  Marie.  » 

Liguori  ajoute  cet  avertissement  remar- 
quable au  lecteur  :  «  On  ne  doit  pas  préjuger 
que  j'adopte  dans  le  cours  de  cet  ouvrage 
certaines  opinions  par  la  raison  que  je  ne  les 
rejette  pas;  je  ne  fais  que  les  reproduire  lidè- 
lement  avec  leurs  raisons  et  le  nom  des  au- 
teurs qui  les  soutiennent,  afin  que  les  lec- 
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leurs  puissent,  dans  leur  sagesse,  en  appré- 
cier la  valeur  » 

Tels  sont  l'ensemble  et  le  caractère  de  la 
Théologie  morale  de  saint  Liguori.  Elle  est  un 
remède  providentiel  aux  maux  incalculables 
que  les  dernières  hérésies  n'ont  cessé  de 
produire  dans  le  gouvernement  des  âmes. 
Luther  et  Calvin  ont  nié  le  sacrement  de  Pé- 
nitence, le  sacrement  qui  remet  les  péchés 
commis  après  le  baptême;  Jansénius  ne  l'a 
pas  nié,  mais  l'a  rendu  impraticable  par  les 
dispositions  outrées  qu'il  exige  des  péni- 
tents, mais  surtout  par  l'esprit  de  dureté 
qu'il  inspire  aux  confesseurs.  Le  Seigneur 
disait  autrefois  par  son  prophète  :  a  Mallieur 
aux  pasteurs  d'Israël  qui  se  paissent  eux- 
mêmes  !  Les  pasteurs  ne  paissent-ils  pas  le 
troupeau?  Vous  mangez  le  lait,  vous  vous 
revêtez  de  la  laine,  vous  immolez  ce  qu'il  y 
a  de  plus  gras,  mais  vous  ne  paissez  point 
le  troupeau.  Vous  ne  raffermissez  pas  ce  qui 
est  faible,  ne  guérissez  pas  ce  qui  est  ma- 
lade, ne  bandez  pas  ce  qui  est  blessé,  ne  ra- 
menez pas  ce  qui  est  égaré,  ne  cherchez  pas 
ce  qui  est  perdu  ;  mais  vous  les  dominez  avec 
violence  et  dureté.  Aussi  mes  brebis  sont-el- 
les éparses  comme  n'ayant  pas  de  pasteur; 
elles  sont  devenues  la  proie  de  toutes  les  bê- 
tes sauvages  et  complètement  dispersées. 
Elles  errent  çà  et  là  sur  toutes  les  monta- 
gnes, sur  toutes  les  hautes  collines,  et  sont 
dispersées  snr  toute  la  face  de  la  terre  ;  et  il 
n'y  a  personne  qui  s'informe  d'elles,  per- 
sonne qui  aille  les  chercher...  Eh  bien!  dit 
^e  Seigneur  Dieu,  me  voici  moi-môme,  cher- 
chant mes  brebis  et  les  visitant  avec  amour, 
comme  un  pasteur  cherche  avec  soin  ce  qui 
s'^st  égaré  du  troupeau...  Moi-même  je  paî- 
trai mes  brebis  et  je  les  ferai  l  eposer,  dit  le 
Seigneur  Dieu...  Je  susciterai  sur  elles  un 
pasteur  unifiue  qui  les  paîtra,  savoir  mon 
serviteur  David  ;  c'est  lui-même  qui  les 
paîtra  et  qui  sera  leur  pasteur  » 

Or  ce  grand  Pasteur  des  âmes  que  Dieu 
suscite  et  même  ressuscite  d'entre  les  morts, 
c'est  Noire-Seigneur  Jésus-Christ  qui  di- 
sait aux  scribes  et  aux  pharisiens  :  «  3Ial- 
heur  à  vous,  docteurs  de  la  loi,  qui  chargez 

*  Œuvres  complètes  de  Liguori,  t.  23,  p.  3,  Paris, 
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les  hommes  de  fardeaux  qu'ils  ne  peuvent 
porter,  et  qui  vous-mêmes  n'y  touciiez  pas 
d'un  seul  de  vos  doigts*  i  C'est  moi  qui 
suis  le  bon  pasteur!  le  bon  pasteur  donne  sa 
vie  pour  ses  brebis  *.  »  Et  lorsque  ces  scri- 
bes et  ces  pharisiens  murmuraient  de  ce 
qu'il  accueillait  les  pécheurs  et  mangeait 
avec  eux,  il  leur  dit  ;  «  Quel  est  l'homme 
d'entre  vous  qui,  ayant  cent  brebis  et  en 
perdant  une,  ne  laisse  pas  les  quatre-vingt- 
dix-neuf  dans  le  désert  et  ne  s'en  aille  après 
celle  qui  est  perdue,  jusqu'à  ce  qu'il  la 
trouve?  Et  quand  il  l'a  trouvée,  il  la  met  sur 
ses  épaules,  plein  de  joie,  et,  venu  à  la  mai- 
son, il  assemble  ses  amis  et  ses  voisins,  leur 
disant  :  Réjouissez-vous  avec  moi,  parce  que 
j'ai  retrouvé  ma  brebis  qui  était  perdue'.  » 
Aussi,  avant  de  confier  ses  agneaux  et  ses 
brebis  à  Pierre,  le  bon  Pasteur  lui  demande' 
t-il  jusqu'à  trois  fois  :  «  M'aimes-tu  plusqud 
les  autres?  »  et  veut-il  que  Pierre  lui  ré- 
ponde jusqu'à  trois  fois  :  «  Oui,  Seigneur, 
vous  savez  que  je  vous  aime  *.  » 

Dans  ces  paroles  du  Seigneur,  dites  par 
son  prophète  et  par  lui-même,  on  voit  deux 
sortes  de  pasteurs  :  les  uns  qui  se  paissent 
eux-mêmes  aux  dépens  du  troupeau,  les  au- 
tres qui  paissent  le  troupeau  aux  dépens 
d'eux-mêmes.  Les  premiers,  jansénistes  de 
la  loi  ancienne,  scribes  et  pharisiens  de  la 
loi  nouvelle,  imposent  aux  hommes  des  far- 
deaux inloléiables,  auxquels  ils  ne  touchent 
pas  eux-mêmes  de  l'extrémité  du  doigt  ;  les 
seconds,  à  l'exemple  du  bon  Pasteur  par 
excellence,  vont  après  la  brebis  perdue  jus- 
qu'à ce  qu'ils  la  trouvent,  et  alors,  bien  loin 
de  lui  imposer  un  fardeau  quelconque,  ils  la 
prennent  elle-même  sur  leurs  épaules  avec 
joie,  la  rapportent  au  bercail  et  s'en  réjouis- 
sent avec  leurs  amis.  Tels  furent,  après  Jé- 
sus-Christ, les  apôtres,  les  saints  Pères,  en 
particulier  saint  Alphonse  de  Liguori,  Il 
commença,  comme  Jésus,  par  faire,  puis 
il  enseigna.  Ce  n'est  pas  un  docteur  spécula- 
lif  de  Sorbonne,  toujours  renfermé  dans  son 
cabinet  et  qui  ne  connaît  le  gouvernement 
des  âmes  que  par  la  lettre  morte  des  livres  ; 
c'est  un  apôtre,  un  docteur,  qui,  jusqu'à 
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l'âge  de  plus  de  quatre-vingt-dix  ans,  ne 
cesse  de  travailler  au  salut  des  âmes,  en  pu- 
blic, en  particulier,  en  chaire,  au  confes- 
sionnal, dans  les  missions,  dans  les  retraites, 
dans  les  villes,  dans  les  campagnes,  dans  les 
hameaux,  par  ses  lettres,  par  ses  livres,  étu- 
diant nuit  et  jour  ce  que  Dieu  et  son  Église 
demandent  du  prôtre  et  du  pasteur.  Partout 
il  court  après  la  brebis  perdue  ;  il  en  connaît 
le  prix,  la  misère  et  la  faiblesse;  il  ne  lui  de- 
mande que  de  se  laisser  rapporter  au  bercail. 
Il  est  doux  et  humble  de  cœur  comme  le 
Sauveur  lui-même  ;  le  fardeau  qu'il  impose 
est  léger  :  ce  n'est  que  celui  du  Sauveur,  en- 
core vous  aide-t-il  à  le  porter;  comme  l'A- 
gneau de  Dieu  il  prend  sur  lui  vos  iniquités, 
il  les  expie  avec  vous  et  pour  vous,  par  ses 
prières,  ses  jeûnes,  ses  larmes,  ses  veilles, 
ses  mortifications  de  tout  genre.  Et  en  fai- 
sant ainsi  il  s'est  sanctifié  lui-même  et  a  sanc- 
tifié une  infinité  d'autres,  et  l'Église  de 
Dieu,  après  avoir  examiné  sa  Théologie  mo- 
rale, n'y  a  rien  trouvé  à  reprendre,  et  main- 
tenant elle  le  révère  et  l'invoque  comme  un 
de  ses  protecteurs  dans  le  ciel. 

Mais  qu'en  est-il  donc  de  sa  doctrine  sur  le 
probabilisme  ?  Quant  au  fond,  le  voici  en 
deux  mots.  De  deux  opinions  probables, 
entre  lesquelles  l'Église  n'a  pas  prononcé, 
on  n'est  pas  obligé  de  suivre  l'opinion  la  plus 
sévère,  ni  pour  soi  ni  pour  les  autres  :  pour 
soi  on  peut  la  suivre,  mais  on  n'y  est  pas 
obligé  ;  pour  les  autres  on  ne  doit  ni  ne  peut 
leur  en  faire  une  obligation.  Ainsi  un  pas- 
teur, un  confesseur,  qui,  de  deux  opinions 
probables  et  libres,  fait  une  obligation  de 
l'opinion  la  plus  sévère,  jusqu'à  refuser  l'ab- 
solution à  ceux  qui  ne  veulent  pas  s'y  sou- 
mettre, ce  pasteur,  ce  confesseur  usurpe 
une  autorité  qui  ne  lui  appartient  pas  ;  il  im- 
pose aux  âmes  un  fardeau  que  ni  Dieu  ni 
son  Église  ne  leur  imposent;  il  commet  un 
véritable  péché  et  répondra  devant  Dieu  de 
toutes  les  âmes  qu'il  aura  éloignées  du  salut 
par  sa  dureté  tyrannique.  Voilà  le  fond  de  ce 
que  saint  Liguori  enseigne  sur  l'usage  des 
opinions  probables;  nous  pensons  comme 
lui,  et  nous  ne  voyons  pas  même  qu'on 
puisse  penser  différemment. 

Ouant  aux  ecclésiastiques,  s'il  y  en  a,  qui 
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seraient  tentés  d'accuser  saint  Liguori  de 
relâchement  et  de  trop  d'indulgence,  ils 
n'ont  qu'à  lire  attentivement  ce  qu'il  exige 
des  ecclésiastiques  en  général,  et  en  particu- 
lier des  prêtres,  des  pasteurs  et  des  confes- 
seurs. Cette  lecture  ou  cette  étude  les  con- 
vaincra de  deux  choses  :  1°  que  saint  Liguori 
n'est  pas  relâché  à  l'égard  des  ministres  du 
sanctuaire,  et  que,  si  ceux-ci  faisaient  seule- 
ment ce  qu'il  demande  d'eux  comme  leur 
devoir,  ils  seraient  tous  des  saints  ;  2"  que, 
si  les  prêtres,  les  pasteurs  et  les  confesseurs 
remplissaient  bien  les  obUgations  que  saint 
Liguori  leur  fait  connaître,  ils  pourraient, 
comme  lui,  être  fiiciles  avec  les  pauvres 
âmes  qui  se  convertissent,  parce  que, 
comme  lui,  ils  prendraient  sur  eux-mêmes 
ce  qui  coûte  le  plus  à  ces  âmes  encore  im- 
parfaites, ignorantes  et  faibles. 

Le  prêtre,  le  pasteur,  en  sa  qualité  de 
confesseur,  est  à  la  fois  père,  médecin,  doc- 
teur et  juge.  Comme  père  il  doit  accueillir 
avec  charité  tous  ceux  qui  se  présentent, 
particulièrement  les  pauvres  et  les  pé- 
cheurs. «  Or,  remarque  saint  Liguori,  il  y 
en  a  qui  réservent  leur  charité  pour  les  per- 
sonnes de  marque  ou  les  âmes  dévotes  ; 
mais,  s'ils  sont  accostés  par  un  pauvre  pé- 
cheur, ou  ils  ne  l'écoutent  pas,  ou  ils  le  font 
de  mauvaise  grâce,  et  enfin  ils  le  renvoient 
injurieusement.  Qu'arrive-t-il  delà  ?  II  arrive 
que  ce  misérable,  qui  s'est  peut-être  déter- 
miné à  grand'peine  à  venir  se  confesser,  se 
voyant  traité  de  la  sorte,  prend  en  haine  la 
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n'est  pas  chercher  la  brebis  perdue  pour  la 
rapporter  au  bercail,  c'est  l'en  repousser 
lorsqu'elle  s'y  présente  d'elle-même.  Liguori 
veut  que,  quand  une  de  ces  pauvres  âmes 
vient  à  vous,  prôtre,  pasteur,  confesseur, 
vous  la  receviez  avec  une  charité  de  père, 
que  vous  l'écoutiez  aussitôt,  y  eût-il  d'ailleurs 
un  grand  concours  de  pénitents.  Les  âmes 
dévotes  attendront,  comme  les  quatre-vingt- 
dix-neuf  brebis  dans  le  désert;  c'est  le  mo- 
ment de  la  brebis  perdue  qui  est  retrouvée, 
c'est  l'enfant  prodigue  qui  était  mort  et  qui 
revit.  Mais  ce  pauvre  pécheur  ne  sait  pas  seu- 
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lement  se  confesser!  Eh  bien  !  confessez-le 
vous-même,  examinez  vous-même  sa  con- 
science :  c'est  pour  cela  que  yous  êtes  son 
père  et  son  miVIecin.  Mais  il  ignore  les  prin- 
cipales vérités  de  la  foi  !  Eh  bien  !  sans  diffé- 
rer, apprenez-les-lui  vous-même  :  c'est  pour 
cela  que  Dieu  vous  l'envoie.  Mais  comment 
l'aire?  Il  n'est  pas  suflîsammont  disposé  pour 
recevoir  l'absolution!  Eh  bien!  disposez  le 
vous-même,  suggérez-lui  les  motifs  d'un  re- 
pentir sincère  et  d'un  ferme  propos,  com- 
muniquez-lui de  votre  abondance.  Que  di- 
riez-vous  d'un  médecin,  d'un  chirurgien 
qui,  voyant  arriver  à  ses  pieds  un  homme 
atteint  d'une  maladie  mortelle,  d'une  bles- 
sure mortelle,  lui  dirait  :  «  Vous  êtes  trop 
malade  pour  que  je  puisse  m'occuper  de 
vous  dans  ce  moment  ;  à  la  vérité  je  pourrais 
vous  sauver  de  la  mort  en  une  demi-heure, 
mais  je  sm's  à  visiter  ceux  de  mes  malades 
qui  se  portent  assez  bien.  Revenez  dans  quinze 
jours  ou  trois  semaines,  v  Or  saint  Liguori 
ne  croit  pas  qu'en  conscience  le  médecin  des 
âmes  puisse  agir  de  cette  façon,  surtout  s'il 
est  pasteur,  curé  ou  vicaire,  et  obligé, comme 
tel,  \ion-seulement  de  recevoir  toutes  les 
âmes  qui  reviennent,  mais  encore  de  les 
chercher  nuit  et  jour.  C'est  en  remplissant 
avec  une  charité  tout  apostolique  tous  les 
devoirs  de  docteur,  de  pasteur,  de  père,  de 
médecin  des  âmes,  que  saint  Liguori  a  pu 
dire  sur  la  fin  de  sa  longue  vie  :  «  Je  ne  me 
souviens  pas  d'avoir  jamais  renvoyé  un  pé- 
cheur sans  l'absoudre  ;  »  non  pas  qu'il  leur 
donnât  toujours  l'absolution  du  premier 
coup;  mais  il  les  accueillait,  les  aidait,  les 
encourageait  avec  tant  de  bonté,  de  douceur 
et  de  tendresse,  priant,  jeûnant,  faisant  pé- 
nitence pour  eux,  qu'il  finissait  toujours  par 
les  amener  au  point  où  il  fallait  pour  les  re- 
tirer de  la  puissance  de  Satan,  les  réconcilier 
avec  Dieu  et  les  remettre  dans  la  voie  du 
ciel.  Avec  les  mêmes  moyens  un  pasteur  sem^ 
blable  peut  arriver  au  même  but. 

On  ne  saurait  dire  ni  concevoir  tout  le  bien 
que  saint  Liguori  a  fait  à  l'Église  en  y  ré- 
veillant l'esprit  de  piété  parmi  les  fidèles  et 
la  sagesse  pratique  de  la  morale  parmi  les 
pasteurs.  Pour  consolider  ces  deux  biens  il 
prit  encore  à  cœur  de  défendre  les  dogmes 
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de  la  foi  catholique  contre  les  novateurs,  les 
hérétiques  et  les  incrédules.  Un  des  premiers 
opuscules  qu'il  fit  dans  ce  genre  fut  son  Apo- 
logie de  la  Commvnion  fréquente,  contre  les  er- 
reurs des  jansénistes.  En  1762, étant  à  Rome 
pour  être  sacré  évêque,  dans  un  entretien 
avec  le  Pape  Clément  XIII,  il  vint  à  parler  de 
la  fréquente  communion.  Alphonse  dit  au 
Pape  qu'il  avait  été  contredit  sur  ce  sujet,  à 
Naples,  par  certains  esprits  plus  rigides  que 
dévots,  et  qui,  exagérant  les  dispositions  que 
ce  sacrement  exige,  décourageaient  les  fidè- 
les elles  en  éloignaient.  «Que  prétendent  ces 
novateurs  ?  reprit  le  Pape  affligé  de  cette  nou- 
velle. Je  sais,  moi,  par  expérience,  combien 
c'est  chose  avantageuse  aux  âmes  que  la 
communion  fréquente.  »  Il  désapprouva  le 
silence  d'Alphonse  et  le  chargea  de  réfuter 
ses  adversaires.  Alphonse  y  consentit,  et, 
pendant  son  séjour  à  Rome,  il  composa  et 
publia  son  opuscule  sur  cette  matière. 

Un  autre  ouvrage  où  Alphonse  réfute  le 
fond  même  du  jansénisme,  c'est  son  traité 
du  Grand  Moyen  de  la  Prière.  En  voici  la  dé- 
dicace à  Jésus  et  à  Marie  :  «  0  Verbe  incarné! 
vous  avez  donné  votre  sang  et  votre  vie  pour 
mériter  à  nos  prières  (comme  vous  l'avez 
prorais)  une  valeur  si  grande  que  nous  pou- 
vons obtenir  tout  ce  que  nous  demandons, 
et  nous,  ô  mon  Dieu  !  nous  sommes  si  indif- 
férents à  notre  salut  que  nous  ne  voulons 
pas  même  vous  demander  les  grâces  dont 
nous  avons  besoin  pour  nous  sauver!  En 
nous  donnant  le  moyen  de  prier  vous  nous 
avez  remis  en  mains  les  clefs  de  vos  divins 
trésors,  et  nous,  nous  demeurons  dans  notre 
misère  parce  que  nous  ne  voulons  pas  prier  ! 
Ah!  Seigneur,  dessillez  nos  yeux;  faites- 
nous  connaître  ce  que  valent,  auprès  de  votre 
Père  éternel,  les  supplications  que  nous  fai- 
sons en  votre  nom  et  par  vos  mérites.  Je 
vous  dédie  ce  petit  livre  ;  bénissez-le,  et  faites 
que  toutes  les  personnes  qui  le  tiendront 
dans  leurs  mains  s'excitent  à  prier  toujours 
et  cherchent  aussi  à  enflammer  les  autres, 
afin  qu'ils  mettent  en  usage  ce  grand  moyen 
de  leur  salut.  A  vous  aussi,  Marie,  Mère  de 
mon  Dieu,  je  recommande  mon  ouvrage  ; 
couvrez-le  de  votre  protection  ;  obtenez  à 
tous  ceux  qui  le  liront  l'esprit  deprière;  faites 
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quMis  recourent  toujours,  et  dans  tous  leurs 
besoins,  à  votre  Fils  et  à  vous-même,  qui 
êtes  la  dispensatrice  des  grâces  et  la  Mère  de 
la  miséricorde  ;  vous  qui  ne  laissez  jamais 
sans  être  exaucées  les  âmes  qui  se  recom- 
mandent à  votre  bonté;  vous  qui  êtes  la 
Vierge  puissante,  et  qui  obtenez  à  ceux  qui 
vous  servent  ce  que  vous  demandez  à  Dieu 
pour  eux. » 

Dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage 
Alphonse  parle  de  la  nécessité  et  de  la  valeur 
de  la  prière,  et  ensuite  des  conditions  re- 
quises pour  la  rendre  efficace  auprès  de 
Dieu.  Cette  première  partie  est  contre  Pélage, 
suivant  lequel  la  prière  n'était  pas  nécessaire 
au  salut,  mais  simplement  la  connaissance 
de  ce  qu'il  faut  faire.  Dans  la  seconde  partie 
le  saint  prouve,  contre  Jansénius  :  1°  que 
Dieu  veut  que  tous  les  hommes  soient  sauvés 
et  que  c'est  pour  cela  que  Jésus-Christ  est 
mort  pour  les  sauver  tous;  2°  que  Dieu  donne 
généralement  la  grâce  nécessaire  à  tous  les 
justes  pour  observer  les  préceptes  et  à  tous 
les  pécheurs  pour  se  convertir;  3°  que  Dieu 
donne  à  tous  la  grâce  de  prier,  la  grâce  suf- 
fisante, commune  à  tous,  suffisant  pour  cet 
effet.  Il  expose  en  particulier  et  réfute  le  sys- 
tème de  Jansénius  touchant  la  délectation 
relativement  victorieuse.  Dans  un  autre  ou- 
vrage. Traité  contre  les  Hérétiques,  tiré  prin- 
cipalement du  concile  de  Trente  et  dédié  au 
Pape  Clément  XIV,  saint  Liguori  a  un  traité 
supplémentaire  sur  le  mode  d'opération  de 
la  grâce.  Après  avoir  exposé  les  divers  systè- 
mes, il  établit,  avec  le  commun  des  théolo- 
giens, que,  pour  accomplir  les  commande- 
ments de  Dieu,  il  faut  une  grâce  intrinsèque- 
ment efficace,  mais  que  celle  grâce  s'obtient 
par  la  grâce  suffisante  de  la  prière,  qui  est 
donnée  à  tous.  Dans  une  Histoire  des  Hérésies 
et  leur  réfutation,  ou  Triomphe  de  l'Église,  il 
réfute  encore  en  particulier  Baïus,  Jansénius, 
Quesnel  et  MoUnos.  Il  dédia  au  Pape  Pie  VI 
un  autre  ouvrage,  qui  complète  et  couronne 
en  quelque  sorte  les  précédents  :  c'est  la 
Conduite  admirable  de  la  Providence  dans  l'œu- 
vre du  salut  de  l'homme  par  Jésus-Christ,  depuis 
Adam  jusqu'à  nos  jours.  Il  appelle  ÉgUse  des 
Héi)reux  celle  qui  exista  depuis  Adam  jus- 
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qu'à  Jésus-Christ,  et  Eglise  chrétienne  celle 
qui  existe  depuis  Jésus-Christ  jusqu'à  la  fin 
des  siècles.  Il  conclut  que  «  la  religion  a  tou- 
jours été  ime,  qu'elle  a  passé  des  Hébreux 
aux  chrétiens  sans  subir  d'interruption,  et 
qu'ainsi,  pour  bien  comprendre  la  religion 
chrétienne  et  l'œuvre  de  la  rédemption  hu- 
maine opérée  par  notre  Sauveur  Jésus-  Christ, 
il  est  nécessaire  de  savoir  que  l'Église  an- 
cienne et  la  nouvelle  n'en  font  qu'une.  Elle 
commença  d'abord  par  les  Hébreux  et  fut 
perfectionnée  ensuite  par  les  chrétiens  ;  car 
c'est  Jésus-Christ  qui  a  toujours  soutenu  la 
première  et  la  seconde  *.  »  Par  ce  peu  de 
mots  l'on  voit  que  l'ouvrage  de  saint  Liguori 
contient  en  germe  ce  que  nous  avons  tà(  hé 
de  développer  avec  étendue  dans  cette  His- 
toire universelle  de  l'Église  catholique. 

Saint  Liguori  a  fait  encore  un  ouvrage 
contre  Fébronius,  pour  soutenir  l'aulorité 
suprême  du  chef  de  l'Église.  Nous  verrons 
plus  tard  quel  était  ce  Fébronius,  ou  plutôt 
le  novateur  qui  se  cachait  sous  ce  nom.  Après 
avoir  ainsi  défendu  les  vérités  de  la  foi  chré- 
tienne contre  les  altérations  et  les  innovations 
des  hérétiques,  saint  Liguori  les  défend  con- 
tre les  attaques  directes  des  incrédules,  aux- 
quels les  hérétiques  avaient  préparé  les  voies. 
De  là,  entre  autres,  les  deux  ouvrages  sui- 
vants :  Vérité  de  la  Foi  rendue  évidente  par  les 
notes  de  crédibilité  qu'elle  présente.  Ces  notes 
ou  caractères  sont  la  sainteté  de  la  doctrine, 
la  conversion  du  monde,  la  stabilité  toujours 
uniforme  des  dogmes,  le  témoignage  des 
prophéties,  le  témoignage  des  miracles,  la 
constance  des  martyrs.  Le  second  ouvrage  a 
pour  titre  les  Vérités  de  la  Foi,  prouvées  con- 
tre les  matérialistes  qui  nient  l'existence  de 
Dieu,  contre  les  déistes  qui  nient  la  religion 
révélée,  contre  les  sectaires  qui  nient  quel'É- 
glise  catholique  soit  la  seule  véritable. 

La  vie  et  les  ouvrages  de  saint  Alphonse  de 
Liguori  forment  ainsi  comme  un  précieux 
diadème  qui  couronne  dignement  le  merveil- 
leux ensemble  des  saints,  des  Pontifes,  des 
savants,  des  artistes  et  des  ouvrages  contem- 
porains de  l'Italie  entière. 

»  T.  19,  p.  1C8. 
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§  111 

CE  qu'il  y  avait  de  bon  en  FRANCF,  surtout  dans  la  FAMiri-E  ROYALE. 


La  France  contemporaine  présentait  un 
spectacle  différent  de  l'Italie  ;  on  y  voyait 
encore  du  bon,  mais  aucun  ensemble  pour  le 
bien.  Le  mal,  tourné  en  gangrène,  attaquait 
les  parties  vitales  du  corps  politique  ;  la  dis- 
solution partait  d'en  haut.  C'est  ce  bien,  ce 
mal  et  cette  décomposition  que  nous  avons  à 
considérer  dans  ce  livre. 

Parmi  les  membres  de  la  famille  royale  on 
admirait  plusieurs  saints  personnages.  La 
reine,  femme  de  Louis  XV,  Marie  Leczinska, 
était  un  modèle  de  piété  et  de  vertu;  elle 
était  fille  de  Stanislas  Leczinski,  roi  alternatif 
et  compétiteur  de  Pologne,  avec  Frédéric 
Auguste  de  Saxe,  dont  nous  verrons  la  fille 
réunir  les  deux  maisons  en  épousant  le  Dau- 
phin de  France.  Marie  Leczinska  naquit  à 
Posen  en  1703,  au  milieu  des  troubles  qui 
agitaient  sa  patrie,  vers  le  temps  où  Frédé- 
ric-Auguste fut  déposé  et  Stanislas  élu  pour 
la  première  fois.  Elle  apprit  la  vie  à  l'école 
de  l'infortune,  et,  jusqu'à  douze  ans,  ne 
connut  que  les  périls  et  les  alarmes.  Elle 
n'avait  qu'un  an  lorsqu'au  milieu  d'une  re- 
traite de  l'armée  polonaise  elle  fut  oubliée 
dans  la  basse-cour  d'une  auberge.  On  allait 
mettre  le  feu  à  la  maison  lorsqu'on  trouva 
l'enfant  couchée  avec  son  berceau  dans  une 
auge  d'écurie  et  souriant  à  ceux  qui  la  cher- 
chaient. A  quatre  ans,  cernée  dans  le  château 
de  Posen  par  une  armée  de  Russes,  elle  est 
sauvée  par  les  jardins,  chez  une  paysanne 
qui  la  cache  dans  un  pétrin,  jusqu'à  ce  que 
les  Russes  soient  partis.  Après  divers  inci- 
dents elle  vint  avec  son  père  et  sa  mère  se 
réfugier  en  France,  où  le  régent,  au  nom  de 
Louis  XV,  alors  âgé  de  dix  ans,  leur  assigna, 
en  4720,  le  château  de  Wissembourg. 

Au  milieu  de  tant  de  traverses,  l'éducation 
de  la  jeune  Marie  n'était  pas  négligée,  prin- 
cipalement pour  ce  qui  lient  à  la  religion; 
elle  en  donna  des  preuves.  Pendant  son  sé- 
jour en  Suède,  voulant  faire  un  pèlerinage 


pour  visiter  les  reliques  de  sainte  Brigitte  de 
Suède,  elle  pria  un  évôquc  luthérien  de  vou- 
loir bien  l'accompagner  chez  le  particulier 
possesseur  des  ossements  de  la  sainte  et  lu- 
thérien lui-même.  Arrivée  sur  les  lieux,  elle 
expose  au  propriétaire  le  sujet  de  son  voyage; 
celui-ci  lui  ouvre  un  tiroir  où  étaient  renfer- 
mées les  reliques  qu'elle  désirait  voir,  en  lui 
avouant  qu'il  est  surpris  qu'elle  se  soit  donné 
la  peine  de  venir  de  si  loin  pour  voir  une  lôte 
de  mort,  «  Eh  bien,  reprend  la  petite  Marie, 
faites-moi  doncle  plaisir  de  me  donner  cette 
tête,  qui  vous  est  inutile,  ou  si  vous  aimez 
mieux,  vendez-la-moi.  »  Comme  le  luthérien 
se  défendait  de  lui  accorder  sa  demande  : 
«  Engagez  donc  monsieur,  je  vous  prie,  dit- 
elle  à  l'évêque,  de  m'accommoder  de  sa  tête 
de  mort.  —  Je  m'en  garderai  bien,  répond 
celui-ci;  il  ne  faut  pas  que  cette  tête  sorte 
du  royaume.  —  Mais  c'est  la  tête  d'une  ca- 
tholique.— N'importe  ;  c'était  une  excellente 
femme.  —  Vous  avez  raison.  Monsieur,  ré- 
pliqua la  jeune  Marie,  et,  tant  que  la  tête  de 
cette  femme  restera  en  Suède,  on  s'y  souvien- 
dra que  le  royaume  était  catholique.  »  L'é- 
vêque, frappé  de  cette  réflexion  de  la  part 
d'une  enfant  de  onze  ans,  jugea  qu'elle  méri- 
tait une  récompense,  et,  détachant  lui-même 
un  des  ossements  de  la  sainte,  il  en  fit  pré- 
sent à  la  princesse,  qui  le  conserva  précieu- 
sement toute  sa  vie 

Pendant  que  Marie  Leczinska  séjournait  à 
Wissembourg,  plusieurs  princes,  dont  deux 
souverains  en  Allemagne,  la  demandent  en 
mariage  ;  elle  s'y  refuse  pour  ne  point  quit- 
ter son  père  et  sa  mère,  ne  voulant  pas  être 
heureuse  toute  seule.  Peu  après,  c'était  un 
jour  de  fête  où  Marie  venait  de  communier, 
elle  entend  une  voix  plaintive  qui  l'appelle  à 
travers  une  palissade  du  jardin  ;  elle  s'appro- 
che et  voit  le  visage  pâle  et  décharné  d'une 

•Proyart,  Vie  de  la  reine  de  France,  Marie  Leainskn, 
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pauvre  femme  couverte  de  haillons,  qui  la 
supplie,  au  nom  de  Dieu,  de  soulager  sa 
misère.  Touchée  de  son  état  elle  lui  donne 
une  pièce  d'or  :  c'était  tout  ce  qu'elle  avait. 
La  pauvre  femme. lève  les  mains  au  ciel  el 
s'écrie  de  joie  :  «  Ah  !  ma  bonne  princesse, 
Dieu  vous  bénira;  oui,  vous  serez  reine  de 
France.  »  Ce  vœu  de  la  pauvre  femme  n'avait 
aucune  chance  de  se  réaliser.  Louis  XV  était 
déjà  fiancé  avec  l'infante  d'Espagne,  qu'on 
avait  même  fait  venir  en  France  pour  en  ap- 
prendre les  usages.  Stanislas  se  vit  au  con- 
traire sur  le  point,  à  la  mort  du  régent,  de 
perdre  l'asile  que  la  France  lui  donnait;  il 
découvrit  des  scélérats  qui  cherchaient  à  le 
faire  périr  par  le  poison.  Dans  celte  extrémité 
il  proposa  un  accommodement  à  son  compé- 
titeur pour  assurer  au  moins  un  sort  à  sa 
fille  ;  mais  aucun  prince  ne  voulut  l'appuyer 
dans  cette  affaire.  Le  père  et  la  fille  ne  virent 
d'autres  ressources  que  de  se  résigner  chré- 
tiennement à  la  volonté  de  Dieu.  Ils  venaient 
de  le  faire  tous  deux,  lorsque  le  cardinal  de 
Rohan,  évèquc  de  Strasbourg,  arrive  inopi- 
nément et  dit  à  Stanislas  :  a  Sire,  je  viens 
vous  prier  de  consentir  à  ce  que  la  princesse 
votre  fille  devienne  reine  de  France.  »  Sta- 
nislas crut  d'abord  que  c'était  une  plaisante- 
rie et  répondit  sur  le  même  ton  ;  mais  quand 
il  vit  les  lettres  de  créance,  quand  il  apprit 
que  c'était  une  affaire  mûrement  délibérée 
et  que  l'infante  allait  être  renvoyée  en  Espa- 
gne à  son  père  Philippe,  il  éprouva  les  mêmes 
sentiments  que  le  patriarche  Jacob  quand 
il  apprit  que  Joseph,  son  fils,  dont  il  avait 
pleuré  la  mort,  vivait  encore  et  gouvernait 
i'Égypte  ;  il  s'écria  :  «  Béni  soit  le  Seigneur 
qui  se  souvient  de  nous  !  Ceci  est  son  ouvrage 
et  lui-même  l'achèvera.  » 

Quant  aux  sentiments  de  la  jeune  princesse, 
elle  les  fit  ainsi  connaître  dans  l'intimité.  Un 
jour  qu'elle  se  trouvait  seule  avec  la  comtesse 
Leczinska,  son  aïeule  et  la  confidente  ordi- 
naire des  secrets  de  son  cœur  :  «  Eh  bien  ! 
ma  fille,  lui  dit  la  vertueuse  dame,  dites-moi 
donc  ce  que  vous  pensez  de  ce  grand  événe- 
ment. —  Hélas!  ma  mère,  lui  répondit  la 
princesse,  je  n'ai  encore  eu  là-dessus  qu'une 
pensée,  mais  qui  depuis  huit  jours  absorbe 
toutes  mes  pensées  ;  c'est  que  je  serais  bien 
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malheureuse  si  la  couronne  que  m'offre  le 
roi  de  France  me  faisait  perdre  celle  que  me 
destine  le  Roi  du  ciel.  »  C'est  ainsi  que  la  foi 
élevait  cette  jeune  fille  au-dessus  des  trônes. 
Son  mariage,  sur  lequel  on  avait  consulté  le 
Pape  Clément  XII,  fut  célébré  dans  la  cathé- 
drale de  Strasbourg,  la  veille  de  l'Assomption 
1725.  Louis  XV  était  représenté  par  le  duc 
d'Orléans,  fils  du  régent.  Quand  tout  fut  prêt 
pour  le  départ  de  la  princesse  elle  entre  dans 
le  cabinet  du  roi  son  père,  où  se  trouvaient 
la  reine  sa  mère  et  la  comtesse  son  aïeule. 
Elle  se  jette  à  leurs  genoux  fondant  en  lar- 
mes, et  leur  demande  leur  bénédiction.  Sta- 
nislas, étendant  les  mains  sur  sa  tête,  la  lui 
donne  en  ces  termes  :  «  Que  Jésus,  Marie  et 
Joseph  veillent  toujours  à  la  conservation  de 
ma  chère  fille,  au  nom  de  Dieu  le  Père,  le 
Fils  et  le  Saint-Esprit  !  Qu'elle  ait  part  à  la 
bénédiction  que  le  saint  patriarche  Jacob 
donna  à  son  fils  Joseph  lorsqu'il  apprit  qu'il 
était  encore  en  vie  et  qu'il  gouvernait  en 
Egypte  !  Qu'elle  ait  part  à  la  bénédiction  que 
le  saint  homme  Tobie  donna  à  son  fils 
lorsqu'il  l'envoya  dans  un  pays  étranger  ! 
Qu'elle  ait  part  à  la  bénédiction  que  Jésus- 
Christ  donna  à  sa  sainte  Mère  et  à  ses  disci- 
ples lorsqu'il  leur  dit  :  Que  la  paix  soit  avec 
vous!  Ainsi  soit-il  !  » 

Le  mariage  de  Marie  Leczinska  avec  Louts 
XV  fut  une  bénédiction  pour  la  France  et  au 
temporel  et  au  spirituel.  Au  temporel  elle  lui 
apportapour  dot  deux  importantes  provinces, 
les  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar.  D'après  des 
arrangements  politiques  Stanislas  les  eut  en 
souveraineté  sa  vie  durant,  pour  être  ensuite 
réunis  à  la  France.  François,  dernier  duc  de 
Lorraine  et  de  Bar,  eut  en  échange  le  duché 
de  Toscane  à  l'extinction  de  la  famille  des 
Médicis,  en  d73S.  L'année  suivante  il  épousa 
Marie-Thérèse  d'Autriche,  fille  de  l'empereur 
Charles  VI,  et  devint  empereur  lui-môme  en 
1745.  La  bénédiction  spirituelle  que  la 
France  dut  à  sa  nouvelle  reine,  ce  fut  de  voir 
sur  le  trône  toutes  les  vertus  d'une  femme, 
d'une  épouse  et  d'une  mère  chrétienne, 
et  de  là  devenir  comme  héréditaires  dans  sa 
famille. 

Les  premières  qualités  que  les  Français 
reconnurent  dan»  leur  jeune  reine  furent  la 
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douceur  de  son  caractère  et  la  bonté  de  son 
cœur.  A  peine  se  fut-elle  montrée  à  la  France 
qu'elle  fut  surnommée  la  bonne  reine. 

Elle  avait  l'esprit  très-gracieux.  Le  cardi- 
nal de  Fleury  lui  disait  :  «  Le  travail  m'acca- 
ble depuis  huit  jours;  j'en  perdrai  la  tête. 
—  Oh  !  gardez-vous  bien  de  la  perdre,  dit  la 
n'ine  en  riant,  car  je  doute  que  celui  qui 
trouverait  un  si  bon  meuble  voulût  s'en 
dessaisir.  »  Sur  ce  que  la  princesse  marquait 
beaucoup  de  regret  à  la  mort  du  duc  d'Or- 
léans, fils  du  régent,  prince  qui  répandait 
d'immenses  charités  dans  le  royaume  et  au 
delà,  une  des  dames  de  sa  suite  dit  qu'il  n'y 
avait  pas  lieu  de  tant  s'attrister  puisqu'on  le 
croyait  au  ciel.  «  Oui,  reprit  la  reine  ;  mais 
pour  un  bienheureux  de  plus  dans  le  ciel, 
que  de  malheureux  de  plus  sur  la  terre!  » 

Bien  loin  de  se  plaire  aux  flatteries,  elle 
aimaitles  personnes  quilui  faisaient  connaître 
ses  défauts,  et  lui  aidaient  à  s'en  corriger.  Un 
soir,  avant  son  coucher,  elle  se  mità s'accu- 
ser, à  son  ordinaire,  de  quelques  défauts, 
qu'elle  combattait,  disait-elle,  avec  bien  de  la 
lâcheté,  puisqu'elle  n'en  était  pas  encore 
guérie.  Elle  se  reprochait  surtout  de  manquer 
souvent  de  charité  envers  le  prochain  et  d'en 
parler  désavantageusement.  Elle  avait  en  ce 
moment  auprès  d'elle  trois  de  ses  femmes 
de  chambre;  deux  l'assurèrent  qu'elles  ne  lui 
entendaient  jamais  rien  dire  qui  ne  fût  selon 
les  règles  les  plus  exactes  de  la  charité. 
«  Pour  moi,  dit  la  plus  jeune,  je  pense  que  la 
reine  a  raison  et  qu'elle  a  plus  d'un  reproche 
à  se  faire  à  cet  égard.  »  Les  autres  se  récrient 
contre  une  accusation  qui  leur  paraît  aussi 
injuste  qu'impertinente  ;  mais  la  reine,  pre- 
nant le  parti  de  celle  à  laquelle  on  eût  voulu 
imposer  silence,  lui  dit  du  ton  le  plus  enga- 
geant etle  plus  satisfait  :  «Courage,  courage, 
ma  fille  ;  ne  les  écoutez  pas,  et  dites-moi  bien 
tout  ce  que  vous  pensez.  —  Puisque  Sa  Ma- 
jesté me  le  permet,  continue  la  jeune  per- 
sonne, je  lui  dirai  qu'elle  manque  souvent  à 
la  justice,  —  Hélas  !  je  m'en  doutais  bien, 
reprend  la  bonne  princesse  ;  on  nous  fait, 
malgré  nous,  servir  à  l'injustice.  »  La  femme 
de  chambre,  alors,  s'adressant  à  ses  compa- 
gnes, qui  ne  cessaient  de  lui  marquer  un 
étonnement  qui  tenait  de  l'indignation,  leur 
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dit  :  «  Ne  conviendrez-vous  donc  pas.  Mes- 
dames, que  ce  que  la  reine  nous  dit  souvent 
d'elle-même,  et  ce  qu'elle  vient  de  nous  dire 
tout  à  l'heure  est  absolument  contraire  à  la 
vérité,  et  qu'elle  se  calomnie  elle-même?  La 
reine  manque  donc  à  la  justice.  »  Quand  on 
eut  tout  entendu  on  trouva  le  raisonnement 
en  forme  et  on  y  applaudit.  La  reine  fut  la 
seule  qu'il  ne  satisfit  pas. 

Sa  charité  pour  les  pauvres  était  celle 
d'une  mère.  Après  la  mort  de  Stanislas  on 
lui  faisait  envisager  qu'elle  avait,  comme 
unique  héritière  de  ce  prince,  un  titre  pour 
réclamer  au  moins  une  pension  sur  la  Lor- 
raine. «  Je  veux  bien  croire,  répondit-elle, 
qu'on  ne  me  la  refuserait  pas  si  je  la  deman- 
dais ;  mais  il  y  a  apparence  aussi  qu'on  la 
forait  payer  aux  pauvres  Lorrains,  et  je  n'en 
veux  point  à  ce  prix.  »  Elle  ne  trouvait  d'a- 
musements purs  que  ceux  qui  ne  coûtaient 
rien  au  peuple,  et  l'on  fit  à  sa  mort  la  remar- 
que, qui  valait  seule  un  grand  éloge,  que, 
pendant  quarante-trois  ans  qu'elle  avait  été 
sur  le  trône,  elle  n'avait  occasionné  à  l'État 
que  la  dépense  d'une  seule  fête,  celle  de  ses 
noces.  Quelqu'un  ayant  pris  la  liberté  de  lui 
demander  un  jour  pourquoi  elle  refusait  si 
constamment  à  quelques  seigneurs  de  la 
cour,  qu'elle  estimait,  le  plaisir,  qu'elle  au- 
rait elle-même  partagé  avec  eux,  d'aller  dî- 
ner dans  leur  château  :  «  Je  vous  le  dirai  en 
confidence,  répondit-elle;  c'est  qu'après 
avoir  dépensé  pour  un  petit  écu  à  mon  hôte 
il  faudrait  que  je  donnasse  cinquante  louis 
à  ses  domestiques.  Mes  pauvres  payeraient 
trop  cher  ma  petite  satisfaction.  »  Il  n'est 
point  de  privation  à  laquelle  la  prmccsse 
n'eût  le  courage  de  se  condamner  en  faveur 
des  pauvres.  Dans  son  jeune  âge  elle  avait 
surtout  un  goût  particulier  pour  les  porcelai- 
nes étrangères;  les  marchands  du  château, 
qui  le  savaient,  ne  manquaient  pas  d'étaler 
sur  son  passage  ce  qu'ils  avaient  de  plus 
curieux  dans  le  genre  qu'elle  aimait.  Elle 
s'arrêtait  quelquefois  un  instant  devant  leurs 
boutiques  ;  mais,  connaissant  son  faible,  elle 
s'était  fait  une  loi  de  renvoyer  toujours  au 
lendemain  l'achat  d'une  chose  qui  lui  avait 
plu,  et,  le  lendemain,  l'amour  des  pauvres 
l'avait  emporté  sur  celui  des  bijoux.  On  vit 
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cctie  charitable  princesse  calculer  jusqu'au 
prix  d'une  robe  qui  lui  plaisait  et  refuser  de 
l'acheter  en  disant  :  «  C'est  trop  cher;  j'ai 
assez  de  robes,  et  nos  pauvres  manquent  de 
chemises.  »  Elle  donnait  pour  toutes  sortes 
de  nécessités  et  donnait  à  toutes  sortes  de 
personnes. 

Elle  aimait  surtout  à  placer  ses  bienfaits 
sur  la  vertu  malheureuse  et  le  mérite  indi- 
gent; mais,  en  même  temps  qu'elle  se  faisait 
une  loi  de  ne  verser  ses  secours  abondants 
qu'avec  connaissance  de  cause,  elle  s'en  était 
fait  une  autre  de  ne  jamais  refuser  de  légers 
soulagements  aux  misérables  qui  implore- 
raient publiquement  son  assistance.  «  Si  je 
refuse  l'aumône  à  un  pauvre,  disait-elle,  qui 
ne  se  croira  pas  dispensé  de  la  lui  faire?  » 
Aussi,  à  Marly  comme  à  Compiègne,  à 
Choisy  comme  à  Fontainebleau,  partout  où 
elle  devait  faire  quelque  séjour,  on  voyait  ar- 
river des  environs  une  foule  de  mendiants 
qui  étaient  à  sa  solde  tant  qu'elle  restait  dans 
l'endroit.  On  l'entendit  quelquefois  se  plain- 
dre de  l'importunité  des  ambitieux,  jamais 
de  celle  des  pauvres.  Les  gardes  chargés  d'é- 
carter la  foule  sur  son  passage  avaient  ordre 
de  les  laisser  approcher  de  sa  personne.  Ils 
assiégeaient  les  portes  des  églises,  des  com- 
munautés religieuses  et  des  maisons  de  cha- 
rité que  la  pieuse  princesse  allait  souvent  vi 
si  1er.  On  les  appelait  le  i-égiment  de  la  reine. 
Elle  était  si  accoutumée  à  voir  des  mendiants 
qu'elle  distinguait  à  la  physionomie  ceux  qui 
l'étaient  de  profession  d'avec  ceux  qui  ne 
l'étaient  que  par  accident,  et  elle  donnait  à 
ces  derniers  une  aumône  plus  forte  qu'aux 
autres. 

La  confiance  qu'inspirait  la  charité  de  la 
reine  était  universelle  ;  on  en  jugera  par  le 
trait  suivant.  Accablée  d'années,  sans  biens 
et  sans  secours,  à  la  veille  de  la  saison  ri- 
goureuse, une  pauvre  femme  se  voyait 
menacée  de  périr  de  misère  dans  son  pays. 
Elle  avait  quelquefois  ouï  parler  de  la  reine. 
Sur  la  foi  de  la  renommée  elle  prend  la  roule 
de  Versailles;  elle  avance  à  petites  journées, 
elle  arrive,  elle  parvient  jusqu'à  l'apparte- 
ment de  la  princesse,  elle  lui  est  annoncée. 
La  reine  la  reçoit  avec  bonté,  et,  la  trouvant 
bien  fatiguée  de  la  route,  lui  fait  servir  un 


verre  de  vin.  Elle  la  fait  asseoir  dans  son' 
fauteuil  et  s'assied  elle-même  auprès  d'elle 
sur  un  tabouret.  Elle  écoute  avec  intérêt 
l'histoire  de  son  long  voyage  et  le  récit  de  ses 
misères.  Sa  vieillesse  et  sa  pauvreté  la  tou- 
chent également,  et  elle  finit  par  lui  dire 
qu'elle  se  charge  de  pourvoir  à  tous  ses  be- 
soins pour  le  reste  de  ses  jours.  ; 

Mais  où  paraissait  surtout  la  charité  de  la 
reine  c'était  dans  sa  tendre  compassion  pour 
les  malades.  Si  elle  entrait  dans  une  commu- 
nauté religieuse,  elle  se  portait  d'abord  à  l'in- 
firmerie ;  elle  demandait  à  celles  qui  l'habi- 
taient ce  qu'elle  pourrait  faire  pour  leur  sou- 
lagement, elle  goûtait  les  aliments  qu'on 
leur  donnait,  et  quelquefois  elle  leur  en 
faisait  apporter  du  château  de  plus  conve- 
nables à  leur  état.  Si,  pendant  ces  visites, 
elle  s'apercevait  que  les  malades  eussent 
quelque  besoin,  elle  s'empressait  d'y  pour- 
voir et  de  les  servir.  On  la  vit  s'abaisser,  dans 
sa  profonde  humilité,  jusqu'à  aider  elle- 
même  un  malade  à  mettre  sa  chaussure. 

Ce  n'était  pas  seulement  sans  marquer  de 
répugnance,  c'était  avec  tout  l'empressement 
du  zèle  et  l'extérieur  de  la  satisfaction  que 
la  reine  entrait  dans  ces  maisons  de  charité, 
où  sont  rassemblées  toutes  les  infirmités 
humaines,  et  où  la  mort,  sous  raille  formes 
hideuses,  parle  à  tous  les  sens  le  langage  de 
la  tristesse.  «  C'est  ici,  disait-elle  à  un  sei- 
gneur de  sa  cour,  qu'il  est  bon  de  venir  pour 
apprendre  à  nous  connaître.  »  Un  jour  qu'elle 
visitait  une  des  salles  de  l'Hôtel-Dieu  de 
Compiègne  elle  s'arrêta  à  la  vue  d'un  tableau 
qui  représente  saint  Louis  pansant  lui-même 
l'ulcère  d'un  pauvre  qui,  dans  l'instant,  se 
trouve  miraculeusement  guéri.  La  supé- 
rieure, qui  l'accompagnait,  lui  raconta  plu- 
sieurs traits  de  la  charité  du  saint  roi,  fonda- 
teur de  la  maison,  dans  laquelle  il  aida  lui- 
même  à  transporter  les  premiers  malades 
qui  y  furent  recueillis.  La  princesse,  atten- 
drie au  récit  qu'on  lui  faisait,  s'écria  :  «  Voilà 
ce  que  l'amour  de  Dieu  faisait  faire  aux 
saints  pour  l'amour  des  hommes  ;  mais  nous, 
que  faisons-nous  pour  les  membres  souffrants 
de  Jésus-Christ  ?  »  Puis,  en  regardant  l'image 
de  saint  Louis,  elle  lui  recommanda  le 
royaume  qu'il  avait  autrefois  gouverné 
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comme  un  malade  cligne  de  toute  sa  charité  ; 
elle  lui  fit,  dans  ce  sens  et  à  haute  voix,  une 
prière  si  humble  et  si  touchante  qu'elle  arra- 
cha des  larmes  à  tous  les  assislanls. 

La  pieuse  princesse  passait  un  temps  con- 
sidérable à  faire  ces  sortes  de  visites  ;  elle 
s'arrêtait  plus  longtemps  auprès  des  malades 
les  plus  désespérés;  elle  leur  rappelait  tous 
les  motifs  de  consolation  que  la  religion  peut 
offrir  à  des  mourants;  elle  ne  les  quittait 
qu'après  les  avoir  remplis  de  la  plus  douce 
paix  et  les  avoir  amenés  à  une  parfaite  rési- 
gnation aux  ordres  de  la  Providence.  «  Mes 
enfants,  leur  disait-elle,  toute  reine  que  je 
suis,  je  me  verrai  un  jour  malade  et  mou- 
rante comme  vous;  l'arrêt  paraît  dur  à  la 
nature,  mais  nous  l'adoucirons  par  notre 
soumission,  et  en  songeant  qu'il  est  porté 
contre  nos  péchés  et  par  un  Dieu  qui  est 
toujours  notre  Père.  »  Un  malade,  après  une 
de  ces  précieuses  visites,  s'écriait  dans  le 
transport  de  sa  joie  :  «  Non,  mon  Dieu  !  rien 
ne  me  retient  plus  sur  la  terre,  et  j'accepte 
volontiers  la  mort  après  avoir  eu  le  bonheur 
d'y  être  si  bien  exhorté  par  notre  sainte 
reine.  »  Comme  les  malades  qui  habitent  les 
maisons  de  charité  sont  aussi  des  pauvres, 
la  princesse  avait  soin  d'accompagner  de 
secours  pécuniaires  les  consolations  spiri- 
tuelles qu'elle  donnait  à  chacun  d'eux  ;  elle 
leur  glissait  ordinairement  un  louis  dans  la 
main,  mais  si  adroitement  que  les  personnes 
qui  l'accompagnaient  ne  s'en  apercevaient 
pas  et  qu'on  eût  ignoré  le  bienfait  si  la  recon- 
naissance ne  l'eût  publié.  La  reine  rencontra 
•un  jour,  dans  l'hôpital  de  Corapiègne,  un 
pauvre  malade  qui  lui  dit  :  «  Hélas  !  Madame, 
dans  l'état  où  je  suis,  ce  n'est  pas  de  l'argent 
qu'il  me  faudrait!  —  Eh  bien!  dites-moi 
donc  ce  que  je  pourrais  faire  pour  vous.  — 
Ah!  ma  bonne  reine,  si  vous  vouliez  offrir 
à  Dieu  une  petite  prière  pour  le  salut  de 
mon  àme,  je  mourrais  content.  —  Mon  cré- 
dit n'est  pas  giand  dans  le  ciel,  mon  enfant; 
je  prierai  cependant,  et  je  ferai  prier  pour 
vous  avec  contiance,  parce  que  je  vous  vois 
bien  résigné.  » 

La  reine,  à  l'exemple  des  vrais  fidèles  de 
tous  les  siècles,  avait  une  grande  dévotion  à 
la  sainte  Vierge  et  la  plus  vive  confiance  en 
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sa  protection  ;  elle  assurait  qu'elle  avait  reçu 
de  Dieu,  par  son  intercession,  les  grâces  les 
plus  marquées.  Elle  se  tenait  honorée  de 
poi  ter  son  nom  et  elle  aimait  à  le  souscrire 
seul  au  bas  de  ses  lettres.  A  son  père  elle 
souscrivait  :  Votre  chère  Mar^uchna.  Maruchna 
est  un  diminutif  qui,  dans  la  langue  polo- 
naise, signifie  petite  Marie.  Unie  à  une  de 
ces  pieuses  associations  qui  s'appliquent  à 
honorer  spécialement  la  Mère  de  Dieu,  elle 
ne  laissait  passer  aucune  des  fêtes  consacrées 
à  sa  mémoire  sans  s'approcher  des  sacre- 
ments. Tous  les  jours  elle  récitait  l'office  de 
Marie  ;  elle  s'était  engagée  par  un  vœu  à  lui 
payer  ce  tribut  de  prières.  Pendant  ses  voya- 
ges de  Compiègne,  quelque  temps  qu'il  fît  et 
quelles  que  fussent  ses  occupations,  elle  ne 
manquait  jamais  de  se  rendre  le  samedi  chez 
les  Carmélites,  pour  y  assister  dans  leur 
chœur  à  une  pieuse  cérémonie  pendant  la- 
quelle ces  saintes  filles,  tenant  un  cierge  à  la 
main,  chantent  une  antienne  en  l'honneur 
de  la  Reine  des  anges.  Enfin  elle  demanda 
par  son  testament  que  son  cœur,  qui,  suivant 
un  ancien  usage,  devait  être  déposé  au  Val- 
de-Gràce,  fût  porté  à  Nancy,  dans  l'église  de 
Notre-Dame  de  Bon-Secours,  près  des  tom- 
beaux de  son  père  et  de  sa  mère. 

Toutes  les  fois  qu'elle  passait  par  Saint- 
Denis  elle  ne  manquait  pas  de  s'arrêter  pour 
aller  offrir  à  Dieu  ses  prières  dans  l'église  où 
devaient  un  jour  reposer  ses  cendres.  Dans 
une  de  ces  visites  de  dévotion,  et  ce  fut  la 
dernière  qu'elle  fit,  elle  voulut  descendre 
dans  les  caveaux  où  sont  déposés  les  cer- 
cueils des  rois  et  des  reines  de  France.  A  la 
vue  des  faibles  restes  de  ces  puissances  qui 
ont  autrefois  rempli  le  monde  du  bruit  de 
leur  nom  :  «  C'est  donc  ici,  dit-elle  au  prieur 
de  l'abbaye  qui  l'accompagnait,  c'est  à  côté 
de  ces  morts  que  j'attendrai  la  résurrection 
générale  ;  voilà  le  palais  oîi  vous  me  logei  ez 
bientôt;  mais  montrez-moi,  je  vous  prie, 
l'endroit  précis  où  je  serai  placée.  »  Le  reli- 
gieux esquive  la  question  ;  la  reine  insiste  et' 
ne  peut  obtenir  qu'il  la  satisfasse.  «  Eh  bien  ! 
dit-elle  alors,  c'est  du  moins  sous  celte  voûte 
et  à  quelques  pas  d'ici,  que  pourrir e  moq 
cadavre.  »  En  prononçant  ces  paroles  elle  se 
prosterne,  et,  comme  anéantie  dans  un  re- 
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ciieillement  profond,  auquel  semblent  ajou- 
ter encore  l'horreur  du  lieu  et  le  silence  de 
tant  de  rois,  elle  adresse  au  Roi  seul  immor- 
tel la  prière  la  plus  fervente,  et  laisse  tous 
ceux  qui  l'accompagnent  dans  l'admiration 
des  sentiments  de  foi  qui  la  pénètrent  *. 

La  reine  Marie  Leczinska  eut  dix  enfants, 
deux  princes  et  huit  princesses,  qui  tous  se 
montrèrent  dignes  de  leur  mère.  Des  deux 
princes  l'un  mourut  jeune  ;  l'autre  fut  Louis, 
Dauphin  de  France,  père  de  Louis  XVI,  de 
Louis  XVIII,  de  Charles  X,  de  mesdames 
Elisabeth  et  Clotilde,  reine  de  Sardaigne, 
morte  en  odeur  de  sainteté  en  1802  et  dé- 
clarée vénérable  en  1808  parle  Pape  Pie  VII. 
Des  huit  princesses,  cinq  moururent  dans 
un  âge  peu  avancé.  Henriette,  l'aînée  des 
enfants  de  la  reine,  mourut  à  Versailles, 
en  1752,  âgée  de  vingt-quatre  ans.  Elle  ne 
pouvait  voir  un  malheureux  sans  se  sentir 
émue  de  compassion  et  s'empresser  de  venir 
à  son  secours.  On  la  vit,  à  l'âge  de  cinq  ans, 
n'ayant  pas  autre  chose  dont  elle  pût  dispo- 
ser, se  dépouiller  d'un  de  ses  vêtements  pour 
le  donner  à  une  enfant  de  son  âge,  fille  d'un 
pauvre  ouvrier.  Cette  inclination  bienfai- 
sante alla  toujours  croissant  ;  elle  ne  se  per- 
mettait pas  la  moindre  dépense  de  fantaisie 
et  ne  connaissait  le  plaisir  d'avoir  que  pour 
jouir  de  celui  de  donner.  Une  personne  lu 
marquait  sa  reconnaissance  pour  un  bienfait 
qu'elle  avait  reçu  d'elle.  «  Si  vous  saviez, 
lui  dit  la  jeune  princesse,  combien  je  me 
satisfais  moi-même  quand  je  puis  faire  quel- 
que bien,  vous  seriez  fort  éloignée  de  me 
savoir  gré  de  ce  que  je  fais  pour  vous.  » 

Sa  piété,  toujours  égale,  toujours  fervente, 
ne  souffrit  jamais  la  moindre  altération,  et, 
depuis  l'époque  de  sa  première  communion, 
qu'elle  fit  à  douze  ans,  jusqu'à  sa  mort,  le 
plus  long  intervalle  qu'elle  mil  entre  une 
communion  et  la  suivante  fut  de  quinze 
jours.  Ce  qu'on  admirait  le  plus  en  elle,  c'é- 
tait la  vivacité  de  sa  foi  et  un  zèle  insinuant 
pour  inspirer  aux  autres  les  sentiments  dont 
elle  était  pénétrée.  «  Je  ne  comprends  pas, 
disait-elle,  comment  des  chrétiens  parais- 
sent étonnés  dès  qu'ils  nous  voient  parler 

*  Proyart, 


ou  agir  chrétiennement,  et  rien  ne  m'étonne 
plus  que  leur  étonnement,  s'il  est  vérita- 
ble. »  Elle  avait  douze  ans,  et  le  Dauphin  en 
avait  dix,  lorsqu'un  jour  elle  lui  dit  :  «  Mon 
frère,  nous  sommes  environnés  de  flatteurs 
intéressés  à  nous  déguiser  la  vérité.  Conve- 
nons d'une  chose  :  vous  m'avertirez  de  mes 
défauts,  je  vous  avertirai  des  vôtres.  » 

Elle  avait  pour  les  spectacles  et  les  diver- 
tissements profanes  toute  l'aversion  que  peut 
inspirer  la  piété,  et  la  plus  grande  peine 
qu'elle  eût  au  monde  était  qu'on  l'obligeât 
de  s'y  montrer  quelquefois.  Une  personne 
lui  témoignait  de  la  surprise  de  ce  qu'elle  Uii 
voyait  l'air  triste  dans  l'endroit  où  tou^j  les 
autres  vont  pour  s'égayer.  «  Il  est  vrai,  ré- 
pondit la  princesse,  que,  quelque  gaieté  que 
je  me  sente  avant  d'aller  au  spectacle,  dès 
que  j'y  suis  et  que  je  vois  paraître  les  pre- 
miers acteurs,  je  me  sens  saisie  d'une  pro- 
fonde tristesse.  Voilà,  me  dis-je  à  moi- 
môme,  des  gens  qui  se  damnent  de  propos 
délibéré  Dour  me  divertir.  Cette  pensée 
m'occupe  tout  entière  tant  que  la  pièce  dure. 
Le  moyen  qu'elle  m'amuse  I  »  Elle  faisait 
des  vérités  de  la  foi  qui  inquiètent  le  plus  les 
âmes  mondaines  le  sujet  le  plus  habituel  et 
le  plus  consolant  de  ses  réflexions.  Sa  der- 
nière maladie  fut  accompagnée  de  douleurs 
aiguës  qu'elle  endura  avec  toute  la  constance 
de  la  religion,  prouvant  par  un  grand  exem- 
ple qu'au  printemps  de  la  vie  et  au  comble 
des  prospérités  humaines  on  peut  quitter  la 
terre  sans  regret  quand  on  a  su  y  vivre  dans 
l'innocence 

Des  trois  princesses  qui  vécurent  plus 
longtemps,  mesdames  Adélaïde  et  Victoire 
de  France,  après  avoir  édifié  par  leur  piété 
et  leurs  vertus  la  cour  de  Versailles  jus- 
qu'en 1791,  s'expatrièrent  alors  pour  con- 
server la  pureté  de  leur  foi  et  leur  soumis- 
sion à  l'Église  romaine,  et  édifièrent  succes- 
sivement Rome,  Naples  et  Trieste,  où  elles 
terminèrent  saintement  leur  vie,  la  princesse 
Victoire  en  1799,  la  princesse  Adélaïde 
en  1800.  La  dernière  des  (illes  de  Louis  XV 
et  de  Marie  Leczinska  fut  Louise-Marie  de 
France,  qui  se  lit  religieuse  carmélite  à 

'  Pi  oyai  t,  Vie  de  la  reine  de  France,  I.  3. 


DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE. 


de  l'ère  chr.1 

Saint-Denis  pour  obtenir  de  Dieu  la  conver- 
sion et  le  salut  de  son  père. 

Née  à  Versailles  le     juillet  4737,  elle  fut 
élevée  à  Fontevrault  avec  ses  sœurs  Victoire 
et  Sophie.  Dans  son  enfance  elle  tomba  si 
dangereusement  malade  que  les  médecins 
désespéraient  de  sa  guérison.  Dans  celle 
extrémité  les  religieuses  du  monastère  eu- 
rent recours  à  Dieu,  et  firent,  sous  les  aus- 
pices de  la  sainte  Vierge,  un  vœu  particulier, 
dont  une  des  conditions  était  que,  si  la  jeune 
malade  guérissait,  elle  porterait,  pendant 
une  année  entière,  un  habit  blanc,  en  l'hon- 
neur de  sa  libératrice.  Elle  guérit  et  fut  re- 
vêtue de  l'habit  blanc.  Elle  était  d'une  viva- 
cité extraordinaire,  d'un  esprit  pénétrant, 
mais  d'un  bon  cœur.  Elle  n'avait  pas  encore 
quatre  ans  lorsqu'un  jour  elle  dit  à  la  reli- 
gieuse qu'on  lui  avait  donnée  pour  gouver- 
nante :  «  Vous  savez  bien  que  j'aime  Dieu 
et  que  tous  les  jours  je  lui  donne  mon  cœur; 
mais,  dites-moi  donc,  est-ce  que  Dieu,  à 
son  tour,  ne  me  donnera  jamais  rien  ?»  La 
sage  maîtresse  répondit  :  «  Eh  quoi  !  est-ce 
que  vous  ne  savez  pas  encore  que  tout  ce  que 
vous  avez  et  tout  ce  que  vous  pouvez  jamais 
avoir  vient  de  Dieu  ?  N'est-ce  pas  Dieu  qui 
vous  a  mise  au  monde  et  qui  vous  y  con- 
serve ?  Si  vous  êtes  née  la  fille  d'un  roi  au 
lieu  d'être  celle  d'un  pauvre  paysan,  n'est-ce 
pas  à  Dieu  que  vous  devez  cette  faveur?  Si 
nous  vous  instruisons,  si  nous  vous  soignons, 
c'est  parce  que  Dieu  veut  que  nous  fassions 
cela  pour  vous.  La  nourriture  que  vous  pre- 
nez tous  les  jours,  c'est  Dieu  qui  vous  l'en- 
voie :  les  hommes  ne  sont  pas  capables  de 
faire  du  blé,  des  fruits  et  tout  ce  qui  nous 
nourrit.  11  en  est  de  même  de  vos  vêtements  ; 
c'est  Dieu  qui  vous  les  donne.  Le  linge  que 
vous  portez  est  fait  d'une  plante  que  Dieu  a 
fait  croître  pour  vous  dans  la  campagne,  et 
qu'on  appelle  lin.  Les  belles  étoffes  qu'on 
vous  envoie  de  Versailles  pour  vous  faire  des 
habits,  c'est  Dieu  qui  les  a  fait  filer  pour  vous 
par  un  insecte  qu'on  nomme  le  ver  à  soie.  En 
un  mot,  tout  ce  que  vous  êtes  et  tout  ce  que 
vous  avez,  c'est  de  Dieu  que  vous  le  tenez. 
Vous  lui  devez  l'air  que  vous  respirez  et  la 
lumière  qui  vous  éclaire,  la  terre  qui  vous 
porte  et  le  ciel  qui  vous  couvre.  Ce  cœur 
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même,  que  vous  lui  offrez  tous  les  jours, 
c'est  un  cœur  qu'il  vous  a  donné,  et  qu'il  ne 
VOUS  a  donné  que  pour  le  lui  offrir.  Mais  tout 
ce  que  Dieu  vous  a  déjà  donné,  sans  parler 
de  ce  qu'il  doit  vous  donner  encore  sur  la 
terre,  tout  cela  n'est  rien  en  comparaison  de 
ce  qu'il  vous  réserve,  et  qu'il  vous  donnera 
certainement  dans  le  ciel  si  vous  l'aimez 
toujours.  Croirez-vous  encore,  après  cela, 
que  Dieu  ne  vous  donne  rien  pour  le  cœur 
que  vous  lui  offrez  tous  les  jours?  » 

Cette  leçon  fut  entendue  de  l'enfant,  si 
bien  que,  depuis  ce  temps-là,  appliquant 
elle-même  le  principe  suivant  les  occasions, 
elle  disait  à  sa  maîtresse  :  «  Il  faut  encore 
remercier  Dieu  de  ceci  ;  c'est  encore  Dieu 
qui  nous  a  donné  cela.  »  La  jeune  princesse 
avait  les  défauts  de  l'enfance,  mais  son  bon 
esprit  se  montrait  constamment  à  côté  de  ses 
torls.  Elle  cédait  volontiers  à  une  bonne 
raison  et  ne  s'obstinait  point  à  soutenir  la 
mauvaise  cause  de  son  orgueil  humilié.  S'i- 
maginant  qu'une  femme  qui  travaillait  dans 
son  appartement  l'avait  offensée,  elle  lui  dit 
avec  humeur  :  «  Ne  suis-je  pas  la  fille  de 
votre  roi  ?  —  Et  moi.  Madame,  répond  froi- 
dement cette  femme,  ne  suis-je  pas  la  fille 
de  votre  Dieu  ?  »  Frappée  de  cette  réponse  : 
«  Vous  avez  raison,  dit  l'enfant,  c'est  moi  qui 
ai  tort;  je  vous  en  demande  pardon.  » 

A  l'approche  de  sa  première  communion 
elle  écrivit  sa  confession  générale.  Avant  de 
la  faire  au  prêtre  elle  supplia  instamment 
une  religieuse  d'en  entendre  la  lecture  pour 
l'aider  de  ses  conseils.  Elle  commença  donc 
à  lire  ;  mais,  parvenue  à  un  endroit,  elle  hé- 
sita et  passa  un  article.  La  religieuse,  s'en 
étant  aperçue,  lui  fit  recommencer  la  lecture 
de  la  page  et  remarqua  qu'elle  faisait  encore 
la  même  omission.  Elle  lui  demanda  alors 
si  elle  avait  lu  fidèlement;  la  jeune  princesse 
lui  avoua  qu'elle  passait  un  article  qu'elle 
n'osait  lire,  a  Eh  !  pourquoi  vous  gêner  avec 
moi.  Madame?  lui  dit  la  religieuse.  Que  ne 
réservez-vous  votre  confession  tout  entière 
pour  votre  confesseur?  Je  vous  ai  déjà  priée 
de  ne  m'en  rien  faire  connaître.  »  L'enfant 
alors  voulut  lire  l'article  qu'elle  avait  omis  ; 
il  était  conçu  en  ces  termes  :  «  Je  m'accuse 
d'avoir  désiré,  par  vanité,  d'être  née  Tur- 
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que.  »  Sa  directrice  lui  ayant  demandé  quel 
pouvait  être  le  motif  d'un  désir  si  bizarre  et 
comment  elle  pouvait  y  attacher  de  la  va- 
nité :  «  C'est,  répondit-elle,  que  je  me  figu- 
rais un  grand  plaisir  à  faire  une  abjuration 
éclatante  du  mahométisme  pour  embrasseï 
la  foi  chrétienne.  »  On  lui  fit  à  ce  sujet  la  ré 
flexion,  qu'elle  n'oublia  jamais  dans  la  suite, 
que,  sans  être  Turque,  elle  aurait  tout  lieu 
de  signaler  un  jour  son  zèle  pour  la  reli- 
gion en  abjurant  à  la  cour  les  maximes  et 
la  conduite  de  la  plupart  de  ceux  qui  l'ha- 
bitent. 

Revenue  à  la  cour  du  roi  son  père,  elle 
n'y  fut  pas  longtemps  sans  prendre  la  réso- 
lution secrète  de  se  faire  religieuse.  Ce  qui 
l'y  détermina  fut,  entre  autres  choses,  la  vie 
sainte  de  la  reine  sa  mère  et  l'exemple  de  la 
comtesse  de  Rupelmonde,  qui  se  fit  Carmé- 
lite dans  le  monastère  de  la  rue  de  Grenelle, 
à  Paris.  Mais  la  règle  du  Carmel  est  bien 
austère,  la  santé  de  la  princesse  bien  fai- 
ble ;  comment  vaincra-t  elle  cet  obstacle  ? 
Comme  elle  accompagnait  quelquefois  la 
reine  sa  mère  chez  les  Carmélites  de  Com- 
piègne,  elle  sut  se  procurer  adroitement  la 
règle  de  sainte  Thérèse,  ainsi  que  la  tunique 
qu'une  jeune  Carmélite  portait  à  sa  prise 
d'habit.  Elle  la  mettait  secrètement  pour 
voir  si  elle  pourrait  en  supporter  la  rudesse  ; 
elle  lisait  assidûment  la  règle  et  s'exerçait 
aux  articles  les  plus  difficiles;  elle  composa 
même  une  longue  prière  à  sainte  Thérèse, 
pour  qu'elle  lui  obtînt  la  grâce  de  devenir  sa 
fille.  Dès  lors  au  milieu  de  la  cour  et  sous 
les  habits  de  princesse  elle  menait  la  vie  de 
Carméhte.  Son  confident,  l'archevêque  de 
Paris,  pour  la  mieux  éprouver,  la  remettait 
d'une  année  à  l'autre.  Dans  l'intervalle  vin- 
rent à  mourir  son  frère  le  Dauphin  et  la  reine 
sa  mère.  Ces  tristes  événements  déterminè- 
rent enfin  l'archevêque  à  consentir  à  ce 
qu'elle  suivît  sa  vocation  et  à  en  demander 
lui-môme  la  permission. 

C'était  en  1770.  A  Saint-Denis,  non  loin 
du  tombeau  des  rois  de  France,  une  maison 
de  Carmélites  se  trouvait  dans  la  dernière 
détresse,  au  point  qu'elle  ne  pouvait  plus 
fournir  à  ses  pauvres  habitantes  le  néces- 
saire le  plus  indispensable.  La  suppression 
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de  la  maison,  que  toutes  les  religieuses  re- 
doutaient comme  le  dernier  des  malheurs, 
paraissait  inévitable.  Dans  cette  extrémité 
la  prieure  du  monastère  assemble  sa  com- 
munauté, et,  sans  rien  dissimuler  à  ses 
filles  de  la  triste  situation  du  temporel  de  la 
maison,  elle  les  exhorte  à  ne  pas  perdre 
courage  et  à  se  souvenir  que  Dieu  n'aban- 
donne jamais  ceux  qui  espèrent  en  lui. 
«  Vous  vous  rappelez,  leur  dit-elle,  que  déjà 
le  Seigneur  nous  a  secourues  d'une  manière 
bien  spéciale  par  l'entremise  de  la  sainte 
Vierge.  Son  bras  n'est  pas  raccourci  ;  ce  qu'il 
a  fait  une  fois,  il  peut  le  faire  encore,  et  il  le 
fera  pourvu  que  nous  ayons  la  foi.  »  Encou- 
ragées par  ces  discours,  toutes  les  religieuses 
conviennent,  avec  leur  prieure,  de  s'adres- 
ser de  nouveau  à  la  sainte  Vierge,  et  de  la 
conjurer  de  leur  obtenir  de  Dieu  que  quel- 
que sujet  dont  la  fortune  accompagne  la  vo- 
cation vienne  s'unir  à  elles  pour  détourner 
le  coup  dont  elles  étaient  menacées.  Dans 
cette  intention  ces  saintes  filles  commencent 
une  neuvaine  de  prières,  de  communions  et 
de  bonnes  œuvres  en  l'honneur  de  la  sainte 
Vierge,  accompagnée  delà  promesse  que,  si 
elles  sont  exaucées,  elles  érigeront  en  son 
honneur  un  oratoire  dans  l'intérieur  du  mo- 
nastère. La  neuvaine  fut  commencée  le  8  fé- 
vrier, et  le  20  du  même  mois  Louis  XV  écri- 
vait à  sa  fille  qu'il  consentait  h  ce  qu'elle  se 
fît  religieuse.  Le  H  avril  la  princesse  vint 
entendre  la  messe  chez  les  pauvres  Carmé- 
lites de  Saint-Denis.  La  messe  finie  et  ma- 
dame Louise  étant  restée  devant  le  Saint- 
Sacrement,  le  directeur  fait  assembler  la 
communauté  au  parloir,  et,  sans  que  rien 
ait  pu  la  préparer  à  cette  nouvelle,  il  lui  an- 
nonce que  la  princesse  qui  est  entrée  dans 
la  maison  n'en  doit  plus  sortir  et  qu'elle  n'y 
est  venue  que  pour  se  faire  Carmélite.  Les 
religieuses,  à  ces  paroles,  se  regardent  dans 
l'étonnement,  lèvent  les  mains  au  ciel,  et  ne 
peuvent  exprimer  que  par  des  soupirs  et  des 
larmes  l'excès  de  joie  qui  les  transporte.  La 
royale  postulante  fut  appelée  sœur  Thérèse 
de  Saint-Augustin. 

Peu  de  jours  après  son  entrée  aux  Carmé- 
lites elle  y  reçut  la  visite  des  princesses  ses 
sœurs.  Celte  première  entrevue  offrit  la 
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scène  la  plus  touchante.  Les  trois  princesses, 
en  embrassant  leur  sœur  avec  toute  l'expres- 
sion de  la.  tendresse,  fondaient  en  larmes, 
ainsi  que  toute  la  communauté,  attendrie  par 
ce  spectacle.  Madame  Louise,  la  joie  dans  le 
cœur  et  la  sérénité  sur  le  front,  s'empressait 
de  les  consoler,  leur  adressait  les  propos  de 
la  gaieté  la  plus  franche  et  les  assurait  qu'el- 
les n'avaient  nul  sujet  de  pleurer  sur  elle,  à 
moins  qu'elles  ne  lui  enviassent  le  parfait 
bonheur  dont  elle  jouissait.  On  était  alors 
au  temps  de  Pâques,  temps  auquel  les  Car- 
mélites interrompent  leur  jeûne.  Les  prin- 
cesses furent  curieuses  d'assister  au  souper 
de  leur  sœur,  et  se  rendirent  au  réfectoire. 
L'ordre  du  jour  y  amena  des  pommes  de 
terre  fricassées  et  du  lait  froid.  Elles  virent 
madame  Louise  faire  gaiement  et  de  bon  ap- 
pétit ce  repas  rustique,  qui,  à  la  cour,  lui 
eût  causé  une  indigestion  à  mourir,  et  elles 
en  conclurent  qu'avec  son  courage  et  sa 
piété  elle  était  en  effet  moins  à  plaindre  qu'à 
féliciter  dans  sa  solitude. 

Voici  comment  elle  révélait  à  l'amitié  les 
secrets  du  pays  qu'elle  habitait,  le  quatrième 
jour  après  y  être  arrivée  :  «  Tout  respire  ici 
la  gaieté  du  ciel  ;  je  viens  de  la  récréation, 
où  j'ai  pensé  mourir  de  rire,  quoique  j'eusse 
reçu  de  tristes  lettres  qui  m'avaient  beaucoup 
attendrie.  Vois  quel  pouvoir  a  la  joie  d'une 
bonne  conscience  !  »  Et  dans  une  autre 
lettre,  écrite  un  mois  après  à  la  même  per- 
sonne :  «  Mon  lit  t'a  donc  attendrie  ?  Cepen- 
dant je  ne  suis  pas  si  à  plaindre  ;  je  m'y 
trouve  très-bien,  et,  sans  aller  plus  loin 
qu'aujourd'hui,  j'y  ai  dormi  huit  heures.  Je 
t'assure  que  cela  n'est  pas  si  pitoyable  quand 
on  pense  à  ce  que  Jésus-Christ  a  fait  pour 
nous.  D'ailleurs  cela  ne  me  coûte  pas.  Je  le 
dis  à  ma  honte;  tandis  que  tout  le  monde 
s'en  édifie,  je  suis  aussi  à  mon  aise  sur  ma 
paillasse  piquée  que  si  j'étais  sur  un  lit  de 
plumes.  »  Cependant  la  très-dure  couche  à 
l'usage  des  habitantes  du  Carmel  est  encore 
si  étroite  qu'il  arriva  souvent  à  la  princesse 
de  heurter  contre  le  mur,  et  elle  le  fit  une 
fois  si  violemment  qu'il  en  résulta  une  con- 
tusion considérable  à  la  tête.  Ayant  occasion 
d'écrire  aux  princesses  ses  sœurs,  elle  leur 
marqua  qu'elle  s'était  fait  une  bosse  à  la  tête 


pour  s'être  frottée  trop  rudement  contre  les 
rideaux  des  Carmélites, 

Un  jour  le  roi  son  père,  qu'elle  entretenait 
souvent  des  douceurs  de  son  état,  lui  objec- 
tait qu'il  ne  comprenait  pas  comment  elle 
pouvait  se  trouver  si  bien  d'un  genre  de  vie 
si  dur.  «  Il  est  pourtant  très-vrai.  Papa,  lui 
répondit-elle,  que  je  me  trouve  au  comble 
du  bonheur  ;  mais  cette  pensée,  que  je  suis 
venue  ici  pour  mon  salut  et  le  salut  de  ceux 
que  j'aime,  a  quelque  chose  de  si  consolant 
que  je  ne  suis  pas  surprise  qu'elle  m'ait  gué- 
rie de  tous  mes  maux.  »  Le  roi  ne  put  enten- 
dre ces  paroles  sans  en  être  attendri  jus- 
qu'aux larmes.  Un  seul  point  de  la  règle 
qu'elle  devait  embrasser  inquiétait  beaucoup 
la  princesse,  et  avec  d'autant  plus  de  fonde- 
ment que  la  pratique  en  revenait  à  chaque 
instant  :  c'était  de  se  tenir  longtemps  à  ge- 
noux. Cette  attitude  la  fatiguait  cruellement, 
et  au  point  qu'il  lui  était  physiquement  im- 
possible de  la  soutenir  sans  le  secours  d'un 
appui.  Un  jour  qu'elle  s'était  longtemps  oc- 
cupée de  cet  obstacle,  elle  s'adresse  à  une 
novice  sa  compagne,  et,  dans  l'ardeur  de  sa 
foi,  la  conjure  de  s'unir  à  elle  pour  deman- 
der à  Dieu  sa  guérison  par  l'intercession  de 
saint  Louis  de  Gonzague.  La  jeune  personne 
entre  avec  zèle  dans  les  vues  de  son  auguste 
et  pieuse  compagne,  et,  de  concert,  elles 
commencent  les  pratiques  d'une  neuvaine  à 
l'intention  convenue.  Madame  Louise,  à  la 
fin  de  cet  exercice,  se  trouva  guérie,  mais  si 
parfaitement  que  jamais,  depuis,  elle  n'é- 
prouva la  plus  légère  atteinte  de  son  infir- 
mité. 

Enfin,  le  10  septembre  1770,  elle  prit  so- 
lennellement l'habit  de  Carmélite.  Le  Pape 
voulut  présider  à  la  cérémonie  par  son 
nonce.  La  fille  du  roi,  devenue  fille  de 
Sainte-Thérèse,  s'avança  vers  la  Dauphine, 
Marie-Antoinette  d'Aulriche-Lorraine,  pour 
recevoir  de  ses  mains  le  voile  et  le  manteau 
religieux.  La  jeune  princesse,  en  les  lui  pré- 
sentant, les  arrosa  des  larmes  de  sa  ten- 
dresse, et  ses  larmes  étaient  intarissables. 

Le  noviciat  chez  les  Carmélites  n'est  pas 
seulement  le  tombeau  de  l'amour-propre,  il 
contrarie  encore  autant  la  délicatesse  des 
sens  qu'il  ménage  peu  les  forces  du  corps. 
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en  sorte  que,  lorsqu'on  interdisait  à  madame 
Louise  les  gros  travaux,  qui  demandaient 
une  force  qu'elle  n'avait  pas,  son  zèle  avait 
la  ressource  des  ouvrages  les  plus  rebutants, 
et,  si  elle  n'en  était  pas  chargée  d'office,  elle 
savait  les  attirer  à  elle  ;  elle  épiait  l'occasion  î 
de  les  dérober  à  ses  compagnes,  et  cela  était 
si  fréquent  que  celles-ci,  lorsqu'elles  trou- 
vaient leur  ouvrage  fait,  en  concluaient  aus- 
sitôt que  c'était  un  tour  de  la  sœur  Thérèse 
de  Saint-Avgustin.  S'il  arrivait  «lu'une  reli- 
gieuse, la  prenant  sur  le  lait,  voulût  récla- 
mer sa  tâche,  la  princesse  tombait  à  ses 
pieds,  lui  baisait  la  main,  et  obtenait  par  là 
d'achever  ce  qu'elle  avait  commencé. 

C'est  ainsi  que  Louise  de  France,  fille  de 
Louis  XV,  mais  bien  plus  encore  fille  de 
saint  Louis,  se  préparait  au  sacrifice  irrévo- 
cable qu'elle  devait  faire  d'elle-même  à 
Dieu  le  22  septembre  4771.  Dans  le  moment 
où  le  son  des  cloches  de  toute  la  ville  apprit 
au  public  que  madame  Louise  avait  pro- 
noncé ses  vœux,  les  ouvriers  quittaient  leurs 
travaux  et  les  artisans  sortaient  de  leurs 
boutiques;  on  s'attroupait  au  milieu  des 
rues  et  dans  tous  les  carrefours  ;  on  levait 
les  mains  au  ciel,  et,  en  quelque  endroit 
qu'on  se  portât,  on  entendait  répéter  : 
«  Comment  est-il  possible  que  la  fille  de  no 
tre  roi  se  soit  dévouée  pour  sa  vie  à  des  aus- 
térités qu'aucun  de  nous  n'aurait  le  courage  \ 
d'embrasser  ?»  Sa  pieuse  mère  avait  dit  ! 
avant  de  mourir  :  «  Vous  verrez  que  ma  j 
Louise  finira  par  vouloir  se  faire  Carmélite;  ' 
mais,  avec  sa  santé,  la  pauvre  enfant  n'y 
tiendra  pas.  »  Elle  y  tiendra  vingt-huit  ans, 
peut-être  par  l'intercession  de  sa  sainte  ' 
mère. 

De  tous  les  enfants  de  la  reine,  l'héritier 
du  trône  était  celui  en  qui  cette  princesse  dé 
sirait  le  plus  voir  ses  vertus  reproduites  ;  ses 
vœux  furent  exaucés.  On  lui  entendit  dire  à 
elle-même  :  «  Je  n'ai  qu'un  fils;  mais  le 
Ciel,  qui  me  l'a  donné,  a  pris  plaisir  à  le 
former  sage,  vertueux,  bienfaisant,  tel  enfin 
que  j'aurais  à  peine  osé  l'espérer.  »  Louis, 
Dauphin  de  France,  naquit  le  4  septem- 
bre 1729.  Le  8  décembre  de  l'année  précé- 
dente, jour  de  la  Conception  de  la  sainte 
Vierge,  son  père  et  sa  mère  avaient  conniui- 


nié  ensemble  pour  obtenir  de  Dieu  la  nais- 
sance d'un  prince.  Dès  que  son  état  le  lui 
permit  sa  mère  fit  un  voyage  à  Notre-Dame 
de  Chartres  pour  consacrer  d'une  manière 
spéciale  à  la  sainte  patronne  de  la  Franco 
son  jeune  fils,  qu'elle  regarda  toujours 
comme  un  bienfait  de  sa  protection.  L'en- 
fant parut  prévenu  de  la  grâce  divine  dès 
ses  premières  années.  Il  ne  parlait  pas  en- 
core lorsqu'un  jour  qu'on  le  menait  prome- 
ner il  aperçut  un  pauvre  qui  demandait 
l'aumône  ;  personne  cependant  n'y  faisait 
attention  que  l'enfant,  qui  s'agitait  beau- 
coup, se  tournant  tantôt  vers  sa  nourrice, 
tantôt  vers  le  pauvre.  On  s'arrêta  pour  dé- 
couvrir ce  qui  pouvait  lui  causer  tant  d'in- 
quiétude, ;  on  aperçut  le  pauvre,  sur  qui  il 
fixait  ses  yeux  et  qu'il  montrait  de  ses  petits 
bras.  On  lui  fit  l'aumône;  son  air  satisfait 
calma  les  inquiétudes  du  Dauphin. 

A  peine  fut-il  sorti  de  la  première  enfance 
et  en  âge  de  discerner  le  bien  d'avec  le  mal 
qu'on  découvrit  en  lui  une  souveraine  hor- 
reur pour  le  vice  et  pour  toute  espèce  de 
bassesse.  Il  n'eût  pas  souffert  qu'on  profé- 
rât en  sa  présence  une  seule  parole  qui  pût 
blesser  la  vérité,  l'honnêteté  ou  la  réputa- 
tion d'un  absent.  Une  des  princesses  ses 
sœurs,  âgée  d'environ  huit  ans,  ayant  laissé 
échapper  un  propos  indiscret,  il  la  menaça 
de  renoncer  à  son  amitié  et  lui  fit  une  ré- 
primande si  vive  qu'elle  ne  l'oubHa  jamais. 
A  cette  aversion  pour  le  vice,  qui  lui  était 
comme  naturelle,  il  joignait  un  grand  res- 
pect pour  la  religion;  tout  ce  qui  y  avait 
quelque  rapport  paraissait  l'intéresser.  On 
commença  bientôt  à  entrevoir  quel  serait  le 
fond  de  son  caractère.  Une  physionomie 
prévenante,  un  air  ouvert  annonçaient  ?a 
franchise  ;  ordinairement,  et  plus  souvent 
qu'on  n'eût  voulu,  il  était  disposé  à  rire  et  à 
folâtrer.  Une  tournure  d'esprit  fine  et  agréa- 
ble lui  fournissait  toujours  .[uelque  expé- 
dient heureux  pour  se  soustraire  aux  repro- 
ches; sans  avoir  recours  au  mensonge  ou  à 
la  ruse,  il  savait  faire  agréer  une  excuse  à 
ceux  qui  étaient  chargés  de  son  éducation. 
En  mfitne  temps  la  miséricorde  qui  semblait 
née  avec  lui  croissait  avec  lui.  Son  gouver- 
neur, le  comte  de  Chàtillon,  ayant  remarqué 
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plusieurs  fois  qu'il  donnait  avec  trop  peu  de 
discrétion  tout  ce  qu'il  avait  au  premier  pau- 
vre qui  lui  demandait  l'aumône,  fixa  à  un 
écu  ses  libéralités  envers  les  mendiants. 
Alors,  quand  il  en  rencontrait  un  dont  l'état 
lui  paraissait  plus  misérable,  il  glissait 
adroitement  un  louis  sous  l'écu  qu'il  lui 
donnait.  Il  fut  un  jour  si  touché  de  la  mi- 
sère d'une  pauvre  femme  que,  n'osant,  en 
présence  de  son  gouverneur,  la  soulager 
aussi  efficacement  qu'il  l'eût  voulu,  il  lui  dit 
tout  bas  de  se  rendre  devant  son  apparte- 
ment à  un  moment  qu'il  lui  assigna.  A 
l'heure  marquée  il  ouvrit  sa  fenêtre,  recon- 
nut la  femme  et  lui  jeta  quelques  louis. 

Cependant  les  commencements  de  son 
édiicalion  furent  assez  orageux;  il  avait  le 
caractère  ardent  et  impétueux  ;  il  s'irritait 
facilement  quand  on  combattait  ses  goûts,  et 
il  était  entier  dans  ses  réponses  envers  ceux 
qui  voulaient  mettre  obstacle  à  l'exécution 
de  ses  volontés.  11  n'avait  pas  encore  dix  ans 
que  son  esprit  se  produisait  déjà  par  ces 
saillies  vigoureuses  qui  décèlent  une  âme 
faite  pour  penser  d'après  elle-même.  Le 
cardinal  de  Fleury,  assistant  un  jour  à  son 
dîner,  entreprit  de  lui  faire  une  leçon  de 
modération  ;  il  fit  pour  cela  l'énumération 
de  tout  ce  qui  l'environnait,  et  à  chaque 
chose  qu'il  nommait  il  ajoutait  :  «  Cela, 
Monsieur,  est  au  roi;  cela  vient  du  roi  ;  rien 
de  tout  cela  ne  vous  appartient.  »  Le  Dau- 
phin écouta  fort  impatiemment  la  remon- 
trance sans  pourtant  interrompre  le  cardi- 
nal. Quand  il  eut  fini,  voyant  qu'on  avait  tout 
donné  au  roi  .sans  lui  rien  laisser  :  «Eh  bien! 
leprit-il  avec  émotion,  que  tout  le  reste  soit 
au  roi  ;  au  moins  mon  cœur  et  ma  pensée 
sont  à  moi.  » 

A  dix  ans  son  gouverneur  le  mena  voir  le 
camp  de  Compiègne  pour  lui  donner  une  pre- 
mière leçon  d'expérience  dans  l'art  mihtaire. 
Le  Dauphin  suivait  toutes  les  opérations  avec 
un  intérêt  incroyable  ;  rien  n'échappait  à  son 
attention  ,  mais,  quand  il  fallait  ensuite  pas- 
ser au  «érieux  de  l'étude,  prendre  une  le- 
çon de  géographie,  d'histoire  ou  de  langue, 
on  ne  saurait  imaginer  combien  il  lui  en 
coûtait,  et  il  lui  arriva  quelquefois  de  dire 
net  qu'il  n'en  ferait  rien,  qu'il  ne  fallait  pas 
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être  Dauphin  de  France  pour  avoir  tant  de 
j  mal.  Cependant  on  tenait  ferme,  et  il  fallait 
qpe  la  tâche  qu'on  lui  avait  imposée  fût  rem- 
plie, sous  peine  de  rester  en  pénitence  et  de 
j  ne  point  sortir  de  son  appartement.  L'expé- 
rience qu'il  en  fit  quelquefois  l'obligea  à 
marquer  dans  la  suite  moins  de  résistance. 

Quand  une  fois  il  commença  à  entendre 
les  auteurs  qu'on  lui  faisiiit  expliquer,  la  cu- 
riosité lui  en  rendit  la  lecture  agréable.  Un 
degré  de  connaissance  qu'il  acquérait  le 
'  charmait  et  lui  faisait  désirer  d'en  acqnéi  ir 
un  nouveau.  Quelque  jeune  qu'il  fût,  il  ne  se 
borna  jamais,  comme  la  plupart  des  enfants, 
à  rendre  des  mots  pour  des  mots  ;  les  choses 
étaient  toujours  ce  qui  l'occupait  le  plus,  et 
souvent  le  désir  de  voir  le  dénoùnient  d'une 
négociation  ou  l'issued'une  bataillercmpor- 
tait  beaucoup  au  delà  de  la  tâche  qu'on  lui 
avait  assignée  et  lui  faisaitoublier  de  prendre 
sa  récréation.  Voici  ce  qu'écrivait  de  lui  un 
homme  qui  ne  sut  jamais  flatter,  l'évèque  de 
31irepoix,  Boyer,  son  précepteur  :  «A  peine 
fut-il  sorti  de  l'enfance  qu'on  remarqua  en 
lui  une  conception  aisée,  une  mémoire  qui 
s'emparait  de  tout,  une  curiosité  savante 
qui  étonnait  ses  maîtres,  des  applications 
promptes  et  justes  de  ce  qu'il  savait  déjà. 
Jusque  dans  les  instants  d'ennui  que  la  séche- 
resse des  premiers  éléments  lui  apportait 
quelquefois,  il  laissait  échapper  des  trails 
qui  décelaient  ses  dispositions,  et  l'on  pres- 
sentait, à  son  insu,  que,  dans  le  genre  qu'il 
voudrait,  il  serait  un  jour  savant,  pour  ainsi 
dire,  malgré  lui  » 

Ce  qui  lui  coûtait  alors  n'était  plus  tant 
l'étude  que  le  passage  des  amusements  et  de  - 
la  récréation  à  l'étude.  Un  jour  que  son  sous- 
précepteur,  l'abbé  de  Saint-Cyr,  l'avertissait 
qu'il  était  temps  de  prendre  sa  leçon  :  o  Je 
suis  bien  sûr,  lui  dit-il,  qu'on  n'a  pas  assu- 
jetti tous  les  princes  à  apprendre  le  latin 
comme  moi  ;  parlez-moi  en  conscience,  cela 
n'est-il  pas  vrai  ?  —  Je  ne  vous  le  dissimulerai 
pas,  lui  répondit  l'abbé,  cela  n'est  que  trop 
vrai;  nos  histoires  en  font  foi  et  nous  offrent 
quantité  de  princes  qui  se  sont  rendus  mé« 
prisables  par  une  grossière  ignorance.  »  Lô 
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Dauphin  sentit  toute  l'énergie  de  cette  ré- 
ponse ;  il  ne  l'oublia  jamais,  et  elle  fut  dans 
la  suite  comme  une  barrière  insurmontable 
à  la  vivacité  de  son  caractère.  Passer  de  l'a- 
musement du  jeu  au  sérieux  du  travail  lui 
paraissait  bien  dur;  mais  être  un  prince 
ignorant  avait  quelque  chose  de  si  humiliant 
à  ses  yeux  que  rien  ne  lui  semblait  impossi- 
ble pour  en  éviter  la  honte. 

A  mesure  qu'il  avançait  en  âge  il  s'aperce- 
vait lui-même  de  ses  défauts;  il  en  convenait 
et  il  travaillait  sincèrement  à  s'en  corriger. 
Le  comte  de  Châtillon  lui  parlait  un  jour  de 
ses  vivacités.  «Je  vous  avertis.  Monsieur,  lui 
dit-il,  que  je  désavoue  par  avance  toutes  les 
sottises  que  je  pourrai  faire  à  l'avenir  ;  ima- 
ginez-vous, dans  ces  moments,  que  c'est  le 
vent  qui  souffle.  »  Un  jour  qu'il  se  laissait 
emporter  à  son  humeur,  son  gouverneur, 
faisant  allusion  au  propos  qu'il  lui  avait  tenu, 
dit  que  le  vent  était  bien  grand.  «Oui,  oui, 
Monsieur,  reprit-il  avec  émotion,  et  la  foudre 
n'est  pas  loin.»  Le  gouverneur,  contrefaisant 
l'homme  qui  a  peur,  se  boucha  les  oreilles. 
Le  prince  se  mit  à  rire,  vint  l'embrasser  et 
lui  dit  :  «  J'avais  pourtant  bien  promis  de  ne 
plus  me  mettre  en  colère  :  je  vous  en  fais 
mes  excuses.  » 

En  1741,  douzième  année  de  son  âge,  il 
reçut  le  sacrement  de  Confirmation,  puis  la 
sainte  communion  pour  la  première  fois; 
dès  lors  ses  inclinations  se  fixèrent  dans  le 
bien.  Il  lui  échappait  encore  de  temps  en 
temps  quelques  fautes,  mais  elles  étaient  du 
nombre  de  celles  qu'on  pardonne  aisément  à 
la  jeunesse,  et  toujours  son  cœur  les  désa- 
vouait. Son  précepteur,  lui  faisant  un  jour 
parcourir  la  table  chronologique  des  rois 
ses  ancêtres,  lui  demanda  auquel  de  tous 
il  aimerait  mieux  ressembler  :  «  A  saint 
Louis,  répondit-il  aussitôt  ;  je  voudrais  bien 
devenir  un  saint  comme  lui.  » 

Le  23  février  1745,  à  la  suite  d'une  mala- 
die grave  que  Louis  XV  avait  faite  à  Metz,  le 
Daupliin  épousa  Marie-Thérèse,  infante  d'Es- 
pagne, princesse  accomplie,  mais  qui  mou- 
rut l'année  suivante,  en  laissant  une  fMle  qui 
ne  lui  survécut  que  deux  ans.  Le  Dauphin, 
qui  aimait  son  épouse  avec  tendresse,  fut  in- 
consolable de  sa  mort.  Le  8  février  1747  on 


lui  fit  épouser  Marie-Josèphe  de  Saxe,  qui  fit 
le  bonheur  de  sa  vie  par  ses  vertus.  Elle  était 
fille  de  Frédéric-Auguste,  électeur  de  Saxe 
et  roi  de  Pologne,  d'où  il  avait  expulsé  Sta- 
nislas Leczinski.  Le  Dauphin  de  France  se 
trouvait  ainsi  avoir  pour  mère  la  fille  de  Sta- 
nislas et  pour  épouse  la  fille  de  Frédéric-Au- 
guste, les  deux  rivaux  et  compétiteurs.  La 
vertu  de  l'épouse  et  de  la  mère  sut  tout  con- 
cilier. Le  troisième  jour  après  son  mariage 
la  Dauphine  devait,  suivant  l'étiquette,  por- 
ter en  bracelet  le  portrait  du  roi  son  père. 
Quoiqu'on  se  fût  déjà  fait  de  part  et  d'autre 
des  protestations  bien  sincères  d'oublier 
pour  toujours  les  démêlés  des  deux  cours, 
on  sent  assez  qu'il  devait  en  coûter  à  la  fille 
de  Stanislas  devoir  porter  en  triomphe  dans 
le  palais  de  Versailles  le  portrait  de  Frédé- 
ric. Une  partie  de  la  journée  s'était  déjà  pas- 
sée sans  que  personne  eût  osé  considérer  ce 
bracelet,  qui  avait  quelque  chose  de  plus 
brillant  que  les  jours  précédents.  La  reine 
fut  la  première  qui  en  parla.  «Voilà  donc, 
ma  fille,  le  portrait  du  roi  votre  père?  — 
Oui,  maman,  répondit  la  Dauphine  en  lui 
présentant  son  bras  ;  voyez  qu'il  est  ressem- 
blant, n  C'était  celui  de  Stanislas.  Ce  trait  fut 
admiré  et  applaudi  de  toute  la  cour.  La  reine 
sentit  tout  ce  qu'il  valait  ;  elle  en  témoigna 
sa  satisfaction  à  la  jeune  princesse,  qui  lui 
devenait  plus  chère  de  jour  en  jour. 

En  17621e  Dauphin  fut  pris  d'une  maladie 
contagieuse;  sa  fidèle  épouse  voulut  elle- 
même  être  sa  garde-malade  ;  elle  eut  même 
l'adresse  de  lui  laisser  ignorer  le  caractère 
périlleux  de  sa  maladie.  Un  jour  qu'on  re- 
présentait à  la  princesse  le  danger  auquel 
elle  exposait  elle-même  sa  santé  en  se  mé- 
nageant si  peu  et  en  respirant  habituelle- 
ment l'air  d'une  maladie  contagieuse,  elle  fit 
cette  belle  réponse  ;  «  Eh  !  qu'importe  que 
je  meure  pourvu  qu'il  vive?  La  France  ne 
manquera  jamais  de  Dauphine  si  je  puis  lui 
conserver  son  Dauphin.  »  Ce  prince  sentit 
tout  le  prix  des  attentions  de  sa  vertueuse 
épouse,  et  pendant  sa  convalescence  il  ne  se 
lassait  pas  d'en  parler.  «  Oui,  disait-il  quel- 
quefois, ce  n'est  qu'à  ses  soins  et  à  ses  prières 
que  je  suis  redevable  de  la  vie.  »  «Vous  m'a- 
vez fait  prendre  le  change  sur  la  nature  de 
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ma  maladie,  lui  disait-il  un  jour  en  riant, 
cela  n'est  pas  bien.  Avez-vous  eU  soin  d'en 
tenir  note  dans  votre  examen  de  conscience? 
—  Oh!  vraiment,  lui  répondit  la  Dauphine, 
j'aurais  bien  de  la  peine  à  m'exciter  à  la  con- 
trition de  la  faute  que  vous  m'imputez,  car 
il  me  semble  qu'en  pareille  occasion  j'y  re- 
tomberais tout  de  nouveau  *.  » 

Dieu  bénit  leur  mariage  d'une  heureuse 
fécondité;  il  en  sortit  huit  enfants,  cinq 
princes  et  trois  princesses  :  Louis  XVI,  avec 
ses  frères  et  ses  sœurs.  Pour  leur  éducation 
non-seulement  le  père  choisit  les  hommes 
les  plus  recommandables,  il  voulut  lui-même 
y  présider.  Deux  fois  par  semaine,  le  mer- 
credi et  le  samedi,  il  les  examinait  avec  la 
Dauphine,  lui  sur  les  langues,  elle  sur  la  re- 
ligion et  l'histoire.  Il  savait  exciter  leur  ému- 
lation par  des  récompenses  ou  des  privations 
ménagées  à  propos;  il  applaudissait  tantôt  à 
l'un,  tantôt  à  l'autre.  L'un  d'eux,  qui  fut  de- 
puis Louis  XVI,  transporté  par  son  jeune 
enthousiasme,  disait  un  jour  :  «Que  je  serais 
content  si  je  pouvais  savoir  quelque  chose 
que  papa  ne  sût  point  !  »  Mais  ce  que  le  père 
leur  inspirait  encore  bien  plus  que  la  science 
c'était  la  vertu,  la  piété,  la  droiture  du  cœur, 
la  sensibilité  envers  les  malheureux.  Il  ne 
négligeait  aucune  occasion  de  leur  donner 
là-dessus  quelques  leçons  utiles  ;  il  leur  en 
fit  une  des  plus  frappantes  le  jour  oîi  l'on 
suppléa  les  cérémonies  de  leur  baptême. 
Après  que  leurs  noms  furent  inscrits  sur  le 
registre  de  la  paroisse  il  se  le  fit  apporter,  et, 
l'ayant  ouvert,  il  leur  fit  remarquer  que  ce- 
lui qui  les  précédait  était  le  fils  d'un  pauvre 
artisan  et  leur  dit  ces  belles  paroles  :  «  Vous 
le  voyez,  mes  enfants,  aux  yeux  de  Dieu  les 
conaitions  sont  égales,  et  il  n'y  a  de  distinc- 
tion que  celle  que  donnent  la  foi  et  la  vertu. 
Vous  serez  un  jour  plus  grands  que  cet  en- 
fant dans  l'estime  des  peuples,  mais  il  sera 
lui-même  plus  grand  que  vous  devant  Dieu 
s'il  est  plus  vertueux.  » 

En  même  temps  le  Dauphin  continuait  et 
perfectionnait  sa  propre  éducation.  Il  étu- 
diait à  fond  toutes  les  parties  d'un  bon  gou- 
vernement, y  compris  l'art  de  la  guerre  ;  il 
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assista  à  la  bataille  de  Fontenoy,  gagnée 
contre  les  Anglais  en  1745,  et  on  eut  bien  de 
la  peine  à  l'empêcher  de  se  jeter  dans  la  mê- 
lée. Il  s'appliquait  surtout  à  bien  connaître 
les  hommes  et  les  choses  qu'il  était  appelé 
à  gouverner.  Il  ne  se  faisait  point  illusion 
sur  la  littérature  contemporaine,  ni  pour  le 
style,  ni  pour  le  fond.  La  lettre  suivante, 
qu'il  écrivit  à  l'abbé  de  Saint-Cyr,  son  an- 
cien sous-précepteur,  qui  fut  toujours  son 
ami,  annonce  une  critique  fine  et  judi- 
cieuse. 

«  Le  porteur  de  ma  lettre,  cher  abbé,  vous 
donnera  des  nouvelles  de  ma  santé.  Quant  à 
mes  occupations,  j'ai  fort  bien  profité  de 
l'avis  que  vous  m'aviez  donné  de  n'en  pren- 
dre qu'à  mon  aise.  J'ai  beaucoup  lu,  et  j'es- 
père, Dieu  merci,  n'avoir  guère  profité  de 
mes  lectures.  J'ai  surtout  lu  force  discours 
i  académiques,  dont  quelques-uns  m'auraient 
assez  plu  pour  le  sujet;  mais  on  voit  régner 
partout  dans  ces  nouveautés  un  style  à  pré- 
tention qui  révolte  et  passe  souvent  de  beau- 
coup les  bornes  communes  du  ridicule;  n'en 
attendez  point  d'analyse.  Voici,  en  général, 
ce  qui  m'en  est  resté.  L'un  couche  sur  le  pa- 
pier quelques  centaines  de  propositions,  de 
quatre  mots  chacune,  avec  un  point  au  bout, 
et  prétend  avoir  donné  un  discours.  Un  au- 
tre, non  content  de  parler  en  syllogismes,  a 
soin  de  m'en  avertir  en  disant:  Cest  ainsi  que 
je  procède;  voici  comment  je  démontre,  et  ses 
démonstrations  et  ses  processions  ne  finissent 
pointet  mènent  toujours  fort  loin  delà  région 
du  bon  sens.  J'en  vois  qui,  hérissés  de  philo- 
sophie, ne  parlent  que  par  raison  directe^ 
ou  inverse^  par  quantités  et  quotités,  par 
produit,  par  somme  et  par  masse.  Le  style 
oriental  est  du  goût  de  la  plupart  ;  mais  on 
est  surpris,  en  lisant,  de  voir  leurs  phrases 
colossales  n'accoucher  que  d'idées  puériles 
ou  sans  vigueur.  Il  s'en  trouve  qui,  posses- 
seurs d'un  certain  nombre  de  tours  de 
phrases  qui  ne  sont  qu'à  eux,  les  distribuent 
le  compas  à  la  main,  pour  l'ornement  de 
leurs  discours.  Plusieurs,  persuadés  sans 
doute  qu'il  est  beau  de  se  faire  étudier  et 
qu'un  homme  d'esprit  ne  s'énonce  point 
comme  un  autre  pour  se  faire  entendre,  ne 
nous  parlent  que  sur  le  ton  énigmatique  de 
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Nostradamus.  Je  vous  condamne  à  lire  une 
pièce  que  j'ai  lue  moi-même  d'un  bout  à 


l'autre  sans  pouvoir  deviner  le  but  de  l'au- 
teur; il  m'est  seulement  resté  un  violent 
soupçon  qu'il  a  voulu  comparer  les  anciens 
écrivains  avec  les  modernes  » 

Quant  aux  écrivains  qui  se  nommaient 
eux-mêmes  philosophes  :  «  Je  les  ai  étudiés, 
écrivait  le  môme  prince,  j'ai  passé  de  leurs 
principes  àleursconséquences,  etj'ai  reconnu 
dans  les  uns  des  hommes  libertins  et  cor- 
rompus, intéressés  à  décrier  une  morale  qui 
les  condamne,  à  éteindre  des  feux  qui  les 
effrayent,  à  jeter  des  doutes  sur  un  avenir 
qui  les  inquiète  ;  dans  les  autres,  des  esprits 
superbes,  qui,  emportés  par  la  vanité  de 
vouloir  penser  en  neuf,  ont  imaginé  de  rai- 
sonner par  système  sur  la  Divinité,  ses  attri- 
buts et  ses  mystères,  comme  il  est  permis  de 
le  faire  sur  ses  ouvrages.  »  Nous  verrons 
plus  tard  que  les  philosophes  parlaient  les 
uns  des  autres  comme  le  Dauphin. 

tt. Suivant  les  principes  de  nos  nouveaux 
philosophes,  dit-il  encore  dans  un  de  ses 
écrits,  le  trône  ne  porte  plus  l'empreinte  de 
la  Divinité  ;  ils  décident  qu'il  fut  l'ouvrage  de 
la  violence,  et  que,  ce  que  la  force  eut  le 
droit  d'élever,  la  force  a  le  droit  de  l'abattre 

et  de  le  détruire  ;  que  le  peuple  ne  peut 

jamais  céder  l'autorité,  qu'il  ne  peut  que  la 
prêter,  toujours  en  droit  de  la  communiquer 
et  de  s'en  ressaisir  selon  que  le  lui  conseille 
l'intérêt,  son  unique  maître. 

a  Ce  que  les  passions  se  contenteraient 
d'insinuer,  nos  philosophes  l'enseignent:  que 
tout  est  permis  au  prince  quand  il  peut  tout 
et  qu'il  a  rempli  ses  devoirs  quand  il  a  con- 
tenté ses  désirs;  car  enfin,  si  cette  loi  de 
l'intérêt,  c'est-à-dire  du  caprice  des  passions 
humaines,  venait  à  être  généralement  adop- 
tée, au  point  de  faire  oublier  la  loi  de  Dieu, 
alors  toutes  les  idées  du  juste  et  de  l'injuste, 
de  la  vertu  et  du  vice,  du  bien  et  du  mal 
moral,  seraient  effacées  et  anéanties  dans 
l'esprit  deshommes  ;  les  trônes  deviendraient 
chancelants,  les  sujets  seraient  indociles  et 
factieux,  les  maîtres  sans  bienfaisance  et  sans 
humanité.  Les  peuples  seraient  donc  tou- 
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jours  dans  la  révolte  ou  dans  l'oppression  » 
On  voit  comment  l'esprit  du  Dauphin 
allait  droit  au  but  et  comment  d'un  coup 
d'oeil  il  apercevait  les  conséquences  désas- 
treuses des  principes  de  la  philosophie  mo- 
derne, principes  qui  ne  sont  autres  que  ceux 
de  la  politique  païenne,  naturalisée  en  France 
par  Philippe  le  Bel,  mise  en  théorie  et  en 
pratique  par  Louis  XIV,  et  que  son  arrière- 
petit-fils,  Louis  XVI,  expiera  sur  l'échafaud 
comme  une  victime  pour  les  péchés  d'autrui. 

Le  Dauphin,  père  de  Louis  XVI,  envisa- 
geait la  licence  des  mœurs  comme  un  prin- 
cipe destructeur  des  États  les  mieux  affer- 
mis, et,  si  la  Providence  l'eût  placé  sur  le 
trône,  il  se  serait  cru  obligé  de  faire  usage 
de  tous  les  moyens  que  le  pouvoir  suprême 
lui  eût  mis  en  main  pour  rappeler  la  nation 
à  l'innocence  des  mœurs  antiques.  Son 
exemple,  mieux  qu'un  édit,  eût  eu  force  de 
loi  sur  un  peuple  qui  s'en  était  toujours  fait 
une  de  copier  les  mœurs  du  souverain.  Sui- 
vant ce  principe,  qu'il  adopte  partout,  «  qu'un 
roi  doit  se  regarder  dans  ses  États  comme 
un  père  de  famille  au  milieu  de  ses  enfants,» 
il  met  au  rang  de  ses  obligations  les  plus 
étroites  de  veiller  sur  les  mœurs  de  ses  su- 
jets. «  Le  monarque,  dit-il  dans  un  de  ses 
écrits,  doit  apporter  les  soins  d'un  père 
à  régler  les  mœurs  de  ses  sujets.  Je  n'ai 
jamais  douté,  disait-il  encore,  que  la  mo- 
rale d'Épicure,  à  laquelle  on  attribue  la 
décadence  de  l'empire  romain,  ne  doive 
entraîner  la  ruine  de  toutes  les  nations 
chez  lesquelles  elle  s'introduira.  »  Aussi  ne 
compta-t-il  jamais  les  excès  honteux  de  la 
débauche  au  nombre  de  ces  abus  sur  lesquels 
il  est  quelquefois  prudent  de  fermer  les 
yeux  pour  en  prévenir  de  plus  grands  ;  il 
était  persuadé,  et  il  le  disait  lui-même,  qu'il 
ne  pouvait  en  exister  de  plus  préjudiciable 
au  bien  même  physique  d'un  État  que  celui 
qui  arrête  le  cours  de  la  population,  qui 
pousse  au  luxe  et  à  la  fainéantise,  qui  trouble 
souvent  la  tranquillité  publique  et  toujours 
l'ordre  domestique,  qui  ruine  les  familles, 
qui  conseille  les  vols  et  les  rapines,  qui  pré- 
pare les  empoisonnements,  les  suicides  et 
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les  assassinats,  qui  moissonne  tous  les  ans 
plus  de  citoyens  que  le  fer  ennemi,  qui  fai 
de  la  capitale  un  rendez-vous  de  libertinage, 
l'école  de  tous  les  vices  et  le  tombeau  de  la 
jeunesse.  «  La  débauche,  dit  ce  prince,  est 
mère  de  beaucoup  de  filles  qui  sont  des  Fu- 
ries bien  redoutables  au  sein  d'un  État.  » 

Après  avoir  considéré  le  monarque  comme 
le  père  de  ses  sujets,  pour  l'obligation  de  ré- 
gler leurs  mœurs,  il  veut  qu'il  se  regarde 
lui-même,  pour  le  devoir  de  régler  les  sien- 
nes, non  comme  un  grand  prince  en  qui  la 
flatterie  ne  manque  jamais  d'excuser  les  fai- 
blesses les  plus  condamnables,  mais  comme 
un  prince  chrétien  qui  n'est  pas  moins  comp- 
table à  Dieu  de  sa  conduite  que  le  reste  des 
hommes.  «  Un  roi,  dit-il,  ne  doit  pas  avoir 
de  favoris  ;  le  nom  de  maîtresse  fait  horreur 
à  un  chrétien.  »  Il  ne  laissa  jamais  ignorer 
ce  qu'il  pensait  de  ces  femmes  sans  pudeur 
qui  ne  rougissent  point  de  chercher  à  se 
faire  un  nom  par  la  voie  de  l'infamie  et  qui 
s'applaudissent  comme  d'un  triomphe  quand 
elles  ont  su  jeter  dans  un  cœur  honnête  et 
vertueux  les  premières  étincelles  d'un  feu 
illégitime  ;  il  regardait  ces  âmes  basses  et  ar- 
tificieuses comme  les  plus  grands  ennemis 
de  la  gloire  des  princes,  et  le  mépris  qu'il 
avait  pour  elles  allait  jusqu'à  l'indigna- 
tion 

Saint  Paul,  parlant  aux  Hébreux  de  la  foi 
des  patriarches,  dit  que  c'est  par  le  mérite 
de  sa  foi  que  le  patriarche  Hénoch  a  été  trans- 
féré de  ce  monde  dans  l'autre  sans  voir  la 
mort  Au  livre  de  la  Sagesse  l'Esprit-Saiat 
ajoute  :  «  Comme  le  juste  a  plu  à  Dieu  il  en  a 
été  aimé,  et  Dieu  l'a  transféré  d'entie  les 
hommes  parmi  lesquels  il  vivait.  Il  a  été  en- 
levé, de  peur  que  la  malice  ne  lui  changeât 
l'esprit  et  que  la  tromperie  ne  vînt  à  séduire 
son  âme  ;  car  la  fascination  de  la  bagatelle 
obscurcit  le  bien,  et  les  passions  volages  de 
la  convoitise  renversent  l'intelligence  même 
éloignée  du  mal.  Ayant  peu  vécu  il  a  rempli 
la  course  d'une  longue  vie;  car  son  âme  était 
agréable  à  Dieu  ;  c'est  pourquoi  il  s'est  hàlé 
de  le  tirer  du  milieu  de  l'iniquité  »  Telle 
fut  la  providence  de  Dieu  sur  le  père  de 
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Louis  XVI.  On  lit  dans  la  vie  de  la  reine  sa 

mère,  par  l'abbé  Proyart  : 

a  Nous  rapporterons  le  fait  tel  qu'il  nous 
a  été  communiqué  par  des  personnes  res- 
peclables  à  qui  la  reine  l'a  plusieurs  fois  ra- 
conté. Pendant  les  divertissements  d'un 
camp  de  Compiègne  on  vint  lui  donner  avis 
que  le  Dauphin,  son  fils,  courait  le  plus 
grand  danger,  non  pour  la  vie,  mais  pour 
la  vertu.  Déjà  toutes  les  batteries  étaient 
dressées,  les  mesures  étaient  prises,  la  séduc. 
tion  paraissait  inévitable,  et  les  méchants  qui 
la  tentaient  triomphaient  d'avance,  comme 
assurés  du  succès.  A  cette  nouvelle,  qui  est 
un  coup  de  poignard  pour  elle,  cette  ver- 
tueuse mère  entre  dans  son  oratoire,  se  pros- 
terne devant  une  image  de  la  sainte  Vierge, 
et,  dans  la  douleur  qui  l'accable,  elle  lui 
adresse  en  substance  cette  prière  :  «  C'est  à 
vous,  ô  Reine  des  cieux,  que  je  dois,  après 
Dieu,  la  naissance  de  ce  cher  fils  ;  vous  l'avez 
toujours  protégé;  délivrez-le  aujourd'hui 
des  pièges  de  l'iniquité,  et,  s'il  faut  que  j'aie 
jamais  à  pleurer  sur  lui,  oui,  demandez  à 
Dieu,  je  vous  en  conjure,  que  ce  soit  sa  mort 
plutôt  que  son  innocence.  »  Le  vœu  de  la 
mère  de  saint  Louis  élait  un  grand  avis  que 
la  piété  de  cette  princesse  donnait  à  son  fils; 
celui  que  fait  ici  la  reine  est  un  sacrifice 
comparable  à  celui  d'Abraham,  qu'elle  offre 
à  Dieu  dans  la  vivacité  de  sa  foi  et  que  Dieu 
paraît  accepter.  Sur  ces  entrefaites  elle  re- 
çoit un  billet  anonyme  qui  ne  contenait  que 
ce  peu  de  mots  :  «  Madame,  soyez  en  paix  ; 
vos  vœux  pour  le  Dauphin  sont  exaucés.  » 
Elle  ignora  toujours  qui  lui  avait  écrit  ce 
billet  ;  mais  ce  qu'elle  sut  bien  positivement, 
c'est  que  la  vertu  de  son  fils  avait  eu  à  se  dé- 
fendre de  toutes  les  manœuvres  de  la  perver- 
sité. L'on  avait  conduit  ce  prince,  par  des 
chemins  détournés,  jusque  sur  le  penchant 
de  l'abîme  ;  un  pas  de  plus  l'y  précipitait  ; 
mais  on  priait  pour  lui  ;  il  ouvrit  les  yeux  et 
recula  d'horreur,  ne  voyant  que  le  crime  hi- 
deux sous  le  masque  de  la  beauté. 

«  Ce  fut  une  grande  consolation  pour  la 
reine  de  retrouver  son  fils  toujours  le  même 
et  plus  que  jamais  attaché  à  tous  ses  devoirs, 
après  cet  assaut  livré  à  l'innocence  do  ses 
mœurs.  Mais  bientôt  la  cruelle  maladie  dont 
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fut  attaqué  le  Dauphin  vînt  alarmer  de  nou- 
veau sa  tendresse  maternelle.  Dans  le  temps 
de  ses  plus  vives  inquiétudes  à  son  sujet,  et 
lorsqu'elle  intéressait  le  Ciel  et  la  terre  pour 
sa  guérison,  elle  reçut  un  nouveau  billet 
anonyme  conçu  en  ces  termes  :  «  Souvenez- 
vous,  Madame,  du  camp  de  Compiègne,  et 
adorez  les  miséricordes  du  Seigneur  sur  M.  le 
Dauphin.  »  Ce  billet  fit  faire  à  la  princesse 
les  plus  profondes  réflexions.  Elle  ne  douta 
point  qu'il  ne  fût  parti  de  la  même  main  qui 
avait  écrit  le  premier;  elle  eût  bien  désiré 
pouvoir  en  découvrir  l'auteur  ;  elle  fit  des  dé- 
marches pour  le  connaître,  mais  il  échappa 
à  toutes  ses  recherches.  D'un  côté  elle  ne 
comprenait  pas  comment  l'anonyme  pouvait 
avoir  eu  connaissance  d'un  vœu  qu'elle  avait 
formé  seule  dans  le  secret  de  son  oratoire  et 
dont  elle  croyait  n'avoir  jamais  parlé  à  per- 
sonne ;  de  l'autre  elle  se  souvenait  bien  d'a- 
voir demandé  au  Ciel,  dans  l'ardeur  de  sa 
prière,  que  son  fils  mourût  innocent  plutôt 
que  de  vivre  coupable  ;  c'en  fut  assez  pour 
qu'elle  n'osât  plus  se  flatter  de  l'espéram'.e 
qu'il  guérit.  Elle  le  vit  en  effet  mourir,  mais 
mourir  d'une  mort  de  prédestiné.  C'est  alors 
que,  parmi  les  consolations  de  la  foi  et  toutes 
les  douleurs  de  la  nature,  elle  fit  retentir 
l'intérieur  de  son  palais  des  plaintes  les  plus 
attendrissantes.  «  0  mes  enfants!  disait-elle 
au  milieu  de  sa  famille  désolée  comme  elle, 
ne  cherchez  plus  qui  a  fait  mourir  votre 
ft  ère.  Hélas  !  c'est  moi-même  qui  ai  prié  pour 
sa  mort,  et  Dieu  m'a  exaucée.  Oui,  j'ai  im- 
molé mon  fils,  et  il  faut  encore  que  j'en  re- 
mercie le  Seigneur.  0  mon  cher  fils!  que  ne 
suis-je  morte  pour  vous!  Je  suis  inutile  au 
monde,  et  vous  auriez  fait  triompher  la  reli- 
gion...» C'est  ainsi  que  la  princesse  chré- 
tienne rendait  grâces  à  Dieu  d'une  mort  dont 
la  tendre  mère  ne  se  consola  jamais  *.  » 

Le  Dauphin  avait  trente- six  ans  lorsque  sa 
santé  commença  visiblement  à  dépérir.  Au 
mois  d'octobre  1765  les  plus  fâcheux  symp- 
tômes indiquèrent  la  formation  d'un  abcès 
à  la  poitrine.  De  la  cour  l'alarme  se  répandit 
jusqu'aux  extrémités  de  la  France;  tout  ce 
qu'il  y  avait  d'âmes  vertueuses  dans  le  monde 

'  Pi'oyarl,  Vie  de  la  reine  de  France,  I.  4. 
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et  dans  le  cloître  s'empressèrent  de  deman- 
der à  Dieu,  par  les  vœux  les  plus  ardents,  la 
conservation  d'une  tête  si  précieuse  à  la  re- 
ligion et  à  l'État.  Rientôt  après,  le  danger 
paraissant  de  jour  en  jour  plus  pressant,  on 
ordonna  des  prières  publiques  dans  toute 
l'étendue  du  royaume,  et  ce  fut  là  comme  le 
signal  d'une  désolation  générale;  les  étran- 
gers même  partageaient  la  douleur  des  Fran- 
çais. Le  Dauphin  s'était  étudié  à  cacher  ses 
rares  qualités  et  il  y  avait  réussi;  la  France 
jusqu'alors  n'avait  connu  qu'imparfaitement 
le  trésor  qu'elle  possédait  en  sa  personne  ; 
mais,  après  avoir  passé  toute  sa  vie  dans  son 
cabinet,  il  fut  obligé,  si  l'on  peut  ainsi  dire, 
d'être  malade  en  public.  Toutes  les  person- 
nes de  la  cour  se  faisaient  un  devoir  de  leur 
assiduité  à  lui  faire  leurs  visites,  et  lui  de  sa 
complaisance  à  les  recevoir.  Paroles,  actions, 
sentiments,  tout  ce  qu'il  faisait,  tout  ce  qu'il 
disait  était  recueilli  et  rendu  public,  tout  in- 
téressait jusqu'à  l'attendrissement.  On  aper- 
çut alors  le  fond  de  son  cœur;  son  mérite  ne 
fut  plus  un  problème.  On  rendit  partout 
hommage  à  ses  grandes  qualités;  on  se  re- 
prochait de  ne  l'avoir  pas  connu  plus  tôt. 
tt  Nous  fûmes  alors  témoins,  dit  l'abbé 
Proyart,  de  ce  qu'on  voit  à  peine  dans  ces 
calamités  où  tous  ont  à  craindre  pour  la  vie  : 
toutes  les  fêtes  étaient  suspendues;  un  triste 
silence  régnait  dans  ces  lieux  mêmes  de  di- 
vertissements qui  retentissent  habituelle- 
ment des  cris  de  joie.  En  plusieurs  endroits 
le  zèle  des  ecclésiastiques  suffisait  à  peine  à 
la  piété  des  fidèles,  qui,  pour  adresser  à  Dieu 
des  vœux  plus  efficaces,  voulaient  se  mettre 
en  état  de  grâce  et  se  réconcilier  avec  lui .  On 
ne  cessa  de  prier  pendant  deux  mois  entiers 
et  la  ferveur  semblait  redoubler  avec  le  dan- 
ger. La  capitale  se  distingua  parmi  les  autres 
villes  du  royaume  ;  pendant  les  prières  des 
Quarante-Heures  toutes  les  églises  des  pa- 
roisses et  des  communautés  étaient  remplies 
de  monde;  on  y  entrait  respectueusement, 
on  priait,  souvent  on  pleurait,  et  on  se  reti- 
rait en  silence. 

«  Pendant  ces  jours  de  deuil  et  d'affliction 
il  n'était  pas  rare  de  voir  des  gens  de  toul 
sexe  et  de  toute  condition  prosternés  au  mi- 
lieu de  la  place  de  Sainte-Geneviève,  dont 
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l'église  était  toute  remplie  de  monde.  Les 
pauvres  habitants  des  campagnes,  plus  sen- 
sibles encore  et  plus  religieux  que  ceux  des 
villes,  profitaient  des  jours  où  il  leur  était 
permis  de  suspendre  leurs  travaux  pour  s'ac- 
quitter envers  le  Dauphin  et  demander  au 
Ciel  avec  plus  d'instances  la  conservation 
d'un  prince  dont  ils  avaient  toujours  ouï  dire 
qu'il  ne  pensait  qu'à  les  rendre  heureux.  Ils 
arrivaient  par  troupes  dans  la  capitale  et 
se  rendaient  aux  tombeaux  des  saints  pro- 
tecteurs de  la  France.  Dans  la  saison  la 
plus  rigoureuse  on  les  voyait,  le  long  des 
rues  et  sur  les  places  publiques,  se  délas- 
ser, en  mangeant  un  morceau  de  pain 
bis,  de  la  fatigue  d'un  voyage  de  plusieurs 
lieues.  » 

La  famille  royale,  de  son  côté,  réunissait 
tous  les  genres  de  bonnes  œuvres  pour  flé- 
chir le  Ciel  et  détourner  le  coup  qui  mena- 
çait la  France  ;  mais  le  mal  était  sans  remède, 
et  les  médecins  déclarèrent  que,  tous  les  se- 
cours de  leur  art  devenant  désormais  inuti- 
les, il  n'y  avait  qu'un  prodige  qui  pût  opérer 
laguérison  du  Dauphin,  Cette  nouvelle,  qui 
se  répandit  bientôt  parmi  le  peuple,  au  lieu 
de  ralentir  son  ardeur  dans  la  prière,  ne  fit 
que  l'enflammer  davantage.  Les  différents 
corps  de  l'État  et  toutes  les  communautés 
ajoutèrent  aux  prières  publiques  des  prières 
particulières  et  d'abondantes  aumônes.  Les 
pauvres,  n'étant  plus  distraits  par  les  inquié- 
tudes de  la  misère,  n'étaient  occupés,  comme 
le  reste  du  peuple,  qu'à  offrir  des  vœux  pour 
la  cause  commune.  Les  troupes,  qui  n'a- 
vaient pas  oublié  la  campagne  de  1745  et  qui 
se  rappelaient  surtout  les  bontés  dont  le  Dau- 
phin les  avait  comblées  tout  récemment  au 
camp  de  Compiègne,  prirent  la  plus  grande 
part  à  la  douleur  publique,  et  l'on  remarqua 
que,  dans  toutes  les  villes  de  guerre,  elles 
donnèrent  des  preuves  éclatantes  de  leur  af- 
fection envers  le  prince.  Ce  que  fit  en  cette 
occasion  le  régiment  des  dragons-dauphin 
semble  digne  d'être  transmis  à  la  postérité; 
il  s'imposa  un  jeûne  solennel,  et,  pendant 
qu'il  dura.  les  églises  étaient  remplies  de  ces 
braves  guerriers,  qui,  prosternés  aux  pieds 
des  autels,  conjuraient  le  Dieu  des  armées, 
avec  toute  la  ferveur  de  leur  zèle,  de  leur  ac- 
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'  corder  une  vie  pour  laquelle  ils  eussent 
voulu  verser  tout  leur  sang. 

Pendant  que  la  France  entière  priait  pour 
son  prince  malade  le  prince  malade  priait 
pour  la  France  et  offrait  à  Dieu  le  sacrifice  de 
sa  vie  pour  elle.  Je  ne  sais  si  dans  l'histoire 
de  l'Église  il  y  a  rien  de  plus  beau.  Nous 
avons  de  cette  maladie  du  Dauphin  un  récit 
authentique  par  la  Dauphine  son  épouse  ;  on 
croirait  lire  le  récit  que  fait  sainte  Perpétue 
de  son  propre  martyre  et  de  celui  de  ses 
compagnons.  En  voici  quelques  traits. 

«  Le  jour  que  les  médecins  virent  un  dan- 
ger pressant  (son  premier  médecin),  Labri- 
nelle,  suivant  l'ordre  qu'il  en  avait  reçu  de 
M.  le  Dauphin,  l'en  avertit.  Quoiqu'il  fût 
très-éloigné  de  cette  pensée,  il  en  reçut  la 
nouvelle  avec  une  fermeté  et  une  tranquillité 
que  la  religion  seule  peut  donner...  L'après- 
midi  il  reçut  la  visite  de  la  reine.  Dès  qu'elle 
fut  sortie  :  Où  croyez-vous,  me  dit- il,  que  soit 
M.  Collet  (c'était  son  confesseur)  ?  car  je  veux 
me  confesser  cette  après-midi;  ç'a  tovjoui's  été 
mon  projet.  Envoyez-le  chercher.  J'allai  cher- 
cher M.  Collet,  qui  était  chez  moi,  et  je  re- 
descendis. Il  me  dit  de  lui  apporter  ses  li- 
vres pour  se  préparer,  me  fit  rester  auprès 
de  son  lit,  et  fit  sa  préparation  avec  la  plus 
grande  tranquillité.  Quand  il  fut  prêt  il  me 
dit  de  faire  entrer  son  confesseur.  Sa  confes- 
sion finie  il  m'envoya  chercher  et  me  dit  :  Je 
comptais  faire  mes  dévotions  dimanche  ;  mais 
M.  Collet  m'a  dit  tout  à  la  franquette  qu'il  va- 
lait mieux  que  je  communiasse  en  viatique.  En- 
suite il  me  demanda  ce  que  j'avais  fait  toute 
la  matinée;  je  lui  répondis  que  je  n'avais  pas 
fait  grand'chose.  11  me  dit  :  Vous  vous  êtes  au 
moins  lavé  les  yeux;  il  voulait  dire  que  j'avais 
pleuré.  Je  lui  avouai  que  cela  était  vrai,  et 
dans  ce  moment  même,  ne  pouvant  conte- 
nir mes  larmes,  elles  coulèrent  de  nouveau  ; 
il  le  vit  et  me  dit  en  souriant  :  Allons  donc, 
courage,  courage! 

a  II  envoya  ensuite  chercher  Adélaïde  (sa 
sœur),  et,  quand  elle  fut  arrivée,  il  lui  répéta 
ce  qu'il  m'avait  dit  sur  sa  communion;  puis, 
s'adressant  à  toutes  deux,  il  nous  dit  :  Je  ne 
puis  vous  exprimer,  mes  sœurs,  combien  je  suis 
aise  de  partir  le  premier.  Je  suis  fâché  de  vous 
quitter,  mais  je  suis  bien  aise  de  ne  pas  rester 
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après  vous.  Cela  nous  fll  pleurer;  il  s'attendrit 
lui-même  et  nous  dit  :  Ahf  finissez  donc,  vous 
me  faites  de  la  peine.  Et  de  suite  il  nous  conta 
que  M.  Collet  lui  avait  dit  qu'il  ferait  bien 
de  recevoir  ses  sacrements,  qu'il  espérait  que 
le  bon  Dieu  exaucerait  les  vœux  qu'on  faisait 
pour  lui,  mais  que,  s'il  en  disposait  autre- 
ment... Ahf  nous  dit-il,  quand  il  en  a  été  là, 
il  n'a  pu  achever  tant  il  pleurait,  et  je  lui  ai  dit 
qu'il  faisait  Venfant. 

«  Après  la  messe,  qu'il  entendit  tout  de 
suite  (après  avoir  reçu  ses  sacrements),  il  me 
fit  appeler.  Le  roi  étant  dans  ce  moment  au- 
près de  son  lit,  il  me  fit  seulement  un  gesle 
qui  exprimait  toute  sa  joie,  et  je  n'oublierai 
jamais  l'air  de  contentement,  de  joie,  de  béa- 
titude, qui  brillait  dans  ses  yeux  et  qui  était 
répandu  sur  son  visage.  Le  rois'élant  un  peu 
éloigné,  il  me  tendit  la  main  en  me  disant  : 
Je  suis  ravi  de  joie;  je  n'aurais  jamais  cru  que 
recevoir  ses  derniers  sacrements  effrayât  si  peu 
et  donnât  tant  de  consolation  ;  vous  ne  sauriez 
l'imaginer.  Mesdames  (ses  soeurs)  vinrent  un 
moment  après,  lorsque  le  roi  était  encore 
auprès  de  son  lit;  en  les  voyant  il  se  mit  la 
main  sur  la  poitrine  pour  leur  faire  connaî- 
tre la  douceur  des  consolations  qu'il  ressen- 
tait. Il  fut  très-gai  avec  le  roi  et  la  reine  ; 
mais  de  temps  en  temps  il  jetait  les  yeux  sur 
son  crucifix,  qui  était  sur  son  lit,  et  il  le  re- 
gardait avec  une  joie  et  un  contentement  qui 
éclataient  malgré  lui. 

«  Quelques  jours  après,  continue  la  Dau- 
phine,  je  le  priai  de  s'unir  d'intention  aux 
prières  qu'on  faisait  pour  obtenir  sa  guéri- 
son.  lYon,  me  répondit-il,  M.  Collet  me  l'a 
défendu.  Je  lui  dis  que  je  ne  croyais  pas  cela; 
il  se  mit  à  rire  et  dit  :  Jl  est  vrai  qu'il  ne  me 
l'a  pas  défendu,  mais  il  ne  me  l'a  pas  conseillé 
parce  que  cela  me  troublerait  et  m'agiterait. 
La  reine  lui  dit  aussi  un  jour  la  môme  chose 
que  moi,  et  elle  ajouta  qu'il  y  était  obbgé 
parce  que  sa  vie  était  utile  et  nécessaire  à  la 
religion.  Ah!  Maman,  lui  répondit-il,  les  vues 
de  la  Providence  sont  bien  différentes  de  celles 
des  hommes.  {Ayez  confiance,  ajouta-t-il.  Celui 
qui  a  établi  sa  religion  sans  moi  saura  bien  la 
soutenir  <!t  la  faire  triompher  sans  moi.)  Il  ne 
pouvait  pas  croire  qu'il  fût  bon  à  rien,  ni 
qu'il  fut  aussi  aimé  des  peuples  qu'il  l'était. 
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Quand  il  sut  qu'on  continuait  les  prières  des 
Quarante-Heures  au  delà  du  temps  ordinaire 
il  en  parut  mécontent,  parce  que,  disait-il,  se- 
lon les  règles  de  l'Église,  ces  prières  ne  doivent 
durer  que  trois  jours. 

«  Malgré  l'état  de  faiblesse  où  il  était  il  n'a 
jamais  manqué  de  faire  ses  prières  et  ses 
lectures  ordinaires,  et  même  sa  méditation 
Il  ne  récitait  plus  le  grand  office,  mais  en 
place  il  en  disait  un  plus  court.  Il  lisait  sur- 
tout avec  plaisir  le  Testament  spirituel  et  les 
Saints  Désirs  de  la  mort  du  Père  Lallemand. 
Il  demanda  un  jour  à  la  reine  si  elle  connais- 
sait ce  livre  ;  la  reine  lui  ayant  répondu  que 
non  :  Ah!  c'est  un  bien  bon  livre,  lui  dit-il, 
et  qu'il  faut  lire  en  santé.  Un  jour,  en  faisant 
sa  prière,  il  me  dit  tout  à  coup  :  Ok  !  voilà  une 
paraphrase  du  psaume  trente- septième  quejen' ai 
pas  le  courage  de  lire,  parce  que  je  n'éprouve 
rien  de  ce  qui  y  est  dit.-»  Le  prophète  exprime 
dansée  psaume  les  sentiments  d'une  âme  que 
la  vue  de  ses  iniquités  jette  dans  le  trouble  et 
l'agitation. 

«  Le  mercredi,  continue  la  Dauphine,  tan- 
dis que  la  reine  était  assise  auprès  de  son  lit 
il  m'appela  et  me  dit  tout  bas  :  Je  crois  pour- 
tant que  je  passerai  encore  cette  nuit.  Conster- 
née et  troublée  de  ce  propos  je  lui  dis  :  «  Ah  ! 
j'espère  que  ce  sera  encore  long.  —  Non,  me 
dit-il,  cela  n'ira  pas  bien  loin.  »  Pénétrée  de 
douleur  je  me  retirai;  il  appela  Adélaïde  et 
lui  dit  la  même  chose.  Comme  elle  parlait 
assez  haut  pour  être  entendue  de  la  reine,  il 
lui  dit  :  Paix  donc,  parlez  plus  bas.  Il  se  fai- 
sait tâter  le  pouls  à  tout  moment  et  deman- 
dait comment  on  le  trouvait.  Cependant  il 
avait  toujours  de  la  gaieté  dans  l'esprit  et 
plaisantait  encore.  Quelqu'un  ayant  poussé 
une  table  assez  rudement,  il  contrefit  le 
bruit  et  demanda  à  Louise  si  ce  n'était  pas 
du  tonnerre,  parce  qu'elle  en  a  peur.  Comme 
il  avait  beaucoup  de  peine  à  cracher  et  à  se 
moucher,  il  disait  qu'il  en  avait  oublié  la 
manière,  qu'il  aurait  bien  besoin  de  la  rap- 
prendre *.  » 

La  relation  de  la  Dauphine  fut  continuée 
par  l'évêque  de  Verdun,  qui  resta  auprès  du 
prince  jusqu'à  son  dernier  soupir. 

*  Prpyart,  Vie  du  Dauphin,  I.  3. 


de  l'ère  chr.l  DE  L'ÉGLISE 

Le  jeudi  19  décembre  il  s'aperçut  lui- 
même  qu'il  entrait  en  agonie;  il  dit  un  peu 
avant  l'heure  ordinaire  :  «  Je  serais  bien  aise 
d'entendre  la  messe.  »  Puis,  en  regardant 
son  crucifix,  il  ajouta  :  «  Que  j'aie  encore 
cette  consolation  ;  ce  sera  pour  la  dernière 
fois!  »  Tout  le  temps  qu'elle  dura  il  eut  les 
yeux  fixés  sur  l'autel  ;  son  attention  se  sou- 
tint comme  s'il  eût  été  en  parfaite  santé.  Les 
assistants,  placés  comme  entre  deux  sacrifi- 
ces, jetaient  les  yeux  tantôt  sur  l'autel,  tantôt 
sur  le  prince  mourant,  et  leurs  prières 
étaient  des  pleurs. 

Après  la  messe  il  dit  qu'il  était  temps 
qu'on  lui  récitât  publiquement  les  prières  des 
agonisants,  qu'il  fallait  avertir  le  grand-au- 
mônier. Quand  le  prélat  fut  entré  on  se  jeta 
à  genoux,  chacun  de  son  côté,  et  tout  le 
monde  se  mit  à  pleurer.  Le  prince,  toujours 
semblable  à  lui-même,  était  presque  le  seul 
qui  possédât  son  âme  assez  en  paix  pour  s'u- 
nir aux  prières  qu'on  faisait  pour  lui.  Quand 
le  grand-aumônier  en  fut  aux  paroles  les 
plus  redoutables,  qu'il  ne  prononçait  qu'à 
voix  basse  et  entrecoupée,  le  Dauphin,  les 
yeux  fixés  sur  son  crucifix,  reprit  lui-même 
d'un  ton  de  voix  ferme  et  animé  :  Propcis- 
cere,  anima  christiana,  de  hoc  mundo,  etc. 
(Partez  de  ce  monde,  âme  chrétienne.)  Il  ré- 
péta avec  la  même  fermeté  les  autres  prières 
qui  suivent. 

Pendant  la  nuit,  qui  fut  la  dernière,  quel- 
qu'un lui  ayant  fait  la  réflexion  qu'au  moment 
où  on  lui  parlait  toute  la  nation,  dans  la 
douieur  et  les  larmes,  demandait  à  Dieu  la 
conservation  de  sa  vie,  il  resta  un  moment 
en  silence,  comme  pour  recueillir  ses  forces 
défaillantes  ;  puis,  levant  les  yeux  et  les  mains 
au  ciel,  il  s'écria  du  ton  de  voix  le  plus  at- 
tendrissant ;  «Ah!  mon  Dieu,  je  vous  en 
conjure,  protégez  à  jamais  ce  royaume; 
comblez-le  de  vos  grâces  et  de  vos  bénédic- 
tions les  plus  abondantes.  »  Plusieurs  fois 
pendant  cette  nuit  il  offrit  à  Dieu  le  sacrifice 
de  sa  vie  pour  toute  la  nation,  et  spéciale- 
ment pour  le  roi  et  la  famille  royale.  «  Si  j'é- 
tais assez  heureux,  dit-il  à  ceux  qui  étaient 
autour  de  son  lit,  pour  entrer  dans  le  ciel  au 
sortir  de  ce  monde,  et  qu'il  plût  à  Dieu 
d'exaucer  mes  prières,  je  vous  promets  que 
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vous  en  ressentiriez  les  effets;  j  a  n'oublierais 
pas  ceux  qui  m'ont  été  ici-bas  los  plus  chers.  » 

Cependant  sa  poitrine  se  remplissait.  Il 
demanda  s'il  irait  bien  jusqu'à  six  heures  du 
matin;  sur  ce  qu'on  lui  répondait  qu'il  pour- 
rait encore  aller  plus  loin  :  «  Mon  Dieu!  s'é- 
cria-t-il,  serai-je  donc  encore  privé  long- 
temps de  la  joie  ineffable  de  votre  vue?  » 
Son  confesseur  lui  ayant  demandé  s'il  était 
toujours  dans  la  disposition  de  ne  vouloir 
que  l'accomplissement  de  la  volonté  de  Dieu 
sur  lui,  il  lui  répondit  avec  un  transport  que 
ses  paroles  seules  peuvent  rendre  :  «  Oui,  si 
j'avais  mille  vies  et  mille  santés  en  ma  dis- 
position, je  les  sacrifierais  à  l'instant  au  dé- 
sir qui  me  presse  de  voir  mon  Dieu  et  de  le 
posséder.  Je  n'ai  jamais  rien  tant  souhaité 
que  de  le  connaître  en  lui-même;  il  doit 
être  bien  grand,  bien  admirable  dans  l'éten- 
due de  ses  perfections  infinies.  » 

Le  vendredi,  vers  six  heures  du  matin,  il 
perdit  tout  usage  de  la  parole;  son  cœur  fut 
la  dernière  partie  qui  succomba.  Il  rendit 
paisiblement  le  dernier  soupir,  après  une 
agonie  de  vingt-deux  heures.  Ce  fut  le  20  dé- 
cembre 1765,  à  huit  heures  du  matin.  Il  était 
âgé  de  trente-six  ans  trois  mois  et  seize  jours. 
Suivant  son  désir  il  fut  enterré  dans  la  ca- 
thédrale de  Sens,  métropole  de  Fontaine- 
bleau, où  il  était  mort. 

Sa  vertueuse  épouse  consacra  à  Dieu  sa  vi- 
duité  par  la  communion.  Avant  de  perdre 
son  saint  époux  elle  avait  perdu  sa  mère, 
son  père,  son  frère,  sa  sœur.  Plus  détachée 
que  jamais  de  la  terre  qui  n'avait  été  pour 
elle  qu'une  vallée  de  larmes,  elle  ne  soupira 
plus  qu'après  le  ciel  ;  elle  s'occupa  unique- 
ment du  soin  de  s'y  préparer  une  demeure. 
Au  milieu  des  agitations  d'une  cour  dissipée 
on  la  voyait  retracer  toutes  les  vertus  des 
saintes  veuves  qui  honoraient  les  premiers 
siècles  de  l'Église.  Il  ne  lui  échappait  pas  la 
moindre  faute  délibérée;  la  seule  apparence 
du  mal  l'effrayait;  son  union  avec  Dieu  était 
habituelle,  ses  communions  étaient  fréquen- 
tes. Sa  vie  ne  fut  plus  qu'une  préparation 
chrétienne  à  la  mort,  qui  vint  en  effet  la  réu- 
nir à  son  époux  le  13  mars  1767,  laissant  en 
bas  âge  trois  princes,  qui  furent  Louis  XVI, 
Louis  XVIII  et  Charles  X,  et  deux  prin- 
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cesses,  madame  Clotilde  et  madame  Élisa- 
beth. 

Le  24  juin  de  l'année  suivante  (1768)  mou- 
rut leur  aïeule,  la  reine  de  France,  Marie 
Leczinska;  elle  mourut  en  récitant  les  prières 
de  la  sainte  couronne  ou  du  chapelet.  Son 
union  habituelle  avec  Dieu  n'avait  fait,  pour 
ainsi  dire,  de  tous  les  jours  de  sa  vie  qu'un 
grand  jour  de  prière  ;  aussi  depuis  longtemps 
le  peuple  ne  l'appelait-il  plus  que  la  sainte 
reine.  Sa  fille,  Louise  de  France,  entra  chez 
les  Carmélites  l'année  suivante. 

Deux  évêques  soutenaient  la  partie  saine 
de  la  famille  royale  et  de  la  France  :  Chris- 
tophe de  Beaumont,  archevêque  de  Paris; 
Louis-François  d'Orléans  de  la  Motte,  évêque 
d'Amiens.  L'un  et  l'autre  rappellent  les  bons 
évêques  de  tous  les  siècles,  en  particulier 
leur  contemporain  saint  Alphonse  de  Li- 
guori. 

Christophe  de  Beaumont,  né  au  château 
de  la  Roque,  dans  le  diocèse  de  Sarlat,  en 
4703,  d'une  famille  ancienne,  contracta  dès 
son  enfance,  par  les  soins  de  sa  mère,  l'a- 
mour de  l'ordre,  une  grande  sévérité  de 
mœurs  et  un  respect  profond  pour  tout  ce 
qui  tient  à  la  religion.  Ayant  embrassé  l'état 
ecclésiastique,  il  devint  chanoine  et  comte  de 
Lyon,  évêque  de  Bayonne  en  1741,  et  passa 
à  l'archevêché  de  Vienne  en  1745.  Louis  XV 
l'ayant  nommé,  en  1746,  au  siège  de  Paris, 
lui  écrivit  deux  fois  vainement  pour  le  faire 
acquiescera  cette  nomination;  le  prélat  n'o- 
béit qu'à  des  ordres  précis,  qu'il  regarda 
comme  l'expression  de  la  volonté  divine.  Il 
était  fort  versé  dans  la  science  du  droit  cano- 
nique et  dans  l'histoire.  La  vertu  se  peignait 
sur  sa  tigure  pleine  de  noblesse  et  de  bonté, 
son  esprit  était  cultivé,  son  élocution  facile 
et  brillante;  il  était  austère  sans  rudesse  et 
répandait  avec  discernement  des  aumônes 
qui  absorbaient  presque  tout  son  revenu.  Il 
était  admirable  dans  son  intérieur  par  l'éga- 
lité, la  douceur  et  la  modération  de  son  ca- 
ractère. La  comtesse  de  Marsan,  l'attendant 
un  jour  dans  son  salon,  le  vit  sortir  de  son 
cabinet  avec  quoiqu'un  qui  s'en  alla.  «  Je 
parie.  Monseigneur,  lui  dit-elle,  que  cet 
homme  est  venu  vous  demander  de  l'argent 
(on  a  su  depuis  qu'il  lui  avait  donné 


lo,000  francs).  Vous  ignorez  donc  que  c'est 
l'auteur  du  libelle  publié  contre  vous?  —  Je' 
le  savais.  Madame.  »  Il  portait  jusqu'à  l'hé- 
roïsme cette  générosité  envers  ses  ennemis, 
dont  il  renfermait  les  libelles,  sans  les  lire, 
dans  une  armoire  destinée  à  cet  usage.  \ 
Une  bénédiction  secrète  attachée  aux  œu- 
vres de  charité  semblait  multiplier  ses  tré- 
sors. On  raconte  des  traits  innombrables  de 
cette  vertu,  qui  constituait  le  caractère  de 
Beaumont,  et  dont  on  était  sûr  de  ressentir 
les  effets,  de  quelque  pays,  de  quelque  reli- 
gion et  de  quelque  parti  que  fussent  les  Infor, 
tunés.  On  sait  qu'il  céda,  pour  un  objet  quel- 
conque d'utilité  publique,  les  droits  résultant 
du  gain  de  son  procès  avec  le  roi,  au  sujet  de 
l'hôtel  de  Soissons.  Ces  droits,  évalués  au 
delà  de  cinq  cent  mille  livres,  furent  destinés 
au  soulagement  des  hôpitaux,  et  principale- 
ment à  établir  des  lits  particuliers  pour  cha- 
que malade  dans  l'Hôtel-Dieu  de  Paris.  Le 
feu  ayant  pris,  dans  la  nuit  du  29  décembre 
1772,  à  cet  asile  de  l'humanité  souffrante, 
Beaumont  fit  transporter  tous  les  malades 
dans  son  égUse  et  dans  son  palais,  où,  les 
soignant  lui-même,  assisté  de  son  clergé,  il 
pourvut  durant  plusieurs  jours,  libéralement, 
à  tous  leurs  besoins.  Dans  un  temps  de  cala- 
mité Sartines,  lieutenant  de  police,  eut  re- 
cours au  bienfaisant  archevêque.  «  Voilà 
cinquante  mille  écus,  lui  dit-il;  mais 
qu'est-ce  qu'une  somme  si  modique  pour 
tant  d'infortunés?»  Parmi  plusieurs  traits  de 
ce  genre  nous  citerons  encore  le  suivant. 
M.  de  Beaumont  était  sorti  seul,  un  jour,  de 
son  château  de  Confians,  pour  se  promener 
dans  la  campagne.  Un  vieil  officier  l'aborde  et 
lui  fait  le  tableau  de  son  infortune.  «  Mon- 
sieur, lui  dit  le  prélat,  je  n'ai  point  d'argent 
gur  moi  ni  à  Confians.  Venez  dans  huit  jours 
à  l'archevêché,  et  ne  soyez  plus  en  peine  de 
votre  sort  ni  de  celui  de  votre  famille.  En 
attendant  voici  ma  montre;  elle  a  quelque 
valeur;  disposez-en.  »  L'archevêque  étant 
allé,  quelque  temps  après,  faire  sa  cour  aux 
princesses  de  France,  fut  bien  surpris  d'en- 
tendre madame  Adélaïde  lui  dire  :  »<  Mon- 
sieur l'archevêiiue,  je  sais  que  cette  année 
vous  vous  êtes  plusieurs  fois  privé  de  votre 
montre;  en  voilà  une  que  je  vous  donne. 
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mais  à  condition  que  vous  la  garderez.  »  Le 
prélat  la  reçut  avec  une  respectueuse  recon- 
naissance et  ne  la  porta  jamais  sur  lui.  Un 
lion  gravé  sur  la  boîte  étendait  sa  patte  sur 
un  livre  ouvert  des  Évangiles,  et  autour  de 
cette  gravure  on  lisait  ces  mots  :  Impavidum 
ferient  ruinœ  (les  ruines  de  l'univers  fondront 
sur  lui,  mais  ne  l'épouvanteront  pas),  qui 
sont  la  devise  de  la  maison  de  Beaumont. 

Jamais  devise  n'eut  une  application  plus 
frappante  de  vérité.  En  France,  le  monde  re- 
ligieux, intellectuel,  moral  et  politique, 
ébranlé  par  quatre  sortes  d'ennemis,  mena- 
çait ruine  de  toutes  parts.  L'hérésie  jansé- 
niste infectait  un  grand  nombre  de  monastè- 
res et  de  diocèses;  une  magistrature  révolu- 
tionnaire secondait  l'hérésie  janséniste  dans 
sa  révolte  contre  l'Église  de  Dieu;  une  secte 
d'hérétiques  plus  avancés,  connue  sous  le 
nom  d'incrédules,  de  philosophes  et  d'impies, 
sapait  les  fondements  de  toute  rehgion,  de 
toute  société,  de  toute  justice;  un  roi  et  une 
noblesse  corrompus  aidaient  au  renverse- 
ment du  trône  et  de  l'autel  par  le  scandale 
de  leurs  mœurs.  Un  homme,  Christophe  de 
Beaumont,  appuyé  de  quelques  évêques  et  de 
quelques  prêtres,  s'efforçait  d'empêcher  ou 
de  retarder  la  ruine  de  l'éditice.  Tous  les  dé- 
molisseurs, y  compris  les  magistrats  et  le 
roi,  lui  jettent  la  pierre  ;  Christophe  de  Beau- 
mont est  exilé  par  les  magistrats  et  le  roi 
parce  qu'il  s'oppose  aux  progrès  de  l'impiété 
et  de  l'anarchie. 

Le  saint  évèque  d'Amiens,  moins  élevé 
dans  l'Église  de  France,  était  moins  exposé 
aux  tracasseries  des  novateurs.  Louis-Fran- 
çois d'Orléans  de  la  Motte  naquit  en  1683  à 
Carpentras,  ville  du  comtat  d'Avignon,  ap- 
partenant au  Pape.  D'une  vivacité  et  d'une 
pétulance  extraordinaires  dans  ses  premiè- 
res années,  il  était  passionné  pour  les  jeux, 
les  courses  et  tous  les  exercices  bruyants. 
Son  père  crut  devoir  l'appliquer  de  bonne 
heure  à  l'étude.  Dès  l'âge  de  sept  ans,  et 
quoiqu'il  fût  d'une  complexion  fort  délicate, 
on  l'obligea  à  se  lever  de  grand  matin  pour 
satisfaire  à  ses  devoirs  d'écolier  et  aller  en- 
suite en  classe.  11  lui  était  survenu,  pendant 
un  hivei,  une  incommodité  aux  jambes  qui 
Tcmpêchait  de  marcher  et  de  se  rendre  au 


collège  ;  son  père  l'y  faisait  porter  matin  et 
soir  par  un  de  ses  domestiques.  Vif  comme 
il  était,  il  faisait  assez  souvent  des  fautes  ; 
mais  il  avait  le  courage  de  les  avouer  sans 
détour  :  il  ne  mentit  jamais.  Docile  aux  avis, 
prompt  à  l'obéissance,  il  se  montrait  offi- 
cieux et  complaisant  dans  sa  famille,  doux 
et  honnête  envers  tous  et  dans  toutes  les  oc- 
casions. On  lui  avait  désigné  un  nombre  de 
camarades  avec  lesquels  il  lui  était  permis  de 
faire  société;  il  n'en  voyait  point  d'autres.  La 
piété  s'empara  bientôt  de  son  cœur  ;  la  ma- 
jesté de  nos  cérémonies  religieuses  fixait 
toute  son  attention  ;  il  aimait  à  les  retracer 
jusque  dans  les  jeux  de  son  enfance.  Dès  l'âge 
de  neuf  ans  il  fut  jugé  assez  raisonnable  et 
assez  vertueux  pour  être  admis  à  la  tonsure. 
Il  n'avait  pas  encore  atteint  sa  douzième  an- 
née quand  il  fit  sa  première  communion.  Il 
devint  l'âme  de  la  congrégation  des  écoliers 
que  les  Jésuites  avaient  établie  dans  le  col- 
lège. Tous  les  jours  il  s'édifiait  par  la  lecture 
et  la  méditation  des  vérités  du  salut.  Il  avait 
l'avantage  d'un  excellent  conseil  dans  une 
sœur  plus  âgée  que  lui,  religieuse  ursuline 
à  Carpentras.  Ce  qui  l'affermit  encore  plus 
dans  la  piété,  ce  fut  le  saint  et  fréquent  usage 
delà  communion. 

Parmi  les  inclinations  vertueuses  qui  an- 
nonçaient le  bon  cœur  du  jeune  homme  on 
avait  distingué  de  bonne  heure  sa  compassion 
pour  les  pauvres  et  les  malheureux  ;  il  leur 
marquait  en  toute  rencontre  son  empresse- 
ment à  les  soulager.  La  charité  semblait  lui 
être  naturelle,  et  il  la  pratiquait  avant  de 
savoir  qu'elle  fût  une  vertu.  Cet  heureux 
penchant,  fortifié  par  la  religion,  passa  sou- 
vent les  bornes  de  la  prudence  humaine. 
Plus  d'une  fois  il  lui  arriva,  après  avoir 
donné  aux  pauvres  tout  l'argent  dont  il  pou- 
vait disposer,  de  leur  donner  encore  ses  ha- 
bits. Sa  mère,  lorsqu'elle  visitait  sa  garde- 
robe,  lui  demandait  ce  qu'il  en  avait  fait  ;  il 
le  lui  racontait,  et  d'une  manière  si  ingé- 
nieuse et  si  chrétienne  que  la  bonne  dame, 
qui  avait  commencé  par  le  gronder,  finissait 
par  l'admirer.  Cet  esprit  de  charité  alla  tou- 
jours croissant,  et  ce  qu'avait  fait  d'abord  le 
jeune  écolier,  le  vertueux  ecclésiastique  le 
faisait  ensuite.  S'il  rencontrait  un  pauvre  nu 
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et  qu'il  n'eût  plus  rien  à  donner,  il  se  dé- 
pouillait de  ses  habits  de  dessous  pour  l'en 
revêtir. 

Après  avoir  terminé  ses  humanités  et  sa 
philosophie  à  Carpentras  il  étudia  pendant 
deux  ans  la  théologie  au  collège  des  Jésuites 
d'Avignon.  Il  employa  particulièrement  ce 
temps  à  examiner  sa  vocation  par  lui-même. 
Dès  qu'il  crut  reconnaître  que  la  Providence 
l'appelait  réellement  à  l'état  ecclésiastique,  il 
entra  au  séminaire  de  Viviers,  qui  jouissait 
d'une  réputation  méritée,  tant  pour  la  régu- 
larité que  pour  les  études.  Toutes  les  vertus 
auxquelles  les  autres  viennent  se  former 
dans  le  séminaire,  notre  jeune  homme  les 
y  apportait  :  une  piété  tendre  et  éclairée, 
l'amour  soutenu  du  travail,  un  désir  sincère 
et  actif  de  sa  perfection.  Mais  en  se  distin- 
guant de  tous  les  autres  par  une  infinité 
d'endroits  il  se  rappi  ochait  de  tous  par  la 
gaieté  de  son  caractère  et  un  commerce  doux 
et  facile.  Sa  vertu,  dans  sa  plus  grande  fer- 
veur, n'avait  rien  de  gêné  ni  d'austère  pour 
les  autres.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Rome, 
où  il  avait  un  frère  parmi  les  officiers  du 
Pape,  il  prit  ses  degrés  en  théologie.  Nommé 
chanoine  théologal  de  Carpentras,  il  com- 
posa, sur  le  dogme  et  la  morale  évangélique, 
un  cours  complet  d'instructions  qu'il  ren- 
ferma dans  un  nombre  de  discours  qui  lui 
suffisaient  pour  prêcher  tous  les  dimanches, 
sans  se  répéter,  pendant  quatre  ans.  Son 
•style,  noble  et  simple  tout  à  la  fois,  était  en- 
tendu des  petits  et  goûté  des  grands.  Plu- 
sieurs de  ses  auditeurs,  pleins  de  confiance 
en  ses  lumières,  voulaient  s'adresser  à  lui 
dans  le  tribunal  de  la  Pénitence  comme  à 
l'homme  le  plus  capable  de  les  aider  à  ef- 
fectuer les  désirs  de  conversion  qu'il  leur 
avait  inspirés.  Sans  rebuter  personne,  il  ac- 
cueillait surtout  les  pauvres  avec  une  bonté 
singulière,  ce  qui  l'obligea  bientôt  à  donner, 
presque  tous  les  jours,  un  temps  considéra- 
ble au  confessionnal.  De  toutes  les  bonnes 
œuvres  celle  qu'il  affectionnait  le  plus  était 
l'éducation  chrétienne  de  la  jeunesse.  Il  ou- 
vrit sa  maison  à  tous  ceux  des  étudiants  du 
collège  et  des  jeunes  ecclésiastiques  qui  vou- 
laient s'y  rendre.  Aux  uns  il  prêtait  des  livres, 
&  d'autres  il  en  donnait.  Il  faisait  à  tous  des 


uistructions  réglées  à  certains  jours.  Il  fonda 
une  maison  d'instruction  pour  les  jeunes 
filles  trop  peu  fortunées  cour  payer  une  pen- 
sion au  couvent,  et  d'un  état  cependant  à 
n'être  pas  confondues  avec  la  dernière  classe 
des  enfants  du  peuple.  Les  trois  mois  de  va- 
cances que  l'usage  accordait  aux  chanoines, 
il  les  employait,  suivant  les  besoins  des  fidè- 
les de  l'ordre  que  lui  prescrivaient  les  évê- 
ques,  tantôt  dans  les  villes,  tantôt  dans  les 
campagnes  ;  ici  à  donner  des  retraites,  là  à 
faire  des  missions,  et  partout  avec  un  succès 
égal  à  son  zèle.  Il  se  réunissait  ordinaire- 
ment à  quelques  missionnaires  de  la  congré- 
gation dite  de  Notre-Dame  do  la  Garde,  éta- 
blie dans  le  comlat  d'Avignon. 

Il  était  accueilli  dans  ces  missions  comme 
l'envoyé  de  Dieu  et  portail  partout  la  répu- 
tation d'un  saint.  La  persuasion  à  ce\  égard 
allaitau  point  que  souvent  des  âmes  siniples, 
dans  le  désir  de  se  procurer  des  reliques, 
s'approchaient  de  lui,  lorsqu'il  priait  dans  les 
églises,  et  lui  coupaient  un  morceau  de  sa 
soutane.  D'autres  fois  les  peuples  auxquels  il 
avait  donné  la  mission  le  pleuraient  conune 
leur  père  à  son  dépari  elle  suivaieni  malgic 
lui  pendant  plusieurs  lieues.  C'est  ainsi  qu'il 
fut  obligé  d'entrer  un  jour  dans  la  ville  d'Aix, 
entouré  de  tous  les  habitants  d'une  nom- 
breuse paroisse.  L'archevêque  de  cette  ville, 
à  qui  il  alla  rendre  compte  de  sa  mission, 
s'étant  aperçu  qu'on  avait  mutilé  sa  soutane 
et  son  manteau,  lui  dit  que,  pour  le  coup,  il 
n'y  avait  plus  à  douter  qu'on  ne  le  regardât 
comme  un  saint.  «Si  cela  est,  Monseigneur, 
reprit  l'abbé  de  la  Motte,  il  faut  convenir  que 
vos  diocésains  ont  une  étrange  manière 
d'honorer  les  saints;  ailleurs  on  les  respecte 
et  on  leur  fait  des  offrandes,  et  moi  on  m'in- 
sulte et  on  me  dépouille.  »  C'est  ainsi  qu'il 
savait  détourner  adroitement  les  propos  flat- 
teurs que  lui  attirait  l'éclat  de  ses  vertus. 

En  1719,  après  avoir  terminé  une  mission 
dans  Avignon  même,  il  partit  un  bâton  à  la 
main  ;  on  crut  qu'il  s'en  était  retourné  à 
Carpentras  ;  mais  on  ne  le  revit  ni  à  Car- 
pentras, ni  ailleurs.  Sa  disparition  subite  mit 
en  émoi  tout  le  pays.  On  le  chercha,  on  sui- 
vit toutes  ses  traces,  et  l'on  découvrit  qu'il 
s'était  retiré  à  soixante-dix  lieues,  dans  le 
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Forez,  à  la  solitude  de  Sopl-Fonts,  al)baye 
réformée  dans  le  genre  de  celle  de  la  Trappe. 
L'abbé,  le  jugeant  plusen  état  que  lui-même 
de  diriger  son  monastère,  comptait  lui  en 
remettre  le  gouvernement  dès  le  lendemain 
de  sa  profession  ;  mais  le  clergé,  la  noblesse 
et  le  peupleduComtatseréunirenten  corps,' 
pour  lui  redemander  l'apôlre  de  leur  pro- 
vince et  lui  faire  une  obligation  de  conscience 
de  le  leur  renvoyer.  Cette  unanimité  de  vœux 
et  une  multitude  de  lettres  particulières  qu'il 
recevait  de  toutes  parts  déterminèrent  le 
Père  abbé  à  déclarer  au  nouveau  postulant 
qu'il  ne  lui  était  pas  possible  de  le  garder 
plus  longtemps  et  qu'il  fallait  qu'il  se  retirât. 
Jamais  sacrifice  n'avait  tant  coûté  en  môme 
temps  à  celui  qui  l'ordonnait  et  à  celui  qui 
s'y  soumettait.  «  Je  me  regardai,  dit  depuis 
M.  de  la  Motte,  comme  un  pécheur  qu'on 
chassait  de  ce  paradis  terrestre  qu'il  n'était 
pas  digne  d'habiter,  et  je  ne  me  consolai  que 
par  la  pensée  que  je  ne  faisais  pas  ma  vo- 
lonté ».  T> 

En  1720  la  peste  éclate  à  Marseille,  étend 
ses  ravages  jusque  dans  Avignon,  et  de  là 
menace  Carpentras,  qui  n'en  est  qu'à  cinq 
lieu/s.  L'abbé  de  la  Motte,  revenu  depuis  peu 
dcAept-Fonts,  futnommé  commissaire  pour 
y^iller  à  la  sûreté  publique.  Il  ne  négligea 

iiucun  des  moyens  humains  pour  intercepter 
y\  communication  avec  un  pays  pestiféré.  En 
m^.me  temps  il  profite  de  l'occasion  pour 
coiivertir  les  âmes  et  éclairer  les  plus  liber- 
tin; sur  le  danger  de  leur  état.  Ses  instruc- 
tions ne  trouvent  que  des  cœurs  dociles,  ses 
conseils  sont  des  ordres.  Prières  publiques, 
'pratiques  de  retraite,  jeûnes  solennels,  pré- 
paration aux  sacrements,  tout  ce  qu'il  pro- 
pose comme  moyen  de  fléchir  le  Ciel  est  ac- 
cueilli par  acclamation.  C'est  un  prophète 
qui  prêche  la  pénitence  au  milieu  de  Ninive 
menacée  de  sa  ruine  prochaine.  Aussi  vit-on 
des  pécheurs  scandaleux  rentrer  en  eux- 
mêmes,  des  ennemis  se  réconcilier,  des  usur- 
pateurs restituer,  et  partout  le  vice  humilié 
rendre  hommage  à  la  vertu.  Enfin  le  fléau 
cessa,  et  la  ville  en  fut  préservée. 
En  172o  l'abbé  de  la  Motte  assista,  comme 
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député  du  chapitre  de  Carpentras,  au  concile 
provincial  d'Avignon,  devint  peu  après  vi- 
caire général  de  l'archevêque  d'Aix,  puis  as- 
sista, en  qualité  de  théologien  de  l'évêque 
d'Apt,  au  concile  d'Embrun,  dans  lequel  l'é- 
vêque janséniste  de  Senez,  Soanen,  fut  en- 
tendu, jugé  et  condamné  comme  réfraciaire 
aux  décisions  de  l'Église  universelle.  L'abbé 
de  la  Motte  fut  nommé  par  le  concile  admi- 
nistrateur du  diocèse  et  fixa  sa  résidence  à 
Castellane,  ville  plus  considérahle  queSenez, 
qui  ne  mériterait  que  le  nom  de  village.  La 
position  de  l'administrateur  était  fort  déli- 
cate. Il  commença  partout  voir  et  tout  écou- 
ter sans  rien  dire  ni  rien  faire.  Il  gagna  d'a- 
bord la  noblesse  du  pays,  puis  la  plus  grande 
partie  du  clergé.  Ce  qui  lui  coûta  le  plus  fut  un 
monastère  de  la  Visitation,  à  Castellane  ;  les 
rehgieuses  avaient  tellement  été  infatuées 
par  les  jansénistes  qu'il  n'y  en  avait  pas  une 
d'assez  raisonnable  pour  obéir  à  l'Église. 
Douze  des  plus  entêtées  avaient  été  exilées 
dans  d'autres  monastères,  où  elles  renoncè- 
rent à  l'erreur;  delà  Motte  obtint  qu'elles 
fussent  rappelées  à  Castellane  ;  mais  pour  les 
faire  entrer  dans  leur  monastère  il  fallut 
enfoncer  les  portes,  sur  un  ordre  du  roi, 
tant  les  autres  religieuses  étaient  opiniâtres. 
Cependant  avoir  l'entrée  de  la  maison  c'était 
avoir  tout  gagné  pour  l'abbé  de  la  Motte,  qui 
n'eut  jamais  tort  auprès  de  ceux  dont  il  put 
se  faire  entendre.  Dès  le  premier  jour  qu'il 
parla  aux  religieuses,  sans  les  convertir  il 
les  étonna  ;  une  des  plus  jeunes  seulement 
s'étant  permis  de  l'interrompre,  il  se  con- 
tenta de  lui  demander  si  ses  anciennes  l'a- 
vaient constituée  l'interprèie  de  leurs  sen- 
timents, et  il  finit  parleur  dire  à  toutes: 
«  Je  sens,  mes  chères  sœurs,  combien  je  dois 
vous  paraître  odieux  en  ce  moment  ;  je  suis, 
àvos  yeux,  le  loup  dans  la  bergerie.  Eh  bien  ! 
je  vous  prédis  néanmoins,  en  prophète  un 
peu  gourmand,  qu'avant  la  fêle  des  Rois 
vous  m'offrirez  de  vos  biscuits,  et  de  si  bonne 
grâce  que  je  me  ferai  un  plaisir  de  les  accep- 
ter. »  On  ne  put  s'empêcher  de  rire  de  la  pro- 
phétie, en  se  promettant  bien  de  faire  mentir 
le  prophète,  qui  cependant  dit  la  vérité,  car 
peu  à  peu  toutes  les  religieuses  reconnurent 
leur  erreur  ;  laissées  libres  de  se  rhoisir  un 
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confesseur  elles  s'adressèrent  toutes  à  l'abbé 
de  la  Motte,  et  ce  monastère,  qui  avait  le  plus 
alfligél'ordre  delaVisitalion,  en  devint  le  plus 
parlait  modèle.  Enfin  le  diocèse  de  Senez 
n'avait  ni  séminaire  ni  collège  ;  l'abbé  de  la 
Motte  y  créa,  dans  l'espace  de  trois  ans  qu'il 
en  eut  l'administration,  un  petit  collège  et 
un  petit  séminaire. 

Eli  1733  il  fut  nommé  à  l'évôché  d'Amiens 
et  dut  accepter  malgré  toutes  ses  remontran- 
ces. Il  y  succédait  à  M.  de  Sabathier,  supé- 
rieur du  séminaire  de  Viviers  quand  M.  de  la 
Wotte  y  vint  faire  sa  théologie.  Le  nouvel 
évèque  écrivait  à  des  personnes  de  confiance}: 
«  Je  suis  ravi  de  succéder  à  un  homme  qui 
aimait  la  simplicilé,  parce  que  je  pourrai  la 
pratiquer  moi-même  sans  me  faire  trop  re- 
marquer ;  car  enfin  j'ai  toujours  cru  que  l'é- 
piscopat  n'imposait  pas  tout  ce  qu'on  imagi- 
nait, et  que  l'on  ne  pouvait  au  contraire  en 
bien  soutenir  la  gloire  que  par  la  simplicité 
des  vertus  chrétiennes.  Je  sais  que  le  monde 
veut  de  l'éclat,  mais  il  ne  faut  pas  ambition- 
ner son  estime...  On  dit  qu'il  ne  faut  pas  être 
singulier;  cela  est  vrai,  entre  nous,  à  Sept- 
Funts  ou  àlaTi  appe,  parce  que  toutle  monde 
y  fait  merveille  ;  mais  dans  le  monde,  et  dans 
notre  état,  qui  ne  voudrait  pas  être  uii  peu 
singulier  donnerait  assurément  dans  la  voie 
large.  Qu'on  lise  la  vie  de  saint  Charles  et 
qu'on  juge  s'il  y  eut  jamais  un  évèque  plus 
singulier  que  lui.  On  dit  quelquefois  que 
c'est  un  prélat  inimitable  ;  mais  à  Dieu  ne 
plaise  que  je  pense  ainsi;  car  Dieu  ne  donne 
pas  ses  saints  pour  les  admirer  seulement, 
mais  pour  les  imiter,  chacun  selon  sa  grâce, 
de  plus  près  ou  de  plus  loin.  Je  dois  me  con- 
sidérer, en  entrant  dans  l'épiscopat,  comme 
un  homme  que  Dieu  veut  immolera  sa  gloire 
et  qui  ne  doit  travailler  que  pour  l'accroître. 
Priez  bien  pour  moi.  » 

Le  trajet  de  Senez  à  Amiens  est  de  près  de 
(louxcoiits  lieues;  le  nouvel  évèque  lesanctifia 
avec  sa  piété  ordinaire  et  en  fit  un  voyage  de 
dévotion,  édifiant  partout  où  il  passait  et 
cherchant  à  s'édifier  lui-même.  Il  passa 
i]U('l(|ues  moments  heureux  dans  sa  chère 
/.oiilude  de  Sept-Fonts.  «  Tous  ces  bons  soli- 
taires, écrivait-il,  et  surtout  ceux  qui  m'a- 
vaient vu  autrefois,  m'ont  témoigné  tant  de 


joie  et  d'amitié  que  j'en  ai  moi-même  res- 
senti la  plus  sensible  consolation.  Il  en  est 
mort,  depuis  dix-neuf  ans,  plus  de  cent  ; 
mais  plusieurs  de  ceux  qui  m'avaient  connu 
vivent  encore...  J'ai  vu  un  jeune  religieux 
qui  n'est  profès  que  depuis  un  mois,  lequel 
est  petit-fils  de  ma  nourrice.  Cet  enfant,  qui 
était  fils  unique,  avec  une  vingtaine  de  mille 
livres  de  bien,  est  un  enfant  de  bénédiction. 
On  lui  permit  de  me  parler  ;  il  vint  passer 
ime  demi-heure  avec  moi  et  ne  me  parla  que 
de  son  bonheur.  II  me  dit  qu'il  était  encore 
à  chercher  l'austérité  de  cette  maison,  dont 
il  avait  tant  entendu  parler,  ajoutant  qu'il 
n'y  avait  rien  trouvé  de  rude.  Il  ne  me  de- 
manda jamais  des  nouvelles  de  sa  famille, 
se  contentant  de  ce  que  je  lui  en  dis  moi- 
môme...  Je  fus  au  noviciat,  qui  est  composé 
de  dix  ou  douze;  je  puis  vous  assurer  que 
pas  un  ne  me  regarda;  ils  faisaientleur  lecture 
et  étaient  assis;  rien  ne  les  détourne.  On  ne 
peut  rien  voir  de  si  édifiant  qu'une  maison 
de  cent  vingt  religieux  en  tout,  où  vous  n'eii- 
tendez  pas  plus  de  bruit  dans  le  cours  de  la 
journée  qu'à  minuit.  Il  faut  les  voir  surtout 
au  chœur;  ce  sont  des  anges.  Il  n'y  avait 
qu'un  seul  malade  à  l'infirmerie,  encore 
était-il  convalescent.  On  y  voit  des  vieillards 
de  quatre-vingts  ans.  Il  est  étonnant  qu'une 
vie  si  dure  et  si  contrainte  laisse  vivre  si 
longtemps.  Dom  prieur,  qui  m'avait  reçu 
l'an  1715  que  j'y  fus  à  pied  avec  mon  bâton, 
vint  se  jeter  à  mes  pieds  et  puis  m'embrassa, 
en  me  disant  :  «  Monseigneur,  je  me  réjouis 
de  vous  voir  repasser  avec  la  houlette,  après 
vous  avoir  vu  venir  avec  un  bâton  blanc...  » 
Le  Père  abbé  est  un  homme  fort  aimable  et 
plein  d'esprit,  âgé  de  soixante-quatre  ans, 
qui  m'a  promis  de  bien  me  dire  mes  vérités 
si  je  m'écartais  des  voies  de  la  piété...  L'on 
voit  dans  celte  sainte  maison  des  gens  de 
tout  état,  de  toute  province,  de  tout  àgo.  Ils 
passent  toute  l'année  du  noviciat,  et  souvent 
même  toute  leur  vie,  sans  se  connaître  autre- 
ment que  de  vue  » 

A  peine  l'évôque  d'Amiens  fut-il  arrivé 
dans  son  diocèse  qu'il  y  commença  ses  tra- 
vaux apostoliques.  Son  goût  décidé  pour  la 
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simplicité  lui  épargna  tous  les  embarras  du 
faste  ;  le  soin  de  son  ameublement  fut  le 
moindre  de  ceux  qui  l'occupèrent.  Quelques 
instants  suffirent  à  l'arrangement  de  son  pa- 
lais, et  la  première  année  de  son  épiscopat, 
semblable  à  toutes  celles  de  sa  vie,  fut 
pleine  de  bonnes  œuvres  de  tous  les  genres 
et  pourrait  servir  de  règle  aux  prélats  les 
plus  zélés  pour  leurs  devoirs.  Il  fit  pendant 
cette  année  quatre  ordinations  ;  il  examina 
les  sujets  par  lui-même,  et  pendant  les  re- 
traites qui  précédèrent  ces  ordinations  il 
fil  plusieurs  entretiens.  Il  officia  ponlificale- 
ment  dans  sa  cathédrale  et  il  y  prêcha  aux 
fêtes  solennelles.  Il  prêcha  dans  d'autres 
églises  un  certain  nombre  de  sermons  et  de 
panégyriques.  11  présida  à  deux  retraites 
qu'il  établit  en  faveur  des  vicaires;  il  donna 
dans  sa  ville  épiscopale  une  mission  qui  dura 
six  semaines.  Il  assista  à  une  assemblée  qui 
se  tint  à  Reims.  Il  parcourut  toutes  les  villes 
de  son  immense  diocèse  ;  il  oHicia  pontifica- 
lemenl  dans  toutes  et  il  y  prêcha.  Il  reçut,  des 
professions  et  donna  l'habit  religieux  dans 
plusieurs  communautés;  il  fitlavisi'e  pasto- 
rale dans  huit  ou  dix,  ainsi  que  dans  toutes 
les  paroisses  d'Amiens.  Il  commença  la  visite 
générale  de  son  diocèse  et  visita  cette  année 
environ  quatre-vingts  paroisses,  où  il  prêcha 
et  donna  la  Confirmation.  Ce  premier  début 
fut  sa  règle  invariable,  et,  pendant  plus  de 
quarante  ans  qu'il  occupa  le  siège  d'Amiens, 
ii  trouva  dans  l'amour  de  l'ordre  et  du  tra- 
vail, et  surtout  dans  la  plus  exacte  résidence, 
le  moyen  de  suivre  dans  le  plus  grand  détail 
l'administration  d'un  diocèse  dont  l'étendue 
eût  demandé  les  soins  et  tout  le  zèle  de  deux 
évêques.  Il  trouvait  fort  singulier  d'entendre 
quelquefois  dire  naïvement  qu'un  évêque 
avait  été  exilé  dans  son  diocèse.  «  C'est  à  la 
cour  ou  dans  la  capitale,  disait-il,  que  nous 
sommes  exilés;  mais  c'est  une  plaisanterie 
méchante  que  de  dire  d'un  père  qu'on  l'a 
exilé  au  milieu  de  sa  famille  et  de  ses  en- 
fants. » 

Le  premier  objet  de  la  sollicitude  pastorale 
du  nouvel  évêque,  et  le  plus  solide  fondement 
du  bien  qu'il  opéra  dans  la  suite  de  son  pon- 
tificat, ce  fut  l'attention  toute  particulière 
qu'il  donra  à  l'éducation  de  la  jeunesse. 
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Toutes  les  maisons  d'instruction,  depuis  son 
séminaire  jusqu'à  la  dernière  école  de  cam- 
pagne, avaient  des  droits  privilégiés  à  sa  i)ro- 
tection.  Le  séminaire  d'Amiens  fut  rebâti 
sous  son  pontificat  et  distribué  suivant  ses 
vues. 

Ce  séminaire  est  sous  la  direction  des  ver- 
tueux disciples  de  saint  Vincent  de  Paul.  M. 
de  la  Motte  s'en  félicitait,  et  une  congrégation 
qui  jouit  à  si  juste  titre  de  la  confiance  du 
clergé  de  France  ne  pouvait  manquer  d'obte- 
nir la  sienne  ;  elle  la  posséda  entièrement  et 
dans  tous  les  temps.  Ce  fut  toujours  dans  son 
séminaire  qu'il  choisit  le  directeur  de  sa 
conscience,  charmé  de  pouvoir  offrir  à  ses 
jeunes  clercs  cette  preuve  de  son  estime  pour 
les  personnes  chargées  de  les  former  aux 
sciences  et  aux  vertus  de  leur  état. 

Outre  lesbonnes  mœutset  lapiété,  leprélat 
exigeait  des  jeunes  ecclésiasii(|ues  qui  habi- 
taient son  séminaire  ou  qui  en  postulaient 
l'entrée  une  somme  de  talents  et  de  connais- 
sances dont  il  était  lui-même  l'appréciateur 
et  le  juge.  Attentif  à  tout  ce  qui  peut  encou- 
rager et  soutenir  les  éludes  théologiques,  il 
ne  dédaignait  pas  de  faire  la  visite  des 
classes  ;  il  y  entrait  au  moment  où  il  étau  le 
moins  attendu;  il  s'informait  du  sujet  de  la 
leçon  et  en  faisait  rendre  compte  aux  étu- 
diants. Aucun  sujet  n'était  admis  dans  son 
séminaire  qu'après  avoir  subi  en  sa  présence 
1  un  examen  sur  les  matières  théologiques, 
f  qu'il  avait  étudiées  pendant  deux  ans.  Il  se 
I  trouvait  également  à  tous  les  examens  qui 
précédaientles ordinations,  et,  pour  épargner 
à  ses  coopérateurs  l'embarras  ou  l'odieux  des 
refus,  il  faisait  en  sorte  d'en  être  seul  chargé, 
en  recommandant  aux  directeurs  du  sémi- 
naii  e  de  réserver  pour  son  brueau  tous  les 
sujets  dont  la  capacité  était  équivoque.  Il  leur 
parlait  avec  une  extrême  bonté  ;  il  simpli- 
fiait les  questions  ;  il  les  proposait  en  termes 
clairs  et  les  plus  propi'cs  à  dégager  leurs 
idées,  s'ils  en  avaient.  11  portait  quelquefois 
la  condescendance  jusqu'à  leur  permettre 
de  s'expliquer  en  français  ;  mais  lors(^ue, 
après  les  avoir  bien  sondés,  il  découvrait  en 
eux  un  fond  d'ignorance  radicale,  il  était 
inébranlable  dans  k  résolution  qu'il  prenait 
de  leur  fermer  l'entrée  du  sanctuaire,  guettes 
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qu'eussent  été  d'ailleurs  leur  naissance  et 
même  leur  vertu  ;  aucune  bonne  qualité  ne 
pouvait  couvrir  à  ses  yeux  l'insuffisance  des 
talents. 

Après  tous  ces  soins  donnés  à  l'éducation 
de  son  clergé  le  saint  évêque  d'Amiens  s'ap- 
pHi  juait  à  entretenir  et  renouveler  en  lui  l'es- 
prit sacerdotal.  C'est  dans  cette  vue  qu'en 
différents  temps  il  adressa,  tant  aux  curés 
qu'aux  confesseurs,  d'excellentes  instruc- 
tions sur  les  parties  les  plus  essentielles  du 
saint  ministère  ;  c'est  dans  cette  vue  qu'il 
établit  dans  son  diocèse,  un  ordre  derelations 
le  plus  propre  à  prévenir  les  abus  ou  à  les  lui 
faire  connaître.  Chaque  année  tous  les  curés 
recevaient  pour  le  moins  deux  visites  ;  l'une 
d'un  archidiacre;  elle  avait  pour  objet  les 
comptes  des  fabriques,  la  tenue  des  églises 
et  tout  ce  qui  concerne  la  décence  du  culte 
divin,  l'instruction  chrétienne  de  la  jeunesse, 
et  enfin  une  information  discrète  sur  la  con- 
duite des  curés  et  des  vicaires,  et  la  manière 
dont  ils  s'acquittaient  de  leurs  devoirs.  La 
seconde  visite  des  paroisses  était  faite  par  un 
doyen  attaché  à  un  canton  particulier  et 
chargé  de  veiller  à  l'exécution  des  ordon- 
nances tant  de  l'évêque  que  de  l'archidiacre. 
Ce  doyen  devait,  comme  l'archidiacre,  rendre 
compte  à  l'évêque  de  sa  visite  par  un  procès- 
verbal  dressé  sur  les  lieux  avec  les  formalités 
de  droit. 

Outre  cela  les  curés  étaient  tenus  d'assister 
tous  les  ans  à  deux  chapitres  présidés  par  les 
doyens  :  l'un  après  Pâques,  où  se  faisait  la 
distribution  des  saintes  huiles  ;  l'autre  au 
mois  d'octobre,  et  immédiatement  après  un 
synode  général  tenu  par  l'évêque.  Chaque 
doyen,  en  faveur  des  curés  de  son  district 
qui  n'avaient  pas  pu  se  trouverà  ce  synode, 
rendait  compte  de  ce  qui  s'y  était  passé  et 
faisait  la  publication  des  règlements  ou  or- 
donnancesquienavaientété  le  résultat.  C'était 
aussi  dans  celte  assemblée  que  le  doyen  re- 
mettait à  tous  les  prêtres  approuvés  de  sa 
division  leurs  pouvoirs,  dont  il  était  chargé 
de  demander  la  rénovation. 

Le  synode  annuel  était  une  assemblée  gé- 
nérale que  faisait  M.  de  la  Motte  de  tous  les 
l)r/^trcs  de  son  diocèse,  pour  leur  donner  des 
avis  généraux  ou  particuliers,  suivant  !-t>s 
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lumières  et  celles  que  lui  communiquaient 
les  archidiacres  et  les  doyens  qui,  quelques 
jours  avant  cette  assemblée,  s'étaient  rendus 
auprès  de  lui  pour  lui  mettre  sous  les  yeux 
les  procès-verbaux  de  leurs  visites.  C'était 
d'après  celte  connaissance  exacte  des  besoins 
de  son  diocèse  (|ue  le  prélat  dressait  ses 
ordonnances,  qu'il  faisait  imprimer  et  par- 
venir à  tout  son  clergé. 

Sans  préjudice  de  ses  visites  pastorales  l'é- 
vêque d'Amiens  faisait  quelquefois,  dans  une 
seule  année,  la  visite  générale  de  tous  ses 
curés,  en  parcourant  les  vingt-six  doyennés 
qui  partagaientson  diocèse,  aux  époques  où 
les  doyens  tenaient  leur  chapitre.  C'était 
pendant  le  cours  d'une  de  ces  visites,  et  à 
l'âge  de  quatre-vingt-six  ans,  qu'il  écrivait  à 
l'abbé  de  la  Trappe  :  «  Voici  la  preuve  de  ma 
santé;  tous  les  curés  se  trouvent,  autant  qu'il 
est  possible,  à  la  distribution  des  saintes  hui- 
les ;  j'y  assiste  et  leur  fais  partout  un  discours 
de  trois  quarts  d'heure.  D'un  doyenné  je 
passe  à  l'autre.  Je  fais  demain  le  onzième. 
Le  dimanche  je  me  repose,  parce  que  les  cu- 
rés ne  sortent  pas  de  chez  eux. 

Mais,  de  tous  les  moyens  employés  par  le 
saint  évêque  pour  maintenir  la  régularité 
parmi  ses  prêtres,  il  n'en  est  aucun  dont  les 
fruits  aient  été  aussi  abondants  que  celui  des 
retraites  qu'il  leur  procurait.  Il  en  faisait 
quelquefois  donner  deux  par  an,  l'une  pour 
les  curés,  l'autre  pour  les  vicaires,  et  au 
moins  toujours  une.  Il  payait  pendant  ce 
temps  la  pension  des  vicaires  et  celle  des 
curés.  Depuis  le  discours  d'ouverture  de  cha- 
que retraite,  qu'il  faisait  lui-même,  jusqu'à 
celui  de  la  clôture,  dont  il  se  chargeait  éga- 
lement, il  habitait  son  séminaire  ;  il  présidait 
à  tous  les  exercices  publics  ;  il  disait  la  mnssc 
de  communauté;  il  mangeait  au  réfectoire 
au  milieu  de  ses  prêtres  ;  il  leur  parlait  cha- 
que jour,  pendant  une  heure,  sur  leurs  de- 
voirs, et  toujours  avec  cette  onction  irrésis- 
tible qui  éclaire  les  esprits  et  pénètre  les 
cœurs.  «J'espère  tout,  disait-il,  pour  le  salut 
d'un  prêtre  lidèle  à  donner  tous  les  jours 
une  demi-heure  à  la  méditation  de  ses  de- 
voirs, et  je  crains  tout  pour  celui  qui  néglige 
cette  prati(|ue.  » 

Tout  le  bien  qui  résullait  de  ses  instrnc- 
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lions  publiques  dans  les  retraites  sacerdota- 
les n'était  pas  comparable  encore  à  celui  que 
faisait  M.  de  laMotte  dans  ses  entretiens  par- 
ticuliers avec  ses  prêtres.  Il  profitait  d<is  in- 
tervalles qui  séparaient  les  entretiens  com- 
muns de  la  journée  pour  les  voirtous  les  uns 
après  les  autres.  C'est  alors  que,  prenant  avec 
eux  le  ton  d'un  bon  père,  comme  il  en  avait 
toute  la  tendresse,  il  ouvrait  leurs  cœurs  à  la 
confiance,  il  écoutait  leurs  demandes,  il 
éclaircissait  leurs  doutes,  il  donnait  à  cha- 
cun les  avis  qui  lui  convenaient,  et,  après 
avoir  encouragé  la  faiblesse  des  uns,  réglé  le 
zèle  des  autres,  il  les  renvoyait  tous  avec  un 
nouveau  degré  d'estime  pour  leur  saint  pas- 
teur et  d'ardeur  pour  leurs  devoirs.  Il  était 
si  convaincu  de  l'importance  de  ces  secours 
spirituels  pour  son  clergé  que,  jusqu'à  l'âge 
de  quatre-vingt-douze  ans,  il  ne  laissa  pas 
passer  une  seule  année  sans  les  lui  pro- 
curer. 

Quant  à  ses  visites  pastorales,  c'était  le  pré- 
lat lui-même  qui  en  dressait  chaque  année 
le  plan,  et  plusieurs  mois  avant  qu'il  se  ren- 
dît dans  une  paroisse  il  faisait  donner  avis 
du  jour  et  même  de  l'heure  de  son  arrivée. 
Dajis  chaque  endroit  il  eommençait  par  exa- 
miner lui-même,  avec  ses  grands-vicaires, 
les  enfants  présentés  pour  la  Confirmation. 
Aucun  n'était  admis  qu'il  ne  fût  parfaite- 
ment instruit  des  principales  vérités  de  la  re- 
ligion ;  on  le  savait,  et  les  parents  ainsi  que 
les  personnes  chargées  de  l'instruction  de  la 
jeunesse,  faisaient  en  sorte  qu'elle  fût  en  étal 
desubir  l'examen  du  prélat.  Cette  fermeté  lui 
réussit  presque  au  delà  de  ses  espérances,  et 
il  avouait  qu'il  trouvaille  peuple  mieux  ins- 
truit dans  son  diocèse  que  dans  aucun  de 
ceux  où  il  avait  travaillé  avant  son  épiscopat. 

Après  avoir  fait  son  instruction  au  peuple 
le  prélat  procédait  publiquement  à  la  visite 
de  l'église  et  de  tout  ce  qui  concerne  le  culte 
divin.  Afin  que  rien  n'échappât  à  son  atten- 
tion il  tenait  en  main  l'état  détaillé  de  tous 
les  objets  sur  lesquels  il  devait  la  porter. 
Rien  ne  pouvait  excuser  à  ses  yeux  certains 
curés  dont  il  trouvait  les  églises  dans  le  déla- 
brement et  la  malpropreté,  et  le  moindre  de 
leurs  torts,  selon  lui,  était  toujours  un  dé- 
taut  de  zèle.  «  J'ai  une  question  à  vous  faire. 


dit-il  un  jour  à  un  curé  :  dites-moi,  je  vous 
prie,  croyez-vous  à  la  présence  réelle?  »  Ce- 
lui-ci gardait  le  silence.  «  Répondez,  Mon- 
sieur, poursuivit  le  prélat; y  croyez-vous  ?  » 
Le  curé  protesta  que  personne  au  monde  ne 
la  croyait  plus  fermement.  «  Tant  pis,  re- 
prit le  saint  évôque  :  sans  la  foi  vous  ne  se- 
riez qu'un  hérétique,  en  croyant  vous  êtes  un 
impie,  et  j'en  trouve  la  triste  preuve  datis  la 
malpropreté  dégoûtante  de  ces  linges  sur 
lesquels  vous  osez  déposer  le  corps  adorable 
de  Noire-Seigneur.  » 

Avant  de  sortir  de  l'église  dont  il  faisait 
la  visite  M.  de  la  Motte  demandait  publique- 
ment au  curé  s'il  n'y  avait  pas  de  scandales 
dans  la  paroisse;  si  les  maîtres  et  maîtresses 
d'école  remplissaient  les  devoirs  de  leur 
place  d'une  manière  qui  satisfît  et  édifiât  le 
public;  si  les  parents  étaient  exacts  àenvoyer 
leurs  enfants  aux  écoles  et  aux  instructions 
publiques,  et  enfin  il  demandait  aux  parois- 
siens s'ils  étaient  contents  de  leur  curé  et  du 
zèle  qu'il  avait  pour  leur  salut.  Il  arrivait 
quelquefois  que  certains  curés  recevaient  des 
leçons  assez  mortifiantes.  Un  paysan  répon- 
dit un  jour  à  la  question  de  son  évêque  : 
«  Monseigneur,  nous  avons  à  nous  plaindre 
que  monsieur  le  curé  ne  nous  aime  pas.  »  Le 
curé  se  défendit  de  ce  reproche,  selon  lui 
sans  fondement,  a  La  preuve  que  \om  ne 
nous  aimez  pas,  répliqua  le  paysan,  c'est  que 
vous  ne  pouvez  pas  rester  un  jour  auprès  de 
nous  et  que  vous  êtes  toujours  hors  de  votre 
paroisse.  »  Sur  la  plainte  que  faisait  un  curé 
de  ce  qu'un  de  ses  paroissiens  sortait  de  l'é- 
glise toutes  les  fois  qu'il  prêchait,  M.  de  la 
Motte  lui  demanda  la  raison  de  cette  espèce 
de  mépris  qu'il  marquait  pour  la  parole  de 
Dieu.  <c  Monseigneur,  répondit  le  paysan,  je 
ne  m'ennuierais  jamais  de  vous  entendre; 
mais  quand  monsieur  le  curé  monte  en 
chaire  il  ne  sait  jamais  ce  qu'il  va  nous  dire, 
quand  il  y  est  il  ne  sait  ce  qu'il  nous  dit, 
quand  il  en  est  descendu  il  ne  sait  encore 
ce  qu'il  nous  a  dit.  »  Un  jour  que  l'évêque 
proposait  aux  habitants  d'une  paroisse  de 
campagne  d'examiner  s'ils  ne  trouveraient 
pas  quelques  moyens  de  fournir  à  une  dé- 
pense jugée  nécessaire  pour  leur  église  :  «  Le 
meilleur  moyen,  à  mon  avis,  répondit  un 


86  HISTOIRE 

paysan,  ce  serait  de  vendre  un  meuble  inu- 
tile que  nous  avons  ici.  —  Et  quel  est  donc 
ce  meuble?  reprit  M.  de  la  Motte.  —  C'est 
notre  chaire,  continue  le  paysan;  elle  ne 
peut  servir  qu'à  monsieur  le  curé,  et  il  n'en 
fait  aucun  usage.  »  Il  est  aisé  d'imaginer 
combien  de  pareilles  visites  étaient  propres  à 
édifier  les  peuples,  à  prévenir  ou  à  réformer 
les  abus,  à  encourager  les  bons  prêtres,  à 
soutenir  les  faibles  et  à  faire  faire  d'utiles 
efforts  aux  plus  négligents. 

A  certaines  époques  de  l'année  les  plus  fa- 
vorables M.  de  la  Motle  s'associait  un  nom- 
bre d'ecclésiastiques  recommandables  par 
leur  savoir  et  leur  zèle,  et  se  portait  dansle^  I 
différents  endroits  où  le  besoin  d'instruction 
était  le  plus  grand  ;  il  s'y  établissait  et  y  don- 
nait une  mission.  Il  avait  tellement  à  cœur 
celte  bonne  œuvre,  et  il  en  recueillit  toujours 
des  li  uits  si  consolatits,  que,  jusque  dans  la 
caducité  de  l'âge,  ni  réluigncmeut  des  lieux 
ni  la  rigueur  des  saisons  ne  l'empêchaient 
jamais  de  s'y  livrer. 

2j"ordre  que  M.  de  la  Motte  mettait  dans  ses 
occupations  lui  faisait  trouver  du  temps 
pour  toutes.  Son  lever  était  fixé  à  quatre 
heures;  il  ne  se  levait  jamais  plus  tard, 
même  dans  l'hiver.  Il  faisait  dans  la  matinée 
une  heure  d'oraison  ou  de  prières  vocales 
devant  le  Saint-Sacrement  et  dans  sa  cathé- 
drale, oi'i  il  se  rendait  par  une  porte  de  com- 
munication avec  l'évêché.  Après  son  oraison 
il  se  trouvait  à  la  tète  de  ses  chanoines  pour 
chanter  les  matines  et  les  autres  pai  ties  de 
l'oltice  qui  suivaient  immédiatement.  Cette 
assiduité  devait  être  aussi  gênante  que  pé- 
nible pour  lui,  surtout  dans  son  extrême 
vieillesse;  on  lui  en  parlait  quelquefois.  «Ne 
faut-il  donc  pas,  répondait-il  en  plaisantant, 
que  je  pjiye  les  dettes  des  chanoines  de  ma 
nomination  qui  manquent  quelquefois  d'exac- 
titude'/ »  Au  sortir  du  chœur  il  disait  sa 
messe,  et  aussi  régulièrement  qu'il  l'avait 
fait  avant  son  épiscopat.  Outre  les  tins  géné- 
rales et  essentielles  du  sacrilice,  il  avait,  sui- 
vant l'esprit  de  l'Église,  ses  intentions  parti- 
culières; les  dimanches  et  les  fêles,  par 
exemple,  il  disait  la  messe  pour  tous  les 
îidèles  de  son  diocèse  ;  deux  fois  la  semaine 
il  la  disait  pour  ses  parents  et  amis  ;  le  2S  de 
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chaque  mois,  pour  le  roi  et  pour  les  besoins 
du  royaume.  Toutes  les  fois  qu'il  apprenait 
la  mort  d'un  prêtre  ou  d'une  personne  reh- 
gieuse  de  son  diocèse  il  offrait  le  saint  Sacri- 
fice pour  le  repos  de  son  âme.  Il  ne  refusait 
jamais  de  l'offrir  à  l'intention  des  personnes 
de  piété  qui  l'en  priaient,  et  la  reine  Marie 
Leczinska  fut  souvent  de  ce  nombre. 

Après  qu'il  avait  dit  sa  messe,  l'étude,  les 
affaires  de  son  diocèse  et  le  travail  de  ses  let- 
tres remplissaient  sa  matinée.  Ses  relations 
étaient  immenses,  et  il  n'avait  que  des  rela- 
tions de  charité.  On  le  consultait  des  extré- 
mités du  royaume  et  même  des  pays  étran- 
gers; on  s'adressait  à  lui  tantôt  pour  trouver 
des  consolations  ou  des  lumières,  tantôt  pour 
obtenir  des  secours.  11  fallait  qu'une  lettre  fût 
partie  d'une  tète  évidemment  dérangée  pour 
qu'il  la  laissât  sans  réponse.  11  écrivait  lui- 
même  toutes  ses  lettres  et  regardait  cette  pé- 
nible occupation  comme  un  de  ses  devoirs 
essentiels;  il  le  remplissait  avec  le  zèle  cha- 
ritable des  apôtres.  Dans  tout  ce  qu'il  écri- 
vait, fût-ce  même  sur  des  objets  purement 
temporels,  il  trouvait  le  moyen  d'insérer 
comme  naturellement  quelques  traits  d'édi- 
fication. Il  répondait  aux  personnes  qui  le 
consultaient  sur  les  besoins  de  leur  âme  en 
hommepieinde  l'esprit  de  Dieu  et  consommé 
dans  la  connaissance  du  cœur  humain.  On  a 
donné  au  public  un  recueil  de  ses  Lettres  spi- 
rituelles, que  les  personnes  qui  aiment  la  re- 
ligion verraient  grossir  avec  plaisir.  On  y 
trouve  des  avis  pleins  de  lumières  et  d'onc- 
tion, et  l'on  reconnaît  partout  le  pasteur 
charitable  et  le  digne  organe  de  la  piété. 

C'étaitaprès  sept  ou  huit  heiu'es  d'occupa- 
tions les  plus  sérieuses,  et  vers  onze  heures 
du  matin,  que  le  saint  évêque,  quittant  sa 
solitude,  se  livrait  aux  personnes  qui  venaient 
lui  faire  visite,  maisavec cette  aimable  gaieté, 
ce  ton  d'aisance  et  de  cordialité  d'un  homme 
(|ui  aurait  réfléchi  toute  la  matinée  sur  ce 
que  l'on  peut  mettre  de  plus  gracieux  dans 
les  propos  et  de  plus  délicat  dans  les  procé- 
dés. L'étranger  qui  le  voyait  en  passant  et 
le  diocésain  accoutumé  à  le  voir  étaient  éga- 
lement charmés  de  l'accueil  qu'il  leur  faisait. 

Après  son  dîner  et  quelques  instants  de 
récréation  il  donnait  audience  à  toutes  les 
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personnes  qui  avaient  à  lui  parler  d'affaires. 
Il  écoutait  avec  autant  de  patience  que  de 
charité  l'exposé  de  leurs  besoins  spirituels 
ou  temporels,  et  il  y  pourvoyait.  Il  récitait 
ensuite  son  office  ;  après  quoi  il  donnait 
quelquefois  une  heure  à  des  visites  de  bien- 
séance ou  de  charité,  et  enfin  il  se  renfer- 
mait pour  se  livrer,  comme  le  matin,  au 
ttavail  et  à  la  prière.  La  lecture  de  l'Écri- 
ture sainte,  celle  de  la  vie  du  saint  du  jour 
et  la  récitation  du  chapelet  étaient  des  exer- 
cices de  son  après-dînéi  qu'il  n'omettait  ja- 
mais, pas  même  pendant  ses  voyages.  Il  li- 
sait tous  les  ans  l'Écriture  sainte  en  entier, 
et  alternativement  sur  le  texte  latin  et  dans 
la  version  française  la  plus  estimée.  A  huit 
heures  du  soir  il  faisait  une  légère  collation, 
prenait  ensuite  trois  quarts  d'heure  de  ré- 
création avec  ses  ecclésiastiques,  et  à  neuf 
heures  précises  tous  ses  domestiques  en- 
traient chez  lui  pour  la  prière  du  soir,  qu'il 
leur  faisait  lui-même,  et  après  laquelle  il  se 
retirait  pour  prendre  son  repos. 

Tel  était  l'ordre  invariable  que  suivait  le 
saint  évèque  lorsqu'il  n'était  pas  en  mission 
ou  en  cours  de  visites  pastorales,  sans  que 
les  infirmités  de  l'âge  ou  des  incommodités 
passagères  lui  eussent  jamais  paru  des  rai- 
sons plausibles  pour  le  mitiger.  Il  avait  pour 
maxime  qu'un  travail  délasse  d'un  autre 
travail,  et  si  on  lui  parlait  de  repos  :  «  L'É- 
tertiité,  disait-il,  ne  sera-t-elle  pas  assez  lon- 
gue pour  nous  reposer?  »  Il  disait  encore 
qiie  l'oisiveté  tuait  plus  de  gens  que  le  tra- 
vail, que  le  juoyen  de  vivre  longtemps  était 
de  ne  pas  vivre  inutilement,  et  c'était  après 
avoir  continué  sa  vie  laborieuse  jusqu'à  plus 
de  quatre-vingt-dix  ans  qu'il  parlait  de  la 
sorte. 

Parmi  les  preuves  sans  nombre  de  ladouce 
influence  que  la  vertu  du  saint  évôque  exer- 
Çr'.H  auprès  et  au  loin  et  qu'on  peut  lire  dans 
sou  excellente  Vie,  par  Proyart,  nous  ne  ci- 
terons que  la  conversion  d'une  dame  an- 
glaise. 

Elle  était  anglicane  de  religion,  mais 
femme  d'un  gentilhomme  catholique  de  la 
grande  maison  de  Stafford.  Cette  dame, 
protestante  zélée,  instruite  de  toutes  les  suh- 
tilités  à  l'aide  desquelles  les  protestants  se 
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font  illusion  sur  leur  schisme,  avait  pour 
conseil  l'évôque  anglican  de  Londres, 
homme  réputé  très-savant  ;  aussi  disait-elle 
que,  sa  Bible  en  main,  elle  ne  craignait  per- 
sonne. Elle  avait  eu  des  conférences  sur  la 
religion  avec  plusieurs  théologiens  habiles 
de  Paris  et  avec  un  évêque  recommandable 
par  son  savoir  et  ses  vertus.  Les  meilleures 
raisons  n'avaient  pu  l'ébranler.  Un  jour 
qu'elle  entendait  parler  de  la  vertu  douce  et 
insinuante  de  saint  François  de  Sales  :  «  Si 
je  suis  dans  l'erreur,  dit-elle,  il  n'y  aurait 
qu'un  saint  tel  que  celui-là  qui  pourrait 
m'en  retirer.  »  Quelqu'un  promit  de  lui  en 
faire  montrer  un  qui  lui  ressemniait  beau- 
coup, et  il  lui  fit  connaître  l'évêque  d'A- 
miens. 31.  de  la  Motte,  à  la  première  entre- 
vue, ne  parla  pas  de  religion  à  la  dame,  et, 
lorsqu'il  commença  à  le  faire,  il  se  contenta 
de  lui  demander  si  elle  était  bien  tranquille 
dans  sa  croyance,  si  elle  n'avait  pas  quelque 
inquiétude  sur  le  schisme  qui  la  séparait  de 
l'Église  catholique  ?  La  dame  fit  sa  réponse 
ordinaire  qu'avec  sa  Bible  elle  ne  craignait 
personne.  Cependant  le  nouveau  François 
de  Sales,  le  seul  qu'elle  entendît  sans  peine 
et  sans  scrupule  combattre  sa  croyance,  se- 
mait des  doutes  dans  son  esprit,  surtout  par 
certaines  réflexions  simples  et  lumineuses 
plus  concluantes  pour  elle,  disait-elle,  que 
les  preuves  victorieuses  qu'il  lui  donnait  de 
l'infaillibilité  de  l'Église  et  de  la  nécessité  de 
cette  infaillibilité,  a  Avouez,  Madame,  lui 
dit-il  un  jour,  que  vous  n'avez  jamais  vu  u» 
catholique  qui,  voulant  sincèrement  revenir 
à  Dieu,  se  soit  fait  protestant,  et  moi  je  vous 
assurerai  qu'un  grand  nombre  de  proles- 
tants, désirant  assurer  leur  salut,  se  sont 
faits  catholiques.  »  «  Vous  connaissez  l'é- 
vêque de  Londres,  lui  dit-il  une  autre  fois, 
et  vous  avez  confiance  en  lui;  eh  bien  !  fai- 
tes-lui savoir,  je  vous  prie,  que  l'cvèquv, 
d'Amiens  vous  a  dit  que,  s'il  pouvait  nier 
que  saint  Augustin,  qu'il  regarde,  ainsi  que 
nous,  comme  un  des  plus  grands  docteurs 
de  l'Église,  eût  dit  la  messe  et  prié  pour  les 
morts,  nommément  pour  sa  mère,  il  se  tV>ra 

j  lui-même    protestant.   Vous  reconnaissei 
pour  saints,  ajouta-t-il,  des  docteurs  de 

'  l'Église  qui  ont  constamment  enseigné  une 
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doctrine  contraire  à  la  vôtre,  tels  que  saint 
Ambroise,  saint  Augustin,  saint  Cyprien  et 
d'autres,  dont  les  écrits  sont  formels  sur  le 
saint  Sacrifice,  la  prière  pour  les  morts,  l'in- 
vocation des  saints,  le  culte  des  reliques,  etc.  ' 
Vous  direz  :  Us  ont  erré  sur  ces  points  ;  et 
moi  je  répondrai  :  On  peut  donc  être  saint  j 
comme  eux  en  errant  avec  eux,  » 

La  comtesse  de  Stafford,  qui  ne  trouvait 
pas  dans  sa  Bible  la  solution  des  difficultés 
que  lui  objectait  M.  de  la  Motte,  les  proposa 
à  l'évêque  de  Londres,  qui,  n'ayant  lui- 
même  rien  de  solide  à  y  opposer,  se  contenta 
de  répondre  à  celle  qui  le  consultait  qu'elle 
avait  respiré  un  air  contagieux  qui  l'avait 
séduite.  La  dame,  qui  crut  voir  dans  cette 
réponse  de  son  docteur  un  aveu  tacite  de  sa 
faiblesse,  entra  dès  lorsen  quelque  défiance; 
mais  il  y  avait  encore  loin  de  là  jusqu'à  la 
parfaite  conversion.  C'est  elle-même  qui  va 
raconter  ce  qui  la  détermina  sans  retour. 
«  Il  est  certain  qu'après  Dieu  je  me  crois 
redevable  au  saint  prélat  de  la  foi  catholique. 
Il  n'y  avait  que  lui  qui  me  touchât,  et  ce  fut 
surtout  par  un  sermon  qu'il  prêcha,  à  la 
fête  de  saint  Jean-Baptiste,  aux  Ursulines 
d'Amiens,  dont  je  ne  perdis  pas  un  mot. 
Après  le  sermon  il  nous  fit  entrer,  mon 
mari  et  moi,  dans  le  couvent,  qu'il  eut  la 
bonté  de  nous  montrer  lui-même.  Comme 
nous  entrions  les  religieuses  se  mirent  à  ge- 
noux pour  demander  la  bénédiction  de  leur 
évêque.  Mylord  me  dit  :  «  Ne  voulez-\ojs 
pas  demander  la  bénédiction  du  saint  évêque 
avec  ces  religieuses?  »  Là-dessus  je  me  mis 
à  genoux,  et  l'évêque,  m'approchant,  me 
demanda  en  souriant  :  «  Avez- vous  de  la  foi, 
madame  Stafford  ?  »  Je  répondis  :  «  J'ai  ' 
beaucoup  de  foi  dans  vos  prières  et  vous  de- 
mande votre  bénédiction.  »  Alors  il  mit  ses 
deux  mains  sur  ma  tête  d'une  manière  très- 
expressive,  et  dès  cet  instant  Dieu  m'inspira 
le  désir  de  croire  comme  monsieur  l'évêque 
d'Amiens.  » 

La  conversion  de  la  comtesse  fut  si  sincère 
et  si  bien  arrêtée  depuis  ce  jour  qu'elle  ne 
songea  plus  qu'à  s'instruire  pour  faire  son 
abjuration.  «  J'écrivis,  continua-t-elle,  à  no- 
tre saint  défunt,  qui  était  à  la  Trappe,  où  il 
faisait  une  retraite  tous  les  ans,  pour  lui  dire 


qu'à  son  retour  je  lui  présenterais,  s'il  vou- 
lait bien  l'accepter,  une  fille  qui  n'était  pas 
digne  de  lui.  »  Sa  réponse  fut  :  «  On  accepte 
volontiers  ce  qu'on  a  si  fort  désiré.  J'ai  offert 
à  Dieu  toutes  mes  prières  et  le  peu  de  bon- 
nes œuvres  que  je  fis  pour  obtenir  votre  con- 
version, et  je  fis  prier  ces  saints  religieux 
pour  la  même  intentiôn.  »  Sans  doute  qu'il 
me  disait  cela  pour  que  je  ne  me  crusse  pas 
redevable  à  ses  prières  seules  de  la  grâce  de 
ma  conversion  ;  je  ne  le  pensais  pas  moins 
pour  cela.  » 

Tant  de  vertus  dans  le  saint  évêque  d'A- 
miens étaient  embeUies  par  l'esprit  et  les 
qualités  les  plus  aimables.  Un  seigneur  qui 
devait  dîner  avec  lui  se  félicitait  de  cet  avan- 
tage et  le  priait  de  vouloir  bien  le  guérir  de 
ses  douleurs  d'estomac,  comme  il  avait 
guéri,  disait-il,  une  personne  de  sa  connais- 
sance. «  Voilà,  Monsieur  le  Marquis,  répon- 
dit-il, une  belle  réputation  que  vous  vou- 
driez me  faire  ;  c'est-à-dire  que  vous  me 
prenez  pour  de  la  drogue,  et  que  bientôt  la 
thériaque  et  moi  nous  serons  frère  et  sœur.  » 
Un  saint  religieux  de  Sept-Fonts  lui  disait 
qu'il  était  ravi  de  le  voir  arriver  parce  qu'il 
avait  confiance  en  lui  pour  la  guérison  d'un 
malade  de  la  maison.  «  Eh  !  mon  cher,  lui 
répondit  M.  de  la  Motte,  ne  voyez- vous  donc 
pas  que,  si  j'étais  homme  à  miracles,  je  me 
garderais  bien  de  les  faire  ici  quand  vous  y 
êtes;  je  n'en  aurais  pas  l'honneur  !  »  On  lui 
disait  un  jour  qu'un  peintre  chargé  de  faire 
le  portrait  d'un  saint  pour  une  église  avait 
copié  le  sien.  «  Me  voilà  donc,  répondit-il, 
un  saint  en  peinture;  pourquoi  faut-il  que  je 
sois  en  même  temps  un  si  grand  pécheur  en 
réalité?  » 

Un  ecclésiastique  entêté  des  erreurs  jan- 
sénistes, et  que  M.  de  la  Motte  avait  l  éduil  à 
ne  pouvoir  plus  même  lui  répondre  rien  de 
spécieux,  lui  dit  qu'il  prenait  le  parti  de  se 
taire  et  de  s'envelopper  du  manteau  de  l'hu- 
milité. 0  Ce  manteau-là,  reprit  M.  de  la  3IoHe, 
vous  pourriez  bien  le  porter  au  temps  de  la 
canicule.  »  Comme  on  ne  doit  parler  que 
pour  se  faire  entendre,  il  ne  pouvait  souffrir 
la  manière  de  certains  auteurs  qui  n'écri- 
vent, ce  s(!mble,  que  pour  se  faire  deviner. 
Un  jour  il  en  rencontra  un  qui  lui  lut  une  de 
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ses  productions  ainsi  écrite  on  style  énigma- 
tique.  IH'écouta  attentivement  et  lui  fit  en. 
suite  différentes  questions  sur  ce  qu'il  en- 
tendait par  certaines  façons  extraordinaires 
de  s'exprimer.  «  Par  ceci,  lui  répondit  l'o- 
rateur, je  veux  dire  telle  chose  et  par  cela 
telle  autre.  —  Vraiment,  reprit  le  prélat, 
vous  voulez  dire  de  très-bonnes  choses  !  Que 
ne  les  dites-vous  donc?  »  On  complimentait 
beaucoup  un  prédicateur  sur  le  sermon  qu'il 
avait  prêché;  M.  de  la  Motte,  qui  s'était 
aperçu  que  ce  sermon  avait  été  pris  dans  un 
auteur  imprimé,  et  qui  n'aimait  pas  qu'on 
se  permît  des  plagiats  aussi  crus  devant  un 
auditoire  instruit,  se  joignit  à  ceux  qui  féli- 
citaient l'orateur  et  lui  dit  :  «  Pour  moi  je 
vous  assure  que  je  revois  toujours  ce  discours 
avec  un  nouveau  plaisir.  » 

La  reine  Marie  Leczinska,  modèle  de  vertu 
sur  le  trône  comme  le  saint  évèque  l'était 
dans  l'épiscopat,  eût  désiré  le  voir  et  l'en- 
tendre plus  souvent.  Elle  ne  manquait  pas 
de  l'inviter  à  se  rendre  à  Compiègne  lors- 
que la  cour  y  allait,  et  quelquefois  elle  l'y 
détermina  en  détruisant  les  prétextes  qu'il 
alléguait  pour  s'en  dispenser;  tantôt  «  qu'il 
n'avait  pas  d'habit  court  et  que  les  tailleurs 
d'Amiens  n'en  savaient  pas  faire  à  l'usage 
des  évêques  ;  tantôt  qu'à  son  âge  il  n'était 
plus  bon  à  rien  qu'à  figurer  dans  une  collec- 
tion d'antiques.  » 

Un  jour  que  le  prélat  se  trouvait,  avec  la 
famille  royale,  chez  la  duchesse  de  Villars  : 
«Je  crois.  Mon  Vénérable,  lui  dit  la  reine, 
que  vous  devez  voir  dans  notre  cour  bien 
des  abus  qui  échappent  à  nos  yeux  profa- 
nes. —  Celui  qui  me  frappe  le  plus,  répon- 
dit le  saint  évèque,  c'est  de  m'y  voir  moi- 
même,  goûtant  la  consolation  auprès  de 
Votre  Majesté  au  lieu  d'être  à  la  répandre 
parmi  mes  pauvres  diocésains.  —  Et  l'habit 
court,  reprit  le  Dauphin,  croyez-vous  que 
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Monsieur  d'Amiens  ne  l'ait  pas  sur  le  cœin  ? 
—  Il  est  vrai.  Monseigneur,  continua  le  pré- 
lat, que  j'ai  sur  le  cœur  et  que  je  trouve  bien 
indigeste  qu'on  veuille  nous  faire  déposer 
ici,  de  par  le  roi,  l'habit  que  nous  portons  de 
par  Dieu.  » 

Le  Dauphin  lui  donna  ensuite  occasion  de 
dire  son  sentiment  sur  d'autres  abus  relatifs 
à  la  résidence  des  évê(|ues  et  à  la  répartition 
souvent  injuste  des  biens  ecclésiastiques  , 
qui  élève  certains  favoris  du  sanctuaire  à  des 
fortunes  qui  deviennent  des  scandales  entre 
leurs  mains.  «  Savez-vous  bien.  Mon  Saint, 
dit  alors  la  reine  à  l'évèque,  que,  quand  vous 
êtes  avec  mon  fils,  vous  ne  savez  plus  que 
médire,  et  que  je  commence  à  craindre  qu'a- 
près avoir  passé  en  revue  les  torts  des  gens 
d'Église  vous  ne  veniez  à  vous  rabattre  sur 
ceux  des  reines  ?  — Madame,  reprit  M.  de  la 
Motte,  le  plus  grand  tort  que  les  r  eines  puis- 
sent avoir  sera  toujours  de  ne  pas  prendre 
en  tout  Votre  Majesté  pour  modèle.  —  Oh  ! 
voyez  donc,  s'écria  la  princesse,  ce  que  c'est 
que  respirer  l'air  des  cours  !  Ne  voilà-t-il  pas 
que  l'évèque  d'Amiens  parle  aussi  le  langage 
des  courtisans  les  plus  corrompus  ?  » 

Dès  que  l'évèque  d'Amiens  paraissait  à  la 
cour  le  Dauphin  s'emparait  de  lui,  pour  ainsi 
dire,  et  ne  voulait  plus  qu'il  le  quittât.  Ce 
prince  entretenait  avec  lui,  comme  la  reine, 
un  commerce  épistolaire.  Le  saint  évèque, 
uni  de  cette  manière  et  avec  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  fervent  à  la  cour,  et  avec  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  fervent  dans  le  cloître,  les  reli- 
gieux de  Sept-Fonts  et  de  la  Trappe,  était 
comme  le  centre  mystérieux,  comme  le  cœur 
de  la  France  chrétienne.  Il  mourut  comme 
il  avait  vécu,  c'est-à-dire  en  saint,  le  10  juin 
1774,  dans  sa  quatre-vingt-douzième  année. 

Telle  fut  la  partie  saine  et  sainte  de  la  France 
pendant  le  dix-huitième  siècle;  il  nous  reste 
à  voir  les  parties  malades  et  corrompues. 
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§ 

CE  qu'il  T  avait  en  FRANCE  DE  CORROMPU 

Un  des  chancres  qui  rongeaient  la  France 
était  le  calvinisme  déguisé  sous  le  nom  de 
jansénisme.  Nous  en  avons  vu  le  patriarche 
Hauranne  dire  nettement  à  Vincent  de  Paul 
que  depuis  cinq  siècles  l'Église  catholique 
n'était  plus  l'Église  de  Jésus-Christ,  mais 
une  prostituée  et  une  adultère  ;  que  c'était 
une  bonne  œuvre  de  la  détruire  et  qu'il  fal- 
lait y  travailler  de  toutes  ses  forces;  que 
Calvin  n'avait  pas  tort  pour  le  fond  de  la 
doctrine,  mais  seulement  pour  la  manière  de 
s'exprimer.  Or  Calvin  et  Luther  font  de 
l'homme  une  machine  et  de  Dieu  un  tyran 
cruel  qui  nous  punit  non-seulement  du  mal 
que  nous  ne  pouvons  éviter  et  que  lui-même 
opère  en  nous,  mais  encore  du  bien  que  nous 
faisons  de  notre  mieux.  Tel  est  donc  le  fond 
du  jansénisme  :  un  homme-machine,  un 
dieu  pire  que  Satan,  en  qui  ce  sera  piété  de 
ne  pas  croire.  Nous  avons  vu  un  magistrat 
contemporain  dire  à  l'historien  Fieury,  qui 
le  rapporte  et  l'approuve  :  «  Le  jansénisme 
est  l'hérésie  la  plus  subtile  que  le  diable  ait 
tissue.  Ils  ont  vu  que  les  protestants,  en  se 
séparant  de  l'Église,  se  sont  condamnés  eux- 
mêmes  et  qu'on  leur  avait  reproché  cette  sé- 
paration ;  ils  ont  donc  mis  ponr  maxime 
fondamentale  de  leur  conduite  de  ne  s'en  sé- 
parer jamais  extérieurement  et  de  protester 
toujours  de  leur  soumission  aux  décisions  de 
j'Église,  à  la  charge  de  trouver  tous  les  jours 
de  nouvelles  subtilités  pour  les  expliquer,  en 
sorte  qu'ils  paraissent  soumis  sans  changer 
de  sentiments  *.  » 

Cette  subtilité  diabolique  en  imposera 
pius  ou  moins  à  des  hommes  de  lettres,  à 
ùc.s  magistrats,  à  des  évèques,  môme  au  cé- 
lèbre évôque  de  Meaux,  Bossuet,  qui,  sans 
jamais  approuver  le  jansénisme,  n'en  verra 
pas  tout  le  venin,  ni  ne  le  combattra  connue 
le  devait  un  Père  de  l'Église.  La  nouvelle  hé- 

•  FlP'.iry,  Nouv.  omsr  ,  p.  527. 


IV 

:  LE  JANSÉNISME  SOUTENU  DES  PARLEMENTS. 

résie  s'enracinera  surtout  dans  la  capitale  de 
la  France  par  la  connivence  d'un  archevêque- 
cardinal  ;  de  Paris  elle  infectera,  plus  ou 
moins,  bien  des  diocèses,  bien  des  congréga- 
tions religieuses.  De  là  des  innovations  dans 
l'office  divin  et  la  liturgie,  malgré  les  défen- 
ses de  l'Église  romaine,  mère  et  maîtresse  de 
toutes  les  Églises,  comme  pour  façonner 
l'espi  it  des  peuples  au  schisme  et  à  l'indif- 
férence en  matière  de  religion.  Delà,  parmi 
les  fidèles,  un  éloignement  toujours  plus 
marqué  pour  les  sacrements  de  l'Église;  car, 
dans  la  nouvelle  hérésie,  c'était  une  perfec- 
tion chrétienne  de  s'en  abstenir. 

En  4727  mourut  un  diacre  janséniste 
nommé  Pàris;  il  s'était  mis  d'abord  faiseur 
de  livres,  puis  faiseur  de  bas.  Mais  ce  qui  le 
rendit  bien  autrement  vénérable  dans  la 
secte,  c'est  qu'il  passa  une  fois  jusqu'à  deux 
ans  sans  communier  et  même  sans  faire  ses 
Pâques.  Enfin,  ce  qui  prouve  l'héroïsme  de 
ses  vertus,  il  résista  opiniâtrément  à  l'Église 
catholique,  apostolique  et  romaine.  Notre- 
Seigneur  dit  bien  :  «  Si  quelqu'un  n'écoute 
pas  l'Église  qu'il  vous  soit  comme  un  païen 
et  un  publicain.  »  Les  jansénistes  ont  ainsi 
corrigé  la  maxime  de  Notre-Seigneur  :  «  Si 
quelqu'un  de  nous  n'écoute  pas  l'Église  qu'il 
vous  soit  comme  un  saint  et  un  apôtre.  »  En 
conséquence  le  diacre  Pàris  fut,  par  les  siens, 
déclaré  un  saint  janséniste,  et  comme  les 
saints  qui  vivent  et  meurent  soumis  à  l'Église 
doivent  avoir  fait  des  miracles  avant  d'être 
canonisés,  le  premier  saint  du  jansénisme, 
ayant  vécu  et  étant  mort  insoumis  à  l'É;^lis(\ 
devait  opérer  des  miracles  d'autant  plus  in- 
comparables. Voici  donc  les  miracles  qu'on 
lui  fit  faire.  Il  avait  été  inhu  mé  dans  le  peiii 
'  cimetière  de  Saint-Médard,  à  Paris;  aussitûl 
les  dévots  de  la  secte  affluent  sur  sa  tombe, 
s'agitant.se  débattant,  criant,  hurlant  comme 
des  énergumèncs  :  premier  miracle.  Un 
grand  nombre  étaient  guéris  de  maux  qu'ils 
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n'avaient  pas  :  second  miracle.  Ainsi  un  ma- 
lade est  guéri  de  son  impuissance  à  marcher 
après  avoirfail  à  pied  une  lieue  et  demie  pour 
venir  au  cimetière.  Autre  miracle  :  cent  vingt 
témoins  jansénistes  avaient  signé  que  la  fille 
de  Lefranc  avait  été  guérie  subitement  d'un 
mal  sans  remède;  M.  de  Vintimille,  succes- 
seur du  cardinal  de  Noaiiles  dans  l'archevô- 
ché  de  Paris,  ayant  fait  faire  une  enquête  par 
des  médecins,  ils  constatèrent  deux  choses  : 
i'  que  le  mal  n'était  pas  naturellement  in- 
guérissable ;  2°  que  la  fille  Lefranc  n'en  avait 
pas  été  guérie.  Un  miracle  encore  plus  cu- 
rieux peut-ôtre  est  celui  de  la  veuve  Delorme. 
Le  4  août  1731,  ayant  eu  des  pressentiments 
de  paralysie,  elle  se  fait  conduire  sur  le  tom- 
beau du  saint  janséniste,  elle  s'y  couche,  et  la 
paralysie  l'y  saisit  en  effet.  Un  miracle  d'un 
autre  genre  est  le  suivant.  Le  20  mars  1737 
un  vitrier  travaillant  de  son  état  dans  l'égHse 
de  Saint-Médard,  se  permit  des  propos  con- 
tre le  diacre  et  sa  vertu.  On  lui  annonça  que 
le  saint  pourrait  bien  le  faire  repentir  de  sa 
témérité  ;  effectivement,  dès  le  soir  même, 
l'indiscret  ouvrier  put  voir  de  ses  yeux  les 
vitres  de  sa  maison  mises  en  pièces  par  des 
pierres  et  des  morceaux  de  tuile,  et  il  passa 
pour  indubitable  parmi  les  jansénistes  qu'il 
ne  s'était  jamais  opéré  de  miracle  plus  écla- 
tant que  celui-là  et  que  le  bienheureux  Pà- 
ris  était  revenu  au  monde  pour  casser  des 
vitres.  Tels  étaient  les  prodiges  qui  faisaient 
courir  une  partie  des  habitants  de  la  capitale, 
entre  autres  le  bon  Rollin,  recteur  de  l'uni- 
versité de  Paris 

Cependant,  l'archevêque  de  Paris  ayant  dé- 
claré faux  le  miracle  de  la  fille  Lefranc,  les 
jansénistes  interjetèrent  appel  et  résolurent 
de  fi  apper  un  coup  d'éclat  par  quelque  mira- 
cle fameux  et  incontestable.  Un  boiteux, 
nommé  Bescherand,  se  fil  porteur  de  l'appel 
qu'on  interjetait  du  mandement  archiépisco- 
pal, puis  se  présenta  sur  le  tombeau  du  dia- 
cre, ne  doutant  pas  que  son  infirmité  ne 
disparût  à  la  fin  de  la  neuvaine  ;  mais  il  s'en 
passa  deux  et  sa  jambe  ne  se  redressait  point. 
Alors  les  convulsions  le  prirent;  des  mouve- 
ments violente,  des  sauts,  des  élancements, 

*  Picot,  Mém.  pour  servir  à  l'Hiit.  ecdés.  pendant  le 
dix-huitième  siècle,  ann,  1731. 


des  agitations  furieuses,  tel  était  le  caractère 
de  ces  sortes  de  scènes.  Il  fut  décidé  par  les 
jansénistes  qu'elles  équivalaient  au  miracle 
attendu.  Pendant  que  Descherand  donnait  ce 
divertissement  à  la  foule  des  curieux,  des 
scribes  décrivaient  exactement  toutes  les  va- 
riantes de  ces  convulsions,  et  ces  descriptions 
s'envoyaient  dans  les  provinces.  Cepe  ndant  le 
boiteux  restait  boiteux.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne 
s'opérât  dans  sa  jambe  des  changements  no- 
tables ;  il  y  eut  telle  séance  où  il  fut  constaté 
par  les  jansénistes  qu'à  force  de  sauter  elle 
avait  allongé  d'une  ligne,  prodige  dont  on  eut 
soin  d'instruire  le  public  dans  de  pompeuses 
relations.  Ceconvulsionnaire  se  donna  long- 
temps en  spectacle  et  jamais  ne  s'en  trouva 
mieux.  Tous  les  jours  il  venait  se  mettre  sur 
le  tombeau,  et  là,  réprésentant  l'Église,  il  se 
déshabillait  et  recommençait  ses  sauts  et  ses 
gambades.  Les  louanges  qu'on  lui  donnait, 
l'accueil  et  les  caresses  qu'il  recevait,  firent 
naître  à  d'autres  le  désir  d'avoir  des  convul- 
sions; ils  en  eurent;  la  folie  gagna,  et  la 
tombe  devint  un  théâtre  où  accouraient  des 
malades  et  des  gens  en  santé  qui  briguaient 
l'avantage  d'être  convulsionnaires.  On  voyait 
des  hommes,  ne  gardant  de  leurs  habits  que 
ce  qu'ils  ne  pouvaientabsolumentôter,  s'agi- 
ter comme  des  furieux.  On  voyait  des  fem- 
mes éprouver  les  secousses  les  plus  violen- 
tes, tantôt  assises  sur  les  genoux  des  hom- 
mes, tantôt  debout  entre  leurs  bras.  On  n'o- 
sait les  laisser  à  elles-mêmes,  il  fallait  les  te- 
nir; elles  se  seraient  tuées,  disait-on,  tant 
l'esprit  de  Dieu  qui  les  agitait  avait  besoin 
d'être  réglé  par  la  main  des  hommes.  On  en 
voyait  d'autres  se  coucher  sur  la  tombe,  et 
se  secouer  avec  tant  de  violence  qu'il  fallait 
être  à  leurs  côtés  pour  prévenir  des  incon- 
vénients qu'il  n'était  cependant  pas  possible 
d'empêcher  tout  à  fait.  Enfin  près  de  cent 
convulsionnaires,  de  tout  âge  et  de  tout 
sexe,  couraient,  criaient,  hurlaient  et  faisaient 
mille  extravagances.  Voilà  le  spectacle  dévot 
qui  attirait  la  foule  janséniste,  en  particulier 
un  grand  nombre  de  conseillers  ou  juges  au 
parlement  *. 
Le  roi  ayant  fait  fermer  le  cimetière  de 
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Saint-Médard  en  4732,  les  convulsions,  jus- 
qu'aloi  s  renfermées  sur  un  seul  théâtre,  se 
répétèrent  dans  divers  quartiers  de  la  capi- 
tale et  dans  les  provinces  sous  des  formes 
multipliées  ;  car  on  comptait  environ  huit 
cents  thaumaturges  ou  énergumènes. 

Ces  convulsions,  souvent  accompagnées 
de  douleurs  qui  obligeaient  à  demander  des 
secours,  firent  appeler  secouristes  ceux  qui 
les  administraient  et  ceux  qui  les  rece- 
vaient ;  bientôt  on  distingua  entre  les 
grands  et  petits  set'OMrs.  Les  grands  étaient 
des  coups  de  Imche,  de  pierre,  de  marteau, 
de  chenet,  d'épée,  sur  différentes  parties  du 
corps  ;  les  petits  étaient  de  simples  coups  de 
poing  et  autres  caiesses  de  ce  genre.  Un 
apologiste  des  convulsions  assure  qu'on  a  va 
des  personnes  recevoir  par  jour,  sans  dan- 
ger, quatre,  six  et  même  huit  mille  coups  de 
bûche  ;  ils  agissaient  sur  leurs  membres 
comme  agissent  sur  les  pierres  les  coups  de 
cet  instrument  nommé  /lie  ou  demoiselle 
dont  se  servent  les  paveurs.  Un  convulsion- 
naire  va  chez  une  fille  presque  mourante 
d'un  mal  d'estomac  et  la  guérit  à  grands 
coups  de  poing  dans  la  partie  malade.  Quel- 
quefois le  corps  s'élançait  en  l'air  et  retom- 
bait de  son  pi  opre  poids  ;  ce  qui  obligeait 
les  assistants  à  le  retenir,  pour  éviter  les  in- 
décences à  l'égard  des  personnesdu  sexe  eten 
même  temps  lesempêcher dese  blesser;  mais 
s'il  y  avait  contusion  sur-le-champ  on  la  gué- 
rissait en  y  appliquant  de  la  terre  de  la  fosse. 

Les  lillcs  et  les  femmes,  qui  jouaient  un 
grand  rôle  dans  ces  spectacles,  excellaient 
surtout  dans  les  gambades,  les  culbutes  el 
les  jeux  de  souplesse.  On  en  voyait,  perchées 
sur  la  tête  des  hommes,  dogmatisant  contre 
la  bulle  Unigenitus  :  quelques-unes  tour- 
naient avec  une  grande  rapidité  sur  leurs 
pieds  ;  d'autres  se  heurtaient  la  tête,  se  ren- 
versaient de  manière  à  ce  que  les  talons  tou- 
chassent presque  les  épaules.  Filles  et 
femmes  voulaient  toujours  se  faire  aider, 
dans  leurs  convulsions,  par  des  hommes 
qu'on  appelait /rèm  servants,  et  leur  deman- 
daient les  services  les  plus  révoltants.  A  Ver- 
non  une  convulsionnaire  libertine  confessait 
les  hommes  ;  ailleurs  d'autres  folles,  tu- 
toyant les  prêtres,  les  obligeaient  à  s'age- 


nouiller devant  elles  et  leur  imposaient  des 
pénitences.  D'auties,  par  une  affectation 
imbécile  ou  puérile,  badinaient  avec  des  ho- 
chets d'enfants,  traînaient  de  petites  char- 
rettes et  donnaient  à  ces  niaiseries*  un  sens 
figuratif.  Là  une  convulsionnaire  puisait  avec 
une  cuillère  dans  une  assiette  vide,  la  por- 
tait à  la  bonche,  se  faisait  la  barbe  avec  le 
manche  d'u.i  couteau  devant  un  miroir  et 
catéchisait,  pour  imiter  le  diacre  Paris,  qui, 
lorsqu'il  soupait,  se  rasait  et  catéchisait.  Une 
seconde  recevait  cent  coups  de  bûche  sur  la 
tête,  sur  le  ventre,  sur  les  reins.  Une  troi- 
sième étant  couchée  de  son  long  sur  le  dos, 
on  étendait  sur  elle  une  planche,  et  sur  cette 
planche  se  tenaient  plus  de  vingt  hommes. 
D'autres  ayant  le  sein  couvert,  on  leur  tor- 
dait les  mamelles  avec  des  pinces  jusqu'au 
point  de  fausser  les  branches.  Une  autre, 
ayant  les  jupes  attachées,  les  pieds  en  haut, 
la  tête  en  bas,  restait  longtemps  dans  cette 
altitude.  Un  Bénédictin  marié  et  convul- 
sionniste  raconte  (|u'une  de  ces  femmes  re- 
çut la  visite  d'Arouet,  père  de  Voltaire  et 
trésorier  à  la  chambre  des  comptes.  Elle 
I  avait  des  hochets  dont  elle  arrachait  les  gre- 
lots, pour  représenter  la  réprobation  des 
gentils  ;  elle  eut  la  première  le  secours  de 
l'èpée.  Quelquefois  elle  se  jetait  dans  l'eau 
et  aboyait.  Un  avocat,  nommé  Pinault,  avait 
des  convulsions  particulières  ;  pendant  une 
heure  ou  deux  par  jour  il  contrefaisait  les 
aboiements  d'un  chien.  En  1728  un  prêtre 
de  Troyes,  nommé  Vaillant,  attira  l'attention 
de  la  police  par  son  opposition  à  Ja  bulle 
Unigenitus  et  ses  assiduités  au  tombeau  du 
diacre  Paris,  ce  qui  le  fit  mettre  à  Ja  Bastille, 
d'où  ilsortit  en  1731 .  Le  bruit  se  répandit  alors 
que  c'était  le  prophète  Élie  ;  de  là  le  parti  des 
vaillaniistes,  qui  firent  du  bruit  en  Provence 
vers  1736.  Il  faut  ajouter  les  margnuillisit s, 
qu'on  accuse  d'avoir  associé  la  débauche  à 
leurs  jongleries;  les  mélangistes,  les  discer- 
nants, au  dire  desquels  les  convulsions  étaient 
de  la  fange  qui  recélait  des  parcelles  d'or  ; 
les  figuristes,  qui,  dans  les  détails  et  l'ensem- 
ble des  crises  convulsionnaires,  voyaient  dc^ 
types  applicables  aux  divers  états  de  l'Église'. 

»  Grcgoiro,  Hist.  des  Sectes  religieuses,  art.  Convul- 
sioNMAi&cs.  Picot,  iU«'»'.,  anii.  1733. 
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Les  convulsions  duraient  encore  en  1761. 
n  y  avait  toujours  à  la  tôte  une  espèce  de 
directeur  qui  présidait  aux  réunions,  qui 
guidait  les  convulsionnaires,  qui  réglait  les 
secours  à  accorder.  Deux  hommes  principa- 
lement remplissaient  ces  fonctions  à  Paris 
vers  1760  ;  l'un  était  un  avocat,  nommé  de 
la  Barre  ;  l'autre  était  un  Père  Cottu,  de  l'O- 
ratoire. Tous  deux  travaillaient  à  l'envi  l'un 
de  l'autre  à  qui  ferait  le  plus  de  merveilles 
et  exciterait  le  plus  l'attention  et  la  curiosité. 
Nous  avons  l'histoire  de  trois  de  leurs  as- 
semblées, rédigée  par  des  témoins  oculaires. 
Ces  relations,  qui  paraissent  fort  exactes  et 
fort  circonstanciées,  ont  pour  auteurs  MM. 
de  la  Condamine  et  du  Doyer  de  Gaslel,  le 
premier  membre  de  l'Académie  des  sciences, 
et  le  second,  son  ami.  Le  premier  raconte 
qu'il  fut  admis  deux  fois  aux  assemblées  du 
Pôle  Cottu,  au  mois  d'octobre  1758  et  le 
vendredi  saint  17S9.  Ce  jour-là  il  devait  y 
avoir  un  spectacle  extraordinaire,  qui  excitait 
particulièrement  l'admiration  des  amateurs  : 
on  devait  crucifier  la  sœur  Françoise.  C'était, 
en  quelque  sorte,  une  représentation  so- 
lennelle par  laquelle  on  cherchait  à  réveiller 
de  temps  en  temps  le  zèle  des  dévots  de  la 
secte.  La  mode  n'en  était  pas  entièrement 
nouvelle  :  il  y  avait  eu  des  tentatives  à  cet 
égard  en  1733,  et  l'horreur  de  quelques  per- 
sonnes pour  cette  scène  barbare  l'avait  seule 
empêchée  ;  mais  on  était  devenu  moins  dif- 
ficile, et  les  crucifiements  avaient  eu  lieu  de 
temps  en  temps.  La  sœur  Françoise  avait 
été  crucifiée  deux  fois  en  1758,  le  vendredi 
saint  et  le  jour  de  l'Exaltation  de  la  Sainte- 
Croix.  Elle  le  fut  encore  le  vendredi  saint  de 
l'année  1759,  et  c'est  de  cette  r  pération  que 
de  la  Condamine  dressa  un  nrocès-verbal 
très-détail  lé,  que  l'on  nous  a  conservé.  Il  ne 
fut  introduit  dans  l'assemblée  que  par  sur- 
prise. Il  trouva  dans  la  salle  le  Père  Cottu, 
le  Père  Guidi,  de  l'Oratoire,  un  conseiller 
an  Parlement,  un  jeune  avocat  et  quelques 
dévotes  du  parti.  La  sœur  Françoise  fut  cru- 
cifiée ;  le  Père  Cottu  lui  cloua  lui-même  les 
pieds  et  les  mains.  La  sœur  resta  trois  heures 
et  demie  sur  la  croix.  On  lui  enfonça  une 
lance  dans  le  côté  ;  elle  se  fit  présenter 
douze  épées  nues  sur  la  poitrine.  De  la  Con- 
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damine  s'assura  que  cet  endroit  de  son 
corps  était  garni  et  rembourré  de  plusieurs 
objets,  entre  autres  d'une  ceinture  de  cuir. 
Quand  on  décloua  la  sœur  Françoise  elle 
parut  souffrir  beaucoup  et  saigna,  mais  sans 
se  plaindre.  Cette  doyenne  des  convulsion- 
naires était  apparemment  endurcie  au  mé- 
tier ;  elle  avait  fondé  au  Mans,  deux  ans  au- 
paravant, une  petite  colonie  de  convulsion- 
naires. Pendant  qu'elle  était  en  croix  le  Père 
Cottu  voulut  y  mettre  une  jeune  convulsion- 
naire  nommée  Marie,  qui  ne  s'y  prêtait 
qu'avec  répugnance.  File  avait  été  déjà  cru- 
cifiée, dit  de  la  Condamine,  et  elle  s'en  sou- 
venait. On  n'enfonça  pas  tant  les  clous,  et 
au  bout  de  trois  quarts  d'heure  on  fut  obligé 
de  la  retirer  ;  elle  était  expirante.  Tel  est  le 
précis  du  long  procès-verbal  dressé  par  de 
la  Condamine  ;  il  y  note  minutieusement 
tout  ce  qui  s'y  passa  en  cette  occasion. 

Le  jour  de  la  Saint-Jean  de  la  même  an- 
née il  assista  encore,  avec  du  Doyer  du  Gas- 
tel,  à  une  autre  assemblée  qui  se  tint  chez 
;  le  même  Père  Cottu  et  qui  avait  attiré  beau- 
j  coup  de  spectateurs.  Il  s'agissait  de  voir  la 
même  Françoise  qui  avait  annoncé  que  ce 
jour-là  elle  ferait  brûler  sa  robe  sur  son 
corps  sans  en  être  atteinte.  Elle  se  fît  d'aboi  d 
donner  tous  les  secours  vulgaires,  les  coups 
de  poing,  les  baguettes,  le  biscuit  ;  elle  se  fit 
pointer  avec  des  épées.  Du  Doyer  croit 
■  qu'elle  était  rembourrée.  Il  offrit  ses  servi- 
ces, qui  ne  furent  point  acceptés.  Quant  au 
miracle  de  la  robe  brûlée  il  n'eut  pas  lieu; 
la  sœur  eut  peur  et  résista  aux  instances  de 
Cottu  et  de  Guidi,  qui  lui  représentèrent  en 
vain  qu'elle  devait  obéir  à  la  prophétie 
qu'elle-même  avait  faite  et  qui  était  incon- 
testablement inspirée.  On  invoqua  inutile- 
ment tous  les  saints  du  parti,  Paris,  Soanen  ; 
la  timide  sœur  avait  peur  d'être  brûlée.  La 
compagnie  se  retira  sans  avoir  vu  le  prodige. 
La  relation  de  celte  séance  est  dressée  par 
du  Doyer  du  Gastel,  qui  est  aussi  l'auieur 
d'une  autre  relation  d'une  assemblée  qui  fe 
tint  le  vendredi  saint  1760.  Après  avoir  éio 
témoin  des  merveilles  opérées  chez  le  Père 
Cottu  il  voulut  voir  celles  de  La  Barre,  avo- 
cat au  parlement  de  Rouen.  Il  obtint  d'ass  s- 
ler  au  crucifiement  qui  devait  avoir  lieu  au 
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jour  indiqué.  L'assemblée  était  nombreuse 
et  comptait,  outre  quelques  profanes,  deux 
anciens  Oratoriens,  Laurès  et  Pinault,  qui 
avaient  joué  eux-mêmes  un  rôle  dans  les 
convulsions,  un  conseiller  au  Cliâtelet  et  des 
frères  et  des  sœurs  convulsionnistes.  Deux 
filles  étaient  en  croix  ;  elles  y  restèrent  une 
heure  et  parurent  souffrir  beaucoup  lors- 
qu'on leur  arracha  les  clous.  De  la  Barre 
présidait  à  tout.  Après  le  crucifiement  il  fit 
entrer  une  autre  sœur  à  laquelle  il  donna 
les  secours  ;  il  lui  marcha  sur  le  corps  et  lui 
administra  les  coups  de  bûche,  les  soufflets, 
quand  tout  à  coup  entra  un  commissaire  de 
police  qui  vint  troubler  la  fête.  Il  paraît 
qu'on  avait  fait  dire  à  La  Barre  de  ne  pas 
tenir  d'assemblée  et  qu'il  n'y  avait  point  eu 
égard.  On  l'emmena  à  la  Bastille  avec  quatre 
sœurs  convnlsionnaires.  La  Barre  fut  con- 
damné à  neuf  ans  de  bannissement,  les  qua- 
tre filles  furent  renfermées  à  l'hôpital  pour 
trois  ans,  et  il  fut  fait  défense  de  tenir  des 
assemblées  convnlsionnaires. 

Elles  continuèrent  néanmoins  dans  l'om- 
bre et  elles  ont  eu  des  sectateurs  jusque 
dans  ces  derniers  temps.  On  a  entendu  par- 
ler des  scènes  arrivées  dans  le  diocèse  de 
Lyon,  où  le  jansénisme  régnait  en  maître 
par  la  protection  de  l'archevêque  Montazet. 
Un  nommé  Bonjour,  curé  de  Fareins,  près 
Trévoux,  y  était  à  la  tête  de  quelques  con- 
vulsionnaires  ;  il  y  opéra  des  prodiges  en  178o 
et  durant  les  années  suivantes.  On  imprima 
en  1787  la  relation  d'un  crucifiement  qu'il 
fit  subir  le  12  octobre,  dans  son  église  même 
et  devant  treize  témoins,  à  une  fille  avec  la- 
quelle il  paraît  avoir  eu  des  relations  fort 
suspectes.  Cet  écrit  fit  arrêter  Bonjour.  La 
Révolution  vint  lui  rendre  les  moyens  de  re- 
commencer ses  folies.  En  1792  il  proclama 
comme  un  prodige  la  naissance  d'un  enfant 
que  ses  impies  et  insensés  partisans  appe- 
laient Cet  enfant  devait  commencer 
sa  mission  en  1813,  prédiction  qui  a  eu  le  sort 
de  tant  d'autres.  C'est  en  cette  année-là 
même  que  mourut  le  défenseur  le  plus  ar- 
dent des  convulsions,  le  Dominicain  Lam- 
bert, né  en  Provence  et  mort  à  Paris. 

Durant  celte  même  période  les  principaux 
fauteurs  du  jansénisme  en  France  furent  : 


4'  Antoine  de  Montazet,  né  en  471^,  au  dio- 
cèse d'Agen,  vicaire  général  de  l'évêque  de 
Soissons,Fitz- James,  puis  évê(iue  d'Autun  en 
1748,  enfin  archevêque  de  Lyon  en  1758  à 
condition  que,  comme  primat  des  Gaules,  il 
soutiendrait,  avec  le  Parlement,  contre  l'ar- 
chevêque de  Paris,  Christophe  de  Beaumont, 
certaines  religieuses  réfractaires  aux  déci- 
sions de  l'Église.  Montazet  n'attendit  pas 
même  d'avoir  reçu  ses  bulles  pour  casser 
l'ordonnance  de  l'archevêque  de  Paris;  il  s'en- 
toura des  plus  zélés  jansénistes  et  fit  venir 
successivement  à  Lyon  les  Dominicains  Lam- 
bert, Caussanel  et  Chaix,  et  les  Oratoriens 
Valla,  Guibaud  et  Labat.  Il  suivait,  princi- 
palement pour  les  affaires  ecclésiastiques,  les 
conseils  de  l'avocat  janséniste  Mey.  Il  eut 
fort  à  cœur  de  renouveler  tous  les  livres 
liturgiques  de  son  diocèse,  afin  qu'il  n'y 
restât  rien  de  contraire  au  jansénisme.  Il 
donna  successivement  un  catéchisme,  un  ri- 
tuel, un  bréviaire,  une  théologie  et  une 
philosophie  qui  furent  tous  plus  ou  moins 
l'objet  de  contradictions.  La  théologie  et  la 
philosophie  sont  du  janséniste  Valla.  L'ar- 
chevêque Montazet  mourut  en  1788.  Le  fond 
de  son  Instruction  pastorale  sur  les  sources  de 
l'incrédulité  est  du  janséniste  Valla. 

2°  François,  duc  de  Fitz-James,  évêque  de 
Soissons,  né  en  17U9,  était  fils  du  duc  de 
Beiwick,  fils  naturel  du  roi  d'Angleterre, 
Jacques  IL  Ayant  embrassé  l'état  ecclésias- 
tique, il  fut  nommé  en  1738  à  l'évêclié  de 
Soissons  et  fait  peu  après  premier  aumônier 
de  Louis  XV.  Il  en  remplit  dignement  les 
fonctions  lorsque  ce  prince  tomba  malade  à 
Metz.  Depuis  il  parut  se  rapprocher  des 
jansétiisles,  dont  il  emprunta  la  plume 
en  plusieurs  occasions.  Le  janséniste  La 
Borde,  Oratorien,  rédigea  son  Instruction 
pastorale  contre  le  Jésuite  Pichon,  en  1748. 
Le  janséniste  Gourlin  composa  son  long 
mandement,  en  sept  volumes,  contre  les  Jé- 
suites Hardouin  et  Borruycr,  en  1759.  M.  de 
Fitz-James  donna  vers  le  même  temps  à  son 
diocèse  un  catéchisme  et  un  rituel,  avec  des 
Instructions  sur  les  dimanches  et  fêtes,  eti 
3  volumes  in-12,  qui  sont  probablement 
aussi  de  Gourlin.  Il  se  déclara  contre  les  Jé- 
suites à  l'assemblée  des  évôques,  en  1761,  el 
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publia  sur  ce  sujet  une  Instruction  pastoral'^ 
qui  était  du  môme  Gourlin,  qui  fut  con- 
damnée par  un  bref  de  Clément  XIII  et  qui 
indisposa  contre  lui  tous  ses  collègues. 
Gourlin,  prêtre  de  Paris,  est  encore  auteur 
de  y  Instruction  chrétienne,  dite  le  Catéchisme 
de  Nnples,  dédiée  à  la  reine  des  Deux-Siciles, 
3  volumes  in-12,  ouvrage  particulièrement 
cher  aux  jansénistes  parce  que  leurs 
maximes  y  sont  développées  avec  une  préfé- 
rence et  une  affectation  marquées.  Gourlin 
fut  administré  à  sa  mort  en  vertu  d'un  arrêt 
du  Parlement. 

3"  Colbert,  évêque  de  Montpellier,  était 
né  à  Paris,  en  1677,  du  marquis  de  Crois- 
sy,  frère  du  ministre  Colbert.  Il  fut  concla- 
viste  du  cardinal  de  Furstemberg  dans  le 
conclave  pour  l'élection  d'Alexandre  VIII; 
en  1668  il  devint  évêque  de  Montpellier.  Le 
commencement  de  son  épiscopat  fut  assez 
tranquille,  et  le  nouveau  prélat  ne  paraissait 
pas  se  séparer  alors  de  ses  collègues.  Ce  ne 
fut  qu'à  l'occasion  de  la  bulle  Unigenitus 
qu'il  s'avisa  de  montrer  cette  opposition 
ardente  et  inflexible  qui  a  rendu  son  nom 
cher  aux  nouveaux  sectaires.  On  le  vit  pen- 
dant vingt  ans  accumuler  des  écrits  tous 
plus  vifs  les  uns  que  les  autres,  mandements, 
lettres  au  Pape,  au  roi,  aux  évêques,  écrits 
de  toutes  les  formes.  Il  paraît  qu'il  était  en- 
tièrement dominé  par  deux  ou  trois  jansé- 
nistes. On  lui  avait  donné  pour  théologien 
un  abbé  Gautier,  janséniste  d'Évreux,  qui 
passe  pour  l'auteur  delà  plupart  des  écrits 
publiés  sous  le  nom  de  î'évèque.  Colbert 
avait  encore  auprès  de  lui  un  prêtre  nommé 
Croz,  dont  les  Nouvelles  ecclésiastiques  du 
jansénisme  font  un  grand  éloge.  La  même 
gazette  nous  apprend  qu'il  avait  à  Paris  un 
agent,  Léonard  Dilhe,  qui  ne  s'était  laissé 
ordonner  prêtre  qu'à  condition  de  ne  jamais 
dire  la  messe.  Avec  de  tels  conseillers  I'é- 
vèque de  Montpellier  ne  garda  plus  de 
mesures  et  fatigua  toutes  les  autorités  par 
ses  écrits.  La  chose  alla  si  loin  que  l'as- 
semblée du  clergé  de  1725  demanda  la  tenue 
d'un  concile  à  Narbonne  et  l'aurait  sans 
doute  obtenue  sans  les  sollicitations  d'une 
famille  accréditée.  L'évôque  janséniste  de 
Montpellier  se  montra  grand  admirateur  et 


partisan  des  miracles  et  des  conynlsions  de 
Saint-Médard  ;  il  publia  môme  en  1734  une 
lettre  pastorale  contre  le  Pape  Clémont  XII, 
et  mourut  en  1738.  La  plupart  de  ses  écrits 
ont  été  condamnes  à  Rome;  son  Catéchisme 
y  fut  condamné  dès  1721.  Ce  Catéchisme  de 
Montpellier  est  de  l'Oratorien  Poujct.  La 
condamnation  en  est  éminemment  juste,  ne 
fût-ce  que  pour  une  omission  capitale.  Nous 
avons  vu  le  janséniste  Nicole,  dans  son 
explication  du  Symbole  des  Apôtres,  sur 
l'article  :  Je  crois  la  sainte  Église  catholique, 
dire  quelques  mots  de  la  primauté  du  Pape, 
mais  supprimer  l'infaillibilité  de  l'Église 
dispersée  ;  dans  son  traité  de  l'Unité  de  l'È- 
glis'',  dissimuler  l'unité  de  son  chef;  enfin, 
dans  le  quatrième  volume  de  ses  Essais, 
dire  :  «  L'Église  n'est  presque  plus  composée 
que  de  monceaux  de  sable,  c'est-à-dire  de 
membres  secs.  »  Le  janséniste  Poujet,  dans 
son  Catéchisme  de  Montpellier,  va  plus  loin 
que  Nicole  ;  dans  son  explication  de  cet 
article  :  Je  crois  la  sainte  Église  catholique,  il 
ne  dit  pas  un  mot  de  l'infaillibilité  de  l'É- 
glise, ni  dispersée  ni  réunie  en  concile.  A 
ces  réticences,  à  ces  omissions  affectées  on 
sent  le  disciple  de  Hauranne,  qui,  sur  ce 
que  Vincent  de  Paul  lui  objectait  l'autorité 
du  concile  de  Trente,  lui  répliqua  :  «  Ne  me 
parlez  pas  de  ce  concile;  c'était  un  concile 
de  Papes  et  de  scolastiques,  où  il  n'y  avait 
que  brigues  et  que  cabales  ;  »  Hauranne,  qui 
osa  dire  au  même  saint  :  «  Non,  il  n'y  a  plus 
d'Église.  Dieu  m'a  fait  connaître  qu'il  n'y 
a  plus  d'Église  depuis  plus  de  cinq  à  six 
cents  ans.  » 

Les  pasteurs  des  âmes,  évêques  et  pi-ê1res. 
feront  bien  d'examiner  avec  plus  de  soin 
les  divers  pâturages  où  vont  leurs  ouailles. 
Parmi  de  bonnes  plantes  n'y  en  a-t-il  pas 
de  vénéneuses  qui  peuvent  donner  la  mort? 
Tels  sont,  en  général,  les  ouvrages  infectés 
de  jansénisme,  en  particulier  le  Catéchisme 
de  Jlésenguy,  ou  Exposition  de  la  Doctrine 
chrétienne,  qui  a  été  condamné  en  1761  par 
un  bref  spécial  de  Clément  XIII,  et  où  l'au- 
tour janséniste  prouve  l'existence  des  mi- 
racles par  ceux  du  diacre  Pàris    Plus  d'une 
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fois  ces  plantes  vénéneuses  prennent  une 
couleur  étrangère.  Par  exemple  quel  lecteur 
irait  s'imaginer  que  le  Catéchisme  de  Naples 
n'est  pas  un  catéchisme  de  Naples,  traduit 
de  l'italien  en  français,  mais  l'œuvre  fran- 
çaise du  janséniste  Gourlin,  né  et  mort  à 
Paris,  et  qu'il  n'a  de  napolitain  qu'une  dé- 
dicace à  une  reine  de  Naples? 

4°  Le  janséniste  Bossuet,  évêque  deTroyes, 
né  en  1664,  était  neveu  de  l'illustre  Bossuet, 
évêque  de  Meaux.  Déjà  nous  avons  appris  à 
le  connaître  à  Rome  dans  la  controverse  sur 
le  quiétisme  ;  à  cette  époque  il  n'était  pas 
encore  prêtre  ;  son  oncle  lui  en  conféra 
l'ordre  à  son  retour,  en  1699.  Huit  ans  aupa- 
ravant il  l'avait  nommé  archidiacre;  il  le  fit 
alors  son  grand-vicaire  et  s'en  servit  dans 
l'administration  du  diocèse  ;  il  le  demanda 
même  pour  coadjuteur  ou  pour  successeur 
dans  un  placet  qu'il  présenta  en  1703  à 
LouisXIV;  il  y  fait  de  son  neveuun  éloge  qu'il 
ne  méritait  ni  ne  justifia  guère.  Tant  que 
vécut  Louis  XIV  le  neveu  fut  écarté  de  l'épis- 
copat;  à  la  mort  de  l'oncle  il  parut  oublié. 
La  régence  le  remit  en  évidence.  Le  7  mars 
1716  il  fut  nommé  à  l'évêché  de  Troyes  par 
le  crédit  du  cardinal  de  Noailles.  Il  n'obtint 
ses  bulles  qu'en  1718  ;  encore  fallut-il  que 
le  cardinal  de.  la  Trémouille  donnât  une 
attestation  en  sa  faveur.  Un  de  ses  premiers 
actes  fut  de  lancer  un  mandement  contre 
l'office  de  saint  Grégoire  VII.  En  17^5  il  se 
déclara  pour  l'évêque  janséniste  de  Mont- 
pellier dans  l'assemblée  du  clergé,  et  depuis 
il  signa  les  lettres  en  faveur  du  janséniste 
Soanen.  Il  eut  de  longues  disputes  avec  son 
métropolitain,  l'archevêque  de  Sens,  Lan- 
guet,  d'abord  sur  un  nouveau  catéchisme, 
en  1732,  puis  sur  un  nouveau  missel  qu'il 
donna  à  son  diocèse,  en  1733.  Le  métro- 
politain publia  sur  ce  sujet  trois  mandements 
aux(|uols  l'cvcque  de  Troyes  répondit  ou 
plutôt  lit  répondre  par  trois  instructions 
pastorales  rédigées  par  le  janséniste  Petit- 
pied.  Cependant  l'évêque  fut  obligé  de 
i(''tiacter  plusieurs  dispositions  de  son 
missel.  Il  donna  sa  démission  en  1742  et 
mourut  l'année  suivante  *.  Le  janséniste 

•  Voir  les  Méritoires  de  Picot,  t.  4. 


Petitpied,  né  à  Paris  en  166S,  était  un  fa- 
bricant infatigable  de  Mémoires,  de  man- 
dements, d'instructions  pastorales  pour  tous 
les  évêques  du  parti. 

5»  Le  dernier  des  évêques  jansénistes  de 
France  fut  de  Caylus,  évêque  d'Auxerre,  né 
à  Paris,  en  1669,  d'une  ancienne  famille. 
Comme  son  frère  épousa  la  nièce  de  madame 
de  Maintenon  il  fut  lié  d'amitié  avec  Bossuet 
et  le  cardinal  de  Noailles.  Ce  dernier  le  lit 
son  grand-vicaire.  Il  fut  nommé  en  1704  à 
l'évêché  de  Toul,  et  la  même  année  à  celui 
d'Auxerre.  Les  premiers  temps  de  sou  épis- 
copat  furent  assez  paisibles.  Le  22  mars 
1711  ilpubliaune  lettre  pastorale  pour  con- 
damner une  thèse  soutenue  par  des  Béné- 
dictins de  son  diocèse  et  où  l'on  renouvelait 
les  erreurs  de  Baïus.  De  Caylus  exigea  du 
professeur  une  rétractation  de  sept  propo- 
sitions, et  des  jeunes  religieux  un  acte  de 
soumission  aux  constitutions  apostoli(|ues 
contre  Baïus  et  Jansénius.  A  celte  démarche 
éclatante  il  ajouta  l'acceptation  qu'il  fit,  en 
1714,  de  la  constitution  Unigenitus  contre 
Quesnel  ;  il  la  publia  par  son  mandement  du 
28  mars.  Membre  de  l'assemblée  du  clergé 
de  171S,  où  l'on  censura  les  Hexaples,  il  y 
parla  encore  dans  le  même  sens.  Telle  avait 
été  sa  conduite  sous  Louis  XIV  ;  la  mort  de 
ce  prince  lui  apporta  apparemment  de  nou- 
velles lumières.  Il  signa,  avec  seize  évêques 
jansénistes,  une  lettre  adressée  au  régent 
pour  demander  des  explications.  En  1717  il 
suspendit  dans  son  diocèse  l'acceptation  de 
la  bulle,  et  peu  à  peu  il  se  mit  au  rang  des 
jansénistes  qui  appelaient  de  la  bulle  du 
Pape  au  concile,  et  depuis  on  le  vit  toujours 
un  des  membres  les  plus  ardents  du  parti 
rebelle  à  la  décision  de  l'Église.  Il  prit  part 
à  toutes  ses  démarches,  signa  plusieurs 
lettres  communes  aux  évêques  opposants, 
interdit  les  Jésuites  de  son  diocèse,  défendit 
leurs  congrégations  et  signala  chaque  année 
de  son  épiscopat  par  des  traits  d'un  dévoue- 
ment entier  au  jansénisme.  L'assemblée  du 
clergé  de  1730  le  fit  exhorter  en  vain  à  tenir 
une  autre  conduite.  Son  château  de  Ré- 
gennes  était,  pour  les  opposants  ou  schisma- 
tiques,  un  rendez-vous  et  un  asile.  Les  ca- 
noiiicals,  les  cures,  tous  les  emplois  à  ià 
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nomination  de  l'évêque  étaient  réservés  aux 
prêtres  en  guerre  avec  leurs  évêques,  et  le 
long  gouvernement  de  M.  de  Caylus  lui 
fournit  le  moyen  de  faire  ainsi  de  son  dio- 
cèse une  place  forte  du  jansénisme.  11  con- 
férait les  Ordres  aux  jeunes  ecclésiastiques 
qui  ne  voulaient  pas  signer  le  formulaire 
ou  acte  de  soumission  aux  décisions  du  Saint- 
Siège.  En  1733  il  publia  avec  ostentation  un 
prétendu  miracle  opéré  dans  sou  diocèse  par 
l'intercession  du  diacre  Paris,  et  il  alla 
clianler  en  grande  pompe  un  Te  Deum  à 
l'endroit  où  le  prodige  avait  eu  lieu.  Il  chan- 
gea le  bréviaire,  le  missel,  le  rituel  et  le 
catéchisme  de  son  diocèse.  Ses  disputes 
avec  son  métropolitain,  l'archevêque  de  Sens, 
furent  longues  et  produisirent  de  part  et 
d'autre  beaucoup  d'écrits.  L'évêque  avait 
toujours  auprès  de  lui  des  conseillers  des- 
tinés à  nourrir  et  à  fortifier  son  zèle,  et  dont 
quelques-uns  se  laissèrent  aller  à  des  actes 
de  fanatisme,  comme  on  le  voit  dans  la  Vie 
même  de  M.  de  Caylus.  Celui  de  ses  prêtres 
qui  mérite  le  plus  d'être  cité  à  cet  égard  est 
Henri  JuUiot,  curé  de  Courgy,  appelant  très- 
exalté,  qui  ne  manquait  pas  de  prêcher  ses 
paroissiens  contre  la  bulle.  Ses  services  ne 
se  bornaient  pas  à  sa  cure  ;  en  1727  il  avait 
parcouru  plusieurs  cantons  du  diocèse  pour 
mendier  des  adhésions  à  la  cause  de  l'évêque 
janséniste  deSenez.  Forcé  de  quitter  sa  cure 
par  suite  de  son  exagération,  il  devint  l'agent 
de  M.  de  Caylus,  tantôt  allant  par  son  ordre 
dans  le  diocèse  de  Sens  exciter  les  curés 
contre  leur  archevêque,  tantôt  arrangeant 
adroitement  quelques  miracles,  tantôt  vi- 
sitant les  couvents  des  religieuses  du  Cal- 
vaire et  soufflant  parmi  elles  la  résistance 
et  l'insubordination.  Cette  dernière  affaire 
est  une  de  celles  qui  occupèrent  le  plus 
l'évêque  janséniste  d'Auxerre.  Un  bref  de 
Clément  XII,  du  1"  août  1739,  avait  nommé 
de  nouveaux  supérieurs  pour  cette  congré- 
gation ;  les  évêques  jansénistes  d'Auxerre  et 
de  Troyes  s'opposèrent  à  cette  nomination 
et  excitèrent  les  religieuses  à  ne  pas  la  re- 
connaître.   Ils  les  échauffèrent  par  leurs 
lettres  et  leurs  émissaires.  On  dicla  à  ces 
filles  des  remontrances,  des  protestations, 
des  significations.  Des  avocats  prouvèrent 
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disertement  qu'elles  avaient  toute  raison 
de  se  plaindre.  Les  notaires  ne  pouvaient 
suffire  à  rédiger  leurs  actes  et  les  huissiers 
à  les  signifier  ;  car  c'était  ainsi  que  l'on  pro- 
cédait, et  il  y  eut  sur  cette  seule  affaire  des 
écritures  sans  fin.  Le  janséniste  Caylus,  en 
approuvant  les  miracles  du  diacre  Paris, 
n'approuvait  pas  trop  les  convulsions.  En 
revanche  il  se  déclara  pour  le  schisme  de 
Hollande  et  donna  son  avis  pour  la  consé- 
cration d'un  archevêque  janséniste  d'Utrecht, 
et  ensuite  pour  celle  des  évêques  jansét)isles 
/  de  Harlem  et  de  Deventer.  Il  mourut  à  Ré- 
gennes  en  1764,  étant  depuis  quatorze  ans 
le  seul  évôque  en  opposition  avec  les  décrets 
de  l'Église.  Ses  Œuvres,  en  quatre  volumes, 
furent  condamnées  à  Rome  par  un  décret 
du  H  mai  1754.  On  croit  qu'il  n'y  a  mis  que 
son  nom  et  qu'elles  étaient  soit  du  jan- 
séniste Duhamel,  chanoine  de  Seignelay, 
qui  lui  prêta  plus  d'une  fois  sa  plume, 
soit  du  janséniste  Cadry,  qui  fut  son  théo- 
logien et  son  homme  de  confiance,  surtout 
depuis  1748  *. 

Par  la  mort  du  dernier  évêque  janséniste 
de  France  la  secte  était  menacée  de  s'étein- 
dre faute  d'évêque  qui  voulût  lui  ordonner 
des  prêtres;  le  schisme  qu'elle  avait  su  for- 
mer parmi  les  catholiques  de  Hollande  lui 
donna  moyen  de  se  perpétuer  jusqu'au  grand, 
schisme  de  France,  auquel  ses  principes  et 
ses  adeptes  ne  contribueront  pas  peu.  Voici 
l'origine  de  celui  de  Hollande. 

Il  n'y  avait  anciennement  dans  ces  con- 
trées qu'un  siège  épiscopal,  celui  d'Utrecht, 
qui  fut  érigé  en  métropole  en  1S59  et  auquel 
on  donna  cinq  suffragants  :  Harlem,  Le- 
warde,  Deventer,  Groningue  et  Middelbourg. 
Mais  la  révolution  protestante  arrivée  peu 
après  dispersa  les  évêques  qu'on  venait  d'é- 
tablir et  anéantit  même  les  sièges;  celui  d'U- 
trecht fut  éteint  comme  les  autres,  et  ce  pays 
fut  désormais  gouverné  par  des  vicaires  apos- 
toliques, ainsi  qu'il  est  d'usage  dans  les 
lieux  où  le  catholicisme  est  proscrit.  Ces  vi- 
caires apostoliques  recevaient  le  caractère 
épiscopal  et  un  titre  d'évêché  in  partibus  in- 
fidelium.  Ainsi  Jean  de  Neercassel,  ylcaire 
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apostolique,  mort  en  1686,  avait  eu  le  titre 
d'évôque  de  Castorie  et  n'en  avait  jamais  pris 
d'autre.  Né  à  Gorcum  en  1623,  il  entra  dans 
l'Oratoire  de  Paris.  Alexandre  VII  le  nomma, 
en  1662,  coadjuteur  de  Baudouin  Catz,  vi- 
caire apostolique  en  Hollande,  auquel  il  suc- 
céda, en  1663,  sous  le  titre  d'évôque  de  Cas- 
torie. En  1670  il  se  rendit  à  Rome  pour 
rendre  compte  à  Clément  X  de  l'état  de  sa 
mission,  où  il  y  avait  plus  de  quatre  cent 
mille  catholiques.  Il  fut  bien  accueilli  du 
Ponlif'e  et  souscrivit  solennellement  et  avec 
serment  au  formulaire  d'Alexandre  VII.  Il  ne 
s'arrêta  guère  à  Rome  et  revint  en  Hollande, 
où  l'on  ne  s'aperçut  que  trop,  par  ses  liai- 
sons avec  les  chefs  du  jansénisme,  que  son 
adhésion  n'avait  pas  été  bien  sincère.  Un  de 
ses  ouvrages,  l'Amour  pénitent,  sur  le  degré 
d'amour  qu'il  faut  dans  le  sacrement  de  Pé- 
nitence, a  été  censuré  par  le  Pape  Alexan- 
dre VIII  \  Il  eut  pour  successeur  Pierre 
Codde,  néà  Amsterdamen  1648,  qui  entiaéga- 
lement  dans  l'Oratoire  etfutfait  archevêque 
de  Sébaste,  Il  devint  tristement  célèbre  par 
son  refus  de  signer  le  formulaire  et  par  ses 
liaisons  avec  les  chefs  du  parti  janséniste.  Il 
remplit  son  Église  de  troubles  et  de  scanda- 
les. Appelé  à  Rome,  il  s'y  justifia  si  mal  qu'il- 
fut  déposé  par  un  décret  du  3  avril  1704.  De 
retour  en  Hollande  il  continua  à  y  faire  beau- 
coup de  fracas,  sans  pourtant  exercer  aucune 
fonction  épiscopale,  et  mourut  le  18  décem- 
bre 1710.  Le  nonce  apostolique  de  Cologne 
fut  chargé  dès  lors  de  pourvoir  à  l'adminis- 
tration du  vicariat  de  Hollande;  mais  le  gou- 
vernement protestant  du  pays,  excité  par  les 
jansénistes  et  les  partisans  de  Codde,  ne  vou- 
lut point  y  tolérer  de  vicaire  apostolique. 
Cependant  les  opposants  étaient  en  très-fai- 
Jjle  minorité;  nous  les  verrons  plus  tarda 
peine  cinq  mille  sur  cinq  cent  mille. 

En  1723,  le  27  avril,  sept  prêtres  hollan- 
dais consomment  le  schisme.  Se  prétendant 
membres  d'un  chapitre  calhédral  qui  n'exis- 
tait plus,  ils  prétendent  ressusciter  l'arche- 
vêché d'Utreciit  éteint  depuis  plus  d'un  siè- 
cle, et,  de  leur  autorité,  qui  était  nulle,  y 
nommer  Steenhoven,  l'un  d'eux,  qui  se  pré- 
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tendait  vicaire  génénu  de  Codde,  archevêque 
suspens  et  déposé  de  Sébaste.  Ils  furent  en- 
couragés à  cet  acte  de  schisme  par  les  doc- 
teursjansénisles  de  SoiJjonne  et  le  janséniste 
Van-Espen  de  Louvain.  Ils  annoncèrent  cette 
élection  au  Pape  en  le  priant  de  la  confir- 
mer. Ils  n'en  reçurent  aucune  réponse,  et  le 
collège  des  cardinaux,  le  Sainl-Siége  vacant, 
chargea  l'internonce  de  Bruxelles  de  recom- 
mander aux  évêques  voisins  de  ne  point  prê- 
ter les  mains  à  la  consécration  de  Steenho- 
ven, attendu  que  l'élection  de  ce  faux  évêque 
avait  été  faite  sans  aucun  droit.  Les  prélats 
des  provinces  voisines  refusèrent  en  effet 
leur  ministère;  mais,  pour  que  le  schisme 
fût  inauguré  avec  des  caractères  qui  ne  per- 
missent pas  de  s'y  tromper,  il  se  trouva  un 
évêque  suspens,  interdit  et  excommunié,  qui 
consentit  à  sacrer  Steenhoven;  ce  fut  Domi- 
nique Varlet,  prêtre  des  Missions  étrangères, 
né  à  Paris  en  1678,  docteur  de  Sorbùime  on 
1706,  qui  avait  travaillé  six  ans  en  qualité  de 
missionnaire  dans  la  Louisiane.  Clément  XI 
le  nomma  en  1718  évêque  d'Ascalon  et  coad- 
juteur de  l'évêque  de  Babvione,  qui  mourut 
peu  de  temps  après.  Dès  lors  Varlet  com- 
mença à  lever  le  masque  et  à  montrer  son 
opposition  aux  décisions  de  l'Église  sur  le 
jansénisme.  Il  eut  ordre  de  la  Propagande 
d'aller  chez  le  nonce  de  Paris;  mais  au  lieu 
d'obéir  il  partit  pour  la  Hollande  et  donna 
dans  Amsterdam  la  confirmation,  en  vertu 
des  prétendus  pouvoirs  que  lui  avaient  don- 
nés les  soi-disant  chapitres  de  Harlem  et 
d'Ulrecht.  De  là  Varlet  se  rendit  en  Perse; 
mais  l'évêque  d'Ispahan  eut  ordre  du  Pape 
de  le  suspendre  de  tout  exercice  de  son  mi- 
nistère. Après  cette  flétrissure  il  retourna  etv 
Hollande,  mit  le  sceau  à  sa  réprobation,  mé- 
prisa les  censures  qu'il  avait  encourues,  ap- 
pela au  futur  concile,  exerça  toutes  les  fonc- 
tions de  l'épiscopat  et  enfin  sacra  évêque 
d'Ulrecht  Corneille  Steenhoven,  le  15  octo- 
bre 1 724,  dans  la  maison  du  sieur  Brigode,  à 
Amsterdam,  ordination  ([ui  fut  déclarée  illi- 
cilc  et  exécrable,  et  l'élection  nulle,  par  le 
Pape  Benoît  XIII,  le  21  février  1725.  Ce  fut 
encore  lui  qui  imposa  les  mains  aux  tiois 
successeurs  de  Slecnlioven,  qui  furent  éga- 
lement excommuniés  par  le  Saint-Siège  : 
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Barchman,  en  1725;  Van  der  Croon,  en  1734; 
Meiiidarlz,  en  1739. 

La  mort  de  Varlet,  arrivée  en  1742,  fit 
craindre  au  petit  troupeau  des  schismali- 
ques  hollandais  de  se  voir  tout  à  coup  privé 
d'évêque.  Meindartz  imagina  donc  de  réta- 
blir de  son  autorité  le  siège  épiscopal  de  Har- 
lem, éteint  depuis  cent  cinquante  ans.  11 
somma  les  chanoines  de  Harlem  de  se  choi- 
sir un  évêque,  ils  s'y  réfusèrent  ;  aussitôt  il  le 
clioisit  lui-môme  et  le  sacra;  ce  fut  d'abord 
un  nommé  Jéiônie  de  Bock,  puis  un  nommé 
Van  Stiphout.  Excommunié  par  le  Pape,  qui 
déclara  nulles  toutes  ces  entreprises,  Mein- 
darlz  n'en  continua  pas  moins  son  œuvre  de 
schisme.En  17S7  il  crée  un  évêque  de  sa  fa- 
çon pour  Deventer,  siège  éteint.  Il  y  nomma 
et  sacra  un  certain  Byevelt.  L'ancien  diocèse 
de  Deventer  demandait  si  peu  un  évêque,  et 
surtout  un  évêque  de  la  main  de  Meindartz, 
qu'il  ne  voulut  pas  recevoir  Byevelt,  et  que 
ce  prélat  sans  fonctions  fut  obligé  de  passer 
toute  sa  vie  à  desservir  la  paroisse  dont  il 
était  pasteur,  sans  pouvoir  aller  dans  un 
diocèse  oùies  catholiques  refusaient  de  le  re- 
connaître. En  1778,  Byevelt  et  Van  Sliphout 
étant  morts,  on  leur  donna  pour  succes- 
seurs les  nommés  Brockraann  et  Nellemann. 
La  succession  de  ces  èvêques  schismatiques 
a  continué  de  même  jusqu'à  nos  jours;  à 
chaque  nouvelle  élection  on  écrit  pour  la 
forme  une  lettre  de  respect  et  de  soumission 
dérisoire  au  souverain  Pontife,  qui  répond 
par  une  sentence  d'excommunication  et  de 
nullité.  La  voix  du  successeur  de  saint  Pierre 
ne  se  faisait  pas  vainement  entendre;  en 
1807  l'archevêque  schismalique  d'Utrecht  ne 
comptait  guère  que  vingt-quatre  cures  ou 
stations  et  environ  deux  mille  cinq  cent 
vingt  personnes  de  tout  âge  qui  le  reconnus- 
sent. Sou  premier  sulTragant,  l'évècjue  de 
Harlem,  qui  y  était  en  même  temps  curé, 
avait  aussi  vingt-quatre  cures  et  deux  mille 
quatre  cent  trente-huit  adhérents.  Quant  à 
révèi|ue  de  Deventer,  il  n'avait  dans  son  pré- 
tendu diocèse  ni  prêtre  ni  laïque  de  son  parti, 
et  résidait  à  Kotterdam  comme  curé.  Ainsi 
toute  cette  Église  du  jansénisme  hollandais 
comptaiL  on  1807,  trente-sept  ecclésiasti- 
ques, y  compris  les  trois  évêques,  et  un  peu 
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moins  de  cinq  mille  laïques  ',  tandis  que, 
suivant  l'annuaire  catholique  de  Hollande 
(1840),  il  y  a  dans  ce  pays  un  million  soixante- 
seize  mille  huit  cents  catholiques,  ce  qui  est 
peut-être  la  moitié,  ou  peut  s'en  faut,  de  la 
population  totale. 

Cependant  cette  petite  Église  d'Utrecht 
était  d'un  grand  secours  aux  jansénistes  de 
France;  elle  devint  un  point  de  ralliement 
pour  tous  les  ennemis  du  Saint-Siège,  ecclé- 
siastiques errants,  religieux  déserteurs  de 
leurs  règles.  Ainsi  en  1725,  vingt-six  Char- 
treux s'y  réfugièrent  de  Paris  pour  éviter 
d'obéir  à  un  décret  de  leur  ordre  qui  pres- 
crivait de  se  soumettre  aux  décisions  de  l'É- 
glise contre  l'hérésie  janséniste.  Quinze  reli- 
gieux de  l'abhaye  d'Orval,  diocèse  de  Liège, 
s'y  enfuirent  en  habit  d'ofliciers.  Les  jansé- 
nistes de  France  se  cotisèrent  en  leur  faveur 
et  leur  achetèrent  deux  maisons  auprès  d'U- 
trecht, pour  en  faire  le  refuge  de  tous  ceux 
que  l'appât  de  la  liberté  entraînait  vers  ce 
pays.  On  mettait  d'autant  plus  d'ardeur  à 
soutenir  la  petite  Église  qu'elle  semblait 
donner  du  relief  à  la  cause  janséniste  par  le 
nom  d'un  archevêque.  On  y  envoya  des  con- 
tributions volontaires  et  des  actes  d'adhé- 
sion. 

Il  y  avait  d'ailleurs  une  caisse  mysté- 
rieuse, connue  sous  le  nom  de  boite  à  Perrette^ 
et  l'on  dit  qu'elle  fut  ainsi  appelée  du  nom 

î  de  la  gouveinante  de  Nicole,  lequel  laissa 
un  premier  fonds  de  quarante  mille  livres 
pour  le  service  de  la  cause.  Ce  legs  s'accrut 
de  près  de  onze  cent  mille  livres  pour  ne  ci- 
ter que  Jes  legs  connus,  et  certainement  il 
y  en  a  eu  beaucoup  d'autres  seciets.  En 

I  1728  l'abbé  Dotsanne,  grand-vicaire  du  car- 
dinal de  Noailles,  y  lit  un  legs  de  cent 
soixante-quatre  mille  livres.  La  boîte  à  Per- 
relte  servait  à  soutenir  la  Gazette  eccléiiasti- 
que  du  parti,  à  faire  imprimer  et  à  distribuer 
gratis  des  brochures  contre  le  Pape  et  les 
évêques,  à  entretenir  des  moines  et  des  reli- 

'  gieuses  échappés  de  leur  cloître,  à  fournie 
aux  frais  des  voyages  des  agents  qu'on  en- 
voyait en  différents  lieux,  à  se  concilier  des 
partisans  *  et  même  à  préparer  des  miracles, 
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Les  jansénistes  de  France  n'avaient  rien 
négligé  pour  gagner  à  leur  cause  la  reine 
Marie  Leczinska;  c'eût  été,  en  effet,  un  des 
miracles  les  plus  adroits  de  placer  le  jansé- 
nisme sur  le  trône  de  saint  Louis  dans  la 
personne  d'une  reine  aussi  pieuse.  Ils  avaient 
donc  eu  assez  de  crédit  pour  glisser  des  li- 
vres jansénistes  dans  sa  bibliotlièque  et  quel- 
ques dames  jansénistes  autour  de  sa  per- 
sonne; mais,  comme  on  le  dit  vulgairement, 
ce  que  Dieu  garde  est  bien  gardé.  La  reine 
essaya  de  lire  plusieurs  de  ces  livres  sans 
pouvoir  achever  la  lecture  d'aucun,  a  Je  les 
laissai,  disait-elle  depuis,  parla  raison  qu'au 
lieu  de  m'édifier  ils  jetaient  dans  mon  cœur 
la  sécheresse  et  l'inquiétude.  »  Dès  qu'on 
les  lui  eut  fait  mieux  connaître  encore  elle 
purgea  aussitôt  sa  bibliothèque  et  les  jeta 
au  feu.  Cette  justice,  qu'elle  s'empressa  de 
faire  de  productions  qui  ne  pouvaient  servir 
qu'à  entretenir  ou  propager  l'erreur,  lui  of- 
frit l'occasion  de  connaître  une  de  ses  fem- 
mes qui  en  faisait  profession  ouverte.  Scan- 
dalisée d'un  mépris  si  prononcé  pour  des 
livres  objet  de  son  respect,  la  zélée  jansé- 
niste osa  prendre  ouvertement  leur  défense, 
en  faisant  l'énumération  des  saints  person- 
nages de  leur  secte  qui  se  nourrissaient  de 
leurs  méditations.  La  reine  essaya  de  con- 
vertir cette  âme  égarée  et  de  lui  persuader  la 
soumission  à  l'Église;  n'ayant  pas  même  pu 
l'empêcher  de  dogmatiser,  elle  la  congédia 
de  son  service. 

Les  jansénistes  ne  se  donnèrent  pas  pour 
Wttus,  mais  eurent  recours  à  un  de  leurs  mi- 
racles en  forme.  En  1733  leduc  d'Anjou,  fils  de 
la  reine,  jeune  prince  alors  dans  sa  troisième 
année,  se  trouvant,  non  pas  malade,  mais  in- 
commodé, ils  imaginèrent  de  le  guérir  parla 
vertu  du  diacre  Paris.  Us  s'adressent  à  une 
des  femmes  qui  sert  le  jeune  prince,  la  ga- 
gnent et  lui  proposent  comme  chose  qui  ne 
peut  souffrir  de  difliculté  d'opérer  la  guéri- 
son  subite  de  son  auguste  malade.  Cette 
femme  y  consent;  elle  en  met  une  seconde 
dans  le  secret  de  la  bonne  œuvre,  et,  toutes 
deux  de  concert,  elles  subornent  deux  gar- 
des du  corps  qui  doivent  favoriser  l'entrée  de 
l'appartement  du  duc  d'Anjou  à  l'agent  mi- 
raculeux de  sa  future  guérison.  Alors  un  su- 


jet initié  aux  mystères  des  convulsionnaires 
est  introduit  secrètement,  qui  remet  aux  gar- 
des-malades une  provision  de  terre  extraite 
du  tombeau  de  Paris,  avec  la  recette  pour  en 
faire  usage  jusqu'à  parfaite  guérison.  Point 
de  retard;  on  s'empresse  d'administrer  à 
l'enfant  une  première  et  une  seconde  pilule, 
qui  n'opèrent  pas  sensiblement.  On  double 
la  dose;  l'incommodité  prend  aussitôt  un 
caractère  de  maladie.  On  continue  le  ré- 
gime; la  maladie  empire;  le  malade  pleure, 
s'agite,  éprouve  des  mouvements  convulsil's. 
Ces  accidents  inquiètent  peu  ceux  qui  les 
provoquent;  ils  s'en  félicitent,  au  contraire; 
c'est  sans  doute  que  le  spécifique  opère  et 
que  le  miracle  commence.  Toutes  les  bois- 
sons et  les  potions  que  l'on  présente  à  l'en- 
fant sont  assaisonnées  de  terre,  et  l'ona  grand 
soin  qu'il  épuise  la  coupe  jusqu'à  la  lie.  Ce- 
pendant tous  les  remèdes  qu'on  peut  lui  ad- 
ministrer restent  sans  effet  et  en  peu  de 
jours  il  est  réduit  à  l'agonie.  N'importe  ;  en 
cet  état  encore  le  fanatisme  ne  cesse  de  lui 
ingérer  de  la  terre,  jusqu'à  ce  qu'il  en  soit 
étouffé.  Le  lendemain  de  la  mort  du  prince 
tous  les  gens  de  l'art  qui  ont  suivi  la  maladie 
s'assemblent,  empressés  d'eu  découvrir  la 
cause  interne  qui  a  échappé  à  toutes  leurs 
observations.  On  fait  l'ouverture  du  corps  ; 
des  signes  apparents  indiquent  bientôt  que 
le  siège  du  mal  est  dans  les  intestins,  et  en 
effet  on  les  trouve  remplis  de  terre.  Les  mé- 
decins les  voient,  se  regardent  dans  l'étonne- 
ment  et  ne  savent  s'ils  doivent  en  croire  leurs 
yeux," Vaincus  par  l'évidence,  néanmoins  ils 
cherchent  à  expliquer  le  phénomène.  Il  n'y 
avait  pas  de  terre  dans  la  chambre  du  ma- 
lade, on  ne  l'avait  pas  conduit  dans  le  parc, 
où  il  aurait  pu  en  trouver,  et,  y  eùt-il  été 
conduit,  il  ne  pouvait  pas  y  être  seul;  enfin, 
eût-il  eu  sous  la  main  de  la  terre  à  discré- 
tion, resterait  encore  à  expliquer  coinuicnl 
il  aurait  pu  violenter  la  nature  jusqu'à  en 
prendre  en  quantité  suffisante  pour  s  étoiil- 
fer.  Le  résultat  de  ces  considérations  est 
qu'il  faut  faire  subir  un  interrogatoire  aux 
fenmies  qui  servaient  le  jeune  prince.  On  les 
mande,  on  les  presse,  on  les  intimide;  enfirt 
le  mystèr  e  janséniste  se  découvre,  et  la  reine 
a  la  douleur  d'apprendre  que  son  tils  est 
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nru")rl  pour  n'avoir  pu  digérer  la  terre  du  ci- 
metière de  Saint-Médard.  Les  femmes  et  les 
deux  gardes  du  corps  qui  avaient  coopéré  à 
ce  pieux  assassinat  furent  ciiassés  de  la  cour; 
mais  on  ne  chercha  point  à  découvrir  d'au- 
tres coupables,  et  la  reine,  étouffant  par  la  re- 
ligion le  cri  de  la  nature,  conjura  le  Sei- 
gneur d'accepter  la  mort  de  son  fils  comme 
un  sacrifice  d'expiation  pour  tous  les  outra- 
ges faits  par  l'hérésie  à  la  raison  et  à  son 
Auteur.  La  pieuse  princesse  eut,  en  effet,  la 
consolation  de  voir  les  manœuvres  convul- 
sionnaircs  dévoilées,  et  le  jansénisme,  en- 
suite, expirant  dans  le  mépris 

Où  le  jansénisme  trouva  plus  de  faveur 
qu'auprès  de  la  reine  de  France,  ce  fut  au- 
près des  parlements  et  des  magistrats  sécu- 
liers; on  en  vit  une  preuve  bien  étrange  en 
17ù8.  Le  Pape  Clément  XH,  par  une  bulle 
du  IGjuin  1737,  avait  canonisé  saint  Vincent 
de  Paul,  le  bienfaiteur  et  la  gloire  de  la 
Fiance  et  de  l'Europe.  Eh  bien!  le  4  janvier 
1738  le  parlement  de  Paris  supprime  la  bulle 
de  canonisation  de  saint  Vincent  de  Paul,  Et 
pourquoi?  C'est  que  dans  cette  bulle  il  est 
question  des  erreurs  du  jansénisme  et  du 
zèle  de  saint  Vincent  à  les  combattre.  Il  n'en 
fallut  pas  davantage  pour  exciter  les  plaintes. 
Des  curés  de  Paris,  ceux-là  mêmes  qui  s'é- 
taient déclarés  pour  les  miracles  du  diacre 
Paris,  réclamèrent  contre  la  bulle  à  l'insti- 
gation du  janséniste  Boursier,  et  dix  avocats 
les  appuyèrent  d'une  consultation  où  ils  assu- 
raient que  les  défauts  de  ce  jugement  autori- 
saient les  curés  à  former  opposition  à  l'enregis- 
trement de  toutes  lettres  patentes  qu'on  pourrait 
surprendre  en  faveur  de  cette  bulle,  ce  qui  n'em- 
pêcherait pas  que  dans  un  temps  plus  opportun 
ils  ne  passassent  à  l'appel  comme  d'abus.  Les 
curés  firent  donc  leur  opposition  et  le  Parle- 
ment rendit  son  arrêt  ;  mais  le  roi  ordonna 
que  l'arrêt  du  Parlement  fût  regardé  comme 
nul  en  ce  qui  concernait  l'impression  et  la 
distribution  de  la  bulle.  Il  réprima  dans  le 
même  temps  un  autre  écart  des  magistrats, 
qui  venaient  de  défendre  de  citer  comme 
œcuméniques  le  concile  de  Florence  et  le 
cinquième  de  Latran,  comme  si  c'était  à  des 

*  Proyart,  Vi*  de  la  Rtint. 
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juges  séculiers  à  décider  de  l'œcuménicité 
des  conciles.  Le  roi  cassa  leur  arrêt,  ce  qui 
ne  les  empêcha  pas  de  déclarer  qu'ils  y  per- 
sistaient 1. 

A  ne  consulter  que  les  premières  notions 
de  catholicisme  ou  même  le  bon  sens  le  plus 
vulgaire,  la  conduite  du  parlement  de  Paris 
est  absurde  ;  mais  il  n'en  est  plus  de  même 
si  l'on  consulte  les  libertés  de  l'Église  galli- 
cane. Nous  avons  vu  Fleury,  l'oracle  des  gal- 
licans, dans  son  Discours  sur  les  Libertés  de 
l'Eglise  gallicane,  consigner  ces  paroles  mé- 
morables :  «  La  doctrine  ancienne  est  de- 
meurée à  des  docteurs  souvent  moins  pieux 
et  moins  exemplaires  en  leurs  mœurs  que 
ceux  qui  enseignent  la  nouvelle.  Quelquefois 
môme  ceux  qui  ont  résisté  aux  nouveautés 
ont  été  des  jurisconsultes  ou  des  politiques 
profanes  et  libertins  qui  ont  outré  les  vérités 
et  les  ont  rendues  odieuses.  C'est  une  mer- 
veille que  l'ancienne  et  saine  doctrine  se  soit 
conservée  au  milieu  de  tant  d'obstacles  *.  » 
Fleury  appelle  ici  ancienne  et  saine  doctrine 
la  doctrine  des  parlements,  des  jurisconsul- 
tes ou  des  politiques  libertins  et  proftines  ;  il 
appelle  nouveautés  les  sentiments  de  l'Eglise 
romaine  etdes  docteurs  les  plus  exemplaires, 
tels  que  Vincent  de  Paul,  François  de  Sales, 
Thomas  d'Aquin.  Or,  si  les  parlements,  les 
jurisconsultes  ou  les  politiques  libertins  et 
profanes  ont  conservé  l'ancienne  et  saine 
doctrine  contre  les  Papes  et  les  saints  qui 
introduisaient  des  nouveautés  corrompues, 
comment  ne  serait-ce  point  encore  à  eux 
d'examiner  et  de  juger  en  dernier  ressort 
les  bulles  de  canonisation  et  même  les  con- 
ciles nommés  œcuméniques,  pour  y  signaler 
et  flétrir  les  tendances  corruptrices  des  saints 
et  de  l'Église  romaine.  Ou  reniez  vos  princi- 
pes, ou  admettez  les  conséquences. 

Le  Fils  de  Dieu  fait  homme,  qui  a  promis 
d'être  avec  son  Église  tous  les  jours  jusqu'à 
la  tin  du  monde,  dit  à  ses  ministres  :  «  Ne 
donnez  pas  la  chose  sainte  aux  chiens  et  ne 
jetez  pas  vos  perles  devant  les  pourceaux  » 
La  chose  sainte  par  excellence,  c'est  lui- 
même;  c'est  son  corps  et  son  sang  dans  le 
sacrement  de  l'Eucharistie.  Les  chiens,  dans 

*  Picot,  Mémoires,  ann.  1738.  —  *  Flenry,  Nouv. 
Opute,,  p.  i;,6.  —  »  MBiU>,,7,  6, 
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le  style  de  l'Ecriture,  ce  sont  les  païens;  les 
pourceaux,  ce  sont  les  pécheurs  publics  et 
scandaleux,  surtout  ceux  qui  résistent  à  l'E- 
glise ;  car  le  Sauveur  ajoute  :  «  Et  si  quel- 
qu'un n'écoute  pas  l'Église,  qu'il  vous  soit 
comme  un  païen  et  un  publicain  ^)  Or  les 
jansénistes  n'obéissaient  point  à  l'Église,  ils 
lui  résistaient  ouvertement.  Donc  ses  minis- 
tres ne  devaient  pas  plus  leur  accorder  les 
sacrements  qu'à  des  païens  et  à  des  publi- 
cains.  Lors  donc  qu'un  janséniste  malade 
demandait  le  saint  Viatique,  il  devait  avant 
tout  se  soumettre  aux  décisions  de  l'Église, 
puis  se  confesser  à  un  prêtre  approuvé  par 
.elle,  et  ses  ministres  devaient  exiger  la 
preuve  de  ces  deux  points  pour  ne  pas  don- 
ner la  chose  sainte  à  des  animaux  immon- 
des. 

C'est  ce  que  faisaient  effectivement  les 
fidèles  pasteurs  de  l'Église,  évêques  et  curés  ; 
mais  cela  déplaisait  aux  huissiers,  avoués, 
avocats  et  juges  du  parlement  de  Paris  et 
d'ailleur  s.  Ils  jugeront  donc  à  propos  d'en- 
joindre aux  évoques  et  aux  curés  de  donner 
le  saint  Viatique  à  fout  janséniste  sans  con- 
dition, et  cela  sous  peine  d'amende,  de  pri- 
son et  d'exil,  et  nous  verrons,  dans  le 
royaume  très-chrétien  et  sous  un  descendant 
de  saint  Louis,  les  prêtres  et  les  évèques  ca- 
tholi(]ues  effectivement  rançonnés,  empri- 
sonnés, exilés  par  les  magistrats  du  siècle, 
par  ce  qu'ils  ne  veulent  pas  donner  la  chose 
sainte  aux  chiens,  les  sacrements  à  des  hé- 
rétiques obstinés. 

Cette  persécution  des  parlements  de 
Fiance  contre  l'Église  catholique  com- 
mença publi(iuement  en  l'année  1731.  Le 
28  avril  le  parlement  de  Paris  rend  un  arrêt 
cnnti'e  l'évêquc  d'Orléans  en  faveur  d'une 
femme  janséniste  à  qui  il  avait  été  fait  un 
relus  de  sacrements.  Le  roi  casse  l'arrêt  en 
ce  qu'il  y  est  fait  injonction  à  l'évêque  en 
matière  spirituelle  et  de  sacrements.  Le 
Parlement  présente  des  remontrances  aux- 
quelles le  roi  répond  qu'il  persiste  à  ne  pas 
changer  l'arrêt  de  son  conseil.  Le  17  août 
itér-alives  remontrances.  Le  prince  délend 
toute  délibération;  ses  ordres  ne  sont  pas 

»  M'itl/,.,  t8,  17. 


respectés;  on  les  traite  de  mesures  vexa- 
toiresetar-bilraires  .On  présente  de  troisièmes 
remontrances.  Le  roi,  après  avoir  donné  les 
motifs  de  son  arrêté,  marque  de  nouveau 
qu'il  veut  être  obéi.  Les  magistrats  répli- 
quent par  un  arrêt  dans  lequel  ils  rappellent 
l'indépendance  des  rois,  comme  si  on  l'eût 
contestée.  Les  autres  articles  roulent  sur 
l'exercice  de  l'autorité  de  l'Église  et  ne  ten- 
dent qu'à  la  restreindre.  Le  roi  en  est  encore 
choqué  sous  un  autre  rapport.  Le  lendemain 
il  casse  l'arrêt,  le  révoque,  le  met  au  néant 
et  le  déclare  nul  et  sans  effet;  il  veut  même 
que  la  minute  en  soit  rayée  et  le  présent 
arrêté  transcrit  à  la  marge.  Peu  de  jours 
après  le  Par  lement  supprima  un  décret  et  un 
bref  donnés  récemment  à  Rome  contre  une 
vie  du  diacre  Pâris,  contre  ses  miracles  pré- 
tendus, et  contre  un  mandement  de  l'évêque 
janséniste  de  Montpellier,  tant  ce  Parlement 
avait  à  cœur  de  protéger  les  sectaires 

L'année  suivante  le  même  Parlement 
prend  la  défense  de  la  Gazette  janséniste,  des 
miracles  et  des  convulsions  jansénistes,  con- 
tre un  mandement  de  l'archevêque  de  Paris, 
M.  de  Vintimille,  et,  parce  que  le  roi  leur 
donne  tort,  les  magistrats  refusent  de  fair  e 
leur  office  et  déjuger  les  procès*.  En  17331e 
Parlement  fait  informer  contre  le  curé  de 
Saint-Médard  pour  refus  de  sacreiuent  et 
supprime  deux  écrits  en  faveur  de  la  consti- 
tution Unigenitvs.  En  1735  on  dénonce  des 
convulsionnaires  au  Parlement,  qui  les 
traite  avec  indulgence;  mais  il  rend  un  arrêt 
contre  une  Instruction  pastorale  de  l'archevê- 
que de  Cambr-ai  et  contre  des  thèses  soute- 
nues en  Sorbonne,  attendu  qu'on  y  posait  les 
constitutions  apostoliques  contre  Baïus  et 
Jansénius  comme  des  lois  de  l'Église.  En 

1737  le  Parlement  fait  des  rerrr outrances  en 
faveur  du  janséniste  Mongeron,  défenseur 
des  miracles  de  Pâris  et  des  convulsions  ;  en 

1738  il  supprime  la  bulle  de  canonisai'ion  de 
saint  Vincent  de  Paul. 

Cependant  les  jansénistes  n'avaient  pas  en- 
core appris  à  ar  racher  les  saci'ements  par  la 
force  ;  ils  s'en  tenaient  encor  e  à  l'enseigne- 
ment commun,  et  à  celui  même  de  leui's 

*  Picot,  Mf'm'd'rM,  ann.  1731,-^  '  Id.,  lAit/,,  ann, 
1732. 
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théologiens,  qui  ne  refusent  pas  à  l'Église  le 
droit  de  priver  de  ses  grâces  ceux  qu'elle  en 
juge  indignes.  Ils  n'avaient  pas  encore  oublié 
ce  qu'avait  dit  leur  patriarche  Quesnel,  que, 
faire  violence  pour  extorquer  les  sacrements, 
c'est  asaez  pour  s'en  rendre  indignes;  mais,  lors- 
qu'ils crurent  que  les  pai-lements  seraient 
disposés  à  los  soutenir,  ils  abandonnèrent  la 
décision  de  Quesnel  lui-même  et  s'empressè- 
rent de  porter  leurs  plaintes  aux  tribunaux, 
comme  si  cette  affaire  eût  pu  regarder  des 
juges  laïques.  En  174o  le  roi  avait  cassé  quel- 
ques sentences  rendues  sur  celte  matière  par 
le  piésidial  de  Reims;  il  avait  réprimé  de 
même  quelques  entreprises  de  ce  genre  faites 
à  Bayeux,  à  Angers,  à  Tours,  à  Troyes.  En 
4731  il  avait  fait  écrire  par  le  chancelier 
d'Aguessèau  au  parlement  de  Guyenne  que 
celte  cour  aurait  dû  rejeter  une  requête  où 
l'on  demandait  à  des  juges  séculiers  d'en- 
joindre à  un  curé  d'administrer  les  sacre- 
ments à  un  malade,  et  que  la  grand'chambre 
aurait  dû  sentir  son  incompétence  en  pareille 
matière.  Enfin,  le  2:2  juillet  1749,  un  conseil- 
ler au  parlement  de  Paris  dénonce  aux  cham- 
bres quelques  refus  de  sacrements  faits  à  des 
jansénistes,  entre  autres  celui  que  venait 
d'éprouver  Charles  CoCfin.  C'était  un  princi- 
pal de  collège,  recteur  de  l'Université,  qui 
avait  du  talent  et  du  zèle,  mais  que  l'on  re- 
gardait comme  fort  attaché  à  la  secte.  Le 
curé  de  la  paroisse  lui  ayant  demandé  un 
billet  de  confession  pour  lui  administrer  les 
sacrements,  et  le  malade  ayant  persisté  h 
n'en  vouloir  pas  donner,  il  mourut  sans  les 
derniers  secours  de  la  religion.  Ce  janséniste 
obstiné  est  l'auteur  d'un  grand  nombre 
d'hymnes  dans  le  nouveau  Bréviaire  de  Paris. 
Sa  mort  fit  beaucoup  parler;  tous  ceux  qui 
se  trouvaient  dans  le  même  cas  que  Coffin 
jetèrent  les  hauts  cris,  et  un  magistrat  s'em- 
pressa de  les  appuyer  au  Parlement,  qui 
prescrivit  des  informations  sur  les  faits  dé- 
noncés ;  mais  le  roi  ordonna  de  suspendre 
toute  poursuite. 

Le  29  décembre  1750  un  conseiller  dénonce 
au  parlement  de  Paris  un  nouveau  refus  de 
sacrements.  On  mande  aussitôt  le  curé,  au- 
teur du  refus.  Interrogé  sur  les  motifs  de  sa 
conduite,  il  répond  qu'il  en  a  rendu  compte 
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à  l'archevôque  et  qu'il  suivra  ses  ordres.  Cette 
réponse  irrite  les  magistrats,  qui  envoient  le 
curé  en  prison.  En  même  temps  les  procu- 
reurs et  avocats  du  roi  vont  trouver  l'arche- 
vêque, qui  était  alors  Christophe  de  Beau- 
mont,  pour  l'engager  à  faire  administrer  le 
malade;  le  prélat  répond  qu'il  a  trouvé  l'u- 
sage des  billets  de  confession  établi  dans  son 
diocèse  et  qu'il  ne  peut  s'en  départir.  Cepen- 
dant la  précipitation  et  l'air  de  vengeance 
avec  lesquels  on  avait  agi  envers  le  curé 
avaient  choqué  également  le  prince  et  le 
public;  il  fut  relâché.  Plusieurs  magistrats 
voulaient  qu'on  se  contenlàt  d'informer  le 
roi  des  faits  ;  ils  faisaient  observer  qu'on  était 
sur  les  confins  des  deux  puissances  et  qu'il 
était  dangereux  de  les  dépasser.  Leur  crainte 
religieuse  fut  traitée  de  pusillanimilé,  et  le 
31  décembre  le  Parlement  prit  un  arrêté  où 
il  qualifiait  de  scandale  le  refus  des  sacre- 
ments et  prétendait  que  l'usage  des  billets  de 
confession  était  delà  plus  dangereuse  consé- 
quence. 

Ces  billets,  si  odieux  aux  jansénistes,  n'é- 
taient pourtant  pas  une  pratique  nouvelle; 
elle  était  regardée  comme  indispensable,  à 
Paris  surtout,  au  milieu  d'une  immense  po- 
pulation et  parmi  tant  de  gens  suspects  ou 
totalement  inconnus  à  leurs  pasteurs.  Elle 
est  expressément  établie  dans  les  avis  de 
saint  Charles  à  un  des  conciles  de  Milan  ; 
l'assemblée  du  clergé  de  France  de  1654  l'a- 
vait adoptée  et  avait  recommandé  aux  curés 
de  s'y  conformer;  le  cardinal  de  Noailles 
même  en  avait  ordonné  de  nouveau  l'obser- 
vation. Une  autre  raison  rendait  celte  pra- 
tique nécessaire  ;  plusieurs  jansénistes  vou- 
laient que  tout  prêtre,  quoique  sans  pouvoirs 
et  sans  juridiction,  eût  le  droit  de  confesser 
et  d'absoudre  partout.  Celte  doctrine  avait 
été  consignée  dans  des  écrits.  On  prétendait 
que  des  ecclésiastiques  de  la  secte,  déguisés 
en  laïques,  couraient  de  paroisse  en  paroisse 
et  de  monastère  en  monastère  pour  y  donner 
à  leurs  adhérents  des  absolutions  sacrilèges  ; 
et  l'on  peut  croire  qu'ils  ne  s'en  faisaient  pas 
de  scrupule,  car  leur  gazetier,  au  moment 
même  où  il  taxe  ces  bruits  de  fausseté, 
ajoute  que  ses  partisans  seront  peut-être 
obligés  d'en  venir  là. 
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Pour  revenir  au  Parlement  il  lit  informer 
le  roi  des  faits  dénoncés;  le  prince  répondit 
qu'on  devait  se  reposer  sur  lui  du  soin  d'y 
pourvoir,  et  que  les  magistrats  auraient  dû 
montrer  plus  de  modération  à  l'égard  du 
curé,  dont  il  ne  pouvait  approuver  l'empri- 
sonnement. Le  Parlement  arrêta  des  remon- 
trances où  il  peignait  les  billets  de  confession 
des  plus  noires  couleurs.  «  Mais,  remarque 
avec  beaucoup  de  justesse  l'auteur  des  Mé- 
moires que  nous  suivons,  dans  la  supposition 
d'un  danger  pour  l'État  de  la  part  des  con- 
fesseurs, les  magistrats  n'auraient  pas  blâmé 
sans  doute  l'usage  des  billets  de  confession; 
ils  n'auraient  pas  trouvé  mauvais  que  des 
évêques,  instruits  qu'il  se  trouvait  dans  leurs 
diocèses  des  prêtres  ennemis  du  gouverne- 
ment, et  qui  s'ingéraient  sans  mission  dans 
l'administration  du  sacrement  de  Pénitence, 
eussent  cherché  à  connaître  les  confesseurs 
auxquels  s'étaient  adressés  ceux  qui  deman- 
daient les  sacrements.  Pourquoi  donc  blâ- 
mer, lorsqu'il  s'agit  du  bien  de  l'Église,  ce 
qn'uii  louerait  comme  conforme  au  bien  de 
rÉ(at  ?  Les  remontrances  du  Parlement 
n'eurent  pour  le  moment  aucune  suite  » 

Il  en  fut  bien  autrement  en  1752.  Le  21 
mars  les  sacrements  avaient  été  refusés  à 
Paris  à  un  prêtre  janséniste.  Il  fit  des  som- 
mations réitérées,  car  on  commençait  à  em- 
ployer, pour  obtenir  les  sacrements,  ces 
voies  chrétiennes  et  respectueuses  qu'on 
avait  apparemment  trouvées  dans  les  ca- 
nons. Le  Parlement  est  bientôt  saisi  de  l'af- 
faire; il  mande  le  curé  refusant,  le  con- 
damne à  une  aumône  et  lui  fait  défense  de 
récidiver.  Il  est  ordonné  en  outre  à  l'arche- 
vêque de  Paris  de  faire  administrer  le  ma- 
lade dans  les  vingt-quatre  heures.  Le  28 
mars  le  roi  fait  venir  une  députation  du 
Parlement,  annonce  qu'il  a  cassé  les  deux 
arrêts  précédents  et  en  témoigne  son  mé- 
contentement. Le  surlendemain,  le  prêtre 
malade  étant  mort  sans  avoir  reçu  les  sa- 
crements, le  Parlement  décrète  le  curé  de 
prise  de  corps,  quoique  les  avocats  et  le 
procureur  du  roi  eussent  refusé  de  prendre 
des  conclusions.  Le  roi  annule  cet  arrêt.  Le 

<  Picot,  Mémoires,  ann.  17&0. 
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15  avril  les  magistrats  lui  présentent  des  re- 
montrances que  l'on  eut  soin  de  faire  impri- 
mer, et  où  ils  prenaient  plus  ouvertement 
que  jamais  le  parti  des  jansénistes.  Le  roi 
répondit  aux  remontrances  qu'il  avait  pris 
des  mesures  relativement  à  trois  curés  dont 
on  se  plaignait  ;  qu'il  ne  voulait  pas  ôter  au 
parlement  toute  connaissance  des  refus  de 
sacrements,  mais  qu'il  exigeait  qu'on  lui  en 
rendît  compte  ;  qu'il  s'attendait  que  le  Parle- 
ment, connaissant  ses  intentions,  cesserait 
toute  procédure  sur  cette  matière  et  repren- 
drait ses  fonctions  ordinaires  de  rendre  la 
justice.  Voici  comment  il  fut  obéi.  Le  sur- 
lendemain même  de  cette  réponse  fut  rendu 
ce  fameux  arrêt  de  règlement  qui  défendait  à 
tous  ecclésiastiques  de  faire  aucun  acte  tendant 
au  schisme,  notamment  de  faire  aucun  refus 
public  de  sacrements,  sous  prétexte  de  défaut  de 
billet  de  confession,  ou  de  déclaration  du  nom 
du  confesseur,  ou  d^acceptation  de  la  bulle  Uni- 
genitus.  C'est  cet  arrêt  téméraire  et  schisma- 
tique  qui  servit  depuis  de  fondement  à  tou- 
tes les  entreprises  des  tribunaux  ;  il  fut  ré- 
pandu avec  profusion  et  combla  de  joie  toute 
la  secte.  On  y  joignit  une  estampe  allégori- 
que oùla  magistrature,  sous  l'emblème  de  la 
justice,  portait  cette  devise  fastueuse  :  Custos 
unitatis,  schismatis  ultrix  (gardienne  de  l'u- 
nité, vengeresse  du  schisme).  Elle  était  ar- 
mée et  foulait  aux  pieds  une  torche  près 
d'un  autel  sur  lequel  étaient  un  calice  et  une 
couronne.  On  voulait  indiquer  apparem- 
ment qu'elle  réunissait  les  deux  pouvoirs. 
C'est  ainsi  que  les  sectateurs  de  Jansét)iiis 
anéantissaient  l'autorité  de  l'Église  et  trans- 
portaient à  leurs  patrons  des  titres  et  une 
puissance  réservés  aux  premiers  pasteurs. 

Le  19  avril  le  roi  rendit  aussi  un  arrêt  en 
forme  de  règlement;  il  y  déclarait  que  la 
constitution  Unigenitus  est  une  loi  de  l'É- 
glise et  de  l'État  et  un  jugement  de  l'Église 
universelle  en  matière  de  doctrine.  Il  y  or- 
donnait qu'avant  de  statuer  sur  les  refus  de 
sacrements  on  lui  en  rendît  compte,  et  dé- 
rogeait à  toutes  dispositions  contraires.  Le 
roi  envoya  cet  arrêt  aux  évêques  et  aux  par- 
lements. Mais,  dit  le  gazetier  janséniste,  ces 
dispositions  ne  donnaient  aucune  atteinte  aux 
arrêts  du  Parlement.   Ainsi  se  nourrissait 
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dans  Je  royaume  un  parti  qui  formait  des 
vœux  pour  l'anéantissement  de  l'autorité 
royale  ;  ainsi  s'établissait  une  lutte  entre  le 
prince  et  ses  officiers  de  justice.  Les  affaires 
des  particuliers  languissaient  ;  la  justice  ne 
se  rendait  plus.  Tous  les  jours  les  magistrats 
étaient  assemblés  pour  recevoir  des  dénon- 
ciations contre  des  prêtres  et  des  évêques  et 
pour  protéger  les  jansénistes  par  des  arrêts 
vigoureux  ;  ces  arrêts,  cassés  par  le  souve- 
rain, ils  les  confirmaient  de  nouveau  et  en 
ordonnaient  l'exécution.  Il  se  trouvait  tou- 
jours à  leurs  assemblées  grand  nombre  de 
spectateurs  dont  l'office  était  d'indiquer  à  la 
compagnie,  par  des  marques  d'approbation 
ou  de  mépris,  ce  qu'elle  avait  à  faire,  et  qui 
dominaient  réellement  le  Parlement  par 
leurs  clameurs  bruyantes.  On  répandit  une 
gravure  représentant  cette  cour  avec  des 
langues  de  feu  qui  tombaient  sur  chacun  de 
ses  membres,  tandis  que,  dans  un  coin,  l'ar- 
chevêque de  Paris  était  entouré  de  diables. 
Les  libelles,  les  pamphlets,  les  caricatures  se 
multiplaient  de  plus  en  plus  et  devenaient 
un  puissant  moyen  de  succès  pour  les  agita- 
teurs. 

Le  30  mai  de  la  même  année  (1772),  le  roi 
établit  une  commission  mi-partie  d'évêques 
et  de  magistrats  pour  examiner  les  objets 
des  contestations  ;  mais,  cette  commission 
ne  donnant  aucun  résultat  de  son  travail,  et 
le  Parlement  devenant  de  jour  en  jour  plus 
entreprenant,  plusieurs  évêques  crurent  de- 
voir prendre  en  main  la  cause  de  l'Église. 
Le  11  juin  vingt  et  un  prélats  qui  se  trou- 
vaient à  Paris  souscrivirent  une  lettre  au  roi, 
sous  le  titre  de  Représentations  ;  \h  s'y  plai- 
gnaient des  magistrats,  de  leurs  entreprises 
continuelles,  et  surtout  du  dernier  arrêt  de 
règlement.  Ils  n'avaient  pu  voir  sans  éton- 
nement  et  sans  douleur  qu'on  défendît  de 
refuser  les  sacrements  pour  raison  de  non- 
acceptation  de  la  bulle,  qu'on  jugeât  la  sou- 
mission à  cette  loi  de  l'Église  une  chose  in- 
différente au  salut,  qu'on  statuât  sur  la  suf- 
fisance ou  l'insuffisance  des  dispositions  aux 
sacrements,  qu'on  usurpât  enfin  dans  les 
matières  spirituelles  toute  l'autorité.  Ils  sup- 
pliaient le  monarque  de  réprimer  cet  écart 
el  de  protéger  l'Église,  à  l'imitation  de  ses 
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ancêtres.  Outre  cette  lettre  il  y  en  *eut  une 

autre  de  la  même  date  et  signée  des  mêmes 
prélats,  à  l'exception  de  Languet,  archevê- 
que de  Sens;  on  y  prenait  sa  défense  contre 
un  arrêt  parlementaire  du  5  mai,  dans  le- 
quel cet  archevêque  était  accusé  de  favoriser 
le  schisme,  a  Des  magistrats,  disait  la  lettre, 
qui  ne  peuvent  apprendre  authentiquemcnt 
que  de  nous  ce  qui  constitue  le  schisme,  ont 
osé  intenter  contre  leur  pasteur  une  accusa- 
sation  si  odieuse,  et  ce  qui  montre  à  quel 
point  la  prévention  les  aveugle,  c'est  qu'ils 
traitent  ce  prélat  de  schismatique  dans  le 
temps  même  que  par  leur  arrêt  ils  défendent 
de  donner  ce  nom  injurieux  au  moindre  de 
vos  sujets.  »  Ces  deux  lettres  furent  présen- 
tées au  roi  et  envoyées  à  tous  les  autres  évê- 
ques, parmi  lesquels  plus  de  quatre-vingts, 
dit-on,  approuvèrent  de  si  justes  représen- 
tations. Quelques-uns  réclamèrent  aussi  en 
particulier  contre  les  atteintes  portées  à  l'au- 
torité spirituelle  ;  M,  de  Beaumont  composa 
sur  ce  sujet  un  mandement  qu'il  ne  publia 
point  par  déférence  pour  les  désirs  du  roi  ; 
M.  Languet  donna  deux  lettres  où  il  mon- 
trait l'irrégularité  des  procédés  du  Parle- 
ment; d'autres  évêques  traitèrent  la  même 
matière.  Mais,  aux  yeux  des  tribunaux,  c'é- 
tait un  crime  aux  premiers  pasteurs  de  dé- 
fendre leurs  droits;  presque  tous  les  écrits 
de  ces  prélats  subirent  des  arrêts,  moins  flé- 
trissants pour  eux  que  pour  leurs  ennemis. 

La  rentrée  du  Parlement,  au  mois  de  no- 
vembre, fut  le  signal  de  nouvelles  hostilités  ; 
on  se  remit  à  s'occuper  des  refus  de  sacre- 
ments. Les  chambres  étaient  toujours  assem- 
blées et  la  justice  ne  se  rendait  plus.  Le  12 
décembre  1562  un  conseiller  dénonça  deux 
refus  de  sacrements  faits  à  deux  religieuses 
jansénistes,  à  Paris,  par  le  curé  et  les  vicai- 
l'es  de  Saint-Médard;  ils  furent  mandés  sur- 
le-champ.  Le  curé  ne  se  trouva  point  ;  les 
vicaires  subirent  un  interrogatoire,  et  il  pa- 
rut par  leurs  réponses  que  le  refus  avait  été 
fait  par  ordre  de  l'archevêque.  Aussitôt  on 
envoie  à  l'archevêque  même  un  secrétaire 
pour  l'inviter  à  faire  administrer  la  malade  : 
il  répond  qu'il  n'est  comptable  (|u'à  Dieu  du 
pouvoir  qui  lui  a  été  confié,  qu'il  n'y  a  que 
le  roi  à  qui  il  se  ferait  tonjoui's  un  devoir  de 
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rendre  compte  de  sa  conduite,  et  que  le  curé 
de  Saint-Médard  suivait  les  lumières  de  sa 
conscience  et  les  ordres  qu'il  lui  avait  don- 
nés. Une  seconde  invitation  attire  la  môme 
réponse.  Les  magistrats  se  croient  insultés  ; 
ils  mettent  l'archevêque  en  cause,  lui  ordon- 
nent d'administrer  la  malade,  sous  peine  de 
saisie  de  son  temporel,  et  convoquent  les 
pairs  au  18  décembre,  pour  le  juger.  Le 
curé  est  décrété  de  prise  de  corps.  Ces  ar- 
rêts étaient  du  13.  Le  15,  la  malade  n'ayant 
point  été  administrée,  le  Parlement  ordonne 
qu'elle  le  sera  par  les  prêtres  de  Saint-Mé- 
dard et  que  le  temporel  de  l'archevêque  sera 
saisi.  Le  roi  casse  ces  arrêts  et  défend  la 
convocation  des  pairs.  Le  premier  président 
ayant  voulu  lire  aux  chambres  les  ordres  du 
prince,  on  refuse  de  les  entendre.  Le  18  on 
arrête  une  députatiou  au  roi  pour  lui  dire 
que  la  défense  de  convoquer  les  pairs  inté- 
ressait tellement  les  droits  de  ceux-ci  qu'il 
était  nécessaire  que  le  Parlement  en  délibé- 
rât avec  eux.  Le  premier  président  veut  en- 
core lire  les  ordres  du  roi,  on  déserte  la- 
salle.  Le  19  on  arrête  que  l'on  ne  peut  en- 
tendre ces  ordres  s'ils  ne  sont  munis  du 
sceau  du  roi  et  des  marques  anciennes  et 
respectables  de  son  autorité.  Le  roi  répondit 
à  la  députation  qu'on  lui  avait  envoyée  qu'il 
avait  évoqué  à  lui  l'affaire  qui  servait  de  mo- 
tif à  la  convocation  et  que  la  défense  qu'il 
avait  faite  ne  blessait  en  rien  la  dignité  des 
pairs;  ce  qui  n'empêcha  pas  le  Parlement  de 
les  convoquer  derechef.  Cette  nouvelle  con- 
vocation fut  défendue  comme  la  première. 
Dans  le  même  temps  la  religieuse  qui  avait 
donné  lieu  à  ces  débats  ayant  été  transférée 
dans  un  autre  couvent,  par  ordre  du  roi, 
nouvelles  plaintes  du  Parlement,  où  un 
membre  prétendit  que  cette  translation  at- 
taquait les  restes  de  cette  ancienne  liberté 
qu'on  n'avait  pas  encore  ôtée  aux  Français. 

Le  4  janvier  1753  il  fut  arrêté  au  Parle- 
ment qu'on  ferait  des  remontrances.  On 
dressa  quelques  jours  après  les  articles  qui 
devaient  leur  servir  de  base  ;  beaucoup  de 
plaintes  contre  les  évêques  en  faisaient  le 
fond.  En  même  temps  les  magistrats  sem- 
blaient travailler  à  aggraver  leurs  torts;  ils 
décrétèrent  l'évèque  d'Orléans  et  le  condam- 


nèrent à  six  mille  livres  d'amende  ;  un  curé 
fut  banni  à  perpétuité.  Le  roi  crut  arrêter 
ces  mesures  en  donnant,  le  22  février,  des 
lettres  patentes  par  lesquelles  il  ordonnait 
de  surseoir  jusqu'à  nouvel  ordre  à  toutes 
poursuites  et  procédures  pour  refus  de  sa- 
crements. C'étaient  là  des  ordres  du  roi  mu- 
nis de  son  sceau  et  des  marques  anciennes  et  res- 
pectables de  son  autorité  ;  on  n'y  eut  pas  plus 
d'égard;  le  Parlement  refusa  d'enregistrer 
les  lettres  et  continua  de  délibérer  sur  le 
même  sujet.  Un  des  présidents  ayant  refusé 
de  concourir  à  une  désobéissance  aussi  mar^ 
quée  fut  assailli  de  reproches.  Les  plus  fai- 
bles n'osaient  lutter  contre  le  torrent,  et 
toute  la  compagnie  était  entraînée  par  quel- 
ques têtes  ardentes.  Au  commencement  d'a- 
vril ils  adoptent  les  remontrances  i|u'ils 
étaient  convenus  de  présenter  au  roi.  C'était 
une  pièce  aussi  peu  mesurée  pour  la  forme 
que  vicieuse  pour  le  fond,  où  le  Pape,  les 
évêques,  tout  le  clergé,  l'autorité  de  l'Église 
et  les  lois  du  souverain  étaient  également 
maltraités.  Le  roi  ne  voulut  pas  recevoir  un 
écrit  si  peu  digne  de  lui  être  offert  et  ordonjia 
qu'on  lui  remît  seulement  les  articles  dressés 
au  mois  de  janvier.  Le  Parlement  insistait 
pour  qu'on  reçût  ses  remontrances  •  le 
prince,  après  avoir  examiné  les  articles,  ré- 
pondit, le  4  mai,  qu'il  s'était  déjà  expliqué 
sur  la  plupart  des  objets  qu'ils  contenaietU; 
qu'il  y  en  avait  d'autres  dont  la  discussion  ne 
pouvait  que  nuire  à  la  tranquillité;  qu'on 
conséquence  il  ne  recevrait  point  de  remon- 
trances et  qu'il  ordonnait  l'enregistrement 
des  lettres  patentes  du  22  février.  Riais  les 
magistrats  ne  s'étaient  pas  engagés  si  avant 
pour  reculer  ;  le  5  mai  ils  arrêtent  que,  tout, 
autre  service  cessant,  les  chambres  demeu- 
reront assemblées  jusqu'à  ce  que  les  remon- 
trances aient  été  reçues.  Ce  même  jour,  let- 
tres de  jussion  ordonnant  l'enregistrement 
des  lettres  patentes,  sous  peine  de  désobéis- 
sance et  d'encourir  l'indignation  du  roi.  Le 
Parlement  déclare  qu'il  ne  peut  obtempérer, 
et  sur-le-champ  s'occupe  de  différentes  pro- 
cédures pour  refus  de  sacrements.  Enfin  un« 
lutte  si  longue,  si  opiniâtre,  provoqua  lu 
juste  ressentiment  du  souverain,  dont  on 
méconnaissait  l'autorité  ;  Je  9  mai  tous  les 
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conseillers  de  la  chambre  des  enquêtes  et  de 
la  chambre  des  requêtes  sont  exilés  en  diffé- 
rentes villes.  On  avait  ménagé  laprand'cham- 
bre  ;  elle  ne  s'en  montra  que  plus  entrepre- 
nante, déclara  persister  dans  tous  les  arrêts 
précédents,  et,  recommençant  à  s'occuper  de 
son  objet  favori ,  se  mit  à  procéder  contre 
des  prêtres.  Trois  ou  quatre  membres  seule- 
ment ouvrirent  un  avis  plus  sage.  Le  châti- 
ment suivit  de  près  ce  mépris  affecté  des  or- 
dres du  souverain  ;  il  avait  d'autant  plus  lieu 
d'être  mécontent  qu'au  sortir  de  cette  même 
séance  une  foule  d'hommes  de  pnrti  ou  de 
pons  apostés  s'étaient  trouvés  aux  p  artes  du 
palais  pour  prodiguer  des  acclamations  sé- 
ditieuses à  ces  juges  indociles.  Le  H  mai 
chaque  membre  de  la  grand'chambre  reçut 
un  ordre  de  se  rendre  à  Pontoise,  où  le  roi 
la  transférait.  Le  47  elle  y  persista  de  nou- 
veau dans  ses  arrêtés  et  continua  de  s'occu- 
per des  mêmes  matières. 

On  date  vulgairement  l'éruption  delà  ré- 
volution française  de  4789  ;  on  peut  la  dater 
tout  aussi  bien  de  trente  à  quarante  ans  plus 
tôt  ;  les  premiers  révolutionnaires  furent, 
non  pas  Robespierre  et  Marat,  mais  les  ma- 
gibilrats  des  parlements.  Officiers  du  roi  pour 
rendre  la  justice  au  peuple,  au  lieu  de  rendre 
la  justice  au  peuple  au  nom  du  roi  ils  appren- 
nent au  peuple  à  mépriser  le  roi,  ils  s'appli- 
quent uniquement  à  persécuter  l'Église  ca- 
tholique au  nom  et  au  profit  d'une  hérésie, 
et  d'une  hérésie  atroce,  qui  fait  de  l'homme 
une  machine  et  de  Dieu  un  tyran  cruel.  Cette 
ignorance,  ce  délire  dans  les  magistrats  fran- 
çais indiquent  dans  la  nation  française  une 
i.iiorance,  un  délire  dont  la  gucrison  exige 
les  plus  violents  remèdes. 

Comme  la  justice  n'était  plus  rendue  aux 
particuliers  et  que  le  Parlement  paraissait 
avoir  oublié  entièrement  ses  devoirs  et  ses 
fonctions,  le  roi  établit  des  chambres  parti- 
culières pour  rendre  la  justice  ;  mais  les  amis 
de  la  magistrature  révolutionnaire  n'omirent 
rien  pour  discréditer  ces  tribunaux;  le  parti 
janséniste  tout  entier  se  ligua  contre  eux.  On 
répandit  des  libelles,  on  composa  des  chan- 
sons, on  cria  contre  le  despotisme,  et  tous 
les  ennemis  de  l'autorité  réunirent  leurs 
efforts  pour  jeter  le  ridicule- et  le  mépris  sur 
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les  nouveaux  établissements.  Les  magistrats 
exilés  pour  avoir  refusé  de  rendre  la  justice 
au  peuple  et  sapé  les  bases  de  l'État  étaient 
au  contraire  les  vrais  défenseurs  du  peuple, 
les  appuis  de  l'État,  et  l'on  exagérait  leurs 
droits  dans  la  même  proportion  qu'on  affai- 
blissait ceux  du  souverain. 

Les  autres  parlements  n'étaient  pas  géné- 
ralement animés  du  môme  esprit  révolution- 
naire ;  mais  on  n'oubliait  rien  pour  les  ame- 
ner à  suivre  la  môme  marche  que  le  parle- 
ment de  la  capitale,  et  l'esprit  de  corps, 
l'ambition,  l'envie  de  mériter  les  applaudis- 
sements des  factieux,  les  instances  et  les  sol- 
licitations réitérées  d'une  cabale  puissante 
entraînèrent  enfin  quelques-uns  de  ces  par- 
lements. Celui  de  Rouen  lutta  pendant  six 
mois  contre  les  ordres  du  souverain  et  mon- 
tra une  ténacité  qu'enhardissait  l'indécision 
du  gouvernement.  Celui  d'Aix  fît,  comme 
celui  de  Paris,  des  règlements  pour  fixer  la 
discipline  de  l'Église  et  ne  tint  aucun  compte 
des  défenses  du  roi.  Il  y  avait  dans  ce  parle- 
ment des  têtes  non  moins  ardentes  qu'à  Pa- 
ris. Le  parlement  de  Toulouse  se  montra 
plus  tard.  Enfin  l'on  peut^dire  que,  vers  le 
milieu  du  dix-huitième  siècle,  les  magistrats 
français  déployèrent  une  ardeur  incroyable 
pour  développer  les  germes  de  l'anarchie 
intellectuelle,  civile  et  religieuse,  qui,  vers 
la  fin  du  siècle,  couvrit  la  France  de  sang  et 
de  ruines. 

Le  roi  Louis  XV,  à  qui  les  mesures  de  ri- 
gueur coûtaient  toujours,  consentit,  au  mois 
d'août  17^)4,  à  rappeler  les  membres  exilés 
du  parlement  de  Paris.  Il  donna  ensuite  une 
déclaration  devenue  fameuse.  Il  disait  dans  le 
préambule  que,  après  avoir  puni  son  Parle- 
ment de  sa  résistance  et  de  son  refus  de  rendre  la 
justice,  il  avait  à  la  fin  cru  devoir  écouter  sa  clé- 
mence, espérant  que  le  Parlement  remplirait  ses 
vues  par  une  soumission  et  une  fidélité  entièi^es. 
Il  annulait  aussi  toutes  les  poursuites  et  pro- 
cédures antérieures.  Le  Parlement  s'était 
rassemblé  le  4  septembre:  on  y  porta  la  dé- 
claration ;  elle  y  éprouva  beaucoup  de  diffi- 
cultés. Bon  nombre  d'opinants  voulaient 
refuser  l'enregistrement,  le  préambule  leur 
paraissant  difficile  à  digérer.  On  ne  conclut 
rien  ce  jour-là  ;  ce  ne  fut  que  le  lendemain 
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qiie  ces  magistrats  graciés  enregistrèrent  la 
déclaration,  sans  néanmoins  reconnaître  lei 
imputations  contenues  au  préambule,  et  en  spé- 
cifiant qu'elle  serait  exécutée  conformément  aux 
arrêts  et  règlements  de  la  cour.  Leur  disgrâce 
ne  les  avait  pas  changés  ;  ils  posaient  pour 
fondement  de  leur  conduite  les  arrêts  et  rè- 
glements cassés  par  le  souverain. 

La  loi  du  2  septembre  fut  surtout  enfreinte 
par  les  éloges  qu'en  firent  les  jansénistes;  ils 
imprimaient  de  gros  volumes  pour  prouver 
qu'il  fallait  se  taire;  ils  n'inondèrent  peut- 
être  jamais  le  public  de  plus  d'écrits.  Vingt 
libelles,  tous  plus  mauvais  les  uns  que  les 
autres,  violaient  tous  les  jours  la  déclaration 
avec  audace  et  impunité.  Il  y  a  plus  ;  ils  pré- 
tendaient expressément  qu'elle  ne  les  regar- 
dait pas,  et  leur  gazetier,  rapportant  une 
sentence  d'un  tribunal  contre  un  écrit  d'un 
des  siens,  que  l'on  supprimait  comme  con- 
traire au  silence  prescrit,  s'élève  contre  un 
pareil  jugement  et  assure  qu'il  ne  fera  point 
d'honneur  aux  juges,  «attendu  que,  si  l'écrit 
en  question  rompait  le  silence,  ce  n'était 
réellement  que  pour  défendre  la  loi  du  si- 
lence. » 

On  remarqua  dans  cette  occasion  que  les 
jansénistes  avaient  changé  de  langage.  En 
1711,  le  prince  Eugène,  gouverneur  des 
Pays-Bas,  ayant  ordoimé  qu'on  s'y  tînt  dans 
l'indifférence  par  rapport  à  la  constitution,  le 
janséniste  Duguet  fit  observer  que  cet  ordre 
ressemblait  beaucoup  au  type  de  Constant  et  dé- 
cida qu'il  fallait  parler  et  agir.  Eu  1754  le 
même  parti  applaudit  à  la  déclaration  con- 
traire. Cependant  cette  contiadiction  appa- 
rente s'explique.  Les  jansénistes  pensaient 
de  môme  aux  deux  époques;  aux  deux  épo- 
ques ils  voulaient  bien  une  loi  de  silence, 
mais  à  condition  de  ne  pas  l'observer  tandis 
qu'on  y  astreindrait  rigoureusement  leurs 
adversaires.  Leur  conduite  supposait  du 
moins  cette  manière  de  voir,  et  il  paraît  que 
le  Parlement  était  de  leur  avis  ;  car,  tandis 
qu'il  proscrivait  le  moindre  écrit  qui  soute- 
nait les  décisions  de  l'Église,  tandis  qu'il  li- 
vrait aux  flammes  les  mandements  des  évê- 
ques,  il  laissait  débiter  sous  ses  yeux  tous  les 
libelles  enfantés  par  le  parti  ;  il  ne  touchait 
pas  à  cette  scandaleuse  gazette  que  l'on  dis- 
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tribuait  publiquement  dans  Paris  et  dans  les 
provinces.  Toutes  les  rigueurs  étaient  pour 
les  évêques  et  les  prêtres  qui  aimaient  mieux 
suivre  leurs  devoirs  que  les  arrêts  du  Parle- 
ment. On  n'entendit  plus  parler  que  de  som- 
mations, de  sentences,  d'amendes,  de  saisies, 
d'emprisonnements,  de  bannissements.  Les 
ennemis  de  1  :  bulle  goûtaient  toutes  les  dou- 
ceurs de  la  victoire;  ils  suffisait  qu'un  d'eux 
en  voulût  à  son  pasteur  pour  que  celui-ci  vît 
fondre  sur  lui  les  arrêts  les  plus  foudroyants, 
et  l'on  eut  plus  d'un  exemple  de  prêtres 
mandés  pour  porter  les  derniers  sacrements 
à  des  gens  pleins  de  santé,  et  qui  ne  fei- 
gnaient d'être  malades  que  pour  satisfaire 
leur  haine  contre  ces  ecclésiastiques  et  les 
faire  emprisonner  ou  bannir.  Sûrs  de  la  pro- 
tection des  tribunaux,  ils  livraient  à  l'envi 
les  choses  saintes  à  la  discrétion  des  séculiers, 
et  triomphaient  quand,  à  force  de  procédu- 
res et  de  terreur,  ils  avaient  trouvé  un  prêtre 
qui,  en  vertu  d'un  arrêt,  leur  apportait,  es- 
corté d'huissiers,  les  choses  saintes  mises  à 
la  disposition  de  l'Église. 

Le  Parlement  était  à  peine  sorti  des  va- 
cances, qui  avaient  commencé  aussitôt  après 
l'enregistrement  de  la  déclaration,  qu'il  se 
mit  à  poursuivre  et  à  décréter  les  prêtres. 
Un  refus  de  sacrements  venait  d'avoir  lieu  à 
Paris;  trois  ecclésiastiques  sont  aussitôt  dé- 
crétés de  prise  de  corps.  M.  de  Beaumont, 
invité  à  faire  administrer  la  malade,  répond 
que,  cette  affaire  étant  de  même  nature  que 
celle  arrivée  en  1752,  il  persiste  dans  la  ré- 
ponse qu'il  fit  alors,  que  les  prêtres  inculpés 
ont  agi  suivant  leurs  lumières  et  suivant  ses 
ordres,  et  qu'il  n'y  peut  rien  changer.  Le  Par- 
lement dénonce  l'archevêque  au  roi,  et  !<' 
prélat  est  exilé  à  Conflans.  Ses  ennemis  ne 
l'y  laissèrent  pas  tranquille;  au  mois  de 
janvier  suivant  ils  l'inquiétèrent  de  nouveau 
pour  un  refus  de  sacrements  et  se  plaigni- 
rent à  lui  de  la  fuite  des  prêtres  de  plusieurs 
paroisses  de  Paris.  C'était  s'en  prendre  à  un 
autre  des  troubles  qu'ils  causaient  eux- 
mêmes.  Si  plusieurs  ecclésiastiques  se  ca- 
chaient ou  prenaient  la  fuite,  on  savait  as- 
sez qu'il  fallait  l'attribuer  aux  arrêts  mêmes 
du  Parlement  et  à  la  crainte  de  ses  pour- 
suites et  de  ses  rigueurs,  et  il  était  &ssei 
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étrange  que  les  ennemis  de  l'archevêque  lui 
tissent  un  crime  d'un  désordre  auquel  il  no 
tenait  qu'à  eux  de  remédier.  Ce  prélat  fit  re- 
marquer cette  inconséquence  dans  sa  réponse 
et  rappela  en  même  temps  l'incompétence 
du  Parlement  sur  les  matières  spirituelles. 
Cette  réponse  fut  encore  dénoncée  au  roi, 
qui  différa  pourtant  de  se  rendre  aux  désirs 
des  délateurs;  mais  ils  revinrent  si  souvent 
à  la  charge  que  le  2  février  1755  M.  de  Beau- 
niont  fut  exilé  à  Lagny.  Le  mois  suivant, 
nouvelle  dénonciation.  L'archevêque  avait 
convoqué  ses  curés  chez  lui  et  leur  avait 
tracé  les  règles  qu'ils  devaient  suivre  dans 
l'administration  des  malades.  Le  Parlement 
mande  les  curés  et  veut  savoii*  le  sujet  et  le 
résultat  de  leurs  conférences  avec  le  prélat  ; 
il  en  instruit  le  roi  et  excite  de  nouveau  sa 
sévérité  contre  M.  deBeaumont.  Louis  XV, 
cette  fois,  ne  put  entrer  dans  les  vues  de  ses 
ennemis  J»charnés,  et,  choqué  de  leurroideur 
et  de  leur  inquisition,  il  leur  répondit,  «  qu'il 
désapprouvait  la  forme  aussi  inusitée  qu'irré- 
gulière  qu'avait  prise  le  Parlement  pour  se 
faire  rendre  compte  des  conversations  de 
l'archevêque  avec  ses  curés  ;  que  le  Parle- 
ment devait  se  rappeler  l'esprit  de  modéra- 
tion, de  paix  et  de  prudence  qu'il  lui  avait 
recommandé,  et  qu'il  songeât  que,  pour  peu 
qu'il  s'en  éloignât,  il  ne  suivait  pas  les  inten- 
tions qui  avaient  dicté  la  déclaration  du  2  sep- 
tembre. » 

Les  magistrats  n'eurent  point  d'égard  à 
cette  réponse  et  suivirent  leur  plan  ;  ils  dé- 
noncèrent au  roi  l'évêque  d'Orléans,  qui  fut 
exilé,  et  tourmentèrent  son  chapitre  par  des 
procédures  ayant  tous  les  caractères  d'une 
vraie  persécution.  M.  Poucet,  évêque  de 
Troyes,  fut  condamné  à  une  amende,  ses 
meubles  confisqués,  son  temporel  saisi,  et  il 
fallut  que  le  roi  réprimât  les  excès  des  juges 
subalternes,  qui,  pour  imiter  le  Parlement, 
avaient  rendu  contrelui  des  sentences.  M.  de 
Brancas,  archevêque  d'Aix,  fut  exilé  sur  la 
dénonciation  du  parlement  de  Provence. 
Cette  même  cour  n'épargna  pas  M.  de  Bel- 
zunce,  évêque  de  Marseille  ;  on  supprima  un 
de  ses  écrits  au  sujet  d'une  feuille  de  la  ga- 
zette janséniste,  dans  laquehe  il  avait  été  ca- 
lomnié, mais  ou  ne  toucha  point  au  libelle 
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qui  l'avait  forcé  de  rompre  le  silence.  Le 
pai  lement  de  Paris  condamna  à  être  lacérée 
et  brûlée  par  la  main  du  bourreau  une  lettre 
écrite  au  roi  par  l'archevêque  d'Auch  et  ses 
suffragants,  dans  laquelle  ils  se  plaignaient 
de  la  Déclaration,  et  surtout  de  la  manière 
dont  les  tribunaux  l'exécutaient.  Le  parle- 
ment de  Toulouse  fit  subir  le  même  sort  à 
des  Réflexions  de  M.  de  Guenet,  évêque  de 
Saint-Pons,  poursuivit  M.  de  Villeneuve, 
évêque  de  Montpellier,  cassa  ses  ordonnances 
et  menaça  de  saisir  son  temporel.  Les  évê- 
ques  de  Vannes  et  de  Nantes  ne  furent  pas 
mieux  traités.  Le  premier  vit  plusieurs  de  ses 
prêtres  et  même  ses  grands-vicaires  décré- 
tés,condamnés  à  des  amendeset  bannis  ;  lui- 
même  eut  son  temporel  saisi,  ainsi  que  l'é- 
vêque de  Nantes,  dont  on  vendit  deux  fois  les 
meubles.  Les  premiers  pasteurs  n'étant  pas 
ménagés  les  ministres  inférieurs  avaient  tout 
à  craindre  ;  on  les  poursuivait  avec  acharne- 
ment, on  lesaccablait  de  dénonciations  et  de 
décrets,  on  les  traînait  devant  les  tribunaux, 
on  leur  faisait  subir  des  interrogatoires  hu- 
miliants, on  voulait  qu'ils  reconnussent  la 
compétence  et  l'équité  des  arrêts  l'endus 
contre  eux.  La  prison,  les  amendes,  la  perte 
de  leurs  places,  la  fuite,  l'exil,  le  bannisse- 
ment à  perpétuité  étaient  la  récompense  de 
leur  zèle,  et  ils  étaient  contraints  d'aller 
mener  une  vie  errante  dans  des  terres  étran- 
gères. C'était  comme  une  préparation  aux 
cruautés  qui  attendaient  les  prêtres  quarante 
ans  plus  tard. 

En  la  même  année  (1754),  un  chanoine 
d'Orléans,  forcené  janséniste,  étant  tombé 
malade,  le  chapitre  de  la  cathédrale  voulut, 
avant  de  l'administrer,  s'assurer  de  ses  dis- 
positions. On  lui  députa  trois  de  ses  con- 
frères, qui  l'exhortèrent  à  réparer  le  scan- 
dale qu'il  avait  donné  et  à  se  soumettre  à 
l'Église;  il  leur  répondit  en  qualifiant  la 
bulle  à'œuvre  du  diable.  M.  de  Montmorency, 
son  évêque,  alla  le  voir  et  ne  recueillit  que 
des  injures  pour  prix  de  ses  efforts.  En  con- 
séquence le  chapitre  prit  une  délibération 
portant  que  les  sacrements  seraient  refusés 
au  sieur Cougniou  ;  ainsi  senommaille  cha- 
noine. C'était  au  mois  de  septembre  1754, 
peu  de  temps  après  la  Déclaration.  Le  Par- 
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letnent  de  Paris  s'empare  de  l'affaire  et  en- 
voie arrêts  sur  arrêts  pour  forcer  à  adminis- 
trer. Sur  ses  entrefaites  Cougniou  meurt  ; 
niais  cet  événement  ne  mit  pas  fin  aux  pour- 
suites, quoique  le  ciiapilre  d'Orléans  eût 
déjà  été  condamné  à  douze  mille  livres  d'a- 
mende. On  continua  de  mander  des  cha- 
noines, d'en  décréter  d'aulres.  Ce  fut  à  cette 
occasion  que  l'évêque  d'Orléans  fut  dénoncé 
et  exilé.  Le  18  mars  1755  il  devait  y  avoir 
un  rapport  sur  cette  affaire  ;  tous  les  enne- 
mis de  la  bulle  étaient  accourus  au  palais 
j'our  être  témoins  de  leur  triomphe.  Ils  eu- 
rent lieu  d'être  contents.  On  prononça  qu'il 
y  avait  abus  dans  les  délibérations  du  cha- 
pitre, et,  pour  ne  pas  négliger  une  occasion 
de  prendre  du  terrain  et  de  s'escrimer  con- 
tre la  bulle,  objet  de  tant  de  haine,  il  fut  dit 
que,  «  attendu  les  faits  résultant  de  la  cause, 
on  recevait  incidemment  le  procureur  gé- 
néral appelant  comme  d'abus  de  l'exécution 
de  la  bulle  Unigenitus^  notamment  en  ce 
qu'aucuns  ecclésiastiques  prétendaient  lui 
attribuer  le  caractère  ou  les  effets  de  règle 
de  foi.  ))  On  déclara  qu'il  y  avait  abus,  et  il 
fut  enjoint  à  tous  ecclésiastiques,  de  quel- 
que dignité  qu'ils  fussent,  de  se  renfermer, 
à  l'égard  delà  bulle,  dans  le  silence  général, 
respectif  et  absolu,  prescrit  par  la  déclara- 
tion du  2  septembre. 

Un  tel  arrêt  combla  de  joie  toute  la  secte, 
mais  il  ne  sembla  aux  gens  sages  qu'un  éclat 
aussi  étrange  qu'inutile  contre  une  loi  de 
l'Église  confirmée  par  un  assentiment  de 
quarante  années  et  [reconnue  plusieurs  fois 
par  Louis  XIV  et  Louis  XV.  Le  prince,  mal- 
gi  é  les  idées  nouvelles  qu'on  lui  avait  inspi- 
rées, témoigna  son  mécontentement  de  celle 
levée  de  boucliers.  11  rendit  le  4  avril,  en 
son  conseil,  un  arrêt  qui  cassait  et  aniuilait 
celui  du  Parlement.  Les  magistrats  s'en  plai- 
gnirent et  allèrent  toujours  en  avant.  Le 
7  mai  ils  enjoignirent  à  la  Sorhonne  d'être 
plus  attentive  à  empêcher  qu'il  ne  fût  sou- 
tenu aucune  thèse  contraire  aux  maximes  du 
royaume  et  au  silence  prescrit.  La  Sorijonne 
ayant  refusé  d'enregistrer  cet  arrêt,  on  man- 
da les  principaux  membres,  auxquels  le  pre- 
mier président  tit  une  réprimande,  et  on 
coucha  l'arrêt  sur  leurs  registres,  en  leur 


défendant  de  s'assembler  jusqu'à  nouvel 
ordre.  Le  29  août  le  Parlement  rendit,  sur 
l'affaire  de  Cougniou,  un  arrêt  dont  toutes 
les  dispositions  étaient  autant  d'abus  d'auto- 
rité. Le  chapitre  d'Orléans  et  plusieurs  cha- 
noines étaient  condamnés  à  des  amendes  ; 
trois  autres  chanoines  étaient  bannis  à  per- 
pétuité; enfin  le  chapitre  devait  fonder  un 
service  et  faire  les  frais  d'un  monument  en 
l'honneur  de  Cougniou  ;  et,  malgré  la  récla- 
mation de  l'assemblée  du  clergé  de  France, 
le  marbre  décerné  à  Cougniou  fut  élevé  dans 
une  des  églises  d'Orléans. 

Le  49  septembre  1766  M.  de  Beaumont, 
archevêque  de  Paris,  publia  un  mandement 
et  une  instruction  pastorale  où  il  traitait  de 
l'autorité  de  l'Église,  de  l'enseignement  de 
la  foi,  de  l'administration  des  sacrements, 
de  la  soumission  à  la  bulle,  et  défendait  de 
lire  certains  écrits.  Le  4  novembre  le  Par- 
lement fait  brûler  le  mandement  de  l'arche- 
vêque, par  la  main  du  bourreau,  dans  le  lieu 
destiné  au  supplice  des  malfaiteurs. 

Le  16  octobre  1756  le  Pape  Benoît  XIV  ré- 
pond par  un  bref  aux  membres  de  la  der- 
nière assemblée  du  clergé.  Après  avoir  té- 
moigné la  peine  qu'il  avait  ressentie  des 
troubles  de  France  il  rend  hommage  à  la 
fermeté  des  évêques,  qui,  d'accord  sur  les 
vrais  principes,  n'avaient  été  partagés  que 
sur  le  choix  des  moyens  à  prendre  pour  les 
réduire  en  pratique.  Venant  ensuite  au  sujet 
de  leur  lettre,  il  dit  que  la  constitution  Uni- 
genitus  est  d'une  si  grande  autorité  dans 
l'Église  et  qu'elle  exige  tant  de  respect  et 
d'obéissance  qu'aucun  fidèle  ne  peut  se  sous- 
traire à  la  soumission  qui  lui  est  due,  ni  lui 
être  opposé  en  aucune  manière,  qu'au  péril 
deson  salut  éternel  ;  «  d'où  il  suit,  ajoute  t-il, 
qu'on  doit  refuser  le  Viatique  aux  rélrac- 
taires,  par  la  règle  générale  qui  défend  d'ad- 
mettre un  pécheur  public  et  notoire  à  la 
sainte  Eucharistie.  »  Il  marque  ensuite  ceux 
qui  doivent  être  l  egardés  comme  pécheurs 
publics  et  notoires.  Le  roi  envoya  le  bref 
aux  évêques,  mais  le  Parlement  le  suppri- 
ma». 

Le  10  décembre  Louis  XV  donna  une  dé- 

'  Picot,  Mémoires,  anu.  175C. 
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claration  qu'on  croyait  propre  à  ramener  la 
paix.  Il  y  ordonne  le  respect  et  la  sounnission 
pour  la  bulle  Uniyeniius,  sans  qu'on  pût  ce- 
pendant lui  attribuer  le  nom,  le  caractère  ou 
les  effets  de  règle  de  foi.  Il  déclare  que  le 
silence  prescrit  par  les  déclarations  précé- 
dentes ne  devait  point  pi  éjudicier  au  droit 
qu'ont  les  évêques  d'enseigner  leurs  peuples 
et  leur  recommande  toutefois  de  ne  point 
troubler  la  paix.  Il  défend  aux  juges  séculiers 
d'ordonner  en  aucune  manière  que  les  sa- 
crements fassent  administrés.  Il  décide  que 
les  prêtres  ne  pourront  être  poursuivis  pour 
refus  de  sacrements  faits  à  ceux  contre  qui  il 
y  aurait  des  jugements  ou  censures  ou  qui 
auraient  fait  connaître  d'eux-mêmes  leur 
désobéissance,  mais  il  défend  les  interroga- 
tions indiscrètes.  Enfin  il  veut  que  tout  ce 
qui  s'est  passé  à  l'occasion  des  derniers  trou- 
bles soit  regardé  comme  non  avenu,  que 
toutes  procédures  et  sentences  à  cet  égard 
demeurent  sans  effet,  et  que  ceux  contre  qui 
elles  auraient  été  faites  rentrent  aussitôt  en 
leurs  état  et  fonctions.  Pour  prévenir  tous 
les  obstacles  le  roi  alla,  le  13  décembre,  te- 
nir son  lit  de  justice  au  Parlement,  pour  y 
faire  enregistrer  la  déclaration,  avec  deux 
autres  règlements  sur  l'administration  de  la 
justice.  Les  magistrats  en  furent  tellement 
irrités  qu'ils  donnèrent  tous  leur  démission; 
il  n'y  eut  que  la  majorité  de  la  grand'  cham- 
bre qui  ne  suivit  point  cet  exemple  et  qui 
resta  en  place. 

Au  milieu  de  la  plus  grande  effervescence 
des  magisti  ats  du  Parlement  contre  les  évê- 
ques et  les  prêtres  fidèles,  et  lorsque  les 
chambres  assemblées  délibéraient  nuit  et 
jour  sur  des  refus  de  sacrements,  le  domes- 
tique d'un  de  ces  magistrats  suivait  assidû- 
ment les  séances.  Cet  homme  était  né  dans 
l'Artois  ;  il  s'appelait  Robert  de  son  nom  de 
baptême;  ses  inclinations  vicieuses  le  firent 
appeler  dès  sa  jeunesse  Robert  le  Diable.  Il 
s'eniôla  dans  les  troupes,  mais  il  déserta.  Il 
servit  dans  plusieurs  maisons,  deux  fois  au 
collège  Louis  le  Grand,  où  l'un  de  ses  oncles 
était  maître  d'hôtel;  il  en  fut  chassé  la  pre- 
mière fois,  et  se  retira  la  seconde  pour  se 
marier,  en  1739.  11  continua  de  servir  des 
maîtres  Je  toutes  conditions,  entre  autres 


quatre  conseillers  au  Parlement;  il  en  était 
au  quatrième  dans  les  moments  où  le  Parle- 
ment était  le  plus  échauffé  en  faveur  des  jan- 
sénistes contre  le  clergé  catholique.  Affec- 
tionné à  ses  maîtres,  il  passait  les  nuits  au 
palais  à  écouter  leurs  plaintes  contre  le  roi, 
contre  les  évêques.  Sa  tête  se  monta;  il  crut 
que  le  meilleur  moyen  pour  faire  rendre  jus- 
tice au  Parlement  serait  d'assassiner  ie  roi; 
il  lui  porta  donc  un  coup  de  couteau  le  5  jan- 
vier 1757;  seulement  la  blessure  ne  fut  pas 
mortelle.  Voici  quelques  extraits  de  ses  in- 
terrogatoires. 

D'abord,  le  jour  même  de  l'assassinat, 
après  avoir  été  arrêté  par  les  gardes,  il  dit 
que,  si  on  avait  fait  couper  la  tête  à  trois  ou 
quatre  évêques,  cela  ne  serait  point  arrivé  *  ; 
propos  confirmé  par  deux  témoins  ».  Le  5  jan- 
vier au  soir,  interrogé  par  le  prévôt  de  l'hô- 
tel du  roi,  il  déclara  avoir  entendu  dire  que 
tout  le  peuple  de  Paris  périt,  et  que,  malgré 
toutes  les  représentations  que  le  Parlement 
fait,  leroin'a  voulu  entendre  à  aucune.  N'est-il 
pas  vrai,  dit-il  au  prévôt,  qiœ  tout  le  royaume 
périt  Dans  son  second  interrogatoire,  de- 
vant le  même  juge,  le  7  janvier,  il  àit  s'être 
trouvé  dans  des  compagnies,  tant  à  Arras  qu'à 
Paris,  surtout  à  la  compagnie  de  prêtres  qui 
étaient  du  parti  du  Parlement,  et  que  c'est  la 
considération  des  mauvais  traitements  qu'on 
a  fait  essuyer  aux  meilleurs  prêtres,  ainsi  que 
le  triste  état  où  le  peuple  est  réduit,  qui  l'ont 
déterminé  à  l'action  qu'il  a  commise  *.  Le  9 
janvier  il  subit  un  troisième  interrogatoire 
qui  roula  principalement  sur  une  lettre  qu'il 
avait  écrite  la  veille  au  roi.  Il  y  disait  au  roi 
de  prendre  le  parti  de  son  peuple,  de  ne  pas 
avoir  tant  de  bonté  pour  les  ecclésiastiques  et 
d'ordonner  qu'on  donnât  les  sacrements  à  l'ar- 
ticle de  la  mort,  sans  quoi  sa  vie  n'était  point 
en  sûreté.  Il  prétendait  que  l'archevêque  de 
Paris  était  la  cause  de  tout  le  trouble.  A  celte 
lettre  était  joint  un  papier  signé  aussi  Ba- 
micns  et  portant  les  noms  de  plusieurs  ma- 
gistrats, avec  ces  mois  :  et  presque  tous.  Il 
faut  qu'il  remette  son  Parlement  et  qu'il  le  sou- 

*  Pièces  originales  et  procédure  du  procès  fait  à  Da- 
r/iiens,  Paris,  chez  Simon  ,  imprimeur  du  parlement, 
t.  1,  p.  151.  —  >  Jbi//.,  p.  217  ;  t.  2,  p.  280.  —  »  Ibid., 
p.  133  et  134.  —  *  JOid.,  p.  172. 
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tienne,  avec  promesse  de  ne  rien  faire  au  ci- 
dessus  et  compagnie.  Dans  son  sixième  inter- 
rogatoire il  dit  qu'il  avait  été  frappé  des 
bruits  de  ce  que  le  Parlement  avait  fait,  des 
plaintes  du  peuple  de  Paris  et  des  provinces 
qui  périssent  ;  qu'il  a  entendu  parler  de  cela 
depuis  si  longtemps  à  tout  le  monde,  et  pu- 
bliquement dans  les  rues  de  Paris,  que, 
croyant  rendre  un  grand  service  à  l'État, 
cela  l'a  déterminé  à  ce  malheureux  coup 
qu'il  a  fait;  que,  si  Sa  Majesté  ne  soutient 
pas  sa  justice  et  son  Parlement  contre  l'au- 
torité des  évêques  qui  tâchent  d'être  con- 
traires au  gouvernement,  il  va  arriver  de 
grands  malheurs  contre  la  famille  royale  Il 
ajouta  qu'iV  n'a  eu  dautre  objet,  dans  le  mal- 
heureux coup  qu'il  a  fait,  que  de  contribuer  aux 
peines  et  aux  soins  du  Parlement  qui  soutient 
la  religion  et  l'État  *. 

Du  tribunal  du  prévôt  l'affaire  fut  portée  à 
la  grand'chambre  du  Parlement  ;  c'était,  de- 
puis les  démissions  récentes,  tout  ce  qui  res- 
tait en  place  de  ce  corps.  Le  18  janvier  les 
interrogatoires  de  Damiens  recommencèrent 
devant  ce  nouveau  tribunal,  et  là,  comme 
devant  1p  premier  juge,  il  dit  qu'il  avait 
conçu  son  dessein  depuis  le  temps  des  affaires  de 
l'archevêque  et  du  Parlement*.  Il  répète  avoir 
formé  son  projet  depuis  l'exil  du  Parlement  *. 
Jl  hait  la  façon  de  penser  des  Jésuites,  et,  s'il 
a  vécu  chez  eux  {\\ngt  ans  auparavant,  au  col- 
lège de  Louis  le  Grand),  c'est  par  politique  et 
pour  avoir  du  pain  *.  Interrogé  pourquoi  il  a 
dit  que,  si  le  Parlement  voulait  le  soutenir,  il 
irait  avec  quelques  camarades  prendre  l'archevê- 
que et  l'amener  dans  les  prisons  *,  il  répondit 
qu'il  ne  s'en  souvenait  pas,  mais  qu'il  pourrait 
bien  l'avoir  dit  Interrogé  pourquoi  il  a 
parlé  mal  des  ecclésiastiques,  il  répondit 
qu'îV  n'avait  dit  du  mal  que  contre  les  molinis- 
tes  et  ceux  qui  refusent  les  sacrements  *.  Le 
17  mars,  dans  un  nouvel  interrogatoire,  il 
déclara  avoir  conçu  son  projet  dans  les  temps 
où  il  a  passé  des  nuits  dans  les  salles  du  palais 
à  attendre  la  fin  des  délibérations  qui  s'y  fai- 
saient, et  lorsqu'il  a  vu  le  peu  d'égards  que  le 

*  Pièces  originales,  etc.,  t.  2,  p.  26.  —  *  Ibid., 
p.  26.  —  »  lidd.,  t.  2,  p.  105.  —  ^  Ibid.,  p.  ir(i.  — 
»  /W.,  p.  137.  —«  /4jV/.,p.  240.  —  ''Ibid.,  p.  - 
*Uid.,  p.  MO. 


roi  avait  pour  les  représentations  du  Parlement^. 

Il  devait  être  dur  aux  magistrats  qui  in- 
terrogeaient Damiens  de  l'entendre  dire  que 
c'était  chez  eux,  dans  les  salles  du  palais, 
qu'il  avait  conçu  son  noir  dessein  ;  il  le  leur 
repéta  encore  plusieurs  fois.  Le  26,  à  son  in- 
terrogatoire sur  la  sellette  devant  tous  les 
juges,  il  dit  encore  que,  s'il  n'était  jamais  en- 
tré dans  les  salles  du  palais,  cela  ne  lui  serait 
pas  arrivé  *;  et  plus  bas,  qu'il  a  formé  son  des- 
sein depuis  les  affaires  du  Parlement  ;  que,  s'il 
n'avait  jamais  mis  le  pied  au  palais,  cela  ne  lui 
serait  pas  arrivé  ;  que,  s'il  n'avait  jamais  servi 
de  conseillers  au  Parlement,  cela  ne  lui  serait 
pas  venu  dans  la  tête;  qu'il  n'aurait  point  en- 
tendu parler  si  souvent  des  refus  de  sacrements, 
ce  qui  lui  a  échauffé  la  tête  ;  que  tout  le  monde 
était  assez  échauffé'.  Le  28  mars,  jour  de  son 
supplice,  il  parla  encore  dans  le  même  sens. 
//  avait  entendu  dans  les  salles  du  palais  des 
propos  contre  l'archevêque.  On  y  parlait  tout 
haut  ;  on  f/j  disait  que  le  roi  risquait  beaucoup 
de  ne  pés  empêcher  la  mauvaise  conduite  de 
l'archevêque.  Il  déclara  avoir  entendu  dire 
dans  le  palais  que  tuer  le  roi  ferait  finir  tout 
cela,  que  c'était  une  œuvre  méritoire  de  tuer  le 
roi''.  Robert  Damiens  fut  exécuté  le  28.  Dans 
les  commencements  du  procès  il  parlait  de 
complices;  vers  la  fin  il  protesta  n'en  avoir 
point.  Il  déclara  lui-même  avoir  perdu  tout 
sentiment  de  religion  et  n'avoir  point  apjjro- 
ché  des  sacrements  depuis  trois  ou  quatre 
ans  ;  même  depuis  six  mois  il  refusait  d'aller 
à  la  messe  S'il  n'a  pas  eu  de  complices  for- 
mels, on  peut  au  moins  dire  qu'il  a  été  lui- 
même  le  complice  du  jansénisme  parlemen- 
taire, et  que  c'est  le  jansénisme  parlemen- 
taire qui  a  aiguisé  son  couteau  régicide. 

Le  5  septembre  Louis  XV  accorde  le  re- 
tour du  Parlement;  dans  le  même  temps  il 
fait  cesser  l'exil  des  évêques  à  qui  les  dénon- 
ciations du  Parlement  avaient  attiré  cette 
peine.  L'évêquede  Saint-Pons  fut  le  seul  qui 
ne  partagea  pas  les  effets  de  cet  acte  de  jus- 
tice. Les  évêques  de  Troyes  et  d'Orléans  cloi  - 
nèrent  leur  démission.  Le  ministère  s'était 
flatté  que  ces  diverses  mesures  ramèneraient 

»  Pièces  originales,  etc.,  t.  3,  p.  IfiS.  —  *  Ibid., 
p.  V'JG.  —  »  Ibid.,  310  et  3  1.  —  *  Picot,  Mémoi'-es, 
aiiii.  ni)7.  —  »  liiogr.  univers.,  t.  10,  art.  Damikn». 
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la  paix;  mais  le  Parlement  n'exécuta  de  la 
déclaration  royale  du  10  décembre  que  ce 
qu'il  jugeait  favorable  h  ses  idées,  et  il  s'en 
tir)t  toujours  dans  la  pratique  à  celle  de  17S4. 
Les  affaires  ecclésiastiques  étaient  alors  con- 
fiées à  M.  de  Jarente,  nouvel  évêque  d'Or- 
léans, dont  le  neveu  et  le  successeur,  en 
1793,  non-seulement  embrassa  le  schisme, 
mais  apostasia  publiquement  et  se  maria. 
Sous  lui  la  faculté  de  théologie,  que  le  Parle- 
ment tenait  depuis  plusieurs  années  sous  le 
joug,  fut  en  butte  à  des  traitements  rigou- 
reux, privée  de  plusieurs  de  ses  membres  et 
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matée  par  des  ordres  sévères.  L'archevêque 
de  Paris,  dont  l'inébranlable  fermeté  appe- 
lait sur  lui  toute  ranimadverslon  de  ses  opi- 
1  niàtres  ennemis,  éprouva  aussi  de  nouvelles 
disgrâces;  Christophe  de  Beaumont  fut  exilé 
dans  le  Périgord.  Le  janséniste  Montazet, 
nouvel  archevêque  de  Lyon,  pour  complaire 
au  Parlement  et  au  ministre  Jarente,  eut 
soin  de  troubler  le  diocèse  de  Paris  en  y  exer- 
çant son  litigieux  droit  de  primat  des  Gaules 
en  faveur  de  quelques  nonnes  jansénistes 
contre  l'archevêque  exilé. 


§  V. 

POILOSOPBIE  OU  INCRÉDULITÉ  MODERNE. 


Une  héritière  des  hérésies  de  Jansénius, 
de  Luther  et  de  Calvin,  ainsi  que  de  toutes 
les  hérésies  antérieures,  y  compris  le  maho-  | 
métisme  et  le  paganisme,  fut  l'hérésie  col- 
lective connue  sous  le  nom  de  philosophie 
du  dix-huitième  siècle.  Le  nom  d'hérésie  ou 
de  secte  lui  convient  de  plus  d'une  manière. 
Diogène  Laërce,  dans  la  préface  de  ses  Phi- 
losophes illustres,  ayant  distingué  la  philoso- 
phie entière  en  ses  trois  parties,  physique, 
dialectique,  morale,  ajoute  que  la  philoso- 
phie morale  s'est  divisée  en  dix  hérésies, 
parmi  lesquelles  il  compte  l'hérésie  acadé- 
mique, l'hérésie  cyrénaïque,  l'hérésie  cyni- 
que, l'hérésie  péripatéticienne,  l'hérésie  stoï- 
cienne, l'hérésie  épicurienne.  De  même  saint 
Épiphane,  dans  son  Histoire  et  réfutation 
des  Hérésies,  en  compte  jusqu'à  son  temps 
quatre-vingts,  dont  vingt  avant  Jésus-Christ, 
parmi  lesquelles  l'hérésie  des  païens  ou  ido- 
lâtres. Hérésie  ou  secte  suppose  un  ensemble 
antérieur  de  doctrines  dont  on  s'écarte  par 
des  opinions  particulières,  à  son  choix,  sui- 
vant l'étymologie  même  du  mot  hérétiques, 
qui  veut  dire  des  hommes  qui  choisisseni. 
Comme  nous  l'avons  vu,  cet  ensemble  de 
doctrines  antérieur  à  toutes  les  sectes,  à 
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toutes  les  hérésies,  c'est  la  sainte  Église  ca- 
tholique, qui,  née  avec  le  monde,  a  été  dé- 
veloppée par  Jésus-Christ.  Toutes  les  erreurs, 
toutes  les  hérésies,  y  compris  le  paganisme 
et  le  mahométisme,  sont  autant  de  branches 
dégénérées  et  coupées  de  cet  arbre  de  vie, 
de  cet  arbre  de  tous  les  siècles. 

Dans  ces  derniers  temps  ces  erreurs  diver- 
ses se  sont  réunies,  comme  dans  une  sentine, 
sous  deux  noms  différents. 

De  même  que  sous  le  nom  de  chaos  on 
entend  une  multitude  confuse  d'éléments 
divers,  de  même  sous  le  nom  de  protestan- 
tisme on  comprend  une  multitude  confuse 
de  sectes  différentes,  telles  que  luthériens, 
calvinistes,  zwingliens,  anabaptistes,  hernhu- 
ters,  swédenborgistes,  piétistes,  momiers,  mé- 
thodistes, anglicans,  quakers  ou  trembleurs, 
wesleyens,  sauteurs,  baptistes  ou  plongeurs, 
sociniens,  unitaires,  latitudinaires,  épisco- 
paux,  presbytériens,  et  une  infinité  d'autres 
qui  se  multiplient  encore  de  jour  en  jour. 
Ce  que  ces  différentes  sectes  ont  de  commun 
entre  elles,  c'est  de  n'être  pas  catholiques, 
mais  hérétiques,  et  de  protester  contre  l'E- 
glise universelle,  d'où  le  nom  commun  de 
prolestants  et  de  protestantisme. 
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Or  le  protestantisme,  moins  la  Bible,  voilà 
]a  philosopliie  moderne  ou  le  philosopliisme. 
Cp  qui  est  vrais  de  l'un  est  vrai  de  l'autre;  avec 
ou  sans  la  Bible,  chaque  individu  est  souve- 
rain juge  de  ce  qui  est  vrai,  de  ce  qui  est 
juste,  de  ce  qui  est  droit,  de  ce  qui  est  devoir. 
Nulle  autorité,  fût-ce  celle  du  genre  humain, 
qui  ne  lui  soit  subordonnée  ;  nulle  vérité, 
lùt-ce  celle  de  l'existence  de  Dieu,  qu'il  n'ait 
droit  de  citer  à  son  tribunal  comme  suspecte 
et  de  déclarer  sans  aveu. 

Mais  les  philosophes  modernes  sont-ils 
réellement  tels  qu'ils  pourraient  l'être  d'a- 
près ces  principes?  Voici  le  portrait  qu'en 
fait  un  de  leurs  chefs,  Jean-Jacques  Rous- 
seau : 

«  Je  consultai  les  philosophes,  je  feuilletai 
leurs  livres,  j'examinai  leurs  diverses  opi- 
nions; je  les  trouvai  tous  fiers,  affirmatifs, 
dogmatiques,  même  dans  leur  scepticisme 
prétendu,  n'ignorant  rien,  ne  prouvant  rien, 
se  moquant  les  uns  des  autres,  et  ce  point, 
commun  à  tous,  me  parut  le  seul  sur  lequel 
ils  ont  tous  raison.  Triomphants  quand  ils 
attaquent,  ils  sont  sans  vigueur  en  se  défen- 
dant. Si  vous  pesez  les  raisons  ils  n'en  ont 
que  pour  détruire;  si  \ojs  comptez  les  voix 
chacun  est  réduit  à  la  sienne;  ils  ne  s'accor- 
dent que  pour  disputer. 

«  Quand  les  philosophes  seraient  en  état 
de  découvrir  la  vérité,  qui  d'entre  eux  pren- 
drait intérêt  à  elle?  Chacun  sait  bien  que 
son  système  n'est  pas  mieux  fondé  que  les 
autres,  mais  il  le  soutient  parce  qu'il  est  à 
lui.  Il  n'y  en  a  pas  un  seulqui,  venant  à  connaî- 
tre le  vrdi  et  le  faux,  ne  préférât  le  men- 
songe qu'il  a  trouvé  à  la  vérité  découverte 
par  un  autre.  Où  est  le  philosophe  qui,  pour 
sa  gloire,  ne  tromperait  pas  volontiers  le 
genre  humain?  Où  est  celui  qui,  dans  le  se- 
cret de  son  cœur,  se  propose  un  autre  objet 
que  de  se  distinguer?  Pourvu  qu'il  s'élève  au- 
dessus  du  vulgaire,  pourvu  qu'il  efface  l'éclat 
de  ses  concurrents,  que  demande-t-il  de  plus? 
L'essentiel  est  de  penser  autrement  que  les 
autres.  Chez  les  croyants  il  est  athée,  chez 
les  athées  il  serait  croyant 

«  Fuyez  ceux  qui,  sous  prétexte  d'expliquer 
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la  nature,  sèment  dans  les  cœurs  des  hom- 
mes de  désolantes  doctrines,  et  dont  le  scep- 
ticisme apparent  est  cent  fois  plus  affirmalif 
et  plus  dogmatique  que  le  ton  décidé  de 
leurs  adversaires.  Sous  le  hautain  prétexte 
qu'eux  seuls  sont  éclairés,  vrais,  de  bonne 
foi,  ils  nous  soumettent  impérieusement  à 
leurs  décisions  tranchantes  et  prétendent 
nous  donner  pour  les  vrais  principes  des  cho- 
ses les  inintelligibles  systèmes  qu'ils  ont  bâ- 
tis dans  leur  imagination.  Du  reste,  renver- 
sant, détruisant,  foulant  aux  pieds  tout  ce 
que  les  hommes  respectent,  ils  ôtent  aux  af- 
fligés la  dernière  consolation  de  leur  misère, 
aux  puissants  et  aux  riches  le  seul  frein  de 
leurs  passions;  ils  arrachent  du  fond  des 
cœurs  le  remords  du  crime,  l'espoir  de  la 
vertu,  et  se  vantent  encore  d'être  les  bienfai- 
teurs du  genre  humain.  «Jamais,  disent-ils, 
la  vérité  n'est  nuisible  aux  hommes.  »  Je  le 
crois  comme  eux,  et  c'est  à  mon  avis  une 
grande  preuve  que  ce  qu'ils  enseignent  n'est 
pas  la  vérité  » 

Dans  un  discours  sur  cette  question  :  Si  le 
rétablissement  des  sciences  et  des  arts  a  contribué 
à  épurer  les  mœurs ,  Jean- Jacques  Rousseau 
conclut  pour  la  négative.  Voici  une  des  cau- 
ses qu'il  y  assigne  :  «  Qu'est-ce  que  la  philo- 
sophie? Que  contiennent  les  écrits  des  phi- 
losophes les  plus  connus?  Quelles  sont  les 
leçons  de  ces  amis  de  la  sagesse  ?  A  les  enten- 
dre, ne  les  prendrait-on  pas  pour  une  troupe 
de  charlatans  criant  chacun  de  son  côlé  sur 
une  place  publique  :  «Venez  à  moi,  c'est  moi 
seul  qui  ne  trompe  point?  »  L'un  prétend 
qu'il  n'y  a  point  de  corps  et  que  tout  est  en 
représentation;  l'autre,  qu'il  n'y  a  d'autre 
substance  que  la  matière  ni  d'autre  Dieu  que 
le  monde.  Celui-ci  avance  qu'il  n'y  a  ni  vices 
ni  vertus,  et  que  le  bien  et  le  mal  moral 
sont  des  chimères  ;  celui-là,  que  les  hommes 
sont  des  loups  et  peuvent  se  dévorer  en  sû- 
reté de  conscience,  u 

Le  même  Rousseau,  dans  son  Discours  sur 
l'origine  de  l'Inégalité  pat-mi  les  hommes,  pose 
en  principe  que  l'homme  naît  bon  et  que 
c'est  la  société  qui  le  déprave  ;  il  va  jusqu'à 
dire  que  «l'homme  qui  pense  est  un  animal 
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dépravé.  »  D'où  reste  à  conclure  que,  pour 
ramener  l'homme  à  sa  bonté  native,  il  faut 
abolir  la  société,  tant  civile  que  domestique, 
abolir  la  propriété  et  même  la  pensée. 

Voilà  donc  ce  qu'étaient  et  la  philosophie 
et  les  philosophes  du  dix-huitième  siècle, 
d'après  le  témoignage  du  plus  éloquent  de 
leurs  chefs.  Un  autre  chef,  Voltaire,  dira  les 
mômes  choses,  mais  d'un  style  plus  familier. 
Il  écrivait  à  son  ami  d'Alembert: 

a  Paris  abonde  en  barbouilleurs  de  papier, 
mais  de  philosophes  éloquents,  je  ne  con- 
nais que  vous  et  Diderot.  11  n'y  a  que  vous 
qui  écriviez  toujours  bien,  et  Diderot  parfois; 
pour  moi  je  ne  fais  plus  que  des  coïonneries. 
En  vérité,  mon  cher  philosophe,  je  ne  con- 
nais guère  que  vous  qui  soit  clair,  intelligi- 
ble, qui  emploie  le  style  convenable  au  sujet, 
qui  n'ait  pas  un  enthousiasme  obscur  et  con- 
fus, qui  ne  cherche  point  à  traiter  la  physi- 
que en  phrases  poétiques,  qui  ne  se  perde 
point  en  systèmes  extravagants.  Nous  som- 
mes dans  la  fange  des  siècles  pour  tout  ce 
qui  regarde  le  bon  goût.  Par  quelle  fatalité 
est-il  arrivé  que  le  siècle  où  l'on  pense  soit 
celui  où  l'on  ne  sait  plus  écrire?  Notre  na- 
tion est  trop  ridicule.  Buffon  s'est  décrédité 
à  jamais  avec  ses  molécules  organiques  fon- 
dées sur  la  prétendue  expérience  d'un  mal- 
heureux Jésuite.  Je  ne  vois  partout  que  des 
systèmes  de  Cyrano  de  Bergerac  dans  un  style 
obscur  et  ampoulé.  En  vérité  il  n'y  a  que 
vous  qui  ayez  le  sens  commun.  Je  vous  em- 
brasse bien  tendrement,  mon  cher  ami,  vous 
qui  empêchez  que  ce  siècle  ne  soit  la  chiasse 
du  genre  humain.  »  Ce  dernier  mol  n'est 
peut-être  pas  fort  convenable,  mais  c'est  le 
propre  mot  de  Voltaire  dans  sa  lettre  du  12dé- 
cerabre  1768. 

A|)rès  avoir  entendu  les  deuxchefs  de  lapiii- 
losophie  moderne  caractériser  ainsi  leur  peu- 
ple de  philosophes,  il  sera  curieux  d'entendre 
ces  mêmes  chefs  se  caractériser  l'un  l'autre. 

Rousseau,  dans  une  lettre  du  29  novem- 
bre 1760,  écrit  ces  mots  :  «  Ainsi  donc  la 
satire,  le  noir  mensonge  et  les  libelles  sont 
devenus  les  armes  des  philosopiieset  de  leurs 
partisans!  Ainsi  jiaye  J\I.  de  Voltaire  l'hospi- 
talilédont,  par  une  funeste  indulgence,  Ge- 
nève use  envers  lui  1  Ce  ianlai  on  d'impiété. 
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ce  beau  génie  et  cette  âme  basse,  cethomme  si 
grand  par  ses  talents  et  si  vil  par  leur  usage, 
nous  laissera  de  longs  et  cruels  souvenirs  de 
son  séjour  parmi  nous.  La  ruine  des  mœurs, 
la  perte  de  la  liberté,  qui  en  est  la  suite  iné- 
vitable, seront  chez  nos  neveux  les  monu- 
ments de  sa  gloire  et  de  sa  reconnaissance. 
S'il  reste  dans  leurs  cœurs  quelque  amour 
pour  la  patrie,  ils  détesteront  sa  mémoire  et 
il  en  sera  plus  maudit  qu'admiré  »  Rousseau 
écrit  à  Voltaire  lui-même  :  «  Vous  donnez 
chez  vous  des  spectacles,  vous  corrompez  les 
mœurs  de  ma  république  pour  prix  de  l'asile 
qu'elle  vous  a  donné*.  » 

Voltaire  répond  :  «  Qu'un  Jean-Jacques, 
qu'un  valet  de  Diogène,  que  ce  polisson  ait 
l'insolence  de  m'écrire  que  je  corromps  les 
mœurs  de  sa  pairie  !  Le  polisson,  le  polis- 
son! S'il  vient  au  pays  je  le  ferai  mettre  dans 
un  tonneau  avec  la  moitié  d'un  manteau  sur 
son  vilain  petit  corps  à  bonnes  fortunes. 
Quand  on  a  donné  des  éloges  à  ce  polis- 
son, c'est  alors  réellement  qu'on  offrait  une 
chandelle  au  diable.  J'ignore  comment  vous 
avez  appelé  du  nom  de  grand  homme  un  char- 
latan qui  n'est  connu  que  par  des  paradoxes 
ridicules  et  une  conduite  coupable  *.  L'au- 
teur de  la  Nouvelle  Héloïse  n'est  qu'un  polis- 
son malfaisant.  Cet  archifou  écrit  contre  les 
spectacles  après  avoir  fait  une  mauvaise  co- 
médie ;  il  écrit  contre  la  Francequi  le  nourrit. 
Il  trouve  qualreou  cinq  douves  du  tonneau  de 
Diogène;  il  se  met  dedans  pour  aboyer*.  Pour 
le  coup  Jean-Jacques  fait  bien  voir  ce  qu'il 
est,  un  fuu,  un  vilain  fou,  dangereux  et  mé- 
chant ;  ne  croyant  à  la  vertu  de  personne, 
parce  qu'il  n'en  trouve  pas  le  sentiment  au 
fond  de  son  cœur,  malgré  le  beau  pathos  avec 
lequel  il  en  fait  sonner  le  nom  ;  ingrat,  et, 
qui  pis  est,  haïssant  ses  bienfaiteurs  (c'est  de 
quoi  il  est  convenu  plusieurs  fois  lui-même), 
et  ne  cherchant  qu'un  prétexte  pour  se 
brouiller  avec  eux  afin  d'être  dispensé  de  la 
reconnaissance.  Jean-Jacques  est  une  bête 
féroce  qu'il  ne  faut  voir  qu'à  travers  des 
barreaux  et  ne  toucher  qu'avec  un  bàlon  \  » 

»  Rousseau,  t.  16,  p.  377,  Paris,  1817.  —  *  Vie  de 
Voltaire,  \>.  is!).  —  *  Ibid.^  p.  190  et  191.  —*  Vol- 
taire, Cùi  rtspondunre,  t.  '20,  lettres  83  et  85.  —  '  Id., 
ibid.,  lettre  Ihi. 
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Tel  est  le  portrait  que  Voltaire  fait  de  Rous- 
seau, et,  chose  singulière,  ce  que  Rousseau 
dit  de  lui-même  y  ressemble  assez.  «  C'en 
est  fait,  écrit-il  à  un  ami  le  23  décem- 
bre 1761,  nous  ne  nous  reverrons  plus  que 
dans  le  séjour  des  justes.  Mon  sort  est  décidé 
par  les  suites  de  l'accident  dont  je  vous  ai 
parlé  ci-devant.  Ce  qui  m'humilie  et  m'af- 
flige est  une  fin  si  peu  digne,  j'ose  dire,  de 
ma  vie,  et  du  moins  de  mes  sentiments.  Il  y 
a  six  semaines  que  je  ne  fais  que  des  iniqui- 
tés et  n'imagine  que  des  calomnies  contre 
deux  honnêtes  libraires,  dont  l'un  n'a  de  tort 
que  quelques  retards  involontaires  et  l'autre 
un  zèle  plein  de  générosité  et  de  désintéres- 
sement, que  j'ai  payé,  pour  toute  reconnais- 
sance, d'une  accusation  de  fourberie.  Je  ne 
sais  quel  aveuglement,  quelle  sombre  hu- 
meur, inspirée  dans  la  solitude  par  un  mal 
affreux,  m'a  fait  inventer,  pour  en  noircir 
ma  vie  et  l'honneur  d'autrui,  ce  tissu  d'hor- 
reurs, dont  le  soupçon,  changé  dans  mon  es- 
prit prévenu  presque  en  certitude,  n'a  pas 
mieux  été  déguisé  à  d'autres  qu'à  vous.  Je 
sens  pourtant  que  la  source  de  cette  folie  ne 
fut  jamais  dans  mon  cœur.  Le  délire  de  la 
douleur  m'a  fait  perdre  la  raison  avant  la  vie; 
en  faisant  des  actions  de  méchant  je  n'étais 
qu'un  insensé'.  » 

Jean-Jacques  Rousseau  naquit  à  Genève, 
je  28  juin  1712,  d'un  horloger  qui  tirait  son 
origine  d'un  libraire  huguenot  de  Paris,  réfu- 
gié à  Genève  vers  les  commencements  delà 
guerre  des  huguenots.  Les  premières  années 
de  Jean-Jacques  se  passèrent  à  dévorer  des 
romans.  Celte  lecture,  il  en  convient  lui- 
même,  lui  donna  «  sur  la  vie  humaine  des 
notions  bizarres  dont  l'expérience  et  la  ré- 
flexion n'ont  jamais  bien  pu  le  guérir.  »  Aux 
romans  succéda  heureusement  Plutarque, 
qu'il  lisait  jour  et  nuit.  Son  père  ayant  été 
forcé  de  quitter  Genève,  il  fut  mis  en  pen- 
sion chez  un  ministre  calviniste,  où  il  apprit 
un  peu  de  latin  et  contracta  de  vicieuses  ha- 
bitudes. Placé  comme  clei  c  chez  le  greftier 
de  Genève,  il  fut  déclaré  inepte  et  renvoyé. 
Un  graveur  consentit  à  le  recevoir  en  ap- 
prentissage ;  cet  homme  rustre  et  grossier 

*  lioubicau,  t.  10,  JJ.  441. 


l'accablait  de  traitements  rigoureux,  dont 
l'etîet  fut  de  l'abrutir  totalement.  La  fainéan- 
tise, le  mensonge  et  le  vol  devinrent  ses  vi- 
ces favoris,  ainsi  qu'il  l'avoue  lui-même. 
C'est  lui  aussi  qui  convient  que  «  sa  fripon- 
nerie ne  se  bornait  pas  aux  comestibles, 
qu'elle  s'étendait  à  tout  ce  qui  le  tentait.  »  Il 
s'évade  enfin  pour  courir  après  la  fortune  et 
s'arrête  à  Annecy.  C'est  là  que,  n'ayant  en- 
core que  seize  ans,  il  trouva  une  protectrice 
infatigable  dans  la  baronne  de  Warens. 
Comme  elle  était  devenue  catholique, son  pre- 
mier soin  fut  de  travailler  à  la  conversion  de 
son  jeune  protégé  ;  elle  le  fit  partir  pour  Tu- 
rin avec  des  lettres  de  recommandation  qui 
lui  ouvrirent  l'hospice  des  catéchumènes.  Ce 
séjour  lui  étant  bientôt  devenu  odieux,  il  con- 
sentit sans  peine  à  changer  de  religion  pour 
en  sortir.  Après  avoir  erré  quelques  jours 
dans  les  rues  de  Turin  il  s'estima  très-heu- 
reux d'entrer  en  qualité  de  laquais  chez  la 
comtesse  de  Vercellis.  Il  y  commet  un  vol  et 
en  accuse  une  pauvre  servante.  Chassé  de 
là,  il  entre  au  service  du  comte  de  Gouvon, 
où  il  est  comblé  de  bontés,  mais  d'où  il  se 
fait  chasser  bientôt  par  son  insolence.  Sans 
ressources,  il  va  implorer  la  pitié  de  la  ba- 
ronne de  Warens,  qui  l'accueille  et  lui  pro- 
''digue  les  soins  d'une  mère.  Un  homme  excel- 
lent qui  gouvernait  la  maison  de  cette  dame 
témoigna  au  jeune  vagabond  une  affection 
paternelle.  Il  meurt;  Rousseau  ne  voit  dans 
'  sa  mort  que  le  plaisir  d'hériter  d'un  habit 
neuf.  Il  ose  avouer  cette  lâche  pensée  à  sa 
bienfaitrice  qui  en  gémit,  mais  qui  ne  cesse 
de  lui  témoigner  la  même  bienveillance. 
Comme  elle  avait  de  la  littérature  elle  lui  mit 
entre  les  mains  les  premiers  écrivains  de  la 
langue.  Pensant  plus  que  lui-même  à  son 
avenir,  elle  chercha  à  lui  ouvrir  la  carrière 
ecclésiastique  en  le  faisant  entrer  au  sémi- 
naire. On  l'en  renvoya  bientôt  comme  n'é- 
tant bon  à  rien.  La  baronne  de  Warens  dai- 
gne l'accueillir  encore  une  fois  et  le  met  en 
pension  chez  le  maître  de  musi(]ue  de  la  ca- 
thédrale. Ce  maîti  e  part  pour  la  France  ac- 
compagné de  Rousseau.  Les  deux  voyageurs 
ai  i  ivenl  à  Lyon  ;  le  maître,  au  milieu  d'une 
rue,  est  saisi  d'une  attaque  qui  ressemblait 
à  l'épilepsie.  Il  lunibe  ;  la  foule  l'entoun.'; 
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Jean-Jacques  profite  de  l'instant  pour  se  sau- 
ver loin  de  ce  malheureux,  étendu  sur  le 
pavé,  et  délaissé,  dit-il  lui-même,  du  seul  ami 
sur  lequel  il  dût  compter.  Il  revole  à  Annecy  ; 
1.1  baronne  venait  d'en  partir  et  n'avait  pas 
laissé  d'indices  de  la  route  qu'elle  avait  prise. 
Sans  refuge,  sans  protection,  Jean-Jacques 
tombe  bientôt  dans  la  misère.  L'idée  lui  vint 
d'aller  à  Lausanne,  de  s'y  dire  de  Paris,  où 
il  n'avait  jamais  mis  les  pieds,  et  d'y  ensei- 
gner la  musique,  qu'il  ne  savait  pas. 

Après  quelques  aventures  peu  honorables, 
suites  de  cette  imposture,  il  arrive  à  Paris 
en  1732.  Bientôt  rebuté,  il  repart  pour  la 
Suisse  dans  l'espoir  de  rejoindre  la  baronne 
de  Warens.  Il  apprend  qu'elle  habite  Cbam- 
béry  ;  il  va  l'y  trouver.  Elle  lui  procure  un 
emploi  dans  le  cadastre,  auquel  le  roi  de 
Sardaigne  faisait  travailler  à  cette  époque. 
Mais  tout  à  coup  il  se  dégoûte  d'une  place 
qui  le  faisait  vivre  honnêtement,  et,  dominé 
par  une  passion  insurmontable  pour  la 
musique,  qu'il  ne  sut  jamais  bien,  il  donna 
sa  démission,  et  le  voilà  de  nouveau  maître 
de  chant  !  Il  trouva  quelques  jeunes  éco- 
lières  ;  la  baronne  craignit  pour  lui  la  sé- 
duction, et  afin  de  l'en  garantir  s'abandonna 
elle-même  à  lui  ;  c'est  du  moins  ce  que  lui 
impute  Rousseau,  qui  la  paye  ainsi  de  ses 
bienfaits  par  le  déshonneur.  A  la  passion  de 
la  musique  succède  celle  des  échecs  ;  il  s'en- 
ferme trois  mois  dans  sa  chambre  et  étudie 
jour  et  nuit  ce  jeu  sublime  jusqu'à  ce  qu'il 
en  perde  la  santé  et  l'esprit.  Quand  il  se  croit 
arrivé  au  zénith  de  la  science  il  court  au  café 
et  se  fait  battre  par  tous  les  joueurs.  11  n'en 
sut  jamais  davantage,  A  la  passion  des 
échecs  succéda  celle  de  la  géométrie  et  de 
l'algèbre  ;  ses  progrès  n'y  furent  pas  plus 
rapides.  Rougissant  de  ne  posséder  que  fort 
peu  de  latin  à  vingt-cinq  ans,  il  se  met  à  l'é- 
tude avec  beaucoup  de  peine  et  à  peu  près 
sans  fruit.  L'astronomie  absorbait  en  outre 
une  partie  de  ses  nuits,  sans  le  rendre  ja- 
mais capable  de  distinguer  une  constellation 
d'une  autre.  Au  milieu  de  tant  d'occupations 
une  idée  dominante  maîtrisait  son  esprit  : 
c'était  la  peur  de  l'enfer.  Voulant  enfin  con- 
naître sa  prédestination,  il  imagina  de  con- 
sulter le  ciel  en  lançant  une  joierre  contre 
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un  arbre  ;  elle  toucha  le  but,  «  parce  qu'il 
eut  soin,  dit-il  naïvement,  de  choisir  l'arbre 
le  plus  gros  et  le  plus  près.  Depuis  lors, 
ajoute-t-il,  je  n'ai  plus  douté  de  mon  salut.  » 
Son  esprit  n'en  eut  pas  plus  de  calme.  La 
lecture  de  certains  livres  de  médecine  lui 
persuada  qu'il  était  attaqué  d'un  polype  au 
cœur  ;  rien  que  la  faculté  de  Montpellier 
n'était  capable,  selon  lui,  de  guérir  un  mal 
si  terrible.  Il  part  en  1737,  se  donnant  pour 
un  Anglais  expatrié  par  suite  de  sa  fidélité 
aux  Stuarts  et  change  son  nom  de  Rousseau 
en  celui  de  Dudding.  Les  médecins  s'étant 
moqués  de  son  polype  imaginaire,  il  revient 
à  la  baronne  de  Warens,  qui  lui  procure, 
en  1740,  la  place  de  précepteur  des  enfants 
de  M.  de  Mably,  grand-prévôt  de  Lyon  et 
frère  des  deux  abbés  de  Mably  et  de  Condil- 
lac.  Le  grave  pédagogue  s'avisa  de  devenir 
amoureux  de  la  mère  de  .ses  élèves.  Pour 
charmer  les  tourments  de  cette  passion  adul- 
tère il  s'avisa  de  voler  le  meilleur  vin  cte  M.  de 
Mably  ;  il  le  buvait  avec  délices,  tout  eu 
lisant  des  romans.  Les  larcins  de  l'institu- 
teur genevois  furent  découverts;  le  grand- 
prévôt  voulut  bien  se  contenter  de  lui  ôicr 
la  direction  de  la  cave  ;  mais,  convaincu  de 
son  inaptitude,  Rousseau  renonce  au  métier 
de  précepteur  et  recourt  de  nouveau  à  la 
pitié  de  la  baronne  de  Warens.  Il  s'imagine 
qu'il  va  rétablir  sa  fortune  en  publiant  son 
invention  de  noter  la  musique  en  chiffres. 
11  arrive  pour  cet  effet  à  Paris  en  1741,  cù 
le  succès  ne  répondit  point  à  ses  espérances. 
Repoussé  comme  musicien,  il  eut  du  moins 
l'occasion  de  faire  connaissance  avec  quel- 
ques hommes  célèbres  de  l'époque  ;  Mai  i- 
vaux,  l'abbé  de  Mably,  Fontenelle,  Diderot 
furent  ceux  qu'il  fréquentait  le  plus  habi- 
tuellement. Il  vit  Buffon  et  Voltaire.  Il  tomba 
malade  et  composa  un  opéra  qui  ne  fut  point 
joué.  Ses  protecteurs  eurent  pitié  de  sa  po- 
sition ;  ils  le  placèrent  en  qualité  de  domes- 
tique et  de  secrétaire  auprès  du  comte  dft 
Montagu,  ambassadeur  français  à  Venise. 
Dans  ses  Confessions  il  se  donne  comme  se- 
crétaire d'ambassade  ;  c'est  un  vaniteux 
mensonge.  11  n'était  que  le  secrétaire  privé 
de  l'ambassadeur  et  son  domestique,  comme 
il  s'appelle  jusqu'à  trois  fois  dans  une  lettre 
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du  8  août  4744  où  il  se  plaint  d'en  avoir  été 
chassé  sans  avoir  reçu  ses  gages  *. 

Résolu  de  mener  désormais  une  vie  indé- 
pendante, il  revint  à  Paris  et  s'amouracha 
d'une  servante  de  l'auberge  où  il  logeait. 
Elle  s'appelait  Thérèse  Levasseur  et  n'avait 
absolument  rien  qui  pût  captiver  le  cœur 
d'un  homme.  Elle  était  âgée  de  vingt-quatre 
ans  et  Rousseau  de  trente-trois.  Il  ne  respira 
plus  que  pour  elle  ;  il  entreprit  son  éduca- 
tion, et  c'est  de  lui-même  que  l'on  sait  que 
jamais  il  ne  put  lui  apprendre  à  bien  lire, 
et,  ce  qui  est  bien  plus  suprenant,  à  con- 
naître un  seul  chiffre,  les  heures  d'un  cadran 
et  les  douze  mois  de  l'année.  Pour  vivre  il 
travailla  pour  le  théâtre  ;  mais  rien  ne  réus- 
sit. Il  se  trouva  trop  heureux  d'entrer, 
comme  commis  à  900  francs,  chez  un  fermier 
général.  Il  eut  de  la  servante  d'auherge, 
sans  vouloir  l'épouser,  cinq  enfants  illégiti- 
mes ou  bâtards  qu'il  fil  porter  à  l'hôpital  des 
Enfants  trouvés,  omettant  exprès  de  prendi-e 
aucun  moyen  de  les  retrouver  et  de  les  re- 
connaître plus  tard.  Dans  ses  liêveries  d'un 
promeneur  solitaire  il  cherche  à  se  justifier 
par  cette  supposition  extravagante  que,  si 
ses  enfants  étaient  connus,  ses  ennemis  s'en 
serviraient  pour  le  persécuter  et  l'égorger. 

Les  amis  de  Rousseau  l'enrôlèrent  dans 
l'Encyclopédie.  On  le  chargea  des  articles  de 
musique,  qu'il  fit  vite  et  très-mal  ;  c'est  lui- 
même  qui  le  dit.  Le  succès  de  son  discours 
sui'  celte  question  :  Le  progrès  des  sciences  et 
des  arts  a-t-il  contribué  à  co7Tompre  ou  à  épurer 
les  mœurs  lui  tourna  la  tôle.  De  ce  moment, 
comme  il  nous  l'apprend  lui-même,  il  forma 
la  résolution  de  rompre  brusquement  en  vi- 
sière aux  maximes  de  son  siècle.  Il  quitte 
son  emploi  de  finance  et  se  fait  copiste  de 
musique  ;  il  compose  même  une  pièce  qui 
a  (lu  succès.  Son  discours  sur  l'Origine  de 
l'inigaliié  parmi  les  hommes  est  une  décla- 
mation sombre  et  véhémente  où  l'auteur 
lait,  plus  que  partout  ailleurs,  le  roman  de 
la  nature  et  la  satire  de  la  société.  Vers  17S3, 
dans  un  voyage  à  Genève,  il  renie  la  foi  ca- 
tholique et  reprend  l'hérésie  de  Calvin.  A 
l'âge  de  quarante-cinq  ans  sa  passion  pour 

»  Rousseau,  t.  16,  p.  74. 


une  femme  mariée  dégénère  en  aliénation 
mentale  ;  c'est  dans  cet  état  qu'il  écrit  son 
roman  de  la  Nouvelle  Hélotse,  puis  son  ro- 
man d'Emile  sur  l'éducation.  Les  deux  ro- 
mans s'imprimaient  en  Hollande  ;  mais  M. 
de  Malesherbes,  directeur  de  la  librairie  en 
France,  recevait  les  épreuves  sous  son  cou- 
vert et  les  corrigeait  de  sa  main.  Le  roman 
à'Êmile  fut  brûlé  à  Genève  et  l'auteur  dé- 
crété de  prise  de  corps,  ainsi  qu'au  parle- 
ment de  Paris.  Le  maréchal  de  Luxembourg 
lui  facilite  les  moyens  de  s'évader  de  Paris  et 
de  se  réfugier  en  Suisse,  où  il  prend  le  cos- 
tume oriental  d'Arménien.  Pour  défendre 
son  roman  d'Émile  il  publie  une  lettre  à 
Christophe  de  Beaumont,  archevêque  de 
Paris,  et  des  Lettres  écrites  de  la  Montagne, 
contre  les  magistrats  de  Genève,  qu'il  renie 
pour  sa  patrie.  En  1766  il  se  retire  en  An* 
glelerre  auprès  de  l'historien  Hume,  avec 
lequel  il  finit  bientôt  par  se  bro'.iiller.  Re- 
venu en  France  sous  le  nom  de  Renou,  il 
épousa  enfin  Thérèse  Levasseur,  après  vingt- 
six  ans  de  concubinage,  mais  sans  légitimer 
ni  reconnaître  leurs  bâtards.  La  misanthro- 
pie faisait  chaque  jour  des  progrès  dans  son 
âme.  Ses  amis  familiers  ne  tardèrent  pas  à 
s'apercevoir  d'un  changement  frappant  dans 
toute  sa  personne  ;  des  convulsions  fréquen- 
tes rendaient  son  visage  méconnaissable  et 
ses  regards  effrayants.  Il  n'était  quelquefois 
pas  maître  de  dissimuler  ce  qu'il  éprouvait. 
On  l'entendit  rappeler  lui-même  en  propres 
termes  qu'il  avait  été  attaqué,  en  Angleterre, 
d'une  espèce  de  folie.  Il  moin-ut  à  Ei  mcnon- 
ville,  près  de  Paris,  le  3  juillet  1778,  d'apo- 
plexie, suivant  son  médecin,  par  le  suicide, 
suivant  d'autres. 

Quant  à  son  caractère,  outre  ce  que  nous 
avons  déjà  vu,  un  mot  qui  lui  échappa  un 
jour  achèvera  de  le  faire  connaître.  A  la  suite 
d'une  altercation  assez  vive  une  dame  de  ses 
bienfaitrices  lui  disait:  k  Mon  ami,  vos  torts 
ne  sont  qu'une  erreur  de  votre  esprit  ;  votre 
cœur  n'y  a  point  de  part.  —  Où  diable  avez- 
vous  pris  cela  ?  répliqua  Jean-Jacques  ;  sa- 
chez, une  fois  pour  toutes,  que  je  suis  vi- 
cieux, que  je  suis  né  tel,  et  que  vous  ne  sau- 
riez croire  la  peine  que  j'ai  à  faire  le  bien  et 
combien  peu  le  mal  me  coûte.  Pour  vous 
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prouver  à  quel  point  ce  que  je  vous  dis  est 
vrai,  apprenez  que  je  ne  saurais  m'empêclier 
de  liair  les  gens  qui  me  font  du  bien.  »  D'a- 
près ces  faits  et  d'autres,  qu'on  peut  lire  dans 
la  Biographie  universelle,  on  voit  que  Rous- 
seau résumait  assez  bien  en  sa  personne 
toute  la  philosophie  moderne  par  son  inco- 
hérence, son  orgueil  et  sa  corruption. 

Toutefois  il  avait  de  bons  moments  et  de 
bons  mouvements.  Les  ennemis  des  Jésuites 
le  pressèrent  d'écrire  contre  eux  dans  leur 
disgrâce  ;  il  refusa.  //  n'était,  dit-il,  ni  assez 
lâche  ni  assez  vil  pour  insulter  aux  malheu- 
reux On  l'engagea  aussi  à  écrire  en  faveur 
des  protestants;  il  ne  céda  point  à  ces  ins- 
tances, «  attendu  qu'il  ne  serait  pas  équita- 
ble de  réclamer  l'indulgence  en  faveur  de 
gens  qui  sont  persécuteurs  eux-mêmes  » 
Il  recevait  dans  le  môme  temps,  de  tous  les 
côlés,  des  lettres  de  gens  qui  voulaient  abso- 
lument apprendre  de  lui  ce  qu'ils  devaient 
penser  sur  la  religion  ;  on  trouve  ses  ré- 
ponses dans  sa  Correspondance,  et  elles  du- 
rent le  plus  souvent  fort  étonner  ceux  à  qui 
elles  étaient  adressées.  Peut-être  s'atlen- 
daient-ils  à  des  décisions  bien  tranchantes 
et  bien  opposées  à  la  Révélation  ;  Rousseau 
leur  tient  un  tout  autre  langage.  Il  écrit  à  un 
M.  d'Olîreville,  le  4  octobre  1761  :  Le  chrétien 
n'a  besoin  que  de  logique  pour  avoir  de  la  vertu, 
et  il  lui  montre  la  liaison  de  la  morale  avec 
la  religion  ou  la  croyance  aux  peines  et  aux 
récompenses  de  l'autre  vie.  Une  dame  de  B. 
l'avait  consulté  sur  ses  doutes  relativement 
à  la  religion  ;  il  lui  répond  en  décem- 
bre 1763  :  «  Vous  avez  une  religion  qui  dis- 
pense de  tout  examen  ;  suivez-la  en  simpli- 
cité de  cœur.  C'est  le  meilleur  conseil  que  je 
puisse  vous  donner,  et  je  le  prends,  autant 
que  je  puis,  pour  moi-même.  »  Le  22  juil- 
let 1764  il  écrit  dans  le  même  sens  à  un 
j-^une  homme  que  la  lecture  de  ses  ouvrages 
avait  porté,  à  ce  qu'il  paraît,  à  quelque  éclat. 
Il  le  blâme  d'avoir  effarouché  la  conscience 
tranquille  d'une  mère  en  lui  montrant  des 
sentiments  différents  des  siens,  et  il  lui  pres- 
crit de  se  jeter  à  ses  pieds  et  de  lui  demander 
pardon.  «  Ne  pouvez-vous  pas  sans  fausseté 
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I  lui  faire  le  sacrifice  de  quelques  opinions 
inutiles  ou  du  moins  les  dissimuler?  *  Puis 
il  ajoute  :  «  Je  vous  dirai  plus,  et  je  vous  dé- 
clare que,  si  j'étais  né  catholique,  je  demeu- 
rerais catholique,  sachant  bien  que  votre 
Église  met  un  frein  très-salutaire  aux  écarts 
de  la  raison  humaine,  qui  ne  trouve  ni  fond 
ni  rive  quand  elle  veut  sonder  l'abîme  des 
choses,  et  je  suis  si  convaincu  de  l'utilité  de 
ce  frein  que  je  m'en  suis  moi-même  imposé, 
un  semblable,  en  me  prescrivant,  pour  le 
reste  de  ma  vie,  des  règles  de  foi  dont  je  ne 
me  permets  plus  de  sortir.  Aussi  je  vous 
jure  que  je  ne  suis  tranquille  que  depuis  ce 
temps-là,  bien  convaincu  que,  sans  cette 
précaution,  je  ne  l'aurais  été  de  ma  vie.  » 

Rousseau  n'est  pas  moins  sensé  dans  les 
lettres  qu'il  écrit  à  un  abbé  dont  on  ne  nous 
révèle  pas  le  nom,  mais  qui,  égaré  par  de  per- 
nicieuses lectures,  frondait  toutes  les  institu- 
tions et  se  targuait  d'un  scepticisme  général. 
L'auteur  d'Emile  se  moque  un  peu  de  lui  et 
lui  donne  des  conseils  plus  sages.  «  Avant  de 
prendre  un  état,  lui  dit-il,  on  ne  peut  trop 
raisonner  sur  son  objet.  Quand  il  est  pris  il 
en  faut  remplir  les  devoirs  ;  c'est  alors  tout 
ce  qui  reste  à  faire.  »  Dans  ses  lettres  du  27 
novembre  1763  et  des  6  janvier  et  4  mars 
1764,  on  trouve  des  réponses  aux  objections 
du  sceptique  abbé,  et  en  même  temps  une 
ironie  assez  marquée,  que  paraissaient  mé- 
riter le  caractère  et  la  conduite  du  corres- 
pondant. On  lit  entre  autres  choses  dans  la 
dernière  :  «  Olez  la  justice  éternelle  et  la  pro- 
longation de  mon  être  après  cette  vie,  je  ne 
vois  plus  dans  la  vertu  qu'une  fohe  à  qui  l'on 
donne  un  beau  nom.  Pour  un  matérialiste 
l'amour  de  soi-même  n'est  que  l'amour  de 
son  corps.  » 

Un  jeune  homme  ayant  écrit  à  Rousseau 
que  le  résultat  de  ses  recherches  sur  l'auteur 
des  choses  est  un  état  de  doute,  il  lui  répond 
le  15  janvier  1769  :  «  Je  ne  puis  juger  de  cet 
état  parce  qu'il  n'a  jamais  été  le  mien  ;  j'ai 
cru  dans  mon  enfance  par  autorité,  dans  ma 
jeunesse  par  sentiment,  dans  mon  âge  mùr 
par  raison;  maintenant  je  crois  parce  que 

I  j'ai  toujours  cru  L'homme  vulgaire,  qui 

n'est  ni  une  brute  ni  un  prodige,  est  l'homme 

'  proprement  dit,  moyen  entre  les  deuxcxtrê- 
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mes,  et  qui  se  compose  des  dix-neuf  ving- 
tièmes du  genre  humain  ;  c'est  à  cette  classe 
nombreuse  de  chanter  le  psaume  Cœlienar- 
rnnt,  et  c'est  elle,  en  effet,  qui  le  chante. 
Tous  les  peuples  de  la  terre  connaissent  et 
adorent  Dieu,  et,  quoique  chacun  l'habille  à 
sa  mode,  sous  tous  ces  vêtements  divers  on 
trouve  pourtant  toujours  Dieu.  »  Rousseau 
résout  fort  bien  l'objection  tirée  du  mal 
physique,  puis  continue  :  «  Mais  le  mal  mo- 
ral !  Autre  ouvrage  de  l'homme,  auquel  Dieu 
n'a  d'autre  part  que  de  l'avoir  fait  libre  et  en 
cela  semblable  à  lui.  Faudra-t-il  donc  s'en 
prendre  à  Dieu  des  crimes  des  hommes  et 
des  maux  qu'ils  leur  attirent  ?  faudra-t-il,  en 
voyant  un  champ  de  bataille,  lui  reprocher 
d'avoir  créé  tant  de  jambes  et  de  bras  cassés  ? 
o  Pourquoi,  direz-vous,  avoir  fait  l'homme 
libre  puisqu'il  devait  abuser  de  sa  liberté  ?  » 
Ah  !  Monsieur,  s'il  exista  jamais  un  mortel 
qui  n'en  ait  pas  abusé,  ce  mortel  seul  honore 
plus  l'humanité  que  tous  les  scélérats  qui 
couvrent  la  terre  ne  la  dégradent...  Bon  jeune 
homine,  delabonne  foi,  jevous  enconjure... 
Voire  honnête  cœur,  en  dépit  de  vos  argu- 
ments, réclame  contre  votre  triste  philoso- 
phie. •» 

On  doit  observer,  d'ailleurs,  que  Rousseau 
n'était  point  ennemi  des  prêtres  et  qu'il  ne 
prenait  point  à  leur  égard  ce  ton  de  hauteur 
et  de  mépris  de  plusieurs  philosophes  de 
celte  époque.  A  Montmorency,  dans  le  temps 
même  où  il  travaillait  à  son  Emile,  il  était 
lié  avec  les  Oratoriens,  qui  y  avaient  une 
maison,  et  il  parle  d'eux  avec  éloge  et  inté- 
rêt. «  Ne  manquez  pas,  écrivait-il  le  47  juin 
1702,  de  voir  de  ma  part  monsieur  le  curé, 
et  de  lui  marquer  avec  quelle  édification  j'ai 
toujours  admiré  son  zèle  et  toute  sa  con- 
duite, et  combien  j'ai  regretté  de  m'éloigner 
d'un  pasteur  si  respectable  et  dont  l'exemple 
me  rendait  meilleur.  »  Il  écrivait,  le  7  sep- 
tembre 4766,  à  un  ministre  prolestant  :  «  Le 
clergé  catholique,  qui  seul  avait  à  se  plain- 
dre de  moi,  ne  m'a  jamais  fait  ni  voulu  au- 
cun mal,  et  le  clergé  protestant,  qui  n'avait 
qu'à  s'en  louer,  ne  m'en  a  fait  et  voulu  que 
parce  qu'il  est  aussi  stupide  que  courtisan, 
et  qu'il  n'a  pas  vu  que  ses  ennemis  et  les 
miens  le  faisaient  agir  pour  me  nuir  contre 


tous  ses  vrais  intérêts.  »  Ailleurs  il  dit  qu'il  a 
toujours  aimé  et  respecté  F  archevêque  de  Paris, 
Enfin  tout  le  monde  connaît  ce  magnifique 
témoignage  qu'il  rend  à  l'Évangile  et  à  Jé- 
sus-Christ. «  La  sainteté  de  l'Évangile  est  un 
argument  qui  parle  à  mon  cœur  et  auquel 
j'aurais  même  regret  de  trouver  quelque 
bonne  réponse.  Voyez  les  livres  des  philoso- 
phes avec  toute  leur  pompe  ;  qu'ils  sont  pe- 
tits près  de  celui-là  !  Se  peut-il  qu'un  Uvre  à 
la  fois  si  sublime  et  si  simple  soit  l'ouvrage 
des  hommes  ?  se  peut-il  que  Celui  dont  il  fait 
l'histoire  ne  soit  qu'un  homme  lui-même? 
Est-ce  là  le  ton  d'un  enthousiaste  ou  d'un 
ambitieux  sectaire  ?  Quelle  douceur,  quelle 
pureté  dans  ses  mœurs  !  quelle  grâce  lou- 
chante dans  ses  instructions!  quelle  éléva/tion 
dans  ses  maximes  !  quelle  profonde  sagesse 
dans  ses  discours  !  quelle  présence  d'esprit, 
quelle  finesse  et  quelle  justesse  dans  ses  ré- 
ponses! quel  empire  sur  ses  passions!  Où 
est  l'homme,  où  est  le  sage  qui  sait  agir, 
souffrir  et  mourir  sans  faiblesse  et  sans  os- 
tentation y  Quand  Platon  peint  son  juste  ima- 
ginaire couvert  de  tout  l'opprobre  du  crime 
et  digne  de  tous  les  prix  de  la  vertu,  il  peint 
trait  pour  trait  Jésus-Christ  ;  la  ressemblance 
est  si  frappante  que  tous  les  Pères  l'ont  sen- 
tie et  qu'il  n'est  pas  possible  de  s'y  tromper. 
Quels  préjugés,  quel  aveuglement  ou  quelle 
mauvaise  foi  ne  faut-il  point  pour  oser  com- 
parer le  fils  de  Sophronisque  au  fils  de  Marie  ? 
Quelle  dislance  de  l'un  à  l'autre!  Socrate, 
mourant  sans  douleur,  sans  ignominie,  sou- 
tient aisément  jusqu'au  bout  son  personnage, 
et,  si  cette  facile  mort  n'eiU  honoré  sa  vie,  on 
douterait  si  Socrate,  avec  tout  son  esprit, 
fût  autre  chose  qu'un  sophiste.  II  inventa, 
dit-on,  la  morale  ;  d'autres  avantlui  l'avaient 
mise  en  pratique  ;  il  ne  fit  que  dire  ce  qu'ils 
avaient  fait,  il  ne  fit  que  mettre  en  leçons 
leurs  exemples.  Aristide  avait  été  juste  avant 
queSocrate  eût  dit  ce  quec'étaitque  lajustice  ; 
Léonidas  était  mort  pour  son  pays  avant  que 
Socrate  eût  fait  un  devoir  d  aimer  la  patrie  ; 
Sparte  était  sobre  avant  queSocrate  eût  loué 
la  sobriété  ;  avant  qu'il  eût  défini  la  vertu  la 
Grèce  abondait  en  hommes  vertueux.  Mais 
où  Jésus  avait-il  pris  chez  les  siens  cette  mo- 
rale élevée  et  pure  dont  lui  seul  a  donné  les 
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leçons  et  l'exemple  ?  Du  «ein  du  plus  furieux 
fanatisme  la  plus  haute  sagesse  se  fit  enten- 
dre, et  la  simplicité  des  plus  héroïques  ver- 
tus honora  le  plus  vil  de  tous  les  peuples.  La 
mort  de  Socrate  philosophant  tranquillement 
avec  ses  amis  est  la  plus  douce  qu'on  puisse 
désirer  ;  celle  de  Jésus  expirant  dans  les  tour- 
ments, injurié,  raillé,  maudit  de  tout  un 
peuple,  est  la  plus  horrible  qu'on  puisse 
craindre.  Socrate,  prenant  la  coupe  empoi- 
sonnée, bénit  celui  qui  la  lui  présente  et  qui 
pleure  ;  Jésus,  au  milieu  d'un  supplice  af- 
freux, prie  pour  ses  bourreauxacharnés.  Oui, 
si  la  vie  et  la  mort  de  Socrate  sont  d'un  sage, 
la  vie  et  la  mort  de  Jésus  sont  d'un  Dieu. 

«  Dirons-nous  que  l'histoire  de  l'Évangile 
est  inventée  à  plaisir  ?  Mon  ami,  ce  n'est  pas 
ainsi  qu'on  invente,  et  les  faits  de  Socrate, 
dont  personne  ne  doute,  sont  moins  attestés 
que  ceux  de  Jésus-Christ.  Au  fond  c'est  recu- 
ler la  difficulté  sans  la  détruire;  il  serait 
plus  inconcevable  que  quatre  hommos  d'ac- 
cord eussent  fabriqué  le  livre  qu'il  ne  l'est 
qu'un  seul  en  ait  fourni  le  sujet.  Jamais  les 
auteurs  juifs  n'eussent  trouvé  ni  ce  ton,  ni 
cette  morale,  et  l'Évangile  a  des  caractères 
de  vérité  si  grands,  si  frappants,  si  parfaite- 
ment inimitables,  que  l'inventeur  en  serait 
plus  étonnant  que  le  héros  » 

tt  Je  ne  sais  pourquoi  l'on  veut  attribuer 
au  progrès  de  la  philosophie  la  belle  morale 
de  nos  livres  ;  cette  morale,  tirée  de  l'Évan- 
gile, était  chrétienne  avant  d'être  philoso- 
phique. Les  chrétiens  l'enseignent  sans  la 
pratiquer,  je  l'avoue  (même  pour  Vincent  de 
Paul  ?)  ;  mais  que  font  de  plus  les  philoso- 
phes, si  ce  n'est  de  se  donner  à  eux-mêmes 
beaucoup  de  louanges,  qui,  n'étant  répétées 
par  personne  autre,  ne  prouvent  pas  grand' 
chose,  à  mon  avis.  Les  préceptes  de  Platon 
sont  souvent  très-sublimes  ;  mais  combien 
n'erre-t-il  pas  quelquefois  et  jusqu'où  ne 
vont  pas  ses  erreurs!  QuantàCicéron,  peut- 
on  croire  que,  sans  Platon,  ce  rhéteur  eût 
trouvé  ses  O/^îc-es  ?  L'Évangile  seul  est,  quant 
à  la  morale,  toujours  sûr,  toujours  vrai,  tou- 
jours unique  et  toujours  semblable  à  lui- 
même  *.  » 

*  Emile,  I.  4.  —  *  Lettres  écrites  de  la  Montagne, 
V  part.,  lettre  3,  p,  239,  note. 
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«  Ce  divin  livre,  le  seul  nécessaire  à  un 
chrétien,  le  plus  utile  do  tous  à  quiconque 
même  ne  le  serait  pas,  n'a  besoin  que  d'être 
médité  pour  porter  dans  l'âme  l'amour  de 
son  Auteur  et  la  volonté  d'accomplir  ses  pré- 
ceptes. Jamais  la  vertu  n'a  parlé  un  si  doux 
langage;  jamais  la  plus  profonde  sagesse  ne 
s'est  exprimée  avec  tant  d'énergie  et  de  sim- 
plicité. On  n'en  quitte  point  la  lecture  sans 
se  sentir  meilleur  qu'auparavant'.  » 

UÉmile  de  Rousseau  ayant  été  condamné 
à  Genève,  l'auteur  écrivit  à  sa  patrie  protes- 
tante qu'elle  ne  pouvait  le  condamner  sans 
se  condamner  elle-m.ême,  et  que,  si,  en  fait 
de  religion,  on  doit  se  soumettre  à  quelque 
autorité,  la  conséquence  naturelle  est  de  se 
faire  catholique. 

«Quand  les  réformateurs  se  détachèrent 
de  l'Église  romaine  ils  l'accusèrent  d'erreur, 
et  pour  corriger  cette  erreur  dans  sa  source 
ils  donnèrent  à  l'Écriture  un  autre  sens  que 
celui  que  l'Église  lui  donnait.  On  leur  de- 
manda de  quelle  autorité  ils  s'écartaient  ainsi 
de  la  doctrine  reçue  ;  ils  dirent  que  c'était 
de  leur  autorité  propre,  de  celle  de  leur  rai- 
son; ils  dirent  que,  le  sens  de  la  Bible  étant 
intelligible  et  clair  à  tous  les  hommes  en  ce 
qui  était  du  salut,  chacun  était  juge  compé- 
!  tent  de  la  doctrine  et  pouvait  interpréter  la 
Bible,  qui  en  est  la  règle,  selon  sou  esprit 
particuher;  que  tous  s'accorderaient  ainsi 
sur  les  choses  essentielles,  et  que  celles  sur 
lesquelles  ils  ne  pourraient  s'accorder  ne  l'é- 
taient point. 

«  Voilà  donc  l'esprit  particulier  établi  pour 
unique  interprète  de  l'Écriture  ;  voilà  l'auto- 
rité de  l'Église  rejetée  ;  voilà  chacun  mis, 
pour  la  doctrine,  sous  sa  propre  juridiction. 
Tels  sont  les  deux  points  fondamentaux  de  la 
réforme  :  reconnaître  la  Bible  pour  règle  de 
sa  croyance  et  n'admettre  d'autre  interprète 
du  sens  de  la  Bible  que  soi.  Ces  deux  points 
combinés  forment  le  principe  sur  lequel  les 
chrétiens  réformés  se  sont  séparés  de  l'Église 
romaine,  et  ils  ne  pouvaient  moins  faire  sans 
tomber  en  contradiction  ;  car  quelle  autorité 
interprétative  auraient-ils  pu  se  réserver 
après  avoir  rejeté  celle  du  corps  de  l'Église  ! 

*  Réponse  au  roi  de  Pologne. 


m 


HISTOIRE  UNIVERSELLE 


«  Mais,  dira-t-on,  comment,  sur  un  tel 
principe,  les  réformés  ont-ils  pu  se  réunir? 
Comment,  voulant  avoir  chacun  leur  façon 
de  penser,  ont-ils  fait  corps  contre  l'Église 
catholique  ?  Ils  le  devaient  faire  ;  ils  se  ré- 
unissaient en  ceci  que  tous  reconnaissaient 
chacun  d'eux  comme  juge  compétent  pour 
lui-même.  Ils  toléraient  et  ils  devaient  tolé- 
rer toutes  les  interprétations,  hors  une,  sa- 
voir, celle  qui  ôte  la  liberté  des  interpréta- 
tions. Or  cette  unique  interprétation  qu'ils 
rejettent  est  celle  des  cathohques.  Ils  de- 
vaient donc  proscrire  de  concert  Rome  seule, 
qui  les  proscrivait  également  tous.  La  diver- 
sité même  de  leurs  façons  de  penser  sur  tout 
le  reste  était  le  lien  commun  qui  les  unissait. 
C'étaient  autant  de  petits  États  ligués  contre 
une  grande  puissance,  et  dont  la  confédéra- 
tion générale  n'ôtait  rien  à  l'indépendance 
de  chacun. 

«  Voilà  comme  la  réformation  évangélique 
s'est  établie  et  voilà  comme  elle  doit  se  con- 
server. Il  est  bien  vrai  que  la  doctrine  du 
plus  grand  nombre  peut  être  proposée  à  tous 
comme  la  plus  probable  ou  la  plus  autorisée; 
le  souverain  peut  même  la  rédiger  en  for- 
mule et  la  prescrire  à  ceux  qu'il  charge 
d'enseigner,  parce  qu'il  faut  quelque  ordre, 
quelque  règle  dans  les  instructions  publi- 
ques, et  qu'au  fond  l'on  ne  gêne  en  ceci  la 
liberté  de  personne,  puisque  nul  n'est  forcé 
d'enseigner  malgré  lui;  mais  il  ne  s'ensuit 
pas  de  là  que  les  particuliers  soient  obligés 
d'admettre  précisément  ces  interprétations 
qu'on  leur  donne  et  cette  doctrine  qu'on  leur 
enseigne.  Chacun  en  demeure  seul  juge 
pour  lui-même  et  ne  reconnaît  en  cela 
d'autre  autorité  que  la  sienne  propre.  Les 
bonnes  instructions  doivent  moins  fixer  le 
choix  que  nous  devons  faire  que  nous  mettre 
en  état  de  bien  choisir.  Tel  est  le  véritable 
esprit  de  la  réformalion,  tel  en  est  le  vrai 
fondement.  La  raison  particulière  y  pro- 
nonce en  tirant  la  foi  de  la  règle  commune 
qu'elle  établit,  savoir,  l'Évangile,  et  il  est 
tellement  de  l'essence  de  la  raison  d'être 
libre  que,  quand  elle  voudrait  s'asservir  à 
l'autorité,  cela  ne  dépendrait  pas  d'elle. 
Portez  la  moindre  atteinte  à  ce  principe 
et  tout  l'évangélismc  croule  à  l'instant. 


[De  1730  à  1788 

Qu'on  me  prouve  aujourd'hui  qu'en  ma- 
tière de  foi  je  suis  obligé  de  me  sou- 
mettre  aux  décisions  de  quelqu'un,  dès  de- 
main je  me  fais  catholique,  et  tout  homme 
conséquent  et  vrai  fera  comme  moi  ».  » 

Ce  qui  manque  à  Jean-Jacques  Rousseau, 
c'est  d'être  bien  conséquent,  bien  d'accord 
avec  lui-même.  Il  dira  :  «  Jamais  État  ne 
fut  fondé  que  la  religion  ne  lui  servit  de 
base  *  ;  »  il  dira  encore  :  «  Nos  gouverne- 
ments modernes  doivent  incontestablement 
au  Christianisme  leur  plus  soHde  autorité  et 
leurs  révolutions  moins  fréquentes  ;  il  les  a 
rendus  eux-mêmes  moins  sanguinaires  : 
cela  se  prouve  par  le  fait,  en  les  comparant 
aux  gouvernements  anciens.  La  religion, 
mieux  connue,  écartant  le  fanatisme,  a 
donné  plus  de  douceur  aux  mœurs  chré- 
tiennes. Ce  changement  n'est  point  l'ou- 
vrage des  lettres,  car  partout  où  elles  ont 
brillé  l'humanité  n'en  a  pas  été  plus  res- 
pectée ;  les  cruautés  des  Athéniens,  des 
Égyptiens,  des  empereurs  de  Rome,  des 
Chinois,  en  font  foi.  Que  d'oeuvres  de  mi- 
séricorde sont  l'ouvrage  de  l'Évangile!  Que 
de  restitutions  ,  de  réparations  la  confes- 
sion ne  fait-elle  pas  faire  chez  les  catholi- 
ques'! »  Rousseau  dira  :  «  Le  Christianisme 
est,  dans  son  principe,  une  religion  univer- 
selle, qui  n'a  rien  d'exclusif,  rien  de  local, 
rien  de  propre  à  tel  pays  plutôt  qu'à  tel 
autre.  Son  divin  Auteur,  embrassant  égale- 
ment tous  les  hommes  dans  sa  charité  sans 
bornes,  est  venu  lever  la  barrière  qui  sépa- 
rait les  nations  et  réunir  tout  le  genre  hu- 
main dans  un  peuple  de  frères  ;  car  en  toute 
nation  celui  qui  le  craint  et  qui  s^adonneà  la 
justice  lui  est  agréable  *.  Tel  est  le  véritable 
esprit  de  l'Évangile.  Le  parfait  Christianisme 
est  l'institution  sociale  universelle.  Le 
Christianisme,  rendant  les  hommes  justes, 
modérés,  amis  de  la  paix,  est  très-avantageux 
à  la  société  générale  *.  » 

Voilà  ce  que  dit  Rousseau.  Tout  le  monde 
en  conclura  :  Donc  le  Christianisme  est  la 
base  nécessaire  et  commune  de  toutes  les- 

'  Lettres  écrites  delà  Montagne,  I"  part.,  lettre  2, 
p.  214.  —  *  Contrat  social,  1.  4,  c.  8.  —  ^Èimle,  l.  3. 
—  *  Act.,  10,  'Ah.  —  "  Leitr.  écrites  de  la  Mont, y 
lettre  I,  t.  7,  p.  202,  203  et  204. 
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sociétés  nationales  ou  politiques.  Contraire- 
ment à  tout  le  monde  Rousseau  conclura  que 
le  parfait  Christianisme  ne  saurait  être  la  base 
d'une  société  politique,  mais  que  chaque 
nation  doit  se  créer  pour  cela  une  chose 
dont  le  nom  même  est  une  contradiction, 
une  religion  civile.  Voilà  ce  qu'il  dit  et  répète 
dans  son  Contrat  social,  notamment  dans  le 
chapitre  S  :  delà  Religion  civile,  religion  qui 
ne  serait  ni  le  protestantisme,  dont  le  prin- 
cipe est  la  souveraineté  individuelle,  ni  le 
catholicisme  dont  le  principe  est  la  tradition 
universelle  et  divine,  mais  une  religion  na- 
tionale que  le  seul  glaive  du  bourreau  ren- 
drait obligatoire.  Et  comme  on  lui  reprocha 
de  taxer  ainsi  l'Évangile  d'être  pernicieux  à  la 
société,  il  se  justifia  par  cette  incroyable  ré- 
ponse :  «  Bien  loin  de  taxer  le  pur  Évangile 
d'être  pernicieux  à  la  société,  je  le  trouve,  en 
quelque  sorte,  trop  sociable,  embrassant  trop 
toutle  genre  humain  pour  une  législation  qui 
doitêtre exclusive; inspirant  l'humanité  plu- 
tôt que  le  patriotisme,  et  tendant  à  former 
des  hommes  plutôt  que  des  citoyens  «Finale- 
ment Rousseau  ne  veut  pas  du  Christianisme 
pour  base  d'une  société  politique  parce  que 
le  Christianisme  est  trop  sociable  et  qu'il 
inspire  trop  l'humanité. 

Voici  peut-être  l'explication  de  ce  mystère 
d'incohérence.  Né  calviniste,  devenu  catho- 
lique, redevenu  calviniste  pour  récupérer 
son  droit  de  citoyen  de  Genève,  Rousseau  se 
brouille  de  nouveau  avec  sa  république  et 
son  Église.  «  Ce  sont,  en  vérité,  de  singu- 
lières gens  que  vos  ministres  !  écrit-il  aux 
Genevois  ;  on  ne  sait  ni  ce  qu'ils  croient  ni 
ce  qu'i  Is  ne  croient  pas  ;  on  ne  sait  pas  même 
ce  qu'ils  font  semblant  de  croire  *.  »  Rous- 
seau se  brouille  avec  tous  ses  amis  et  bien- 
faiteurs. Eh  bien,  c'est  ce  type  d'insociabilité 
et  d'incohérence  qu'il  reproduit  dans  son 
Contrat  social  comme  pour  se  justifier  à  ses 
propres  yeux.  Autre  exemple  ;  au  commen- 
cement du  même  ouvrage  il  dit  :  «  La  plus 
ancienne  de  toutes  les  sociétés,  et  la  seule 
naturelle,  est  celle  de  la  famille.  »  Ces  paroles 
sont  belles  ;  mais  il  ajoute  aussitôt  :  «  Encore 
les»  enfants  ne  restent-ils  liés  au  père  qu'aussi 

«  Lettr.  de  la  Mont.,  p.  205  et  206.  —  *  Ibid., 
p.  223. 
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longtemps  qu'ils  ont  besoin  de  lui  pour  se 
conserver;  sitôt  que  ce  besoin  cesse  le  lien 
naturel  se  dissout  «.  i>  On  sent  ici  le  père 
dénaturé  qui  envoie  ses  enfants  à  l'hôpital  et 
prend  des  précautions  pour  ne  jamais  les 
reconnaître  ni  être  reconnu  d'eux.  Il  conclut 
ensuite  :  «  La  famille  est  donc,  si  l'on  veut, 
le  premier  modèle  des  sociétés  politiques.  » 
Si  c'est  la  famille  de  Jean-Jacques  Rousseau 
il  a]  raison  de  dire  plus  loin  :  «  Tout  ce  qui 
n'est  point  dans  la  nature  a  ses  inconvénients, 
et  la  société  civile  plus  que  tout  le  reste  » 
Plus  haut  il  n'a  pas  voulu  du  Christianisme 
pour  base  de  la  société  civile,  attendu  que  le 
Christianisme  est  trop  sociable;  dans  son 
Contrat  social  il  lui  donne  pour  base  des  con- 
ventions arbitraires,  qu'il  reconnaît  n'être 
point  dans  la  nature  et  avoir  plus  d'inconvé- 
nients que  tout  le  reste. 

Ce  qui  étonne  le  plus  après  tant  d'incohé- 
rences, c'est  que  le  dix-huitième  siècle  les 
ait  admirées  ;  c'est  que  la  Corse  et  la  Pologne 
se  soient  adressées  à  l'auteur  du  Contrat  social 
pour  en  obtenir  une  constitution  politique. 
Ceci  nous  mène  à  une  découverte.  Depuis 
longtemps  nous  cherchons,  mais  en  vain, 
ces  siècles  d'ignorance  et  de  ténèbres  dont 
on  parle  tant  ;  nous  commençons  à  croire 
que  réellement  ils  existent  et  que  ce  sont  les 
deux  derniers;  car  il  n'y  en  a  point  eu  qui 
aient  produitplusd'auteursincohérentsetqui 
leur  aient  accordé  une  admiration  plusidiote. 

Une  autre  preuve  de  cette  incohérence 
dans  les  idées  de  Rousseau,  c'est  l'ensemble 
de  ce  qu'il  dit  sur  les  miracles.  «  Le  troisième 
caractère  des  envoyés  de  Dieu,  dit-il,  est  une 
émanation  de  la  puissance  divine  qui  peut 
interrompre  et  changer  le  cours  de  la  nature 
à  la  volonté  de  ceux  qui  reçoivent  cette  éma- 
nation. Ce  caractère  est  sans  contredit  le 
plus  brillant  des  trois  le  plus  frappant,  le 
plus  prompt  à  sauter  aux  yeux;  celui  qui, 
se  marquant  par  un  eflet  subit  et  sensible, 
semble  exiger  le  moins  d'examen  et  de  dis- 
cussion. Par  là  ce  caractère  est  aussi  celui 
qui  saisit  spécialement  le  peuple,  incapable 
de  raisonnements    suivis,  d'observations 

1  Contrat  social , .;.  2.  —  *  Ibid.,  1.  3,  c.  15.  —  '  Les 
deux  autres  sont  :  Sainteté  de  la  doctrine,  saiiuetù  de 
1\  nvoyé. 
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lentes  et  sûres,  et  en  toute  chose  esclave  de 
ses  sens  »  Nous  avons  vu  plus  haut  que  le 
peupleformeles  dix-neufvingtièmes du  genre 
humain. 

Mais  qu'est-ce  qu'un  miracle?  «Un  miracle, 
répond  Jean-Jacques,  est,  dans  un  fait  par- 
ticulier, un  acte  immédiat  de  la  puissance 
divine,  un  changement  sensible  dans  l'ordre 
de  la  nature,  une  exception  réelle  et  visible 
à  ses  lois.  —  Dieu  peut-il  faire  des  miracles  ?» 
ajoute-t-il.  «  Cette  question,  sérieusement 
traitée,  serait  impie  si  elle  n'était  absurde  ; 
ce  serait  faire  trop  d'honneur  à  celui  qui  la 
résoudrait  négativement  que  de  le  punir;  il 
suffirait  de  l'enfermer.  Mais  aussi  quel  homme 
a  jamais  nié  que  Dieu  pût  faire  des  miracles? 
Il  fallait  être  Hébreu  pour  demander  si  Dieu 
pouvait  dresser  des  tables  dans  le  désert*.  » 

Avec  des  idées  si  justes  et  si  bien  exprimées 
il  n'y  a  plus  que  deux  questions  à  résoudre 
pour  en  faire  une  juste  application.  D.  Mais 
qu'est-ce  que  l'ordre  et  les  lois  de  la  nature, 
et  comment  les  connaissons-nous?  —  R, 
Nous  les  connaissons  uniquement  par  l'expé- 
rience générale,  qui  nous  montre  les  mêmes 
effets  constamment  reproduits  dans  les  mêmes 
circonstances.  Nous  nommons  lois  les  causes 
de  ces  effets  constants,  et  nous  appelons 
ordre  l'ensemble  de  ces  lois.  —  D.  Comment 
savoir  avec  certitude  qu'un  fait  particulier 
est  un  miracle,  un  changement  sensible  dans 
l'ordre  de  la  nature,  une  exception  réelle  et 
visible  à  ses  lois  ?  —  R.  Par  le  sens  commun. 
En  effet  c'est  uniquement  par  le  témoignage 
universel,  par  le  consentement  commun, 
que  nous  savons  avec  certitude  qu'un  phéno- 
mène est  naturel  ou  conforme  aux  lois,  à 
l'ordre  constant  de  la  nature.  Quand  donc 
ce  témoignage  atteste  qu'un  fait,  un  phéno- 
mène quelconque  estun  changement  sensible 
dans  l'ordre  de  la  nature,  une  exception 
réelle  et  visible  à  ses  lois,  la  réalité  de  ce 
changement  ou  de  ce  miracle  est  aussi  cer- 
taine qu'il  est  certain  qu'il  existe  un  ordre  et 
des  lois  de  la  nature,  et  quiconque  refuse  de 
croire  sur  ce  point  le  témoignage  général 
des  hoinmes  ne  peut  raisonnablement  le 
croire  sur  aucun  point;  il  ne  peut  plus  ni 

•  Troinième  lettre  écrite  de  la  Montagne.  —  *  Ibid, 


connaître  l'ordre  de  la  nature  et  ses  lois,  ni 
même  savoir  s'il  y  a  des  lois  et  un  ordre  réel 
dans  la  nature. 

Quant  aux  miracles  de  Jésus-Christ  jamais 
il  n'y  eut  de  fait  mieux  attesté.  Comme  nous 
l'avons  vu,  le  genre  humain  tout  entier  en 
rend  témoignage;  les  chrétiens,  qui  les  ont 
vus  et  qui  se  sont  laissé  égorger  pour  attester 
ce  qu'ils  en  disent;  les  Juifs  et  les  païens, 
qui,  pour  les  avoir  vus,  se  sont  faits  chrétiens 
et  exposés  à  la  perte  de  leurs  biens  et  de  leur 
vie  ;  les  Juifs  mêmes  et  les  païens  qui  ne  se 
sont  pas  convertis,  et  qui,  comme  Julien  l'A- 
postat, Celse,  Porphyre  et  les  anciens  rabbins 
dans  les  écrits  mêmes  qu'ils  ont  faits  contre 
la  religion  chrétienne,  avouent  que  Jésus- 
Christ  a  fait  les  miracles  les  plus  étonnants, 
jusqu'à  ressusciter  des  morts  *. 

Et  nous  savons  avec  certitude  que  tous  ces 
faits  merveilleux  sont  réellement  des  mira- 
cles, des  changements  visibles  dans  l'ordre 
de  la  nature  ;  nous  le  savons  par  le  sens  com- 
mun de  tous  les  hommes.  En  effet  qui  ne 
conviendra  qu'il  n'est  pas  conforme  aux  lois 
de  la  nature  que  des  lépreux,  des  aveugles, 
des  boiteux,  des  sourds  soient  guéris  dans 
un  instant  par  quelques  prières?  que  ces 
paroles  :  Lève-toi  et  marche,  rendent  l'usage 
de  ses  membres  à  un  paralytique  de  trente- 
huit  ans  ?  qu'un  mort  ressuscite  au  seul  mot  : 
Sors  du  tombeau  ?  Aussi  les  Juifs,  ne  pouvant 
nier  les  miracles  de  Jésus-Christ,  les  atlri- 
buaient-ilsàla  vertu  du  nomincommunicable 
de  Dieu,  les  païens  incrédules,  aux  secrets  de 
la  magie.  Quant  aux  mahométans,  ils  pro- 
fessent dans  l'Alcoran,  comme  une  vérité 
certifiée  par  Dieu  môme,  que  Jésus,  fils  de 
Marie,  a  fait  des  signes  manifestes,  des  mi- 
racles évidents. 

Or  Jean-Jacques  Rousseau,  après  avoir 
posé  en  principe  que  les  miracles  sont,  dans 
un  envoyé  divin,  le  caractère  le  plus  frappant, 
le  plus  prompt  à  sauter  aux  yeux,  s'épuise 
néanmoins  en  sophismes  pour  soutenir  que 
c'est  un  caractère  équivoque  ;  il  va  jusqu'à 
dire  :  «  Enfin,  quoi  qu'il  en  puisse  être,  il 
reste  toujours  prouvé,  par  le  témoignage  de 
Jésus  môme,  que,  s'il  a  fait  des  miracles  du- 

<  Voyez  l'ouvrage  de  Bullet. 
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rant  sa  vie,  il  n'en  a  point  fait  en  signe  de  sa 
mission  »  Cette  assertion  de  Jean-Jacques 
est  un  des  plus  grossiers  mensonges;  dans 
vingt  endroits  de  l'Évangile  Jésus-Christ 
rappelle  aux  Juifs,  en  preuve  de  sa  mission, 
les  prodiges  qu'il  opérait.  «  J'ai  un  témoi- 
gnage plus  grand  que  celui  de  Jean  ;  car  les 
œuvres  que  le  Père  m'a  donné  d'accomplir, 
les  œuvres  que  je  fais  rendent  témoignage 
que  le  Père  m'a  envoyé  *.  »  Un  jour  qu'il  se 
promenait  dans  le  temple,  sous  le  portique  de 
Salomon,  les  Juifs  l'environnèrent,  disant  : 
«  Jusqu'à  quand  nous  tenez-vous  en  suspens? 
Si  vous  êtes  le  Christ,  dites-le-nous  claire- 
ment. »  Jésus  leur  répondit  ;  «  Je  vous  parle, 
et  vous  ne  me  croyez  point.  Les  œuvres  que 
je  fais  au  nom  de  mon  Père  rendent  témoi- 
gnage de  moi  ;  mais  vous  vous  ne  croyezpoint, 
parce  que  vous  n'êtes  pas  de  mes  brebis.  Si 
vous  ne  voulez  pas  me  croire,  croyez  à  mes 
œuvres,  et  connaissez  et  croyez  que  le  Père 
est  en  moi  et  que  je  suis  dans  le  Père  *.  » 
Une  autre  fois  deux  disciples  de  Jean  vinrent 
le  trouver  et  lui  dirent  :  «Jean-Baptiste  nous 
a  envoyés  vers  vous,  disant  :  Ètes-vous  Celui 
qui  doit  venir  ou  devons-nous  en  attendre  un 
autre?  »  (Or  à  ce  moment  même  il  guérit 
beaucoup  de  malades  de  leurs  langueurs  et 
de  leurs  plaies,  il  chassa  des  esprits  malins 
el  il  rendit  la  vue  à  un  grand  nombre  d'a- 
veugles.) Jésus  leur  répondit  :  «  Allez  et 
rapportez  à  Jean  ce  que  vous  avez  entendu 
et  vu,  que  les  aveugles  voient,  les  boiteux 
marchent,  les  lépreux  sont  purifiés,  les 
sourds  entendent,  les  morts  ressuscitent, 
l'Evangile  est  annoncé  aux  pauvres,  et  heu- 
reux est  celui  qui  ne  sera  point  scandahsé  de 
moi*.  »  Telle  est  la  constante  réponse  de 
Jésus  lorsqu'on  l'interroge  sur  ce  qu'il  est; 
c'est  à  ses  miracles  qu'on  doit  le  reconnaître  ; 
il  le  répète  sans  cesse.  «  Si  je  n'avais  pas  fait 
parmi  eux  des  œuvres  que  nul  autre  n'a 
faites,  ils  n'auraient  point  de  péché  *.  » 
Qu'on  juge  maintenant  de  la  bonne  foi  de 
Rousseau  quand  il  soutient  que  Jésus-Christ, 
de  son  propre  aveu,  n'a  point  fait  de  mi- 
racles en  preuve  de  sa  mission. 
Outre  une  entière  bonne  foi,  ce  qui  manque 

«  p.  246.  —  »  Jean,  5,  35  et  36.  —  s  ibid.,  10,  24,  ?G. 
—  *Luc,  /,  20-2.j.  —  6  Jean,  16,  24. 
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au  philosophe  de  Genève,  c'est  de  connaître  à 
fond  certaines  vérités  fondamentales  de  la 
foi  chrétienne  desquelles  il  ne  paraît  pas 
même  se  douter,  telles  que  la  distinction 
entre  la  nature  et  la  grâce,  entre  l'ordre  na- 
turel et  l'ordre  surnaturel,  connaissance  sans 
laquelle  les  plus  clairvoyants  tâtonnent 
comme  des  aveugles  dans  les  choses  de  Dieu 
et  de  l'homme.  La  Biographie  universelle  porte 
enfin  ce  jugement  :  «  La  grande  célébrité 
attachée  au  nom  de  Jean-Jacques  Rousseau 
est  un  garant  que  la  totalité  de  ses  écrits  sera 
transmise  aux  générations  futures  ;  mais  le 
triomphe,  toujours  certain,  quoique  lent,  de 
la  vérité  sur  l'erreur,  est  un  garant  plus  sûr 
encore  que  tel  des  ouvrages  de  ce  philosophe 
qui  a  remué  le  siècle  où  nous  vivons  ne  trou- 
vera plus  de  lecteurs  dans  ceux  qui  doivent 
suivre.  L'inanité  de  ses  théories,  le  peu  d'é- 
tendue et  de  profondeur  de  ses  connaissances 
positives  dans  la  politique  et  l'histoire  con- 
damnent d'avance  à  l'oubli  une  partie  de  ses 
déclamations.  » 

En  somme  Jean-Jacques  Rousseau,  dans 
l'ensemble  de  ses  écrits,  est  un  chaos  d'in- 
conséquences et  de  contradictions,  mais  où 
il  y  a  de  belles  tirades. 

Voltaire  naquit  à  Chàtenay,  près  de  Paris, 
le  20  février  1694,  et  mourut  à  Paris  même 
le  30  mai  1778,  à  l'âge  de  quatre-vingt-qua- 
tre ans.  Il  eut  pour  parrain  l'abbé  de  Chà- 
teauneuf,  prêtre  et  noble,  qui  lui  apprit  à 
lire  dans  le  livre  le  plus  impie  et  le  plus 
obscène  qu'il  y  eût  alors.  Ainsi  corrompu 
parson  siècle  Voltaire  acheva  de  le  corrompre 
à  son  tour.  Cet  indigne  abbé,  dernier  amant 
de  la  prostituée  Ninon  de  l'Enclos,  lui  pré- 
senta son  filleul,  à  qui  elle  laissa  par  testa- 
ment une  somme  de  2000  francs  pour  ache- 
ter des  livres.  C'était  dans  les  dernières 
années  de  Louis  XIV.  La  dévotion  du  vieux 
roi  forçait  tous  les  visages  à  se  couvrir  d'un 
masque  d'hypocrisie  mi  du  moins  de  bien- 
séance ;  quelques  hommes  distingués  par  le 
rang  ou  par  l'esprit,  amis  des  vers  et  de  la 
volupté,  trouvaient  piquant  d'insulter  en 
secret  à  tout  ce  qu'on  semblait  respecter  au- 
tour d'eux,  c'est-à-dire  à  la  religion,  au 
gouvernement  et  aux  bonnes  mœurs.  Dans 
leurs  élégantes  orgies  ils  se  livraient  à  la 
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débauche  avec  délicatesse,  frondaient  avec 
gaieté  et  proféraient  le  blasphème  avec  grâce. 
Nés  tous  pour  être  les  soutiens  de  l'État  et  de 
l'Église,  c'étaient  des  princes,  des  grands 
seigneurs,  des  prêtres;  c'étaient  le  prince  de 
Conti,  le  duc  de  Vendôme  et  le  grand-prieur 
son  frère,  le  duc  de  Sully,  le  marquis  de  la 
Fare,  l'abbé  de  Chaulieu,  l'abbé  Courtin, 
l'abbé  Servien,  l'abbé  de  Chàteauneuf.  Ce  der- 
nier, qui  voulait  absolument  faire  de  son 
filleul  ce  qu'on  appelait  alors  un  honnête 
homme,  l'avait  introduit,  dès  le  collège, 
dans  cette  société,  véritable  école  de  dépra- 
vation, de  licence  et  de  bon  goût  *.  Jeune 
encore  Voltaire  avait  été  mis  au  collège  Louis 
le  Grand,  que  dirigeaient  alors  les  Jésuites, 
et  il  y  eut  pour  maîtres  les  Pères  Porée  et 
Lejay.  Ce  dernier,  voyant  la  tournure  de  son 
esprit,  lui  prédit  qu'il  serait  le  porte-étendard 
du  déisme  en  France.  On  appelle  déisme  le 
système  des  incrédules  qui,  rejetant  toute 
révélation,  c'est-à-dire  toute  manifestation 
d'un  ordre  surnaturel  de  la  grâce  et  de  la 
gloire,  admettent  cependant  l'existence  de 
Dieu.  Au  jugement  de  Bossuet  le  déisme  n'est 
qu'un  athéisme  déguisé.  Voltaire  eut  pour 
père  François  Arouet,  ancien  notaire  et 
trésorier  à  la  chambre  des  comptes,  et  pour 
mère  Marguerite  d'Aumart,  d'une  famille 
noble  de  Poitou  ;  il  reçut  au  baptême  les 
noms  de  François-Marie.  Son  père  était  jan- 
séniste et  fréquentait  les  assemblées  des 
convulsionnaires.  Il  dit  lui-même  dans  une 
lettre  de  l'an  17S2  :  «  J'avais  autrefois  un 
frère  janséniste  ;  ses  mœurs  féroces  me  dé- 
goûtèrent du  parti.  »  Voltaire  signait  d'abord 
Arouet  L.  J.  (Arouet  le  jeune).  Bientôt  ce  nom 
de  famille  lui  répugna  ;  il  écrivait  à  quel- 
qu'un le  47  mai  4741  :  «  Je  vous  envoyai  ma 
signature  en  parchemin,  dans  laquelle  j'ou- 
bliai le  nom  d'Arouet,  que  j'oublie  assez  vo- 
lontiers. Je  vous  envoie  d'autres  parchemins 
où  se  trouve  ce  n'-m,  malgré  le  peu  de  cas 
que  j'en  fais.  »  C'est  que  dès  4718  il  s'était 
fabriqué  le  nom  sonore  de  Voltaire  par  l'ana- 
gramme des  lettres  Arouet  L.  J.  ;  à  quoi 
ajoutant  plus  tard  une  particule  aristocrati- 
que il  s'a()pela  M.  de  Voltaire.  Abjurer  le 

>  Dioyr.  Univ.,  t.  40,  art.  Voltaire. 


nom  de  sa  famille  n'est  la  marque  ni  d'un 
bon  fils  ni  d'un  bon  frère.  Il  ne  fut  pas  meil- 
leur citoyen.  Les  Français  ayant  été  battus  à 
Rosbach  par  le  roi  de  Prusse  Frédéric  II, 
Voltaire,  qui  était  en  correspondance  avec  ce 
prince,  se  moqua  de  ses  compatriotes  dans 
une  foule  de  lettres  où  il  leur  donne  le  so- 
briquet de  Welches,  avec  les  épithètes  de 
sots,  de  lâches,  et  des  railleries  ordurières 
qu'il  est  impossible  de  reproduire  *.  Il  sou- 
haite à  un  officier  prussien  de  venir  assiéger 
et  prendre  telle  ville  de  France  *.  Il  écrit  au 
roi  de  Prusse  :  «  Regardez-moi  comme  le 
sujet  le  plus  attaché  que  vous  ayez,  car  je 
n'ai  point  et  ne  veux  point  avoir  d'autre  maî- 
tre *.  C'est  donc  à  mon  roi  que  j'écris  *.  »  Il 
va  jusqu'à  l'appeler  le  Dieu  Frédéric^  et  le 
Fils  de  Dieu  ^. 

Non  content  de  s'être  ainsi  fait  Prussien, 
Voltaire  ambitionnait  d'être  Russe  et  pour 
cela  reniait  la  France.  Dans  une  lettre  du  18 
octobre  1771  à  l'impératrice  de  Russie, 
Catherine  II,  après  avoir  traité  de  fous  et  de 
grossiers  les  Français  qui  étaient  allés  au  se- 
cours de  la  Pologne,  il  ajoute  ;  «  Ce  sont  les 
Tartares  qui  sont  polis,  et  les  Français  sont 
devenus  des  Scythes.  Daignez  observer,  Ma- 
dame, que  je  ne  suis  point  Welche  ;  je  suis 
Suisse,  et,sij 'étais  plus  jeune,  je  me  ferais 
Russe.  »  Il  se  fit  bientôt  Russe  nonobstant  sa 
vieillesse.  Il  dira  le  7  juillet  1775  :  «  J'ignore 
absolument  en  quels  termes  est  actuellement 
votre  empire  avec  le  petit  pays  des  Welches, 
qui  prétendent  toujours  être  Français;  pour 
moi  j'ai  l'honneur  d'être  un  vieux  Suisse  que 
vous  avez  naturalisé  votre  sujet.  »  Il  signera, 
le  9  août  4774  :  Votre  vieux  Jîusse  de  Femey. 
Et  Catherine  lui  répond,  le  24  du  même 
mois  :  «  Je  sais  que  vous  êtes  bon  lîussp.  »  Et  le 
Russe  Voltaire  ne  s'en  tenait  pas  là  ;  déjà  pré- 
cédemment il  lui  avait  adressé  ces  paroles  de 
sacrilège  adulation  :  «  Nous  sommes  trois, 
Diderot,  d'Alcmbert  et  moi,  qui  vous  dressons 
des  autels  ;  vous  me  rendez  païen  ;  je  suis 
avec  idolâtrie,  Madame,  le  prêtre  de  votre 
temple'.  »  Il  l'appelle  t/emc*  ;  d'autres  fois 

»  Lettres  des  2«  mars  1775,  7  dL^cftiiibre  177*,  Î7  avril 
!77fi,  mai  1715,  2  mai  ITiS.  —  »  L«tire  à  d'Argciual, 
25  mai  17«7;  à  d'Éiallomlo,  mai  ITUT.  —  ^FéviiiT 
n;n.  —  *  Mars  i 7.37.  —  »  Octobre  17^7.  —  »  Il  janvier 
1771.  —  1  22  décemb.'"e  MW.  —  *  17  octobre  Uoi). 
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sainte  Catherine  II  *,  elle  qui  avait  fait  étran- 
gler son  mari  et  se  partageait  entre  le  meurtre 
et  l'adultère. 

Sans  affection  pour  sa  famille  et  pour  sa 
patrie,  Voltaire  n'en  ressentait  pas  plus  pour 
lesautresnations,  ni  pour  l'humanité  entière. 
Vous  voyez  assassiner  une  personne  quelcon- 
que, naturellement  vous  êtes  ému  et  vous 
volez  à  son  secours  ;  mais  si  cette  personne 
qu'on  assassine  vous  a  elle-même  sauvé  la 
vie  autrefois,  votre  émotion  est  à  son  comble  ; 
vous  vous  faites  tuer  pour  lui  témoigner  votre 
reconnaissance.  Or  une  personne  très-con- 
nue fut  assassinée  par  trois  autres  au  temps 
et  sous  les  yeux  de  Voltaire,  et  cette  personne 
avait  sauvé  la  liberté  et  la  vie  non-seulement 
à  ces  autres,  mais  à  toute  l'Europe.  Plus 
d'une  fois  la  Pologne  chrétienne  avait  sauvé 
la  vie  et  la  liberté  de  tous  les  peuples  d'Oc- 
cident contre  les  Turcs.  Or,  au  temps  et  sous 
les  yeux  de  Voltaire,  la  Pologne  fut  assassi- 
née, comme  nation,  par  la  Russie,  la  Prusse 
et  l'Autriche,  qui  la  coupèrent  en  trois  et  s'en 
adjugèrent  chacune  un  lambeau  sanglant. 
Quelques  Français  volèrent  au  secours  de  la 
Pologne  expirante.  Comme  nous  l'avons  vu, 
le  Russe  Voltaire  les  traite  de  fous,  d'extra- 
vagants qui  méritent  punition.  Il  écrit,  le  18 
novembre  1772,  à  l'un  des  assassins,  Frédéric 
de  Prusse:  «On  prétend  que  c'est  vous,  Sire, 
qui  avez  imaginé  le  partage  de  la  Pologne. 
Je  le  crois,  parce  qu'il  y  a  là  du  génie,  et  que 
le  traité  s'est  fait  à  Potsdam.  »  Il  lui  écrivait 
le  13  du  même  mois  :  «  C'est  dans  le  Nord 
que  tous  les  arts  fleurissent  aujourd'hui  ; 
c'est  là  qu'on  fait  les  plus  belles  écuelles  de 
porcelaine,  qu'on  partage  des  provinces  d'un 
trait  de  plume,  qu'on  dissipe  des  confédéra- 
tions et  des  sénats  en  deux  jours,  et  qu'on  se 
moque  surtout  très-plaisammeni  des  confédé- 
rés et  de  leur  Notre-Dame.  »  Ces  confédérés 
dont  se  raille  le  Russe  Voltaire  étaient  les 
Polonais  fidèles,  qui  se  réunirent  sous 
l'étendard  de  la  sainte  Vierge  pour  sauver 
leur  patrie.  Plusieurs  de  ces  confédérés,  faits 
prisonniers  par  les  Russes,  furent,  à  la  fin 
des  soupers  de  ceux-ci,  déchirés  à  coups  de 
knout  ou  tués  de  diverses  façons  pour  l'a- 

'  U  décembre  1772. 


grément  du  dessert.  De  chastes  Polonaises, 
qui  avaient  secouru  leurs  époux,  eurent  le 
ventre  fendu  dans  des  orgies  toutes  mosco- 
vites ;  on  en  arracha  les  fruits  de  leui-  hymen 
poury  substituerdos  chatsfurieux,  et,  recou- 
sant les  entrailles  de  ces  nobles  victimes,  on 
les  laissa  périr  ainsi  dans  des  convulsions 
atroces,  au  milieu  des  trépignements  et  des 
rires  démoniaques  d'officiers  bourreaux , 
dignes  serviteurs  de  leur  maîtresse  Voilà 
ce  que  le  Russe  Voltaire  appelle  se  moquer 
très-plaisamment  des  confédérés  et  de  leur 
Notre-Dame.  Il  écrivait  encore  à  sa  Catherine 
le  1"  janvier  1772  :  «  Une  autre  peste  est 
celle  des  confédérés  de  Pologne  ;  je  me 
flatte  que  Votre  Majesté  les  guérira  de  leur 
maladie  contagieuse.  »  C'estainsi  que  Voltaire 
assimile  l'amour  de  la  patrie  à  une  peste. 

La  masse  du  genre  humain,  qu'on  appelle 
le  peuple,  ne  lui  inspire  pas  plus  d'intérêt. 
«  Il  est  à  propos,  dit-il,  que  le  peuple  soit, 
guidé,  et  non  pas  qu'il  soit  instruit;  il  n'est 
pas  digne  de  l'être  *.  Il  me  paraît  essentiel 
qu'il  y  ait  des  gueux  ignorants.  Si  vous  faisiez 
valoir  comme  moi  une  terre,  et  si  vous  aviez 
des  charrues,  vous  seriez  de  mon  avis.  Ce 
n'est  pas  le  manœuvre  qu'il  faut  instruire, 
c'est  le  bon  bourgeois,  c'est  l'habitant  des 
villes  La  raison  triomphera,  au  moins  chez 
les  honnêtes  gens;  la  canaille  n'est  pas  faite 
pour  elle  *.  La  canaille  n'est  pas  digne  d'être 
éclairée  et  tous  les  jougs  lui  sont  propres  ^  »> 
Ces  dernières  paroles  sont  dans  une  lettre  au 
roi  de  Prusse,  qui  disait  de  son  côté  :  «  J'ai 
honte  de  l'humanité,  j'en  rougis  pour  le 
siècle.  Avouons  la  vérité  :  les  arts  et  la  philo- 
sophie ne  se  répandent  que  sur  le  petit  nom- 
bre; la  grosse  masse,  le  peuple  et  le  vulgaii  e 
de  la  noblesse,  reste  ce  que  la  nature  l'a  fait, 
c'est-à-dire  de  méchants  animaux  Plus 
des  trois  quarts  des  hommes  sont  faits  pour 
l'esclavage  du  plus  absurde  fanatisme.  Le 
gros  de  notre  espèce  est  sot  et  méchant  \  n 

Ce  mépris  du  peuple,  que  Voltaire  traite 
de  canaille,  caractérise  bien  la  sagesse  du 

1  Guerrier  de  Dumast,  Considérations  sur  les  Rapports 
actuels  delà  Science  et  de  la  Croyance,  ëdit., Na:icy, 
1845,  p.  85,  note.  —  *  Lettre  à  Damilaviile,  19  mara 
nCli.  —  *  Au  même,  I  avril.  —  ♦A  d'Alember^,  4  févr. 
1"57.  —  *  Au  roi  de  Prusse,  5  janvier  1767.  —  'il 
avril  17  69.  —  '  31  octobre  1760. 
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monde.  La  Sagesse  de  Dieu  est  diflférente  ; 
comme  elle  a  fait  le  petit  et  le  grand,  elle  a 
un  égal  soin  des  uns  et  des  autres.  Si  elle  a 
une  préférence  c'est  pour  le  petit  ;  elle  lui 
fait  miséricorde  tandis  que  les  puissants  se- 
ront puissamment  tourmentés  Elle  fait  ses 
délices  d'être  avec  les  enfants  des  hommes 
Aussi  s'est-elle  faite  homme,  et  homme  du 
peuple,  ayant  pour  mère  une  humble  vierge, 
pour  père  nourricier  un  modeste  artisan, 
pour  palais  une  étable,  pour  trône  une  crè- 
che, pour  dignité  en  ce  monde  une  profession 
manuelle.  Et  quand  elle  entreprit  de  dissiper 
les  ténèbres  de  la  fausse  sagesse,  qui  faisait 
adorer  comme  des  dieux  les  rois,  les  princes, 
les  gouverneurs,  vivants  et  défunts,  elle 
choisit  pour  ses  prédicateurs,  pour  ses  apô- 
tres, non  pas  les  rois,  les  puissants,  les  sages 
du  monde,  mais  des  hommes  du  peuple, 
des  pauvres,  des  pêcheurs,  des  ignorants,  et 
elle  ieur  disait  :  «  Venez,  et  je  vous  ferai  pê- 
cheurs d'hommes  ;  vous  les  prendrez  comme 
dans  un  filet.  Pour  cela  n'ayez  ni  or  ni  ar- 
gent ;  vous  avez  reçu  gratuitement,  donnez 
gratuitement.  Je  vous  envoie  comme  des 
brebis  au  milieu  des  loups.  Soyez  donc  pru- 
dents comme  des  serpents  et  simples  comme 
des  colombes.  Bienheureux  les  pauvres , 
bienheureux  les  doux,  bienheureux  ceux 
qui  pleurent,  bienheureux  ceux  qui  ont  faim 
et  soif  de  la  justice,  bienheureux  les  miséri- 
cordieux, bienheureux  ceux  qui  ont  le  cœur 
pur,  bienheureux  les  pacifiques,  bienheureux 
ceux  qui  souffrent  persécution  pourla  justice, 
car  le  royaume  du  ciel  est  à  eux.  Bienheu- 
reux êtes-vous  lorsqu'on  vous  maudira  et 
qu'on  vous  persécutera,  et  qu'on  dira  tout 
mal  contre  vous  à  cause  de  moi.  Réjouissez- 
vous  et  tressaillez  d'allégresse  ;  car  votre  ré- 
compense est  grande  dans  le  ciel.  Ne  crai- 
gnez point,  petit  troupeau;  j'ai  vaincu  le 
monde.  »  Et,  pour  prouver  qu'il  a  vaincu  le 
monde,  il  se  livre  au  monde  comme  une 
victime.  Il  est  abandonné  des  siens,  trahi 
par  l'un  d'eux,  pris  par  les  Juifs,  garrotté 
comme  un  malfaiteur,  traîné  dans  les  rues, 
frappé  de  verges,  couronné  d'épines,  souf- 
fleté, conspué,  attaché  à  une  croix,  mis  à 

»  feu]).,  0,  b.  -  *  Prov.,  8,  31. 


mort  entre  deux  larrons.  Et  après  sa  mort  il 
dit  à  ses  onze  disciples  :  «  Il  m'a  été  donné 
toute  puissance  au  ciel  et  sur  la  terre.  Allez 
donc  enseigner  toutes  les  nations,  les  bapti- 
sant au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint- 
Esprit,  leur  apprenant  à  observer  tout  ce 
que  je  vous  ai  recommandé.  Et  voici  que  je 
suis  avec  vous  tous  les  jours  jusqu'à  la  con- 
sommation des  siècles.  » 

Et  nous  avons  vu  les  douze  pêcheurs  de 
Galilée,  eux  et  leurs  successeurs,  exécuter  ce 
commandement,  depuis  la  première  Pente- 
côte chrétienne  jusqu'à  nos  jours,  et  par 
toute  la  terre,  en  Orient,  en  Occident,  au 
Midi,  au  Septentrion,  en  Europe,  en  Asie,  en 
Afrique,  en  Amérique,  jusqu'en  Chine  et  en 
Corée.  Les  nations  ont  frémi,  les  rois  se  sont 
soulevés  contre  l'Éternel  et  son  Christ;  mais 
il  s'est  ri  d'eux.  La  synagogue  judaïque,  qui 
avait  mis  à  mort  le  Christ  lui-même,  a  été 
ensevelie  sous  les  ruines  de  Jérusalem  et  de 
son  temple.  L'empire  romain,  pour  avoir 
tué  les  chrétiens  pendant  trois  siècles,  est 
dépecé  par  les  Barbares  en  une  dizaine  de 
royaumes  dont  Rome  chrétienne  est  la  mère 
spirituelle.  Les  Goths,  les  Huns,  les  Vandales, 
venus  pour  cette  exécution  de  l'empire  de 
Néron  et  de  Dioclétien,  deviennent  au  sein 
de  l'Église  les  nations  catholiques  d'Ilalie, 
d'Espagne,  de  France  et  d'Angleterre.  La 
barbarie  s'étant  incarnée  dans  Mahomet  et 
son  empire,  l'humanité  chrétienne  la  re- 
pousse et  la  combat  par  une  lutte  de  douze 
siècles  et  finit  de  nos  jours  par  lui  infiltrer 
des  inclinations  plus  humaines.  Dans  l'en- 
ceinte même  de  l'Église  l'hérésie  attaque 
successivement  toutes  les  vérités  par  tontes 
les  erreurs  ;  l'Église  détermine  plus  nette- 
ment et  proclame  plus  haut  toutes  les  vérités 
contre  toutes  les  erreurs  et  produit  une  ar- 
mée de  docteurs  pour  cette  nouvelle  guerre. 
L'esprit  de  schisme  arrache  à  l'Église  des 
individus,  quelquefois  des  populations  en- 
tières; l'Église  dilate  les  entrailles  de  sa  cha- 
rité et  de  son  unité  vivante  et  y  attire  de  nou- 
veau ses  enfants  égarés;  ainsi  voyons-nous 
l'Aiiglelerre  protestante  yrevenir  avec  amour 
et  inviter  l'Allemagne  à  ea  faire  autant.  Et 
au  milieu  de  ces  combats  incessants  contre 
le  monde  et  renfor  l'Église  ne  cobrio  d'cnfau- 
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ter  de  saints  personnages  et  de  saintes  œu- 
vres; et  toujours  nous  voyons  en  elle  l'effet 
de  celte  promesse  de  la  Sagesse  incarnée  : 
«  Et  voici  que  je  suis  avec  vous  tous  les  jours 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles.  »  Et 
voilà  comme  le  Dieu  des  pauvres,  le  Dieu 
des  faibles,  le  Dieu  des  humbles,  le  Dieu  du 
peuple  ne  cesse  de  confondre  les  riches,  les 
puissants,  les  sages  du  monde. 

La  philosophie  ou  plutôt  l'incrédulité  mo- 
derne, dont  Voltaire  était  le  porte-étendard, 
en  est  un  exemple  de  plus.  Elle  se  croyait 
plus  habile  que  tous  les  schismes,  toutes  les 
hérésies,  plus  puissante  que  le  mahométisme 
et  que  Rome  païenne;  elle  se  promettait  de 
venir  à  bout  de  la  religion  du  Christ,  de  l'É- 
glise catholique.  La  puissance  lui  fut  donnée 
pour  un  temps;  la  révolution  française  fut 
mise  à  ses  ordres,  non-seulement  pour  la 
France,  mais  pour  le  reste  du  monde.  Et  que 
voyons-nous  aujourd'hui?  Les  rois  et  les 
puissants,  qui  avaient  applaudi  à  l'incrédu- 
lité moderne,  chancellent  sur  leurs  trônes, 
la  terre  menaçant  d'un  moment  à  l'autre  de 
manquer  sous  leurs  pas,  tandis  que  l'Église 
catholique,  purifiée  et  rajeunie  par  les  per- 
sécutions, resplendit  comme  la  cité  de  Dieu 
sur  le  haut  de  la  montagne,  et  que  tous  les 
peuples  de  l'univers  tournent  vers  elle  des 
regards  attendris  pour  contempler  son  Pon- 
tife, Pie  IX,  leur  amour  et  leur  admira- 
tion (1847). 

Voltaire  écrivait  à  son  ami  d'Alembert  le 
20  juin  1760  :  «  Hérault  disait  un  jour  à  un 
des  frères  :  Vous  ne  détruirez  pas  la  religion 
chrétienne.  —  Cest  ce  que  nous  verrons,  dit 
l'autre.  »  Cet  autre  est  Voltaire  lui-même, 
qui  écrit  au  même  ami,  le  24  juillet  suivant  : 
a  Serait-il  possible  que  cinq  ou  six  hommes 
de  mérite  qui  s'entendront  ne  réussissent 
pas,  après  les  exemples  que  nous  avons  de 
douze  faquins  qui  ont  réussi?  »  et  le  23  août  : 
«  J'aime  passionnément  mes  frères  en  Belzé- 
buth.  »  On  comprend  assez  quels  sont  ces 
frères  dans  le  prince  des  démons  et  quel  était 
le  but  de  leur  complot.  Voltaire  leur  disait 
un  jour  :  «  Je  suis  las  de  leur  entendre  ré- 
péter que  douze  hommes  ont  suffi  pour  éla- 
blir  le  Christianisme,  et  j'ai  envie  de  leur 
prouver  qu'il  n'en  faut  qu'un  pour  le  dé- 
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truire  »  Son  biographe  Condorcet  nous 
apprend  la  cause  de  cette  hostilité  déclarée 
contre  la  religion  chrétienne.  Voltaire  était 
jaloux  du  bruit  que  faisait  Rousseau  par  sa 
profession  de  foi  du  vicaire  savoyard  dans 
son  roman  d'Émile  ;  il  voulut  le  surpasser 
en  hardiesse.  Ce  sentiment  devint  de  la  haine 
contre  tous  les  défenseurs  du  Christianisme, 
et  de  la  haine  au  langage  le  plus  cynique. 
Les  regardant  comme  ses  ennemis  person- 
nels, il  les  traite  de  bêtes  puantes,  de  faquins, 
"ie  cuistres,  de  polissons,  et  autres  gracieuse- 
lés  de  ce  genre.  Il  écrivait  à  Thiriot  le  5  dé- 
cembre 1759  :  «  Il  me  semble  qu'il  faudrait 
faire  une  battue  contre  ces  bêtes  puantes. 
Un  de  mes  plaisirs,  dans  mon  petit  royaume, 
est  de  tirer  à  cartouches  sur  ces  drôles- là, 
sans  les  craindre;  c'est  un  des  amusements 
de  ma  vieillesse.  »  A  Helvétius,  le  10  mai 
1761  :  «  Est-ce  que  la  proposition  honnête  et 
modeste  d'étrangler  le  dernier  Jésuite  avec 
les  boyaux  du  dernier  janséniste  ne  pourrait 
amener  les  choses  à  quelque  conciliation  ?  » 
A  Damilaville,  le  26  janvier  1762  :  «  C'est 
bien  dommage  que  les  philosophes  ne  soient 
encore  ni  assez  nombreux,  ni  assez  zélés, 
ni  assez  riches  pour  aller  détruire,  par  le 
fer  et  par  la  flamme,  ces  ennemis  du  genre 
humain  et  la  secte  abominable  qui  a  produit 
tant  d'horreurs.  »  Au  comte  d'Argental,  le 
même  jour  :  «  Les  Jésuites  et  les  jansénistes 
continuent  à  se  déchirer  à  belles  dents  ;  il 
faudrait  tirer  sur  eux  à  balles  pendant  qu'ils 
se  mordent.  »  Cette  riante  image  lui  plaît 
tant  qu'il  la  répète,  quatre  jours  après,  dans 
une  lettre  à  Damilaville  :  «  Il  faut  écraser 
les  Jésuites  et  les  jansénistes  pendant  qu'ils 
se  mordent.  »  Il  mandait  également  à  Cha- 
banon  :  «  Il  ne  serait  pas  mal  qu'on  envoyât 
chaque  Jésuite  dans  le  fond  de  la  mer  avec  un 
janséniste  au  cou.  »  Tels  étaient  les  bénins 
souhaits  de  Voltaire  ;  aussi  le  président  de 
Brosses,  son  ami,  lui  écrivait-il  de  son  côté  : 
«  Souvenez-vous,  Monsieur,  des  avis  pru- 
dents que  je  vous  ai  ci-devant  donnés  eu 
conversation ,  lorsqu'en  me  racontant  les 
traverses  de  notre  vie  vous  ajoutâtes  que 
vous  étiez  d'un  caractère  naturellement  in- 

»  Condorcet,  Vie  de  Voltaire,  p.  112-1 15. 
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soient.  Je  vous  ai  donné  mon  amitié  parce 
qu'il  y  a  des  jours  où  vous  en  êtes  digne  ; 
une  marque  que  je  ne  l'ai  pas  retirée,  c'est 
l'avertissement  que  je  vous  donne  encore  de 
ne  jamais  écrire  dans  vos  moments  d'aliéna- 
tion d'esprit,  pour  n'avoir  pas  à  rougir  dans 
votre  bon  sens  de  ce  que  vous  auriez  fait 
dans  votre  délire  » 

Ces  conseils  de  l'amitié  furent  mal  reçus; 
Voltaire  en  traita  l'auteur  de  fétiche  et  de 
petit  singe  *.  Sa  haine  contre  la  religion  chré- 
tienne devint  de  la  fureur  ;  il  ne  la  désigna 
plus,  dans  sa  correspondance  intime,  que 
sous  le  &obv\(\\iG{  à' infâme.  Écrasons  V infâme, 
écrasez  l'infâme,  s'y  trouve  répété  plus  de 
cent  cinquante  fois;  il  se  fit  même  un  nom 
propre  de  ces  paroles  sataniques  et  signait 
par  abréviation  Ecr-linf  on  Ecrlinf.  Une  de 
SCS  lettres  au  marquis  d'Argens  de  Dirac,du 
2  mars  1763,  est  signée  de  sa  main  Christ 
moqiœ/Qae  les  Juifs  se  moquassent  du  Christ 
sur  la  croix,  cela  se  conçoit  peut-être;  mais 
qu'un  Français  se  moque  du  Christ,  traite  sa 
religion  d'inlàme,  lorsqu'au  nom  de  celte  re- 
ligion un  serviteur  du  Christ,  Vincent  de 
Paul,  vient  de  couvrir  la  France  d'hospices 
et  de  Sœurs  de  charité  pour  toutes  les  misè- 
res humaines,  cela  se  peut-il  concevoir? 

Ce  n'est  pas  tout;  à  celle  haine  furieuse 
pour  la  religion  chrétienne  il  joignait  l'hypo- 
crisie la  plus  déhontée.  Il  écrivait  au  comte 
d'Argenlal,  le  16  février  1761  :  «  Si  j'avais 
cent  mille  hommes  je  sais  bien  ce  que  je  fe- 
rais; mais,  comme  je  ne  les  ai  pas,  je  com- 
munierai à  Pâques,  et  vous  m'appellerez 
hypocrite  tant  que  vous  voudrez.  »  Il  com- 
munia effectivement  cette  année-là,  ainsi 
qu'en  1768,  avec  beaucoup  d'ostentation, 
rendant  le  pain  bénit,  se  permettant  même 
de  prêchera  l'église,  comme  seigneur  de  la 
paroisse.  Il  écrit  le  1"  mai  à  d'Alembert  : 
«  Que  doivent  faire  les  sages  quand  ils  sont 
environnés  d'insensés  barbares?  Il  y  a  des 
temps  où  il  faut  imiter  leurs  contorsions  et 
parler  leur  langage.  Au  reste,  ce  que  j'ai  fait 
celte  année,  je  l'ai  déjà  fait  plusieurs  lois,  et, 
s'il  plaît  à  Dieu,  je  le  ferai  encore.  Il  y  a  des 
gens  qui  craignent  de  manier  des  araignées, 

'  Picfit,  Mémoires,  ann.  rcs.  —  »  Lettre  à  M.  do 
Bulft-y,  Ti  juillet  nua. 
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il  y  en  a  d'autres  qui  les  avalent.  »  L'année 
suivante,  étant  malade,  il  se  fit  apporter  le 
saint  Viatique  en  présence  d'un  notaire  à  qui 
il  en  fit  dresser  acte,  ainsi  que  de  sa  profession 
de  foi,  le  tout  par  bravade  contre  l'évêque 
de  Genève,  qui  lui  avait  fait  des  remontran- 
ces sur  ces  jeux  sacrilèges,  et  que,  dans  sf$ 
lettres  à  ses  amis,  il  traite  de  fanatique,  d'é- 
nergumène,  de  polisson.  Il  écrivait  à  M.  et 
M"""  d'Argenlal,  le  8  mai  :  «  Mes  chers  anges 
sont  tout  ébouriffés  d'un  déjeuner  par-de- 

,^vant  notaire  ;  mais        on  ne  peut  donner 

une  plus  grande  marque  de  mépris  pour  ces 
facéties  que  de  les  jouer  soi-même.  » 

Chez  Voltaire  celle  hypocrisie  était  la  suite 
d'une  théorie  générale  et  formelle  de  men- 
songe. Il  écrit  à  Thiriot  le  21  octobre  1736  : 
«  Le  mensonge  n'est  un  vice  que  quand  il 
fait  du  mal;  c'est  une  très-grande  vertu 
quand  il  fait  du  bien.  Soyez  donc  plus  ver- 
tueux que  jamais.  Il  faut  mentir  comme  un 
diable,  non  pas  timidement,  non  pas  pour  un 
temps,  mais  hardiment  et  toujours.  Mentez, 
mes  amis,  mentez  ;  je  vous  le  l  endrai  dans 
l'occasion.  »  Ce  qui  lui  fit  établir  celle  théo- 
rie du  mensonge  et  de  la  friponnerie*;  c'est 
qu'il  ne  cessait  de  publier  contre  la  religion 
des  ouvrages  sous  des  noms  supposés.  Ainsi, 
quand  il  eut  fait  paraître  le  Dictionnaire  phi- 
losophique portatif,  il  écrivit,  le  13  juillet 
1764  ;  «  Dieu  me  préserve  d'avoir  la  moindre 
part  au  Dictionnaire  philosophique.  J'en  ai  lu 
quelque  chose  ;  cela  sent  terriblement  le  fa- 
got ;  »  et  le  29  septembre  :  «  Quelle  barbarie 
de  m'attribuer  le  portatif!  Le  livre  est  re- 
connu pour  être  d'un  nommé  Dubut,  petit 
apprenti  théologien  en  Hollande.  »  Il  écrivit 
à  tous  ses  amis  pour  désavouer  cet  ouvrage, 
au  duc  de  Richelieu,  au  comte  d'Argenlal,  au 
président  Hénault.  Le  16  juillet  il  marquait  à 
d'Alembert  :  «  J'ai  ouï  parler  de  ce  petit  abo- 
minable diclionnaire  ;  c'est  un  ouvrage  de 
Satan.  Heureusement,  je  n'ai  nulle  parla  ce 
vilain  ouvrage;  j'en  serais  bien  fâché.  Je  suis 
l'innocence  même,  et  vous  me  rendrez  bien 
justice  dans  l'occasion.  Il  faut  que  les  fières 
s'aident  les  uns  les  autres.  »  C'est  avec  ce  ton 
d'ironie  qu'il  en  parlait  à  ses  intimes.  «  L'ou- 
vrage, écrivait-il  encore  à  d'Alembert,  est 
d'un  nommé  Dubut,  proposant,  letjucl  n'a 


; 
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jamais  existé.  »  Ces  mensonges,  celle  dupli- 
cité, Voltaire  se  les  permit  plus  d'une  fois 
envers  ses  confidents  mêmes.  Il  écrivait  un 
jour  à  run,d'eux  :  «  Mon  cher  Thiriot,  je  vous 
aime  et  ne  vous  trompe  point;  »  et  la  veille 
encore,  s' exprimant  sur  sou  compte,  à  cœur 
ouvert,  avec  d'Argenlal,  il  disait  à  ce  der- 
nier :  «  Thiriot  est  une  âme  de  boue,  aussi 
lâche  que  méprisable  »  Voltaire  lui-même 
en  entendait  quelquefois  d'assez  dures;  sa 
propre  nièce.  M"*  Denis,  lui  écrivait  dans 
une  lettre  du  10  février  1754  :  «  Le  chagrin 
vous  a  peut-être  tourné  la  lète  ;  mais  peut-il 
gagner  le  cœur  ?  L'avarice  vous  poignarde. 
Ne  me  forcez  pas  à  vous  haïr;  vous  êtes  le 
dernier  des  hommes  par  le  cœur  *.  »  Une 
phrase  de  Voltaire  justifie  ce  reproche.  Le 
13  février  1755  ilinvite  une  autre  nièce  à  ve- 
nir le  voir  avec  ses  dessins.  «  Apportez-moi 
surtout, ajoule-t-il,  les  plus  immodestes  pour 
me  réjouir  la  vue.  »  H  touchait  alors  à 
soixante  ans.  Avant  cela  le  marquis  du 
Chaslelet  lui  avait  donné  une  hospitalité  gé- 
néreuse à  Cirey,  sur  les  frontières  de  Lor- 
raine et  de  Champagne.  Voltaire  en  profita 
pour  corrompre  sa  femme  et  vivre  avec  elle 
en  adultère,  persuadé  qu'elle  le  préférait  à 
son  mari.  Quand  elle  mourut  à  Lunéviile,  en 
1749,  il  reconnut  qu'elle  leur  préférait  à  tous 
deux  un  troisième  personnage.  C'était  une 
femme  philosophe,  auteur  de  livres  morts 
avec  elle. 

Mais  rien  ne  fait  mieux  connaître  la  cor- 
ruption de  Voltaire  et  de  son  siècle  que  le 
fait  suivant.  Nous  avons  vu  que  le  person- 
nage le  plus  français,  le  plus  merveilleux,  le 
plus  poétifjue  qu'il  y  a  peut-être  dans  l'his- 
toire humaine,  c'est  Jeanne  d'Arc.  Nous  l'a- 
vons vue,  pieuse  et  chaste  bergère  de  dix- 
huit  ans,  battre  l'Angleterre,  sauver  la 
France  et  l'empêcher  de  devenir  une  pro- 
vince anglaise.  Puis  nous  l'avons  vue  trahie 
par  un  Français,  vendue  par  un  Français, 
poursuivie  par  des  Français,  jugée  et  con- 
damnée par  des  Français,  abandonnée  par 
les  Français  pour  être  brûlée  par  les  Anglais. 
Ce  n'est  que  longtemps  après  sa  mort  igno- 

»  Lftttrea  à  Thiriot,  19  janvier  et  28  février  1733;  à 
d'Argi  iital,  18  J;invier  et  5  février.  —  »  Supi)léinent  aux 
'ettrcft  de  Voltaire,  1808. 
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niinieuse  que  la  France  songea  à  rétablir  sa 
mémoire,  et  encore  est-ce  la  Fiance  du 
moyen  âge;  car  la  France  philosophi(|ue  et 
voltairienne  a  repris  et  continué  l'œuvre  de 
l'Angleterre.  Si  l'Angleterre  a  brûlé  Jeanne 
d'Arc  la  France  voltairienne  l'a  traînée  dans 
la  boue.  Voltaire,  dans  ses  œuvres  soi-disant 
philosophiques  et  historiques,  emploie  tous 
les  moyens  pour  dégrader  le  caractère  de 
celle  qui  a  sauvé  la  France.  Au  lieu  de  celte 
jeune  fille,  telle  que  les  témoins  oculaires 
nous  la  représentent,  humble,  chaste  et 
pieuse,  paissant  les  troupeaux  de  son  père, 
ne  quittant  sa  famille  que  pour  arracher  la 
France  aux  Anglais,  c'est  une  servante  de 
cabaret  âgée  de  vingt-sept  ans.  Voici  entre 
autres  les  paroles  de  Voltaire  :  «  La  plupart 
de  nos  historiens,  qui  se  copient  tous  les  uns 
les  autres,  supposent  que  la  Pucelle  fit  des 
prédictions  et  qu'elles  s'accomplirent.  On  lui 
fait  dire  qu'elle  c/iassera  les  Anglais  hors  du 
royaume,  et  ils  y  étaient  encore  cinq  ans  après 
sa  mort.  On  lui  fait  écrire  une  longue  lettre 
au  roi  d'Angleterre,  et  assurément  elle  ne 
savait  ni  lire  ni  écrire;  on  ne  donnait  pas 
cette  éducation  à  une  servante  d'hôtellerie 
dans  le  Bairois,  et  son  procès  porte  qu'elle 
ne  savait  pas  signer  son  nom  On  la  lit 
passer  pour  une  bergère  de  dix-huit  ans  ;  il 
est  cependant  avéré  par  sa  propre  confession 
qu'elle  avait  alors  vingt-sept  années  *.  » 
Vuilà  ce  que  dit  Voltaire,  philosophe  et  his- 
torien. 

Or,  nous  l'avons  vu  dans  le  quatre-vingt- 
deuxième  livre  de  cette  Histoire,  il  est  avéré 
et  par  la  propre  confession  de  Jeanne  et  par 
plusieurs  témoignages  juridiques  qu'elle 
était  une  bergère  de  dix-huit  ans.  Si  elle 
écrivit  une  longue  lettre  au  roi  d'Angleterre, 
elle-même  nous  apprend  qu'elle  la  dicta.  Elle 
fit  des  prédictions  que  nous  avons  vuenregis- 
treravant  l'événement  et  s'accomplir  ensuite. 
Nous  l'avons  vue  dire  aux  Anglais,  non  pas 
qu'elle  les  chasserait  du  royaume,  mais  bien 
qu'avant  six  ans  ils  perdraient  un  gage  plus 
considérable  qu'Orléans,  que  le  roi  entrerait 
à  Paris  en  bonne  compagnie  et  que  les  An- 
glais perdraient  finalement  tout  en  France. 

i  Dict,  philos.,  art.  Jeanne  d'Arc.  —  '  Essai  sur  le$ 
Mœurs  et  l'Esprit  des  nations,  c.  80. 
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On  se  demandera  peut-être  :  Quel  motif 
Voltaire  pouvait-il  avoir  de  dénaturer  ainsi 
l'histoire  de  Jeanne  d'Arc,  personnage  si 
français,  si  merveilleux,  si  poétique  ?  C'est 
que,  Parisien  par  la  naissance,  Français  par 
la  langue,  Voltaire  était,  on  le  voit  dans  ses 
lettres.  Anglais  par  l'esprit  et  Russe  par  le 
cœur.  A  tout  cela  il  est  une  cause  encore 
plus  intime  ;  Jeanne  d'Arc,  la  gloire  et  le  sa- 
lut de  la  France,  était  surtout  chrétienne. 
Voltaire  philosophe.  Voltaire  historien  pré- 
pare donc  la  voie  à  Voltaire  poëte.  Tout  doit 
ahoutir  à  traîner  Jeanne  d'Arc  dans  la  fange 
d'un  poCme  où  l'obscénité  la  plus  ordurière  le 
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dispute  à  l'impiété  la  plus  exécrable.  Et  ce 
poëme,  digne  au  plus  de  Sodome,  cette  déri- 
sion infâme  de  la  virginité,  du  patriotisme  et 
du  martyre,  fait  les  délices  des  princes  et  des 
princesses,  de  l'impératrice  de  Russie,  du  roi 
de  Prusse,  de  la  margrave  de  Bayreuth,  même 
de  bien  des  seigneurs  et  dames  de  France, 
môme  de  certains  hommes  d'Éghse  I  Et  Pa- 
ris, le  Paris  des  théâtres,  fait  l'apothéose, 
non  pas  de  la  chaste  héroïne  qui  a  sauvé  la 
France,  mais  du  poëte  ordurier  qui  la  traîne 
dans  la  boue,  et  qui,  en  cela,  n'est  que  le 
trop  fidèle  représentant  d'un  siècle  de  pour- 
riture et  d'infamie. 


§  VI. 


ÉTAT  DES  TRONES  EN  EUROPE,  PARTICULIÈREMENT  EN  RUSSIE,  EN  PRUSSE  ET  EN  POLOGNE. 


La  plupart  des  trônes  d'Europe  étaient  oc- 
cupés par  des  princes  scandaleux;  celui  de 
Russie,  dès  Pierre  I",  dit  le  Grand,  l'em- 
porte sur  tous  les  autres  ;  l'adultère  et  le  ré- 
gicide y  paraissent  indigènes.  Comme  nous 
l'avons  vu,  Pierre  était  le  troisième  fils  du 
czar  Alexis  Romanow;  ses  frères  aînés 
étaient  Fédor,  qui  mourut  sans  postérité,  et 
Jwan,  qui  laissa  deux  filles  et  un  fils  héritier 
du  trône' ,  mais  duquel  il  n'est  plus  ques- 
tion dans  l'histoire  de  Russie.  Pierre  régna 
seul  à  la  place  de  son  frère  aîné  et  de  son 
neveu.  Jeune  encore  Pierre  épousa  Eudoxie 
Lapouchin,  dont  il  eut  un  fils  légitime, 
Alexis.  Bientôt  il  renvoie  Eudoxie  et  prend  à 
sa  place  la  fille  d'un  brasseur  de  Moscou, 
qu'il  renvoie  à  son  tour  ;  enfin  il  épouse  une  : 
prisonnière  de  Livonie,  femme  d'un  dragon 
suédois.  Pierre  en  a  trois  enfants  naturels, 
deux  filles,  Anne  et  Élisabeth,  et  un  garçon. 
Pour  préparer  à  celui-ci  la  voie  du  trône  il 
fait  condamner  à  mort  et  empoisonne  lui- 
môme  son  fils  aîné  et  légitime,  Alexis  ;  crime 
inutile,  car  l'enfant  mourut  peu  après.  Pierre 
mourut  à  l'âge  de  cinquante- trois  ans  ;  toute 

1.  Diogr.  univers.-  art.  l'iEnnii  1". 


la  Russie  crut  que  sa  mort  avait  été  accélé- 
rée Le  légitime  héritier  du  trône  était  le 
fils  de  l'infortuné  Alexis,  mis  à  mort  par  son 
père;  il  fut  écarté.  Menzikof,  fils  d'un  pâtis- 
sier, l'un  des  généraux  à  qui  Catherine  avait 
accordé  ses  faveurs,  força  le  sénat  russe  de 
la  déclarer  impératrice.  Menzikof  et  Cathe- 
rine ne  savaient  ni  lire  ni  écrire.  Après  la 
mort  de  Pierre  Catherine  I"  continua  son  in- 
conduite. Elle  maria  l'une  de  ses  filles,  Anne, 
au  duc  de  Holstein  ;  ce  prince  eut  un  fils  qui 
fut  depuis  Pierre  III  *.  A  la  mort  de  Cathe- 
rine, en  4727,  Menzikof  fit  proclamer  empe- 
reur le  fils  de  l'infortuné  Alexis,  sous  le  nom 
de  Pierre  II,  qui  mourut  de  la  petite  vérole 
en  1730.  Alors  on  écarta  de  l'empire  les  deux 
filles  de  Pierre  I",  Elisabeth  et  Anne,  avec 
son  fils,  attendu  qu'étant  issus  d'un  double 
adultère  ils  devaient  rester  à  jamais  exclus 
du  trône  ;  on  fit  observer  que,  quand 
Pierre  I"  épousa  Catherine,  le  premier  mari 
de  cette  femme  et  l'impératrice  Eudoxie  La- 
pouchin étaient  encore  vivants  -.  On  appela 

'  Castéra,  Hist.  de  Catherine  II,  impératrice  de 
Russie,  I.  1.  —  '  Id  ,ilnd.  —  »  Id.,  il)id.,  p.  78. 
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donc  au  trône  la  princesse  Anne,  fille  aînée 
d'Iwan,  frère  aîné  de  Pierre  P'.laquello  était 
veuve  et  duchesse  de  Courlande.  Elle  se 
prostituait  au  petit-fils  d'un  palefrenier 
nommé  Biren,  qui  fit  mourir  dans  les  sup- 
plices plus  de  onze  mille  Russes  et  en  exila 
deux  fois  autant.  Elle  appela  auprès  d'elle  sa 
nièce,  fille  de  la  duchesse  de  Mecklembourg, 
la  reconnut  pour  son  héritière  et  la  maria 
au  duc  de  Brunswick.  De  ce  mariage  naquit, 
en  1740,  un  prince  nommé  Iwan,  qui  fut 
déclaré  grand-duc  de  Russie.  A  la  mort 
d'Anne  Iwanowna,  en  4740,  son  neveu  Iwan, 
sixième  du  nom,  fut  élu  empereur  à  l'âge 
de  deux  mois,  sous  la  régence  de  sa  mère,  la 
duchesse  de  Brunswick.  Celle-ci  s'étant,  par 
suite  de  ses  débauches,  brouillée  avec  son 
mari,  une  conspiration  mit  sur  le  trône  Eli- 
sabeth, seconde  fille  de  Pierre  I",  et  jeta  en 
prison  le  jeune  Iwan  avec  sa  mère  (1741). 
Elisabeth,  ne  voulant  pas  de  mari  officiel, 
épousa  secrètement  un  grenadier  des  gardes. 
Souvent  elle  buvait  avec  excès,  et  ses  femmes 
étaient  obligées  de  la  porter  au  lit  *.  A  sa 
mort,  en  1762,  on  reconnut  empereur  le  fils 
de  sa  sœur,  Anne  Pétrowna,  sous  le  nom  de 
Pierre  III  ;  il  avait  épousé  une  princesse 
d'Anhalt,  qui  fut  Catherine  II.  Elle  eut  plu- 
sieurs enfants  ;  et  d'abord,  du  chambellan 
Soltikof,  elle  eut  un  fils,  qui  fut  plus  tard 
l'empereur  Paul,  père  d'Alexandre,  de  Cons- 
tantin et  de  Nicolas,  actuellement  empereur 
de  Russie  *.  Avant  et  après  qu'elle  fut  mon- 
tée sur  le  trône  par  la  mort  d'Elisabeth,  ar- 
rivée le  5  janvier  1762,  Catherine  II  ne  dis- 
confinuait  point  ses  adultères.  Son  époux, 
Pierre  III,  résolut  de  la  répudier,  de  déclarer 
bâtard  son  fils  Paul  et  de  reconnaître  pour 
son  hériter  le  prince  Iwan,  détrôné  par  Éli- 
sabelh  et  plongé  dans  un  cachot  où  il  alla  se- 
crètement lui  rendre  visite.  Mais  Cathe- 
rine II  sut  prévenir  son  époux;  joignant 
riiypocrisie  à  la  débauche,  elle  avait  gagné 
le  peuple  russe  par  un  extérieur  de  dévo- 
tion; les  courtisans  ourdirent  une  conspira- 
lion  en  sa  faveur,  corrompirent  les  régi- 
ments de  la  garde,  et  le  6  juillet  1762  elle 
fut  proclamée  seule  impératrice  à  Péters- 

'  Castéra,  Histoire  de  Catherine  II,  impératrice  de 
Russie,  p.  151.      *  Nicola»  l'r,  mort  en  I8&4> 
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bourg  et  couronnée  dans  la  grande  église, 
Pierre  III  renonça  à  la  couronne  et  se  soumit 
en  tout  aux  volontés  de  Catherine;  ppur 
toute  réponse  Catherine  lui  envoya,  le 
septième  jour,  trois  de  ses  courtisans,  qui 
lui  annoncèrent  sa  prochaine  délivrance  et 
lui  demandèrent  à  dîner.  Aussitôt  on  ap- 
porte, suivant  la  coutume  du  Nord,  des  ver- 
res et  de  l'eau-de-vie.  Le  czar,  sans  défiance, 
avale  son  verre  et  sent  aussitôt  des  douleurs 
cruelles  :  il  était  empoisonné.  Il  demande  du 
lait,  on  lui  présente  un  second  verre  d()  poi- 
son. Comme  il  se  refuse  à  le  boire  on  le 
renverse  et  on  l'étrangle.  Informée  que  son 
époux  n'existe  plus,  Catherine  paraît  au  mi- 
lieu de  sa  cour  avec  un  air  tianquille  ;  elle 
dîne  en  public  comme  à  l'ordinaiie,  et  le 
soir  elle  tient  sa  cour  avec  la  plus  grande 
gaieté  *. 

Les  trois  exécuteurs  du  parricide  de  Ca- 
therine II  sur  son  époux  et  son  souverain 
sont  :  1»  Alexis  Orlof,  frère  de  Grégoire,  le 
principal  des  favoris  de  Catherine  :  Alexis 
fut  nommé  lieutenant-colonel  dans  les  gar- 
des ;  2°  Téplof,  bâtard  de  Théophile,  arche- 
vêque de  Novogorod,  qui  couronna  Cathe- 
rine ;  3°  le  prince  Baratinsky,  auquel  Cathe- 
rine d'Anhalt,  pour  prix  de  son  crime,  fit 
épouser  une  princesse  de  Holstein.  Chose 
remarquable  !  les  dynasties  protestantes 
d'Allemagne  servent  à  propager  et  à  récom- 
penser le  régicide  en  Russie.  Pour  couron- 
ner dignement  cette  série  de  forfaits  Cathe- 
rine d'Anhalt  fit  assassiner,  en  juillet  1761, 
l'empereur  détrôné,  Iwan  VI  ;  puis  elle 
continua  jusqu'à  sa  mort,  en  1796,  de 
se  prostituer  à  ses  courtisans.  Son  fils, 
l'empereur  Paul,  est  étranglé  à  son  tour, 
le  12  mars  1801,  du  consentement,  dit-on, 
de  ses  propres  enfants.  Telle  est  la  dynastie 
régicide  et  adultère  qui  règne  en  Russie, 
telle  est  cette  Catherine  II  que  Voltaire  ap- 
pelle sa  sainte  Catherine  et  sa  déesse,  tels 
sont  les  souverains  pontifes  des  Russes 
schismatiques. 

Ainsi  que  nous  l'avons  vu,  le  premier  pape 
moscovite,  Pierre  P',  traita  les  Russes  plus 
en  bêtes  qu'en  hommes,  plus  en  boucher 
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qu'en  pasteur.  Il  avait  aboli  le  patriarcat  de 
Russie,  importé  de  Constantinople.  En  17:25, 
voulant  faire  couronner  impératrice  la 
femme  Marthe  ou  Catherine  du  soldat  sué- 
dois, il  s'adressa  à  l'archevêque  de  Novogo- 
rod,  primat  de  Russie  ;  celui-ci  crut  l'occa- 
sion favorable  pour  faire  rétablir  le  patriar- 
cat en  sa  faveur  ;  il  remoutra  au  czar  qu'une 
si  auguste  cérémonie  acquerrait  bien  plus 
de  solennité  par  la  présence  d'un  patriarche. 
Pour  toute  réponse  le  czar  le  bàtonna  :  c'é- 
tait sa  manière  d'avertir  les  gens  dont  il 
n'était  pas  content.  L'archevêque  le  comprit, 
et  il  ne  fut  plus  question  du  patriarcat.  Une 
lubie  de  Pierre  I"  coûta  bien  du  sang  à  la 
Russie  :  ce  fut  la  réforme  de  l'habit  et  de  la 
barbe.  Il  obligea  les  Russes  à  s'habiller  et  à 
se  raser  comme  les  Allemands,  et  pour  les  y 
amener  il  fit  couper  la  tête  à  plus  de  huit 
mille  individus;  lui-même  fut  le  maître 
bourreau.  Un  jour,  dans  un  grand  repas, 
après  avoir  beaucoup  bu,  suivant  sa  cou- 
tume, il  fit  amener  des  prisons  une  vingtaine 
de  sliélitz,  et  à  chaque  rasade  il  coupait  la 
tète  à  un  de  ces  infortunés,  aux  grands  ap- 
plaudissements de  sa  cour.  Du  reste  cela 
peut-il  étonner  de  la  part  d'un  père  qui  a 
égorgé  son  propre  iils  '!  Ce  qui  étonne,  c'est 
que  Voltaire  ait  dissimulé  ces  faits  dans  son 
histoire  ou  plutôt  son  roman  de  Pierre  le 
Grand.  Frédéric  II,  encore  prince  royal  de 
Prusse,  les  lui  avait  cependant  lait  connaître 
par  des  Mémoires  authentiques;  il  lui  avait 
dit  :  «  Le  czar  vous  apparaîtra  dans  cette  his- 
toire bien  différent  de  ce  qu'il  est  dans  vo- 
tie  imagination...  Un  concours  de  circons- 
tances heureuses,  des  événements  favorables 
et  l'ignorance  des  étrangers  ont  fait  du  czar 
un  fantôme  héroïque  de  la  grandeur  duquel 
personne  ne  s'est  avisé  de  douter.  Le  czar 
n'avait  aucune  teinture  d'humanité,  de  ma- 
gnanimité et  de  vertu;  il  avait  été  élevé 
Jans  la  plus  crasse  ignorance  ;  il  n'agissait 
que  selon  l'impulsion  de  ses  passions  déré 
glées.  0  Voilà  ce  que  dit  Frédéric,  mais  ce 
que  Voltaire,  adulateur  de  sa  déesse  Catau, 
n'a  osé  répéter.  En  un  mot  Pierre  I"  civilisa 
les  Russes  à  l'instar  d'un  bourreau,  à  coups 
de  hache  et  de  bâton,  pour  les  choses  maté- 
rielles; il  leur  apprit  mieux  ù  faire  la  guerre. 


à  bâtir  plus  régulièrement  des  villes,  à  cons- 
truire et  à  gouverner  des  vaisseaux  ;  mais, 
pour  la  douceur  des  mœurs,  l'humanité  et 
la  charité  chrétiennes,  la  chasteté  et  la  fidé- 
lité conjugales,  lavérité  et  l'unité  religieuses, 
source  unique  de  la  civilisation  véritable,  il 
recula  les  Russes  pour  des  siècles.  Les  sau- 
vages de  rOcéanie  sont  moins  éloignés  du 
royaume  de  Dieu  ;  témoin  la  papesse  Cathe- 
rine, séparée  de  son  mari  et  vivant  avec  un 
autre,  dont  elle  hâte  la  mort  ;  témoin  la  pa- 
pesse Élisabelh,  plongée  dans  l'ivrognerie  et 
la  débauche  ;  témoin  la  papesse  Catherine 
d'Anhalt,  infectant  tous  les  peuples  par  le 
scandale  de  ses  adultères.  Pour  se  justifier 
elle  achète  les  bibliothèques  de  Diderot,  de 
d'Alembert  et  de  Voltaire,  dont  effective- 
ment les  principes  de  morale  canonisent 
tous  les  crimes.  Comment  la  nation  russe, 
ainsi  enveloppée,  circonvenue,  faussée  par 
une  barbarie  savante  et  philosophique, 
pourra-t-elle  jamais  s'en  déprendre  ? 

Il  en  est  à  peu  près  autant  de  la  nation  prus- 
sienne, si  nation  il  y  a.  Nous  avons  vu  que 
jusqu'au  seizième  siècle, la  Prusse  proprement 
dite,  dont  la  capitale  est  Kœnigsberg,  était 
un  fief  de  l'Église  romaine,  possédé  parles  re- 
ligieux militaires  connus  sous  le  nom  de  che- 
valiers Teutoniques,  pour  contenir  etciviliser 
les  païens  du  Nord.  Leur  grand-maître  ou 
supérieur  général  était  le  moine  Albert  de 
Brandebourg.  Lorsque  le  moine  Luther  de- 
vint apostat  et  prit  femme  le  moine  Albert 
fit  de  même  ;  en  outre  il  vola  le  duché  de 
Prusse  à  l'Église  romaine  et  aux  chevaliers 
Teutoniques,  et  le  légua,  comme  monument 
de  son  apostasie,  à  ses  parents  de  Brande- 
bourg, dont  le  chef  devint  ainsi  le  plus  puis- 
sant électeur  de  l'Empire.  En  1700  l'empe- 
reur Léopold  érigea  le  duché  de  Prusse  en 
royaume,  et  le  10  janvier  1701  l'électeur  de 
Brandebourg  fut  couronné  roi  à  Kœnigs- 
berg sous  le  nom  de  Frédéric  I".  11  imita  au- 
tant qu'il  put  le  faste  de  Louis  XIV.  Suivant  le 
mot  de  son  petit-fils,  Frédéric  II,  il  fut  grand 
dans  les  petites  choses  et  petit  dans  les  gran- 
des. Son  fils,  Frédéric-Guillaume  1",  élevé 
par  une  huguenote  réfugiée  de  France,  avait 
un  naturel  rude  etdur  et  un  despotisme  de  vo- 
lonté qui  s'irritait  de  la  moindre  contradic- 
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tion.  Parvenu  au  trône  en  1713,  il  vendit  la 
plus  grande  partie  des  effets  et  des  meubles 
précieux  du  château  ;  il  nomma  un  bouffon 
président  de  l'Académie  des  Sciences,  dont 
Leibnitz  avait  été  le  chef  sous  son  père.  Une 
tabagie  devint  la  retraite  favorite  du  nou- 
veau roi,  et  il  s'y  rendait  tous  les  soirs  pour 
fumer  du  tabac  et  boire  de  la  bière  avec  ses 
généraux,  o  C'était,  dit  Voltaire,  un  véritable 
Vandale,  qui,  dans  tout  son  règne,  n'avait 
songé  qu'à  amasser  de  l'argent  et  à  entre- 
tenir, au  moins  de  frais  qu'il  se  pouvait,  les 
plus  belles  troupes  de  l'Europe.  Jamais  su- 
jets ne  furent  plus  pauvres  que  les  siens  et 
jamais  roi  ne  fut  plus  riche.  Il  avait  acheté  à 
vil  prix  une  grande  partie  des  terres  de  sa 
noblesse,  laquelle  avait  mangé  bien  vite  le 
peu  d'argent  qu'elle  en  avait  tiré  »  Son  fils 
aîné,  depuis  Frédéric  H,  ayant  voulu  échap- 
per par  la  fuite  à  ses  brutalités,  fut  con- 
damné à  mort  avec  son  confident  ;  le  confi- 
dent fut  exécuté  sous  les  yeux  du  fils,  qui 
s'attendait  au  même  sort,  mais  finit  néan- 
moins par  obtenir  sa  grâce.  Frédéric  II, 
élevé  par  deux  huguenots  de  France,  épou- 
sa une  princesse  de  Brunswick,  mais  n'en 
eut  point  d'enfants.  On  dit  qu'il  n'aima  ja- 
mai^ni  hommeni femme,  maisseulementses 
eh  iens  ;  ils  avaient  leur  entrée  libre  dans  sa 
chambre,  et  celui  qu'il  affectionnait  le  plus, 
ordinairement  le  plus  gros,  couchait  avec 
lui  dans  le  même  lit.  Dans  chacun  de  ses  pa- 
lais il  avait  des  statues  d'Antinous,  le  favori 
sodomite  de  l'empereur  Adrien,  auquel  il 
n'était  pas  fâché  qu'on  le  comparât  2.  H 
agrandi  t  le  royaume  dePrusse  par  des  guerres 
qu'il  fit  à  l'Autriche  et  par  le  partage  de  la 
Pologne.  Il  eut  pour  successeur  son  neveu, 
Fiédéric  Guillaume  II,  qui,  d'après  ses  or- 
dres, renvoya  sa  première  femme,  en  prit 
une  seconde,  et,  devenu  roi,  une  troisième, 
du  vivant  des  deux  autres,  sans  compter  un 
troupeau  de  concubines.  Tels  étaient  les  pa- 
pes de  l'Église  prussienne. 

Quant  à  leur  Credo,  luthérien  ou  calvi- 
niste, il  se  réduisait  à  faire  de  l'homme  une 
machine  sans  libre  arbitre  et  de  Dieu  un  ty- 
ran plus  que  cruel,  qui  nous  punirait  du  mal 

»  Mém.  de  Voltaire,  Ut,  p.  221.  _  9  Biogr.  univ., 
m-  Frédébic  II.  ' 


que  lui-môme  opère  en  nous  et  que  nous  ne 
pouvons  pas  éviter,  et  même  du  bien  que 
nous  ferions  de  noire  mieux.  Aussi  Frédé- 
ric II  ne  croyait-il  pas  trop  à  l'existence  de 
Dieu  et  à  la  liberté  de  l'homme.  Dans  cer- 
taines lettres  qu'il  écrivait  comme  prince 
royal  à  Voltaire,  il  se  montre  assez  crûment 
athée  et  fataliste,  et  c'est  Voltaire  qui,  dans 
ses  réponses  de  1737  et  1738,  lui  prouve,  et 
assez  bien,  qu'il  existe  un  Dieu,  non  pas  lu- 
thérien ni  calviniste,  mais  un  Dieu  tout- 
puissant  et  tout  bon,  et  que  l'homme  est 
libre,  non  pas  de  la  liberté  dérisoire  de  Lu- 
ther, de  Calvin,  de- Jansénius,  mais  d'une 
liberté  véritable,  non  pas  en  toutes  choses, 
mais  dans  un  grand  nombre,  les  seules  dont 
il  est  responsable  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes  ;  en  un  mot  il  prouve  au  pape  athée 
des  Prussiens  qu'il  existe  un  Dieu  et  que 
l'homme  est  libre,  dans  le  sens  où  les  catho- 
liques le  croient.  Malheureusement  Voltaire 
lui-même  ne  montre  pas  toujours  là-dessus 
des  idées  aussi  nettes  et  aussi  fermes;  plus 
d'une  fois,  dans  d'autres  écrits,  il  favorise  le 
matérialisme  et  même  l'athéisme.  Enfin  le 
roi  de  Prussen'avait  pas  môme  les  croyances 
de  Robespierre.  Quant  à  la  religion  chré- 
tienne, il  lui  était  aussi  hostile  que  Voltaire; 
dans  une  lettre  du  25  novembre  1766  il  lui 
applique  jusqu'à  trois  fois  l'épithète  d'infâme 
et  envoie  des  écrits  contre  elle.  «Mais,  dit-il 
à  Voltaire,  ce  ne  sont  que  de  légères  chi- 
quenaudes que  j'applique  sur  le  nez  de  Vin- 
fâme;\\  n'est  donné  qu'à  vous  de  l'écraser.  » 
Dans  sa  correspondance  des  années  1771  et 
suivantes  cette  épithète  satanique  se  repro- 
duit jusqu'à  treize  ou  quatorze  fois.  Tel  était 
ce  prince  prussien  que  Voltaire  appelle  dieu 
et  messie.  Chose  à  remarquer  ;  pour  déverser 
le  mépris  et  la  hainesurle  Christianisme  Fré- 
déric publia  un  abrégé  de  l'Histoire  ecclésias- 
tique àeFleury,  avec  undiscourspréliminaire 
de  sa  façon,  qui  se  distingue  en  particulier  par 
ses  bévues.  Il  fit  aussi,  sous  le  nom  de  Dia- 
logue de  Morale,  une  espèce  de  catéchisme  à 
l'usage  de  la  jeune  noblesse;  il  n'y  est  pas 
dit  un  mot  de  Dieu  ni  de  la  vie  future.  Il  y 
définit  la  vertu:  *  Une  heureuse  disposition 
qui  nous  porte  à  remplir  les  devoirs  de  la 
société  pour  notre  propre  avantage.  »  Ainsi, 


436 


HISTOIRE  UNIVERSELLE 


[De  1730  à  1  788 


notre  propre  avantage,  telle  est  la  fin  et  la 
règle  unique  de  nos  actions.  Frédéric  l'avait 
mandé  à  Voltaire  dès  le  26  décembre  1737, 
en  ces  termes  :  «  Le  principe  primitif  de  la 
vertu,  c'est  l'intérêt.  »  Au  reste,  c'est  le  prin- 
cipe fondamental  de  la  politique  moderne, 
réduit  en  théorie  par  Machiavel  et  en  pra- 
tique par  les  rois.  Frédéric  II,  il  est  vrai, 
réfuta  la  théorie  de  Machiavel  n'étant  que 
prince  royal  ;  mais  à  peine  roi  il  fit  tout  au 
monde  pour  supprimer  sa  réfutation,  atten- 
du que  son  règne  tout  entier  devait  être  le 
règne  du  machiavélisme,  témoin  les  troubles 
fomentés  en  Pologne  pour  amener  le  par- 
tage et  l'anéantissement  de  ce  royaume. 

Encore  prince  royal  et  malmené  par  son 
père,  Frédéric  s'appliquait  à  la  littérature 
française.  Comme  Voltaire  en  était  le  cory- 
phée, il  se  mit  en  correspondance  avec  Vol- 
taire. Dans  leurs  premières  lettres  c'est  à  qui 
des  deux  flattera  davantage  l'autre.  Frédé- 
ric, devenu  roi,  finit  par  attirer  Voltaire  à 
Berlin  en  1750,  avec  le  titre  de  chambellan 
et  une  pension  de  vingt  mille  livres.  Ils  sou- 
paient,  travaillaient  et  philosophaient  en- 
semble. «  Jamais,  dit  Voltaire  dans  ses  Mé- 
moires, on  ne  parla,  en  aucun  lieu  du 
monde,  avec  tant  de  liberté  de  toutes  les  su- 
perstitions des  hommes,  et  jamais  elles  ne  fu- 
rent traitées  avec  plus  de  plaisanterie  et  de 
mépris.  »  Il  écrivait  à  la  dame  duDeffant  qu'il 
dînait  régulièrement  avec  deux  ou  trois  impies, 
l'un  d'eux  était  le  roi  de  Prusse  ;  les  autres,  le 
marquis  d'Argens,  Toussaint  et  La  Mettrie. 
Le  premier,  fils  du  procureur  général  au 
parlement  d'Aix,  eut  une  jeunesse  orageuse^ 
déshérité  par  son  père  pour  son  inconduite, 
il  se  fit  écrivain  pour  vivre  et  passa  en  Hol- 
lande pour  écrire  avec  plus  de  liberté.  C'est 
là  qu'il  publia  ses  Zef/m-yuîws,  ses  Lettres 
chinoises^  ses  Lettres  cabalistiques.  Quant  aux 
mérites  de  ces  ouvrages,  il  suffit  de  savoir 
que  Voltaire  appelle  l'auteur  l'insensé  d'Ar- 
giéns  et  dans  une  lettre  au  roi  de  Prusse, 
du  1"  mars  1771  :  «  On  m'a  dit  que  d'Argens 
est  mort  ;  j'en  suis  très-fàché;  c'était  un  im- 
pie très-utile  à  la  bonne  cause,  malgré  tout 
feon  bavardage.  »  Sur  quoi  Frédéric  répond , 

*  Lettre  à  Damilaville,  2  janvier  17C3. 


le  16  mars  :  «  Le  pauvre  Isaac  est  allé  re- 
trouver son  père  Abraham  en  paradis  ;  son 
frère  d'Éguille,  qui  est  dévot,  l'avait  lesté 
pour  ce  voyage,  et  Vinfâme  s'érige  des  tro- 
phées. » 

C'est  que  le  marquis  d'Argens,  qui  s'était 
conduit  en  écervelé  pendant  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie,  qui  même,àràge  de  près  de 
soixante  ans,  avait  épousé  une  comédienne, 
finit  par  devenir  plus  raisonnable  et  môme, 
chrétien.  Il  passa  ses  deux  dernières  années 
en  Provence.  Le  président  d'Éguille,  son 
frère,  lui  donna  une  terre,  malgré  son  exhé- 
rédation.  Le  marquis  était  toujours  le  pre- 
mier à  lui  parler  de  religion  et  à  faire  des 
objections  ;  le  président,  homme  pieux  et 
sage,  se  contentait  de  résoudre  les  difficultés 
et  de  lui  faire  sentir  qu'elles  ne  provenaient 
que  des  fausses  idées  qu'il  avait  sur  la  reli- 
gion chrétienne.  Ce  qui  fit  aussi  une  singu- 
lière impression  sur  son  esprit  fut  la  so- 
ciété de  deux  ecclésiastiques  respectables, 
son  frère,  l'abbé  d'Argens,  et  l'abbé  de  Mon- 
vallon,  qui  étaient  avec  lui  à  la  campagne. 
En  quittant  son  frère  il  lui  dit  :  «  Je  ne  crois 
pas  encore,  il  est  vrai,  mais  je  t'assure  que 
je  ne  décrois  pas  non  plus.  »  Une  maladie 
acheva  de  le  déterminer.  Étant  tombé  ma- 
lade, vers  la  fin  de  1770,  chez  la  baronne  de 
Lagarde,  sa  sœur,  près  de  Toulon,  il  de- 
manda lui-môme  les  sacrements  de  l'Eglise, 
témoigna  son  rèpentir  de  tous  les  ouvrages 
qu'il  avait  écrits  et  mourullell  janvier  1771. 
C'est  de  cette  mort  si  chrétienne  que  plai- 
sante le  roi  et  pape  de  Prusse, 
j  Toussaint,  l'autre  impie,  né  à  Paris,  quitta 
I  le  barreau  pour  la  littérature.  D'abord  jansé- 
1  niste,  il  publia  des  hymnes  en  l'honneur  du 
[  diacre  Paris  ;  plus  tard  il  publia  le  livre  des 
i  Mœurs,  recueil  de  lieux  communs  qu'oit 
j  trouve  partout,  mais  où  il  cherche  à  établir 
1  une  morale  sans  religion  ni  conscience.  Son 
livre  ayant  été  condamné  en  France,  il  en 
donna  des  Eclaircissements  qui  eurent  le 
môme  sort.  L'auteur  eut  une  chaire  de  rhé- 
torique à  Berlin,  où  il  mourut  en  1772.  La 
veille  de  sa  mort  il  invita  Thiébault,  son 
collègue,  à  passer  le  lendemain,  àdix  heures 
du  matin,  chez  lui,  pour  y  être  témoin  d'une 
cérémonie  rehgieuse  qui  y  aurait  lieu.  Avant 
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de  recevoir  le  saint  Viatique  de  la  main  du 
curé,  Toussaint,  en  présence  de  sa  femme 
et  de  ses  enfants,  qui  étaient  à  genoux,  ainsi 
que  Thiébault,  demanda  pardon  à  Dieu  du 
scandale  qu'il  avait  pu  donner  par  sa  con- 
duite et  par  ses  écrits,  déclarant  que  «  si, 
dans  ses  ouvrages  ou  ses  discours,  il  s'était 
montré  peu  chrétien,  ce  n'avait  jamais  été 
par  conviction,  mais  par  vanité  ou  pour 
plaire  à  quelques  personnes  *.  » 

Julien  de  la  Mettrie,  médecin ,  le  troisième 
impie,  naquit  à  Saint-Malo  en  1709  et  com- 
mença également  par  être  janséniste.  Ayant 
été  obligé  de  sortir  de  France  pour  son  His- 
toire naturelle  de  l'âme,  il  se  retira  en  Hol- 
lande, puis  à  Berlin,  où  il  continua  d'écrire, 
en  faveur  du  matérialisme,  le  Système  d' Épi- 
cure,  rHomme  machine,  l'Homme  plante,  et 
d'autres  ouvrages  du  même  genre.  C'est  à 
son  sujet  que  Voltaire  disait  dans  une  lettre 
du  6  novembre  1750  :  «  Il  y  a  ici  un  homme 
trop  gai,  c'est  La  Mettrie.  Ses  idées  sont  un 
feu  d'artiflce  toujours  en  fusées  volantes.  Ce 
fracas  amuse  un  demi-quart  d'heure  et  fati- 
gue mortellement  à  la  longue.  Il  vient  de 
faire,  sans  le  savoir,  un  mauvais  livre  im- 
primé à  Potsdam,  dans  lequel  il  proscrit  la 
vertu  et  les  remords,  fait  l'éloge  des  vices, 
invite  son  lecteur  à  tous  les  désordres,  le 
tout  sans  mauvaise  intention.  Il  y  a  dans  son 
ouvrage  mille  traits  de  feu  et  pas  une  demi- 
page  de  raison  ;  ce  sont  des  éclairs  dans  une 
nuit.  Des  gens  sensés  se  sont  avisés  de  lui  re- 
montrer l'énormité  de  sa  morale  ;  il  a  été 
tout  étonné;  il  ne  savait  pas  ce  qu'il  avait 
écrit.  Cet  étrange  médecin  est  lecteur  du 
roi  ;  ce  qu'il  y  a  de  bon,  c'est  qu'il  lui  lit  à 
présent  l'Histoire  de  l'Église.  Il  en  passe  des 
centaines  de  pages,  et  il  y  a  des  endroits  où 
le  monarque  et  le  lecteur  sont  prêts  à  étouf- 
fer de  rire.  »  La  mort  de  La  Mettrie  fut  di- 
gne de  sa  vie,  Voltaire  la  raconte  dans  sa 
lettre  du  14  novembre  1751.  «  Je  ne  reviens 
point  de  mon  étonnement.  Mylord  Tirconnel 
envoie  prier  La  Mettrie  de  venir  le  voir  pour 
le  guérir  ou  pour  l'amuser.  Le  roi  a  bien  de 
la  peine  à  lâcher  son  lecteur,  qui  le  fait  rire 
et  avec  qui  il  joue,  La  Mettrie  part,  arrive 
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chez  son  malade  dans  le  temps  que  madame 
Tirconnel  se  met  à  table  ;  il  mange  et  boit, 
et  rit  plus  que  tous  les  convives.  Quand  il  en 
a  jusqu'au  menton,  on  apporte  un  pâté  d'ai- 
gle déguisé  en  faisan,  qu'on  avait  envoyé  du 
Nord,  bien  farci  de  mauvais  lard,  de  ha- 
chis de  porc  et  de  gingembre.  Mon  homme 
mange  tout  le  pâté  et  meurt  le  lendemain 
chez  mylord  Tirconnel,  assisté  de  deux  mé- 
decins dont  il  s'était  moqué.  Voilà  une  grande 
époque  dans  l'histoire  des  gourmands.  Il  y  a 
actuellement  grande  dispute  pour  savoir  s'il 
est  mort  en  chrétien  ou  en  médecin  ;  le  fait 
est  qu'il  pria  le  comte  de  Tirconnel  de  lefaire 
enterrer  dans  son  jardin.  Les  bienséances 
n'ont  pas  permis  qu'on  eiit  égard  à  son  tes- 
tament ;  son  corps,  enflé  et  gros  comme  un 
tonneau,  a  été  porté,  bon  gré,  mal  gré,  dans 
l'Église  catholique,  où  il  est  tout  étonné 
d'être.  »  Voltaire,  dans  d'autres  lettres,  n'en 
parle  que  comme  d'un  brave  athée,  d'un  gour- 
mand célèbre  et  d'un  fou,  et  ajoute  qu'il  a 
laissé  une  mémoire  exécrable  et  des  enfants  qui 
mouraient  de  faim  à  Paris.  Le  roi  de  Prusse, 
en  pleine  Académie  de  Berlin,  fit  l'éloge  de 
La  Mettrie  et  la  satire  des  prêtres  ;  sur  quoi 
Voltaire  écrivit  au  duc  de  Richelieu,  le 
27  Janvier  1752  :  «  La  Mettrie  aurait  été  trop 
dangereux  s'il  n'avait  pas  été  tout  à  fait  fou. 
Son  livre  contre  les  médecins  est  d'un  en- 
ragé et  d'un  malhonnête  homme  ;  avec  cela 
c'était  un  assez  bon  diable  dans  la  société. 
Comment  concilier  tout  cela  ?  C'est  que  la 
folie  concilie  tout.  Il  a  laissé  une  mémoire 
exécrable  à  tous  ceux  qui  se  piquent  de 
mœurs  un  peu  austères.Il  estfort  triste  qu'on 
ait  lu  son  éloge  à  l'Académie,  écrit  de  main  de 
maître.  Tous  ceux  qui  sont  attachés  à  ce  maî- 
tre en  gémissent.  Il  semble  que  la  folie  de 
La  Mettrie  soit  une  maladie  épidémique  qui 
se  soit  communiquée.  Cela  fera  grand  tort 
à  l'écrivain  ;  mais  avec  cent  cinquante  mille 
hommes  on  se  moque  de  tout  et  on  brave  les 
jugements  des  hommes,  d 

La  bonne  intelligence  de  Frédéric  et  de 
Voltaire  ne  dura  pas  toujours  ;  mordants  et 
caustiques  l'un  et  l'autre,  ils  ne  s'épargnè- 
rent pas  toujours  réciproquement.  Le  roi 
prussien  n'écrivait  qu'en  français  ;  il  faisait 
même  des  vers;  Voltaire  avait  la  tâche  de 


13g 


HISTOIRE  UNIVERSELLE 


IDe  I730à  mi 


les  corriger,  non-seulement  pour  le  style, 
mais  encore  pour  l'or Ihogra plie.  Il  s'avisa  de 
dire  qu'il  était  occupé  à  blanchir  le  linge 
sale  du  roi.  Le  mot  était  d'autant  plus  pi- 
quant qu'il  était  juste.  Frédéric,  très-pi- 
qué, dit  à  son  tour  en  parlant  de  Voltaire  : 
a  Laissez  faire  ;  on  presse  l'orange  et  on  en 
jette  l'écorce  quand  on  a  sucé  le  jus.  «  Vol- 
taire sut  le  propos  par  La  Mettrie  et  en  écri- 
vit à  sa  nièce  le  2  septembre  1751  :  «  Tout 
lecteur  qu'il  est  du  roi  de  Prusse,  La  Mettrie 
brûle  de  retourner  en  France.  Cet  homme  si 
gai,  et  qui  passe  pour  rire  de  tout,  pleure 
quelquefois  comme  un  enfant  d'être  ici... 
Dans  ses  préfaces  il  vante  son  extrême  félicité 
d'être  auprès  d'un  grand  roi  qui  lui  Ht  quel- 
quefois ses  vers,  et  en  secret  il  pleure  avec 
moi.  Il  voudrait  s'en  retourner  à  pied  ;  mais 
moi  !...  pourquoi  suis-je  ici  ?  Je  vais  bien 
vous  étonner.  Ce  La  Mettrie  est  un  homme 
sans  conséquence,  qui  cause  familièrement 
avec  le  roi  après  la  lecture.  Il  me  parle  avec 
confiance  ;  il  m'a  juré  qu'en  parlant  au  roi, 
ces  jours  passés,  de  ma  prétendue  faveur  et 
de  la  petite  jalousie  qu'elle  excite,  le  roi  lui 
avait  répondu  :  J'aurai  besoin  de  lui  encore  un 
an,  tout  au  plus  ;  on  presse  l'orange  et  on  jette 
Vécorce.  Je  me  suis  fait  répéter  ces  douces  pa- 
roles ;  j'ai  redoublé  mes  interrogations  ;  il  a 
redoublé  ses  serments.  » 

Lors  de  son  arrivée  à  Berlin  Voltaire  y 
trouva  un  de  ses  anciens  amis  président  de 
l'Académie  des  Sciences  ;  c'était  le  géomètre 
et  astronome  Maupertuis,  né  à  Saint-Malo 
en  1698,  et  envoyé  par  le  gouvernement 
français,  en  1736,  avec  d'autres  académiciens 
de  Paris,  pour  mesurer  un  degré  du  méri- 
dien dans  le  Nord,  tandis  que  d'autres  aca- 
démiciens en  mesuraient  un  au  Pérou,  sous 
l'équateur,  afin  qu'avec  ces  divers  degrés,  et 
ceux  qu'on  avait  mesurés  en  France,  on  pût 
déterminer  plus  exactement  la  figure  de  la 
terre.  Cette  opération  valut  à  Maupertuis 
beaucoup  de  réputation,  mais  aussi  beau- 
coup de  critiques.  Comme  il  était  fort  vif  il 
répondait  à  ses  adversaires  d'une  manière 
blessante.  En  1745  il  quitta  Paris  pour  Berlin. 
Dès  l'année  suivante  il  eut  une  violente  que- 
relle avec  un  mathématicien  allemand  et  le 
lit  exclure  de  l'Académie.  Voltaire  intervint 


et  publia  une  satire  où  il  se  moque  de  son 
ancien  ami  avec  beaucoup  de  finesse,  lui  qui 
précédemment  en  avait  fait  les  plus  grands 
éloges.  En  1738  Maupertuis  était  un  génie  su- 
blime, un  grand  mathématicien,  un  Archimède, 
un  Christophe  Colomb  pour  les  découvertes, 
un  Michel-Ange,  un  Albane  pour  le  style  ; 
en  1752  ce  n'était  plus  qu'un  esprit  bizarre, 
un  raisonneur  extravagant,  un  philosophe  in- 
sensé. Le  roi,  à  qui  Voltaire  avait  communi- 
qué sa  diatribe,  en  demanda  le  sacrifice  et 
ne  l'obtint  pas  ;  Voltaire,  profitant  d'un  pri- 
vilège accordé  pour  un  autre  ouvrage,  livra 
la  satire  à  l'impression.  Frédéric  exigea  que 
tous  les  exemplaires  lui  fussent  remis,  et  il 
les  brûla  lui-même  au  feu  de  sa  cheminée  ; 
mais  un  exemplaire,  probablement  réservé 
par  l'auteur,  avait  pris  le  chemin  de  la  Hol- 
lande, et  bientôt  une  nouvelle  édition,  répan- 
due dans  toute  l'Allemagne,  l'a  fit  rire  aux 
dépens  du  président.  Frédéric  alors  fit  brûler 
l'ouvrage  sur  toutes  les  places  publiques  de 
Berlin.  Voltaire,  irrité  au  dernier  point,  ren- 
dit au  roi  sa  clef  de  chambellan,  sa  croix  du 
Mérite  et  sa  pension;  Frédéric  les  lui  ren- 
voya, et  il  s'ensuivit  une  réconciliation  qui 
n'était  sincère  ni  de  part  ni  d'autre 

Quant  à  Maupertuis,  il  mourut  à  Bàle, 
le  27  juillet  1759,  entre  les  bras  de  deux  re- 
ligieux. Depuis  quelques  années  il  s'était 
converti  sincèrement  à  la  religion,  et  dès 
lors  il  s'était  constamment  montré  au-dessus 
delà  petite  manie  de  l'esprit  fort  et  des  froi- 
des railleries  des  ennemis  de  la  Révélation. 
Il  a  rendu  publics  les  motifs  de  son  chan- 
gement ;  un  des  principaux  était  que  la  vraie 
religion  devait  conduire  l'homme  à  son 
plus  grand  bien  par  les  plus  grands  moyens 
possibles,  et  que  la  religion  de  Jésus-Christ 
avait  seule  ce  double  avantage*. 

Frédéric  et  Voltaire  se  brouillèrent  de 
nouveau  en  1753.  Voltaire  demanda  d'aller 
prendre  les  eaux  de  Plombières,  avec  la  pro- 
messe formelle  de  revenir  et  la  ferme  réso- 
lution de  n'en  rien  faire.  Frédéric,  après  des 
refus  dérisoires,  et  des  délais  de  mauvais 
augure, accorda  cette  permission,  en  y  met- 
tant pour  condition  un  retour  sur  lequel  il 

>  Biogr.  univ.,  art.  Voltaire,  —  *  ibid,,  art.  M*v- 

PEnTlMS. 


! 

de  Itrechr.l  HE  L'ÊGLTSE 

ne  complaît  pas.  De  Berlin  Voltaire  se  rendit 
àLeipzig,  puis  à  Gotlia,  pour  p;agner Stras- 
bourg, en  passant  par  Francfort.  Dans  cette 
dernière  ville,  au  moment  de  monter  en 
•voilure,  il  est  arrôté  par  un  officier  prussien 
qui  lui  redemande  sa  clef  de  chambellan  et 
un  volume  des  poésies  du  roi.  Comme  le  vo- 
lume était  resté  à  Leipzig  avec  d'autres  ef- 
fets, Voltaire  fut  obligé  de  souscrire  l'enga- 
gement de  rester  pour  otage  à  Francfort 
jusqu'à  l'ari  ivée  de  la  caisse  où  il  était  ren- 
fermé. Levolume  ayant  été  remis,  Voltaire 
sortait  de  la  ville  pour  continuer  sa  route 
lorsque  l'officier  prussien  le  fit  arrêter  et 
constituer  prisonnier  dans  une  méchante 
auberge,  ainsi  que  son  secrétaire  et  sa  nièce, 
qui  était  venue  à  sa  rencontre.  Tous  les  gen- 
res d'outrages  leur  furent  prodigués  ;  on  les 
invectiva,  on  s'empara  de  leurs  elîets,  on 
leur  fit  môme  vider  leurs  poches.  Ils  furent 
séparés  et  gardés  à  vue  par  des  soldats  ayant 
la  baïonnette  au  bout  du  fusil.  De  nouveaux 
ordres  étant  venus  de  Berlin  on  leur  rendit  la 
liberté.  On  leur  restitua  leurs  effets,  non 
sans  en  avoir  distrait  une  partie,  et  Voltaire 
fut  encore  obligé  de  payer  les  frais  de  capture 
et  d'emprisonnement. 

Plus  tard ,  notamment  dans  sa  lettre  du 
21  avril  1760,  Voltaire  se  plaignit  au  roi  lui- 
même  de  pareils  procédés,  particulièrement 
à  l'égard  de  sa  nièce.  «  Le  plus  grand  mal 
qu'aient  fait  vos  œuvres,  ajoute-t-il,  c'est 
qu'elles  ont  fait  dire  aux  ennemis  de  la  phi- 
losophie répandus  dans  toute  l'Europe  :  Les 
philosophes  ne  peuvent  vivre  en  paix  et  ne 
peuvent  vivre  ensemble.  Voici  un  roi  qui  ne 
croit  pas  en  Jésus-Christ  ;  il  appelle  à  sa 
cour  un  homme  qui  n'y  croit  point  et  il  le 
mallraite.  Il  n'y  a  nulle  humanité  dans  les 
prétendus  philosophes,  et  Dieu  les  punit  les 
uns  par  les  autres.  »  Le  roi  lui  répond  le 
12  mai  :  «  Je  n'entre  point  dans  la  recherche 
du  passé.  Vous  avez  eu  sans  doute  les  plus 
grands  torts  envers  moi  ;  votre  conduite  n'eût 
été  tolérée  par  aucun  philosophe.  Je  vous  ai 
tout  pardonné,  et  même  je  veux  tout  ou- 
blier ;  mais,  si  vous  n'aviez  pas  eu  affaire 
à  un  fou  amoureux  de  votre  beau  génie, 
vous  ne  vous  en  seriez  pas  tu'é  aussi  bien 
chez  tout  autre.  Tenez-le-vous  donc  pour 
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I  dit,  et  que  je  n'entende  plus  parler  de  cetle 
nièce  qui  m'ennuie,  et  qui  n'a  pas  autant  de 
mérite  que  son  oncle  pour  couvrir  ses  dé- 
fauts. » 

C'est  avec  cette  urbanité  prussienne  que  le 
roi  de  Prusse  traite  son  ami  philosophe. 
Ouant  à  ses  sujets,  ils  étaient  moins  libres 
que  ceux  du  grand-turc.  Frédéric  défendait 
aux  riches  de  marier  leurs  filles  sans  sa 
permission,  de  faire  de  longs  voyages,  de 
transporter  hors  de  Prusse  leur  fortune; 
son  royaume  était  une  caserne  de  soldats 
plus  qu'une  nation  d'hommes  libres.  Quanta 
ses  sujets  pauvres  il  les  traitait  plus  inhu- 
mainement encore;  il  faisait  frapper  de  la 
fausse  monnaie,  des  pièces  de  six  pfennings, 
que  le  peuple  était  obligé  de  recevoir,  mais 
qui  n'était  pas  reçue  dans  les  caisses  royales, 
en  sorte  que  ce  roi  faux  monnayeur  accapa- 
rait tout  le  bon  argent  et  que  le  pauvre  peu- 
ple n'avait  que  le  mauvais  *.  En  quoi  Frédé- 
ric était  conséquent  avec  lui-même,  et  comme 
philosophe,  et  comme  protestant  :  comme 
philosophe  matérialiste  il  devait  regarder 
t  JUS  ses  sujets  comme  des  bêtes  et  des  ma- 
chines et  les  traiter  en  conséquence;  comme 
protestant,  luthérien  ou  calviniste,  son  Dieu 
est  un  despote  cruel  qui  punit  ses  créatures 
esclaves  du  mal  qu'il  opère  lui-même  en  el- 
les, et  le  grand  devoir  de  toute  religion,  c'est 
de  ressembler  à  son  Dieu. 

Autant  en  est-il  des  rois  et  des  peuples  lu- 
thériens de  la  Scandinavie,  le  Danemark,  la 
Norwége  et  la  Suède,  qui,  depuis  le  com- 
mencement du  dix-huitième  siècle,  n'ont 
cessé  de  déchoir,  et  qui,  à  force  d'être  ro- 
gnés par  la  Russie  et  la  Prusse,  risquent 
beaucoup  de  devenir  provinces  russes  ou 
prussiefines,  sans  qu'on  puisse  luthérienne- 
ment  en  blâmer  ni  la  Prusse  ni  la  Russie.  En 
efïetrois  et  peuples  Scandinaves  croient  fer- 
mement, sur  la  parole  d'un  moine  allemand, 
Luther,  qu'ils  n'ont  pas  plus  de  libre  arbitre 
que  les  bêtes  et  les  machines,  et  c'est  pour 
cela  qu'ils  ont  proscrit  la  religion  de  leurs 
pères,  la  religion  catholique,  qui  seure  en- 
seigne que  l'homme  n'est  pas  une  ma- 
chine ni  une  bête,  mais  une  intelligence  in- 
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carnée,  douée  de  libre  arbitre.  Or,  si  les 
hommes  du  Nord  ne  sont  que  des  bêles  el 
des  machines,  il  n'y  a  pour  eux  ni  conscience, 
ni  justice,  ni  morale;  la  seule  distinction,  le 
seul  droit  sera  la  force  et  la  ruse,  la  force 
de  l'ours,  la  ruse  du  renard.  Si  donc,  comme 
il  est  évident,  la  Russie  et  la  Prusse  sont  tout 
ensemble  et  plus  rusées  et  plus  puissantes, 
elles  ont  un  double  droit  de  s'emparer  de  la 
Suède,  de  la  Norwége  et  du  Danemark.  En 
outre  ces  peuples  croient  Inihériennement  oa\ 
un  Dieu  méchant  et  injuste,  qui  nous  punit 
du  mal  que  lui-même  opère  en  nous  et  que 
nous  ne  pouvons  pas  éviter;  ces  peuples  ne 
pourraient  donc  pas,  luthériennement,  trou- 
ver mauvais  que  leurs  princes  les  traitassent 
de  même.  De  là  sans  doute,  dans  le  Dane- 
mark, celte  facilité  à  rendre  sa  royauté,  d'é- 
lective qu'elle  était,  héréditaire  et  même  des- 
potique; ce  qui  n'a  pas  empêché  le  Dane- 
mark de  perdre  la  Suède,  et  sa  dynastie  de 
s'abâtardir  malgré  tous  les  divorces.  Mais  si, 
luthériennement,  les  crimes  des  rois  sont  des 
actions  divines»  il  en  sera  de  môme  des  cri- 
mes des  sujets.  De  là  peut-être  en  Suède  le 
peu  d'horreur  qu'excite  le  meurtre  d'un  roi, 
Gustave- Adolphe,  le  héros  du  luthéranisme, 
blessé  à  Lutzen  par  des  soldats  autrichiens, 
fut  assassiné  par  son  domestique  Char- 
les XII,  son  quatrième  successeur,  héros 
extraordinaire,  qui,  jeune  encore,  battit 
Frédéric  IV,  roi  de  Danemark,  Auguste,  roi 
de  Pologne,  Pierre,  czar  de  Russie,  établit 
roi  de  Pologne  Stanislas  Leczinski,  mais  qui, 
à  force  de  battre  les  Russes,  leur  apprit  à  le 
battre  lui-même  ;  Charles  XII,  respecté  des 
Turcs  dans  son  infortune,  fut  assassiné  par 
les  siens,  en  1718,  à  l'âge  de  trente-six  ans; 
régicide  auquel  ne  parut  pas  étranger  son 
beau-frère  et  successeur  Frédéric,  qui  épousa 
à  la  fois  deux  femmes  *.  L'assassinat  de 
Cliarles  XII  fut  suivi  d'une  révolution  en  fa- 
veur du  sénat  de  Stockholm  ou  de  l'aristo- 
cratie suédoise.  Sous  Gustave  III  eut  lieu  une 
contre-révolution  en  faveur  de  la  royauté  ; 
niais  ce  prince  fut  assassiné,  le  16  mars  1792, 
à  la  suite  d'un  complot  de  nobles.  Son  fils 
unique  et  successeur,  Gustave  IV,  a  été  dé- 

'  Felier,  hict.  histor.,  art.  Gustave-Adolphb.  — 
*  Bioyr.  univ,  de  Feller. 
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trôné  avec  son  fils,  en  1809,  par  son  oncle 
Cliarles  VIII,  qui  a  eu  pour  successeur  un 
soldat  français  nommé  Bernadotte.  Tels  ont 
été  en  somme  l'esprit  et  le  sort  des  rois  et 
papes  luthériens  de  Danemark  et  de  Suède 
pendant  le  dix-huitième  siècle. 

La  Pologne,  ballottée  entre  la  Russie,  la 
Suède  et  la  Prusse,  fut  la  victime  du  schisme 
grec,  de  l'hérésie  protestante  et  de  la  poli- 
tique moderne.  Son  dernier  roi,  Jean  So- 
bieski,  le  sauveur  de  l'Allemagne  et  de 
l'Europe  du  joug  des  Turcs,  était  mort  le 
17  juin  1696.  Il  laissait  trois  fils,  Jacques, 
Constantin  et  Alexandre.  L'aîné  allait  être 
élu  à  la  place  de  son  père  ;  la  France  y  mit 
opposition  pour  faire  élire  le  prince  de  Conti. 
Ou  élut  alors  Frédéric-Auguste,  électeur  de 
Saxe,  qui  de  luthérien  se  fit  catholique.  Il 
fut  couronné  en  1697  sous  le  nom  d'Au- 
guste II.  Les  catholiques  forment  la  masse 
de  la  nation  polonaise,  qui,  sous  ce  rapport, 
est  une;  mais  cette  unité  nationale  était 
ébréchée  par  une  minorité  dissidente,  lu- 
thériens, calvinistes,  sociniens.  Grecs  schis- 
maliques,  qui  fourniront  sans  cesse  à  la  Rus- 
sie, à  la  Suède  et  à  la  Prusse,  le  moyen  et 
le  prétexte  d'intervenir,  d'augmenter  les 
troubles  déjà  si  faciles  dans  un  royaume  élec- 
tif oîi  la  noblesse  est  tout  et  le  peuple  rien, 
et  d'en  consommer  enfin  la  ruine.  Auguste  II 
avait  de  bonnes  qualités,  mais  ses  mœurs  ne 
pouvaient  que  rendre  la  royauté  méprisable 
et  accroître  la  démoralisation  générale  déjà 
si  favorisée  par  l'hérésie  et  l'incrédulité  mo- 
derne. La  Pologne  était  une  monarchie  ré- 
pu])licaine,  il  entreprit  d'en  faire  une  mo- 
narchie absolue  ;  de  là  des  mécontentements, 
des  fédérations  pour  s'y  opposer.  Il  fut  ques- 
tion de  nouveau  d'appeler  au  trône  le  fils  de 
Sobieski;  mais  Auguste  eut  l'adresse  do  le 
faire  enlever  avec  son  frère  Constantin.  De 
plus  il  fit  alliance  avec  le  czar  de  Russie, 
Pierre  I",  tant  pour  se  fortifier  contre  l'op- 
position polonaise  que  pour  reconquérir 
certaines  provinces  sur  la  Suède,  d'autant 
plus  que  le  roi  de  Suède  était  jeune  (il  n'a- 
vait que  dix-huit  ans).  Mais  c'était  Char- 
les XII;  le  30  novembre  1700  il  tua  trente 
mille  Russes  à  Narwa,  battit  le  roi  Auguste 
k  Hiiça,  pui»  à  Clissow,  et  eut,  en  1703,  en- 
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vahi  la  plus  grande  partie  de  la  Pologne  ;  ses 
troupes  occupaient  Varsovie.  Une  diète  dé- 
clara le  trône  vacant;  on  l'offrit  au  troisième 
lils  de  Sobieski,  Alexandre,  qui  refusa.  Sur 
la  proposition  de  Charles  XIÎ,  qui  était  m- 
cof/nito  dans  la  ville,  on  élut  Stanislas  Lc- 
czinski,  noble  polonais,  qui  ne  refusa  pas; 
mais,  peu  après,  le  nouveau  roi  faillit  être 
enlevé  dans  Varsovie  même  par  son  compé- 
tifour  Auguste,  qui  avait  pour  lui  le  nonce 
du  Pape,  et  qui  fut  néanmoins  réduit  à  se 
retirer  en  Saxe.  Charles  XII  l'y  poursuivit  el 
je  força,  en  1707,  à  renoncer  solennellement 
à  tous  ses  droits  sur  la  couronne  de  Polo- 
gne. Cette  renonciation  d'Auguste  n'était  pas 
plus  libre  que  l'élection  de  Stanislas,  faite  en 
présence  des  baïonnettes  suédoises.  Char- 
les XII  ayant  été  battu  par  les  Russes  à  Pul- 
tawa  en  1709,  Auguste  rentra  en  Pologne  et 
Stanislas  en  sortit.  Le  premier  mourut  roi  de 
Pologne  le  1"  février  1733.  Le  roi  de  France, 
Louis  XV,  voulut  replacer  sur  le  trône  po- 
lonais Stanislas,  dont  il  avait  épousé  la  fille, 
Marie  Leczinska;  mais  Stanislas  arriva  trop 
tard  et  avec  trop  peu  de  Français;  il  hxK 
obligé  de  s'enfuir  une  seconde  fois.  Au- 
guste III,  fils  d'Auguste  II,  étant  soutenu  par 
la  Russie  et  l'Autriche,  fut  élu  à  la  place  de 
son  père  et  mourut  en  1763,  après  avoir  vu 
la  Saxe  ravagée  par  le  roi  de  Prusse,  Frédé- 
ric II,  et  la  Pologne  divisée  de  plus  en  plus 
par  les  intrigues  de  la  Russie.  Dans  un  traité 
fait  avec  la  Prusse,  le  11  avril  1764,  à  Saint- 
Pétersbourg,  il  y  eut  un  article  secret  pour 
entretenir  l'anarchie  en  Pologne,  principa- 
lement par  le  liberum  veto  accordé  à  chaque 
noble  polonais,  qui  pouvait  ainsi,  par  sa  seule 
opposition,  arrêter  toutes  les  décisions  des 
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diètes  et  assemblées  nationales  Le  dernier 
roi  de  Pologne,  dernier  sous  plus  d'un  rap- 
port, fut  le  comte  Stanislas  Poniatowski.  At- 
taché à  l'ambassade  polonaise  à  Pétersbourg, 
il  fut  du  nombre  des  favoris  de  Catherine  II 
et  avant  et  après  qu'elle  eut  étranglé  son 
époux,  Pierre  III.  Auguste  III  étant  mort  en 
4763,  Catherine  II  écarta  du  tr/^ne  de  Polo- 
gne son  fils  Frédéric-Léopold,  envoya  des 
troupes  à  Varsovie  et  fit  élire  Poniatowski,  le 
complice  de  ses  adultères.  Ce  n'était  qu'un 
jeu  pour  empoisonner  et  étrangler  la  Polo- 
gne, comme  elle  avait  empoisonné  et  étran- 
glé son  mari.  De  là,  dès  l'année  1773,  sur  la 
proposition  du  roi  philosophe  de  Prusse,  un 
premier  démembrement  de  la  Pologne  entre 
la  Russie,  la  Prusse  et  l'Autriche.  Il  ne  res- 
tait du  royaume  polonais  qu'un  fantôme; 
encore  lui  donna-t-on  une  constitution  qui 
devait  augmenter  les  troubles  et  les  rendre 
irrémédiables.  De  là,  en  1793,  un  second 
partage  de  la  Pologne  entre  la  Russie,  la 
Prusse  et  l'Auiriche.  Poniatowski  ne  con- 
serva que  Varsovie,  avec  la  moindre  partie 
du  royaume;  encore,  l'année  suivante, 
25  novembre  1794,  trentième  anniversaire 
de  son  couronnement,  Catherine  II  le  força- 
t-elle  de  souscrire  le  traité  de  partage  total 
et  définitif  et  de  donner  son  assentiment  à  la 
destruction  de  son  royaume.  Elle  l'obligea 
même  de  renoncer  pour  toujours  à  tous  ses 
droits  et  de  déposer  la  couronne,  prix  de  ses 
adultères. 

La  Pologne  périt  ainsi  par  la  méchanceté 
d'une  femme  et  par  la  lâcheté  d'un  homme. 
La  monarchie  autrichienne  allait  avoir  le 
même  sort;  une  femme  la  sauva  malgré  tou- 
tes les  puissances  de  l'Europe, 


§  VII. 
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L'empereur  Charles  VI,  dernier  descen-  |  rut  le  20  octobre  1740.  Comme  il  ne  laissa. 
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point  de  fils  il  voulut  que  la  succession  de  ses 
États  fût  assurée  à  sa  fille  Marie-Thérèse,  et 
dans  celte  vue  il  s'efforça  de  faire  garantir 
par  les  différentes  puissances  la  pragmatique 
sanction  qui  réglait  cet  objet.  Des  alliances 
et  des  contre-alliances  se  formèrent  relati- 
vement aux  affaires  de  la  maison  d'Autriche  ; 
enfin  la  pragmatique  fut  successivement  re- 
çue parles  États  héréditaires,  par  la  diète  de 
l'empire,  et  adoptée  par  toutes  les  puissances 
de  l'Europe.  L'an  1736,  et  d'après  le  désir 
de  son  père,  Marie-Thérèse  épousa  Fran- 
çois, duc  de  Lorraine,  devenu  grand- duc  de 
Toscane,  et  qui  fut  ainsi  la  tige  de  la  nou- 
velle maison  impériale  de  Lorraine-Autri- 
che. D'une  beauté  remarquable,  Marie-Thé- 
rèse fut  une  tendre,  fidèle  et  chaste  épouse. 
Elle  eut  huit  enfants,  parmi  lesquels  les 
empereurs  Joseph  II  et  Léopold  II,  et  la 
reine  de  France  Marie-Antoinette.  A  la  mort 
de  son  père  elle  pouvait  espérer  entrer  pai- 
siblement dans  ses  droits  puisqu'ils  avaient 
été  garantis  par  toute  l'Europe  ;  il  en  fut 
autrement  ;  la  pragmatique  sanction,  tant  de 
fois  invoquée  et  ratifiée  depuis  vingt-cinq 
ans,  fut  tout  à  coup  considérée  comme  non 
avenue.  Les  électeurs  de  Bavière  et  de  Saxe, 
qui  avaient  épousé  ses  cousines,  furent  les 
premiers  à  lui  disputer  l'héritage  de  ses 
pères.  Le  roi  d'Espagne,  Philippe  V,  réclama 
les  couronnes  de  Hongrie  et  de  Bohême.  En- 
fin le  roi  de  Sardaigne  réclama  le  duché  de 
Milan.  Tous  parlaient  au  nom  des  princesses 
autrichiennes,  leurs  femmes  ou  leurs  mères, 
malgré  les  renonciations  qu'elles  avaient 
faites  à  leurs  droits.  Le  roi  philosophe  de 
Prusse,  Frédéric  II,  réclama  quatre  duchés 
de  Silésie  et  les  envahit  à  main  armée.  La 
Fiance,  voyant  le  moment  favorable  pour 
abaisser  l'Autriche,  promit  à  l'électeur  de 
Bavière  de  lui  procurer  la  couronne  impé- 
riale. Les  rois  d'Espagne,  des  Deux-Sicilcs, 
de  Prusse,  de  Pologne  et  de  Sardaigne,  ac- 
cédèrent à  cette  ligue  offensive,  et  enfin, 
pour  empêcher  que  la  Russie  ne  donnât  des 
secours  à  Marie-Thérèse,  on  disposa  la  Suède 
à  déclarer  la  guerre  au  czar.  Rien  ne  sem- 
blait plus  devoir  s'op})Oser  au  démembre- 
ment de  la  monarchie  autrichienne  ;  le  par- 
tage en  était  déjà  fait  par  les  puissances  al- 
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liées.  L'électeur  de  Bavière  devait  avoir  la 
Bohême,  la  Haute-Autriche,  le  Tyroi  et  la 
Souabe  autrichienne;  l'électeur  de  Saxe,  la 
Moravie  avec  la  Haute-Silésie,  et  le  roi  de 
Prusse,  tout  le  reste  de  cette  province.  Quant 
à  la  Lombardie,  elle  était  destinée  à  un  in- 
fant d'Espagne.  On  ne  laissait  à  la  jeune 
reine  que  la  Hongrie,  avec  la  Basse-Autri- 
che, les  duchés  de  Carinthie,  de  Styrie,  la 
Carniole  et  les  provinces  belgiques.  Les  pre- 
mières opérations  militaires  promirent  l'exé- 
cution facile  de  ce  plan.  A  la  tête  d'une  ar- 
mée française,  et  revêtu  du  titre  de  lieute- 
nant général  du  roi  de  France,  l'électeur  de 
Bavière  s'avance  rapidement.  Il  se  fait  cou- 
ronner archiduc  d'Autriche  à  Lintz,  roi  de 
Bohême  à  Prague,  et  bientôt  après  empereur 
d'Allemagne  à  Francfort,  sous  le  nom  de 
Charles  VII. 

Dans  un  danger  aussi  imminent  on  vit 
Marie-Thérèse,  qui  entrait  dans  sa  vingt- 
quatrième  année,  déployer  un  courage  au- 
dessus  de  son  âge  et  de  son  sexe.  Obligée  de 
quitter  Vienne,  déjà  menacée  d'un  siège  par 
ses  ennemis  victorieux,  elle  court  en  Hon- 
grie. Elle  assemble  les  quatre  ordres  de  l'État 
à  Presbourg,  et,  tenant  entre  ses  bras  son 
fils  aîné  (qui  fut  depuis  Joseph  II),  elle  leur 
adresse  ces  paroles  en  latin  :  «  Abandonnée 
de  mes  amis,  persécutée  par  mes  ennemis, 
attaquée  par  mes  plus  proches  parents,  je 
n'ai  de  ressource  que  dans  votre  fidélité, 
votre  courage  et  ma  constance.  Je  mets  entre 
vos  mains  la  fille  et  le  fils  de  vos  rois,  qui 
attendent  de  vous  leur  salut.  »  A  ce  spectacle 
les  nobles  hongrois,  qui,  depuis  deux  cents 
ans,  n'avaient  cessé  de  repousser  le  joug  de 
la  maison  d'Autriche,  font  éclater  l'enthou- 
siasme et  le  dévouement  les  plus  sincères  ;  ils 
tirent  leurs  sabres  et  s'écrient  :  «  Mourons 
pour  notre  roi  Marie-Thérèse  !  » 

A  celle  époque-là  même  Marie-Thérèse, 
qui  était  enceinte,  apprenant  chaque  jour 
les  progrès  de  ses  ennemis,  mandait  à  la  du- 
chesse de  Lorraine,  sa  belle-mère:  «  J'ignore 
s'il  me  restera  une  ville  pour  y  faire  mes 
couches.  »  filais  le  terme  de  ses  infortunes 
approchait.  Des  bords  de  la  Drave  et  de  la 
Save  il  sort  des  peuples,  inconnus  jusqu'a- 
lors, qui  se  joignent  aux  fidèles  Hongrois. 
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Le  costume  singulier,  l'air  farouche  de  ces 
Pandours,  de  ces  Talpaches  et  de  ces  Uhlaus 
répandaient  l'effroi  presque  autant  que  leurs 
cruautés.  Le  comte  de  Kevenhuller,  à  leur 
tête,  recouvre  l'Autriche  et  bientôt  même  se 
voit  maître  de  la  Bavière.  Les  malheurs 
mêmes  de  Marie-Thérèse  combattent  pour 
elle  ;  les  femmes  d'Angleterre  en  sont  si 
profondément  touchées  qu'elles  lui  offrent 
un  subside,  tandis  que  le  parlement  lui  en 
vote  un  plus  considérable.  Le  roi  de  Prusse, 
qui  le  premier  avait  commencé  l'attaque,  est 
le  premier  à  déposer  les  armes  au  milieu  de 
la  campagne  de  1742,  moyennant  la  cession 
de  la  Silésie  et  du  comté  de  Glatz  :  c'était  un 
calcul  d'intérêt.  Son  exemple  est  bientôt 
suivi  par  le  roi  de  Pologne,  électeur  de  Saxe. 
Le  roi  de  Sardaigne  lit  plus  :  il  abandonna 
la  coalition  pour  épouser  la  querelle  de  Ma- 
rie-Thérèse ;  mais  il  fallut  qu'elle  reconnût 
aussi  ce  service  par  des  cessions  de  terri- 
toire. Le  roi  d'Angleterre,  Georges  II,  fît 
éclater  pour  la  jeune  reine  un  zèle  moins 
intéressé  ;  il  amena  lui-même  à  son  secours 
une  armée  composée  d'Anglais,  de  Hano- 
vriens  et  de  Hessois,  et,  pour  rappeler  le 
motif  premier  de  la  guerre,  il  donna  à  cette 
armée  le  nom  de  pragmatique.  Tout  change 
de  face  ;  les  désastres  du  nouvel  empereur 
sont  aussi  rapides  que  l'ont  été  ses  succès  ; 
il  n'a  plus  que  la  ville  de  Francfort  pour 
asile.  Mais  tout  à  coup  une  nouvelle  coalition 
se  forme  par  la  politique  de  la  France  ;  le 
perfide  roi  de  Prusse,  qui  s'était  fait  payer 
si  chèrement  la  paix,  envahit  la  Bohême 
pendant  que  cent  mille  Français  pénètrent 
dans  le  Brisgau  et  que  l'empereur  Charles  VII 
revient  triomphant  à  Munich.  Mais  tout  à 
coup  ce  prince  meurt  en  janvier  1745,  et  son 
fils  n'a  rien  de  plus  pressé  que  de  conclure 
avec  la  reine  une  paix  particulière.  Il  renonce 
à  toute  prétention  et  se  contente  d'être 
maintenu  dans  la  possession  de  ses  États  pa- 
ternels. Le  trône  impérial  était  vacant  ;  Ma- 
rie-Thérèse sut  trouver  encore  assez  d'in- 
iluence  pour  y  faire  asseoir  le  grand-duc  de 
Toscane,  son  époux,  qui  prit  le  nom  de 
François  I".  Il  fut  reconnu  par  le  roi  de 
Prusse  lui-même,  qui  fit  de  nouveau  sa  paix 
à  des  conditions  encore  plus  avantageuses 
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que  la  première.  C'était  le  plus  juif  des  rois 
de  ce  temps-là. 

Le  traité  d'Aix-la-Chapelle  (1748)  mit  un 
termeàdes  hostilités  quiensanglantaienll'Eu- 
rope  depuis  huit  ans.  Marie-Thérèse,  qui, 
au  commencement  de  cette  longue  et  terri- 
ble lutte,  s'était  vue  sur  le  point  d'être  en- 
tièrement dépouillée,  put  se  croire  enfin  as- 
surée de  la  possession  paisible  des  plus  belles 
parties  de  son  immense  héritage.  Elle  mit 
tous  ses  soins  à  y  effacer  les  traces  de  la 
guerre,  à  ranimer  l'agricuHure,  à  faire  fleu- 
rir le  commerce  et  les  ai*is.  Les  ports  de 
Trieste  et  de  Fiume  furent  ouverts  à  toutes 
les  nations  ;  Ostende  reçut  des  navires  char- 
gés des  productions  de  la  Hongrie.  Des  ca- 
naux, ouverts  dans  les  Pays-Bas,  apportèrent 
jusque  dans  le  sein  des  villes  les  richesses 
des  deux  Indes  ;  les  grandes  routes  y  dispu- 
tèrent de  beauté  à  celles  de  France.  Vienne 
fut  agrandie  et  embellie  ;  des  manufactures 
de  draps,  de  porcelaine,  de  glaces,  d'étoffes 
de  soie,  s'établirent  dans  ses  faubourgs.  Les 
sciences  eurent  à  se  féliciter  de  la  fondation 
de  plusieurs  universités  et  collèges.  Le  des- 
sin, la  peinture,  l'architecture  obtinrent  des 
écoles  spéciales  ;  Prague,  Inspruck,  des  bi- 
bliothèques publiques.  Des  observatoires  en- 
richis d'instruments  précieux  s'élevèrent  à 
Vienne,  à  Gratz,  à  Tirnau.  Van  Svviéten  fut 
appelé  à  régénérer  l'élude  de  la  médecine 
et  de  la  chirurgie  ;  Métastase  transporta  les 
muses  italiennes  sur  les  bords  du  Danube. 
Les  attentions  bienfaisantes  de  la  souveraine 
se  portèrent  sur  toutes  les  classes  de  ses  su- 
jets ;  les  soldats  blessés  et  infirmes,  jusque-là 
livrés  à  une  sorte  d'abandon,  furent  recueil- 
lis dans  de  vastes  hôpitaux  ;  les  veuves  d'of- 
ficiers, les  demoiselles  nobles  trouvèrent 
d'honorables  ressources  dans  des  établisse- 
ments formés  par  l'humanité  et  la  charité. 
Jamais,  en  un  mot,  la  monarchie  autri- 
chienne n'avait  vu  luire  d'aussi  beaux  jours. 

Mais  avec  un  voisin  tel  que  Frédéric  II 
Marie-Thérèse  sentit  que  l'état  de  paix  devait 
être  pour  elle  un  repos  armé.  Ses  troupes 
étaient  nombreuses  et  sans  cesse  exercées  à 
de  nouvelles  manœuvres.  Elle  fonda  des  aca- 
démies militaires  à  Vienne,  à  Neusladt,  à 
Anvers.  Enfin,  par  le  traité  de  1756,  elle  ré- 
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tablit  l'alliance  si  naturelle  entre  les  deux 
grandes  puissances  catholiques,  la  France 
et  l'Autriche,  et  termina  celte  rivalité  ou  plu- 
tôt cette  hostilité  si  peu  chrétienne  et  si  peu 
humanitaire  dont  la  France  moderne  avait 
fait  la  base  de  sa  politique.  Elle  fit  encore 
alliance  avec  la  Russie,  la  Suède  et  la  Saxe. 
Son  projet  était  de  punir  Frédéric  II  de  la 
manière  perfide  dont  il  lui  avait  enlevé  la 
Silésie.  De  là  la  guerre  de  Sept-Ans,  pendant 
laquelle  la  Prusse  se  vit  plus  d'une  fois  sur 
le  bord  de  sa  ruine  et  Frédéric  prêt  à  se  tuer 
de  désespoir.  La  paix  de  Hubertsbourg 
(15  février  1763)  termina  cette  guerre  de  sept 
ans  et  remit  les  choses  comme  elles  étaient 
auparavant;  seulement  Joseph  II,  fils  de  Ma- 
rie-Thérèse, fut  élu  roi  des  Romains,  ce  qui 
lui  assurait  la  couronne  impériale.  Elle  lui 
échut  dès  l'année  suivante  (1765)  par  la 
mort  de  son  père  François  I". 

Marie-Thérèse  pleura  sincèrement  cet 
époux  chéri  ;  elle  prit  un  deuil  austère  et  ne 
le  quitta  plus  pendant  les  quinze  ans  qu'elle 
survécut.  Elle  fonda  un  chapitre  de  chanoi- 
nesses  à  Inspruck,  en  leur  imposant  l'obli- . 
gation  de  prier  à  perpétuité  pour  le  salut  de 
l'empereur.  Vienne  la  voyait  tous  les  mois 
descendre  dans  les  sépultures  impériales 
pour  y  arroser  de  ses  larmes  la  tombe  qui 
renfermait  l'objet  de  sa  tendresse.  Sans  cesse 
occupée  de  ses  idées  de  mort,  elle  fit  faire  son 
cercueil  et  façonna  elle-même  son  habit 
mortuaire  ;  c'est  dans  cette  robe  funèbre, 
faite  avec  le  plus  grand  secret,  cousue  de  sa 
main  royale,  qu'elle  a  été  ensevelie.  Sa  pieuse 
mort  arriva  le  29  novembre  1780,  à  l'âge  de 
soixante-trois  ans.  Elle  descendit  au  tombeau 
avec  le  titre  glorieux  de  Mère  de  la  patrie, 
qui  lui  fut  décerné  par  la  reconnaissance  des 
peuples.  Sa  bienfaisance  inépuisable,  son 
extrême  sensibilité  lui  en  faisaient  un  besoin. 
Ayant  aperçu  un  jour,  dans  les  environs  de 
son  palais,  une  femme  et  deux  enfants  exté- 
nués de  besoin,  elle  s'écria  avec  l'accent  de 
la  plus  vive  douleur  :  «  Qu'ai-je  donc  fait  à 
la  Providence  pour  qu'un  tel  spectacle  alflige 
mes  regards  et  déshonore  mon  règne  ?  »  Et 
aussitôt  elle  ordonna  que  l'on  servît  à  cette 
mère  infortunée  des  mets  de  sa  propre  table, 
la  fit  venir  en  sa  présence,  l'interrogea  et  lui 


assigna  une  pension  sur  sa  cassette.  On  l'a 
entendue  dire  :  «  Je  me  reproche  le  temps 
que  je  donne  au  sommeil  ;  c'est  autant  de 
dérobé  à  mes  peuples.  » 

Quelle  différence  entre  Marie-Thérèse  d'Au- 
triche, comtesse  de  Habsbourg,  et  sa  con- 
temporaine Catherine  de  Russie,  comtesse 
d'Anhalt!  Marie-Thérèse,  si  bonne,  si  pieuse, 
si  compatissante  pour  les  pauvres!  Marie- 
Thérèse,  la  chaste  héroïne  qui,  menacée  par 
toute  l'Europe,  désarme  toute  l'Europe  en 
se  présentant  à  elle  avec  son  jeune  fils  dans 
ses  bras  !  Marie-Thérèse,  l'épouse  tendre  et 
fidèle,  qui  ne  cesse  de  pleurer  sur  la  tombe 
de  son  époux  jusqu'à  ce  qu'elle  aille  le  rejoin- 
dre dans  l'éternité  bienheureuse  !  D'autre 
part  Catherine  d'Anhalt,  la  femme  adultère 
et  parricide,  qui  fait  l'hypocrite  dans  les 
temples  pour  tromper  les  peuples  sur  ses 
crimes,  qui  conspire  avec  les  complices  de 
ses  débauches  pour  détrôner  son  époux, 
l'empoisonner  et  l'étrangler  !  Si  Marie- 
Thérèse  a  pris  part  au  premier  démembre- 
ment de  la  Pologne,  c'est  malgré  elle,  c'est 
après  la  mort  de  son  époux,  et  lorsque  son 
fils  Joseph  II  tenait  les  rênes  de  l'empire.  Ou 
en  a  la  preuve  irrécusable  dans  l'original, 
encore  existant,  de  la  convention  secrète 
signée  à  Pétersbourg,  le  17  février  1772,  en- 
tre Frédéric  II  et  Catherine  II.  On  y  lit  que, 
si  la  cour  d'Autriche  refuse  d'accéder  au 
plan  de  partage,  la  Prusse  et  la  Russie  s'uni- 
ront contre  elle  Elle  fit  plus;  elle  déclara 
formellement  cet  acte  injuste  et  imprudent. 
Elle  écrivait  à  Kaunitz,  principal  ministre 
de  son  fils  Joseph  II  :  «  Lorsque  tous  mes 
pays  étaient  attaqués  et  que  je  ne  savais  plus 
du  tout  où  je  pourrais  tranquillement  faire 
mes  couches,  je  m'appuyais  sur  mon  bon 
droit  et  sur  l'assistance  de  Dieu  ;  mais  dans 
celte  affaire,  où  non-seulement  le  droit  ma- 
nifeste crie  vengeance  contre  nous  au  Ciel, 
mais  où  toute  équité  et  la  saine  raison  sont 
contre  nous,  je  dois  confesser  que  de  ma  vie 
je  ne  me  suis  trouvée  dans  une  telle  angoisse 
et  que  je  rougis  de  me  laisser  voir.  Le  princ* 
doit  considérer  quel  exemple  nous  donnont 
à  tout  l'univers  lorsque,  pour  un  miséiablû 

1  Diogr.  univ.,  art.  Maiiie-Théi\rsb. 
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lambeau  de  la  Pologne  ou  de  la  Moldavie  et 
de  la  Valachie,  nous  risquons  noire  honneur 
et  notre  réputation.  Je  vois  Lien  que  je  suis 
seule  et  non  plus  en  vigueur;  c'est  pourquoi 
je  laisse  aller  l'affaire  son  chemin,  mais  non 
sans  le  plus  vif  chagrin  de  ma  part.  »  El  sur 
le  projet  du  démembrement  elle  écrivit  : 
«  Placet,  puisque  tant  de  grands  et  savants 
personnages  le  veulent;  mais,  lorsque  je 
serai  déjà  morte  depuis  longtemps,  on  saura 
par  expérience  ce  qui  résultera  de  cette  vio- 
lation de  tout  ce  quia  été  jusqu'alors  saint  et 
juste  » 

Ces  paroles  renferment  une  condamnation 
et  une  prophétie;  condamnation  du  passé  et 
du  présent,  prophétie  de  l'avenir;  condam- 
nation et  flétrissure  indélébile  de  la  Russie, 
de  la  Prusse  et  de  l'Autriche  ;  leur  acte  de 
démembrement  de  la  Pologne,  à  plus  forte 
raison  le  meurtre  final  de  cette  nation  et  de 
ce  royaume,  y  est  déclaré  une  violation  ma- 
nifeste de  tout  ce  qui  est  saint  et  juste,  une 
iniquité  qui  crie  vengeance  au  Ciel  et  qui 
n'outrage  pas  moins  le  bon  sens  que  l'équité  ; 
c'est  donner  â  tous  les  siècles  et  à  tous  les 
peuples  l'exemple  de  la  plus  grande  bassesse 
d'âme,  prostituer  son  honneur  pour  un  lam- 
beau de  terre.  Tel  est  le  jugement  de  Marie- 
Thérèse  Les  descendants  de  Marie-Thérèse, 
dégénérés  de  leur  mère,  n'ont  pas  compris 
ce  jugement;  non-seulement  ils  ont  ap- 
prouvé un  premier  démembrement  de  la 
Pologne,  mais  un  second,  mais  un  troisième, 
mais  un  quatrième,  comme  d'un  criminel 
dont  trois  bourreaux  briseraient  les  mem- 
bres sur  la  roue.  Mais  alors  vient  l'accom- 
plissement de  la  prophétie;  les  membres 
sanglants  de  la  Pologne,  dispersés  dans  les 
déserts  de  la  Sibérie,  dans  les  cachots  de  la 
Prusse,  dans  les  champs  de  la  Gallicie,  crient 
vengeance  contre  les  nouveaux  Caïns,  comme 
autrefois  le  sang  d'Abel.  Le  jugement  de  l'Eu- 
rope, ie  jugement  de  l'histoire  parle  comme 
le  jugement  de  Marie-Thérèse.  La  Pologne 

>  Meozel,  Hist.  moderne  des-  Allemands,  t.  12,  c.  1, 
p.  17,  note.  —  *  Il  semble  qu'il  ne  suffisait  pas  à  M.irie- 
Thérèse  de  juger  que  le  partage  de  la  Pologne  étaii  in- 
juste. Ne  devait-elle  pas,  de  plus,  sinon  cinpôclier  celte 
iniquité  flagrante,  violation  manifeste  de  tout  droit,  du 
moius  ne  pas  y  coopérer,  ne  pas  en  partager  les  t'i  uits 
de  malédiction? 

XIV. 


démembrée,  mutilée,  agonisante,  remue 
néanmoins  au  cœur  de  la  Russie,  tle  la 
Prusse  et  de  l'Autriche,  comme  un  immense 
remords,  et  devient  pour  l'Europe  entière 
une  formidable  plaie.  Qu'a-t-on  vu,  en  effet, 
à  la  tête  de  ces  insurrections  de  1848  qui  ont 
menacé  tous  les  trônes  ?  Partout  des  proscrits 
polonais. 

La  dégénération  autrichienne  a  commencé 
dès  le  fils  aîné  de  Marie-Thérèse  '.  Joseph  II, 
né  le  13  mars  1741,  roi  des  Romainsen  1764, 
empereur  l'année  suivante,  mourut  le  20  fé- 
vrier 1790,  sans  laisser  d'enfants.  «  Marié 
deux  fois,  remarque  un  historien  moderne 
de  l'Allemagne,  la  première  fois  avec  une 
princesse  de  Parme,  la  seconde  avec  une 
princesse  de  Bavière,  mais  chaque  fois  de- 
venu veuf  en  peu  de  temps,  il  renonça  à  se 
marier  lorsque  la  mort  eut  rompu  la  se- 
conde union,  qui  n'avait  pas  été  heureuse.  Il 
chercha  à  satisfaire  ses  inclinations  passion- 
nées pour  l'autre  sexe  dans  le  commerce 
avec  des  femmes  d'esprit,  mais  avec  si  peu 
de  choix  que  sa  sanlé  fut  plus  d'une  fois  en 
péril  *,  »  Il  voulut  qu'on  mît  sur  son  tombeau 
cette  inscription  :  Çi-gît  Joseph  U,  qui  fut 
malheureux  dans  toutes  ses  entreprises.  La  cause 
de  ses  malheurs  fut  son  peu  de  sagesse  et  de 
prudence  :  de  sagesse,  en  ce  qu'il  se  mépre- 
nait sur  la  fin  à  laquelle  il  devait  tendre  ;  de 
prudence,  en  ce  qu'il  se  méprenait  sur  les 
moyens  à  employer. 

On  appelle  révolution  les  changements 
brusques  et  violents  qui  arrivent  dans  le 
gouvernement  des  États,  et  révolutionnaire 
un  homme  qui  aime  des  changements  de 
cette  nature.  Joseph  II  fut  un  révolutionnaire 
sur  le  trône  ;  il  le  fut  par  engouement  pour 
la  fausse  sagesse  du  siècle,  dont  il  ne  sut 
point  démêler  la  tromperie  ;  il  le  fut  par  la 
manie  d'imiter  le  roi  de  Prusse,  Frédéric  II, 
qu'il  ne  fit  que  singer.  Frédéric,  l'admiration 
de  ses  contemporains,  passait  pour  un  mo- 
narque absolu  et  despote  ;  il  passait  pour 
n'avoir  aucun  égard  à  la  rehgion  et  à  la  mo- 
rale, ne  regardant  les  hommes  qui  lui  étaient 

'  On  peut  dire  qu'elle  avait  commencé  sons  Marie- 
Thértse;  toute  la  chancellerie  autrichienne  était  déjà 
infectée  de  fébronianisme  et  de  phiiosophisnie.  — 
*  Meuzol,  t.  12,  p.  460. 
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Soumis  que  comme  des  bêtes  ou  des  machi- 
nes. Tel  fut  le  modèle  de  Joseph  IL  C'était 
loin  de  Charlemagne,  l'humble  coadjuteur 
et  le  dévôt  auxiliaire  du  Siège  apostolique  en 
toutes  choses,  pour  procurer  la  gloire  de 
Dieu,  le  salut  des  âmes  et  la  propagation  de 
la  civilisation  chrétienne  parmi  toutes  les 
nations  de  la  terre,  lesquelles  étaient  les  di- 
verses branches  d'une  même  famille.  Pour 
Frédéric  et  Joseph  les  nations  étaient  des 
troupeaux  de  gros  et  de  petit  bétail,  que 
chaque  propriétaire  parquait  et  gouvernait 
à  son  gré  et  à  son  profit.  L'intérêt  du  pro- 
priétaire est  d'avoir  un  troupeau  nom- 
breux et  bien  portant,  afin  d'en  tirer  beau- 
coup de  lait,  de  beurre,  de  fromage,  de  laine 
ou  de  cuirs,  de  vendre  ces  produits  bien  cher 
aux  étrangers,  d'en  acheter  peu  ou  rien  du 
tout,  et  de  remplir  ainsi  ses  coffres  d'or  et 
d'argent.  Telle  était,  ni  plus  ni  moins,  au  ju- 
gement de  l'historien  Menzel,  la  politique  de 
Frédéric  de  Prusse  et  de  Joseph  d'Autriche. 
La  religion  ne  devait  y  entrer  que  pour  ren- 
dre les  troupeaux  plus  dociles  à  se  laisser 
traire  et  tondre,  et  même  égorger. 

L'empire  d'Allemagne  n'existait  plus  que 
de  nom,  mais  il  pouvait  reconquérir  quelque 
réalité  si  l'empereur  avait  assez  d'esprit  pour 
protéger  généreusement  les  intérêts  géné- 
raux de  l'Allemagne.  L'unité  de  l'Allemagne 
avait  été  brisée  par  l'hérésie;  l'Allemagne 
n'était  plus  une,  mais  divisée  en  Allemagne 
catholique  et  en  Allemagne  protestante,  et 
celle-ci  en  luthérienne  et  en  calviniste,  avec 
des  subdivisions  sans  fin,  qui  font  de  l'Alle- 
magne entière  une  proie  facile,  alors  pour 
les  Turcs,  maintenant  pour  les  Russes.  Il  y 
avait  cependant  un  moyen  de  ramener  l'u- 
nité nationale;  c'était  le  réveil  de  la  littéra- 
ture et  de  la  poésie  allemandes,  qui  tendaient 
naturellement  à  rapprocher  et  à  réunir  les 
esprits  que  l'hérésie  avait  divisés.  Ni  Frédéric 
ni  Joseph  n'y  firent  la  moindi'e  attention. 
Frédéric,  qui,  au  fond,  n'avait  ni  foi  ni  loi, 
se  posa  néanmoins  comme  le  pape  et  le  pon- 
tife du  protestantisme  allemand,  afin  de 
maintenir  la  division  de  l'AUeniagnc  et  d'en 
empêcher  la  réconciliation  dans  l'antique  foi 
d;;  SOS  pères.  Joseph,  au  lieu  de  se  pi  rsentcr 
ù  l'Allemagne  divisée  comme  un  ccnlie  in- 


tellectuel et  moral  avec  ses  États  héréditaires, 
prit  à  cœur  de  séparer  ses  États  d'avec  le 
reste  de  l'Allemagne  par  une  ligne  de  doua- 
nes commerciales  et  littéraires. 

La  monarchie  autrichienne  se  composait 
de  pays  et  de  peuples  fort  divers  de  mœurs, 
d'origine,  de  coutumes,  de  législation  et 
même  de  langue.  Il  y  avait  des  Allemands, 
des  Flamands,  des  Italiens,  des  Slaves,  des 
Hongrois,  des  Pandours,  qui  faisaient  partie 
de  cette  monarchie  à  des  titres  et  à  des  con- 
ditions fort  différents.  Cette  diversité  impa- 
tienta Joseph  II;  il  entreprit  subitement,  et 
de  sa  seule  puissance,  d'introduire  l'unifor- 
mité en  tout  et  partout,  toujours  pour  copier 
Frédéric  II,  mais  en  poussant  tout  au  delà 
des  bornes  de  la  sagesse  et  de  la  prudence. 
Depuis  que  les  électeurs  de  Brandebourg 
étaient  devenus  puissants  et  même  rois,  ils 
avaient,  sans  rien  dire,  laissé  de  côté  les  états 
généraux  de  leur  pays  ;  Frédéric  II  avait  une 
administration  uniforme  pour  la  guerre  et  la 
perception  des  impôts  ;  mais  il  respectait  les 
droits  des  provinces,  des  villes  et  des  parti- 
culiers. Joseph  II  n'en  tint  nul  compte,  et 
cela  contrairement  aux  principes  qu'il  met- 
tait en  avant.  Ainsi,  en  1785,  il  disait  dans 
une  ordonnance  rendue  pour  introduire  une 
nouvelle  assiette  de  l'impôt  :  «  N'est-il  pas 
insensé  de  croire  que  les  princes  possédaient 
le  pays  comme  une  propriété  avant  qu'il  y 
eût  des  sujets,  et  qu'ils  ont  cédé  le  leur  à 
ceux-ci  sous  certaines  conditions?  N'au- 
raient-ils pas  été  obligés  de  décamper  à  l'in- 
stant, pour  ne  pas  mourir  de  faim,  si  per- 
sonne n'eût  cultivé  le  fonds?  Il  serait  de 
même  contraire  au  bon  sens  qu'un  prince 
s'imaginât  que  le  pays  lui  appartient  et  non 
pas  lui-même  au  pays,  que  des  millions 
d'hommes  sont  faits  pour  lui  et  non  pas  lui 
pour  eux,  alin  de  les  servir.  Les  seuls  besoins 
de  l'État  doivent  être  couverts  ;  le  monartiue 
n'a  aucun  droit  d'en  exiger  davantage,  et  il 
doit  rendre  compte  de  ce  qu'il  lève  »  D'a- 
près ces  principes  tout  le  monde  pouvait 
s'attendre  qu'il  assemblerait  les  états  des  di- 
verses provinces  et  qu'il  s'en  rapporterait  à 
eux  sur  la  manière  de  pourvoir  aux  besoins 

1  Vie  de  Joseph  II,  par  Coiiiovn,  Prague,  1801,  p.  '.'IC 
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de  la  monarchie.  Il  fit  tout  l'opposé;  sans 
s'inquiétei  de  l'assentiment  des  états  de  Hon- 
grie, encore  moins  des  diètes  de  Bohême,  de 
Moravie  et  d'Autriche,  à  qui  cependant 
Ferdinand  H  avait  laissé  intact  le  droit  de 
voter  les  impôts,  il  ordonna  brusquement 
d'arpenter  toutes  les  terres  de  ce  pays  et 
d'astreindre  tous  les  propriétaires  à  contri- 
buer également  aux  besoins  de  la  caisse  gou- 
vernementale. Il  était  fort  dangereux  de  dé- 
clarer trop  bas  le  revenu  d'un  bien  ;  car,  si 
un  fermier  ou  un  acheteur  en  offrait  davan- 
tage, on  lui  cédait  le  bien  pour  la  valeur  ca- 
pitale calculée  sur  ses  offres,  et  l'ancien  pro- 
priétaire devait  accepter  cette  valeur  sans  se 
plaindre,  autrement  il  reconnaissait  avoir  fait 
une  fausse  déclaration  et  être  justement  pu- 
nissable 

Joseph  II  ne  s'en  tint  pas  là;  il  se  crut 
obligé  d'introduire  une  complète  uniformité 
d'administration  et  de  législation  dans  toute 
la  monarchie,  et  cela  sans  la  consulter.  Il 
crut  au-dessous  de  lui  d'avoir  aucun  égard 
aux  diversités  d*origine,de langue,  de  mœurs, 
de  culture  et  de  constitution  civile  en  usage 
dans  les  diverses  parties  d'un  État  qui  n'était 
réuni  que  par  un  maître  commun.  Il  voulut 
imposer  aux  Hongrois  la  langue  allemande, 
et,  pour  ne  pas  être  obligé  de  jurer  leur  an- 
cienne constitution,  il  évita  de  se  faire  cou- 
ronner roi  de  Hongrie;  pour  en  éloigner  à 
jamais  la  pensée  il  fit  transporter  de  Pres- 
bourg  à  Vienne  la  couronne  royale  envoyée 
autrefois  au  roi  saint  Étienne  par  le  Pape 
Sylvestre  II  et  tenue  en  spéciale  vénération 
par  la  nation  hongroise.  Il  prenait  comme  à 
tâche  de  repousser  et  d'éteindre  l'affection 
que  lui  avaient  vouée  les  magnats  quand  ils 
s'écrièrent  :  «  Mourons  pour  notre  roi  Ma- 
rie Thérèse  !  » 

Les  provinces  belges  avaient  une  charte 
constitutionnelle  nommée  Joyeuse- E nlrée  , 
parce  qu'elle  fut  publiée,  en  1423,  à  la  pre- 
mière entrée  du  duc  de  Bourgogne,  Philippe 
le  Bon,  à  Bruxelles.  Elle  avait  été  juiée  par 
les  gouverneurs  impériaux,  en  1717  au  nom 
de  Charles  VI,  en  1744  au  nom  de  Marie- 
Thérèse,  enfin,  le  17  juillet  1781,  au  nom  de 
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I  Joseph  H.  Elle  assurait  aux  états  du  pays 
outre  le  vote  des  impôts,  plusieurs  autres  lir 
bertés  et  droits,  notamment  une  grande  in- 
fluence dans  la  nomination  des  tribunaux 
de  justice,  parmi  lesquels  le  grand  conseil  de 
Brabant  jouissait  de  la  plus  haute  considéra- 
tion. Une  clause  de  ce  pacte  disait  en  toutes 
lettres  que,  si  le  prince  le  violait  d'une  ma- 
nière quelconque,  en  tout  ou  en  partie,  tous 
les  sujets  brabançons  seraient  dégagés  de 
toute  obéissance  à  lui  due,  jusqu'à  ce  que  les 
transgressions  eussent  été  réparées.  Or,  sans 
penser  ou  sans  faire  attention  à  tout  cela, 
Joseph  II,  comme  un  étourdi  révolutionnaire, 
changea  brusquement  toute  cette  constitu- 
tion, les  tribunaux  judiciaires  et  administra- 
tifs, même  la  division  territoriale,  dégageant 
par  là  même  tous  les  Belges  de  l'obéissance 
qu'ils  lui  devaient'.  11  lit  des  innovations 
aussi  violentes  et  aussi  arbitraires  en  Tyrol, 
en  Bohême  et  en  Gallicie. 

Al'entrée  des  États  héréditaires  d'Autriche 
les  voyageurs,  même  allemands,  étaient  trai- 
tés comme  des  malfaiteurs  par  les  employés 
de  la  douane.  Une  dame  de  Passau  qui,  avec 
sa  fille,  allait  voir  ses  parents  à  Vienne,  dut 
déposer  sa  coiffure  et  ses  faux  cheveux  ;  sa 
fille,  jeune  personne  modeste,  fut  obligée, 
au  milieu  des  grossières  plaisanteries  des 
employés,  d'ôter  son  corset,  de  se  délacer, 
et,  comme  elle  suppliait  qu'on  la  dispensât 
de  dénouer  ses  jarrelièi  es,  les  exécuteurs  de 
la  loi  lui  crièrent  :  «  Point  de  raisonnement! 
Ainsi  le  veut  Sa  Majesté  l'empereur  *.  » 
Pour  conserver  l'argent  dans  le  pays  il  défen- 
dit d'un  côté  d'y  introduire  des  harengs  et 
permit  de  l'autre  la  réimpression  ou  la  con- 
trefaçon des  livres,  sans  excepter  même  les 
livres  et  lesjournaux  auxquels  il  avait  accordé 
un  privilège  comme  chef  de  l'empire.  Il  lit 
répondre  aux  plaintes  des  éditeurs  et  des 
auteurs  que  les  privilèges  impériaux  ne  s'é- 
tendaient que  sur  les  pays  non  autrichiens 
et  qu'ils  devaient  y  être  maintenus.  Tout 
cela  n'était  guère  propre  à  faire  aimer  aux 
Allemands  la  dignité  impériale  ;  mais  Jo- 
seph II  ne  voyait  pas  si  loin.  «  A  ses  yeux, 
dit  l'historien  Menzel,  le  commerce  des  li- 

t  Menael,  t.  12,  c.  14.  —  -  Id.,  p.  348,  note. 
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vres  était  au-dessous  du  commerce  de  fro- 
mage dès  que  celui-ci  attirait  plus  d'argent 
dans  le  pays.  S'il  établit  des  universités  à 
Prague,  à  Fribourg  et  à  Pesth,  ce  fut  unique- 
ment pour  empêcher  les  jeunes  gens  d'ex- 
porter l'argent  en  allant  étudier  à  l'étran- 
ger. Ces  institutions  portaient  le  cachet  du 
mercantilisme  qui  cherche  à  obtenir  le  plus 
de  marchandise  ou  de  travail  avec  le  moins 
d'argent  possible.  Professeursetélèves  étaient 
tenus  à  l'étude  sous  un  sévère  contrôle  ;  point 
de  congés,  mais  de  continuels  examens  où 
l'on  enregistraitles  résultats  de  l'instruction. 
Ses  règlements  sur  la  liberté  de  la  presse  et 
de  la  librairie  offrent  le  plus  singulier  mé- 
lange de  principes  contradictoires.  Il  y  avait 
des  commissions  de  censure  auxquelles  il 
fallait  tout  soumettre,  jusqu'aux  affiches  et 
aux  formules  de  prières  ;  mais  il  y  avait  en- 
tière liberté  de  critiquer  les  personnes,  de- 
puis le  souverain  jusqu'au  dernier  des  sujets, 
pourvu  que  ce  ne  fût  pas  un  libelle  diffama- 
toire et  que  l'auteur  y  mît  son  nom.  Le  but 
de  Joseph  était  d'introduire,  sur  ses  fonc- 
tionnaires de  toute  classe,  un  contrôle  qu'il 
n'aurait  point  à  payer;  pour  prévenir  toute 
réclamation,  il  se  livra  lui-môme  aux  criti- 
ques, dans  la  persuasion  que  ceux-ci  n'ose- 
raient s'attaquer  à  lui  ou  qu'ils  n'y  trouve- 
raient rien  à  reprendre.  Mais  ce  contrôle  à 
bon  marché  lui  coûta  cher  ;  comm*.  il  mé- 
contentait tout  le  monde  par  ses  innovations 
de  toute  espèce,  tout  le  monde  se  mit  à  écrire 
contre  lui  de  petits  livres;  ce  fut  même  une 
industrie  si  lucrative  qu'en  1783  on  compta  à 
Vienne  jusqu'à  quatre  cent  quinze  auteurs 
de  cette  sorte  d'écrits  et  qu'un  libraire  de  la 
même  capitale  en  fit  une  spéculation  en 
forme  '.  » 

Le  code  pénal  de  Joseph  II  ne  montre  pas 
moins  d'incohérence  que  tout  le  reste.  Il 
abolit  la  peine  de  mort  pour  plusieurs  crimes, 
mais  souvent  il  la  remplace  par  d'autres 
peines  pires  que  la  mort.  Ceux  qui  étaient 
condamnés  à  tirer  les  navires  le  long  du 
Danube  étaient  enchaînés  cinq  à  cinq;  le 
jour  on  les  faisait  marclier  comme  des  bêtes, 
à  coups  de  fouet;  la  nuit  ils  couchaient  à 
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l'air  sur  le  bord  du  fleuve,  personne  ne  vou- 
lant recueillir  dans  une  barque  des  gens  qui 
ne  demandaient  que  la  mort.  Quelqu'un  suc- 
combait-il sous  le  fardeau  :  les  autres  étaient 
obligés  de  traîner  avec  eux  son  cadavre  jus- 
qu'à, ce  que  l'anneau  qui  l'enchaînait  pût  être 
desserré.  Dans  ce  même  code  pénal  Joseph  II 
punissait  encore  comme  crimes  politiques, 
par  la  bastonnade,  le  pilori,  les  travaux 
forcés,  la  déportation,  des  fautes  d'ignorance 
ou  d'imprudence,  telles  que  la  négligence  à 
veiller  sur  les  enfants,  d'aller  trop  vite  avec 
une  voilure  ou  un  cheval.  Il  se  faisait  comme 
un  plaisir  de  froisser  les  affections  les  plus 
naturelles  et  les  usages  les  plus  louables  du 
peuple  ;  ainsi  il  défendait  d'enterrer  les  morts 
avec  un  cercueil  et  ordonna  de  les  enterrer 
cousus  dans  un  sac,  par  la  raison  qu'il  fallait 
ménager  le  bois.  En  vexant  ainsi  ses  sujets 
de  toute  manière  il  prétendait  s'attirer  leur 
amour  en  se  familiarisant  avec  eux  comme 
un  particulier.  Cette  affectation  ne  lui  attira 
que  du  mépris;  plus  d'une  fois  on  le  lui  fit 
sentir.  11  lut  un  jour  sur  la  porte  de  sa  cham- 
bre à  coucher  ces  paroles  :  «  Moelle  de  veuvps 
et  bien  d'orphelins  sont  des  délices  de  l'em- 
pereur. »  Une  supplique  anonyme  se  termi- 
nait par  ces  mots  :  «  Notre  empereur  est  un 
pince-maille.  »  Dans  son  jardin  de  plaisance 
on  trouva  une  feuille  affichée  avec  ce  disti- 
que français  :  «  Joseph  premier  aimable 
et  charmant  ;  Joseph  second  scorpion  et 
tyran  ^.  » 

Il  ne  montra  pas  plus  de  sagesse  et  de  pru- 
dence en  qualité  de  chef  d'armée  que  de  lé- 
gislateur. Le  2  février  1788,  comme  allié  de 
la  Russie,  dont  il  était  allé  visiter  l'impéra- 
trice Catherine,  non-seulement  à  Péters- 
bourg,  mais  jusqu'en  Crimée,  il  déclara  la 
guerre  à  la  Turquie.  Pour  protéger  les  pro- 
vinces autrichiennes  contre  une  irruption  des 
Turcs  il  posta  sur  deux  cents  lieues  de  fron- 
tières cinq  corps  d'armée  à  grande  distance 
l'un  de  l'autre,  mais  avec  un  cordon  mili- 
taire qui  les  reliait  entre  eux  dans  les  inter- 
valles. Les  Turcs  rompirent  ce  faible  cordon 
et  ravagèrent  à  leur  aise  plusieurs  coiUrées. 
Les  cinq  divisions,  isolées  entre  elles,  restè- 
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rent  oisives,  s'épuisèrent  en  marches  et  con- 
tre-marclies,  et  perdirent  plus  de  monde  par 
le  défaut  de  vivres  et  par  la  maladie  que  n'en 
aurait  coûté  une  grande  bataille.  Le  20  sep- 
tembre l'armée  principale,  où  se  trouvait 
l'empereur,  essuya  un  désastre  épouvanta- 
ble. Comme  on  marchait  la  nuit,  un  soldat 
de  corps  franc  se  mit  à  piller  dans  les  baga- 
ges ;  aussitôt  le  bruit  se  répand  qu'on  est  en 
présence  de  l'ennemi.  La  confusion  devient 
telle  qu'il  n'y  en  a  pas  de  pareille  ;  les  trou- 
pes font  feu  les  unes  contre  les  autres.  L'em- 
pereur, qui  veut  rétablir  l'ordre,  se  trouve 
entre  deux  feux;  il  perd  son  escorte  dans  la 
fuile,  arrive  accompagné  d'un  seul  homme 
dans  une  petite  ville,  et  n'est  pas  même  en 
état  de  la  garantir  du  pillage  de  ses  propres 
soldats  en  déroule.  11  ne  rapporta  de  cette 
campagne  qu'une  maladie  des  poumons  qui 
le  conduisit  à  la  mort.  Dans  une  autre  occa- 
sion, au  plus  fort  du  combat,  il  fit  sonner  la 
retraite,  disant  qu'il  y  avait  assez  de  sang  ré- 
pandu, et  manqua  ainsi  le  but  du  combat,  la 
victoire.  Toute  sa  vie  n'est  qu'un  tissu  d'in- 
conséquences, de  desseins  mal  conçus  et  mal 
exécutés. 

Ce  qui  lui  a  été  le  plus  funeste  et  ce  qui 
l'est  encore  à  la  monarchie  autrichienne, 
c'est  sa  manie  incurable  d'innover  en  ma- 
tière de  religion  et  de  réglementer  l'Église. 
Sous  ce  rapport  toutes  ses  provinces  éiaient  j 
tranquilles  ;  il  les  troubla  toutes,  y  provoqua 
le  mécontentement,  même  des  émeutes,  et 
en  perdit  une  des  plus  importantes. 

Quoique  Joseph  II  eût  eu  pour  précepteurs 
deux  Jésuites,  il  n'en  adopta  pas  moins  les 
principes  schismatiques  de  Fébrohius,  qui 
soumet  le  spirituel  au  temporel,  l'Église  ca- 
tholique à  tous  et  à  chacun  des  gouverne- 
ments séculiers  qui  peuvent  se  trouver  en  ce 
monde,  détruisant  ainsi  l'unité  et  l'universa- 
lité de  l'Église  de  Dieu,  la  démembrant 
comme  une  autre  Pologne,  la  mettant  en 
pièces  comme  un  criminel  que  l'on  écartclle 
à  quatre  chevaux,  et  accomplissant  ainsi  le 
vœu  de  l'impiété  moderne  :  Ecrasons  l'in- 
fâme. 

Le  pseudonyme  Fébronius  était  Jean-Nico- 
las de  Honlheim,  né  à  Trêves  en  1701.  Il  fit 
ses  premières  éludes  sous  les  Jésuites  de 


cette  ville,  suivit  un  cours  de  droit  canon  à 
Louvain,  sousle  janséniste  Van  Espen,  et  eut 
des  relations  avec  les  jansénistes  d'Utrecht. 
Il  devint  suffragant  de  l'archevêque  de  Trêves 
sous  le  titre  d'évêque  de  Myriophy  te.  En  1763, 
époque  à  laquelle  les  gouvernements  de 
France,  d'Espagne,  de  Naples,  de  Portugal, 
faisaient  au  Saint-Siège  une  guerre  de  tra- 
casserie, jusqu'à  occuper  militairement  la 
ville  d'Avignon  et  le  comtat  Venaissin,  parut 
un  ouvrage  latin  sous  ce  titre  :  Livre  singu- 
lier de  Justinus  Fébronius,  jurisconsulte,  sur 
Vétat  de  l'Eglise  et  la  puissance  légitime  du 
Pontife  romain,  composé  pour  réunir  les  dissi- 
dents dans  lu  religion  chrétienne.  A  cause  des 
circonstances  ce  livre  eut  une  vogue  qu'il  ne 
méritait  guère  ni  pour  le  fond  ni  pour  la 
forme.  Voici  comment  l'apprécie  un  théolo- 
gien français  de  l'époque,  Bergier,  dans  une 
lettre  de  1775  au  duc  Louis-Eugène  de  Wur- 
temberg :  «  Il  est  assez  étonnant  que  le  traité 
du  gouvernement  de  l'Église  et  de  la  puis- 
sance du  Pape,  par  Fébronius,  fasse  du  bruit 
dans  quelques  États  de  l'Allemagne;  soit 
pour  le  fond,  soit  pour  la  forme,  ce  livre  ne 
m'a  jamais  paru  capable  de  faire  impression 
sur  des  hommes  instruits  et  qui  se  piquent 
de  raisonner.  Ce  que  l'auteur  a  dit  de  vrai 
est  emprunté  des  théologiens  français,  parti- 
cuHèrement  de  M.  Bossuet,  dans  sa  Défense 
de  la  Déclaration  du  clergé  de  France  de 
1682  ;  ce  qu'il  a  dit  de  faux  et  d'erroné  est 
tiré  des  protestants,  des  jansénistes  ou  des 
canonistes  qui  cherchaient  à  chagriner  la 
cour  de  Rome  dans  des  temps  de  troubles. 
Ces  divers  matériaux,  qui  n'étaient  pas  faits 
pour  aller  ensemble,  ont  été  compilés  assez 
maladroitement  par  Fébronius  ;  il  a  rappro- 
ché des  lambeaux  qui  s'entre-détruisent; 
comme  il  ne  part  jamais  de  principes  uni- 
versellement avoués,  il  tombe  continuelle- 
ment en  contradiction  ;  il  nie  dans  un  endroit 
ce  qu'il  affirme  dans  un  autre  ;  il  soutient 
une  opinion  dans  le  temps  même  qu'il  fait 
profession  de  la  rejeter.  Ce  serait  assez  de 
comparer  seulement  les  titres  des  chapitres 
et  des  sections  de  son  ouvrage  poui  voir  ou 
qu'il  ne  s'entend  pas  ou  qu'il  n'est  pas  d'ac- 
cord avec  lui-même.  »  Bergier  le  prouve  par 
un  grand  nombre  d'exemples  et  conclut  ; 
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«  Je  pense,  mon  Prince,  que  c'en  est  assez 
pour  mettre  cet  ouvrage  absurde  à  sa  juste 
■valeur  ;  il  ne  peut  avoir  échappé  à  la  censure 
que  par  le  mépris  qu'on  en  fait.  Un  auteur 
qui  se  réfute  lui-même  n'a  pas  besoin  d'autre 
condamnation.  Il  n'est  pas  une  seule  section 
dans  laquelle  on  ne  puisse  montrer  des  er- 
reurs, des  contradictions  ou  des  sophismes. 
C'est  une  compilation  sans  ordre,  sans  jus- 
tesse, sans  logique,  aussi  mal  arrangée  que 
mal  écrite  ;  l'auteur,  quel  qu'il  soit,  ne  s'est 
pas  entendu  lui-même.  Il  ne  peut  plaire  qu'à 
ceux  qui  ont  sucé  des  principes  d'anarchie 
et  de  révolte  contre  l'Église  dans  les  leçons 
ou  dans  les  écrits  des  protestants.  Ceux  qui 
s'imaginent  que  ce  sont  là  les  sentiments  du 
clergé  de  France  n'ont  jamais  lu  d'autres 
théologiens  français  que  les  jansénistes  ;  ils 
ne  connaissent  pas  seulement  la  Défense  de 
la  Déclaration  du  clergé  par  M.  Bossuet  » 
Le  docte  Feller  juge  Fébronius  de  la  même 
manière,  non-seulement  dans  son  Diction- 
naire historique,  mais  dans  son  Journal  histo- 
rique et  littéraire,  et  dans  son  Coup  d'œil  sur 
le  Congrès  d'Ems. 

Le  14  mars  1764  le  Pape  Clément  XIII  con- 
damna le  livre  de  Fébronius  dans  un  bref  au 
prince  Clément  de  Saxe,  alors  évêque  de  Ra- 
tiïsbonne  et  depuis  archevêque  de  Trêves. 
Les  diverses  éditions  du  livre  furent  encore 
prohibées  à  Rome  en  1766,  et  même  en  1771 
et  en  1773,  sous  Clément  XIV.  L'évêque  de 
Ralisbonnne  apprit  à  ses  diocésains  ce  qu'ils 
devaient  en  penser  et  publia  la  censure  du 
Pape.  L'archevêque  de  Cologne,  les  évêques 
de  Constance,  d'Augsbourg,  de  Liège,  et 
d'autres  encore  firent  de  même.  L'assemblée 
du  clergé  de  Fi  ance  de  1775,  consultée  sur 
le  Fébronius,  répondit  que  cet  ouvrage,  peu 
connu  en  France,  passait  pour  être  fort 
inexact,pour  favoriser  les  opinions  nouvelles, 
et  pôur  s'écarter  de  la  doctrine  et  du  langage 
dont  l'Église  gallicane  avait  tant  de  fois  fait 
profession  sur  la  primauté  des  Papes  et  l'au- 
torité de  l'Église  romaine.  Joseph  Kleiner, 
Jésuite,  professeur  de  théologie  à  Heidelberg, 
l'ullaqua  dans  une  thèse  du  13  août  1764  et 
publia  ensuite  des  observations  dans  le 
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même  sens.  L'année  suivante  l'université  de 
Cologne  porta  sur  le  livre  un  jugement  aca- 
démique conforme  à  celui  du  Pape,  et  Kauf- 
man,  docteur  de  cette  université,  appuya  ce 
jugement  sur  des  dissertations.  Zech,  Jésuite, 
professeur  de  droit  canon  à  Ingolstadt,  in- 
séra dans  son  Traité  des  Jugements  ecclésiasti- 
ques, en  1766,  une  digression  contre  Fébro- 
nius. Celui-ci  fut  encore  attaqué  dans  une 
lettre  imprimée  à  Sienne  sous  le  nom  de  La- 
dislas,  et  dans  divers  écrits  d'un  abbé  régu- 
lier de  Suisse  et  d'ecclésiastiques  ou  de  reli- 
gieux allemands.  En  1768  le  Jésuite  italien 
Zacharia  publia  VAnti fébronius,  et  en  1772 
VAnti fébronius  vindicatuK,  où  il  réfutait  à  la 
fois  l'auteur  principal  et  un  de  ses  défenseurs. 
Plus  tard  le  Dominicain  Mamachi  fil  paraître 
des  lettres  à  Fébronius,  dans  lesquelles  il 
réfutait  les  principes  de  l'auteur. 

Le  prince  Clément  de  Saxe,  devenu  élec- 
teur de  Trêves,  cherchait  h  ramener  son 
suffragant  à  de  meilleurs  sentiments.  C':  fut 
lui  qui  provoqua  la  réponse  du  clergé  de 
France,  attendu  que  l'auteur  prétendait 
n'enseigner  que  la  doctrine  gallicane.  Enfin, 
le  1"  novembre  1778,  Nicolas  de  Ilunthciu) 
donnaune  rétractation  en  dix-sept  articles  ;  il 
y  avouait  être  tombé  dans  l'erreur  et  priait 
le  Pape  Pie  VI  d'avoir  égard  à  son  repentir. 
Il  reconnaissait  que  les  clefs  de  l'Église  ont 
été  données  à  un  seul  et  en  même  temps  à 
l'unité  ;  que  la  primauté  du  Pape  est  une 
primauté  de  juridiction  et  doit  être  perpé- 
tuelle ;  que  l'Eglise  a  droit  de  déterminer  le 
sens  et  de  juger  la  doctrine  des  proposi- 
tions ;  qu'on  doit  une  entière  obéissance  à  la 
constitution  Unigmitus;  que,  s'il  s'élève  quel- 
que doute  sur  l'état  de  l'Église,  il  faut  avoir 
recours  au  Pape  ;  que  le  concile  de  Trente  a 
été  libre  et  a  sagement  fait  de  réserver  au 
Pape  certaines  dispenses;  qu'il  faut  regai'der 
comme  illégitimes  les  évêques  non  recoimns 
par  lui  ;  qu'on  a  eu  raison  de  lui  réserver  la 
canonisation  des  saints  ;  que  pour  la  foi,  les 
sacrements  et  la  discipline,  la  puissance  ec- 
clésiastique prononce  de  plein  droit...  Les 
autres  articles  étaient  moins  importatits, 
mais  étaient  dictés  par  le  même  esprit.  Celte 
rétractaliou  fut  envoyée  à  Pie  VI,  (|ni,  dans 
un  consistoire  du  25  décembre,  ainionçaanx 
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cardinaux  cette  démarche  du  prélat  de  Hon- 
theim  et  en  témoigna  sa  joie;  il  lui  écrivit  à 
lui-même  pour  l'en  féliciter.  Le  3  février 
l'évôque  sufîragant  donna  une  lettre  pasto- 
rale pour  annoncer  et  confirmer  sa  rétracta- 
tion. Il  renonçait  pour  toujours  à  ce  qu'il 
avait  annoncé  dans  son  Fébronius,  s'enga- 
geait à  le  combattre,  et  notifiait  lui-même 
un  ordre  de  l'électeur  qui  défendait  de  lire 
ou  de  retenir  son  livre.  Quelques-uns  ayant 
prétendu  que  ces  démarches  n'avaient  pas 
été  entièrement  libres,  M.  de  Hontheim  pu- 
blia, le  2  avril  1780,  une  déclaration  qu'il 
transmit  au  prince-archevêque;  il  y  assurait 
que  sa  rétractation  avait  été  sincère  et  qu'il 
se  proposait  de  la  confirmer  dans  un  ouvrage 
auquel  il  travaillait.  Il  fit  paraître  en  effet, 
l'année  suivante,  son  Commentaire  sur  sa  ré- 
tractation. Il  la  développe  en  trente-huit 
propositions   qu'il  confirme  de  nouveau 
quant  au  fond,  mais  à  quelques-unes  des- 
quelles il  donne  des  interprétations  et  des 
modifications  que  plusieurs  ont  jugées  con- 
traires à  l'acte  du  1"  novembre  1778.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  sa  sincérité  dans  ce  dernier 
écrit,  il  fit  insérer,  à  la  fin  des  actes  du  con- 
sistoire du  25  décembre  1778,  le  bref  que  lui 
avait  adressé  le  Pape,  le  mandement  qu'il 
avait  donné  lui-môme,  et  un  extrait  d'un  li- 
vre publié  à  Rome,  oia  l'on  voulait  prouver 
que  sa  rétractation  était  sincère  *. 

Malgré  la  condamnation  du  Saint-Siège  et 
la  rétractation  de  l'auteur  le  livre  de  Fébro- 
nius fut  bien  accueilli,  protégé  même  dans  la 
capitale  de  l'Autriche;  c'est  qu'il  attaquait 
la  monarchie  spirituelle  du  Pape,  faisait  de 
l'Église  une  république  aristocratique,  invi- 
tait les  princes  du  siècle  à  réformer  l'Église 
sur  ce  plan  en  protégeant  les  évêques  contre 
le  Pontife  romain  ;  il  proposait  même,  à  la 
fin  de  son  livre,  les  moyens  de  faire  un 
schisme  et  de  se  passer  du  Pape  universel  en 
créant  un  pape  national.  Ces  nouveautés 
scliismatiques  d'un  évêque  durent  naturel- 
lement plaire  à  l'esprit  novateur  de  l'empe- 
reur Joseph  II.  Il  y  eut  défense  de  publier  la 
rétractation  de  l'auteur  à  Vienne*  ;  sa  doc- 
trine, désavouée  par  lui-même  et  condamnée 

*  Picot,  Mémoires,  inn.  1764  et  1778.  -  >  Menzel, 
t.  11,  c.  21. 
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par  le  Pape,  fut  mise  en  pratique  par  l'em- 
pereur, non-seulement  dans  les  provinces 
autrichiennes,  mais  encore  dans  la  Toscane, 
dont  son  frère  Léopold  était  grand-duc. 

Du  vivant  même  de  leur  mère  Joseph  avait 
donné  le  signal  des  innovations  religieuses*. 
On  avait  changé  en  beaucoup  d'endroits  les 
professeurs  de  théologie  pour  en  substituer 
d'autres  qui  eussent  les  idées  de  Fébronius 
et  de  Jansénius.  On  était  allé  jusqu'à  ôter 
aux  évêques  la  direction  de  leurs  séminaiies 
et  le  choix  des  théologiens  qui  devaient  y 
enseigner.  A  la  mort  de  Marie-Thérèse  ce 
fut  bien  pis  ;  on  vit  se  succéder  avec  rapidité 
les  lois  les  plus  étranges  sur  les  matières  qui 
dépendent  le  moins  de  l'autorité  civile.  On 
frappa  d'abord  les  religieux;  on  leur  dé- 
fendit d'obéir  à  leurs  supérieurs  étrangers; 
on  supprima  beaucoup  de  couvents  ;  on 
s'empara  de  leurs  revenus  ;  on  défendit  de 
recevoir  des  novices.  On  favorisa  les  protes- 
tants à  tel  point  que  dans  bien  des  contrées 
on  se  persuada  que  l'empereur  allait  em- 
brasser leur  secte.  Le  clergé  eut  ordre  de 
donner  le  cadastre  de  ses  revenus.  Il  ne  fut 
plus  permis  de  recourir  à  Rome  pour  les 
dispenses  de  mariage.  Le  placet  impérial  fut 
prescrit  pour  toutes  les  bulles,  brefs  où  res- 
crits  venant  de  Rome.  Les  évêques  eurent 
défense  de  conférer  de  quelque  temps  les 
Ordres.  Enfin  c'était  une  suite  non  inter- 
rompue de  règlements  qui  changeaient  tous 
les  usages  et  renversaient  la  discipline.  L'at- 
tention du  réformateur  s'étendait  sur  les 
plus  petits  objets;  il  supprimait  des  confré- 
ries, abolissait  les  processions,  retranchait 
des  fêtes,  prescrivait  l'ordre  des  offices,  ré- 
glait les  cérémonies,  le  nombre  des  messes, 
la  manière  dont  devaient  se  dire  les  saluls, 
et  jusqu'à  la  quantité  de  cierges  qu'on  de- 


1  Joseph  II,  né  en  1741,  avait  tont  an  plus  douze 
ans  quand  ces  innovations  religieuses  conjmencérent 
à  se  produire,  en  1763,  et  la  révolution  dans  l'en- 
seignement théologique  et  canonique  était  déjà  coii- 
sommée  en  Autriche  lorsque  ce  prince  fut  nommé  em- 
pereur en  1762,  après  la  mort  de  son  père.  11  ti'ouva 
donc  le  terrain  tout  préparé.  Voir,  dans  les  Nouvelles 
ecclésiastiques  (jansénistes)  les  articles  sur  l'inipératrite 
Marie-ThérJ-iiâ,  et  Simon  Stock,  réformateur  des  émdcs 
de  1763  à  1772.  La  nouvelle  réforme  de  l'université  de 
Vienne  dans  le  sens  janséniste  était  déjà  eu  vigueur  dès 
l'année  17(iO. 
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vait  allumer  aux  offices.  Aussi  Frédéric  II 
l'ap pelait-il  mon  frère  le  sacristain. 

En  Toscane  rarchiduc  Léopold  se  faisait 
sous-sacristain  de  son  frère,  obéissait  à  son 
influence  et  prenait  aveuglément  les  conseils 
de  ScipioH  Ricci,  qui,  en  1780,  fut  fait  évê- 
que  de  Pistoie  et  de  Prato.  La  Toscane,  pai- 
sible, ne  s'était  point  ressentie  des  troubles 
religieux  qui  avaient  agité  divers  États; 
Ricci,  entreprenant,  tracassier  et  se  sentant 
appuyé,  se  mit  en  tête  d'introduire  en  Italie 
les  nouveautés  jansénistes  auxquelles  la 
France  avait  dû  cent  ans  de  disputes.  On 
voyait  par  ses  conseils  paraître  de  fréquentes 
et  prolixes  circulaires  où  le  prince,  entrant 
dans  les  plus  petits  détails,  envoyait  aux 
évêques  des  catéchismes,  leur  indiquait  les 
livres  qu'ils  devaient  mettre  entre  les  mains 
des  fidèles,  abolissait  les  confréries,  dimi- 
nuait les  processions,  réglait  le  culte  divin 
et  les  cérémonies,  et  n'omettait  rien  de  ce 
qui  pouvait  en  affaiblir  la  pompe  et  la  ma- 
jesté. Ricci,  de  son  côté,  après  avoir  provo- 
qué ces  réformes,  en  faisait  l'essai  dans  son 
diocèse  ;  il  remplissait  les  places  d'hommes 
asservis  à  ses  idées,  qu'il  appelait  de  toutes 
parts  ;  il  faisait  établir  des  académies  ecclé- 
siastiques où  l'on  enseignait  la  théologie 
janséniste.  Il  donnait  des  écrits  contre  la  dé- 
votion au  sacré  Cœur  de  Jésus,  contre  les 
indulgences  ;  il  changeait  les  rites,  réformait 
la  discipline,  bouleversait  l'enseignement, 
et,  sans  s'embarrasser  des  plaintes  des  peu- 
ples, dépouillait  le  culte  de  son  éclat,  l'É- 
glise de  ses  droits  et  la  religion  du  respect 
des  fidèles,  le  tout  sous  prétexte  de  rétablir 
les  usages  de  l'antiquité.  Fidèle  imitateur 
des  jansénistes  de  France,  il  les  proposait 
pour  modèles  ;  sous  sa  plume  Soanen  n'é- 
tait plus  qu'wn  saint  évêque  ;  Quesnel,  un  sa- 
vant et  pieux  martyr  de  la  vérité  ;  l'abbé  Ra- 
cine, Mésengui,  Gourlin,  des  lumières  de  l'É- 
glise. Il  faisait  traduire  en  italien  leurs  écrits 
en  faveur  de  l'appel  janséniste  et  contre  les 
Papes.  On  établit  à  Pistoie  une  imprimerie 
uniquement  destinée  à  cet  usage,  et  qui  mit 
au  jour  plusieurs  volumes  remplis  de  bro- 
chures oubliées,  de  pamphlets  satiriques  et 
des  plus  mauvaises  productions  d'un  parti 
qui  en  avait  tant  enfanté.  Les  éditeurs  de  ce 
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recueil  avertissaient  en  tête  qu'ils  se  propo- 
saient de  dévoiler  les  injustes  prétentions  de 
cette  Babylone  spirituelle  qui  a  bouleverse  et 
dénaturé  toute  l'économie  de  la  hiérarchie  ec- 
clésiastique, de  la  communion  des  saints,  et  de 
l'indépendance  des  princes.  Ricci  faisait  tenir 
chez  lui  des  conférences  où  l'on  s'élevait 
contre  la  constitution  Unigenitus,  où  l'on 
préconisait  l'appel  janséniste,  où  l'on  plai- 
dait la  cause  des  schismatiques  de  Hollande. 
En  vain  Pie  VI  écrivit-il  à  cet  évêque  pour  le 
ramener;  Ricci  répondait  par  d'autres  inno- 
vations ». 

Au  mois  de  septembre  4789  il  tint  à  Pis- 
toie un  synode  dans  lequel  il  adopta  toutes 
les  innovations  des  jansénistes  sur  le  dogme, 
la  morale,  la  discipline  et  le  culte,  ce  à  quoi 
il  ajouta  les  quatres  articles  de  la  Déclaration 
gallicane  en  1682,  Comme  il  n'eût  pas 
trouvé  dans  son  diocèse  tous  les  prêtres  dis- 
posés en  sa  faveur,  il  fit  venir  de  différents 
côtés  plusieurs  de  ses  affidés  pour  faire 
nombre.  Le  23  avril  1787  il  y  eut  à  Florence 
une  assemblée  de  tous  les  évêques  de  Tos- 
cane ;  ils  avaient  été  convoqués  par  Léopold, 
à  la  suggestion  de  Ricci,  pour  préparer  les 
matières  à  traiter  dans  un  concile  national 
qui  devait  suivre.  On  voulait  les  amener  à 
favoriser  les  changements  que  Ricci  souhai- 
tait d'introduire  et  à  faire  en  grand  ce  que 
celui-ci  venait  d'exécuter  en  petit  à  Pistoie. 
Ces  prélats  étaient  au  nombre  de  dix-sept, 
savoir  :  les  trois  archevêques  de  Florence,  de 
Sienne  et  de  Pise,  et  les  évêques  leurs  suf- 
fragants.  Dans  le  nombre  Ricci  en  avait  pour 
lui  trois  ou  quatre,  entre  autres  l'évêque  de 
Cliiusi,  qui  avait  publié  en  1786  une  instruc- 
tion pastorale  que  le  Pape  Pie  VI  s'était  cru 
obligé  de  condamner  par  un  bref.  Les  cho- 
ses ne  tournèrent  pas  comme  Ricci  l'avait  es- 
péré ;  cet  évêque  ayant  proposé  de  changer 
le  serment  que  les  évêques  font  au  Pape  lors 
de  leur  consécration,  douze  de  ses  collègues 
rejetèrent  cette  prétendue  réforme.  L'évêque 
de  Chiusi  avait  cru  trouver  dans  cette  as- 
semblée des  juges  moins  sévères  qu'à  Rome 
et  avait  soumis  son  instruction  à  l'examen 
des  prélats;  mais  ils  prononcèrent,  comme 

•  Ficot,  Mémoires,  ann.  1780, 
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le  Pape,  que  cette  instruction  était  pleine 
d'erreurs  et  d'un  esprit  de  schisme  et  d'hù- 
résie.  Ils  dressèrent  aussi  une  censure  des 
écrits  que  Ricci  faisait  inapiimcrà  Pistoie 
pour  pervertir  et  troubler  l'Ilalie.  Enfin , 
quand  cet  évèque  vit  qu'il  n'avait  rien  à  at- 
tendre de  prélats  attachés  au  Saint-Siège, 
ennemis  du  schisme  et  de  la  discorde,  et  qui 
se  croyaient  d'autant  plus  obligés  de  re- 
pousser les  innovations  qu'elles  étaient  plus 
fortement  protégées  par  le  prince,  il  prit  le 
parti  de  faire  dissoudre  l'assemblée.  Il  venait 
d'essuyer  plus  d'une  mortification  ;  les  20  et 
21  mai  une  sédition  s'était  élevée  contre  lui 
dans  son  diocèse  de  Prato  ;  les  habitants  de 
cette  ville,  las  de  la  guerre  qu'il  faisait  à 
leurs  images,  à  leurs  autels  et  à  leurs  saints, 
s'étaient  portés  en  foule  à  l'église  et  avaient 
renversé  et  brûlé  son  trône  et  ses  armoiries; 
de  là  ils  s'étaient  jetés  dans  son  palais  et  dans 
son  séminaire,  et  avaient  enlevé  les  livres 
et  les  papiers  qu'ils  avaient  crus  mauvais.  Ils 
avaient  fait  main  basse,  entre  autres,  sur  les 
Réflexions  morales  de  Quesnel,  traduites  en 
italien  par  les  soins  de  Ricci,  qui  venait  ré- 
cemment de  les  envoyer  à  ses  curés  en  leur 
recommandant  de  se  servir  de  ce  livre  d'or. 

Le  grand-duc  punit  plusieurs  hommes  du 
peuple  et  donna  plus  que  jamais  sa  confiance 
au  turbulent  évèque  de  Pistoie.  D'après  ses 
conseils,  il  rendit,  le  20  septembre  1788,  un 
édit  qui  consommait  toutes  les  innovations 
précédentes;  il  abolissait  toute  autorité  des 
nonces,  défendait  tout  appel  au  Saint- 
Siège,  et  marquait  lui-même  les  tribunaux 
auxquels  on  devait  porter  les  causes  ecclé- 
siastiques. Ainsi  il  ôtait  et  donnait  la  juridic- 
tion à  son  gré.  Quelques  jours  après  il  inter- 
dit aux  religieux,  sous  peine  debannissement, 
toute  relation  avec  leurs  supérieurs  étran- 
gers. Il  défendit  d'entrer  dans  les  Ordres  sa- 
crés ou  dans  l'état  religieux  sans  en  avoir 
obtenu  la  permission  du  gouvernement. 
Différents  édits  de  même  nature,  calqués  sur 
ceux  qui  se  rendaient  à  Vienne,  se  succé- 
daient avec  rapidité.  Ricci  triomphait,  nar- 
guait le  Saint-Siège  et  ne  gardait  plus  aucune 
mesure.  L'année  1789  se  passa  au  milieu  des 
tracasseries,  des  menaces,  des  orages,  jus- 
qu'au moment  de  la  mort  de  Joseph.  Léo- 
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pold,  appelé  au  trône  impérial,  laissa  la 
Toscane  au  second  de  ses  fils.  Dès  qu'il  ne 
fut  plus  dominé  par  son  frère  Léopold  ne 
parut  plus  le  môme.  D'ailleurs  un  nouveau 
personnage  apparaissait  en  Europe,  qui 
donnait  aux  rois  d'autres  soucis  que  de 
vexer  le  Pape  :  c'était  la  révolution  fran- 
çaise. 

Quant  au  janséniste  Ricci,  qui  était  détesté 
en  Toscane,  il  perdit  son  influence.  Ses  ré- 
formes bizarres  et  turbulentes  furent  aban- 
données ;  on  laissa  rétablir  ce  qui  avait  été 
détruit.  Les  confréries,  les  processions,  les 
reliques,  les  images,  les  autels  et  d'autres 
abus  énormes  aux  yeux  de  l'évêque  jansé- 
niste reparurent,  au  grand  scandale  de  la 
philosophie.  Une  nouvelle  émeute  qui  eut 
lieu  contre  lui  à  Pistoie  l'obligea  de  fuir  ;  il 
se  retira  dans  une  petite  ville  où  il  continua 
ses  innovations  et  ses  intrigues.  On  le  força 
enfin  de  donner  sa  démission.  Léopold  vou- 
lut l'annoncer  lui-même  à  Pie  VI  par  une 
lettre  très-affectueuse,  et  la  Toscane,  travail- 
lée depuis  dix  ans  par  des  artisans  de  dis- 
corde, se  vit  avec  joie  rendue  à  l'union  et  à 
la  paix. 

Les  troubles  de  l'Autriche  et  de  l'Allema- 
gne ne  se  terminèrent  pas  aussi  prompte- 
ment  et  survécurent  à  Joseph  II.  Ce  prince 
s'était  faille  pape, l'évêque  universel,  le  con- 
cile général  de  ses  États  ;  il  ne  laissait  plus 
rien  à  faire  aux  évêques,  prenait  leurs  reve- 
nus, les  excluait  des  états  de  leur  province 
et  détruisait  leurs  sièges.  Le  jugement  qu'il 
prononça  le  25  avril  1781  mérite  d'être  cité. 
Son  conseil  d'État  avait  destitué,  en  1778, 
les  supérieurs  du  séminaire  de  Brunn  et 
nommé  à  leur  place  des  hommes  de  son 
choix.  Il  y  eut  des  plaintes  contre  ces  der- 
niers ;  on  les  accusa  de  suivre  les  principes 
des  jansénistes,  de  répandre  leurs  livres  et 
de  chercher  à  introduire  en  Allemagne  les 
sujets  de  querelles  et  de  dissensions  qui 
avaient  si  fort  agité  d'autres  pays.  C'était  le 
même  plan  que  Ricci  suivait  en  Toscane. 
Plusieurs  évêques  dénoncèrent  les  nouveaux 
professeurs.  Joseph  s'empare  de  l'affaire  et 
prononce  le  jugement  le  plus  étrange.  Il  dé- 
clare les  trois  accusés  absous  ;  destitue  leur 
accusateur  de  sa  place  d'archidiacre  d'Ol- 
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mulz  ;  ordonne  à  l'archevêque  de  cette  ville 
et  à  l'évêque  de  Brunn  de  prendre  des  con- 
seillers plus  sages  ;  blâme  fortement  deux 
ecclésiastiques  qui  avaient  osé  soutenir  la 
constitution  Unigenîtus ;  interdit  de  la  chaire, 
pour  toujours  et  partout,  les  prédicateurs  qui 
s'étaient  expliqués  contre  les  accusés;  dé- 
clare que  les  bulles  Unigenitus  et  In  cœna  Do' 
mini  n'ayant  jamais  été  reçues  et  ne  pouvant 
l'être,  seront  ôlées  de  tous  les  livres  liturgi- 
ques où  elles  se  trouveraient  ;  arrête  qu'il 
sera  fait  une  sévère  réprimande  au  cardinal 
Migazzi,  archevêque  de  Vienne,  que  sa  con- 
duite sera  examinée,  que  la  surintendance 
de  son  séminaire  sera  donnée  à  un  des  ac- 
cusés, et  que  tous  les  évêques  rendront 
compte  de  leurs  séminaires.  D'ailleurs  la 
forme  de  ce  jugement  n'était  pas  moitis 
étrange.  En  parlant  du  cardinal  Migazzi,  pré- 
lat respectable  et  zélé,  on  employait  les 
expressions  les  plus  aigres  et  les  moins  con- 
venables dans  la  bouche  d'un  souverain.  Le 
4  mai  un  nouveau  décret  ordonna  un  si- 
lence absolu  sur  la  constitution  Unigenitus, 
et  défendit  de  la  recevoir  et  de  prononcer 
même  les  noms  àe  jansénisme  et  de  molinisme. 
En  même  temps  les  théologiens  de  la  cour 
avaient  toute  liberté  de  déclamer  contre  la 
bulle.  Le  5  mai  un  troisième  décret,  en- 
voyé au  cardinal  Migazzi,  l'appelait  per/wrAa- 
teur,  persécuteur,  brouillon,  ennemi  des  princi- 
pes, et  il  avait  ordre  de  rendre  compte  de 
l'administration  de  son  séminaire,  tant  au 
spirituel  qu'au  temporel. 

Il  s'éleva  peu  après  une  autre  affaire  où 
Joseph  mit  la  môme  vivacité.  Un  curé  fut 
accusé  et  convaincu,  devant  l'archevêque 
d'Olmulz,  d'innover  dans  les  offices,  et  même 
dans  le  sacrifice  de  la  messe,  de  ne  prôner 
que  les  livres  des  jansénistes  et  des  ennemis 
du  Saint-Siège,  de  ne  pas  recevoir  la  bulle 
Unigenitus,  enfin  d'enseigner  une  doctrine 
suspecte.  En  conséquence  il  fut  condamné 
par  l'archevêque,  assisté  de  son  consistoire, 
à  se  retirer  dans  un  couvent  pour  y  passer 
quelque  temps  en  retraite.  Le  curé  en  appela 
au  prince.  Celui-ci  rendit,  le  il  novembre 
ilSl,  un  jugement  portant  que  le  curé  était 
coupable  en  raison  des  innovations  et  que 
l'archevêque  ne  le  renverrait  à  sa  paroisse 


que  lorsqu'il  le  jugerait  convenable  ;  mais 
en  même  temps  il  blâmait  le  prélat,  ordon- 
nait qu'il  fût  réprimandé  d'avoir  suivi  des 
conseils  ineptes  et  passionnés,  et  condamnait 
les  accusateurs  du  curé  à  lui  payer  une  pen- 
sion de  quatre  cents  florins  jusqu'à  ce  qu'il 
fût  réintégré  dans  sa  place.  Celte  sentence 
contradictoire  montre  quelle  contradiction 
il  y  avait  dans  la  tête  de  l'empereur.  Ces  dé- 
crets et  ces  jugements  excitèrent  le  zèle  de 
plusieurs  évêques.  Le  cardinal  Migazzi  fit 
plusieurs  fois  des  représentations  qui  furent 
très-mal  accueillies.  Le  cardinal  de  Franc- 
kenberg ,  archevêque  de  Malines ,  profita 
d'un  voyage  de  l'empereur  dans  les  Pays-Bas 
pour  lui  remettre  un  Mémoire  sur  quelques- 
unes  de  ses  innovations  et  sur  la  libre  circu- 
lation des  livres  des  incrédules.  L'univer- 
sité de  Louvain  fit  des  remontrances  sur 
l'édit  pour  les  protestants  et  sur  les  entra- 
ves mises  à  l'enseignement.  L'archevêque 
de  Trêves  représenta  les  inconvénients  du 
décret  du  4  mai.  Sept  évêques  de  Hongrie 
dressèrent  un  Mémoire  sur  le  môme  sujet,  et 
le  cardinal  Bathiani,  primat  de  ce  royaume, 
archevêque  de  Strigonie,  remontra  que  les 
édits  excédaient  le  pouvoir  de  l'autorité  ci- 
vile. Il  faisait  observer  que  la  bulle  Unige- 
nitus était  un  jugement  de  l'Église  uni- 
verselle, et  citait  à  cet  égard  les  actes  du 
concile  de  Rome  en  1725,  l'encyclique  de 
Benoît  XiV  en  1756  et  les  actes  du  clergé  de 
France  en  176S.  On  voit  par  toutes  ces  dé- 
marches combien  est  fausse  l'allégation  des 
auteurs  de  Y  Art  de  vérifier  les  dates,  qui  pré- 
tendent que  le  décret  de  l'empereur  ne  souf- 
frit aucune  opposition. 

Le  nonce  du  Pape  à  Vienne  seconda  les 
efforts  des  évêques  d'Allemagne;  enfin  Pie  VI 
écrivit  à  différentes  reprises  à  Joseph  pour 
essayer  de  le  ramener  à  des  dispositions  plus 
modérées  ;  mais,  voyant  qu'il  ne  gagnait 
rien,  il  prit  une  résolution  inattendue.  Il  es- 
péra qu'une  entrevue  avec  Joseph  aurait 
peut-être  pljs  de  succès  et  que  ses  observa- 
tions et  ses  prières  pourraient  faire  quelipic 
impression  sur  ce  caractère  singulier.  Il  lui 
écrivit  le  d5  décembre  pour  lui  annoncer 
son  dessein  de  faire  le  voyage  de  Vienne. 
Cette  nouvelle  ne  fiéchit  point  l'empereur  ;  il 
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répondit  au  Saint-Pf!re,  que  son  parti  était  ir- 
révocablement pris  et  qu'il  ne  revenait  ja- 
mais sur  les  mesures  qu'il  avait  une  fois 
adoptées.  Pie  VI  n'en  persévéra  pas  moins 
dans  son  projet.  Il  partit  de  Rome  le  17  fé- 
vrier 1782.  Il  reçut  partout  les  honneurs  dus 
à  son  rang  ;  une  affluence  prodigieuse  se  rns- 
semblait  sur  sa  route;  son  voyage  parut  un 
triomphe  populaire;  l'empereur,  avec  son 
frère  Maximilien,  vint  à  sa  rencontre  à  quel- 
ques lieues  de  Vienne,  où  le  Pape  fit  son  en- 
trée le  22  mars,  ne  cessant  de  répandre  les 
Ilots  de  sa  bénédiction  sur  une  foule  de  fidè- 
les ivres  de  joie  et  de  dévotion.  Le  Pape 
logea  au  palais  de  l'empereur,  dans  les  ap- 
paitements  de  3Iarie-Tliérèse;  il  célébra 
pontificalement  pendant  la  semaine  sainte. 
L'affluence,  la  dévotion  allaient  toujours 
croissant  ;  les  protestants  eux-mêmes  se  sen- 
taient attendris  ;  un  luthérien  écrivait  dans 
le  temps  même  à  un  de  ses  amis  : 

tt  L'effet  de  la  présence  du  Pape  à  Vienne 
est  prodigieux,  et  je  ne  m'étonne  pas  qu'elle 
ait  produit  autrefois  de  si  étranges  révolu- 
lions.  J'ai  vu  plusieurs  fois  le  Pontife  au  mo- 
ment où  il  donnait  sa  bénédiction  au  peuple 
de  cette  capitale  ;  je  ne  suis  pas  catholique, 
je  ne  suis  pas  facile  à  émouvoir;  mais  je  dois 
assurer  que  ce  spectacle  m'a  attendri  jus- 
qu'aux larmes.  Vous  ne  pouvez  vous  figurer 
combien  il  est  intéressant  de  voir  plus  de 
cinquante  raille  hommes  réunis  dans  un 
même  lieu  par  le  même  sentiment,  portant 
dans  leurs  regards,  dans  leur  attitude,  l'em- 
preinte de  la  dévotion,  de  l'enthousiasme 
avec  lequel  ils  attendent  une  bénédiction 
dont  ils  font  dépendre  leur  prospérité  sur  la 
terre  et  leur  bonheur  dans  une  autre  vie. 
Tout  occupés  de  cet  objet,  ils  ne  s'aperçoi- 
vent nullement  de  l'incommodité  de  leur  si- 
tuation ;  pressés  les  uns  contre  les  autres  et 
respirant  à  peine,  ils  voient  paraître  le  chef 
de  l'Église  catholique  dans  toute  sa  pompe, 
la  tiare  sur  la  tête,  revêtu  de  ses  ornements 
pontificaux,  sacrés  pour  eux,  magnifiques 
pour  tous,  entouré  des  cardinaux  qui  se  trou- 
vaient à  Vienne  et  de  tout  le  haut  clergé.  Le 
Pontile  se  courbe  vers  la  terre,  élève  ses  bras 
vers  le  ciel,  dans  l'attitude  d'un  homme  pro- 
ondément  persuadé  qu'il  y  porte  les  vœux 
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de  tout  un  peuple,  et  qui  exprime  dans  ses 
regards  l'ardent  désir  qu'ils  soient  exaucés. 
Qu'on  se  représente  ces  fonctions  remplies 
par  un  veillard  d'une  taille  majestueuse,  de 
la  physionomie  la  plus  noble  et  la  plus  agréa- 
ble, et  qu'on  se  défende  d'une  vive  émotion 
en  voyant  cette  foule  immense  se  précipi- 
tant à  genoux,  au  moment  où  la  bénédiction 
se  donne,  et  la  recevant  avec  le  même  en- 
thousiasme qui  paraît  animer  celui  dont  elle 
la  reçoit.  Pour  moi,  je  l'avoue,  je  conserve- 
rai toute  ma  vie  l'impression  de  cette  scène. 
Combien  ne  doit-elle  donc  pas  être  vive  et 
profonde  chez  ceux  qui  sont  disposés  à  se 
laisser  séduire  par  les  actes  extérieurs!  • 
Ainsi  parle  ce  luthérien. 

L'historien  philosophe  qui  le  cite  ajoute, 
en  parlant  du  Pape  :  «  L'empressement  à  se 
trouver  sur  son  passage  tenait  de  la  frénésie. 
Le  cours  du  Danube  était  souvent  obstrué 
par  la  foule  de  barques  qui  remontaient  ou 
descendaient,  chargées  de  curieux.  Ils  se 
pressaient  par  vingt  et  trente  mille  dans  les 
rues  qui  aboutissaient  à  la  résidence  de  l'em- 
pereur, demandant  à  grands  cris  la  bénédic- 
tion du  Pape.  Tous  les  passages  se  trouvaient 
interceptés,  et  plus  d'une  fois  par  jour  Pie  VI 
était  obligé  de  paraître  à  son  balcon  pour 
accorder  à  la  foule  impatiente  le  facile  bien- 
fait qu'elle  implorait  avec  tant  d'ardeur.  A 
peine  était-elle  ainsicongédiée  qu'on  la  voyait 
remplacée  par  une  autre  foule  qui  aspirait  au 
même  bonheur.  L'affluence  était  si  prodi- 
gieuse dans  Vienne  qu'on  craignit  pendant 
quelque  temps  de  manquer  de  subsistances. 
On  accourait  des  parties  les  plus  reculées  des 
États  héréditaires.  On  remarqua  l'obstina- 
tion plaisante  d'un  paysan  qui  était  venu  de 
soixante  lieues  pour  voir  le  Pape.  Il  alla,  en 
arrivant,  se  placer  dans  une  des  salles  de 
l'appartement  où  demeurait  Sa  Sainteté, 
a  Que  venez-vous  faire  ici  ?  lui  demanda  la 
garde.  —  Je  veux  voir  le  Pape.  —  Ce  n'est 
pas  ici  que  vous  le  verrez.  Sortez, — Non  pas  ; 
j'attendrai  jusqu'à  ce  qu'il  paraisse.  Je  ne 
suis  pas  pressé,  moi;  faites,  "aites  ce  que 
vous  avez  à  faire.  «.  Et  il  s'assied  et  mange 
son  pain  fort  tranquillement.  Il  y  avait  quel- 
ques heures  qu'il  attendait  ainsi  lorsque 
l'empereur,  instruit  de  sa  persévérance,  l'in- 
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troduisit  lui-même  chez  le  Pape,  qui  reçut 
fort  bien  l'empressé  villageois,  lui  donna  sa 
main  à  baiser,  sa  bénédiction,  et  en  outre 
une  de»  médailles  qu'il  avait  apportées  de 
Rome.  Qu'ils  sont  donc  discrets,  ces  Viennois! 
disait  le  paysan  en  se  retirant  fort  satisfait  ; 
ils  m'avaient  caché  que  le  Pape  donnait  de  l'ar- 
gent à  ceux  qui  allaient  le  voir  *.  « 

L'empereur  se  montra  moins  bien  que  son 
peuple  ;  il  garda  les  convenances  de  la  poli- 
tesse envers  le  Pape,  mais  il  ne  rabattit  rien 
ou  presque  rien  de  sa  manie  d'innover,  de 
brouiller  dans  l'Église  comme  dans  l'État. 
Son  principal  ministre,  Kaunitz,  se  montra 
encore  moins  bien  que  l'empereur;  il  n'ob- 
serva pas  même  à  l'égard  du  Pape  la  poli- 
tesse vulgaire  d'un  homme  bien  élevé  ;  il  ne 
lui  fil  point  de  visite,  et,  lorsque  le  Pape  vint 
le  voir  de  lui-même,  il  le  reçut  en  habit  du 
matin,  avec  une  familiarité  choquante,  jus- 
qu'à se  remettre  le  chapeau  sur  la  tête  en  sa 
présence.  C'est  ce  Kaunitz  qui  poussait  Jo- 
seph II  à  toutes  ses  innovations  révolution- 
naires qui  ont  fait  perdre  à  la  dynastie  autri- 
chienne non-seulement  une  de  ses  plus  bel- 
les provinces,  mais  quelque  chose  de  bien 
plus  précieux.  Généralement  les  princes 
d'Autriche-Habsbourg,  ainsi  que  les  princes 
de  Lorraine,  s'étaient  montrés  fidèles  à  Dieu 
et  dévoués  à  son  Église,  ce  qui  leur  avait 
concilié  l'estime  et  l'affection  générale  des 
catholiques.  Ce  précieux  héritage  accumulé 
de  part  et  d'autre  par  des  siècles  de  loyauté, 
Kaunitz  et  Joseph  l'ont  dissipé  à  jamais.  La 
politique  matérielle,  sans  Dieu  et  sans  cons- 
cience, qu'ils  ont  inoculée  au  gouvernement 
autrichien,  inspire  aux  catholiques  autant 
de  défiance  que  la  loyale  et  pieuse  valeur  d'un 
Rodolphe  de  Habsbourg,  d'un  François  de 
Guise  ou  de  Lorraine,  leur  inspirait  de  con- 
fiance et  d'admiration. 

Reparti  de  Vienne  le  22  avril  1782  Pie  VI 
rentiait  dans  Rome  le  13  juin.  L'affluence 
cl  la  dévotion  des  peuples  lurent  les  mêmes 
sur  tout  son  passage.  Le  nouvel  électeur  de 
Ravière,  Charles-Théodore,  le  reçut  dans  ses 
États  à  Munich  avec  une  piété  filiale.  A  Augs- 
bourg  il  y  eut  quelque  chose  de  plus  remar- 

*  Mémoires  historiques  et  philosophiques  sur  Pie  VI, 
t.  1,  c.  13. 


quable.  Pie  VI  étant  allé  visiter  la  bibliothè- 
que.le  bibliothécaire,  André  Mertens,  recteur 
du  gymnase  luthérien.le  harangua  à  genoux, 
et  dans  son  allocution  se  proclama  a  trois 
fois  heureux  de  pouvoir,  avec  une  émotion 
profonde,  contempler  la  face  et  baiser  les 
pieds  sacrés  du  Pape  Pie  VI,  les  délices  du 
genre  humain,  letrès-saint  Père,  le  chef  de 
la  religion  chrétienne,  celui  qui  est  né  pour 
écarter  des  mortels  toute  espèce  de  calamité. 
Qui  ne  serait  saisi  de  crainte  en  lui  adressant 
la  parole?  Car  autant  les  hommes  surpas- 
sent les  autres  créatures  vivantes,  autant  il 
surpasse  les  autres  mortels  en  majesté  et 
en  piété,  et  c'est  vraiment  une  espèce  de  di- 
vinité parmi  les  hommes.  »  Aussi  l'orateur 
s'étonnail-il  de  sa  propre  hardiesse,  d'oser, 
lui  petit  homme  de  la  dernière  classe  mon- 
trer les  trésors  de  la  bibliothèque  au  premier 
de  tous  les  enfants  de  la  terre.  «  Daigne  Jé- 
sus-Christ, qui  vous  a  donné  à  l'univers,  con- 
server Votre  Sainteté  à  la  république  chré- 
tienne le  plus  longtemps  possible,  et  la  favo- 
riser sans  cesse  d'heureux  accroissements  '  !  » 

Les  théologiens  de  la  cour  de  Vienne  au- 
raient pu  prendre  exemple  sur  ce  savant  lu- 
thérien. L'un  d'eux,  nommé  Eybel,  dans  le 
temps  même  que  Pie  Vlhabitaitla capitale  de 
l'Autriche,  y  publia  un  pamphlet  injurieux  : 
Qu'est-ceque  le  Pape?  où  il  en  faisailun  simple 
évêque.LaProvidencevoulutqu'un  protestant 
réfutât  le  mauvais  catholique.  Le  célèbre  his- 
torien Jean  de  Muller,né  àSchaffhouse,  encore 
jeune  alors,  répondit  à  Eybel  par  un  excel- 
lentécrit  :  Voyages  des  Papes.  Ily  dit  entreau- 
tres  choses  :  «  Le  Saint-Siège,  fondé  dans  la 
plushauteanliquité  de  laprimitiveÉghse,  que 
nous  ne  connaissons  point  assez,  acquit  déjà 
sous  les  païens  un  certain  éclat  par  la  véné- 
ration de  tous  les  peuples  pour  Rome.  Lors- 
que les  empereurs  devinrent  chrétiens  l'on 
vit  le  Saint-Siège,  quoiqu'il  n'eût  jamais  été 
occupé  par  un  grand  docteur  comme  Ori- 
gcne,ni  par  un  grand  orateur  comme  Chrysos- 
tome,  ni  par  un  profond  philosophe  comme 
Augustin,  donner  par  sa  seule  accession 
un  poids  spécial  à  un  parti  quelconque 
dans  l'Église.  Dans  les  disputes  sur  les 

»  Menzel,  t.  12,  c.  9.  Rothensée,  Primauté  du  Pa/n 
p,  480,  »rt.  McHTicNg. 
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mystères  on  trouve  chez  les  Papes  moins  de 
prands  mouvements  qu'une  certaine  dignité. 
Sans  les  Papes  Rome  n'existerait  plus.  Gré- 
goire, Alexandre,  Innocent  opposèrent  une 
digue  au  torrent  qui  menaçait  toute  la  terre; 
leurs  mains  paternelles  élevèrent  la  hiérar- 
chie et  à  côté  d'ellela  liherté  de  tous  lesÉlals. 
Sans  la  liberté  de  tous  les  États  Rome  pou- 
vait tomber  par  les  rescrits  d'un  seul  ;  sans 
la  hiérarchie  il  était  impossible  d'inspirer  à 
tous  les  peuples  les  mêmes  pensées.  Sans  le 
Pape  l'Église  serait  une  armée  dont  le  géné- 
ral eût  été  tué.  Mayence,  Trêves,  Cologne, 
avec  le  banc  ecclésiastique  et  les  chapitres 
des  cathédrales,  l'eussent  éprouvé.  Sans  la 
hiérarchie  l'Europe  n'aurait  aucune  société 
pour  veiller  à  l'intérêt  général.  Dès  lors  l'au- 
tel fut  un  asile  contre  la  colère  des  poten- 
tats ;  le  trône,  un  asile  contre  l'abus  de  l'au- 
torité ecclésiastique;  le  bien  public  se  trou- 
vait dans  l'équilibre.  La  puissance  militaire 
était  aux  mains  des  princes  ;  l'Église  avait 
une  puissance  morale.  Pour  que  celle-ci 
puisse  faire  équilibre  à  celle-là  il  faut  hiérar- 
chie et  immunité;  hiérarchie,  parce  que 
l'ordre  donne  la  force,  et  que,  sans  Pape,sans 
archevêque,  etc.,  TÉghse  eûtété  une  troupe 
confuse  ;  l'immunité,  car  qui  voudrait,  sans 
cela,  dire  à  un  prince  :  «  Tu  es  un  homme 
delamort  ?»  L'Église  ne  connaîtpaslesarmes 
et  ne  doit  point  les  ressentir,  etc.  Eux,  les 
Papes,  vécurent  dans  des  siècles  ténébreux, 
mais  qui  nous  ont  donné  tout  ce  dont  nous 
jouissons,  et,  au  lieu  de  débris  sanglants  et 
de  forêts  marécageuses,  nous  ont  transmis 
des  corps  politiques  pleins  de  vigueur,  etc.  » 

A  la  question  d'Eybel  :  Qu'est- ce  que  le  Pape? 
l'auteur  protestant  répond  :  «On  dit  que  ce 
n'est  qu'un  évêque.  Oui,  comme  Marie-Thé- 
rèse n'est  qu'une  comtesse  de  Habsbourg,  le 
roi  Louis  de  France  un  comte  de  Paris,  le 
héros  de  Rosbach  un  comte  deZoUern.  On 
.«ait  quel  Pape  a  couronné  empereur  Char- 
Icmagne,  mais  qui  est-ce  qui  a  fait  le  premier 
Pape?  Aussitôt  que  l'empereur  Joseph  sera 
comme  un  des  disciples,  le  Pape  Pie  VI  célé- 
brera la  Cène  comme  le  Christ  Notre- Sei- 
gneur, et  dans  ce  temps-là  l'officier  de  bou- 
che n'aura  plus  à  essuyer  les  mets.  Le  Pape 
était  un  évèquc,  et  il  était  le  Saint-  Père,  le 
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souverain  Pontife,  le  grand-calife  de  tous  les 
royaumes,  principautés,  seigneuries  et  cités 
de  rOccidont  (c'est  ainsi  qu'Ibn-Abuli'éda, 
prince  de  Ilaniath,  appelle  le  Pape),  qui  ap- 
privoisa la  sauvagejeunesse  de  nos  États  parla 
piélé.  Il  supplie  qu'une  foule  d'hommes  con- 
servent leurs  biens  antiques,  il  supplie  que 
l'Église  ne  soit  point  séparée  de  son  premier 
pasteur,  le  père  des  enfants  ;  il  essaye  si, 
parmi  le  bruit  des  armes  de  notre  siècle,  les 
rois  entendent  encore  ;  loin  de  toute  crainte, 
puissant  par  la  bénédiction  seule,  il  est  en- 
core saint  dans  les  cœurs  de  biens  des  mil- 
lions, il'est  grand  chez  les  potentats  qui  ho- 
norent le  peuple,  il  est  possesseur  d'une  puis- 
sance devant  laquelle  dans  l'espace  de  dix-sept 
siècles,  depuis  la  maison  de  César  jusqu'à  la 
race  de  Habsbourg,  beaucoup  de  grandes 
nations  ont  passé  avec  tous  leurs  héros. 
Voilà  ce  qu'est  le  Pape  ^  » 

L'empereur  Joseph  II  et  son  ministre  Kau- 
nitz  étaient  incapables  de  concevoir  ces 
grandes  et  nobles  idées.  Le  voyage  du  Pape 
était  à  peine  terminé  qu'on  apprit  de  nou- 
veaux changements  opérés  en  Allemagne.  La 
nomination  d'un  archevêque  de  Milan  devint 
un  nouveau  sujet  de  chagrin  pour  Pie  VI.  Jo- 
seph venait  de  s'emparer  par  un  édit  du  soin 
de  conférer  lesévêchésde  Lombardie,  qui,  de- 
puis un  temps  immémorial,  étaient  à  la  no- 
mination du  Pape.  C'étaient  tous  les  jours  de 
nouveaux  envahissements  dont  il  n'était  pas 
possible  de  prévoir  la  fin.  Joseph  fit,  de  son 
autorité,  une  nouvelle  circonscription  des 
évéchés  de  ses  États  ;  il  abolit  les  séminaires 
diocésains  et  en  établit  de  généraux  dans 
cinq  ou  six  grandes  villes  seulement.  Il  donna 
un  décret  pour  ôter  les  images  des  églises. 
Il  supprima  les  empêchements  dirimants,  en 
établit  de  nouveaux  et  permit  le  divorce  en 
certains  cas.  En  même  temps  il  traitait  des- 
potiquement  ceux  qui  contrariaient  ses 
vues.  L'archevêque  de  Goritz,  M.  d'EdIing, 
prélat  très-pieux,  ne  s'étant  point  montré  fa- 
vorable aux  innovations,  l'empereur  sup- 
prima son  siège,  voulut  qu'il  donnât  sa  dé- 
mission, et,  sur  son  refus,  lui  ordonna  dépar- 
tir pour  Rome.Il  réservaitlesdignitésde  l'É- 

>  r.oihensée,  p.  754-75C,  Menzcl,  t.  12,  c.  9. 
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glise  pour  les  admirateurs  de  ses  systèmes  ;  il 
encourageait  les  écrivains  à  en  prendre  ladé- 
fense.  Il  protégeait  à  Pavie  une  réunion  de 
théologiens  qui,  comme  Ricci  à  Pistoie,  cher- 
chaient à  rabaisser  le  Saint-Siège  et  à  réfor- 
mer i'enseignv,nient,  faisaient  revivre  les 
écrits  des  jansénistes  de  France,  préconisaient 
leur  doctrine,etfavorisaient  un  esprit  d'oppo- 
sition,de  plainte  et  de  déclamation  dont  l'effet 
était  de  troubler,  d'affaiblir  et  d'asservir 
l'Église.  Pie  VI  se  plaignit  plus  d'une  fois  de 
l'imprudente  protection  qu'on  accordait  à 
ces  théologiens  ardents  et  inquiets;  on  n'eut 
aucun  égard  à  ses  réclamations*. 

Le  28  décembre  1788  l'empereur  Joseph  ar- 
rivainopinémentàRome;  il  n'avaitfait  donner 
aucun  avis  de  son  voyage,  qui  surprit  jusqu'à 
son  ambassadeur.  Avant  de  voir  personne  il 
écrivit  au  chevalier  Azara,  ministre  d'Espa- 
gne auprès  du  Saint-Siège,  pour  lequel  il 
avait  pris  beaucoup  d'estime;  il  lui  deman- 
dait une  entrevue  pour  le  soir  même.  Après 
une  visite  assez  courte  au  Pape,  il  alla  effec- 
tivement trouver  le  chevalier  dans  une  loge 
de  théâtre,  puis  l'entraîna  dans  un  heu  plus 
-retiré,  où  ils  passèrent  quelques  heures  en 
tèle-à-tôte.  «  On  a  su  depuis,  dit  Bourgoiiig 
dans  ses  Mémoires  historiques  et  philosophiques 
sur  Pie  VI,  que  dans  cet  entretien  Joseph 
avait  développé  avec  une  extrême  chaleur 
un  plan  qui  allait  étonner  l'Europe.  Il  ne 
s'agissait  pas  moins  que  de  rompre  avec  la 
cour  de  Rome.  Il  avait  tout  prévu,  tout  com- 
biné, disait-il  ;  il  était  sûr  de  l'aveu  et  du 
concours  de  trente-six  évêques  de  ses  Etats... 
Il  voulait  soustraire  ses  sujets  à  l'autorité 
pontificale;  il  se  riait  de  ses  foudres.  Les 
papistes  l'appelleraient  schismatique,  peu  lui 
importait.  Il  déployait  ses  idées  avec  une 
chaleur  et  une  vivacité  extrêmes.  Ce  ne 
fut  pas  sans  peine  que  le  chevalier  obtint  la 
parole  etlui  ht  sentir  les  inconvénienlsd'une 
résolution  aussi  brusque.  Elle  pouvait  avoir 
des  suites  fâcheuses  pour  le  prince  lui- 
même.  Ne  devait-il  pas  craindre  les  disposi- 
tions d'une  partie  de  ses  sujets'!'  De  pareils 
remèdes  n'élaient-ils  pas  trop  \iolenls?... 
Ces  arguments  de  la  part  d'un  homme  que 

I  Picot,  J/emo(Ve^,  ann.  1783. 


l'empereur  estimait,  et  dont  il  ne  pouvait 
suspecter  ni  les  principes  ni  les  intentions, 
firent  impression;  il  sortit  de  l'entretien 
avec  des  dispositions  plus  conciliantes...  Les 
représentations  du  cardinal  de  Bernis  et  du 
chevalier  Azara,  des  réflexions  plus  mûres 
sur  les  suites  du  bouleversement  dont  il  allait 
donner  le  signal,  peut-être  quelques  mou- 
vements de  bonté  pour  ce  vieux  Pontife,  qui 
n'avait  aucun  litre  à  la  malveillance  et  en 
avait  à  la  compassion,  calmèrent  cette  pre- 
mière effervescence.  »  Il  mit,  pour  le  mo- 
ment, un  peu  moins  d'aigreur  dans  ses  rap- 
ports avec  le  Pape  ',mais  il  n'en  continua  pas 
moins  ses  innovations. 

Les  nonces  des  Papes  exerçaient  depuis 
longtempsen  Allemagne  une  juridiction  par- 
ticuhère;  ils  étaient  en  possession  d'accorder 
des  dispenses  pour  lesquelles, en  d'autres  en- 
droits, on  recourait  directement  à  Rome. 
L'origine  de  cet  usage  remontait  à  ces  temps 
de  troubles  et  de  confusion  amenés  par  les 
progrès  du  luthéranisme.  L'Église  de  Co- 
logne particulièrement  s'était  vue  menacée 
d'une  destruction  totale  ;  deux  de  ses  arche- 
vêques avaient  successivement  favorisé  les 
nouvelles  doctrines  :  l'un  deux  s'étaii  marié 
et  avait  embrassé  publiquement  l'hérésie, 
qu'il  tentait  de  répandre  dans  son  diocèse. 
Dans  cette  extrémité  les  nonces  des  Papes 
vinrent  au  secours  de  l'Église  de  Cologne,  et 
les  catholiques,  se  ralliant  autour  d'eux,  par- 
vinrent à  conjurer  l'orage  et  à  réprimer  les 
efforts  des  docteurs  luthériens.  C'était  ainsi 
que  s'était  établie  la  nonciature  de  Cologne, 
et  les  mêmes  dangers  avaient  donné  lieu  à 
l'érection  de  celles  de  Bruxelles  et  de  Lu- 
cerne.  Les  succès  du  calvinisme  en  Suisse  et 
dans  les  Pays-Bas  avaient  obligé  le  Saint- 
Siège  de  porter  plus  particulièrement  son  at- 
tention de  ce  côlé  et  d'y  envoyer  des  hommes 
chargés  de  soutenir  la  foi  contre  les  efforts 
de  l'erreur.  D'ailleurs  les  droits  qu'exer- 
çaient les  nonces  dans  ces  contrées  n'étaient 
point  contraires  à  la  discipline  de  l'Eglise, 
reconnue  dans  le  concile  de  Sardique,  ni  aux 
décretsdu  concile  de  Ti  ente.  Ils  (  taicnt,  par 
exemple,  en  possession  d'accorder  des  dis- 

•  Picot,  Mémoires,  aiin.  1783  (Bourgoing).  Mémoires 
histor.  et  philosoph,  sur  Pie  VI,  c.  IH, 
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penses  de  mariages  qu'ailleurs  on  deman- 
dait à  Rome,  et  ils  jouissaient  de  ce  privilège 
sans  trouble  et  sans  contestation,  lorsque 
la  manie  des  réformes  qui  tourmentait  les 
esprits  en  Allemagne  fil  imaginer  que  celte 
juridiction  était  une  usurpation  sur  les  droits 
des  ordinaires.  Joseph  supprima  celte  juri- 
diction par  un  rescrit  du  42  octobre  1785  ;  à 
son  instigation  son  frère  Maximilien  d'Au- 
ti-iche,  électeur  de  Cologne,  fut  un  des  pre- 
miers à  s'élever  contre  les  nonciatures  et  à 
en  poursuivre  la  suppression.  Le  commen- 
cement ou  plutôt  le  prétexte  de  la  querelle 
fut  l'envoi  d'un  nonce  à  Munich.  L'électeur 
de  Bavière,  qui  était  aussi  comte  palatin,  dé- 
sira qu'il  y  eût  un  nonce  dans  sa  capitale  ;  il 
en  fit  la  demande  à  Pie  VI,  qui  se  montra 
d'autant  plus  disposé  à  lui  accorder  ce  qu'il 
souhaitait  que  l'électeur  témoignait  plus 
d'attachement  au  Saint-Siège  dans  un  temps 
où  d'autres  souverains  cherchaient  à  en  sa- 
per l'autorité.  Monseigneur  Zolio,  arche- 
vêque d'Athènes,  fut  envoyé  à  Munich  en 
qualité  de  nonce,  et  sa  nonciature  fut  formée 
en  partie  de  celle  de  Cologne  et  en  partie  de 
celle  de  Lucerne  ;  le  tout  se  bornait  à  diviser 
deux  nonciatures  en  trois.  Cet  arrangement, 
qui  ne  blessait  en  l  ien  les  droits  des  ordi- 
naires, parut  à  quelques  archevêques  une 
occasion  favorable  pour  accroître  leur  auto- 
rité aux  dépens  des  évèques  et  du  Pape  ;  ils 
se  déclarèrent  contre  les  nonciatures,  et  Jo- 
seph les  supprima  par  son  rescrit  cité.  L'é- 
lecteur de  Cologne,  son  frère,  entouré  de  con- 
seillers suspects,  dont  quelques-uns  même 
appartenaient  à  la  secte  des  illuminés  qui  ve- 
naii  de  naître,  refusa  de  recevoir  Barthélemi 
Pacca,  archevêque  de  Damiette,  que  le  Pape 
venait  de  lui  envoyer  comme  nonce,  et  il  ne 
tint  pas  à  lui  que  ce  prélat  ne  fût  expulsé  de 
Cologne.  Les  deux  autres  électeurs  et  l'ar- 
chevêque de  Salzbourgfirentcause  commune 
avec  l'archiduc.  L'électeur  de  Trêves,  Clé- 
ment de  Saxe,  était  un  homme  bon,  d'une 
conduite  irréprochable,  mais  d'un  caractère 
si  faible,  si  inconstant  dans  son  administra- 
lion  {emporelle  et  spirituelle,  qu'en  clian- 
geanl  de  ministres  il  changeait  de  maximes 
et  de  manière  de  voir.  L'électeur  de  Mayence; 
bajon  d'Er thaï,  menait  une  vie  toute  sécu- 


lière, étalant  tout  le  luxe  et  toute  la  magni- 
ficence d'un  grand  prince,  et,  s'il  se  souve- 
nait quelquefois  d'être  évêque,  c'était  quand 
il  trouvait  l'occasion  d'inquiéter  le  Pape  et 
d'attaquer  le  Saint-Siège.  Quant  à  l'arche- 
vêque de  Salzbourg,  c'était  Jérôme  de  Col- 
lorédo,  qui  avait  donné,  en  4782,  une 
instruction  pastorale  fort  bizarie,  où  il 
s'élevait  contre  le  luxe  des  églises,  contre 
les  images  et  contre  différents  autres  usages 
dont  les  personnes  ^religieuses  ne  sont  pas 
ordinairement  choquées  ;  il  prétendait  que 
le  culte  des  saints  n'est  pas  un  point  essentiel 
de  religion  et  trouvait  mauvais  qu'on  parlât 
des  jugements  de  Dieu.  Il  vint  s'aboucher 
avec  les  trois  électeurs  et  former  avec  eux, 
dans  Aschaffenbourg,  une  ligue  assez  peu 
édifiante. 

Au  mois  d'août  1786  quatre  députés  de 
ces  quatre  prélats  se  réunirent  aux  bains 
d'Ems,  près  de  Coblentz.  Ce  fut  dans  ce  bourg 
luthérien,  où  tout  exercice  de  la  religion  est 
proscrit,  qu'ils  dressèrent,  en  vingt-trois  ar- 
ticles, un  plan  plus  propre  à  opérer  un 
schisme'  qu'à  mettre  la  paix  dans  l'Église. 
Il  y  était  dit  d'abord  que  Jésus-Christ  a  donné 
aux  apôtres,  et  aux  évêques,  leurs  succes- 
seurs, un  ipo\xvoiv  illimité  de  lier  et  de  délier, 
pour  tous  les  cas  et  toutes  les  personnes,  et 
que  par  conséquent  on  ne  devait  plus  recou- 
rir à  Rome  en  laissant  de  côté  ses  chefs  im- 
médiats. On  annulait  les  exemptions  des 
religieux,  excepté  celles  confirmées  par  l'em- 
pereur; inconséquence  étrange  de  refuser 
au  Pape,  sur  une  matière  ecclésiastique,  une 
autorité  qu'on  accordait  à  la  puissance  ci- 
vile. Après  d'autres  innovations  semblables 
il  était  stipulé  que  toutes  dispenses  deman- 
dées ailleurs  qu'à  l'évêque  seraient  nulles, 
que  les  bulles  des  Papes  n'obligeraient  point 
si  elles  n'étaient  acceptées  par  l'évêque,  et 
que  les  ^nonciatures  cessaient  entièrement. 
Il  était  ensuite  question  des  griefs  de  la  na- 
tion germanique  contre  la  com*  de  Rome, 
griefs  pour  le  redressement  desquels  on  ré- 
clamait l'intervention  efficace  de  l'empereur 
et  l'abolition  des  concordats  d'Aschaffcn- 
bourg,  de  1448.  On  décidait  l'abolition  du 
serment  des  évêques  aux  Papes.  «  Si  le  Pape, 
était-il  dit,  article  2,  refusait  de  confirmer 
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les  évêqiies,  ils  trouveraient  dans  jrancienne 
discipline  des  moyens  de  conserver  leur  of- 
fice sous  la  protection  de  l'empereur.  »  Ce 
dernier  nom  reparaissait  plusieurs  fois  dans 
les  articles.  Les  archevêques  imploraient  à 
plusieurs  reprises  l'autorité  de  Joseph  et  s'en 
remettaient  à  son  jugement,  sans  penser  que 
c'était  une  contradiction  bien  singulière  de 
refuser  la  soumission  à  leur  chef  légitime 
pour  se  mettre  sous  le  joug  d'une  autorité 
temporelle.  Ils  demandaient  aussi  un  concile 
national  et  la  création  pour  chaque  métro- 
pole d'un  tribunal  où  seraient  portées  les 
causes  ecclésiastiques.  Les  vingt-trois  arti- 
cles d'Ems,  ratifiés  par  les  quatre  arche- 
vêques, furent  envoyés  à  l'empereur,  avec 
prière  de  les  confirmer  de  son  autorité. 

Cependant  labonne  cause  nemanquapoint 
de  défenseurs  ;  ils  rappelèrent  que  l'empe- 
reur, ayant  promis  dans  sa  capitulation  une 
protection  fidèle  au  Saint-Siège,  ne  pouvait 
pas  lui  enlever  de  force  ce  qu'il  avait  possédé 
pendant  tant  de  siècles.  La  prétention  d'a- 
bolir le  nouveau  droit  et  de  rétablir  l'ancien 
impliquait  la  destruction  de  toutes  les  for- 
mes de  gouvernement  actuellement  exis- 
tantes et  la  déposition  de  tous  les  souverains 
et  de  toutes  les  dynasties  actuelles.  Les  ar- 
chevêques et  évêques  eux-mêmes  perdraient 
la  plus  grande  partie  de  leurs  droits  si  on  j 
les  ramenait  à  l'état  où  ils  étaient  sous  les  | 
rois  francs  et  sous  les  empereurs  saxons  et 
saliques,  de  la  domination  desquels  ils  ont 
été  délivrés  par  le  Siège  de  Rome.  Mainte- 
nant les  droits  réservés  au  souverain  Pas- 
teur sont  taxés  de  chaînes  et  d'entraves  qu'on 
a  mises  aux  pasteurs  ordinaires,  et  cepen- 
dant ces  réservesn'ont  pas  empêché  un  saint 
Charles  Borromée,  à  Milan,  ni  d'autres  di- 
gnes évêques,  d'extirper  les  abus  qui  s'é- 
taient glissés  dans  leurs  diocèses,  de  réfor- 
mer leur  clergé  et  d'adresser  à  leurs  peuples 
d'utiles  instructions.  Certainement  jamais 
Pape  n'aurait  empêché  les  archevêques  d'i- 
miter ces  grands  modèles,  de  réunir  de 
temps  en  temps  leur  clergé  dans  des  synodes 
diocésains,  de  se  consulter  sur  les  moyens  de 
rétablir  la  discipline  ;  de  faire  quelquefois 
l'an  entendre  à  leur  troupeau,  du  haut  de  la 
chaire  cathédrale,  leur  voix  de  pasteur,  qui 


aurait  fait  tant  d'impression  sur  le  bon  et  re- 
ligieux peuple  allemand  ;  de  visiter  en  per- 
sonne leurs  archidiocèses,  selon  la  prescrip- 
tion des  canons,  pour  connaître  l'état  de  leurs 
églises,  ou  du  moins  d'envoyer  souvent  leurs 
suffragants  pour  administrer  à  leurs  diocé- 
sains le  sacrement  de  Confirmation;  de 
veiller  sur  la  conduite  de  leur  clergé,  spé- 
cialement sur  celle  du  haut  clergé,  qui  scan- 
dalisait les  fidèles  par  une  vie  toute  sécu- 
lière. Ces  remontrances  etd'autres frappaient 
d'autant  plus  juste  que  depuis  plus  d'un 
siècle  les  archevêques  des  quatre  métropoles 
en  question  n'avaient  point  tenu  de  synode, 
ni  visité  leurs  diocèses,  ni  administré  le  sa- 
crement de  Confirmation.  Le  nonce  Pacca, 
passant  quelques  jours  en  visite  dans  la  pe- 
tite ville  d'Aremberg,  diocèse  de  Cologne,  y 
confirma  seize  mille  personnes,  dont  des  oc- 
togénaires de  l'un  et  del'autre  sexe  qui  n'a- 
vaient jamais  vu  la  face  d'un  évêque.  On  fil 
en  particulier  la  remarque  que  les  arche- 
vêques de  Mayence,  de  Trêves  et  de  Cologne, 
n'avaient  pas  fait  difficulté  de  recourir  à 
l'omnipotence  du  Pontife  romain  pour  être 
rendus  éhgibles  aux  évêchés  de  Wornis, 
d'Augsbourg  et  de  Munster,  et  de  se  faire 
ainsi  dispenser  des  décrets  du  concile  de 
Trente,  qui  défend  de  posséder  plus  d'un 
siège. 

Ce  qu'il  y  a  surtout  de  remarquable,  c'est 
que  ces  remarques  furent  faites  par  des 
protestants  mêmes,  Jean  de  Muller  disait 
dès  lors,  au  sujet  des  articles  du  congrès 
d'Ems:  «Les  archevêques  veulent  être  libres 
dans  les  choses  de  discipline,  mais  ils  ne  de- 
vaient pas  abaisser  leur  chef  encore  davan- 
tage, et  les  évêques  ont  raison  de  s'opposer 
à  ce  système.  J'ai  toujours  eu  beaucoup  d'es- 
time pour  la  hiérarchie  ;  certainement  c'est 
un  magnifique  et  digne  instrument  pour  in- 
fluer sur  les  hommes  et  les  conduire;  elle 
opérera  toujours  d'autant  plus  'le  bien  qu'elle 
demeurera  fidèle  au  premier  esprit.  Il  s'est 
mieux  conservé  en  Italie  ;  môme  le  Pape,  et 
cela  dans  les  temps  de  splendeur,  remplit 
habituellement  toutes  les  obligations  pasto- 
rales, visite  les  hôpitaux,  les  prisons,  les  ma- 
lades, confère  les  ordres,  répand  des  béné- 
dictions, donne  conseil  et  consolation.  Si  la 
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hiérarchie  était  un  mal  elle  vaudrait  encore 
mieux  (pie  le  de&potisme!  Qu'elle  soit  un 
mur  d'argile,  au  moins  est-ce  contre  la  ty- 
rannie !  Le  prêtre  a  sa  loi,  le  despote  n'eu  a 
point  ;  celui-là  persuade,  celui-ci  contraint  ; 
celui-là  prêche  Dieu,  celui-ci  se  prêche 
lui-même.  On  parle  contre  l'infaillibilité  ! 
Mais  à  qui  donc  est-il  permis  d'appeler  in- 
sensé ou  injuste  une  ordonnance  du  prince 
ou  (le  lui  refuser  obéissance  ?  On  parle  con- 
tre le  Pape,  comme  si  c'était  un  grand  mal- 
heur qu'un  surintendant  de  la  morale  pût 
commander  à  l'ambition  et  à  la  tyrannie  : 
Tu  viendras  jusqu'ici,  et  point  au  delà  !  On 
parle  contre  l'immunité  personnelle,  comme 
si  c'était  un  grand  malheur  que  quelqu'un 
pût,  sans  péril  de  la  vie,  parler  en  faveur  des 
droits  de  l'humanité  !  On  criecontre  le  grand 
nombre  de  couvents,  mais  non  contre  la 
multiplication  des  casernes  !  contre  soixante 
ecclésiastiques  célibataires  (qui  le  sont  de 
leur  choix),  mais  non  contre  cent  soldats 
célibataires  (qui  le  sont  forcément)  !  » 

Jean  de  Muller  écrivait  à  son  ami  Charles 
Bonnet,  qui  partageait  sa  manière  de  voir  : 
«  L'empire  romain  périt  comme  le  monde 
antédiluvien,  lorsque  cette  masse  impure 
se  fut  rendue  indigne  de  la  protection  divine. 
Mais  le  Père  éternel  ne  voulut  point  aban- 
donner le  monde  au  triste  sort  qui  pa- 
raissait l'attendre,  et  il  y  avait  jeté  une 
semence  féconde.  Dans  cette  grande  catas- 
trophe les  Barbares  purent  la  fouler  aux 
pieds;  raille  ans  de  ténèbres  purent  éteindre 
les  lumières  de  la  vie;  mais  ces  mille  ans 
de  ténèbres  étaient  nécessaires,  car  rien  ne 
se  fait  par  saut.  Les  Barbares,  nos  pères, 
duient  être  élevés,  durent  être  conduits  à 
travers  mille  erreurs,  avant  que  la  vérité 
pût  leur  apparaître  dans  sa  simplicité  sans 
les  éblouir.  Qu'arriva-t-il  't  Diku  leuii  donna 
'  UN  tuteur!  ce  fut  le  Pape,  dont  l'empire, 
,  uniquement  appuyé  sur  l'opinion,  devait  Je 
.  plus  possible  affermir  et  propager  les  grandes 
vciilés  dont  son  ambition  pensait  se  servir, 
tandis  que  Dieu  se  servait  de  son  ambition, 
i  Que  seiuons-nous  devenus  sans  le  Pape  ?  Ce 
que  sont  devenus  les  Turcs,  qui,  pour  u'av(jir 
pas  adopté  la  religion  byzantine  ni  suhor- 
j    donné  leur  sultan  au  successeur  de  saint 
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Chrysostome,  sont  demeurés  dans  leur  bar- 
barie, etc.  )) 

Plus  d'une  fois  Jean  de  Muller  appelle  le 
I*a[)e  «  le  tuteur  des  peuples,  le  grand  fon- 
dateur de  la  grande  communauté  de  la  chré- 
tienté, le  chef  obtenu  du  Ciel  par  le  parti 
contraire  à  la  prépotence  de  l'empereur.  » 
«L'empereur,  dit-il,  pouvait  donner  le  joug; 
il  fallait  à  la  chrétienté  une  âme,  et  le  Pape 
la  lui  donna  et  pouvait  seul  la  lui  donner. 
Ce  qui  est  dû  à  la  renommée  d'une  éminente 
sagesse,  le  Pape  était  le  père  etle  saint  tuteur 
de  tous  les  peuples  ignorants,  qui  avaient  be- 
soin de  lui;  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'une 
telle  puissance  ne  pût  être  très-utile, pourd'au* 
très  usages,  aux  peuples  civilisés.  Que  la  hié- 
rarchie de  l'Église  catholique  romaine  soit 
Indépendante,  cela  est  également  bien  fondé 
et  dans  l'intérêt  des  peuples,  et  dans  les  lois 
de  l'Église,  etc.  La  religion  a  été  incontesta- 
blement conservée  par  le  Pape.  Les  miracles 
éveillèrent  d'abord  l'attention,  ensuite  la 
doctrine  se  maintint  par  sa  propre  force. 
Lorsque  l'hunianité  romaine  périt,  à  peu 
près  comme  celle  d'avant  le  déluge,  les  Bar- 
bares, qui  étaient  incapables  de  sentiments 
délicats,  avaient  besoin  d'un  tuteur  qui, 
étant  de  l'ancien  pays  civilisé  et  d'une  di- 
gnité inviolable,  fût  encore  intéressé  comme 
prêtre  à  la  conservation  de  la  foi  »  C'est 
ainsi  que  le  protestant  Jean  de  Muller  juge 
la  Papauté,  et  comme  historien,  et  comme 
politique. 

Un  autre  protestant,  le  baron  de  Starck, 
dans  son  Triomij/ie  de  la  philosophie,  fait 
observer  que  les  quatre  archevêques  d'Al- 
lemagne, dans  leur  congrès  d'Ems,  posè- 
rent les  principes  dont  les  révolutionnaires 
de  France  se  servirent  trois  ans  après  pour 
renverser  l'autel  et  le  trône.  Ces  prélats 
travaillaient  à  démolir  l'cditice  du  catholi- 
cisme, dont  ils  devaient  être  le  s  colonnes 
tout  le  monde  voyait  cela,  excepté  eux*.  Au 
mois  de  novembre  de  la  même  année  (1786), 
l'archevêque  de  Cologne,  archiduc  Maxi- 
milien,  ouvrit  solennellement  la  nouvelle 
université  de  Bonn,  fondée  par  son  prédé- 
cesseur dans  des  principes  bien  différents 

'  Rotl.eiifîée,  p.  757  et  seqq.  —  *  Triomphe  Je  lu  Phi- 
/ovfyj/ut,  en  ailfm;iiid,  t.  2",  c.  8,  p.  iu7. 
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de  celle  de  Cologne.  Il  la  remplit,  de  théolo- 
giens plus  protestants  que  catholiques,  de 
religieux  sortis  de  leurs  cloîtres,  dont  les 
écrits  schismatiques  ont  été  condamnés  par 
le  Saint-Siège.  A  la  tête  de  la  nouvelle  uni- 
versité se  trouvait  le  baron  de  Spiégel,  cha- 
noine d'Hildesheim  et  de  Munster,  qui  passait 
en  Allemagne  pour  être  affilié  à  la  secte  des 
Illuminés,  et  qui,  devenu  plus  tard  arche- 
vêque de  Cologne,  n'a  pas  démenti  sa  mau- 
vaise renommée.  L'un  des  professeurs  fut 
un  moine  défroqué,  connu  dansl'/? 2s/o<Ve  de 
la  /{évolution  française  sous  le  nom  d'abbé 
Schneider,  qui,  fixé  à  Strasbourg  pendant  le 
régime  de  la  Terreur,  se  fit  bourreau  de  l'Al- 
sace de  manière  à  surpasser  en  férocité  Warat 
et  Robespierre.  Tels  étaient  les  hommes  qui 
enseignaient  la  jeunesse  allemande  à  l'uni- 
versité de  Bonn. 

Les  quatre  archevêques  avaient  demandé 
à  l'empereur  la  confirmation  de  leurs  ar- 
ticles ;  Joseph  se  contenta  de  répondre  pour 
le  moment  qu'il  était  nécessaire  d'avoir 
l'avis  des  autres  évêques  d'Allemagne.  Mais 
la  plupart  sentirent  le  piège  où  on  voulait 
les  conduire;  l'évêque  et  le  clergé  de  Liège 
résistèrent  aux  sollicitations  qui  leur  furent 
faites  par  un  des  membres  de  la  ligue.  L'é- 
vêque de  Spire  écrivit  contre  le  congrès 
d'Ems  et  se  plaignit  que  les  quatre  arche- 
vêques, sous  prétexte  de  réformer  les  abus, 
n'eussent  cherché  qu'à  élever  leur  supré- 
matie. Les  évêques  de  Paderborn,  de  Wurz- 
bourg,  de  Ratisbonne,  de  Fulde,  etc., 
continuèrent  à  se  conduire  comme  aupa- 
ï  avant  à  l'égard  du  Pape  et  de  ses  nonces, 
et  il  paraît  qu'il  se  trouva  au  plus  un  seul 
évêque  qui  sembla  faire  cause  commune 
avec  les  métropolitains  '.  L'électeur  de  Ba- 
vière défendit  d'avoir  égard  à  leurs  ordon- 
nances, et  tout  resta  dans  ses  États  sur  le 
même  pied  qu'auparavant.  Cependant  les 
quatre  archevêques  persistaient  dans  leur 
plan  et  commençaient  à  mettre  à  exécution 
les  règlements  d'Ems  dans  leurs  diocèses, 
ne  requérant  plus  les  induKs  quinquennaux 
cl  donnant  eux-mêmes  les  dispenses  qu'eux 
et  leurs  prédécesseurs  avaient  si  longtemps 

*  l'icot,  Mémoires f  ù.uii.  lîSJ. 
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demandées.  Pacca,  nonce  apostolique  de  Co- 
logne, avertit  plusieurs  fois  les  curés  des 
électorals  des  inconvénients  d'une  telle  con- 
duite. Le  concile  de  Trente  ayant  en  effet 
déclaré  nuls  les  mariages  contractés  à  cer- 
tains degrés  de  parenté,  et  ayant  laissé  au 
Pape,  comme  conservateur  des  canons,  le 
soin  de  dispenses  dans  les  cas  convenables, 
c'était  aux  souverains  Pontifes  qu'il  appar- 
tenait d'accorder  les  dispenses  nécessaires, 
et  les  archevêques  ne  pouvaient  s'attribuer 
ce  droit  sans  contredire  la  décision  d'ini 
concile  général  et  sans  troubler  la  sûreté  des 
mariages  et  par  là  même  le  repos  de  la  so- 
ciété. Pie  VI  ne  crut  pas  devoir  se  taire  sur 
un  objet  de  si  haute  importance  ;  ce  fut  donc 
par  ses  ordres  que  le  nonce  envoya,  le 
30  novembre  1786,  une  circulaire  aux  curés 
des  trois  électorats,  pour  les  avertir  que  les 
archevêques  n'avaient  sur  les  dispenses  de 
mariages  d'autre  autorité  que  celle  qui  leur 
était  conférée  par  les  iuiluUs  quinquennaux 
qu'ils  avaient  sollicités  plusieurs  fois.  Il  rap- 
pelait les  dea)andes  faites  successivement  à 
cet  effet  par  les  électeurs  de  Cologne,  de 
Trêves  et  de  Mayence.  Sa  lettre,  envoyée  par 
la  poste  à  tous  les  curés,  excita  les  récla- 
mations des  trois  métropolitains,  qui  ordon- 
nèrent de  la  regarder  comme  non  avenue  *. 
L'électeur  de  Cologne  s'en  plaignait,  et  à 
l'empereur  son  frère,  qui  cassa  la  circulaire 
du  nonce,  et  au  Pape,  qui  lui  apprit,  par  sa 
réponse  du  20  janvier  1787,  que  c'était  ])ar 
son  ordre  exprès  que  le  nonce  avait  publié 
la  circulaire.  Il  lui  montrait  en  même  temps 
que  l'usage  général  de  l'Église,  comme  les 
décisions  des  conciles,  réservent  aux  souve- 
rains Pontifes  le  droit  de  dispense  en  certains 
cas.  Il  opposait  à  l'archevêque  la  pratique 
même  de  son  Église  de  Cologne  et  la  sienne 
propre,  puisqu'il  avait  demandé  plusieurs 
fois  ces  induits  qu'il  prétendait  aujouid'liui 
inutiles.  Le  Pape  lui  reprochait  ensuite  la 
manière  dont  il  avait  agi  envers  son  nonce, 
qu'il  n'avait  pas  voulu  reconnaître,  et  le 
priait  de  ne  pas  se  joindre  aux  ennemis  de 
l'Église  dans  ces  temps  difficiles.  L'arche- 
vêque ne  fit  à  ce  bref  qu'une  réporise  assez 

'  OEiivrt'x  tMtiiji/clis  (l'i  cardbiid  Pacv,  t.  2.  M^- 
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courte,  môlée  de  protestations  d'allache- 
nicnt  qui  ne  prouvaient  pas  beaucoup  sans 
les  effets.  Il  continua  de  soutenir  ses  pré- 
tentions, quoique  ses  coiWigues  mômes 
l'eussent  à  peu  près  abandonné.  Le  prince 
de  Saxe,  arclievôque  de  Trêves,  avait  déjà 
demandé  les  induits  quinquennaux  pour 
sou  diocèse  d'Angsbourg,  où  il  paraît  que 
les  réformes  d'Eiiis  n'avaient  pas  obtenu 
beaucoup  de  crédit.  Il  avait  dérogé  en  plu- 
sieurs points  aux  vingt-trois  articles,  et  sa 
piété  ne  lui  permit  pas  de  s'aveugler  long- 
temps sur  les  vues  ultérieures  des  pro- 
moteurs de  ce  nouveau  code  de  discipline. 
Depuis  il  fit  demander  au  Pape  les  lettres 
appelées  Sanaioria^  pour  réparer  le  vice  des 
dispenses  qu'il  avait  conférées.  L'électeur  de 
Maycnce,  qui  d'abord  était  entré  avec  zèle 
dans  la  ligue,  requit  les  dispenses  accoutu- 
mées et  renoua  même  avec  le  nonce.  Voici 
pourquoi.  Il  désirait  avoir  pour  coadjuteur, 
avec  future  succession,  le  baron  de  Dalberg, 
clianoine  deMayence  et  d'autres  cathédrales, 
un  des  premiers  affiliés  de  la  secte  des  Illu- 
minés, et  que  le  cardinal  Pacca  signale 
comme  un  autre  Photius.  C'est  ce  même 
Dalberg  que  l'on  a  vu,  sous  Napoléon,  de- 
venir prince-primat  de  l'Allemagne.  Comme, 
en  1787,  le  siège  de  Mayence  n'était  pas 
vacant,  il  fallut  un  induit  du  Pape  pour  pro- 
céder validement  à  l'élection  d'un  succes- 
seur. Pour  l'obtenir  l'archevêque  régnant 
promit  à  Pie  VI,  sous  la  garantie  du  roi  de 
Prusse,  que  ni  lui  ni  le  baron  de  Dalberg  ne 
seraient  les  fauteurs  et  les  promoteurs  de  la 
convention  d'Ems,  et  qu'ils  maintiendraient 
le  staiu  quo.  Dalberg  une  fois  élu  l'arche- 
vêque oublie  toutes  ses  promesses;  bien 
plus,  l'année  suivante  il  porte  l'affaire  des 
nonciatm  es  à  ia  diète  de  Ratisbonne  pour 
obtenir  le  décret  de  leur  abolition  dans  tout 
l'Empire.  Telle  lut  la  bonne  foi  du  dernier 
électeur  deMayence;  nous  disons  le  dernier, 
car  la  révolution  française,  ayant  éclaté  sur 
ces  entrefaites,  mit  fin  à  ces  principautés 
ecclésiastiques  qui  ne  servaient  plus  qu'à 
scandaliser  l'Église;  elle  mit  fin  même  à 
l'empire  romaio  d'Allemagne,  qui  ne  savait 
plus  quevexer  le  Pontife  l  omain.  Le  deuxième 
successeur  de  Joseph  II  sera  contraint  de 
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renoncer  au  titre  d'empereur  d'Allemagne  ; 
il  y  sera  contraint  par  un  soldat  français,  né 
en  Corse  le  Jour  de  l'Assomption  17()9. 

Les  innovations  de  Joseph  H  dans  les  Pays- 
bas  lui  furent  encore  plus  funestes.  Cette 
province  importante,  régie  par  son  ancienne 
constitution  dite  Joyeuse- Entrée,  était  tran- 
quille et  heureuse,  dévouée  à  la  religion  ca- 
tholiqueetàla  maison  d'Autriche.  Cependant 
Joseph  II  voulut  d'abord  l'échanger  contre 
la  Bavière,  ce  qui  n'était  pas  témoigner  aux 
Belges  beaucoup  d'affection.  Ensuite,  comme 
nous  l'avons  déjà  vu,  pour  leur  montrer 
combien  il  les  aime  et  veut  leur  bonheur,  il 
change  brusquement  et  arbitrairement  leur 
constitution  civile  et  politique,  qu'il  avait 
juré  d'observer,  y  compris  la  clause  qui  dé- 
gageait les  sujets  de  leur  obéissance  si  le 
souverain  violait  la  constitution  en  tout  ou 
en  partie.  Les  innovations  religieuses,  ou 
plutôt  irréligieuses,  n'y  furent  pas  moins 
violentes  qu'ailleurs.  Comme  le  clergé  oppo- 
sait naturellement  une  barrière  au  despo- 
tisme, Joseph  entreprit,  là  comme  ailleurs, 
d'en  changer  l'esprit  et  l'éducation.  (>liaque 
diocèse  avait  son  séminaire,  et  tous  les  dio- 
cèses l'université  de  Louvain.  Le  16  octobre 
1786  Joseph  supprime  les  séminaires  dio- 
césains et  érige  deux  séminaires  généraux, 
l'un  à  Louvain,  l'autre  à  Luxembourg,  et  y 
nomme  des  professeurs  dans  les  principes  de 
Fébronius.  Le  cardinal  de  Frankenberg,  ar- 
chevêque de  Malines,  refusa  d'abord  d'en- 
voyer ses  étudiants  à  Louvain.  Le  président 
du  séminaire  général  lui  remet  une  décla- 
ration portant  que,  tout  évêque  ayant  essen- 
tiellement droit  d'inspection  sur  l'ensei- 
gnement dans  son  diocèse,  ce  serait  à  lui  à 
procéder,  suivant  les  formes  canoniques, 
contre  les  professeurs  trouvés  répréhen- 
sibles.  Là-dessus  le  cardinal  et  un  autre 
évêque  des  Pays-Bas  n'écoutèrent  plus  leur 
répugnance  et  envoyèrent  leurs  élèves.  Cet 
exemple  entraîna  tous  les  autres  prélats  du 
pays,  et  le  1"  décembre  le  cardinal  vint  lui- 
même  assister  à  l'ouverture  des  cours.  Tout 
fut  tranquille  pendant  les  premiers  jours  ; 
mais,  les  professeurs  joséphistes  ayant  com- 
mencé à  étaler  leur  doctrine  sclii>maiiq!ie, 
les  élèves,  déjà  échauffés  par  le  méconlen- 
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tement  du  peuple  de  ces  provinces,  s'ameu- 
tèrent, le  7  décembre,  et  en  vinrent  à  des 
cris,  à  des  menaces,  à  des  invectives,  à  des 
voies  de  fait.  Le  président  s'enfuit  à  Bruxelles, 
les  autres  professeurs  se  cachèrent.  On  en- 
voya des  troupes,  le  ^ardinal  réprimanda 
les  étudiants  par  une  lettre,  les  esprits  se 
calmèrent,  et  le  18  décembre  tout  était 
rentré  dans  l'ordre.  Les  professeurs  ayant 
recommencé  à  débiter  leur  théologie  impé- 
riale, les  élèves  n'excitèrent  plus  de  trouble, 
mais  ils  décampèrent  l'un  après  l'autre,  en 
sorte  que,  sur  trois  cents,  à  peine  en  de- 
nieura-t-il  trente.  Le  nonce  de  Bruxelles, 
Zondadari,  eut  ordre  de  sortir  des  Pays-Bas; 
le  cardinal  de  Frankenberg,  de  venir  rendre 
compte  de  sa  conduite  à  Vienne;  l'évêque  de 
Namur  fut  envoyé  en  exil  et  ses  biens  con- 
fisqués. Mais  à  la  fin  d'avril  1787  les  états  du 
Brabant,  assemblés  à  Bruxelles,  refusèrent 
les  subsides  à  l'empereur  jusqu'à  ce  qu'on 
eût  rétabli  tous  les  droits  qui  leur  élaient 
garantis  parla  constitution  de  Joyeuse-Entrée. 
11  y  eut  des  émeutes  populaires  dans  le  môme 
sens.  Le  gouvernement  dut  céder.  Le  géné- 
ral Murray  conclut  un  accommodemmentle 
17  mai;  on  y  rétablissait  les  anciennes  for- 
mes constitutionnelles  du  Brabant,  on  y  sus- 
pendait l'exécution  des  différentes  réformes 
introduites  dans  l'administration  civile  et 
dans  le  régime  ecclésiastique.  Cet  accommo- 
dement excita  une  joie  universelle  dans  le 
pays;  tout  reprit  la  marche  accoutumée. 
Le  séminaire  général  fut  fermé  ;  les  anciens 
docteurs  qu'on  avait  exclus  arbitrairement 
de  l'université  l'année  précédente  rentrèrent 
en  possession  de  leurs  chaires.  Mais  ce  re- 
tour à  l'ancien  ordre  de  choses  dura  peu; 
Joseph,  mécontent  de  la  condescendance  de 
Murray,  ne  ratifie  que  la  partie  de  son  rè- 
glement qui  concernait  les  matières  poli- 
tiques, et  veut,  malgré  tous  les  obstacles, 
maintenir  ses  lois  sur  les  objets  religieux. 
Il  en  ordonne  de  nouveau  l'exécution  et  dé- 
clare surtout  que  le  séminaire  général  serait 
reconstitué.  Les  étals  font  de  nouvelles  re- 
présentations qui  restent  infructueuses.  La 
seconde  ouverture  du  séminaire  général  est 
indiquée  pour  le  IS  janvier  1788.  Les  évè- 
ques,  les  docteurs  récIain-Mit,  niais  en  vain. 


fDe  1730  à  1788 

L'université  de  Louvain  représente  qu'elle 
est  corps  brabançon  et  que  ses  privilèges 
font  partie  de  ceux  de  la  province  ;  on  ne 
tient  aucun  compte  de  ses  plaintes  et  on  lui 
ordonne  d'obéir.  Refus  de  sa  part.  Cepen- 
dant le  séminaire  général  s'ouvre.  Le  doc- 
teur Le  Plat,  chef  des  théologiens  courtisans, 
recommence  ses  leçons  et  ne  recueille  que  des 
huées.  Les  autres  professeurs  joséphisles  se 
présentent  pour  ouvrir  leurs  cours  ;  per- 
soime  ne  s'y  montre.  Le  gouvernement  s'ir- 
rite. Un  commissaire  impérial  vient  à 
Louvain  le  6  février.  On  veut  punir  l'Univer- 
sité de  son  opposition;  on  fait  inscrire  les 
édits  de  l'empereur  sur  ses  registres.  Elle 
proteste.  On  retranche  de  son  sein  quatre 
docteurs  qu'on  avait  peu  auparavant  privés 
de  leurs  chaires.  La  Faculté  de  théologie 
réclame  contre  cette  exclusion  et  refuse  de 
délibérer  ;  on  casse  le  recteur  et  on  en  met 
un  autre  à  sa  place  ;  ce  dernier  est  rejeté 
par  ses  collègues.  Le  temps  étant  venu  d'en 
élire  un  autre,  vingt-trois  membres  sur 
quarante  choisissent  le  recteur  destitué.  Le 
gouvernement  annule  cette  élection,  prive 
les  vingt-trois  électeurs  de  tous  droits  et 
fonctions  et  les  exclut  de  l'Université.  Le 
nouveau  recteur  est  banni  pour  dix  ans  ;  dix- 
neuf  autres  docteurs  sont  condamnés  suc- 
cessivement à  la  même  peine.  En  même 
temps  Joseph  fait  fermer  les  séminaires  épis- 
copaux.  En  quelques  endroits  il  fallut  em- 
ployer la  force.  C'était  une  persécution 
ouverte  contre  l'Église  et  une  violation  ma- 
nifeste de  la  charte  constitutionnelle,  viola- 
tion qui  dégageait  les  Belges  de  leur  obéis- 
sance. Les  états  du  Brabant  et  du  Hainaut 
refusent  les  subsides  accoutumés.  Joseph 
croit  arrêter  le  mal  par  des  mesures  sé- 
vères ;  le  7  janvier  il  révoque  l'amnistie 
de  1787  et  casse  les  privilèges  du  Brabant. 
Les  troubles  augmentent.  Les  évôques  i"c- 
fusent  d'envoyer  leurs  diocésains  au  sémi- 
naire général.  Le  cardinal  de  Malines,  ayant 
interrogé  les  professeurs  joséphisles,  déclare 
leur  enseignement  non  orthodoxe.  Le  car- 
dinal est  arrêté  par  ordre  de  l'empereur, 
ainsi  que  l'évêque  d'Anvers.  Mais  l'insur- 
reclion  éclate  de  toutes  parts.  Les  Braban- 
çons lèv(  itt  des  troupes;  la  gniirre  corn- 
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menée.  Joseph,  qui  n'était  pas  en  force, 
offre  une  amnistie;  on  la  dédaigne.  Un  ar- 
mistice est  conclu  et  rompu  presque  aussitôt. 
Les  Impériaux  évacuent  tous  les  Pays-Bas. 
Joseph,  qui  s'était  attiré  ces  malheurs  par  ses 
étourderies  gouvernementales,  pria  le  Pape 
d'y  porter  remède;  Pie  VI,  le  23  janvier 
1790,  écrivit  en  ce  sens  aux  évêques  de  la 
Bolgi(]ue.  Il  était  trop  tard  ;  la  révolution  du 
pays  était  trop  avancée;  puis  la  révolution 
française  se  levait  toujours  plus  formidable, 
comme  pour  engloutir  toutes  les  autres. 
Les  deux  principaux  ministres  de  l'empereur 
et  du  roi  de  Prusse,  Kaunitz  et  Hertzberg, 
commençaient  à  ouvrir  les  yeux.  Interrogés 
si  la  révolution  française  durerait  long- 
temps :  Longtemps,  répondit  le  premier,  et 
peut-être  toujours  ;  le  second  :  La  révolution 
fera  le  tour  de  V Europe^.  Joseph  II  mourut 
aux  premières  secousses  de  cette  commotion 
terrible,  le  20  février  1790  ;  il  mourut  chré- 
tiennement, mais  après  avoir  régné  plus  en 
fou  qu'en  sage. 

Le  protestant  Menzel  remarque  que,  dès 
avant  cette  dernière  catastrophe,  l'empire 
d'Allemagne  n'était  plus  qu'un  corps  sans 
âme,  qui  allait  se  disloquant,  se  décomposant 
lui-même.  Divisée  en  deux  par  l'hérésie,  on 
s'attendait  à  ce  que  la  Prusse  protestante  et 
l'Autriche  catholique  la  partageraient  tout 
entière  entre  elles,  comme  elles  avaient 
partagé  la  Pologne  avec  la  Russie.  Même 
la  diète  ou  les  états  généraux  de  l'empire 
étaient  sans  force  pour  réprimer  les  cri- 
mes les  plus  énormes.  Les  Anglais  ayant 
eu  la  guerre  avec  leurs  colonies  d'Améri- 
que, les  ducs  de  Brunswick,  le  landgrave 
de  Hesse  et  un  autre  prince  vendirent  au  roi 
d'Angleterre  plusieurs  régiments  de  leurs 
sujets,  auxquels  ils  faisaient  ainsi  quitter 
leur  pays  et  leur  famille  pour  aller  se  faire 
tuer  dans  le  Nouveau-Monde.  L'opinion  pu- 
blique cria  contre  ce  trafic  des  hommes  d'Al- 
lemagne, maisà  la  diète  pas  unevoix  ne  s'é- 
leva contre  lui  ;  seulement  Frédéric  II  trouva 
mauvais  qu'on  fît  ainsi  des  recrues  pour  l'é- 
tranger, attendu  que  lui-même  n'en  trouve- 
rait plus  à  si  bon  marché  ^.  Et  comment  se 

•  Paccd,  Nonciature  de  Ca/of/ne,  t.  2,  p.  250.  Picot, 
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faisaient  ces  enrôlements?  Schiller,  le  pre- 
mier poëte  de  l'Allemagne,  les  représenie 
sur  la  scène.  On  arrachait  le  fils  à  son  père 
et  à  sa  mère,  le  mari  à  sa  femme,  le  père  k 
ses  enfants,  et  on  les  faisait  [)asser  pour  vo- 
lontaires. Sept  mille  durent  partir  en  un 
jour.  Quelques-uns  sortirent  des  rangs  et  de- 
mandèrent au  colonel  combien  le  prince  ven- 
dait chaque  couple  d'hommes;  on  leur  ré- 
pondit par  la  mitraille,  et  leurs  membres 
épars  jonchèrent  la  place  de  parade.  Et  à 
quoi  servait  le  prix  du  sang  de  tes  victimes? 
à  récompenser  les  concubines  du  prince,  qui 
en  avait  un  troupeau  Le  même  poêle,  dans 
sa  tragédie  les  Brigands,  nous  représente  an 
vif  l'état  social  de  l'Allemagne  telle  que  l'hé- 
résie et  l'incrédulité  l'avaietit  faite  vers  la  fin 
du  dix-huitième  siècle.  Un  vieux  gentil- 
homme a  deux  fils  et  de  nombreux  servi- 
teurs; ceux-ci,  bons  catholiques,  prient 
Dieu  de  tout  leur  cœir  et  invoquent  la  sainte 
Vierge  pour  ne  pas  succomber  à  latcfilation 
de  faire  le  mal  qu'on  leur  propose.  Le  fils 
aîné,  élevé  par  eux  dans  ces  principes,  se 
laisse  entraîner  à  de  fâcheux  écarts  pendant 
ses  études  universitaires,  mais  il  s'en  repent 
et  écrit  à  son  père  pour  lui  demander  par- 
don et  lui  annoncer  son  retour  à  une  vie 
meilleure.  Le  second  des  fils,  devenu  philo- 
sophe et  athée,  agit  en  consé(iuence;  pour 
avoir  tout  l'héritage  paternel  il  supprime  la 
lettre  de  son  frère,  le  calomnie  auprès  de 
son  père,  et  lui  répond  que  son  père  le  dés- 
hérite et  le  maudU.  Comme  le  vieux  pèie, 
quoique  malade,  ne  mourait  pas  assez  promp- 
tement,  son  fils  athée  lui  fait  annoncer  tout 
d'un  coup  que  son  fils  aîné  a  été  tué  dans 
une  bataille  en  Bohême,  et  on  lui  fait  voir 
son  épée  sanglante.  Le  vieillard  tombe  en 
défaillance.  Revenu  à  soi,  il  se  trouve  dans 
un  cercueil;  au  bruit  qu'il  fait  le  fils  athée 
ôte  le  couvercle  et  s'écrie  :  «  Misérable  1 
veux-tu  donc  vivre  éternellement  ?  »  Le  cer- 
cueil se  referme  et  est  transporté  dans  un 
souterrain  du  château,  où  le  vieux  père  reste 
emprisonné  pour  mourir  de  faim.  A  sa  place 
le  corps  d'un  chien  est  mis  dans  le  cercueil, 
porté  à  l'église  et  déposé  au  caveau  des  a»>- 
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cètres.  Le  fils  aîné,  persuadé  par  son  frère 
que  son  père  l'a  déshérité  et  maudit,  adopte 
la  morale  des  politiques  et  des  philosophes, 
•qu'il  n'y  a  d'autre  loi  que  l'intérêt,  que  tout 
est  soumis  au  fatalisme,  etc.  Avec  d'autres 
jeunes  gens  imbus  des  mêmes  principes  il 
organise  une  bande  de  brigands  qui  devien- 
nent la  terreur  de  plusieurs  provinces  et  qui 
parlent  même  d'établir  parmi  les  hommes 
un  partage  égal  des  biens  ou  le  communisme. 
Cependant  ce  fils  égaré  sent  des  remords;  il 
regrette  la  pieuse  innocence  de  sa  jeunesse, 
il  ne  peut  concevoir  que  son  père  l'ait  mau- 
dit dans  le  temps  qu'il  lui  demandait  pardon. 
Peu  à  peu  il  découvre  l'iniquilé  de  son  frère 
athée  et  s'apprête  à  le  punir,  lorsque  ce  par- 
ricide s'étrangle  de  ses  propres  mains.  Enfin 
il  délivre  du  cacliot  son  vieux  père,  qui 
meurt  de  saisissement.  Son  fils  renonce  au 
métier  de  brigand  et  va  s'offrir  lui-même  à 
la  justice  pour  expier  ses  crimes. 

Que  ce  soit  là  un  fidèle  tableau  de  l'Alle- 
magn€f,  nous  le  voyons  par  les  faits  de  l'his- 
toire :  le  moine  apostat  Albert  de  Brande- 


bourg vole  à  son  ordre  le  duché  de  Prusse; 
le  philosophe  Frédéric  II  vole  la  Silésie  à 
Marie-Thérèse  lorsque  celle-ci  est  abandon- 
née de  tout  le  monde;  la  Russie,  la  Prusse  et 
l'Autriche  volent,  tuent  et  se  partagent  la  Po- 
logne. Catherine  d'Anhalt,  montée  par  un 
crime  sur  le  trône  moscovite,  y  couronne  le 
meurtre  de  son  époux  par  des  adultères  sans 
nombre,  et  rois  et  philosophes  célèbrent  ses 
louanges.  Les  politiques  heureux  disent  avec 
Fi  édéric  II  :  Ce  qui  est  bon  à  prendre  est  bon 
à  garder;  les  autres  répètent  avec  Georges  II 
à  Marie-Thérèse  :  Ce  qui  est  bon  à  prendre  est 
bon  à  rendre.  Dans  celte  tragédie  trop  réelle 
de  l'Allemagne  et  de  l'Europe  la  vieille  foi 
catholique  apparaît  dans  le  cœur  du  peuple 
comme  un  feu  sacré  caché  sous  la  cendre, 
comme  une  mèche  qui  fume  encore.  Les 
âmes  les  plus  viles,  les  athées,  les  parricides, 
se  moquent  du  peuple  et  de  sa  vieille  foi  ;  les 
caractères  généreux  la  regrettent  et  revien- 
nent de  leurs  égarements.  Nous  en  verrons 
plus  d'un  exemple. 


§  VIII. 

ÉTAT  DE  l'aNGLETERRE  CATHOLIQUE  ET  DE  l'aNGLETEHRE  PROTESTA^TE.  FORMATION  DES 

ÉTATS-UNIS  d'aMÈKIQUB. 


L'Angleterre  de  nos  jours  est  un  de  ces 
exemples;  dans  le  dix-huitième  siècle  elle 
repoussait,  elle  persécutait  encore  le  catho- 
licisme, aujourd'hui  elle  le  regrette  et  y  re- 
tient. En  1088,  par  haine  ou  par  peur  du  ca- 
ïholicisme,  i'Atigleterre  protestante  exclut 
du  trône  les  héritiers  légitimes  parce  qu'ils 
étaient  catholiques,  comme  les  grands  rois 
et  les  saints  pontifes  de  la  vieille  Angleterre. 
En  1714,  par  haine  ou  par  peur  du  catholi- 
cisme, Ja  religion  de  ses  pères,  l'Angleterre 
protestante  exclut  encore  du  trône  les  héri- 
tiers les  plus  proches  et  les  plus  légitimes, 
parce  fju'ils  étaient  catholiques,  cl  y  appelle 
un  hérilier  plus  éloigné  et  par  là  même  illé- 


gitime, parce  qu'il  était  protestant,  parce 
qu'il  reniait  le  Christianisme  de  ses  ancêtres 
et  qu'il  ouvrait  ainsi  la  porte  à  l'anarchie  re- 
ligieuse et  politique.  Le  duc  luthérien  de 
Brunswick  ou  de  Hanovre  devint  donc  roi 
d'Angleterre  et  pape  de  l'Église  anglicane, 
en  ladite  année  4714,  sous  le  nom  de  Geor- 
ges I*'.  C'est  le  même  prince  dans  l'inlénH 
duquel  Leibnitz  fit  manquer  la  réconciliation 
de  l'Allemagne  protestante  avec- l'Église  ro- 
maine. Voici  quelles  furent,  d'après  la  Bio- 
graphie universelle,  les  mœurs  du  nouveau 
pape  anglican.  «  Époux  infidèle,  injuste  et 
cruel,  il  ne  fut  cerlainement  pas  meilleur 
père,  et  rien  ne  peut  excuser  les  mauvais  Irai- 
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tomonts  que  son  caractère  ombrageux  et  ja- 
loux fit  éprouver  à  son  fils;  quoique  ce  fils 
vertueux  ne  s'écartât  jamais  du  respect  qu'il 
lui  devait,  la  popularité  qu'il  s'était  acquise 
par  SCS  aimables  qualités  le  lui  faisait  regar- 
der comme  un  rival  dangereux.  »  Quant  à  sa 
femme,  en  ayant  eu  un  fils  et  une  fille,  il  la 
délaissa  pour  se  livrer  à  des  amours  adultè- 
res. Ayant  soupçonné  que  sa  femme  suivait 
son  exemple,  il  la  répudia  et  l'emprisonna 
dans  un  château  pour  le  reste  de  ses  jours. 
Georges  I"  mourut  d'une  indigestion  de  me- 
lon au  mois  de  juin  1727.  Il  eut  pour  succes- 
seur son  fils  Georges  II,  qui  vécut  presque 
toujours  mal  avec  sa  famille,  particulière- 
ment avec  son  fils  Frédéric,  dont  il  n'eut 
pas  plus  à  se  louer  que  de  son  père.  Il  mou- 
rut subitement  le  25  octobre  1760.  Il  eut  pour 
successeur  son  petit-fils  Georges  III,  qui 
mourut  deux  fois  :  d'abord  de  mortinlellec- 
cuelle  ou  de  folie,  et  enfin  de  mort  corporelle 
en  1820.  Sa  folie  fut  intermittente  de  1765  à 
1811,  où  elle  devint  définitive.  Son  fils  et 
successeur,  Georges  IV,  fut  un  prince  perdu 
de  débauches  et  de  dettes  ;  sa  femme  ne  va- 
lait pas  mieux.  Guillaume  IV,  mort  en  1837, 
ne  laissa  doint  d'enfant  légitime,  mais  plu- 
sieurs bâtards  qu'il  eut  d'une  comédienne. 
Tels  furent  les  papes  hanovriens  de  l'Angle- 
ten  e  protestante  de  1714  à  nos  jours. 

Dans  cette  période  l'Angleterre  catholi- 
que continuait  à  souffrir,  mais  aussi  à  vivre. 
La  reine  Anne  Stuart  étant  morte  en  1714, 
son  frère  Edouard,  retiré  en  Lorraine,  rap- 
pela ses  droits  au  trône  à  l'exclusion  d'un 
étranger  de  Hanovre.  En  1716  il  fit  une  des- 
cente en  Écosse,  où,  dès  l'année  précédente, 
des  troupes  s'étaient  réunies  en  sa  faveur.  On 
les  appelait  jacobites,  du  nom  de  leurs  an- 
ciens rois.  Leur  devise  était  :  Four  Jacques  III 
et  la  religion  protestante.  Ainsi  les  catholiques 
ne  dominaient  point  parmi  eux;  néanmoins, 
l'entreprise  n'ayant  pas  réussi,  ce  furent  les 
catholiques  qui  eurent  le  plus  à  souffrir.  Ils 
furent  aussi  vivement  recherchés  que  du 
temps  d'Elisabeth  ;  on  leur  enleva  leurs  ar- 
mes el  leurs  chevaux.  On  menaça  de  mettre 
en  prison  tous  ceux  qui  ne  pourraient  trou- 
ver deux  protestants  pour  leur  servir  de 
caution,  et  on  yen  mit  en  effet  un  très-grand 


nombre.  On  avait  imaginé  un  moyen  sûr 
pour  découvrir  ceux  de  celle  religion  qui 
auraient  voulu  déguiser  leurs  sentiments  . 
c'était  de  leur  faire  jurer  que  la  transsubs- 
tantiation était  une  erreur  détestable.  En  Ir- 
lande tous  les  prêtres  catholiques  furent  mis 
en  prison.  On  avait  espéré  que  Georges  I", 
au  commencement  de  son  règne,  cherche- 
rait à  gagner  l'affection  de  ses  nouveaux  su- 
jets par  des  actes  de  clémence  envers  les  ja- 
cobites tombés  en  son  pouvoir  ;  il  montra  une 
rigueur  inflexible.  Six  pairs  furent  condam- 
nés à  mort;  il  y  eut  aussi  beaucoup  d'exé- 
cutions dans  les  conditions  inférieures.  Ces 
supplices  ne  firent  qu'augmenter  le  nombre 
des  mécontents.  Pour  faire  cesser  les  mur- 
mures le  gouvernement  sévit  contre  les  ca- 
tholiques. Le  26  juillet  1717  le  roi  sanctiorma 
un  bill  qui  les  obligeait  à  donner  une  décla- 
ration circonstanciée  de  leurs  biens.  En  1719 
on  les  désarma  de  nouveau  en  Irlande  et  on 
rechercha  avec  rigueur  les  prêtres  et  les  re- 
ligieux. En  1722  on  mit  à  la  tour  de  Londres 
le  duc  de  Norfolk,  le  premier  pair  du 
royaume;  son  crime  était  d'être  catholique 
et  fort  riche.  Dans  le  môme  temps  on  im- 
posa sur  les  terres  des  catholiques  une  con- 
tribution extraordinaire. 

Il  y  eut  pourtant  vers  cette  époque  un  pro- 
jet en  leur  faveur,  dont  l'auteur  était  le  doc- 
teur Strickland,  qui  devint  depuis  évêque  de 
Namur.  Il  avait  la  bienveillance  de  Geor- 
ges P',  et  il  se  donna  beaucoup  de  mouve- 
ment pour  faire  passer  un  plan  d'après  le- 
quel le  gouvernement  se  serait  montré  moins 
sévère  envers  les  catholiques.  Ceux-ci,  de 
leur  côté,  auraient  prêté  serment  de  fidélité 
au  roi  Georges.  Un  vicaire  apostolique,  Jean 
Stonor,  évêque  de  Thespie,  donna  les  mains 
à  ce  projet.  On  assembla  les  catholiques,  on 
gagna  le  duc  de  Noi  folk  et  plusieurs  autres 
seigneurs;  mais  le  corps  des  cathoUques  dé- 
sapprouva ces  démarches,  et  les  trois  autres 
vicaires  apostoliques  s'y  montrèrent  opposés. 
On  se  défiait  du  ministère  anglais  et  même 
de  Strickland.  Le  projet  avorta 

Jacques  III,  héritier  légitime,  mais  non 
réel,  de  la  couronne  d'Angleterre,  se  retira 

*  picot,  Mémoires,  ann,  1717. 
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à  Rome,  où  il  épousa  une  fllle  de  Jean  So- 
bieski,  sauveur  de  ]a  Pologne  et  de  l'Europe; 
il  en  eut  deux  lils,  Charles  et  Henri.  En  4745 
l'aîné  se  signale  par  un  effort  courageux  pour 
Je  maintien  de  ses  droits.  Regardant  la  guerre 
qui  existait  entre  l'Angleterre  et  la  France 
comme  une  occasion  favorable  à  sa  cause,  il 
arrive  le  12  juin  en  Ecosse,  où  il  se  voit 
bientôt  à  la  tête  d'une  petite  armée.  Les 
Stuarts  avaient  toujours  des  partisans  dans 
ce  pays,  ancien  domaine  de  leurs  ancêtres. 
Les  montagnards  accourent  se  ranger  au- 
tour du  fils  de  leurs  rois...  Le  prince  Char- 
les se  fait  reconnaître  régent  des  trois  royau- 
mes. Le  gouvernement  anglais  met  sa  tête 
à  prix  et  promet  trente  mille  livres  sterling 
ou  TSO.OOO  francs  à  quiconque  le  livrera. 
Le  jeune  prince  se  montra  plus  généreux  ;  il 
défendit  par  un  manifeste  d'attenter  à  la  vie 
de  Georges  H  ou  des  personnes  de  sa  famille. 
Il  fallait  soutenir  ce  langage  par  quelque  vic- 
toire ;  Charles  en  remporta  une  le  2  octobre, 
pénétra  en  Angleterre  et  y  i-épandit  la  ter- 
reur parmi  les  amis  du  gouvernement.  Le 
duc  de  Cumberland,  habile  capitaine,  fut 
rappelé  du  continent  au  secours  du  roi  son 
frèj  e.  Il  rejeta  le  prince  Charles  en  Ecosse 
et  le  mit  complètement  en  déroute  à  la  ba- 
taille de  CuUoden,  le  27  avril  ■1746.  Charles, 
appelé  aussi  Edouard,  erra  longtemps  dans 
les  bois  et  les  montagnes,  toujours  poursuivi, 
mais  protégé  par  la  fidélité  des  montagnards, 
dont  aucun  ne  se  laissa  tenter  par  les  trente 
mille  livres  sterling.  Après  avoir  couru  pen- 
dant cinq  mois  les  plus  grands  dangers  le 
prince  réussit  à  s'échapper  et  rejoignit  son 
père  à  Rome.  Ce  fut  la  dernière  tentative  des 
Stuarts  poui- recouvrer  le  patrimoine  de  leurs 
ancêtres.  Jac(|ues  III,  plus  coiniii  sous  le  nom 
de  prétendant  ou  de  chevalier  de  Saint-Geor- 
ges, mouiut  à  Rome  le  1"  janvier  1706  Son 
lils,  le  prince  Charles,  y  mourut  le  13  jan- 
vier 1788,  sans  laisser  d'enfants  de  son  ma- 
riage avec  Louise  de  Stolberg.  Son  frère,  le 
cardinal  d'York,  mourut  en  1807,  doyen  du 
sacré  collège.  C'était  le  dernier  des  Stuarts. 

Après  la  victoire  de  Culloden,  en  1746,  le 
gouvernement  anglais  déploya  une  grande 
sévérité  dans  l'Écosse.  Plusieurs  lords  et  un 
gi  and  nombre  (i'ollicicrs  nui  avaient  pris  les 
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armes  en  faveur  du  prétendant  furent  mis  à 
mort.  On  fusilla  beaucoup  (Te  montagnards, 
on  dévasta  leur  pays,  on  y  mit  des  garnisons. 
Les  vexations,  les  recherches,  les  emprison- 
nements signalèrent  l'entrée  des  vainqueurs. 
Les  catholiques  surtout  furent  en  proie  aux 
plus  grandes  rigueurs  ;  on  abattit  leurs  égU- 
ses,  on  détruisit  un  séminaire  qu'ils  avaient 
étahli  à  Scalan,  on  chercha  avec  ardeur  les 
missionnaires.  Les  uns  furent  obligés  de  se 
cacher,  lesautres  furentpris.M.  Colin  Camp- 
bell mourut  des  suites  des  mauvais  traite- 
ments qu'il  avait  reçus  ;  les  Pères  Gordon  et 
Cameron,  Jésuites,  finirent  leurs  jours  en 
prison;  huit  autres,  après  avoir  langui  long- 
temps dans  les  cachots,  furent  bannis  à 
perpétuité.  On  envoyait  des  soldats  pour 
chercher  les  prêtres,  et  on  assurait  des  ré- 
compenses à  ceux  qui  en  découvraient.  Au 
milieu  de  cette  terreur  générale  M.  Hugues 
Blacdonald,  évêque  de  Dia  et  vicaire  aposto- 
lique pour  le  pays  des  montagnes,  passa  en 
France.  Il  était  spécialement  désigné  aux  sol- 
dats, et  il  resta  plusieurs  années  en  exil 
avant  de  pouvoir  retourner  auprès  de  son 
troupeau.  M.Jacques  Gordon,  évêque  de  Ni- 
copolis  et  vicaire  apostolique  du  midi  de 
l'Écosse,  mourut  au  milieu  de  ces  traverses. 
M.  Alexandre  Smith,  évêque  de  Misinople, 
son  coadjuteur  et  son  successeur,  se  tenait 
caché  à  Edimbourg;  il  fut  plus  d'une  lois 
dénoncé  et  poursuivi.  Cet  étal  de  choses 
dura  même,  sans  aucun  prétexte,  lorsque 
tous  les  l  essentiments  devaient  être  effacés. 
En  1751  on  prit  doux  prêtres,  MM.  Grant  et 
Gordon;  ce  dernier  fut  banni.  M.  Robert 
Maitland  fut  proscrit  par  un  jugement  so- 
lennel. On  décernait  des  récompenses  à  qui 
trouvait  un  prêtre.  L'évôque  de  Dia  étant  re- 
tourné dans  son  vicariat  y  fut  poursuivi  et 
se  retira  àÉdimhourg,  où  il  fut  dénoncé  et 
mis  en  prison  en  1755  ;  on  donna  huit  cents 
écus  à  celui  qui  l'avait  pris.  Tel  était  encore 
à  cette  époque  l'état  de  troubles  de  cette  mis- 
sion. Il  y  a  plus;  en  1756  et  1757  furent  dé- 
crétées les  lois  portant  que  tout  mdividu  qui 
refusait  de  reconnaître  le  rdi  pour  chef  de  la 
relifiion  et  de  l'Église  élait  incapable  d'invo- 
quer la  protection  de  la  loi  on  de  réi|uilé, 
d'(Mie  liilciir  de  ses  enfants,  d'être  nounné 
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exécuteur  testamentaire,  administrateur,  de 
recueillir  un  lej^s  ou  un  don.  Ce  délin(|uant 
devait  payer  la  somme  de  12,500  francs 

Cependant  les  catholique  de  l'Angleterre 
proprement  dite  obtenaient  de  jour  en  jour 
plus  de  libert(';,  et  le  gouvernement  s'accou- 
tumait de  plus  en  plus  envers  eux  à  une  to- 
lérance plus  marquée;  ceux  d'Irlande  même 
étaient  vus  de  moins  mauvais  œil.  Lorsqu'il 
avait  été  question  d'un  projet  de  descente 
que  les  Français  devaient  effectuer  en  1759, 
les  catholiques  de  Dublin  signèrent  une 
adresse  au  lord-lieutenant  pour  l'assurer 
qu'ils  étaient  disposes  à  repousser  l'invasion. 
La  révolte  de  quelques  paysans  de  Munster, 
vers  4763,  ne  put  être  regardée  comme  une 
révolte  des  catholiques;  ceux-ci  envoyèrent 
à  lord  Halifax,  alors  gouverneur,  des  assu- 
rances de  leur  fidélité.  L'évèque  de  Water- 
ford  donna  au  ministère  des  renseignements 
sur  la  conduite  des  mécontents,  et  l'évèque 
d'Ossory  exhorta  son  troupeau  à  l'ordre  et  à 
la  soumission.  Cette  conduite  devait  dissiper 
insensiblementlesombragesdes  protestants  ^ 

En  4688  le  Saint-Siège  avait  établi  en  An- 
gleterre quatre  évêques  en  qualité  de  vicai- 
res apostoliques  ;  en  1695  il  décida  que  l'au- 
torité de  ces  évêques  faisait  cesser  celle 
du  chapitre  séculier  et  celle  des  religieux. 
Ceux-ci  eurent  peine  à  obéir  au  décret;  ils 
faisaient  valoir  les  privilèges  qu'ils  avaient 
obtenus  des  Papes  en  différents  temps,  et  qui 
ne  les  astreignaient  qu'à  prendre  les  pouvoirs 
de  leurs  supérieurs  religieux.  Les  Bénédictins 
et  les  Jésuites  étaient  ceux  qui  mettaient  le 
plus  de  zèle  à  soutenir  leurs  prétentions.  Les 
Jésuites  étaient  fort  nombreux  en  Angleterre 
et  y  rendaient  beaucoup  de  services.  Les  Bé- 
nédictins anglais,  restes  d'une  congrégation 
autrefois  très-biillante,  s'étaientvoués  exclu- 
sivement à  l'office  de  missionnaires.  Ils 
avaient  à  Paris  une  maison  nombreuse,  d'où 
ils  envoyaient  des  sujets  dans  leur  patrie,  et 
l'un  d'eux,  Philippe-Michel  Ellis,  avait  été 
compris  dans  la  promotion  d'évêques  faite 
sous  Jacques  II  et  avait  été  établi  vicaire  apos- 
tolique de  l'Ouest.  Ayant  donné  sa  démis- 
sion, il  eut  pour  successeur  Matthieu  Prit- 

'  Du  Mouvement  religieux  en  Angleterre,  Paris,  18  'i4, 
p.  450.  —  *  Picot,  Mémoires,  ann.  1745. 


CATHOLIQUE.  169 

chard,  de  l'ordre  des  Récollcts,  et  ce  vicariat 
fut  constamment  affecté  à  des  réguliers.  En 
1741  Laurent  York,  Bénédictin,  fui  donné 
pour  coadjuteur  à  Pritchard,  et  en  4756  il 
eut  h  son  tour  pour  coadjuteur  le  pieux  et 
savant  Bénédictin  Walmesley.  Il  était  né 
dans  le  comté  de  Lancastre,  vers  172â,  et 
étudia  à  Paris,  où  il  prit  le  bonnet  de  doc- 
teur en  théologie.  Il  s'instruisit  non-seule- 
ment dans  les  sciences  de  son  état,  mais  en- 
core dans  les  mathématiques  et  l'astronomie, 
comme  on  le  voit  par  différents  Mémoires 
qu'il  publia  sur  ces  sciences.  Il  composa  cfuel- 
ques  écrits  lors  de  l'introduction  du  calen- 
drier grégorien  en  Angleterre,  en  1752,  et 
fut  admis  dans  les  sociétés  royales  de  Lon- 
dres et  de  Berlin  ;  mais,  depuis  qu'il  eut  été 
fait  vicaire  apostolique,  sous  le  titre  d'évè- 
que  de  Rama,  il  ne  s'occupa  plus  que  de  son 
ministère.  Il  est  surtout  connu  par  l'Histoire 
de  l'Eglise,  tirée  de  l' Apocalypse,  et  par  une 
Exposition  de  la  vision  d'Ezéchiel  dans  le  pre- 
mier chapitre  de  ses  prophéties.  Il  les  publia 
sous  le  nom  de  Pastorini. 

Les  religieux  donnèrent  môme  un  autre 
vicaire  apostolique  pour  le  Nord,  dans  la 
personne  de  Thomas  Williams,  évêque  de 
Tibériopolis,  qui  succéda  à  Georges  Witham 
en  1726  et  qui  mourut  en  1740.  Il  était  de 
l'ordre  de  Saint-Dominique  ;  les  réguliers 
firent  beaucoup  d'instances  pour  que  son 
successeur  fût  pris  dans  leur  sein,  ce  qui  ne 
leur  fut  point  accordé  ;  les  trois  vicariats,  da 
Nord,  du  Milieu  et  du  Sud,  furent  remplis 
par  des  prêtres  séculiers.  A  Londres  les  évê- 
ques Giffard,  Pètre  et  Cliallonner  gouvernè- 
rent successivement  les  catholiques  de  ce 
district  avec  zèle  et  sagesse.  Le  dernier  est 
célèbre  par  ses  talents  et  ses  écrits.  Il  naquit 
en  1691  de  parents  protestants;  mais  il  fut 
élevé  par  un  prêtre  catholique  et  renonça 
de  bonne  heure  au  protestantisme.  On  l'en- 
voya en  1704  au  collège  de  Douai,  où  il  de- 
vint depuis  professeur.  On  sait  que  ce  col- 
lège, destiné  pour  les  Anglais,  était  une  pé- 
pinière d'ecclésiastiques  gui  allaient  ensuite 
en  mission  dans  leur  pays.  Richard  Challon- 
ner  y  repassa  en  1730  et  y  exerça  les  fonc- 
tions de  missionnaire.  Il  s'y  fit  connaître  par 
son  zèle  et  par  quelques  écrits  de  controverse 
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el  de  piété,  tels  que  les  Fondements  de  la  Doc- 
trine catholique  ;  Y  Histoire  abrégée  des  com- 
mencements et  des  progrès  de  la  /{eligion  pro- 
testante ;  la  Pierre  de  touche  du  protestantisme  ; 
le  Jeune  homme  instruit  sur  les  fondements  de 
la  JîeligioA  chrétienne  ;  V Autorité  infaillible 
de  l'Église  dans  les  matières  de  doctrine,  prou- 
vée par  les  ouvrages  même  des  protestants  ;  V Es- 
sai sur  l'esprit  des  Prédicateurs  dissidents,  di- 
rigé contre  les  presbytériens,  qui  avaient 
institué  un  cours  de  sermons  contre  les  ca- 
tholiques ;  le  Chrétien  catholique  instruit  dans 
les  sacrements,  dans  la  préface  duquel  il  réfuta 
la  Lettre  de  Middleton  sur  le  paganisme  de 
l'Église  romaine.  Ces  écrits  firent  une  réputa- 
tion au  docteur  Challonner  ;  il  fut  désigné 
pour  président  du  collège  de  Douai  ;  mais 
le  docteur  Pètre,  vicaire  apostolique  du  dis- 
trict de  Londres,  le  demanda  pour  coadju- 
teur.  Il  fut  sacré  le  29  janvier  1741,  sous  le 
titre  d'évêque  de  Débra,  et  ne  cessa  point 
d'instruire  les  catholiques  par  de  nouvelles 
productions,  comme  les  Mémoires  des  Mis- 
sionnaires ;  les  Fondements  de  l'ancienne  Reli- 
gion; la  Bretagne  sacrée.  Il  succéda  en  1758 
au  docteur  Pèlre,  mort  cette  année-là. 
En  1760  il  donna  la  Cité  de  Dieu  du  Nouveau 
Testament  et  le  Martyrologe  britannique.  Sa 
Précaution  contre  les  méthodistes  est  à  peu  près 
du  môme  temps  ;  elle  était  destinée  à  prému- 
nir les  catholiques  contre  la  séduction  d'une 
secte  naissante  qui  en  imposait  par  une 
grande  affectation  de  zèle  et  de  régularité. 
On  doit  à  l'évêque  de  Débra  des  établisse- 
ments uliles,  soit  pour  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse, soit  pour  d'autres  objets.  Actif,  vigi- 
lant, laborieux,  il  était  le  principal  soutien 
de  la  cause  catholique  en  Angleterre  et  se 
trouvait  par  là  en  butte  à  l'animadvcrsion 
des  protestants.  Il  fut  dénoncé  et  traduit  à  la 
cour  d'OId-Bailey,  où  on  l'acquitta.  Outre  les 
écrits  déjà  cités  il  a  composé  un  grand  nom- 
bre de  livres  de  piété  qui  sont  fort  goûtés  dos 
catholiques  anglais  ;  ce  sont  des  instructions, 
des  inéditations  et  des  traductions  d'ouvi  ages 
de  piété  déjà  connus  sur  le  continent.  Jac(|ucs 
Barnard,  son  grand-vicaire,  auteur  de  la  Di- 
vinité de  Jésus-Christ  déihfmtri'c,  roiilro  Priest" 
loy,  a  publié  sa  Vie,  à  Londres,  en  1784  '. 

'  picot,  Mémoires,  etc. 
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Le  district  du  Nord  eut  successivement 
pour  vicaires  apostoliciues,  après  la  mort  de 
l'évêque  de  Tibériopolis,  les  docteurs  Diocon, 
Pètre  et  Wallon,  qui  se  firent  eslinicr  par 
leurs  travaux.  Enfin,  dans  le  district  du  Mi- 
lieu, Witham,  évoque  de  Marcopolis,  passa 
au  district  du  Nord  et  laissa  sa  place,  en  1718, 
à  Jean  Talbot  Stonore,  docteur  de  Sorbonne 
et  évôque  de  Thespie.  Ce  dernier  parait  avoir 
provoqué  deux  brefs  de  Benoît  XIV  pour 
bien  régulariser  la  juridiction  des  vicaires 
apostoliques.  Un  premier  bref,  du  2  septem- 
bre 1745,  ordonna  aux  religieux  de  recon- 
naître la  juridiction  de  ces  évêques  ;  ils  ré- 
clamèrent. Les  vicaires  apostoliques  mômes 
parurent  un  instant  divisés  à  cetégai  d  ;  trois 
d'entre  eux  publièrent  le  décret  en  1748, 
tandis  que  le  quatrième  et  son  coadjiiteur 
s'abstinrent  de  le  publier  et  réclamèrent 
contre  ses  dispositions.  Il  y  eut  plusieurs 
écrits  de  part  et  d'autre.  Les  Bénédictins  de 
la  congrégation  anglaise  firent  valoir  leurs 
services  et  demandèrent  le  maintien  de  leurs 
pi'ivilégcs  ;  mais  le  Saint-Siège  crut  devoir 
établir  pour  celte  mission  un  gouvernement 
uniforme.  Le  30  mai  1753  un  nouveau  bref 
prescrivit  la  manière  dont  les  religieux  de- 
vaient se  conduire  avec  les  vicaires  apostoli- 
ques. Il  fut  publié  successivement  dans  les 
quatre  districts,  et  il  est  remarquable  que  le 
vicaire  apostolique  de  Londres  le  communi- 
qua à  son  clergé  par  une  lettre  pastorale  im- 
primée et  signée  de  lui  et  de  son  coadjutour. 
C'était  la  première  fois  peut-être  qu'on  voyait 
des  évûqiies  catholiques  ne  pas  craindre  de 
se  montrer  en  Angleterre  avec  cette  liberté. 
31.  York,  vicaire  apostolique  dans  l'Ouest,  se 
soumit  au  décret  comme  les  autres.  Les  l  é- 
guliers  protestèrent  également  de  leur  obéis- 
sance, et  la  plupart  des  vicaires  apostoliques 
les  consolèrent  on  déclarant  qu'ils  avaient 
lieu  d'ôtre  satisfaits  de  leur  conduite. 

Dans  cette  même  période  de  temps  l'An- 
gleterre catholique  produisit  un  prêtre  émi- 
nemment distingué  par  ses  vertus  et  ses 
écrits,  Alban  Butler.  Né  en  1710,  dans  le 
comté  de  Northampton,  d'honnêtes  parents, 
il  lit  ses  études  à  Douai,  au  collège  des  pi'ê- 
tres  anglais.  Après  y  avoir  embrassé  l'état 
ecclésiasti(]uu  il  y  enseigna  les  humanités. 
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la  philosophie  et  la  tlif^olopic.  De  retour  en 
Angleterre  en  1763,  il  devint  aumônier  du 
ôuc  dfc  Norfolk,  premier  pair  de  ce  royaume. 
Quelques  années  après  il  succéda  à  l'abbé 
Talbot,  frère  du  comte  de  Sbrewsbury,  pre- 
mier comte  d'Angleterre,  dans  la  présidence 
du  collège  anglais  de  Saint-Omer,  qui  lui 
avait  été  conférée  en  1702.  Butler  y  mourut 
vers  1773.  Indépendamment  de  quelques 
autres  écrits,  il  s'est  immortalisé  par  les  Vies 
des  Pères,  des  Martyrs  et  des  principaux  Saints, 
avec  des  notes  historiques  et  critiques,  en  an- 
glais; ouvrage  éminemment  utile,  qui  a  été 
traduit  en  français  et  perfectionné  par  l'abbé 
Godescard,  de  concert  avec  l'auteur  *. 
i  Les  Anglais  s'étaient  emparés  du  Canada 
pendant  la  guerre  de  1756,  et  ce  vaste  pays 
leur  avait  été  cédé  par  le  traité  de  paix  de 
1763.  Il  était  exclusivement  peuplé  de  catho- 
liques. Les  Anglais  eurent  le  bon  sens  de 
vouloir  les  traiter  si  bien  qu'ils  pussent  ou- 
blier la  domination  de  la  France,  à  laquelle 
ils  tenaient  par  leur  origine,  leur  langage  et 
leurs  habitudes.  On  leur  laissa  une  entière 
liberté  dans  l'exercice  d'une  religion  à  la- 
quelle ils  étaient  fort  attachés.  Le  dernier 
évèqub  de  Québec,  M.  de  Pontbriand,  était 
mort  à  Mont-Réal,  pendant  le  siège,  le  9  juin 
1760,  et  n'avait  point  encore  eu  de  succes- 
seur ;  les  Anglais  permirent  qu'on  lui  en 
donnât  un.  On  fît  choix  de  M.  Olivier  de 
Briant,  chanoine  de  Québec,  qui  avait  été  en- 
voyé en  Angleterre  après  la  conquête  pour  y 
plaider  les  intérêts  des  habitants.  Il  fut  fait 
évôque  vers  1767.  On  permit  aux  catholiques 
de  la  Grenade  d'aspirer  aux  charges.  Cette 
île  avait  aussi  été  cédée  par  la  France  en  1763, 
et,  comme  elle  n'était  peuplée  que  de  catho- 
liques, on  ne  pouvait  se  dispenser  de  leur 
permettre  d'y  remplir  des  places.  Un  acte  du 
gouvernement,  rendu  en  1774,  portait  qu'il 
serait  établi  un  conseil  législatif  pour  les 
affaires  du  Canada  et  que  les  catholiques 
pourraient  en  être  membres  ;  que  les  lois 
françaises  seraient  suivies  pour  les  causes 
civiles  et  les  lois  anglaises  pour  les  causes 
criminelles;  que  le  clergé  catholique  con- 
serverait la  dîme  sur  les  habitants  de  la 
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môme  communion,  etc.  Ces  concessions  fi- 
rent jeter  de  hauts  crisauxprotestantsoutrés, 
mais  servirent  aux  catholiques  anglais  de 
présage  de  ce  qu'ils  pouvaient  espérer  pour 
eux-mêmes. 

La  renonciation  de  la  France,  par  le  traité 
de  1763,  à  toute  po.ssossion  dans  l'Amérique 
septentrionale,  semblait  assurer  désormais 
à  l'Angleterre  la  jouissance  paisible  de  ses 
colonies  dans  celte  partie  du  monde  ;  mais 
la  discorde  ne  tarda  pas  à  éclater  entre  elles 
et  la  métropole.  Chacune  des  diverses  pro- 
vinces avait  son  assemblée,  qui  prétendait 
avoir  seule  le  droit  d'imposer  des  taxes,  tan- 
dis que  le  parlement  d'Angleterre  s'arrogeait 
une  juridiction  illimitée  sur  les  colonies.  De 
là  des  conflits,  des  mécontentements,  qui 
finirent  par  une  guerre  ouverte,  en  1775. 
Dans  ces  conjonctures  un  juge  du  roi  en 
Ecosse  s'adressa  à  un  des  vicaires  apostoli- 
ques du  pays,  Georges  Hay,  pour  connaître 
la  manière  de  voir  des  catholiques  écossais 
sur  cet  événement,  et  pour  savoir  si  l'on 
pouvait  attendre  d'eux  de  coopérer  aux  vues 
du  gouvernement  anglais.  M.  Hay  manifesta 
dans  les  termes  les  plus  forts  son  attache- 
ment pour  la  constitution  existante,  et  les 
assurances  du  respectable  prélat  furent  con- 
firmées par  la  promptitude  avec  laquelle  des 
catholiques  se  firent  inscrire  pour  les  levées 
qui  se  faisaient  alors  en  Ecosse.  La  lettre  de 
M.  Hay  tut  môme  communiquée  au  gouver- 
nement. Dans  le  même  temps  à  peu  près, 
lorsque  les  flottes  combinées  de  France  et 
d'Espagne  menaçaient  l'Irlande,  un  religieux 
catholique,  le  Père  Arthur  O'Léary,  employé 
dans  le  ministère  à  Cork,  publia  une  adresse 
à  ses  compatriotes  pour  les  exhorter  à  res- 
ter fidèles  à  l'ordre  établi.  Dans  ces  circons- 
tances les  catholiques  anglais  rédigèrent  une 
adresse  au  roi  et  la  lui  présentèrent  le  2  mai 
1778  ;  elle  était  signée  de  deux  cents  d'entre 
eux,  dont  dix  étaient  pairs.  Ils  y  protestaient 
de  leur  attachement  pour  la  maison  ré- 
gnante et  demandaient  que  les  adoucisse- 
ments qu'ils  avaient  déjà  obtenus  fussent 
confirmés  authentiquement.  Ils  dressèrent  en 
même  temps  une  pétition  au  parlement  ;  elle 
était  longue  et  motivée  ;  elle  eut  son  effet. 
Le  parlement  adopta  et  le  roi  sanctioima  un 
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bill  portant  que  les  évêques,  prêtres  et  Jé- 
suites, ne  seraient  point  poursuivis  en  vertu 
du  statut  de  Guillaume  III  ;  que  toutes  ces 
personnes  et  autres  chargées  de  l'instruction 
de  la  jeunesse  ne  seraient  point  sujettes  à 
l'emprisonnement  perpétuel  porté  par  ce 
statut  ;  que  les  catholiques  auraient  le  droit 
d'hériter,  quoique  le  plus  prochain  héritier 
après  eux  fût  protestant  ;  qu'ils  pourraient 
acheter  des  terres.  Mais,  pour  jouir  de  ces 
avantages,  ils  devaient  prêter  tous  les  six 
mois  un  serment  portant  qu'ils  seraient  fi- 
dèles au  roi  Georges  III  et  à  ses  successeurs, 
qu'ils  les  défendraient  de  tout  leur  pouvoir, 
qu'ils  renonçaient  à  toute  o])éissancc  envers 
celui  qui  prenait  le  titre  de  Charles  III  ;  qu'ils 
détestaient  comme  antichrétiennes  et  impies 
cette  proposition  qu'on  peut  assassiner  pour 
cause  d'hérésie  et  cette  autre  qu'il  ne  faut 
point  tenir  la  foi  aux  hérétiques  ;  qu'ils  re- 
jetaient également  l'opinion  que  les  princes 
excommuniés  par  un  Pape  ou  par  un  con- 
cile peuvent  être  déposés  ou  tués  ;  qu'ils  ne 
croyaient  pas  non  plus  que  le  Pape  eût,  ni 
directement  ni  indirectement,  aucun  pou- 
voir temporel  sur  l'Angleterre,  et  qu'ils  fai- 
saient cette  déclaration  sans  aucune  réserve 
ou  équivoque. 

Cet  acte  du  parlement  mécontenta  beau- 
coup les  ennemis  des  catholiques;  en  Ecosse 
et  en  Angleterre  ils  formèrent  des  associa- 
tions protestantes  et  répandirent  des  écrits 
de  toute  espèce  pour  s'opposer  aux  progrès 
du  papisme.  En  1778  et  1779  il  y  eut  en 
Ecosse,  en  1780  à  Londres  et  ailleurs,  des 
émeutes  protestantes  contre  les  catholiques 
et  leurs  amis.  Un  chef  de  ces  émeutes  était 
Georges  Gordon,  troisième  fils  du  duc  de  ce 
nom,  qui,  un  peu  plus  tard,  embrassa  le  ju- 
daïsme et  mourut  presque  fou  en  1793.  Donc, 
au  cri  de  Point  de  Papisme!  on  pilla,  on 
brûla  même  des  maisons  et  des  chapelles.  A 
Londres  les  émeutes  durèrent  plusieurs  jours, 
il  fallut  appeler  des  troupes  pour  les  répri- 
mer. Lft  gouvernement  maintint  ce  qu'il 
avait  accordé  aux  catholiques  ;  ce  qu'il  faisait 
au  Canada  et  ce  qui  lui  était  arrivé  pour  ses 
colonies  Hméricaines  lui  faisait  voir  son  in- 
térêt dans  la  justice  et  la  modération. 
Les  premiers  colons  de  cette  partie  de  l'A-  , 
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mérique  septentrionale  à  laquelle  on  a  donné 
depuis  le  nom  d! États-Unis  n'étaient  guère 
que  des  anghcans  ou  des  presbytériens  qui 
conservèrent  dans  leur  émigration  l'attache- 
ment aux  erreurs  importées  de  la  métropole. 
Les  catholiques  se  trouvaient  eti  très-petit 
nombre  parmi  eux.  Le  Maryland  était  la  pro- 
vince qui  en  renfermait  le  plus,  et  même, 
dans  l'origine,  tous  ses  habitants  professaient 
cette  religion.  Ils  s'y  étaient  établis  avec  lord 
Baltimore,  seigneur  anglais,  qui  prit  pos- 
session de  ce  pays  sous  Charles  I"  et  donna 
son  nom  à  la  ville.  La  haine  qu'on  portait  au 
catholicisme  en  Angleterre  et  en  Irlande  dé- 
termina successivement  plusieurs  personnes 
de  cette  religion  à  se  retirer  dans  ces  contrées 
lointaines,  où  l'on  espérait  jouir  de  plus  de 
liberté.  André  White,  Jésuite  anglais,  ac- 
compagna lord  Baltimore  ;  après  lui  d'autres 
missionnaires,  presque  tous  de  la  même  so- 
ciété, gouvernèrent  cette  Église  naissante. 
En  1720  le  Père  Gray ton  introduisit  le  catho- 
licisme dans  la  Pensylvanie,  province  peu- 
plée principalement  de  quakers.  Ces  missions 
furent  longtemps  peu  nombreuses;  elles 
étaient  traversées  par  les  anglicans,  et  les 
persécutions  qui  s'élevèrent  en  divers  temps 
contre  les  catholiques  de  la  mère-patrie  se 
firent  sentir  jusqu'en  ces  climats  éloignés. 
On  déclara  les  catholiques  inhabiles  aux  em- 
plois, on  voulut  les  forcer  à  entretenir  des 
ministres  protestants,  on  inquiéta  leurs  prê- 
tres. L'indépendance  des  États-Unis,  procla- 
mée le  4  juillet  1776  et  universellement  re- 
connue le  20  janvier  1783,  vint  améliorer 
leur  sort.  La  constitution  américaine  avait 
proclamé  le  droit  de  vivre  selon  sa  con- 
science et  de  suivre  librement  et  publique- 
ment sa  religion.  Ce  ne  fut  point  là,  comme 
ailleurs,  une  vaine  formule  et  une  promesse 
illusoire;  toutes  les  lois  pénales  furent  abo- 
lies, et  les  catholiques  se  montrèrent  à  dé- 
couvert. 

Jusque-là  ces  pays  avaient  été  admiuistrés 
pour  le  spirituel  par  un  vicaire  apostolique 
qui  était  toujours  Anglais,  et  cette  place  était 
alors  remplie  par  le  docteur  Caroll,  Jésuite, 
que  ses  qualités  et  son  zèle  faisaient  généra- 
lement cslinuM'.  On  crut,  après  la  pa.'x  de 
1783,  (jue  la  nouvelle  situation  des  choses  de- 
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mandait  d'autres  mesures.  Une  seconde 
guerre  pouvait  s'élever  entre  l'Angleterre  et 
iesÉtats-Unis;  d'ailleurs  le  nombre  descatlio- 
liques  était  assee  considérable  pour  niolivcr 
l'érection  d'un  évêché.  Le  clergé  catholique 
des  États-Unis  en  fit  donc  la  demande  au 
Pape,  et  le  congrès  ou  assemblée  législative, 
qu'on  avait  eu  soin  de  prévenir,  approuva  et 
appuya  celte  démarche.  Pie  VI  nomma  un 
certain  nombre  de  cardinaux  de  la  congré- 
gation de  la  Propagande  pour  examiner 
cette  affaire,  et,  lel2juillet  1789,  il  fut  rendu 
un  décret,  approuvé  par  le  Pape,  portant 
que  tous  les prêtresqui exerçaient  le  ministère 
dans  les  États-Unis  se  réuniraient  pour  déter- 
miner dans  quelle  ville  serait  placé  le  siège 
épiscopal  et  lequel  d'entre  eux  paraissait  le 
plus  propre  à  être  élevé  à  l'épiscopat,  privi- 
lège qu'on  leur  accordait  par  faveur  et  pour 
cette  fois  seulement.  Ils  s'assemblèrent  et  con- 
vinrent  unanimement  que  l'évêché  devait 
être  à  Baltimore,  tant  parce  que  cette  ville 
est  située  à  peu  près  au  centre  des  États  que 
parce  qu'elle  renfermait  le  plus  de  catholi- 
ques. Quant  au  choix  de  l'évôque,  sur  vingt- 
six  votants  vingt-quatre  désignèrent  le  doc- 
leur  Caroll.  Le  Saint-Siège  accéda  aux  vœux 
des  missionnaires,  érigea,  le  6  novembre 
1789,  un  siège  épiscopal  à  Baltimore  pour 
tout  le  territoire  des  États-Unis,  et  y  nomma 
le  docteur  Jean  Caroll,  qui  fut  sacré  èvêque  en 
Angleterre  le  15  août  1790.  En  mémoire  de 
cet  événement  le  nouvel  évêque  étabht  la 
fête  de  l'Assomption  comme  fête  patronale 
de  son  vaste  diocèse. 

Baltimore  a  été  érigé  depuis  en  archevê- 
clié,  ayant  une  vingtaine  d'évêchés  suffra- 
gants.  Cette  hiérarchie  catholique  est  appelée 
à  former  le  lien  le  plus  fort,  sinon  uni- 
que, d'une  nouvelle  nation,  d'un  nouvel  em- 
pire, dont,  sans  cela,  les  éléments,  si  divers 
d'origine,  d'intérêt,  de  religion  et  de  secte, 
ne  tiendraient  point  assez  ensemble  pour 
produire  une  unité  naturelle  et  vivante. 

Dans  l'année  même  où  Pie  VI  institua  le 
premier  cvèque  aux  États-Unis  (1790)  y  ar- 
rivait comme  missionnaire  catholique  un 
homme  (pii  en  était  paili  en  1781  comme 
ministre  presbytérien.  C'était  M.  Thayer,  né 
à  Boston,  où  il  l'ut  pendant  deux  ans  ministre 
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dans  la  secte  puritaine.  Poussé  du  dè«ir  des 
voyages  il  vint  en  France  sur  la  fin  de  1781. 
Y  étant  tombé  malade,  son  premier  soin  fut 
de  défondre  qu'on  laissât  approcher  de  lui 
aucun  prêtre  cathohque,  tant  il  avait  d'atta- 
chement pour  sa  secte.  Il  passa  quelque 
temps  en  Angleterre,  appliqué,  comme  en 
France,  à  observer  les  mœurs  et  les  usages 
du  pays.  Il  y  prêcha  ;  on  ne  trouva  pas  sa 
doctrine  conforme  à  celle  du  pays  où  il  par- 
lait. Il  répondit  qu'il  l'avait  puisée  dans  l'É- 
vangile ;  c'est  que  les  protestants  trouvent 
dans  le  même  Évangile  bien  des  doctrines 
différentes.  Il  voulut  voir  l'ItaUe  et  Rome, 
contre  lesquelles  il  avait  les  plus  for- 
tes préventions  ;  il  fut  fort  étonné  et  profon- 
dément touché  de  se  trouver  avec  les  Ilahens 
comme  au  sein  de  sa  famille,  tant  ils  lui  té- 
moignaient de  prévenance  et  de  cordialité. 
«  Cette  religion,  se  disait-il,  n'est  donc  pas  si 
insociable,  elle  n'inspire  pas,  comme  on  me 
l'avait  dit,  des  sentiments  d'aversion  et  d'in- 
tolérance pour  ceux  qui  lui  sont  étrangers.  » 
A  Rome  il  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de 
voir  les  chefs-d'œuvre  de  tout  genre,  en  par- 
ticulier la  Rotonde  ou  le  Panthéon,  temple 
autrefois  consacré  au  culte  de  toutes  les  faus- 
ses divinités  du  paganisme,  et  aujoard'hui 
dédié  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge  et  de 
tous  les  saints.  «  A  la  vue  de  ce  superbe  édi- 
fice, dit-il  dans  le  récit  qu'il  a  fait  lui-même 
de  sa  conversion,  je  fus  frappé  d'une  idée  qui 
me  parut  grande.  Ce  temple,  autrefois  con- 
sacré au  culte  des  faux  dieux,  devenu  un 
temple  du  vrai  Dieu  ;  la  croix  de  Jésus-Christ 
élevée  sur  les  débris  de  toutes  les  idoles  réu- 
nies, comme  pour  lui  faire  un  plus  beau  tro- 
phée, et  de  là  montrée  à  toute  la  terre  ;  cette 
ville,  autrefois  maîtresse  de  toute  laterie  et 
capitale  du  monde  païen,  devenue  la  capitale 
du  monde  chrétien;  voilà  des  monuments 
parlants  et  toujours  subsistants  du  triomphe 
de  Jésus-Christ  sur  le  fort  armé»  etc.  Cette 
idée  me  plaisait  beaucoup,  et,  comme  j'ai- 
mais l'éloquence  de  la  chaire,  je  désirais 
qu'elle  fût  vraie,  pour  pouvoir  traiter  un  si 
beau  sujet.  » 

El)  étudiant  les  monuments  religieux  il 
fut  amené  à  étudier  à  fond  la  religion  même 
([ui  les  avait  inspirés  ;  il  s'adressa  naturelle- 
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nient  à  des  ecclésiastiques.  Les  premiers 
ciu'il  rencontra  avaient  plus  de  piété  que  de 
lumières;  voyant  un  protestant  décidé,  ils  le 
condamnèrent  sans  l'éclairer.  D'autres  lui 
procurèrent,  soit  de  vive  voix,  soit  en  lui  prê- 
tant des  livres,  les  instructions  qu'il  désirait  ' 
c'étaient  des  Jésuites.  Un  religieux  lui  fit  dis- 
tinguer exactement  ce  qui  est  de  foi  parmi  les 
catholiques  d'avec  les  simples  opinions  que 
l'Église  permet  de  traiter  dans  les  écoles, 
sans  les  adopter  ni  les  rejeter.  Cette  distinc- 
tion répandit  à  ses  yeux  un  grand  jour  sur 
toutes  les  matières  et  dissipa  à  elle  seule  une 
foule  d'objections.  Il  consulta  ainsi  plusieurs 
docteurs  catholiques  ;  il  les  trouva  tous  par- 
faitement d'accord  sur  la  loi,  tandis  que  les 
protestants  no  l'étaient  pas  et  ne  pouvaient 
l'être  en  vertu  même  de  leur  premier  prin- 
cipe. Ce  parallèle  fit  sur  lui  une  profonde 
impression.  Il  n'avait  voulu  que  prendre  une 
connaissance  exacte  de  la  doctrine  catholi- 
que, el  insensiblement  il  en  était  venu  au 
point  de  ;i'y  trouver  rien  que  de  raisonna- 
ble. Il  ne  pensait  point  à  se  convertir,  du 
moins  à  Rome;  cependant  il  lut  par  basard 
un  petit  ouvrage  du  Père  Ségneri,  sur  l'ange  | 
gardien,  et  il  fut  frappé  de  cette  belle  dévo-  | 
tion,  si  bien  fondée  dans  les  saintes  Écritu-  ; 
res,  mais  à  laquelle  il  n'avait  fait  aucune  at-  ; 
tention  pratique.  Il  résolut,  par  respect  pour  ^ 
son  bon  ange,  de  s'abstenir  de  tout  péché.  | 
C'était  une  excellente  préparation  pour  obte- 
nir de  Dieu  la  grâce  de  sa  conversion  en- 
tière. 

En  ce  lem  ps  mourut  à  Rome  un  saint  person- 
nage, Benoît-Joseph  Labre,  né  le  2G  mars  1748 
à  Saint-Sulpice  d'Amettes,  au  diocèse  de  Bou- 
logne, en  France.  Encore  enfant  il  ainion- 
çait  déjà  un  saint;  loin  de  faiie  reman|uer 
en  lui  des  semences  de  vices,  il  ne  manifes- 
tait pas  même  les  défauts  les  plus  excusa-  j 
bl"s  de  cet  âge.  Devenu  grand,  il  résolut  de  ! 
renoncer  au  monde.  Fiappé  des  avantages 
de  la  vie  religieuse,  il  tentu  successivement 
d'entrer  à  la  Trappe,  chez  les  Cliartreux,  à 
Sept-Fonts  ;  la  faiblesse  de  sa  santé  ne  permit 
pas  de  l'admettre  aux  vœux.  Il  s'en  dédom- 
nmgea  en  se  condamnant  à  la  même  vie  (ju'il 
eût  observée  dans  un  monastère.  En  1770  il 
lit  pur  dévotion  le  voyage  de  Rome  ;  son  but 


était  de  visiter  le  tombeau  des  saints  apôtres 
et  les  pèlerinages  d'Italie.  Il  fit  ce  voyage  en 
pauvre  véritable,  marchant  à  pied,  vivant  des 
aumônes  qu'il  recevait  sans  les  demander,  et 
dont  il  distribuait  môme  aux  pauvres  ce  qui 
ne  lui  était  pas  exactement  nécessaire,  prati- 
quant unehumilité  profonde,  un  détacliemeiit 
extrême  et  des  mortifications  continuelles.  A 
Rome  il  fréquentait  assidùmeiit  les  églises  et 
y  passait  souvent  la  journée  entière  en 
prières.  Après  différents  pèlerinages  en  Ita- 
lie, en  Allemagne  et  en  Suisse,  il  se  fixa,  en 
1776,  dans  la  capitale  du  monde  chrétien,  et 
n'en  sortit  plus  que  pour  aller,  une  fois  cba- 
que  année,  à  Lorette.  Il  y  vivait  dans  une  so- 
litude et  un  silence  presque  continuels,  re- 
cherchant l'oubli  et  les  humiliations,  ne  por- 
tant que  des  baillons  repoussants,  exerçant 
des  austérités  et  s'unissant  sans  cesse  à  Dieu 
par  une  oraison  fervente.  C'était  une  vie  tout 
opposée  à  l'esprit  du  siècle;  aussi  Dieu  ne 
manqua-t-il  point  de  glorifier  son  humble 
serviteur.  A  peine  Benoît-Josepb  Labre  ent- 
il  rendu  le  dernier  soupir,  ie  mercredi  saint 
16  avril  1783,  après  quelques  heures  de  ma- 
ladie, que  le  bruit  de  sa  sainteté,  déjà  connue 
de  plusieurs  personnes,  se  répandant  par 
toute  la  ville,  on  accourut  dans  la  maison  où 
il  était  mort.  On  le  transporta  dans  une 
église  voisine,  où,  pendant  quatre  jours,  une 
foule  immense  assiégeait  son  cercueil,  vou- 
lant baiser  ses  pieds  et  voir  cet  homme  de 
Dieu.  On  l'invoquait,  on  recherchait  tout  ce 
qui  avait  été  à  son  usage.  Plusieurs  miracles 
opérés  par  son  intercession  furent  confirmés 
par  des  informations  juridiques.  Le  20  avril, 
dimanche  de  Pâques,  on  l'enterra,  après 
avoir  reconnu  que  son  corps  était  aussi  s;iin 
et  aussi  flexible  qu'au  moment  de  sa  mort. 
Des  prodiges  continuèrent  à  s'opérer  sur  son 
tombeau  ;  on  accourait  de  dilïérentes  parties 
de  rilalie  pour  obtenir  de  ce  pauvre  volon- 
taire des  grâces  spirituelles  ou  la  guérisun  de 
différents  muux,  et  Dieu  se  plaisait  à  faire  écla- 
ter la  gloire  de  son  serviteur  par  les  faveurs 
signalées  qu'il  accordait  à  sou  intercession. 
En  altcndatit  que  la  cause  de  la  béatification 
de  Benoît-Joseph  Labre  ait  été  instruite  avec 
les  délais  prescrits  et  les  formalités  ordi- 
naires, le  titre  de  vénérable  lui  a  été  donné 


par  un  décret  de  la  congrégation  des  Rites*. 

Cependant,  M.  Thayer,  encore  ministre 
puritain,  se  moquait  du  nouveau  saint  et  de 
ses  miracles.  Comme  le  nombre  et  le  poids 
des  témoignages  croissaient  néanmoins 
cliaque  jour,  il  crut  entin  devoir  examiner 
la  chose  par  lui-même;  il  interrogea  les  per- 
sonnes guéries,  celles  qui  les  entouraient,  les 
médecins,  et  resta  persuadé  malgré  lui  que 
ces  guérisons  avaient  quelque  chose  de  sur- 
nuliirel.  Il  se  trouva  dès  lors  dans  une  situa- 
tion des  plus  violentes  :  il  voyait  clairement 
la  vérité  de  la  religion  catholique,  mais  il 
était  retenu  par  mille  préjugés  dans  la  secte 
dont  il  était  ministre.  Dans  ces  circonstances 
on  lui  donne  à  lire  un  petit  livre  italien  : 
Manifeste  d'un  cavalier  chrétien  converti  à  la 
religion  catholique.  L'auteur  y  raconte  l'his- 
toire de  sa  conversion  et  discute  brièvement 
les  points  controversés  entre  les  catholiques 
et  les  protestants,  le  tout  précédé  de  la  prière 
suivante,  pour  implorer  les  lumières  de 
l'Esprit-Saint  : 

«  Dieu  de  bonté,  tout-puissant  et  éternel, 
Père  des  miséricordes,  Sauveur  du  genre 
humain,  je  vous  supplie  humblement,  par 
votre  bonté  souveraine,  d'éclairer  mon  esprit 
et  de  toucher  mon  cœur,  afin  que,  par  le 
moyen  de  la  foi,  de  l'espérance  et  de  la  cha- 
ri  té  véritables,  je  vi  ve  e  t  je  meure  dans  la  vraie 
religion  de  Jésus-Christ.  Je  suis  certain  que, 
comme  il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu,  il  ne  peut  y 
avoir  qu'une  seule  foi,  une  seule  religion,  une 
seule  voie  de  salut,  et  que  toutes  les  voies 
opposées  à  celle-ci  ne  peuvent  conduire 
qu'à  l'enfer.  C'est  celle  foi,  ômon  Dieu!  que 
je  recherche  avec  empressement  pour  l'em- 
brasser et  me  sauver.  Je  proteste  donc 
devant  votre  divine  majesté  et  je  jure,  par 
tous  vos  divins  attributs,  que  je  suivrai  la 
religion  que  vous  m'aurez  fait  connaître 
pour  vraie,  et  que  j'abandonnerai,  quoiqu'il 
doive  m'encoùler,  celle  où  je  reconnaîtrai  des 
erreurs  et  de  la  fausseté.  Je  ne  mérite  pas, 
il  est  vrai,  celte  faveur,  à  cause  de  la  gran- 

'  La  cause  du  vénérable  Benoît-Joseph,  introduite  de- 
puis plusieurs  années,  touclie  à  son  terme.  Le  2  juin  185^, 
jour  de  l'Ascension,  notre  Saint-Père  le  Pape  Pie  IX  a 
approuvé  les  niiiacles  prop  sés,  ce  qui  est,  conuiie  on  le 
sait,  le  prélude  uécossaire,  mais  infaillible,  de  la  future 
Ixiiitiiicaiiou. 


CATHOLIQUE.  17o 

dcur  de  mes  péchés,  dont  j'ai  une  prolonde 
douleur,  puisqu'ils  offensent  un  Dieu  si  bon, 
si  grand,  si  saint,  si  digne  d'être  aimé;  mais 
ce  (|ue  je  ne  mérite  pas,  j'espère  l'obtenir 
de  votre  infinie  miséricorde,  et  je  vous  con- 
jure de  me  l'accorder  par  les  mérites  du 
sang  précieux  qui  a  été  répandu  pour  nous, 
pauvres  pécheurs,  par  votre  Fils  unique 
Jésus-Christ.  Amen.  » 

M.  Thayer,  ayant  parcouru  cette  prière 
des  yeux,  n'osa  d'abord  la  dire;  il  désirait 
être  éclairé,  mais  il  craignait  de  l'être  trop. 
Enfin  il  se  jette  à  genoux,  s'excite  à  réciter 
cette  prière  avec  le  plus  de  sincérité  possi- 
ble; la  violente  agitation  de  son  âme  se  résout 
en  une  abondance  de  larmes.  A  peine  a-t-il 
achevé  la  lecture  du  petit  livre  qu'il  s'écrie  : 
«  Mon  Dieu,  je  vous  promets  de  me  faire  ca- 
tholique! »  Et  il  tint  parole.  Sa  conversion 
opéra  un  merveilleux  changement  dans  tout 
son  être  ;  il  dit  lui-même  :  «  Les  vérités  que 
j'ai  eu  le  plus  de  peine  a  croire  sont  celles 
qui  me  donnent  aujourd'hui  le  plus  de  con- 
solation. Le  mystère  de  l'Eucharistie,  qui 
m'avait  paru  si  incroyable,  est  devenu  pour 
moi  une  source  intarissable  de  délices  spiri- 
tuelles. La  confession,  que  j'avais  regardée 
comme  un  joug  intolérable,  me  semble  infi- 
niment douce  par  la  tranquillité  qu'elle 
produit  dans  mon  âme.  Ah!  si  les  hérétiques 
et  les  incrédules  pouvaient  sentir  les  dou- 
ceurs que  l'on  goûte  aux  pieds  des  autels,  ils 
cesseraient  bientôt  de  l'être.  » 

Après  sa  conversion  M.  Thayer  revint  en 
France,  entra  au  séminaire  et  reçut  la  prê- 
trise en  1787.  En  attendant  une  occasion  fa- 
vorable pour  retourner  en  Amérique,  il  fit 
plusieurs  voyages  à  Londres.  La  dernière 
fois  il  y  demeura  toute  une  année,  dans 
le  quartier  où  se  retiraient  les  pauvres  et  les 
mendiants.  Il  devint  comme  leur  curé,  les 
prêchait  dans  une  manufacture  abandonnée 
qui  lui  servait  d'église,  et  en  convertit  un 
grand  nombre  du  péché  à  la  grâce  ou  môme 
de  l'hérésie  à  la  vraie  foi.  Il  fonda  pour  eux 
deux  écoles, vivant  pauvrement  comme  eux; 
aussi  l'aimaient-ils  à  l'égal  d'un  père  et  lui 
amenaient-ils  chaque  jour  d"^  nouvelles 
âmes  à  convertir.  Comme  il  était  d'un  carac- 
tère doux  et  aimable,  plusieurs  ministres 
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protesiants  le  fréquentaient  et  prenaient  des 
idées  plus  saines  de  la  religion  catholique. 

M.  Thayer  arriva  à  Baltimore  en  1790,  lors- 
que Pie  VI  venait  d'y  instituer  le  premier 
évêque  desÉtats-Un«s  ;  il  se  rendit  ensuite  à 
Boston  dans  sa  famille,  qui  le  reçut  avec 
beaucoup  de  joie.  L'église  de  Boston  ne 
comptait  qu'une  centaine  de  catholiques 
français,  irlandais  et  américains  ;  grâce  par- 
ticulièrement au  zèle  du  nouveau  mission- 
naire, cette  Église  naissante  devint  en  peu 
d'années  assez  nombreuse  pour  être  érigée 
en  cvêché.  M.  Thayer  assista  au  synode  de 
Baltimore  en  1791,  sous  l'évêque  Caroll. 
Dans  le  même  temps  on  vit  entrer  au  sémi- 
naire de  cette  ville,  pour  se  consacrer 
aux  missions,  un  prince  russe,  Démétrius 
Galitzin. 

Chose  merveilleuse  !  l'Angleterre  catholi- 
que était  encore  opprimée  par  l'Angleterre 
protestante,  et  c'est  dans  ce  moment  même 
qu'elle  enfante  à  Dieu  l'Église  féconde  des 
États-Unis!  Certainement  Dieu  ne  laissera 
point  ceci  sans  récompense. 

Quant  à  l'Angleterre  protestante,  fondée 
comme  elle  est  sur  un  principe  de  schisme, 
de  dissolution  et  d'anarchie,  elle  verra  tou- 
jours se  produire  plus  effrayantes  les  consé- 
quences de  ce  principe,  jusqu'à  ce  que  l'excès 
du  mal  lui  fasse  tourner  ses  regards  vers 
l'Eglise  romaine  pour  y  retrouver  le  prin- 
cipe de  l'unité,  de  l'ordre  et  de  la  vie.  Les 
funestes  conséquences  du  protestantisme 
anglais  sont  avouées  et  déplorées  par  ses  mi- 
nistres eux-mêmes. 

Latimer,  qui  écrivait  sous  Henri  111  et 
son  successeur,  disait  dès  lors  :  «  La  dé- 
bauche se  pratique  en  Angleterre  d'une  ma- 
nière incoimue  dans  les  autres  parties  du 
monde,  et  on  en  parle  comme  d'une  chose 
de  bon  ton,  d'une  de  ces  bagatelles  que  per- 
sonne ne  songe  à  réformer.  »  «  Triste  était 
alors  (  en  1700  )  l'état  de  la  religion,  nous 
dit  le  pasteur  anglican  Strype.  Les  ecclésias- 
tiques s'emparaient  de  plusieurs  bénéfices 
sans  résider  dans  aucune  de  leurs  paroisses; 
la  plupart  aliénaient  leurs  biens  et  exigeaient 
des  réversions  de  rentes  sur  la  têl(î  de  leur 
Iciniiic  et  do  leurs  enfants.  I*anni  les  laicpies 
quelques-uns  vivaient  sans  assister  à  aucun 


service  divin  ;  un  grand  nombre  étaient  tout 
à  fait  païens  ou  athées.»  «  Chez  nous,  dit 
l'évêque  anglican  Wal ton,  tout  le  monde  se 
croit  docteur,  tous  reçoivent  d'en  haut  leur 
enseignement...  Le  plus  grand  sot  nous 
donne  ses  rêves  pour  la  parole  de  Dieu,  des 
sectes  innombrables  ont  renouvelé  toutes 
les  anciennes  hérésies  et  inventé  des  opinions 
plus  monstrueuses  que  celles  émises  jusqu'à 
nous.  Les  sectaires  ont  rempli  nos  villes,  nos 
villages,  nos  églises  et  nos  chaires,  et  ils 
ont  conduit  le  pauvre  peuple  sur  le  seuil  de 
la  perdition 

Les  misères  physiques  n'étaient  pas  moin- 
dres que  la  confusion  intellectuelle.  «  Par- 
courez, disait  l'anglican  Fielding  en  1753, 
certains  quartiers  de  Londres,  portez  la  vue 
dans  la  déplorable  chaumière  du  pauvre  ;  le 
tiiste  spectacle,  le  dégoûtant  assemblage 
de  toutes  les  misères  humaines  vous  arra- 
chera des  larmes.  Eet-il  possible  de  voir, 
sans  la  plus  profonde  compassion,  des  fa- 
milles entières  dépourvues  de  tout  ce  qui  est 
nécessaire  à  la  vie,  transies  de  froid,  épuisées 
de  besoin,  succombant  sous  la  plus  affreuse 
indigence,  dévorées  eniîn  de  maladies,  con- 
séquences inévitables  d'une  si  affligeante 
situation  ?  Si  l'on  ressent  si  peu  de  compas- 
sion pour  les  pauvres,  c'est  que  l'on  craint 
plus  le  mal  qu'ils  font  que  celui  qu'ils  souf- 
frent. C'est  dans  le  fond  de  leurs  cabanes  que^ 
plongés  dans  la  fange  et  dans  la  misère,  ils 
sont  en  proie  à  tous  les  tourments  de  la  faim, 
du  froid  et  des  maladies  ;  maisc'est  au  milieu 
de  la  société  qu'ils  vont  mendier  et  assiéger 
le  riche  par  leurs  importunités  ;  c'est  au 
milieu  du  public  qu'ils  exercent  leurs  rapines 
et  leurs  vols..  Il  n'y  a  pas  dans  tout  l'arron- 
dissement de  Westminster  une  paroisse  qui 
ne  paye  chaque  année  une  somme  considé- 
rable pour  les  pauvres,  et,  nonobstant,  on 
ne  citerait  pas  une  seule  rue  qui  ne  four- 
mille, le  jour,  de  mendiants,  la  nuit  de 
voleurs...  » 

«  Les  maux  que  déplorait  Fielding,  nous 
dil.lohn  llill  vers  la  fin  du  même  siècle,  se 
sont  extrêmement  multipliés  et  aggravés  de- 
puis. Les  besoins  et  les  calamités  dupauvi  c 

'  Mouvement  religieux  en  Aujk'lcire,  Paris,  1844, 
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vertueux,  la  conduite  dépravée  et  rindolciice 
vicieuse  du  pauvre  fripon,  l'accroisseinent 
des  uns  et  des  autres,  les  dépenses  immenses 
pour  les  secourir  sont  des  maux  qui  ne  lu- 
rent jamais  si  généralement  sentis,  déplorés 
avec  tant  de  force  que  dans  l'époque  actuelle.» 
John  Musson  Good  s'écrie  :  «  C'est  une 
chose  déplorable,  mais  généralement  re- 
connue que,  quoique  aucun  pays  d'Europe 
ne  soit  assujetti  à  la  moitié  des  taxes  énormes 
qui  pèsent  sur  la  Grande-Bretagne  pour  le 
soulagement  des  pauvres,  qu'aucun  ne  pré- 
sente la  moitié  autant  d'institutions  de  bien- 
faisance, dont  le  but  est  de  leur  porter  se- 
cours, néanmoins  il  n'est  aucun  pays  où  les 
pauvres  soient  ^  nombreux  et  si  malheu- 
reux. »  Dans  sa  lettre  à  l'évêque  anglican  de 
Durham  Bernard  dit  :  «  La  taxe  des  pauvres 
est  le  baromètre  qui  marque,  au  mépris  de 
la  plus  brillante  apparence  de  notre  prospé- 
rité, les  progrès  de  notre  faiblesse  intérieure, 
et  plus  notre  industrie  et  nos  manufactures 
s'étendent,  plus  noire  commerce  se  répand 
sur  le  globe,  plus  l'énormité  de  la  taxe  de- 
vient colossale.  Elle  s'accroît  avec  notre  ac- 
croissement, elle  grandit  avec  notre  force, 
parce  que  ses  racines  ont  pénétré  jusque 
dans  la  source  vitale  de  notre  existence  et  de 
notre  prospérité  *.  »  Enfin  c'est  un  fait  con- 
stant que  le  tiers  de  la  population  anglaise 
est  à  la  mendicité,  et  parla  même  à  la  charge 
des  deux  autres. 

Et  ceux  qui  déploraient  ces  maux  ne  re- 
montaient pas  encore  à  la  cause  pour  trouver 
le  remède.  En  1710  le  clergé  anglican,  sur 
les  ordres  de  la  reine-papesse  Anne,  examina 
l'état  de  la  religion  en  Angleterre  ;  il  signala 
avec  beaucoup  de  force  les  progrès  de  l'anti- 
christianisme,  de  l'athéisme  môme.  Les 
principaux  ennemis  de  la  foi  chrétienne 
étaient  :  lord  Shaftesbury,  qui  avait  pris  des 
leçons  de  Locke  et  deBayle  ;  Whiston,  prêtre 
anglican,  qui  non-seulement  niait,  mais 
combattait  avec  fureur  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  et  se  déclarait  ainsi  formellement 
antechrist.  Le  clergé  anglican  condamna  les 
ouvrages  de  Whiston,  mais  il  épargna  ceux 
ue  Clarke,  qui  enseignait  la  même  impiété. 

*  iluuvfmcnl  reliyieux  en  Anglelene,  p.  4-G. 
\1V. 


En  1  evanclie  on  provoqua  des  mesures  contre 
les  catholiques,  qui  seuls  pouvaient,  sans 
inconséquence,  combattre  toutes  les  erreurs 
parce  qu'ils  ont  conservé  toutes  les  vérités  *. 
Henri  Dodwell,  autre  ministre  anglican, 
homme  érudit,  mais  paradoxal,  écrivit  pour 
soutenir  qu'il  y  avait  eu  peu  de  martyrs  dans 
les  premiers  siècles  du  Christianisme,  que 
l'âme  de  l'homme  est  mortelle  de  sa  nature 
et  ne  devient  immortelle  que  grâce  à  un  cer- 
tain baptême  conféré  par  les  évêqoes.  Son 
fils  attaqua  ouvertement  le  Christianisme. 
Un  autre  ministre  anglican,  Thomas  Burnet, 
attaquait  l'éternité  des  peines;  le  ministre 
Wollaston  n'était  guère  plus  chrétien,  non 
plus  que  Middleton.  Prideaux,  auteur  d'une 
histoire  des  Juifs,  écrivait  contre  les  précé- 
dents, mais  aussi  contre  les  catholiques. 
Daniel  Whitby  fit  de  même,  mais  finit  par 
rétracter  ce  qu'il  avait  écrit  contre  les  nou- 
veaux ariens  et  par  penser  comme  eux. 
Hoadly,  évêque  anglican   de  Winchester, 
Kennet,  évêque  anglican  de  Péterborough, 
en  niant  la  trinité  des  personnes  divines  et  la 
divinitédéJésus-Christ,  soutinrent  nettement 
que  dans  l'Église  il  n'y  a  d'autre  autorité 
spirituelle  que  celle  du  magistrat  séculier, 
controverse  qui  partagea  le  clergé  anglican 
en  deux  camps  hostiles.  Clayton,  évêque  an- 
glican de  Clogher,  et  Rundle,  évêque  angli- 
can de  Derry,  en  Irlande,  se  montraient 
ariens  comme  Hoadly.  Cet  antichristianisme 
paraît  même  avoir  dominé  dans  l'Église  an- 
glicane pendant  le  dix-huitième  siècle,  c'est- 
à-dire  que  les  évêques  etlesprêtres  anglicans 
n'étaient  pas  plus  chrétiens  que  Mahomet, 
quelques-uns  pas  même  autant. 

Quant  aux  incrédules  proprement  dits, 
qui  se  donnaient  le  nom  de  philosophes  et  à 
qui  ceux  de  France  allaient  emprunter  leurs 
impiétés,  nous  avons  déjà  vu  par  l'un  d'eux, 
Jean- Jacques  Rousseau,  ce  qu'il  faut  penser 
de  leurs  systèmes.  Les  principaux  incrédules 
de  l'Angleterre  furent  Shaftesbury,  Boling- 
broke,Toland,Tindal,ColUns.  Les  deux  pre- 
miers étaient  de  riches  et  voluptueux  lords 
qu'une  philosophie  irréligieuse  mettait  fort 
à  l'aise.  Toland  né,  en  Irlande,  mais  apostat 

i  l'icol,  Mémoires ,  am .  1710.  \ 
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du  Catholicisme,  a  laissé  en  Angleterre  une 
mémoire  peu  honorable.  Comme  il  se  trou- 
vai l  souvent  dans  une  extrême  misère,  il 
vendait  sa  plume  aux  partis  politiques  ;  Swift 
n'en  parle  que  comme  d'un  misérable.  Aussi 
le  même  Swift  disait-il  :  «  Je  ne  sais  comment 
il  se  fait  que,  quand  le  Pape  nettoie  son  jar- 
din, il  nous  jette  les  orties  par-dessus  la 
muraille.  »  Coliins,  ami  intime  de  Locke,  n'a 
pas  laissé  une  mémoire  plus  honorable  que 
Toiand  ;  l'arien  Wliiston  lui  reproche  de 
s'être  fait  admettre  à  pi  êter  serment  sur  la 
Bible  et  de  n'avoir  pas  manqué  de  participer 
à  la  Cène  pendant  plusieurs  années  consécu- 
tives, quoiqu'il  fit  profession  de  ne  croire  ni 
à  la  Cène,  ni  à  la  Bible,  ni  même  à  la  Provi- 
dence. L'auteur  de  la  Biographie  britannique^ 
le  latitudlnaire  Kippis,  le  regarde  comme  un 
écrivain  sans  home  foi,  sans  scrupule  dans  les 
citations,  les  faisant  servir  à  ses  preuves  sans 
s'' embarrasser  du  sens  des  auteurs,  et  qui  a  été 
pris  plus  d'une  fois  en  faute  à  cet  égard  par  ses 
adversaires.  Tindal,  né  vers  1657,  se  fit  ca- 
tholique sous  Jacques  II  et  renonça  à  cette 
religion  lorsqu'il  s'aperçut  qu'elle  ne  le  con- 
duirait pas  à  la  fortuné.  Il  était  mal  famé 
pour  ses  mœurs,  dit  la  Biographie  britannique. 
Même  l'athée  Naigeon  le  regarde  comme  un 
auteur  médiocre,  plus  occupé  à  éblouir  par  un 
ton  affirmatif  qu'à  discuter  sagement,  et  dont  les 
idées  sont  vagues,  inconsistantes  et  mal  ordon- 
nées. A  ces  principaux  incrédules  on  peut 
joindre  Thomas  Chubb,  qui  d'apprenti  gan- 
tier se  fit  écrivain  philosophe 

L'incrédulité  se  propageait  donc  en  Angle- 
terre et  commençait  à  compter,  surtout  à 
Londres,  de  nombreux  partisans.  On  y  avait 
été,  comme  à  Paris,  en  proie  au  délire  d'une 
cupidité  aveugle  ;  un  émule  de  Law,  le  che- 
valier Blount,  avait  donné  naissance  à  un 
système  absurde  et  ruineux  qui  avait  séduit 
une  foule  crédule.  La  nation  parut  aussi  livrée 
à  un  esprit  de  vertige  ;  toutes  les  professions, 
tous  les  emplois  étalent  négligés  ;  un  agio- 
tage scandaleux  avait  remplacé  les  travaux 
ordinaires.  Pendant  l'enivrement  que  pro- 
duisit cette  illusion,  le  luxe,  le  vice  et  la 
débauche  furent  poussés  jusqu'à  l'extra va- 
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gance.  Les  nouveaux  riches,  éblouis  de  leur 
opulence  éphémère,  donnaient  dans  les  excès 
d'un  faste  ridicule  et  affectaient  du  mépi  ls 
pour  la  religion  et  les  mœurs.  Il  se  répandit 
même  qu'il  s'élait  formé  une  société  de  jeunes 
libertins  qui  s'y  engageaient  par  des  serments 
affreux;  ils  avaient,  dit-on,  donné  à  leur  as- 
sociation le  nom  de  feu  d'enfer,  comme  pour 
se  moquer  des  terreurs  de  la  religion,  et  la 
débauche  et  l'impiété  se  prêtaient  chez  eux 
un  mutuel  support.  Les  choses  en  vinrent  au 
point  que,  le  9  mai  1721,  le  roi  Georges  1" 
ordonna  aux  magistrats  de  rechercher  et  de 
punir  les  assemblées  de  blasphémateurs  Eu 
1729  Thomas  Woolslon,  bachelier  de  l'uni- 
versité de  Cambridge,  fut  condamné  par  les 
magistrats  à  une  forte  amende  pour  ses 
Discours  impies  et  scandaleux  ;  n'ayant  pu 
payer  la  somme,  il  mourut  en  prison.  En 
1737  et  1742  le  médecin  Morgan  et  Dotlwell, 
fds  du  théologien,  publièrent  de  nouveaux 
écrits  contre  la  foi  chrétienne. 

Cependant  on  vit,  même  parmi  les  minis- 
tres anglicans,  quelques  apologistes  estima- 
bles de  la  religion  ;  tels  furent  Thomas  Sher- 
lock, évêque  anghcan  de  Londres,  qui  écrivit 
contre  Coliins  six  Discours  sur  l'usage  et  les 
fins  de  la  prophétie,  et,  contre  Woolston,  les 
Témoins  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ 
examinés  suivant  les  règles  du  barreau.  Leland, 
ministre  presbytérien  en  Irlande,  mort  en 
1766,  écrivit  contre  Tindal,  Morgan  et  Dod- 
well;  ses  principaux  ouvrages  sont  :  Examen 
des  principaux  déistes  anglais  du  dix-septième 
et  du  dix-huitième  siècle,  2  vol,  in-S",  et  la 
Nouvelle  Démonstration  évangélique,  ou  VA- 
vantage  et  la  nécessité  de  la  Révélation  démon- 
trés par  l'état  de  la  religion  dans  l'ancien  paga- 
nisme, 4  vol.  in-12.  Samuel  Chandler,  autre 
ministre  presbytérien,  mort  en  la  même 
année  1766,  s'est  distingué  par  ses  Réflexions 
sur  la  conduite  des  déistes  modernes  dans  leurs 
derniers  écrits  contre  le  Christianisme,  et  par  sa 
Défense  de  l'antiquité  et  de  l'autorité  des  pro- 
phéties de  Daniel  et  de  leur  application  à  Jésus- 
Christ. 

Mais  plusieurs  choses  manquaient  à  Chan- 
dlci',  ainsi  qu'aux  autres  apologistes  anglais  ; 
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ils  n'avaient  pas  une  idée  nette  des  vérités 
foiidumoMlales  du  Cliristianisme,  comme  de 
la  nature  et  de  la  grâce,  de  la  raison  et  de  la 
foi,  de  l'ordre  naturel  et  de  l'ordre  surnaturel 
ou  de  la  Révélation  proprement  dite  ;  par  là 
même  il  leur  était  impossible  de  bien  éclaircir 
les  dilticultés.  En  second  lieu  ils  ne  possé- 
daient pas  l'ensemble  des  vérités  chrétiennes, 
mais  seulement  quelfjues-unes,  isolées  des 
autres  ;  par  là  ils  n'étaient  pas  en  état  de  les 
défendre  toutes  contre  des  ennemis  qui  les 
attaquaient  toutes  et  de  toutes  parts.  Enfin 
pour  bien  défendre  une  ville  il  faut  que  les 
soldats  qui  la  gardent  s'entendent  bien  entre 
eux  et  avec  le  commandant  de  la  place  ;  au- 
trement ils  s'exposent  à  tirer  les  uns  sur  les 
autres  et  à  faciliter  les  attaques  de  l'ennemi 
au  lieu  de  les  repousser.  Voilà  ce  que  les 
docteurs  de  l'Église  anglicane  ne  compre- 
naient point  pendant  le  dix-huitième  siècle  ; 
aujourd'hui  ils  commencent  à  le  comprendre 
et  à  Cambridge  et  à  Oxford  ;  aussi  commen- 
cent-ils à  tourner  leurs  yeux  vers  le  com- 
mandant de  la  cité,  vers  le  chef  visible  que 
Dieu  a  donné  à  son  Église,  et  les  conversion;- 
deviennent-elles  innombrables. 

Une  conversion  singulière  eut  lieu  vers  la 
fin  du  dix-huilième  siècle  ;  ce  fut  celle  d'Eli- 
sabeth Pitt,  parente  du  célèbre  ministre  d'An- 
gleterre de  ce  nom  et  née  à  Londres.  Ayant 
perdu  dès  le  bas  âge  son  père  et  sa  mère,  elle 

i     fut  élevée  dans  la  religion  anglicane  par  une 

,  grand'tante  qui  lui  parlait  souvent  de  la  vie 
religieuse  et  des  personnes  à  qui  elle  l'avait 
vu  pratiquer.  La  jeune  Éhsabelh  conçut  un 
grand  désir  de  voir  quelques  monastères  de 

î  religieuses  pour  les  connaître  par  elle- 
même  ;  elle  allait  jusqu'à  désirer  qu'elle  pût 
embrasser  cet  état  sans  renoncer  à  la  religion 
anglicane,  à  laquelle  elle  était  fort  attachée. 

I    Elle  perdit  sa  tante  à  l'âge  de  vingt-trois  ans, 

I  prit  le  goût  du  grand  monde,  et  ne  montra 
^1  plus  d'autres  inclinations  jusqu'à  l'âge  de 
',j    trente-deux  ans,  où  elle  fit  une  maladie  mor- 

I I  telle.  Le  l"jauvier  1783,  étant  convalescente, 
'  I   elle  eut  un  songe  qu'elle  raconte  ainsi  elle- 
même  : 

a  Je  m'imaginais  entrer  dans  un  couvent 
dont  toutes  les  religieuses  portaient  une 
•;roix  d'argon!  sui'la  pyilriiic.  Je  fus  conduite 
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au  chœur,  où  je  les  vis  toutes  placées  en  or- 
dre. A  leur  téte  j'en  aperçus  une  qui  était  le 
vrai  portrait  de  ma  grand'tante.  On  me 
d'entrer,  et  on  me  le  dit  par  trois  fois,  ci' 
ajoutant  :  Ne  craignez  point  ;  c'est  une  vérilubli 
amie  que  vois  trouverez  dans  cette  personne. 
Vous  aurez  de  la  peine  à  lui  rendre  vos  sentiments, 
mais  que  cette  difficulté  ne  vous  arrête  point. 
J'entrai.  Du  chœur  on  me  conduisit  dans  un 
appartement  qui  m'était  destiné.  L'escalier 
qui  y  conduisait  se  trouva  si  mauvais  (juc  je 
fus  contrairite,  pour  m'y  soutenir,  de  prendre 
une  corde  qui  servait  de  guide.  J'entendis 
alors  une  voix  qui  me  disait  encoïc  que  je 
mourrais  dans  cette  maison.  Cette  parole  fit 
une  grande  impression  sur  mon  esprit,  et 
l'attention  que  j'y  prêtais  me  donna  beaucoup 
de  mécontentement  contre  moi-même.  Ce 
songe  me  revint  les  deux  nuits  suivantes.  » 

Mademoiselle  Pitt  fut  la  première  à  en  rire 
a\ec  les  personnes  à  qui  elle  le  raconta  dès  le 
lendemain.  Huit  mois  après  elle  eut  la  curio- 
sité de  voir  la  France  alin  d'en  apprendre  la 
langue  ;  un  négociant  de  Saiut-Valery  lui 
indiqua  le  couvent  do  la  Visitation  d'Abbe- 
ville,  où  il  avait  deux  enfants.  «J'y  arrive, 
dit-elle  (le  27  septembre  1785),  je  vois  les 
religieuses  avec  leur  croix  d'argent.  Présentée 
à  la  supérieuie,  qui  était  M"*  de  Maison, 
je  reconnais  à  son  visage  le  portrait  de  ma 
grand'tante.  J'avoue  que  je  fus  si  frappée  de 
cette  ressemblance  que  je  me  sentis  prête  à 
tomber  en  faiblesse.  Je  ne  fis  d'ailleurs  en  ce 
moment  nul  cas  de  mon  songe  ;  tenant  alors 
de  l'incrédulité  de  Thomas,  surnomme 
Didyme,  je  ne  pus  y  ajouter  foi.  La  vie  reli- 
gieuse que  je  devais  embrasser,  à  en  croire 
ce  qui  m'avait  été  dit,  me  paraissait  trop 
contraire  à  la  liberté  anglaise,  dans  lacjuelle 
j'avais  vécu  jusque-là.  Bien  loinde  penscrque 
je  dusse  mourir  dans  celle  maison,  plusieurs 
choses  me  donnèrent,  dès  le  premier  joui, 
envie  de  la  quitter,  entre  autres  la  vue  de 
l'escalier  tournant  par  où  l'on  me  conduisit 
à  la  chambre  que  je  devais  occuper.  » 

Ses  premières  pensées  furent  de  repartir 
sans  délai  ;  on  l'engagea  de  différer  un  peu  ; 
ylle  y  consentit.  Son  éloignement  diminua, 
et  au  bout  de  deux  jours  elle  prit  le  parti  de 
rester,  mais  uniquement  pour  apprendre  la 
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langue.  On  lui  donna  une  religieuse  capable 
de  la  former  à  parler  français.  Bientôt,  après 
avoir  parlé  de  grammaire,  on  vint 'à  parler 
de  religion  ;  elle  entra  dans  une  discussion 
régulière  et  avec  la  religieuse  et  avec  un 
yîcclési astique  qui  parlait  assez  bien  l'anglais. 
Elle  fut  surtout  frappée  des  raisonnements 
qu'on  lui  fit  sur  ces  paroles  de  Jésus-Christ  : 
Ët  voici  que  je  suis  avec  vous  tous  les  jours  jus- 
qu'à la  consommation  des  siècles.  Et  les  portes 
de  l'enfer  ne  prévaudront  point  contre  mon 
Église.  Enfin,  après  de  grands  combats  et  de 
longues  perplexités,  elle  ne  put  résister  plus 
longtemps  à  la  lumière  ni  aux  mouvements 
du  Saint-Esprit  ;  elle  se  rendit  à  l'église,  et, 
prosternée  au  pied  de  l'autel,  elle  fit  cette 
prière  :  «  Seigneur,  je  veux  sauver  mon  âme. 
Si  la  religion  protestante  est  la  vraie  reli- 
gion, faites-moi  mourir  avant  que  j'en  em- 
brasse une  autre.  Si,  au  contraire,  la  reli- 
gion catholique  est  la  vraie,  laissez-moi  la 
vie,  et  donnez-moi  la  force  de  l'embrasser 
avec  la  grâce  de  suivre  tout  ce  qu'elle  en- 
seigne. »  Elle  se  lève  comblée  de  joie  quel-  | 
ques  instants  après  et  pleinement  décidée  à  I 


faire  profession  delà  foi  catholique,  qu'elle 
avait  déjà  dans  le  cœur.  La  cérémonie  eut 
lieu  le  23  février  1786,  jour  anniversaire  de 
son  baptême,  cinq  mois  après  son  entrée  au 
couvent;  elle  prit  même  le  voile  de  reli- 
gieuse le  3  juillet.  Pendant  son  noviciat  elle 
fut  obligée  de  faire  un  voyage  en  Angle- 
terre, dans  l'intérêt  d'une  jeune  orpheline  ; 
sur  mer  le  vaisseau  essuya  une  furieuse  tem- 
pête. Tous  les  voyageurs,  au  nombre  de  cent 
cinquante,  se  crurent  à  leur  dernier  mo- 
ment ;  sœur  Elisabeth  Pitt  demeurait  fort 
tranquille.  Un  seigneur  anglais  ne  put  s'em- 
pêcher de  lui  dire  :  A  voire  air  de  tranquillité 
on  dirait  que  vous  êtes  catholique.  —  Je  suis 
effectivement  catholique,  répondit-elle,  et  très- 
ferme  dans  ma  foi.  —  Après  avoir  terminé  les 
affaires  qui  l'avaient  appelée  à  Londres  elle 
revint  à  Abbeville,  recommença  son  novi- 
ciat, fit  profession  et  devint,  par  sa  piété  etsa 
ferveur,  le  modèle  delà  communauté 

1  Tableau  général  des  principales  conversions  qui  ont 
eu  lieu  parmi  l'es  protestants  et  autres  religionnaires 
'  depuis  le  commencement  du  XIX"  siècle,  par  l'abbé 
i  Rola-baclter,  20  édition,  1741,  t.  3. 
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§  IX 

DÉCOMPOSITION  SOCIALE  DE  LA  FRANCE  ET  DE  l'eUROPE  PAR  LES  NOBLES,  LES  MAGISTRATS,  LES 
HOMMES  DE  LETTRES  SOl-DISArST  PIIILOSOPHËS.  RÉUNION  DE  LA  LORRAINE  A  LA  FRANCE. 
SUPPRESSION  DES  JÉSUITES.  SOCIÉTÉS  SECRÈTES.  COMMENCEMENTS  DU  RÉGNB  DE  LOUIS  XVI. 


Cependant  la  France  politique,  nobiliaire, 
judiciaire,  administrative,  ne  s'occupait  pas 
mieux  que  l'Angleterre  protestante  de  remé- 
dier aux  principes  d'irréligion  et  d'anarchie 
que  la  France  littéraire  disséminait  non-seu- 
lomenl  en  France,  mais  par  toute  l'Europe. 
Depuis  la  plante  des  pieds  jusqu'au  sommet 
de  la  tète  tout  était  malade  dans  le  corps  so- 
cial. 

«  Le  dix-huilièmc  siècle,  dit  le  protestant 
Sisuiondi  dans  son  Histoire  des  Français,  fut 
en  général,  pour  les  familles  qui  occupaient 
les  divers  trônes  de  l'Europe,  un  temps  de 


langueur,  de  faiblesse,  d'incapacité  et  de  vi- 
ces. Comme  l'on  avait  vu  dans  les  races  ré- 
gnantes chez  les  conquérants  barbares  qui 
avaient  renversé  l'empire  romain,  comme 
on  le  voyait  et  qu'on  le  voit  encore  chez  les 
Turcs,  les  Persans,  les  Mogols,  les  souverains 
de  l'Inde  et  tous  les  Orientaux,  le  premier 
effet  du  pouvoir  absolu  et  d'une  richesse 
sans  liornes  avait  été  de  porter  les  princes  à 
s'abandonner  avec  excès  à  tous  les  plaisirs 
des  sens  ;  presque  tous  s'y  étaient  livrés  avec 
la  brutalité  la  plus  ignoble.  Parmi  eux,  tou- 
tel'ois,  (juchiuos  êires  assez  forlement  cons- 
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litués  pour  résister  aux  funestes  effets  de 
l'inlempérance  conservaient  seuls,  au  mi- 
lieu (le  ces  excès,  leur  raison  et  leur  santé  ; 
ceux-là  pouvaient  s'élever  parfois  à  une 
vraie  grandeur,  non  point  en  raison  de  leurs 
vices,  mais  en  raison  de  la  vigueur  extraor- 
dinaire de  constitution  qui  les  avait  portés  à 
la  débauche.  Louis  XIV  était  un  brillant 
exemple  de  ces  exceptions;  malgré  son  goût 
pour  la  table,  malgré  le  scandale  qu'il  avait 
donné  par  ses  mœurs,  il  ne  s'était  jamais 
laissé  subjuguer  par  ses  sens;  son  esprit  et 
son  caractère  s'étaient  relevés  au-dessus  des 
plaisirs  qui  l'avaient  séduit.  Victor-Amédée 
de  Savoie,  dont  la  vie  privée  n'avait  pas  été 
moins  déréglée,  n'avait  pas  non  plus  mon- 
tré moins  d'énergie  ou  moins  de  talents, 
quoique  ceux-ci,  entachés  déplus  de  fraudes, 
n'eussent  pas  le  même  caractère  de  gran- 
deur. 

(I  Mais  la  génération  qui  vint  ensuite,  mais 
le  frère,  ie  fils,  le  neveu  et  les  petits-enfants 
de  Louis  XIV  ne  montrèrent  tous  qu'une 
âme  énervée,  une  raison  affaiblie  par  les 
excès  des  plaisirs  des  sens  :  Philippe  V,  son 
petit-fils,  qui  croyait  ne  s'y  abandonner 
qu'en  sûreté  de  conscience,  s'était  ainsi  pré- 
cipité lui-même  dans  un  état  de  vapeurs,  de 
langueurs,  de  tristesses,  que,  s'il  n'eût  été 
roi,  on  n'aurait  pas  hésité  à  nommer  folie. 
La  maison  qui  l'avait  précédé  sur  le  trône 
d'Espagne  s'était  éteinte  par  l'abus  qu'elle 
avait  fait  des  plaisirs  des  sens.  Les  enfants  de 
Philippe  IV  avaientété  victimes  des  dérègle- 
ments de  leur  père,  et  c'était  ce  funeste  hé- 
ritage qui  avait  fait  languir  trente-quatre 
années  Charles  II  entre  la  vie  et  la  mort.  Les 
monstrueuses  débauches  de  Jean  V,  roi  de 
Portugal,  malgré  le  soin  qu'il  prenait  de  s'y 
faire  toujours  accompagner  par  son  confes- 
seur et  son  médecin,  ont  empreint  sur  la  fi- 
gure de  ses  descendants  les  marques  d'un 
mauvais  sang  et  dans  leur  cerveau  des  ger- 
mes toujours  renaissants  de  folie.  La  maison 
Farnèse,  à  Parme,  venait  de  s'éteindre,  étouf- 
fée par  l'obésité;  la  maison  de  Médicis  était 
près  de  finir  à  Florence,  et  son  dernier  re- 
présentant, Jean-Gaston  de  Médicis,  ne  quit- 
tait plus  le  lit,  où  il  était  retenu  par  les  con- 
séquences des  débauches  les  plus  infâmes. 
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Sur  le  nouveau  trône  de  Russie  les  souve- 
rains semblaient  ne  pouvoir  pas  résister  plus 
de  deux  ou  trois  ans  à  l'ivresse  des  plaisirs, 
et,  ce  quiajoutaitencoreàleur  turpitude, c'é- 
taient des  femmes,  des  impératrices,  (\u'\  affi- 
chaient ainsi  leurs  dérèglements,  Auguste  II, 
roi  de  Pologne  et  électeur  de  Saxe,  avait 
étonné  l'Europe  par  un  faste  de  débauche 
inouï;  ce  prince,  mettant  à  l'enchère  toutes 
les  dignités  de  la  république,  rapacc  avec  ses 
sujets  qu'il  accablait  d'impôts,  cruel  et  per- 
fide au  besoin,  prodigue  avec  plus  de  profu- 
sion que  de  goût  dans  les  monuments  dont 
il  ornait  Dresde,  ne  s'était  cependant  fait  un 
nom  que  par  le  nombre  de  ses  maîtresses  ot 
de  ses  enfants  naturels.  Il  n'avait  laissé  à  sou 
fils,  Auguste  III,  qu'un  sang  dégénéré,  avec 
tous  les  vices  de  la  faiblesse  et  de  la  fausseté. 
Les  vices  du  roi  de  Prusse,  Frédéric-Guil- 
laume I",  étaient  ceux  d'un  soldat  sauvage  et 
brutal,  l'ivrognerie,  la  violence,  la  dureté. 
Son  fils,  à  qui  il  avait  déjà  fait  éprouver  son 
emportement  et  ses  fureurs,  prenait  autant 
qu'il  pouvait  le  contre-pied  d'un  caractère 
dont  il  avait  eu  tant  à  souffrir  ;  il  se  vouait 
aux  arts,  aux  lettres,  à  la  poésie  française  : 
ses  principes  ne  le  prémunissaient  pas 
contre  les  vices,  mais,  dès  qu'il  fut  monté 
sur  le  trône,  l'ambition  et  la  guerre  ne  lui 
laissèrent  pas  le  temps  de  s'y  livrer.  La  mai- 
son d'Autriche,  enfin,  qui  sur  le  trône  d'Al- 
lemagne avait  donné  moins  de  scandales,  ne 
produisait  plus  cependant  que  des  princes 
sans  talents,  sans  élévation,  doués  tout  au 
plus  d'une  bravoure  passive,  lorsque,  ce  qui 
arrivait  rarement,  ils  se  montraient  aux  ar- 
mées, et  qui  mettaient  dans  l'obstination 
toute  leur  énergie.  Charles  VI,  le  dernier  de 
cette  race,  n'avait  que  deux  filles  pour  re- 
cueillir un  héritage  que  les  lois  réservaient 
exclusivement  aux  mâles.  Aussi  sa  politique 
n'avait-elle  plus  qu'un  seul  but,  celui  de  faire 
reconnaître  par  tous  les  souverains  de  l'Eu- 
rope la  Pragmatique  Sanction  ou  l'ordon- 
nance qu'en  vertu  de  sa  toute-puissance  il 
avait  rendue  le  19  avril  1713  pour  changer  la 
loi  fondamentale  de  succession  dans  ses 
États. 

«  L'extinction  simultanée  de  tant  de  fa- 
milles souveraines,  l'occasion  qui  s'offrait  à 
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la  politique  de  disposer  de  tant  d'héritages 
que  les  lois  nationales  ne  garantissaient.plus 
depuis  que,  dans  presque  tous  les  États,  le 
pouvoir  absolu  avait  aboli  les  institutions 
antiques  destinées  à  faire  respecter  les  vœux 
du  peuple,  devaient  presque  nécessairement 
replonger  l'Europe  dans  des  guerres  univer- 
selles; la  sagesse  de  sir  Robert  Walpole  ou 
la  modération  du  cardinal  de  Fieury  ne  pou- 
vaient pas  les  détourner  plus  longtemps.  La 
mort  d'Auguste  II,  suivie  d'une  élection  con- 
testée au  trône  de  Pologne,  ne  produisit,  il 
est  vrai,  qu'une  courte  explosion,  comprimée 
au  bout  de  peu  d'années;  mais  le  levain  de 
nouvelles  révolutions  se  trouvait  partout,  et 
il  devait  bientôt  exciter  des  guerres  plus 
longues  et  plus  cruelles'. 

Pour  ce  qui  est  en  particulier  de  la  France 
royale  et  nobiliaire,  voici  quel  était  son  état 
moral.  Nous  avons  vu  combien  chaste  et 
pieuse  était  la  reine  de  France,  Marie  Lec- 
zinska,  ainsi  que  sa  nombreuse  famille. 
Louis  XV  vécut  dans  l'intimité  avec  son 
épouse  jusqu'après  1730.  Cela  ne  faisait  pas 
îe  compte  des  courtisans  ni  des  courtisanes; 
ils  entreprirent,  et  y  réussirent,  de  faire  con- 
tracter au  roi  d'abord  la  passion  du  jeu,  puis 
celle  de  lâchasse,  enfin  de  l'intempérance. 
Ce  n'était  point  encore  assez  ;  il  fallait  loi 
faire  fouler  aux  pieds  la  fidélité  conjugale  et 
le  jeter  publiquement  dans  les  bras  de  la  vo- 
lupté la  plus  crapuleuse.  Trois  personnages 
travaillèrent  et  réussirent  à  ce  projet  :  le  duc 
de  Richelieu,  une  dame  de  Tencin,  une  de- 
moiselle de  Charolais».  Celui-là,  petit-neveu 
du  cardinal  de  Richelieu,  était  premier  gen- 
tilhomme de  la  chambre  du  roi,  mais  sur- 
tout premier  gentilhomme  en  fait  de  vice,  de 
libertinage,  d'adultère  et  de  scandales  ;  il  en 
faisait  parade  et  gloire;  quand  il  ne  pouvait 
séduire  une  honnête  femme  il  s'en  donnait 
nu  moins  lesapparences.  Claudine  de  Tencin, 
«œur  d'un  archevêque-cardinal,  était  une  re- 
ligieuse sortie  du  ' cloître,  puis  livrée  au 
monde,  et  dont  un  des  bâtards  fut  d'AIcm- 
))crt,  l'un  des  chefs  de  l'incrédulité  moderne. 
Mademoiselle  de  Charolais  était  une  prin- 
cesse de  Condé,  mais  qui  se  croyait  au-dessus 


»  Sismondi,  Hist.  des  Français,  t.  2«,  c. 
iOid.,  c.  48,  p.  166, 
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des  lois  de  la  décence.  Ces  trois  personnes 
nobiliaires  travaillèrent  donc  à  faire  du  roi 
un  libertin  et  du  trône  un  mauvais  lieu. 
Louis  XV  opposa  delà  résistance  :  il  élaitna- 
turellement  timide  et  retenu  ;  mais,  à  la  suite 
de  quelques  orgies  nocturnes  où  il  se  plon- 
gea dans  le  vin  et  la  bonne  chère,  on  triom- 
pha de  cet  obstacle.  Une  famille  nobiliaire 
prostitua  à  la  débauche  royale  et  à  l'inceste 
ses  cinq  filles  ;  la  première  était  mariée,  la 
seconde  ne  l'était  pas.  La  cabale  ne  se  con- 
tenta point  du  vice,  il  lui  fallut  de  l'éclat  ;  les 
deux  sœurs  furent  déclarées  favorites,  c'est- 
à-dire  prostituées  du  roi.  La  seconde  étant 
devenue  enceinte,  un  marquis  de  Vintimille, 
petit-neveu  de  l'arclievêque  de  Paris,  l'é- 
pousa dans  la  chapelle  et  avec  la  bénédiction 
de  son  grand-oncle;  [elle  mourut  peu  après 
être  accouchée  de  son  bâtard  adultérin  et 
incestueux.  Déjà  elle  était  remplacée  par  une 
troisième  sœur,  mariée  à  un  duc  de  Laura- 
guais.  Celle-ci,  ainsi  que  sa  sœur  aînée,  fut 
supplantée  par  leur  cinquième  sœur,  queleroi 
fît  duchesse  deChâteauroux  pour  prix  de  ses 
adultèi  cs  incestueux.  Cependant  de  temps  à 
autre  le  roi  éprouvait  des  remords,  des  ter- 
reurs religieuses;  il  ressentait  quelque  en- 
vie de  se  convertir,  faisait  des  prières,  prati 
quait  des  jeûnes  pour  ne  pas  pécher,  disait-il, 
de  tous  les  côtés  ;  mais  le  duc  de  Richelieu, 
son  instructeur  dans  le  vice,  avait  soin  de 
faire  avorter  ces  bons  retours.  En  4741,  le 
roi  étant  tombé  grièvement  malade  à  Jlcfz, 
Richelieu  fit  tous  ses  efforts  pour  écarter  de 
lui  les  prêtres  et  ne  le  laisser  voir  qu'aux 
deux  prostituées  nobiliaires  Lauraguais  et 
Châteauroux.  Il  fallut  qu'un  prince  du  sang 
forçât  la  consigne  pour  avertir  le  roi  de  sou 
état.  Louis  XV  se  confessa,  témoigna  publi- 
quement son  repentir,  renvoya  les  deux 
concubines  et  reçut  le  saint  Viatique.  Il  fut 
un  instant  si  mal  qu'on  lui  dit  les  prières  de 
l'agonie.  Il  en  réchappa  néanmoins. 

Personne  ne  se  montra  mieux  dans  ces  cir- 
constances que  le  peuple  français,  nous  ry\. 
sons  le  simple  peuple.  Pendant  la  maladie  du 
roi  le  peuple  de  Metz  témoignait  une  iiuli- 
guatioii  extrême  contre  les  deux  concubines; 
elles  durent  s'échapper  furtivement  pour  ne 
pas  enlciulre  ses  malédictions.  Le  proleslaut 
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Sismondi  sijrnale  à  ce  propos  Vhorreur  du 
peuple  pour  le  libertinage.  «  Le  peuple,  dit-il, 
voit  toujours  avec  blâme,  avec  tristesse,  avec 
dégoût,  les  mauvaises  mœurs  des  grands. 
Comme  aucun  vice  ne  trouble  plus  la  paix 
des  ménages  et  le  bonheur  domestique  que  le 
libertinage,  chacun  fait  au  roi  l'application 
des  règles  de  conduite  qu'il  s'impose  à  lui- 
même  ;  un  sujet  comprend  mieux  l'effet  de 
ces  désordres  privés  que  celui  des  crimes 
publics,  et  il  est  moins  disposé  à  lui  pardon- 
ner ses  torts  envers  sa  femme  qu'une  guerre 
injuste,  une  loi  tyrannique  ou  la  violation 
des  privilèges  d'une  province...  Aussi  la 
conduite  privée  de  Louis  XV,  depuis  qu'elle 
ne  pouvait  plus  être  soustraite  aux  regards 
du  public,  avait-elle  causé,  en  dehors  de  la 
cour  et  dans  la  masse  de  la  nation,  une  tris- 
tesse générale  et  un  grand  dégoût  ;  mais  on 
s'était  rattaché  à  lui  quand  on  l'avait  vu  par- 
tir pour. l'armée,  quand  on  avait  annoncé 
qu'il  allait  combattre  pour  son  peuple  et  que 
les  deux  favorites  n'avaient  point  eu  la  per- 
mission de  le  suivre.  Au  bout  d'un  mois,  il 
est  vrai,  elle  avaient  couru  après  lui,  mais 
c'était  sans  sa  permission  ;  d'ailleurs  elles 
avaient  été  sévèrement  punies,  et  leur  humi- 
liation, leur  exil  à  cinquante  lieues  de  la 
cour,  et  la  confession  publique  qii'avait  faite 
Louis  XV  de  son  repentir,  étaient  peut-être 
les  actes  de  son  règne  qui  lui  avaient  le  plus 
concilié  l'affection  de  ses  sujets  *.  »  Ce  fut 
dans  cette  occasion  et  pour  ces  motifs  que  le 
peuple  français  lui  donna  le  surnom  de 
Bien- A  irné. 

C'était  assez  lui  dire  comment  il  pouvait 
le  mériter  toujours.  Louis  XV  n'en  était  pas 
incapable  ;  il  n'était  ni  incrédule  ni  impie,  il 
croyait  sincèrement  en  Dieu,  il  craignait 
l'enfer,  il  n'était  pas  endurci,  il  sentait  qu'il 
faisait  mal;  mais  Richelieu,  le  premier  mi- 
nistre de  la  débauche  royale,  le  poussait  dans 
l'abîme  au  lieu  de  l'eu  retirer.  Après  quel- 
ques mois  la  principale  concubine  fut  rappe- 
lée, lorsqu'elle  tomba  malade  et  mourut  en 
témoignant  beaucoup  de  repentir  à  son  con- 
fesseur. Louis  XV  faisait  dire  des  messes  pour 
elle  pendant  sa  maladie. 

•Sismondi,  c.  50,  p.  339.  ' 


Richelieu  ne  laissa  pas  longtemps  la  place 
vacante.  Le  bouclier  des  Invalides,  nommé 
Poisson,  qui  fit  banqueroute,  avait  une  fille 
qui  épousa  un  receveur  des  finances  nommé 
Lenormand  d'Étiolés.  Eh  bien  !  celte  fille  du 
boucher  banqueroutier,prostituéoàLouisXV, 
sera  pendant  vingt  ans  la  maîtresse  du  roi  et 
du  royaume  de  France,  sous  le  nom  de  mar- 
quise de  Pompadour,  qu'elle  se  fait  donner. 
Et  les  grandes  dames,  et  les  grands  seigneurs, 
et  les  grands  liltérateurs,  comme  Voltaire,  et 
les  ministres  du  roi  se  mettaient  aux  pieds 
de  cette  femme  adultère.  Il  n'en  fut  pas  de 
même  du  peuple  ;  à  la  vue  de  ces  scandales 
son  affection  pour  le  roi  devint  de  la  tristesse 
et  du  dégoût.  En  17S0  il  y  eut  à  Paris  une 
émeute;  la  police,  au  lieu  de  veiller  à  la  sû- 
reté et  à  l'honneur  des  familles,  enlevait  les 
jeunes  filles  d'une  jolie  figure  :  c'était  pour 
servir  de  supplément  aux  débauches  du  roi 
et  soulager  la  prostituée  titulaire.  Louis  XV, 
ne  voulant  plus  passer  par  Paris  pour  aller 
de  Versailles  à  Compiègnc,  fit  faire  à  la  hâte 
un  chemin  de  Versailles  à  Saint-Denis,  un 
chemin  qui  fut  appelé  dès  lors  et  qui  s'appelle 
encore  aujourd'hui  le  chemin  de  la  Rémlte 

La  cause  de  l'émeute  dans  la  capitale  n'é- 
tait que  trop  réelle;  la  Pompadour  s'était 
concertée  avec  la  police.  On  lit  dans  Vlhsioire 
des  Français  :  «  Des  petites  filles  de  neuf  à, 
douze  ans,  lorsqu'elles  avaient  attiré  les  re- 
gards des  gens  de  la  police  par  leur  beauté, 
étaient  enlevées  à  leurs  mères  par  plusieurs 
artifices,  conduites  à  Versailles  et  retenues 
dans  les  parties  les  plus  élevées  et  les  plus 
inaccessibles  des  petits  appartements  du  roi. 
Là  il  passait  des  heures  avec  elles  ;  chacune 
d'elles  avait  deux  bonnes  pour  la  servir  ;  le 
roi,  toutefois,  s'aniusait  à  les  habiller,  à  les 
lacer,  à  leur  faire  des  exemples  pour  écrire; 
aussi  plusieurs  arrivèrent-elles  à  avoir  une 
écriture  absolument  semblable  à  la  sienne. 
Il  avait  le  plus  grand  soin  de  les  instruire  lui- 
même  des  devoirs  de  la  religion  ;  il  leur  ap- 
prenait à  lire,  à  écrire,  à  prier  Dieu,  comme 
un  maître  de  pension.  II  ne  se  lassait  pas  de 
leur  tenir  le  langage  de  la  dévotion  ;  il  faisait 
plus,  il  priait  lui-même  à  deux  genoux  avec 

»  Sismondi,  t,  28,  c.  61. 
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elles,  toujours  avec  sa  piété  accoutumée;  et 
cependant,  dès  le  commencement  de  cette 
éducation  si  soignée,  il  les  destinait  au  dés- 
honneur... »  Pour  cela  elles  étaient  transfé- 
rées dans  un  enclos  bâti  du  parc  de  Versail- 
les qu'on  nommait  le  Parc-aux-Cerfs.  Le 
nombre  des  malheureuses  qui  y  passèrent 
successivement  est  immense;  à  leur  sortie 
elles  étaient  mariées  à  des  hommes  vils  ou 
crédules,  auxquels  elles  apportaient  une 
bonne  dot;  quelques-unes  conservaient  un 
traiteme«t  fort  considérable.  Quant  aux  dé- 
penses du  Parc-aux-Cerfs,  Lacretelle  dit 
qu'il  ne  peut  y  avoir  aucune  exagération  à 
affirmer  qu'elles  coûtèrent  plus  de  cent  mil- 
lions à  l'État  ;  dans  quelques  libelles  on  les 
porte  jusqu'à  un  milliard  *.  C'est  là  l'origine 
de  ce  déficit  où,  quelques  années  plus  tard, 
vint  s'engouffrer  la  postérité  de  Louis  XV. 

Quant  à  l'influence  des  mœurs  du  roi  sur  la 
France  nobiliaire,  on  lit  dans  l'Histoire  des 
Français  :  «  Le  dérèglement  des  mœurs,  qui 
était  afliché  à  la  cour  avec  une  impudence 
qu'fHi  n'avait  point  égalée  dans  les  siècles 
précédents,  se  reproduisait  chez  les  courti- 
sans à  l'exemple  du  maître,  et  eux  à  leur 
tour  contribuaient  aussi  à  aliéner  la  nation 
de  son  gouvernement;  non-seulement  ils 
couraient  après  toutes  les  voluptés  illicites, 
mais  ils  y  mettaient  leur  gloire,  et  le  renom 
de  séducteur  était  celui  qu'ils  ambitionnaient 
le  plus.  Ils  songeaient  bien  moins  à  l'amour, 
même  aux  désirs,  qu'aux  succès  de  l'amour- 
propre  ;  ils  se  plaisaient  à  publier  leurs  bon- 
nes fortunes  et  leurs  perfidies  ;  souvent  ils 
s'efforçaient  de  ternir  la  réputation  des 
feuimes  les  plus  vertueuses,  et  c'était  un  des 
artifices  habituels  du  duc  de  Richolicu  de 
faire  veiller  ses  équipages  dans  plusieurs 
quartiers  à  la  fois  pour  faire  accroire  qu'il 
avait  des  rendez-vous  nocturnes  dans  des 
lieux  où  on  ne  le  "connaissait  même  pas.  Le 
nombre  des  familles  qui,  à  Paris,  étaient 
troublées,  étaient  déshonorées  par  les  désor- 
dres du  roi  et  de  ses  courtisans,  était  donc 
très-considérable;  mais  le  scandale  faisait 
encore  plus  d'ennemis  à  fa  cour  que  les  of- 
fenses directes.  Ceux  que  le  peuple  devait 

>  Sismondi,  t.  29,  c.  &3. 
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respecter  s'étaient  étudiés  à  se  rendre  mé- 
prisables, et,  depuis  que  l'autorité  semblait 
faire  sa  principale  affaire  de  protéger  le  vice, 
la  société  marchait  rapidement  vers  sa  dis- 
solution *.  y> 

La  Pompadour  mourut  en  1764;  le  Dau- 
phin mourut  l'année  suivante.  «  Ces  deux 
morts,  dit  Sismondi,  avaient  troublé  l'ima- 
gination de  Louis  XV  d'autant  plus  que  les 
excès  de  table  et  de  libertinage  auxquels  il  se 
livrait  le  portaient  à  la  mélancolie  dans  l'in- 
tervalle entre  ses  débauches.  II  n'avait  plus 
de  maîtresse  déclarée,  et,  quoiqu'il  n'eût  pas 
renoncé  à  ses  habitudes  vicieuses,  le  Parc- 
aux-Cerfs  était  fermé.  Il  avait  de  longs  entre- 
tiens avec  la  Dauphine,  qui  évidemment  ga- 
gnait sur  lui  de  l'influence;  il  laissait  voir 
plus  de  complaisance  aux  princesses  bes  filles  ; 
surtout  il  semblait  prêt  à  se  hvrer  à  des  pra- 
tiques de  dévotion  ;  un  sermon  le  faisait  tom- 
ber dans  une  profonde  rêverie,  et  même  les 
gens  sages,  même  les  jansénistes,  tout  scan- 
dalisés qu'ils  étaient  par  sa  vie  précédente, 
s'alarmèrent  de  ces  symptômes  de  conver- 
sion ^  »  Les  deuils  se  succédaient  dans  la 
maison  royale.  Le  roi  Stanislas  mourut  le 
5  février  1766  ;  la  Dauphine,  le  13  mars  1767  ; 
la  reine,  le  2S  juin  1768.  «  Louis  XV  montra 
la  plus  vive  émotion  en  recevant  ce  dernier 
coup.  Il  entra  dans  la  chambre  où  la  reine 
venait  d'expirer,  il  embrassa  ses  restes  inani- 
més, et  pendant  plusieurs  jours  il  pleura  la 
reine,  environné  de  ses  filles,  et  parut  ab- 
sorbé par  des  pensées  funèbres.  Mais  le  ré- 
veil, après  cet  abattement,  fut  honteux  ;  il 
laissa  entendre  à  ceux  qui  l'approcbaicut 
qu'il  voulait  se  distraire,  qu'il  voulait  se  con- 
soler, et  le  Parc-aux-Cerfs  fut  rouvert.  Ce 
débaucbé  presque  sexagénaire,pour  réveiller 
ses  sens,  se  livra  plus  que  jamais  à  l'inlom- 
pcrance  ^.  » 

Il  fut  question  de  remarier  le  roi  pour  le 
ramener  à  une  vie  plus  honnête.  Richelieu, 
ministre  de  ses  débauches,  le  poussa  à  re- 
connaître pour  concubine  en  titre  une  tille 
Lange,  prostituée  de  l)as  étage,  qu'un  comte 
du  Barry  épousa  exprès  pour  la  livrer  au  roi. 
Les  grandes  dames,  qui  n'avaient  pas  reculé 

•  Sismondi,  t.  2»,  c.  63,  p.  U  et  >5.  —  »  Id.,  c.  55, 
p.  333.  —  «  Id.,  p.  33'J, 
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(levant  la  Pompadour,  née  Poisson,  repous- 
sèrent d'abord  la  du  Barry,  née  Lan^e;  elles 
trouvaient  que  le  roi  violait  les  privilèges  de 
leur  caste  en  prenant  hors  d'elle  sa  concu- 
lîine  en  titre  :  telle  était  la  bassesse  de  la  no- 
blesse. Mais  tout  s'arrangea,  et  la  vestale  de 
corps  de  garde  put  impunément,  au  milieu 
de  la  cour,  baptiser  le  roi  du  sobriquet  la 
France,  comme  qui  dirait  la  Tulipe.  Cepen- 
dant ce  pauvre  prince,  que  son  entourage 
nobiliaire  s'efforçait  de  corrompre  jusqu'à 
la  moelle  des  os,  conservait  toujours  quelque 
chose  de  bon,  la  foi,  le  remords,  le  repentir. 
En  1774  ses  trois  principaux  ministres,  Ai- 
guillon, Maupeou,  Terray,  ce  dernier  ecclé- 
siastique, furent  alarmés  des  sentiments  re- 
ligieux qui  se  réveillèrent  dans  son  cœur. 

L'archevêque  de  Paris,  alors  Christophe 
de  Beaumont,  commençait  à  reprendre  du 
crédit.  Le  roi  faisait  à  sa  tille  Louise,  qui 
s'était  faite  Carmélite,  de  plus  fréquentes 
visites  dans  son  couvent,  et  celle-ci  lui  ins- 
pirait du  respect  par  l'austérité  de  sa  vie. 
L'àme  faible  et  vacillante  de  Louis  XV  ne  ré- 
sistait à  aucun  vice,  mais  elle  ne  s'ouvrait 
pas  moins  facilement  au  remords,  «et,  ajoute 
Sismondi,  s'il  commençait  une  fois  à  écouter 
les  dévots,  s'il  essayait  de  faire  pénitence  de 
toutes  ses  transgressions,  on  ne  savait  où  il 
s'arrêterait  dans  ses  humiliations,  ses  ré- 
parations et  ses  petitesses  »  Les  ministres 
furent  donc  fort  alarmés  ;  la  concubine  du 
Barry  le  fut  pour  le  moins  autant  que  les 
ministres  ;  elle  savait  bien  que,  du  moment 
où  les  prêtresse  croiraient  sûrs  deleurtriom- 
phe,  elle  serait  congédiée.  Alors  ministres  et 
concubine  multiplièrent  les  séductions  au- 
tour du  roi  pour  le  retenir  jusqu'à  la  fin  dans 
la  fange  du  vice.  Il  y  prit  la  maladie  dont  il 
mourut;  c'était  la  petite  vérole,  comphquée 
d'une  maladie  honteuse.  Le  principal  minis- 
tre, le  duc  d'Aiguillon,  faisait  garder  le  lit 
du  malade,  o  II  voulait  empêcher,  dit  Sis- 
mondi, qui  l'on  ne  dit  un  mot  qui  aurait  pu 
faire  rentrer  le  roi  en  lui-môme  et  le  déter- 
miner à  faire  cesser  le  scandale  »  A  la  fin 
cependant  il  fallut  céder.  La  concubine  fut 
renvoyée  ;  le  roi  se  confessa,  fit  faire  des 

»  Sismondi,  t.  29,  p.  49G  et  497.  —  »  Id.,  p.  504. 


CATHOLIQUE.  485 

prières  à  Sainte-Geneviève  et  reçût  le  saint 
Viati(|ue  le  6  mai  \Tt^.  Après  la  cérémo- 
nie, le  grand-aumônier,  cardinal  de  la 
Pioche-Aymon,  dit  tout  haut  ;  «  Quoique  le 
roi  ne  doive  compte  de  sa  conduite  qu'à 
Dieu  seul,  il  déclare  qu'il  se  repent  d'avoir 
causé  du  scandale  à  ses  sujets  et  qu'il  ne  dé- 
sire vivre  que  pour  le  soutien  de  la  religion 
et  le  bonheur  de  ses  peuples.  »  Aussitôt  le 
duc  de  Richelieu  adressa  tout  haut  au  cardi- 
nal l'épi thôte  la  plus  insultante  Comme  le 
duc  de  Richelieu  était  le  premier  ministre  de 
la  débauche,  il  parlait  la  langue  de  son 
office. 

Le  9  au  soir  on  crut  que  le  roi  ne  passerait 
pas  la  nuit  et  on  lui  donnal'Extrôme-Onction. 
On  se  parlait  à  l'oi-eille  de  pourpre  et  de  gan- 
grène ;  l'infection  dans  sa  chambre  était 
affreuse.  Il  passa  encore  la  nuit  cependant  et 
n'expira  que  le  40  mai  1774  à  deux  heures 
après  midi.  «  Dès  qu'il  fut  mort,  ajoute  Sis- 
mondi, chacun  s'enfuit  de  Versailles  ;  on  se 
hâta  d'enfermer  le  corps  dans  un  double 
cercueil  de  plomb  qui  n'empêchait  qu'im- 
parfaitement la  puanteur  de  s'en  exhaler. 
Plus  de  cinquante  personnes  gagnèrent  la 
petite  vérole  pour  avoir  seulement  traversé 
la  galerie  de  Versailles,  et  dix  en  moururent. 
Les  trois  filles  du  roi.  Mesdames  Adélaïde, 
Victoire  et  Sophie  de  France,  qui  s'étaient 
enfermées  dans  son  appartement  pour  le  ser- 
vir dans  sa  maladie,  en  furent  toutes  trois 
atteintes  et  dangereusement  malades.  Tout 
le  monde  s'empressait  de  fuir  une  contagion 
qu'aucun  intérêt  ne  donnait  plus  le  courage 
de  braver.  Le  corps  fut  transporté  avec  pré- 
cipitation et  presque  sans  pompe  à  Saint- 
Denis.  Tous  les  Français  semblaient  égale- 
ment désirer  de  faire  disparaître  les  restes 
d'un  monarque  qui  avait  si  honteusement 
terni  le  lustre  de  la  France,  et  sur  lequel  il 
est  juste  de  laisser  peser  la  responsabilité  de 
tous  les  malheurs  qui  attendaient  son  suc- 
cesseur *.  »  C'est  par  cette  remarque  que  le 
protestant  Sismondi  termine  son  Histoire  des 
Français. 

Son  jugement  sur  Louis  XV  paraît  sévère, 
mais  on  peut  le  soutenir.  Oui,  il  est  ju?te  de 

»  Id.,  t.  29,  p.  507.—  *  Sismondi,  p.  508. 
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laisser  peser  sur  Louis  XV  la  responsabi- 
lité de  tous  les  malheurs  qui  attendaient 
Louis  XVI  ;  seulement  il  n'est  pas  juste  de  les 
laisser  peser  sur  lui  seul.  La  responsabilité 
d'une  grande  partie  de  ses  malheurs  pèse  et 
pèsera  toujours  sur  la  France  nobiliaire,  qui, 
par  ses  chefs,  a  pous-sé  Louis  XV  dans  le 
bourbier  du  vice  et  môme  l'a  empêché  plus 
d'une  fois  d'en  sortir.  Si  la  noblesse  de  France 
avait  fait  comme  le  simple  peuple  de  France, 
si  elle  avait  blâmé  hautement  ses  concubi- 
nes au  lieu  de  les  idolâtrer,  si  elle  avait  aidé 
le  roi  à  rompre  ses  chaînes  au  lieu  de  les 
resserrer  toujours  davantage,  en  un  mot,  si 
la  noblesse  eût  été  peuple,  le  règne  de 
Louis  XV  n'eût  pas  été  une  mer  de  boue,  ni 
le  règne  de  Louis  XVI  une  mer  de  sang. 

La  responsabilité  des  malheurs  qui  atten- 
daient Louis  XVI  doit  peser  encore  sur  les 
parlements  de  France,  sur  la  magistrature 
française.  Sous  Louis  XV  cette  magistrature 
fut  éminemment  révolutionnaire,  avide  de 
secousses,  de  changements  brusques  et  vio- 
lents, et  dans  le  gouvernement  de  l'Église 
catholique,  et  dans  le  gouvernement  du 
royaume  particulier  de  France.  Pendant  tout 
le  règne  de  Louis  XV  la  magistrature  fran- 
çaise poussa  au  schisme,  au  mépris  de  l'au- 
torité spirituelle  et  de  la  subordination  ec- 
clésiasticjue,  en  favorisant,  en  protégeant 
l'hérésie  janséniste  contre  les  Papes  et  les 
évêqucs  ;  en  persécutant,  dépouillant,  exi- 
lant, incarcérant  les  prêtres  et  les  évôques 
fidèles  ;  en  forçant  et  profanant  les  églises 
et  les  tabernacles  pour  faire  porter  les  sa- 
crements à  des  hérétiques  obstinés.  Le 
schisme  et  la  persécution  de  1793  sont  les 
enfants  naturclsdc  la  magistrature  française. 

Nous  avons  vu  la  France  littéraire,  Vol- 
taire et  Rousseau  <à  la  tête,  travailler  sciem- 
ment, de  leur  propre  aveu,  au  renversement 
de  tous  les  principes  de  la  religion,  de  la 
morale  et  de  la  société,  pour  y  substituer 
l'anarchie  des  idées  et  par  là  môme  des  cho- 
ses ;  la  magistrature  française  y  coopéra 
pour  sa  bonne  part.  Cependant  Voltaii  e  avait 
dévoiléassez  nettement  le  but  révolutionnaire 
de  l'incrédulité  moderne  lorsque,  dans  son 
prétendu  testament  du  curé  Meslier,  il  forme 
le  vœu  de  pouvoir,  avec  les  boyaux  du  dernier  des 


prêtres  étrangler  le  dernier  des  rois.  Les  ma- 
gistrats n'en  parurent  pas  fort  émus  ;  nous 
avons  même  vu  que  ce  furent  leurs  discours 
qui  mirent  le  poignard  aux  mains  du  régi- 
cide Damiens.  Le  parlement  de  Paris,  il  est 
vrai,  rendit  quelques  arrêts  contre  les  livres 
irréligieux  ;  mais  on  put  croire  que  ce  n'é- 
tait que  pour  la  forme.  Un  des  chefs  de  la 
magistrature,  Lamoignon  de  Malesherbes, 
chargé  de  la  direction  de  la  librairie,  servait 
de  correspondant  secret  à  Rousseau,  veillait 
à  l'impression  de  ses  écrits  et  en  corrigeait 
les  épreuves.  Puis,  en  condamnant  les  écrits 
de  quelques  incrédules,  le  Parlement  con- 
damnait en  même  temps  les  mandements 
des  évoques,  les  bulles  des  Papes,  entre  au- 
tres celle  qui  canonise  saint  Vincent  de  Paul  ; 
moyen  bien  propre  à  rendre  tout  incertain 
dans  l'esprit  des  peuples. 

Pour  augmenter  et  perpétuer  cette  confu- 
sion les  incrédules  modernes  bâtirent  YFu' 
cyclopédie,  comme  une  autre  tour  de  Babel. 
On  appelle  Encyclopédie  un  ouvrage  où  l'on 
traite  généralement  de  toutes  les  sciences.  On 
voit  une  encyclopédie  à  peu  près  complète 
dans  les  œuvres  d'Aristote  ;  il  y  résume  tou- 
tes les  sciences  de  son  temps  ;  ces  sciences 
étaient  encore  incomplètes,  mais  au  moins 
les  résume-t-il  avec  beaucoup  de  netteté 
et  de  précision.  Nous  avons  vu,  au  ving- 
tième livre  de  cette  Histoire,  que  Platon 
et  Aristote,  différant  quelquefois  dans  les 
mots,  sont  d'accord  pour  le  fond,  et  que 
l'ensemble  de  leur  doctrine  forme  une  es- 
pèce de  trinité  dans  laquelle  se  réunissent 
les  philosophies  anciennes.  Thalès  et  les  phi- 
losophes d'Ionie  s'étaient  adonnés  spéciale- 
ment aux  connaissances  physiques,  Pylha- 
gore  et  les  philosophes  d'Italie  aux  connais- 
sances in  lelleclueiles,  Socrate  aux  connais- 
sancesmorales.  LesauciensGrecsentendaient 
par  physique  l'ensemble  de  tout  ce  qui  existe. 
La  philosophie  de  Thalès  s'occupait  ainsi  de 
l'être,  celle  de  Pythagore  du  vrai,  celle  de 
Socrate  du  bien.  Platon  et  Aristote  les  réu- 
nissent toutes  les  trois,  et,  comme  l'ont  re- 
marqué Cicéron  et  saint  Augustin,  elles  se 
trouvèrent  former  une  espèce  de  trinité  dont 
lo  docteur  chrétien  fait  voir  la  profonde  jus- 
tesse    Dieu  est  par  son  essence,  il  se  con- 
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naît,  il  s'aimo.  Dieu  est  l'ôtrc  sUprôme,  lav^î- 
rilé,  le  bien.  Dieu  s'est  manifesté  par  la  créa- 
tion ;  un  vestige  de  sa  triple  splendeur  est 
empreint  partout  ;  une  image  de  cette  triple 
splenrJeur  reluit  dans  l'homme.  L'homme 
est,  il  connaît,  il  aime.  Toutes  ses  connais- 
sances se  rapportent  à  ces  trois  ordres  :  con- 
naître la  nature  des  êtres,  connaissances  na- 
turelles dans  le  sens  le  plus  large;  connaître 
la  vérité  et  les  moyens  de  s'en  assurer,  con- 
naissances logiques  ou  rationnelles  ;  con- 
naître le  bien  et  les  règles  pour  y  parvenir, 
connaissances  morales.  Et  ces  trois  sortes  de 
connaissances  ne  sont  qu'une  seule  et  même 
sagesse,  parce  que  la  vérité  n'est  que  l'être 
en  tant  qu'objet  de  l'intelligence,  le  bien 
n'est  que  1  être  en  tant  qu'objet  de  la  volonté, 
et  parce  que  la  source  de  tout  être,  de  toute 
vérité,  de  tout  bien,  est  Dieu. 

Pline  l'Ancien  présentait  une  autre  ency- 
clopédie chez  les  Latins.  Des  encyclopédies 
abrégées  furent  écrites  par  Boèce,  Cassiodore 
et  saintli-idore  de  Séville.  Enfin,  au  treizième 
siècle,  les  Franciscains  Roger  Bacon  et  saint 
Bonaventure,  les  Dominicains  saint  Thomas, 
Albert  le  Grand  et  Vincent  de  Beauvais  dres- 
sèrent de  nouveau,  avec  la  netteté  et  la  pré- 
cision d'Aristote,  l'état  général  des  sciences, 
telles  qu'elles  étaient  alors,  y  compris  les 
sciences  naturelles  et  historiques.  Le  Domi- 
nicain Vincent  de  Beauvais  exécuta  lui  seul, 
sous  le  nom  de  Bibliothèque  du  Monde  ou  de 
Miroir  général,  une  encyclopédie  tout  entière, 
qui,  pour  la  beauté  de  l'ensemble  et  l'intérêt 
des  détails,  n'a  encore  été  ni  surpassée  ni 
même  égalée.  Elle  a  trois  grandes  divisions  : 
nature,  doctrine,  histoire,  sous  les  titres  de 
miroir  naturel,  miroir  doctrinal,  miroir  his- 
torii|ue,  dans  lesquels  se  réfléchissent,  sous 
divers  aspects, lagrandeur  de  Dieu  et  sa  provi- 
dence ;  ce  qui  des  trois  miroirs  ne  fait  qu'un 
miroir  général  et  une  véritable  bibliothèque 
du  monde. 

L'Encyclopédie  des  incrédules  modernes 
ressemble  au  chaos  pour  la  confusion  et  les 
ténèbres;  c'est  une  masse  informe  d'éléments 
disparates  ;  on  n'y  voit  qu'une  chose  bien 
claire,  c'est  l'envie  de  renier  Dieu  et  sa  reli- 

»  CictTo.-!,  Acod.  Quœst.,  1.  J.  Aug.,  de  Civil.  Dei, 
I.  8,  c.  4  et  seqq.  ;  1.  Il,  c.  26. 
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gion.  Telle  est  l'idée  que  nous  en  donnent 
les  ai  cliitecfes  eux-mêmes.  Il  y  en  a  trois 
principntix  :  Voltaire,  d'Alembert  et  Diderot. 
D'AIembcrtafaitle  frontispice  ou  la  préface; 
Diderot  était  l'entrepreneur  général  de  l'œu- 
vre. Fils  d'un  coutelier  de  Langres,  snns  étu- 
des suivies,  il  finit  par  être  un  franc  athée  et 
un  grossier  matérialiste.  Dans  un  petitpoêmo 
il  mit  ainsi  en  vers  le  vœu  cité  plus  haut  de 
Voltaire  : 

Et  ses  mains  ourdiraient  les  entrailles  du  prêtre, 
A  défaut  de  cordon^  pour  étrarigler  les  rois. 

Diderot  compila  au  moins  un  tiers  de 
{'Histoire  philosophique  des  établissements  et 
du  commerce  des  Européens  dans  les  deux  In~ 
des,  par  Raynal,  ex-jésuite,  puis  mauvais 
prêtre,  enfin  écrivain  déclamateur  et  anar- 
chiste. Diderot  fit  encore  une  bonne  part  du 
Système  de  la  nature,  par  d'Holbach,  baron 
allemand,  matérialiste  et  athée,  qui  donnait 
à  dîner  tous  les  dimanches  aune  bande  d'in- 
crédules qui  lui  aidaient  à  compiler  en  fran- 
çais des  livres  impics.  Tel  était  Diderot,  le 
grand  architecte  de  V Encyclopédie  Les  pre- 
miers volumes  excitèrent  de  ■violentes  ré- 
clamations; l'impression  fut  suspendue  en 
1752;  le  privilège  d'imprimer  fut  révoqué 
en  4759;  mais  ce  n'était  que  pour  la  forme. 
L'ouvrage  continua  de  s'imprimer  à  Paris, 
d'une  manière  soi-disant  clandestine  et  sans 
être  soumis  à  aucune  censure.  Ce  fut  alors 
que  V Encyclopédie  devint  de  plus  en  plus 
hardie.  Plusieurs  des  coopérateurs  se  reti- 
rèrent, entre  autres  d'Alembert,  Diderot 
resta  seul,  et  il  avoue  lui-même  qu'il  prit  de 
toute  main  pour  achever  l'ouvrage.  Sa  fou- 
gue irréligieuse  prit  dès  lors  un  essor  que 
rien  n'arrêtait,  elV Encyclopédie,  comme  il  le 
dit  lui-môme,  devint  un  gouffre  ou  des  espèces 
de  chiffonniers  jetèrent  pêle-mêle  une  infinité 
de  choses  mal  vues,  mal  digérées,  bonnes,  mau- 
vaises, détestables,  vraies,  fausses,  incertaines, 
et  toujours  incohérentes  et  disparates.  Voilà 
l'éloge  qu'en  faisait  le  naïf  éditeur.  Voltaire 
était  du  même  avis.  Cet  édifice,  écrivait-il 
au  comte  d'Argental  en  parlant  de  l'En- 
cyclopédie, est  bâti  moitié  de  marbre,  moitié  de 
boue.  Je  me  flatte,  écrivait-il  à  Diderot,  que 
vous  ne  souffrirez  plus  des  articles  tels  que  celui 
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de  Ftmme,  de  Fat,  ni  tant  de  vaines  déclama- 
tions, ni  tant  de  puérilités  et  de  lieux  communs 
sans  principes,  sans  définition,  sans  instruction. 
Le  même  marquait  à  d'Alembert  :  Laissera- 
t-on  subsister  dans  /'Encyclopédie  des  excla- 
mations ridicules  ?  Déshonorera-t-on  un  livre 
utile  par  de  pareilles  pauvretés  ?  Laissera-t-on 
subsister  cent  articles  qui  ne  sont  que  des  dé- 
clamations insipides,  et  n'êles-vous  pos  honteux 
de  voir  tant  de  fange  à  cô/é  de  votre  or  pur  ? 
Enfin  d'Alembert  lui-même  disait  dans  la 
réponse  à  cette  lettre,  le  22  février  1770  : 
L'Encyclopédie  est  un  habit  d'arlequin  où  il  y 
a  quelques  morceaux  de  bonne  étoffe  et  trop  de 
haillons.  Telle  était  l'idée  que  les  faiseurs  de 
l'ouvrage  en  avaient  conçue. 

Son  grand  mérite,  à  leurs  yeux,  c'était 
d'attaquer  le  Christianisme,  au  moins  par 
des  voies  indirectes.  Diderot  lui-môme  an- 
nonce expressément  cette  marche,  article 
Encyclopédie.  «  Toutes  les  fois,  par  exemple, 
disait-il,  qu'un  préjugé  national  mériterait 
du  respect,  il  faudrait,  à  son  article  parti- 
culier, l'exposer  respectueusement  et  avec 
tout  son  cortège  de  vraisemblance  et  de  sé- 
duction, mais  renverser  l'édifice  de  fange, 
dissiper  un  vain  amas  de  poussière,  en  ren- 
voyant aux  articles  où  des  principes  solides 
servent  de  base  aux  vérités  opposées.  Celte 
manière  de  détromper  les  hommes  opère 
très-promptement  sur  les  bons  esprits.  » 

L'Encyclopédie  était  donc  un  corps  de  ba- 
taille dirigé  contre  Dieu  et  son  Église.  Celte 
guerre  impie,  les  magistrats  français  se 
donnaient  quelquefois  l'air  de  vouloir  la  ré- 
primer; mais  au  fond  ils  y  poussaient,  ils  y 
travaillaient  eux-mêmes,  non-seulement  par 
leurs  persécutions  contre  les  évôques  et  les 
prêtres  fidèles,  mais  encore  par  dos  écrits 
peu  dignes  de  la  gravité  et  de  la  maturité 
qu'on  suppose  dans  un  magistrat.  Ainsi  le 
président  Dupaty,  au  parlement  de  Bor- 
deaux, a  laissé  des  Lettres  sur  l'Italie  rem- 
plies d'impostures  et  d'un  fanatisme  d'irré- 
ligion telle  qu'il  va  jusqu'à  regretter  les  di- 
vinités et  les  impuretés  païennes 

Le  président  Montesquieu,  au  môme  Par- 
lement, mort  en  1755,  publia  d'abord  une 

'  Fcllcr,  Uict.  histor. 


satire,  ]es  Lettres  personnes,  où  les  choses  les 
plus  saintes  ne  sont  pas  plus  épargnées  que 
les  vices,  les  travers,  les  ridicules,  les  préju- 
gés et  la  bizarreries  des  Français.  Ses  Consi- 
dérations sur  la  cause  de  la  grandeur  et  de  la 
décadence  des  Romains  offrent  du  bon,  mais 
paraissent  tirées  en  partie  d'un  ouvrage  an- 
glais qu'il  ne  cite  pas.  Le  principal  ouvrage 
de  Montesquieu  est  intitulé  :  De  l'Esprit  des 
Lois  ;  il  eût  été  intitulé  beaucoup  mieux  :  De 
l'esprit  sur  les  lois,  suivant  une  jusle  et  spiri- 
tuelle remarque  déjà  faite  de  son  temps. 

Nous  avons  vu  trois  des  plus  beaux  génies 
de  l'antiquité,  Confucius  parmi  les  Chinois, 
Platon  parmi  les  Grecs,  Cicéron  parmi  les 
Romains,  chercher  et  trouver  l'esprit  ou  la 
raison  des  lois  générales  dans  la  fin  ou  la 
destinée  divine  de  l'homme.  Nous  les  avons 
vus  chercher  môme,  l'un  après  l'autre, 
quels  devaient  être  un  gouvernement,  une 
société,  pour  atteindre  à  la  perfection.  Or  ce 
que,  dans  cette  vue,  Confucius,  Platon  et  Ci- 
céron ont  imaginé  de  plus  parfait,  nous  le 
voyons  réalisé  dans  Moïse  et  dans  le  Christ, 
autrement  dans  l'Église  catholique*.  Ces» 
donc  là  seulement  qu'on  peut  bien  apprécier 
l'esprit  bon  ou  mauvais  des  lois  diverses. 

Dans  son  premier  livre  des  Lois  Cicéron  dit 
que,  pour  établir  le  droit,  il  faut  remonter  à 
cette  loi  souveraine  qui  est  née  tousîles  siè- 
cles avant  qu'aucune  loi  eût  été  écrite  ni  au- 
cune ville  fondée.  Pour  y  parvenir  il  faut 
croire  avant  tout  qwe  la  nature  entière  est 
gouvernée  par  la  divine  Providence,  que 
l'homme  a  été  créé  par  le  Dieu  suprême,  et 
que  par  la  raison  il  est  en  société  avec  Dieu. 
Celte  raison  commune  à  Dieu  et  à  l'homme, 
voilà  la  loi  qui  fait  de  cet  univers  ujie  seule 
cité  sous  le  Dieu  tout-puissant  *.  OCi  cette  loi 
est  méconnue,  violée  par  la  tyrannie  d'un, 
de  plusieurs  ou  de  la  multitude,  non-seule- 
ment la  société  politique  est  vicieuse,  il  n'y 
a  plus  même  de  société.  Cela  est  encore  plus 
vrai  d'une  démocratie  que  de  tout  autre  gou- 
vernement \ 

Comparés  à  cette  grande  communion  hu- 
maine, comme  l'appelle  Platon,  à  cette  so- 

"  L.  7  de  cette  Histoire.  —  «  Cicér.,  de  Legib.,  i.  t, 
n.  (i,  15,  édil.  Ufubvic,  1825.  —  »Cic.,(/e  Repul/l., 
1.  a,  u.  25. 


de  l'ère  chr.J 

ciélé  universelle  qui  seule  a  pour  l)ut  les 
iutérêls  communs  à  tous  les  hommes,  ce 
qu'on  appelle  des  peuples  et  des  nations  n'ap- 
paraissent plus  et  ne  sont  plus  en  effet  que 
des  associations  locales  pour  des  intérêts 
matériels  et  particuliers.  Les  lois  qu'ils  font 
dans  cette  vue  ne  sont  pas  des  lois  propre- 
ment dites,  mais  de  simples  règlements, 
tt  Car,  dit  Cicéron,  ce  que  décrètent  les  peu- 
ples suivant  les  temps  et  les  circonstances 
reçoit  le  nom  de  loi  plus  de  la  flaltc- 
rie  que  de  la  réalité.  Quant  aux  décrets 
injustes,  ajoute-t-il  ,  ils  ne  méritent  pas 
plus  le  nom  de  lois  que  les  complots  des 
larrons  ' .  » 


Dans  cette  divine  constitution  de  l'huma- 
nité la  forme  de  gouvernement  est  telle  que 
la  souhaitaient  Platon  et  Cicéron.  Ils  en  dis- 
tinguent trois  :  le  gouvernement  d'un  seul, 
le  gouvernement  de  quelques-uns,  le  gou- 
vernement du  grand  nombre.  Tous  les  trois 
sont  bons  quand  la  loi  véritable  y  est  obser- 
vée ;  quand  elle  ne  l'est  pas,  tous  les  trois  dé- 
génèrent en  tyrannie  ou  despotisme.  Un  qua- 
trième leur  paraît,  surtout  à  Cicéron,  infini- 
ment préférable,  comme  réunissant  les 
avantages  des  trois  autres  sans  leurs  dangeis; 
c'est  une  monarchie  tempérée  d'aristocratie 
et  de  démocratie.  Or  tel  est  le  gouvernement 
de  l'Église  catholique 

Eh  bien  !  pour  l'esprit,  l'ensemble  et  la 
perfection  des  lois,  le  président  Montesquieu 
reste  infiniment  au-dessous  des  deux  auteurs 
païens.  Chez  lui  nul  ensemble,  nulle  suite, 
nul  enchaînement.  C'est  un  hachis  de  petites 
phrases,  de  petites  pensées  distribuées  en  pe- 
tits chapitres,  où  bien  souvent  elles  ne  tien- 
nent pas  plus  ensemble  qu'un  hachis  de  me- 
nues herbes  distribuées  par  petites  portions 
aux  pensionnaires  d'un  couvent.  On  dirait 
un  président  qui,  obligé  de  résumer  une 
cause,  n'en  sait  point  exposer  de  suite  le 
commencement,  le  milieu  et  la  fin,  mais  seu- 
lement émettre  quelques  phrases  détachées. 
La  Biographie  universelle  nous  apprend  qu'en 
eflet  telle  était  la  difficulté  de  Montesquieu 
au  parlement  de  Bordeaux,  et  que  ce  fut 

iCic.j'Je  Legib.,  1.  2,  n.  5.  Platon,  Mims.  —  «  Ci- 
t'-T.,de  /!'■//.,  l.  r,  n.  46.  Platon,  Po/jMJellarrain,  c/e 
li'ji/i/itio  l'ont, f  1.  1. 
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pour  ce  motif  qu'il  résigna  ses  fonctions  et 
s'adonna  uniquement  aux  lettres. 

Ce  que  Platon  et  Cicéron  avaient  fort  bien 
distingué,  le  gouvernement  d'un  seul,  le  gou- 
vernement de  quelques-uns,  le  gouverne- 
ment du  grand  nombre  et  l'abus  de  chacun 
de  ces  gouvernements,  Jlontesquieu  a  eu 
l'adresse  de  l'embrouiller  et  d'y  joindre  une 
bévue.  Il  distingue  le  gouvernement  d'un 
seul,  ou  la  monarchie,  et  le  gouvernement 
du  grand  nombre,  ou  la  démocratie  ;  puis  il 
ajoute  que  quand,  dans  le  grand  nombre, 
on  n'en  prend  qu'un  petit,  c'est  l'aristocra- 
tie. Enfin  il  pose  une  troisième  ou  quatrième 
forme  ou  essence  de  gouvernement,  le  des- 
potisme ou  la  tyrannie,  qui  n'est  pas  une 
forme,  une  constitution  spéciale  de  gouver- 
nement, mais  l'abus  commun  des  trois  au- 
tres. Un  écrivain  qui  ^se  trompe  à  ce  point 
dès  le  début  de  son  livre  et  dans  la  division 
même  du  sujet  ne  peut  guère  inspirer  de 
confiance  pour  le  détail. 

Le  15  mars  1767  Voltaire  écrivait  à  l'avo- 
cat Linguet  :  «  Je  crois  comme  vous,  Mon~ 
sieur,  qu'il  y  a  plus  d'une  inadvertance  dans 
l'Esprit  des  Lois.  Très-peu  de  lecteurs  sont 
attentifs  ;  on  ne  s'est  point  aperçu  que  pres- 
que toutes  les  citations  de  Montesquieu  sont 
fausses.  Il  cite  le  prétendu  Testament  du  car- 
dinal de  Richelieu,  et  il  lui  fait  dire  au  chapi- 
tre VI,  dans  le  livre  III,  que,  s'il  se  trouve 
dans  le  peuple  quelque  malheureux  honnête 
homme,  il  ne  faut  pas  s'en  servir.  Ce  Tesia- 
menl,  qui  d'ailleurs  ne  mérite  pas  la  peine 
d'être  cité,  dit  précisément  le  contraire,  et 
ce  n'est  point  au  sixième,  mais  au  quatrième 
chapitre.  Il  fait  dire  à  Plutarque  que  les 
femmes  n'ont  aucune  part  au  véritable 
amour.  Il  ne  songe  pas  que  c'est  un  des  in- 
terlocuteurs qui  parle  ainsi,  et  que  ce  Grec, 
trop  Grec,  est  vivement  réprimandé  par  le 
philosophe  Daphnéus,  pour  lequel  Plutarque 
décide.  Ce  dialogue  est  tout  consacré  à  l'hon- 


neur des  femmes  ;  mais  Montesquieu  lisait 
superficiellement  et  jugeait  trop  vite.  C'est  la 
même  négligence  qui  lui  .a  fait  dire  que  le 
grand-seigneur  n'était  point  obligé  par  la 
loi  de  tenir  sa  parole  ;  que  tout  le  bas  com- 
merce était  infâme  chez  les  Grecs;  qu'il  dé- 
plore l'aveuglement  de  François  I",  qui  re- 
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buta  Christophe  Colomb  qui  lui  proposait  les 
Indes,  etc.  Vous  remarquerez  que  Colomb 
avait  découvert  l'Amérique  avant  que  Fran- 
çois P'  lût  né.  Presque  tous  les  exemples 
qu'il  rapporte  sont  tii  és  des  peuples  incon- 
nus du  fond  de  l'Asie  sur  la  foi  de  quelques 
voyageurs  mal  instruits  ou  menteurs.  Il  af- 
firme qu'il  n'y  a  de  fleuve  navigable  en  Perse 
que  le  Cyrus;  il  oublie  le  Tigre,  l'Euphrate, 
rOxus,  l'Araxe  et  le  Phase,  l'Indus  même, 
qui  a  coulé  longtemps  sous  les  lois  des  rois 
de  Perse.  Malheureusement  le  système  de 
y  Esprit  des  Lois  a  pour  fondement  une  anti- 
thèse qui  se  trouve  fausse.  Il  dit  que  les  mo- 
narchies sont  établies  sur  l'honneur  et  les 
républiques  sur  la  vertu,  et,  pour  soutenir  ce 
prétendu  bon  mot  :  a  La  nature  de  l'hon- 
neur, dit-il  (livre  III,  chapiire  vu),  est  de  de- 
mander des  préférences,  des  distinctions; 
l'honneur  est  donc,  par  la  chose  même, 
placé  dans  le  gouvernement  monarchique.  » 
Il  devrait  songer  que,  par  la  chose  même,  on 
briguait,  dans  la  république  romaine,  la  pré- 
ture,  le  consulat,  le  triomphe,  des  couron- 
nes et  des  statues.  » 

Voilà  comment  Voltaire  relève  les  iiiadver- 
tances  et  les  bévues  de  Montesquieu.  Le  fer- 
mier général  Dupin  avait  fait  de  V Esprit  des 
Lois  me  critique  complète  et  qui  allait  pa- 
raître; Montesquieu  enfut  si  épouvanté,  qu'il 
recourut  à  la  Pompadour  et  fit  brûler  toute 
l'édition,  de  la  critique,  s'entend,  et  non  du 
livre  critiqué.  Mais,  alors,  comment  l'Esprit 
de  Lois  a-t-il  eu  une  si  grande  célébrité? 
Voltaire  nous  l'expliqne  quand  il  dit,  le 
5  avril  1769,  au  poëteSaurin  :  Si  Montesquieu 
n'avait  pas  aiguisé  son  livre  d'épi  grammes  con- 
tre le  pouvoir  despotique  y  lesprèlres  et  les  finan- 
ciers, IL  ÉiArr  PEHDU. 

Montesquieu  lui-même  le  sentait  bien  et 
l'avoua  franchement  à  la  mort  au  commen- 
cement de  février  1755.  Il  parla  et  agit  dans 
ces  derniers  moments  comme  un  homme 
qui  ne  voulait  laisser  aucun  doute  sur  sa  re- 
ligion. J'ai  toujours  respecté  la  religion,  dit- 
il.  Lamorale  de  l'Évangile,  ajouta-t-il,  est  le 
plus  beau  présent  que  Dieu  pût  faire  aux  hoin- 
iiics.  Le  Père  llotilh,  Jésuite,  qui  reçut  sa 
confession,  a  publié  là-dessus  des  détails  in- 
téressants dans  une  lettre  à  M.  Gualtério, 


nonce  du  Pape.  «  Les  soupçons  que  ses  ou- 
vrages avaient  fait  naître  sur  sa  religion,  dit- 
il,  me  déterminèrent  à  m'assurer  d'ahord  en 
détail  de  ses  sentiments  sur  tous  les  grands 
mystères  que  l'Église  catholique  propose  à  la 
créance  des  fidèles,  sur  la  soumission  à  tou- 
tes les  décisions  de  l'Église,  tant  anciennes 
que  récentes,  et  je  puis  dire  avec  la  plus 
exacte  vérité  qu'il  me  satisfit  sur  tous  ces 
objets  avec  une  simplicité  et  une  candeur 
qui  m'édifièrent  et  me  touchèrent  tout  à  la 
fois.  Je  lui  demandai  s'il  s'était  trouvé  quel- 
que temps  de  sa  vie  dans  un  état  d'incrédu- 
lité :  il  m'assura  que  non  ;  qu'il  lui  était  passé 
par  l'imagination  des  nuages,  des  doutes, 
comme  il  pourrait  arriver  à  tout  homme, 
mais  qu'il  n'avait  jamais  rien  eu  d'arrêté  ou 
de  fixe  dans  l'esprit  contre  les  objets  Je  la 
foi.  Cette  réponse  amena  une  autre  question 
sur  le  principe  qui  l'avait  porté  à  hasarder 
dans  ses  ouvrages  des  idées  qui  répandaient 
sur  sa  créance  de  légitimes  soupçons  ;  il  me 
répondit  que  c'était  le  goût  du  neuf  et  du  sin- 
gulier, le  désir  de  passer  pour  un  génie  supé- 
rieur aux  préjugés  et  aux  maximes  communes, 
l'envie  de  plâtre  et  de  mériter  les  applaudisse- 
ments de  ces  personnes  qui  donnent  le  ton  à  l'es- 
time publique  et  qui  n'accordent  jamais  plus 
sûrement  la  leur  que  quand  on  semble  les  autori- 
ser à  secouer  le  joug  de  toute  dépendance  et  de 
toute  contrainte.  Si  je  ne  rends  pas  ici  exacte- 
ment les  termes  dont  il  se  servit,  je  n'ajoute 
certainement  rien  au  sens  de  ses  expres- 
sions *.  »  Ce  fut  dans  ces  dispositions  que 
Montesquieu  reçut  ses  derniers  sacrements 
et  qu'il  mourut. 

Quoique  dans  son  Esprit  des  Zois  Montes- 
quieu n'ait  cherché  que  l'applaudissement 
d'un  siècle  superficiel  et  irréligieux,  il  n'a 
pu  s'empêcher  de  rendre  justice  plus  d'une 
fois  à  la  religion  véritable.  On  y  trouve  les  ob- 
servations suivantes  : 

<c  Dire  que  la  religion  n'est  pas  un  motif 
réprimant  parce  qu'elle  ne  reprime  pas  tou- 
jours, c'est  dire  que  les  lois  civiles  ne  sont 
pas  un  motif  réprimant  non  plus.  C'est  mai 
raisonner  contre  la  religion  de  rassembler 
dans  un  Ln  anil 


ouvrage  une  longue  énumé- 


»  Feller.  Uict.  Uislor.,  url.  Montbsqujeu. 
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ralion  des  maux  qu'elle  a  produits  si  l'on  ne 
fait  de  nièce  celle  des  biens  qu'elle  a  laits. 
Si  je  voulais  raconter  tous  les  maux  qu'ont 
produits  dans  le  monde  les  lois  civiles,  la 
monarchie,  le  gouvernement  républicain, 
je  dirais  des  choses  effroyables.  Quand  il  se- 
rait inutile  que  les  sujets  eussent  une  reli- 
gion, il  ne  le  sci  ait  pas  que  les  princes  en 
eussent  et  qu'ils  blanchissent  d'écume  le  seul 
frein  que  ceux  qui  ne  craignent  pas  les  lois 
humaines  puissent  avoir. 

«Un  prince  qui  aime  la  religion  et  qui  la 
craint  est  un  lion  qui  cède  à  la  main  qui  le 
flatte  ou  à  la  voix  qui  l'apaise;  celui  qui 
craint  la  religion  et  qui  la  hait  est  comme 
les  bêtes  sauvages  qui  mordent  la  chaîne 
qui  les  empêche  de  se  jeter  sur  ceux  qui  pas- 
sent; celui  qui  n'a  point  du  tout  de  religion 
est  cet  animal  terrible  qui  ne  sent  sa  liberté 
que  lorsqu'il  déchire  et  qu'il  dévore  ». 

«  La  reli^^ion  chrétienne  est  éloignée  du 
purdespotisme  ;  c'est  que,  la  douceur  étant  si 
recommandée  dans  l'Évangile,  elle  s'oppose 
à  la  colère  despotique  avec  laquelle  le  prin-  e 
se  ferait  justice  et  exercerait  ses  cruautés. 
Celte  l'eligion  défendant  la  pluralité  des  fem- 
mes, les  princes  y  sont  moins  renfermés, 
moinsséparésdeleurssujets,etparconséquent 
plus  hommes;  ils  sont  plus  disposés  à  se  faire 
des  lois  et  plus  capables  de  i-enlir  qu'ils  ne 
peuvent  pas  tout.  Pendant  que  les  princes 
mahométans  donnent  sans  cesse  la  mort  ou 
la  reçoivent,  la  religion  chez  les  Chrétiens 
rend  les  princes  moins  timides  et  par  consé- 
quent moins  cruels  ;  le  prince  compte  sur 
ses  sujets  et  les  sujets  sur  le  prince.  Chose 
admirable  !  la  religion  chrétienne,  qui  ne 
semble  avoir  d'objet  que  la  félicité  de  l'autre 
vie,  fait  encore  notre  bonheur  dans  celle-ci. 

«  C'est  la  religion  chrétienne  qui,  malgré 
la  grandeur  de  l'empire  et  le  vice  du  climat, 
aempêché  le  despotisme  de  s'établir  en  Éthio- 
pie  et  a  porté  au  milieu  de  l'Afrique  les 
mœurs  de  l'Europe  et  ses  lois.  Le  prince  hé- 
ritier d'Ethiopie  jouit  d'une  principaulé  et 
donne  aux  autres  sujets  l'exemple  de  l'amour 
et  de  l'obéissance.  Tout  près  de  là  on  voit  le 
mahométisme  faire  enfermer  les  enfants  du 
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roi  de  Sennar;  à  sa  mort  le  conseil  les  en- 
voie égorger  en  faveur  de  celui  qui  monte 
sur  le  trône.  Que  l'on  se  mette  devant  les 
yeux  les  massacr  es  continuels  des  rois  et  d(!S 
chefs  grecs  et  romains,  et  de  l'autre  la  des- 
truction des  peuples  eldesvillespar  ces  mêmes 
chefs,  Timur  et  Gengiskan,  qui  ont  dévasté 
l'Asie,  et  nous  verrons  (|ue  nous  devotis  au 
Christianisme,  et  dans  le  gouvernemejit  un 
certain  droit  politique,  et  dans  la  guerre  un 
certain  droit  des  gens  que  la  nature  humaine 
ne  saurait  assez  reconnaître.  C'est  ce  droit 
des  gens  qui  fait  que  parmi  nous  la  victoire 
laisse  aux  peuples  vaincus  ces  grandes  cho- 
ses, la  vie,  la  liberté,  les  lois,  les  biens,  et 
toujours  la  religion,  lorsqu'on  ne  s'aveugle 
pas  soi-même  *.  » 

«  M.  Bayle,  après  avoir  insulté  toutes  les 
religions,  flétrit  la  reUgion  chrétienne;  il 
ose  avancer  que  de  véritables  chrétiens  ne 
formeraient  pas  un  État  qui  pût  subsister. 
Pourquoi  non  ?  Ce  seraient  des  citoyens  infi- 
niment éclairés  sur  leurs  devoirs  et  qui  au- 
raient un  très-grand  zèle  pour  les  remplir; 
ils  sentiraient  très-bien  les  droits  de  la  dé- 
fense naturelle;  plus  ils  croiraient  devoir  à 
la  religion,  plus  ils  penseraient  devoir  à  la 
patrie.  Les  principes  du  Christianisme  bien 
gravés  dans  le  cœur  seraient  infiniment  plus 
forts  que  ce  faux  honneur  des  monarchies, 
ces  vertus  humaines  des  républiques,  et  cette 
crainte  servile  des  États  despotiques  *.  » 

Si  les  princes,  les  politiques,  les  magistrats 
qui  gouvernaient  la  France,  l'Espagne  et  le 
Portugal,  avaient  eu  assez  de  sens  pour  faire 
ces  réflexions  de  Montesquieu,  ils  n'auraient 
eu  garde  de  persécuter  et  d'anéantir  celui 
de  tous  les  ordres  religieux  qui,  depuis  deux 
siècles,  avait  travaillé  le  plus  et  le  mieux 
pour  la  vraie  religion,  la  vraie  civilisalion, 
les  vraies  lumières,  les  bonnes  mœurs  et  la 
bonne  littérature,  parmi  tous  les  peuples  tle 
la  terre,  particulièrement  en  France,  en  Es- 
pagne et  en  Portugal  ;  ils  n'auraient  guère 
pensé  à  détruire  les  Jésuites.  Voici  les  diffé- 
rentes phases  de  cette  tempête,  d'après  le 
protestant  Sismondi. 

«  Louis  XV,  dit-il,  se  croyait  très-religi»  mx, 


•  Esjiiit  des  Loii\l,  24,  c.  2. 


'  linfjril  du^  Lois,  1.  24,  C.  3.  —  '  lOid.,  c.  6. 
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c'est-à-dire  qu'il  avait  très-grande  peur  des 
prêtres,  comme  il  avait  peur  du  diable  ;  mais 
il  n'échappait  pas  entièrement  au  mouvement 
philosophique  non  plus  qu'aux  doutes  de  son 
siècle,  et  M""'  de  Pompadour  était  là  pour 
lui  persuader  que  la  philosophie  dispensait 
de  la  morale  en  même  temps  que  de  la  foi. 
Elle  croyait  et  elle  avait  fait  croire  au  roi  qu'il 
existait  une  ligue  ambitieuse  et  dévote  qui 
censurait  avec  amertume  ses  plaisirs  scanda- 
leux et  qui  détournait  de  lui  l'affection  de 
son  peuple  pour  la  fixer  sur  le  Dauphin.  Ce- 
lui-ci était  tout  dévoué  aux  Jésuites;  il  en 
avait  fait  ses  amis  et  ses  guides  ;  il  les  regar- 
dait comme  les  défenseurs  de  la  religion  et 
du  pouvoir  absolu,  et  comme  les  intrépides 
adversaires  de  ces  magistrats  qui  ne  cessaient 
de  braver  et  d'inquiéter  l'autorité  royale, 
M"'*  de  Pompadour  se  rappelait  avec  quel 
empressement  leparti  du  Dauphin  avait  voulu 
l'expulser  de  Versailles  lors  de  l'attentat  de 
Damiens  ;  elle  savait  que  les  Jésuites,  de 
concert  avec  la  reine,  avec  ses  filles,  avec  le 
Dauphin  et  la  Dauphine,  et  tous  ceux  des 
seigneurs  de  la  cour  qui  étaient  attachés  aux 
bonnes  mœurs,  cherchaient  l'occasion  d'a- 
mener Louis  à  un  pieux  repentir  qui  serait 
le  signal  de  l'exil  de  sa  maîtresse.  Les  Jésui- 
tes, qui,  dans  d'autres  occasions,  avaient 
trouvé  pour  les  rois  une  morale  relâchée  qui 
s'accommodait  à  leurs  penchants  ou  étaient 
devenus  plus  rigides  dans  leurs  principes  en 
raison  même  des  dénonciations  auxquelles 
ils  avaient  été  en  butte,  ou  avaient  trouvé 
leur  intérêt  dans  une  plus  stricte  adhésion 
aux  bonnes  mœurs  ;  car  c'étaitleur  rigorisme 
môme  qui  les  rendait  chers  au  Dauphin,  avec 
lequel  ils  espéraient  bientôt  régner  de  nou- 
veau sur  la  France. 

«  Les  Jésuites  étaient  appelés  à  veiller  d'au- 
tant plus  scrupuleusement  sur  cette  morale 
et  ces  principes  qu'on  leur  attribuait,  et  qui 
avaient  été  l'objet  de  tant  d'accusations,  que 

t  Rismnndi  serait  fort  embarrassé  s'il  lui  fallait  citer 
un  seul  nom  parmi  les  Jésuites,  coiircsseurs  des  rois, qui 
dans  d'autrei  occasions  aient  trouvé  pour  eux  une  mo- 
ritli:  rcldv/iéequi  s'accommodât  à  ieurs  penclumis  h' ixhhù 
Grégoire,  inalgré  toute  sa  bonne  volonté,  n'en  a  pas  ren- 
coniré  un  suiil  à  ()ni,  dans  son  Histoire  des  Confesseurs 
des  rois,  il  ixiiasn  faire  sériouscinciit  le  procès  en  cette 
Diaiièro  si  dcliciiie.  {Noie  des  éditeurs.) 


leur  ordre  se  trouvait  compromis  par  des 
querelles  qui  leur  étaient  suscitées  à  la  fois 
dans  toutes  les  parties  du  monde.  Les  grands 
succès  qu'ils  avaient  d'abord  obtenus  à  la 
Chine,  où  ils  avaient  fondé  une  Église  nom- 
breuse en  ménageant  les  croyances  et  les 
coutumes  du  pays,  avaient  plus  tard  attiré 
sur  cette  Église  une  persécution  furieuse 
(1707-1724),  lorsque  la  jalousie  des  Domini- 
cains, qui  les  avaient  dénoncés,  fixa  sur  eux, 
par  des  controverses  intempestives,  les  re- 
gards et  la  jalousie  du  gouvernement  chi- 
nois. En  Amérique  leurs  colonies  des  mis- 
sions, et  en  particulier  celles  du  Paraguay, 
avaient  excité  la  jalousie  des  deux  cours  des- 
potiques de  Madrid  et  de  Lisbonne.  Ilsavaient 
réussi  à  fixer  des  peuples  sauvages,  avant 
eux  errants  dans  les  forêts  ;  ils  leur  avaient 
enseigné,  avec  les  premiers  éléments  de  la 
religion,  les  premiers  actes  de  la  vie  civile; 
ils  leur  avaient  fait  bâtir  des  villages  et  des 
églises,  cultiver  des  champs,  accumuler  des 
richesses.  Ces  richesses,  il  est  vrai,  n'étaient 
pas  pour  eux;  l'ordre  en  disposait,  mais  il 
les  employait  à  faire  vivre  les  Indiens  dans 
unegrandeaisance.Les  missionnaires  avaient 
résolu  ce  problème  si  difficile,  devant  lequel 
les  Européens  ont  toujours  échoué  depuis, 
de  faire  passer  les  hommes  de  la  vie  sauvage  à 
la  vie  civilisée. Plus  notre  expérience  s'est  ac- 
crue depuis  lors,  et  plus  notre  admiration  pour 
les  succès  des  Jésuites  dans  les  missions  doit 
augmenter  ;  ils  n'employèrent  que  la  charité, 
l'amour  et  une  providence  paternelle.  Les 
autres  peuples  ont  voulu  élever  les  sauva^jes 
par  l'instruction,  l'émulation,  le  commerce, 
l'industrie,  et  ils  leur  ont  communiqué  les 
passions  des  peuples  civilisés  avant  la  raison 
qui  pouvait  les  dompter  et  la  police  qui 
pouvait  les  contenir.  Sur  tout  le  globe  le 
coiitactde  la  race  anglaise,  hollandaise,  fran- 
çaise, avec  les  sauvages,  les  a  fait  fondre 
comme  la  cire  devant  un  feu  ardent. 
Dans  les  missions  de  l'Amérique,  au  con- 
traire, la  race  rouge  multipliait  rapidement 
sous  la  direction  des  Jésuites.  Leurs  liulieiis, 
disait-on,  n'étaient  encore  que  de  grands  en- 
fants; oui,  mais,  après  leur  .expulsion,  les 
Espagnols,  les  Portugais,  les  Anglais,  les 
Français  on  ont  l'ail  dos  tigres. 
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a  Les  Indiens  des  missions  ne  connais- 
saient que  les  Pères  qui  dirigeaient  clia(iue 
viliaj^e,  n'obéissaient  qu'aux  Pères,  et,  dans 
un  arrangement  de  territoire,  sur  la  fron- 
tière du  Brésil,  entre  l'Espagne  et  le  Portu- 
gal (1754-1756),  les  Indiens  des  missions 
avaient  opposé  quelque  résistance  aux  ordres 
des  deux  rois.  Voltaire,  dans  Candide  et 
dans  ses  Facéties,  attaque  les  Jésuites  avec  la 
dernière  amertume  pour  leur  royauté  du  Pa- 
raguay et  pour  le  recours  aux  armes  des  In- 
diens, lorsque  des  ordres  arbitraires,  insen- 
sés, de  gouvernements  aussi  ignorants  que 
cruels,  venaient  détruire  leur  existence  ;  ce 
n'est  pas  la  première  fois  qu'il  oublie  toutes 
les  lois  de  l'humanité,  de  la  justice,  de  la  dé- 
cence, lorsqu'il  trouve  l'occasion  d'accuser 
des  prêtres.  »  Il  faut  se  rappeler  que  c'est  le 
protestant  Sismondiqui  parle,  aussi  bien  que 
dans  ce  qui  suit: 

«  Tout  à  coup  une  accusation  d'une  tout 
autre  nature  éclata  contre  eux  en  Portugal, 
par  suite  de  ce  scandaleux  libertinage  des 
tètes  couronnées,  qui,  au  dix-huitième  siècle, 
semblait  être  devenu  la  plaie  de  toute  l'Eu- 
rope. Joseph,  qui  depuis  1750  régnait  en 
Portugal,  n'était  pas  moins  dissolu  dans  ses 
mœurs  que  son  père  Jean  V  ;  il  avait  aban- 
donné sans  partage  le  pouvoir  royal,  ou  plu- 
tôt le  plus  impitoyable  despotisme,  à  son 
ministre  Sébastien  Carvalho,  marquis  de 
Pombal,  homme  actif,  passionné,  doué  de 
vastes  connaissances,  mais  haineux,  ombra- 
geux, cruel,  qui  entreprit  de  réformer  les 
finances,  l'administration,  le  commerce,  la 
marine,  l'armée,  et  qui  ne  fît  le  bien  qu'à 
coups  de  hache.  Pendant  ce  temps  Joseph  ne 
se  réservait  de  l'autorité  royale  que  le  droit 
de  se  faire  amener  les  plus  belles  femmes  de 
sa  cour.  Le  grand-maître  de  la  maison  du 
roi,  duc  d'Aveyro,  avait  à  se  plaindre  d'un 
double  outrage  ;  sa  femme  et  sa  fille  avaient 
été  l'une  après  l'autre  livrées  au  monarque, 
et  l'entremetteur  Texeira,  valet  de  chambre 
du  roi,  le  lui  avait  dit  en  face.  La  jeune  mar- 
quise de  Tavora  avait  à  son  tour,  peu  après 
son  mariage,  subi  la  même  ignominie.  Tous 
les  membres  de  ces  deux  maisons  parta- 
geaient le  ressentiment  des  époux  offensés, 
et  dans  cotte  cour,  plus  africaine  qu'euro- 
XIV  . 
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péenne,  on  croyait  encore  qu'un  tel  outrage 
ne  pouvait  être  lavé  qu'avec  du  sang.  On 
prétend  poui  tant  qu'avant  de  se  hasarder  au 
régicide  les  offensés,  suivant  les  usages  d'Es- 
pagne, voulurent  mettre  leur  conscience  en 
repos  en  consullanldes  théologiens  casuistes. 
Ils  s'adressèrent  à  trois  Jésuites  célèbres,  les 
Pères  Malagrida,  Alexandre  de  Sousa  et  Ma- 
thos.  Dans  de  telles  consultations  on  a  tou- 
jours soin  de  cacher  le  nom  des  parties  et  de 
donner  le  cas  comme  déjà  arrivé.  Il  est  pro- 
bable qu'on  en  usa  ainsi  avec  les  trois  Jésui- 
tes ;  mais,  toute  la  procédure  ayant  été  en- 
veloppée d'un  secret  impénétrable,  on  ne 
peut  que  le  supposer.  On  répandit  seulement 
le  bruit  qu'ils  répondirent  qu'après  une  telle 
provocation  l'homicide  de  l'offenseur  ne  se- 
rait qu'un  péché  véniel,  et  l'on  assure  qu'ils 
signèrent  leur  consultation Peu  de  temps 
après,  dans  la  nuit  du  3  septembre  1758, 
comme  le  roi  don  Joseph  revenait  au  palais 
de  Belem  avec  son  valet  de  chambre  Texeira, 
ministre  de  ses  plaisirs,  sa  voiture  fut  assail- 
lie par  trois  hommes  à  cheval  ;  l'un  d'eux  tira 
sur  le  cocher  avec  une  carabine  qui  ne  fit 
point  feu  ;  les  deux  autres  tirèrent  sur  la  voi- 
ture, et  le  roi  fut  blessé  au  bras  droit.  Les 
assassins  prirent  la  fuite,  et  pendant  quel- 
ques mois  on  crut  que  la  police  n'avait  aucun 
indice  sur  les  auteurs  de  l'attentat. 

K  Joseph,  qui  avait  eu  une  grande  frayeur, 
s'enferma  pendant  trois  mois  sans  laisser 
parvenir  d'autre  personne  jusqu'à  lui  que 
son  chirurgien  et  son  ministre  Pombal.  Ce 
ministre  avait  feint,  après  quelque  temps, 
d'abandonner  des  recherches  infructueuses; 
tout  à  coup  il  fit  arrêter  dans  un  même  jour 
le  duc  d'Aveyro,  ses  affidés,  ses  domestiques 
et  tous  les  membres  de  la  famille  Tavora. 
Les  Jésuites  furent  en  même  temps  gardés  à 
vue  dans  leur  monastère.  Le  procès  fut  aus- 
sitôt instruit  par  un  tribunal  extraordinaire 
dans  les  formes  les  plus  terribles.  Tous  les 
accusés  furent  soumis  à  d'effroyables  tortu- 
res ;  un  seul,  le  duc  d'Aveyro,  se  laissa  arra- 

'  Une  pareille  consultation  est  une  chimère  dont  on  ne 
peut  raisonnablement  supposer  la  réalité,  à  moins  des 
preuves  les  plus  incontestables  ;  or  il  n'y  a  pas  seule- 
ment absence  de  preuvts,  il  y  a  plutôt  la  preuve  Uu 
couti'iiire. 
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cher  par  la  doulenr  des  confessions  qu'il 
révoqua  ensuite.  L'arrêt  qui  dictait  la  ven- 
geance de  la  part  de  Joseph  fut  enfin  pro- 
noncé le  13  janvier  1759.  Le  duc  d'Aveyro, 
le  marquis  de  Tavora,  ses  deux  fils,  ses 
doux  gendres,  et  plusieurs  domestiques  de 
ces  seigneurs,  en  tout  onze  personnes,  fu- 
rent rompus  vifs,  brûlés,  et  leurs  cendres 
jetées  au  vent.  La  marquise  de  Tavora  eut 
la  tète  tranchée;  elle  passa  delà  prison  à 
l'échafaud  sans  avoir  été  interrogée.  Quant 
à  la  jeune  femme  qui  avait  attiré  ce  dé- 
sastre sur  l'illustre  et  malheureuse  famille 
à  laquelle  elle  venait  de  s'allier,  elle  ne  fut 
pas  même  nommée  dans  le  procès  ;  toutefois 
elle  fut  pour  la  vie  enfermée  dans  un  cou- 
vent. Les  trois  Jésuites,  Malagrida,  Alexan- 
dre Sousa  et  Mathos,  furent  dénoncés  comme 
complices  de  l'attentat;  mais,  le  Pape  ayant 
refusé  un  bref  pour  autoriser  leur  supplice, 
ils  furent  déférés  à  l'Inquisition  pour  de 
prétendues  hérésies  ou  actes  de  magie,  et 
Malagrida  fut  brûlé  le  20  septembre  1761  ; 
les  deux  autres  moururent  en  prison.  Mais, 
sans  attendre  le  jugement  de  son  procès,  le 
roi  avait  donné  un  édit,  <e  3  septembre  1759, 
pour  chasser  tous  les  Jésuites  du  Portugal. 
Tous  leurs  biens  avaient  été  confisqués,  et, 
leurs  personnes  ayant  été  embarquées,  on  les 
jeta,  dépourvus  de  tout,  au  nombre  de  plus 
de  six  cents,  sur  les  côtes  d'Italie 

«  L'atrocité  des  procédures  de  Lisbonne, 
l'invraisemblance  ou  l'absurdité  des  accusa- 
tions intentées  contre  Malagrida  et  la  dureté 
avec  laquelle  avait  été  exécutée  la  déporla- 
tion  de  celte  foule  de  Jésuites,  parmi  lesquels 
il  y  avait  beaucoup  de  vieillards  et  de  mala- 
des, comme  aussi  plusieurs  hommes  qui  ont 
acquis  un  grand  nom  dans  les  lettres,  sem- 
Jtlèrent  faire  moins  d'impression  sur  l'Eu- 
rope que  l'accusation  portée  contre  ces  re- 
ligieux de  favoriser  le  régicide.  La  violence 
despotique  de  Pombal,  qu'on  savait  être  leur 
ennemi,  la  cruauté  impitoyable  et  la  pol- 
tronnerie de  Joseph  n'empêchèrent  pas  les 
ennemis  de  l'ordre  de  donner  créance  à  des 
accusations  que  les  parlements  de  France 
avaient,  de  leur  côté,  portées  contre  lui  dès 

'  Sisniondi,  Ilist.  des  Français,  t.  2iJ,  c.  54,  p.  217 
et  seqq. 


le  temps  de  Henri  IV...  Mais  la  magistrature 
de  France  regardait  l'ordre  des  Jésuites 
comme  un  ancien  ennemi  qu'elle  voulait 
écraser  ;  accoutumée  à  chercher  des  crimes 
et  à  les  établir  sur  des  preuves  légales  qui  ne 
satisfaisaient  point  la  conscience,  elle  sem- 
blait renoncer  à  toute  bonne  foi  lorsqu'elle 
prenait  à  tâche  de  charger  un  prévenu.  Les 
parlementaires,  d'accord  avecles  jansénistes, 
employaient  toute  la  subtilité  de  leur  esprit 
à  démêler,  dans  toutes  les  conspirations  dé- 
couvertes contre  tous  les  rois,  l'influence  des 
Jésuites.  En  voyant  ce  qui  se  passait  en  Por- 
tugal il  n'y  avait  plus  à  douter,  disaient-ils, 
qu'ils  n'eussent  été  les  instigateurs  de  Da- 
mions. Les  philosophes,  qui  chaque  jour  de- 
venaient phis  nombreux  et  acquéraient  plus 
de  pouvoir  dans  l'État,  prétendaient  être  plus 
impartiaux  et  tenir  la  balance  égale  entre 
les  Jésuites  et  les  jansénistes  ;  mais  ils  en 
profitaient  pour  accueillir  toutes  les  accusa- 
tions contre  les  uns  comme  contre  les  autres 
et  les  flétrir  tous  également.  Dans  des  écrits 
plus  sérieux  ils  s'attachaient  en  même  temps 
à  faire  ressortir  la  fatale  influence  sur  les 
affaires  publiques  du  fanatisme  et  de  la  su- 
perstition, et  ils  applaudissaient  à  tous  les 
projets  pour  aboUr  le  plus  puissant  et  le  plus 
habile  des  ordres  religieux,  se  croyant  assu- 
rés qu'après  celui-là  les  autres  ne  tarderaient 
pas  à  tomber*. 

Voilà  comment  le  protestant  Sisraondi  dé- 
voile les  causes  et  les  auteurs  de  la  destruc- 
lion  des  Jésuites.  C'est  encore  à  lui  que  nous 
empruntons  les  particularités  suivantes; 

a  Le  duc  de  Choiseul  marchait  rapidement 
vers  la  place  de  premier  ministre.  Il  s'était 
en  môme  temps  assuré  des  Parlements,  en 
sorte  qu'il  pouvait  tourner  tous  les  pouvoirs 
de  l'État  contre  les  Jésuites.  Il  avait  lui- 
môme  été  élevé  dans  leurs  collèges  ;  Voltaire 
leur  devait  aussi  sa  première  éducation  ;  car 
on  remarque  avec  étonnement  que  c'était 
par  leurs  leçons  que  s'étaient  formés  tous 
ceux  qui  contribuèrent  à  renverser  cette 
Église  que  les  Jésuites  avaient  pour  mission 
spéciale  de  défendre.  Le  duc  de  Choisoul, 
secondé  par  la  Pampadour,  eut  pou  de  peimî 
à  faire  entrer  dans  ses  vues  Louis  XV, 

«  Id.,  ibid.,  t.  29,  c.  !>*,  p.  225, 
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n  Comme  la  fermentation  s'accroissait  en 
France  contre  les  Jésuites,  un  incident  four- 
nit au  parlement  de  Paris  l'occasion  qu'il 
cherchait  de  procéder  contre  cet  ordre.  Les 
établissements  des  missions,  où  les  convertis 
indiens  travaillaient  pour  un  fonds  commun 
achninistré  par  les  Pères,  avaient  amené  ces 
religieux  à  se  charger  d'une  immense  admi- 
nistration économique;  c'était  leur  affaire 
de  nourrir  et  de  vêtir  tout  un  peuple,  de 
pourvoir  enfin  à  tous  ses  besoins.  Ils  faisaient 
donc  en  réalité  le  commerce'.  Le  Père  La 
Valette,  Jésuite  français,  procureur  des  mis- 
sions à  la  Martinique,  y  était  chargé  de  ces 
vastes  intérêts  mercanliles  ;  mais  plusieurs 
de  ses  vaisseaux  furent  capturés  par  les  An- 
glais, en  1755,  avant  toute  déclaration  de 
guerre,  lorsqu'ils  s'emparèrent,  par  surprise, 
de  toute  la  marine  marchande  de  France.  Le 
Père  La  Valette  ne  put  faire  face  à  une  perte 
si  énorme,  et  l'ordre,  par  un  calcul  sordide, 
prit  le  parti  de  ral)andonner  au  lieu  de 
payer  ses  dettes*.  L'ordre  y  gagna  de  se  voir 
condamné  par  le  parlement  de  Paris  à  payer 
toute  la  faillite  ;  l'ordre  y  gagna  de  voir  ses 
constitutions  examinées,  censurées,  con- 
damnées par  le  Parlement,  et  sa  pi  opre  exis- 
tence déclarée  un  abus. 

«  L'abbé  de  Chauvelin,  consoiller  au  par- 
lement de  Paris,  Montclar,  procureur  géné- 
ral du  parlement  d'Aix,  et  La  Chalotais,  pro- 
cureur général  au  parlement  de  Rennes,  se 
distinguèrent  surtout  dans  cette  polémique, 
où  ils  montrèrent,  remarque  Sismondi,  plus 
d'esprit  que  de  bonne  foi,  tandis  que  l'ordre, 
qui  passait  pour  pouvoir  donner  des  leçons 
de  la  politique  la  plus  astucieuse,  ne  mon- 
tra pour  sa  défense  que  faiblesse,  que  trou- 
ble et  qu'incapacité.  Il  est  vrai,  ajoute  le 
même  auteur,  que  bien  peu  d'hommes  onl 
assez  de  force  dans  le  caractère  pour  rester 

1  Hors  le  Père  La  Valette,  qui  fut  désavoué  par  sa 
société  et  qui  confessa  lui-même  que  les  actes  du  com- 
merce dont  il  s'était  rendu  coupable  avaient  été  faits  à 
l'insu  de  ses  sii|)érieurs,  on  ne  peut  dire  que  les  mis- 
siounaires  jésuites  lissent  ce  qu'on  aiipelle  proprement 
le  commerce.  Ils  administraient  les  biens  de  leurs  néo- 
phytes, faisaient  vendre  les  denrées  et  achoter  les  objets 
nécessaires  à  l'usage  de  ces  peuplades,  comme  tout  pro- 
priétaire, sans  faire  le  commerce,  vend  les  produits  de 
ses  terres  pour  se  procurer  les  objets  dont  il  a  besoin.  — 
*  Sismondi,  Hisl.  des  Français,  t.  J9,  c.  54,  p.  229. 
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dignes  d'eux-mêmes  quand  le  torrent  de  l'o. 
pinion  publique  se  déchaîne  contre  eux.  Le 
concert  d'accusations  et  le  plus  souvent  de 
calomnies  que  nous  trouvons  contre  les  Jé- 
suites dans  tons  les  écrits  du  temps  a  quelque 
chose  d'effrayant.  Tout  l'ordre  judiciaire, 
tous  les  vieux  jansénistes,  une  grande  partie 
du  clergé  séculier  et  des  autres  ordres  mo- 
nastiques, jaloux  de  celui  qui  les  avait  si 
longtemps  primés,  tous  les  philosophes  et 
ceux  qui  se  prétendaient  esprits  loris,  tous 
les  libertins  qui  ne  voulaient  plus  de  frein 
pour  les  mœurs,  s'étaient  réunis  pour  dé- 
noncer les  Jésuites  et  pour  proclamer  leur 
abaissement  comme  un  triomphe  de  la  rai- 
son humaine.  En  même  temps  tous  les  sou- 
verains semblaient  se  déclarer  contre  eux. 
Les  républiques  de  Venise  et  de  Gênes  ve- 
naient de  limiter  leurs  privilèges  ;  à  Vienne 
une  commission  impériale  les  avait  privés 
des  chaires  de  théologie  et  de  philosophie  ; 
à  Turin  le  roi  venait  de  sévir  contre  l'un 
d'eux  ;  tous  les  princes  de  la  maison  de 
Bourbon,  à  Madrid,  à  Naples,  à  Parme,  se 
rangeaient  parmi  leurs  ennemis,  et  cepen- 
dant on  voyait  arriver  les  uns  après  les  au- 
tres, à  Civita-Vecchia,  des  vaisseaux  chargés 
de  ces  Pères.  En  1759  c'étaient  ceux  du  Por- 
tugal ;  en  1760,  ceux  de  l'Amérique  portu- 
gaise ;  en  1761,  ceux  de  Goa  et  des  Indes 
orientales.  Ces  derniers,  au  nombre  de  cin- 
quante-neuf à  leur  entrée  dans  la  Méditerra- 
née, eurent  le  malheur  de  tomber  aux  mains 
des  Algériens,  qui  cependant  se  laissèrent 
toucher  de  compassion  et  les  relâchèrent. 
Lorsque  l'univers  entier  semble  ainsi  con- 
juré contre  quelques  hommes,  ils  peuvent 
encore  trouver  le  courage  de  la  résigna- 
tion ;  mais  où  chercheraient-ils  l'espérance, 
sans  laquelle  on  n'a  plus  ni  prudence  ni 
adresse  *  ?  » 

a  La  Pompadour  aspirait  surtout  à  se 
donner  une  réputation  d'énergie  dans  le 
caractère,  et  elle  croyait  en  avoir  trouvé 
l'occasion  en  montrant  qu'elle  savait  frap- 
per un  coup  d'État.  La  même  petitesse  d'es- 
prit avait  aussi  de  l'influence  sur  le  duc  de 
Choiseul  ;  de  plus  tous  deux  étaient  bien 

«  Sismondi,  t.  29,  c.  54,  p.  232. 
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aises  de  détourner  l'attenlion  publique  des 
funestes  événements  de  la  guerre.  Ils  espé- 
raient acquérir  de  la  popularité  en  flattant 
à  la  fois  les  philosvophes  et  les  jansénistes, 
et  couvrir  les  dépendes  de  la  guerre  par  la 
confiscation  des  biens  d'un  ordre  fort  riche 
au  lieu  d'être  réduits  à  des  réformes  qui  at- 
tristeraient le  roi  et  aliéneraient  la  cour.  Il 
fallait,  il  est  vrai,  triompher  de  l'opposition 
du  monarque,  qui,  au  milieu  de  ses  débau- 
ches, conservait  les  scrupules  et  les  terreurs 
de  la  dévotion,  et  qui  laissait  percer  tour  à 
tour  son  aversion  contre  les  jansénistes  et' 
contre  les  philosophes  ;  mais  sa  concubine 
était  accoutumée  à  le  faire  céder.  Le  parle- 
ment de  Paris,  par  un  arrêt  du  6  août  1761, 
avait  ajourné  les  Jésuites  à  comparaître  dans 
l'année  pour  ouïr  jugement  sur  leur  consti- 
tution, et  en  attendant  il  avait  ordonné"  la 
clôture  de  leurs  collèges.  Le  roi,  dans  son 
irrésolution  accoutumée,  imposa  silence  au 
Parlement  et  consulta  une  commission  de 
quarante  évèques.  Ces  prélats,  après  avoir 
examiné  les  constitutions  des  Jésuites,  se 
prononcèrent  pour  la  conservation  de  cette 
société.  Le  roi  accueiUit  leur  décision  avec 
plaisir  et  rendit  un  édit  qui  laissait  subsister 
les  Jésuites,  en  modifiant  leurs  constitutions. 
Le  Parlement,  secrètement  encouragé  par 
le  duc  de  Choiseul,  refusa  d'enregistrer  cet 
édit.  Le  roi  montra  d'abord  quelque  hu- 
meur de  cette  résistance,  mais  bientôt  il  ou- 
blia cet  édit.  Quelques  mois  après  il  le  re- 
tira, et  le  Parlement,  ayant  attendu  le  terme 
fixé  pour  l'ajournement  de  l'ordre,  pro- 
nonça, le  6  août  1762,  un  arrêt  par  lequel  il 
condamnait  l'institut  des  Jésuites,  les  sécu- 
larisait et  ordonnait  la  vente  de  leurs  biens. 
Ces  biens  se  trouvèrent  avoir  été  en  grande 
partie  consumés  par  des  séquestres,  ou  dé- 
tournés, en  sorte  que  le  ministre  des  fi- 
nances n'y  trouva  point  la  ressource  sur  la- 
quelle il  avait  compté.  On  croyait  le  roi  fort 
agité  ;  il  montra,  au  contraire,  l'indifférence 
la  plus  apathique.  Lorsque  Choiseul  lui  de- 
manda son  consentement  final  :  Soit,  ré- 
pondit-il en  riant,  je  ne  serai  pas  fâché  de  voir 
le  Père  Desmare ts  (son  confesseur)  en  abbé  '.  » 

'  Sismondi,  t.  29,  c.  54,  p.  23*. 


I  «  Cependant,  continue  k  protestant  Sis- 
mondi,  la  persécution  contre  les  Jésuites 
s'étendait  de  pays  en  pays  avec  une  rapidité 
qu'on  a  peine  à  s'expliquer.  Choiseul  en 
faisait  désormais  pour  lui-môme  une  affaire 
personnelle  ;  il  s'attachait  surtout  à  les  faire 
chasser  de  tous  les  États  de  la  maison  de 
Bourbon,  et  il  profita  dans  ce  but  de  l'in- 
fluence qu'il  avait  acquise  sur  le  roi  d'Espa- 
gne, Charles  III,  précédemment  roi  de  Na- 
ples.  Ce  monarque,  qui  donnait  à  la  chasse 
la  plus  grande  partie  de  son  temps,  avait  ce- 
pendant la  prétention  d'être  réformateur, 
peut-être  même  philosophe.  Il  regardait  avec 
quelque  mépris  les  usages  et  les  préjugés  es- 
pagnols, et,  en  arrivant  de  Na pies,  il  aurait 
volontiers  donné  à  sa  cour  un  aspect  ou  na- 
politain ou  français.  Deux  Italiens,  le  Génois 
Grimaldi  et  le  NapoHtain  Squillace,  avaient 
été  ses  ministres.  Grimaldi,  qui  avait  le  mi- 
nistère des  affaires  étrangères,  était  tout  dé- 
voué à  Choiseul  ;  Squillace,  chargé  des  fi- 
nances et  de  la  guerre,  penchait  pour  l'Aii- 
gleterre.  Il  avait  commencé  à  se  rendre 
odieux  en  soumettant  Madrid  aux  taxes  sur 
les  comestibles  qu'il  avait  vues  fructifier  à 
Naples;  mais  il  offensa  bien  plus  profondé- 
ment les  Espagnols  en  voulant  changer  le 
costume  national.  Pour  rétablir  la  sécurité 
dans  les  rues  de  Madrid,  où  les  rencontres 
armées  et  les  assassinats  étaient  très-fié- 
quents,  il  fit  éclairer  la  ville  par  cinq  mille 
réverbères  ;  jusqu'alors  on  y  avait  été  plongé 
la  nuit  dans  une  obscurité  profonde.  Il  in- 
terdit en  môme  temps  le  grand  manteau  et 
le  grand  chapeau  rabattu,  sous  lesquels  les 
hommes  n'étaient  pas  moins  méconnaissa- 
bles que  s'ils  eussent  été  masqués.  Cette  or- 
donnance excita  dans  Madrid,  le  26  mars 
1766,  le  plus  violent  soulèvement  ;  une  par- 
tie de  la  garde  wallonne,  qui  seule  résista 
aux  insurgés, fut  massacrée;  le  roi, contraint 
de  paraître  sur  le  balcon  du  palais,  capitula 
avec  le  peuple  ;  il  abandonna  le  monopole 
des  comestibles,  il  retira  l'ordonnance  fu- 
neste sur  les  chapeaux  et  les  manteaux,  il 
exila  Squillace,  et  cependant  il  s'enfuit  dans 
la  nuit  à  Aranjuez,  no  pouvant  supporter  la 
vue  d'un  peuple  qui  lui  avait  désobéi. 
«  Charles  ill  conservait  un  profond  ressen- 
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timent  de  l'insurrection  de  Madrid  ;  il  la 
croyait  l'ouvrage  de  quelque  intrigue  étran- 
gère ;  on  réussit  à  lui  persuader  qu'elle  était 
l'œuvre  des  Jésuites,  et  ce  fut  le  commence- 
ment de  leur  ruine  en  Espagne.  Des  bruits 
(le  complot,  des  accusations  calomnieuses, 
des  lettres  apocryphes  destinées  à  être  inter- 
ceptées, et  qui  le  furent  en  effet,  achevèrent 
de  décider  le  roi.  Il  s'entendit  avec  le  comte 
d'Aranda,  président  de  Castille,  homme  éner- 
gi(|ue  et  taciturne,  qui  avait  déjà  eu  avec 
Ciioiseul  des  relations  secrètes.  Ce  fut  lui 
qui,  apportant  à  Charles  III  une  écritoire  de 
poche  et  du  papier,  lui  fit  écrire  de  sa  pro- 
pre main,  sans  témoins,  dans  son  cabinet, 
le  décret  pour  la  suppression  des  Jésuites  ; 
il  envoya  des  circulaires  aux  gouverneurs  de 
chaque  province,  avec  ordre  de  les  ouvrir  à 
une  certaine  heure  et  dans  un  endroit  déter- 
miné. Le  31  mars  1767,  à  minuit,  fut  le  mo- 
ment choisi  pour  l'exécution  des  ordres 
qu'elles  portaient.  Les  religieux,  chers  à 
l'Espagne,  devaient  être  enlevés  tous  au 
même  moment,  soustraits  aux  regards  d'un 
peuple  fanatique  et  déportés  non-seulement 
sans  accusation,  sans  jugement,  mais  sans 
que  la  cour  de  Madrid  ait  daigné  depuis 
expliquer  sa  conduite.  Les  six  collèges  des 
Jésuites  à  Madrid  furent  investis  en  même 
temps  par  des  troupes.  Les  Pères  furent  for- 
cés d'entrer  dans  des  voitures  préparées  pour 
eux,  avec  le  peu  d'effets  qu'il  leur  fut  possi- 
ble de  rassembler  dans  ce  moment  de  sur- 
prise. Avant  le  jour  ils  étaient  déjà  bien  loin 
de  3Iadrid.  Les  dragons  qui  les  accompa- 
gnaient ne  permettaient  aucune  communi- 
cation entre  les  voitures.  On  les  entraîna 
vei  s  la  côte  sans  leur  accorder  un  jour  de 
repos  ;  on  les  embarqua  aussitôt  sur  des 
vaisseaux  de  transport  qui  ne  devaient  plus 
communiquer  avec  le  rivage,  et,  lorsqu'ils 
furent  rassemblés,  plusieurs  frégates  furent 
chargées  de  les  escorter  jusqu'à  Civita-Vec- 
chia.  Charles  IH,  par  une  lettre  adressée  au 
Pape,  le  même  jour  31  mars,  les  lui  ren- 
voyait comme  ayant  cessé  d'être  Espagnols 
poui  devenir  ses  sujets,  leur  promettant 
toutefois  une  petite  pension  ahmentaire  de 
deux  pauli  ou  un  peu  plus  de  1  franc  par 
jour.  Le  gouverneur  de  Civita-Vecchia,  qui 
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n'était  point  prévenu,  ne  voulut  pas  les  re^- 
cevoir,  et  ces  malheureux,  parmi  lesquels  il. 
y  avait  beaucoup  de  vieillards  et  de  maladof  i 
entassés  comme  des  criminels  à  bord  des» 
bâtiments  de  transport,  furent  réduits  pen- 
dant deux  semaines  à  courir  des  bordées  en 
vue  de  la  côte  ;  beaucoup  d'entre  eux  péri-' 
rent.  Enfin  la  république  de  Gènes,  touchée 
de  compassion  pour  des  religieux  jusqu'alors 
l'objet  de  la  vénération  publique  et  qui  n'é- 
taient accusés  d'aucune  offense,  consentit 
qu'on  débarquât  les  autres  en  Corse.  Choi- 
seul  fut  sur  le  point  de  se  brouiller  avec  le 
sénat  par  ressentiment  de  cet  acte  d'huma- 
nité, et  ce  fut  par  suite  de  celte  querelle  que 
la  république  céda  la  Corse  à  la  France. 
Quelques  mois  après  cette  union,  le  15  août 
1769,  naquit  en  Corse  un  enfant  qui,  monté 
un  jour  sur  les  débris  des  trônes  de  France, 
d'Espagne,  de  Portugal  et  de  Naples,  dut 
faire  manger  à  tant  de  rois  déchus  les  fruits 
amers  de  l'injustice  qu'ils  avaient  semée. 

«  La  violente  arrestation  des  Jésuites,  qui 
s'était  faite  en  un  même  jour  dans  l'Espagne 
d'Europe,  se  poursuivait  cependant  avec  le 
même  secret  et  la  même  rigueur  dans  toutes 
les  possessions  de  la  monarchie  espagnole. 
Au  Mexique,  au  Pérou,  au  Chili,  enfin  aux 
Philippines,  ils  furent  également  investis 
dans  leurs  collèges  le  même  jour,  à  la  même 
heure,  leurs  papiers  saisis,  leurs  personnes 
arrêtées  et  embarquées.  On  craignait  leur 
résistance  dans  les  missions,  où  ils  étaient 
adorés  par  les  nouveaux  convertis  ;  ils  mon- 
trèrent au  contraire  une  résignation  et  une 
humilité  unies  à  un  calme  et  à  une  fermeté 
vraiment  héroïques  »  Tel  est  le  témoignage 
aussi  glorieux  que  peu  suspect  que  rend  aux 
Jésuites  le  protestant  Sismondi. 

«  Clément  XIII,  continue  le  même  auteur 
protestant,  regardait  les  Jésuites  comme  les 
défenseurs  les  plus  habiles  et  les  plus  con- 
stants de  la  religion  et  de  l'Église  ;  il  avait 
un  tendre  attachement  pour  leur  ordre  ; 
leurs  malheurs  lui  arrachaient  sans  cesse  des 
larmes  ;  il  se  reprochait  en  particulier  la 
mort  des  infortunés  qui  avaient  péri  en  vue 
de  Civita-Yecchia  ;  il  donna  des  ordres  pour 

)  Sismondi,  t.  39,  «.  54,  p.  372. 
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que  tous  ces  déportés  qui  lui  arrivaient  suc- 
cessivemeijt  d'Europe  et  d'Amérique  fussent 
distribués  dans  les  Étals  de  l'Église,  où  plu- 
sieurs d'entre  eux  acquirent  dans  la  suite  une 
haute  réputation  littéraire.  Mais  en  même 
temps  il  adressa  les  plus  \ives  instances  à 
Sharles  III  pour  le  fléchir.  Loin  d'y  réussir, 
loin  de  déterminer  ce  monarque  à  motiver  sa 
barbarie  autrement  que  par  les  généraUtés 
les  plus  vagues,  il  ne  put  empêcher  que 
Charles  III  et  le  duc  de  Choiseul  n'entraînas- 
sent dans  le  même  système  de  persécution 
les  deux  autres  branches  des  Bourbons  en 
Italie.  Ferdinand  de  Naples,  qui  depuis  dix 
mois  était  réputé  majeur,  mais  qui  abandon- 
nait toujours  le  gouvernement  à  son  ministre 
Tanucci,  lequel  se  conduisait  par  les  ordres 
d'Espagne,  fit  in  vestir,  au  milieu  de  la  nuit  du 
3  novembre  1767,  tous  les  couvents  et  les 
collèges  des  Jésuites  dans  tout  le  royaume  des 
Deux-Siciles;  toutes  les  portes  furent  enfon- 
cées, tous  les  meubles  séquestrés,  et  les 
moines,  auquels  on  ne  laissa  prendre  que 
leurs  seuls  habits,  furent  entraînés  vers  la 
plage  la  plus  voisine,  où  on  les  embarqua 
aussitôt.  Ôn  ne  permit  ni  aux  malades  ni  à 
ceux  qu'accablaitla  vieillesse  de  demeurer  en 
arrière,  et  tout  fut  exécuté  avec  tant  de  pré- 
cipitation que  ceux  qu'on  avait  enlevés  à 
Naples  à  minuit  au  point  du  jour  faisaient 
déjà  voile  vers  Terracine. 

a  Parme,  dont  le  souverain,  trop  jeune 
pour  gouverner,  obéissait  à  un  Français, 
Guillaume  du  Tillot,  qui  agissait  comme  pre- 
mier ministre,  avait  déjà  attaqué  de  plusieurs 
manières  les  immunités  ecclésiastitjues  et 
interdit  les  donations  faites  à  l'Église  i)ar  des 
séculiers.  Lorsijue  Ferdinand  de  Parme  sup- 
prima à  son  tour  les  Jésuites  et  les  chassa  de 
ses  États,  ce  fut  pour  le  vieux  Pontile  comme 
lin  altVoni  qui  lui  était  fait,  non-seulement 
par  un  prince  plus  faible  que  lui,  mais  en- 
core par  un  feudataire  de  l'Église.  Le  20 
janvier  1768  il  publia  une  sentence  par  la- 
quelle il  annulait  tout  ce  qui  s'était  fait  contre 
l'autorité  de  l'Église  dans  ses  duchés  de 
Parme  et  de  Plaisance,  et  il  déclarait  que  les 
administrateurs  de  ces  États  avaient  encouru 
l'excommunication  prononcée  dans  la  bulle 
/«  ccena  Domini. 
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«  Choiseul,  qui  attachait  sa  gloire  au  pacte 
de  famille  (entre  les  branches  bourbonien- 
nes), se  hâta  de  prêter  main-forte  au  plus 
faible  des  princes  Bourbons,  qu'il  prétendait 
être  opprimé  par  le  Pape.  Quelque  peu  fon- 
dée que  fût  originairement  la  prétention  de 
l'Église  à  la  souveraineté  de  Parme  et  de 
Plaisance,  remarque  Sismondi,  c'était  un  fait 
accompli  depuis  des  siècles  dans  le  droit  pu- 
blic, et,  quoique  les  grandes  puissances, 
en  disposant  de  l'héritage  des  Farnèse  par  les 
divers  traités  du  dix-huitième  siècle,  y  eus- 
sent eu  peu  d'égard,  elles  n'avaient  point, 
par  leur  silence,  aboli  un  droit  constamment 
invoqué  et  par  le  Sainl-Siége,  qui  le  récla- 
mait, et  par  les  habitants  de  Parme  et  de 
Plaisance,  qui  y  trouvaient  une  garantie  ; 
mais  le  duc  de  Choiseul  était  charmé  de 
trouver  une  occasion  de  querelle  avec  le 
Saint-Siège.  Il  n'avait  point  pardonné  à  Clé- 
ment XIII  d'avoir  confirmé  les  Jésuites  dans 
tous  leurs  privilèges  par  sa  bulle  dite  Apom- 
licam,  de  les  avoir  justifiés  sur  tous  les  points, 
d'avoir  fait  dans  cette  bulle  l'éloge  le  plus 
pompeux  de  leur  zèle,  de  leurs  services  et  de 
eurs  talents,  justement  à  l'époque  où  tous 
les  parlements  du  royaume  les  condam- 
naient et  où  lui-même  il  soUicitait  à  Rome 
la  suppression  de  l'ordre.  Il  s'entendit  avec 
le  roi  de  Portugal,  le  roi  d'Espagne,  le  roi  de 
Naples,  qui,  tous,  avaient  montré,  plus  en- 
core que  lui,  leur  inimitié  contre  l'ordre  des 
Jésuites,  et  il  fit  faire  par  le  marquis  d'Aube- 
terre,  ambassadeur  de  France  à  Rome,  les  re- 
présentations les  plus  fortes;  mais  il  ne  se 
donna  pas  même  le  temps  d'en  attendre  l'ef- 
fet ;  le  11  juin  1768  1e  marquis  de  Roche- 
chouart  prit  possession  d'Avignon  et  du 
comtat  Venaissin,  tandis  que  le  ministre  fai- 
sait publier  un  écrit  anonyme  dans  lequel  il 
attaquait  les  droits  du  Pape  sur  ces  petites 
provinces,  car  l'intention  du  ministre  était 
de  profiter  de  cette  querelle  pour  les  garder. 
De  la  même  manière  le  roi  de  Naples  prenait 
possession  de  Bénévent  et  de  Pontécorvo, 
districts  appartenant  à  l'Église  et  enclavés 
dans  ses  États.  Le  premier  président,  ainsi 
que  neuf  commissaires  du  parlement  d'Aix, 
avaient  accompagné  à  Avignon  le  maniuis  de 
Rochechouartet  y  avaient  l'ait  publier  un  dé- 
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ci  et  de  ce  parlement  qui  réunissait  la  ville 
d'Avignon  et  le  comtat  Venaissin  au  domaine 
de  la  couronne,  comme  si  c'était  le  prononcé 
d'une  sentence  juridique.  A  l'approche  des 
deux  régiments  qui  les  escortaient  le  vice-lé- 
gat était  parti  immédiatement  pour  Nice. 
Tous  les  biens  des  Jésuites  furent  séquestrés, 
une  garde  fut  établie  à  la  porle  de  leur  col- 
lège et  de  leur  noviciat,  et  un  économe  fut 
chargé  de  fournir  sur  leurs  revenus  journel- 
lement à  leur  subsistance.  Les  quatres  cours 
de  la  maison  de  Bourbon  n'étaient  point  sa- 
tisfaites encore  de  cette  exécution  militaire  ; 
de  concert  avec  la  maison  de  Bragance,  elles 
revenaient  à  la  charge  auprès  de  ClémentXlII 
pour  obtenir  la  suppression  de  cet  ordre  re- 
ligieux. Il  mourut  presque  subitement  à 
l'âge  de  soixante-seize  ans  dans  la  nuit  même 
qui  précédait  ce  jour  qui  lui  semblait  fatal  et 
qu'il  désirait  ardemment  ne  point  voir 

«  Sur  la  nouvelle  de  la  mort  de  Clément  XIII 
le  cardinal  de  Bernis  était  parti  pour  Rome, 
chargé  de  défendre  les  intérêts  de  la  France 
dans  le  futur  conclave,  et  surtout  de  lui  pro- 
curer un  Pape  favorable  aux  prétentions  des 
quatres  cours  de  Versailles,  de  Madrid,  de 
Lisbonne  et  de  Naples,  pour  la  destruction  de 
l'ordre  des  Jésuites.  Bernis  arrêta  son  choix 
sur  Laurent  Ganganelli,  moine  cordelier,  âgé 
de  soixante-quatre  ans  et  fait  cardinal  par 
Clément  XIII  en  1759.  On  s'accordait  à  louer 
son  instruction,  sa  modération,  sa  connais- 
sance de  l'état  actuel  des  esprits  et  son  équité. 
Après  trois  mois  de  conclave  les  cardinaux 
du  parti  des  Bourbons  l'emportèrent,  et 
Ganganelli  fut  élu  le  19  mai  1769  ;  il  prit  le 
nom  de  Clément  XIV.  Il  donna  immédiate- 
ment des  preuves  de  sa  modération  en  aban- 
donnant la  querelle  entamée  par  son  prédé- 
cesseur avec  le  duc  de  Parme  et  en  empêchant 
la  lecture  de  la  bulle  In  cœna  Domini;  mais, 
lorsque  Choiseul  le  fit  requérir  d'abolir  l'or- 
dre des  Jésuites  et  de  céder  à  la  France  et  à 
Naples  les  enclaves  d'Avignon  et  deBénévent, 
il  répondit  qu'il  ne  pouvait  supprimer  un 
ordre  sanctionné  par  dix-neuf  de  ses  prédé- 
cesseurs, sans  enquête,  sans  jugement;  que, 
n'étant  qu'administrateur  des  biens  de 

»  3ismondi,  t.  29,  c.  54,  p.  373-377, 
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l'Église,  il  ne  pouvait  aliéner  aucune  partie  de 
sa  souveraineté  ;  que  toute  cession  qu'il  ferait 
de  ces  provinces  serait  nulle  de  plein  droit  ; 
que  toutefois  il  n'était  point  en  état  d'opposer 
la  force  à  la  force  ;  le  pùi-il  faire  encore,  il 
ne  sacrifierait  la  vie  d'aucun  chrétien  pour 
maintenir  une  puissance  purement  tempo- 
relle. Toutefois  sa  douceur  et  sa  modération 
firent  cesser  l'aigreur  avec  laquelle  la  maison 
de  Bourbon  avait  agi  jusqu'alors  envers  le 
Saint-Siège  ;  des  négociations  furent  ouvertes 
quant  à  la  restitution  des  deux  petites  pro- 
vinces annexées  à  la  Provence  ;  une  instruc- 
tion approfondie  fut  entamée  sur  les  motifs 
politiques  qui  avaient  décidé  les  cours  les 
plus  puissantes  de  l'Europe  catholique  à  de- 
mander la  suppression  d'un  ordre  religieux 
si  accrédité,  et  ce  fut  seulement  le  21  juillet 
1773  que  Clément  XIV  publia  le  bref  par 
lequel  il  abolissait  cet  ordre,  non  en  punition 
d'aucun  méfait,  mais  comme  mesure  politi- 
que et  pour  la  paix  de  la  chrétienté*.  » 

Voilà  comment  le  protestant  Sismondi, 
dans  son  Histoire  des  Français,  résume  et 
juge  l'expulsion  des  Jésuites  par  les  rois  de 
Portugal,  de  France,  d'Espagne  et  de  Naples, 
et  leur  suppression  par  le  Pape  Clément  XIV. 

D'autres  protestants  ont  jugé  cet  événement 
de  la  même  manière.  Le  protestant  Schlosser 
écrit,  dans  son  Histoire  des  Révolutions  politi- 
ques et  littéraires  d'Europe  au  dix-huitième 
siècle:  «  On  avait  juré  une  haine  irréconci- 
liable à  la  religion  catholique,  depuis  des 
siècles  incorporée  à  l'État...  Pour  achever 
cette  révolution  intérieure  et  pour  ôler  à 
l'antique  système  religieux  et  catholique  son 
soutien  principal,  les  diverses  cours  de  la 
maison  de  Bourbon,  ignorant  qu'elles  allaient 
mettre  par  là  l'instruction  de  la  jeunesse  en 
des  mains  bien  différentes,  se  réunirent 
contre  les  Jésuites,  auxquels  les  jansénistes 
avaient  fait  perdre  dès  longtemps,  et  par  des 
moyens  souvent  équivoques,  l'estime  acquise 
depuis  des  siècles  ^. 

Le  protestant  Schœl  s'exprime  ainsi  dans 
son  Cours  d'Histoire  des  Etats  européens 
(t.  XLIV,  p.  71)  :  «  Une  conspiration  s'était 
formée  entre  les  anciens  jansénistes  et  le 

»  Id.,  t.  29,  c.  64,  p.  383-385.  —  »  T.  1. 
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parti  des  philosophes,  ou  plutôt,  comme  ces 
deux  factions  tendaient  au  même  but,  elles  y 
travaillaient  dans  une  telle  harmonie  qu'on 
aurait  pu  croire  qu'elles  concertaient  leurs 
moyens.  Les  jansénistes,  sous  l'apparence 
d'un  grand  zèle  religieux,  et  les  philosophes, 
en  affichant  des  sentiments  de  philanthropie, 
travaillaient  tous  les  deux  au  renversement 
del'auforilé pontificale.  Tel  futl'aveuglement 
de  beaucoup  d'hommes  bien  pensants  qu'ils 
firent  cause  commune  avec  une  secte  qu'ils 
auraient  abliorrée  s'ils  en  avaient  connu  les 
internions.  Ces  sortes  d'erreurs  ne  sont  pas 
rares;  chaque  siècle  a  la  sienne...  Mais;  pour 
renverser  lapuissance  ecclésiastique,  il  fallait 
l'isoler  en  lui  enlevant  l'appui  de  celte  pha- 
lange sacrée  qui  s'était  dévouée  à  la  défense 
du  Irône  pontifical,  c'est-à-dire  des  Jésuites. 
Telle  fut  la  vraie  cause  de  la  haine  qu'on 
voua  à  cette  société.  Les  imprudences  que 
commirent  quelques-uns  de  ses  membres 
fournirent  des  armes  pour  combattre  l'ordre, 
et  la  guerre  contre  les  Jésuites  devint  popu- 
laire, ou,  plutôt,  haïr  et  persécuter  un  ordre 
dont  l'existence  tenait  à  celle  de  la  religion 
catholique  et  du  trône  devint  un  titre  qui 
donnait  le  droit  de  se  dire  philosophe.  »  Ces 
paroles  de  l'écrivain  protestant  sont  bien  re- 
marquables ;  celles  du  protestant  Ranke  ne 
le  sont  pas  moins.  «  Dans  toutes  les  cours,  au 
dix-huitième  siècle,  dit-il,  se  formèrent  deux 
partis,  dont  l'un  faisait  la  guerre  à  la  papauté, 
à  l'Église,  à  l'État,  et  dont  l'autre  cherchait  à 
maintenir  les  choses  telles  qu'elles  étaient  et 
à  conserver  la  prérogative  de  l'Église  uni- 
verselle. Ce  dernier  parti  était  surtout  repré- 
senté par  les  Jésuites.  Cet  ordre  ap|)aint 
comme  le  plus  formidable  boulevard  des 
principes  catholiques  ;  c'est  contre  lui  que  se 
dirigea  immédiatement  l'orage  » 

Aux  témoignages  (ju'on  vient  d'entendre 
on  doit  ajouter  le  protestant  Starck,  qui  fut 
surintendant  général  des  Églises  réformées 
ou  calvinistes  de  Pimse.  Au  sortir  du  dix- 
huitième  siècle  il  publia  un  ouvrage,  Triom- 
phe de  la  Philoso/Âie,  où  il  montre  que  la  ré- 
volution française,  môme  dans  ce  qu'elle  a 
de  plus  horrible,  n'est  que  l'enfant  naturel 

»  Hist.  de  la  Papauté,  t.  4,  p.  480. 


du  philosophisme,  comme  celui-ci  l'est  du 
protestantisme  *.  Ily  reconnaît  et  y  constate, 
parmi  les  philosophes  modernes,  une  conju- 
ration formelle  contre  la  religion  et  l'État.  Il 
fait  voir  que,  pour  exécuter  ce  complot,  un 
de  leurs  principaux  moyens  fut  la  destruc- 
lion  des  Jésuites  et  leur  remplacement  par 
des  sociétés  secrètes,  telles  que  les  Illuminés 
eu  Allemagne  et  les  francs- maçons  en  France. 
Il  conclut  tout  l'ouvrage  par  cette  épigraphe  : 
L't  nunc,  reges,  intelligitel  El  mainlenant,  6 
rois,  comprenez  ! 

Il  n'y  a  de  société  qu'entre  les  intelligen- 
ces; lors  donc  que  la  société  publique  se 
dissout,  les  intelligences  dévoyées  organi- 
sent des  sociétés  secrètes  pour  se  mettre  à  la 
place  de  l'autre  et  s'en  partager  les  débris. 
Tel  était  le  cas  à  la  fin  du  dix-huitième  siè- 
cles. Rois,  princes,  magistrats,  hommes  de 
lettres  travaillaient  à  démolir  la  société  exis- 
tante. Il  était  naturel  qu'on  en  créât  d'autres. 
De  là  des  fabrications  clandestines  de  sociétés 
nouvelles  et  neuves,  sous  les  noms  de  franc- 
maçonnerie,  d'illuminisme,  etc. 

La  franc-maçonnerie  est  une  marchandise 
anglaise  importée  à  Paris  sous  la  Régence;  il 
s'y  trouve  des  enfantillages  pour  amuser  les 
niais,  mais  le  fond  de  la  chose  peut  aisé- 
ment devenir  un  instrument  de  révolution. 
Weishaupt  profilades  éléments  maçonnuiues 
pour  former  la  secte  des  Illuminés  II  élait 
professeur  de  droit  à  Ingolstadt,  en  Bavière. 
Comme  il  voyait  Frédéric  lien  Prusse,  Jo- 
seph II  en  Autriche,  occupés  à  ébranler  la 
religion  chrétienne,  base  la  plus  solide  de 
l'ordre  social,  il  conclut  qu'on  pouvait  à  plus 
forte  raison  se  passer  de  l'autorité  des  prin- 
ces. Il  combina  donc  une  société  occulte  doiil 
il  se  posa  lui-même  le  chef,  le  1"  mai  177G, 
sous  le  nom  de  Spartacus,  commandant  gé- 
néral des  esclaves  qui  prirent  les  armes  pour 
revendiquer  leur  liberté  contre  la  république 
romaine.  C'était  dire  assez  nettement  que 
Joseph  et  Frédéric  étaient  des  tyrans,  leurs 
sujets  des  esclaves  qu'il  fallait  affranchir  de 
leur  tyrannie,  dût-on,  suivant  le  vœu  de  Vol- 
taire et  de  Diderot,  étrangler  le  dernier  des 
rois  avec  les  boyaux  du  dernier  des  prêtres. 

*  Ti-inniphe  de  lu  Philosophie  (en  allemand),  t  2, 
in-8",  r,(!i-iii:uitown,  1803. 
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Weisliaupt  gagna  d'abord  deux  de  ses  élè- 
ves. Peu  après  un  nommé  Zvvach  se  joignit 
à  lui  et  forma  des  loges  illwninées  à  Munich. 
De  là  il  s'en  éleva  dans  différentes  villes  de 
Bavière.  Bientôt  il  compta  des  adeptes  dans 
presque  toutes  les  parties  de  l'Allemagne. 
Un  baron  hanovrien,  nommé  Knigge,  le  se- 
condait avec  ardeur  et  travaillait  à  pervertir 
l'Allemagne  septentrionale  tandis  que  Weis- 
liaupt se  réservait  le  midi.  Knigge  recruta 
beaucoup  d'adeptes  parmi  les  francs-maçons 
cl  (loiuia  la  dernière  forme  à  tout  l'ordre.  On 
admit  dans  la  secte  jus(]u'à  des  souverains, 
mais  sans  leur  en  faire  connaître  le  but  linal. 
On  y  vit  des  ecclésiastiques  haut  placés  dans 
l'Église  d'Allemagne,  tels  que  le  baron  de 
Dalberg  et  le  baron  de  Spiégel,  favorables 
tous  deux  aux  innovations  révolutionnaires 
de  Joseph  iï. 

Une  chose  aidait  encore  à  cette  décompo- 
sition sociale  en  Allemagne  ;  c'était  la  philo- 
sophie allemande.  Deux  hommes  s'y  distin- 
guèi  ent  après  Leibnitz.  Wolf,  fils  d'un  bras- 
seur de  Breslau,  né  en  1679  mort  en  1764, 
eut  la  gloire  de  brasser  pour  les  Allemands 
une  philosophie  nationale  en  fondant  à  Halle, 
dans  une  même  chaudière,  la  philosophie 
de  Leibnitz  et  celle  de  Descartes.  L'an  de 
grâce  1723  Wolf  annonça  solennellement  au 
public  que  la  nouvelle  philosophie  ressem- 
blait exactement  à  celle  du  Chinois  Confu- 
cius.Là-dessusgrandesrumeurs;  huées  d'une 
part,  applaudissements  de  l'aulre.  Les  huées 
l'emportent;  Wolf,  destitué  de  sa  chaire  de 
professeur,  reçoit  ordre  de  qui  tler  le  royaume 
de  Prusse.  Avec  le  temps  les  rumeurs  s'a- 
paisent; la  doctrine  confucienne  de  Wolf  est 
officiellement  déclarée  innocente  ;  le  nou- 
veau roi,  Frédéric  II,  lui  fait  rendre  sa  chaire 
de  Halle.  Mais  Wolf  n'y  retrouve  plus  son 
auditoire;  à  peine  quelques  disciples  vien- 
nent-ils encore  l'entendre  ;  il  finit  par  se 
trouver  tout  seul.  Tel  est  en  substance  le 
très-long  article  que  lui  consacre  la  Biogra- 
phie universelle,  qui  n'a  pu  s'empêcher  de  re- 
connaître, en  rapprochant  les  notions  éparses 
dans  l'immense  appareil  de  ses  doctrines,  quelles 
se  composaient  d'éléments  hétérogènes,  quelque- 
fois incompatibles,  * 

Emmanuel  Kant,  fils  d'un  sellier  origi- 
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naire  d'Écosse,  naquit  à  Kœnigsberg,  dans 
la  Prusse,  l'an  172i,  et  mourut  dans  la 
même  ville  en  1804,  après  s'être  rendu  célè- 
bre par  un  nouveau  système  de  philosophie. 
Il  entreprit  de  concilier  ensemble  et  de  rec- 
tifier l'un  par  l'autre  le  scepticisme  ou  le 
doute  universel  de  l'Écossais  David  Hume  et 
le  fatalisme  ou  la  nécessité  universelle  de 
l'Anglais  Priestley;  il  en  sortit  le  criticisme, 
dont  il  expose  les  principes  dans  sa  Critique 
de  la  Raison  pure.  Comme  sa  doctrine  n'était 
pas  bien  claire  les  Allemands  l'admirèrent 
beaucoup.  Deux  de  ses  disciples,  Fichte  et 
Schelling,  l'expliquèrent  même  et  si  bien  que 
leurs  explicationsont  besoin  d'être  expliquées 
à  leur  tour  ;  encore  l'expliquèrent-ils  l'un 
dans  un  sens,  l'autre  dans  un  autre  ;  Fichte, 
de  manière  à  réduire  tout  à  l'idéalisme,  à  la 
représentation,  et  Schelling  tout  au  réalisme. 
Quant  au  prix  du  système  en  lui-même,  voici 
comment  la  Biographie  universelle  l'appréciait 
en  1815,  dans  un  article  très-long  et  très- 
laudatif  de  l'auteur.  «  Ses  disciples  fidèles, 
dont  le  nombre  est,  il  est  vrai,  fort  diminué, 
voient  toujours  en  lui  le  Newton  ou  tout  au 
moins  le  Keppler  du  monde  intellectuel... 
Un  nombreux  parti  accuse  Kant  d'avoir  créé 
une  terminologie  barbare,  innové  sans  né- 
cessité ou  s'enveloppant  à  dessein  d'une  ob- 
scurité presque  imfiénétrable,  enfanté  des 
systèmes  absurdes  oufunestes,  augmenté  l'in- 
certitude sur  les  intérêts  les  plus  graves  de 
l'humanité  ;  d'avoir,  par  le  prestige  du  ta- 
lent, détourné  la  jeunesse  d'études  positives 
pour  lui  faire  consumer  son  temps  dans  de 
vaines  subtihtés;  d'avoir,  par  son  idéalisme 
transcendental,  conduit  ses  disciples,  rigou- 
reusement conséquents,  les  uns  à  l'idéalisme 
absolu,  les  autres  au  scepticisme,  d'autres 
encore  à  un  nouveau  genre  de  spinosisme, 
tous  à  des  systèmes  aussi  absurdes  que  fu- 
nestes. On  accuse  de  plus  cette  doctrine 
d'être  en  elle-même  un  tissu  d'hypothèses 
hasardées  et  de  doctrines  contradictoires, 
dont  le  résultat  est  de  nous  faire  voir  dans 
l'homme  la  créature  la  plus  discordante  et  la 
plus  bizarre.  On  l'accuse  enfin  d'avoif,  en 
exigeant  de  l'homme  des  efforts  plus  que 
stoiques,  jeté  dans  les  âmes  le  décourage- 
ment et  l'incertitude  bien  plus  que  des  ger- 


202 


HISTOIRE  UNIVERSELLE 


[De  1730  à  178^ 


mes  de  vertu  active,  de  confiance  et  de  sé- 
cariîé.  » 

On  voit  par  tout  cela  que  Kaiit,  avec  son 
obscurantisme,  ne  préparait  pas  mal  à  Vitlu- 
ininisme  deWeisliaupt.  Celui-ci  gagnait  conti- 
nuellement de  nouveaux  adeptes.  Dès  1781  le 
gouvernement  bavarois  soupçonna  quelque 
complot.  En  178S,  sur  des  indices  certains, 
Weisliaupt  tut  dépouillé  de  sa  chaire;  plu- 
sieurs de  ses  disciples,  révoltés  de  ses  niaxi- 
mes,avaient  renoncé  à  ses  loges.  Peu  après  un 
événement  imprévu  dévoila  tout  le  mystère 
d'iniquité.  Réfugié  à  Ratisbonne,  Weishaupt 
donnait  ses  dernières  instructions  à  un  prê- 
tre apostat,  nommé  Lanz,  qu'il  envoyait  ré- 
volutionner la  Silésie,  lorsque  la  foudre  l'é- 
tendit  roide  mort  à  ses  pieds.  Dans  le  premier 
effroi  Weishaupt  ne  songea  point  à  soustraire 
Jes  papiers  du  malheureux  Lanz,  qui  ren- 
fermaient tous  les  statuts  et  les  secrets  de 
l'ordre.  La  justice  s'en  saisit;  l'électeur  de 
Bavière,  Charles-Théodore,  les  fit  imprimer 
et  en  envoya  un  exemplaire  à  tous  les  souve- 
rains. Il  put  leur  dire  aussi  :  Et  nunc,  reges, 
iiitelligite,  et  inaintenant ,  6  rois  !  comprenez. 
Mais  ils  ne  comprirent  pas;  ils  comprirent  si 
peu  que  l'ennemi  des  gouvernements  trouva 
un  asile  honorable  chez  le  duc  de  Saxe-Go- 
tha ,  et  que  des  riches,  des  hommes  titrés, 
des  comtes,  des  barons  s'enrôlèrent  dans  une 
secte  qui  ne  voulait  ni  prééminence,  ni  pro- 
priété 

Le  surintendant  Starck,  dans  son  Triomphe 
de  la  Philosophie,  fait  voir,  par  les  pièces  ori- 
ginales et  authentiques,  que  la  doctrine  révo- 
lutionnaire des  Illuminés  allemands  leur 
venait  des  sophistes  français;  qu'elle  se  ré- 
duisait à  l'athéisme  et  à  l'abolition  de  toute 
autorité,  hormis  la  paternelle  ;  qu'après  être 
venue  de  France,  pour  révolutionner  l'Alle- 
magne par  les  Illuminés,  elle  retourna  d'Al- 
lemagne achever  de  révolutionner  la  France 
par  les  loges  maçonniques  sous  le  patronage 
du  duc  d'Orléans,  qui  fut  depuis  régicide 

En  France  ce  n'étaient  pas  seulement  des 
sociétés  secrètes,  mais  encore  la  magistrature 
pubhque,  qui  poussaient  à  la  révolution,  à 

*  Picot,  Mémoires.  Starck,  Triomphe  de  la  Philoso- 
phie. llarriK^l,  Mémoires  sur  le  Jncohiitistne. —  *  Triom- 
phe de  la  l'htlosojihte,  t.  2,  c.  12,  13,      et  15. 


un  changement  brusque  et  violent  dans 
la  constitution  du  royaume.  Les  Parle- 
ments français,  les  cours  judiciaires  pla- 
cées dans  les  différentes  provinces  de 
France  pour  dirimer  les  procès  entre  parli- 
culiers,  se  prétendirent  tout  à  coup  le  parle- 
ment anglais,  autrement  les  états  généraux, 
pour  juger  les  affaires  gouvernementales  en- 
tre le  roi  et  la  nation.  De  là  une  lutte  entre 
les  Parlements  et  le  roi,  qui  a  fini  par  la  Ré- 
volution, par  l'abolition  des  Parlements,  l'a- 
bolition de  la  royauté  et  le  meurtre  de 
Louis  XVI. 

La  cause  de  cette  lutte  révolutionnaire 
était  elle-même  l'etTet  d'une  révolution.  Nous 
avons  vu  chez  toutes  les  nations  chrétiennes 
de  l'Occident  des  assemblées  générales  de  la 
nation  :  en  France,  les  états  généraux  ;  en 
Espagne,  les  cortès;  en  Angleterre,  le  parle- 
ment; en  Allemagne  et  ailleurs,  la  diète, 
comme  qui  dirait  le  grand-jour  du  pays  ou 
de  l'empire,  pour  régler  les  grands  intérêts 
des  peuples,  notamment  les  difficultés  pour 
la  succession  au  trône.  Les  derniers  états  gé- 
néraux de  France  furent  ceux  de  1614;  le 
deinier  vote  des  communes  y  fut  .  «  Le  roi 
est  supplié  d'ordonner  que  les  seigneurs 
soient  tenus  d'affranchir  dans  leurs  fiefs  tous 
les  serfs.  »  Depuis  cette  époque  les  états  gé- 
néraux ne  furent  plus  assemblés.  Le  roi  ou 
son  ministre  gouvernait  à  son  gré,  les  Par- 
lements enregistraient  les  édits  purement  et 
simplement  pour  les  exécuter.  Lorsque  le 
ministre  s'appelaitle  cardinal  de  Richelieu  ou 
le  roi  Louis  XIV,  on  ne  disait  rien,  mais  on 
murmurait  dans  les  intervalles.  Lorsque  en- 
fin, sous  Louis  XV,  ce  n'était  plus  le  roi  qui 
gouvernait,  mais  une  prostituée  sous  le  nom 
de  favorite,  on  dut  naturellement  regretter 
les  états  généraux,  d'autant  plus  qu'on  se 
trouvait  entre  l'Angleterre  et  l'Allemagne, 
qui  toutes  deux  avaient  conservé  les  leurs. 
Les  magistrats  français  firent  alors  ce  syllo- 
gisme :  Les  états  généraux  d'Angleterre  s'ap- 
pellent parlement;  or  nous  sommes  les  par- 
lements de  France;  donc  nous  en  sommci; 
les  états  généraux. 

Le  procureur  général  du  parlement  de 
Rennes,  La  Clialotais,  ayant  délayé  ce  rai- 
sonnement dans  un  Mémoire,  Voltaire  lui 
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répondit,  le  11  juillet  1762:  «Le  Mémoire 
que  vous  avez  daif^né  m'envoyer  est  très- 
plausible;  si  vous  étiez  procureur  général 
de  quelque  Parlement  de  mon  voisinage..., 
je  viendrais  vous  prier  de  guérir  les  scru- 
pules qui  me  restent.  Si  la  chose  était 
comme  vous  dites,  le  parlement  de  Paris, 
capitale  de  l'ancienne  France,  aurait  été  l'as- 
semblée des  états  généraux.  Pourquoi,  dans 
les  étals  du  quatorzième  siècle,  les  Parle- 
ments n'y  eurent-il  pas  de  séance?  Pourquoi 
le  ôanc  du  roi  en  Angleterre  est-il  différent 
des  états  nommés  parlement?  Pourquoi  le 
gouvernement  anglais,  ayant  en  tout  imité 
nos  usages  et  les  ayant  conservés,  a-t-il 
encore  ses  états  généraux,  qui  sont  abolis 
en  France?  Pourquoi  le  procureur  général 
du  roi  d'Angleterre  conclut-il  à  ce  banc 
royal,  et  non  au  parlement  de  la  nation  ?Ce 
que  l'on  appelle  le  grand  banc  en  France  est 
encore  le  grand  banc  à  Londres  ;  la  formule 
ancienne  de  vos  sessions  s'y  est  conservée, 
le  procureur  général  n'agit  qu'à  ce  banc. 
Ce  qu'on  appelle  parlement  en  France  est  donc 
le  ùunc  du  roi,  ainsi  que  ce  qu'on  nomme 
parlement  en  Angleterre  représente  nos  états 
généraux. 

«  Pourquoi,  le  gouvernement  goth,  tudes- 
que  et  vandale  ayant  été  partout  le  même, 
serions-nous  les  seuls  chez  qui  une  cour 
suprême  de  justice  aurait  été  substituée  aux 
représentants  des  chefs  de  la  nation?  Les 
audiences  d'Espagne  ne  sont  point  les  coriès 
et  n'y  ont  aucun  rapport;  la  chambre  impé- 
riale de  Wetzlar,  quoique  toujours  présidée 
par  un  prince,  n'a  aucune  analogie  avec  la 
diète  de  Vempire. 

«  Aucune  cour  supérieure  ne  représente 
la  nation  dans  aucun  pays  de  l'Europe. 
Comment  la  France  aurait -elle  établi  ce 
droit  public;  et  si  elle  l'avait  établi,  com- 
ment ne  serait-il  pas  authentique  ?  Si  chaque 
parlement  tient  lieu  des  états  généraux  pen- 
dant la  vacance  de  ces  états,  il  est  clair  qu'il 
est  à  leur  place  :  que  devient  donc  alors  le 
conseil  du  roi?  » 

Malgré  ces  faits  et  ces  raisons  les  Parle- 
ments n'en  soutinrent  pas  moins  qu'ils  ne 
formaient  tous  qu'un  seul  et  même  corps, 
distribué  en  plusieurs  classes;  que  ce  corps 


nécessairement  indivisible  était  de  l'essence 
de  la  monarchie  et  qu'il  lui  servait  de  base; 
qu'il  était  le  siège,  le  tribunal,  l'organe  de 
la  nation;  qu'il  était  le  protecteur  et  le  dé- 
positaire essentiel  de  sa  liberté,  de  ses  inté- 
rêts, de  ses  droits;  qu'il  lui  répondait  de  ce 
dépôt  et  serait  criminel  envers  elle  s'il  l'a- 
bandonnait; qu'il  était  comptable  de  toutes 
les  parties  du  bien  public,  non-seulement 
au  roi,  mais  aussi  à  la  nation;  qu'il  était 
juge  entre  le  roi  et  le  peuple;  que, gardien 
du  lien  respectif,  il  maintenait  l'équilibre 
du  gouvernement  en  réprimant  également 
l'excès  delà  liberté  et  l'abus  du  pouvoir; 
que  les  Parlements  coopéraient  avec  la  puis- 
sance souveraine  dans  l'établissement  des 
lois  ;  qu'ils  pouvaient  quelquefois,  par  leur 
seul  effort,  s'affranchir  d'une  loi  enre- 
gistrée et  la  regarder  à  juste  titre  comme 
non  existante;  qu'ils  devaient  opposer  une 
barrière  insurmontable  aux  décisions  qu'ils 
attribuaient  à  l'autorité  arbitraire,  et  qu'ils 
appelaient  des  actes  illégaux,  ainsi  qu'aux 
ordres  qu'ils  prétendaient  surpris,  et  que,  s'il 
en  résultait  un  combat  d'autorité,  il  était  de 
leur  devoir  d'abandonner  leurs  fonctions  et 
de  se  démettre  de  leurs  offices,  sans  que 
leurs  démissions  pussent  être  reçues. 

Louis  XV,  dans  un  lit  de  justice  tenu  en 
1766,  eut  beau  leur  reprocher  ces  pré- 
tentions comme  un  empiétement  sur  l'au- 
torité royale,  ils  n'y  persistèrent  pas  moins. 
Au  lieu  de  juger  les  procès  des  particuliers 
les  Parlements  s'occupaient  uniquement  de 
ces  deux  choses  ;  persécuter  les  prêtres,  nar- 
guer le  roi,  emprisonner,  bannir  les  prêtres 
catholiques  qui  refusaient  de  prostituer  les 
sacrements  de  l'Église  à  des  hérétiques  jan- 
sénistes; se  moquer  des  ordres  du  sou- 
verain, tout  en  protestant  de  leur  soumission 
la  plus  entière.  En  1770,  comme  les  divers 
Parlements  recommençaientou  continuaient 
à  se  dire  les  classes  diverses  d'un  pailenient 
unique,  le  roi  le  leur  défendit  par  un  édil; 
ils  refusèrent  d'enregistrer  l'édit  du  roi. 
Louis  XV,  poussé  à  bout,  leur  fit  la  même 
défense  plus  solennellement  dans  un  Ut  de 
justice,  sous  peine  de  privation  de  leurs 
offices.  Les  Parlements,  surtout  celui  de 
Paris,  devenus  tout  à  fait  révolutionnaires, 
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suspendent  la  justice  et  résistent  opiniàtré- 
nienl  aux  ordres  réitérés  du  roi,  qui  leur 
enjoignait  de  la  rendre  à  son  peuple.  Au 
commencement  de  1771  Louis  XV  dissout 
ces  Parlements  révolutionnaires,  ces  juges 
qui  ne  veulent  plus  juger,  et  les  remplace 
par  d'autres.  Il  en  fut  ainsi  jusqu'à  la  fin  de 
son  règne. 

Ce  que  le  clergé  et  le  peuple  pouvaient 
attendre  de  ce  gouvernement  pai  lemenlaire, 
on  le  vit  dans  le  duché  de  Lorraine,  assigné 
en  1737  à  Stanislas,  roi  détrôné  de  Pologne, 
pour  être  ensuite  réuni  à  la  France. 

Nous  avons  vu  ce  pays  ravagé  par  les  Sué- 
dois et  par  les  Français  de  Louis  XIV, 
comme  autrefois  par  les  Huns  et  les  Vandales; 
nous  l'avons  vu  sauvé  par  un  prêtre  français, 
Vincent  de  Paul.  Louis  XIV  n'accorda  la 
paix  à  la  Lorraine  que  par  nécessité,  au 
traité  de  Ryswick,  en  1697. 

Ceci  se  voit  par  la  lettre  suivante,  que 
Louis  XIV  écrivit  le  29  août  au  maréchal  de 
Créqui  :  «  Je  vous  dirai,  en  premier  lieu, 
que,  le  chevalier  de  Fourille  m'ayant  écrit 
qu'il  a  manqué  le  coup  dont  je  vous  avais 
parlé  (d'enlever  le  duc  de  Lorraine  en  pleine 
paix),  je  n'ai  pas  changé  pour  cela,  comme 
vous  pouvez  juger,  mon  premier  dessein, 
mais  seulement  la  manière  de  m'en  expli- 
quer ;  car  je  prétends  bien,  en  effet,  chasser 
le  duc  de  Lorraine  de  son  État,  et  veux  que 
vous  exécutiez  là-dessus  les  ordres  que  je 
vous  ai  donnés  de  vive  voix  ;  mais  j'ai  jugé 
plus  à  propos  que  vous  ne  vous  en  exprimiez 
pas  précisément  en  ces  termes,  il  faudra 
seulement  dire  que  cette  expédition  n'est 
qu'une  suite  de  celle  que  vous  avez  déjà 
faite  une  fois  en  Lorraine,  pour  obliger  le 
duc  à  trois  choses:  l'une,  de  faire  un  licen- 
ciement effectif  et  non  frauduleux  de  ses 
troupes,  comme  il  s'y  est  engagé  dans  votre 
premier  voyage  ;  la  seconde,  de  réparer  cent 
diverses  contraventions  qu'il  a  faites  aux 
traités  que  nous  avons  ensemble,  et  la  troi- 
sième, de  tirer  de  lui  toutes  les  sûretés  que 
j'estimerai  être  nécessaires  pour  avoir  l'es- 
prit en  repos,  qu'il  ne  continuera  plus  h  l'a- 
venir ces  contraventions  et  n'entretiendra 
plus  de  prati(|ties  et  de  cabales  contre  mon 
service.  Vous  jugez  bien  que  ces  conditions 


si  générales,  et  surtout  la  dernière,  sont 
d'une  nature  que,  quelque  chose  qu'il 
m'offre,  hors  de  quitter  son  État  et  de  le 
faire  effectivement,  j'aurai  toujours  lieu  de 
pousser  l'affaire  à  ce  but,  en  disant,  sur  tout 
ce  qu'il  pourrait  m'offrir  ou  promettre,  que 
cela  n'est  pas  suffisant  pour  m'assurer  qu'il 
n'y  manquera  pas  comme  toujours  et  que 
j'en  désire  de  plus  grands.  Cependant  vous 
irez  toujours  votre  chemin  à  le  chasser  des 
lieux  où  il  pourrait  se  retirer,  et,  s'il  vous 
envoyait  quelqu'un  pour  négocier,  sous 
prétexte  de  savoir  ce  que  je  demande,  vous 
n'avez  qu'à  répondre  qu'il  peut  s'adresser 
à  moi  et  que  vous  n'avez  d'autre  pouvoir  que 
d'exécuter  mes  ordres  » 

Certainement  il  est  clair,  d'après  cette 
lettre,  que,  lorsque  Louis  XIV,  en  1697, 
rendit  la  Lorraine  à  son  duc,  ce  fut  unique- 
ment par  force,  comme  un  voleur  qui  est 
contraint  de  lâcher  sa  proie.  L'année  sui- 
vante leducLéopold  arriva  d'Allemagne,  où 
il  était  né  dans  l'exil.  Alors  commença  pour 
la  Lorraine  cet  âge  d'or  de  trente  années 
qu'on  nomme  le  règne  de  Léopold.  Voici 
le  tableau  qu'en  trace  Voltaire  : 

«  Le  duc  Charles  V,  appui  de  l'empire  et 
vainqueur  des  Turcs,  était  mort;  son  fils 
Léopold  prit,  à  la  paix  de  Ryswick,  posses- 
sion de  sa  souveraineté,  dépouillé,  à  la  vé- 
rité, de  ses  droits  réels,  car  il  n'était  pas 
permis  au  duc  d'avoir  des  remparts  à  sa 
capitale;  mais  on  ne  put  pas  lui  ôter  un 
droit  plus  beau,  celui  de  faire  du  bien  à  ses 
sujets,  droit  dont  jamais  prince  n'a  si  bien 
usé  que  lui.  Que  la  dernière  postérité  ap- 
prenne qu'un  des  plus  petits  souverains  de 
l'Europe  a  été  celui  qui  a  fait  le  plus  de  bien 
à  son  peuple.  Il  trouva  la  Lorraine  désoléo 
et  déserte  ;  il  la  repeupla,  il  l'enrichit.  Il  l'a 
toujours  conservée  en  paix  pendajit  que  le 
reste  de  l'Europe  était  ravagé  par  la  guerre. 
Il  a  eu  la  prudence  d'être  toujours  bien  avec 
la  France  et  de  rester  aimé  de  l'empire,  te- 
nant avec  bonheur  ce  juste  milieu  qu'un 
prince  sans  pouvoir  n'a  presque  jamais  pu 
garder  entre  doux  grandes  puissances.  Il  a 
procuré  à  ses  peuples  l'abondance,  qu'ils  ne 

*  Nancy,  hisloire  et  tableau,  par  P.-G.  Dumast,  se- 
conde édition,  Nancy,  1847,  p.  CC. 
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connaissaient  plus.  Sa  noblesse,  réduite  à  la 
dernière  misère,  a  été  mise  dans  l'opulence 
par  ses  bienfaits.  Voyait-il  la  maison  d'un 
gentilhomme  en  ruines  :  il  la  faisait  rebâtir 
à  ses  dépens.  Il  payait  leurs  dettes,  il  mariait 
leurs  filles  ;  il  prodiguait  les  présents,  avec 
cet  art  de  donner  qui  est  encore  au-dessus  des 
bienfaits.  Il  mettait  dans  ses  dons  la  magni- 
ficence d'un  prince  et  la  politesse  d'un  ami. 
Les  arts,  dans  sa  province,  produisaient  une 
circulation  nouvelle,  qui  fait  la  richesse  des 
Étals.  Sa  cour  était  formée  sur  le  modèle  de 
celle  de  France;  on  ne  croyait  presque  pas 
avoir  changé  de  lieu  quand  on  passait  de 
Versailles  à  Lunéville.  A  l'exemple  de 
Louis  XIV  il  faisait  fleurir  les  belles- lettres. 
Il  établit  à  Lunéville  une  espèce  d'université 
où  la  jeune  noblesse  d'Allemagne  venait  se 
former;  on  y  apprenait  de  véritables  sciences, 
dans  des  écoles  où  la  physique  était  dé- 
montrée aux  yeux  par  des  machines  ad- 
mirables. Il  a  cherché  les  talents  jusque 
dans  les  boutiques  et  les  forêts,  pour  les 
mettre  au  grand  jour  et  les  encourager. 
Enfin,  pendant  tout  son  règne,  il  ne  s'est 
occupé  que  du  soin  de  procurer  à  sa  nation 
de  la  tranquiUité,  des  ricliesses,  des  connais- 
sances et  des  plaisirs.  Je  quitterais  demain 
ma  souveraineté ,  disait-il,  si  je  ne  pouvais 
faire  du  bien.  Aussi  a-t-il  goûté  le  bonheur 
d'ôlre  aimé,  et  j'ai  vu,  longtemps  après  sa 
mort,  ses  sujets  verser  des  larmes  en  pro- 
nonçant son  nom.  Il  a  laissé,  en  mourant, 
son  exemple  à  suivre  aux  plus  grands  rois, 
et  il  n'a  pas  peu  servi  à  préparer  à  son  fils  le 
chemin  du  trône  de  l'empire  » 

Léopold  laissait  un  fîls  digne  de  lui,  Fran- 
çois III,  le  propre  grand-père  de  la  reine 
actuelle  des  Français  et  de  la  duchesse  d'An- 
goulème,  toutes  deux  encore  vivantes  (1847). 
Sous  le  nouveau  duc  on  rêvait  un  avenir 
immense  de  bonheur  et  d'illustration.  Hé- 
las !  on  ne  se  doutait  guère  que,  si  floris- 
sante en  apparence,  la  nation  fût  à  la  veille 
de  mourir.  Il  en  était  ainsi  pourtant.  Après 
six  cents  années  de  vie  propre  et  indépen- 
dante, qu'avait  suivies  plus  d'un  demi-siècle 
d'incroyables  souffrances,  couronnées  enfin 

»  Voltaire,  Siècle  de  Louis  XIV. 


par  trente-huit  ans  de  consolations  suprê- 
mes, terrestre  récompense  et  juste  auréole 
de  son  martyre,  la  Lorraine  se  trouvait  ar- 
rivée, sans  le  savoir,  au  terme  de  son  béroi- 
que  existence.  Restée  prudemment  étran- 
gère à  la  guerre  de  1733,  elle  n'avait  pu  être 
victime  des  querelles  des  potentats  ;  elle  le 
devint  de  leur  réconciliation. 

François,  qui  devait  recevoir  en  échange 
le  grand-duché  de  Toscane  avec  la  main  de 
Marie-Thérèse,  et  plus  tard  le  trône  impé- 
rial, hésita  pendant  six  mois  ;  mais,  seul 
contre  l'Europe  entière,  il  n'aurait  pu  con- 
server le  sol  paterne],  même  avec  le  sang 
de  tout  son  peuple.  Il  pleura  donc  sa  future 
giandeur,  comme  un  autre  eût  pleuré  sa 
chute.  Mais  impossible  de  dépeindre  les  an- 
goi'sses  d'une  population  gémissante,  ses  in- 
consolables douleurs  au  départ  de  la  famille 
nationale;  ces  pleurs  de  tous  les  citoyens, 
plus  en  deuil  qu'à  la  mort  d'un  père  ;  ce  dé- 
lire, cette  fureur  de  tendresse  de  malheu- 
reux sujets  éperdus,  qui,  voyant  partir  les 
princesses,  dernier  reste  du  sang  de  leurs 
maîtres,  se  cramponnaient  aux  voitures  du- 
cales, se  pendaient  aux  portières,  entra- 
vaient les  roues,  dételaient  et  redételaient 
les  chevaux.  Ils  pleuraient  le  dernier  jour 
de  la  patrie  ;  ils  se  sentaient  eux-mêmes 
expirer  comme  nation  par  le  départ  de  l'au- 
guste et  chère  dynastie  en  qui,  par  tant  de 
siècles  de  succès  ou  de  revers  communs,  par 
des  gages  si  multipliés  d'intelligence  et  d'a- 
mour réciproque,  tout  un  peuple  s'était  in- 
carné. 

Stanislas  vint  à  Nancy  au  mois  d'août  i  737  ; 
on  lui  fit  un  accueil  convenable,  mais  froid. 
On  voyait  en  lui  un  grand-officier  de  la  cour 
de  France,  envoyé  pour  mettre  au  tombeau 
la  nationalité  lorraine  :  un  roi  détrôné  con- 
venait pour  les  funérailles  d'un  peuple,  d'un 
pays,  qui  a  produit  la  famille  de  Charle- 
magne,  la  famille  de  Godefroi  de  Bouillon, 
la  famille  des  Guise,  et  surtout  Jeanne  d'Arc, 
qui  a  expié  par  le  feu  la  gloire  d'avoir  sauvé 
la  France.  Stanislas  fit  du  bien  à  ses  entours  ; 
mais  le  peuple  des  campagnes  fut  la  victime 
de  son  chancelier,  le  sieur  Chaumont  de  la 
Galaizière.  Il  exerça  pendant  vingt-neuf  ans, 
sur  les  deux  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar 
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soumis  à  Stanisias,  une  domination  de  sa- 
trape, aussi  dure  pour  le  fond  qu'insolente 
pour  la  forme.  Au  moyen  de  la  faculté  d'ar- 
restation arbitraire  et  de  décision  prévôtale 
dont  il  investit  une  maréchaussée  irrespon- 
sable,  qui  ne  dépendait  que  de  lui,  et  qui, 
d'une  manière  inouïe,  ouvrait  ou  fermait 
les  cachots  malgré  les  arrêts  judiciaires  les 
plus  formels,  il  dépouilla  bientôt  de  tout 
crédit  l'autorité  des  lois  et  de  toute  garantie 
la  vie  et  la  liberté  des  citoyens.  Il  ruina  tel- 
lement les  campagnes  que  des  centaines  de 
familles  cessaient  de  cultiver  la  terre.  De 
1737  à  la  fin  de  1760,  en  vingt-trois  ans  et 
demi,  le  nombre  des  hommes  voués  à  l'a- 
griculture avait  diminué  de  vingt-trois  mille 
cinq  cent  quatre-vingt-dix  :  c'est  mille  la- 
boureurs de  moins  par  année.  Il  quintupla 
sous  Slanislas  le  chiffre  des  impôts  que  l'on 
payait  sous  Léopold,  et  lorsque  les  paysans 
appauvris,  n'ayant  plus  rien  à  donner  ni  à 
vendre,  réduits  à  leurs  bras,  et  à  leurs  bras 
exténués,  essayaient  de  porter  ailleurs  cette 
dernière  ressource,  insuffisante  pour  les 
faire  vivre  chez  eux,  il  les  retenait  de  force, 
ne  voulant  pas  qu'ils  pussent  donner  aux 
contrées  voisines  le  spectacle  de  leur  dénû- 
ment.  Et  quand  la  faim,  plus  forte  que  la 
'  peur,  les  contragnait  de  partir  à  tout  ris- 
que, et  d'aller,  malgré  ses  défenses,  cher- 
cher hors  de  la  Lorraine  du  travail  et  du 
pain,  sait-on  comment  il  traitait  les  fuyards 
rattrapés,  coupables  du  crime  de  misère,  de 
misère  produite  par  lui-même  ?  Pour  les 
punir  de  lui  avoir  fait  honte  il  les  envoyait  à 
la  potence  !  Tel  fut,  du  moins  pour  les  peti- 
tes villes  et  les  villages,  le  doux  régime  d'ad- 
ministration du  chancelier  La  Galaizière  *. 

La  magistrature  lorraine  fit  des  remon- 
trances ;  le  pacha  ne  fit  que  s'en  rire  et  passa 
outre.  En  vain  cette  magistrature,  mandée  à 
Lunéville,  voulut-elle  y  parler  au  roi  ;  le 
chancelier  célait  son  maître,  et,  après  avoir 
rendu  Slanislas  invisible,  il  allait  jusqu'à 
faire  mettre  sur  les  registres  de  la  cour 
(30  avril  1758)  qu'une  ordonnance  avait  été 

1  Ces  fails,  et  beaucoup  d'autres  seinblablt'S,  se  trou- 
vent consignés  dans  l'ouvrage  bien  curieux  d'un  coura- 
geux écrivain  ;  N'dicij,  hUloirc  et  tableau,  par  P. -G. 
Lluiiiast,  seconde  édition,  Nancy,  IMI^  p.  'Jl  et  scqq. 


inscrite  en  présence  du  roi,  quand  chacun 
savait  le  contraire.  Et  lorsque  le  conseiller 
Château  fort  eut  mis  par  écrit  les  réclama- 
tions publiques,  La  Galaizière  le  relégua  aux 
limites  du  pays,  lui  et  deux  autres  énergi- 
ques soutiens  de  la  justice.  Le  pauvre  peuple 
ne  trouva  plus  de  défenseurs  que  dans  la  no- 
blesse lorraine.  Les  chefs  de  deux  maisons, 
un  Raigecourt  et  un  Brixei  ou  Bressez,  em- 
menant avec  eux  le  bâtonnier  des  avocats,  se 
rendirent  à  Versailles  et  y  dévoilèrent, 
preuves  en  main,  des  choses  qui  épouvan- 
tèrent les  ministres  de  Louis  XV.  Ils  obtin- 
rent un  dégrèvement  des  impôts,  mais  sur- 
tout le  rappel  des  magistrats  exilés.  Telle 
fut  la  dernière  part  que  prit  aux  afftùres  du 
pays  l'ancienne  chevalerie  de  Lorraine. 
Quant  à  Stanislas,  son  rôle  dans  cette  grande 
scène  fut  singulier  :  il  ne  fit  rien,  il  laissa 

FAIRE  *. 

Sous  ce  gouvernement  le  clergé  de  Lor- 
raine eut  à  souffrir  comme  le  peuple.  A 
peine  la  dynastie  nationale  eut-elle  disparu, 
que  le  parlement  de  Nancy  prit  envers  le 
clergé  les  allures  de  ceux  de  France.  Il  fit 
donc  savoir  à  l'évêque  de  Toul,  monsei- 
gneur Drouas,  qu'il  eût  à  porter  les  sacre- 
ments aux  jansénistes  malades,  sans  leur 
demander  aucun  acte  de  soumission  aux 
décrets  de  l'Église.  L'évôque  de  Toul  ne 
jugea  point  à  propos  d'obtempérer  aux  or- 
dres des  huissiers  et  juges  du  Parlement;  le 
clergé  lorrain  se  rangea  du  côté  de  l'évêque. 
De  là,  contre  révô(iuc  et  son  clergé,  une 
rancune  parlementaire  dont  il  existe  encore 
un  monument  curieux. 

Sur  la  route  de  Nancy  à  Épinal,  à  deux 
lieues  de  la  première  ville,  ban  de  la  com- 
mune de  Ludres  tout  à  côté  de  la  route,  il 
existe  un  petit  terrain  qui,  depuis  bientôt  un 
siècle,  reste  inculte,  mais  toujours  planté  de 
petites  croix.  Ce  petit  terrain  s'appelle  vul- 
gairement le  Bon-Curé,  et  cela  par  la  rai- 
son que,  le  2  août  1757,  un  curé,  celui  de 
Ludres,  nommé  Jeau-Baptiste  Maiclial ,  y 
fut  brûlé  par  sentence  du  parlement  de 
Nancy,  et  que  toujours  le  peuple  a  cru  le 
curé  innocent  des  crimes  qu'on  lui  impfU- 

•  Ibid.,  p.  102  et  seqq. 
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tait.  C'est  pour  cela  que,  depuis  bientôt  un 
siècle,  il  appelle  ce  terrain  le  Bon-Cvré,  et 
qu'il  ne  cesse  d'y  planter  par  dévotion  de 
petites  croix. 

Le  parlement  ou  la  cour  souveraine  de 
Nancy  a  fait  disparaître,  dit-on,  les  pièces 
du  procès,  en  sorte  qu'il  n'est  pas  facile  de 
prouver  que  ce  ne  soit  pas  une  erreur  de  la 
justice,  comme  "Voltaire  le  soutient  pour 
ï'aflaire  de  Calas,  arrivée  vers  la  même  épo- 
que. Seulement,  en  l'année  1843,  on  a  pu- 
blié, dans  la  Statistique  historique  et  adminis- 
trative du  département  de  la  M  eurthe,  plusieurs 
monuments  contemporains  qui  peuvent 
suppléer  jusqu'à  un  certain  point  aux  actes 
de  la  procédure.  C'est  :  1°  la  réponse  du 
Parlement  à  l'olficial  de  l'évêque.  Le  curé 
avait  été  arrêté  par  le  procureur  du  roi, 
le  13  juillet  1757,  pour  être  jugé  criminelle- 
ment parle  bailliage;  le  20  le  promoteur  du 
diocèse  le  revendiqua,  attendu  que,  d'après 
les  lois  du  pays,  un  prêtre  accusé  devait  être 
remis  à  son  évêque  et  jugé  par  le  juge  d'É- 
glise. Nonobstant  cette  réclamation  le  bail- 
liage' condamne,  le  22  du  même  mois,  le 
curé  à  être  brûlé.  Le  28,  le  parlement  rejette 
la  réclamation  du  promoteur  et  le  condamne 
aux  dépens.  2°  La  sentence  du  Parlement, 
qui,  le  1"  août,  confirme  la  sentence  des 
premiers  juges.  3"  Une  lettre,  du  4  août, 
écrite  à  l'évêque  de  Toul  par  le  prêtre  qui 
avait  assisté  le  curé  à  la  mort,  et  où  il  rend 
compte  de  la  manière  dont  le  patient  a  subi 
sa  peine.  4"  Une  lettre,  du  8  juillet  1790, 
écrite  par  l'ancien  secrétaire  de  monsei- 
gneur Drouas  au  vicaire  général  de  Nancy, 
pour  lui  exposer  en  peu  de  mots  toute  l'af- 
faire et  la  part  que  l'évêque  y  avait  eue.  De 
l'ensemble  de  ces  documents  contemporains 
il  résulte  ce  qui  suit. 

Le  curé  de  Ludres  avait  encouru  la  dis- 
grâce de  la  dame  du  lieu,  qui  s'en  plaignit  à 
l'évêque  et  le  sollicita  fortement  de  l'en  dé- 
barrasser. L'évêque,  qui  lui-même  n'était 
pas  trop  content  du  curé,  car  la  tradition 
rapporte  que  c'était  un  chasseur  décidé,  vint 
à  bout  de  lui  faire  donner  la  démission  de  sa 
cure,  sous  réserve  d'une  pension.  //  croyait ^ 
dit  son  secrétaire,  il  croyait  seconder  le  zèle 
d'une  femme  picvse  ;  il  ignorait  qu'une  haine 
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furieuse  la  faisnit  agir,  a  Quelque  temps 
après,  continue  le  môme  secrétaire,  le  curé 
se  pourvoit  au  Parlement  pour  rentrer  dans 
son  bénéfice,  sous  prétexte  de  la  violence  qui 
l'en  a  expulsé.  A  l'iDstant  la  trame  la  plus 
horrible  est  ourdie.  La  dame  du  lieu  pro- 
duit une  lettre  de  l'évêque  de  Toul;  mais 
cette  lettre  disait  peu  de  chose;  elle  n'était 
pas  une  base  suffisante  pour  appuyer  un 
procès  criminel;  on  y  ajoute  donc  une  ca- 
lomnie qui  fait  frémir;  on  suppose  qu'un 
grand  nombre  de  curés  vivent  dans  une 
dissolution  abominable,  qu'il  est  nécessaire 
d'en  faire  un  exemple  pour  imposer  aux 
coupables,  et,  ce  qui  ajoute  au  frémissement, 
c'est  que,  dans  un  instant,  cette  horrible  im- 
putation passa  pour  un  fait  constant  dans 
l'esprit  des  magistrats,  du  chancelier  de 
Lorraine  et  du  roi  de  Pologne.  Il  est  triste 
d'avoir  à  remarquer  ici  que  la  cour  souve- 
raine n'avait  pas  pardonné  aux  curés  d'avoir 
pris  hautement  le  parti  de  leur  évêque  dans 
l'affaire  de  la  confession  des  malades,  et  que 
M.  de  Viray,  procureur  général,  autrefois 
si  zélé  pour  la  religion,  alors  réconcilié  avec 
son  corps,  montrait  plus  de  passion  que 
personne  dans  cette  affaire.  Les  esprits 
ainsi  prévenus,  on  affecta  une  précipitation 
inconnue  jusqu'alors  dans  les  causes  crimi- 
nelles. En  peu  de  jours  le  procureur  du  roi, 
gagné,  donna  sa  plainte.  On  entendit  des 
témoins;  on  les  confronta  avec  l'accusé,  qui 
fut  condamné  au  feu  et  exécuté  (comme 
coupable  de  péchés  contre  nature  commis 
sur  des  jeunes  gens  auxquels  il  donnait  des 
leçons  de  latin).  Cependant  le  malheureux 
prêtre  avait  montré  dans  sa  prison  les  senti- 
ments d'un  héros  chrétien  ;  i!  acceptait  d'a- 
vance la  mort  qu'on  lui  préparait  comme 
une  juste  punition  de  ses  péchés,  mais  il 
soutenait  qu'il  était  innocent  des  crimes 
dont  on  l'accusait,  et  il  a  persisté  dans  cette 
déclaration  jusque  sur  le  bûcher,  de  ma- 
nière à  convaincre  tous  les  spectateurs  de 
son  innocence.  M.  François,  alors  vicaire  de 
Saint-Èvre,  qui  n'avait  pas  quitté  un  instant 
l'accusé  pendant  les  trois  derniers  jours  de 
sa  vie,  fut  si  touché  de  ses  grands  senti- 
ments de  religion  qu'il  crut  devoir  en  écrire 
I  la  relation  (c'est  celle  qui  est  indiquée  plus 
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haut).  Mais,  dès  que  le  Parlement  en  fut  in- 
formé, la  passion  qui  l'animait  se  montra  de 
plus  en  plus  ;  M.  François,  menacé  d'un  dé- 
cret, fut  obligé  de  s'évader.  On  entendit  des 
membres  de  ce  redoutable  tribunal  dire 
hautement  que  le  supplice  du  curé  de  Lu- 
dres  n'était  qu'un  commencement,  qu'on 
savait  qu'il  y  avait  bien  d'autres  prêtres  cou- 
pables des  mêmes  crimes  et  que  bientôt  on 
en  lerait  justice. 

«  Le  diocèse  était  perdu,  continue  le  se- 
crétaire de  l'évêque,  si  la  Providence  divine 
ne  fût  intervenue  dans  cette  affaire  d'une 
manière  presque  miraculeuse.  A  l'instant  du 
supplice  de  cet  infortuné  curé  un  cri  géné- 
ral s'élève  dans  toute  la  Lorraine  et  particu- 
lièrement à  Nancy.  Le  peuple  est  tout  à  coup 
persuadé  de  l'innocence  de  ce  malheureux  ; 
il  en  fait  un  martyr.  J'ai  vu  mille  petites  croix 
plantées  à  l'endroit  même  du  bûcher,  et 
des  femmes  de  la  campagne  à  genoux  et  en 
prières  auprès  de  ces  croix.  Elles  existent  et 
se  renouvellent  encore  ce  8  juillet  1790.  Le 
village  de  Ludres  est  regardé  avec  horreur; 
si  quelques-uns  de  ses  habitants  paraissent 
à  Nancy,  à  l'instant  ils  sont  assaillis  par  la 
populace,  et  la  police  ne  peut  leur  sauver  la 
vie  qu'en  les  faisant  conduire  en  prison.  11 
se  fait  le  plus  grand  concours  de  peuple  au 
lieu  du  supplice;  on  vient  de  toutes  parts, 
et  de  fort  loin,  invoquer  le  saint  curé.  Au 
commencement  le  Parlement  menace  ;  il  en- 
voie la  maréchaussée  pour  empêcher  les  at- 
troupements ;  mais  bientôt  il  s'aperçoit  que, 
s'il  ne  dissimule  pas,  ses  membres  ne  seront 
pas  en  sûreté,  et  il  se  tait.  Il  y  a  plus  :  la 
dame  du  lieu  tombe  dans  une  langueur  qui, 
en  la  dévorant,  la  conduit  insensiblement  au 
tombeau  ;  le  procureur  du  roi  se  fracasse  le 
brasetdemeure estropié  ;  le  procureur  géné- 
ral meurt  dans  six  mois  » 

Tel  est  le  résumé  de  cette  affaire,  qui, 
depuis  bientôt  un  siècle,  est  encore  très- 
vivante  dans  la  mémoire  du  peuple.  En 
1834  le  chef  de  la  famille  de  Ludres  a  fondé 
dans  cette  paroisse  un  hospice  pour  y  re- 
cueillir trente-deux  pauvres  de  différentes 
communes. 

•  Sitalistiquc  historique,  el  (idminiûrativc  du  dépar- 
tement de  la  Meurlhe,  deuxièinc  pui  lie,  p.  Gi'J. 


Stanislas,  roi  de  Pologne,  duc  de  Lorraine 
et  de  Bar,  mourut  lui-même  par  le  feu  en 
l'année  1766,  à  l'âge  de  quatre-vingt-huit 
ans.  Le  S  février  il  se  leva  de  bonne  heure, 
selon  sa  coutume.  Après  s'être  livré  à  ses 
exercices  de  piété  il  s'approche  de  la  chemi- 
née pour  voir  l'heure  à  une  pendule.  Le  feu 
prend  au  bas  de  sa  robe  de  soie.  Il  sonne  ses 
valets,  qui  ne  se  trouvent  pas  à  leur  poste. 
En  se  baissant  pour  élouffer  la  flamme  il 
perd  l'équilibre,  tombe  dans  le  feu,  se  blesse 
sur  la  pointe  d'un  chenet,  et  se  trouve  ap- 
puyé de  la  main  gauche  sur  des  charbons 
ardents.  Dans  cette  affreuse  position  il  ne 
peut  ni  se  relever  ni  même  appeler  à  son 
secours.  Lorsque  enfin  les  valets  arrivent,  il 
était  privé  de  sentiment,  avait  les  doigts  de  la 
main  gauche  calcinés,  et  du  même  côté  une 
grande  plaie  le  long  du  corps.  Il  reprit  ses 
sens  et  vécut  encore  jusqu'au  23,  où  il  expira, 
à  quatre  heures  du  soir,  après  une  longue 
et  douloureuse  agonie.  Ses  dernières  souf- 
frances excitèrent  dans  tous  les  cœurs  une 
tendre  compassion.  Il  était  d'ailleurs  bon  et 
pieux;  il  avait  continué  les  moimments 
d'art  et  de  bienfaisance  des  anciens  ducs, 
quoiqu'on  lui  reproche  d'en  avoir  détruit 
quelques-uns,  comme  le  palais  ducal  de 
Nancy,  pour  les  remplacer  par  quelque  chose 
qui  ne  les  valait  pas.  Pour  les  maux  que  les 
paysans  eurent  à  souffrir  sous  son  règne, 
comme  il  n'avait  qu'une  souveraineté  viagère 
et  incomplète,  on  ne  pouvait  pas  lui  en  vou- 
loir trop.  Il  fut  donc  vivement  regretté,  d'au- 
tant plus  qu'avec  lui  disparaissait  la  dernière 
ombre  de  la  nationahté  lorraine.  Il  fut  in- 
humé à  Nancy,  dans  les  caveaux  de  Notre- 
Dame  de  Bon-Secours,  à  côté  de  la  reine  son 
épouse,  Catherine  Opalinska,  près  de  l'en- 
droit où  furent  enterrés  les  morts  de  l'armée 
bourguignonne  lors  delà  défaite  etde  la  mort 
de  Charles  le  Téméraire.  Depuis,  en  1841,  le 
clerg'c  du  diocèse,  inspiré  par  son  évôque, 
primat  de  Lorraine,  a  fondé  à  Bon-Secours 
un  chapitre  collégial  pour  ceux  de  ses  mem- 
bres éméritcs  à  qui  l'dge  ou  les  infirmités  ne 
permettent  plus  d'exercer  les  fonctions  pé- 
nibles du  saint  ministère.  C'est  une  chose 
fort  convenable  que  des  vétérans  et  des  inva- 
lides du  sacerdoce  lorrain  priant  sur  ia 
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tombe  commune  de  la  Bourgogne,  de  la  Po- 
logne et  de  la  Lorraine. 

La  France  elle-même,  avec  sa  dynastie,  sa 
noblesse,  sa  magistrature,  semblait  marcher 
à  un  enterrement,  à  l'enterrement  de  sa  mo- 
narchie absolue,  non  pas  de  la  monarchie 
primitive  de  Clovis,  de  Charlemagne  ni 
même  de  saint  Louis,  mais  de  la  monarchie 
plus  récente  de  Philippe  le  Bel,  de  Louis  XI 
et  de  Louis  XIV,  enterrement  où  la  noblesse 
et  les  Parlements  seront  jetés  dans  la  fosse. 
Il  y  avait  de  tout  cela  un  vague  pressenti- 
ment. Louis  XV  avait  dit  un  jour:  «Celte 
monarchie  a  bien  duré  autant  que  moi,  mais 
elle  n'a  pas  dnré  davantage.  »  D'un  autre 
côté  la  nation  commençait  à  s'appliquer  à 
elle-même  le  mot  de  Louis  XIV  :  «  L'État, 
c'est  moi.  »  A  l'avènement  de  Louis  XVI, 
(1774)  il  y  avait  incohérence  dans  les  institu- 
tions politiques  du  royaume  ;  hostilité  des 
pouvoirs  publics,  clergé,  noblesse,  magistra- 
ture, entre  eux.  Digne  fils  du  vertueux  Dau- 
phin et  de  la  vertueuse  Dauphine  que  déjà 
nous  avons  appris  à  connaître,  Louis  XVI 
épousa,  au  mois  de  mai  1770,  Marie- Antoi- 
nette d'Autriche-Lorraine,  fille  de  Marie- 
Thérèse  et  sœur  de  Joseph  IL  Le  16  mai, 
lendemain  du  jour  où  ils  se  virent  pour  la 
première  fois,  ils  dînèrent  au  couvent  des 
Carmélites  de  Saint-Denis,  avec  Madame 
Louise,  leur  tante,  qui  y  faisait  alors  son  no- 
viciat de  religieuse  carmélite.  Le  diman- 
che 30  mai,  après  les  réjouissances  publiques 
à  Paris,  il  y  eut,  par  l'imprévoyance  de  la 
police,  plusieurs  centaines  de  personnes 
étouffées  dans  la  foule.  Louis  XVL  encore 
Dauphin  et  âgé  seulement  de  seize  ans,  en 
répandit  bien  des  larmes,  ainsi  que  la  nou- 
velle Dauphine,  et  fit  distribuer  aux  malheu- 
reux tout  ce  qu'il  avait  d'argent.  Du  reste  la 
compassion  était  née  avec  lui  et  croissait 
avec  l'âge.  Tant  qu'il  fut  Dauphin  la  cassette 
de  ses  menus  plaisirs  fut  le  trésor  des  pau- 
vres. Souvent  il  va  lui-môme  chercher  la 
misère  pour  la  soulager.  Tantôt  il  se  dérobe 
à  sa  suite  dans  une  promenade,  dans  une 
chasse  ;  il  entre  dans  la  cabane  du  paysan  ; 
il  veut  voir  le  pain  qu'il  mange,  goûter  les 
mots  grossiers  dont  il  se  nourrit,  manier  jus- 
qu'à la  paille  sur  laquelle  il  se  repose  de  ses 
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fatigues.  D'autres  fois  il  dit  à  ses  serviteurs 
affidés  :  «  Allez  dans  la  ville  ;  informez-vous 
de  la  maison  où  gémirait  une  famille  hon- 
nête, honteuse  de  sa  misère  ;  trouvez-moi  le 
réduit  habité  par  un  vieillard  sans  ressource 
ou  un  malade  abandonné  ;  remarquez-moi 
bien  l'endroit  et  gardez-moi  le  secret.  » 
Après  quoi,  déguisé  sous  l'habit  le  plus  com- 
mun, accompagné  d'un  seul  valet  qui  le 
guide,  il  s'introduit  comme  furtivement  dans 
l'asile  de  la  misère,  dit  un  mot  en  déposant 
son  offrande,  puis  se  dérobe  à  la  reconnais- 
sance, sans  laisser  soupçonner  quel  est  cet 
ange  consolateur.  Une  fois  pourtant  au  sortir 
d'une  chétive  maison,  dans  le  quartier  des 
pauvres,  il  fat  reconnu  par  quelques  officiers 
de  la  cour  ;  il  leur  dit  aussitôt  sur  le  ton  de 
la  gaieté  :  «  Vous  conviendrez,  Messieurs, 
que  je  ne  suis  pas  heur  eux  ;  je  ne  puis  es- 
sayer d'aller  en  bonne  fortune  qu'on  ne  le 
sache.  »  La  Dauphine  prenait  souvent  part 
aux  bonnes  œuvres  de  son  époux  dans  leurs 
promenades  à  la  campagne.  Aussi,  quand  ils 
firent  leur  première  entrée  dans  la  capitale 
delà  France,  furent-ils  reçus  du  peuple  avec 
des  transports  de  joie  et  d'amour  inexpri- 
mables, et  les  jeunes  époux  y  répondirent 
par  des  larmes  d'attendrissement. 

Lorsque,  le  10  mai  1774,  Louis  XVI  monta 
sur  le  trône,  les  applaudissements  de  l'Eu- 
rope se  joignirent  à  ceux  de  la  France.  Le 
roi  de  Prusse,  Frédéric  II,  écrivait  à  Voltaire 
et  à  d'Alembert  :  «  On  dit  des  merveilles  de 
Louis  XVI  ;  tout  l'empire  des  Velches  chante 
ses  louanges.  Le  successeur  de  Louis  XV 
débute  avec  beaucoup  de  sagesse  et  fait  es- 
pérer aux  Velches  un  gouvernement  heu- 
reux. Ce  prince  paraît  mesuré  et  sage  dans 
ses  démarches  ;  c'est  un  phénomène  rare  à 
son  âge  de  posséder  des  qualités  qui  ne  sont 
que  le  fruit  d'une  longue  expérience.  Votre 
jeune  roi  se  conduit  sagement.  Ce  que  j'ap- 
prouve surtout  en  lui,  c'est  la  volonté  qu'il  a 
de  bien  faire.  Je  félicite  les  Français  de  pou- 
voir être  contents  de  leur  roi;  je  leur  en 
souhaite  toujours  de  semblables.  Louis  XVI 
attire  bien  autrement  ma  curiosité  que  l'em- 
pereur Kienlong.Le  Parlement  aurait  dû  ap- 
plaudir aux  édits  de  son  souverain  au  lieu 
de  lui  faire  des  remontrances  ridicules.  Vous 
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avez  un  très-bon  roi,  mon  cher  d'Alembert, 
je  vous  en  félicite  de  tout  mon  cœur.  Un  roi 
gage  et  vertueux  est  plus  redoutable  à  ses  ri- 
vaux qu'un  prince  qui  n'a  que  du  courage. 
J'aime  Louis  XVL  Ce  prince,  en  moulant  sur 
le  trône,  s'annonce  d'une  manière  avanta- 
geuse ;  il  veut  faire  le  bien  et  réparer  les 
maux  de  sa  nation.  Il  n'est  point  porté  à  la 
dépense;  il  n'a  point  de  favoris,  point  de 
maîtresses  à  entretenir,  point  de  palais  qu'il 
fasse  bâtir,  aucun  luxe  dans  son  extérieur'.» 

D'Alembert  lui-même  qualifie  Louis  XVI 
notre  jeune  et  vertueux  monarque  ;  il  dit  de 
lui  :  ce  II  a  le  cœur  droit  et  vertueux.  Pour  le 
Ijonheur  de  l'humanité,  il  est  le  prince  de 
toute  la  maison  de  Bourbon  le  plus  digne  du 
trône.  Il  aime  le  bien,  la  justice,  l'économie 
et  la  paix.  Il  est  celui  que  nous  devrions  dé- 
êirer  pour  roi,  si  la  destinée  propice  ne  nous 
l'avait  pas  donné.  »  Ses  ministres,  Necker  et 
Galonné,  lui  ont  rendu  le  même  témoignage: 
«  C'est  un  monarque  vertueux,  avec  qui  l'on 
peut  opérer  tout  le  bien  qu'on  doit  vouloir, 
et  à  qui  on  est  toujours  sûr  de  plaire  en  lui 
présentant  les  moyens  de  l'effectuer.  Il  aime 
la  vérité,  il  veut  l'ordre  et  l'économie,  il  est 
scrupuleusement  fidèle  à  sa  parole.  Il  chérit 
tendrement  son  peuple  et  n'aspire  qu'à  son 
soulagement  \  »  Louis  XVI  cultivait  les 
sciences  et  les  arls  ;  il  avait  surtout  une  con- 
naissance distinguée  des  mathématiques,  de 
la  géographie,  de  l'histoire  et  des  langues.  Le 
jour  où  il  entra  comme  roi  dans  Paris,  il 
s'anôla  devant  le  collège  de  Louis  le  Grand 
et  y  fut  harangué  en  vers  latins  par  un  jeune 
rhétoricien  qu'y  entretenaient  l'évêque  elles 
clianoines  d'Arras  ;  ce  jeune  homme  attira 
les  regards  bienveillants  de  Louis  XVI  et  de 
Marie-Antoinelle  ;  il  se  nommait  Robes- 
pierre. 

Comme  chrétien  Louis  XVI  avait  la  foi 

humble  et  héroïque  des  saints  et  des  martyrs. 
Au  milieu  des  maux  qui  l'accablèrent  dans  la 
suite,  sa  pieuse  sœur  Élisabclh  lui  dil  un 
jour  qu'il  était  plus  consolant  pour  lui  de 
fcoulïVir  innocent  que  s'il  était  coupable. 

»  Lettres  il  Voltaire,  C)  Juin  1774,  20  uvfll  mo.  Ae/- 
tres  àd'AleinljcrlyU  juillet,  Il  octobre,  15  iiovombre 
m'i;C  jaiiyiur,  5  1775.  —  *  Pro^art,  Louis  XVI 
al      iv/Vkv,  i.  3. 
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«  Innocent  !  ma  sœur, 
Louis  XVI,  eh  !  qui  peut  donc  se  flatter  de 
l'être?  Si  je  le  suis  des  crimes  qu'on  m'im- 
pute, je  sens  que,  pour  valoir  quelque  chose 
auprès  de  Dieu,  j'avais  besoin  de  quelque 
grande  épreuve,  et  qu'à  tout  prendre  celle 
qu'il  m'envoie  est  une  grâce  dont  je  dois  re- 
remercier sa  providence  » 

Mais  comment  donc  un  roi  si  vertueux, 
qui  aimait  tant  son  peuple,  n'a-t-il  pu  lui 
procurer  la  tranquillité  et  le  bonheur  ?  — 
Réponse.  Le  29  juillet  1774  et  le  3  août  1775 
Voltaire  écrivait  à  Frédéric  II  :  «■  Nous  espé- 
rons en  France  que  la  philosophie  qui  est 
auprès  du  trône  sera  bientôt  dedans  ;  mais 
ce  n'est  qu'une  espérance  ;  elle  est  souvent 
trompeuse.  Je  ne  sais  si  notre  jeune  monar- 
que marchera  sur  vos  traces,  mais  je  sais 
qu'il  a  pris  pour  ses  ministres  des  philoso- 
phes, à  un  seul  près,  qui  a  le  malheur  d'être 
dévot.  Les  prêtres  sont  au  désespoir.  »  Nous 
avons  vu  que  la  philosophie  de  Voltaire  et 
de  Diderot  se  résume  finalement  à  étrangler 
le  dernier  des  rois  avec  les  boyaux  du  dernier 
des  prêtres.  Frédéric  II  répondit  à  Voltaire, 
le  8  septembre  1776  et  le  19juinl776:  «Votre 
jeune  roi  est  ballotté  par  une  mer  bien  ora- 
geuse. Je  me  représente  Louis  XVI  comme 
une  jeune  brebis  entourée  de  vieux  loups  ; 
il  sera  bienheureux  s'il  leur  échappe.  » 
Sur  quoi  Proyarl  fait  cette  observation  :  «  Il 
eût  été  digne  d'un  roi  qui  connaissait  si  bien 
ces  vieux  loups  de  les  signaler  à  la  jeune 
brebis,  à  la  veille  de  devenir  leur  pâture  ; 
mais  les  loups  ne  se  mangent  pas,  et,  sans 
trahir  ses  confrères,  le  roi  sophiste  se  con- 
tentera de  les  apprécier  et  de  nous  faire  lire 
dans  ses  confidences  secrètes  :  «  J'avais  tou- 
jours cru  que  le  règne  de  Louis  XVI  serait 
celui  de  la  régénération  de  cet  empire 
mais  ceux  qui  ont  dirigé  ce  prince  et  qui 
avaient  été  témoins  des  abus  du  dernier  rè- 
gne n'ont  point  cherché  à  les  corriger, 
Mauivpas  autorisa  la  licence  plus  encore 
qu'elle  ne  l'était  sous  le  dernier  règne.  Un 
roi  rigide  dans  ses  mœurs,  économe,  et  qui 
ne  veut  iiuc  le  bien  de  ses  sujets,  n'a  pu  cn- 
coïc  l'opérer,  tant  sa  volonté  éprouve  d'obs- 

'  l'royai't,  1.  (i. 
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tacles.  A  Versailles  les  bureaux  des  minis- 
tres sont  des  sources  de  corruplion  ;  toul» 
pudeur  en  est  bannie  *.  » 

Effectivement,  deuxministresdeLouisXVI, 
Turgot  et  Malesherbes,  servaient  d'intermé- 
diaire à  Voltaire  pour  faire  tenir  ses  lettres 
et  pa(|uets  à  d'Alembert,  à  Condorcct  et  au- 
tres philosophes  ou  révolutionnaires  *.  Ce- 
pendant CCS  philosophes  ne  cachaient  pas 
trop  le  secret  de  leur  philosophie.  D'Alem- 
bert écrivait  au  roi  de  Prusse,  dès  le  30  avril 
1770  :  «  Le  mot  de  l'énigme  est,  ce  me  sem- 
ble, que  la  distribution  des  fortunes  dans  la 
société  est  d'une  inégalité  monstrueuse,  qu'il 
est  aussi  atroce  qu'absurde  de  voir  les  uns 
regorger  du  superflu  et  les  autres  manquer 
du  nécessaire.  Mais  dans  les  grands  États 
surtout  ce  mal  est  irréparable,  et  on  peut 
être  forcé  à  sacrifier  quelquefois  des  victimes 
même  innocentes  pour  empêcher  que  les 
membres  pauvres  de  la  société  ne  s'arment 
contre  les  riches,  comme  ils  seraient  tentés 
et  peut  être  en  droit  de  le  faire.  »  Et  dans 
une  lettre  du  30  novembre,  en  parlant  du 
peuple  français  :  «  Ce  peuple  est  sans  doute 
un  animal  bien  imbécile  ;  mais  offrez-lui  la 
vérité  ;  si  cette  vérité  est  simple,  et  surtout 
si  elle  va  droit  à  son  cœur,  comme  la  reli- 
gion que  je  propose  de  lui  prêcher  {celle  du 
nivellement  des  fortunes),  il  me  paraît  infail- 
lible qu'il  la  saisira  et  qu'il  n'en  voudra  plus 
d'autre.  »  On  voit  que  l'énigme  de  la  philo- 
sophie moderne  est  ce  qu'on  appelle  au- 
jourd'hui le  communisme  et  qu'affichaient 
dès  lors  les  économistes. 

Ce  qui  étonne,  c'est  que  Frédéric  II,  con- 
naissant ainsi  le  mot  de  l'énigme,  ait  con- 
tinué de  faire  cause  commune  avec  les  phi- 
losophes révolutionnaires.  11  écrivait  à  Vol- 
taire, leur  chef:  «  C'est  à  Bayle  et  à  vous, 
sans  contredit,  que  la  gloire  est  due  de  cette 
révolution  qui  se  fait  dans  les  esprits  ;  mais, 
disons  la  vérité,  elle  n'est  pas  complète,  les 
dévots  ont  encore  leur  parti,  et  jamais  on  ne 
l'achèvera  que  par  une  force  majeure.  C'est 
du  gouvernement  que  partira  la  sentence 
qui  écrasera  l'infâme.  Des  mioislres  éclairés 
pourront  y  contribuer;  mais  il  faut  que  la 

'  Proyart,  1. 7.  ^  Lettres  de  Voltaire  à  d'Alembert,  2B 
juavitr  et  17  juillet  nif" 
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volonté  du  souverain  s'y  joigne.  Sans  donU^ 
que  cela  se  fera  avec  le  temps  ;  mais  ni  voiih 
ni  moi  ne  serons  spectateurs  de  ce  moment 
si  désiré.  Votre  roi  a  été,  dans  son  enfance, 
à  l'école  du  fanatisme  et  de  l'imbécillité  ;  cela 
doit  faire  appréhender  qu'il  ne  manque  de 
résolution  pour  examiner  par  lui-même  ce 
qu'on  lui  a  appris  a  adorer  stupidement  '.  » 
Ainsi  le  même  Frédéric  traite  le  même 
Louis  XVI  de  roi  vertueux,  sage,  fait  pour 
le  bonheur  du  peuple,  et  puis  d'homme  stu- 
pide  et  imbécile,  parce  qu'il  croit  à  une  re- 
ligion qui  lui  donne  d'être  sage  et  vertueux, 
malgré  toutes  les  séductions  qui  l'environ- 
nent ! 

Louis  XVI  avait  bien  plus  de  bon  sens  et 
de  pénétration  que  Frédéric  II.  Au  lieu  de 
se  faire  le  complice  de  Voltaire  en  anarchie 
il  proscrivit  ses  œuvres,  comme  outrageant 
également  la  religion  et  les  mœurs,  et  tendant 
à  ébranler  les  principes  fondamentaux  de  l'or- 
dre social.  Ses  ministres,  beaucoup  moins 
sages,  au  lieu  d'exécuter  les  oi'donnances 
royales  contre  les  écrits  révolutionnaires, 
favorisaient  ces  écrits  malgré  les  ordon- 
nances. Ce  furent  eux  encore  qui  obtinrent 
à  Voltaire,  en  1778,  une  permission  tacîîe 
de  revenir  à  Paris,  sous  prétexte  d'y  soigner 
certaines  affaires.  «  Eh  bien  !  dit  alors, 
comme  à  regret,  Louis  XVI,  que  ce  malheu- 
reux homme  vienne  donc  faire  ses  affaires, 
mais  qu'il  prenne  garde  à  lui  !  »  Voltaire 
arriva  le  10  février,  portant,  au  lieu  de  cha- 
peau, un  bonnet  rouge,  ce  signe  de  rallie- 
ment qu'avait  autrefois  porté  le  régicide 
Cromwell.  Il  eût  bien  voulu  elre  présenté  à 
Louis  XVI,  mais  ne  put  en  obtenir  la  permis- 
sion. En  revanche  il  reçut  les  applaudisse- 
ments d'un  monde  qu'il  avait  achevé  de  cor- 
rompre après  en  avoir  été  corrompu  lui- 
même.  «  Il  s'occupait  cependant,  dit  son 
biographe,  le  marquis  de  Condorcet,  à  re- 
voir son  Bisai  sur  les  mœurs  et  l'esprit  des  na- 
tions et  à  y  porter  de  nouveaux  coups  au 
fanatisme.  »  Voltaire  lui-même  a  dit  de  cet 
(■ouvrage  :  «  J'ai  pris  les  deux  hémisphères  en 
ridicule  ;  c'est  un  coup  sûr  *  ;  »  c'est-à-dire 

<  Lettres  des  10  février  1774,  29  juillet  1775,  etc. 
Proyart,  1    8.  —  *  Lettres  à  d'Argental,  15  octobre 
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qu'au  lieu  d'y  instruire  les  hommes  il  n'y 
cherche  qu'à  se  moquer  d'eux.  Voltaire 
avait  quatre-vingt-quatre  ans,  mais  une 
santé  si  robuste  que  les  médecins  lui  pro- 
mettaient encore  dix  ans  de  vie.  Tout  à  coup 
il  fut  pris  d'un  crachement  de  sang  ;  soit 
terreur,  soit  hypocrisie,  il  fit  venir  un  prê- 
tre, l'abbé  Gauthier,  chapelain  des  Incura- 
bles, et,  le  2  mars,  il  signa  un  écrit  où  il 
déclarait  s'être  confessé  à  cet  ecclésiastique  el 
vouloir  mourir  dans  la  religion  catkoliqut, 
ajoutant  que,  s'il  avait  scandalisé  r Église,  il  en 
demandait  pardon  à  Dieu  et  à  elle.  Cette  mince 
réparation  de  tant  de  scandales  en  était  pres- 
que un  nouveau  dans  la  bouche  d'un  homme 
qui  s'était  si  souvent  joué  de  la  rehgion  et 
qui  avait  profané  ce  qu'elle  a  de  plus  auguste. 
Aussi  Condorcel  dit-il  que  cette  nouvelle  scan- 
dalisa un  peu  plus  les  hommes  éclairés  qu'elle 
nédifia  les  dévots.  Voltaire,  s'étant  rétabli 
un  peu,  cessa  de  songer  à  l'Église  et  se  re- 
tourna vers  le  théâtre.  On  représentait  une 
de  ses  pièces  les  plus  faibles  :  œuvre  de  tout 
autre,  elle  eût  été  sifflée  ;  on  l'applaudit  à 
outrance  parce  qu'il  y  assistait.  Son  buste, 
placé  sur  le  théâtre,  fut  couronné  par  les 
comédiens,  Lui-nu-me,  porté  sur  les  bras 
des  spectateurs  jusqu'à  sa  voiture,  fut  re- 
conduit jusqu'à  sa  demeure  par  une  foule 
enthousiaste  qui  criait  :  Vive  Voltaire!  vive 
Mahomet!  vive  la  ffenriadel  el  vive  la  Puce.' le! 
Ce  dernier  cri  désigne  un  poëme  infâme  où 
le  dernier  des  hommes  et  des  Français,  Vol- 
taire, traîne  dans  la  boue  la  chaste  et  poéti- 
que héroïne  qui  a  sauvé  la  France.  Le  félici- 
ter d'une  pareille   honte  annonçait  une 
France  pourrie.  La  mort  n'était  pas  loin. 
L'usage  immodéré  que  Voltaire  fit  du  café, 
pour  s'entretenir  dans  un  certain  état  d'ex- 
citation, fit  levivre  avec  une  nouvelle  force 
ime  stranguric  à  laquelle  il  avait  été  sujet. 
Il  eut  recours  alors  à  une  préparation  d'o- 
pium pour  calmer  ses  douleurs,  et  il  en  prit 
de  ti  op  fortes  doses.  De  ce  moment  son  es- 
prit parut  l'abandonner  ou  ne  se  remontra 
que  par  intervalles  fort  courts.  L'abbé  Mi- 
gnot,  son  neveu,  alla  chercher  le  curé  de 
Saint-Sulpice  el  l'abbé  Gauthier,  et  Voltaire 
expira  le  30  mai  4778,  suivant  le  bruit  com- 
mun, cuuiuii;  un  autre  Antiocbus,  un  autre 
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JuHen  l'Apostat,  tantôt  blasphémant,  tantôt 
se  désespérant,  maudissant  ses  amis,  se  dé- 
battant, se  déchirant  lui-même  et  portant 
ses  propres  ordures  à  sa  bouche.  Deux  mois 
après,  le  2  juillet,  nous  avons  vu  mourir  fou 
et  meurtrier  de  lui-même  l'autre  chef  de 
l'incrédulité  moderne,  Jean-Jacques  Rous- 
seau. Le  cadavre  de  Voltaire  fut  emmené 
par  son  neveu,  l'abbé  Mignot,  au  couvent 
de  Scellières,  en  Champagne,  dont  ce  neveu 
était  abbé  commendataire.  Au  fort  de  la  ré- 
volution française  les  restes  de  Voltaire  et 
de  Rousseau  furent  transférés,  par  les  co- 
médiens de  Paris,  dans  les  caveaux  du  Pan- 
théon, avec  les  restes  du  calviniste  Marat, 
trois  nouveaux  dieux  dignes  l'un  de  l'autre 

Nous  avons   vu,   d'après  Jean-Jacques 
Rousseau,  que  les  philosophes  modernes  ne 
s  accordent  que  pour  disputer,  en  sorte  que  cotte 
philosophie  serait  au  fond  l'anarchie  intel- 
lectuelle. Or  telle  était  la  situation  politique 
de  la  France  à  la  mort  de  Voltaire  :  on  ne 
s'y  accordait  que  pour  disputer.  En  1774, 
persuadé  par  ses  ministres  que  tel  était  le 
vœu  du  peuple,  Louis  XVI  rétablit  les  an- 
ciens Parlements.  «  Le  roi  notre  aïeul,  dit-il, 
forcé  par  votre  résistance  à  ses  ordres  véité- 
rés,  a  fait  ce  que  le  maintien  de  son  autorité 
et  l'obligation  de  rendre  la  justice  à  ses  peu- 
ples exigeaient  de  sa  sagesse  ;  je  vous  rap- 
pelle aujourd'hui  à  des  fonctions  que  vous 
n'auriez  jamais  dû  quitter.  Sentez  le  prix  de 
mes  bontés  et  ne  les  oubliez  jamais.  »  On 
rétablit  donc  les  Parlements  réfraclaircs  et 
on  renvoya  ceux  qu'on  avait  mis  à  leur 
place  ;  un  gouvernement  qui  eût  pris  à  tâ- 
che de  se  déconsidérer  lui-même  n'aurait 
guère  pu  s'y  prendre  mieux.  A  peine  rétablis 
les  Parlements  protestèrent  contre  les  édils 
du  roi,  particulièrement  contre  celui  qui  les 
rétablissait  avec  certaines  restrictions  *.  Eu 
1776  Louis  XVI,  guidé  par  son  ministre  Tur- 
gol,  rendit  plusieurs  édits  pour  réformer  les 
abus  de  l'administration  et  améliorer  la 
constitution  politique  de  la  France  ;  un  de 
ces  édits  abolissait  les  corvées,  c'esl-â-dire 
les  travaux  ou  services  gratuits  que  les 

'  Uiof/r.  univers.,  art.  VoLTAinK.  Proyart,  Louis  XVI, 
I.  9.  ricot.  Mémoires.  —  »  Sisiiionili,  llist.  des  FraH' 
rtiis,  t.  aO,  p  ■10  et  scq'l. 
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paysans  devaient  à  leurs  seigneurs,  ce  qui 
constituait  une  espèce  de  servitude  que  le 
caprice  des  grands  propriétaires  rendait 
quelquefois  intolérable.  Or  les  maj^istrats 
des  Parlements  étaient  du  nombre  de  ces 
propriétaires  ;  ils  s'opposèrent  donc  de  toute 
leur  force  à  l'abolition  des  corvées.  Eux  qui 
venaient  d'être  tirés  de  l'exil  par  l'opinion, 
comme  les  tuteurs  des  libertés  publiques, 
n'eurent  pas  honte  de  dire  tout  haut  «  que 
le  peuple,  en  France,  était  taillable  et  cor- 
véable à  volonté,  et  que  c'était  un  article  de 
la  constitution  qu'il  n'était  pas  au  pouvoir 
du  roi  de  changer.  »  Après  d'itératives  re- 
montrances le  roi  tint  un  lit  de  justice  et 
força  l'enregistrement  des  édits  *.  Mais  quand 
les  Parlements  dirent  que  le  peuple,  en 
France,  était  taillable  ou  imposable  à  vo- 
lonté, ils  entendaient,  excepté  les  Parle- 
ments. En  effet,  lorsque  le  gouvernement 
de  Louis  XVI  proposa  une  égale  répartition 
des  impôts  sur  toutes  les  terres,  sans  distinc- 
tion de  seigneurs  ou  de  bourgeois,  les  Par- 
lements, attendu  qu'ils  avaient  des  terres 
seigneuriales,  s'y  opposèrent  à  plusieurs  re- 
prises, et  ce  fut  cette  opposition  révolution- 
naire des  Parlements  à  l'égalité  des  charges 
qui  nécessita  la  convocation  brusque  des 
états  généraux  et  provoqua  directement  la 
révolution  française  *. 

Les  ministres  de  Louis  XVI  n'étaient  pas 
plus  d'accord  entre  eux  qu'avec  les  Parle- 
ments. Ces  ministres,  qui  se  succédèrent 
assez  rapidement,  n'avaient  en  général  rien 
de  plus  pressé  que  de  détruire  les  réformes 
ou  les  systèmes  l'un  de  l'autre',  en  sorte  que 
les  dettes  de  l'État,  déjà  considérables  sous 
Louis  XV,  allaient  toujours  en  augmentant. 
Quelques-uns  de  ces  ministres,  Turgot  et 
Necker,  doués  de  certaines  capacités  en  fi- 
nance, n'avaient  sur  le  reste  du  gouverne- 
ment que  des  idées  fort  étroites.  Par  exem- 
ple l'un  et  l'autre  proposaient  d'établir  des 
assemblées  provinciales  sans  assemblée  na- 
tionale ;  ce  qui  eût  exposé  la  France  à  perdre 
le  premier  de  tous  ses  biens,  son  unité  poli- 
tique, pour  n'être  plus  qu'une  confédération 
de  cantons  suisses  ou  d'États  américains. 

»  Sismondi,  t.  30,  p.  77.  —  *  Id.,  p.  t06,  Î37,  420, 
441,  442.  —  »  Id.,p.  23G,  238,  294,  4J2. 
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Parmi  ce  grand  nombre  de  minisires  suc- 
cessifs, généralement  tous  médiocres  et  la 
plupart  de  mœurs  très-dissolues,  il  y  eut  ui\ 
évêque  qui  ne  fut  pas  le  moins  corrompu  ni 
le  moins  inepte  :  Loménie  de  Brienne,  ar- 
chevêque de  Toulouse.  Porté  à  l'état  ecclé- 
siastique par  les  vues  de  sa  famille,  le  com- 
mencement de  sa  carrière  fut  marqué  par 
un  certain  éclat.  Il  soutint  en  Sorbonne,  le 
30  octobre  1750,  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans,^ 
une  thèse  qui  fit  du  bruit,  et  qui  n'était  qu'un 
peu  moins  répréhensible  que  celle  de  l'abbé 
de  Prades.  Il  s'était  lié  avec  de  Jarente,  évô- 
que  d'Orléans,  alors  ministre  de  la  feuille 
des  bénéfices,  et  dont  le  neveu,  de  même 
nom  et  évêque  de  la  môme  ville,  non-seule- 
ment devint  schismatique  pendant  la  Kévo- 
lution,  mais  même  se  maria.  Loménie  obtint 
par  l'oncle,  en  1760,  l'évêché  de  Condom, 
et  en  1764  l'archevêché  de  Toulouse.  Il  était 
dès  lors  très-lié  avec  d'Alembert  et  quelques 
autres  philosophes  de  cette  trempe.  Il  eut  le 
secret  de  se  faire  nommer  de  toutes  les  as- 
semblées du  clergé,  y  acquit  même  de  l'in- 
fluence, et  fut,  dans  celles,  de  1765,  de  1770 
et  de  1775,  chef  du  bureau  de  juridiction. 
Chargé,  en  conséquence,  des  mesures  à 
prendre  pour  le  bien  de  la  religion,  il  parut 
plus  occupé  à  arrêter  le  zèle  de  ses  confrères 
qu'à  provoquer  de  sages  règlements.  On  eut 
un  ^exemple  de  la  légèreté  avec  laquelle  il 
traitait  les  affaires  dans  le  rapport  qu'il  fit, 
le  25  mai  1766,  sur  le  concile  d'Utrecht,  rap- 
port qui  est  plein  d'inexactitudes.  C'est  sans 
doute  à  son  sujet  que  d'Alembert  écrivait  à 
Voltaire,  le  15  août  1775  :  «  Le  clergé  ferait 
bien  des  sottises  si  quelques  évêques  raison- 
nables ne  l'empêchaient.  »  Ces  services  ou- 
vrirent à  l'archevêque  de  Toulouse  les  por- 
tes de  l'Académie  française.  Voltaire  écrivait 
à  d'Alembert  le  11  juin  1770  :  «  On  dit  que 
vous  nous  donnez  pour  confrère  l'archevê- 
que de  Toulouse,  qui  passe  pour  une  bête 
de  votre  façon,  très-bien  disciplinée  par 
vous.  —  Jamais  la  raison  n'aura  à  s'en 
plaindre,  répondit  d'Alembert.  Nous  avons  en 
lui  un  très-bon  confrère,  qui  sera  certaine- 
jment  utile  aux  lettres  et  à  la  philosophie, 
pourvu  que  la  philosophie  ne  lui  lie  pas  les 
mains  par  un  excès  de  licence  ou  que  le  cri 
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général  ne  l'oblige  d'agir  contre  son  gré.  » 
C'est  ainsi  que  parlaient  de  l'archevôque 
ceux  qui  le  connaissaient  le  mieux.  On 
le  prônait  donc  comme  un  évêque  adminis- 
trateur, sorte  de  mérite  dont  on  faisait  dès 
lors  beaucoup  de  cas.  On  vantait  l'ordre 
qu'il  avait  mis  dans  son  diocèse,  où  il  ne 
résidait  guère.  En  1768  il  y  rétalDlit  l'u- 
sage des  conférences  ecclésiastiques  ;  mais, 
comme  il  n'y  parut  pas,  il  ne  s'en  tint  qu'un 
petit  nombre.  Il  montra  plus  de  zèle  dans 
l'affaire  suivante. 

Un  arrêt  du  conseil  d'État  l'ayant  nommé, 
en  1766,  membre  d'une  commission  pour  la 
réforme  des  ordres  religieux,  il  en  devint 
bientôt  le  principal  faiseur.  On  l'accuse  d'a- 
voir excité  des  divisions  dans  les  monastères, 
d'y  avoir  soufflé  l'esprit  d'insubordination, 
et  d'avoir  contribué  à  dégoûter  de  leur  état 
des  hommes  que  l'esprit  du  siècle  en  éloi- 
gnait de  plus  en  plus.  Beaucoup  de  monas- 
tères furent  supprimés  successivement  et 
même  des  corps  entiers  disparurent.  L'ar- 
chevêque avait  le  secret  du  ministère  et  de 
la  philosophie  ;  il  suivait  son  plan  avec  per- 
sévérance ;  les  religieux  les  plus  zélés  étaient 
fatigués  par  des  changements  multipliés  ; 
les  plus  relâchés  étaient  favorisés  de  grâces 
«t  d'emplois,  et  une  foule  de  lettres  de  cachet 
étaient  distribuées  pour  autoriser  des  règle- 
ments arbitraires  et  pour  saper  à  petit  bruit 
l'état  monastique.  Les  assemblées  du  clergé 
de  1772,  de  1775  et  de  1780,  se  plaignirent 
de  ses  sourdes  menées,  et  quelques  Parle- 
ments même  reprochèrent  à  la  commission 
de  s'arroger  une  autorité  excessive  et  de 
n'avoir  su  que  détruire,  tandis  qu'elle  avait 
été  créée  pour  conserver.  L'archevêque  de 
Toulouse  prépara  ainsi  insensiblement  le 
coup  définitif  porté  aux  ordres  religieux  par 
la  Révolution.  Mais,  tout  en  détruisant  les 
abbayes,  il  s'en  réservait  pour  lui-même  et 
se  fit  donner  successivement  celles  de  Basse- 
fontaine,  de  Moissac,  de  Moreilles,  de  Saint- 
Vandrille,  de  Saint-Ouen  et  de  Corbie.  La 
première  était  contiguê  à  son  parc  ;  il  la  fit 
supprimer,  et  l'enclos  servit  à  augmenter  les 
dépendances  de  son  château.  C'est  ainsi  que 
la  Biographie  universelle  apprécie  le  zèle  ré- 
lormaleur  de  l'archevêque  de  Toulouse,  et 
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ce  jugement  est  confirmé  par  toutes  les  his- 
toires du  temps  *. 

Le  clergé  de  France,  en  choisissant  un  pa- 
reil homme  pour  réformer  le  sanctuaire 
et  le  royaume,  se  condamnait  et  se  dégra- 
dait lui-même,  se  montrait  lui-même  humai- 
nement incurable.  Et  ce  n'était  pas  le  seul 
homme  de  ce  caractère  qu'il  mettait  à  sa  tête 
pour  réformer  les  abus  ;  on  lit  dans  V Histoire 
des  Français,  sur  l'année  1775  :  «  Au  mo- 
ment où  l'armée  allait  avoir  ses  réformes 
comme  la  finance,  le  clergé  se  leva  pour  de- 
mander une  réforme  aussi  ;  mais  ce  n'était 
pas  sa  réforme  propre,  qui  pourtant  n'eût 
pas  été  moins  nécessaire  que  celle  des  autres 
corps  de  l'État.  Mais  ce  n'était  pas  un  tel 
clergé  qui  pouvait  donner  l'exemple  d'une 
impartialité  si  haute  et  d'une  si  noble  pureté 
d'intention.  En  cette  année  1775,  au  lieu  de 
confesser  ses  fautes  avec  une  habileté  coura- 
geuse, au  lieu  de  sévir,  par  la  main  de  ses 
prélats  les  plus  fermes,  et  contre  le  relâche- 
ment de  ses  doctrines,  et  contre  l'indisci- 
pline de  ses  mœurs,  le  clergé  fit  la  confession 
de  tout  le  monde,  et  demanda  pourtous^ 
excepté  pour  lui,  les  sévérités,  les  corrections 
du  pouvoir.  Déjà  il  avait  poussé  de  grandes 
plaintes  dans  l'assemblée  de  1755,  en  1760, 
puis  en  1770.  En  l'année  1775  un  prélat  de 
mœurs  pures,  M.  de  Pompignan,  archevê- 
que de  Vienne,  qui  avait  l'ait  un  travail  sur 
l'état  des  mœurs  et  de  la  reUgion,  fut  chargé 
d'adresser  au  roi  des  remontrances.  Du 
moins  le  choix  de  ce  prélat  était  convenable; 
mais  que  dire  des  hommes  qu'on  lui  adjoi- 
gnit? L'archevôque  de  Toulouse,  Loménie, 
et  l'abbé  de  Talleyrand-Périgord,  récem- 
ment élu  promoteur  du  clergé  de  France, 
contrastaient  par  leurs  mœurs,  par  leurs 
idées,  et  avec  une  mission  de  cette  nature, 
et  aussi  avec  la  robe  dont  l'intérêt  de  leurs 
familles  les  avait  revêtus.  Il  était  public  que 
Loménie  ne  croyait  pas  en  Dieu,  et  Louis  XVI, 
si  respectueux  pour  les  prêtres,  l'a  dit  lui- 
même  lorsqu'on  parla  de  le  créer  archevê- 
que de  Paris.  Quant  à  l'abbé  de  Talleyrand, 
malgré  les  tendances  d'un  esprit  si  naturel' 
lement  politique,  il  portait  son  petit  collet 
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avec  une  S poptirple  nonchalance,  et,  tout  am- 
bitieux qu'il  était,  il  ne  se  donnait  pas  môme 
la  peine  de  remplir  les  devoirs  extérieurs  de 
son  état.  Le  choix  de  pareils  organes  pour 
parler  à  la  royauté  des  douleurs  de  l'Église 
de  France  lut  inhabile  et  scandaleux;  il 
montrait  bien  le  mal  dont  cette  Eglise  était 
frappée  dans  ses  entrailles.  Ces  noms  en  di- 
saient plus  long  que  les  remontrances,  car 
les  remontrances  n'indiquaient  que  les  maux 
du  dehors.  Talleyrand  et  Loménie  représen- 
taient bien  les  mœurs  et  les  opinions  de  la 
majorité  du  haut  clergé.  Or,  quand  ces  prê- 
tres, si  peu  édifiants  dans  leur  conduite  et 
leurs  maximes,  protestaient  contre  l'esprit 
du  siècle,  dont  ils  étaient  Texpression  la 
moins  élevée,  pouvait-on  prendre  au  sérieux 
leurs  protestations  '  ?  » 

Dans  le  dix-septième  livre  de  cette  Histoire 
nous  avons  vu  deux  prêtres,  Ézéchiel  et  Jéré- 
mie,  faire  des  remontrances  aux  peuples  et 
aux  rois,  leur  reprocher  leurs  crimes,  leur 
annoncer  des  révolutions  formidables,  non- 
seulement  dans  le  royaume  de  Juda,  mais 
encore  dans  les  royaumes  d'alentour,  et,  de- 
puis bien  des  siècles,  nous  voyons  la  vérité 
expérimentale  de  leur  parole  dans  les  ruines 
de  l'Orient.  Mais  les  prêtres  Jérémie  et  Ézé- 
chiel nt  dissimulaient  pas  les  prévarications 
du  sacerdoce  ;  ils  perçaient  la  muraille  du 
temple  pour  dévoiler  les  abominations  qui 
s'y  commettaient;  ils  disaient  delà  part  de 
Dieu  aux  exécuteurs  de  sa  vengeance  :  Com- 
mencez par  mon  sanctuaire  *.  Saint  Pierre,  le 
chef  du  sacerdoce  chrétien,  dit  de  même  : 
Il  est  temps  que  le  Jugement  commence  par  la 
maison  de  Dieu  Aussi  Jérémie,  Ézéchiel, 
saint  Pierre  ont-ils  souffert  le  martyre  pour 
glorifier  Dieu  et  purifier  son  sanctuaire.  Lo- 
ménie et  Talleyrand,  prêtres  de  la  philoso- 
phie et  de  Baal  plus  que  de  Dieu  et  de  son 
Église,  étant  eux-mêmes  un  scandale  dans 
le  sanctuaire,  ont  travaillé  à  l'y  augmenter  ; 
au  jour  de  l'épreuve  ils  seront  l'un  et  l'autre 
traîtres  à  Dieu  et  à  son  Église  et  les  auteurs 
d'un  schisme. 

Funeste  à  la  maison  de  Dieu,  Loménie  le 
fut  à  la  maison  du  roi.  Le  mariage  de  Marie- 

'  Hint.  des  Français,  t.  30,  p.  64.  —  '  Êzéch.,  9,  6. 
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Antoinette  d'Autriche-Lorraine  avec  le  Dau- 
phin de  France,  depuis  Louis  XVI,  ayant  él  i 
arrêté  en  1769,  l'impératrice  Marie-Thérèsfi 
demanda  un  ecclésiastique  instruit  et  qui  fût 
au  fait  des  usages  du  grand  monde  pour  per- 
fectionner sa  fille  dans  la  langue  française  ; 
Loménie  lui  fit  envoyer  son  protégé,  l'abbé 
de  Vermond,  partisan  des  philosophes  et  des 
encyclopédistes.  Marie-Antoinette,  âgée  de 
seize  ans,  belle  et  gracieuse,  avait  eu  pour 
maître  d'italien  l'abbé  Métastase  et  pour  maî- 
tre de  musique  le  célèbre  Gluck.  Sœur  de 
Joseph  II,  elle  avait  les  défauts  de  son  frère  ; 
elle  était  légère  et  étourdie.  Au  lieu  de  la  cor- 
riger de  ces  défauts,  l'abbé  de  Vermond, 
qu'elle  prit  pour  confident  et  a!"bitre  de  ses 
pensées,  est  accusé  de  l'y  avoir  entretenue. 
Telle  fut  la  source  des  fautes  qui  empoison- 
nèrent la  vie  de  cette  princesse  ;  nous  disons 
fautes,  et  non  pas  crimes  et  encore  fautes  de 
légèreté  et  d'étourderie,  qu'un  sage  mentor 
lui  aurait  épargnées.  Dès  son  début  à  Ver- 
sailles, où  était  la  cour,  l'abbé  de  Vermond 
fit  éconduire  l'historiographe  de  France,  Mo- 
reau,  que  ses  talents  avaient  fait  choisir  pour 
être  bibliothécaire  delà  Dauphine.  C'est  que 
Moreau,  parmi  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
avait  publié,  en  1757,  des  Mémoires  pour  ser- 
vir à  l'histoire  des  Cacouacs.  Il  s'y  déclare 
l'ennemi  des  philosophes,  qui  devinrent  les 
siens  parce  que  cette  production,  vraiment 
originale,  fut  lue  et  recherchée  avec  avidité. 
Vermond,  ami  des  philosophes,  le  fit  donc 
éloigner.  Excitée  par  son  instituteur,  Marie- 
Antoinette  tourna  en  dérision  la  comtesse 
de  Noailles,  qui  lui  rappelait  sans  cesse  les 
règles  de  l'étiquette  ou  des  usages  établis  à 
la  cour  de  France.  La  Dauphine  témoignait 
beaucoup  de  tendresse  à  Mesdames,  filles  de 
Louis  XV.  Madame  Victoire  surtout  répondit 
avec  empressement  à  ces  avances  ;  elle  ne 
négligeait  rien  pour  l'attirer  dans  sa  société 
et  dans  celle  de  Madame  Adélaïde,  sa  sœur  ; 
car  elle  sentait  combien  leur  avis  et  leur 
expérience  pourraient  être  utiles  à  la  jeune 
princesse;  elle  lui  donna  même  plusieurs 
fêtes;  mais  Vermond,  craignant  de  perdre 
son  influence,  s'opposa  bientôt  à  ces  réu- 
nions. On  le  vit  sans  cesse  prendre  part  à  des 
intrigues  qui  eurent  pour  résultat  de  donner 
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des  torts  apparents  à  Marie-Antoinette  et 
d'indisposer  contre  elle  des  familles  puis- 
santes. Ainsi  il  lui  attira  l'inimitié  de  toute  la 
maison  de  Rohan  en  dépréciant  l'instruc- 
tion de  Madame  Clotilde,  l'aînée  des  sœurs 
de  Louis  XVI,  qui  avait  pour  gouvernante  la 
comtesse  de  Marsan  et  qui  fut  une  sainte. 
Cette  dame  et  ses  amis  répondirent  à  ces 
critiques  par  des  réflexions  défavorables  sur 
l'éducation  que  l'impératrice  Marie-Thérèse 
avait  donnée  à  ses  filles.  Dès  ce  moment  il 
s'établit  un  foyer  de  commérages  contre  Ma- 
rie-Antoinette dans  la  société  de  madame  de 
Marsan  ;  ses  moindres  actions  y  étaient  mal  in- 
terprétées, et  le  prince  Louis  de  Rohan,  am- 
bassadeur à  Vienne,  s'y  rendit  l'écho  de  ces 
propos  injurieux.  Vermond  laissait  la  Dau- 
phine  ne  s'occuper  que  de  musique  et  de 
lectures  frivoles  ;  jamais  il  ne  lui  présenta  un 
livre  d'histoire.  A  l'avènement  de  Louis  XVI 
il  ne  tint  pas  à  lui  que  la  nouvelle  reine  ne 
se  jetât  dans  le  tourbillon  des  affaires  publi- 
ques. Il  engagea  cette  princesse  à  demandei 
le  rappel  du  duc  de  Choiseul,  mais  elle  n'y 
réussit  pas  ;  le  roi  avait  puisé  dans  les  papiers 
du  Dauphin,  son  père,  d'invincibles  préven- 
tions contre  cet  homme  d'État.  Louis  XVI, 
dont  l'âme  droite  et  pure  devinait  comme 
par  instinct  les  intrigants,  ne  se  sentait  pas 
moms  d'éloignement  pour  Vermond,  qu'il 
connaissait  pour  une  créature  de  Choiseul  et 
pour  un  partisan  des  encyclopédistes.  Jamais, 
étant  Dauphin,  ce  prince  ne  lui  avait  adressé 
une  parole,  et  très-souvent  il  ne  lui  avait  ré- 
pondu que  par  un  haussement  d'épaules. 
Vermond  obtint  cependant  de  lui  la  permis- 
sion de  continuer  ses  fonctions  auprès  de  la 
reine  ;  ce  fut  un  malheur  pour  elle.  Il  finit 
par  faire  arriver  au  ministère  et  à  la  prési- 
dence du  conseil  son  protecteur  Loménie  de 
Brienne  ;  ce  fut  un  malheur  pour  le  royaume 
et  ce  qui  hâta  la  catastrophe. 

Un  autre  ecclésiastique  contribua  au  mal- 
heur de  la  reine  ;  ce  fut  le  prince  Louis  de 
Rohan,  évôque  de  Strasbourg  et  cardinal.  Il 
était  doué  d'une  belle  figure,  d'un  esprit 
facile,  d'une  instruction  supei  ficielle  ;  mais 
sa  présomption,  son  amour  pour  les  plaisirs 

*  Dioqr.univ,  t.  48,  art,  Veamonlo. 
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et  pour  la  dépense  l'exposèrent  à  commettre 
bien  des  fautes.  Après  la  disgrâce  du  duc  de 
Choiseul  il  obtint  l'ambassade  de  Vienne  par 
le  crédit  de  mesdames  de  Marsan  et  de  Gué- 
mené.  Il  fut  reçu  avec  assez  de  froideur  par 
l'impératrice  Marie-Thérèse.  Aussi  indiscret 
dans  ses  propos  que  léger  dans  sa  correspon- 
dance, il  répandait  à  Vienne  les  insinuations 
les  plus  inconvenantes  sur  la  Dauphine  Ma- 
rie-Antoinette, et,  dans  ses  dépêches  pour 
la  cour  de  France,  il  n'épargnait  pas  davan- 
tage Marie-Thérèse.  La  Dauphine,  informée 
de  ces  deux  choses,  conçut  pour  lui  une 
aversion  légitime;  mais,  peu  capable  de 
vengeance,  elle  se  contenta  de  lui  montrer 
beaucoup  de  froideur.  Marie-Thérèse ,  de 
plus  en  plus  mécontente  de  Rohan,  de- 
manda son  rappel,  qu'elle  n'obtint  que 
deux  ans  après  la  mort  de  Louis  XV.  Les 
griefs  positivement  énoncés  par  elle  furent  : 
1°  les  galanteries  publiques  du  prince  Louis 
avec  des  femmes  de  la  cour  et  d'autres  d'un 
rang  moins  distingué  ;  2°  sa  morgue  et  sa 
hauteur  à  l'égard  des  ministres  étrangers  ; 
3°  des  dettes  immenses  contractées  par  lui 
et  ses  gens;  4°  son  mépris  pour  les  choses  de 
la  religion.  On  le  voyait  souvent  quitter  les 
habits  de  son  état  pour  prendre  des  unifor- 
mes de  chasse,  et  cela  avec  tant  de  publicité 
qu'un  jour  de  Fête-Dieu  lui  et  toute  sa  léga- 
tion, en  uniforme  vert,  coupèrent  une  pro- 
cession qui  gênait  leur  passage.  A  son  retour 
en  France  Rohan  n'obtint  qu'une  très-courte 
audience  de  Louis  XVI  et  aucune  de  Marie- 
Antoinette;  mais  tel  était  le  crédit  de  sa 
maison  qu'il  fut  nommé  successivement 
grand-aumônier  de  France,  abbé  de  Saint- 
Vaast  (bénéfice  qui  valait  seul  trois  cent 
mille  livres  de  rentes),  proviseur  de  Sor- 
bonne  et  administrateur  de  l'hôpital  des 
Quinze-Vingts.  A  la  même  époque  le  roi  de 
Pologne,  Stanislas  Poniatowski,  demanda 
pour  lui  le  chapeau  de  cardinal. 

Mais  ces  dignités  ne  donnaient  ni  la  con- 
sidération ni  le  bonheur  à  celui  qui  en  était 
revêtu.  Perdu  de  dettes  malgré  son  immense 
forttuic,  Rohan  se  montrait  aussi  peu  délicat 
dans  ses  liaisons  que  dans  ses  plaisirs.  Sa 
maison  était  ouverte  à  toutes  sortes  d'intri- 
gants cl  de  gens  de  mauvaises  mœurs;  le 
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jongleur  Cagliostro  et  l'aventurière  La  Motlc 
étaient  admis  dans  ses  confidences  les  plus 
intimes.  Une  seule  pensée  le  préoccupait, 
c'était  de  recouvrer  les  bonnes  grâces  de  la 
reine.  Ce  désir  était  chez  lui  une  passion 
dont  les  témoignages  indiscrets  ne  pouvaient 
qu'être  une  offense  de  plus  pour  Marie-An- 
toinette. Enfin  la  comtesse  de  La  Motte  per- 
suada au  cardinal  de  Rolian  qu'elle  était  à 
portée  de  lui  procurer  les  bonnes  grâces  de 
la  reine,  quoiqu'elle  n'eût  jamais  eu  l'hon- 
neur de  parler  à  cette  princesse.  Cagliostro, 
agent  secret  d'une  faction  ennemie  du  trône, 
secondait  cette  aventurière.  Pendant  plus 
d'une  année  Rohan  vécut  sous  l'empire  des 
prestiges  de  ces  deux  imposteurs.  C'est  au 
milieu  de  cette  préoccupation  inconcevable 
qu'il  se  permit  d'écrire  à  sa  souveraine  plu- 
sieurs lettres  que  l'intrigante  était  censée 
remettre  et  dont  elle  faisait  faire  les  réponses 
par  un  faussaire.  Enfin,  après  une  entrevue 
nocturne,  dans  un  bosquet  de  Versailles, 
avec  une  fille  publique  qu'à  sa  taille  et  à  sa 
démarche  le  présomptueux  cardinal  prit 
pour  la  reine,  il  se  chargea  d'acheter,  au 
nom  de  cette  princesse,  au  joaillier  de  la 
cour,  le  fameux  collier  dont  Marie-Antoi- 
nette avait  réellement  refusé  l'achat  l'année 
précédente.  Le  prix  se  montait  à  seize  cent 
mille  livres.  Cette  somme  fut  stipulée  paya- 
ble en  quatre  termes  égaux,  suivant  un  écrit 
dressé  et  signé  entre  le  prélat  et  le  négo- 
ciant. Rohan  le  remit  à  la  dame  La  Motte, 
qui  le  lui  rendit,  quelques  jours  après,  apos- 
tillé  à  chaque  article  du  mot  approuvé,  et 
signé  au  bas  :  Marie-Antoinetlt  de  France.  Ce 
fut  Retaux  de  Villetle,  l'auteur  des  fausses 
lettres  de  la  reine,  qui  commit  encore  ce 
faux  et  consomma  l'escroquerie.  L'aveugle 
cardinal  reçoit  l'écrit  sans  l'examiner  et  le 
communique  au  marchand  ;  celui-ci  livre  le 
collier  au  cardinal,  le  cardinal  à  la  dame  La 
Motte,  qui  en  dépèce  les  diamants  avec  Ca- 
gliostro et  les  envoie  vendre  en  Angleterre, 
tandis  qu'elle  fait  accroire  au  cardinal  que 
la  reine  a  reçu  le  collier  avec  beaucoup  de 
plaisir.  Cependant  le  1"  août  1785,  jour  du 
premier  payement,  arrive  ;  le  joallier  ne  re- 
cevant pas  la  somme  promise,  en  écrit  à  la 
reine,  laquelle  pense  d'abord  qu'il  a  perdu  la 
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tôte,  mais  bientôt  une  explication  sérieuse 
avec  le  joaillier  lui  révèle  le  marché  que  le 
cardinal  avait  conclu  en  son  nom.  On  était 
au  15  août,  jour  de  l'Assomption;  Rohan, 
revêtu  de  ses  habits  pontificaux,  attendait 
dans  la  grande  galerie  de  Versailles  les  or- 
dres du  roi  pour  la  messe,  lorsqu'il  fut 
mandé  devant  le  roi  et  la  reine,  et,  après  une 
courte  explication,  arrêté  et  envoyé  à  la 
Bastille.  Cet  éclat  déplorable  était  une  im- 
prudence conseillée  par  l'abbé  de  Vermond 
et  un  des  ministres.  La  procédure  de  cette 
affaire,  portée  au  Parlement,  y  dura  plus 
d'une  année.  Enfin,  le  31  août  1786,  le  car- 
dinal fut  déchargé  de  toute  accusation,  la 
comtesse  La  Motte  condamnée.  Le  plus 
grand  mal  fut  pour  la  pauvre  reine,  qui 
pourtant  était  innocente.  En  apprenant  la 
sentence  elle  dit  à  une  dame,  qui  le  rapporte 
dans  ses  Mémoires  :  «  Venez  plaindre  votre 
reine  outragée  et  victime  des  cabales  et  de 
l'injustice;  mais  à  mon  tour  je  vous  plain- 
drai comme  Française.  Si  je  n'ai  pas  trouvé 
déjuges  équitables  dans  une  affaire  qui  por- 
tait atteinte  à  mon  caractère,  que  pourriez- 
vous  espérer  si  vous  aviez  un  procès  qui 
touchât  votre  fortune  et  votre  honneur  *  ?  » 

La  Révolution,  qui  éclata  trois  ans  après, 
s'est  chargée  de  répondre;  aussi  appelle- 
t-on  l'affaire  du  collier  la  première  journée 
de  la  Révolution.  Et,  de  fait,  entre  des  juges 
qui  dénient  justice  à  une  reine  innocente, 
dont  l'honneur estcompromis  par  des  escrocs 
et  leur  dupe,  entre  ces  juges-là  et  des  juges 
qui  lui  coupent  la  tête,  la  distance  n'est  pas 
grande.  Quant  au  cardinal  de  Rohan,  la  Ré- 
volution fut  pour  lui  un  vrai  bonheur;  dé- 
pouillé de  la  plus  grande  partie  de  ses  biens, 
il  devint  un  homme  exemplaire  et  employa 
le  reste  de  sa  fortune  à  secourir  de  plus  mal- 
heureux que  lui. 

Le  comte  Alexandre  de  Cagliostro,  dont 
le  vrai  nom  est  Jacques  Balsamo,  né  à  Pa- 
lerme  en  1745,  est  un  célèbre  charlatan  et 
escroc  qui  voyagea  en  divers  pays  sous  dif- 
férents noms,  faisant  partout  de?  dupes  et 
trafiquant  des  charmes  de  son  épouse,  qui 
était  belle.  En  1780  il  fut  reçu  avec  enthou- 

>  Biogr.  univ.,  art.  MAniE-ANTOiNErTE,  Rohan,  La 
Motte.  Hist,  des  Français,  t.  30. 
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siasme  à  Strasboiirg;  il  ne  fit  pas  moins  de 
chipes  à  Paris;  de  leur  nombre  fut  le  car- 
dinal de  Rohan.  Jacques  Balsamo,  soi-disant 
comte  de  Cagliostro,  fut  arrêté  à  Rome  en 
1790  et  condamné  à  une  prison  perpétuelle, 
où  il  *  mourut  en  479o.  Quelques  années 
avant  lui  Un  médecin  allemand,  Mesmer,  né 
à  Mersbourg,  en  Souabe,  l'an  1734,  avait 
fait  encore  plus  de  dupes  en  France  par  sa 
doctrine  et  sa  pratique  du  magnétisme  animal. 
L'engouement  public  fut  tel  que,  quand  il 
fut  à  Paris,  le  baron  de  BreteUil  eut  avec  lui 
une  conférence  officielle  dans  laquelle  il  lui 
offrit,  au  nom  du  roi,  vingt  mille  livres  de 
rente  viagère  et  un  traitement  annuel  de  dix 
mille  francs  pour  établir  une  clinique  ma- 
gnétique, sous  la  seule  condition  de  former 
à  la  pratique  de  ses  procédés  trois  personnes 
choisies  par  le  gouvernement,  avec  l'attente 
de  grâces  plus  considérables  encore  si  ces 
personnes  jugeaient  sa  découverte  utile. 
Mesmer  refusa  tout  net  et  partit  avec  quel- 
ques-uns de  ses  malades  pour  les  eaux  de 
Spa.  Mais  pendant  son  absence  un  docteur 
régent  dans  la  faculté  de  médecine,  à  Paris 
même,  se  donna  pour  possesseur  des  secrets 
du  magnétisme  animal  et  attira  ainsi  beau- 
coup de  malades.  Lorsque  Mesmer  apprit 
cette  nouvelle  à  Spa  il  s'écria  qu'il  était 
perdu,  ruiné  ;  que  le  docteur  de  Paris  était 
un  imposteur  qui  ne  connaissait  rien  à  sa 
méthode,  mais  qu'il  allait  faire  une  grande 
fortune,  tandis  que  lui,  Mesmer,  auteur 
d'une  science  nouvelle  et  d'une  découverte 
admirable,  finirait  ses  jours  dans  la  pau- 
vreté. Pour  le  consoler  ses  malades  firent 
entrtî  eux  une  souscription  qui  lui  rapporta 
plus  de  trois  cent  quarante  mille  livres. 
Parmi  les  disciples  et  les  prôneurs  de  Mes- 
mer se  distinguaient  le  marquis  de  la  Fayette 
et  le  fougueux  parlementaire  d'Espréménil. 
Cependant  Mesmer  se  tenait  avec  ses  illustres 
élèves  dans  une  mystérieuse  réserve;  se 
souciant  peu  de  compromettre  ouvertement 
les  profondeurs  de  sa  doctrine,  il  laissait  aux 
plus  dévoués  d'entre  eux  le  soin  de  l'exposer 
et  de  la  répandre.  Ainsi  ce  fut  d'abord  d'Es- 
préménil et  ensuite  un  nommé  Bcrgasse  qui 
firent  un  cours  de  leçons  théoriques  aux 
souscripteurs,  tout  en  confessant  avec  res- 
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pect  qu'ils  n'avaient  point  le  secret  du  maî- 
tre. Ces  leçons  servaient  d'accompagnement 
et  d'explication  au  traitement  médical,  où 
se  rendaient  également  les  malades  et  les 
curieux. 

Figurez-vous  un  appartement  élégamment 
orné,  et  au  milieu  une  cuve  couverte,  d'où 
partent  un  grand  nombre  de  cordes  et  de 
tiges  de  fer  disposées  de  manière  à  pouvoir 
être  tournées  et  dirigées  en  tous  sens  ;  au- 
tour de  ce  baquet,  car  c'est  ainsi  qu'on  l'ap- 
pelait, étaient  rangés  les  malades,  parmi 
lesquels  on  n'en  admettait  aucun  dont  les 
infirmités  fussent  d'une  nature  repoussante 
ou  même  désagréable  pour  les  spectateurs. 
On  passait  une  des  cordes  autour  du  corps  de 
chacun  d'eux,  et  on  leur  faisait  prendre  aussi 
à  la  main  une  des  tiges  métalliques  pour  la 
tenir  appliquée  sur  la  partie  souffrante.  De 
temps  en  temps  ils  quittaient  ces  tiges  et 
ceux  qui  s'avoisinaient  se  touchaient  mu- 
tuellement par  les  doigts  :  cela  s'appelait 
former  la  chaîne.  Au  mystère  de  cet  appareil 
se  joignaient  toutes  les  séductions  qui  peu- 
vent agir  sur  l'imagination  et  les  sens,  la 
musique,  les  parfums,  et  jusqu'à  l'espèce  de 
sécurité  que  donne  la  clarté  douteuse  d'un 
demi-jour  heureusement  ménagé.  Après 
être  resté  plus  ou  moins  longtemps  au  ba- 
quet, il  arrivait  presque  toujours  que  quel- 
qu'un des  malades  finissait  par  éprouver  des 
agitations  nerveuses  qui  étaient  bientôt  par- 
tagées par  plusieurs  autres,  avec  les  modi- 
fications les  plus  bizarres.  Cette  agitation  se 
nommait  me  crise;  mais,  en  général,  pour 
provoquer  la  crise,  il  fallait  magnétiser  la 
personne  même  ;  pour  cela  le  magnétiseur 
s'asseyait  devant  elle,  ses  pieds  louchant  ses 
pieds,  ses  yeux  attachés  sur  ses  yeux,  et  te 
nant  ses  genoux  embrasses  dans  les  siens. 
C'est  ce  qu'on  appelait  se  en  rapport. 

Ainsi  placé  il  promenait  doucement  ses 
mains  sur  les  vêlements,  en  caressant  par  un 
tact  léger  toutes  les  parties  du  corps  les  plus 
sensibles.  Presque  toujours,  surtout  si  le 
malade  était  une  femme,  cette  opération  s6 
terminait  par  un  état  demi-convulsif  qui 
n'était  pas  satis  charme.  Chez  d'autres  indi 
vidus  l'état  de  crise  se  manifestait  par  des 
cris  perçants,  ou  par  des  pleurs,  ou  par  des 
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rirci  immodérés  tandis  que  d'antres  éprou- 
vaient seulement  un  désordre  momcnlané 
de  la  pensée,  comme  dans  un  lé?;er  sommeil. 
Lorsque  des  malades  d'une  imagination  ar- 
dente avaient  une  fois  éprouvé  cet  état  ils 
s'y  complaisaient,  et  alors  le  seul  aspect  de 
l'homme  qui  les  magnétise  agit  si  puis- 
samment sur  eux  que  d'un  regard,  d'un 
geste,  il  peut  les  faire  retomber  en  con- 
vulsion. C'était  ainsi  qu'au  milieu  du  cercle 
nombreux  et  brillant  qui  faisait  à  la  fois  sa 
fortune  et  sa  gloire,  lorsque  Mesmer  venait 
à  paraître,  tenant  en  main  la  baguette  ma- 
gique dont  tous  avaient  plus  ou  moins  res- 
senti le  pouvoir,  un  mot,  un  simple  signe 
excitait  ou  calmait  à  son  gré  les  êtres  mo- 
biles qui  l'environnaient.  Il  est  vrai  que,  pour 
mieux  assurer  sa  puissance,  il  avait  des  con- 
fidents secrets  de  ses  volontés,  qui  donnaient 
les  premiers  l'exemple  d'une  soumission  ab- 
solue. On  sent  aisément  combien  un  pareil 
charlatanisme  était  dangereux  pour  les 
mœurs. 

L'enthousiasme  public  pour  ces  réunions 
et  les  désordres  nombreux  qui  les  accompa- 
gnaient déterminèrent  enfin  le  gouverne- 
ment à  faire  examiner  la  doctrine  et  l'emploi 
du  magnétisme  animal  par  une  commission 
composée  de  quatre  médecins  et  de  cinq 
membres  de  l'Académie  des  Sciences.  Parmi 
les  premiers  on  remarque  un  médecin  esti- 
mable, Guillotin,  d'abord  Jésuite  et  plus 
tard  parrain  de  la  guillotine,  machine  con- 
nue avant  lui,  mais  qu'il  proposa  comme  le 
suplice  le  moins  douloureux  et  que  des  plai- 
sants baptisèrent  de  son  nom.  Parmi  les  se- 
conds on  remarque  Franklin,  ambassadeur 
de  l'Union  américaine,  le  chimiste  Lavoisier 
et  l'astronome  Bailly  ;  ces  deux  derniers  fu- 
rent guillotinés  dans  la  suite,  le  premier 
comme  fermier  général,  l'autre  comme  ex- 
maire de  Paris.  Les  dix^  commissaires,  se 
rappelant  les  convulsions  des  camisardsdans 
les  Cévennes  et  des  jansénistes  au  cimetière  de 
Saint-Médard,  examinèrent  de  près  les  expé- 
riences de  Mesmer  ;  ils  s'y  soumirent  eux- 
mêmes,  et  s'assurèrent  de  la  manière  la  plus 
indubitable  que  tous  les  effets  attribués  au 
magnétisme  animal  résultaient  uniquement 
de  cette  influence  qui  fait  que,  par  exemple, 
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nous  bâillons  quand  nous  voyons  bâiller, 
que  nous  rions  quand  nous  voyons  rire,  et 
que  même  nous  pouvons  exciter  en  nous  des 
émotions  physiques  très-violentes  parla  seule 
action  de  notre  pensée.  Voilà  ce  qu'ils  déve- 
loppèrent dans  un  rapport  public,  rédigé 
par  Bailly.  Quant  à  la  question  beaucoup  plus 
importante  de  l'influence  de  la  doctrine  de 
Mesmer  sur  les  mœurs,  les  commissaires 
crurent  devoir  en  faire  la  matière  d'un  rap- 
port secret,  destiné  à  être  mis  sous  les  yeux 
du  roi  seul;  ils  réduisent  les  causes  de  celte 
influence  immorale  à  des  agents  réels,  qui 
sont  l'attouchement,  l'imitation  et  le  pouvoir 
de  l'imagination  sur  les  sens.  De  nos  jours 
ce  même  charlatanisme  se  reproduit  sous  le 
nom  de  somnambulisme  magnétique;  les 
autorités  ecclésiastiques  et  autres  feront  bien 
d'y  prendre  garde,  car  il  peut  n'être  pas 
moins  dangereux.  L'aventurier  Mesmer  ne 
répondit  point  au  rapport  des  commissaires; 
bientôt  après  il  quitta  la  France,  emportant 
l'argent  des  souscripteurs,  auxquels  il  n'a- 
vait point  donné  son  secret,  et,  par-dessus 
le  marché,  les  accusant  dans  un  libelle  de  le 
lui  avoir  dérobé.  Il  mourut  ignoré  dans  sa 
ville  natale,  en  4815 

On  s'étonnera  peut-être  que  dans  le  dix- 
huitième  siècle,  dans  le  siècle  des  lumières 
et  de  la  philosophie,  comme  il  s'appelle,  les 
charlatans  aient  pu  faire  tant  de  dupes; 
mais  nous  avons  vu  que  ,  d'après  Jean-Jac- 
ques Rousseau,  les  philosophes  eux-mêmes 
étaient  des  charlatans  qui  criaient  chacun  de 
leur  côté  :  «  Venez  à  moi,  c'est  moi  seul  qui 
ne  trompe  point.  »  Nous  avons  entendu  Vol- 
taire leur  donner  ce  grand  précepte  du  char- 
latanisme :  a  Mentez,  mes  amis,  mentez 
hardiment  ;  je  vous  le  rendrai  dans  l'occa- 
sion. »  Certes,  une  génération  habituée  à  de 
pareils  maîtres  et  formée  par  eux  devait 
naturellement  être  accessible  à  toutes  les 
fables,  à  toutes  les  séductions,  à  toutes  les 
calomnies.  C'était  comme  un  très-mobile 
océan,  flottant  à  tout  vent  de  doctrine  e^ 
appelant  la  tempête. 

La  famille  royale  n'était  pas  exempte  de 
cet  esprit  du  siècle.  Louis  XVI,  ses  sœurs  et 

*  Biogr.  univ.,  et  Feller,  art.  Mesmbr  et  Bailiy. 
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ses  tantes  se  montraient,  par  leurs  vertus 
chrétiennes,  dignes  enfants  de  saint  Louis; 
mais  son  frère,  le  comte  de  Provence,  depuis 
Louis  XVIII,  avait  des  prétentions  à  la  litté- 
rature et  à  la  philosophie,  «  qui  lui  servaient 
à  cacher  d'autres  amlDitions.  Au  moment  où 
la  cour  essayait  des  réformes  Monsieur  plaida 
pour  les  vieilles  choses;  mais,  quand  le  gou- 
vernement fut  retombé  dans  ses  anciennes 
voies.  Monsieur  transporta  son  opposition  de 
l'autre  côté.  Il  nourrissait  contre  Marie-An- 
toinette une  hostilité  couverte  que  ses  affidés 
trahissaient  par  mille  propos  envenimés.  Lo 
Luxembourg,  qu'il  habitait,  était  un  atelier 
de  chansons  et  d'épigrammes'.  »  Son  autre 
frère,  le  comte  d'Artois,  depuis  Charles  X, 
alors  jeune  encore,  était  léger,  frivole  et  li- 
bertin. Ces  deux  princes  dépensaient  prodi- 
gieusement et  par  là  augmentaient  l'em- 
barras des  finances  publiques.  Quant  au 
premier  prince  du  sang  royal,  le  duc  d'Or- 
léans, sa  conduite,  ses  mœurs,  ses  principes 
étaient  tels  que,  lorsqu'en  1793  il  vota  la 
mort  de  Louis  XVI,  il  n'étonna  pas  beaucoup 
ceux  qui  le  connaissaient. 

Telle  était  la  France,  de  la  tète  aux  pieds, 
lorsqu'un  mauvais  prêtre,  Loménie  de 
Brienne,  vient,  en  1787,  pour  en  guérir  les 


maux  ;  il  ne  fait  que  les  envenimer.  Une  pre- 
mière assemblée  n'y  trouve  point  de  re- 
mède. Le  Parlement  demande  les  états  gé- 
néraux; il  renouvelle  son  opposition  révolu- 
tionnaire; inconséquent  avec  lui-même,  il 
accorde  aujourd'hui  ce  qu'il  a  refusé  hier  ;  il 
est  exilé  de  nouveau,  dépouillé  de  ses  attri- 
butions politiques.Création  de  quarante-sept 
bailliages;  mutilation  du  Parlement  ;  protesta- 
tion de  tous  les  corps  judiciaires;  troubles  en 
Béarn,  en  Provence,  en  Languedoc,  en  Bre- 
tagne ;  insurrection  du  Dauphiné.  L'assem- 
blée du  clergé  elle-même  demande  les  états 
généraux;  Loménie  les  promet  et  autorise 
tous  les  savants  à  faire  des  recherches  sur 
leur  organisation,  ce  qui  augmente  la  confu- 
sion générale  des  idées  et  des  esprits.  Enfin, 
après  huit  mois  d'un  ministère  encore  plus 
inepte  que  les  précédents,  Loménie  est 
obligé  de  donner  sa  démission.  Pour  le  con- 
soler on  lui  procure,  outre  l'archevêché  de 
Sens,  le  chapeau  de  cardinal,  avec  d'autres 
faveurs  énormes.  Ce  seul  fait  montre  assez 
combien  la  Fiance  était  malade  et  combien 
elle  avait  besoin  d'être  corrigée  par  la  Pro- 
vidence. Nous  avons  vu  ailleurs  que  le  reste 
de  l'Europe  et  du  monde  n'était  pas  mieux 
portant  que  la  France. 


§  X. 

PIIINCIPE  DE  VIE  ET  DE  GUÉRISON  QUE  UETiFERME  l'ÉGI.ISE  CATHOLIQUE,  NON-SEDLEMENT  POUR 
ELLE,  MAIS  POUR  TOUTES  LES  NATIONS  MALADES,  PARTICULIÈREMENT  LA  FRANCE  ET  l'aLLE- 
MAGNE.  PROGRÈS  ET  SOUFI  RANCES  DE  LA  RELIGION  EN  CORÉE,  EN  CHINE  ET  AU  TONGKING. 
SAINTE  MORT  DE  LOUISE  DE  FRANCE  ET  DE  SAINT  ALPHONSE  DE  LIGUORI. 


La  seule  Église  de  Dieu,  unie  à  son  chef 
visible,  le  Vicaiie  de  Jésus-Christ,  le  succes- 
seur de  saint  Pierre,  renferme  des  principes 
de  vie  et  de  guérison,  non-seulement  pour 
elle,  mais  pour  toutes  les  nations  malades. 
Tandis  que  nous  voyons  toutes  les  dynasties 
dégénérer  sur  les  trônes  dusiècle,  nous  voyons 

*  Hisl.  des  Français,  t.  30,  p.  278. 


sur  le  trône  de  saint  Pierre  de  vieux  Pontifes 
se  succéder  dans  une  éternelle  jeunesse  ; 
nous  voyons  rayonner  autour  d'eux  de  saints 
et  savants  personnages,  et  cela  jusque  dans 
les  familles  royales.  Il  est  vrai,  ces  Pontifes 
se  voient  contrariés  par  tous  les  rois  catholi- 
ques; c'est  pour  qu'ils  se  souviennent  de  ne 
pas  mettre  leur  confiance  dans  les  princes, 
mais  en  Dieu  et  en  leur  propre  activité,  aidée 
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de  sa  grâce.  Joseph  I"  de  Portugal.  Louis  XV 
de  France,  Charles  IH  d'Espagne,  Ferdi- 
nand IV  de  Naples  se  sont  coalisés  pour  for- 
cer la  main  à  Clément  XIV,  lui  l'aire  licencier 
les  plus  vaillants  soldats  de  l'Église,  le  pre- 
mier régiment  de  ses  gardes,  en  un  mol  la 
Compagnie  de  Jésus;  ils  ont  entraîné  dans 
leur  conspiration  Marie-Thérèse  d'Autriclie, 
qui  ne  résiste  plus  à  l'esprit  novateur  de  son 
tWs  Joseph  II.  Les  Jésuites,  ainsi  condamnés 
par  tous  les  rois  catholiques,  décriés  par  les 
jansénistes  et  les  philosophes,  délaissés  de 
tout  le  monde,  même  du  Pontife  romain, 
les  Jésuites  s'abandonnent  eux-mêmes.  Et 
cependant  Dieu  conservera  à  son  Eghse  cette 
semence  de  bénédiction  et  lui  fera  produire 
dès  lors  des  fruits  abondants  de  salut. 

Frédéric  II,  roi  de  Prusse,  roi  hérétique  et 
philosophe  incrédule,  écrivait  le  7  juillet 
4770  à  Voltaire  :  «  Ce  bon  Cordelier  du  A'ali- 
can  (Clément  XIV)  n'est  pas  aussi  hargneux 
qu'on  se  l'imagine.  Pour  moi  j'aurais  tort  de 
me  plaindre  de  lui;  il  me  laisse  mes  chers  Jé- 
suites, que  l'on  persécute  partout.  J'en  conser- 
verai la  graine  précieuse  pour  en  fournir  un 
jour  à  ceux  qui  voudront  cultiver  chez  eux  celte 
plante  si  rare  »  Ainsi  donc  c'est  un  roi  hé- 
rétique et  incrédule  qui  conserve  les  Jésuites 
à  l'Église,  malgré  tous  les  rois  calhohqiies  et 
un  peu  malgré  le  Pape,  et  c'est  au  chef  de 
l'incréduhté  moderne  qu'il  se  vante  et  se  fé- 
licite de  ce  bonheur.  Il  lui  en  déduira  même 
les  motifs  da  ns  une  lettre  du  18  novembre 
1777.  «  Vous  voulez  savoir  ce  que  sont  deve- 
nus les  Jésuites  chez  nous  (en  Silésie)?  J'ai 
conservé  cet  ordre  tant  bien  que  mal,  tout 
hérétique  que  je  suis,  et  puis  encore  incré- 
dule. En  voici  les  raisons.  On  ne  ti  ouve  dans 
nos  contrées  aucun  catholique  lettré,  si  ce 
n'est  parmi  les  Jésuites.  Nous  n'avions  per- 
sonne capable  de  tenir  les  classes  ;  nous  n'a- 
vions ni  Pères  de  l'Oratoire  ni  Piaristes;  le 
reste  des  moines  est  d'une  ignorance  crasse; 
il  fallait  donc  conserveries  Jésuites  ou  laisser 
périr  toutes  les  écoles;  il  fallait  donc  que 
l'ordre-  subsistât  pour  fournir  des  profes- 
seurs à  mesure  qu'il  venait  à  en  manquer,  et 
la  fondation  pouvait  fournir  la  dépense  à  ses 

>  ÛE«i;m  de  Voltaire,  t.  65,  p.  408. 
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frais;  elle  n'aurait  pas  été  suffisante  pour 
payer  des  professeurs  laïques.  De  plus  c'était 
à  l'université  des  Jésuites  que  se  formaient 
les  théologiens  destinés  à  rempHr  les  cures. 
Si  l'ordre  avait  été  supprimé  l'Université  ne 
subsisterait  plus,  et  l'on  aurait  été  dans  la 
nécessité  d'envoyer  les  Silésiens  étudier  la 
théologie  en  Bohême,  ce  qui  aurait  été  con- 
traire aux  principes  fondamentaux  du  gou- 
vernement. Toutes  ces  raisons  valables 
m'ont  fait  le  paladin  de  cet  ordre,  et  j'ai  si 
bien  combattu  pour  lui  que  je  l'ai  soutenu,  à 
quelques  modifications  près,  tel  qu'il  se 
trouve  à  présent  :  sans  général,  sans  troi- 
sième vœu,  et  décoré  d'un  nouvel  uniforme 
que  le  Pape  lui  a  conféré  » 

Frédéric,  comme  hérétique  et  incrédule, 
n'aimait  pas  les  Jésuites;  mais  il  les  trouve 
utiles,  il  les  aime  comme  roi,  parce  qu'il  a  du 
bon  sens;  ce  qui  montre  combien  en  avaient 
les  rois  et  les  princes  catholiques  qui  s'en  pri- 
vaient de  gaieté  de  cœur  pour  se  livrer  aux 
ministres  de  la  philosophie,  au  risque  de  voir 
un  jour  leurs  propres  descendants,  expulsés 
du  trône  et  même  du  sol  paternel,  errer  à 
travers  l'Europe,  mendiant  quelque  hospita- 
lité princière  ou  môme  quelque  place  de 
professeur  domestique,  en  attendant  mieux 
ou  pis. 

Frédéric  II  sentait  le  besoin  de  rendre  la 
maisofi  de  Brandebourg  populaire  en  Silésie. 
Cette  contrée,  nouvellement  annexée  à  son 
empire,  était  catholique,  et  le  roi  respectait 
sa  croyance.  Elle  tenai  t  du  fond  des  entrailles 
à  la  société  de  Jésus,  qui  depuis  longues  an- 
nées y  présidait  à  l'éducation  de  la  jeunesse. 
En  Pologne  la  Société  exerçait  une  légitime 
influence,  et  Frédéric  n'osait  pas  briser  tant 
de  liens  religieux.  Il  craignait  de  froisser  les 
masses  dans  ce  qu'elles  ont  de  plus  cher,  la 
liberté  de  conscience  et  le  droit  de  la  famille. 
Malgré  les  supplications  de  ses  favoris  de 
France  et  de  ses  convives  de  Potsdam  il  réso- 
lut de  préserver  d'un  suprême  naufrage  les 
débris  de  l'institut.  En  conséquence  il  défen- 
dit de  publier  dans  ses  États  la  bulle  de  sup- 
pression de  Clément  XIV.  Non  content  de  cet 
acte  officiel,  il  écrivit  de  sa  main,  le  13  sep- 

»  Ibid,,  t.  (i6,  p.  301. 
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tembre  1773,  à  l'abbé  Columbini,  son  agent 
à  Rome,  une  dépêche  ainsi  conçue  :  «  Abbé 
Columbini,  vous  direz  à  qui  voudra  l'enten- 
dre, pourtant  sans  air  d'ostentation  ni  affec- 
tation, et  même  vous  chercherez  l'occasion 
de  le  dire  naturellement  au  Pape  et  au  pre- 
mier ministre,  que,  touchant  l'affaire  des  Jé- 
suites, ma  résolution  est  prise  de  les  conser- 
ver dans  mes  États  tels  qu'ils  l'ont  été  jus- 
qu'ici. J'ai  garanti  au  traité  de  Breslau  le 
statu  quo  de  la  religion  catholique,  et  je  n'ai 
jamais  trouvé  de  meilleurs  prêtres  à  tous 
égards.  Vous  ajouterez  que,  puisque  j'appar- 
tiens à  la  classe  des  hérétiques,  le  Pape  ne 
peut  pas  me  dispenser  de  l'obligation  de  te- 
nir ma  parole  ni  du  devoir  d'un  honnête 
homme  et  d'un  roi  *.  »  Cette  dernière  phrase 
renferme  plus  d'une  pointe,  car  elle  peut 
signifier  :  Comme  hérétique  je  n'ai  pas  be- 
soin que  le  Pape  me  dispense  de  mes  devoirs 
d'honnête  homme  ;  je  m'en  dispenserai  assez 
de  moi-même  toutes  les  fois  que  je  le  juge- 
rai à  propos;  témoin  le  partage  de  la  Pologne. 

Cependant  le  philosophe  d'Alembert  té- 
moignait la  crainte  que  les  princes,  encoura- 
gés par  le  roi  de  Prusse,  ne  se  déterminassent 
à  solliciter  de  lui  quelques  Jésuites.  Frédéric 
lui  répond,  le  15  mai  1774  :  «  Tant  de  fiel 
entre- t-il  dans  l'àme  d'un  vrai  sage  ?  diraient 
les  pauvres  Jésuites  s'ils  apprenaient  com- 
ment, dans  votre  lettre,  vous  vous  exprimez 
sur  leur  sujet.  Je  ne  les  ai  point  protégés 
tant  qu'ils  ont  été  puissants;  dans  leur  mal- 
heur je  ne  vois  en  eux  que  des  gens  de  let- 
tres qu'on  aurait  bien  de  la  peine  à  rempla- 
cer pour  l'éducation  de  la  jeunesse.  C'est  cet 
oi)jel  précieux  qui  me  les  rend  nécessaires, 
puisque,  de  tout  le  clergé  cathohquc  du 
pays,  il  n'y  a  qu'eux  qui  s'appliquent  aux 
lettres.  Ainsi  n'aura  pas  de  moi  un  Jésuite 
qui  voudra,  étant  très-intéressé  à  les  conser- 
ver. »  Le  même  prince  écrivait  à  Voltaire, 
le  18  novembre  1777  :  «  Souvenez-vous  du 
Père  Tournemine,  voire  nourrice  (car  vous 
avez  sucé  chez  lui  le  doux  lait  des  Muses),  et 
réconciliez- vous  avec  un  ordre  (|ui  a  porté  et 
qui,  le  siècle  passé,  a  fourni  à  la  France  des 
hommes  du  plus  grand  mérite  *.  » 

'  Crétineau-Joly ,  IHH.  de  la  Compngnie  de  Jésus, 
U  !>,  c.  i,  p.  4C5.  -  Md.,  ibid.,  p.  /|G7  et 


Toutefois,  malgré  cette  protection  de  Fré- 
déric, comme  les  Jésuites  n'avaient  pas  de 
noviciat  en  Prusse,  leur  existence  allait  n'y 
êtreque  viagère.  Une  puissance  schismatique, 
l'impératrice  de  Russie,  leur  procurera  plus 
de  stabilité.  Le  14  octobre  1772  Catherine  II 
prenait  possession  de  la  partie  du  territoire 
polonais  nommée  la  Russie  Blanche.  La 
Compagnie  de  Jésus  tenait  depuis  longtemps 
quatre  collèges  à  Polotsk,  à  Vitepsk,  à  Orcha 
et  à  Dunabourg;  elle  avait  deux  résidences  à 
Mohilow  et  à  Mierziacza,  et  quatorze  mis- 
sions. Deux  cents  Jésuites,  répandus  dans 
ces  provinces,  y  formaient  l'enfance  aux  bel- 
les-lettres et  à  la  piété,  l'âge  mûr  à  tous  les 
devoirs  .sociaux.  En  1721  Pierre  I"  avait 
chassé  à  tout  jamais  de  l'empire  les  prêtres 
de  la  Compagnie  de  Jésus  ;  Catherine  an- 
nonça qu'elle  dérogeait  aux  lois  du  czar 
Pierre.  La  bulle  de  suppression  rendue  par 
Clément  XIV  ayant  été  connue  en  Russie  sans 
y  être  publiée  officiellement,  les  Jésuites  ré- 
solurent de  s'y  soumettre;  mais  Catherine 
s'y  opposa  et  obtint  de  Clément  XIV  lui- 
même,  le  7  juillet  1774,  unrcscrit  au  prince- 
évêque  de  Warmie,  par  lequel  il  autorisait 
les  Jésuites  de  Prusse  et  de  Russie  à  demeu- 
rer dans  l'état  où  ils  étaient  jusqu'à  décision 
nouvelle.  En  même  temps  Stanislas Siestrzeii- 
cewicz,  évêque  de  Mohilow,  reçut  juridic- 
tion sur  tous  les  catholiques  de  la  Russie. 
Le  15  avril  1778  la  congrégation  de  la  Propa- 
gande transmit  à  cet  évêque  un  décret  pon- 
tifical de  Pie  VI,  qui  l'investissait  de  pouvoirs 
illimités.  Il  devait,  durant  trois  années,  exer- 
cer sur  les  réguliers  toute  espèce  de  juridic- 
tion, examiner,  changer,  modifier  leurs 
constitutions,  et  même  renouveler  ou  créer. 
Pie  IV  accordait  ainsi  implicitement  la  fa- 
culté d'établir  un  noviciat,  que  Catherine 
avait  demandé  pour  les  Jésuites.  L'opposi- 
tion acharnée  du  roi  d'Espagne  ne  permet- 
tait pas  d'accorder  plus.  En  consé(juence 
révêijue  de  Mohilow,  revêtu  des  pouvoirs 
de  légat  aposloli(iue,  accorda  aux  Jésuites  de 
Russie,  par  un  mandement  du  30  juin  1779, 
la  permission  d'établir  un  noviciat  et  d'y  re- 
cevoir des  novices.  Un  minisire  de  rini|)éia- 
Irice  écrivit  la  même  année  à  un  minisire  du 
Pape  :  «  Votie  Excellence  sentira  aussi  hkn 
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que  moi  quels  avantages  les  catholiques  de 
la  Russie  Blanclie  peuvent  retirer  d'un  éta- 
blissement qui  seul  doit  procurer  une  éduca- 
tion raisonnable  et  dissiper  les  ténèbres  que 
la  superstition  a  répandues  sur  le  oulte  du 
peuple  et  d'une  partie  du  clergé.  Par  sa 
place,  par  sa  dignité  dans  l'Église  et  ses  lu- 
mières, Votre  Excellence  appréciera  bien 
mieux  que  moi  l'étendue  du  mal  qui  en  ré- 
sulte pour  la  religion.  Le  seul  moyen  d'y  re- 
médier eflicacement  et  constamment  était  de 
confier  l'éducation  de  la  jeunesse  à  un  corps 
pieux,  éclairé  et  permanent.  Par  quels  en- 
couragements et  quelles  récompenses  pour- 
rions-nous espérer  d'attirer  dans  la  Russie 
Blanche  un  nombre  suffisant  d'hommes  ins- 
truits pour  remplir  des  vues  aussi  sages?  II 
n'y  avait  qu'une  résolution  comme  celle  de 
l'expulsion  des  Jésuites  du  midi  de  la  chré- 
tienté pour  opérer  dans  le  nord  le  reflux 
heureux  de  ces  hommes  voués  par  état  à  la 
culture  des  sciences  et  des  lettres.  Ainsi  les 
recueillir  et  leur  offrir  une  patrie  en  dédom- 
magement de  celle  qui  les  rejette,  rassembler 
en  même  temps  les  membres  épars  de  la  So- 
ciété qui  se  sont  trouvés  chez  nous,  et  ne  per- 
pétuer leur  association  que  dans  la  vue  de 
l'instruction  publique,  comme  le  déclare 
expressément  ma  cour,  me  paraît  un  acte  de 
sagesse  autant  que  d'humanité,  et  nullement 
une  infraction  dans  le  système  hiérarchique 
et  spirituel  de  la  cour  de  Rome.  » 

Au  mois  de  mars  1783  un  ancien  Jésuite, 
Bénilawski,  vint  à  Rome,  envoyé  de  Cathe- 
rine II  ;  il  demandait  trois  choses  :  l'érection 
de  l'évêché  de  Mohilovk'  en  archevêché,  l'in- 
\estiture  accordée  à  Stanislas  Siestrzencewicz 
avec  la  coadjutorerie  pour  Bénilawski,  et 
l'approbation  de  tout  ce  que  les  Jésuites 
avaient  fait  jusqu'à  l'élection  du  vicaire  gé- 
néral de  leur  institut  inclusivement.  Il  remit 
à  Pie  VI  une  lettre  autographe  de  Cathe- 
rine, dans  laquelle  l'impératrice  s'exprimait 
ainsi  : 

<L  Je  sais  que  Votre  Sainteté  est  très-em- 
barrassée, mais  la  crainte  convient  mal  à 
votre  caractère.  Votre  dignité  ne  peut  point 
s'accorder  avec  la  politique  toutes  les  fois 
que  la  politique  blesse  la  religion.  Les  motifs 
d'après  lesquels  j'accorde  ma  pi  oteclion  aux 
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Jésuites  sont  fondés  sur  la  raison  et  sur  la 
justice,  ainsi  que  sur  l'espoir  qu'ils  seront 
utiles  à  mes  États.  Cette  troupe  d'hommes 
paisibles  et  innocents  vivra  dans  mon  em- 
pire, parce  que,  de  toutes  les  sociétés  catho- 
liques, c'est  la  plus  propre  à  instruire  mes 
sujets  et  à  leur  inspirer  des  sentiments  d'hu- 
manité et  les  vrais  principes  de  la  religion 
chrétienne.  Je  suis  résolue  à  soutenir  ces 
prêtres  contre  quelque  puissance  que  ce  soit, 
et  en  cela  je  ne  fais  que  remplir  mon  devoir, 
puisque  je  suis  leur  souveraine  et  que  je  les 
regarde  comme  des  sujets  fidèles,  utiles  et 
innocents.  Qui  sait  si  la  Providence  ne  veut 
pas  faire  de  ces  hommes  les  instruments  de 
l'union  si  longtemps  désirée  entre  l'Église 
grecque  et  la  romaine?  Que  Votre  Sainteté 
bannisse  toute  crainte,  car  je  soutiendrai  de 
tout  mon  pouvoir  les  droits  que  vous  avez 
reçus  de  Jésus-Christ.  » 

C'est  ainsi  que  l'impératrice  de  Russie, 
Catherine  II,  parlait  en  1783  au  Pape  Pie  VI. 
Il  accorda  par  bulles  apostoliques  les  deux 
:  premiers  points,  l'érection  de  Mohilow  en 
archevêché  et  la  promotion  de  l'évêque  ac- 
tuel à  la  dignité  d'archevêque  ;  mais,  quant 
à  la  Compagnie  de  Jésus  réunie  dans  la 
Russie  Blanche,  il  se  contenta  de  l'approu- 
ver de  vive  voix,  en  présence  de  l'envoyé 
impérial,  et  cela  pour  ne  pas  trop  choquer 
les  souverains  catholiques  par  une  approba- 
tion écrite.  D'ailleurs  une  approl^ation  ver- 
bale suffisait.  La  Compagnie  de  Jésus  fut 
donc  ressuscitée  en  1783  par  Pie  VI,  à  la 
demande  de  l'impératrice  schismatique  de 
Russie  Dès  le  7  janvier  1774  Frédéric  II 
répondit  à  d'Alembert,  qui  lui  témoignait 
les  alarmes  de  la  philosophie  sur  ce  qu'il 
voulait  conserver  cette  graine  :  «  Croyez-moi, 
pratiquez  la  philosophie  et  métaphysiquons 
moins.  Je  ne  suis  pas  le  seul  qui  ait  conservé 
les  Jésuites;  les  Anglais  et  l'impératrice  de 
Russie  en  ont  fait  autant  *.  » 

Mais  ce  qui  honore  surtout  la  Compagnie 
de  Jésus,  c'est  que,  même  dans  son  état  de 
mort  et  de  dispersion,  elle  servait  utilement 

*  Créiiueau-Joly,  Hist,  de  la  Compagnie  de  Jésus 
t.  5,  1.  5,  p  470-492.  —  «  Id.,  ihid.,  p.  465.  Clé- 
ment  XllI  et  Clément  XIV,  par  le  R.  P.  de  Raviguau 
édition;,  t.  1,  c.  7,  et  t.  i  c.  10. 
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l'Église.  Nous  l'avons  déjà  vu  pour  les  célè-  i 
bres  Jésuites  italiens  Tiraboschi  et  Zaccha- 
ria;  ce  dernier  particulièrement  était  le 
conseil  des  Papes  et  de  ses  ministres  par  ses 
lumières,  et  un  bouclier  contre  toutes  les 
erreurs  par  ses  excellents  et  nombreux 
écrits. 

A  ces  deux  hommes  de  grand  mérite  il 
faut  joindre  Alphonse  Muzzarelli,  né  à  Fer- 
rare,  le  22  août  1749,  de  la  famille  des  com- 
tes de  ce  nom  et  entré  chez  les  Jésuites  à 
l'âge  de  dix-huit  ans.  Lors  de  la  suppression 
de  la  société  il  fut  pourvu  d'un  bénéfice  à 
Ferrare,  où  il  fonda  une  association  de  jeu- 
nes gens  qu'il  dirigeait  lui-même  et  qu'il 
formait  dans  la  pratique  des  vertus.  Il  se  dé- 
lassait de  ses  travaux  en  composant  des 
poésies  sacrées  qui  eurent  beaucoup  de  suc- 
cès. La  réputation  qu'il  s'était  acquise  par 
son  savoir  engagea  le  duc  de  Parme  à  lui 
confier  la  direction  du  collège  des  Nobles  de 
cette  ville.  Pie  VU,  pour  les  mêmes  motifs, 
le  fit  venir  à  Rome,  où  il  fut  fait  théologien 
delà  Pénitencerie,  titre  qui  revient  à  celui 
de  théologien  du  souverain  Pontife  lui- 
même.  L'Académie  de  la  Religion,  fondée  à 
Rome,  le  compta  pour  un  de  ses  premiers 
membres.  Son  mérite  était  si  connu  que  le 
Pape  ne  voulut  point  lui  permettre  d'aller  se 
réunir  à  ses  anciens  confrères,  les  Jésuites, 
rélablisà  Naples  en  1804.  Cinq  ans  après  il 
fut  proscrit  de  Rome,  au  moment  où  l'on 
venait  d'en  arracher  Pie  VII  et  ses  cardi- 
naux. Arrivé  à  Paris,  il  prit  un  logement 
chez  les  dames  de  Saint-Michel,  où  il  mou- 
rut le  25  mai  1813,  à  l'âge  de  soixante-cinq 
ans.  Ses  écrits,  qui  sont  nombreux,  prou- 
vent combien  il  était  laborieux  et  zélé  ;  ils 
pourraient  se  partager  en  deux  classes , 
l'une  sur  des  matières  de  piété,  l'autre  sur 
des  points  de  critique  et  de  théologie.  Nous 
citerons  dans  la  première  classe  :  Instruc- 
tion pratique  sur  la  Dévotion  au  Cœur  de 
Jésus  ;  Dissertation  sur  les  règles  à  observer 
pour  parler  et  écrire  avec  exactitude  sur  la  dé- 
votion au  Cœur  de  Jésus;  le  Trésor  caché 
dans  le  Cœur  de  Marie  ;  Neuvaine  pour  pré- 
parer yiux  fêtes  des  Cœurs  de  Jésus  el  de 
Mario;  l'Année  de  Marie  ou  l'Année  sanc- 
tifiée; le  Carnaval  sanclilié;  Vauilé  du  luxe 


dans  les  vêtements  modernes;  Bon  Usage 
des  vacances,  proposé  aux  jeunes  étudiants. 

Sur  des  points  de  critique  et  de  théologie 
Muzzarelli  a  publié,  entre  autres  :  Recher- 
ches sur  les  richesses  du  clergé;  du  Bon 
Usage  de  la  Logique  en  matière  de  religion; 
Lettre  à  Sophie  sur  la  secte  dominante  de 
son  temps;  Emile  détrompé;  Jean-Jacques 
Rousseau  accusateur  des  nouveaux  philoso- 
phes, ou  Mémoires  du  jacobinisme,  extraits 
des  œuvres  de  Jean- Jacques  Rousseau;  des 
Causes  des  maux  présents  et  de  la  crainte 
des  maux  futurs  et  leurs  remèdes  ;  Opuscu- 
les inédits,  composés  pendant  la  persécution 
d'Italie  ;  Obligations  des  pasteurs  dans  les 
temps  de  persécution  ;  autorité  du  Pontife 
romain  dans  les  conciles  généraux  ;  Obser- 
vations sur  les  Élections  capitulaires;  Dis- 
sertation sur  cette  question  :  le  souverain 
Pontife  a-t-il  le  droit  de  priver  un  évêque  de 
son  siège  dans  un  cas  de  nécessité  pour  l'É- 
glise ou  de  grande  utilité? 

Muzzarelli  jouissait  d'une  grande  réputa- 
tion dans  sa  patrie.  Quand  on  apprit  sa  mort 
on  lui  fit  à  Ferrare  un  service  pompeux,  où 
l'on  prononça  son  éloge  funèbre.  On  pubha 
en  son  honneur  un  grand  nombre  de  pièces 
de  vers,  où  il  est  loué  avec  effusion 

En  France,  à  partir  de  l'époque  de  Bour- 
daloue,  les  Jésuites  ne  cessèrent  de  fournir 
à  la  chaire  cUrélicnue  des  prédicateurs  re- 
commandables  et  d'une  doctrine  exacte  : 
Clieminais,  Giroust,  Larue,  Bretonneau, 
Chapelain.  Un  des  plus  célèbres  est  le  Père 
Charles  Frey  de  Neuville,  né  en  1693  et  mort 
en  1774.  Dans  son  panégyrique  de  saint  Au- 
gustin, après  avoir  exposé  les  erreurs  de  la 
prétendue  philosophie,  il  conclut  en  ces  ter- 
mes, trente  ou  (juarante  ans  avant  la  révolu- 
tion française  :  «  0  religion  sainte  !  ô  trône  de 
nos  rois!  ô  France I  ô  pudeur!  ô  patrie!  ô 
bienséance!  ne  fût-ce  pas  comme  chrétien,  je 
gémirais  comme  citoyen  ;  je  ne  cesserais  pas 
de  pleurer  les  outrages  par  lesquels  on  ose 
vous  insulter  et  la  triste  destinée  qu'on  vous 
prépare.  Qu'ils  continuent  de  s'étendre,  de 
s'affermir,  ces  affieux  systèmes,  leur  poison 
dévorant  ne  lardera  pas  à  consumer  les  prin- 

'  Uioi/r.  unit'.  I  cller.  Picot,  Mémoires. 
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cipes,  l'appui,  le  soutien  nécessaire  et  essen- 
tiel de  l'État.  Amour  du  prince  et  de  la  pa- 
trie, liens  de  famille  et  de  société,  désir  de 
l'cslime  et  de  la  réputation  publiques,  sol- 
dais intrépides,  magistrats  désintéressés, 
amis  généreux,  épouses  fidèles,  enfants  res- 
pectueux, riches  bienfaisants,  ne  les  atten- 
dez, ne  les  espérez  point  d'un  peuple  dont  le 
plaisir  et  l'intérêt  seront  l'unique  dieu,  l'u- 
ni(iue  loi,  l'unique  vertu,  l'unique  honneur. 
Dès  lors,  dans  le  plus  florissant  empire,  il 
faudra  que  tout  croule,  que  tout  s'affaisse, 
que  tout  s'anéantisse.  Pour  le  détruire  il  ne 
sera  pas  besoin  que  Dieu  déploie  sa  foudre 
et  son  tonnerre;  le  ciel  pourra  se  reposer 
sur  la  terre  du  soin  de  le  venger  et  de  le  pu- 
nir. Entraîné  par  le  vertige  et  le  délire  de  la 
nation,  l'État  tombera,  se  précipitera  dans 
un  abîme  d'anarchie,  de  confusion,  de  som- 
meil, d'inaction,  de  décadence  et  de  dépéris- 
sement » 

Mais  une  prédiction  plus  étonnante  encore 
est  celle  du  Père  Beauregard,  né  à  Pont-à- 
Mousson  en  1731.  Treize  ans  avant  la  Révo- 
lution, rapporte  un  témoin  non  suspect,  le 
janséniste  Tabaraud,  on  recueillit  avec  un 
intérêt  mêlé  d'effroi  ces  paroles  prophéti- 
ques, dont  il  fit  retentir  les  voûtes  de  Notre- 
Dame  de  Paris  dans  un  moment  d'inspira- 
tion :  «  Oui,  vos  temples.  Seigneur,  seront 
dépouillés  et  détruits,  vos  fêtes  abolies,  votre 
nom  blasphémé,  votre  culte  proscrit!  Mais 
qu'entends-je !  grand  Dieu!  que  vois-je?... 
aux  saints  cantiques  qui  faisaient  retentir  les 
voûtes  sacrées  en  votre  honneur  succèdent 
j    des  chants  lubriques  et  profanes  !  Et  toi,  di- 
;    vinité  infâme  du  paganisme,  impudique  Vé- 
nus! tu  viens  ici  même  prendre  audacieuse- 
mcnt  la  place  du  Dieu  vivant,  t'asseoir  sur 
I   le  trône  du  Saint  des  saints  et  recevoir  l'en- 
'<   cens  coupable  de  tes  nouveaux  adorateurs  !  » 

Des  hommes  alors  puissants,  qui  se  crurent 
,[  désignés  par  l'orateur,  jetèrent  les  hauts 
I  cris,  le  dénoncèrent  comme  un  séditieux  et 
i  un  calomniateur  de  la  raison  et  des  luraiè- 
î  I  res.  Condorcet,  dans  une  note  des  Pensées  de 
I  Pascal,  le  traita  de  ligueur  et  de  fanatique.  Et 
il  quelques  années  après  ces  mômes  hommes 

I  '  Feller,  art.  Nbuvill», 
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plaçaient  sur  le  grand  autel  de  Notre-Dame 
de  Paris,  comme  la  déesse  Raison,  une  pros- 
tituée nue!  Le  Père  Beauregard  mourut 
en  1804  en  Allemagne,  au  château  de  la 
princesse  Sophie  de  Hohenlohe,  après  avoir 
légué  tout  ce  qu'il  possédait  aux  Jésuites  de 
Russie 

D'autres  Jésuites  français  combattaient 
l'incrédulité  moderne  dans  des  journaux  et 
des  écrits  détachés.  A  leur  tête  se  distingue 
le  Père  Berthier,  né  à  Issoudun  en  1704  et 
mort  à  Bourges  en  1782.  Ses  supérieurs  lui 
confièrent  en  1745  la  direction  du  Journal  de 
Trévoux,  qu'il  rédigea  jusqu'à  la  destruc- 
tion de  la  Société.  Les  critiques,  d'autant 
plus  justes  qu'elles  étaient  modérées,  qu'il 
fit  des  œuvres  de  Voltaire,  ainsi  que  de  l'En- 

* cijclopédie,  lui  attirèrent  d'abord  la  mauvaise 
humeur,  puis  la  persécution  des  philoso- 
phes. Un  autre  Jésuite,  mais  qui  sortit  de  la 
compagnie,  l'abbé  Desfontaines,  combattit 
dans  plusieurs  journaux  contre  le  mauvais 
goût  qui  se  glissait  dans  la  litérature.  Fré' 

j  ron,  élève  des  Jésuites  et  Jésuite  lui-même 
pendant  quelque  temps,  rendit  le  même  ser- 
vice à  la  bonne  littérature  dans  son  Année 
littéraire^  recueil  périodique  où  il  eut  pour 
coopérateurs  deux  ex-Jésuites,  l'abbé  Gro- 
sier  et  l'abbé  Geoffroi  ;  ce  dernier  fit  plus  tard 
la  fortune  du  Journal  des  Débats  par  ses  feuil- 
letons. Deux  poètes  lorrains,  Palissot  et  Gil- 
bert, le  premier  de  Nancy,  l'autre  des  envi- 
rons, se  permirent  aussi  de  combattre  la 
philosophie  dominante  avec  une  verve  sati- 
rique, ce  qui  leur  valut  la  haine  et  la  persé- 
cution des  philosophes,  tout  comme  aux 
Jésuites. 

Avant  de  travailler  au  Journal  de  Trévoux 
le  Père  Berthier  avait  remplacé  le  Père  Bru- 
moy  dans  la  continuation  de  l'Histoire  de  VÉ- 
glise  gallicane,  commencée  par  les  Pères 
LonguevaletFonteriai.  Pierre  Brumoy,  mort 
en  1742,  a  fait  lui  seul  le  Théâlre  des 
Grecs,  contenant  des  traductions  analysées 
des  tragédies  grecques,  avec  des  discours  et 
des  remarques  sur  le  théâtre  grec.  C'est  l'ou- 
vrage le  plus  profond,  le  mieux  raisonné 
qu'on  ait  sur  cette  matière.  D'un  autre  côlô 
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Brumoy  acheva  VBistoire  des  Révolutions 
d'Espagne,  du  Père  d'Orléans  qui  a  fait  en- 
core VBistoire  des  Révolutions  d'Angleterre. 
Le  Père  Griffet,  né  en  1698  et  mort  en  1771 
continuait  l'Histoire  de  France  du  Père  Da- 
niel et  en  donnait  une  nouvelle  édition  avec 
des  dissertations  savantes  et  curieuses.  Le 
Père  Brolier,  du  diocèse  de  Nevers,  a  publié 
une  édition  de  Tacite  ornée  non-seulement 
de  notes  et  de  dissertations  savantes,  mais 
encore  de  suppléments  qui  font  douter  quel- 
quefois si  l'écrivain  moderne  n'est  pas  l'heu- 
reux rival  de  l'ancien.  Brotier  a  donné  en- 
core une  charmante  édition  du  Poëme  des 
Jardins  du  PèreRapin.  En  l'année  1739  était 
mort  le  Père  Vanière,  auteur  de  plusieurs 
petits  poèmes  charmants  en  latin  :  les  Étangs^ 
lesColombes^ïndi\%su.v[.o\i\.\QPrœdiumrusticum^ 
comme  qui  dirait  Économie  rurale.  Ainsi, 
ni  avant,  ni  pendant,  ni  après  leur  suppres- 
sion, les  Jésuites  français  n'ont  démérité  de 
la  littérature  française  et  latine.  Nous  ajou- 
terons que  le  Père  Berthier,  fidèle  disciple 
du  savant  Père  Tournemine,  se  déclara  sans 
détour  contre  les  opinions  erronées  des  Pè- 
res Hardouin  et  Berruyer  ;  il  en  avait  môme 
composé,  en  1753,  une  réfutation  que  des 
ordres  supérieurs  l'empêchèrent  de  rendre 
publique,  comme  il  le  déclara  depuis  dans 
son  journal  en  décembre  1761  '.  Nous 
croyons  qu'il  eût  été  et  plus  utile  et  plus  ho- 
norable à  la  Compagnie  de  Jésus  que  la  ré- 
futation des  erreurs  devînt  aussi  publique 
que  les  erreurs  mêmes. 

D'autres  Jésuites  travaillaient  encore  dans 
le  même  sens  que  le  Père  Berthier.  L'abbé 
Claude-François  Noiiotle,  né  à  Besançon  en 
1711  et  mort  en  1793,  est  un  Jésuite  célèbre 
par  ses  longues  disputes  avec  Voltaire.  Elles 
conuiiencèrent,  en  1762,  par  la  publication 
des  Erreurs  de  Voltaire,  ouvrage  dans  lequel 
il  examine  Y  Essai  sur  l'Esprit  et  les  Mœurs 
des  nations,  et  relève  non-seulement  les  prin- 
cipes irréligieux,  mais  encore  les  fausses  ci- 
talions  et  les  faits  apocryphes.  Voltaire  ré- 
pondit par  des  facéties,  mais  surtout  par  des 
injure?.  L'ouvrage  du  Jésuite  eut  de  la  vo- 
gue; il  répondit  aux  réponses  de  Voltaire  et 

•  Di'igv.  uuiv.,  t.  4,  ;ir(    IJf.li  niiiiii. 


publia  de  plus  son  Dictionnaire  antiphiloso- 
phique, pour  servir  de  commentaire  et  de  cor- 
rectif au  Dictionnaire  philosophique  et  autres 
livres  qui  ont  paru  de  nos  jours  contre  le  Chris- 
tianisme. Le  Jésuite  Gucnard,  né  à  Damblin, 
en  Lorraine,  auteur  d'un  excellent  discours 
sur  l'Esprit  philosophique,  travaillait  à  une 
réfutation  des  principes  de  l'Encyclopédie, 
mais  qui  n'a  pas  été  publiée,  l'auteur  ayant 
jeté  son  travail  au  feu  dans  le  moment  de 
la  Terreur.  Le  Jésuite  Baltus,  né  à  Metz 
en  1667,  mort  à  Reims  en  1743,  avait  pu- 
blié :  1°  Réponse  à  l'histoire  des  Oracles  de 
Fontenelle ; 'i"  Défense  des  saints  Pères  accusés 
de  platonisme;  3°  la  Religion  chrétienne  prou- 
vée par  l'accomplissement  des  prophéties;  4°  Dé- 
fense des  prophéties  de  la  religion  chrétienne; 
5"  Jugement  des  saints  Pères  sur  la  morale  de 
la  philosophie  païenne.  L'abbé  Berault-Ber- 
castel,  né  à  Briey,  en  Lorraine,  et  qui  fut 
Jésuite  quelque  temps,  est  connu  par  une 
histoire  de  l'Église  écrite  dans  un  esprit 
meilleur  que  celle  de  Fleury.  Le  Père  Do- 
minique de  Colonia,  né  à  Aix  en  1660,  mort 
à  Lyon  en  1741,  a  composé  :  1°  la  Religion 
chrétienne  autorisée  par  les  témoignages  des  au- 
teurs païens  ;  2°  Dictionnaire  des  livres  jansé- 
nistes. Le  Père  Schelfmacher,  né  à  Kientz- 
heim,  en  Alsace,  en  1668,  et  mort  à  Stras- 
bourg en  1733,  est  auteur  d'excellentes 
lettres  de  controverse  adressées  à  un  gen- 
tilhomme protestant  et  d'un  excellent  ca- 
téchisme de  controverse,  en  français  et  en 
allemand.  Le  Jésuite  ou  abbé  Barruel,  né 
en  1741  dans  les  Cévennes  et  mort  à  Paris 
en  1820,  s'associa  d'abord  à  Fréron  dans  son 
Année  littéraire,  puis,  en  1788,  continua  le 
Journal  ecclésiastique,  commencé  en  1760  par 
rabl)é  Dinouart.  11  publia  contre  la  philoso- 
phie incrédule  :  1°  les  Helviennes,  ou  Provin- 
ciales philosophiques  ;  2"  Mémoires  pour  servir 
à  l'histoire  du  Jacobinisme  ;  3°  Discours  sur  les 
vraies  Causes  de  la  révolution  actuelle.  Il  a 
donné  enfin  une  Histoire  du  clergé  de  France 
pendant  la  Révolution,  un  Traité  des  Papes  et 
de  leurs  droits  religieux  à  l'occasion  Ju  con- 
cordat, ainsi  que  plusieurs  autres  opuscules 
(pii  témoignent  de  sa  science  et  de  sou  zèle 
])our  l'Église  catiiolique  et  pour  le  Saini- 
i  Siège.  Le  Jésuite  ou  abbé  liCnfant,  né  à  Fijon 
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en  1726,  réfutait  l'incrédulité  par  des  ser- 
mons auxquels  Diderot  et  d'Aleinbert  assis- 
taient eux-mêmes  et  étaient  sensibles.  Son 
dernier  sermon  fut  prononcé  le  2  septem- 
bre 1792,  pour  exhorter  au  martyre  les  ec- 
cU'-siastiques  détenus  avec  lui  dans  la  prison 
de  l'Abbaye  à  Paris,  qui  furent  effectivement 
martyrisés  en  ce  jour,  ainsi  qu'un  grand 
nouibred'aulres  dans  d'autres  prisons.  Parmi 
eux  se  trouva,  avec  son  frère,  le  Jésuite  Gué- 
riiidu  Rocher,  auteur  de  l'Histoire  véritable 
des  Temps  fabuleux.  Ainsi,  la  foi  qu'ils  ont 
prècliée  et  défendue  par  leurs  discours  et 
leurs  écrits,  les  Jésuites  français  la  signeront 
de  leur  sang. 

Les  autres  ordres  religieux  de  France, 
que  le  monde  laissait  assez  tranquilles,  ne 
montraient  pas  tout  à  fait  le  même  dévoue- 
ment à  l'Église  de  Dieu  au  milieu  de  la  guerre 
à  mort  qu'elle  avait  à  soutenir  de  toutes 
parts;  onen  voyait  qui  passaient  ouvertement 
à  l'ennemi.  Les  Bénédictins,  autrefois  les 
premiers  sur  la  brèche,  ressemblaient  à  un 
général  et  à  des  officiers  d'état-major  qui 
donneraient  leur  démission  en  présence  de 
l'ennemi  et  au  moment  de  la  bataille.  En 
Lorraine  la  congrégation  de  Saint- Van  nés, 
après  la  mort  de  dom  Calmet  (17o7)  et  de 
dom  Ceillier  (1761),  ne  présente  plus  un  seul 
com!)attant.  En  France  la  congrégation  de 
Saint-Maur,  même  dans  sa  maison-mère  de 
Saint-Germain  des  Prés,  demande  à  pren- 
dre l'uniforme  du  siècle.  A  peine,  parmi  ses 
nombi  eux  membres,  trouve-t  on  un  Nicolas 
Jamin,  auteur  de  Pensées  théologiques  relati- 
ves aux  erreurs  du  temps  ;  encore  dans  ces 
[  pensées  y  en  a-t-il  quelques-unes  favorables 
à  certaines  de  ces  erreurs.  Les  Dominicains, 
1  qui  offraient  à  l'Église  du  moyen  âge  tout 
I  ensemble  saint  Thomas  d'Aquin,  Albert  le 
Grand,  Vincent  de  Beauvais,  n'ont  à  lui  pré- 
senter que  Billuart,  abréviatcur  de  saint 
Thomas  ;  Richard,  né  à  Blainville-sur-Eau, 
en  Lorraine,  compilateur  d'un  Dictionnaire 
universel  des  Sciences  ecclésiastiques,  et  Fa- 
bricy,  auteur  des  Titres  primitifs  de  la  Révé- 
lation, ou  Considérations  critiques  sur  la  pureté 
et  l'intégrité  du  texte  original  des  livres  saints 
de  l'Ancien  Testament.  La  famille  de  Saint- 
François  d'Assise,  qui  autrefois  montrait  à 
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l'université  de  Paris  et  saint  Bonaventure,  et 
Roger  Bacon,  et  Alexandre  d'Alès,  et  Scot, 
le  Docteur  subtil,  ne  trouve  plus  à  montrer 
que  le  Capucin  Th.)mas  de  Chai  mes,  en  Lor- 
raine, auteur  d'une  théologie  scolastique,  et 
le  Récollet  Aubert  Hayèr  auteur  des  ouvra- 
ges suivants  :  lu  Religion  vengée;  Traité  de 
l' Existence  de  Dieu;  Utilité  temporelle  de  la  Re- 
ligion clu'étienne;  C/tarlatunerie  des  incrédu- 
les; la  Règle  de  la  foi  vengée  des  calomnies  des 
protestants  ;  l'Apostolicité  du  ministère  de  l'É- 
glise romaine. 

La  congrégation  française  de  l'Oratoire, 
après  avoir  donné  à  l'hérésie  janséniste  un 
de  ses  chefs,  l'hérétique  Quesnel,  préparait 
à  la  Révolution  un  de  ses  chefs  les  plus  ha- 
i  biles,  le  régicide  Fouché.  Toutefois,  dans  la 
période  del730àl788,  parmiles  apologistes 
de  la  religion  chrétienne  on  compte  un  écri- 
vain sorti  de  l'Oratoire,  car  il  n'y  resta  pas 
toujours  ;  c'est  l'abbé  Guyon,  né  à  Lons-le- 
Saulnier  en  1699  et  mort  à  Paris  en  1771,  au- 
teur de  quelques  ouvrages  historiques,  mais 
en  particulier  de  Y  Oracle  des  nouveaux  Philoso- 
phes, dans  lequel  Voltaire  est  signalé  comme 
l'oracle  de  la  nouvelle  philosophie  qui  s'es- 
sayait alors  à  saper  les  fondements  de  toute 
croyance  religieuse  ;  cet  ouvrage  eut  assez  de 
succès. 

La  gloire  des  Oratoriens  de  France,  au 
commencement  de  cette  période,  était  Mas- 
sillon,  né  a  Hières,  en  Provence,  en  1663,  et 
mort  évèque  de  filermont  en  1742,  à  l'âge  de 
soixante-dix-neuf  ans,  émule  de  Bossuet  et 
de  Bourdaloue  pour  l'éloquence  oratoire, 
supérieur  aux  deux  pour  l'harmonie  conti- 
nue du  style,  mais  inférieur  au  premier  pour 
la  profondeur  et  la  sublimité,  au  second  pour 
l'exactitude  de  la  doctrine.  Ainsi,  dans  son 
fameux  sermon  swr  le  Petit  Nombre  desÉlus, 
il  y  a  des  exagérations  qui,  examinées  de 
près,  sont  des  sophismes  et  ruinent  complè- 
tement le  discours.  En  voici  le  fond  :  Qui- 
conque ne  vit  pas  comme  les  saints,  soit  en 
conservant  son  innocence  baptismale,  soit  en 
la  réparant  par  une  pénitence  telle  que  Ter- 
tullien  la  décrit,  celui-là  ne  sera  point  sauvé; 
or  presque  personne  ne  vit  comme  les  saints 
que  l'Église  honore  ;  donc  presque  personne 
ne  sera  sauvé.  Ehbien.'  ce  raisonnement 
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est  plein  d'équivoques;  il  suppose  qu'il  n'y 
a  de  sauvé  que  les  saints  que  l'Église  honore, 
que  ceux  qui  vont  tout  droit  au  ciel,  qui  ont 
complètement  expié  les  fautes  confessées  et 
remises  au  sacrement  de  pénitence  ;  la  vé- 
rité est  que  ceux-là  seront  sauvés  qui  meu- 
rent en  état  de  grâce,  lors  même  qu'ils  n'au- 
raient ptis  vécu  conmie  les  saints,  témoin 
le  bon  larron  ;  lors  même  qu'ils  n'auraient 
point  fait  assez  de  pénitence,  témoin  les 
âmes  saintes  qui  descendent  au  purgatoire 
avant  de  monter  au  ciel.  Le  mal  est  que 
Massillon  ne  distingue  point  entre  les  saints 
parfaits  elles  saints  imparfaits;  ceux-ci  sont 
tous  les  chrétiens  qui  vivent  ou  simplement 
qui  meurent  en  état  de  grâce;  et  c'est  cer- 
tainement le  plus  grand  nombre.  D'abord 
plus  de  la  moitié  meurt  avec  l'innocence 
baptismale  avant  l'âge  de  raison,  et  ensuite, 
parmi  les  adultes,  il  y  a  un  bon  nombre  de 
personnes  qui  vivent  habiluellement  et  un 
grand  nombre  qui  meurent  en  état  de  grâce 
dans  les  paroisses  des  villes  et  des  campagnes 
qui  ont  de  bons  prêtres.  En  sorte  que  Mas- 
sillon tombe  à  faux  lorsqu'il  s'écrie  à  la  fin 
de  son  sermon  :  «Je  suppose  que  c'est  ici  vo- 
tre dernière  heure  et  la  fin  de  l'univers...; 
car,  vous  avez  beau  vous  flatter,  vous  mour 
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use  du  même  sophisme  que  Fleury;  il  exa- 
gère le  bien  et  dissimule  le  mal  dans  les  pre- 
miers siècles  de  l'Église  et  fait  tout  l'inverse 
pour  les  siècles  modernes.  Il  dit  au  commen- 
cement de  son  discours  :  «  Dans  ces  temps 
heureux  où  toute  rÉghs(>  n'était  encore 
qu'une  assemblée  de  saints,  il  était  rare  de 
trouver  des  fidèles  qui,  après  avoir  reçu  les 
dons  de  l'Esprit-Saint  et  confessé  Jésus-Christ 
dans  le  sacrement  qui  régénère,  retombas- 
sent dans  le  dérèglement  de  leurs  premières 
mœurs...  Mais  depuis,  la  foi  s'affaiblissant  en 
commençant  à  s'étendre,  le  nombre  desjus- 
tes  diminuant  à  mesure  que  celui  des  fidèles 
augmentait,  le  progrès  de  l'Évangile  a,  ce 
semble,  arrêté  celui  de  la  piété,  et  le  monde 
entier,  devenu  chrétien,  a  porté  enfin  avec 
lui  dans  l'Église  sa  corruption  et  ses  maxi- 
mes. »  Ces  paroles,  jugées  à  la  rigueur,  se- 
raient une  calomnie  contre  Dieu  et  son 
Église,  et  sembleraient  un  écho  du  blas- 
phème de  Hauranne,  qui  soutenait  à  saint 
Vincent  de  Paul  que  Jésus-Christ  avait  aban- 
donné son  ÉgUse  depuis  cinq  cents  ans  et 
que  c'était  une  bonne  œuvre  de  la  détruire 
tjut  à  fait. 

Massillon  n'est  pas  plus  exact  dans  son 
sermon  sur  les  Fautes  légères,  c'est-à-dire  les 


rez  tels  que  vous  êtes  aujourd'hui  ;  tous  ces  '  péchés  véniels,  autrement  désobéissances  a 


changements  qui  vous  amusent  vous  amuse- 
ront jusqu'au  lit  de  la  mort;  c'est  l'expé- 
rience de  tous  les  siècles.  »  Ce  que  Massillon 
donne  ici  pour  l'expérience  de  tous  les  siè- 
cles est  une  exagération  manifeste  ;  car  s'il 
était  vrai  de  dire  un  jour  quelconque  à  des 
hommes,  à  des  chrétiens  :  Vous  mourrez  tels 
que  vous  êtes  aujourd'hui,  il  s'ensuivrait  que 
la  plupart  des  saints  du  paradis  sont  damnés, 
à  commencer  par  saint  Pierre,  saint  Paul  et 
saint  Augustin,  qui  tous  trois  ont  été  grands 
pécheurs,  et  dont  le  dernier  a  été  bien 
longtemps  à  se  convertir  tout  de  bon.  Ce 
sermon,  fait  pour  la  cour  de  LouisXlV,ne  peut 
donc  s'appliquer  ni  à  un  hospice  de  pauvres 
et  de  malades,  ni  à  une  bonne  paroisse  de  la 
campagne  ou  de  la  ville  ;  il  n'était  pas  même 
vrai  pour  la  cour  de  Louis  XV,  car,  excepté 
le  roi,  nous  avons  vu  toute  sa  faniiile  mener 
une  vie  sainte. 
Voui'  soutenir  ses  exagérations  Massillon 


la  loi  de  Dieu  en  choses  peu  considérables 
ou  sans  un  parfait  consentement,  et  qui  ne 
font  perdre  la  grâce  et  la  justice,  par  distinc- 
tion d'avec  les  fautes  graves,  les  péchés  mor- 
tels, désobéissances  à  la  loi  de  Dieu  en  cho- 
ses considérables  et  avec  un  parfait  consen- 
tement, et  qui  font  perdre  la  gi'âce  et  la  jus- 
tice chrétienne.  Au  lieu  d'exposer  nettement 
cette  doctrine  du  catéchisme  Massillon  em- 
brouille et  exagère  la  chose  de  manière  à 
troubler  et  à  fausser  les  consciences.  «  Ce- 
pendant, dit-il  en  principe,  la  fidélité  dans 
nos  moindres  actions  est  la  pratique  la  plus 
essentielle  à  la  piété  chrétienne  ;  elle  seule 
fait  les  justes;  à  elle  seule  les  promesses  de 
la  persévérance  sont  faites  ;  à  elle  seule  les 
saints  qui  nous  ont  précédés  doivent  la  cou- 
ronne d'immorlalilé  dont  ils  jouissent.  Il 
n'est  point  de  piété  véritable  sans  cette  exac- 
titude. »  Ces  paroles  sont  outrées.  S'il  avait 
dit  que  sans  cette  exactitude  dans  les  peliles 
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choses  il  n'y  a  point  de  piété  parfaite,  point 
de  justes  parfaits,  il  aurait  dit  vrai  ;  mais 
avancer  que  sans  cela  il  n'y  a  pas  de  piété  vé- 
ritable, mais  une  piété  fausse,  point  de  justes 
ou  d'hommes  en  état  de  grâce,  mais  seule- 
mont  des  hommes  en  état  de  péché  mortel, 
c'est  aller  contre  la  doctrine  de  l'Église  et  se 
contredire  soi-même. 

Finalement  il  serait  bon  qu'un  théologien 
exact  fît  une  édition  de  Massillon,  avec  des 
notes  sur  tous  les  endroits  inexacts,  louches, 
excessifs,  afin  d'éviter  aux  jeunes  prédica- 
teurs l'inconvénient  très-grave  de  prendre  et 
de  donner  des  idées  fausses  et  outrées  sur 
bien  des  points  de  la  morale  chrétienne  et 
de  porter  un  secret  découragement  dans  les 
âmes. 

Massillon  n'appartenait  point  au  jansé- 
nisme, mais  il  en  tenait  un  peu,  sans  s'en 
douter  peut-être,  parce  que  tel  étaitl'esprit  gé- 
néral delà  congrégation  de  l'Oratoire.  Nom  mé 
en  1717  à  l'évêché  de  Clermont,  il  prêclia 
encore,  avant  d'être  sacré,  son  Petit  Carême 
devant  Louis  XV  enfant.  On  était  alors  dans 
la  plus  grande  chaleur  au  sujet  de  l'appel 
janséniste;  Massillon  n'y  prit  part  que  pour 
la  calmer.  Arrivé  à  Clermont,  il  s'occupa  des 
devoirs  de  l'épiscopat  dans  un  mandement 
du  9  avril  1721.  Il  annonça  une  visite  géné- 
rale de  son  diocèse  et  employa  effectivement 
les  années  suivantes  à  visiter  toutes  les  por- 
tions de  son  troupeau.  Nous  le  voyons  en- 
core en  1730  annoncer  une  seconde  visite 
générale,  et  en  1738  une  troisième.  Il  tenait 
annuellement  des  synodes  diocésains,  et 
nous  avons  vingt  discours  qu'il  prononça 
successivement  dans  ces  réunions  épiscopa- 
les.  Il  yen  a  un  pour  chaque  année;  celui 
de  1742  est  remarquable  en  ce  que  Massillon 
y  paraît  redoubler  de  zèle  pour  la  bonne 
discipline  de  son  clergé  et  annonce  en  quel- 
que sorte  que  c'est  la  dernière  fois  qu'il  parle 
à  ses  prêtres.  Il  donnait  aussi  des  conférences, 
des  retraites  dans  lesquelles  il  exhortait  soit 
les  jeunes  ecclésiastiques,  soit  les  curés.  Ces 
discours  ont  un  caractère  touchant  d'onction 
et  l'emportent  peut-être  sur  ses  sermons  les 
plus  estimés;  il  y  a  moins  de  mots  et  plus  de 
choses.  De  plus,  dans  son  premier  synode,  il 
renouvela  l'ordonnance  de  son  prédécesseur 
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sur  l'acceptation  delà  bulle  Unigenitus  et  sur 
la  défense  de  lire  les  Réflexion»  morales,  et  il 
y  tint  la  main.  Il  nous  apprend  lui-même  qu'il 
en  fit  sortir  tous  les  réappelants,  et  que  le 
petit  nombre"  d'appelants  qui  restait  était 
venu  se  soumettre  à  lui.  Il  se  félicitait  de  ce 
que  son  diocèse,  qu'il  avait  trouvé  plein  de 
troubles,  était  devenu,  par  ses  soins,  le  plus 
tranquille.  «Une des  plus  grandes  plaies,  dit- 
il,  que  le  jansénisme  ait  faites  à  l'Église, 
c'est,  à  mon  avis,  d'avoir  mis  dans  la  bouche 
des  femmes  et  des  simples  laïques  les  plus 
relevés  et  les  plus  incompréhensibles  mys- 
tèies,  et  d'en  avoir  fait  un  sujet  de  conver- 
sation et  de  dispute.  C'est  ce  qui  a  répandu 
l'irréligion.  Il  n'y  a  pas  loin,  pour  les  laï- 
ques, delà  dispute  au  doute  etdudoute  à  l'in- 
crédulité » 

Plusieurs  sermons  de  l'éloquent  évôque 
ont  pour  but  de  combattre  celte  irréligion 
et  cette  incrédulité  répandues  par  le  jansé- 
nisme ;  par  exemple  les  sermons  sur  la  vérité 
de  la  religion,  sur  la  vérité  d'un  avenir ,  sur 
la  divinité  de  Jésns-Clirist.  Dans  le  premier 
il  prouve  que  le  fidèle  qui  croit  fait  un  usage 
plus  sensé  de  la  raison  que  l'infidèle  qui 
refuse  de  croire,  a  Le  fidèle  croit  sur  l'auto- 
rité la  plus  grande,  la  plus  respectable ,  la 
mieux  établie  qui  soit  sur  la  terre.  L'an- 
cienneté en  matière  de  religion  est  un  ca- 
ractère que  la  raison  respecte  ;  la  nouveauté 
se  trouve  toujours  le  caractère  le  plus  cons- 
tant et  le  plus  inséparable  de  l'erreur.  En 
effet,  s'il  y  a  une  véritable  religion  dans  le 
monde,  elle  doit  être  la  plus  ancienne  de 
toutes,  puisque  ce  doit  être  le  premier  et  le 
plus  essentiel  devoir  de  l'homme  envers  le 
Dieu  qui  veut  en  être  honoré.  Il  faut  donc 
que  ce  devoir  soit  aussi  ancien  que  l'homme, 
et,  comme  il  est  attaché  à  sa  nature,  il  doit, 
pour  ainsi  dire,  être  né  avec  lui.  Et  voilà  le 
premier  caractère  qui  distingue  d'abord  la 
religion  des  chrétiens  des  superstitions  et 
des  sectes  :  c'est  la  plus  ancienne  ••eligion 
qui  soit  au  monde.  Les  premiers  hommes, 
avant  qu'un  culte  impie  se  fût  taillé  des  divi- 
nités de  bois  et  de  pierre,  adorèrent  le  môme 
Dieu  que  nous  adorons,  lui  dressèrent  des 
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autels,  lui  offrirent  des  sacrifices,  atten- 
dirent de  sa  libéralité  la  récompense  de  leur 
vertu,  et  de  sa  justice  le  châtiment  de  leur 
désobéissance.  L'histoire  de  la  naissance  de 
cette  religion  est  l'histoire  de  la  naissance 
ia  monde  même.  Les  livres  divins  qui  l'ont 
îonservée  jusqu'à  nous  renferment  les  pre- 
miers monuments  de  l'origine  des  choses. 
Ils  sont  eux-mêmes  plus  anciens  que  toutes 
ces  productions  fabuleuses  de  l'esprit  hu- 
main, qui  amusèrent  si  tristement  depuis  la 
crédulité  des  siècles  suivants;  et,  comme 
l'erreur  naît  toujours  de  la  vérité  et  n'en  est 
qu'une  vicieuse  imilalion,  c'est  dans  les 
principaux  traits  de  celte  histoire  divine  que 
les  fables  du  paganisme  trouvèrent  leur  fon- 
dement, de  sorte  que  l'on  peut  dire  qu'il 
n'est  pas  jusqu'à  l'erreur  qui  ne  rende  par 
là  hommage  à  l'ancienneté  et  à  l'autorité 
de  nos  saintes  Écritures. 

«  Les  autres  religions  qui  se  sont  vantées 
d'une  origine  plus  ancienne  ne  nous  ont 
donné  pour  garants  de  leur  antiquité  que  des 
récits  fabuleux  et  qui  tombaient  d'eux- 
mêmes.  Ils  ont  défiguré  l'histoire  du  monde 
par  un  chaos  de  siècles  innombrables  et 
imaginaires  dont  il  ne  reste  aucun  événe- 
n^ent  à  la  postérité  et  que  l'histoire  du 
monde  n'a  jamais  connus.  Les  auteurs  de  ces 
grossières  fictions  n'ont  écrit  que  plusieurs 
siècles  après  les  faits  qu'ils  nous  racontent, 
et  c'est  tout  dire  d'ajouter  que  cette  théologie 
fut  le  fruit  de  la  poésie,  et  les  inventions  de 
cet  art  les  plus  soUdes  fondements  de  leur 
religion. 


«<  Ici  c'est  une  suite  de  faits  raisonnable, 
naturelle,  d'accord  avec  elle-même.  C'est 
l'histoire  d'une  famille  continuée  depuis  son 
premier  chef  jusqu'à  celui  qui  l'écrit  et  jus- 
tifiée dflns  toutes  ses  circonstances.  C'est  une 
généalogie  où  chaque  chef  est  marqué  par 
ses  propres  caractères,  par  des  événements 
qui  subsistaient  encore  alors,  par  des  traits 
qu'on  reconnaissait  dans  les  lieux  qu'ils 
avaient  habités.  C'est  une  tiadilion  vivante, 
la  plus  sûre  qu'il  y  eiit  alors  sur  la  terre, 
puisque  Moïse  n'a  écrit  que  ce  qu'il  avait  ouï 
dire  aux  enfants  des  patriarches,  et  que  les 
enfants  des  patriarches  ne  rapportaient  que 
ce  que  leurs  pères  avaient  eux-mêmes  vu. 
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Tout  s'y  soutient,  tout  s'y  suit,  tout  s'y  éclair- 
cit  de  soi-même.  Les  traits  n'en  sont  pas 
imités,  ni  les  aventures  puisées  ailleurs  et 
accommodées  au  sujet.  Avant  Moïse  le  peu- 
ple de  Dieu  n'avait  rien  d'écrit;  il  n'a  laissé 
à  la  postérité  que  ce  qu'il  avait  recueilli  de 
vive  voix  de  ses  ancêtres,  c'est-à-dire  toute 
la  tradition  du  genre  humain. 

((  Voilà  par  où  la  rehgion  chrétienne  com- 
raence  à  s'acquérir  du  crédit  sur  l'esprit  des 
hommes.  Tournez-vous  de  tous  les  côtés,  li- 
sez l'histoire  des  peuples  et  des  nations,  vous 
ne  trouverez  rien  de  mieux  établi  sur  la 
terre  ;  que  dis-jc?  rien  même  qui  mérite  les 
attentions  d'un  esprit  sensé.  Si  les  hommes 
sont  nés  pour  une  religion,  ils  ne  sont  nés 
que  pour  celle-ci.  S'il  y  a  un  Être  souverain 
qui  ait  montré  la  vérité  aux  hommes,  il  n'y 
a  que  celle-ci  qui  soit  digne  des  hommes  et 
de  lui.  Partout  ailleurs  l'oi'igine  est  fabu- 
leuse ;  ici  elle  est  aussi  sûre  que  tout  le  reste, 
et  les  derniers  âges,  qu'on  ne  peut  contester, 
ne  sont  pourtant  que  les  preuves  de  la  cer- 
titude du  premier.  Donc,  s'il  y  aune  autorité 
dans  le  monde  à  laquelle  la  raison  doit  céder, 
c'est  à  celle  de  la  religion  chrétienne. 

a  Au  caractère  de  son  ancienneté  il  faut 
ajouter  celui  de  sa  perpétuité.  Représentez- 
vous  ici  cette  variété  infinie  de  religions  et 
de  sectes  qui  ont  régné  tour  à  tour  sur  la 
terre;  suivez  l'histoire  des  superstitions  de 
chaque  peuple  et  de  chaque  pays  ;  elles  ont 
duré  un  certain  nombre  d'années  et  sont 
tombées  ensuite  avec  la  puissance  de  leurs 
sectateurs.  Où  sont  les  dieux  d'Émath,  d'Ar- 
phad  et  de  Séphervaïm?  Rappelez  l'histoire 
de  ces  premiers  conquérants;  ils  vainquaient 
les  dieux  des  peuples  en  vainquant  les  peu- 
ples eux-mêmes  et  abolissaient  leur  cuite 
en  renversant  leur  domination.  Qu'il  est 
beau,  mes  frères,  de  voir  la  religion  de  nos 
pères  toute  seule  se  maintenir  dès  le  com- 
mencement, survivre  à  toutes  les  sectes, 
et,  malgré  les  diverses  forces  de  ceux  qui  en 
ont  fait  profession,  passer  toujours  des  pères 
aux  enfants  et  ne  pouvoir  jamais  être  clTa- 
cée  du  cœur  des  hommes  !  Ce  n'est  pas  un 
bras  de  chair  qui  l'a  conservée. 

a  Enfin,  si  à  son  ancienneté  et  à  sa  perpé- 
tuité vous  ajoutez  son  uniformité,  il  ne  r<  s. 
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tera  plus  de  prétexte  à  la  raison  pour  se  dé- 
fendre. Car  tout  change  sur  la  terre  parce 
que  tout  suit  la  mutabilité  de  son  origine; 
les  occasions,  les  différences  des  siècles,  les 
diverses  humeurs  des  climats,  la  nécessité 
des  temps  ont  introduit  mille  changements 
à  toutes  les  lois  humaines.  La  foi  seule  n'a 
jamais  changé;  telle  que  nos  pères  la  reçu- 
rent, telle  l'avons-nous  aujourd'hui,  telle  nos 
descendants  la  recevront  un  jour.  Elle  s'est 
développée  par  la  suite  des  siècles  et  par  la 
nécessité  de  la  garantir  des  erreurs  qu'on 
voulait  y  mêler,  je  l'avoue;  mais  ce  qui  une 
fois  a  paru  lui  appartenir  a  toujours  paru  tel. 
11  est  aisé  de  durer  quand  on  s'accommode 
aux  temps  et  aux  conjectures,  et  qu'on  peut 
ajouter  ou  diminuer  selon  le  goût  des  siècles 
et  de  ceux  qui  gouvernent;  mais  ne  jamais 
rien  relâcher,  malgré  le  changement  des 
mœurs  et  des  temps,  voir  tout  changer  au- 
tour de  soi  et  être  toujours  la  même,  c'est 
le  grand  privilège  de  la  religion  chrétienne. 
Et  par  ces  trois  caractères  d'ancienneté,  de 
perpétuité  et  d'uniformité,  qui  lui  sont  pro- 
pres, son  autorité  se  trouve  la  seule  sur  la 
terre  capable  de  déterminer  un  esprit 
sage  '.  » 

Voilà  comment,  d'après  Massillon,  com- 
ment, d'après  Bossuet,  Melchior  Canus,  saint 
Augustin,  saint  Jean  Damascène  et  saint 
Epiphane,  la  religion  chrétienne,  l'Église 
catholique  est  le  commencement  de  toutes 
choses,  antérieure  à  toutes  les  hérésies,  en 
particulier  au  paganisme. 

Un  littérateur  fort  célèbre  de  son  temps, 
Balzac,  contemporain  de  Bossuet,  résume 
ainsi  cette  doctrine,  dans  ses  Dissertations 
chrétiennes  et  morales,  a  Le  Christianisme  a 
été  de  tout  temps,  bien  qu'il  ait  été  long- 
temps caolié  et  sous  des  nuages,  et  que  Dieu 
ne  l'ait  ouvert  aux  peuples  ni  laissé  luire  à 
clair  dans  le  monde  qu'au  terme  qu'il  avait 
précisément  marqué  dans  les  oracles  de  sa 
parole.  Il  y  a  toujours  eu  des  chrétiens, 
quoiqu'ils  n'aient  pas  toujours  été  appelés 
(!e  cette  façon,  et  la  religion  chrétienne  a 
précédé  la  naissance  de  Jésus-Christ  de  beau- 
coup de  siècles,  quoique  le  nom  de  chrétiens 

'  Massilbn,  sermon  sur  la  Vérité  de  la  Religion, 
première  partie. 
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n'ait  été  imposé  aux  fidèles  qu'après  sa  moi  l, 
dans  la  ville  d'Antioche...  L'Église  des  Juifs 
n'était  point  une  autre  Église  que  la  nôtre; 
leurs  prophètes  sont  aujourd'hui  nos  histo- 
riens, et  nous  sommes  les  suivants  et  les  do- 
mestiques de  Celui  dont  ils  ont  été  les  avant- 
coureurs  et  les  trompettes.  L'Agneau  a  élé 
immolé  au  commencement  du  monde  Le 
premier  Adam  a  espéré  le  second  ;  'A  a  cru 
en  Jésus-Christ,  et,  dans  l'assurance  qu'il  a 
eue  que  le  Juste  naîtrait  de  sa  race,  il  s'est 
consolé  de  la  perte  de  son  innocence.  Abra» 
ham  a  vu  de  loin  le  jour  du  Seigneur  et  s'en 
est  réjoui  ^  vingt-quatre  siècles  avant  sa  ve- 
nue... Moïse  a  été  chrétien,  et  saint  Paul  dit 
de  lui  que  l'opprobre  de  Jésus-Christ  lui  fut 
plus  précieux  que  les  richesses  d'Égypte 
isaïc  priait  les  nuées  de  pleuvoir  le  Juste  et 

la  terre  de  germer  le  Sauveur  *  Tant  y  a 

que  les  anciens  Pères  ont  bu  de  l'eau  qui 
sortait  de  la  pierre  et  que  cette  pierre  était 
Jésus-Christ  Les  fidèles,  tant  de  la  loi  de 
la  natureque  de  la  loi  écrite,  appartenaien 
à  la  loi  de  la  grâce  et  étaient  du  troupeau  de 
Jésus-Christ.  Ils  attendaient  la  consolation 
d'Israël  et  soupiraient  après  le  Messie;  ils 
étaient  guidés  par  l'éloile  du  matin  comme 
nous  le  sommes  par  celle  du  soir;  et  les  uns 
et  les  autres  sommes  guidés  par  un  même  astre 
qui  a  deux  divers  noms,  par  une  lumière  qui 
s'appelait  en  ce  temps  la  synagogue,  et  qui 
maintenant  s'appelle  l'Église.  Il  n'y  a  point 
deux  religions,  parce  qu'il  n'y  a  point  deux 
Sauveurs  ni  deux  paradis.  On  ne  nous  ensei- 
gne pouit  une  seconde  vérité  différente  de  la 
première.  Nous  n'avons  point  d'autres  con- 
naissances que  les  premiers  hommes,  mais 
nous  les  avons  plus  nettes  et  plus  distinctes, 
et  toute  la  différence  qu'il  y  a  pour  ce  regard 
entre  nous  et  eux,  c'est  que  notre  foi  a  pour 
objet  le  passé  et  que  la  leur  avait  l'avenir.  » 

Bailly,  théologien  si  connu  dans  les  sémi- 
naires, dit  la  même  chose.  Louis  Bailly,  cha- 
noine de  Dijon  et  professeur  de  théologie, 
naquit  à  Bligny,  près  de  Beaune,  en  1730.  Il 
fut  appelé  en  1763  pour  remplir  une  des 
chaires  de  théologie  occupées  auparavant 
par  les  Jésuites,  l'occupa  près  de  vmgt-cinq 

»  Apocal.,  c.  13.  —  «  Jean,  8.  —  '  Htbr.,  11.  — 
«►Isaîe,  45.  —  s  I  Cor.,  10. 
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anset  devint  principal  du  collège  de  Dijon  et 
promoteur  du  diocèse.  Il  publia  un  Traité  de 
la  Vraie  Religion,  dédié  à  M.  d'Apchon,  alors 
évêque  de  Dijon,  depuis  archevêque  d'Auch, 
qui  déploya  toutes  les  vertus  des  évêques  de 
la  primitive  Église.  Un  jour  on  sonnaitau  feu  ; 
l'archevêque  arrive  au  lieu  de  l'incendie; 
deux  enfants  se  trouvaient  dans  la  chambre 
haute  d'une  maison  qui  brûlait.  L'archevêque 
s'écrie  :  «  Cent  louis  pour  qui  sauvera  ces 
enfants  !  —  Deux  cents  louis  pour  qui  sau- 
vera ces  enfants  !  »  Personne  ne  se  présente. 
Alors  l'archevêque  appliqua  lui-même  une 
échelle,  et,  enveloppé  d'un  drap  mouillé,  il 
entre  dans  la  chambre  et  en  ressort  avec  les 
deux  enfants  sur  les  épaules,  un  instant 
avant  que  la  maison  s'écroule.  Il  dit  alors 
aux  assistants  :  «  Je  pense  qu'on  ne  me  dis- 
putera point  d'avoir  gagné  la  somme  que 
j'avais  promise?  Eh  bien!  j'en  dispose  en 
faveur  de  ces  deux  enfants.  »  Tel  était  l'èvô- 
queà  quiBailly  dédia  son  Traité  de  la  Religion. 
Ce  traité  fut  suivi  d'un  Traité  de  l'Église^Tpuis 
d'une  Théologie,  en  huit  volumes,  qui  a  été 
depu'S  adoptée  dans  la  plupart  des  sémi- 
naires. On  en  a  fait  plusieurs  éditions,  ainsi 
que  des  deux  traités  précédents.  Lors  de  la 
Révolution  l'auteur  se  retira  en  Suisse,  où 
il  composa  les  Principes  de  la  Foi  catholique. 
De  retour  en  France  il  fut  sollicité  d'accepter 
une  place  de  vicaire  général  ;  son  mérite  et  sa 
réputation  semblaient  l'appeler  à  ces  fonc- 
tions ;  mais  son  âge  et  son  goût  pour  la  re- 
traite le  fixèrent  à  Beaune,  où  il  se  contenta 
du  titre  modeste  de  desservant  du  grand 
hospice  de  cette  ville*. 

Or,  dans  ces  deux  Traités  de  r Église,  le 
petit  et  le  grand,  cet  estimable  théologien 
enseigne  la  même  chose  que  Bossuet  et  saint 
Épiphane.  «  L'Église,  dit-il  dans  ses  notions 
préliminaires,  est  ou  triomphante  dans  les 
cicux,  ou  souffrante  dans  le  purgatoire,  ou 
militante  sur  la  terre.  On  la  prend  ici  dans  le 
dernier  sens.  Celte  Église  peut  être  considé- 
rée en  général  et  indépendamment  de  ses 
différents  états.  Prise  en  ce  sens  elle  se  défi- 
nit :  La  société  des  fidèles  qui  servent  Dieu  sous 
ie  chef  Jésus- Christ.  Cette  définition  embrasse 

»  J'icot,  iUmuireSt  t.  4.  p.  G35.  Feller. 


tant  l'Église  qui  servit  Dieu  sous  la  loi  de  na- 
ture que  l'Église  judaïque  sous  la  loi  de 
Moïse,  et  l'Église  chrétienne  est  actuelle,  soit 
qu'elle  triomphe  dans  les  cieux,  soit  qu'elle 
souffre  dans  le  purgatoire  ou  qu'elle  com- 
batte sur  la  terre.  Il  est  manifeste  que, 
prise  en  ce  sens,  l'Église  est  très-ancienne, 
qu'elle  a  fleuri  aux  temps  de  la  loi  de  nature 
et  de  la  loi  écrite,  et  qu'il  y  a  eu  des  chrétiens 
dès  les  premiers  jours  ;  car  tous  ceux  qui  ont 
été  sauvés,  n'ayant  pu  l'être  que  par  la  foi  en 
Jésus-Christ,  sont  certainement  membres  de 
Jésus-Christ  et  de  l'Église.  «  Tous  ceux,  dit 
saint  Augustin,  qui  ont  été  justes  dès  l'origine 
du  monde  ont  le  Christ  pour  chef;  car  ils  ont 
cru  qu'il  viendrait  comme  nous  croyons 
qu'il  est  venu,  et  ils  ont  été  guéris  en  sa  foi, 
aussi  bien  que  nous,  afin  qu'il  fût  le  chef  de 
toute  la  cité  de  Jérusalem.  »  Eusèbe  pense 
de  même,  livre  I*",  chapitre  iv  de  son  Histoire 
de  l'Église,  où  il  remarque  que,  si  le  nom  des 
chrétiens  est  connu  depuis  peu,  leur  so- 
ciété date  de  l'origine  môme  du  genre  hu- 
main, et  c'est  à  le  prouver  qu'il  emploie  une 
partie  de  son  livre  »  Voilà  ce  qu'enseigne 
Bailly  dans  la  seconde  édition  de  son  Grand 
Traité  de  l'Église,  tome  I",  page  4,  Dijon, 
1780.  Nous  insistons  sur  ces  particularités 
parce  que  de  nos  jours  il  s'est  rencontré  de 
bonnes  personnes  qui  ont  trouvé,  tant  elles 
connaissaient  bien  les  théologiens  et  les  Pè- 
res !  que  celte  ancienneté  de  l'Église  était 
une  nouveauté  de  notre  invention,  qu'elles 
ne  pouvaient  se  dispenser  de  dénoncer  à  l'au- 
torité ecclésiastique. 

Ç'a  été  pour  ces  mômes  personnes  une 
nouveauté  semhlahle  d'entendre  dire  que, 
d'après  les  théologiens  et  les  Pères,  les  Gen- 
tils ou  païens  avaient  une  certaine  connais- 
sance du  vrai  Dieu,  quoiqu'ils  ne  lui  rendis- 
sent pas  le  culte  qui  lui  est  dû.  Qu'y  faire? 
En  qualité  d'historien  nous  ne  faisons  que 
rapporter  fidèlement  ce  que  disent  les  Pères 
elles  docteurs  approuvés  dans  l'Église.  Voici 
donc  comment  le  docteur  Bailly  résume  en 
ce  point  la  doctrine  des  Pères  et  des  théolo- 
giens sur  le  premier  article  du  Symbole. 

Dans  le  premier  volume  de  sa  Théologie  la 

»  Bailly,  Tractaius  de  Ecd.  Christi,  t.  1,  p.  4,  Dl- 
vioiie,  I7)j0. 
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sixième  preuve  (Hé  l'existence  de  Dieu  est  ti- 
rée du  consentement  unanime  des  peuples. 
«  L'univers  entier,  y  est-il  dit,  a,  dans  tous 
les  âges,  attesté  et  il  atteste  encore  mainte- 
nant l'existence  de  Dieu,  c'est-à-dire  d'un 
Élre  souverainement  provident,  souveraine- 
ment puissant  et  vengeur  des  crimes. .»  Et  à 
celle  oi)jcction,  dans  le  chapitre  iv,  sur  VU- 
niié  de  Dieu,  que  tous  les  peuples  idolâtres 
niaient  l'unité  de  Dieu  et  admettaient  le  po- 
lyliiéisme,  il  répond  :  «  Tous  les  peuples  ad- 
mirent une  pluralité  de  dieux  inférieurs  et 
subordonnés  à  la  Divinité  suprême,  oui,  une 
pluralité  de  dieux  égaux  et  indépendanls, 
non.  Chez  les  Gentils  ou  les  païens  il  a  été 
cru,  non  par  tous  les  hommes  sans  excep- 
tion, mais  communément,  qu'il  est  un  seul 
Dieu,  suprême,  très-bon,  très-grand,  père 
des  dieux  et  des  hommes,  comme  il  est  l'a- 
cile  de  le  prouver  par  un  grand  nombre  de 
documents  très-graves.  1"  Cela  est  attesté  par 
les  anciens  apologistes  de  la  religion  chré- 
tienne :  Lactance,  livre  I"  de  ses  Institutions  ; 
Athénagore,  dans  son  Apologie;  Arnobe,  li- 
vre I",  contre  les  Gentils;  Minucius  Félix, 
dans  son  dialogue  intitulé  Octave;  Clément 
d'Alexandrie,  dans  son  Exhortation  aux 
païens ,  Augustin,  contre  Fauste.  Lorsque  les 
auteurs  chrétiens  reprochaient  aux  païens 
leur  idolâtrie,  ceux-ci  rép  ondaient  qu'à  la  vé- 
rité ils  avaient  plusieurs  dieux,  mais  un 
seul  Dieu  souverain,  par  exemple  le  grand 
Jupiter,  père  des  autres.  2°  La  môme  chose  a 
été  proclamée  par  les  anciens  poêles,  tant 
grecs  que  latins,  savoir,  Orphée,  Sophocle, 
Eschyle,  Aristophane,  Ennlus,  Valérius  So- 
ranus,  Virgile,  Horace,  et  d'autres  dont  les 
témoignages  sont  rapportésparHooke,tomeI" 
de  son  ouvrage  intitulé  Principes  de  la  Reli- 
gion naturelle  et  révélée.  3°  La  même  chose  est 
rapportée  des  Chaldéens  par  Bérose,  des 
Égyptiens  par  Plutarque  et  Jamblique,  des 
Éthiopiens  par  Strabon.  Zoroastre  avait  laissé 
cette  croyance  aux  Perses  comme  on  peut  le 
voir  dans  la  Préparation  évangélique  d'Eu- 
sèbe.  Voyez  Hooke,  dans  l'endroit  cité,  et  Cud- 
worth,  dans  son  Système  intellectuel.  A"  Enfin 
les  peuples  qui,  de  nos  temps,  sont  adonnés  à 
l'idolâtrie  et  adorent  de  faux  dieux,  les  In- 
diens, les  Chinois,  les  Siamois,  les  Africains 
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et  les  Américains  confessent  un  seul  Dieu 
très-grand,  qu'ils  appellent  de  noms  divers. 
Voyez  Rochcfort,  Histoire  des  Caraïbes;  da 
Tcrti'e,  Histoire  générale  des  Antilles/  Sagas, 
Histoire  du  Canada;  Purchas,  tome  IV ,  LeUrcs 
édifiantes,  etc.  Les  Gentils,  conclut  le  Ihéolo- 
gien  de  Dijon,  adoraient  donc  des  dieux  sans 
.nombre,  nationaux,  locaux,  ur'bains,  rusti- 
ques, marins,  militaires,  etc.;  mais  la  plu- 
part, peut-être  même  tous,  à  l'exception  des 
plus  grossiers,  pensaient  que  ces  dieux 
étaientsubordonnés  au  Dieu  un  et  suprême.» 

Bailly  se  faisait  là-dessus  une  difficulté. 
«  Mais,  s'il  en  est  ainsi,  il  faudra  donc  excu- 
ser d'idolâtrie  les  Gentils,  et  il  ne  paraît  pas 
qu'ils  soient  plus  à  blâmer  que  les  chrétiens, 
qui,  adorant  un  seul  Dieu,  révèrent  cepen- 
dant un  grand  nombre  de  saints  reçus  dans 
le  ciel.  »  Voici  sa  réponse  :  «  La  plupart  des 
Gentils  ne  sont  point  tenus  pour  idolâtres 
parce  qu'ils  ont  adoré  proprement  plusieurs 
dieuK,  ou  plusieurs  dieux  égaux  et  indépen- 
dants, mais  parce  qu'ils  ont  transporté  aux 
dieux  inférieurs  et  aux  créatures  le  culte  qui 
n'était  dtî  qu'au  Dieu  unique  et  suprême,  sa- 
voir, l'adoration  et  les  sacrifices,  ou  plutôt 
parce  que,  méprisant  le  vrai  Dieu,  ils  ren- 
daient un  culte  excessif  aux  créatures;  car, 
dit  saint  Paul,  ayant  connu  Dieu,  ils  ne  Vont 
pas  glorifié  comme  Dieu.  »  j 

Le  docteur  Hooke,  cité  par  Bailly,  naquit  à 
Dublin  en  1716,  fit  ses  études  à  Paris,  suivit 
ses  cours  au  séminaire  de  Saint-Nicolas  du 
Chardonnet,  fut  reçu  docteur  de  Sorbonne 
en  1736,  nommé  quatre  ans  après  professeur 
de  théologie  dans  celte  maison  célèbre,  et 
mourut  à  Saint-Cloud  le  12  avril  1796,  à 
l'âge  de  quatre-vingts  ans.  Ses  Principes  de 
Théologie  on\  toujours  été  très-estimés.  Dans 
ses  thèses  sur  l'existence  et  sur  l'unité  de 
Dieu  il  enseigne  la  môme  chose  que  Bailly, 
mais  plus  au  long,  sur  le  degré  de  connais- 
sauce  que  les  païens  avaient  du  Dieu  vérita- 
ble. Dans  une  thèse  particulière  contre  le  pa- 
ganisme il  dit  :  0  La  religion  chrétienne  a  la 
prérogative  singulière  d'èlre  aussi  ancienne 
que  le  monde;  dans  ses  annales  sont  conte- 
nues non-seulement  les  origines  des  cités  et 
des  empires,  mais  encore  la  naissance  du 
genre  humain  et  de  l'univers.  Mais  toutes  les 
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religions  païennes,  en  tant  qu'elles  diffèrent 
de  la  religion  véritable,  sont  nouvelles.  En- 
suite la  religion  chrétienne  a  une  autorité 
souveraine  par  la  perpétuelle  succession  et  j 
harmonie  de  ses  écrivains  et  de  ses  PoiUifes. 
Quoiqu'il  y  ait  à  peu  près  six  mille  ans  de- 
puis l'origine  du  monde,  toutefois  nous  pla- 
çons toute  notre  religion  dans  les  événements . 
que  nous  lisons  avoir  eu  lieu  alors  et  dans  les 
promesses  divines  faites  à  nos  premiers  pa- 
rents. Nous  reconnaissons  pour  nos  pères 
en  religion  Adam,  Noé,  Abraham,  Moïse  et 
toute  la  succession  des  prophètes.  Mais  la  su- 
perstition païenne  est  diverse  suivant  la  di- 
versité des  lieux  et  même  des  temps.  Ce  qui, 
en  troisième  lieu,  ajoute  une  grande  auto- 
rité à  la  religion  chrétienne,  c'est  la  solen- 
nelle promulgation  réitérée  depuis  le  com- 
mencement du  monde  ;  car,  outre  les  révé- 
lations particulières  faites  à  de  saints  per- 
sonnages, nous  avons  dans  nos  annales  des 
dispensations  plus  générales,  comme  celles 
qui  furent  faites  dans  l'origine  du  monde  à 
nos  premiers  parents;  ensuite  à  Noé,  en  la 
restauration  du  monde  ;  puis  à  Abraham, 
Tsaac  et  Jacob,  en  l'élection  du  peuple  d'Is- 
raël ;  mais  principalement  la  promulgation 
faite  par  le  ministère  de  Moïse  et  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ.  Toutes  ces  révélations, 
consignées  dans  des  livres  authentiques,  ont 
toujours  été  connues  du  peuple  de  Dieu  par 
une  tradition  certaine  et  sûre.  La  supersti- 
tion païenne  n'a  jamais  été  promulguée  chez 
aucune  nation  ;  les  dieux  ne  donnèrent  ja- 
mais à  leurs  adorateurs,  d'une  manière  so- 
lennelle, des  commandements  sur  le  culte 
des  astres,  des  idoles,  des  mânes,  des  héros, 
des  animaux.  Jamais  il  n'y  eut  un  code  sacré 
commun,  où  fussent  consignées  les  sanctions 
immuables  promulguées  par  les  dieux;  mais 
toutes  les  parties  du  culte  païen,  introduites 
d'abord  ou  par  la  légèreté  du  vulgaire,  ou  par 
l'artifice  des  princes  et  des  prêtres,  ont  en- 
suite pris  des  accroissements  par  les  mêmes 
causes  » 

Voilà  ce  que  dit  le  docteur  Hooke  sur  la 
perpétuité  de  la  religion  chrétienne  depuis 
le  commencement  du  monde  et  sur  le  degré 
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de  connaissance  que  les  païens  avaient  du 
vrai  Dieu.  Comme  le  docteur  Hooke  est  le 
plus  illustre  légataire  de  la  Sorbonne  mou- 
rante, on  peut  regarder  sa  doctrine  comme  le 
testament  de  la  Sorbonne  même;  du  moins 
on  ne  peut  pas  dire  que  cette  doctrine  est 
étrangère,  inouïe,  inconnue,  contraire  aux 
Pères  de  l'Église  et  aux  docteurs  de  l'école, 
puisque  ce  sont  eux  qui  l'enseignent.  Du 
reste  nous  croyons  que,  de  part  et  d'autre, 
on  est  d'accord  pour  le  fond  et  qu'on  ne  dif- 
fère que  sur  le  plus  ou  le  moins,  ou  même 
que  sur  l'expression  de  cette  différence.  Par 
exemple  lorsqu'en  1832  treize  évêques  du 
midi  de  la  France  dénoncèrent  au  Sainl- 
Siége,  comme  rcpréhensible  dans  le  sens  de 
l'auteur,  cette  proposition  de  l'auteur  de 
VFssaisur  V Indifférence  en  matièreTie  religion  : 
«  La  tradition  du  genre  humain  atteste  l'exis- 
tence d'ime  religion  originairement  révélée, 
et  certifie  les  dogmes  qui  sont  le  fondement 
de  la  religion  chrétienne,  •»  ces  treize  prélats 
ajoutent  cependant  :  «  Nous  reconnaissons 
volontiers,  avec  les  docteurs  apologistes, 
qu'on  trouve  des  vestiges  de  la  religion  pri- 
mitive, touchant  les  vérités  qui  sont  la  ba?e 
et  le  fondement  de  la  religion  et  des  mœurs, 
dans  les  traditions  de  différents  peuples.  » 
Pour  concilier  tout  il  ne  s'agirait  donc  que 
de  savoir  au  juste  à  quoi  se  réduisent  les  ves- 
tiges de  la  religion  primitive  que  les  apolo- 
gistes ont  retrouvés  dans  les  traditions  des 
divers  peuples.  Nous  avons  cru  que  le  meil- 
leur moyen  était  de  citer  les  paroles  mêmes 
des  docteurs  et  des  Pères  qui  ont  recueilli  ces 
vestiges.   De  cette  manière  nous  croyons 
avoir  concilié,  dès  le  second  livre  de  celte 
Histoire,  les  diflérentes  locutions  des  Pères 
et  des  docteurs  à  cet  égard. 

Reste  un  point  à  éclaircir  qui  en  éclaircira 
beaucoup  d'autres:  c'est  ce  qui  regarde  la  lin 
ou  les  fins  de  l'homme,  fin  naturelle  et  fin  sur- 
naturelle. L'une  et  l'autre  tin  cstde  connaître 
ou  voir  Dieu  ;  mais, comme  le  remarque  Bailly  ' 
avec  tous  les  théologiens,  il  y  a  trois  maniè- 
res de  connaître  ou  de  voir  Dieu  :  Connaissanci 
ou  vision  compréhensive,  par  laquelle  Dieu  s6 


>  Hooke.  Principia,  etc., 

f/ Il  tins. 
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*  Traclat.  de  Deo,  cap.  9.  De  Visihiliinle  Dei,  t.  1 
edit.  LuRduni,  1817,  cap.  9,  p.  )37etspqq.  ;  t.  a  Tract 
de  Griiliii,  p.  2  et  103, 
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connaît  et  se  voit  parfaitement  lui-mônie, 
sous  tous  les  rapports,  niais  qui  n'appar- 
tient qu'à  lui  seul  ;  Connaissance  ou  vision 
ahstractive,  par  laquelle  nous  connaissons  ou 
voyons  Dieu  par  un  moyen  distinct  de  lui, 
comme  parles  créatures,  par  le  discours  ou 
le  raisonnement  :  c'est  la  fin  nnlurelle  de 
l'homme,  huiuellc,  avec  ses  moyens  analo- 
gues, forme  la  religion  naturelle  ;  Connais- 
sance ou  vision  intuitive,  par  laquelle  nous 
connaissons  et  voyons  Dieu  clairement,  non 
plus  par  un  intermédiaire,  mais  en  lui- 
môme  et  dans  son  essence  ;  connaissance, 
vision  naturellement  impossible  à  une  créa- 
ture quelconque,  mais  qui  devient  surnatu- 
rellement  possible  à  l'homme  avec  l'aide  sur- 
naturelle de  Dieu,  qu'on  appelle  la  gi'àce  et 
la  gloire  :  fin  surnaturelle  de  l'homme,  dont 
l'ensemble  forme  la  religion  surnaturelle,  la 
religion  chrétienne,  et  dont  la  manifestation 
divine  constitue  la  Révélation  proprement 
dite.  Religion  naturelle,  religion  surnatu- 
relle, deux  ordres  distincts  ;  deux  ensembles 
distincts  de  nature,  de  moyens  et  de  fins  :  la 
nature,  c'est  l'homme;  la  fin,  c'est  Dieu  vu 
dans  ses  œuvres,  c'est  Dieu  vu  en  lui-môme  ; 
les  moyens,  c'esi  la  lumière  naturelle  de  la 
raison,  c'est  la  lumière  surnaturelle  de  la 
grâce  et  de  la  gloire.  Ordre  naturel,  ordre 
surnaturel  qu'il  ne  faut  pas  confondre,  ni 
méconnaître  l'un  avec  l'autre,  quoiqu'ils 
aient  toujours  coexisté  dans  l'homme  et  dans 
l'humanité  avant  comme  après  le  péché, 
avant  comme  après  l'incarnation  du  Verbe. 

Aussi  saint  Thomas  dit-il  :  «  L'homme , 
après  le  péché,  n'a  pas  plus  besoin  de  la 
grâce  de  Dieu  qu'auparavant,  mais  pour 
plus  de  choses,  pour  guérir  et  pour  mériter  ; 
auparavant  il  n'en  avait  besoin  que  pour 
l'une  des  deux,  la  dernière.  Avant  il  pouvait, 
sans  le  don  surnaturel  de  la  grâce,  connaî- 
tre les  vérités  naturelles,  faire  tout  le  bien 
naturel,  aimer  Dieu  naturellement  par-des- 
sus toutes  choses,  éviter  tous  les  péchés  ; 
mais  il  ne  pouvait  sans  elle  mériter  la  vie 
éternelle,  qui  est  chose  au-dessus  de  la  force 
naturelle  de  l'homme.  Depuis  il  ne  peut 
plus,  sans  la  grâce  ou  sans  une  grâce,  con- 
naître que  quelques  vérités  naturelles,  faire 
que  quelques  biens  particuliers  du  même 
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ordre,  éviter  que  'quelques  péchés.  Pour 
qu'il  puisse  tout  cela  dans  son  entier,  comme 
auparavant,  il  faut  que  la  grâce  guérisse 
l'infirmité  ou  la  corruption  de  la  nature.  En- 
fin, après  comme  avant,  il  a  besoin  de  la 
grâce  pour  mériter  la  vie  éternelle,  poiu' 
croire  en  Dieu,  espérer  en  Dieu,  aimer  Dieu 
surnaturellement,  comme  objet  de  la  vision 
intuitive  » 

Or,  ces  choses  si  distinctes  entre  elles  et  si 
bien  distinguées  entre  elles  par  saint  Thomas 
et  par  les  décisions  de  l'Église,  la  grâce  et  la 
nature,  la  foi  et  la  raison,  l'ordre  surnaturel 
et  l'ordre  naturel,  l'Église  et  l'humanité,  les 
apologistes  français,  à  partir  de  Malebranche 
jusques  et  y  compris  l'auteur  de  VFssai  sur 
r Indifférence  en  matière  de  religion,  les  con- 
fondent plus  ou  moins,  ou  ne  tirent  pas  de 
leur  distinction  les  conséquences  ultérieures 
et  laissent  le  tout  dans  le  vague,  ce  qui  em- 
pêche leurs  apologies  de  former  entre  elles 
un  ensemble  bien  d'accord  avec  la  tradition 
des  Pères  et  des  docteurs,  bien  d'accord  en 
particulier  avec  la  doctrine  spirituelle  des 
saints  et  des  saints  que  l'Églisii  honore.  Ils 
supposent  plus  ou  moins,  par  endroits,  avec 
les  pélagiens  et  les  jansénistes,  que  dans  le 
premier  homme  la  nature  et  la  grâce,  la  rai 
son  et  la  foi,  l'ordre  naturel  et  l'ordre  sur- 
naturel étaient  la  même  chose  ;  que  la  grâce 
et  la  Révélation  proprement  dites,  la  foi,  l'or- 
dre surnaturel  n'ont  commencé  qu'après  le 
péché,  pour  restaurer  ou  suppléer  la  na- 
ture, la  raison,  l'ordre  naturel. 

Ainsi  Bailly  définit  très-bien  la  grâce:  Un 
don  gratuit  surnaturel,  accordé  par  Dieu  à  une 
créature  intellectuelle  par  rapport  à  la  vie  éter- 
nelle. «  Surnaturel,  ajoute-t-il,  c'est-à-dire 
au-dessus  de  l'exigence  d'une  nature  quel- 
conque, soit  créée,  soit  créable  ;  qu'il  élève 
et  dispose  vers  Dieu,  comme  auteur  de  la 
gloire  ou  comme  devant  être  vu  immédiate- 
ment et  possédé  parla  vision  intuitive  ;  qui 
nous  unit  merveilleusement  avec  Dieu 
même,  considéré  tel  qu'il  est  en  lui-mômi», 
et  nous  rend  en  quelque  manière  partici- 
pants de  la  nature  divine,  comme  le  dit  saint 
Pierre.  Toutes  les  fois  donc  que  Dieu  nous 

»  Siimma,  1,  q.  95,  a.  4,  ad  1  —  12.  Q.  109,  a.  % 
Ibid. ,  a.  3.  Ibid.,  a. 
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accorde  une  grâce,  c'est  à  la  fin  et  à  l'inten- 
tion que  nous  soyons  sauvés  et  que  nous  le 
voyions  lui-même  immédiatement  et  intui- 
tivement. C'est  ainsi  que  saint  Tliomas  et  les 
plus  célèbres  théologiens  expliquent  en  quoi 
consiste  la  surnaturalité  de  la  grâce 

De  même,  dans  sa  question  préliminaire 
sur  les  divers  états  de  la  nature  humaine,  le 
même  Bailly  dit  encore  :  «  L'état,  comme 
on  l'entend  ici,  est  le  mode  d'être  de  la  na- 
ture humaine  par  rapport  à  sa  fin  dernière. 
On  peut  donc  distinguer  autant  d'états  que 
l'homme  peut  avoir  de  fins  dernières  et  de 
dispositions  à  cette  fin.  De  là,  comme,  sui- 
vant tous  les  théologiens,  on  peut  distinguer 
deux  fins  de  l'homme,  l'une  naturelle,  à  la- 
quelle l'homme  est  porté  par  les  forces  de  la 
nature,  l'autre  surnaturelle,  à  laquelle  il  est 
ordonné  par  la  grâce,  on  peut,  sous  ce  rap- 
port, distinguer  deux  états  de  l'homme: 
1°  l'état  naturel,  dans  lequel  l'homme  serait 
ordonné  à  sa  fin  naturelle,  qui  est  de  voir 
Dieu  abstractivement  et  par  les  créatures  ; 
2"  l'état  surnaturel,  dans  lequel  l'homme  est 
ordonné  à  une  fin  surnaturelle,  qui  est  de 
voir  Dieu  intuitivement,  en  lui-même  et  face 
à  face  2.  »  Enfin,  après  avoir  développé  tou- 
tes les  parties  de  cette  question,  il  conclut  : 
«  De  là  il  s'ensuit  que  la  destination  de 
l'homme  à  une  fiji  surziaturelle  et  à  la  vision 
intuitive,  la  grâce  sanctifiante  qui  donne  à 
l'homme  un  droit  à  la  gloire,  les  grâces  ac- 
tuelles que  Dieu  confère  à  l'homme  pour 
conserver  ou  réparer  la  grâce  sanctifiante, 
el  la  réparation  de  tout  le  genre  humain, 
sont  des  dons  gratuits,  et  que  nous  devons 
au  Créateur  d'infinies  actions  de  grâces  pour 
de  si  grands  bienfaits  » 

De  ces  premiers  principes  de  la  théologie 
il  s'ensuit  que  l'homme  a  une  double  fin,  et 
par  conséquent  une  double  loi,  une  double 
religion  :  loi,  religion  naturelle,  loi,  religion 
surnaturelle,  dont  la  seconde  ne  détruit  pas 
la  première,  mais  la  présuppose  et  la  perfec- 
tionne ;  car  la  grâce  ne  détruit  pas  la  nature, 
mais  la  présuppose  et  la  perfectionne, 
comme  dit  excellemment  saint  Tliomas.  Or 
celte  double  fin  de  l'homme,  que  Bailly  en- 


«  Rnlly.  t  .r  p.  2.  -  »  Id.,  t.  3,  p.  102  et  103. 
'  J(l.,  p.  127. 
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seigne  et  distingue  si  nettement  dans  ses 
traités  de  Dieu  et  de  la  grâce,  il  n'en  sait  plus 
un  mot,  n'en  dit  plus  un  mot  dans  son  Traité 
de  la  vraie  Religion,  où  c'était  cependant  le 
lieu  d'en  parler  le  plus  nettement  possible, 
ne  fût-ce  que  pour  éclaircir  et  dissiper  les 
idées  vagues,  fausses,  équivoques  que  les  in- 
crédules modernes  entassent  sur  ces  matiè- 
res. Bailly  semble  se  joindre  à  eux  pour 
augmenter  la  confusion  ;  il  n'adopte  pas  la 
distinction  des  théologiens  entre  la  religion 
naturelle  et  la  religion  surnaturelle.  «  Ri- 
goureusement parlant,  dit-il,  il  n'y  en  a 
qu'une,  la  religion  chrétienne,  qui,  quoi- 
qu'elle embrasse  les  préceptes  naturels,  est 
cependant  surnaturelle,  en  ce  que  Dieu  a 
manifesté  par  la  Révélation  la  connaissance 
delà  loi  naturelle  obscurcie  en  grande  parUe 
par  les  diverses  passions  des  hommes,  et  en 
ce  que  les  devoirs  de  cette  loi  ne  peuvent 
être  observés  d'une  manière  utile  au  salut 
sans  la  foi  au  Christ*.  »  D'après  ces  paroles 
de  Bailly  prises  à  la  rigueur,  la  religion 
chrétienne  ne  comprendrait  au  fond  que  ia 
loi  naturelle,  la  Révélation  n'aurait  été  né- 
cessaire que  pour  manifester  la  loi  naturelle 
obscurcie  par  les  passions,  la  religion  chré- 
tienne ne  serait  intellectuellement  surnatu- 
relle qu'à  cause  de  cela,  et  non  plus  à  cause 
de  la  fin  surnaturelle  de  l'homme  ;  ce  qui  est 
oublier  et  contredire  les  premiers  principes 
de  la  théologie,  que  lui-même  établit  dans 
ses  traités  de  Dieu  et  de  la  grâce. 

Hooke,  dans  ses  Principes  de  la  Religion 
naturelle  et  révélée,  ne  dit  pas  non  plus  un 
mot  de  la  fin  surnaturelle  de  l'homme, 
comme  impliquant  pour  lui,  dès  l'origine, 
un  état  surnaturel,  une  religion  surnatu- 
relle, une  révélation  surnaturelle  propre- 
ment dite.  La  religion  révélée,  selon  lui, 
n'est  utile  ou  nécessaire  que  comme  une 
manifestation  plus  parfaite  de  la  loi  naturelle 
et  comme  une  dispensation  surnaturelle  de 
la  Rédemption,  surajoutée  à  l'ordre  naturel'^. 
Ce  qui  donne  à  conclure  que,  avant  cela,  il 
n'y  avait  point,  et  que,  sans  cela,  il  n'y  aurait 
point  d'ordre  surnaturel  pour  l'homme. 


•  Bailly,  t.  1,  p.  280,  commencement  du  traiW.  — 
«  Hûoko ,  Priitciiiia  lielig.,  etc.,  t.  2,  appendix.  Dis- 
sert.  1",  p.  (j'ii. 
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Bergier,  le  plus  laborieux  et  le  plus  com- 
plet des  apologistes  modernes,  est  plus  exact 
que  Hooke,  mais  moins  que  Bailly .  Nidans  son 
Traité  de  la  vraie  Religion,  12  volumes  in-12, 
ni  dans  son  Dictionnaire  de  Tliéologie,  ni  dans 
ses  ouvrages  moins  volumineux,  le  Déisme 
réfuté  par  lui-même,  la  Certitude  des  Preuves 
du  Christianisme,  Apologie  de  la  Religion  chré- 
tienne. Examen  du  Matérialisme,  il  ne  distin- 
gue aussi  bien  que  Bailly  la  fin  naturelle  de 
l'homme  et  sa  fin  surnaturelle  ;  nulle  part  il 
ne  dit  aussi  nettement  que  sa  fin  naturelle 
consiste  à  voir  Dieu  abstractivement  dans 
ses  œuvres  et  sa  fin  surnaturelle  à  le  voir 
intuitivement  dans  son  essence  ;  nulle  part 
il  ne  dit  aussi  nettement  que,  pour  la  fin  sur- 
naturelle, le  moyen  est  la  grâce  et  le  terme 
la  gloire.  Il  dit  bien  que  la  grâce  est  un  don 
surnaturel,  mais  il  n'explique  pas  aussi  bien 
que  Bailly  le  sens  principal  de  ce  mot  surna- 
turel,  ou  plutôt  il  ne  l'explique  pas  du  tout. 
De  là  tin  vague,  de  là  des  équivoques  qu'il 
eût  été  bien  important  d'éviter  sur  ces  ques- 
tions fondamentales,  surtout  avec  les  sophis- 
tes incrédules  au  milieu  desquels  il  vivait,  et 
auxquels  il  fournit  pour  leur  Encyclopédie 
les  articles  de  théologie  qui  composent  son 
Dictionnaire.  Ce  vague,  ces  équivoques  appa- 
raissent dès  l'entrée  de  son  Traité  de  la  Reli- 
gion; dans  l'introduction  même,  paragraphe 
23,  on  lit  ces  mots  :  «  Il  n'y  a  donc  jamais  eu 
d'autre  religion  naturelle  que  la  religion 
révélée.  C'est  à  prouver  ce  point  important 
que  nous  destinons  la  première  partie  de  cet 
ouvrage.  »  Et  dans  l'indication  correspon- 
dante delà  table  des  matières  on  lit  :  «  Reli- 
gion NATUUELLE  OU  PKiJiiTivE.  Il  n'y  a  jamais  eu 
de  rehgion  naturelle  vraie  que  la  religion  ré- 
vélée. »  D'après  ces  paroles,  religion  natu- 
relle, religion  primitive,  religion  révélée  se- 
raient absolument  une  seule  et  môme  chose  ; 
ce  qui  est  confondre  la  fin  naturelle  de 
l'homme  avec  sa  fin  surnaturelle,  sa  nature 
avec  la  grâce  divine,  sa  raison  naturelle  avec 
la  Révélation  proprement  dite  ou  la  manifes- 
tation divine  de  l'ordre  surnaturel . 

Faute  d'avoir  distingué  nettement  ces 
choses  capitales,  faute  d'en  avoir  bien  saisi 
et  développé  les  conséquences,  les  ouvrages 
de  Bergier  et  des  autres  apologistes  modernes 
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sont  beaucoup  moins  utiles  qu'ils  n'auraient 

pu  l'ôtre.  Faute  d'avoir  distingué  nettement 
ces  choses  capitales,  faute  d'en  avoir  bien 
saisi  et  développé  les  conséquences,  l'auteur 
de  V Essai  sur  l'Indifférence  en  matière  de  reli- 
gion s'est  fourvoyé  et  n'a  point  rempli  les 
magnifiques  espérances  que  le  monde  catho- 
lique avait  conçues  de  ses  premiers  travaux. 
Telle  est  notre  conviction  intime  et  profonde  ; 
c'est  pour  cela  que  nous  insistons  sur  ces 
points,  et  si  nous  avons  pu  voir  et  répandre 
quelque  jour  sur  ces  questions  ardues,  qui 
embrassent  et  souvent  embarrassent  toute 
l'histoire  de  l'Église,  nous  le  déclarons  sin- 
cèrement, c'est  uniquement  parce  que  Dieu 
nous  a  fait  la  grâce  de  bien  distinguer  la 
grâce  et  la  nature,  avec  les  décisions  récentes 
de  l'Église  romaine,  avec  l'Ange  de  l'école  et 
les  autres  saints  docteurs,  et  même  avec  les 
saintes  femmes,  comme  sainte  Thérèse  et 
sainte  Catherine  de  Gênes,  dont  l'Église  de 
Dieu  autorise  les  écrits  sur  ces  matières,  et 
nous  en  remercions  Dieu  de  tout  notre  cœur. 
Et  si  nous  nous  sommes  trompé  quelquefois 
dans  l'application,  telle  est  du  moins  la  règle 
que  nous  avons  suivie. 

Du  reste  le  plan  de  Bergier  était  bon.  Dans 
la  table  du  premier  volume  il  intitule  son 
ouvrage  :  Traité  historique  et  dogmatique  de 
la  vraie Religion,diyec  la  réfutation  des  erreurs 
qui  lui  ont  été  opposées  dans  les  différents 
siècles.  «  Dieu,  disent  les  Pères  de  l'Église, 
donne  au  genre  humain  des  leçons  conve- 
nables à  ses  différents  âges  '  ;  comme  un 
père  tendre,  il  a  égard  au  degré  de  capacité 
de  son  élève  ;  il  fait  marcher  l'ouvrage  de  la 
grâce  du  même  pas  que  celui  de  la  nature, 
pour  démontrer  qu'il  est  l'auteur  de  l'un  et 
de  l'autre.  Tel  est  le  principe  duquel  il  faut 
partir  pour  concevoir  le  plan  que  la  Sagesse 
éternelle  a  suivi  en  prescrivant  aux  hommes 
la  religion.  Ce  plan  renferme  trois  grandes 
époques  relatives  aux  divers  états  de  l'huma- 
nité. »  Première  époque  :  Religion  domestique, 
révélée  de  Dieu  au  premier  père  du  genre 
humain,  Adam,  et  au  second  père,  Noé.  Le 
chef  de  famille  était  le  ponlife-né  de  cette 
religion  primitive.  Émanée  de  la  bouche  du 

*  Teitull.,  de  Virg.  veland.,  c.  1.  S.  Aug.,  de  Verts 
Relig.,  c.  26  et  27,  etc. 
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Créateur,  elle  devait  passer  des  pères  aux 
enfants  par  les  leçons  de  l'éducation  et  par  la 
tradition  domestique.  Seconde  époque  :  JReli- 
gion  nationale,  révélée  de  Dieu  par  Moïse  au 
peuple  d'Israël.  «  L'homme  s'était  égaré  en 
prenant  pour  des  dieux  les  différentes  parties 
de  la  nature  ;  Dieu  frappa  de  grands  coups 
sur  la  nature  pour  faire  sentir  aux  hommes 
qu'il  en  était  le  maître.  Il  effraya  les  Égyptiens, 
les  Chananéens,  les  Assyriens,  les  Hébreux, 
par  des  prodiges  de  terreur.  J'exercerai,  dit- 
il,  mes  jugements  sur  les  dieux  de  l'Egypte.  Il 
déclare  qu'il  fait  des  miracles,  non  pour  les 
Hébreux  seuls,  mais  pour  apprendre  à  tous 
les  peuples  qu'eV  est  le  Seigneur.  Il  les  fit,  en 
effet,  sous  les  yeuxdesnationsqui  jouaientle 
plus  grand  rôle  dans  le  monde  connu.  Dieu 
ne  révéla  point  de  nouveaux  dogmes,  mais  il 
annonça  de  nouveaux  desseins.  La  croyance 
de  Moïse  et  des  Hébreux  était  la  même  que 
celle  d'Adam  et  de  Noé  ;  le  Décalogue  est  le 
code  de  morale  de  la  nature  ;  le  culte  ancien 
fut  conservé,  mais  Dieu  le  rendit  plus  étendu 
et  plus  pompeux.  Dans  une  société  policée 
il  fallait  un  sacerdoce;  la  tribu  de  Lévi  en 
fut  chargée  à  l'exclusion  des  autres.  La  tra- 
dition nationale  était  l'oracle  que  les  Hébreux 
devaient  consulter  ;  toutes  les  fois  qu'ils  s'en 
écartèrent  ils  tombèrent  dans  l'idolâtrie  ;  dès 
qu'ils  voulurent  fraterniser  avec  leurs  voisins 
ils  en  contractèrent  les  vices  et  les  erreurs. 

a  Mais  Dieu  ne  laissa  point  ignorer  ce 
qu'il  avait  résolu  de  faire  dans  les  siècles 
suivants.  Par  la  bouche  de  ses  prophètes  il 
annonça  la  vocation  future  de  toutes  les  na- 
tions à  sa  connaissance  et  à  son  culte.  La 
religion  juive  n'était  qu'un  préparatif  à  la 
révélation  plus  ample  et  plus  générale  que 
Dieu  voulait  donner  lorsque  le  genre  humain 
serait  devenu  capable  de  la  recevoir.  » 

Troisième  époque  :  Religion  universelle. 
«  La  révélation  précédente  avait  eu  pour  but 
de  former  un  royaume  sur  la  terre  ;  Jésus- 
Christ  prêcha  le  royaume  des  deux.  Une 
grande  monarchie  avait  englouti  toutes  les 
autres  ;  tous  les  peuples  policés  étaient  de- 
venus sujets  du  même  souverain. Les  arts,  les 
sciences,  le  commerce,  les  conquêtes,  les 
communications  établies  avaient  entin  dis- 
posé les  peuples  à  fiaterniser  et  à  se  réunir 


dans  une  séule  Église  ;  le  Fils  de  Dieu  envoie 
ses  apôtres  prêcher  VEvangilo  ou  la  bonne 
nouvelle  à  toutes  les  nations...  J'enferai,  dit-il, 
un  seul  troupeau  sous  un  même  pasteur.... 
Les  connaissances  circulaient  d'une  nation  à 
une  autre  ;  la  tradition  universelle  ou  la 
catholicité  était  donc  la  base  sur  laquelle 
l'enseignement  devait  être  fondé.  Telle  est, 
en  effet,  la  constitution  du  Christianisme. 

«  Ce  n'est  pas  le  connaître,  continue  Ber- 
gier,  que  de  l'envisager  comme  une  religion 
nouvelle,  isolée, qui  ne  tient  à  rien, qui  n'a  ni 
titres  ni  ancêtres.  Ce  caractère  est  l'ignomi- 
nie de  ses  rivales  ;  ainsi  elles  portent  sur  leiu- 
front  le  signe  de  leur  réprobation.  Le  Chris- 
tianisme est  le  dernier  trait  d'un  dessein 
formé  de  toute  éternité  par  la  Providence,  le 
couronnement  d'un  édifice  commencé  à  la 
création  ;  il  s'est  avancé  avec  les  siècles  ;  il 
n'a  paru  ce  qu'il  est  qu'au  moment  où  l'ou- 
vrier y  a  mis  la  dernière  main.  Aussi  les 
apôtres  nous  font  remarquer  que  le  Verbe 
éternel,  qui  est  venu  instruire  et  sanctifier 
les  hommes,  est  celui-là  même  qui  les  a 
créés  *.  Saint  Augustin,  dans  ses  livres  de  la 
Cité  de  Dieu,  envisage  la  vraie  religion 
comme  une  ville  sainte  dont  la  construction 
a  commencé  à  la  création  et  ne  doit  être  finie 
que  quand  ses  habitants  seront  tous  réunis 
dans  le  ciel  ^. 

a  Jésus-Christ,  disent  les  apôtres,  n'est  pas 
seulement  d'aujourd'hui  ;  il  était  hier,  et  le 
même  pour  tous  les  siècles  Il  était  dans  les 
décrets  éternelsavant  la  naissance  du  monde  *. 
C'est  l'Agneau  immolé  dès  la  création  ».  L'ou- 
vrage qu'il  a  consommé  développe  enfin  un 
mystère  caché  dans  le  sein  de  Dieu  dès  le 
commencement  des  siècles  et  fait  comprendre 
la  sagesse  de  sa  conduite  et  de  ses  desseins 
éternels  Jésus-Christ  a  fait  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau  Testament  une  seule  et  même 
alliance  Conséqnemment  saint  Augustin 
soutient  que  le  Christianisme  a  existé  depuis 
la  création  *,  et  M.  Bossuct,  que  la  religion 
est  la  même  depuis  l'origine  du  monde » 

»  Jean,  1.  HiSbr.,  1,  c.  l.—  *  liargkr.  Traité  de  ta 
vraie  Religion.  Introdiiclioii,  §  I,  2  et  3.  —  '  Hiibr. , 
c.  13,  8.  —  *  1  Picno,  1,  20.  —  "AjjOOiil.,  13,8.— 
«  Éph.,  3,  9  et.  10.  —  '  Ibid.,  2,  21.  —  *  lietiacl.,1. 
c.  13,  n.  3.  Epist.  102,  q.  2.  —  »  IJi'^coun-  surl'liisl. 
uuiv.,  '2*  pallie,  art.  t.  Borgier,  it/id.,  §  (i. 
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Voilà  comment  Bergier  s'exprime  dans 
rintroduclion  de  son  Traité  de  la  vraie  Reli- 
gion. S'il  y  expose  la  chaîne  des  faits  et  des 
dogmes,  il  y  expose  aussi  l'encliaîiiement  des 
erreurs  et  des  faux  principes,  et  fait  voir 
qu'il  n'y  a  pas  de  milieu  entre  le  catholicisme 
et  le  pyrrhonisme  ou  le  doute  universel. 

«  Le  premier  essai  des  novateurs  du 
seizième  siècle  fut  d'attaquer  l'autorité  de  la 
tradition  ;  ils  ne  virent  pas  qu'en  renversant 
la  tradition  des  dogmes  ils  sapaient  du 
même  coup  la  tradition  des  faits  ;  car  enfin 
on  ne  conçoit  pas  pourquoi  il  est  plus  difficile 
aux  hommes  de  rendre  témoignage  de  ce 
qu'ils  ont  entendu  que  d'attester  ce  qu'ils  ont 
vu  ;  s'ils  sont  indignes  de  croyance  sur  le 
premier  chef,  nous  ne  voyons  pas  quelle 
confiance  on  peut  leur  accorder  sur  le  second. 
Dès  que  la  tradition  des  faits  est  aussi  cadu- 
que et  aussi  incertaine  que  la  tradition  des 
dogmes  le  Christianisme  ne  peut  se  soutenir  ; 
il  est  appuyé  sur  des  faits.  Tous  les  arguments 
que  l'on  a  rassemblés  contre  l'infaillibilité  de 
la  tradition  dogmatique  ont  donc  servi  à 
ébranler  en  général  toute  certitude  morale 
ou  historique.  Celle-ci  était  intimement  liée 
à  la  certitude  physique,  comme  nous  le  ferons 
voir,  les  coups  portés  à  l'une  ne  pouvaient 
manquer  de  retomber  sur  l'autre.  Quand  on 
est  parvenu  à  douter  des  vérités  physiques 
il  ne  reste  qu'un  pas  à  faire  pour  contester 
les  principes  métaphysiques  sur  lesquels 
portent  nos  raisonnements.  A  proprement 
parler  ces  trois  espèces  de  certitudes  sont 
appuyées  sur  le  même  fondement ,  sur 
le  sens  commun  ;  on  ne  peut  donner  atteinte 
à  l'une  sans  diminuer  la  force  des  autres 

«  L'axiome  sacré  des  uns  et  des  autres 
(protestants  et  incrédules)  est  que  l'homme 
ne  doit  écouter  que  sa  raison,  ne  se  rendre 
qu'à  l'évidence,  rejeter  tout  ce  qui  lui  paraît 
faux  et  absurde.  "Voyons  les  divers  usages  que 
l'on  a  laits  de  cette  maxime  séduisante  2... 
Pour  résumer  en  deux  mots,  les  prolestants 
ont  dit  :  Nous  ne  devons  croire  que  ce  qui  est 
expressément  révélé  dans  l'Écriture,  et  c'est 
la  raison  qui  en  détermine  le  vrai  sens.  Les 
sociniens  ont  rcpli(|ué  :  Donc  nous  ne  devons 


croire  révélé  que  ce  qui  est  conforme  à  la 
raison.  Les  déistes  ont  conclu  :  Donc  la  raison 
suffit  pour  connaître  la  vérité  sans  révélation  ; 
toute  révélation  est  inutile,  par  conséquent 
fausse.  Les  athées  ont  repris  :  Or  ce  que  l'on 
dit  de  Dieu  et  des  esprits  est  contraii  e  à  la 
raison  ;  donc  il  ne  faut  admettre  que  la  ma- 
tière. Les  pyrrhoniens  viennent  fermer  la 
marche  en  disant  :  Le  matérialisme  renferme 
plus  d'absurdités  et  de  contradictions  que 
tous  les  autres  systèmes  ;  donc  il  ne  faut  en 
admettre  aucun  » 

Dans  la  première  partie  ae  son  Traité, 
ch.  1";  Origine  de  la  religion  primitive, 
art.  1"  ;  de  la  Religion  des  patriarches,  pa- 
ragraphes 9,  lOet  dl,  Bergier  prouve,  contre 
les  incrédules,  et  par  l'Écriture  sainte  et  par 
les  auteurs  profanes,  que  la  notion  d'un  seul 
Dieu  s'est  conservée  partout  et  que  l'idolâtrie 
n'est  point  la  première  religion. 

«  Cependant,  malgré  les  progrès  du  po- 
lythéisme, qui  s'étendit  de  jour  en  jour,  la 
notion  d'un  seul  Dieu,  créateur  et  maître  de 
l'univers,  ne  fut  point  entièrement  effacée  de 
la  mémoire  des  hommes;  on  en  retrouve  des 
vestiges  même  chez  les  peuples  plongés  dans 
la  superstition  la  plus  grossière.  C'est  un 
reste  précieux  de  la  rehgion  primitive,  un 
monument  subsistant  de  la  tradition  de  nos 
premiers  pères,  que  l'ignorance  et  les  pas- 
sions n'ont  pu  détruire.  Il  est  important 
d'étabhr  ce  fait,  à  cause  des  conséquences 
qui  en  résultent;  les  écrivains  sacrés  et  pro- 
fanes se  réunissent  pour  en  rendre  témoi- 
gnage. 

«  Lorsque  Abraham  sortit  de  la  Chaldée, 
par  ordre  de  Dieu,  pour  venir  habiter  la 
Palestine,  son  premier  soin,  dans  tous  les 
lieux  où  il  séjourna,  fut  d'ériger  des  autels 
au  Seigneur  et  d'invoquer  sont  saint  nom*. 
Nous  ne  voyons  pas  qu'il  ait  été  troublé  dans 
ce  culte  par  les  Chananéens,  maîtres  de  ces 
contrées,  ni  qu'ils  lui  aient  témoigné  de 
l'aversion;  nous  remarquons  au  contraire 
que  ces  peuples  connaissaient  et  adoraient 
le  même  Dieu  qu'Abraham.  Après  la  victoire 
remportée  par  ce  patriarche  sur  le  roi  de 
Sennaar  et  ses  alliés,  Melchisédech,  roi  de 


I  Bergier,  §  10. 


-  '  §  12. 
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Salem,  prêtre  du  Trh-Haut^  accompagné  du 
roi  de  Sodome,  bénit  Abraliam  au  nom  de 
ce  même  Dieu  qui  a  créé  le  ciel  et  la  terre  ^. 

«  Abimélech,  roi  de  Gérare,  dans  le  payi» 
des  Philistins,  professe  la  même  foi  qu'A- 
braham ;  il  croit  que  la  justice  divine  punit 
le  crime  et  épargne  les  innocents  2.  Ce  roi, 
suivi  du  général  de  ses  troupes,  fait  alliance 
avec  Abraham  au  nom  de  Dieu,  persuadé  que 
Dieu  protège  ce  patriarche  Quarante  ans 
après  les  mêmes  personnages  renouvellent 
le  traité  avec  Isaac  et  tiennent  encore  le 
même  langage*.  Les  habitants  de  Heth  ven- 
dent à  Abraham  le  droit  de  sépulture  parmi 
eux  et  le  regardent  comme  homme  puissant 
protégé  de  Dieu  ^ 

«  Lorsqu'il  envoya  son  économe  dans  la 
Chaldée  chercher  une  épouse  à  Isaac,  Laban 
et  Bathuel  ne  font  mention  que  d'un  seul 
Dieu  qui  conduit  tous  les  événements.  Ils 
conservent  les  mêmes  idées  après,  en  faisant 
alliance  avec  Jacob  ;  ils  prennent  à  témoin 
le  Dieu  d'Abraham  et  de  Nachor,  qui  voit 
et  entend  leurs  serments,  qui  punit  la  foi 
violée,  et  ils  lui  offrent  des  victimes,  preuve 
certaine  que  les  idoles  de  Laban  n'avaient 
pas  éteint  le  culte  du  vrai  Dieu  dans  sa  fa- 
mille. 

«  Les  Moabites  et  les  Ammonites,  descen- 
dants de  Lot,  neveu  d'Abraham;  les  Syriens, 
issus  de  Nachor;  les  Ismaélites  et  les  Ma- 
dianilcs,  enfants  d'Abraham,  nés  d'Agar  et 
deCélhura;  les  Iduméens,  dont  Esaii  était 
le  i)ère,  ne  purent  oublier  dans  peu  de  temps 
les  leçons  et  la  croyance  de  leurs  aïeux. 
Jéthro,  prêtre  ou  chef  d'une  tribu  de  Ma- 
dianites,  dont  Moïse  épousa  la  fille,  connais- 
sait le  vrai  Dieu  ;  il  le  bénit  des  prodiges 
qu'il  a  faits  pour  tirer  son  peuple  de  l'Égypie, 
il  le  reconnaît  pour  Dieu  suprême  et  lui  offre 
des  sacrifices.  Les  amis  de  Job,  qui  étaient 
Arabes  ou  Iduméens  comme  lui,  ne  parlent 
point  d'un  autre  Dieu  que  du  Créateur  de 
toutes  choses. 

((  Balac,  roi  des  Moabites,  qui  avait  fa  il 
venir  Balaam  pour  maudire  les  Hébreux, 
connaissait  le  môme  Dieu  qu'eux  ;  il  le 
nomme  almplcmenl  le  Seigneur.  Bulaam  n'en 
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nomme  point  d'autres  dans  ses  prédictions 
que  le  Tout-Puissant;  il  dit  que  c'est  Dieu 
qui  a  tiré  Israël  de  l'Égypte  et  qui  inspire 
les  pro  phètes.  Le  cuite  de  Béelphégor,  établi 
pour  lo  rs  chez  les  Moabites,  n'avait  donc  pas 
encore  étouffé  la  connaissance  du  souverain 
Seigneur  de  l'univers. 

«  En  Égypte  même,  où  l'on  place  le  ber- 
ceau de  l'idolâtrie,  la  notion  d'un  seul  Dieu 
s'est  conservée  très -longtemps.  Lorsque  Jo- 
seph parait  devant  Pharaon  et  lui  explique 
ses  songes,  ce  roi  reconnaît  que  Joseph  est 
rempli  de  l'Esprit  divin,  que  Dieu  lui  a  ré- 
vélé l'avenir.  Quand  l'ordre  fut  donné,  sous 
un  de  ses  successeurs,  de  faire  périr  tous  les 
enfants  mâles  des  Hébreux,  il  est  dit  que  les 
sages-femmes  égyptiennes  craignirent  Dieu, 
n'exécutèrent  point  cet  ordre  cruel.  A  la 
vue  des  miracles  de  Moïse  les  magiciens  di- 
sent :  Le  doigt  de  Dieu  est  ici;  et  Pharaon  : 
Le  Seigneur  est  Juste,  mon  peuple  et  inoinous 
sommes  des  impies.  Près  de  périr  dans  la  mer 
Rouge  les  Égyptiens  s'écrient  :  Fuyons  les 
Israélites  I  le  Seigneur  combat  pour  eux  contre 
nous.  Cependant  les  Égyptiens  adoraient  déjà 
le  bœuf  Apis,  et  Pharaon  avait  répondu 
d'abord  à  Moïse  qu'il  ne  connaissait  pas  le 
Seigneur.  Concluons-en  que  l'idolâtrie  était 
déjà  très-enracinée  parmi  les  Égyptiens  et  la 
connaissance  du  vrai  Dieu  fort  affaiblie.  Les 
miracles  de  Moïse  auraient  dû  la  renouveler 
si  l'aveuglement  des  hommes  était  moins 
difficile  à  guérir. 

«  Rahab,  femme  née  à  Jéricho  parmi  les 
Chananéens,  reçoit  chez  elle  les  espions  des 
Hébreux  et  avoue  que  leur  Dieu  est  le  Dieu 
du  ciel  et  de  la  terre.  Adonibezech,  dans  son 
supplice,  reconnaît  la  justice  de  Dieu,  qui 
lui  rend  le  môme  tra/tement  qu'il  a  fait  aux 
autres  rois. 

«  Plusieurs  siècles  après  les  monarques 
de  l'Orient  se  servent  encore  des  mômes 
expressions.  Lorsque  Salomon  fut  élevé  sur 
le  trône  le  roi  de  Tyr  rendit  grâces  au  Sei- 
gneur du  ciel  et  de  la  terre  de  ce  qu'il  avait 
donné  à  David  un  successeur  digne  de  lui. 
La  reine  de  Saba,  étonnée  de  la  sagesse  et 
de  la  magnificence  de  Salomon,  rend  à  Dieu 
le  môme  hommage.  Cyrus,  dans  ses  edits, 
publie  que  ses  victoires  sont  un  don  du  Dieu 
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du  ciel.  Darius  ordonne  aux  Juifs  de  l'aire 
pour  lui  des  vœux  au  Dieu  du  ciel.  Assuôrus 
le  nomme  ainsi  dans  un  décret  adressé  à 
tout  son  empire.  Nabucliodonosor,  puni  de 
son  orgueil,  s'humilie  devant  Dieu.  Les  ha- 
bitants de  Ninive  le  connaissaient  sans  doute, 
puisqu'ils  firent  pénitence  à  la  prédication  de 
Jonas  qui  leur  parlait  de  sa  part.  Achior, 
ciiei'  des  Ammonites,  rend  témoignage  du 
culte  que  les  Israélites  ont  toujours  rendu 
au  seul  Dieu  du  ciel  et  des  prodiges  qu'il  a 
opérés  en  leur  laveur. 

a  De  là  on  doit  conclure  que,  si  toutes  ces 
nations  sont  tombées  dans  l'idolâtrie,  leur 
aveuglement  a  été  très-libre  et  très-volon- 
taire; Dieu  leur  avait  donné  assez  de  facilité 
pour  le  connaître  et  assez  de  motifs  pour 
persévérer  dans  son  culte.  Les  incrédules, 
qui  ne  cessent  de  calomnier  la  Providence 
sur  ce  point,  ne  sont  pas  moins  inexcusables 
que  les  idolâtres. 

«  Ajoutons  au  témoignage  des  livres  saints, 
continue  Bergier,  celui  des  auteurs  profanes  ; 
il  en  résultera  non-seulement  que  les  écri- 
vains juifs  ont  été  bien  instruits,  mais  encore 
que  le  polythéisme  et  l'idolâtrie  n'ont  point 
été  la  première  religion  du  genre  humain. 

«  Pour  commencer  par  les  Égyptiens, 
nous  hsons  dans  Lucien  que  ces  peuples 
n'avaient  anciennement  point  de  statues 
dans  leurs  temples  ;  il  ajoute  qu'il  a  vu  dans 
la  Syrie  plusieurs  anciens  temples  où  il  n'y 
avait  aucune  image,  aucune  représentation. 
Or  on  sait  que  les  peuples  n'ont  pas  été  plus 
tôt  polythéistes  qu'ils  ont  essayé  de  représen- 
ter leurs  dieux  et  ont  rendu  un  culte  à  leurs 
images.  Selon  Plutarque  les  Thébains  ne 
reconnaissaient  aucun  dieu  mortel;  ils  n'ad- 
mettaient d'autre  premier  principe  que  le 
dieu  Cneph  ou  Cnuph,  qui  est  sans  commen- 
cement et  n'est  point  sujet  à  la  mort.  Les 
prêtres  égyptiens,  interrogés  par  César  sur  le 
culte  qu'ils  rendaient  aux  animaux,  répon- 
dirent qu'ils  adoraient  en  eux  la  Divinité 
dont  ils  étaient  les  symboles.  Synésius  leur 
attribue  cette  mêiTie  croyance.  «  Selon  les 
Egyptiens,  dit  Jamblique,  le  premier  des 
dieux  a  existé  seul  avant  tous  les  êtres.  11  est 
la  source  de  toute  intelligence  et  de  tout 
intelligible.  11  est  le  premier  principe,  se 
XI V. 
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suflisaut  à  soi-môme,  incompréhensible,  le 
père  de  toutes  les  essences.  »  Ils  le  représen- 
taientparun  sei'pentàla  tôtcd'épcivier  placé, 
au  milieu  d'un  cercle  cnviroinié  de  flammes, 
ou  sous  la  figure  d'un  homme  de  la  bouche 
duquel  sortait  un  œuf  qui  était  le  symbole 
du  monde;  mais  on  ne  peut  pas  prouver 
qu'ils  lui  aient  rendu  un  culte. 

«  Selon  le  fragment  de  Sanchoniathon  les 
Phéniciens  avaient  une  cosmogonie  sembla- 
ble à  celle  de  Moïse;  ils  admettaient  par 
conséquent  un  seul  Dieu  créateur.  M.  de 
Gébelin  a  fait  voir,  par  l'explication  de  cet 
ancien  monument,  que  le  traducteur  grec 
en  avait  mal  rendu  le  sens,  qu'en  ramenant 
les  termes  à  leur  vraie  signification  l'auteur 
phénicien  se  trouve  d'accord  avec  le  législa- 
teur des  Hébreux.  Les  anciens  Chaldéens 
faisaient  profession  de  croire  qu'il  n'y  a 
qu'un  seul  premier  principe  de  toutes  choses, 
existant  par  lui-même,  plein  de  bonté  et  de 
lumières.  Nous  verrons  dans  le  chapitre  3 
que  les  Chinois,  les  Indiens,  les  Perses  ont 
connu,  dès  les  premiers  temps,  un  seul  Dieu 
créateur,  et  que  cette  notion  subsiste  encore 
dans  leurs  livres,  malgré  l'idolâtrie  à  la- 
quelle ils  sont  livrés. 

«  Les  Grecs,  dont  la  superstition  a  infecté 
tout  l'univers,  n'adoraient  qu'un  seul  Dieu 
dans  les  premiers  temps.  M.  Boivin  l'aîné 
l'a  prouvé  par  les  témoignages  exprès  d'A- 
naxagore,  de  Stace.de  Platon,  de  Pronapidès, 
précepteur  d'Homère,  et  du  fragment  de 
Sanchoniathon.  Aristote,  de  Mundo,  cap.  vi, 
dit  que  c'est  une  tradition  ancienne,  trans- 
mise partout  des  pères  aux  enfants,  que  c'est 
Dieu  qui  a  tout  fait  et  que  c'est  lui  qui  con- 
serve tout.  Platon  a  dit  la  même  chose  en 
mêmes  termes.  Plutarque  assure  que  cette 
dernière  doctrine  remonte  jusqu'aux  pre- 
miers temps,  qu'elle  n'est  d'aucun  auteur 
connu,  que  de  tout  temps  elle  a  été  com- 
mune aux  Grecs  et  aux  Barbares.  Ocellus 
Lucanus,le  plus  ancien  philosophe  dont  nous 
ayons  des  écrits,  parle  de  Dieu  comme  d'une 
intelligence  unique  et  attentive  aux  actions 
des  hommes.  C'était  la  doctrine  tradition- 
nelle des  sages  qui  l'avaient  précédé. 

«  Théophraste,  dans  Porphyre,  dit  que  la 
religion ,  dans  ses  commencements ,  était 
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fondée  sur  des  pratiquestrès-pures.  On  n'a- 
dorait alors  aucune  figure  sensible  ;  on  n'of- 
frait aucun  sacrifice  sanglant  ;  on  n'avait 
point  encore  inventé  les  noms  et  la  généalo- 
gie de  cette  foule  de  dieux  qui  ont  été  honorés 
dans  la  suite  ;  on  rendait  au  premier  principe 
de  toutes  choses  des  hommages  innocents  en 
lui  présentant  des  herbes  et  des  fruits  pour 
reconnaître  son  souverain  domaine.  Héro- 
dote nous  apprend  que  les  Pélages,  premier  s 
habitants  de  la  Grèce,  honoraient  confusé- 
ment des  dieux  qu'ils  ne  distinguaient  point 
et  auxquels  ils  ne  donnaient  point  de  noms. 
S'ils  en  avaient  adoré  plusieurs  ils  auraient 
été  forcés  de  les  distinguer  par  des  noms. 

«  Hésiode,  plus  ancien  que  les  auteurs 
précédents,  fournit  plusieurs  preuves  de  la 
même  vérité.  1°  Dans  la  Théogonie  il  peint 
Cœlus,  et  après  lui  Saturne,  comme  dieux 
jaloux,  qui  ne  voulaient  point  partager  l'em- 
pire avec  les  Titans  ou  avec  les  entants  de 
la  terre.  Apollodore  dit  de  même,  au  com- 
mencement de  son  Histoire  des  Dieux,  que 
Cœlus  est  le  premier  qui  ait  régné  sur  tout 
l'univers.  2"  Dans  les  Travaux  et  les  Jours 
d'Hésiode  nous  lisons  que  sous  Saturne  les 
hommes  ne  rendaient  point  de  culte  aux 
dieux  bienheureux  qui  habitent  l'Olympe. 
3°  Selon  lui  c'est  à  Sicyone  que  les  hommes 
disputèrent  contre  les  dieux  pour  savoir  quel 
culte  on  leur  rendrait.  Avant  cette  époque 
le  polythéisme  et  l'idolâtrie  n'étalent  donc 
pas  encore  établis.  Sophocle  a  osé  dire  sur 
le  théâtre  d'Athènes  :  «  Dans  la  vérité  il  n'y 
a  qu'un  Dieu;  il  n'y  en  a  qu'un  qui  a  formé 
le  ciel,  la  terre,  la  mer  et  les  vents.  Cepen- 
dant la  plupart  des  mortels,  par  une  étrange 
illusion,  dressent  des  statues,  des  dieux  de 
pierre,  de  cuivre,  d'or  et  d'ivoire,  comme 
pour  avoir  une  consolation  présente  dans 
leurs  malheurs.  Ils  leur  offrent  des  sacrifices, 
ils  leur  consacrent  des  fêtes,  s'imaginant 
vainement  que  la  piété  consiste  dans  ces 
cérémonies.  » 

«  A  la  naissance  de  Rome  les  peuples  d'I- 
talie ne  connaissaient  point  encore  l'idolà- 
ti  ic  grecque  à  laiiuclle  ils  se  livrèrent  dans 
la  suite.  Numa,  législateur  des  Romains,  leur 
avait  enseigné  une  religion  plus  pure;  il  leur 
défcndil,  selon  Philarquo,  de  s'imaginer  (|uo 


Dieu  eût  la  forme  d'homme  ou  de  bête,  et  il 
n'y  avait  parmi  eux  ni  statue  ni  aucune 
image  de  Dieu.  Pendant  les  cent  soixante 
premières  années  ils  bâtirent  des  temples  et 
autres  lieux  saints  ;  mais  ils  n'y  mirent  ja- 
mais aucune  figure  de  Dieu,  ni  moulée  ni 
peinte,  estimant  que  c'était  un  sacrilège  de 
représenter  par  des  choses  périssables  et 
terrestres  ce  qui  est  éternel  el  divin,  et  qu'on 
ne  pouvait  s'élever  à  la  Divinité  que  par  la 
pensée.  Varron,  cité  par  saint  Augustin, 
atteste  le  même  fait.  «  Si  cet  usage  eût  tou- 
jours duré,  dit-il,  le  culte  des  dieux  serait 
plus  pur.  »  Il  le  confirme  par  l'exemple  des 
Juifs. 

tt  Les  peuples  même  plus  occidentaux  et 
plus  éloignés  des  lieux  où  la  première  tra- 
dition devait  se  conserver,  les  Gaulois,  les 
Germains,  les  Bretons,  les  autres  nations  du 
Nord  ne  paraissent  être  devenus  polythéistes 
que  par  le  commerce  qu'ils  ont  eu  avec  les 
Romains.  Dans  les  premiers  temps  où  ils  ont 
commencé  à  être  connus  ils  n'adoraient 
qu'un  seul  Être  suprême.  César,  Pline,  Ta- 
cite, Celse  dans  Origène,  et  d'autres  écri- 
vains en  portent  ce  jugement,  et  on  peut  le 
confirmer  par  VEdda,  ancien  livre  des  Islan- 
dais. 

«  Parmi  le  grand  nombre  de  nations  au- 
trefois inconnues  que  les  voyageurs  mo- 
dernes ont  découvertes,  il  n'en  est  presque 
aucune  chez  laquelle  ils  n'aient  trouvé,  au 
milieu  des  ténèbres  d'une  superstition  gros- 
sière, des  signes  évidents  de  la  notion  d'un 
seul  Dieu  suprême,  quoiqu'on  ne  lui  rende 
aucun  culte.  Ce  fait  essentiel  a  été  prouvé 
par  plusieurs  écrivains  qu'il  serait  trop  long 
de  copier.  Nous  ne  rapporterons  point  les 
témoignages  des  philosophes  sur  l'unité  de 
Dieu.  Eusèbe,  dans  sa  Préparation  évangéli- 
que;  M.  Huet,  Quœstiones  Alnetanœ;  Cud- 
worth,  dans  son  Système  intellectuel  ;  M.  de 
Burigny,  dans  sa  Théologie  des  païens,  les  ont 
rassemblés.  Il  nous  paraît  moins  nécessaire 
de  connaître  sur  ce  point  l'opinion  des  phi- 
losophes que  la  croyance  générale  des  peu- 
ples. » 

Voilà  ce  que  dit  Bcrgier  dans  les  paragra- 
phes y  et  10;  il  conclut  dans  le  onzième  : 
«  11  est  incontestable  (|ne  le  dogme  de  l'unilo 
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de  Dieu  a  subsisté  chez  toutes  les  nations 
avec  la  coutume  absurde  d'en  adorer  plu- 
sieurs :  les  incrédules  le  reconnaissent  aussi 
bien  que  nous  ;  mais  ils  prétendent  que  le 
polythéisme  et  l'idolâtrie  sont  plus  anciens 
sur  la  terre  que  la  croyance  d'un  Dieu  su- 
prême et  unique.  Cette  croyance,  selon  eux, 
est  le  fruit  tardif  des  méditations  humaines 
et  des  leçons  de  la  philosophie.  Rassemblons 
en  peu  de  mots  les  preuves  du  contraire. 
1°  Les  philosophes,  les  historiens,  les  poëtes, 
comme  les  livres  saints,  attestent  que  la 
croyance  d'un  seul  Dieu,  créateur  et  gouver- 
neur du  monde,  est  le  dogme  ancien  dont  on 
ne  connaît  ni  le  commencement  ni  l'auteur. 
Ils  sont  dignes  de  foi  sans  doule;  ils  tou- 
chaient de  plus  près  à  l'origine  des  choses 
que  les  incrédules  du  dix-huitième  siècle; 
l'ignorance  et  l'opiniâtreté  de  ceux-ci  ne  pré- 
vaudront jamais  sur  la  disposition  constante 
et  unanime  de  toute  l'antiquité.  2°  La  croyance 
d'un  Dieu  suprême  se  trouve  chez  les  na- 
tions sauvages,  qui  n'ont  eu  ni  raisonneurs 
ni  philosophes  ;  donc  elles  ne  l'ont  pas  reçue 
d'eux.  Sur  quoi  fondés  jugerons-nous  qu'ils 
l'ont  introduite  chez  les  anciens  peuples, 
dans  un  temps  où  ceux-ci  étaient  encore  à 
demi  sauvages.  » 

Voilà  comment  Bergier  prouve  contre  les 
incrédules  du  dix-huitième  siècle,  et  par  l'É- 
criture sainte,  et  par  les  écrivains  profanes, 
non  pas  précisément  que  la  notion  d'un  seul 
Dieu  suprême  se  retrouve  chez  toutes  les 
nations,  les  incrédules  eux-mêmes  en  con- 
venaient, mais  que  cette  notion  est  antérieure 
au  polythéisme  et  à  l'idolâtrie,  et  qu'elle  ne 
"Vient  pas  des  philosophes.  Nous  rappelons 
ces  choses,  et  un  peu  au  long,  non  pas  pré- 
cisément contre  les  incrédules  du  dix-neu- 
vième siècle,  mais  contre  certains  membres 
du  clergé  français,  plus  ignorants  ou  plus  in- 
crédules que  les  incrédules  du  dix-huitième; 
contre  certains  ecclésiastiques  français,  qui, 
ignorant  la  doctrine  constante  de  leur  Église 
sur  le  premier  article  du  Symbole,  depuis 
saint  Irénée  de  Lyon  jusqu'à  Tournély, 
Hooke,  Bergier  et  le  Catéchisme  de  Mont- 
pellier, ou  bien  n'y  croyant  pas,  accusent  de 
nouveauté  ceux  qui  osent  leur  rappeler  la 
doctrine  de  leurs  pères  et  de  leurs  docteurs, 
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pour  les  empêcher  de  commencer  dans  l'E- 
glise de  France  une  série  de  variations  doc- 
trinales analogues  à  celles  des  Églises  pro- 
testantes. 

Bergier  reconnaît  et  prouve  de  même, 
quant  au  dogme  du  péché  originel,  qu'il  y 
en  a  des  vestiges  chez  toutes  les  nations. 
«  L'auteur  de  la  Philosophie  de  l'IJistoire,  dit 
il,  avoue  que  la  chute  de  l'homme  dégénéré 
est  le  fondement  de  la  théologie  de  fous  les 
peuples.  Zoroastre  en  a  fait  un  dogme  de  sa 
religion.  L'auteur  de  V Antiquité  dévoilée  par 
ses  usages  prétend  retrouver  chez  toutes  les 
nations  des  vestiges  de  cette  tradition  ;  nous 
l'avons  vue  chez  les  Indiens.  Elle  n'était  pas 
inconnue  aux  philosophes  grecs  ;  ils  avaient 
imaginé  la  préexistence  des  âmes  dans  une 
autre  vie  où  elles  ont  péché  ;  ils  regardaient 
l'union  de  ces  âmes  avec  le  corps  comme 
une  punition  de  leurs  crimes  passés.  Saint 
Augustin  s'est  servi  de  cette  erreur  même 
pour  montrer  aux  pélagiens  l'universaHté  de 
la  croyance  du  péché  originel.  Il  faut  que 
cette  tradition  remonte  au  berceau  du  genre 
humain;  si  elle  était  née  chez  un  peuple 
particulier  après  la  dispersion,  elle  n'aurait 
pu  se  répandre  d'un  bout  du  monde  à  l'au- 
tre '.  » 

Quant  à  la  promesse  et  à  l'espérance  d'un 
Sauveur,  d'un  Messie,  les  incrédules  eux- 
mêmes  conviennent  que  toutes  les  nations 
ont  attendu  un  libérateur*  ;  en  sorte  que  ces 
trois  vérités  principales,  unité  d'un  Dieu  su- 
prême, chute  de  l'homme,  attente  d'un  ré- 
dempteur, étaient  généralement  connues  par 
toute  la  terre. 

Bergier  fait  voir  pareillement  un  accord 
merveilleux  entre  la  règle  de  la  foi  catholi- 
que et  la  règle  des  différentes  espèces  de  cer- 
titude humaine  et  naturelle. 

On  distingue  ordinairement  trois  espèce} 
de  certitude  :  la  certitude  physique,  qui  ré- 
sulte de  la  relation  des  sens;  la  certitude 
métaphysique,  qui  résulte  de  l'évidence,  de 
la  vue  claire  et  nette  d'une  chose,  vue  si 
claire  et  si  nette  qu'il  faudrait  renoncer  au 
bon  sens  pour  ne  pas  y  croire;  la  certitude 
morale,  qui  résulte  directement  de  l'accord 

♦Bergier,  Trarte,  etc.,  partie,  c.  7,  art.  2,  §  2.  — 
»  Id.,  iùid.,  2"  iiartie,  c.  1,  ai  t.  2,  §  9. 
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des  sentiments  et  des  témoignages  parmi  les 
hommes.  Or,  dans  sa  Dissertation  sur  les 
différentes  espèces  de  Certitude,  article  \'%  pa- 
ragraphe 1",  Bergier  montre  que  la  certitude 
morale,  aussi  bien  que  la  certitude  physique 
et  la  certitude  niclaphysique,  repose  sur  le 
sens  commun.  Voici  comment  il  s'exprime  : 
«  A  quelle  épreuve  faut-il  donc  mettre  ces 
démonstrations  prétendues  (il  s'agit  de  dé- 
monstrations géométriques)  ?  C'est  de  voir  si 
elles  font  la  même  impression  sur  tous  les 
hommes  capables  de  les  comprendre  ;  alors 
il  est  impossible  qu'elles  soient  fausses. 
Ainsi,  en  dernière  analyse,  la  certitude  mé- 
taphysique se  réduit,  aussi  bien  que  les  au- 
tres, au  dictamen  du  sens  commun.  »  Enfin, 
dans  le  dernier  chapitre  de  son  traité,  para- 
graphe 7,  il  conclut  que  la  règle  de  la  foi 
catholique  est  la  même  que  la  règle  de  la 
certitude  morale.  Voici  ses  paroles  :  «  Par  un 
trait  de  sagesse  profonde  le  divin  Auteur  du 
Christianisme  a  voulu  que  sa  doctrine  portât 
sur  la  base  inébranlable  de  la  certitude  mo- 
rale, et  parvînt  aux  oreilles  des  simples  fi- 
dèles par  la  môme  voie  que  toutes  les  autres 
institutions  de  la  société.  En  établissant  pour 
règle  de  foi,  non  le  degré  de  capacité  des 
maîtres  ou  la  mesure  de  l'intelligence  des 
disciples,  non  la  lettre  nue  des  livres  et  des 
monuments  ou  les  discussions  de  la  critique, 
mais  la  tradition  universelle,  constante,  uni- 
forme de  l'Église,  Jésus-Christ  a  pourvu  éga- 
lement au  salut  des  simples  et  à  celui  des  sa- 
vants, a  prévenu  l'anxiété  des  uns  et  l'infi- 
délité des  autres.  Ici  le  théologien  n'est  pas 
plus  privilégié  que  l'ignorant  ni  le  pasteur 
pas  plus  que  le  troupeau  ;  tous  sont  instruits 
par  le  môme  organe,  dirigés  par  la  môme 
règle,  retenus  par  la  môme  autorité.  Ce  qui 
est  cru  et  professé  par  tous  les  membres, 
dans  tous  les  lieux,  dans  tous  les  temps,  telle 
est  la  foi  de  l'Église,  la  vraie  doctrine  de  Jé- 
sus-Chrisl  :  Quod  ab  omnibus,  quod  ubiquc, 
qmd  semper  ;  liors  de  là  ce  n'est  plus  la  foi, 
c'est  l'opinion.  » 

Ailleurs  il  montre  que  l'infaillibilité  de 
l'Église  rentre  dans  la  certitude  morale, 
qu'on  ne  peut  alta{iuer  la  première  sans  at- 
taquer la  seconde,  que  la  tradition  univer- 
selle est  la  ccrtilutio  du  témoignage  humain 


portée  au  plus  haut  degré;  que,  quand  les 
incrédules  et  les  protestants  ont  tant  déclamé 
contre  l'infaillibihté  de  l'Église,  il  n'ont  pas 
seulement  entendu  la  question  Il  dit  en 
conséquence  :  «  Lorsqu'on  demande  si  un 
concile  a  pu  être  infaiUible  sur  un  fait,  nous 
répondons  que  la  certitude  morale,  poussée 
au  plus  haut  degré  de  notoriété,  n'est  pas 
plus  faillible  dans  un  concile  qu'ailleurs; 
que  pour  notre  foi  il  n'est  pas  besoin  d'une 
certitude  plus  grande  que  celle  sur  laquelle 
portent  notre  vie,  notre  fortune,  nos  intérêts 
les  plus  chers,  nos  devoirs  mêmenaturels\  » 

Nous  avons  déjà  vu  les  Pères  de  l'Église 
faire  des  réponses  semblables  aux  païens  de 
leur  temps,  qui  reprochaient  au  Christia- 
nisme de  commencer  par  la  foi,  par  la 
croyance.  Ainsi  saint  Théophile  d'Antioche, 
dans  ses  livres  à  Autolyquc,  Athénagore  et 
les  autres  apologistes,  saint  Augustin,  dans 
son  Utilité  de  croire,  montrent  par  les  faits 
que  la  vie  entière  de  l'homme,  la  famille,  la 
société  pubhque,  la  justice,  les  arts  et  les 
sciences  commencent  par  la  foi,  par  la 
croyance  au  témoignage  humain,  et  qu'ainsi 
on  ne  pouvait  pas  en  faire  un  reproche  au 
Christianisme,  qui  avait  en  outre  pour  lui  un 
témoignage  divin. 

Chose  remarquable,  bien  que  peu  remar- 
quée, il  n'y  a  pas  jusqu'aux  philosophes  mô>^ 
dcrnes,  môme  incrédules,  qui  ne  convien| 
nent  que  les  sciences  particulières,  môma 
celles  qu'on  appelle  exactes,  commencent 
parla  foi,  parla  croyance  au  sens  commun, 
ensemble  des  premières  vérités  de  l'ordre 
naturel,  lesquelles  se  manifestent  naturelle- 
ment en  chaque  homme.  Les  sciences,  di- 
sent-ils, ne  sont  autre  chose  que  le  résultat 
de  l'expérience  générale  sur  l'objet  particu- 
lier de  chacune  d'elles.  «  Quels  sont,  de- 
mande le  géomètre  philosophe  d'Alembert 
[Encyclopédie,  art.  Éléments),  quels  sont, 
dans  chaque  science,  les  principes  d'où  l'on 
doit  partir?  Des  faits  simples,  bien  vus,  bien 
avoués,  répond-il  :  en  physique,  l'cbserva- 
lion  de  l'univers  ;  en  géométrie,  les  proprié- 
tés principales  de  l'étendue;  en  mécanique, 
l'impénétrabilité  des  corps.  » 

»  Bcrgicr,  Triiilc,  elc,  3»  partie,  c,  8,  art,  2,  §  3  et  4. 
-  >  U.,ibi<l.,  c  I,  ait.  I,  §  20. 
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Mais,  dira-t-on,  les  éléments  de  géométrie 
ne  rcposcnt-ils  point  sur  des  démonstrations 
rigoureuses  ?  Non  ;  les  éléments  de  géomé- 
trie, comme  les  éléments  de  toute  autre 
science,  ne  reposent  que  sur  l'autorité  du 
sens  commun.  «  Et  ce  serait,  dit  d'Alcmbert, 
utic  entreprise  chimérique  de  vouloir  y  clier- 
clior  une  rigueur  imaginaire,  11  faut  y  sup- 
poser l'étendue  telle  que  tous  les  hommes  la 
conçoivent,  sans  se  mettre  en  peine  des  dif- 
ficultés des  sophistes  sur  l'idée  que  nous 
nous  en  formons,  comme  on  suppose  en 
mécanique  le  mouvement,  sans  répondre 
aux  objections  de  Zénon  d'Élée.  Il  faut  sup- 
poser par  abstraction  les  surfaces  planes  et 
les  lignes  droites,  sans  se  mettre  en  peine 
d'en  prouver  l'existence.  »  {Encyclopédie,  art. 
Géométiue.) 

Cependant  les  sciences  mathématiques 
n'ont-elles  pas  une  certitude  telle  que  les  au- 
tres n'en  approchent  point  ?  Non  ;  la  certi- 
tude des  sciences  mathématiques,  comme 
celle  de  toute  autre,  ne  repose,  en  dernière 
analyse,  que  sur  le  sens  commun.  «  On  ne 
peut  s'empêcher  de  convenir,  dit  encore 
d'Alembert,  Discours  préliminaire  de  l'En- 
cyclopédie, que  l'esprit  n'est  pas  satisfait  au 
même  degré  par  toutes  les  connaissances 
malliématiques  ;  plusieurs  d'entre  elles,  ap- 
puyées sur  des  vérités  d'expérience  ou  sur 
de  simples  hypothèses,  n'ont,  pour  ainsi 
dire,  qu'une  certitude  d'expérience  ou  de 
supposition.  »  Et  même,  selon  ce  géomètre 
philosoplie,  si  l'on  examine  sans  prévention 
à  quoi  ces  connaissances  se  réduisent,  outre 
le  peu  d'application  et  d'usage  qu'on  peut 
en  faire,  on  verra  que  la  plupart  de  ces 
axiomes,  dont  la  géométrie  est  si  glorieuse, 
ne  sont  que  des  idées  simples,  c'est-à-dire 
empruntées  au  sens  commun,  mais  qu'on 
exprime  par  des  mots  différents.  «  J'en  dis 
à  peu  près  autant,  ajoute  le  même  d'Alem- 
bert,  des  théorèmes  mathématiques.  Consi- 
dérés sans  préjugés,  ils  se  réduisent  à  un 
assez  petit  nombre  de  vérités  primitives,  » 
c'est-à-dire  de  vérités  empruntées  au  sens 
commun. 

Du  moins,  de  ces  vérités ,  primitives, 
avouées  de  tout  le  monde  ou  bien  une  fois 
supposées,  le  mathématicien  tire-t-il  des 


conséquences  toujours  sûres  et  avec  une  cer- 
titude infaillible  ?  Non,  pas  toujours,  car  il 
peut  arriver  et  il  arrive  en  effet  que  les  plus 
grands  génies  tirent  des  mêmes  principes 
des  conséquences  opposées  ;  témoin  Leib- 
nitz,  qui  écrivait  à  Molanus  :  «  Je  croyais  fer- 
mement, Monsieur,  que  ma  dernière  lettre 
serait  capable  de  faire  voir  à  M.  Eckardus  en 
quoi  consiste  l'imperfection  de  la  méthode 
dont  il  s'est  servi  ;  mais  j'ai  appris  plusieurs 
choses  par  cette  dispute,  entre  autres  celle- 
ci,  que  je  ne  croyais  pas  :  c'est  qu'il  faut  un 
juge  de  controverses  en  mathématiques 
aussi  bien  qu'en  théologie.  » 

En  considérant  cet  accord  inattendu  des 
philosophes  modernes  avec  les  Pères  de  l'É- 
glise et  le  plus  judicieux  des  apologistes  con- 
temporains sur  les  premiers  principes  et  la 
règle  des  sciences  humaines,  il  y  aurait  peut- 
être  moyen  de  concilier  bien  des  choses,  par 
exemple  la  raison  et  la  foi.  Bcrgier  fait  voir 
que  la  règle  de  la  foi  catholique  et  la  règle 
de  la  certitude  morale,  aussi  bien  que  des 
autres,  sont  la  même,  le  sens  commun.  Or 
en  quoi  le  sens  commun  diffère-t-il  de  la 
raison  ?  Bergicr,  examinant  ce  que  c'est  que 
l'un  et  l'autre,  conclut  que  le  sens  commun 
est  la  raison  par  excellence  et  le  plus  sûr  de 
tous  les  guides  i.  Il  dit,  entre  autres  choses  : 
«  La  raison,  disent  les  incrédules,  est  le  guide 
que  Dieu  nous  a  donné  pour  nous  conduire  ; 
s'il  nous  obligeait  de  la  contredire  il  se  con- 
tredirait lui-même.  Pure  équivoque.  Par  la 
raison  entendent-ils  le  sens  commun  ?  Nous 
sommes  d'accord.  »  Il  dit  immédiatement 
auparavant  :  «  Enfin  la  raison  se  prend  pour 
le  sens  commun,  comme  le  penchant  et  l'ha- 
bitude qu'ont  tous  les  hommes  de  juger  et 
d'agir  de  telle  manière  dans  telle  circons- 
tance. C'est  le  sens  commun,  par  conséquent 
la  raison,  qui  détermine  tous  les  hommes  à 
donner  croyance  à  toute  vérité  suffisamment 
prouvée,  soit  qu'ils  la  conçoivent  ou  non. 
Dans  ce  sens  nous  disons  que  la  foi  est  rai- 
sonnable et  que  l'incrédulité  est  contraire  à 
la  raison.  Sans  cet  heureux  penchant  toute 
confiance,  tout  commerce,  toute  société  se- 
rait impossible  entre  les  hommes  *.  » 

1  Table  des  matières,  Sens  commun.  —  ^  Première 
p.ivtic,  c,  7,  art.  1. 
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Par  suite  de  cette  conciliation  entre  la  rai- 
son et  la  foi  il  serait  facile  d'éclaircir  et  de 
concilier  les  rapports  entre  la  philosophie  et 
la  théologie,  envisagées  comme  deux  sciences 
particulières,  telles  qu'elles  s'enseignent  de 
nos  jours. 

Le  procédé  commun  à  toutes  les  sciences, 
c'est  que  chaque  science  commence  par  les 
premiers  principes  qu'elle  tient  pour  cer- 
tains, en  d'autres  termes  qu'elle  croit,  mais 
ne  démontre  pas.  Tout  le  travail  de  l'inteUi- 
gence  consiste  à  tirer  les  conséquences  de 
ces  principes,  à  en  faire  des  applications  et 
à  pénétrer  plus  avant,  s'il  est  possible.  La 
philosophie  en  particulier  commence  par 
les  premiers  principes  de  toute  raison  hu- 
maine, principes  dont  l'ensemble  constitue 
le  sens  commun  proprement  dit,  principes 
qu'elle  ne  démontre  pas,  mais  qu'elle  croit 
ou  tient  pour  certains  et  dont  elle  tire  les 
conséquences  et  fait  les  applications  princi- 
pales. La  théologie,  de  son  côté,  commence 
par  les  principales  vérités  religieuses,  vérités 
que  non-seulement  elle  tient  pour  certaines, 
mais  qu'elle  démontre  telles  moyennant  les 
premiers  principes  de  la  raison  humaine, 
tenus  pour  certains  par  la  philosophie. 
Ainsi,  dès  leur  début,  c'est  sans  aucun  doute 
la  théologie  qui  donne  le  plus  d'exercice  à 
1  intelligence  de  l'individu  ;  car  elle  prouve, 
elle  démontre,  elle  raisonne  mùme  ses  pre- 
mières vérités,  tandis  que  la  piiilosophie  ne 
prouve  pas,  ne  démontre  pas,  ne  raisonne 
pas  ses  premiers  principes,  mais  les  admet 
nécessairement. 

C'est  non-seulement  à  leur  début,  mais 
dans  toute  la  suite  de  leur  développement, 
que  la  théologie  laisse  plus  de  hberté  et  d'ac- 
tion à  l'inteUigence  de  l'individu  que  la  phi- 
losophie. 

La  théologie,  science  de  vérités  reli- 
gieuses, tant  dans  l'ordre  naturel  que  dans 
l'ordre  surnaturel,  mais  principalement  dans 
ce  dernier,  commence  proprement  par  cet 
acte  de  foi,  comme  premier  principe  :  «  Mon 
Uieu,  je  crois  fermement  tout  ce  que  l'Église 
cathdliquc  croit  et  enseigne  ;  je  le  crois  parce 
que  vous  le  lui  avez  révélé  et  que  vous  ne 
pouvez  vous  tromper  ni  nous  tromper.  »  Sur 
quoi  il  y  a  trois  observations  à  faire  ou  k  rap- 


peler. 1"  L'Église  catholique,  qui  croit  et  en- 
seigne les  choses  religieuses,  est  incontesta- 
blement l'autorité  la  plus  grande  qu'il  y  ait 
sur  la  terre,  l'autorité  qui  présente  le  plus  de 
motifs  de  croire,  de  tenir  pour  certain  ce 
qu'elle  croit  et  enseigne,  même  à  ne  la  consi- 
dérer que  d'une  manière  humaine  et  natu- 
relle. 2»  Or,  une  des  premières  choses  que  l'É» 
ghse  catholique  croit  et  enseigne,  c'est  que, 
outre  cette  infaillibilité  naturelle,  comme  au- 
torité humainement  la  plus  grande,  elle  a  reçu 
de  Dieu  une  infaillibilité  surnaturelle,  une  as- 
sistance spéciale  pour  ne  jamais  se  tromper 
dans  ce  qu'elle  croit  et  enseigne.  Son  auto- 
rité s'élève  aussitôt  à  la  plus  haute  puis- 
sance. 3°  Outre  cette  autorité  incomparable 
qui  assure  au  chrétien  la  vérité  de  tout  ce 
que  l'Église  catholique  croit  et  enseigne, 
cett(!  Église  présente  encore  à  l'individu,  sur 
chaque  vérité  en  particulier,  des  motifs,  des 
preuves  nombreuses  tirées  de  l'Écriture 
sainte,  tirées  des  saints  Pères  et  des  docteurs, 
tirées  de  la  raison  chrétienne  et  de  la  nature 
même  de  la  chose.  Eh  bien  !  et  c'est  ici  la 
conclusion,  malgré  cette  autorité  non  pa- 
reille de  l'Église,  malgré  les  nombreux  mo- 
tifs qu'elle  nous  offre  sur  chaque  vérité  en 
détail,  notre  acte  de  foi,  soit  général  à  toutes 
les  vérités  qu'elle  croit  et  enseigne,  soit  spé- 
cial à  chacune  de  ces  vérités,  cet  acte  de  foi 
est  encore  libre  et  méritoire,  tandis  que  notre 
croyance,  notre  adhésion  aux  premiers  prin- 
cipes de  la  raison  humaine  n'est  ni  libre  ni 
méritoire,  mais  nécessaire.  Ainsi  donc,  jus- 
que-là, la  raison  de  l'individu  est  plus  libre 
dans  la  foi  que  dans  la  raison,  dans  la  théo- 
logie que  dans  la  philosophie. 

11  y  a  plus  ;  comme  la  théologie  embrasse 
toutes  les  théologies  religieuses  tant  dans 
l'ordre  naturel  que  dans  l'ordre  surnaturel, 
elle  offre  bien  plus  d'aliment  et  d'exercice 
à  la  libre  activité  de  l'intelligence  humaine 
que  la  philosophie,  qui  n'embrasse  propre- 
ment que  les  vérités  générales  dans  l'ordre 
naturel. 

Enfin,  comme  la  théologie  embrasse  toutes 
les  vérités  religieuses  tant  dans  l'ordre  natu- 
rel que  dans  l'ordre  surnaturel,  elle  cui- 
brassc  ainsi  le  ciel  et  la  terr(>,  le  temps  et  l'é- 
ternité, Dieu  et  l'homme  ;  Dieu  et  ses  œuvres, 
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Dieu  considéré  non-seulement  à  travers  ses 
créatures,  mais  en  lui-même  ;  elle  présente 
ainsi  à  l'intelligence  du  chrétien  un  en- 
semble immense  de  vérités,  mais  de  vérités 
vivantes  et  vivifiantes,  que  l'éternité  entière 
ne  suffira  point  à  connaître  et  à  aimer.  Au 
milieu  de  cet  océan  immense  de  vérité,  de 
lumière  et  de  vie,  l'esprit  du  chrétien  vit  et 
agit  librement,  comme  le  poisson  dans  l'eau. 
Voyez  le  poisson  dans  l'Océan  sans  bornes  ; 
il  y  vit,  il  s'y  promène,  il  s'y  repose  ;  il  s'é- 
lève jusqu'à  la  surface,  il  se  plonge  jusque 
dans  les  abîmes,  il  s'élance  avec  impétuo- 
sité, il  repose  et  dort  immobile,  et  toujours 
dans  son  élément,  qui  est  sa  vie  et  son  bon- 
heur ;  son  malheur  et  sa  mort  seraient 
d'en  sortir.  Ainsi  en  est-il  de  l'âme  chré- 
tienne dans  cet  océan  incommensurable  des 
vérités  religieuses. 

De  là,  dans  l'Église  cathohque,  pour  les 
âmes  ferventes,  ce  besoin  de  prière,  d'orai- 
son, de  méditation,  de  contemplation  ;  de 
là,  dans  l'Église  catholique,  cette  existence 
et  cette  nécessité  si  peu  comprises  des  ordres 
contemplatifs,  dont  les  ordres  annihila/ ifs 
de  l'Inde  ne  paraissent  qu'une  contrefaçon 
sataniquc  ;  car,  dans  l'Église  de  Dieu,  la  con- 
templation religieuse  n'est  que  l'exercice  le 
plus  élevé  et  le  plus  pur  de  l'intelligence 
créée  ;  c'est  l'apprentissage  le  plus  élevé  et  le 
plus  pur  du  ciel  et  de  l'éternité.  Dans  un 
sens  les  philosophes  eux-mêmes  sont  une 
espèce  de  contemplatifs  ;  car,  à  vrai  dire,  la 
philosophie  est  la  contemplation  des  vérités 
générales  de  l'ordre  naturel,  et  les  philoso- 
phes sont  les  contemplatifs  de  cet  ordre. 

Quant  aux  philosophes  qui  diraient  ou  qui 
disent  que  tout  est  renfermé  dans  la  philo- 
sophie, en  un  sens  ils  ont  raison.  Tout  est 
renfermé  dans  la  philosophie  de  la  même 
manière  que  tout  est  renfermé  dans  I'a  b  c; 
par  exemple,  toutes  les  bibliothèques  du 
monde  sont  composées  de  livres,  les  livres 
sont  composés  de  mots,  les  mots  sont  com- 
posés de  lettres,  toutes  les  lettres  sont  dans 
l'A  B  c;  donc  I'a  b  c  comprend  toutes  les  let- 
tres, tous  les  mots,  tous  les  livres,  toutes  les 
bibliothèques.  Il  y  a  plus  ;  les  mots  ne  re-  i 
présentent-ils  pas  les  idées  ?  les  idées  ne  | 
représentent-elles  pas  les  choses  ?  les  choses  ' 


CATIIOLIOUE.  2^ 

ne  représentent-elles  pas  les  idées  divines? 
les  idées  divines  ne  sont-elles  pas  Dieu 
même  ?  Donc,  en  un  sens,  l'alphabet  ren- 
ferme tout,  y  compris  Dieu.  'D'ailleurs  le 
Christ  lui-même  ne  dit-il  pas  qu'il  est  l'alpha 
et  l'oméga,  la  première  et  la  dernière  lettre 
de  l'alphabet,  le  principe  et  la  fin  ?  De  là  on 
peut  conclure  :  1°  que  la  philosophie  l'en- 
fcrme  toutes  les  vérités  et  toutes  les  sciences, 
comme  l'alphabet  renferme  tous  les  mots  et 
toutes  les  idées  ;  2°  que,  pour  bien  cultiver 
les  différentes  sciences,  il  faut  bien  savoir  les 
éléments  et  les  lois  de  la  raison  humaine, 
autrement  la  philosophie,  comme,  pour  lire 
avec  fruit  les  livres  et  les  bibliothèques,  il 
faut,  avant  tout,  savoir  les  lettres,  les  règles 
de  l'épellation  et  de  la  lecture,  autrement 
l'A  B  c  ;  3°  qu'un  philosophe  qui  n'est  que 
cela  n'est  pas  meilleur  juge  de  toutes  les 
idées  et  de  toutes  les  sciences  que  celui  qui 
ne  sait  que  I'a  b  c  ne  le  serait  pour  appré- 
cier le  mérite  des  livres  et  des  bibliothè- 
ques ». 

Pour  en  revenir  à  Bergier  (Nicolas-Sylves- 
tre), il  naquit  à  Darnay,  en  Lorraine,  le 
31  décembre  1718,  étudia  la  théologie  à  Be- 
sançon, sous  l'abbé  Bullet,  fut  docteur  en 
théologie,  curé  de  Flange-Bouche,  près  do 
Besançon,  principal  du  collège  de  cette  dor- 
hière  ville,  chanoine  de  la  métropole  de  Pa- 
ris, confesseur  de  Mesdames  de  France,  tan- 
tes de  Louis  XVI,  et  enfin  de  Monsieur,  depuis 
Louis  XVIII.  Le  clergé  de  France  lui  assigna 
une  pension  de  deux  mille  livres.  Suivant 
Picot  il  mourut  à  Versailles  en  1790.  C'était 
un  homme  instruit,  laborieux,  simple  et 
modeste.  Ses  écrits  sont  solides  et  estima- 
bles. Peut-être  ne  leur  manque-t-il,  pour 
avoir  été  plus  utiles,  que  d'être  plus  resser- 
rés et  écrits  d'une  manière  plus  attachante*. 

Tant  que  le  duché  de  Lorraine  forma  un 
État  indépendant  il  n'eut  point  d'évêchépro- 
pre,  mais  était  partagé  pour  le  spirituel 
entre  les  diocèses  de  Toul,  Verdun,  Metz, 
Strasbourg,  Besançon.  Dès  l'an  1627,  sur  les 

•  Voir  le  développement  de  ces  idées  et  d'antres  sem- 
blables dans  le  Cutéchisme  du  Sens  commun,  parl'abi»^ 
Rolirbacher,  4»  édition,  parmi  les  Catéchismes  public» 
par  Migne,  184?,  t.  2.  —  «  Picot,  t.      Biogr.  unr> 
relier. 
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instances  du  duc  de  Lorraine,  la  congréga- 
tion des  cardinaux  avait  voté  l'érection  d'un 
évêché  à  Nancy  ;  mais  alors  même,  grâce  à  la 
politique  du  cardinal  de  Richelieu,  com- 
mença la  dévastation  de  la  Lorraine  par  les 
Français  et  les  Suédois;  la  charité  de  Vincent 
de  Paul  la  préserva  d'une  ruine  entière.  La 
Lorraine  ayant  été  réunie  à  la  France,  le 
Pape  Pie  VI,  à  la  demande  du  roi  Louis  XVI, 
comme  duc  de  Lorraine,  y  érigea  deux  évê- 
chés  en  1777,  celai  de  Saint-Dié  par  mie 
huile  du  21  juillet,  celui  de  Nancy  par  une 
antre  du  19  novemhre. 

La  ville  de  Saint-Dié  est  ainsi  nommée  de 
saint  Déodat  ou  Dieudonné,  vulgairement 
saint  Dié,  qui  d'évôque  de  Nevers  vint  se  faire 
ermite  dans  les  montagnes  des  Vosges  vers 
le  milieu  du  septième  siècle,  s'arrêta  dans 
nne  vallée  qu'il  nomma  le  Val  de  Galilée,  et 
qu'on  appelle  aujourd'hui  le  Val  de  Saint- 
Dié.  Il  y  bâtit,  vers  l'an  669,  un  grand  mo- 
nastère, qui  fut  nommé  Jointures,  à  cause 
de  la  jonction  du  ruisseau  de  Rothl)ach  avec 
la  Meurthe  La  ville  de  Saint-Dié  se  forma 
autour  de  ce  monastère,  qui  fut  sécularisé 
en  9S4  et  devint  un  cé]è])re  chapitre  de  cha- 
noines ayant  haute,  moyenne  et  basse  justice, 
et  son  doyen  le  titre  de  comte  de  Saint-Dié. 
Pie  VI  rappelle  que  son  prédécesseur,  le 
Pape  saint  Léon  IX,  fut  en  son  temps  prévô't 
de  ce  chapitre.  Il  avait  en  1777  vingt-quatre 
chanoines,  la  ville  cinq  mille  habitants,  deux 
paroisses,  des  écoles  de  garçons  tenues  par 
es  Frères  de  Saint- Yon,  des  écoles  de  filles 
tenues  par  des  Sœurs  d'écoles,  des  hôpitaux 
desservis  par  des  Sœurs  de  Saint-Vincent  de 
Paul. 

Une  illustration  récente  du  chapitre  collé- 
gial de  Saint-Dié  fat  Jean-Claude  Sommier, 
archevêque  de  Césarée,  né  en  1661  à  Vauvil- 
liers,  dans  le  comté  de  Bourgogne,  d'une 
famille  honorable.  Ayant  achevé  ses  études 
à  l'université  de  Dôle,  où  il  se  distingua  par 
une  ardeur  infatigable,  il  embrassa  l'état  ec- 
clésiastique, se  fit  recevoir  docteur  en  théo- 
logie et  fut  pourvu  successivement  des  cures 
de  la  Bresse  et  de  Giraucourt,  dans  les  Vos- 
ges. Doué  d'une  mémoire  heureuse,  il  pos- 
sédait une  instruction  supérieure  à  son  âge 
et  ne  tarda  pas  à  se  faire  remarquer  dans  la 


chaire  évangélique.  D'après  les  conseils  de 
l'évêque  de  Toul  il  se  rendit  à  Paris  poUr  se 
perfectionner  sur  le  modèle  des  grands  ora- 
teurs. Ilpassa,  lors  de  son  retour  en  Lorraine, 
à  la  cure  de  Champs  (1696),  et,  quoique  privé 
de  toute  espèce  de  secours,  il  prit  la  résolu- 
tion de  consacrer  à  l'étude  les  loisirs  que  se? 
devoirs  pourraient  lui  laisser.  Avec  des  re- 
venus très-bornés  il  parvint  à  se  former  en 
peu  de  temps  une  bibliothèque  assez  consi- 
dérable. Il  s'appliqua  surtout  à  la  théologie, 
à  l'histoire  et  à  la  critique  sacrée  ;  la  philoso- 
phie et  les  sciences  occupaient  aussi  ses 
moments,  et  il  trouvait  encore  quelques 
heures  à  donner  à  la  culture  des  lettres  la- 
tines et  françaises.  L'extrême  activité  de 
Sommier  lui  permettait  de  suffire  à  tout.  Il 
ne  laissait  passer  aucune  occasion  d'instruire 
ses  paroissiens;  il  les  édifiait  par  sa  piété  cl 
lessoulageaitparses  moyens.  Appelé  à  la  cour 
de  Lunévillepoury  prêcher  un  Avent  et  unCa- 
rême,  il  plut  au  duc  de  Lorraine,  Leopoldl", 
qui  le  nomma  son  prédicateur  ordinaire  et  le 
chargea  de  quelques  oraisons  funèbres  dont 
le  succès  étendit  sa  réputation  et  accrut 
pour  lui  l'estime  de  son  protecteur.  Il  devint 
bientôt  conseiiler-clerc  à  la  cour  de  justice 
du  Barrois,  fut  chargé  de  différentes  négo- 
ciations importantes  à  Vienne,  Venise,  Man- 
toue,  Parme,  Paris,  et  envoyé  résident  dudac 
de  Lorraine  à  Rome.  Accueilli  par  le  Pape 
Clément  XI,  qui  le  nomma  protonotairc 
aposloli  iue,  ce  fat  à  la  demande  de  ce  Pon- 
tife qu'il  entreprit  V Histoire  dogmatique  de  la 
Religion,  dont  il  publia  les  quatre  premiers 
volumes  à  Champs,  où  il  établit  dans  sa  cure 
un  atelier  typographique  afin  de  pouvoir  sur- 
veiller plus  facilement  l'impression  de  ce 
grand  ouvrage. 

Dans  un  second  voyage  qu'il  fit  à  Rome  il 
fut  créé  camérier  honoraire  du  Saint-Siège,  et 
enfin,  ayant  été  renvoyé  dans  cette  capitale 
une  troisième  fois,  en  1725,  pour  féliciter 
Benoît  XIII  au  sujet  de  son  exaltation,  le  nou- 
veau Pontife  l'institua  archevêque  de  Césa- 
rée, et,  par  une  faveur  aussi  rare  qu'elle  est 
honorable,  voulut  faire  lui-même  la  cérémo- 
nie de  la  consécration.  Le  duc  de  Lorraine 
récompensa  les  services  de  Sommier  par  la 
place  déconseiller  d'Élat.  Outre  l'abbaye  de 


Sainte-Croix  il  obtint  la  grandc-prôvfttô  de 
Saint-Dlé,  avec  raïUorisalion  d'exercer  les 
fonctions  épiscopales  dans  le  territoire  de 
celte  ville,  qui  fut  distraite  momentanément 
de  l'évècliô  de  Toul,  Il  mourut  le  5  octo- 
l)re  1737.  Ce  prélat  était  polit,  contrefait  et 
d'une  physionomie  peu  prévenante;  mais  il 
raillait  le  premier  de  salaidour,  et  ses  quali- 
tés faisaient  oublier  promptcment  sa  figure. 
Outre  son  Histoire  dogmatique  de  la  Religion 
Sommier  est  auteur  d'une  Histoire  dogmati- 
qve  du  Saint-Siège,  ouvrage  très-bien  fait  et 
très-utile,  qui  a  pour  but  de  maintenir,  sur 
l'autorité  des  Papes,  l'ancienne  doctrine  des 
Églises  des  Gaules  et  de  toutes  les  Églises  du 
monde,  contre  la  variation  gallicane  imposée 
aux  Églises  de  France  par  Louis  XIV  et  ses 
Parlements.  Comme  le  chapitre  de  Saint-Dié 
était  soumis  immédiatement  au  Saint-Siège, 
il  n'est  pas  étonnant  qu'il  ait  fidèlement  con- 
servé la  doctrine  de  son  ancien  prévôt,  le 
Pape  saint  Léon  IX.  Le  dernier  prévôt  et 
premier  évèque  de  Saint-Dié  fut  l'ahbé  de  la 
Galaizière.  Sacré  le  21  septembre  1777,  il  est 
mort  le  30  juin  1808.  Par  le  concordat  de 
1801  le  siège  épiscopal  de  Saint-Dié  avait  été 
supprimé  et  incorporé  au  diocèse  de  Nancy  ; 
il  a  été  rétabli  en  1817  et  comprend  aujour- 
d'hui le  département  des  Vosges. 

Nancy,  capitale  du  duché  de  Lorraine, 
commeAix-Ia-Chapellel'avaitétèdu  royaume 
de  Lorraine  ou  du  royaume  de  Lothaire,  et 
Meiz  du  royaume  d'Austrasie  ou  de  la  France 
orientale,  Nancy,  aujourd'hui  l'une  des  plus 
belles  villes  de  l'Europe,  n'est  pas  fort  ancien  ; 
h  tradition  ne  fait  pas  remonter  son  origine 
au  delà  du  onzième  siècle,  sous  les  premiers 
ducs  héréditaires.  A  la  suite  de  l'invasion  des 
Normands  et  des  Huns,  les  villes  fortes  de 
Toul  et  de  Metz  s'étant  conce  .Urées  en  elles- 
mêmes  et  rendues  comme  étrangères  aux 
populations  de  la  plaine  et  de  la  montagne, 
celles-ci,  gouvernées  par  la  famille  de  Gérard 
de  Saintois,  dit  d'Alsace,  ne  tardèrent  pas  à 
se  bâtir  une  autre  capitale  dans  une  plaine 
riante  et  fertile,  arrosée  par  la  Mcurtbe.  Cette 
capitale  prit  naissance,  pour  ainsi  dire,  toute 
seule;  on  ne  saurait  en  assigner  les  com- 
mencements ni  dire  à  quelle  époque  précise 
les  ducs  des  Lorrains  quittèrent  Châtenoy 
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pour  venir  fixer  à  Nancy  le  pavillon  de  leur 
souveraineté.  Mais,  debonneheurcdu  moins, 
le  séjour  leur  en  plut;  car  la'  Jemme  de 
Thierry  I",  qui,  fils  de  Gérard  d'Alsace,  lui 
succéda  en  1070,  est  déjà  qualifiée,  par  le 
chroniqueur  Albéric,  duchesse  de  Nancy.  Ce 
n'était  alors  que  le  nom  d'un  château  situé 
près  du  village  de  Saint-Dizier,  village  dé- 
truit plus  tard,  mais  qui  a  donné  son  nom  à 
la  principale  rue  de  la  ville. 

D'après  la  description  que  le  Pape  Pie  VI 
fait  de  Nancy  dans  sa  bulle  du  19  novem- 
bre 1777,  cette  ville  avait  alors  trente  mille 
habitants,  environ  cent  prêtres,  sept  parois- 
ses, douze  couvents  d'hommes,  dix  de  fem- 
mes, trois  hôpitaux,  un  chapitre  collégial 
de  vingt  et  un  chanoines,  ayant  droit  de  por- 
ter la  soutane  violette  et  dont  le  chef  portait 
le  titre  de  primat  ;  une  église  collégiale  ou 
primatiale,  vaste  et  élégante,  sous  l'invoca- 
tion de  la  sainte  Vierge,  immédiatement 
soumise  au  Saint-Siège,  enrichie  de  beau- 
coup de  saintes  reliques,  notamment  du 
corps  entier  de  saint  Sigisbert,  roi  d'Aus- 
trasie et  ancêtre  des  ducs  de  Lorraine  ;  une 
université  (transportée  de  Pont-à-Mousson) 
avec  les  quatre  facultés  de  théologie,  de  droit 
canon  et  civil,  de  médecine  et  des  beaux- 
arts;  une  maison  de  missions  royales,  qui 
devait  faire  six  missions  par  an,  avec  mille 
livres  à  distribuer  dans  chacune  aux  pauvres. 
Le  Pape  érigea  donc  Nancy  en  évêché,  en  lui 
conservant  le  titre  de  primatie,  mais  sans 
aucune  juridiction  sur  les  autres  évèques  de 
Lorraine.  Les  deux  nouveaux  diocèses  de 
Nancy  et  de  Saint-Dié  furent  démembrés  de 
celui  de  Toul,  qui,  ayant  jusqu'à  seize  cents 
,  paroisses,  présentait  d'immenses  difficultés 
pour  une  bonne  administration  et  pour  les 
visites  pastorales,  surtout  dans  les  monta- 
gnes. Rien  ne  fui  démembré  des  diocèses  de 
Metz,  de  Strasbourg  et  autres. 

Louis  XVI  nomma  pour  premier  évêque 
de  Nancy  l'abbé  de  Sabran,  primat  de  la  col- 
légiale; mais  avant  l'érection  définitive  du 
nouvel  évêché  il  fut  transféré  à  l'évêché- 
pairie  de  Laon.  Le  premier  évêque  effectif 
de  Nancy  fut  Louis-Apollinaire  de  la  Tour- 
du-Pin-Montauban,  qui  prit  possession  de 
son  Église  au  mois  d'avril  1778;  il  chargea 
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de  son  séminaire  et  des  missions  royales  les 
prêtres  de  SaintV Vincent  de  Paul,  et  établit  le 
séminaire  dans  la  maison  même  des  Mis- 
sions, où  il  est  encore.  Pour  les  classes  de 
théologie  les  élèves  se  rendaient  aux  leçons 
de  la  faculté,  qui  se  donnaient  dans  l'ancien 
noviciat  des  Jésuites,  où  est  actuellement 
l'hospice  des  Orphelins,  et  plus  tard  dans  les 
bâtiments  qui  ont  conservé  le  nom  d'Uni- 
versité. Les  deux  derniers  professeurs  de 
théologie  y  furent  les  abbés  Mézin  et  Jacque- 
min,  morts,  le  premier  à  l'infirmerie  de 
Marie-Thérèse,  à  Paris,  le  second  évêque  de 
Saint- Dié,  auteurs  l'un  et  l'autre  de  quel- 
ques traités  de  théologie.  Les  diocèses  de 
"Toul  et  de  Metz  furent  agrégés  à  l'université 
de  Nancy.  Nancy  avait  fondé  la  première 
maison  des  dames  delà  Congrégation  ou  re- 
ligieuses du  bienheureux  Pierre  Fourier, 
pour  l'éducation  des  jeunes  personnes  de 
leur  sexe.  Vers  l'an  1631,  une  demo'  îclle  de 
Ranfin,  veuve  Dubois,  y  fonda  la  maison  et 
la  congrégation  du  Refuge,  pour  recueillir 
les  filles  perdues  qui  voulaient  revenir  aune 
vie  meilleure.  Vers  l'an  1663  d'autres  pieu- 
ses filles  et  veuves  y  fondèrent  la  congréga- 
tion de  Saint-Charles,  pour  le  service  des 
malades  et  l'instruction  des  enfants  pauvres, 
congrégation  qui  s'est  étendue  de  nos  jours 
jusqu'en  Prusse  et  en  Bohême.  Toujours  en 
Lorraine  on  a  eu  du  zèle  pour  l'instruction 
de  la  jeunesse.  A  Toul  il  y  avait  un  sémi- 
naire de  maîtres  d'école  qui  a  subsisté  jus- 
qu'en 1791.  Dès  avant  1700  s'y  était  formée 
une  congrégation  de  Sœurs  d'école,  dites 
Sœurs  Valelotes,  qui  subsiste  encore  d'une 
manière  florissante  à  Nancy,  sous  le  nom  de 
Sœurs  de  la  Doctrine  chrétienne,  et  envoie 
des  colonies  jusque  dans  la  France  d'Afrique. 
Le  fondateur  fut  un  pieux  prêtre  du  diocèse 
de  Toul,  Jean  Vatelot,  né  à  Bruley,  où  sa 
maison  paternelle  est  encore  la  maison  d'é- 
cole pour  les  filles  de  la  paroisse.  Il  consacra 
à  celte  bonne  œuvre  non-seulement  son  pa- 
trimoine, mais  sa  personne,  ainsi  que  ses 
trois  sœurs.  D'abord  vicaire  delà  cathédrale 
de  Toul,  puis  chanoine,  et  enfin  promoteur 
du  diocèse,  il  vit  de  près  l'étal  déplorable 
où  se  trouvait  l'instruction  de  la  jeunesse 
par  suite  des  guerres  et  des  désastres  qu'a- 
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vait  éprouvés  la  Lorraine.  Il  résolut  de  don- 
ner aux  enfants  des  instituteurs  et  des  insti- 
tutrices et  de  préparer  aux  malades  des 
infirmières.  Il  communiqua  son  dessein  à  ses 
trois  sœurs  et  les  associa  à  son  œuvre.  Tel 
en  fut  le  commencement.  Il  se  vit  puissam- 
ment secondé  par  les  évêques  de  Toul,  no- 
tamment par  Scipion-Jôrôme  Bégon,  qui, 
ayant  succédé  en  1721  à  Blouet  de  Camilly, 
transféré  à  l'archevêché  de  Tours,  fut  pen- 
dant trente-deux  ans  le  modèle  d'un  bon 
pasteur.  Le  bienheureux  Pierre  Foùrier  avait 
prescrit  à  ses  religieuses  non-seulement  la 
vie  de  communauté,  mais  la  clôture;  saint 
Vincent  de  Paul  prescrit  aux  Sœurs  de  Cha- 
rité, non  point  la  clôture,  mais  la  vie  de 
communauté,  et  ne  permet  pas  qu'elles  ail- 
lent jamais  seules.  Vatelot,  touché  de  com- 
passion pour  les  enfants  les  plus  délaissés, 
plein  de  confiance  en  Dieu  et  dans  la  vertu 
de  ses  filles,  osa  les  placer  seules  dans  des 
paroisses,  même  fort  éloignées,  qui  n'avaient 
pas  le  moyen  d'en  entretenir  plus  d'une,  et 
Dieu  a  béni  jusqu'à  nos  jours  sa  pieuse  con- 
fiance. Jean  Vatelot  mourut  après  l'an  1750. 
Son  successeur,  au  moment  de  la  révolution 
française,  comme  supérieur  de  la  congréga- 
tion de  la  Doctrine  chrétienne,  fut  'm  saint 
prêtre,  Antoine-Gabriel  de  Manossy,  né  en 
1740  au  château  de  Maixe,  près  de  Lunéville, 
et  mort  à  Nancy  en  1802,  en  travaillant  au 
rétablissement  do  sa  congrégation,  avec  son 
pieux  ami,  Pierre  Doré,  vénérable  Jésuite, 
mortenl816,  àràgedequatre-vingt-troisans. 

Pendant  que  l'abbé  Vatelot  fondait  à  Toul 
une  congrégation  de  Sœurs,  pour  aller,  même 
seûles,  instruire  les  enfants  des  villes  et  des 
villages,  pourvu  qu'on  leur  assurât  la  subsis- 
tance nécessaire.  Un  autre  saint  prêtre  de 
Lorraine  fondait  à  Metz,  à  Dieuze,  à  Saint- 
Dié  et  en  Chine,  une  autre  congrégation  de 
Sœurs  pour  aller  instruire  les  enfants  des 
villages  et  des  hameaux,  non-seulement 
seules,  mais  sans  aucune  subsistance  assu- 
rée de  la  part  des  hommes,  et  l'attendant 
uniquement  de  la.  Providence,  comme  les 
oiseaux  du  ciel.  Cette  institution,  que  nous 
trouvions  si  merveilleuse  dans  les  premiers 
siècles  de  l'Église,  c'est  la  congrégation  des 
sœurs  de  la  Providence,  divisée  aujourd'hui 
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en  plusieurs  branches  et  répandue  en  plu- 
sieurs pays  d'Europe,  et  môme  jusqu'à  la 
Chine. 

Le  fondateur,  Jean-IMartin  Moye,  naquit, 
vers  l'an  1729,  dans  la  paroisse  de  Cutting, 
entre  Dieuze  et  Fônélrange,  contrée  de 
Lorraine  alors  du  diocèse  de  Metz.  Sa  fa- 
mille, qui  jouissait  d'une  certaine  aisance, 
subsiste  encore.  Il  était  vicaire  de  la  paroisse 
de  Saint- Victor,  à  Metz,  en  1754,  lorsqu'il 
forma  le  projet  d'envoyer  de  pieuses  filles 
dans  les  campagnes,  et  surtout  dans  les  ha- 
meaux les  plus  abandonnés,  pour  instruire 
les  enfants  et  autres  qui  en  auraient  besoin. 
Comme  cette  pensée  ne  le  quittait  point,  il 
avait  lieu  de  croire  qu'elle  venait  de  Dieu.  Il 
pensait  d'abord  envoyer  quelques  filles  à 
Toul,  au  noviciat  des  Sœurs  fondées  pai 
l'abbé  Vatelot;  mais,  comme  les  Sœurs  Va- 
telotes  n'allaient  que  là  où  elles  avaient  un 
traitement  assuré,  l'abbé  Moye  y  vit  deux 
inconvénients  pour  son  entreprise.  Ces  fon- 
dations étant  difficiles  à  faire  les  établisse- 
ments seraient  fort  rares,  et  bien  des  en- 
droits, notamment  les  plus  pauvres,  privés 
de  l'insvruction  chrétienne.  Ensuite,  avec 
l'espoir  d'un  revenu  fixe,  on  aurait  peut-être 
plus  de  vocations  humaines  que  de  surnatu- 
relles. Il  résolut  donc  d'envoyer  ses  filles 
partout  où  on  les  demanderait,  sans  autre 
fonds  que  la  Providence.  Après  huit  ans  de 
réflexions  il  communiqua  son  projet  au  vi- 
caire général  de  Metz,  qui  le  rejeta  d'abord 
comme  impraticable.  Cependant  il  lui  dit 
peu  après  :  «  Les  grandes  choses  ont  de  pe- 
tits commencements  ;  commencez  par  peu.  » 
Moye  suivit  ce  conseil.  Aidé  d'un  jeune  prê- 
tre nommé  Jobal,  il  envoya  trois  ou  quatre 
filles  vertueuses  dans  deux  villages  aux  en- 
virons de  Metz.  Dans  la  ville  on  se  moquait 
de  son  entreprise  comme  d'une  folie,  et,  de 
fait,  la  première  sœur  eut  bien  des  déboires. 
Il  arriva  un  moment  où  elle  ne  trouvait  plus 
à  se  loger;  la  commune  assemblée  décida 
donc  qu'on  la  renverrait.  Dans  ce  moment -là 
même  une  bonne  femme  s'offrit  à  la  pren- 
dre chez  elle,  et  la  sœur  resta.  A  Metz  l'abbé 
éprouvait  des  contrariétés  plus  pénihles  en- 
core ;  on  ne  se  contentait  plus  de  rire  de  son 
j>rojet,  on  J'attaquait  sérieusement.  Un  ma- 
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gistrat  du  Parlement  vint  dans  sa  chambre 
lui  faire  des  reproches  de  ce  qu'au  moment 
où  l'on  abolissait  les  anciens  ordres  il  vou- 
lait en  établir  un  nouveau.  Enfin  l'évêquede 
Metz  reçut  tant  de  plaintes  d'hommes  en 
place,  tant  ecclésiastiques  que  laïques,  qu'il 
fit  défendre  à  l'abbé  Moye  d'établir  de  nou- 
velles Sœurs,  voulant  toutefois  que  celles  qui 
étaient  en  exercice  subsistassent.  Ce  fut  un 
coup  de  foudre  pour  le  pauvre  fondateur;  à 
l'exemple  du  Sauveur  au  jardin  des  Olives, 
il  tomba  une  heure  entière  dans  une  espèce 
d'agonie,  où  il  fit  coup  sur  coup  mille  sacri- 
fices. A  la  fin  cependant  il  sentit  renaître  un 
rayon  d'espérance  et  il  passa  la  nuit  tran- 
quillement. Le  lendemain  il  réitéra  son  sa- 
crifice devant  un  autel  de  la  sainte  Vierge. 
Une  vertueuse  demoiselle,  qui  avait  beau- 
coup d'ardeur  pour  l'établissement  des  éco- 
les et  qui  enseignait  elle-même  des  enfants, 
lui  répondit  :  «  Ce  n'est  qu'une  épreuve.  » 
L'abbé  Jobal  lui  dit  avec  beaucoup  de 
calme  :  «  J'admire  la  Providence;  les  Sœurs 
qui  restent  sont  des  pierres  d'attente.  »  En 
effet  la  même  année  l'évêque  permit  d'établir 
une  nouvelle  école,  puis  recommanda  la 
bonne  œuvre  à  ses  curés  dans  les  synodes. 
Malgré  cela  pas  une  école  ne  s'établissait 
sans  de  grandes  difficultés  ;  plusieurs  écoles 
ne  durèrent  que  quelques  années,  d'autres 
que  quelques  mois;  mais  toujours,  à  l'exem- 
ple du  Sauveur,  les  pauvres  Sœurs  faisaient 
le  bien  en  passant  et  jetaient  dans  le  cœur 
de  l'enfance  des  semences  de  piété  qui  ne 
s'en  effacèrent  jamais. 

Cependant,  devenu  odieux  à  un  grand 
nombre  de  personnes  et  à  plusieurs  prêtres 
de  Metz,  l'abbé  Moye  fut  envoyé  vicaire  à 
Dieuze.  Il  avait  déjà  eu  le  désir  d'aller  tra- 
vailler dans  cette  paroisse  ;  ses  adversaii-es 
lui  en  procurèrent  le  moyen.  Il  y  resta  trois 
ans,  établissant  des  écoles  dans  les  environs. 
Dans  les  commencements  il  eut  toutes  les 
peines  imaginables  ;  quelques-uns  de  ses  pa- 
rents, qui,  par  contre-coup,  avaient  part  à 
ses  humiliations,  lui  en  faisaient  d'amers 
reproches.  Ainsi  méprisé  et  rejeté  du  monde, 
il  sentit  naître  en  son  cœur  une  grande 
confiance  que  le  Seigneur  le  prendrait  en 
miséricorde,  lui  et  son  œuvre. 
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A  Dieuze  il  trouva  une  sainte  fille  de  près 
de  soixante  ans,  Marie  Morel,  qui  seconda 
son  projet  avec  beaucoup  de  zèle  et  de  sa- 
gesse et  fut  la  première  supérieure  de  la  con- 
grégation. Elle  commença  plusieurs  écoles, 
d'abord  à  Cutting,  l'endroit  natal  de  l'abbé 
Moye;  quelques  années  après  ,  à  Gon- 
drexange,  près  de  Sarrebourg,  et  ensuite 
dans  les  environs  de  Saint-Dié.  Elle  eut  par- 
tout bien  des  contradictions  et  des  bumilia- 
tions  à  supporter  ;  par  exemple,  au  moment 
où  elle  arrive  à  Gondrexange,  on  assemble 
la  commune  au  son  de  la  clocbe,  mais  c'est 
pour  la  chasser.  Elle  va  se  jeter  aux  pieds 
du  curé,  lui  demande  sa  bénédiction  et  la 
permission  de  faire  l'école;  le  curé,  quoique 
peu  disposé  en  sa  faveur,  ne  put  retenir  ses 
larmes.  La  sœur  demeura  et  fit  l'école. 

Comme  l'abbé  Moye  avait  un  zèle  selon  la 
science,  il  instruisait  solidement  les  peuples 
sur  les  dispositions  avec  lesquelles  il  faut  re- 
cevoir les  sacrements;  quelques  hommes  à 
routine  le  trouvèrent  mauvais  et  en  firent 
des  plaintes'.  Après  trois  ans  de  séjour  à 
Dieuze  l'abbé  Moye  en  fut  déplacé  avec  plus 
d'ignominie  encore  qu'il  ne  l'avait  été  de 
Metz.  Il  passa  successivement  dans  les  villa- 
ges de  Guéblin,  de  Moussey  et  enfin  de  Gon- 
drexange, où  il  resta  quatre  ou  cinq  mois  en 
qualité  de  vicaire.  Au  mois  d'octobre  1768  il 
fut  appelé  à  Saint-Dié  par  31.  de  Mareille, 
alors  évêque  de  Sion  et  grand-prévôt  du  cha- 
pitre, à  l'effet  de  commencer  son  séminaire; 
il  y  resta  dix  ou  onze  mois,  et  nous  avons, 
écrites  de  sa  main,  plusieurs  instructions 
sur  la  vocation  et  les  devoirs  du  sacerdoce, 
qui  paraissent  avoir  été  faites  dans  cette  oc- 
casion. 

A  Saint-Dié  l'abbé  Moye  fit  connaissance 
d'un  vertueux  chanoine,  l'abbé  Raulin,  au- 
quel il  communiqua  son  projet  des  écoles;  il 
lin  dit  môme  positivement  que  ce  serait  lui 
qui  le  mettrait  à  exécution,  et,  de  fait, 
M.  Raulin  s'y  dévoua  tout  entier  et  réussit 
malgré  toute  espèce  d'obstacles.  D'autres 
vertueux  prôlres  secondaient  la  bonne  œu- 
vre. M.  Galland,  curé  de  Charmes,  avec  son 
vicaire,  M.  Feys,  qui  succéda  depuis  h 
M.  Moye  commesupéricurgénéral  des  Sœurs, 
établit  un  noviciat  à  Esseigncy  pour  los 
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sœurs  françaises;  M.  Lacombe,  curé  de 
Haut-Clocher,  près  de  Sarrebourg,  puis  de 
Sirstal,  près  de  Bilche,  en  établit  un  autre 
pour  les  sœurs  allemandes. 

Voyant  son  œuvre  si  bien  soutenue  par  de 
saints  prêtres,  M.  Moye  exécuta  un  autre 
projet  qu'il  avait  depuis  longtemps  dans  le 
cœur  :  ce  fut  d'aller  prêcher  la  foi  aux  païens 
de  la  Chine,  où  étaient  déjà  quelques-uns  de 
ses  compatriotes,  notamment  les  prêtres  Ric- 
tewald  et  Gleyo.  Il  se  rendit  à  Paris  en  1769 
et  y  demeura  un  an.  Comme  le  moment  de 
la  Providence  n'était  pas  encore  arrivé,  il 
revint  en  Lorraine  et  y  fit  avec  beaucoup  de 
zèle  et  de  succès  des  missions  dans  les  cam- 
pagnes. Il  retourna  de  nouveau  à  Paris  et 
s'embarqua  pour  la  Chine  le  30  décem- 
bre 1771. 

Il  n'oublia  point  ses  chères  filles  ou  Sœurs 
d'Europe.  Le  long  de  la  route  il  leur  écrivit 
une  douzaine  de  lettres,  la  première  datée 
de  Paris,  les  autres  de  la  mer  ou  de  la  Chine, 
où  il  leur  exphque  l'esprit  et  les  vertus  de 
leur  état  et  les  règles  qu'elles  doivent  y  ob- 
server. Ces  lettres  servent  de  constitutions 
aux  sœurs  de  la  Providence.  En  allant  à  la 
Chine  il  ne  pensait  pas  du  tout  y  établir  ja- 
mais des  écoles  ;  ce  ne  fut  qu'au  bout  de 
cinq  ans  qu'il  parla  de  ses  écoles  d'Europe  à 
son  confrère  Gleyo,  qui  y  témoigna  beau- 
coup d'intérêt  ;  mais,  sur  la  proposition  d'é- 
tablir de  ces  écoles  en  Chine,  il  répondit  que 
c'était  impossible.  Cependant,  cette  idée  lui 
revenant  toujours,  il  se  mit  à  prier.  Pendant 
qu'il  récitait  la  Salutation  angélique  il  lui 
sembla  entendre  dire  à  la  sainte  Vierge  : 
«  C'est  mon  ouVrage.  »  Il  en  écrivit  aussitôt 
à  M.  Moye,  qui  lui  envoya  une  vertueuse 
fille,  Françoise  Géhu,  à  plus  de  cent  lieues 
de  chez  elle.  Quand  elle  arriva  M.  Gleyo  était 
absent;  elle  fut  très-mal  reçue.  On  voulait  la 
renvoyer  ;  elle  ne  savait  que  devenir  ni  que 
faire;  on  ne  cessait  de  crier  contre  elle. 
Ainsi  fut  installée  la  première  sœur  chinoise 
de  la  Providence.  M.  Gleyo  étant  survenu  lui 
donna  quelques  personnes  à  instruire  ;  plus 
tard  elle  fut  placée  à  la  tête  d'une  école  de 
grandes  filles.  Mais  une  persécution  s'éleva; 
il  fallut  s'enfuir  de  côté  et  d'autre.  Les  filles 
6c  dispersèrent  ;  mais  il  en  résulta  un  plus 
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grand  bien,  car  au  lieu  d'une  école  il  s'en 
forma  plusieurs.  L'évéque  de  la  province  de- 
manda des  Sœurs  à  M.  Moye,  qui  lui  en  en- 
voya deux.  Les  écoles  se  multipliaient  de 
tous  côtés.  M.  Moye  rapporte  plusieurs  mira- 
cles qui  se  firent  à  cette  occasion  ;  ce  qui  ne 
doit  pas  surprendre.  Outre  qu'il  était  lui- 
même  un  saint  homme,  M.  Gleyo  avait  souf- 
fert une  dure  prison  de  huit  ans,  les  fers  aux 
pieds.  Parmi  les  lettres  de  M.  Moye  il  y  en  a 
trois  des  Sœurs  de  la  Chine  à  leurs  Sœurs 
d'Europe,  et  maintenant  encore  les  Annales 
de  la  Propagation  de  la  foi  nous  apprennent 
que  la  Chine  compte  neuf  cents  de  ces  sœurs 
ou  vierges  chrétiennes  faisant  les  fonctions 
d'apôtres  parmi  les  enfants,  les  filles  et  les 
femmes  de  leur  patrie. 

En  1781,  accablé  d'infirmitéset  couvert  de 
glorieuses  cicatrices  des  persécutions  qu'il 
avait  essuyées  en  Chine,  M.  Moye  revint  en 
Lorraine  continuer  ses  travaux  de  fondateur 
et  de  missionnaire.  De  concert  avec  son  ami 
Raulin  il  mit  la  dernière  main  à  l'établisse- 
ment des  Sœurs  ;  il  donnait  en  même  temps 
des  missions  dans  les  villages  et  même  dans 
les  hameaux  les  plus  abandonnés.  Dans  les 
paroisses  allemandes  il  prêchait  en  allemand, 
quoiqu'il  le  sût  fort  peu;  mais  les  peuples, 
touchés  de  sa  sainteté,  écoutaient  plus  l'es- 
prit que  les  paroles.  On  en  vit  plus  d'une  fois 
des  effets  merveilleux.  Ainsi,  dans  la  pa- 
roisse allemande  de  Hoff,  près  de  Sarrebourg, 
comme  il  prêchait  sur  le  pardon  des  injures, 
il  y  eut  tout  à  coup  une  émeute  dans  l'audi- 
toire ;  la  voix  du  missionnaire  fut  couverte 
par  des  pleurs  et  des  cris  ;  les  uns  sortaient 
de  leurs  bancs,  d'autres  marchaient  par- 
dessus les  bancs  mêmes  pour  aller,  tout 
haut,  se  demander  pardon  les  uns  aux  au- 
tres. Ce  fait  nous  a  été  attesté  par  un  témoin 
oculaire,  le  pieux  abbé  Decker,  qui  a  rétabli 
le  noviciat  des  Sœurs  allemandes,  mainte- 
nant allemandes  et  françaises,  à  Saint-Jean- 
Bassel,  entre  Fénétrange  et  Sarrebourg 
Dans  ses  missions  M.  Moye  faisait  non-seu- 
lement des  instructions  communes  à  tout  le 
inonde,  mais  encore  des  instructions  parti- 
tulières  à  chaque  classe,  aux  filles,  aux 
femmes,  aux  garçons,  aux  hommes,  dans 
lesquelles  il  expliquait  à  chaque  classe  ses 
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obligations  spéciales  avec  un  détail  qu'on  ne 
peut  pas  donner  devant  tout  le  monde.  Il 
avait  même,  sur  des  feuilles  volantes,  des 
instructions  sur  chacun  des  péchés  capitaux, 
avec  les  moyens  de  s'en  corriger.  Le  vénéra- 
ble missionnaire  persévéra  dans  ces  travaux 
apostoliques  jusqu'à  la  révolution  française, 
qui  l'obligea  de  sortir  de  France.  11  mourut 
en  odeur  de  sainteté  à  Trêves,  le  4  mai  4793, 
après  avoir  désigné  pour  son  successeur 
comme  supérieur  des  sœurs  de  la  Providence 
le  pieux  abbé  Feys,  que  nous  avons  eu  l'a- 
vantage de  connaître  personnellement,  et 
qui,  après  la  Révolution,  a  rétabli  le  noviciat 
des  Sœurs  françaises  et  la  maison-raère  à 
Portieux,  près  de  Charmes.  M.  Moye  est  en- 
core auteur  d'un  Traité  de  la  Grâce,  où  non- 
seulement  il  expose  avec  exactitude  la  doc- 
trine de  l'Église,  mais  aussi  les  conséquences 
pratiques  et  les  moyens  pour  conserver  et 
augmenter  en  nous  la  grâce  ou  la  récupérer 
quand  nous  l'avons  perdue. 

Outre  les  apologistes  du  Christianisme 
que  nous  avons  déjà  nommés  la  Lorraine  en 
présentait  encore  d'autres.  L'abbé  Sigorgue, 
né  àRambercourt  en  1719  et  mort  en  1809  à 
Mâcon,  dont  il  était  grand-vicaire,  fut  le 
premier  qui  introduisit  le  newtonianisme 
dans  l'enseignement  de  l'université  de  Paris 
et  publia  plusieurs  ouvrages  sur  cette  ma- 
tière. Comme  apologiste  de  la  religion  il  a 
laissé  :  1°  Défense  de  la  première  des  vérités  ; 
2°  Lettres  écrites  de  la  plaine,  en  réponse  à  cel- 
les de  la  montagne;  le  Philosophe  chrétien,  ou 
Lettres  à  unjemehomme  entrant  dans  le  monde 
sur  la  vérité  et  la  nécessité  de  la  religion. 
L'abbé  Ladvocat,  né  à  Vaucouleurs  en  1709, 
mort  en  1765,  est  auteur  d'un  Dictionnaire 
géographique  pubhé  sous  le  nom  de  Vos- 
gien,  d'un  Dictionnaire  historique  portatif, 
d'une  Grammaire  hébraïque,  de  Disserta- 
tions sur  l'Écriture  sainte,  d'une  Lettre  sur 
l'autorité  des  textes  originaux.  L'abbé  de 
Vence,  né  à  Pareid  en  Voivre  en  f676,  mort 
à  Nancy  en  1749,  précepteur  des  jeunes  prin- 
ces de  Lorraine^  a  donné  son  nom  à  une 
belle  édition  de  la  Bible,  traduite  en  français, 
éclaircie  par  des  commentaires  et  accom- 
pagnée de  dissertations.  L'abbé  Brunei,  La- 
zariste, né  à  Vittel,  a  publié  entre  autres  ou- 
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vrages  un  Parallèle  des  Religions,  5  volumes 
in-4»,  plein  de  recherches.  L'abbé  Aubry, 
Bénédictin,  né  en  1736  à  Deyviller,  près  d'É- 
pinal,  et  mort  à  Commercy  en  1809,  travailla 
à  la  continuation  de  l'histoire  des  auteurs 
sacrés  et  ecclésiastiques  de  dora  Ceillier,  et 
en  rédigea  un  volume  qui  n'a  pas  été  im- 
primé. Il  est  de  plus  auteur  des  Questions 
philosophiques  sur  la  Religion  naturelle,  1783, 
qui  ont  été,  dit-on,  louées  à  la  fois  par  Ri- 
bailler  et  Bergier  et  par  d'Alembert  et  La- 
lande,  et  qui  ont  été  critiquées  par  l'abbé 
Guinot  dans  ses  Leçons  philosophiques.  Aubry 
se  défendit  par  des  Lettres  critiques  sur  plu- 
sieurs questions  de  la  Métaphysique  moderne. 
Ses  autres  productions  sont  :  Leçons  méta- 
physiques à  un  lord  incrédule  sur  l'existence  et 
la  nalwe  de  Dieu,  1790  ;  Questions  aux  philo- 
sophes  du  jour  sur  l'âme  et  la  matière,  179i 
l'Anti-Condillac,  ou  Harangue  ofux  idéologues 
modernes,  1801 

A  ces  divers  auteurs  du  même  pays  on 
pourrait  peut-être  ajouter  deux  poètes  lor- 
rains, Gilbert  et  Palissot.  En  défendant  les 
règles  du  bon  goût  et  du  bon  style  ils  furent 
amenés  indirectement  à  défendre  la  vraie 
religion  contre  l'invasion  de  la  philosophie 
moderne,  qui  menaçait  de  tout  détruire; 
aussi  furent-ils  tous  deux  violemment  persé- 
cutés par  les  soi-disant  philosophes.  Gilbert, 
né  à  Fontenoy-le-Chàteau  en  1751,  mourut 
à  Paris,  en  1780,  des  suites  d'une  chute  de 
cheval  qui  nécessita  l'opération  du  trépan, 
suivie  d'un  délire  pendant  lequel  le  malade 
avala  une  clef,  qui  hâta  sa  mort.  Palissot,  né 
à  Nancy  en  1730,  mourutà  Paris  en  1814dans 
de  grands  senliments  de  piété.  Leur  com- 
patriote, le  poëte  Saint-Lambert,  né  à  Nancy 
en  1717,  mort  à  Paris  en  1803,  auteur  du 
])0Cme  assez  beau  des  Saisons,  n'a  pas  toujours 
fait  un  usage  si  honorable  de  ses  talents. 
Dans  sa  vieillesse  il  crut  devoir  composer, 
pour  le  service  de  la  philosophie  incrédule  à 
laquelle  il  était  aflilié,  un  Catéchisme  univer- 
sel, ou  Principes  des  mœurs  chez  toutes  les 
nations,  catéchisme  sans  religion  et  sans 
autre  morale  que  celle  d'Épicure,  du  reste 
aussi  mal  écrit  que  mal  raisonné. 

>  Picot,  t.  4. 


Un  littérateur  plus  heureux  de  cette  épo- 
que est  le  disciple  de  prédilection  de  Vol- 
taire, Jean-François  de  Laharpe,  né  à  Paris, 
en  1739,  orphelin  à  l'âge  de  neuf  ans,  nourri 
quelque  temps  par  les  sœurs  de  Charité  et 
élevé  gratuitement  dans  un  des  collèges 
de  Paris.  Quand  il  débuta  dans  la  littérature 
Voltaire  et  ses  adeptes  y  régnaient  en  maî- 
tres. Laharpe  se  lia  de  bonne  heure  avec  eux, 
se  distingua  par  quelques  pièces  de  théâtre, 
puis  par  les  éloges  de  quelques  personnages 
illustres,  enfin  par  un  cours  de  littérature 
ancienne  et  moderne  où  il  ramenait  les  règles 
du  bon  goût.  Lorsque  vint  à  éclater  la  révo- 
lution française  il  en  adopta  les  idées.  Toute- 
fois, emprisonné  en  1794,  il  se  donna  tout 
entier  à  la  religion.  Il  nous  apprend  lui- 
même  que  sa  conversion  fut  entièrement 
opérée  lorsque,  ouvrant  au  hasard  l'/wïVa^wn 
de  Jésus-Christ,  il  tomba  sur  ce  paroles  : 
«Me  voici,  mon  fils;  je  viens  à  vous  parce  que 
vous  m'avez  invoqué.  »  Pendant  sa  détention 
il  traduisit  le  Psautier,  à  la  tête  duquel  il  mil 
un  excellent  discours  sur  l'esprit  des  livres 
saints  et  le  style  des  prophètes.  Depuis  ce 
temps  Laharpe  fut  un  homme  et  surtout  un 
écrivain  nouveau.  Il  ne  craignit  pas  de  don- 
ner à  sa  conversion  la  publicité  qu'exigeait 
le  scandale  qu'il  avait  pu  occasionner,  et, 
bravant  à  la  fois  les  sarcasmes  des  révolu- 
tionnaires et  des  philosophes,  on  le  vit,  dans 
ses  leçons  publiques,  faire  une  honorable  ré- 
tractation. C'est  alors  qu'il  fit  paraître  son 
Cours  de  Littérature  ancienne  et  moderne  qu'il 
avait  entrepris  en  1786. 

Parmi  les  apologistes  proprement  dits  que 
la  France  produisit  encore  en  faveur  du 
Christianisme  dans  le  dix-huitième  siècle  on 
distingue  surtout  l'abbé  Guénée  (Antoine), 
né  à  Étampes  en  1717,  mort  à  Fontainebleau 
en  1803,  après  avoir  été  longtemps  profes- 
seur de  rhétorique  au  collège  du  Plessis  à 
Paris.  Il  traduisit  de  l'anglais  :  l' la  Religion 
chrétienne  démontrée  par  la  conversion  et  l'apus- 
colat  de  saint  Paul,  de  lord  Littleton  ;  2"  Ob- 
servations sur  l'histoire  et  sur  les  p7-euves  de  h 
Résurrection  de  Jésus-Christ,  par  West.  Il 
joignit  à  ces  ouvrages  une  édition  de  l'écrit 
(le  Sherlock  contre  Woolston,  traduit  par  Le- 
moijie,  sous  ce  titre  ;  les  Icmoins  de  la  Résur- 
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rection  de  Jésus-Christ  examinés  suivant  les 
règles  du  barreau.  Mais  l'ouvrage  le  plus  célè- 
bre de  l'abbé  Guénée  est  les  Lettres  de  quelques 
Juifs  à  Voltaire.  Elles  parurent  pour  la  pre- 
mière fois  en  1769;  le  succès  en  lut  complet 
et  les  journalistes  comme  le  public,  les  Fran- 
çais comme  les  étrangers,  admirèrent  les 
connaissances,  la  finesse  et  la  modération  de 
l'auteur.  Voltaire  lui-même  ne  put  s'empê- 
cher de  penser  comme  tout  le  monde.  «  Le 
secrétaire  juif,  disait-il  à  d'Alembert  le  8  dé- 
cembre 1776,  n'est  pas  sans  esprit  et  sans 
connaissances  ;  mais  il  est  malin  comme  un 
singe  ;  il  mord  jusqu'au  sang  en  faisant  sem- 
blant de  baiser  la  main.  »  L'abbé  Guénée  est 
encore  l'auteur  des  Quakers  à  leur  frère  Vol- 
taire et  de  quatre  Méirioires  sur  la  fertilité  de 
la  Judée,  OÙ  il  l'ait  voir  que  la  Judée  a  été 
même  jusque  sous  les  empereurs  romains, 
telle  que  Dieu  l'avait  promise  aux  Hébreux, 
une  terre  fertile,  et  que,  si  elle  a  change  au- 
jourd'hui, on  ne  peut  attribuer  sa  stérilité 
actuelle  qu'à  la  conquête  d'Omar  et  au  mau- 
vais gouvernement  des  Turcs. 

L'abbé  Gérard,  né  à  Paris  en  1737  et  mort 
en  1813,  outre  quelques  ouvrages  dans  le 
même  sens,  publia  le  Comte  de  Valmont,  ouïes 
Égarements  de  la  raison.  11  y  montre  les  éga- 
rements d'un  jeune  homme  entraîné  par 
ses  passions  et  par  des  sociétés  pernicieuses, 
et  y  établit  les  preuves  qui  ramènent  tôt  ou 
tard  à  la  religion  un  esprit  droit  et  un  cœui 
vertueux.  L'abbé  de  Grillon,  né  à  Avignon: 
en  1726  et  mort  dans  la  même  ville  en  1789, 
frère  du  duc  de  Grillon,  est  auteur  des  Mé- 
moires philosophiques  du  baron  de***,  où  sont 
présentés  sous  le  jour  le  plus  frappant  le 
charlatanisme,  les  intrigues,  les  manèges  et 
tous  les  travers  de  la  philosophie  moderne. 
L'abbé  BuUet,  mort  à  Besançon  en  1775,  à 
soixante-seize  ans,  doyen  de  l'université  de 
cette  ville,  a  publié  :  l"  Histoire  de  l'établis- 
sement du  Christianisme  tirée  des  seuls  auteurs 
juifs  et  païens  ;  2°  l'Existence  de  Dieu  démon- 
trée par  la  nature;  3*  Réponse  aux  difficultés 
des  incrédules  contre  divers  endroits  des  livres 
saints.  L'abbé  Pluche,  né  à  Reims  en  1688  et 
mort  en  1761,  a  laissé  le  Spectacle  de  la  Na- 
ture, tableau  vivant  et  animé  de  l'ouvrage  de 
la  création.  L'abbé  Émery,  supérieur  de 
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Saint-Sulpice,  né  à  Gex  en  1732  et  mort  à 
Paris  en  1811,  a  publié  successivement  VFs- 
prit  de  Leibnitz,  le  Christianisme  de  Bacon, 
les  Pensées  de  Descaries,  où  il  rassemble  ce  que 
ces  illustres  écrivains  ont  dit  de  favorable  à 
la  religion.  L'abbé  Houteville,  né  à  Paris  en 
1688,  a  laissé  la  Vérité  de  la  Religion  chré- 
tienne prouvée  par  les  faits,  où  il  a  eu  le  tort 
de  mêler  quelques  idées  peu  sûres.  A  l'abbé 
Pluquet,  né  à  Bayeux  en  1716,  on  doit  : 
Examen  du  Fatalisme  ;  Mémoires  pour  servir  à 
l'histoire  de  l'esprit  humain,  par  rapport  à  la 
religion  chrétienne,  ou  Dictionnaire  des  Héré- 
sies; àl'abbé  de  Pontbriand,  né  en  Bretagne  : 
l'I  crédule  détrompé  et  le  Chrétien  affermi 
dans  la  foi;  à  l'abbé  Pierre  Gorgne,  né  à 
Quimperversl690, d'excellentes  Dissertations 
sur  la  dispute  entre  saint  Etienne  et  saint  Cy- 
prien,  sur  le  concile  de  Rimini,  sur  le  Pape  Li- 
bère, sur  le  monothélisme  et  sur  le  sixième  Con- 
cile général,  sur  les  Juges  de  la  foi,  sur  le  Droit 
des  évêques  ;  à  l'abbé  Pey,  d'abord  curé  dans 
le  diocèse  de  Toulon,  puis  chanoine  de  No- 
tre-Dame à  Paris  :  Vérité  a\  la  Religion  chré- 
tienne prouvée  à  un  déiste;  le  Philosophe  caté- 
chiste ;  la  Loi  de  nature  développée  et  perfec- 
tionnée par  la  loi  évangélique  ;  de  la  Tolérance 
chrétienne  opposée  au  tolérantisme  philosophi- 
que ;  de  V Autorité  des  deux  puissances  ;  Obser- 
vations sur  la  Théologie  de  Lyon;  à  l'abbé 
Régnier,  né  en  Auvergne  en  1718  :  Certitude 
des  Principes  de  la  Religion  contre  les  nouveaux 
efforts  des  incrédules  ;  à  l'abbé  Jacques,  né  en 
Franche-Gomté  en  1736  :  Preuves  convaincan- 
tes du  Christianisme,  et  une  Théologie  dogma- 
tique; à  l'abbé  Lefrançois,  né  dans  le  même 
pays  en  1698  :  Preuves  de  la  religion  de  Jésus- 
Christ  ;  Examen  du  Catéchisme  de  l'honnête 
homme  ;  Réponses  aux  difficultés  proposées  con- 
tre la  Religion  chrétienne  par  Jean-Jacques 
Rousseau  ;  Observations  sur  la  Philosophie  de 
l'histoire  et  le  Dictionnaire  philosophique; 
Examen  des  faits  qui  servent  de  fondement  à  la 
religion  chrétienne;  Réfutation  du  système  de 
la  nature  ;  à  l'abbé  Gauchat,  né  en  Bourgo- 
gne en  1709  :  Lettres  critiques  ou  Analyse  et 
réfutation  de  divers  écrits  contraires  à  la  reli- 
gion; Catéchisme  du  livre  de  l'Esprit  ;  Harmo- 
nie générale  du  Christianisme  et  de  la  Raison  ; 
la  Philosophie  moderne  analysée  dans  ces  prin* 
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cipes  ;  à  l'abbé  Lachambre  né  à  Paris  en  1G98  : 
Traité  de  la  véritable  Religion  contre  les  athées 
et  les  déistes  ;  Lettres  sur  les  Pensées  philosophi- 
ques de  Diderot  et  sur  le  livre  des  Mœurs  de 
l'oussaint  ;  Traité  de  l'Église. 

Outre  certains  membres  du  clergé  du  se- 
cond ordre  plusieurs  prélats  de  France  se 
distinguèrent  dans  ces  combats  contre  l'in- 
crédulité. Le  cardinal  de  Polignac,  archevê- 
que d'Auch,  né  en  1661,  mort  en  1741,  a 
laissé  un  poëme  latin,  VAnti- Lucrèce,  autre- 
ment de  Dieu  et  de  sa  nature,  où  il  réfute  le 
matérialisme  du  poêle  païen  dans  de  si  beaux 
vers  que  Voltaire  n'a  pu  s'empêcher  de  pla- 
cer l'auteur  dans  son  Temple  du  Goût.  Le 
Franc  de  Pompignan,  d'abord  évêque  du 
Puy,  ensuite  archevêque  de  Vienne,  né  en 
1715,  mourut  en  1790,  après  avoir  long- 
temps servi  l'Église  par  son  zèle,  édifié  la 
France  par  ses  vertus  et  éclairé  son  siècle 
par  ses  savants  écrits,  dont  les  principaux 
sont  :  1"  Questions  diverses  sur  V Incrédulité  ; 
2"  l'Incrédulité  convaincue  par  les  prophéties  ; 
3'  la  Religion  vengée  de  l'incrédulité  par  l'in- 
aédulité  elle-même;  4°  la  Dévotion  réconciliée  I 
avec  l'esprit  le  Véritable  Usage  de  l'Auto-  I 
rité  séculière  dans  les  matières  qui  concernent  la 
religion.  Charles  du  Plessis  d'Argentré,  né 
en  1673,  fils  du  doyen  de  la  noblesse  de  Bre- 
tagne, et  mort  évêque  de  Tulle  en  1740,  est 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  pleins  de  re- 
cherches; le  plus  connu  est  la  Collection  des 
Jugements  sur  les  nouvelles  erreurs  proscrites 
dans  l'Église  depuis  le  commencement  du  dou- 
zième siècle  jusqu'en  1725.  L'évêque  de  Lan- 
gres,  depuis  cardinal  de  la  Luzerne,  né  à 
Paris  en  1738,  publiait,  en  1786,  son  Instruc- 
tion pastorale  sur  l'excellence  de  la  Religion, 
qui  devait  être  suivie  de  plusieurs  Disserta- 
tions sur  des  matières  analogues. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  l'archevêque  de 
Paris,  Christophe  de  Beaumont  ;  durant 
trente-cinq  ans  il  s'opposa  comme  un  mur 
d'airain,  pour  la  maison  d'Israël,  aux  efforts 
redoublés  du  schisme,  de  l'hérésie  et  de  l'im- 
piété, que  soutenaient  des  magistrats  jansé- 
nistes et  des  philosophes  incrédules.  Le  refus 
des  sacrements  aux  jansénistes  opiniâtres  et 
la  justice  qu'il  rendit  aux  Jésuites  persécutés 
l'exposèrent  i  de  longues  traverses.  Exilé 


quatre  fois  à  Conflans,  à  Lagny,  à  la  Trappe 
et  au  château  de  la  Roque,  il  ne  parut  point 
ébranlé  de  ces  coups  d'autorité  provoqués  par 
un  Parlement  révolutionnaire  qui  le  dénonça 
plusieurs  fois,  et  particulièrement  dans  les 
remontrances  du  29  février  1764.  Beaumont 
avait  encouru  l'animadversion  des  magistrats 
pour  n'avoir  pas  voulu  reconnaître  leurs  pré- 
tentions schismatiques.  Ses  mandements  les 
plus  connus  sont  celui  du  19  septembre  1756, 
sur  l'autorité  de  l'Église  ;  celui  du  28  octobre 
1763,  en  faveur  des  Jésuites  ;  ceux  contre  la 
thèse  de  Pradcs,  le  livre  de  l'Esprit  d'Helvé- 
tius,  VÉmile  de  Jean-Jacques  Rousseau,  le 
Bélisaire  de  Marmontel.  Le  recueil  de  ses 
mandements  forme  2  volumes  in-quarto. 
Beaumont  jouissait  de  l'estime  personnelle  de 
Louis  XV  ;  la  reine,  le  Dauphin,  la  famille 
royale  l'honoraient  d'une  confiance  particu- 
lière. Son  courage,  la  noblesse  de  son  carac- 
tère, sa  conduite  exemplaire  et  soutenue, 
ses  aumônes  lui  avaient  concilié  le  respect 
général  et  lui  ont  attiré  les  éloges  même  de 
ses  ennemis.  Les  magistrats  qui  le  poursui- 
vaient disaient  eux-mêmes  qu'il  était  re- 
commandable  et  révéré  par  ses  quaUtés  et 
ses  vertus  personnelles.  A  sa  mort,  12  dé- 
cembre 1781,  on  vit  trois  mille  pauvres 
assiéger  les  portes  de  l'archevêché  en  deman- 
dant leur  père.  On  trouva  plus  de  mille  ecclé- 
siastiques et  plus  de  cinq  cents  autres  person- 
nes qui  ne  subsistaient  que  de  ses  bienfaits. 
Où  il  prodiguait  surtout  ses  soins  charitables, 
c'était  à  l'égard  des  vierges  dont  l'honneur 
était  en  péril,  à  l'égard  des  jeunes  gens,  pour 
leur  procurer  une  éducation  chrétienne. 
Beaumont  eut  pour  successeur  M.  de  Juigné, 
évêque  de  Châlons,  prélat  digne  de  son  pré- 
décesseur par  sa  piélé  et  ses  vertus. 

Ainsi  le  clergé  de  France,  le  clergé  séculier, 
n'était  pas  tout  à  fait  en  arrière  de  ses  devoirs, 
il  combattait  plus  ou  moins  le  schisme, 
l'hérésie,  rincrcdulilé.  Dans  peu  il  prouvera 
au  monde,  d'une  manière  nouvelle,  la  vérité 
de  la  foi  et  de  l'Église  catholique,  en  sacrifiant 
pour  elle  ses  biens,  sa  liberté,  sa  vie,  en  la 
confessant  dans  les  exils,  dans  les  prisons, 
dans  les  bagnes,  sur  les  échafauds.  Éprouvé 
dans  la  Iribulation,  il  en  sortira  comme  l'or 
de  la  fournaise,  dégagé  de  la  rouille  du  siècle 
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et  digne  héritier  des  saints  et  des  martyrs. 

Près  de  la  France,  en  Belgique  et  en  Alle- 
magne, l'abbé  de  Feller,  ancien  Jésuite,  né  à 
Bruxelles  en  1735,  mort  à  Ratisbonne  en 
1802,  combattait  lui  seul  àl'égal  d'une  armée. 
Le  comte  de  Buffon,  auteur  célèbre  d'une 
Histoire  naturelle,  ayant  émis,  dans  sa  Théorie 
de  la  Terre  et  dans  ses  Époques  de  la  Nature, 
des  idées  systématiques  qui  ont  été  complète- 
ment abandonnées  depuis,  l'abbé  Feller  pu- 
blia deux  examens  critiques  à  ce  sujet.  Buffon 
reçut  des  observations  semblables  d'autres 
savants  et  même  de  laSorbonne;  il  en  donna 
une  espèce  de  rétractation.  Il  n'était  pas  de  la 
secte  philosophique.  Son  ami  intime  était  un 
Capucin,  curé  de  sa  paroisse,  auquel  il  se 
confessa  pour  ainsi  dire  publiquement  lors- 
qu'il mourut,  en  4788,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-un  ans.  Feller  a  publié  une  réfutation 
générale  des  sophismes  de  l'incrédulité  mo- 
derne, sous  le  titre  de  Catéchisme  philosophi- 
que, qui  a  eu  des  éditions  sans  nombre  et  a 
été  traduit  en  plusieurs  langues  ;  de  plus, 
Entretiens  de  Voltaire  et  de  M.  P...,  docteur  de 
Sorbonne,  sur  la  nécessité  de  la  religion  chré- 
tienne et  catholique,  par  rapport  au  salut  ; 
Lettre  sur  le  Dîner  du  comte  de  Boulainvil tiers, 
facétie  de  Voltaire  ;  Discours  sur  divers  sujets 
de  religion  et  de  morale. 

Feller  combattit  surtout  avec  zèle  contre 
les  innovations  schismatiques  de  l'empereur 
Joseph  II  et  de  certains  prélats  d'Allemagne  ; 
de  là  :  1"  Jugement  d'un  écrivain  protestant 
touchant  le  livre  de  Justinus  Fébronius  ;  2° 
Véritable  État  du  Différend  élevé  entre  le 
nonce  apostolique  de  Cologne  et  les  trois  électeurs 
ecclésiastiques  ;  3°  Supplément  au  Véritable 
État,  etc.  ;  4*  Coup  d'œil  jeté  sur  le  Congrès 
d'Ems  ;  5"  Défense  des  Réflexions  sur  le  pro 
Jlemoria  de  Salzbourg,  avec  une  table  générale 
des  quatre  ouvrages  précédents.  Tous  sont 
cités  presque  à  chaque  page  de  la  Réponse 
de  Pie  VI  aux  archevêques  de  Mayence,  de 
Cologne,  de  Trêves  et  de  Salzbourg.  Ces 
mêmes  ouvrages,  écrits  en  latin,  ont  été  tra- 
duits en  allemand  et  imprimés  à  Dusseldorf 
et  àPaderborn,  1782  et  1791.  Feller  donna  de 
plus  une  édition  des  Remontrances  du  cardi- 
nal Bathiani,  primat  de  Hongrie,  à  Joseph  II, 
empereur,  au  sujet  de  ses  ordonnances  tou- 
xiv 


:  chant  les  ordres  religieux  et  d'autres  objets. 
Enfin,  lorsque  ce  môme  prince,  par  ses  in- 
novations révolutionnaires,  brisa  le  pacte 
qui  lui  soumettait  les  Brabançons,  Feller 
publia,  en  faveur  de  ses  compatriotes,  un 
grand  nombre  de  pièces  qui  ont  été  réunies 
en  dix-sept  volumes  in-octavo,  sous  le  titre  de 
JRéclamationsbelgiqueSfOu  représentations  faites 
au  sujet  des  ordonnances  de  l'empereur  Joseph  II. 
En  même  temps  il  publiait  à  Luxembourg  et 
à  Liège  le  Journal  historique  et  littéraire, 
soixante  gros  volumes.  De  1774  à  1794  il  en 
parut  deux  cahiers  par  mois.  Ce  journal  et 
celui  qui  est  intitulé  Clef  du  cabinet,  à  la 
partie  littéraire  duquel  Feller  avait  travaillé, 
contiennent  un  grand  nombre  de  disserta- 
tions sorties  de  sa  plume  sur  toutes  sortes  de 
matières,  mais  dans  lesquelles  il  ne  manque 
jamais,  lorsque  l'occasion  s'en  présente,  de 
parler  en  faveur  de  la  religion  et  d'en  com- 
battre les  adversaires.  Comme  il  voyagea 
beaucoup  il  publia  un  Dictionnaire  de  Géo- 
graphie où  il  augmente  et  refond  presque  en 
entier  celui  de  Vosgien.  Enfin  il  publia  un 
Dictionnaire  historique,  dont  il  prit  le  fond 
dans  celui  de  Chaudon  et  Delandine,  mais 
qu'il  rectifia  de  manière  à  en  faire  un  ouvrage 
tout  différent. 

L'abbé  Feller  fut  secondé  dans  ses  travaux 
pour  l'Église  par  plusieurs  de  ses  anciens 
confrères.  L'abbé  Zallinger,  ex-Jésuite,  connu 
par  des  ouvrages  estimés  sur  le  droit  naturel 
et  sur  le  droit  pubhc  ecclésiastique,  publia, 
en  1787,  en  allemand,  des  Observations  his- 
toriques sur  le  prétendu  résultat  du  congrès 
d'Ems,  avec  une  explication  sur  l'affaire  de 
la  nonciature  de  Cologne.  L'abbé  Dedoyard, 
ex- Jésuite  flamand,  avantageusement  connu 
par  d'autres  écrits  sur  des  matières  reli- 
gieuses, publia,  en  latin,  Colloques  d'un 
docteur  d'Ingolstadt  sur  des  choses  qui  ap- 
partiennent à  la  doctrine  et  à  la  discipline 
de  l'Église.  LePèreMarcellin  deMolkenbuhr, 
religieux  réformé  de  Paderborn,  pubha  aussi 
plusieurs  dissertations  sur  les  controverses 
ecclésiastiques  qui  s'agitaient  alors*. 

Les  Bénédictins  d'Allemagne  avaient  un 
prélat  distingué  par  son  savoir  et  ses  vertus, 

'  Pacca,  Nonciature  de  Cologne,  '\ 
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Martin  Gerbert,  né  à  Horb,  dans  la  forêt 
Noire,  en  1720,  et  mort  en  1793.  Devenu 
abbé  du  célèbre  monastère  de  Saint-Biaise, 
il  ne  relâcha  rien  de  son  application  à  l'étude 
en  même  temps  qu'il  consacra  une  vie  la- 
borieuse et  édifiante  au  bien  de  sa  maison, 
de  ses  sujets  et  de  l'Église  catholique,  dont 
les  intérêts  l'ont  aussi  vivement  que  constam- 
ment occupé,  comme  on  le  voit  par  la  nature 
de  ses  ouvrages.  Ils  sont  en  grand  nombre, 
dont  voici  les  principaux  :  Théologie  exégéti- 
que  ou  scripturaire,  avec  les  prolégomènes  de  la 
théologie  entière  ;  Théologie  dogmatique,  suivant 
l'ordî'e  des  temps  et  de  la  tradition  ecclésiasti- 
que; Principes  de  la  Théologie  symbolique  ;  — 
de  la  Théologie  mystique,  pour  le  renouvelle- 
ment intérieur  et  la  sanctification  du  chrétien  ; 
—  de  la  Théologie  canonique  en  ce  qui  regarde 
la  forme  extérieure  et  le  gouvernement  de  l'É- 
glise, —  de  la  Théologie  sacramentelle;  Théolo- 
gie liturgique  ;  Démonstration  de  la  vraie  Reli- 
gion et  de  la  véritable  Église.  «  Tous  ces  ou- 
vrages, dit  Feller,  respirent  une  érudition 
vaste  et  variée,  sagement  dirigée  et  em- 
ployée, une  logique  exacte,  la  plus  pure 
orthodoxie,  une  grande  piété,  un  zèle 
brûlant.  Son  administration,  ses  voyages, 
sa  conversation  douce,  insinuante,  instruc- 
tive, l'ont  fait  connaître  et  estimer  autant 
que  ses  profondes  études.  La  piété  et  l'hu- 
milité s'étaient  admirablement  unies  chez 
lui  avec  la  science  et  le  plus  rare  mérite.  Il 
a  retracé  dans  un  degré  éminent  les  utiles 
travaux  et  les  vertus  qui  distinguaient  autre- 
fois cet  ordre  célèbre,  dont  la  réputation  est 
si  étrangement  déchue.  Rien  ne  peut  expri- 
mer la  douleur  qu'il  ressentait  à  la  vue  de 
cette  décadence;  mais,  ce  qui  le  touchait 
plus  vivement  encoi  e,  c'était  l'apostasie  de 
tant  de  religieux  de  différents  ordres  qui 
dogmatisaient  en  Allemagne,  soit  dans  les 
chaires,  soit  dans  les  livres;  qui,  hérétiques 
enfroqués,  comme  les  FraPaoIo,  déchiraient 
le  sein  de  l'Église  d'une  manière  plus  sûre 
que  par  une  apostasie  avouée.  Le  savant  et 
pieux  abbé  en  parle  de  la  manière  la  plus 
louchante  dans  son  ouvrage  de  la  Puissance 
légitime  de  l'Eglise  touchant  les  choses  saintes 
(I.  Il,  c.  ni)  ;  mais  il  espère  en  même  temps 
que  l'Église,  qui  a  triomphé  de  tant  de  per- 


sécuteurs, triomphera  également  de  ces 
derniers,  les  plus  odieux  comme  les  plus 
dangereux  de  tous.  » 

A  cette  époque  la  théologie  protestante 
subissait  une  révolution  en  Allemagne.  Nous 
avons  vu  saint  Augustin  dire  aux  Mani- 
chéens :  a  Je  ne  croirais  pas  même  à  l'É- 
vangile si  l'autorité  de  l'Église  catholique  ne 
me  le  persuadait.  »  Et  saint  Augustin  avait 
raison;  car  l'Église  catholique,  toujours  vi- 
vante, avec  la  parole  et  la  tradition  toujours 
vivante  qu'elle  a  reçue  de  Dieu,  estantérieure 
à  l'Évangile,  à  la  parole  de  Jésus,  écrite, 
qu'elle  nous  transmet  également  d'âge  en 
âge  avec  sa  vivante  interprétation.  Luther 
rejeta  l'autorité  vivante  de  l'Église  catholi- 
que pour  s'attacher  à  la  lettre  morte  de  la 
Bible,  interprétée  par  lui-même.  Ce  droit, 
usurpé  par  Luther,  appartenait  aussi  bien  à 
tout  autre;  c'était  poser  l'anarchie  en  prin- 
cipe. Les  conséquences  se  firent  bientôt 
sentir.  Pour  en  empêcher  le  développement 
on  dressa  des  confessions  de  foi,  des  sym- 
boles, des  credo  officiels,  dont  il  fut  défendu 
de  s'écarter  pubhquement  sous  peine  de 
châtiment  de  la  part  du  prince.  C'était  une 
espèce  de  tradition  toute  neuve  et  de  fabri- 
que protestante.  Les  choses  en  restèrent  là 
pour  la  masse  des  prolestants  d'Allemagne 
jusque  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle. 
Les  innovations  philosophiques  de  l'Aiiglc- 
terre  et  de  la  France  commencèrent  à  pé- 
nétrer en  Allemagne  ;  c'était  au  moment  où 
y  naissait  la  littérature  allemande  par  les  ti  a- 
vaux  de  Goltsched,  de  Schiller,  de  Klopstock, 
de  Goethe,  de  Lcssing,  de  Voss,  de  Slolbci'g. 
Par  suite  de  tout  cela  les  esprits  furent  na- 
lurcUement  tentés  de  se  soustraire  à  l'auto- 
rité purement  humaine  du  protestantisme 
officiel  et  de  tirer  la  dernière  conséquence 
du  protestantisme  primitif  de  Luther  et  de 
Calvin,  laquelle  est  la  souveraineté  absolue 
et  illimitée  de  la  raison  individuelle,  connue 
maintenant  sous  le  nom  de  rationalisme. 
Chacun  se  mit  donc  à  examiner  librement 
l'autorité  et  le  sens  de  la  Bible,  plus  librement 
encorel'autoritédcscrerfo.dessyniholesdécré- 
tés  parle  prince  ou  par  la  diète  d'Alloniagnc. 
Comme  on  rcjelaiU'autorité  toujours  vivante 
de  l'Église  catholique,  de  qui  cependant  on 
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avait  reçu  la  Bible  on  ne  savait  plus  trop  sur 
quoi  appuyer  l'autlienticité,  ni  surtout  l'au- 
torité doctrinale  de  la  lettre  biblique.  Tel, 
comme  Miclïaélis,  orientaliste  célèbre,  ad- 
mettait la  Bible  à  peu  près  tout  entière  et 
l'éclaircissait  par  d'utiles  travaux;  tel  autre, 
il  y  en  avait  plus  d'un,  n'en  reconnaissait 
qu'une  partie;  un  troisième,  comme  le  pré- 
dicant  Bahrdt,  donnait  à  l'Évangile  un  sens 
si  nouveau  que  ce  n'était  plus  qu'un  roman 
pbilosopbique.  Quelquefois  le  prince  inter- 
venait encore  pour  faire  respecter  extérieu- 
rement la  croyance  légale  ;  mais  le  protestant 
Nicolaï,  dans  le  journal  qu'il  publiait  à  Berlin 
sous  le  titre  Bibliothèque  universel  le,  oùil  se 
montrait  plus  païen  qu'autre  chose,  se  mo- 
quait ouvertement  de  l'orthodoxie  protestante 
comme  d'une  vieille  ânerie.  Les  théologiens 
qui  croyaient  encore  à  quelques  dogmes  es- 
sayèrent de  les  sauver  en  les  fondant  avec  la 
philosophie  de  Wolf.  Ce  fut  bien  pis  encore; 
car,  si  l'on  ne  voulait  plus  se  soumettre  à 
une  croyance  appuyée  bien  ou  mal  sur  la 
Bible,  à  plus  forte  raison  se  moquait-on 
d'une  croyance  qui  n'avait  d'appui  que  la 
philosophie  d'un  homme 

Au  milieu  de  cette  confusion  intellectuelle 
plus  d'un  protestant  célèbre  fit  des  aveux  ou 
émit  des  principes  dont  les  catholiques  au- 
raient pu  profiter.  Ainsi  le  poëte  et  littéra- 
teur Lessing  distingua  le  Christianisme 
d'avec  la  Bible  et  lui  assigna  une  base  beau- 
coup plus  profonde,  pour  qu'il  dût  tomber 
avec  les  livres  du  Nouveau  Testament, 
comme  de  fait  il  avait  existé  longtemps  avant 
leur  existence  et  leur  publication.  On  lui  fit 
cette  instance  :  «  Mais  la  religion  chrétienne 
pourrait-elle  subsister  si  la  Bible  venait  à 
périr  complètement  ?  si  elle  avait  péri  depuis 
longtemps  ?  si  elle  n'avait  jamais  existé  ?  » 
Il  répondit  hardiment  :  «  Oui,  »  et  en  donna, 
entre  autres,  les  raisons  suivantes.  «  Le  fon- 
dement de  l'Église  est  l'idée  d'une  profes- 
sion de  foi,  règle  de  croyance  qui  n'est  pas 
tirée  des  écrits  du  Nouveau  Testament,  mais 
qui  est  plus  ancienne  qu'aucun  de  ses  écrits. 
Les  chrétiens  contemporains  des  apôtres,  et 

*  Stapck,  Triomphe  de  la  Philosophie,  t.  2,  c.  3. 
Amand  Saintes,  Histoire  critique  du  Rationalisme  en 
Allemnsne.  Mcnzel,  t.  12,  c.  ll.j 
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ceux  qui  suivirent  dans  les  quatre  premiers 
siècles,  ont  tenu  cette  règle  de  foi  suffisante, 
pour  le  Christianisme.  C'est  d'après  cette 
règle  qu'ont  été  jugés  les  écrits  des  apôtres 
et  qu'on  en  a  fixé  un  choix  pour  le  canon  ec- 
clésiastique, puisqu'on  n'en  a  pas  reconnu, 
qui  avaient  cependant  des  apôtres  pour  au- 
teurs, parce  qu'ils  n'étaient  pas  tout  à  fait  con- 
formes à  la  règle  de  la  foi.  La  religion  chré- 
tienne, pendant  les  quatre  premiers  siècles, 
n'a  jamais  été  démontrée  par  les  écrits  du 
Nouveau  Testament,  mais  simplement  éclair- 
cie  et  confirmée.  Sa  divinité  peut  se  fonder 
sur  la  primordialité  démontrable  de  la  règle 
de  foi  bien  plus  sûrement  qu'on  ne  pense 
fonder  maintenant  l'inspiration  divine  des 
écrits  du  Nouveau  Testament  sur  leur  ori- 
gine indémontrable.  Aussi  la  primitive 
Église  n'a-t-elle  jamais  accordé  aux  héréti- 
ques d'en  appeler  à  l'Écriture  et  jamais  elle 
n'a  voulu  disputer  sur  l'Écriture  avec  aucun 
d'eux.  Les  écrits  apostoliques,  en  tant  qu'ils 
s'accordent  avec  la  règle  de  foi,  en  sont  les 
plus  anciennes  preuves,  mais  non  la  source. 
Ce  qu'ils  contiennent  au  delà  de  la  règle  de 
la  foi  n'est  pas  nécessaire  au  salut,  peut  être 
vrai  ou  faux,  être  entendu  dans  un  sens  ou 
dans  un  autre  »  Ces  réflexions  du  protes- 
tant Lessing  sont  infiniment  remarquables  ; 
elles  rappellent  d'une  manière  merveilleuse 
l'autorité  primordiale  et  péremptoire  de  la 
tradition  chrétienne,  autorité  qui  a  été  un 
peu  trop  négligée  par  les  théologiens  mo- 
dernes, même  parmi  les  catholiques. 

La  querelle  touchant  l'autorité  des  livres 
symboliques  ou  des  credo  officiels  fut  encore 
plus  vive.  En  Saxe  tous  les  fonctionnaires  de- 
vaient faire  serment  de  s'y  conformer.  Le 
prédicant  Ludke,  dans  un  écrit  de  1767  sur 
le  faux  zèle,  fit  sentir  combien  l'autorité  de 
ces  livres  était  en  contradiction  avec  les 
premiers  principes  de  la  réforme,  et  mon- 
tra, clair  comme  le  jour,  que  cette  autorité 
impliquait  la  préten  tion  à  une  infaillibihté 
humaine  qu'on  avait  tant  reprochée  à  l'É- 
glise papale.  Le  protestant  ToUner,  profes- 
seur de  théologie  à  Fra  ncfort-sur-l'Oder, 
répondit  :  «  Dans  l'Église  aucun  règlemert 

>  Menzel,  t.  12,  c.  11,  p.  261  et  262.  (Euvres  com- 
plètes de  Lessing,  t.  6j  p.  23  et  seqq. 
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de  doctrine  ne  peut  s'établir  ni  durer  sans 
quelque  limitation  de  la  conscience,  sans 
quelque  péril  pour  la  vérité  et  la  liberté, 
sans  quelque  papauté,  »  Tout  bien  considé- 
ré, il  se  voit  obligé  de  déclarer  qu'on  n'a 
que  le  choix  ou  d'avoir  un  peu  de  papauté 
ou  bien  de  n'avoir  ni  unité  ni  pureté  dans  la 
foi.  «  Tout  règlement  humain  de  doctrine 
est  un  mal,  mais  un  mal  nécessaire  pour  en 
prévenir  de  plus  nombreux  et  de  plus 
grands;  un  mauvais  présage  contre  la  vérité 
et  la  liberté,  mais  en  même  temps  un  moyen 
indispensable  pour  conserver  l'une  et  l'au- 
tre ;  une  incision  dans  la  conscience,  mais 
inévitable  si  l'on  ne  veut  que  les  plaies  de- 
viennent plus  grandes  et  plus  dangereuses.  » 
Il  avouait  en  môme  temps  que  les  livres 
symboliques  du  protestantisme  étaient  pleins 
de  défauts,  et  il  émit  le  vœu  qu'ils  pussent 
ne  contenir  que  des  vérités  oftîcielles,  sans 
obligation  pour  les  prédicants  d'y  croire. 
Busching,  membre  du  consistoire  supérieur 
de  Berlin,  se  prononça  plus  directement  en- 
core non-seulement  contre  l'autorité  des 
livres  symboliques,  mais  contre  plusieurs 
dogmes  chrétiens  que  le  protestantisme  re- 
tenait jusqu'alors.  Semler,  qui  s'était  écarté 
publiquement  de  l'orthodoxie  légale,  se  dé- 
clara pour  elle,  en  1779,  au  grand  étonne- 
ment  de  tout  le  monde.  Il  en  donna  les  rai- 
sons suivantes.  «  Les  reclierclies  et  la  science 
théologiques  ne  tiennent  point  à  la  doctrine 
et  à  la  pratique  de  l'Église,  et  jamais  il  n'a 
eu  la  pensée  que  les  catéchismes  et  les  livres 
de  piété  pour  la  jeunesse  et  pour  le  peuple 
dussent  être  rédigés  d'une  manière  conforme 
aux  connaissances  parfaites  des  théologiens. 
La  religion  historique,  la  religion  sociale  et 
la  religion  morale  ne  sont  pas  la  même.  La 
première  est  l'histoire  et  la  doctrine  de  Jé- 
sus-Christ, uniquement  dans  le  sens  litté- 
ral ;  la  religion  sociale  consiste  dans  des 
dogmes  que  l'Église  a  fixés  dans  des  confes- 
sions et  des  symboles,  et  qu'elle  ordonne 
d'enseigner  et  de  croire,  pour  maintenir 
l'ordre,  l'unité  et  la  tranquillité  parmi  les 
chrétiens  d'un  pays  ;  la  religion  morale  pro- 
cède du  développement  des  doctrines  pui- 
sées dans  le  Nouveau  Testament,  et  elle  a 
pour  but  leur  aj)plication  aux  sentiments. 
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Mais  le  grand  nombre  des  chrétiens  doit  se 
contenter  de  la  foi  historique  et  de  l'inter- 
prétation que  l'Église  en  donne,  par  où  l'on 
pourvoit  autant  que  possible  au  bien  spiri- 
tuel de  la  multitude  *.  » 

Certainement,  si  les  catholiques  d'Allema- 
gne n'avaient  pas  été  distraits  et  absorbés 
par  les  innovations  schismatiques  et  im- 
pudentes de  Joseph  II,  ils  auraient  pu  tirer 
bon  parti  de  ces  aveux  si  remarquables  des 
docteurs  prolestants;  ils  auraient  pu  leur 
faire  sentir  que,  si  une  papauté  quelconque 
est  absolument  nécessaire  pour  maintenir 
parmi  les  chrétiens  quelque  unité  et  quelque 
pureté  dans  la  croyance,  on  a  eu  grand  tort 
de  rejeter  la  papauté  romaine,  qui  vient  de 
saint  Pierre  et  de  Jésus-Christ.  Ils  auraient 
pu  leur  faire  sentir  que,  si  une  autorité  et 
une  tradition  doctrinale  est  absolument  indis- 
pensable, du  moins  pour  la  multitude,  on  a 
eu  grand  tort  de  rejeter  l'autorité  et  la  tradi- 
tion immémoriale  de  l'Église  universelle.  Ils 
auraient  pu  leur  faire  sentir  que,  si  des  doc- 
teurs protestants,  malgré  leurs  préjugés  anti- 
catholiques, ont  vu  néanmoins  la  nécessité 
indispensable  de  l'autorité,  de  la  tradition  et 
de  la  papauté,  il  est  bien  à  croire  que  Dieu  et 
son  Fils  ont  eu  assez  d'esprit  pour  la  voir 
avant  eux  et  pour  ne  pas  abandonner  les 
chrétiens  à  l'aventure  comme  des  brebis 
sans  pasteurs.  Ils  auraient  pu  leur  faire  sen- 
tir que,  Jésus-Christ  ayant  dit  au  chef  de  ses 
apôtres  :  «  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre 
je  bâtirai  mon  Église,  et  les  portes  de  l'enfer 
ne  prévaudront  point  contre  elle;  pais 
mes  agneaux,  pais  mes  brebis,  »  ce  n'est 
plus  une  autorité,  une  tradition,  une  papauté 
purement  humaine,  mais  une  autorité,  une 
tradition,  une  papauté  divine,  qui,  bien  loin 
de  mettre  en  péril  la  vérité  et  la  liberté,  les 
met  au  contraire  en  sûreté  l'une  et  l'autre. 

Léonard  Euler,  mathématicien  célèbre, 
membre  des  académies  de  Berlin  et  de  Pé- 
tersbourg,  naquit  à  Bàle  en  1707  ;  il  est  con- 
nu par  de  grandes  découvertes  dans  les 
sciences  physiques  et  mathémaliiiues.  Il  était 
fort  attaché  au  Christianisme,  comme  on  le 
voit  par  sa  Défense  de  la  Révélation  contre  les 

'  Menzcl,  t.  12,  c.  U,p.  266  et  Beqq,- 


objections  des  esprits  forts,  écrit  d'autant  plus 
remarquable  que  ces  esprits  forts  dominaient 
dans  la  capitale  où  résidait  alors  Euler.  Il 
fut  traduit  en  français  et  publié  en  n55  dans 
la  Bibliothèque  impartiale,  qui  s'imprimait  à 
Gœttingue  et  à  Leyde.  L'abbé  Émery  en  a 
donné  une  nouvelle  édition  à  Paris  en  1805. 
Euicr'est  encore  auteur  de  Lettres  à  uneprin- 
cesse  d'Allemagne  sur  divers  sujets  de  physique 
et  de  philosophie  ;  il  les  écrivit  vers  1760, 
mais  elles  ne  furent  imprimées  que  plusieurs 
années  après.  Condorcet  en  donna  une  nou- 
velle édition  à  Paris  en  1787,  et,  sous  pré- 
texte de  corriger  le  style,  il  fit  plusieurs  re- 
tranchements qui  portent  sur  des  endroits 
de  ces  lettres  les  plus  favorables  à  la  religion. 
L'abbé  Émery,  à  la  suite  de  la  Défense,  in- 
séra plusieurs  de  ces  retranchements,  où 
Euler  s'expliquait  fort  bien  sur  Dieu,  sur  la 
foi,  sur  les  mystères  et  sur  tous  les  points  les 
plus  importants  de  la  Révélation.  Condorcet 
reconnaît  d'ailleurs  qu'Euler  était  très-reli- 
gieux, faisant  la  prière  en  commun  et  lisant 
la  Bible  à  ses  enfants  et  à  ses  domestiques. 
Ainsi  il  faut  joindre  son  nom  à  ceux  des 
grands  hommes  des  temps  modernes  qui 
ont  défendu  les  principes  généraux  du  Chris- 
tianisme. Il  mourut  en  1783. 

Les  deux  grands  poètes  de  l'Allemagne, 
Goethe  et  Schiller,  furent  soupçonnés  d'être 
secrètement  catholiques,  et  de  vouloir,  de 
concert,  abolir  le  protestantisme  pour  y  suIj- 
stituer  le  culte  romain  *.  On  le  concluait  de 
la  tendance  générale  de  leurs  poésies  et  des 
louanges  qu'ils  donnent  quelquefois  au  ca- 
tholicisme ;  mais,  au  fond,  catholicisme  et 
poésie  sont  presque  synonymes,  et  le  vérita- 
ble poëte  est  plus  ou  moins  catholique,  même 
sans  le  savoir.  Une  des  plus  charmantes 
pièces  du  plus  charmant  poëte  de  l'Allema- 
gne protestante,  Novalis,  est  une  ode  sur  une 
jeune  fille  portant  l'image  de  la  sainte 
Vierge  à  la  procession  de  la  Fête-Dieu  et 
l'arrosant  de  ses  pieuses  larmes.  Lavater 
lui-même,  le  fameux  pasteur  de  Zurich,  a 
composé  une  prose  pleine  de  piété  et  d'onc- 
tion en  l'honneur  de  la  très-sainte  Vierge. 
Enfin,  dans  cette  constellation  d'hommes 

>  Diogr.  univ.,  t.  65,  art.  Gobtre,  p.  471,  col.  2. 
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célèbres  qui  vinrent  à  éclore  dans  l'Allema- 
gne protestante  vers  la  fin  du  dix-huitième 
siècle,  nous  en  verrons  plusieurs  embrasser 
ouvertement  le  catiiolicismc  ;  tels  le  comte 
de  Stolberg,  le  poète  Zacharic  Wcrner,  Fré- 
déric de  Schlégel.  Quant  à  WinckelmanUf 
Zoéga  et  Ilaman,  nous  avons  déjà  vu  Icut 
conversion  au  commencement  de  ce  livre. 

Le  centre  d'altraclion  catholique  en  Alle- 
magne était  alors  la  ville  de  Munster,  en 
Weslphahe  ;  on  y  admirait  la  piclé  d'une 
dame  russe  convertie  au  catholicisme,  la 
princesse  Galitzin,  née  "tomtesse  Amélie  de 
Schmettau.  Placée  dès  son  enfance  dans  un 
pensionnat  de  Breslau  pour  y  recevoir  une 
éducation  à  la  mode,  elle  en  sortit,  après 
huit  ou  neuf  ans,  avec  quelques  connaissan- 
ces en  musique,  mais  du  reste  si  ignorante 
qu'elle  était  encore  très-peu  exercée  cà  lire 
et  à  écrire.  Elle  se  montra  de  plus  si  gauche 
dans  les  sociétés  que  sa  mère  la  mit  à  Berlin 
dans  un  pensionnat  tenu  par  un  certain 
athée  français  nommé  Prémonval.  Elle  y 
resta  dix-huit  mois,  non  pour  y  apprendre  à 
lire  et  à  écrire,  mais  à  danser,  à  parler  fran- 
çais, avec  un  peu  de  mythologie.  Sous  la  di- 
rection d'un  pareil  guide,  sorti  de  l'école 
de  Lametlrie,  elle  oublia  nécessairement  les 
idées  religieuses  qu'on  lui  avait  inspirées 
précédemment.  Revenue  à  la  maison  pater- 
nelle, elle  se  dégoûta  bientôt  de  la  vie  en- 
nuyeuse et  froide  du  grand  monde  ;  son  or- 
gueil était  froissé  d'ailleurs  de  se  voir,  par 
suite  de  son  ignorance,  incapable  de  parler  de 
tout,  comme  les  autres  demoiselles  de  qua- 
lité, avec  un  air  d'esprit  et  de  savoir  ;  elle 
résolut  d'acquérir  cette  facilité  par  la  lec- 
ture. Sans  aucune  direction  pour  le  choix 
des  ouvrages,  il  lui  fallut  s'abandonner  à  un 
loueur  de  livres  qui  lui  en  envoyait  de  temps 
en  temps.  Quoique  ce  fussent  des  romans 
et  qu'elle  les  dévorât,  cette  manière  de  lire 
ne  produisit  sur  elle  d'autre  effet  que  de  lui 
faire  aimer  la  solitude,  qu'elle  partageait 
entre  la  lecture  et  la  musique.  Peu  à  peu  une 
certaine  réminiscence  de  ses  premières  im- 
pressions religieuses  lui  fit  considérer  son 
état  moral  ;  elle  en  conçut  une  peur  terrible 
de  l'enfer  et  du  diable.  Le  besoin  de  se  ras- 
surer éveilla  en  elle  ce  penchant  à  la  spécu- 
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lation  qui  occupa  une  grande  partie  de  sa 
vie,  et  qui  enfin,  avec  bien  des  écarts  et  par 
les  sentiers  stériles  de  la  sagesse  naturelle, 
la  conduisirent  à  la  porte  de  la  vérité  céleste. 
Le  sentiment  de  la  dignité  morale  de 
l'homme,  l'importance  de  la  distinction  en- 
tre le  bien  et  le  mal  se  réveillèrent  en  elle. 
Tels  furent  les  résultats  de  la  réflexion  à 
laquelle  s'était  assujettie  une  jeune  per- 
sonne de  quinze  ans. 

Cependant  elle  n'échappa  point  à  la  conta- 
gion qui,  d'Angleterre  et  de  France,  par  les 
frivoles  écrits  d'un  Voltaire,  d'un  Helvétius, 
d'un  Diderot  et  autres,  répandait  l'incrédu- 
lité, le  matérialisme  et  le  libertinage  de  la 
pensée  parmi  tous  les  grands  et  dans  la  plu- 
part des  cours.  La  princesse,  guidée  par  le 
sentiment  du  juste,  mais  étrangère  à  la  reli- 
gion positive,  cherchait,  par  le  moyen  de  sa 
raison,  à  se  rendre  évidentes  les  vérités  de 
l'existence  de  Dieu  et  de  l'immortalité  de 
l'âme.  Même  après  son  mariage  avec  le 
prince  de  Galitzin,  en  1768,  elle  continua, 
avec  une  ardeur  toujours  croissante,  à  con- 
sacrer la  plus  grande  partie  de  ses  heures  à 
réfléchir  sur  sa  destination  en  ce  monde  et 
sur  des  sujets  semblables.  Galitzin,  son 
époux,  était  un  admirateur  passionné  de 
Voltaire  et  de  Diderot;  partout  où  la  prin- 
cesse se  trouva,  en  l'accompagnant,  elle  ne 
découvrit  que  la  licence  la  plus  immorale  et 
la  plus  profonde  corruption.  Ces  expérien- 
ces la  déterminèrent,  au  commencement 
de  1770,  à  se  retirer  tout  à  fait  du  monde  et 
de  son  commerce,  pour  se  consacrer  exclu- 
sivement à  l'éducation  de  ses  enfants,  Ma- 
rianne,  née  en  1769,  et  Démétrius,  né  en  1770, 
et  pour  suppléer  à  ce  qui  avait  été  si  fort  né- 
gligé dans  la  sienne  propre.  Après  plusieurs 
années  de  séjour  en  Hollande,  où  son  mari 
était  ambassadeur  de  Russie,  elle  établit 
en  1779  son  domicile  à  Munster.  Là  elle  se 
lia  d'amitié  avec  M.deFurstenberg,  à  qui  ses 
connaissances  en  fait  d'éducation  avaient  ac- 
quis une  grande  renommée. 

Cependant  elle  continua  longtemps  encore 
à  ne  baserlaconduile morale  que  sur  l'amour 
de  soi  ou  l'égoisme,  et  elle  s'efforçait,  d'a- 
près ces  principes,  de  faire  de  ses  enfants  des 
gens  de  bien.  Ce  no  fut  que  plus  tard  qu'elle 


reconnut  l'insuffisance  de  ces  principes  d'é- 
ducation et  qu'elle  regretta  d'avoir,  faute  de 
croyance,  fondé  la  sienne  si  tard  sur  la  base 
de  la  vie  religieuse.  En  l'année  1783  la  misé- 
ricordieuse main  de  Dieu  lui  envoya  une 
grave  maladie.  Comme  elle  commençait  à 
prendre  un  caractère  fort  sérieux,  M.  de 
Furstenberg  envoya  son  confesseur  au  lit  de 
la  malade  pour  lui  offrir  la  croyance  du  Sau- 
veur et  les  secours  de  l'Église;  elle  s'en 
excusa,  faute  de  conviction.  Toutefois  elle 
fit  à  M.  de  Furstenberg  une  réponse  qui  le 
tranquillisa,  lui  promettant,  si  Dieu  lui  pro- 
longeait la  vie,  d'étudier  sérieusement  le 
Christianisme.  Elle  guérit  et  tint  parole.  Vers 
la  fin  du  mois  d'août  1786  elle  revint  à  la  foi 
et  à  l'Église.  Profondément  convaincue,  par 
ses  réflexions  et  son  expérience,  de  la  fai- 
blesse humaine,  vivement  pénétrée  de  l'in- 
suffisance de  ses  forces,  elle  passa  le  reste 
de  ses  jours  dans  les  combats  contre  sa  vo- 
lonté propre  et  dans  des  regrets  sur  sa  vie 
passée.  L'abnégation  de  soi-même,  la  plus 
profonde  humilité  et  le  renoncement  à  sa  vo- 
lonté étaient  devenus  son  exercice  continuel. 
Sous  la  direction  de  Furstenberg,  et  particu- 
lièrement de  son  sage  confesseur,  Overberg, 
elle  s'avança  dans  les  voies  de  la  piété  et  de 
la  mort  continuelle  à  soi-même.  Ses  derniè- 
res années  furent  une  grande  éprouve  de  sa 
résignation  à  la  volonté  de  Dieu.  Elle  avait  à 
lutter  contre  des  maladies  continues  et  dou- 
loureuses; de  plus,  son  mari  étant  mort,  elle 
eut  beaucoup  à  souffrir  de  la  part  de  sa  fa- 
mille, qui  l'accusait  d'avoir  fait  prendre  à 
son  fils  sa  résolution,  non-seulement  de  se 
faire  catholique,  mais  d'embrasser  l'état  de 
missionnaire  dans  le  Nouveau-Monde.  Enlln, 
après  une  très-doulourcuse  maladie,  qu'elle 
souffrit  avec  une  religieuse  patience,  elle 
mourut  le  27  avril  1806,  munie  de  toutes  les 
consolations  des  mourants. 

Son  fils,  le  prince  Démétrius  Galilzin,  était 
né  à  la  Haye  le  22  décembre  1770.  A  l'âge  do 
vingt-deux  ans  il  alla  en  Amérique  pour 
s'instruire  dans  ses  voyages  et  se  préparer 
à  remplir  une  carrière  brillante  dan?  le 
monde.  La  Providence  l'attendait  là  pour  lui 
faire  parcourir  une  carrière  bien  différente; 
il  se  fit  catholique  et  résolut  d'embrasser 
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l'état  ecclésiastique.  Il  fut  admis  au  sémi- 
naire de  Baltimore  et  ordonné  prôtre  le  10 
mars  1793.  On  l'envoya  exercer  le  saint  mi- 
nistère à  Conwago,  d'où  il  visitait  uu  grand 
district,  et  il  y  fixa  sa  résidence  en  1799.  D'a- 
bord il  n'y  avait  dans  ce  lieu  qu'un  petit 
nombre  de  familles,  mais  des  congrégations 
nombreuses  se  formèrent  insensiblement. 
L'abbé-prince  de  Galiizin  se  consacra  tout 
entier  à  son  troupeau.  Sa  cliarité,  la  simpli- 
cité de  son  zèle,  sa  persévérance  au  milieu 
des  privations  lui  concilièrent  l'estime  et  la 
confiance.  De  Conwago,  où  il  y  avait  beau- 
coup d'Allemands,  il  alla  exercer  le  minis- 
tère à  Tancy-Town  ;  il  en  partit  avec  un 
grand  nombre  de  ses  paroissiens  pour  for- 
mer un  élabfissement  à  Fort-Cumberland, 
dans  un  autre  comté.  Il  fut  leur  conseil  et 
leur  guide  pour  le  temporel  comme  pour  le 
spirituel,  bâtit  une  église  et  pourvut  aux  be- 
soins de  son  troupeau.  Une  pension  qu'il  re- 
cevait  de  sa  famille  lui  servait  à  aider  les  co- 
lons, don.til  était  vérilablementle père.  C'est 
dans  ces  travaux  apostoliques,  et  après  avoir 
même  publié  quelques  écrits  de  controverse, 
que  l'abbé-princedc  Galitzin  mourut,  le  6  mai 
1840,  près  Lorett,  dans  le  diocèse  de  Pbila- 
delpliie 

M.  l'abbé  de  Furstenberg,  dont  il  a  été  fait 
mention,  était  alors  vicaire  général  et  pre- 
mier ministre  du  prince-évêque  de  Munster. 
Son  confesseur,  Oversberg,  était  un  saint 
prêtre  du  genre  de  l'abbé  de  la  Salle,  fonda- 
teur des  Frères  de  la  Doctrine  cbrétienne, 
et  de  l'abbé  Moye^  fondateur  des  Sœurs  de 
la  Providence.  Bernard  Oversberg  naquit 
le  1"  mai  1754  dans  le  liameau  de  Heckel, 
près  de  Volllag,  au  pays  d'Osnabruck.  Son 
père,  qui  avait  un  petit  négoce,  parcourait 
la  contrée  avec  ses  marchandises  sur  le  dos 
pour  gagner  sa  vie  et  celle  de  sa  famille  ; 
tout  en  cheminant  il  avait  coutume  de  prier. 
Un  mal  incurable  aux  pieds  l'empêcha  dans 
la  suite  de  continuer  ses  petites  excursions, 
mais  ne  lui  fit  pas  interrompre  ses  pieuses 
habitudes;  durant  de  longues  nuits  sans  som- 
meil il  se  fortifiait  par  la  méditation  des  souf- 
frances de  Jésus-Christ.  La  mère  avait  les 

•  Tableau  des  principales  Conversions,  etc.,  seconde 
édition,  1841. 
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mêmes  sentiments  ;  aussi  la  pauvre  maison- 
nette de  ces  excellentes  gens  était-elle  le  sé- 
jour de  la  confiance  en  Dieu,  du  contente- 
ment et  de  la  paix. 

Dès  les  premières  années  de  sa  vie  Bei- 
nard  Oversberg  devait  éprouver  la  vérité  de 
cette  parole  de  l'Écriture  sainte  :  «  Qu'avez- 
vous  que  vous  n'ayez  reçu  ?  »  Il  était  d'une  si 
chélive  complexion  qu'il  n'apprit  à  marcher 
qu'à  cinq  ans,  et,  lorsque  ses  parents  l'en- 
voyèrent à  l'école,  son  intelligence  était  si 
lente  qu'il  usa  huit  abécédaires  avant  àc  sa- 
voir lire.  Il  était  dans  sa  neuvième  année 
quand  le  curé  de  Voltlag  vint  à  mourir.  Le 
.  père  et  la  mère,  s'entretenant  de  cette  mort 
en  présence  de  l'enfant,  disaient  combien  le 
pasteur  qu'ils  venaient  de  perdre  était  l)on 
et  plein  de  zèle  et  quelle  peine  on  aurait  à 
le  remplacer.  Bernard,  qui  écoutait  attenti- 
vement la  conversation,  pensa  en  lui- 
même  :  «  Un  curé  est  donc  un  homme  bien 
utile  ?  Je  voudrais  aussi  être  curé.  »  Le  len- 
demain, comme  il  était  dans  la  campa- 
gne, il  entendit  la  cloche  funèbre  sonner 
pour  le  défunt.  Alors  il  sentit  intérieurement 
une  puissance  qui  le  subjuguait,  et,  son  émo- 
tion se  changeant  aussitôt  en  prière,  il  dit  à 
Dieu  :  «  Seigneur,  faites  que  je  puisse  bien 
apprendre,  et  je  serai  curé  un  jour.  »  Depuis 
ce  moment  il  fit  de  rapides  progrès.  Au  hoiii 
de  six  mois,  non-seulement  il  lirait  couram- 
ment, mais  encore  il  aidait  le  maître  à  excr> 
cer  dans  la  lecture  ses  plus  jeunes  camara- 
des, et  il  avançait  à  vue  d'œil  dans  la  con- 
naissance de  la  religion.  Quand  il  prit  place 
pour  la  première  fois  à  la  table  sainte  il  re- 
nouvela au  fond  de  son  cœur  le  vœu  de  se 
consacrer  à  Dieu  dans  l'état  ecclésiastique. 
Mais  comment  obtenir  le  consentement  de 
ses  parents,  qui  déjà  se  disaient  qu'il  ne  tar- 
derait pas  à  accompagner  le  père, dans  ses 
petits  voyages  et  qu'un  jour  il  le  remplace- 
rait ?  Comment,  dans  l'état  de  p  u.vreté  où  ils 
étaient,  leur  proposer  de  l'entretenir  au 
gymnase,  de  lui  faire  faire  un  cours  complet 
d'études? 

Toutefois,  en  conduisant  un  jour  ses  va- 
ches à  la  prairie,  Bernard  se  sentit  plus  for- 
tement que  jamais  poussé  vers  le  sacerdoce. 
«  J'ai  quinze  ans,  se  dit-il  a  lui-même,  il  est 
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bien  tejvips  de  commencer  à  étudier,  et  pour- 
tant je  ne  peux  pas  me  résoudre  à  en  parler 
à  mes  parents.  »  Plein  de  cette  pensée  il 
adressa  au  Ciel,  dans  sa  confiance  filiale,  la 
prière  suivante  :  (i  Mon  Dieu,  inspire  à  mon 
père  et  à  ma  mère  l'idée  de  faire  de  moi  un 
prêtre  et  de  prévenir  ma  demande  à  ce  su- 
jet. »  Le  soir  du  même  jour  sa  prière  était 
exaucée  ;  ses  parents  lui  proposèrent  d'étu- 
dier au  lieu  de  suivre  l'état  de  son  père.  Qui 
pouvait  être  plus  heureux  que  Bernard  ?  On 
le  confia  dès  le  lendemain  à  un  ecclésiasti- 
que de  Voltlag,  chez  lequel  il  devait  s'initier 
aux  éléments  de  la  langue  latine.  Chaque 
jour,  depuis  lors,  sans  se  laisser  rebuter  par 
le  mauvais  temps  ni  par  les  mauvais  che- 
mins, il  ht  une  lieue  pour  aller  prendre  des 
leçons  fort  incomplètes,  qui  obligeaient  son 
intelligence  à  faire  la  plus  grande  partie  du 
travail.  Chemin  faisant  il  était  tellement 
plongé  dans  ses  réflexions  sur  les  règles 
grammaticales  et  sur  d'autres  matières  qu'à 
peine  voyait-il  les  personnes  qui  passaient 
près  de  lui  ;  les  paysans  le  prenaient  pour 
un  idiot  incapable  de  compter  jusqu'à  cinq. 
Mais  c'était  à  la  maison  que  Bernard  se  li- 
vrait tout  entier  à  ses  chères  éludes,  et,  lors- 
qu'en  hiver,  au  lieu  de  lampe,  sa  pauvre 
mère  allumait  une  racine  sèche  de  bois  ré- 
sineux dont  la  clarté  trop  faible  ne  lui  per- 
mettait pas  de  lire,  il  s'étendait  sous  le  banc 
de  l'àtre,  tout  près  du  feu,  qui  servait  en 
même  temps  à  le  réchauffer  et  à  éclairer  son 
livre.  Pendant  les  heures  de  délassement, 
simple  et  aimant  comme  il  était,  il  jouait 
avec  une  colombe  apprivoisée  qui,  tous  les 
jours,  lorsqu'il  revenait  de  Voltlag,  volait  au- 
devant  de  lui  à  moitié  route,  l'attendait  sur 
le  parapet  d'un  pont  et  se  laissait  transporter 
jusqu'à  Heckel,  perchée  sur  son  épaule.  Il  se 
récréait  aussi  dans  le  jardin  de  ses  parents 
ou  dans  une  prairie  par  la  culture  et  la  vue 
des  fleurs,  particulièrement  de  la  rose  et  de 
la  petite  marguerite  blanche  qui  fleurit  pres- 
que en  tout  temps. 

Bernard  avait  déjà  plus  de  seize  ans  accom- 
plis lorsqu'on  l'envoya  au  gymnase  de  Rhein. 
Surl'observationquiluifulfaite  par  des  voisins 
que  les  élèves  de  ce  gymnase  étaient  souvent 
battus  et  menés  du  reste  avec  beaucoup  dcsé- 
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vérité,  il  répondit  «  qu'il  se  soumettrait  yo- 
lontiers  à  tout,  pourvu  seulement  qu'on  lui 
enseignât  quelque  chose  de  solide.  »  Au  pre- 
mier examen  mensuel  il  fut  l'avant-dernier 
de  sa  classe.  Loin  d'être  mécontent,  il  pensa 
que  c'était  par  ménagement  qu'on  ne  lui 
avait  pas  donné  la  dernière  place,  et  il  n'en 
devint  que  plus  ardent  à  l'étude.  Il  avait 
adapté  à  son  lit  une  clochette  de  bergerie  à 
laquelle  était  attachée  une  corde  qui  pendait 
dans  la  rue,  et  il  était  convenu  avec  un  ma- 
nouvrier  que  celui-ci,  en  se  rendant  chaque 
jour  à  son  travail,  à  cinq  heures  du  matin, 
tirerait  la  corde  pour  l'éveiller.  L'espièglerie 
de  ses  camarades,  qui  souvent  le  réveillaient 
au  miheu  de  la  nuit  en  agitant  la  clochette, 
ne  put  le  faire  renoncer  à  son  arrangement; 
leurs  railleries  furent  également  impuissantes 
contre  l'habitude  qu'il  avait  prise  de  porter 
un  livre  et  d'étudier  à  la  promenade.  Aussi, 
dès  la  fin  de  la  première  année  (1771),  par- 
vint-il à  dépasser  tous  ses  camarades  dans  la 
connaissance  de  la  religion  et  du  latin  et  à 
se  mettre  au  niveau  des  plus  forts  dans  les 
autres  parties.  Durant  les  années  suivantes  il 
avança  dans  la  même  proportion.  Ses  classes 
terminées,  les  professeurs  du  gymnase,  qui 
étaient  des  religieux,  auraient  voulu  le  voir 
entrer  dans  leur  ordre  et  se  livrer  avec  eux 
à  l'enseignement;  mais  Bernard  crut  plus 
conforme  à  sa  vocation  d'être  prêtre  dans  le 
monde,  et  sa  mère  se  disposa  à  faire  toutes 
les  dépenses  nécessaires  pour  qu'il  pût  ache- 
ver ses  études.  Il  n'eut  pas  besoin  de  ce  nou- 
veau sacrifice  maternel  ;  peu  de  temps  après 
avoir  commencé  à  Munster  son  cours  de 
philosophie  et  de  théologie  il  fut  introduit  en 
qualité  de  précepteur  dans  la  famille  du 
conseiller  aulique  Munstermann.  La  crainte 
de  Dieu  et  une  haute  dignité  accompagnaient 
déjà  toutes  ses  actions;  son  humilité  et  sa 
charité  parvinrent  même  à  prévenir  l'envie 
qu'auraient  pu  faire  naître  dans  le  cœur  de 
ses  condisciples  les  avantages  qu'il  obtenait 
en  toutes  circonstances  et  particulièrement 
aux  épreuves  publiques  à  la  fin  de  l'année. 

Ce  fut  à  cette  époque  ju'une  expérience 
frappante  le  mit  sur  la  voie  du  mode  d'ensei- 
gnement qu'il  préféra  toujours  dans  la  suite. 
La  mortlui  ayant  enlcvéson  père.il  alla  passer 
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le  temps  des  vacances  auprès  de  sa  mère,  dé- 
sormais seule.Alors  plusieurs  voisins  dont  les 
enfants  avaientètéexclusde  la  première  com- 
munion, faute  des  connaissances  nécessaires, 
vinrent  le  prier  de  vouloir  bien,  pendant  son 
séjour  au  village,  instruire  ces  jeunes  gar- 
çons, afin  qu'ils  pussent  ôlre  admis  l'année 
suivante.  Oversberg  s'y  prit  d'abord  à  la  ma- 
nière ordinaire,  c'est-à-dire  qu'il  faisait  ap- 
prendre par  cœur  aux  enfants  un  certain 
nombre  de  demandes  et  de  réponsesdu  caté- 
chisme, sur  lesquelles  il  les  interrogeaitle 
lendemain.  Ce  moyen  réussit  mal.  Les  ré- 
ponses échappaient  tout  à  fait  à  ses  élèves  ;  il 
avait  beau  les  lire  lentement  devant  eux  à 
diverses  reprises,  et  les  engager  à  les  relire 
souvent  eux-mêmes,  lejour  suivantil  voyait, 
à  son  grand  déplaisir,  qu'ils  les  avaient  ou- 
bliées ou  mal  entendues;  il  finit  même  par 
se  convaincre  qu'ils  ne  saisissaient  pas  plus 
le  sens  des  demandes  que  celui  des  réponses. 
Déjà  il  voulait  renoncer  à  ce  travail  ingrat 
et  occuper  plus  utilement  ses  loisirs  lorsqu'il 
lui  vint  à  l'esprit  d'essayer  d'une  autre  mé- 
thode. La  première  fois  que  les  enfants  re- 
viennent Oversberg  se  met  à  leur  raconter 
des  histoires  de  la  Bible,  et  voilà  que  ces  en- 
fants ne  sont  plus  les  mêmes;  leur  figure 
s'épanouit,  ils  écoutent  avec  une  attention 
soutenue,  conçoivent  la  doctrine  que  Bernard 
rattache  aux  faits;  puis,  quand  il  les  inter- 
roge sur  ce  qu'il  vient  de  dire  ils  lui  repon- 
dent sans  difficulté.  C'est  ainsi  que  l'habile 
et  patient  catéchiste  parvint  à  leur  inculquer, 
sous  forme  de  récits,  une  instruction  plus 
que  suffisante,  et  qu'ils  purent  être  reçus, 
dès  l'automne  de  cette  même  année,  à  la 
sainte  table. 

Ordonné  prêtre  Oversberg  fut  placé  à 
Everswinckel  en  qualité  de  vicaire.  Beaucoup 
d'habitants  de  cet  endroit  attestent  encore 
aujourd'hui  avec  quelle  puissance  et  quel 
succès  il  y  rempht  ses  fonctions.  Un  vieux 
forgeron  racontait,  il  y  a  encore  peu  d'années, 
ce  qui  suit  :  «  Notre  vicaire  fit  une  fois  un 
sermon  comme  nous  n'en  avions  jamais  en- 
t£ndu  à  Everswinckel.  L'évangile  du  jour 
parlait  de  la  robe  nuptiale;  il  choisit  pour 
texte  ces  paroles  ;  Et  il  resta  muet.  La  robe 
nuptiale,  dit-il,  signifie  la  dignité  du  chré- 


CATHOLIQUE.  ^65 

tien  ;  et  il  se  mit  à  en  faire  un  tableau  dé- 
taillé. Dieu  nous  a  revêtus  de  cette  robe  dans 
le  saint  baptême,  mais  en  quel  état  l'avons- 
nous  conservée?  Il  faudra  que  nous  en  ren- 
dions compte  au  jugement  de  Dieu.  Or  figu- 
rons-nous que  nous  sommes  devant  son  tri- 
bunal (alors  venaient  questions  sur  ques- 
tions) :  que  répondrons-nous?  Et  il  resta 
muet,  dit  le  vicaire;  puis  il  prit  sa  barrette  et 
descendit  de  la  chaire  les  yeux  en  pleurs.  Un 
morne  silence  plana  sur  l'assemblée  entière  ; 
tous  les  assistants  demeurèrent  comme  cloués 
à  leur  place  pendant  un  quart  d'heure,  et  ils 
sortirent  ensuite  de  l'église  lentement  l'un 
après  l'autre.  » 

Le  zélé  vicaire  s'occupa  de  l'instruction  des 
enfants  avec  une  attention  toute  spéciale. 
Dans  le  court  espace  de  trois  ans  il  devint  un 
catéchiste  si  accompli  que  la  renommée  s'en 
répandit  partout.  L'excellent  abbé  de  Furs- 
tenberg  voulut  en  juger  par  lui-même;  il 
vint  assister  à  un  de  ses  catéchismes  sans 
être  aperçu  d'Oversberg.  Le  succès  dépassa 
de  beaucoup  son  attente.  Sur-le-champ  il  lui 
offrit  la  place  honorable  de  professeur  à  l'é- 
cole normale  des  maîtres  d'école  de  Munster, 
Le  jeune  vicaire  consentit,  à  condition  qu'il 
aurait  le  logement  et  la  table  au  séminaire 
épiscopal.  Il  s'y  établit  le  1"  mars  1783,  et 
c'est  là  que,  devenu  plus  tard  supérieur,  il  a 
fini  ses  jours  en  1826. 

Oversberg  forma  une  pépinière  de  maîtres 
et  même  de  maîtresses  d'école  qui  a  été  jus- 
qu'à nos  jours  et  qui  est  encore  une  bénédic- 
tion pourlaWestphalie.  Le  meilleur  moyen 
de  se  former,  surtout  pour  les  institutrices, 
était  l'instruction  qu'il  donnait  à  l'école  gra- 
Iruite  dans  le  couvent  de  Lorraine.  Trois  fois 
la  semaine  il  y  passait  plusieurs  heures  à  en- 
seigner la  religion,  l'histoire  sainte  et  le  cal- 
cul. Des  personnes  de  toutes  conditions  se 
pressaient  surtout  au  catéchisme  qu'il  faisait 
le  dimanche  dans  l'église  du  couvent,  et 
croyaient  voir  là,  dans  le  serviteur  fidèle,  une 
image  de  Celui  qui  a  dit  :  a  Laissez  venir  à 
moi  les  petits  enfants.  »  Les  passages  suivants 
du  journal  ou  des  notes  journahères  qu'il  écri- 
vaitlui-même  font  voir  combien  ce  catéchisme 
était  pour  lui  une  affaire  intime  et  sérieuse. 

(15  janvier  1790.)  *  Ce  matin  je  suis  en- 
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core  allé  faire  mon  instruction  sans  l'avoir 
convenablement  préparée.  0  Dieu!  aide-moi 
pour  que  ceci  ne  m'arrive  plus.  C'est  une  il- 
lusion de  me  dire  à  moi-même  :  a  Sois  tran- 
quille, tu  es  maître  de  ton  sujet,  telle  affaire 
est  plus  importante.  »  Nulle  autre  affaire  ne 
peut  être  aussi  importante,  dès  qu'elle  se 
laisse  différer.  Le  manque  de  préparation 
entraîne  beaucoup  de  fautes  ;  la  leçon  devient 
obscure,  incertaine,  diffuse  ;  l'esprit  des  en- 
fants se  trouble  ;  ils  écoutent  mal,  ils  sont  à 
la  gêne,  et  j'y  suis  avec  eux.  En  général  j'ai 
fort  à  me  garder  de  descendre  dans  les  mi- 
nuties, d'être  trop  long  et  trop  savant  pour 
les  enfants.  Une  seule  leçon  bien  comprise 
et  bien  retenue  vaut  mieux  pour  eux  que 
d'en  entendre  dix  et  de  n'en  comprendre 
aucune,  ou  de  perdre  de  vue  et  d'oublier, 
parmi  les  autres,  la  dixième  qui  était  précisé- 
ment la  plus  utile.  Aide-moi,  ô  mon  Dieu! 
pour  que  j'imite  de  plus  en  plus  dans  mes 
leçons  la  manière  divinement  simple,  courte 
et  saisissable  de  ton  bien-aimé  Fils.  Fais  que 
je  me  demande  toujours,  avant  de  com- 
mencer une  instruction  :  Est-elle  néces- 
saire, est-elle  utile  ?  N'y  en  a-t-il  pas  une 
autre  qui  doive  passer  auparavant  ?  Est- elle 
à  leur  portée  ?  Quel  est  le  but  que  je  me  pro- 
pose? Ne  donnera-t-elle  aux  enfants  qu'une 
apparence  de  savoir?  Dans  ce  cas  il  fau- 
drait y  renoncer.  Est-elle  présentement  la 
plus  profitable  ?  » 

(7  février  1790.)  «  Tu  m'apprends,  6  mon 
Dieu!àreconnaîtredeplusenplus,parmapro- 
pre expérience,  que  de  moi-même  je  ne  peux 
rien.  Quand  je  crainsque  l'enseigne  ment  dont 
lu  m'as  chargé  ne  réuississe  pas  il  réussit  à 
mon  grand  étonnement,  et  le  contraire  arrive 
lorsque  je  compte  sur  le  succès.  N'est-ce  pas 
là  un  avertissement  de  ne  point  me  fier  à  mes 
forces,  mais  seulement  à  ta  grâce  ?  Aide-moi 
donc  à  le  mettre  en  pratique.  Tu  m'accor- 
des tant  de  faveurs,  ô  mon  Dieu  !  Aujourd'hui 
encore  je  l'ai  remarqué,  chaque  fois  que  je 
dois  faire  dans  l'église  une  instruction  publi- 
que aux  enfants,  tu  retires  l'obstacle  qui 
souvent  m'empêche  de  parler  d'une  voix 
haute  et  distincte.  Enfin  accorde-moi  au^si 
la  grâce,  dont  je  ne  suis  pas  digne,  il  est 
vrai,  parce  que  trop  souvent  j'y  ai  résisté,  la 


grâce  de  n'avoir,  en  tout  ce  que  je  fais  par 
moi-même  ou  par  les  autres,  spécialement 
dans  l'instruction  de  l'enfance,  que  ta  volonté 
devant  les  yeux.  Père,  mon  Père  en  Jésus - 
Christ,  aide-moi,  je  t'en  supplie,  afin  que  je 
n'augmente  pas  d'une  manière  inutile  les 
difficultés  de  la  science  pour  tes  bien-aimés, 
que  je  ne  leur  donne  pas  au  lieu  de  lait  des 
mets  indigestes,  de  la  paille  au  lieu  du  pur 
froment,  et  que  je  ne  néglige  pas  ce  qu'il  y  a 
de  plus  nécessaire  en  m'arrêtant  à  ce  qu'il  y 
a  de  moins  important.  Tu  m'as  fait  prendre 
un  chemin  qui  n'est  pas  le  chemin  ordinaire; 
si  cette  route  est  moins  utile  que  la  voie  com- 
mune, et  si  ta  volonté  n'est  pas  que  je  la 
suive,  daigne  m'en  retirer;  si,  au  contraire, 
tu  veux  que  j'y  reste,  éclaire-moi  de  manière 
que  je  ne  m'égare  pas  et  que  je  ne  conduise 
pas  à  chaque  instant  les  enfants  dans  les  sen- 
tiers d'où  il  faudrait  ensuite  les  retirer.  Je  ne 
suis  pas  digne  de  cette  grâce,  mais  tu  ne  la 
refuseras  pas  aux  petits  enfants  sanctifiés  par 
le  sang  de  ton  Fils  bien-aimé  ;  c'est  pour- 
quoi je  me  fie  à  ton  assistance,  ô  mon  Dieu! 
Je  voudrais  être  tout  à  toi  ;  combien  alors  je 
pourrais  faire  plus  de  bien  pour  ta  gloire  et 
pour  le  salut  de  mes  frères  I  Ne  laisse  donc 
pas  ceux-ci  mettre  vainement  en  moi  tant  de 
confiance.  » 

(1  Oversberg  traitait  ainsi  avec  la  plus 
sainte,  la  plus  profonde  gravité,  l'œuvre,  en 
apparence  peu  sérieuse  et  très-facile,  de 
l'instruction  des  enfants;  il  la  traitait  comme 
sous  le  regard  de  Dieu  et  armé  de  la  force  d'en 
haut.  Il  savait  et  reconnaissait  quelle  affaire 
importante  est  pour  la  chrétienté  l'initiation 
de  ces  jeunes  âmes  à  la  prière  et  à  un  com- 
merce filial  avec  Dieu.  C'est  une  grande, 
c'est  môme  la  plus  grande  puissance,  celle 
que  le  Seigneur  puise  dans  le  témoignage 
des  petits  enfants!  Si  cette  puissance  était  re- 
levée de  nos  jours,  avec  l'assistance  divine, 
par  des  instituteurs  et  des  parents  chrétiens, 
comme  elle  aurait  bientôt  vaincu  l'in- 
croyance et  opposé  une  digue  aux  maux  qui 
nous  envahissent,  comme  elle  ramènerail 
promptement  la  paix  de  Dieu  dans  les  mai- 
sons et  dans  les  cœurs!  »  Ces  réflexions  sont 
du  biographe  d'Oversberg,  le  protestant 
Schubert,  professeur  de  sciences  natu- 
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relies  à  l'université  de  Munich'.  Il  continue  : 
«  Si  rinslruction'ordinaire  et  journalière 
des  enfants  avait  déjà  tant  d'importance  aux 
yeux  d'Oversberg  ;  si  l'onction  que  ses  priè- 
res faisaient  descendre  du  ciel  était  active  au 
point  non-seulement  de  pénétrer  les  tendres 
âmes  des  plus  petits,  mais  môme  d'échauffer 
des  cœurs  vieillis  et  glacés,  en  les  ouvrant 
pour  toujours  aux  traits  de  la  grâce  ;  à  plus 
forte  raison  redoublait-il  de  zèle  lorsque  le 
temps  approchait  oùles  enfants  devaient  être 
préparés  à  la  sainte  communion.  Il  se  faisait 
donner  une  année  d'avance  les  noms  des  fu- 
turs communiants  et  commençait  dès  lors  à 
les  observer  et  à  les  diriger  avec  le  plus 
grand  soin,  d'une  manière  individuelle, 
proportionnée  à  l'esprit  et  au  cœur  de  cha- 
cun. Tous  les  jours,  depuis  le  carême  jus- 
qu'au troisième  dimanche  de  Pâques,  il 
donnait  pendant  une  heure  et  demie  l'ins- 
truction préparatoire  proprement  dile;  en- 
suite il  exposait  les  principales  doctrines  du 
Christianisme,  et,  pour  éviter  les  longueurs, 
il  écrivait  habituellement  ses  leçons  tout 
entières.  Elles  étaient  suivies  par  un  grand 
nombre  d'auditeurs  d'un  âge  mûr,  et  sur- 
tout par  les  étudiants  en  théologie.  Parmi 
ceux-ci  beaucoup  cherchaient,  en  prenant 
des  notes,  à  recueillir,  sinon  la  puissance 
d'onction  que  donne  seul  l'Esprit  d'en  haut, 
du  moins  la  marche  des  pensées  animées  par 
cet  Esprit.  Le  jeudi  et  le  dimanche  seule- 
ment Oversberg  n'admettait  pas  d'étrangers, 
parce  qu'il  consacrait  ces  jours  à  la  répéti- 
tion des  matières  et  à  l'examen  des  enfants. 
Outre  les  leçons  faites  en  commun,  il  ins- 
truisait, exhortait,  avertissait,  avec  un  zèle 
infatigable,  les  aspirants  au  banquet  sacré, 
chacun  selon  son  caractère  et  sa  position. 
Il  les  exerçait  à  la  méditation  des  vérités  du 
salut,  à  la  prière  intérieure  et  aux  autres 
-  pratiques  spirituelles;  mais  c'était  particu- 
lièrement dans  la  confession  qu'il  les  accou- 
tumait à  un  examen  profond  et  exact  de  leur 
conscience.  De  temps  à  autre  il  faisait  prier 
publiquement  pour  eux  dans  les  écoles. 
Quand  le  jour  de  la  première  communion 
était  près  d'arriver,  il  appelait  les  parents, 

*  Vie  de  Bernard  Oversbery,  par  Schubert,  traduite 
de  l'allemand  par  Léon  Boré,  Paris,  18'»3. 
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exposait  à  chacun  d'eux,  selon  sa  position 
respective,  l'importance  de  leurs  devoirs  en- 
vers leurs  enfants,  les  suppliait  de  les  bien 
remplir  et  exigeait  d'eux  à  cet  égard  une 
promesse  formelle.  Il  faisait  contracter  par 
écrit,  aux  enfants  eux-mêmes,  l'engagement 
de  suivre  les  préceptes  de  l'Évangile,  d'éviter 
tout  ce  qui  pouvait  menacer  leur  foi  et  leur 
vertu  et  de  prendre  tous  les  moyens  de  sanc- 
tification. Le  pieux  catéchiste  mettait  un 
soin  extraordinaire  à  discerner  ceux  qui 
devaient  s'asseoir  à  la  table  sainte  ;  il  se  pré- 
parait à  ce  choix  par  les  prières  les  plus  fer- 
ventes, implorant  la  lumièie  et  l'assistance 
divines,  afin  de  ne  pas  se  laisser  diriger  par 
d'autres  considérations  que  le  mérite  per- 
sonnel. Il  faisait  tout  ceci  avec  tant  de  zèle 
que  souvent  les  forces  physiques  lui  man- 
quaient et  qu'il  tomba  malade  plusieurs  fois 
après  avoir  rempli  ces  graves  et  chères  fonc- 
tions. Dans  l'année  qui  suivait  leur  première 
communion  les  enfants  devaient  revenir  en- 
semble, de  temps  en  temps,  à  la  table  sainte, 
et  Oversberg  avait  soin  chaque  fois  de  les  y 
disposer  d'une  manière  spéciale.  » 

Tel  était  le  pieux  Oversberg  avec  les  en- 
fants d'école  ;  tel,  à  proportion,  fut-il  avec 
les  élèves  du  séminaire  de  Munster,  dont  il 
fut  nommé  supérieur  en  1809.  Le  biographe 
protestant  ajoute  ce  qui  suit  : 

«  Parmi  tant  de  personnes  qui  trouvèrent 
dans  ce  digne  prêtre  un  père  et  un  guide, 
nous  citerons  au  premier  rang  la  princesse 
Amélie  de  Galitzin,  dont  le  souvenir  ne  s'ef- 
facera jamais  dans  le  cœur  de  ceux  qui  l'ont 
connue.  Une  de  ces  amitiés  aussi  saintes 
qu'elles  sont  rares  existait  entre  elle  et  Overs- 
berg. Ils  s'étaient  engagés  à  s'avertir  réci- 
proquement de  leurs  fautes  et  de  leurs  dé- 
fauts, et,  lorsque  l'un  remarquait  dans 
l'autre  la  moindre  chose  désagréable  ou 
croyait  avoir  reçu  la  moindre  offense,  il  de- 
vait le  dire  ouvertement.  Tous  deux  cher- 
chaient à  marcher  sans  cesse  en  la  présence 
de  Dieu,  et,  bien  que  séparés  par  la  distance, 
ils  étaient  dans  une  continuelle  fcommunauté 
de  prières  et  d'actions.  On  pouvait  appliquer 
à  leurs  liaisons  cette  pensée  que  la  princesse 
Amélie  a  écrite  elle-même  :  «  Le  meilleur 
signe,  le  signe  infaillible  d'une  véritable 
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amitié,  c'est  lorsque  deux  âmes,  dans  leur 
plus  intime  prière,  peuvent,  en  s'adressant 
à  Dieu,  dire  :  Nous,  sans  hésitation  ni  res- 
triction. » 

Le  clergé  de  Westphalie  comptait  encore 
d'autres  hommes  recommaudables  :  l'abbé 
Katercamp,  auteur  d'une  bonne  Histoire 
ecclésiastique  des  premiers  siècles;  les  deux 
frères  de  Droste-Vischering,  qui  sont  morts 
de  nos  jours,  l'un  évêque  de  Munster,  l'autre 
archevêque  de  Cologne,  après  avoir,  le  der- 
nier surtout,  ressuscité  l'esprit  de  Dieu,  par 
leur  exemple,  dans  le  clergé  d'Allemagne. 
On  conçoit  que  Munster  dût  attirer  les  âmes 
d'élite  que  Dieu  appelait  à  son  Église,  tels 
que  Haman,  Schlegel,  Stolberg. 

Depuis  dix-neuf  siècles  que  l'Église  de 
Dieu  a  commencé  le  combat  contre  l'idolâ- 
trie, contre  l'empire  de  Satan,  ce  combat 
n'a  jamais  cessé.  Vaincue  à  Rome  et  dans 
l'empire  romain,  l'idolâtrie  s'est  glissée  et 
fortifiée  à  l'extrémité  de  l'Orient;  elle  s'y  est 
en  quelque  sorte  ramassée  sous  sa  forme  la 
plus  compacte  et  la  plus  énergique,  c'est-à- 
dire  le  bouddhisme  ;  elle  y  a  son  expression 
sociale  la  plus  complète  dans  les  lois  et  les 
mœurs  des  trois  grands  empires,  l'Annam, 
la  Chine,  le  Japon.  Là  se  réalise  dans  toute 
son  horreur  cet  esclavage  du  démon  qui  pesa 
sur  l'antiquité  païenne  et  que  nos  intelli- 
gences modernes  ne  sauraient  imaginer.  Là, 
quand  la  foi  catholique  franchit  les  barrières 
interdites,  s'engage  sous  des  proportions 
gigantesques  le  combat  incessant  du  bien  et 
du  mal.  Depuis  trois  siècles  les  jours  de 
Néron  et  de  Dioclétien  se  renouvellent  aux 
extrémités  du  monde;  les  bûchers  japonais 
ne  s'éteignent  que  pour  faire  place  aux  écha- 
fauds  de  la  Corée  et  du  Tong-King. 

L'histoire  du  Christianisme  dans  le  Japon 
et  dans  la  Corée  présente  des  événements 
uniques.  Au  commencement  du  dix-hui- 
tième siècle  le  Japon  envoie  au  ciel  près 
de  deux  millions  de  martyrs;  depuis  ce  mo- 
ment l'on  ignore  si  le  Christianisme  s'y  con- 
serve encore  sous  la  forme  de  société  secrète 
ou  s'il  en  a  complètement  disparu.  Seule- 
ment un  missionnaire  cathoUque  qui  a  pé- 
nétré en  Corée  en  1833  y  apprit  le  fait 
suivant.  En  1825  l'empereur  du  Japon  écri- 


vit au  roi  de  Corée  pour  l'avertir  que  six  qo 
ses  sujets,  qui  adoraient  Jésus,  avaient  été 
dans  une  petite  barque.  «  S'ils  sont  venus 
dans  votre  royaume,  ajoutait-il,  je  vous  prie 
de  les  faire  chercher  et  de  me  les  envoyer. 
D'après  ce  fait  nous  pouvons  croire  qu'il 
existe  encore  des  chrétiens  au  Japon  *. 

La  presqu'île  de  Corée,  qui  n'est  éloignée 
du  Japon  que  d'une  vingtaine  de  lieues,  eut 
aussi  quelques  martyrs  au  commencement 
du  dix-septième  siècle.  Pendant  cent  soixante 
ans  le  Christianisme,  qui  avait  seulement 
commencé  à  s'y  introduire,  y  demeura  in- 
connu; une  circonstance  en  apparence  for- 
tuite vint  l'y  rallumer  après  un  si  long 
temps.  En  1784  un  jeune  seigneur- coréen, 
nommé  Li,  se  trouvant  à  Péking  avec  son 
père,  qui  était  ambassadeur,  désira  ardem- 
ment d'étudier  les  mathématiques-,  il  s'a- 
dressa aux  missionnaires  européens  et  leur 
demanda  des  livres  qui  traitaient  de  celte 
science;  ceux-ci  profitèrent  de  l'occasion 
pour  lui  faire  tenir  des  livres  de  religion. 
Le  jeune  homme  fut  frappé  de  la  sublimité 
des  dogmes  et  de  la  pureté  de  la  morale  du 
Christianisme.  L'ayant  étudié  à  fond  il  devint 
chrétien  et  de  chrétien  apôtre.  De  retour  en 
Corée  il  prêcha  la  religion  chrétienne  ;  ses 
parents  et  ses  amis  furent  ses  premiers  dis- 
ciples ;  ceux-ci  devinrent  prédicateurs  à 
leur  tour.  Les  personnes  du  sexe  montrèrent 
pour  le  moins  autant  de  zèle  que  les  hom- 
mes, ét  en  moins  de  cinq  ans  on  compta,  à  la 
ville  royale  et  à  la  campagne,  quatre  mille 
chrétiens.  On  prêchait  la  religion  publique- 
ment, on  la  prêchait  à  la  cour  et  dans  les 
provinces  ;  le  vrai  Dieu  avait  un  grand  nom- 
bre d'adorateurs  parmi  la  noblesse.  En  1788 
un  des  prédicateurs  les  plus  zélés,  Thomas 
King,  fut  arrêté  et  condamné  à  l'exil,  où  il 
mourut  la  même  année.  Les  chrétiens,  loin 
d'être  intimidés  par  ce  commencement  de 
persécution,  n'en  devinrent  que  plus  intré- 
pides; leur  nombre  s'augmentait  de  jour 
en  jour. 

Cependant  cette  merveilleuse  chrétienté 
n'avait  pas  un  seul  prêtre.  Comme  il  s'éleva 
des  doutes  qu'ils  ne  purent  résoudre  par  eux- 

*  Annales  de  la  Propagation  dt  /a/ot,  n.  5t,  p.  406. 
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mômes,  ils  envoyèrent  consulter  l'évôque 
catholique  de  Péking.  L'ambassadeur  de  la 
nouvelle  Église  y  reçut  les  sacrements  de 
Confirmation  et  d'Eucharistie  et  assista  aux 
solennités  de  l'office  divin.  De  retour  en  Co- 
rée avec  une  lettre  pastorale  de  l'évôque,  il 
parla  des  belles  cérémonies  dont  il  avait  été 
témoin,  des  sacrements  qu'il  avait  reçus, 
des  missionnaires  qu'il  avait  vus  arriver  des 
extrémités  de  l'Occident.  Les  Coréens,  en- 
flammés par  ce  récit  de  Paul  In,  car  tel  était 
le  nom  de  l'ambassadeur,  voulurent  aussi, 
à  quelque  prix  que  ce  fût,  avoir  des  prê- 
tres pour  participer  aux  saints  mystères;  ils 
députèrent  encore  Paul  et  le  catéchumène 
Ou  vers  l'évêque  pour  lui  demander  un  mis- 
sionnaire. L'évôque  leur  en  envoya  un  ;  mais 
il  ne  put  entrer  en  Corée  à  cause  d'une  per- 
sécution dans  laquelle  Paul  In  et  son  frère 
Jacques  Kuan  souffrirent  le  martyre  le  7  dé- 
cembre 1791. 

Le  premier  missionnaire  qu'il  avait  destiné 
aux  Coréens  étant  mort  l'évêque  de  Péking 
leur  en  envoya  un  second,  qui  parvint  à  pé- 
nétrer dans  le  pays  en  1793.  Il  était  Chinois 
de  naissance.  Son  arrivée  causa  une  joie 
inexprimable  ;  il  administra  les  sacrements, 
entendit  quelques  confessions  par  écrit,  célé- 
bra le  saint  jour  de  Pâques  et  donna  la  com- 
munion. Ce  fut  la  première  fois  sans  doute 
que  le  Sacrifice  de  la  nouvelle  loi  fut  offert 
dans  ces  contrées.  L'Évangile  faisait  de  jour 
en  jour  des  progrès  sensibles  ;  en  1800  on 
comptait  déjà  plus  de  dix  mille  chrétiens  SO' 
lidement  convertis  ». 

•En  Chine  les  chrétiens  étaient  habituelle- 
ment exposés  à  des  persécutions,  tantôt  gé- 
nérales, tantôt  locales.  Le  21  août  1732  trente 
missionnaires  sont  expulsés  de  la  Chine  ;  cin- 
quante chrétiens  qui  les  avaient  suivis  à  Ma- 
cao furent  saisis  à  leur  arrivée  par  les  man- 
darins et  chargés  de  chaînes.  Douze  furent 
condamnés  à  la  bastonnade  et  les  autres  mis 
en  prison.  Dans  quelques  provinces  les  chré- 
tiens étaient  recherchés  avec  rigueur.  Dans 
le  Fokien  on  en  condamna  plusieurs  à  des 
amendes,  à  la  prison,  aux  coups  de  fouet,  au 
bannissement.  Deux  missionnaires  furent 
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arrêtés;  un  lettré  chinois  fut  condamné  au 
dernier  supplice.  La  mort  d'Yong-Tching, 
qui  arriva  le  7  octobre  1735,  ne  mit  pas  fin 
aux  poursuites;  son  fils,  Kien-Long,  dont 
on  espérait  plus  de  douceur,  ordonna  aussi, 
en  1736,  des  recherches  contré  les  chrétiens. 
Beaucoup  furent  traduits  devant  les  tribu- 
naux et  souffrirent  la  torture.  La  plupart 
soutinrent  ces  épreuves  avec  courage,  un 
très-petit  nombre  se  laissa  effrayer  par  l'ap- 
pareil des  supplices.  Les  Jésuites  restés  à 
Péking  en  qualité  de  savants  essayèrent  de 
fléchir  l'empereur  ;  un  d'eux,  qui  était  pein- 
tre, profita  d'un  moment  où  le  prince  venait 
regarder  ses  tableaux  pour  lui  présenter  une 
requête.  La  réponse  de  Kien-Long,  sans  con- 
damner les  rigueurs  exercées,  fit  espérer  au 
moins  quelque  adoucissement,  et  en  effet 
les  poursuites  se  ralentirent  peu  à  peu.  Elles 
reprirent  encore  en  1737,  mais  ne  durèrent 
pas,  et  il  y  eut  un  intervalle  de  repos  dont  les 
missionnaires  profitèrent  pour  consolider 
leurs  travaux  et  faire  de  nouvelles  conquêtes 
à  la  foi 

Le  26  mai  1746  M.  Sanz,  évôque  de  Mauri- 
casfre  et  vicaire  apostolique  en  Chine,  est 
décapité.  Une  persécution  violente  s'était 
élevée  dans  cet  empire  l'année  précédente 
contre  les  chrétiens;  elle  commença  parle 
Fokien,  dont  le  vice-roi  était  fort  prévenu 
contre  le  Christianisme.  Il  fit  rechercher  les 
missionnaires  et  les  chrétiens  avec  une  ar- 
deur qu'on  n'avait  pas  encore  vue  ;  il  s'em- 
para, entre  autres,  de  M.  Pierre-Martyr  Sanz, 
évêque  de  Mauricastre,  et  de  quatre  reli- 
gieux dominicains,  les  Pères  Royo,  Alcober, 
Serrano  et  Diaz.  On  les  mit  en  prison  et  on 
les  conduisit,  chargés  de  chaînes,  à  la  capi- 
tale de  la  province.  Là  ils  furent  interrogés, 
mis  à  la  question,  tourmentés  de  toutes  les 
manières,  déclarés  absous  par  un  tribunal, 
mais  condamnés  par  un  autre  sur  les  instan- 
ces du  vice-roi.  Ces  rigueurs  s'étendirent 
bientôt  à  plusieurs  provinces;  on  prit  des 
chrétiens,  on  démolit  leurs  églises,  on  brûla 
leurs  livres,  et  la  rigueur  des  tourments  en 
fit  apostasier  plusieurs  ;  mais  la  foi  trouva 
aussi  des  athlètes  courageux  qui  persévérè- 

1  Picot,  Mémoires,  t.  2,  ann.  1732. 
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(De  1730  à  1788 


Fent  à  l'aspect  des  supplices.  Un  grand  nom- 
bre de  missionnaires  furent  dispersés,  et  la 
terreur  obligea  les  uns  à  se  retirer  à  Macao  et 
les  autres  à  gagner  les  solitudes.  Cependant, 
l'empereur  ayant  confirmé  la  sentence  portée 
contre  les  cmq  missionnaires,  Monseigneur 
de  ftlauricasire  fut  décapité  ;  en  mourant  il 
pria  pour  ses  bourreaux  et  pour  la  conver- 
sion de  la  Chine.  Le  28  octobre  suivant  les 
quatre  Dominicains  subirent  le  même  sup- 
plice dans  leur  prison,  et  un  catéchiste  chi- 
nois, pris  avec  eux  et  nommé  Ko-hoeitgin, 
fut  étranglé.  Ces  exécutions  n'arrêtèrent 
point  les  recherches;  plusieurs  missionnai- 
res furent  pris  et  traduits  devant  les  tribu- 
naux. Deux  Jésuites,  les  Pères  Tristan  de 
Artémis  et  Antoine  Henriquez,  le  premier 
Italien  et  le  second  Portugais,  furent  tenus 
neuf  mois  en  prison  et  étranglés  le  J2  sep- 
tembre 1748.  Plusieurs  Chinois  souffrirent 
la  question  et  les  tortures,  furent  condamnés 
à  l'exil,  aux  coups  de  bâton,  à  la  cangue,  et 
confessèrent  le  nom  de  Jésus-Christ  devant 
les  juges.  Leur  courage  consola  de  la  fai- 
blesse de  ceux  que  la  crainte  avait  portés  à 
renoncer  à  leur  foi  ;  mais  la  plupart  de  ces 
derniers,  lorsque  l'orage  fut  passé,  témoi- 
gnèrent leur  douleur  et  se  soumirent  à  la 
pénitence  qu'on  leur  imposa.  Le  cahne  re- 
vint et  les  missionnaires  reprirent  peu  à  peu 
leurs  pénibles  fonctions.  Il  y  avait  bien  encore 
de  temps  en  temps  quelques  moments  d'a- 
larmes qui  obligeaient  les  chrétiens  à  de  plus 
grandes  précautions  ;  mais,  au  milieu  de  ces 
alternatives  d'inquiétudes  et  de  repos,  la  foi 
continua  de  fleurir  dans  cet  empire.  11  y 
avait  des  provinces  où  elle  se  professait  en 
toute  liberté;  plusieurs  mandarins  la  favo- 
risaient, quelques-uns  étaient  môme  chré- 
tiens; ce  qui  n'étonnera  pas  quand  on  se 
rappellera  qu'une  branche  presque  entière  de 
la  famille  impériale  avait  embrassé  le  Chris- 
tianisme plusieurs  années  auparavant,  et 
avait  été  pour  cela  môme  exposée  à  une  per- 
sécution au  milieu  de  laquelle  sa  fidélité  ne 
se  démentit  point 

Le  7  mars  478!j  parut  un  édit  de  l'empe- 
reur de  la  Cliino  contre  plusieurs  mission- 
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naires  et  chrétiens.  Un  violent  orage  s'était 
élevé  l'année  précédente  contre  les  chré-, 
tiens  de  ce  vaste  empire.  Quatre  missionnai- 
res européens  venaient  d'y  entrer  et  passaient 
dans  le  Hou-Kouang  lorsqu'ils  furent  dénon- 
cés par  un  Chinois  qui  avait  renoncé  à  la  foi 
et  livrés  aux  mandarins.  Telle  fut  l'origine 
de  la  persécution.  Les  Chinois  s'imaginèrent 
que  les  chrétiens  pouvaient  être  d'intelli- 
gence avec  des  mahomé  tans  révoltés  qui  fai- 
saient alors  la  guerre  à  l'empire;  on  les 
traita  donc  avec  rigueur,  on  fit  des  i*echer- 
ches  sévères,  on  arrêta  un  grand  nombre  de 
fidèles.  Les  gouverneurs  mettaient  tout  en 
œuvre  pour  se  saisir  surtout  des  missionnai- 
res. Malheureusement  des  lettres  intercep- 
tées et  quelques  domestiques  mis  à  la  ques- 
tion avaient  révélé  le  secret  des  missions  et 
les  moyens  dont  on  se  servait  pour  intro- 
duire et  dissimuler  les  prêtres  dans  les  diffé- 
rentes parties  de  l'empire.  On  parvint  donc  à 
trouver  plusieurs  de  ces  derniers  et  on  les  fit 
passer  à  Péking.  Trois  évôques  furent  pris  dès 
le  commencement;  c'étaient  MM.  Magi  et  Sa- 
coni,  évêquesdeMilctopoliset  de  Domitiopo- 
lis,  et  M.  de  Saint-Martin,  évôque  de  Caradre, 
les  deux  premiers  Italiens  et  le  troisième 
Français.  Celui-ci  survécut  à  ses  collègues, 
qui  moururent  en  prison.  D'autres  mission- 
naires, européens  et  chinois,  furent  aussi 
arrêtés.  Le  "7  mars  parut  un  édit  qui  con- 
damnait douze  d'entre  eux  à  une  prison  per- 
pétuelle, quatre  prêtres  chinois  à  l'exil  et 
trente-quatre  chrétiens  à  l'exil,  à  la  cangue 
et  à  diverses  autres  peines;  l'édit  ordonnait 
en  outre  de  nouvelles  recherches  et  recom- 
mandait aux  mandarins  de  forcer  par  les 
tourments  les  chrétiens  d'apostasier.  Les 
poursuites  recommencèrent  de  nouveau. 
Tout  était  en  alarmes;  les  missionnaires 
fuyaient  et  se  cachaient;  quelques-uns  se  dé- 
clarèrent eux-mêmes  pour  ne  compromettre 
personne.  Il  arrivait  à  Péking  des  prisonniers 
de  toutes  les  parties  de  l'empire,  et  les  gou- 
verneurs suivaient  en  beaucoup  d'endroits 
les  ordres  de  la  cour  avec  une  extrême  viva- 
cité. Enfin,  au  moment  où  on  ne  s'y  atten- 
dait pas,  mais,  conune  il  y  a  tout  lieu  de  le 
présumer,  par  égard  pour  les  missionnaires 
qui  se  trouvaient  à  la  cour,  l'empereur  donna, 


le  9  novembre,  un  second  édit  par  lequel  il 
faisait  grâce  aux  prêtres  européens  de  la 
peine  de  prison  portée  contre  eux  et  leur 
donnait  le  choix  de  rester  à  Péking  ou  de  se 
retirer  à  Macao.  Il  ne  fut  rien  changé  toute- 
fois aux  peines  prononcées  contre  les  Chi- 
nois, que  l'on  regardait  comme  bien  plus 
coupables  ;  on  en  exila  beaucoup.  Ceux  d'en- 
tre eux  que  l'on  soupçonna  d'être  prêtres 
furent  encore  moins  ménagés,  et  quelques- 
uns  moururent  en  exil.  Quant  aux  mission- 
naires européens  arrêtés,  les  uns,  prolilant 
de  la  permission  de  l'empereur,  restèrent  à 
Péking;  les  autres  préférèrent  se  retirer  à 
Macao,  et  ensuite  à  Manille,  d'où  ils  espé- 
raient trouver,  avec  le  temps,  quelque  moyen 
de  rentrer  secrètement  en  Cliine  et  de  s'y 
donner  au  service  des  missions.  L'évéque  de 
Caradre  y  rentra  en  effet  en  1787  et  fut  suivi 
de  plusieurs  de  ses  compagnons  d'exil  ;  ils 
reprirent  l'exercice  de  leurs  fonctions  avec 
les  précautions  convenables  et  travaillèrent  à 
fermer  les  plaies  que  le  dernier  orage  venait 
de  faire  à  cette  mission.  Il  ne  paraît  pas  que 
Kien-Long,  qui  ne  mourut  qu'en  1798,  les  ait 
troublés  de  nouveau,  et,  sauf  peut-être  quel- 
ques alarmes  passagères  et  quelques  vexa- 
tions locales,  les  missionnaires  continuèrent 
paisiblement  leur  ministère  et  multiplièrent 
dans  cette  vaste  contrée  les  adorateurs  du 
vrai  Dieu  *. 

L'empire  d'Annam  comprend  le  Tong-King 
et  la  Cochinchine.  La  foi  y  avait  été  prôchée 
dès  1727,  et,  à  travers  des  alternatives  de 
persécutions  et  de  paix,  elle  n'avait  pas  laissé 
de  faire  de  grands  progrès.  On  y  comptait, 
dit-on,  jusqu'à  deux  cent  mille  chrétiens, 
conduits  par  différents  ecclésiastiques  et  re- 
ligieux, lorsqu'en  1696,  et  ensuite  en  1712, 
deux  édits  arrêtèrent  un  peu  ces  progrès  et 
obligèrent  les  missionnaires  à  se  cacher  ou 
môme  à  sortir  du  pays.  En  1721  la  persécu- 
tion recommença  avec  plus  de  force.  On 
poursuivit  les  prêtres;  deux  Jésuites,  les 
Pères  Messari  et  Buccharelh,  furent  arrêtés; 
le  premier  mourut  dans  sa  prison  ;  le  second 
eut  la  tête  tranchée,  le  11  octobre  1723,  avec 
neuf  Tongkinois  chrétiens  qui  loi  servaient 
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de  catéchistes.  Plus  de  cent  cinquante  autres 
fidèles  furent  condamnés  à  une  cspècs  d'es- 
clavage. Cependant  il  parait  que  le  reste  des 
chrétiens  n'en  fut  point  ébranlé  et  qu'ils  con- 
servèrent la  foi  au  milieu  des  dangers  et  des 
mauvais  traitements 

Ils  sentaient  toutefois  le  besoin  d'ouvriers 
évangéliques  quand  six  Jésuites  tentèrent  d'y 
aborder  en  1736;  mais  quatre  de  ces  reli- 
gieux furent  pris,  interrogés  et  emprison- 
nés. Après  neuf  mois  de  prison  ils  furent 
condamnés  à  être  décapités;  ils  subirent 
leur  supplice  avec  la  plus  parfaite  résigna- 
gnation.  Leurs  noms  étaient  Barthélemi 
Alvarez,  Emmanuel  de  Abrcu,  Vincent  d'A- 
cunha  et  Jean-Gaspard  Cratz,  les  trois  pre- 
miers Portugais  et  le  dernier  Allemand.  La 
persécutionduralongtempsdans  ce  royaume, 
mais  on  assure  que  la  foi  du  plus  grand 
nombre  se  soutint  au  milieu  de  ces  épreu- 
ves^ .  La  persécution  n'était  pas  encore  apai- 
sée en  1745  ;  deux  Dominicains,  les  Pères 
François  Gil  et  Matthieu-Alphonse  Lézi- 
niana,  furent  arrêtés  et  eurent  la  tête  tran- 
chée le  12  janvier,  ou  le  22,  suivant  une  au- 
tre relation.  Deux  religieux  dominicains, 
Hyacinthe  Castanéda  et  Vincent  Liem,  le 
premier  Espagnol  et  le  second  Tongkinois, 
furent  encore  décapités  en  1773. 

Cependant  vers  l'an  1770  il  y  eut  une  révo- 
lution dans  l'empire  d'Annam.  Le  souverain 
légitime  fut  mis  à  mort  par  les  rebelles  avec 
un  de  ses  neveux;  uu  autre  de  ses  neveux, 
Gia-Long,  parvint  à  s'échapper  de  leurs 
mains  et  se  réfugia  auprès  du  chef  des  mis- 
sionnaires catholiques,  Monseigneur  Pigneau 
de  Behaine,  évêque  d'Adran,  et  y  resta  caché 
pendant  un  mois,  L'évêque,  qui  était  Fran- 
çais, lui  procura  la  protection  de  Louis  XVI 
et  lui  amena  des  militaires  français  de 
l'Inde,  qui  lui  formèrent  une  armée;  il  l'aida 
surtout  de  ses  conseils  et  l'encouragea  par 
son  exemple.  Enfin,  en  1799,  il  lui  fit  assié- 
ger et  prendre  une  des  principales  villes, 
ce  qui  le  rendit  maître  de  tout  l'empire. 
L'évêque  mourut  vers  la  fin  de  la  môme 
année.  Ce  fut  un  deuil  général.  Après  les  fu- 
nérailles les  plus  magnifiques,  le  roiCia-Loiig 
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1737. 


272 


HISTOIRE  UNIVERSELLE 


[De  1730  à  178% 


éleva  un  monument  sur  son  tombeau  et  y 
établit  à  perpétuité  une  garde  de  cinquante 
hommes.  En  1801  il  permit  aux  Chrétiens  le 
libre  exercice  de  leur  religion  dans  tout  son 
empire.  En  1820,  sur  son  lit  de  mort,  il  dé- 
fendit strictement  à  Minh-Minh,  son  fils  et 
son  successeur,  de  jamais  persécuter  la  reli- 
gion chrétienne.  Nous  verrons  plus  tard 
comment  ce  fils,  qui,  dans  la  personne  de 
son  père,  doit  le  trône  aux  chrétiens  de 
France  et  aux  chrétiens  de  son  empire,  a 
été  reconnaissant  envers  les  uns  et  les  autres 
et  obéissant  à  son  père.  Donnons  d'abord  un 
résumé  des  événements. 

L'évêque  d'Adran,  Pierre- Joseph-Georges 
Pigneau  de  Behaine,  naquit  en  décem- 
bre 1741,  au  bourg  d'Origny,  diocèse  de  Laon, 
d'une  famille  originaire  de  Vervins  ;  il  reçut 
sa  première  éducation  au  collège  de  Laon  et 
la  termina  dans  le  séminaire  dit  de  la  Sainte- 
Famille  ou  des  Trente-Trois,  à  Paris.  Emporté 
par  le  désir  de  suivre  la  carrière  des  missions 
étrangères  et  craignant  l'opposition  de  ses 
parents,  il  alla  s'embarquer  secrètement  au 
port  de  Lorient,  vers  la  fin  de  1765,  se  rendit 
à  Cadix  et  ensuite  à  Pondichéri,  d'où  il  se 
proposait  de  passer  en  Cochinchine  pour  se 
joindre  aux  autres  missionnaires  ;  mais  il  en 
fut  empêché  par  la  guerre  civile,  qui  désolait 
ce  pays,  et  alla  attendre  à  Macao  une  occasion 
favorable.  En  1769  il  se  réfugia  dans  l'île  de 
Hon-dat,  province  de  Kan-kao,  près  de  Cam- 
boge.  Pigneau  se  livra  dans  cette  retraite  à 
l'étude  de  la  langue  cochinchinoise,  et,  ap- 
pelant auprès  de  lui  quelques  jeunes  Siamois, 
Cochinchinois  et  Tongkinois,  il  les  instruisit 
des  vérités  de  la  religion  et  se  prépara  lui- 
même  à  braver  tous  les  dangers  qu'offrait 
son  périlleux  apostolat.  Le  collège  général 
des  Missions,  établi  à  Siam,  venait  d'être 
transféré  à  Hon-dat  à  cause  de  l'invasion  du 
royaume  de  Siam  par  les  Birmans.  Pigneau 
en  fut  établi  supérieur  par  Piguel,  évôque 
de  Canathe,  vicaire  apostolique  de  la  Cochin- 
chine. Accusé  auprès  du  gouverneur  de  Kan- 
kao  d'avoir  donné  asile  à  un  prince  fugitif 
de  Siam  et  de  l'avoir  fait  passer  à  la  cour  du 
roi  de  Cambogc,  Pigneau  fut  arrêté  par  ordre 
de  ce  gouverneur,  qui  le  fit  mettre  en  pri- 
son (1768),  avec  un  autre  missionnaire  fran- 


çais et  un  prêtre  chinois,  et  les  condamna  en 
outre  au  supplice  de  la  cangue  ;  celles  dont 
les  trois  missionnaires  furent  chargés  étaient 
si  pesantes  qu'ils  tombèrent  tous  malades. 
La  résignation  qu'ils  montraient  au  milieu 
de  ces  tribulations  et  la  preuve  qu^^on  acquit 
qu'ils  étaient  innocents  leur  fit  obtenir  la  li- 
berté après  trois  mois  de  détention. 

Sur  la  fin  de  1769,  une  sédition  s'étant 
élevée  à  Kan-kao,  Pigneau  s'enfuit  avec  ses 
élèves  à  Pondichéri.  L'année  suivante  le 
Pape  le  nomma  évêque  d'Adran  in  partibus, 
et  coadjuteur  de  l'évêque  de  Canathe.  Ce 
prélat  étant  mort  en  1771,  Pigneau  lui  suc- 
céda comme  vicaire  apostolique.  En  1774  il 
se  rendit  à  Macao,  puis  au  Cambogc  d'où  il 
entra  dans  la  basse  Cochinchine,  qui  était  à 
cette  époque  en  proie  à  la  guerre  civile.  Les 
rebelles,  connus  sous  le  nom  de  Tay-son, 
avaient  fait  prisonniers  le  roi  légitime  et  son 
neveu,  qui  lui  avait  succédé,  et  les  avaient 
fait  périr;  mais  Gia-Long,  frère  cadet  de  ce 
dernier  et  qui  avait  été  arrêté  comme  lui, 
parvint  à  s'échapper,  resta  pendant  un  mois 
caché  dans  la  maison  de  l'évêque  d'Adran  et 
profita  de  l'éloignement  des  Tay-son  pour 
sortir  de  sa  retraite  et  rassembler  quelques 
soldats.  Son  parti  grossissant  de  jour  en  jour, 
il  se  vit  bientôt  maître  de  toute  la  basse  Co- 
chinchine et  fut  proclamé  roi  en  1779.  Ce 
souverain,  qui  n'avait  point  oublié  le  dévoue- 
ment que  lui  avait  montré  l'évêque  d'Adran, 
appela  ce  prélat  à  sa  cour  et  il  ne  faisait  rien 
sans  le  consulter.  On  voit  dans  un  passage  du 
troisième  voyage  du  capitaine  Cook,  livre  VI, 
que  l'évêque  d'Adran  jouissait,  dès  1778, 
d'une  grande  autorité  en  Cochinchine.  Ce 
célèbre  navigateur  dit  qu'il  envoya  à  ce  prélat 
un  télescope  pour  le  remercier  des  secours 
qu'il  avait  fait  donner  à  son  équipage. 

Mais  en  1782  le  chef  des  rebelles,  qui  avait 
usurpé  le  titre  d'empereur,  pénétra  dans  les 
provinces  méridionales  et  força  le  roi  légi- 
time à  prendre  de  nouveau  la  fuite.  L'évêque 
d'Adran  fut  également  obligé  d'abandonner 
la  Cocliinchine  et  de  se  retirer  au  Cambogc, 
avec  le  collège,  dont  il  avait  conservé  la  di- 
rection, et  deux  Franciscains  espagnols.  La 
guerre,  accompagnée  de  famine  et  de  mala- 
dies, dura  plusieurs  années,  pendant  les- 
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quelles  le  roi  éprouva  presque  toujours  des 
perles;  l'évùque  de  son  côté  eut  à  soufliir 
bien  des  maux.  Au  milieu  de  janvier  4784, 
sur  les  frontières  du  royaume  de  Siam,  on 
annonça  à  l'évêque  que  le  roi  de  Cochinchine 
n'(';lait  qu'à  une  portée  de  canon  ;  il  se  rendit 
aussitôt  auprès  de  ce  prince,  qu'il  trouva  dans 
le  plus  pitoyable  état,  n'ayant  avec  lui  qiic 
six  ou  sept  cents  soldats,  un  vaisseau  et  une 
ijuinzaine  de  bateaux,  sans  aucun  moyen  de 
nourrir  le  petit  nombre  d'hommes  qui  l'ac- 
compagnaient et  (lui  étaient  réduits  à  manger 
des  racines.  L'évêque  d'Adran  lui  donna 
une  partie  de  ses  provisions.  Vers  la  fin  de 
l'année  il  le  vit  une  seconde  fois  plus  décou- 
ragé encore.  Les  Siamois,  ses  alliés,  sous 
prétexte  de  le  rétablir  dans  ses  Étals,  n'a- 
vaient cherché  qu'à  se  servir  de  son  nom 
pour  piller  ses  sujets.  Dans  le  désespoir  où 
ses  revers  l'avaient  réduit  il  se  proposait  de 
se  rendre  à  Batavia  ou  à  Goa  pour  y  solliciter 
un  refuge,  au  défaut  des  secours  que  la  Hol- 
lande et  la  reine  de  Portugal  lui  avaient  fait 
offrir.  Dès  4779  les  Anglais  lui  avaient  offert 
deux  vaisseaux  armés  en  guerre  pour  l'aider 
à  se  rétablir  sur  son  trône,  ou  bien  un  asile 
au  Bengale  dans  le  cas  où  ce  secours  ne  sei  ait 
pas  suftisant. 

L'évêque  d'Adran  lui  fit  prendre  une  autre 
résolution  :  ce  fut  de  s'adresser  au  roi  de 
France,  Louis  XVI,  et  il  se  chargea  d'èire 
lui-même  son  ambassadeur.  Comme  ga- 
rantie de  sa  parole  le  roi  lui  confia  son 
fils  aîné,  âgé  de  six  ans,  sur  la  pi'omesse 
de  le  conduire  à  Versailles  pour  réclamer 
l'appui  du  roi  très-chrélien.  Au  lieu  d'ins- 
tructions écrites,  qui  pouvaient  être  mal 
interprétées,  le  roi  remit  à  l'évêque  le  sceau 
principal  de  sa  dignité  royale,  qui  pour  tous 
les  Cochinchinois  en  est  regardé  comme  l'in- 
vestiture, afin  que,  dans  tous  les  cas,  la  cour 
de  France  fût  assurée  des  pouvoirs  ilUmités 
qu'avait  ce  prélat  ;  il  y  joignit  une  délibéra- 
tion de  son  conseil  qui  expliquait  ses  inten- 
tions. L'évôque-arabassadeur,  arrivé  à  Pon- 
dicliéri,  écrivit  plusieurs  lettres  au  ministre 
de  France  sans  recevoir  de  réponse.  Malgré 
ce  contre-temps  il  s'embarqua  pour  la  France 
avec  son  j  oyal  pupille  et  arriva  à  Loricnt  au 
conmionceniont  de  février  1787. 
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Comme  la  révolution  était  sur  le  point 
d'éclater  en  France,  le  ministre  delà  marine 
fut  d'abord  embarrassé  de  cette  ambassade. 
Toutefois  les  politiques  éclairés  virent  prom- 
[ilcmenlles  avantages  qui  pourraient  résulter 
poin-  la  France  d'un  établissement  à  la  Co- 
chinchine, surtout  depuis  que  les  Anglais 
avaient  pris  un  empire  presque  absolu  dans 
rinde.Un  traité  fut  conclu  par  lequel  la  Fi  ance 
promettait  quatre  frégates,  avec  la  trou[)e  et 
l'artillerie  nécessaires.  Le  jour  de  la  signa- 
luic,  l'évêque  d'Adran  fut  nommé  par 
Louis  XVI  son  ministre  plénipotentiaire  au- 
près du  roi  de  Cochinchme,  auquel  il  fut 
chaigé  de  remettre  le  portrait  du  roi  de 
Fiance.  Au  mois  de  mai  1788  l'évêque  d'A- 
dian  était  de  retour  à  Pondichéri,  apportant 
à  M.  de  Conway,  gouverneur  général  des 
possessions  françaises  dans  l'Inde,  le  cordon 
rouge  qu'il  avait  sollicité  pour  lui;  mais  ce 
gouverneur  était  gouverné  par  une  courti- 
sane philosophe  ;  il  mit  donc  tout  en  œuvre 
pour  faire  écliouer  l'expédition,  parce  qu'elle 
avait  un  but  religieux  '.  Malgré  les  nouvelles 
favorables  qu'on  reçut  de  la  Cochinchine  il 
l  el'usales  bâtiments  nécessaires  pour  y  trans- 
porter les  secours  que  révè(iue  d'Adran 
avait  réunis.  L'évêque  ne  se  laissa  point 
abattre;  n'ayant  plus  rien  à  espérer  du  gou- 
verneur, il  s'adressa  aux  négociants  et  aux 
habitants  français  de  Pondichéri,  qui  lui 
frétèrent  deux  navires  chargés  de  munitions, 
et  sur  lesquels  il  s'embarqua  avec  plusieurs 
officiers  français  de  marine,  d'artillerie  et  de 
ligne.  Celte  expédition,  faible  si  l'on  consi- 
dère le  petit  nombre  d'hommes  qui  la  com- 
posaient, mais  redoutable  par  la  valeur  et  le 
talent,  fut  d'une  très-grande  utilité  au  roi  de 
la  Cochinchine,  qui  prit  dès  lors  un  ascen- 
dant toujours  croissant  sur  les  usurpateurs 
Tay-son.  C'était  en  1789  que  l'évêque  fran- 
çais d'Adran  sauvai  t  ainsi  un  roi  et  un  royaume 
à  l'extrémité  de  l'Orient. 

Pendant  le  séjour  que  l'évêque  d'Adi  an  fit 
à  Paris  durant  son  ambassade,  il  putas^is- 
Icr  aux  funérailles  de  la  pieuse  tante  de 
Louis  XVI,   Louise  de  France,  religieuse 

'  Proyart,  Louis  XVI  et  ses  vertus,  1.  C,  note  IS, 
tiiiic  d'un  Viiijayc  à  lu  Cochinchine,  traduit  do  l'anglais 
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carmélite  de  Saint-Denis.  Nous  l'avons  vu, 
le  10  septembre  1770,  recevoir  le  voile  et  le 
nianteau  religieux  des  mains  de  sa  royale 
nièce,  Marie-Antoinette,  alors  Dauphine  de 
France,  qui  les  arrosait  de  ses  larmes.  Pour 
ce  qui  est  de  Madame  Louise  de  France,  fille 
et  tante  de  roi,  devenue  sœur  Thérèse  de 
Saint-Augustin,  elle  remplit  par  obéissance 
[.lusieurs  fonctions  importantes  dans  l'ordre 
(iu  Carmel.  Elle  fut  d'abord  maîtresse  des 
novices  ;  elle  fut  ensuite  élue  prieure,  à  l'u- 
nanimité des  voix,  excepté  une,  qui  était  la 
sienne.  Dans  tous  les  emplois  elle  fut  un 
modèle  de  douceur,  de  patience,  d'humilité 
et  de  sainte  gaieté. 

Comme  elle  ne  pouvait  être  prieure  que 
durant  trois  ans  de  suite,  les  religieuses 
pensèrent  à  obtenir  du  Pape  qu'elle  pût  l'être 
indéfiniment;  mais  elle  s'y  opposa  de  toutes 
ses  forces,  et  obtint  que  la  règle  serait  ob- 
servée pour  elle  comme  pour  toute  autre. 

Le  roi  de  Suède,  Gustave  IV,  étant  venu  à 


(De  1130  à  178» 

Comme  l'un  d'eux  avait  peine  à  concevoir 
comment  le  bonheur  pouvait  se  trouver 
dans  le  genre  de  vie  qu'elle  menait  :  «  Il  est 
vrai,  Monsieur,  lui  répondit-elle,  que  notre 
bonheur  est  de  la  classe  de  ceux  qu'il  faut 
goûter  pour  y  croire  ;  mais,  comme  j'ai  la 
double  expérience,  je  suisen  droit  de  pronon- 
cer que  la  Carmélite,  dans  sa  cellule,  est  plus 
heureuse  que  la  princesse  dans  son  palais.  » 

L'habit  austère  qu'elle  portait  cacbail  bien 
d'autres  austérités  encore,  les  haires  et  les 
cilices,  et  tous  les  instruments  de  la  vie  cru- 
cifiée, qu'elle  appelait,  dans  sa  gaieté  ordi- 
naire, la  toilettedes  Carmélites. 
C'était  ordinairement  pendant  l'espace  de 
neuf  jours  que  la  sainte  princesse  faisait  à 
Dieu  l'offrande  de  ces  macérations  extraor- 
dinaires, tantôt  dans  l'intention  d'obtenii-  du 
Ciel  quelque  grâce  spéciale,  tantôt  en  répa- 
ration des  attentats  de  l'impiété  et  du  débor- 
dement des  mœurs.  Elle  se  considérait,  dans 
ion  état,  comme  une  victime  publique  qui 


Paris,  alla  lui  rendre  visite  dans  sa  cellule.  '  ne  devait  plus  quitter  la  croix  de  Jésus-Christ 


N'y  voyant  qu'un  crucifix,  une  chaise  de  bois 
et  une  botte  de  paille  sur  deux  tréteaux  : 
«  Quoi  !  s'écria-t-il,  c'est  ici  qu'habite  une 
fille  de  France  ?  —  Et  c'est  ici  encore,  reprit 
la  princesse  carmélite,  qu'on  dort  mieux 
qu'à  Versailles  ;  c'est  ici  qu'on  prend  l'em- 
bonpoint que  vous  me  voyez,  et  que  je  n'a- 
vais pas  ailleurs.  »  Elle  lui  lit  le  détail  de  la 
nourriture  ordinaire  et  des  occupations 
d'une  Carmélite,  le  conduisit  au  réfectoire, 
lui  montra  la  place  qu'elle  tenait  au  milieu 
de  ses  sœurs  et  le  couvert  qui  était  à  son 
usage,  composé  d'une  cuillère  de  bois,  d'un 
gobelet  de  terre  et  d'une  petite  cruche  de 
môme  matière.  A  peine  pouvait-il  en  croire 
ses  yeux,  témoins  du  contentement  et  de  la 
joie  pure  et  franclie  d'une  princesse  qui  s'im- 
molait tous  les  jours  à  toutes  les  rigueurs  de 
la  pénitence.  «  Non,  s'écria-t-il,  Paris  et  la 
France,  Rome  et  l'Italie  ne  m'ont  rien  oITert 
de  comparable  à  la  merveille  que  renferme 
le  couvent  des  Carmélites  de  Saint-Denis  !  » 
D'autres  illusti  es  voyageurs,  l'empereur  Jo- 
sepli  II,  un  archiduc,  son  frère,  et  le  prince 
Henri  de  Piusse  voulurent  voir  la  pieuse 
Cai  inélilo,  (jui  leur  inspira  les  mêmes  scnli- 
uients  d'admiration   (ju'au  loi  de  Suède. 


Dans  le  temps  de  la  maladie  dont  mourut 
Louis  XV,  les  veilles,  les  jeûnes  rigoui  eux 
et  une  infinité  d'austérités  dont  Dieu  seul  fut 
témoin  lui  avaient  tellement  altéré  les  traits 
du  visage  qu'un  des  visiteurs  généraux  de 
l'ordre,  à  la  prière  de  la  communauté,  lui 
faisait  envisager  comme  un  devoir  de  mettre 
des  bornes  à  son  zèle.  L'humble  princesse, 
tombant  aux  pieds  de  son  supérieur,  lui  dit  : 
«  J'obéirai,  mon  Père,  à  tout  ce  que  vous  me 
prescrirez  ;  mais  songez,  je  vous  prie,  que 
je  roi  se  meurt;  songez  que  je  suis  venue  ici 
pour  son  salut  comme  pour  le  mien,  et, 
dites-moi,  puis-je  en  trop  faire  pour  une 
âme  qui  m'est  si  chère  ?  »  Le  supérieur,  dans 
l'admiration,  se  lut,  craignant  de  contiarier 
l'opération  de  l'Esprit  de  Dieu  dans  cette 
âme  privilégiée. 

La  mort  de  madame  Louise  fut  encore  un 
sacrifice.  Elle  se  portail  parla itement  bien, 
quoique  flottant,  depuis  quelque  temps,  en- 
tre la  crainte  et  l'espérance  sur  le  succès 
d'une  affaire  qui  s'agitait  dans  le  cabinet  de 
Versailles  et  qui  l'inquiétait  beaucoup,  parce 
qu'elle  inléres.'îait  essentiellement  la  reli- 
gion. Le  !21  novembic  178*^  inie  persi)iin(î 
de  sa  connaissance  la  demanda  au  pariou'  ol 


de  l'ère  chr.J  HE  L'ÉGLISE 

lui  dit  :  «  Il  faut,  Madame,  que  ]e  Ciel  soit 
Lion  irrité  coqlre  nous.  Les  démarches  du 
zèle  sont  superflues  et  les  prières  des  saints 
sans  elîet  ;  le  mal  est  consommé.  Ce  que  les 
nombreux  ermcmis  de  la  religion  catholique 
et  du  nom  cin  élien  n'avaient  pu  arracher  à 
la  sagesse  de  nos  rois  par  un  siècle  entier  de 
manœuvres  et  d'imporlunités,  la  perfidie 
d'un  minisire  de  deux  jours  vient  de  le  leur 
accorder,  et  ce  ministre,  traître  à  tant  de 
devoirs,  il  faut  que  ce  soit  un  archevêque  !  » 
C'était  l'arcUevèque  de  Toulouse,  Loménie 
de  Brienne,  qui  commença  alors  la  ruine  et 
la  perversion  des  monastères  sous  le  nom  de 
réforme.  Madame  Louise,  à  celte  nouvelle, 
est  frappée,  comme  le  grand-prêlre  Héli 
quand  on  lui  apprend  que  le  camp  d'Israël 
est  forcé  et  que  l'arche  sainte  est  au  pouvoir 
des  Philistins.  Un  glaive  de  douleur  a  percé 
son  àme;  les  angoisses  de  la  mort  la  déchi- 
rent, et,  comme  saisie  en  ce  moment  de 
l'Esprit  de  Dieu,  par  la  même  exclamation 
elle  plaint  la  religion  trahie,  le  roi  trompé, 
la  tranquillité  de  l'État  compromise  ;  elle 
prévoit  tous  les  malheurs  de  la  France  ;  elle 
les  déplore  et  ne  songe  plus  qu'à  mourir. 

Depuis  ce  moment  sa  vie  ne  fut  plus  qu'un 
martyre  continuel.  Le  21  décembre  elle 
écrivit  au  roi  une  lettre  qu'on  trouva  dans 
son  portefeuille,  sous  cette  adresse  :  Au  lioi 

MON  SEIGNEUR  ET  NEVEU,  POUK  ÊTRE  REMISE  APRÈS 

MA  MOUT.  Le  lendemain  elle  reçut  le  saint 
Viatique  et  l'Extrême-Onction  avec  la  fer- 
veur d'un  ange.  Elle  dit  par  trois  fois  :  «  Ve- 
nez, Seigneur  Jésus  ;  ne  différez  pas  plus 
longtemps  mon  bonheur  !  »  En  voyant  entrer 
le  Saint-Sacrement  elle  s'écria,  dans  un 
pieux  transport  :  «  Il  est  donc  arrivé,  ô  mon 
divin  Époux!  il  est  arrivé  ce  moment!  0 
mon  Dieu,  qu'il  m'est  doux  de  vous  sacrifier 
la  vie  1  »  Enfin  elle  expira  paisiblement, 
le  23  décembre  1787,  à  (luatre  heures  et  de- 
mie du  matiî).  Ses  dernières  paroles  furent  : 
«  Allons  !  levons-nous,  hâtons-nous  d'aller 
en  paradis  '  !  »  Ces  paroles  semblent  annon- 
cer ces  autres,  qu'on  dira  dans  trois  ans  à 
monseigneur  son  neveu  :  Fils  de  saint  Louis, 

MONTEZ  au  ciel. 
»  Proyart,  Vie  de  Madame  Lo  ùe  dePrance» 
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La  royale  Carmélite  de  Saint-Denis  avait 
été  précédée  de  (|uelques  mois,  dans  l'É^iliso 
triomphante,  par  saint  Alphotii-e  de  Liguoi  i, 
évêque  de  Sainte- Agathe  des  Goths  et  fonda- 
teur de  la  congrégation  des  prêtres  mission- 
naires du  très-saint  Rédempteur.  Nous  av(ms 
vu  particulièrement  la  terrible  épreuve  qu'il 
eut  à  souffrir  en  1780,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-cinq  ans,  lorsque,  trahi  par  les  deux 
procureurs  qu'il  avait  à  Naples  et  à  Rome, 
il  vit  sa  congrégation  divisée,  lui-môme  ca- 
lomnié auprès  du  Pape,  déposé  de  son  titre 
de  supérieur  général,  et  même  chassé  de  la 
congrégation  qu'il  avait  fondée.  Les  choses 
s'adoucirent  quel([ue  peu,  et  il  passa  le  reste 
de  ses  jours  à  Nocéra,  dans  une  maison  de 
ses  religieux.  Depuis  cette  époque  sa  vie  ne 
fut  qu'une  mort  prolongée,  et  prolongée  sur 
la  croix.  11  était  vieux,  infirme,  en  butte  à 
des  tentations  violentes.  Sa  grande  dévotion, 
son  grand  recours  étaient  Jésus-Christ,  dans 
le  Saint-Sacrement,  et  la  sainte  Vierge.  Jus- 
que-là il  avait  prêché  tous  les  samedis  au 
peuple  les  vertus  de  Marie  ;  on  accourait 
en  foule  pour  l'entendre  et  pour  recueil- 
lir, comme  on  disait,  les  dernières  perles 
précieuses  de  la  bouche  du  saint  évêque.  Il 
fallut  l'ordre  exprès  des  médecins  et  de  son 
directeur  pour  mettre  un  terme  à  ce  zèle 
qui  abrégeait  ses  jours.  Ce  qui  l'occupait  le 
plus  au  milieu  de  ses  souffrances,  c'était  la 
gloire  de  Dieu  et  les  maux  de  l'Église.  Sou- 
vent il  s'offrait  en  sacrifice  pour  l'un  et  pour 
l'autre.  Ayant  appris  que  les  Jésuites  étaient 
établis  en  Russie  et  en  Prusse,  il  ne  se  las- 
sait pas  d'en  rendre  grâces  à  Dieu.  «  On  pré- 
tend qu'ils  sont  schisniali(iues,  disait-il, 
mais  on  déraisonne  ;  je  sais  que  le  Pape  les 
reconnaît  comme  membres  de  l'Église  et 
qu'il  les  protège.  Prions  Dieu  pour  ces  saints 
leligieux,  parce  que  leur  institut  est  une 
œuvre  favorable  au  bien  des  âmes  et  de  l'É- 
glise. Schismatiques,  schisuiatiques!  Qu'est- 
ce  à  dire  ?  Le  Pape  Ganganelli  a  été  l'instru- 
ment de  Dieu  pour  les  humilier,  et  Pie  VI  esf 
aussi  l'instrument  de  Dieu  pour  les  relever. 
Dieuestceluiqui  mortifie  etqui  vivifie;prions<» 
le,  et  il  ne  manquera  pas  de  lesbénir  » 

*  Mémoires  sur  la  vie,  etc.,  de  saint  Liquori,t,  3,c.  H 
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tl730  à  i:88 


Il  était  profondément  affecté  lorsqu'il  ap- 
pieuait  que  quelques  esprits  se  moutraient 
incrédules  ou  disposés  à  le  devenir  ;  sa  peine 
éiait  encore  plus  grande  d'apprendre  le 
triomphe  des  jensénistes.  «  Pauvre  sang  de  | 
Jésus- Christ  foulé  aux  pieds  et  méprisé!  ré- 
pélait-il,  et,  ce  qu'il  y  a  de  pis,  méprisé  par 
des  gens  qui  se  disent  appelés  à  rétablir  la 
pureté  de  la  doctrine  et  la  ferveur  des  pre- 
miers fidèles.  C'est  ])ar  un  baiser  que  Judas 
livra  Jésus-Chi'ist,  et  c'est  aussi  par  un  bai- 
ser qu'ils  trahissent  Jésus-Chiisl  et  les 
âmes.  »  «  C'est  un  poison  caché,  disait-il 
d'autres  fois  ;  il  donne  la  mort  avant  qu'on 
s'en  soit  aperçu.  »  Jusque  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie  il  fut  toujours  pénétré  d'in- 
dignation contre  cette  classe  de  confesseurs 
qui  repoussent  les  pécheurs.  «  Jésus-Christ, 
disait-il,  les  reçut  toujours  avec  bonté  ;  ne 
les  rebutez  donc  point  par  de  trop  longs  dé- 
lais, à  la  mode  aujourd'hui  ;  ce  n'est  pas  le 
moyen  de  les  aider,  mais  celui  de  les  perdre.  | 
Quand  le  pécheur  reconnaît  son  état  et  le 
déleste  il  ne  faut  pas  Tabandonner  à  sa  fai-  1 
blesse,  il  faut  l'aider,  et  le  plus  grand  se-  j 
cours  est  celui  des  sacrements  ;  ils  suppléent 
à  ce  que  nous  ne  pouvons  par  nous-mêmes. 
Différer  l'absolution  pendant  des  mois  en-| 
)iers,  c'est  la  doctrine  des  jansénisles  ;  ils 
n'ont  pas  à  cœur  d'inspirer  aux  fulèles  l'a- 
mour des  sacrements,  mais  de  les  leur  ren- 
dre inutiles.  Beaucoup  de  pécheurs  se  pré- 
sentent qui  ne  sont  point  disposés  ;  mais  on 
leur  inspire  des  sentiments  de  repentir  en 
leur  montrant  la  grièveté  du  péché,  l'injure 
qu'il  fait  à  Dieu,  le  paradis  perdu  et  l'enfer 
ouvert  sous  leurs  pieds  ;  c'est  là  qu'on  voit 
la  charité  du  confesseur.  Il  y  en  a  qui  vou- 
draient mettre  les  pécheurs  sur  le  bûcher, 
tandis  qu'il  faut  leur  tendre  les  bras  » 

Le  zèle  d'Alphonse,  quoique  empêché  par 
ses  nombreuses  infirmités,  ne  demeurait  ce- 
pendant pas  oisif.  Lorsqu'on  donnait  à  la 
maison  les  exercices  spii  ituels  au  peuple  il 
avait  coutume,  le  dernier  jour,  de  se  faire 
transporter  à  l'église  pour  encourager  les 
fidèles  dans  la  grâce  de  Dieu.  Une  fuis,  entre 
autres,  il  voulut  donner  ses  avis  accoutumés, 

>  Mémoires  sur  la  «le,  etc.,  rfe  .latnt  Liyuoi  i,  x.  3, 


quoiqu'il  eût  été  saigne  le  matin.  Il  s'éten- 
dait sur  l'amour  que  nous  portent  Jésus  ei 
Marie  et  sur  l'amour  que  nous  devons  leui' 
porter.  Il  commença  ainsi  son  exorde  :  Uu- 
mour  se  paye  par  l'amour,  et  fit  un  véritable 
sermon  qui  ne  dura  pas  moins  d'une  heure. 
A  la  fin,  lorsqu'il  voulut  donner  la  bénédic- 
tion au  peuple  avec  le  grand  crucifix,  l'effort 
qu'il  fil  rouvrit  sa  blessure  et  le  sang  en 
coula  en  abondance  pendant  qu'il  donna  la 
bénédiction.  Lorsqu'il  s'en  retourna  il  ne 
s'aperçut  pas  de  l'accident,  ni  ceux  qui  l'ai- 
daient à  mai  cher,  de  sorte  que  tout  son  pas- 
sage, jusqu'à  sa  chambre,  fut  arrosé  de 
sang.  Les  fidèles  s'empressèrent  de  le  re- 
cueillir avec  un  religieux  respect  et  on  les 
vit  à  l'envi  en  tremper  des  mouchoirs.  Il  y 
eut  même  des  incrédules,  revenus  à  de  meil- 
leurs sentiments,  qui  imitèrent  la  foule  et 
emportèrent  chez  eux  jusqu'à  la  terre  rougie 
du  sang  de  notre  saint  pontife. 

Quand  il  ne  put  plus  dire  la  messe  lui- 
même  il  l'entendait  chaque  matin  dans  son 
oi  aloire  et  y  communiait  ;  ensuite  il  se  fai- 
sait conduire  à  l'église,  où  il  en  entendait 
encore  cinq  ou  six.  Dans  le  courant  de  la 
journée  il  se  faisait  de  nouveau  conduire  à 
l'église  pour  prier  des  heures  entières  devant 
le  Saint-Sacrement  *. 

Vingt-deux  ans  de  la  plus  douloureuse  in- 
firmité et  vingt-quatre  de  la  persécution  la 
plus  acharnée  avaient  été  témoins  de  l'hé- 
roïsme du  saint  vieillard,  lorsque  la  plus 
cruelle  épreuve  vint  le  porter  à  son  comble. 
Pendant  plus  d'un  an  ce  furent  des  peines 
d'esprit,  des  scrupules,  des  frayeurs  et  des 
perplexités,  le  martyre  des  âmes  privilé- 
giées. D'épaisses  ténèbres  obscurcirent  son 
esprit  et  un  torrent  d'iniquités  vint  alarmer 
son  cœur.  Il  ne  voyait  en  tout  que  péché  et 
péril  d'offenser  Dieu.  Celui  qui  avait  dirigé 
des  milliers  d'âmes,  qui  les  avait  consolées 
dans  leurs  peines,  éclairées  dans  leurs 
doutes,  rassurées  dans  leurs  craintes,  était 
lui-même  le  jouet  des  tentations  et  des  illu- 
sions du  démon,  au  point  qu'il  en  perdait  la 
paix  et  la  sérénité.  Son  unique  soutien  dans 
ses  angoisses  élait  la  voix  du  confesseur. 

'  Mdinovef  su-  ht  vii\  de.,'//  fO'it  Lijf.oii,  %• 
c.  31. 


'le  Vl'TC  clir.] 

mais  l'esprit  tpntafcur  lui  suggérait  sans 
cesse  des  doutes  et  des  raisons  contraires. 
Son  tourment  n'était  pas  les  seuls  scru- 
luilrs;  il  eut  tout  à  endurer,  révolte  des  sens, 
pensées  de  vanité,  présomption,  incrédulité. 
Il  n'cat  aucun  de  nos  saints  mystères  contre 
lequel  il  n'ait  été  tenté.  Ses  tentations  contre 
la  pureté  lui  étaient  surtout  accablantes. 
«J'ai  quatre-vingt-huit  ans,  dit-il  un  jour 
en  pleurant,  et  le  feu  de  ma  jeunesse  n'est 
pas  encôre  éteint.  »  On  l'entendait  quelque- 
fois s'écrier  pendant  la  nuit:  «  Mon  Jésus, 
faites  que  je  meure  plutôt  que  de  vous  oflen- 
scr  !  0  Marie,  si  vous  ne  me  secourez  pas,  je 
peux  faire  pis  que  Judas.  »  Un  curé  étant 
venu  le  visiter  lui  dit  :  «  Monseigneur,  vous 
me  paraissez  mélancolique,  vous  qui  avez 
toujours  été  si  gai.  —  Ah  !  répondit  cet  autre 
Job,  je  souffre  un  enfer  !  »  Un  jour  qu'il  se 
trouvait  tenté  on  ne  peut  davantage,  un  de 
ses  religieux,  touché  de  compassion, lui  dit  : 
a  Monseigneur,  regardez  le  cruciBx,  et  dites 
avec  moi  :/«  le,  Domine,  npoavi.  »  Alphonse 
ne  l'eut  pas  plus  tôt  l'ait  que,  recouvrant  la 
paix  de  l'âmo,  il  ne  cessait  de  répéter  :  Non 
confundar  in  œternnm.  Il  dit  lui-même  à  un 
autre  :  «  Mon  unique  ressource  sans  mes 
détresses  est  de  m'abandonner  entre  les 
mains  de  Dieu;  lui  seul  peut  me  rendre  la 
paix.  J'ai  la  confiance  que  Jésus-Christ,  par 
un  pur  effet  de  sa  miséricorde,  ne  m'enver- 
ra pas  en  enfer  » 

Api'ès  cela  le  tentateur  se  présenta  plus 
d'une  l'ois  à  lui  sous  une  forme  visible,  com- 
me quand  il  tenta  Notre-Seigneur  dans  le  dé- 
sert; maisle  saintlui  répondait  comme  Notre 
Seigneur  et  se  voyait  ensuite  récompensé  de 
sa  fidélité  par  des  extases  et  des  ravisse- 
ments. Au  milieu  de  cet  affaissement  corpo- 
rel certaines  choses  le  réveillaient  d'une  ma- 
nière surprenante.  Un  architecte  de  Naples, 
don  Joseph,  étant  venu  le  voir,  le  saint 
vieillard  s'empressa  de  lui  demander  si  à 
Naples  les  théâtres  étaient  fréquentés  et  si 
son  neveu  y  allait.  «  Monseigneur,  répondit 
l'architecte,  c'est  assez  la  mode  aujour- 
d'hui. .  Le  saint  se  tut  quelques  instants  ; 
puis,  avec  plus  d'intérêt  encore  :  «  Et  les 

»  Mémoires  sur  la  vie,  etc.,  de  saint  Liguori,  t.  3, 
e.  3â. 
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chapelles,  demanda-t-il,  sont-elles  bien  fré- 
quentées? Beaucoup  lui  répondit  don  Jo- 
seph, et  vous  ne  pourriez  croire  le  bien  qui 
en  résulte  ;  on  voit  s'y  rendre  une  foule  de 
gens,  et  nous  avons  des  saints  même  parmi 
les  cochers.  »  A  ces  mots  le  vieil  évèfjue, 
étendu  sur  son  lit,  se  relève  en  sursaut  et 
s'écrie  :  «  Des  cochers  saints  à  Napirs  !  Glo- 
ria Patri,  »  etc.  ;  cequ'il  fit  jusqu'à  trois  l'ois. 
La  joie  que  lui  causa  cette  nouvelle  l'empê- 
cha de  dormir  la  nuit  suivante,  cl,  appdatit 
tantôt  le  domestique,  tantôt  le  frère,  il  répé- 
tait toujours  :  «  Des  cochers  saints  à  Naples  ! 
que  vous  en  semble  ?  Vous  avez  entendu  don 
Joseph.  Gloria  Patri  !  des  cochers  saints  à 
Naples  !  » 

«  Dans  une  éruption  du  Vésuve  la  monta- 
gne de  Somma,  voisine  de  Pagani,  menaçait 
d'un  nouveau  désastre;  on  la  voyait,  de 
notre  maison,  lancer  destoi-rents  de  feu,  dit 
le  missionnaire  qui  a  écrit  les  mémoires  sur 
la  vie  du  saint.  Épouvantés  de  ce  spectacle 
les  nôtres  s'empressèrent  d'en  avertir  Al- 
phonse. Aussitôt  le  pauvre  vieillard,  malgré 
sa  faiblesse,  se  traîne  vers  la  fenêtre  et  se 
montre  pénétré  de  douleur.  On  le  prie  de 
bénir  la  montagne,  mais  il  fait  résistance. 
Cependant  sur  nos  prières  réitérées  il  élève 
la  main  et  dit  :  a  Je  te  bénis  au  nom  du 
Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit.  »  A 
peine  eut-il  parlé  que  le  danger  cessa  ;  le 
feu  prit  une  autre  direction,  et  le  volcan  vo- 
mit ses  tourbillons  et  ses  pierres  dans  la 
gorge  d'une  vallée.  »  Le  même  historien 
ajoute  :  «  Alphonse  avait  une  tendresse 
toute  particulière  pour  les  petits  enfants,  en 
qui  il  voyait  l'image  de  l'innocence.  Autre- 
fois, lorsqu'il  sortait  en  carrosse,  les  mères 
se  pressaient  sur  son  passage  et  lui  présen- 
taient leurs  enfants  malades,  en  le  priant  de 
les  bénir.  Alphonse,  tout  plein  de  charité, 
faisait  arrêter  le  carrosse,  et,  le  domestique 
prenant  les  petits  enfants,  il  leur  imposait 
les  mains  et  disait  quelques  prières,  après 
quoi  il  les  rendait  sains  et  saufs  à  leur  mère 
en  disant  :  «  Recommandez-les  à  Marie.  ■ 
Lorsque  ces  promenades  cessèrent  on  lui  ap- 
portait les  petits  enfants  chez  nous;  le  servi- 
teur les  présentait  lui-môme  à  monseigneur, 
qui  leur  imposait  encore  les  main.s,  et  sur- 
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le-champ  ils  étaient  guéris.  Le  serviteur 
Alexis  et  le  frère  Antoine  assurent  qu'il 
opéra  des  milliers  de  semblables  guéri- 
sons*.  » 

Plus  les  forces  du  corps  diminuaient,  plus 
la  ferveur  de  l'esprit  semblait  augmenter. 
Dieu  le  favorisa  du  don  de  prophétie  ;  il  pré- 
dit entre  autres  sa  mort.  Elle  s'annonça  le 
46  juillet  1787  par  la  dyssenterie  et  la  fièvre, 
A  l'approche  de  la  mort  tous  les  scrupules  du 
saint  s'évanouirent  et  la  sérénité  ne  le  quitta 
plus.  On  lui  disait  chaque  jour  la  messe 
dans  sa  chambre  et  il  y  communiait.  Les 
prêtres  et  les  laïques  venaient  lui  demander 
sa  dernière  bénédiction.  Les  linges  qu'on  en- 
voyait à  laver  ou  ne  revenaient  pas  à  la  mai- 
son, ou  n'y  rentraient  que  par  morceaux  ;  le 
peuple  en  faisait  des  reliques.  On  en  deman- 
dait dès  lors  de  très-loin.  Le  24  juillet  le 
chanoine  Villani  vint  le  visiter;  il  souffrait 
depuis  trois  ans  d'un  mal  de  genou  qui 
l'empêchait  de  marcher  sans  béquilles  et 
contre  lequel  il  avait  inutilement  employé 
plusieurs  remèdes.  En  rendant  ses  homma- 
ges au  saint  vieillard  il  s'en  appliqua  fur- 
tivement le  scapulaire  sur  la  jambe  et  se 
trouva  parfaitement  guéri.  Il  s'opéra  plu- 
sieurs autres  guérisons  semblables  2. 

Alphonse  de  Liguori  avait  toujours  de- 
mandé à  la  sainte  Vierge  qu'elle  l'assistât 
d'une  manière  spéciale  à  sa  dernière  heure. 
Voici  la  prière  qu'il  écrivit  à  ce  sujet  dans 
un  de  ses  ouvrages,  Visites  au  très-saint  Sa- 
crement :  (I  0  consolatrice  des  affligés,  ne 
m'abandonnez  point  au  moment  de  ma 
mort...  Obtenez-moi  la  grâce  de  vous  invo- 
quer alors  plus  souvent,  afin  que  j'expire 
avec  votre  très-doux  nom  et  celui  de  votre 
divin  Fils  sur  les  lèvres.  Bien  plus,  ô  ma 
Reine  1  pardonnez-moi  mon  audace,  venez 
vous-même,  avant  que  j'expire,  me  consoler 
par  votre  présence  Cette  grâce,  vous  l'avez 
faite  à  tant  d'autres  de  vos  serviteurs  ;  je  la 

'  Mémoires  sur  la  vie,  etc.,  de  saint  Liyuori,  t.  3, 
c.  36. 
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désire  et  je  l'espère  aussi.  Je  suis  un  pécheur, 
il  est  vrai,  je  ne  le  mérite  pas,  mais  je  suis 
votre  serviteur,  je  vous  aime,  et  j'ai  une 
grande  confiance  en  vous.  0  Marie!  je  vous 
attends,  ne  me  refusez  pas  alors  cette  conso- 
lation. »  Alphonse  de  Liguori  ne  fut  pas 
trompé  dans  son  attente.  Le  31  juillet  1787 
son  état  empirait  à  chaque  instant,  mais  sa 
paix  et  sa  sérénité  étaient  inaltérables.  Vers 
six  heures  du  matin,  comme  il  était  assisté 
de  deux  Pères  et  tenait  en  main  l'image  de 
la  très-sainte  Vierge  Marie,  on  vit  tout  à 
coup  son  visage  s'enflammer  et  devenir  res- 
plendissant en  même  temps  qu'un  doux 
sourire  brillait  sur  ses  lèvres.  Quelques  mi- 
nutes avant  sept  heures  le  même  fait  se  re- 
nouvela. Un  de  ses  religieux  approcha  de  lui 
une  image  de  la  sainte  Vierge  et  l'excita 
pieusement  à  l'invoquer  pour  la  bonne 
mort.  Aussitôt  qu'il  entendit  le  doux  nom  de 
Marie  l'évôque  mourant  ouvrit  les  yeux,  et, 
contemplant  l'image,  parut  encore  avoir 
un  entretien  mystérieux  avec  la  Reine  du 
ciel. 

Le  lendemain  fut  le  dernier  jour  d'Al- 
phonse de  Liguori  sur  la  terre;  il  entra  en 
agonie,  environné  de  ses  nombreux  enfants, 
sa  joie  et  sa  couronne.  Il  semblait  moins 
lutter  contre  la  mort  que  s'entretenir  avec 
Dieu  dans  une  extase  prolongée.  On  ne  re- 
marqua pas  de  révolution  dans  son  corps, 
aucun  serrement  de  poitrine,  aucun  soupir 
douloureux,  et  ainsi,  tenant  entre  les  mains 
une  image  de  la  très-sainte  Vierge  Marie,  au 
milieu  de  ses  enfants  en  prières  et  en  lar- 
mes, il  expira  doucement,  au  moment  où 
l'on  sonnait  VAngelus  :  c'était  le  1"  août 
1787,  vers  onze  heures  du  matin,  à  l'âge 
quatre-vingt-dix  ans  dix  mois  et  cinq  jours. 
Ses  funérailles  furent  accompagnées  de  plu- 
sieurs miracles.  Une  année  ne  s'étaiL  pio- 
écouléc  quand  on  commença  les  premières 
demandes  pour  sa  canonisation.  Il  fut  (ic- 
claré  vénérable  par  Pie  VI,  bienheureux  par 
Pie  VU,  saint  par  Pic  VIII,  les  4  mai  17!)  i, 
6  septembre  1816,  16  mai  1830. 
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LIVRE  QUATRE-VINGT-DIXIÈME. 

tA   RÉVOLUTION  FRANÇAISE   ET  l'ÉGLISE  CATHOLIQCE,    DE    1789  A  1802. 


Nous  avons  entendu  Jésus-Christ  dire  au 
chef  de  ses  apôtres  :  «  Tu  es  Pierre,  et  sur 
cette  pierre  je  bâtirai  mon  Église,  et  les 
portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  point  con- 
tre elle.  »  Cependant,  à  la  fin  du  dix-hui- 
tième siècle,  ces  portes  semblaient  sur  le 
point  de  prévaloir  :  l'idolâtrie  au  Japon,  en 
Corée,  en  Chine,  dans  l'Inde;  le  mahomé- 
tisme  chez  les  Turcs  et  les  Arabes  ;  le  schisme 
de  Photius  chez  les  Grecs  et  les  Russes; 
l'hérésie  de  Luther  et  de  Calvin  dans  une 
partie  de  l'Allemagne,  dans  la  Scandinavie 
et  dans  l'Angleterre  ;  l'hérésie  de  Jansénius, 
l'incrédulité  philosophique  ,  pervertissant 
plus  ou  moins  le  clergé  et  le  peuple  de 
France,  d'Espagne,  de  Portugal  et  même 
d'Italie;  tous  les  souverains  catholiques  en 
hostilité  avec  le  chef  de  l'Église  et  le  con- 
traignant à  supprimer  la  Compagnie  de  Jé- 
sus, la  compagnie  de  ses  plus  vaillants  dé- 
fenseurs; les  autres  congrégations  religieu- 
ses tombées  dans  un  relâchement  incurable; 
le  bras  séculier  de  l'Église ,  l'empereur 
apostolique,  commençant  la  guerre  contre 
elle  par  des  innovations  schismatiques  et  ré- 
volutionnaires; les  parlements  ou  corpora- 
tions judiciaires  de  France  se  faisant  une 
gloire  de  persécuterles  évéques  et  les  prêtres 
fidèles  pour  favoriser  les  hérétiques;  l'in- 
crédulilé  moderne,  la  fausse  sagesse  pré- 
valant dans  toutes  les  cours  des  princes  et  se 
tenant  d'autant  plus  assurée  de  prévaloir 
contre  l'Église,  abandonnée  de  tout  le  monde 
et  même  attaquée  par  tout  le  monde. 

Mais  comment  alors  Jésus-Christ  tiendra- 
t-il  sa  parole  ?  Il  la  tiendra,  comme  toujours, 
à  sa  manière.  Un  jour  nous  lui  avons  en- 
tendu dire  :  «  Maintenant  est  le  jugement 
du  monde  ;  maintenant  le  prince  de  ce 


monde  va  être  chassé  dehors.  Et  moi,  quand 
j'aurai  été  élevé  de  terre,  j'attirerai  tout  à 
moi  »  Et,  cinq  jours  après,  nous  l'avons  vu 
abandonné  de  tous  les  siens,  garrotté  par  ses 
ennemis,  traîné  dans  les  rues,  frappé  de 
verges,  couronné  d'épines,  attaché  à  une 
croix  et  expirant  entre  deux  larrons.  Et  ce- 
pendant il  tenait  alors  sa  parole,  il  jugeait  le 
monde,  il  chassait  dehors  le  prince  de  ce 
monde,  il  descendait  même  aux  enfers  pour 
lui  écraser  la  tête  ;  dès  lors  il  attirait  toutes 
choses  à  lui,  à  commencer  par  un  des  lar- 
rons, à  continuer  par  l'empire  romain,  à 
finir  par  toutes  les  nations  delà  terre.  L'his- 
toire de  cette  attraction  mystérieuse  et  visv 
ble,  c'est  l'histoire  que  nous  écrivons. 

Vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  voulant 
purifier  son  Église,  régénérer  la  France  et 
d'autres  peuples,  confondre  la  fausse  sagesse 
qui  les  égare,  il  laissera  faire  les  plus  mé- 
chants et  souffrira  de  nouveau  dans  les 
siens,  pour  achever  ce  qui  manque  à  sa  Pas- 
sion du  Calvaire. 

Le  4  mai  1789,  dans  la  ville  de  Versailles, 
résidence  habituelle  des  rois  de  France  de- 
puis Louis  XIV,  on  vit  une  procession,  sortie 
de  l'église  Notre-Dame,  où  elle  avait  chanté 
le  Veni,  Creator,  se  rendre  à  l'église  Saint- 
Louis,  pour  y  assister  à  la  messe  du  Saint- 
Esprit  :  c'était  la  procession  solennelle  des 
états  généraux  du  royaume.  Les  députés  du 
peuple  ouvraient  la  marche,  portant  le  mo- 
deste costume  de  laine  jadis  assigné  aux  re- 
présentants des  communes;  venaient  ensuite 
les  députés  de  la  noblesse,  brillants  d'or,  de 
soie,  d'hermine  et  de  fastueux  panaches; 
après  eux  s'avançaient  les  députés  du  clergé; 
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revôtus  des  ornements  du  sacerdoce,  et  l'ar- 
chevêque de  Paris,  M.  de  Juigné,  portant 
l'ostensoirétincelant  de  pierreries.  A  la  suite 
du  Saint-Sacrement  marchaient  le  roi  Louis 
XVI,  la  reine  Marie-Antoinette  d'Autriche- 
Lorraiiie,  les  princes  et  les  princesses  du 
sang,  les  dames  de  la  cour,  les  pairs  de  | 
France  et  les  héritiers  de  cette  antique  féo- 
dalité qui  ne  semblait  revivre  en  image  que 
pour  assister  à  ses  propres  funérailles.  Aprè? 
la  messe  l'évêque  de  Nancy,  M.  de  la  Fare, 
monta  en  chaire  et  prononça  un  discours 
sur  ce  texte  :  «  La  religion  fait  la  force  des 
empires  et  le  bonheur  des  peuples.  » 

Il  y  avait  cinq  cent  quatre-vingt-dix-huit 
députés  du  peuple,  appelé  alors  le  tiers  ou 
le  troisième  état,  par  distinction  d'avec  le 
clergé  et  la  noblesse,  qui  formaient  les  deux 
premiers  dans  les  anciens  états  généraux  du 
royaume.  Les  députés  du  clergé  étaient  deux 
cent  quatre-vingt-dix  ;  la  noblesse  n'en  avait 
que  deux  cent  soixante-dix,  par  le  refus 
qu'avait  fait  la  noblesse  de  Bretagne  d'en 
envoyer.  D'après  un  édit  du  roi  il  devait  y  en 
avoir  doUze  cents  en  tout,  dont  six  cents,  ou 
la  moitié,  du  peuple  ou  du  tiers-état  ;  ce  qui, 
en  prenant  pour  base  la  population,  était 
encore  bien  au-dessous  du  nombre  propor- 
tionnel. Comme  depuis  1614  il  n'y  avait  pas 
eu  d'états  généraux,  et  que  les  successeurs 
de  Henri  IV  et  leurs  ministres  les  avaient 
supprimés  en  quelque  sorte  pour  gouverner 
le  royaume  chacun  à  son  gré,  quelquefois  au 
gré  d'une  courtisane  de  haut  ou  de  bas  élage, 
il  y  avait  bien  des  doutes,  bien  des  incerti- 
tudes, ne  fût-ce  qu'à  cause  du  changement 
considérable  qui  s'était  opéré,  depuis  cent 
soixante-quinze  ans,  et  dans  les  esprits  et 
dans  les  choses.  Cette  longue  interruption 
des  états  généraux  avait  paru  à  Richelieu  et  | 
à  Louis  XIV  une  politique  fort  habile;  on 
eut  lieu  de  voir  sous  Louis  XVI  que  ç'avait 
été  un  grand  malheur.  Dans  l'espace  de  cent 
soixante-quinze  ans  bien  des  choses  auraient 
pu  se  modifier  insensiblement,  l'une  après 
l'autre,  sans  secousse  pour  le  royaume  ;  ac- 
cumulées pendant  une  si  longue  période, 
leur  changement  brusi|uo  et  simultané  sera 
inévitablement  une  révolution  terrible  pour 
la  France  et  pour  l'Europe. 
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Los  assemblées  électorales  avaient  eu  le 
droit  de  rédiger  des  cahiers  contenant  dos 
instructions  à  l'usage  de  leurs  mandataires. 
Voici  en  substance  les  principes  qui  avaient 
été  proclamés  par  la  généralité  de  ces  as- 
semblées. «  La  personne  du  roi  était  invio- 
lable et  sacrée;  la  royauté  héréditaire  de 
mâle  en  mâle,  suivant  l'ordre  de  primogé- 
niture,  dans  la  race  régnante.  En  cas  de  va- 
cance du  trône,  par  le  décès  de  tous  les  prin- 
ces issus  de  Henri  IV,  la  nation  devait  rentrer 
dans  le  droit  d'élire  son  souverain.  —  La 
rdigion  catholique  devait  être  dominante  et 
avoir  seule  un  culte  public.  —  Les  états  gé- 
néraux pouvaient  seuls  régler  les  conditions 
et  les  pouvoirsde  la  régence.  —  La  puissance 
législative  devait  être  exercée  parles  députés 
de  la  nation,  conjointement  avec  le  roi.  — 
Au  roi  seul,  comme  administrateur  suprême, 
devait  appartenir  la  puissance  exéculive.  — 
Le  pouvoir  judiciaire  devait  être  exercé,  au 
nom  du  roi,  par  des  juges  dont  les  fonctions 
seraient  indépendantes  du  pouvoir  législatif 
et  du  pouvoir  exécutif,  —  Les  limites  des  di- 
vers pouvoirs  devaient  être  clairement  défi- 
nies et  posées.  —  La  liberté  individuelle  de- 
vaitêtre  miseàl'abri  detout ordre  arbitraire 
et  obtenir  de  la  loi  de  justes  garanties.  Les 
assei'visseraents  personnels  devaient  êire 
abolis.  —  La  liberté  de  la  presse  devait  être 
('  ahlie,  sauf  la  répression  des  abus.  —  Le 
secret  des  lettres  était  inviolable.  —  Les  mi- 
nistres seraient  responsables.  —  Le  droit  rie 
propriété  devait  être  réputé  sacré;  nul  ne 
pouvait  être  dépossédé  de  sa  chose  que 
pourries  motifs  d'intéièt  pijblic  et  moyen- 
nant une  suffisante  et  préalable  indemnité. 
—  Le  consentement  de  la  nation  était  né- 
cessaire pour  le  prélèvement  de  l'impôt.  — 
Les  états  généraux  devaient  désormais  êlio 
convoqués  à  des  intervalles  rapprochés  et  pé- 
riodiques ;  des  assemblées  provinciales  ot 
des  municipalités  électives  seraient  établies 
dans  tout  le  royaume.  —  Tous  les  citoyens 
devaient  être  déclarés  égaux  devant  la  loi  et 
soumis  à  l'impôt,  tous  admissibles  aux  em- 
plois ecclésiastiques,  civils  et  militaires.  — 
La  noblesse  ne  pouvait  être  accordée  à  l'a- 
venir que  pour  récompenser  des  services 
importants;  aucune  profession  utile  n'y 
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pourrait  faire  déroger.  —  La  justice  sera 
gratnilcmcnt  rendue  ;  les  juges,  nommés  par 
le  roi,  déclarés  inamovibles.  On  abolira  la 
vénalité  des  cbarges.  Nul  ne  sera  enlevé  à 
ses  juges  naturels.  La  loi  interdirait  l'éta- 
blissement de  commissions  judiciaires.  —  Le 
chiffre  de  l'impôt  serait  arrêté  par  les  états 
généraux;  la  répartition  en  serait  faite  par 
les  états  provinciaux;  chaque  année  il  serait 
rendu  compte  de  l'emploi  des  finances.  — 
La  dette  publique,  vérifiée  et  reconnue  par 
les  états  généraux,  serait  déclarée  nationale 
et  intégralement  remboursée  ;  il  ne  serait 
point  créé  de  papier-monnaie.  —  Le  roi 
seraitle  chef  suprême  de  l'armée,  ayant  droit 
de  paix  et  de  guerre,  nommant  seul  aux 
grades  militaires  et  demeurant  principale- 
ment chargé  de  la  défense  du  royaume  » 

Le  clergé,  dans  l'ordre  politique,  se  mon- 
trait plus  circonspect  que  le  tiers-état,  et 
néanmoins  il  demandait  qu'on  régularisât 
pour  l'avenir  l'institution  des  états  généraux, 
en  tant  que  base  de  la  représentation  na- 
tionale. Plusieurs  cahiers  réclamaient  l'éta- 
blissement d'assemblées  provinciales  ;  d'au- 
tres, la  suppression  des  tribunaux  d'excep- 
tion ;  d'autres,  et  ils  étaient  en  majorité, 
l'uniformité  des  lois  administratives  et  une 
organisation  municipale  libre  et  régulière. 
La  plupart  des  cahiers  du  clergé  sollicitaient 
pour  toute  la  France  un  même  code  civil, 
l'uniformité  des  lois  de  procédure  civile,  la 
publicité  des  débats  judiciaires,  l'égalité  des 
peines,  l'abohtion  de  la  confiscation  des 
biens  et  l'adoucissement  de  la  législation 
criminelle. 

Par  un  sentiment  généreux  de  patriotisme 
le  clergé  renonçait  à  l'exemption  de  l'impôt 
et  consentait  à  contribuer  pour  sa  part  aux 
charges  publiques  ;  dans  l'intérêt  des  classes 
pauvres,  confiées  à  sa  sollicitude,  il  deman- 
dait que  les  biens  de  la  noblesse  fussent  éga- 
lement soumis  à  l'impôt  et  que  les  seuls 
journaliers  jouissent  désormais  de  l'immu- 
nité. Il  réclamait  pour  les  indigents  et  les 
ouvriers  le  droit  de  n'être  soumis  ni  à  la 
saisie  mobilière  ni  à  celle  de  leurs  outils;  il 
insistait  pour  qu'on  imposât  surtoutles  objets 

»  Gabourd,  Histoire  de  la  Révolution  et  de  l'Empire. 
Assemblée  constituante.  Introduction,  p.  107  et  seqq. 
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de  luxe.  De  plus  il  ne  craignait  pas  de  pro- 
poser la  suppression  de  tous  les  monop(jIes 
et  usages  qui  grevaient  le  commerce  et  l'a- 
griculture, tels  que  les  jurandes,  les  maîtri- 
ses, les  douanes  de  l'intérieur,  le  cens,  les 
corvées,  les  droits  de  péage  et  de  chasse,  et 
généralement  tous  les  privilèges  féodaux. 
Enfin,  d'accord  avec  le  tiers  et  la  minorité  de 
la  noblesse,  il  demandait  que  désormais  tous 
les  citoyens  fussent  également  admissibles 
aux  emplois  civils  et  militaires. 

Dès  l'année  précédente  l'assemblée  du 
clergé  avait  demandé  les  états  généraux. 
«Sans  les  assemblées  nationales,  dit-elle,  le 
bien  du  règne  le  plus  long  ne  peut  être  qu'un 
bien  passager;  la  prospérité  d'un  empire  re- 
pose sur  une  seule  tète...  Charlemagne,  mal- 
gré ses  conquêtes  et  ses  courses  rapides  de 
l'Elbe  aux  Pyrénées,  tenait  ces  assemblées 
fréquentes  et  célèbres,  où  se  posaient  les 
fondements  de  notre  police  ecclésiastique  et 
civile...  Nos  fonctions  sont  sactées  lorsque 
nous  montons  à  l'autel  pour  faire  descendre 
les  bénédictions  célestes  sur  les  rois  et  sur 
leurs  royaumes;  elles  le  sont  encore  lorsque, 
après  avoir  annoncé  aux  peuples  leurs  de- 
voirs, nous  représentons  leurs  droits,  lors- 
que nous  portons  la  vérité  au  pied  du  trône... 
Les  tribunaux  sont  dans  le  silence  et  dans 
l'éloignement...  Ne  vous  privez  pas  plus  long- 
temps de  leurs  lumières  et  ouvrez  à  leurs 
voix  tous  les  accès  du  trône  ;  il  ne  vous  res- 
tera plus  alors  que  d'entendre  la  voix  de  la 
nation  » 

La  noblesse  se  montrait  plus  jalouse  du 
maintien  de  ses  droits,  plus  soucieuse  de  te- 
nir à  l'écart  les  classes  bourgeoises.  Le  plus 
grand  nombre  des  cahiers  de  cet  ordre  de- 
mandaient encore,  sous  quelques  rapports, 
le  maintien  de  l'inégalité  entre  les  citoyens. 
Plusieurs  cahiers  de  la  noblesse,  par  exem- 
ple, réclamaient  en  sa  faveur  le  privilège  de 
porter  l'épée  et  de  demeurer  exempte  de  la 
milice,  la  création  de  nouveaux  chapitres 
pour  les  filles  nobles  et  de  nouvelles  com- 
manderies  d^hommes 

Le  gouvernement  du  roi  avait  laissé  indé- 
cise une  question  fort  iniportante,  la  ques- 

1  Gabourd,  p.  9G  et  seqq.  —  «  Id.,  p.  J09  et  seqq. 
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lion  du  vote.  Les  députés  aux  états  généraux 
vote?-ont-ils  par  tête,  sans  distinction  de 
clergé,  de  noblesse,  de  tiers-état,  en  sorte 
que  la  majorité  réunie  des  trois  ordres  fasse 
loi  ?  ou  bien  voteront-ils  par  ordres  séparés, 
de  manière  qu'il  n'y  ait  que  trois  votes,  ceux 
du  clergé,  de  la  noblesse,  du  tiers-état,  et 
qu'il  faille  l'accord  des  trois  pour  former 
une  résolution?  Dans  ce  dernier  cas,  le  tiers 
ou  le  peuple  ne  devant  avoir  qu'un  vote  sur 
trois,  il  était  inutile  de  lui  donner  une  dou- 
ble représentation.  De  plus,  si,  pour  réformer 
les  abus  qui  profitent  à  la  noblesse,  le  con- 
sentement de  la  noblesse  est  absolument  né- 
cessaire, la  réforme  n'est  plus  possible;  les 
étals  généraux  ne  feront  que  constater  le  mal 
sans  pouvoir  y  porter  de  remède  ;  il  était 
inutile  de  les  convoquer.  D'ailleurs  le  tiers- 
état  formait  la  presque  totalité  de  la  nation  ; 
sur  vingt-quatre  millions  d'àmes  que  comp- 
tait la  France,  la  noblesse  et  le  clergé  n'en 
présentaient  pas  un  million,  pas  un  sur  vingt- 
quatre. Comment  exiger  que  vingt-trois  mil- 
lions sur  vingt-quatre  voulussent  ne  compter 
que  pour  un  sur  trois,  lorsque  la  valeur  mo- 
rale et  intellectuelle  était  à  peu  près  égale 
de  part  et  d'autre?  Aussi  les  masses  aimaient- 
elles  à  résumer  ainsi,  avec  l'abbé  Sieyès,  les 
questions  du  jour  :  «  Qu'est-ce  que  le  tiers- 
état  ?  —  Tout.  —  Qu'a-t-il  été  jusqu'à  pré- 
sent? —  Rien.  —  Que  demande-t-il  ?  —  A 
être  quelque  chose.  » 

Après  l'ouverture  des  états  généraux  les 
députés  du  tiers-étal  proposèrent  donc  à  ceux 
du  clergé  et  de  la  noblesse  de  se  réunir  tous 
et  de  ne  former  qu'une  assemblée.  La  majo- 
rité du  clergé  était  de  cet  avis,  ainsi  que  la 
minorité  de  la  noblesse.  Le  tiers-état  comp- 
tait même  plusieurs  nobles  :  le  comte  de  Mi- 
rabeau, député  de  Provence;  le  duc  d'Or- 
léans, premier  prince  du  sang,  député  de 
Paris.  La  députation  du  clergé  comptait 
quarante-sept  évêques,  trente-cinq  abbés  ou 
cbanoines  et  deux  cent  huit  curés;  sa  majo- 
rité, tirée  du  peuple,  penchait  donc  à  se 
réunir  avec  les  députés  du  peuple  ou  du  tiers- 
état;  mais  elle  n'osait  encore  se  prononcer, 
elle  attendait  avec  une  impatience  respec- 
tueuse qu'il  plût  à  l'épiscopat  de  donner 
l'exemple. 


Cinq  semaines  se  passèrent  en  pourpar- 
lers inutiles.  Les  ministres  du  roi  ne  savaient 
à  quoi  se  déterminer.  Enfin  le  tiers-état  ap- 
pelle formellement  à  lui  les  députés  des  deux 
ordres,  sauf  à  se  passer  de  leur  concours  et  à 
donner  défaut  contre  quiconque  ne  se  pré- 
senterait pas  pour  faire  vérifier  ses  pouvoirs. 
L'assemblée  en  informa  le  roi  par  une 
adresse  respectueuse.  Le  13  juin  trois  curés 
du  Poitou  se  présentèrent  à  l'assemblée  et  se 
réunirent  au  tiers-état.  Le  jour  suivant  six 
autres  ecclésiastiques,  au  nombre  desquels 
figurait  Henri  Grégoire,  curé  d'Emberménil, 
diocèse  de  Nancy,  vinrent  à  leur  tour  faire 
vérifier  leurs  titres  par  les  députés  des  com- 
riunes.  Le  17  sept  autres  curés  suivent  leur 
exemple.  Ce  même  jour,  les  communes,  abo- 
lissant la  distinction  des  trois  ordres,  se  con- 
stituent en  assemblée  nationale.  Nous  avons 
vu  que,  à  eux  seuls,  les  députés  du  tiers-état 
représentaient  la  nation  au  moinspour  vingt- 
trois  sur  vingt-quatre.  Le  20  juin,  le  jour 
même  où  la  majorité  du  clergé  se  disposait  à 
se  joindre  aux  députés  des  communes,  ceux- 
ci  trouvèrent  closes  les  portes  du  local  affecté 
à  leurs  travaux  ;  ils  y  apprirent  que  c'était 
par  ordre  du  roi,  qui  dans  peu  de  jours  y 
tiendrait  une  séance  royale.  Les  députés,  sur 
la  proposition  de  l'un  d'entre  eux,  nommé 
Guillotin,  se  réunirent  au  Jeu-de-Paume  et 
proclamèrent  le  décret  suivant  :  «  L'Assem- 
blée nationale,  considérant  que,  appelée  à 
fixer  la  constitution  du  royaume,  opérer  la 
régénération  de  l'ordre  public  et  maintenir 
les  vrais  principes  de  la  monarchie,  rien  ne 
peut  empêcher  qu'elle  ne  continue  ses  déli- 
bérations dans  quelque  lieu  qu'elle  soit  for- 
cée de  s'établir,  arrête  que  tous  les  membres 
de  cette  assemblée  prêteront  à  l'instant  ser- 
ment solennel  de  ne  jamais  se  séparer  et  de 
se  rassembler  partout  où  les  circonstances 
l'exigeront,  jusqu'à  ce  que  la  constitution  du 
royaume  soit  établie  et  affermie  sur  des  fon- 
dements solides...  »  Le  président,  qui  était 
l'astronome  Bailly,  debout  sur  une  table,  lut 
la  formule  du  serment,  et  tous  les  mem- 
bres, à  l'exception  d'un  seul,  répondirent,  à 
l'appel  de  leur  nom  :  «  Je  le  jure.  »  Le  len- 
demain les  députés  du  tiers-état  se  réunirent 
dans  l'église  Saint-Louis  et  virent  venir  à 
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eux  cent  quarante-neuf  députés  du  clergô, 
qui  déclarèrent  reconnaître  \'Asseni(jl"e  na- 
tionale et  se  confondre  dans  ses  rangs.  Ces 
cent  quarante-neuf,  môme  sans  compler 
ceux  qui  les  avaient  précédés,  formaient  déjà 
la  majorité  du  clergé. 

Le  23  juin  1789  le  roi  se  rendit  dans  la 
salle  des  états  généraux,  et,  sous  le  nom 
de  Déclaration  du^^juin,  il  fit  publier  une 
charte  constitutionnelle  élaborée  par  ses  mi- 
nistres. Elle  maintenait  la  division  des  trois 
ordres  ;  elle  accordait  la  convocation  pério- 
dique des  états  généraux,  leur  participation 
aux  actes  de  l'autorité  législative,  l'égalité  des 
Français  devant  la  loi,  la  suppression  des 
privilèges  en  matière  d'impôts,  la  liberté  du, 
commerce  et  de  l'industrie,  la  liberté  indivi- 
duelle et  la  garantie  de  la  dette.  Cette  charte 
fut  mal  accueillie  des  deux  C(Més  ;  les  partis 
lui  firent  le  reproche  de  donner  trop  ou  trop 
peu.  Les  privilégiés  et  la  cour  s'irritaient  des 
progrès  de  la  démocratie  et  parlaient  d'en  ap-' 
peler  à  la  force  ;  le  tiers-état  et  ceux  qui  se 
ralliaient  à  sa  suite  ne  voulaient  devoir  leur 
liberté  qu'à  leurs  propres  efforts  ^t  non  à 
l'octroi  royal. 

a  Si  vous  m'abandonnez  dans  une  telle  en- 
treprise, dit  le  roi  aux  états  généraux,  je  fe- 
rai seul  le  bien  de  mon  peuple.  »  Après  ces 
paroles  comminatoires  il  leva  la  séance  et 
prescrivit  aux  trois  ordres  de  se  séparer  pour 
se  réunir  le  lendemain  dans  leurs  salles  res- 
pectives. Presque  tous  les  évêques,  quelques 
curés  et  une  grande  partie  de  la  noblesse  se 
conformèrent  à  l'invitation  du  roi  et  se  reti- 
rèrent ;  les  autres  députés  restèrent  à  leur 
place,  ne  sachant  à  quoi  se  résoudre  et  at- 
tendant l'avis  qui  mettrait  fin  à  leurs  incerti- 
tudes. Le  comte  de  Mirabeau  prit  alors  la  pa- 
role et  demanda  qu'on  s'en  tînt  au  serment 
du  Jeu-de-Paume,  qui  ne  permettait  pas  aux 
députés  de  se  séparer  avant  d'avoir  fait  la 
constitution.  Il  parlait  encore  lorsque  le 
marquis  de  Brézé,  grand-maître  des  cérémo- 
nies, s'avança  vers  le  président  Bailly  et  lui 
rappela  les  ordres  du  roi.  Pour  toute  rô ^jonse 
Mirabeau  lui  adressa  une  véhémente  apos- 
li'ophe  dont  le  tumulte  permit  difficilement 
ie  saisir  le  sens,  mais  qui  pouvait  se  réduire 
ice  peu  de  mots  :  «  Nous  sommes  ici  par  la 
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volonté  du  peuple,  et  nous  n'en  sortirons 
que  par  la  force  des  baïonnettes.  »  L'assem- 
blée tipplaudit,  et,  après  quelques  mots  de 
rab1)é  Sieyôs,  déclara  d'une  voix  unanime 
qu'elle  |)ersislait  dans  ses  résolutions  du  20 
juin;  do  plus,  sur  la  motion  de  Mirabeau, 
elle  décréta,  à  la  majorité  de  quatre  cent 
quatre-vingt-treize  voix  contre  trente-quatre, 
que  la  personne  de  chacun  de  ses  membres 
était  inviolable,  et  que  quiconque  oserait  at- 
tenter à  son  indépendance  ou  gêner  sa  li- 
berté serait,  par  cela  seul,  traître,  infâme  et 
coupable  du  crime  de  lèse-majesté. 

Et  que  faisait  le  gouvernement  du  roi  en 
présence  de  cette  audace  si  bien  combinée  ? 
Pour  unique  expédient  il  envoya  dans  la  salle 
des  séances  un  certain  nombre  d'ouvriers 
chargés  de  déplacer  des  tentures  et  des  ban- 
quettes, et  de  troubler  par  le  bruit  de  leurs 
marteaux  les  délibérations  de  l'assemblée. 
Celte  ressource  misérable  frappa  de  ridicule 
des  efforts  qu'on  taxait  déjà  d'impuissance. 

Cependant l'Assembléenationale  voyait  ses 
rangs  se  grossir  ;  déjà  accrue  de  l'adhésion 
de  la  majorité  du  clergé,  elle  reçut  dans  son 
sein  la  minorité  de  la  noblesse  ;  eniîn,  le  27 
juin,  c'est-à-dire  quatre  jours  seulement 
après  la  séance  royale  dans  laquelle  le  roi 
avait  signifié  aux  trois  ordres  de  délibérer 
séparément,  ce  prince  faible  et  irrésolu  re- 
tire sa  charte  du  23,  reconnaît  l'Assemblée 
nationale,  et  ordonne  lui-même  à  la  mino- 
rité du  clergé  et  à  la  majorité  de  la  noblesse 
de  mettre  fin  à  leur  résistance  et  de  se  réunir 
à  l'Assemblée. 

Cependant  il  y  avait  une  grande  fermenta- 
tion dans  le  peuple  de  Paris.  C'était  une  an- 
née de  disette  ;  ceux  qui  n'avaient  pas  de  pain 
aimaient  à  se  persuader  que  la  nouvelle  con- 
stitution leur  en  donnerait.  Les  ouvriers  af- 
famés des  provinces  affluaient  dans  la  capi- 
tale et  augmentaient  la  populace  et  la  mi- 
sère. L'archevêque  de  Paris,  M.  de  Juigné, 
avaitvendu  sa  vaisselle  d'argent  et  engagé  son 
patrimoine  pour  secourir  les  malheureux. 
Le  duc  d'Orléans  distribua  aussi  du  blé; 
mais  il  fut  soupçonné  de  le  faire  uniquement 
pour  se  faire  bien  venir  de  la  populace  et 
l'indisposer  contre  le  roi  et  la  reine.  L'irré- 
solution du  gouvernement,  qui  blâmait,  puis 


approuvait  les  opérations  de  l'Assemblée  na- 
tionale, renvoyait,  puis  rappelait  le  ministre 
le  plus  populaire,  le  Genevois  Necker,  don- 
nait lieu  de  dire  que  la  cour  n'aimait  pas  la 
révolution  dont  on  attendait  monts  et  mer- 
veilles, en  particulier  du  pain  pour  le  pauvre 
peuple.  Des  rassemblements  se  formèrent 
au  Palais-Royal,  résidence  d"  duc  d'Orléans, 
qui  en  tenait  les  jardins  toujours  ouverts  au 
public.  Pendant  que  l'Assemblée  nationale 
délibérait  à  Versailles  les  premiers  venus  dé- 
libéraient à  Paris  dans  les  cafés  et  ailleurs. 
Les  différentes  sections  qui  avaient  nommé 
les  députés  aux  états  généraux  se  rassemblè- 
rent d'elles-mêmes  pour  former  une  muni- 
cipalité et  une  garde  nationale.  Comme  em- 
blème national  de  la  liberté  du  peuple  et 
de  la  fusion  des  trois  ordres  on  choisit 
les  trois  couleurs  du  drapeau  et  de  la  co- 
carde :  les  couleurs  rose  et  bleue,  celles 
de  la  ville  de  Paris  ;  la  couleur  blanche, 
celle  du  roi  et  de  l'armée.  Il  y  eut  quelques 
mouvements  populaires;  le  régiment  des 
gardes  françaises  fit  cause  commune  avec 
le  peuple  contre  les  autres  troupes.  Il  y  avait 
à  Paris  une  forteresse,  construite  sous  les 
Valois,  qui  dominait  et  menaçait  toute  la 
ville;  c'est  là  qu'on  enfermait  les  prison- 
niers d'État,  le  plus  souvent  sans  aucune 
forme  de  procès.  Aussi  la  Bastille,  c'était  son 
nom ,  était-elle  regardée  par  le  peuple  comme 
le  symbole  du  despotisme,  La  garnison  se 
composait  d'environ  cent  quatorze  soldats, 
dont  quatre-vingts  invahdes,  le  reste  Suisses. 
Le  14  juillet  elle  fut  attaquée  par  la  garde 
nationale,  secondée  par  trois  compagnies  de 
gardes  françaises  et  dirigée  entre  autres  par 
un  officier  du  régiment  de  la  Reine.  Sommé 
de  rendre  au  peuple  la  forteresse,  le  gou- 
verneur répondit  par  un  refus  et  s'engagea 
néanmoins  à  ne  point  tirer  sur  la  milice 
bourgeoise.  Après  quelques  négociations  in- 
fructueuses le  gouverneur  croyant  voir  que, 
sous  prétexte  de  pourparlers,  on  cherchait  à 
s'introduire  par  ruse  dans  la  citadelle,  donna 
l'ordre  d'écarter  le  peuple  à  coups  de  fusil; 
le  peuple,  de  son  côté,  se  crut  trahi  et  poussa 
des  cris  de  fureur.  En  quelques  moments  l'at- 
taque devint  générale.  Le  combat  dura  cinq 
heures;  à  la  fin  le  gouverneur  offrit  de  se 
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rendre,  menaçant  de  faire  sauter  la  Bastille 
et  la  garnison,  en  mettant  le  feu  aux  pou- 
dres, si  l'on  n'acceptait  pas  sa  capitulation. 
Les  chefs  l'acceptèrent  ;  mais  les  assaillants 
les  plus  éloignés  du  lieu  du  combat  ne  com- 
prenaient rien  à  ce  qui  se  passait  et  conti- 
nuaient de  pousser  des  cris  de  mort.  La  gar- 
nison ayant  donc  posé  les  armes  et  baissé  le 
pont-levis,  la  multitude  se  rua  par  cette  ou- 
verture et  inonda  en  un  clin  d'œil  les  cours, 
les  corridors  et  les  toits  de  la  forteresse.  Les 
chefs  populaires  firent  de  vains  efforts  pour 
sauver  la  vie  au  gouverneur;  il  fut  pendu  et 
mis  en  pièces,  avec  plusieurs  officiers  et  sol- 
dais, par  la  foule  exaspérée  ;  à  peine  put-on 
obtenir  la  grâce  des  autres.  La  forteresse 
fut  rasée  jusqu'au  sol. 

Cependant  à  la  cour  de  Versailles  on  se 
moqua  d'abord  de  cette  attaque  de  la  Bas- 
tille par  des  ouvriers  et  des  bourgeois  armés 
de  pistolets  et  de  fourches.  L'Assemblée  na- 
tionale, de  son  côté,  demandait  au  roi  l'é- 
loignement  des  troupes  que  son  gouverne- 
ment avait  réunies  dans  la  capitale.  Le  len- 
demain, quand  on  sut  le  résultat  de  l'affaire, 
le  roi  se  rendit  de  lui-même  au  sein  de  l'As- 
semblée nationale,  sans  gardes  et  accompa- 
gné de  ses  frères.  A  sa  vue  éclatèrent  les 
transports  du  plus  vif  enthousiasme,  et  les 
paroles  du  roi  les  redoublèrent  encore  lors- 
qu'il prononça  ces  mots  touchants  :  «  C'est 
moi  qui  me  fie  à  vous  ;  aidez-moi  à  assurer 
lî  salut  de  l'État.  »  Il  termina  en  annonçant 
que  des  ordres  étaient  donnés  pour  le  prompt 
départ  des  troupes.  L'archevêque  de  Vienne, 
M.  de  Pompignan,  président  de  l'Assemblée, 
répondit  par  un  discours  respectueux,  et, 
après  de  mutuelles  promesses  de  confiance 
et  de  dévouement,  le  roi  se  retira,  escorté 
de  tous  les  députés,  qui  l'accompagnèrent 
au  château.  Au  moment  où  ils  parurent  dans 
la  cour  de  marbre  la  reine  se  montra  à  eux, 
debout  sur  un  balcon,  tenant  son  fils  dans 
ses  bras  et  ayant  sa  fille  à  ses  côtés.  De  vives 
acclamations  la  saluèrent;  le  cri  de  vive  le 
roil  se  mêla  à  ceux  de  vive  le  Dauphin  1  vive 
la  reine  f  et  l'alliance  sembla  consommée  en- 
tre l'Assemblée  et  le  roi. 

Ce  prince  voulut  se  rendre  lui-même  à 
Paris;  ce  voyage  n'était  pas  sans  dangers. 
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Le  17  juillet  Louis  XVI,  résigné  aux  événe- 
ments que  désormais  line  dépondait  plus  de 
lui  de  retarder,  se  confessa,  entendit  la  messe 
et  communia;  il  remit  ensuite  à  Monsieur, 
en  présence  de  la  reine,  ime  protestation 
contre  tout  ce  qu'il  pourrait  être  contiaint 
de  faire.  Dans  le  cas  où,  victime  des  factieux, 
il  ne  pourrait  plus  exercer  librement  l'auto- 
rité royale,  il  délégua  au  Qomte  de  Provence 
la  lieulenance  générale  du  royaume.  D'a- 
bord les  pressentiments  du  roi  parurent  de- 
voir se  réaliser.  Toutefois  à  quatre  heures 
du  soir  il  arriva  sans  accident  à  l'Hôlel-de- 
Ville,  dans  la  salle  du  trône;  il  était  pâle, 
mais  sa  résignation  passée  ne  s'était  pas  dé- 
mentie. Alors  seulement  éclatèrent  les  cris 
de  vive  le  roi/ tandis  que  jusqu'alors  on  avait 
crié  vive  la  nation!  et  la  foule,  au  retentisse- 
ment des  acclamations  monarchiques  qui 
ébranlaient  l'Hôtel-de- Ville,  les  répéta  avec 
enthousiasme  sur  les  quais  et  sur  la  place  de 
Grève.  Par  un  de  ces  mouvements  dont  la 
raison  ne  peut  rendre  compte,  il  avait  suffi 
d'un  instant  pour  réveiller  dans  les  cœurs  des 
sympathies  longtemps  éteintes,  et  quand 
Louis  XVI,  salué  par  cent  mille  voix,  eut 
prononcé  ce  discours  si  simple  et  si  tou- 
chant :  (1  Mon  peuple  peut  toujours  compter 
sur  mon  amour,  »  les  espérances  des  fac- 
tieux étaient  confondues,  la  faction  d'Oi  léans 
avait  perdu  sa  journée. 

Le  roi  confirma  le  marquis  de  Lafayelte  et 
l'astronome  Bailly  dans  leurs  qualités  nou- 
velles de  général  en  chef  des  gardes  natio- 
nales et  de  maire  de  Paris;  il  lit  plus,  il  ac- 
cepta la  révolution  en  plaçant  à  son  chapeau 
la  cocarde  tricolore.  Le  soir  de  ce  jour  si 
plein  d'événements  il  était  rendu  aux  em- 
brasseraenls  et  aux  larmes  de  sa  l'aniille  *. 

Chose  remarquable;  ce  peuple  de  Paris, 
qui,  dans  ses  premiers  élans  révolutiomiai- 
res,  venait  de  jeter  sur  le  sol  la  vieille  mo- 
narchie et  la  Bastille  qu'on  disait  sa  com- 
plice, ce  peuple  aimait  encore  à  associer  la 
liberté  et  la  religion;  à  l'issue  de  la  /ulteil 
fit  célébrer  dans  les  districts  des  messes  d'ac- 
tions de  grâces;  il  demanda  des  prières  pour 
Bos  morts.  Les  dauics  de  la  Halle  vinrent  en- 
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suite  solennellement  déposer  un  bouquet  sur 
la  châsse  de  l'humble  bergère  que  Paris  ho- 
nore comme  sa  patronne,  et,  près  de  ces  re- 
liques vénérées,  les  dames  delà  place  Mau- 
bert  apportèrent  un  ex-voto  ;  c'était  un  ta- 
bleau représentant  la  prise  de'Ja  Bastille  et 
la  destruction  des  emblèmes  du  pouvoir  ab- 
solu. En  haut  le  ciel  ouvert  laissait  entrevoir 
deux  images  grossièrement  peintes  :  l'ange 
exterminateur  secondant  le  peuple,  et  sainte 
Geneviève  demandant  pour  lui  la  victoire 

Mais  ce  jour  même  commença  l'émigra- 
tion des  princes  et  des  nobles.  Ce  jour-là, 
17  juillet,  le  comte  d'Artois,  ses  deux  jeunes 
fils,  les  princes  de  Coudé  et  de  Conti,  la  fa- 
mille Polignac,  le  maréchal  de  Bioglie  et 

\  plusieurs  autres  seigneurs  ou  courtisans 
avaient  pris  à  la  hâte  la  route  de  la  frontière 
de  Savoie;  d'autres  s'étaient  enfuis  du  côté 

I  du  Nord  ;  d'autres,  enfin,  en  Suisse  et  en 
Allemagne.  Cette  émigration,  jointe  à  la  di- 
sette des  vivres  et  à  l'efîervescence  des  es- 
prits, augmenta  l'exaspération  populaire 
contre  les  nobles  et  les  riches;  à  Paris  et  dans 
plusieurs  provinces  il  y  eut  des  pillages  et 

;  des  massacres. 

L'Assemblée  nationale  s'occupait  cepen- 
dant de  donner  une  constitution  à  la  France. 
Sans  doute  la  France  avait  une  constitution 
quelconque;  les  deux  principaux  articles 
étaient  le  roi  et  les  états  généraux;  mais  le 
second  avait  été  mis  de  côté  pendant  près  de 
deux  siècles.  De  plus,  les  diverses  provinces 
qui  composaient  le  royaume  s'étaient  sou- 
mises au  roi  à  des  époques  et  à  des  condi- 
tions différentes.  Il  n'y  avait  pas  deux  pro- 

■  vinces  qui  eussent  absolument  les  mômes 
lois,  les  mêmes  tribunaux,  les  mêmes  poids, 
les  mêmes  mesures,  la  même  administra- 
tion; la  justice,  la  législation  écrite  ou  cou- 
tuniière  variaitsouveiit,  non-seulement  d'un 
vilUige  à  un  autre,  mais  d'un  côté  du  môme 
village  au  côté  opposé,  ce  qui  occasionnait 
des  procès  et  des  entraves  sans  nombre 
dans  les  relations  sociales.  La  France  aspi- 
rait à  plus  d'unité  et  de  liberté.  Ce  sentiment 
fit  tout  à  coup  explosion  dans  la  séance  du 
4  août  1789. 


•  Gabjurd,  p.  200. 
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Le  président  de  l'Assemblée  nationale 
donna  lecture  d'un  projet  de  décret  concer- 
nant les  mesures  à  prendre  pour  la  sûreté 
du  royaume.  Alors  le  vicomte  de  Noailles, 
beau-frère  de  Lafayette  et  comme  lui  ancien 
soldat  de  la  liberté  américaine,  s'empressa 
de  demander  la  parole.  Après  quelques  con- 
sidérations générales  il  termina  par  la  mo- 
tion suivante  :  «.  Je  demande  qu'il  soit  dit, 
avant  la  proclamation  projetée,  que  l'impôt 
sera  payé  par  tous  les  individus  du  royaume 
dans  la  proportion  de  leurs  revenus  ;  que 
toutes  les  cliarges  publiques  seront  à  l'ave- 
nir supportées  également  par  tous  ;  que  tous 
les  droits  féodaux  seront  rachelal)les  par  les 
communautés,  en  argeni,  ou  échangés  sur 
le  prix  d'une  juste  estimation  ;  que  les  cor- 
■yées  seigneuriales,  les  mainmortes  et  autres 
servitudes  personnelles  seront  détruites  sans 
rachat.  »  Ce  n'était  là  rien  moins  que  l'abo- 
li lion  du  régime  féodal  et  l'introduction  dé- 
finitive du  principe  de  l'égalité  dans  les  ins- 
titutions de  la  France.  Une  vive  agitation 
s'éleva  dans  l'Assemblée;  elle  redoubla  lors- 
que le  duc  d'Aiguillon,  succédant  au  vicomte 
de  Noailles,  prononça  un  discours  chaleu- 
reux à  l'appui  de  la  proposition.  Un  simple 
cultivateur,  député  de  la  Basse-Bretagne, 
ajouta  quelques  mots  sur  les  calamités  dont 
le  régime  féodal  était  la  source.  A  ce  mo- 
ment l'enthousiasme  saisit  toutes  les  âmes; 
c'est  à  qui,  parmi  les  députés  des  ordres  pri- 
vilégiés, viendra  faire  hommage  à  la  pairie 
des  droits  objets  de  tant  de  réclamations  hai- 
neuses. L'un  propose  l'abolition  des  dîmes, 
l'autre  l'extinction  du  droit  exclusif  de 
cliasse.  Des  motions  sans  nombre  se  succè- 
dent, réclamant  l'égalité  des  citoyens  devant 
la  loi,  la  destruction  des  justices  seigneuria- 
les, le  rachat  des  fonds  ecclésiastiques,  l'ac- 
croissement des  portions  congrues  au  profit 
des  curés.  Bientôt  on  demande  que  la  jus- 
tice soit  rendue  gratuitement  dans  tous  les 
tribunaux  du  royaume;  on  insiste  pour 
l'extinction  absolue  des  mainmortes,  déjà 
abohes  par  Louis  XVI;  on  promène  la  ré- 
forme comme  une  large  faux  sur  les  institu- 
tions fiscales,  -sur  la  gabelle  et  les  aides  ;  on 
cherche  entin  à  réaliser  en  quelques  heures 
les  vœux  sans  nombre  émis  dans  les  cahiers 


électoraux,  et,  chaque  fois  qu'un  privilège  à 
détruire  est  signalé  par  ceux-là  mêmes  qui 
en  ont  jusqu'alors  légitimement  joui,  d'im- 
menses applaudissements  se  font  entendre 
et  exaltent  jusqu'au  délire  cette  soif  ardente 
de  réparations  et  de  sacrifices. 

On  va  plus  loin,  on  pousse  le  principe  d'é- 
galité jusqu'aux  dernières  conséquences.  Les 
députés  du  Dauphiné,  province  qui,  depuis 
Philippe  de  Valois,  était  en  possession  d'états 
et  de  droits  particuliers,  en  vertu  des  capitu- 
lations qui  l'avaient  réunie  à  la  France,  dé- 
clarent formellement  renoncer,  au  nom  de 
leur  pays,  à  ces  prérogatives  nationales,  à 
ces  titres  héréditaires.  Les  députés  de  la 
Bretagne  suivent  cet  exemple;  ceux  des  sé- 
néchaussées de  Provence  font  entendre  les 
mêmes  déclarations;  ils  sont  successivement 
imités  par  ceux  du  bailliage  d'Autun,  par 
ceux  de  Dijon,  de  Cbâlon-sur-Saône,  du 
Cbarolais,  du  Beaujolais,  du  bailliage  de  la 
Montagne,  de  l'Auxerrois,  de  Bar-sur-Seine, 
de  Paris,  de  Lyon,  de  la  Normandie,  du  Poi- 
tou, de  l'Auvergne,  du  Clermontois,  de  l'Ar- 
tois, du  Boulonnais,  du  Cambrésis.  Les  re- 
présentants du  Languedoc,  de  Strasbourg, 
de  Bordeaux,  de  Marseille,  du  comté  de 
Foix,  du  Béarn,  adhèrent  aux  mêmes  décla- 
rations, sauf  certaines  réserves  et  en  deman- 
dant que  leurs  commettants  soient  consul- 
tés; plusieurs  députations  marchent  sur 
leurs  traces,  et  dans  ce  nombre  celle  de  la 
Lorraine,  française  d'hier. 

Jamais,  en  si  peu  d'heures,  jamais  les 
institutions  d'un  peuple,  œuvre  des  siècles  et 
rattachées  l'une  à  l'autre  par  des  événements, 
des  nécessités,  des  conquêtes  plus  ou  moins 
légitimes,  n'avaient  été  ainsi  détruites  par 
la  base  et  reléguées  dans  les  annales  du 
passé.  Tous  les  ordres  de  la  nation  conspi- 
rèrent à  cette  vaste  ruine  des  droits  et  des 
privilèges,  les  uns  par  leurs  sacrilices,  les 
autres  par  leurs  acclamations,  et  aussi  par 
leurs  menaces.  Ce  fut  un  mélange  de  géné- 
rosité et  de  calcul,  de  grandeur  d'iune  et  de 
peur,  d'intelligence  et  d'aveuglement  ;  niais 
le  sentiment  qui  domina  surtout,  sentiment 
irréfléchi  peut-être,  mais  grand,  mais  sin- 
cère, mais  confiant,  ce  fut  l'amour  du  peuple 
poussé  à  son  exaltation  la  plus  vive.  On  crut 
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de  bonne  foi  aux  abus  ou  à  l'injustice  absolue 
de  la  hiérarchie  féodale  ;  on  se  passionna  pour 
le  doul)le  principe  de  fralernité  et  d'égaiilé, 
et,  ajoute  l'historien  que  nous  résumons,  il 
faut  bien  qu'on  le  sache,  parce  que  trop  sou- 
vent on  l'oublie,  le  beau  rôle,  le  rôle  illustre, 
jans  cette  nuit  de  généreux  délire,  appartint 
aux  représentants  du  clergé  etde  la  noblesse; 
ceux-là  du  moins  donnèrent  sans  recevoir, 
et  la  bourgeoisie,  qui  obtint  ces  dépouilles 
volontaires,  ne  les  paya  que  par  l'ingratitude 
et  l'outrage.  C'est  la  reconnaissance  ordinaire 
des  partis  » 

Le  20  août  l'Assemblée  nationale  publia 
la  Déclaration  des  Droits  de  T homme,  qui  servit 
de  préambule  et  de  base  à  la  nouvelle  cons- 
titution. Cette  déclaration  admettait,  comme 
principes  nécessaires  du  nouvel  ordre  poli- 
tique, la  souveraineté  nationale,  l'égalité 
devant  la  loi,  l'admissibilité  de  tous  aux 
dignités  et  aux  emplois  publics,  la  liberté 
individuelle,  la  liberté  de  conscience;  la 
liberté  de  parler ,  d'écrire  et  d'imprimer, 
sauf  à  répondre  des  abus;  le  vote  libre  et  la 
juste  rép^'érlition  des  impôts,  l'obligation  d'en 
rendre  compte,  et  enfin  l'inviolabilité  de  la 
propriété. 

Le  principal  article  de  celte  constitution, 
la  souveraineté  nationale,  a  paru  à  bien  des 
Français  une  nouveauté  révolutionnaire  de 
1789;  cela  prouve  que  ces  Français  ignorent 
les  faits  les  plus  importants  de  leur  histoire, 
et  qu'ils  ne  connaissent  pas  même  le  Petit 
Carême  de  Massillon.  Voici  en  effet  ce  que  le 
premier  historien  des  Francs,  saint  Grégoire 
de  Tours,  nous  apprend  sur  les  raj)ports  de 
la  nation  avec  son  chef  ou  ses  chefs  dès  le 
commencement  de  la  première  dynastie. 
Childéric,  père  de  Clovis,  régnait  sur  la 
nation  des  Francs  lorsqu'il  se  mit  à  désho- 
norer leurs  filles.  Eux,  indignés  de  cela,  le 
chassent  du  royaume.  Enfin,  après  l'avoir 
chassé,  ils  choisissent  unanimement  pour 
roi  le  Romain  Égidius,  commandant  des 
troupes  de  l'empire,  qui  régna  sur  eux 
pendant  huit  ans.  Au  bout  de  ces  huit 
années,  Childéric,  qui  s'était  réfugié  dans 
la  Thuringe,  revint  à  la  prière  des  Fi  a  nos, 

>  Uabourd,  p.  i\i  et  seqq. 
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et  fut  rétabli  dans  la  royauté,  dételle  sorte 
qu'il  régna  conjointement  avec  Égidius 
Ainsi  donc,  au  conniiencement  de  la  pre- 
mière dynastie,  la  royauté  des  Francs  n'était 
ni  héréditaire  ni  inamissiblc.  Les  Francs 
expulsent  du  trône  et  du  royaume  Ciiiidéric 
parce  qu'il  se  conduit  mal,  et  ils  élisent  à  sa 
place,  non  pas  un  homme  de  sa  famille,  non 
pas  un  homme  de  la  nation,  mais  un  éti  an- 
ger,  mais  un  Romain  qui  commandait  dans 
ces  quartiers  les  troupes  impériales;  et 
quand,  après  huit  ans  de  déposition  et  de 
bannissement,  ils  veulent  bien  rappeler 
Childéric,  ils  partagent  la  royauté  entre  les 
deux  :  his  ergo  simuL  î-egnanlibus 

Nous  avons  également  vu  sous  la  seconde 
dynastie,  la  dynastie  austrasienne,  quels 
étaient  les  rapports  de  la  nation  des  Francs 
avec  son  chef  ou  ses  chefs,  et  nous  l'avons 
vu,  non  pas  lorsque  cette  dynastie  commen- 
çait, mais  lorsqu'elle  était  bien  affermie  sur 
le  trône,  par  exemple  sous  Charlemagne  et 
son  fils. 

En  806  Charlemagne  fit  une  charte  de 
partage  pour  diviser  l'empire  des  Francs 
entre  ses  trois  fils,  Charles,  Louis  et  Pépin, 
empire  qui  s'étendait  de  l  Èbre  à  l'embou- 
chure du  Rhin,  deBénéventà  la  mer  Baltique, 
de  l'Océan  à  la  Vistule  et  à  la  Bulgarie.  Cette 
charte,  jurée  par  les  grands  de  l'empire,  fut 
envoyée  au  Pape  Léon  III,  afin  qu'il  la  con- 
firmât de  son  autorité  apostolique.  Le  Pape, 
l'ayant  lue,  y  donna  son  assentiment  et  la 
souscrivit  de  sa  main.  C'est  ce  que  rapporte 
l'historien  Éi;inhard,  témoin  oculaire,  en- 
voyé à  Rome  pour  ce  sujet.  Dans  cette  charte, 
ainsi  jurée  et  confirmée,  Charlemagne  réglait 
l'ordre  dans  lequel  ses  fils,  Charles,  Louis  et 
Pépin,  devaient  se  succéder  au  cas  où  l'un 
ou  deux  des  trois  vinssent  à  mourir  avant 
l'autre.  L'article  5  de  cette  charte  est  d'autant 
plus  remarquable  qu'il  a  été  moins  remarqué; 
en  voici  les  termes  :  «  Si  l'un  des  trois  frères 
laisse  un  fils  que  le  peuple  veuille  élire  pour 
succéder  à  son  père  dans  l'héritage  du 
royaume,  nous  voulons  que  les  oncles  de 
l'enfant  y  consentent  et  qu'ils  laissent  régner 
le  fils  de  leur  fi  ère  dansla  portion  du  royaume 

•  Greg.  Turon.,  Hist.  Franc,  l.  2,  t.  12.—  *Id., 
ibid. 
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qu'a  eue  leur  frère  son  père  *.  »  Cet  article 
est,con3raeon  voit,  une  preuve  authentique 
qu'au  temps  et  dans  l'esprit  de  Charlemagne 
les  fils  d'un  roi  ne  succédaient  point  de 
droit  à  leur  père  ni  par  ordre  de  priraogé- 
niture,  mais  qu'il  dépendait  du  peuple  d'en 
choisir  un.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  cet 
articles!  libéral  et  si  populaire  est  delà  main 
de  Charlemagne,  qui  pourtant  s'entendait  à 
régner. 

Mais  nous  avons  vu  quelque  chose  de  bien 
pfus  curieux  et  de  plus  complet  ;  c'est  une 
charte  constitutionnelle  dans  toutes  les  rè- 
gles, une  charte  constitutionnelle  du  fils  de 
Charlemagne,  de  Louis  le  Débonnaire,  mais 
de  Louis  le  Débonnaire  tranquille  sur  son 
trône,  respecté  et  obéi  de  tout  le  monde  ; 
une  charte  constitutionnelle  proposée,  déli- 
bérée, consentie,  jurée  en  817  ;  relue,  con- 
firmée et  jurée  de  nouveau  en  821  ;  envoyée 
enfin  à  Rome  et  ratifiée  par  le  Pape  Pascal. 

Oui,  en  817  l'empereur  Louis  le  Débon- 
naire convoqua  à  Aix-la-Chappelle  lu  généra- 
Utéde  son  pevple,  suivant  son  expression  ^,  à 
la  fin  de  partager  l'empire  des  Francs  (.-"prlre 
ses  trois  fils,  Lothaire,  Louis  et  Pépin  ;  d'en 
élever  l'un  à  la  dignité  d'empereur  ;  dérégler 
les  rapports  entre  le  nouvel  empereur  et  les 
deux  rois,  ses  frères  ;  de  fixer  la  part  d'auto- 
rité qu'aurait  l'assemblée  de  la  nation  pour 
juger  leurs  différends  et  pour  élire  des  rois 
parmi  leurs  descendants.  Et,  afin  que  tout 
ceiasefit,  non  paruneprésomptionliumaine, , 
mais  d'après  la  volonté  divine,  on  indiqua  et 
on  observa  religieusement,  comme  disposi- 
tion préalable,  trois  jours  de  prières,  de 
jeûnes  et  d'aumônes'.  Louisle  Déhoanaiiedé- 
clare  donc  dans  le  préambule  de  cette  charte 
que,  son  suffrage  et  les  suffiagcs  de  tout  le 
peuple  s'étant  portés  sur  son  tils  Lothaire 
pour  la  dignité  impériale,  celle  unanimité  fut 
regardée  comme  un  signe  manifeste  de  la 
volonté  divine  et  Lothaire  associé  en  consé- 
quence à  l'empire. 

Quant  aux  l  apports  entre  le  nouvel  empe- 
reur et  ses  deux  frères,  Louis,  roi  de  Bavière, 
et  Pépin,  roi  d'Aquitaine,  voici  comment 

'  Baluzc,  Capil.  rcg.  Franc  ,  t.  1  ,  col.  442.  — 
•  1  Gf-'iicrulitatem  pnpuli  iiostri.  »  CéliiiciU  bien  Wa 
états  géiiéiuiu.  —  a  lialuzc,  t.  I,  col.  'oTi. 
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cette  charte  les  règle  dans  les  articles  4,  S, 
6,  7,  et  8  :  «  Une  fois  chaque  année  les  deux 
rois  viendront,  soit  ensemble,  soit  séparé- 
ment, rendre  visite  à  l'empereur,  leur  frère, 
pour  traiter  ensemble  des  intérêts  communs. 
Sans  son  avis  et  son  consentement  ils  ne 
feront  ni  guerre  ni  paix  avec  les  nations 
étrangères  et  hostiles  à  l'empire  ;  ils  ne  con- 
gédieront point  les  ambassadeurs  sans  le 
consulter.  » 

Le  dixième  article  surtout  est  remarquable; 
il  est  dit  :  «  Si  quelqu'un  d'enti  e  eux,  ce  qu'à 
Dieu  ne  plaise,  devenait  oppresseur  des 
églises  et  des  pauvres,  ou  exerçait  la  tyrannie, 
qui  renferme  toute  cruauté,  ses  deux  frères, 
suivant  le  précepte  du  Seigneur,  l'avertiront 
secrètement  jusqu'à  trois  fois  de  se  corriger. 
S'il  résiste  ils  le  feront  venir  en  leur  pré- 
sence et  le  réprimanderont  avec  un  amour 
paternel  et  fraternel.  Que  s'il  méprise  abso- 
lument cette  salulaire  admonition,  la  sen- 
tence commune  de  tous  décernera  ce  qu'il 
faut  faire  de  lui,  afin  que,  si  une  admonition 
salutaire  n'a  pu  le  rappeler  de  ses  excès,  il 
soit  j  éprimé  par  la  puissance  impériale  et  la 
commune  sentence  de  tous.  » 

Le  quatorzième  ne  mérite  pas  moins  d'at- 
tenfion.  «  Si  l'un  d'eux  laisse  en  mourant  des 
enfants  légitimes,  la  puissance  ne  sera  point 
divisée  entre  eux,  mais  le  peuple  assemblé 
en  choisira  celui  qu'il  plaira  au  Seigneur,  et 
l'empereur  le  traitera  comme  son  fière  et 
son  fils,  et,  l'ayant  élevé  à  la  dignilé  de  son 
père,  il  observera  en  tout  point  celle  consti- 
tution à  son  égard.  Quant  aux  autres  enfants, 
on  les  traitera  avec  une  tendre  affection, 
suivant  la  coutume  de  nos  parents.  »  «  Que 
si  quelqu'un  d'eux,  ajoute  l  arliclelS,  meurt 
sans  laisser  d'cnlants  légitimes,  sa  puissance 
lelournera  au  frère  ahié,  c'est-à-dire  à 
l'empereur.  S'il  laissait  des  enl'anls  illégiti- 
mes, nous  recommandons  d'user  envers  eux 
de  miséricorde.  » 

Le  dix-huitième  et  dernier  article  porte  : 
«  Si  celui  de  nos  fils  qui,  par  la  volonté  di- 
vine, doit  nous  succéder,  meurt  sans  cnCanls 
légitin)cs,  nous  recommandons  à  tout  noire 
peiqjle  /idèle,  pour  le  salut  de  tous,  poiu'  la 
tranquillité  de  l'Église  et  pour  l'unité  de 
l'empire,  de  choisir  l'un  de  nos  fils  survi- 
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■vants,  en  la  même  manière  que  nous  avons 
choisi  le  premier,  afin  qu'il  soit  constitué, 
non  par  la  volonté  humaine,  mais  par  la 
volonté  diTine.  » 

Tels  sont  les  principaux  articles  de  la 
charte  de  partage  et  de  constitution  proposée, 
délibérée,  consentie  et  jurée  en  817  dans 
l'assemblée  nationale  d'Aix-la-Chapelle  ;  re- 
lue, jurée  et  confirmée  de  nouveau  en  821 
dans  l'assemblée  nationale  de  Nimègue  ; 
portée  enfin  à  Rome  par  l'empereur  Lolhaire, 
d'après  les  ordres  de  son  père,  et  confirmée 
par  le  chef  de  l'Église  universelle.  Or,  ces 
articles  si  importants,  nous  ne  les  avons  vu 
citer  dans  aucune  histoire  de  France  écrite 
en  français.  Voici  tout  ce  qu'en  dit  l'abbé 
Vely  :  «  Ce  fut  aussi  dans  cette  assemblée 
que  le  monarque  associa  Lolhaire  à  l'empire, 
le  déclarant  son  unique  héritier,  et  lui  assu- 
jettissant Pépin  et.  Louis,  qui  tous  deux 
cependant  furent  déclarés  rois.  »  Daniel  ne 
voit  non  plus  dans  tout  cela  qu'un  acte  de 
partage.  De  nos  jours  le  Genevois  Sismondi, 
dans  son  Histoire  des  Français,  n'y  voit  pas 
plus  que  Daniel.  Michelet  y  voit  encore  moins 
que  les  précède  nts,  car  il  n'en  parle  ni  dans 
son  Histoire  de  France  ni  dans  ses  Origines  du 
Droit  français,  où  c'était  pourtant  le  cas  d'en 
parler.  Cependant  et  la  charte  de  Charlema- 
gne  et  la  charte  de  Louis  le  Débonnaire  sont 
des  monuments  authentiques  qui  se  trou- 
vent :  1»  parmi  les  Capitulaires  des  rois  de 
France,  publiés  par  Baluze  ;  2°  dans  le 
deuxième  volume  des  Écrivains  de  C Histoire 
de  France  par  André  Duchesne  ;  3°  dans  les 
volumes  V  et  VI  de  dom  Bouquet.  Cependant 
ces  mêmes  articles,  suivant  qu'ils  sont  appré- 
ciés ou  méconnus,  donnent  un  sens  tout 
différent  à  toute  l'ancienne  histoire  de 
France,  et  même  à  son  histoire  moderne. 
C'est  l'ignorance  plus  ou  moins  volontaire  de 
ces  faits  qui  a  tant  embrouillé,  depuis  trois 
siècles,  des  idées  et  des  choses  fort  claires 
dans  le  moyen  âge. 

Par  exemple,  dans  cette  charte  de  817, 
Louis  le  Débonnaire  déclare  que  son  fils 
Lolhaire  a  été  élevé  à  l'empire,  non  par  la 
volonté  humaine,  mais  par  la  volonté  divine, 
et  la  i)reuve  qu'il  en  donne,  c'est  qu'après 
avoir  consulté  Dieu  par  la  prière,  le  jeûne 
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et  l'aumône,  tous  les  suffrages  se  sont  réunis 
sur  Lolhaire.  Ainsi,  dans  ridée''de  Louis  et 
de  son  époque,  la  volonté  divine  se  manifes- 
tait par  la  volonté  calme,  unanime  et  chré- 
tiennement réfléchie  de  la  nation  ;  le  droit 
divin  et  le  droit  national  ne  s'excluaient  pas, 
comme  on  l'a  supposé  de  nos  jours,  mais  ils 
rentraient  l'un  dans  l'autre.  Les  théologiens 
et  les  jurisconsultes  du  moyen  âge  ont  pensé 
de  même  ;  ils  ont  généralement  regardé  Dieu 
comme  la  source  de  la  souveraineté  el  le  peu- 
ple comme  son  canal  ordinaire,  ainsi  qu'on 
peut  le  voir  dans  le  Jésuite  Suarez,  qui  en  a 
rassemblé  les  preuves,  ils  unissaient  tout 
bonnement  par  une  science  vraie  ce  que  nous 
divisons  par  ignorance. 

Cependant  Bossuet  lui-môme  reconnaît 
comme  une  chose  incontestable  que  la  sou- 
veraineté des  rois  n'est  pas  tellement  de  Dieu 
qu'elle  ne  soit  aussi  du  consentement  des 
peuples  Fénelon  dit  encore  plus  expressé- 
ment :  La  puissance  temporelle  vient  de  la 
communauté  des  hommes  qu'on  nomme  nation  / 
la  spirituelle  vient  de  Dieu  par  la  mission  de 
son  Fils  et  de  ses  apôtres  *.  Ce  n'est  pas  que  la 
nation  soit  la  source  de  la  souveraineté  ;  elle 
n'en  est  qu'un  canal.  La  puissance  temporelle 
viendrait  ainsi  de  Dieu  habituellement  par  le 
peuple,  tandis  que  la  puissance  spirituelle 
vient  de  Dieu  directement  par  Jésus-Chrisi  et 
les  apôtres. 

Au  docte  et  pieux  chancelier  de  l'universilé 
de  Paris,  Gerson,  dont  l'autorité  est  si  chère 
aux  Français,  nousavonsvu  poser  en  principe 
que  la  souveraineté  vient  du  peuple  ;  que, 
quand  il  est  question  de  remédier  aux  maux 
d'un  État  quelconque,  les  sujets  sont  les 
maîtres  et  les  juges  des  souverains;  nous 
l'avons  vu  en  conclure  que,  si  un  roi  sévit 
injustement  conire  son  peuple,  ses  sujets 
sont  déliés  du  serment  de  fidélité.  «  Que  tout 
roi  ou  prince,  ajoute-t-il  en  conséquence, 
prenne  garde  de  tomber  dans  les  erreurs 
contre  la  foi  et  la  saine  doctrine,  car  c'est  le 
crime  qui  le  rend  le  plus  odieux  à  Dieu  el  le 
plus  infâme  au  monde,  et  alors  les  lois  divi- 
nes et  ecclésiastiques  autorisent  ses  sujets  à 
employer  le  fer  el  le  feu  pour  se  défaire  de 

i  Dcfensio  cleri  Gallici,  1.  4,  c  21.  —  *  OHuures  de 
Fénelon.  t.  22,  p.  683.  Versailles. 
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lui  et  de  toute  sa  ïamille  *.  »  Voilà  ce  que  le 
docte  chancelier  de  l'université  parisienne 
prêchait  publiquement,  en  présence  même 
du  roi  Charles  VI,  sans  que  personne  y  trou- 
vât un  mot  à  redire.  De  plus,  deux  autres 
docteurs  célèbres  ie  l'Église  gallicane,  Al- 
main  et  Jean  Major,  soutiennent  la  même 
doctrine.  Le  premier  nous  apprend  :  1°  que 
c'est  la  communauté  qui  donne  au  roi  ou  à 
plusieurs,  selon  qu'il  lui  paraît  plus  conve- 
nable, la  puissance  du  glaive,  le  droit  de  vie 
et  de  mort  ;  2*  qu'aucune  communauté  par- 
faite ne  peut  renoncer  à  cette  puissance  ; 
3»  que  le  prince  n'use  point  du  glaive  par 
sa  propre  autorité,  mais  comme  ministre  de 
la  communauté;  4°  que  la  communauté  ne 
peut  renoncer  au  pouvoir  qu'elle  a  sur  le 
prince  établi  par  elle,  et  qu'elle  peut  s'en 
servir  pour  le  déposer  quand  il  gouverne 
mal,  cela  étant  de  droit  naturel  Ainsi,  au 
quinzième  siècle,  le  chancelier  de  l'univer- 
sité de  Paris,  et  avec  lui  les  autres  docteurs, 
bien  loin  de  reconnaître  la  puissance  des  rois 
comme  absolument  indépendante,  la  décla- 
raient au  contraire  absolument  dépendante 
de  la  communauté  ou  de  la  nation. 

Enfin,  ce  que  Gerson  prêchait  devant 
Charles  VI,  Massillon  le  prêchait  devant 
Louis  XV.  «  Mais,  Sire,  lui  disait-il  directe- 
ment, un  grand,  un  prince  n'est  pas  né  pour 
lui  seul  ;  il  se  doit  à  ses  sujets  ;  les  peuples,  en 
l'élevant,  lui  ont  confié  la  puissance  et  l'autorité^ 
et  se  sont  réservé  en  échange  ses  soins,  son 
temps,  sa  vigilance.  Ce  n'est  pas  une  idole 
qu'ils  ont  voulu  se  faire  pour  l'adorer  ;  c'est 
vn  surveillant  qu'ils  ont  mis  à  leur  tète  pour  les 
protéger  et  les  défendre.  Ce  sont  de  ces  dieux 
qui  les  précèdent,  comme  parle  l'Écriture, 
pour  les  conduire;  ce  sont  les  peuples  qui,  par 
l'ordre  de  Dieu,  les  ont  faits  tout  ce  qu'ils  sont; 
c'est  à  eux  à  n'être  ce  qu'ils  sont  que  pour  les 
peuples.  Oui,  Sire,  c'est  le  choix  de  la  nation 
qui  mit  d'abord  le  sceptre  entre  les  mains  de 
vos  ancêtres  ;  c'est  elle  qui  les  éleva  sur  le 

•  Voyez  le  mandement  et  instruction  pastorale  de 
l'niclievO'i'"'  àe  Cambrai,  du  fi  mars  1731,  et,  dans  les 
a-uvrcs  de  Gerson,  de  Auferib.  l'upœ,  omsid.  12  ;  son 
discours  Vivnl  lk'.r,  §  de  Vila  civili  ;  sus  Considérutions 
on  iiphorisiiios  très-utilen  nux  jii'irfei  et  aux  seit/iteurs. 
--  "  Voir  les  traités  de  cci  aoctcur;  parmi  les  œuvres 
it  Gcrbuii. 
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bouclier  et  les  proclama  souverains.  Le 
royaume  devint  ensuite  l'héritage  de  leurs 
successeurs,  mais  ils  le  durent  originairement 
au  consentement  libre  des  sujets  ;  leur  naissance 
seule  les  mit  ensuite  en  possession  du  trône, 
mais  ce  furent  les  suffrages  publics  qui  atta- 
chèrent d'abord  ce  droit  et  cette  prérogative 
à  leur  naissance.  En  un  mot,  comme  la  pre- 
mière source  de  leur  autorité  vient  de  nous,  les 
rois  n'en  doivent  faire  usage  que  pour  nous^.  » 

Au  livre  LVIII,  t.  VI,  seconde  édition  de 
cette  Histoire,  nous  avons  vu  Hincmar,  célè- 
bre archevêque  de  Reims,  dans  ses  fréquen- 
tes relations  avec  les  rois  de  la  seconde 
dynastie,  leur  parler  toujours  non  pas  de 
droit  héréditaire,  mais  d'élection  à  la  royauté, 
et  dans  le  tome  Vil, livre  LXI,  pendant  la  lutte 
entre  la  seconde  dynastie  et  la  troisième, 
nous  avons  entendu  Adalbéron,  autre  ar- 
chevêque de  Reims,  poser  en  principe,  de- 
vant l'assemblée  électorale  des  seigneurs, 
que  le  royaume  de  France  ne  s'acquérait 
point  par  droit  héréditaire.  C'est  sur  ce  prin- 
cipe que  repose  la  légitimité  de  la  troisième 
dynastie. 

D'après  tous  ces  faits,  lorsque  l'Assemblée 
nationale  de  1789  déclara  que  la  souveraineté 
temporelle  de  la  France  résidait  dans  la  na- 
tion française,  ce  n'était  pas  une  innovation 
révolutionnaire,  mais  une  restauration  de 
l'ancien  droit,  de  l'ancien  régime, ctLouisXVI 
put  y  donner  son  assentiment,  comme  il  lit 
aprèsquelqueshésitations. Malheureusement, 
comme  on  ignorait  ces  choses  historiques 
plus  ou  moins  de  part  et  d'autre,  cette  restau- 
ration ne  se  fera  point  avec  intelligence, calme 
etaccord.mais  par  bonds  et  par  secousses;  tel 
qu'un  fleuve  qui,  arrêté  quelque  temps  dans 
son  cours  naturel,  finit  par  emporter  non- 
seulement  la  digue,  mais  les  hommes  et  les 
troupeaux  qui  s'abritaient  derrière. 

Dans  l'Assemblée  nationale  de  1789,  deve- 
nue Assemblée  constituante,  se  piésenla 
cette  question  :  «  La  sanction  du  roi  sera-l- 
elle  nécessaire  pour  la  constitution  et  les  au- 
tres lois?  »  On  distingua  et  l'on  décréta  que 
la  sanction  du  roi  ne  serait  point  nécessaire 
pour  la  constitution  qu'on  élaborait,  iii;iis 

'  Petit- CaiCme,  semion  du  dimanche  de<  liaineautSt 
I'»  n  irtie. 
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que,  pour  les  lois  ordinaires,  il  aurait  un 
veto  suspensif,  dont  l'effet  ne  pourrait  se 
prolonger  au  delà  de  deux  législatures.  On 
proposa  d'établir,  entre  le  roi  et  les  représen- 
tants du  peuple,  un  corps  intermédiaire,  une 
chambre  des  pairs,  un  sénat;  mais  une  im- 
mense majorité  rejeta  alors  cette  proposi- 
tion. Cepeiulant  l'Assemblée  proclama,  sans 
discussion,  que  la  couronne  était  héréditaire 
de  màle  en  mâle,  et  par  droit  de  prinio- 
géniture,  dans  la  famille  régnante.  Elle  dé- 
créta de  plus  que  la  personne  du  roi  était  in- 
violable et  sacrée. 

Mais  Paris  était  un  volcan  où  fermentaient 
tous  les  éléments  de  désordres  ;  le  centre  en 
était  au  palais  du  duc  d'Orléans,  les  bras 
dansles  faubourgs.  Là  se  remuaient,  s'attrou- 
paient, s'agitaientdesénergumènes.des  aven- 
turiers de  toute  classe,  quelques  fanatiques 
républicains,  des  hommes  tarés  et  perdus  de 
dettes,  des  femmes  impures,  des  journalistes 
voués  corps  et  àme  à  la  démagogie  ou  sou- 
doyés parla  faction  d'Orléans,  un  petit  nom- 
bre de  démocrates  à  conviction  et  une  tourbe 
énorme  de  ces  misérables  qui  suivent  les  ré- 
volutions comme  les  oiseaux  de  proie  suivent 
les  armées.  Là  se  faisaient  remarquer  les 
Belges  Proly  et  Péreira,  le  Prussien  Gloots, 
l'Espagnol  Gusman,  le  Polonais  Lazowski, 
mais  surtout  un  calviniste  ou  huguenot  suisse. 
C'était  un  homme  à  physionomie  hideuse;  il 
avait  les  yeux  hagards,  une  tête  énorme  sur 
un  corps  petit  et  grôle;  sa  face  était  convul- 
sivement agitée  par  un  tic  nerveux;  ses  che- 
veux, gras  et  en  désordre,  n'étaient  retenus 
que  par  une  corde;  toute  sa  personne  était 
empreinte  de  cynisme  et  de  malpropreté.  Né 
dans  le  canton  de  Neuchâtel,  il  avait  long- 
temps exercé  la  profession  de  médecin  em- 
piri(iue  et  de  charlatan  nomade,  et,  lorsque 
éclata  la  révolution  de  1789,  elle  l'avait  trouvé 
attaché,  en  qualité  de  médecin  vétérinaire, 
aux  écuries  du  comte  d'Artois.  Le  fanatisme 
poUtique  fit  de  lui  unjournalisteet  un  pamphlé- 
taire au  service  de  la  populace.  Caché  dans 
les  caves,  à  Paris  ou  à  Versailles,  il  rédigeait 
rAmi  du  fieup/e,  où  il  provoquait  sans  cesse 
au  pillage  et  au  meurtre,  surtout  contre  la 
reine,  qu'il  désignait  sous  les  noms  les  plus 
injurieux  et  les  plus  iiilàuies.  Il  y  exposait 
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aussi  parfois  des  plans  de  législation  crimi- 
nelle, dont  un  consistait  à  élever  huit  c^nts 
potences  dans  les  Tuileries,  atin  d'y  pendre 
les  traîtres,  en  commençant  par  Mirabeau. 
Ce  huguenot  enragé  se  nommait  Jean-Paul 
Marat. 

Et  au  milieu  de  ces  circonstances  critiques 
que  devenai  t  Louis  XVI  '!  La  cour,  épouvan  tée, 
songeait  à  le  conduire  dans  une  place  de 
guerre  d'où  il  lui  serait  facile  de  se  concerter 
avec  les  rois  de  l'Europe  et  les  princes  émi- 
grés pour  - dicter  des  lois  à  la  révolution 
française  *  ;  mais  la  populace  révolutionnée  de 
Paris,  informée  des  projets  de  la  cour,  son- 
geait à  enlever  le  roi  de  Versailles  et  à  le  ra- 
mener dans  sa  capitale,  au  palais  des  Tuile- 
ries, inhabité  depuis  soixante  ans.  Les  orléa- 
nistes auraient  bien  voulu  que  le  roi  s'évadât 
afin  de  l'aire  déférer  au  duc  d'Orléans  la 
lieutenance  générale  du  royaume,  l'exercice 
de  l'autorité  souveraine  et  de  la  régence.  Ce 
qui  exaspérait  la  populace  de  Paris,  c'était 
unedisette  toujours  plus  intolérable, lorsqu'on 
apprit  qu'à  Versailles  les  gardes  du  corps  et 
d'autres  troupes  royalistes  se  riaient  de  la 
révolu  lion  dansde  splendides  banquets.  Dès 
lors  ce  fut  un  cri  général  :  «  A  Versailles!  à 
Versailles!  »  Dans  la  matinée  du  8  octobre 
une  jeune  fille  du  voisinage  de  Saint-Eusta- 
che  entra  dans  un  corps  de  garde,  prit  un 
tambour  et  battit  la  caisse  en  publiant  le 
long  des  rues  qu'il  n'y  avait  plus  de  pain. 
Une  multitude  de  femmes,  accourant  du  fond 
des  halles,  sortant  des  bouges  les  plus  in- 
fects, la  plupart  ivres  et  poussant  des  cla- 
meurs cyniques,  se  joignirent  à  elle  et  se 
portèrent  en  masse  à  l'Hôtel-de-Ville.  Bien- 
tôt il  y  eut  cent  mille  brigands  et  femmes, 
armés  de  sabres  ou  de  torches  ardentes, 
qui  se  préparaient  à  livrer  l'Hôtel— de- Ville 
aux  flammes  et  au  pillage  et  à  pendre  les 
magistrats.  Dans  ce  moment  un  nommé 
3Iailkud,  l'un  des  vainqueurs  de  la  Bastille, 
prit  un  tambour,  descendit  sur  la  place  de 
Grève  et  se  mit  à  la  têle  des  hordes,  qui  n'at- 
tendaient qu'un  signal.  L'Hôlel-de- Ville  fut 
préservé,  et  la  multitude,  poussant  de  sauva- 
ges hurlements  et  demandant  du  pain,  suivi 

'  Gubourd,  p.  2i)2. 
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tumultueusement  la  route  de  Versailles.  Le 
roi,  la  reine,  l'Assemblée  nationale  y  étaient 
fort  tranquilles;  le  roi  venait  de  chasser 
dans  la  forêt  de  Meudon.  Quand  il  eut  appris 
que  les  femmes  de  Paris  venaient  lui  deman- 
der du  pain  il  s'écria  :  «  Hélas!  si  j'en  avais, 
je  n'attendrais  pas  qu'elles  vinssent  en  cher- 
ciier.  »  On  insista,  on  le  pria  de  donner  des 
ordres  en  cas  d'attaque;  mais  il  ne  voulut 
pas  croire  au  danger  et  se  borna  à  prescrire 
que  les  gardes  du  corps  eussent  à  se  replier 
dans  les  cours  et  dans  leurs  quartiers.  Il  leur 
commanda  ensuite  de  ne  pas  se  défendre. 
Le  président  de  l'Assemblée  nationale  obtint 
desfemmesattroupéesqu'elles  se  borneraient 
à  envoyer  au  roi  une  députalion  pour  lui 
exposer  leurs  vœux  et  leurs  besoins.  L'ora- 
teur désigné  fut  une  fille  nommée  Louise 
Chabry,  dont  on  avait  remarqué  l'audace. 
Introduite  auprès  du  roi  elle  se  borna  à  pro- 
noncer ces  mots  :  Du  pain!  et  s'évanouit.  On 
lui  prodigua  des  soins  empressés.  Revenue  à 
elle,  et  touchée  de  la  bonté  du  roi,  elle  solli- 
cita l'honneur  de  baiser  sa  main.  «  Vous  mé- 
ritez mieux,  »  dit  le  roi,  et  il  l'embrassa. 

La  députation,  enchantée  de  cet  accueil, 
descendit  l'escalier  en  criant  :  Vive  le  rot!  et 
en  portantaux  Parisiennes  des  paroles  de  paix  ; 
mais  ces  femmes,  ne  croyant  qu'à  la  trahi- 
son, au  parjure,  à  la  tyrannie,  accusèrent 
leurs  envoyées  de  s'être  laissé  corrompre  et 
voulurent  le?,  pendre.  Une  rixe  s'engagea  en- 
tre les  deux  partis;  la  pluie,  le  vent,  la  nuit, 
la  lassitude  l'apaisèrent  ;  les  gardes  du  corps 
rentrèrent  dans  leurs  quartiers,  les  femmes 
et  les  brigands  se  dispersèrent.  Dans  une 
nouvelle  collision  le  régiment  de  Flandre  prit 
pat  li  pour  les  bourgeois.  Un  garde  du  corps, 
ayant  eu  son  cheval  abattu,  tomba  au  pou- 
voir des  femmes,  qui  s'apprêtaient  à  le  mas- 
sacrer ;  quelques  officiers  intervinrent  et  le 
tirent  évader;  alors  les  femmes  assouvi- 
rent leur  faim  sur  le  cheval,  qui  fut  mis 
en  lambeaux  et  mangé.  D'autres  de  ces 
femmes,  à  la  suite  de  Maillard,  avaient  en- 
vahi l'Assemblée  constituante,  et  l'une  d'elles 
s'était  assise  dans  le  fauteuil  du  président 
]ors(|U(;  arriva  Lafayclte  avec  la  garde  na- 
tionale de  Paris. 

Le  lendemain,  6  octobre,  aux  premières 


lueurs  du  jour,  un'  groupe  de  brigands  se 
glissa  dans  les  bosquets  du  parc,  dont  on 
avait  imprudemment  laissé  l'entrée  libre; 
insensiblement  leur  foule  s'accrut  et  la  mul- 
titude inonda  les  cours  de  la  chapelle  et  des 
princes.  Des  bandes  d'assassins  se  ruèrent 
dans  les  corridors,  dans  les  galeries,  cher- 
chant avec  des  cris  de  mort  l'appartement  de 
la  reine  et  se  jetant  sur  les  gardes  royaux 
pour  les  égorger.  La  reine,  avertie  à  temps, 
réussit  à  s'enfuir  à  demi  vêtue  jusque  dans 
la  chambre  du  roi.  Les  brigands,  trouvant 
ses  appartements  vides,  se  mirent  à  percer  le 
lit  à  coups  de  poignard.  Quelques  gardes 
françaises,  quelques  gardes  nationaux  de 
Paris  se  présentèrent  à  la  porte  de  la  salle 
des  gardes  du  corps  et  frappèrent  à  coups 
redoublés.  On  ouvrit  comme  à  des  bourreaux  : 
onsetrompait,c'étaient  deshommesgénéreux 
qui  venaient  partager  leurs  danger.»  pour 
proléger  le  roi  et  la  reine.  Enfin  Lafayetle 
survint  avec  la  masse  de  la  garde  nationale, 
et  le  carnage  cessa. 

Le  peuple  exigeait  à  grands  cris  que 
Louis  XVI  vint  habiter  Pans,  persuadé  que 
son  retour  y  ramènerait  l'abondance.  Quand 
on  disaitauxgens  de  l'émeute  que  l'Asemblée 
nationale  avait  décrété  les  droits  de  l'homme, 
ils  demandaient  naïvement  :  «  Les  droits  de 
l'homme?  Cela  nous  donnera-t-ii  du  pain  ?  » 
Le  roi  se  décida  à  obtempérer  aux  vœux  de 
la  multitude.  II  se  présenta  sur  le  balcon, 
accompagné  de  Lafayetle,  et  le  peuple  cria  : 
Vive  te  roi  l  Un  moment  après  Lafayetle  de- 
manda à  la  reine  si  elle  voulait  à  son  tour  pa- 
raître sur  le  balcon  ;  elle  essaya  de  le  faire, 
tenant  son  fils  dans  ses  bras  et  ayant  à  ses 
côtés  la  princesse  sa  fille.  Les  brigands  qui 
en  voulaient  à  ses  jours  ayant  crié  :  Point 
d'enfants/  la  reine  s'exposa  seule  à  leurs  coups 
et  à  leurs  outrages.  Cet  acte  de  courage 
calma  un  moment  la  haine  de  la  multitude; 
aussi,  quand  Lafayetle  eut  respectueusement 
porté  à  ses  lèvres  la  main  de  Marie-Antoi- 
nette, le  peuple  fit  entendre  le  cri  de  :  Vive 
la  reine  f  Le  général,  pour  rendre  la  récon- 
ciliation plus  complète,  embrassa  un  garde 
du  corps,  et  au  bruit  des  acclamations  de  la 
garde  nationale,  lui  remit  sa  cocarde  trico- 
lore. On  lui  aussi  bien  ému  d'apprendre  que 
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le  jeune  Dauphin,  âgé  de  cinq  ans,  avait  de- 
mandé du  pain  et  n'avait  pu  en  obtenir  qu'à 
la  tin  de  l'émeute. 

Le  roi  se  mit  donc  en  route  pour  Paris 
avec  sa  famille  ;  le  cortège  était  précédé  par 
les  bandes  de  brigands  qui  portaient  en 
trioraiihe  les  tètes  des  deux  gardes  du  corps 
qui  s'étaient  laissé  égorger  devant  la  cham- 
bre de  la  reine  pour  lui  donner  le  temps  de  se 
sauver.  Les  voitures  du  roi  et  de  sa  famille 
déiilèrent,  ayant  pour  escorte  des  haren- 
gèrcs,  des  forts  de  la  balle  et  des  grenadiers, 
mêlés  aux  malheureux  gardes  du  corps  dé- 
sarmés ou  blessés.  Venaient  ensuite  cent 
députés,  que  l'Assemblée  nationale  avait  dé- 
signés pour  accompagner  le  roi.  Autour 
d'eux,  en  avant  et  à  leur  suite,  se  pres- 
saient des  masses  confuses  de  soldats  et  de 
filles  déboutées,  les  uns  portant  des  bran- 
ches vertes,  les  autres  juchés  sur  des  canons 
et  sur  des  charrettes,  et  tous  ensemble  s'é- 
criaient :  «  Plus  de  famine  !  Nous  aurons  du 
pain  !  Nous  vous  ramenons  le  boulanger,  la 
boulangère  et  le  petit  mitron  !»  Il  y  eut  en- 
core des  cris  de  vive  le  roil  à  l'Hôtel-de- 
Viile.  Les  femmes  de  la  Halle  disaient  à 
Marie-Antoinette  :  «Nous  vous  aimons  bien, 
notre  bonne  reine  ;  mais  ne  nous  trahissez 
plus.  »  C'est  qu'on  l'accusait  d'être  plus 
Autrichienne  que  Française. 

L'Assemblée  constituante,  installée  à  Pa- 
ns, continua  de  décréter  les  articles  de  la 
nouvelle  constitution.  Quant  à  l'élection  des 
députés,  il  fut  statué  que,  pour  être  électeur 
et  éligible,  il  suffisait  d'être  citoyen  actif; 
mais,  pour  être  citoyen  actif,  il  fallait  qu'on 
payât  de  contribution  la  valeur  de  trois  jour- 
nées de  travail.  Les  autres  Français  n'étaient 
que  citoyens  passifs.  La  féodalité  n'avait  fait 
que  descendre  d'un  degré.  Aussi  les  classes 
pauvres  et  les  classes  ouvrières  s'étonnaient- 
elles  que,  après  avoir  pris  la  Bastille  et  livré 
le  roi  à  la  bourgeoisie,  il  leur  fallût  encore 
attendre  cette  égalité  qu'on  leur  avait  tant 
promise.  Cette  attente,  non  encore  remplie, 
s'appelle  aujourd'hui  communisme  et  menace 
de  faire  à  la  bourgeoisie  ce  que  la  bourgeoi- 
sie a  fait  à  la  noblesse. 

Nous  avons  vu  les  parlements  de  France 
commencer  la  révolution  contre  l'Éy;lise  et 


contre  le  roi  ;  les  parlements  reçurent  leur 
récompense  de  la  Révolution  :  le  3  novembre 
1789  ils  furent  suspendus  par  l'Assemblée 
constituante,  et  le  6  septembre  1790  défini- 
tivement abolis.  On  institua  le  jugement  du 
jury  en  matière  criminelle,  et  un  tribu- 
nal suprême  ou  de  cassation  pour  toute  la 
France,  au(|uel  serait  porté  l'appel  des  causes 
jugées  par  les  tribunaux  criminels  et  civils, 
mais  qui,  sans  pouvoir  décider  quant  au  fond 
même  des  affaires,  ne  devait  connaître  (|ue 
des  vices  de  forme  et  de  l'interprétation  des 
lois.  Ce  tribunal  ou  cette  cour  de  cassation  a 
singulièrement  contribué  à  l'unité  de  la 
France  et  de  sa  jurisprudence.  Une  autre 
institution  y  a  contribué  plus  puissamment 
encore,  c'est  la  division  de  la  France  en  dé- 
partements. Déjà  les  provinces,  par  l'organe 
de  leurs  députés,  avaient  renoncé  à  kurs 
privilèges.  L'Assemblée  constituante  alla 
plus  loin,  elle  abolit  les  provinces  mêmes  et 
institua  à  leur  place  quatre-vingt-trois  dé- 
partements, subdivisés  en  districts,  en  can- 
tons eten  communes.  Il  en  naquit  le  système 
actuel  de  centralisation,  dont  le  résultat  est 
de  rassembler  dans  la  main  du  gouver- 
nement tous  les  ressorts  de  l'État,  de  lui 
permettre  de  faire  mouvoir,  d'un  seul  signe, 
du  centre  aux  extrémités,  t.  les  éléments 
les  plus  divers  de  la  population,  de  la  force, 
de  la  richesse  du  pays.  Quand,  plus  lard,  la 
France  se  trouva  douée  d'une  si  merveilleuse 
énergie,  d'une  si  étrange  faculté  de  sentir, 
de  comprendre,  de  démolir  et  de  refaire  ; 
quand  elle  balança,  pendant  vingt  ans,  les 
forces  de  l'Europe,  après  le  courage  de  ses 
enfants,  ce  fut  dans  l'uniformité  de  sa  divi- 
sion géographique  et  dans  la  singulière  sim- 
plicité de  son  mécanisme  administratif 
qu'elle  puisa  ses  principales  ressources. 

Le  4  février  1790  il  y  eut  une  séance 
royale.  Louis  XVI  vint  à  l'Assemblée,  ap- 
prouva ce  qui  s'était  fait  et  dit  entre  autres 
paroles  :  «  Je  défendrai,  je  maintiendrai  la 
liberté  constitutionnelle,  dont  le  vœu  géné- 
ral, d'accord  avec  le  mien,  a  consacré  les 
principes.  Je  ferai  davantage,  et,  de  concert 
avec  la  reine,  qui  partage  tous  mes  senti- 
ments, je  préparerai  de  bonne  heure  l'esprit 
et  le  cœur  de  mou  tUs  au  nouvel  ordre  de 
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choses  que  les  circonstances  ont  amené.  Je 
l'habituerai,  dès  ses  premiers  ans,  à  être 
heureux  du  bonheur  des  Français  et  à  re- 
connaître toujours,  malgré  le  langage  des 
flatteurs,  qu'une  sage  constitution  le  préser- 
vera des  dangers  de  l'inexpérience,  et  qu'une 
juste  hherté  ajoute  un  nouveau  prix  aux 
sentiments  d'amour  et  de  fidélité  dont  la 
nation,  depuis  tant  de  siècles,  donne  à  ses 
rois  des  preuves  si  touchantes.  »  Ces  paroles 
excitèrentdans  l'Assemblée  les  acclamations 
les  plus  vives.  Le  roi  les  fît  suivre  de  sages 
conseils  dans  lesquels  il  réclama,  en  faveur 
du  pouvoir  exécutif,  les  conditions  de  force 
et  d'influence  sans  lesquelles  il  ne  saurait 
exister  aucun  ordre  durable  au  dedans,  au- 
cune considération  au  dehors.  Il  insistait  en- 
suite pour  qu'on  prît  les  mesures  nécessai- 
res au  retour  de  la  sécurité  publique. 
«  Éclairez,  dit-il,  sur  ses  véritables  intérêts, 
le  peuple  qu'on  égare,  ce  bon  peuple  qui 
m'est  si  cher  et  dont  on  assure  que  je  suis 
aimé  quand  on  veut  me  consoler  de  mes  pei- 
nes. Ah  !  s'il  savait  combien  je  suis  malheu- 
reux à  la  nouvelle  d'un  injuste  attentat  con- 
tre les  fortune?  ou  d'un  acte  de  violence 
contre  les  personnes,  peut-être  il  m'épar- 
gnerait cette  douloureuse  amertume...  »  A 
ces  mots  les  applaudissements  éclatèrent 
encore  avec  une  sorte  d'enthousiasme.  L'As- 
semblée décréta  qu'une  députation  se  ren- 
drait auprès  du  roi  et  de  la  reine  pour  leur 
porter  des  témoignages  de  fidélité  et  de  sym- 
pathie. Cette  séance  fut  terminée  par  le  ser- 
ment civique,  que  chaque  membre  de  l'As- 
semblée prêta  en  ces  termes  ;  «Je jure  d'être 
fidèle  à  la  nation,  à  la  loi,  au  roi,  et  de 
jïiaintenir  de  tout  mon  pouvoir  la  constitu- 
tion décrétée  par  l'Assemblée  nationale  et 
acceptée  par  le  roi.  »  Le  soir  même  le  ser- 
ment lut  prêté  par  la  commune  de  Paris  et 
pur  l'immense  multitude  que  cette  cérémo- 
nie avait  réunie  sur  la  place  de  l'Hôtei-de- 
Ville.  Le  lendemain  Paris  fut  illuminé  ;  il  y 
eut  une  revue  générale  de  la  garde  nationale, 
et  la  solennité  du  serment  fut  l  épétéc  d'abord 
dans  la  capitale  par  le  peuple  et  les  corpo- 
rations (le  toutes  classes,  et  ensuite  jusque 
dans  les  [)rovinces  les  plus  éloignées. 
Quelque  temps  après  l'Assemblée  récla- 


ma et  Necker  accorda  la  communication  du 
fameux  Livre  rouge,  sorte  de  registre  où  les 
dépenses  secrètes  de  la  cour  étaient  minutieu- 
sement inscrites  depuis  plus  de  quarante  ans. 
En  le  faisant  remettre  au  comité  des  pen- 
sions Louis  XVI  fit  sceller  de  bandes  de  pa- 
pier les  feuillets  qui  portaient  le  détail  des 
sommes  accordées  par  Louis  XV  ;  mais  on 
en  connut  assez  pour  apprécier  les  prodiga- 
lités honteuses  de  ce  prince.  L'Assemblée  lit 
livrer  à  l'impression  ce  triste  document,  et 
l'opinion  publique  s'indigna  à  juste  titre  des 
abus  dont  le  tableau  fut  déroulé  sous  ses 
yeux.  On  y  trouva  la  preuve  de  l'avidité  des 
courtisans,  la  trace  des  pensions  les  plus 
scandaleuses  ;  on  reconnut,  à  ne  plus  s'y 
méprendre,  qu'en  l'absence  de  tout  contrôle 
une  portion  notable  de  la  fortune  publique 
avaitétélongtemps  jetée  en  pâture  à  d'illus- 
tres mendiants,  ducs,  pairs,  maréchaux,  prin- 
ces, nobles  dames,  favorites  royales,  valets  de 
cour;  on  découvrit  que,  de  1774  à  i788, 
dans  l'espace  de  quatorze  années,  sous  le 
règne  de  Louis  XVI,  les  dépenses  secrètes 
des  affaires  étrangères  avaient  atteint  le  chif- 
fre énorme  de  cent  miUions.  Mais  ce  qui 
vengea  ce  roi  des  calomnies  tant  de  fois  ré- 
pandues, ce  fut  la  preuve  acquise,  par  l'exa- 
men du  Livre  rouge,  de  son  désintéressement 
personnel.  «  Tous  les  Français  verront,  dit 
le  député  Camus,  que,  au  moment  où  ses 
ministres  le  trompaient  pour  verser  des  mil- 
lions sur  d'inutiles  courtisans,  le  roi  ne  pre- 
nait rien  pour  lui,  et  qu'entouré  dé  dépréda- 
tions qu'il  ne  connaissait  pas  il  sacrifiait 
même  ses  jouissances  à  la  bienfaisance  et  à 
l'économie.  »  Ailleurs  le  comité  des  pensions 
lui  rendait  ce  témoignage  :  «  Jamais,  lors- 
qu'il a  été  question  ou  de  ses  affaires  ou  de 
ses  goûts  personnels,  on  n'a  pu  lui  persua- 
der de  s'écarter  de  la  plus  sévère  écono- 
mie'. » 

Le \\ juin  1790  l'Assemblée  nationale  abo- 
lit les  litres  de  noblesse.  Déjà  précédemment 
elle  en  avait  aboli  les  privilèges  ;  alors  elle 
abolit  même  les  titres  de  comte,  duc,  baron, 
marquis,  chevalier,  et  cela  sur  la  demande 
même  de  plusieurs  nobles,  tels  que  Lainelh, 
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Lafayelle,  Noaillcs,  Saint-Fargcaii,  Tracy 
et  Matthieu  de  Montmorency. 

[-e  14  juillet,  anniversaire  de  l'ère  olli- 
cielle  de  la  liberté,  on  célébra  la  fédération 
des  départements  et  des  gardes  nationales 
du  royaume,  à  Paris,  au  milieu  du  Champ- 
do-Mars.' Quatre  cent  mille  spectateurs  bor- 
daient la  vaste  enceinte  ;  les  membres  de  la 
fédération,  au  nombre  de  onze  mille  pour 
les  armées  de  terre  et  de  mer,  de  dix-huit 
mille  pour  les  gardes  nationales,  se  dé- 
ployaient sur  l'esplanade,  au  centre  de  la- 
quelle on  avait  élevé  l'autel  de  la  Patrie. 
Devant  l'École  militaire  on  avait  disposé  une 
galerie  et  un  amphithéâtre  qu'occupèrent 
les  membres  de  l'Assemblée  nationale  et  les 
corps  constitués;  au  centre  était  le  roi, 
assis  sur  un  trône,  ayant  à  sa  droite  le  pré- 
sident de  l'Assemblée  nationale,  auquel  on 
avait  réservé  un  siège  modeste.  En  arrière 
était  une  tribune  dans  laquelle  avaient  pris 
place  la  reine,  le  Dauphin  et  les  princes  et 
princesses.  L'évêque  d'Autun,  Charles-Mau- 
rice de  Talleyrand,  célébra  la  messe  sur 
l'autel  de  la  Patrie;  il  était  assisté  de  trois 
cents  prêtres  vêtus  d'aubes  blanches  et  ceints 
d'un  large  ruban  tricolore.  Quand  on  eut 
entonné  le  Te  Deum,  exécuté  par  un  orches- 
tre de  douze  cents  musiciens,  Lafayetle  mon- 
ta les  marches  de  l'autel,  et  jura,  au  nom 
des  troupes  et  des  fédérés,  d'être  fidèle  à  la 
nation,  à  la  loi  et  au  roi.  Des  salves  d'artil- 
lerie, répétées  à  la  même  heure  dans  toutes 
les  villes  de  France,  annoncèrent  au  peuple 
ce  serment  solennel,  et  ce  fut  longtemps  un 
bruit  confus  d'armes,  de  voix  et  d'acclama- 
tions qui  retentirent  jusqu'au  ciel.  Cependant 
le  président  de  l'Assemblée  constituante 
ayant  à  son  tour  prononcé  la  formule  du 
serment,  les  députés  répondirent  tous  :  «  Je 
le  jure  !»  et  le  roi  s'écria  d'une  voix  forte  : 
«  Moi,  roi  des  Français,  je  jure  d'employer  le 
pouvoir  que  m'a  délégué  l'acte  constitution- 
nel de  l'État  à  maintenir  la  constitution  dé- 
crétée par  l'Assemblée  nationale  et  par  moi 
acceptée.  »  La  reine,  élevant  alors  son  fils 
dans  ses  bras,  le  présenta  au  peuple  en  di- 
sant «Voilà  mon  fils!  il  se  réunit  ainsi  que 
moi  dans  ces  mômes  sentiments.  »  Ce  mou- 
vement imprévu  redoubla  les  transports  du 


peuple  et  de  l'armée,  et  mille  cris  de  vive  le 
roi  !  vive  la  reine  l  vive  le  Dau/j/dn  !  éclatèrent 
jusqu'aux  cieux,  couvrirent  le  bruit  de  l'ar- 
tillerie et  prirent  Dieu  à  témoin  des  espé- 
rances puhli(|ues. 

Mais  la  fédération  du  14  juillet  fat  sur- 
tout la  fèto  de  la  bourgeoisie,  l'inauguration 
réelle  de  la  puissance  des  classes  moyennes; 
comme  les  leudes  de  Mérovée  et  les  pairs 
de  Charlemagne,  la  bourgeoisie  eut  son 
Champ-de  Mars  et  tint  ses  assises.  Ce  jour-là 
donc  elle  régna  en  la  personne  des  douze 
cents  députés  qui  mesurèrent  au  roi  le  ter- 
rain et  le  soleil;  mais  à  peine  commençait- 
ello  à  jouir  de  son  intronisation  et  de  son 
empire  que  déjà,  derrière  elle,  on  entendait 
les  murmures  du  prolétariat  et  les  menaces 
de  l'ouvrier  en  blouse  contre  le  maître  en 
uniforme.  Les  uns  tournaient  en  dérision 
les  hommages  dont  Lafayette  et  son  cheval 
blanc  avaient  été  entourés,  les  autres  se  de- 
mandaient si  l'aristocratie  des  écus  ne  serait 
pas  plus  lourde  à  supporter  que  l'aristocra- 
tie des  illustrations  séculaires;  partout  on 
opposait  dérisoirement  le  patroui Ilotisme  des 
bourgeois  au  patriotisme  du  peuple.  Ces  mur- 
mures, ces  plaintes,  ces  menaces  se  repro- 
duisaient sous  toutes  sortes  de  formes  dans 
le  journal  de  Marat  et  autres  semblables,  et 
dans  les  clubs  où  s'assemblaient  et  délibé- 
raient les  révolutionnaires  de  bas  étage. 
D'un  autre  côté  l'indiscipline  commençait  à 
se  mettre  dans  l'armée.  Les  officiers,  généra- 
lement issus  de  familles  nobles  et  fort  peu 
disposés  à  l'oublier,  étaient  hais  de  leurs 
subordonnés,  et  le  plus  souvent  réduits  à 
fuir  pour  se  soustraire  aux  mauvais  traite- 
ments et  à  la  révolte.  Les  sous-officiers,  nés 
dans  la  bourgeoisie,  doués  d'instruction  et 
travaillés  par  une  ambition  ardente,  exer- 
çaient seuls,  sur  l'esprit  du  soldat,  une  in- 
fluence puissante,  et  ils  en  usaient  au  profit 
de  la  Révolution  et  de  la  démocratie.  Une 
révolte  éclata  à  Metz  ;  les  soldats  enfermèrent 
leurs  ofticiers,  s'emparèrent  des  drapeaux  et 
des  caisses,  et  M.  de  Bouillé,  commandant 
de  la  ville,  courut  risque  de  la  vie.  A  Nancy 
il  y  eut  des  événements  plus  graves.  La  gar- 
nison se  composait  de  trois  régiments,  dont 
l'un  était  commandé  par  des  officiers  ouver- 
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tement  ennemis  de  la  Révolution;  leurs  sol- 
dais se  liguèrent  avec  ceux  des  autres  régi- 
ments pour  leur  refuser  obéissance  et  les 
contraindre  à  abandonner  leurs  postes.  Les 
soldats  d'un  régiment  suisse  furent  les  prin- 
cipaux instigateurs  de  la  révolte.  L'Assem- 
blée nationale  ordonna  au  commandant  de 
Metz  de  faire  rentrer  dans  le  devoir  la  garni- 
son de  Nancy.  Il  fallut  faii-e  marcher  des 
troupes;  on  se  battit  dans  les  rues  durant 
trois  heures  ;  il  y  eut  plus  de  trois  mille  per- 
sonnes tuées.  La  révolte  fut  comprimée  et 
les  instigateurs  punis  ;  mais  à  Paris,  le  parti 
républicain  se  prononça  pour  les  vaincus. 

Depuis  longtemps  nous  avons  vu  une  secte 
de  révolutionnaires  théologiques,  les  jansé- 
nistes, glisser  le  venin  du  schisme  et  l'héré- 
sie dans  les  livres,  dans  les  cloîtres,  dans  les 
Parlements;  essayer  de  diviser  la  France 
d'avec  le  centre  de  l'unité  catholique  afin 
d'étouffer  plus  aisément  la  piété  dans  le 
cœur  des  peuples;  accomplir  enfin  le  vœu 
de  son  hérésiarque  :  Il  n'y  a  plus  d'Église/  et 
aider  la  secte  voltairienne  à  exécuter  le 
commandement  de  son  chef  :  Écrasez  l'in- 
fâme! Les  deux  sectes  étaient  puissamment 
représentées  à  l'Assemblée  nationale;  l'im- 
piété se  cachait  d'abord  derrière  l'hérésie. 
On  avait  déclaré  dans  la  constitution  que 
tous  les  cultes  étaient  libres  ;  de  là  il  était 
naturel  de  conclure  :  donc  le  culte  catho- 
lique est  pour  le  moins  aussi  libre  que  les 
autres.  Il  n'en  sera  pas  ainsi.  On  dépouille 
d'abord  le  clergé  de  la  dîme  qui  lui  était 
payée  de  temps  immémorial.  Mais  l'appétit 
vient  en  mangeant  ;  on  pensa  donc  à  confis- 
quer les  biens  dont  il  était  propriétaire.  N'a- 
yant pas  d'argent  on  avait  fait  des  assignats 
ou  du  papier-monnaie;  il  y  fallait  une  ga- 
rantie; il  y  avait  plus  d'adresse  à  la  trouver 
dans  le  bien  d'autrui  que  dans  le  sien  pro- 
jjre.  On  ne  manquait  pas  de  raisons  pour 
cela.  Les  communistes  disent  de  nos  jours  : 
a  La  nature  fait  tous  les  honnnes  égaux;  il 
est  donc  contre  nature  que  les  uns  aient  tout 
et  les  autres  rien.  Si  donc  quelques-uns  ont 
plus,  ce  n'est  qu'à  condition  de  partager 
avec  les  autres  et  de  rétablir  l'égalité  natu- 
relle. Comme  ils  ne  le  font  pas,  nous  allons, 
de  par  la  nature,  le  faire  à  leur  place.  »  Ainsi 


raisonnent  les  communistes  de  nos  jours 
contre  les  bourgeois,  ainsi  raisonnaient  les 
bourgeois  de  1789  contre  le  clergé  de  leur 
temps,  tt  Les  biens  du  clergé,  disaient-ils, 
n'ont  d'autre  destination  que  de  subvenir 
aux  dépenses  du  culte,  à  la  nourriture  de 
ses  ministres  et  aux  besoins  des  pauvres  ; 
or  nous  nous  chargeons  de  ces  dépenses  ; 
donc  ces  biens-là  sont  à  nous.  »  En  consé- 
quence, dans  la  séance  du  10  octobre  1789, 
l'évêque  d'Autun,  Talleyrand,  que  nous  ver- 
rons bientôt  père  d'une  Église  schismatique, 
soumit  à  l'examen  de  l'Assemblée  consti- 
tuante une  proposition  tendant  à  ordonner 
que  les  biens  du  clergé  seraient  déclarés 
propriétés  nationales,  et  à  ce  titre  réunis 
au  domaine  pubhc.  Le  2  novembre,  après 
de  longs  et  violents  débats,  une  majorité 
nombreuse  rejeta  la  proposition  ;  on  décréta 
seulement,  ce  qui  revenait  au  même,  que 
les  biens  du  clergé  seraient  mis  à  la  disposition 
de  la  nation,  à  la  charge  parcelle-ci  de  pour- 
voir d'une  manière  convenable  aux  frais  du 
culte,  à  l'entretien  de  ses  ministres  et  au 
soulagement  des  pauvres.  Le  même  décret  fixe 
au  chiffre  de  douze  cents  livres,  non  compris 
le  logement  et  le  jardin,  le  minimum  de  la 
dotation  des  curés.  Cependant  ce  n'était 
qu'une  atteinte  portée  au  temporel,  et  uu 
député,  M.  de  Montlosier,  avait  fort  bien  dit  : 
«  Si  vous  ôtez  aux  évêques  leur  croix  d'or, 
ils  prendront  une  croix  de  bois,  et  c'est  une 
croix  de  bois  qui  a  sauvé  le  monde.  » 

Aussi  l'hérésie  et  l'incrédulité  portaient- 
elles  leurs  vues  plus  loin  ;  c'était  de  tuer 
l'Église  de  France  en  la  séparant  de  Rome. 
Comme  les  ordres  religieux  sont  l'a  van  t- 
garde  ou  les  sentinelles  vigilantes  de  l'E- 
glise, un  décret  du  13  février  1790  supprima 
les  ordres  religieux  et  les  vœux  monastiques, 
Rien  des  moines  avaient  donné  lieu  ou  pré- 
texte à  cette  suppression  par  leur  relâche- 
ment et  leurs  scandales,  particulièrement 
ceux  qui  s'étaient  réjouis  de  la  suppression 
des  Jésuites,  et,  chose  remarquable,  des  mo- 
nastères les  plus  mauvais  il  ne  reste  généra- 
lement pas  pierre  sur  pierre;  il  n'en  subside 
qu'une  mauvaise  renommée. 

Du  i  cslc,  lorsque  l'Assemblée  constituante 
sii[)pi  iuie  les  ordres  religieux  et  les  vœux 


<>  l'ère  cl.r.i  DE  L'ÉGLISE 

monastiques,  ce  n'est  que  pour  les  effets  ci- 
vils ;  son  pouvoir  ne  s'étend  pas  au  delà 
et  ne  saurait  dégager  les  consciences.  Les 
vœux  ont  él6  faits,  non  pas  à  la  nation  fran- 
çaise, mais  à  Dieu.  Il  y  a  plus;  comme, 
d'après  la  conslilution  môme,  tous  les  cultes 
sont  libres,  tous  les  Français  égaux  devant 
la  loi  et  la  propriété  inviolable,  il  sera  tou- 
jours constilulionnellenient  libre  à  tous 
Français  de  faire  des  vœux,  deles  garder  et 
de  demeurer  ensemble  dans  une  maison  à 
eux  appartenante  ;  prétendre  les  en  empêcher 
c'est  violer  la  constitution  et  donner  le  droit 
aux  communistes  de  la  violer  de  leur  côté, 
en  abolissant  tout  à  la  fois  et  la  propriété 
et  la  famille,  pour  ne  faire  de  tous  les  Fran- 
çais qu'un  troupeau  de  bétail. 

Dès  lors  on  vit  commencer  la  grande  puri- 
fication de  l'Église  de  France,  la  séparation 
du  bon  grain  d'avec  la  paille.  Des  moines, 
déjà  séduits  par  les  attraits  du  monde,  se 
jetèrent  avec  ardeur  hors  de  leurs  cloîtres 
pour  servir  d'instruments  au  schisme,  quel- 
ques-uns même  au  régicide.  Il  en  resta 
cependant  un  grand  nombre  qui  demeu- 
rèrent fidèles  à  leur  vocation  et  qui  ne  se 
crurent  pas  dégagés  de  leurs  vœux  parce 
que  des  ordonnances  séculières  n'en  vou- 
laient plus  reconnaître;  ils  continuèrent  à 
observer  leur  règle  tant  qu'ils  purent  et  se 
l  éunirent  à  cet  effet  dans  les  maisons  qui 
lurent  momentanément  conservées.  Les  re- 
ligieuses surtout  olTrirent  l'exemple  d'un 
attachement  sincère  à  leur  état;  et  ces 
pieuses  filles,  dont  les  écrivains  irréligieux 
ou  frivoles  avaient  affecté  de  déplorer  le  sort, 
qu'ils  avaient  peintes  comme  victimes  des 
préjugés,  comme  gémissant  sous  la  tyran- 
nie la  plus  dure,  donnèrent  le  démenti  le 
plus  formel  à  leurs  détracteurs.  Elles  con- 
vainquirent de  calomnie,  et  de  la  manière 
la  plus  solennelle,  ces  fables  débitées  sur 
leur  compte  par  la  malignité,  et  ces  fictions 
théâtrales  où  on  les  livrait  à  une  pitié  insul- 
tante ou  àun  ridicule  injuste  etamer.Très-peu 
parmi  elles  profitèrent  des  nouveaux  décrets; 
les  autres  persévérèrent  dans  leur  sainte 
vocation,  et  par  leur  généreuse  fermeté 
rendirent  à  la  religion  un  témoignage  qui 
riionorait  ainsi  qu'elles.  Nous  en  verrous 
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plusieurs  remporter  la  couronne  du  mar- 
tyre. 

Il  semblait  que  l'Assemblée  nationale  eût 
dil  au  moins  faire  une  exception  en  faveur 
de  quelques  monastères  qui  ne  présentaient 
ni  de  grandes  richesses  à  l'avarice,  ni  l'oubli 
des  règles  à  la  malignité;  monastères  que 
les  vertus  de  leurs  fondateurs  et  l'austérité 
(le  leurs  religieux  avaient  rendus  célèbres, 
et  qui,  situés  dans  des  retraites  profondes, 
ne  demandaient  qu'à  être  oubliés  du  monde, 
qui  y  était  oublié  lui-même.  La  Trappe  et 
Sept-Fonls  étaient,  depuis  plus  d'un  siècle, 
l'asile  de  ceux  qui,  fatigués  du  monde  ou 
dégoûtés  de  leurs  erreurs,  cherchaient  dans 
la  solitude  un  abri  pour  leur  faiblesse,  et 
dans  la  pratique  des  austérités  et  de  la  pé- 
nitence une  expiation  de  leurs  fautes.  Ces 
maisons  furent  supprimées  comme  toutes  les 
autres  et  leurs  religieux  dispersés.  La  Pro- 
vidence procura  cependant  un  asile  à  quel- 
ques Trappistes  qui  désiraient  persévérer 
dans  leur  vocation;  ils  sortirent  de  France 
et  se  retirèrent  à  la  Valsainte,  dans  le  can- 
ton de  Fribourg  en  Suisse.  Ils  s'y  reformè- 
rent en  communauté  et  furent  joints  par  un 
grand  nombre  de  nouveaux  religieux  que 
les  désastres  de  l'Église  et  leur  vocation 
appelaient  dans  celte  retraite  austère.  Ils  s'y 
multiplièrent  au  point  d'être  obligés  d'en- 
voyer ailleurs  des  colonies  ;  ils  en  établirent 
en  Piémont,  en  Espagne,  en  Italie,  en  West- 
phalie,  en  Angleterre  même,  et  jusqu'en 
Amérique.  C'était  une  semence  de  bénédic- 
tion que  la  Providence  jetait  vers  les  quatre 
vents  de  l'univers  *.  Aujourd'hui  nous  en 
voyons  germer  et  en  Algérie  et  près  de  Cons- 
tantinople. 

Le  41  juin  1790,  lorsque  l'Assemblée  na- 
tionale avait  déjà  proclamé  les  droits  de 
l'homme  et  annoncé  la  fédération  de  la 
France  pour  le  14  juillet,  il  se  présenta  à  elle 
une  députation  du  genre  humain,  ayant  à  sa 
tête  le  Prussien  Clootz,  qui,  au  nom  du  genre 
humain,  félicita  l'Assemblée  de  ses  travaux 
et  demanda  pour  la  députation  l'honneur  de 
paraître  à  la  fête  nationale  du  14  juillet. 
C'était  une  parade  de  comédie  ;  on  avait 

*  Picot,  Mémoires^  ann.  1790 
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revélu  d'Iiabits  ae  théâtre  quelques  hommes 
sans  aveu,  payés  pour  accepter  un  rôle  dans 
cette  prétendue  ambassade.  Le  vrai  genre 
humain,  nous  avons  vu,  dès  la  préface  de 
cette  Histoire,  où  est  sa  partie  intelligente,  sa 
Ic^te.  Il  y  a  quatre  ou  cinq  parties  du  monde, 
avons-nous  remarqué  :  l'Europe,  l'Asie,  l'A- 
frique, l'Amérique  et  l'Océanie.  Pour  l'in- 
lelligence,  surtout  l'intelligence  religieuse 
et  morale,  l'Océanie  est  au-dessous  de 
zéro,  l'Afrique  nulle,  l'Asie  morte;  comme 
on  l'a  dit,  il  ne  nous  vient  plus  de  l'Orienl 
d'autre  lumière  que  la  lumière  du  soleil;  il 
n'y  a  de  vie  intellectuelle  qu'en  Europe  et 
en  Amérique,  c'est-à-dire  dans  la  société 
chrétienne,  société  qui  embrasse  toute  la 
terre,  société  constituée  visiblement  une 
dans  l'Église  catholique,  apostolique  et  ro- 
maine, qui  parle  el  s'explique  par  l'organe 
de  son  chef,  comme  l'individu  par  sa  bouche. 
Or  l'Église  catholique,  dans  son  état  actuel, 
remonte  de  nous  à  dix-neuf  siècles,  et  de  là, 
dans  un  état  différent,  jusqu'à  l'origine  de 
l'humanité.  Elle  embrasse  ainsi  tous  les  siè- 
cles, depuis  Pie  IX  jusques  à  Adam.  Hors  de 
là  rien  de  pareil;  hors  de  là  nul  ensemble; 
hors  de  là  quelques  fragments  qui,  à  eux 
seuls,  ne  présentent  qu'un  amas  de  décom- 
bres, mais  qui,  dans  le  Christianisme  total, 
trouvent  leur  place,  comme  des  pierres  dé- 
tachées d'un  même  édifice.  L'Église  catholi- 
que est  ainsi  le  genre  humain  constitué 
divinement  et  divinement  conservé  dans 
l'unité,  pour  répondre  à  qui  l'interroge,  nous 
dire  d'où  il  vient,  où  il  va,  quels  sont  les  prin- 
cipaux événements  de  sa  longue  existence, 
quels  sont  les  desseins  de  Dieu  sur  lui  et  sur 
nous. 

Dans  la  suite  de  cette  Histoire  nous  avons 
vu  comment  Jésus-Christ,  le  Fils  de  Dieu  fait 
homme,  a  perfectionné  la  constitution  de 
cette  Église,  principalemc  nt  son  unité.  Parmi 
tous  ses  disciples  il  en  choisit  douze,  et  parmi 
les  douze  il  en  choisit  un,  auquel  il  dit  :  «  Tu 
es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon 
Église,  et  les  portes  de  l'enfer  ne  prévau- 
dront point  contre  elle;  et  je  te  donnerai  les 
clefs  du  royaume  des  cieux,  etc.  J'ai  prié 
pour  toi  afin  que  ta  foi  ne  défaille  point,  etc. 
Pais  mes  agneaux,  pais  mes  brehis.  Il  n'y 


aura  qu'un  troupeau  et  qu'un  pasteur.  Allez 
donc  enseigner  toutes  les  nations  ;  et  voici 
que  je  suis  avec  vous  jusqu'à  la  consomma- 
tion des  siècles.  Le  ciel  et  la  terre  passeront, 
mais  mes  paroles  ne  passeront  point. 

Nous  avons  entendu  Bossuet  dire  au  clergé 
de  France  :  «  Mais  voyons  encore  la  suite  de 
cette  parole.  Jésus-Christ  poursuit  son  des- 
sein et,  après  avoir  dit  à  Pierre,  éternel  pré- 
dicateur de  la  foi  :  «  Tu  es  Pierre,  et  sur 
cette  pierre  je  bâtirai  mon  Église,  »  il  ajoute  : 
«  Et  je  te  donnerai  les  clefs  du  royaume  des 
cieux.  »  Toi,  qui  as  la  prérogative  de  la  pré- 
dication de  la  foi,  tu  auras  aussi  les  clefs  qui 
désignent  l'autorité  du  gouvernement  ;  «  ce 
que  tu  lieras  sur  la  terre  sera  lié  dans  le  ciel, 
et  ce  que  tu  délieras  sur  la  terre  sera  délié 
dans  le  ciel.  »  Tout  est  soumis  à  ces  clefs, 
tout,  mes  frères,  rois  et  peuples-,  pasteurs  et 
troupeaux;  nous  le  publions  avec  joie,  car 
nous  aimons  l'unité  et  nous  tenons  à  gloire 
notre  obéissance.  C'est  à  Pierre  qu'il  est  or- 
donné premièrement  «  d'aimer  plus  que  tous 
les  autres  apôtres,  »  et  ensuite  «  de  paître  » 
et  gouverner  tout,  «  et  les  agneaux  et  les 
brebis,  »  et  les  petits  et  les  mères,  elles  pas- 
teurs mômes,  pasteurs  à  l'égard  des  peuples 
et  brebis  à  l'égard  de  Pierre  » 

Mais  bien  avant  Bossuet  nous  avons  en- 
tendu les  Pères,  les  Papes  et  les  conciles 
conclure  de  là  que  saint  Pierre  est  l'unique 
source  ou  canal  de  la  juridiction  dans  l'É- 
glise, et  que  de  la  plénitude  de  sa  puissance 
émane  toute  autorité  spirituelle.  Tertullien, 
si  près  de  la  tradition  apostolique,  et,  avant 
sa  chute,  si  soigneux  de  la  recueillir,  écrivait 
dès  le  second  siècle  :  Le  Seigneur  a  donné  ies 
clefs  à  Pierre  et  par  lui  à  V l'Jglise.  Saint  Optât 
de  Milève  répète  :  Saint  Pierre  a  reçu  seul  les 
clefs  du  royaume  des  cieux  pour  les  communi- 
quer aux  autres  pasteurs.  Saint  Cyprien  ne 
s'explique  pas  avec  moins  de  force  :  Notre- 
Seigneur,  en  établissant  l'honneur  de  l'épiscopat, 
dit  à  saint  Pierre  dans  l'Évangile  :  Tu  es 
Pierre,  etc.,  et  je  te  donnerai  les  clefs,  etc. 
C'est  de  là  que,  par  la  suite  des  temps  et  des 
successions,  découlent  l'ordination  des  évèques 
et  la  forme  ou  constitution  de  f  Église,  afin 

•  Bossuet,  Discours  sur  l'Unité  ilt  PÉglise. 
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qu'elle  soit  établie  sur  tes  cvêques.  Saint  Au- 
gustin disait  :  Le  Seigneur  nous  a  confié  ses 
bi'ebis  parce  qu'il  les  a  confiées  à  Pierre. 

Si  de  l'Afrique  nous  passons  en  Syrie,  nous 
entendons  saint  Éphrem  louer  saint  Basile 
de  ce  que,  occupant  la  place  de  Pierre  et  partici- 
pant également  à  son  autorité  et  à  sa  liberté,  il 
reprit  avec  une  sainte  hardiesse  l'empereur  Va- 
lens.  On  le  voit,  l'autorité  de  cet  illustre  évê- 
que  n'était  qu'une  participation  de  celle  de 
Pierre;  il  la  représentait;  //  tenait  sa  pince, 
dit  saint  Éphrem,  dans  le  môme  sens  que  saint 
Gaudence  de  Bresce  appelle  saint  Aniln  oise 
le  successeur  de  Pierre,  et  que  Gildas,  sur- 
nommé le  Sage,  dit  que  les  mauvais  évêques 
usurpent  le  siège  de  Pierre  avec  des  pieds  im- 
mondes; dans  le  même  sens  enfin  que  tous 
les  évêques  d'un  concile  de  Paris  déclarent 
n'être  que  les  vicaires  Ju  Prince  des  apôtres, 
cujus  vicem  indigni  gerimus,  et  que  Pierre  de 
Blois  écrit  à  un  évôque  :  Père,  rappelez-vous 
que  vous  êtes  le  vicaire  du  bienheureux  Pierre. 

Saint  Grégoire  de  Nysse,  un  si  grand  doc- 
teur, confesse  en  présence  de  tout  l'Orient  la 
même  doctrine  sans  qu'aucune  réclamation 
s'élève.  Jésus-Christ,  dit-il,  a  donné  par  Pierre 
aux  évêques  les  clefs  du  royaume  céleste.  Et  il 
ne  fait  en  cela  que  professer  la  foi  du  Saint- 
Siège,  qui,  par  la  bouche  de  saint  Léon,  pro- 
nonce que  tout  ce  que  Jésus-Christ  a  donné  aux 
autres  évêques,  il  le  leur  a  donné  par  Pierre  ;  et 
encore  :  Le  Seigneur  a  voulu  que  le  ministère 
(de  la  prédication)  appartînt  à  tous  les  apô- 
tres, mais  il  l'a  néanmoins  principalement  confié 
à  saint  Pierre,  le  premier  des  apôtres,  a  fin  que 
de  lui,  comme  du  chef,  ses  dons  se  répandissent 
dans  tous  le  corps.  Avant  saint  Léon  Inno- 
cent I"  écrivait  aux  évêques  d'Afrique  :  Vous 
n' ignorez  pas  ce  qui  est  dû  au  Siège  apostolique, 
d'où  découle  l'épiscopat  et  toute  son  autorité; 
et  un  peu  plus  loin  :  Quand  on  agite  des  matiè' 
res  qui  intéressent  la  foi,  je  pense  que  nos  frè- 
res etcoévêqnes  ne  doivent  en  référer  qu'à  Pierre, 
c'est-à-dire  à  l'auteur  de  leur  nom  et  de  leur  di- 
gnité; et  dans  une  autre  lettre  adressée  à 
saint  Victrice  de  Rouen  :  Je  commencerai  avec 
le  secours  de  l'apôtre  saint  Pierre,  par  qui  l'a- 
postolat et  l'épiscopat  ont  pris  leur  commence- 
ment en  Jésus-Christ. 

De  siècle  en  siècle  on  entend  la  même 
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voix  sortir  de  toutes  les  Églises.  LeSeigneur^ 
en  disant  pour  la  troisième  fois  :  M'ainies-tu  ? 
Pais  mes  brebis,  a  donné  cette  charge  à  vous 
premièrement,  et  ensuite  par  vous  à  toutes  les 
Églises  répandues  dans  l'univers.  Ainsi  s'ex- 
prime Éticnne  de  Larisse  dans  une  requête  à 
Boniface  II.  Comment  oserais-je,  écrivait  à 
saint  Grégoire  Jean  évêque  de  Ravenne,crw/j- 
ment  oserais-je  résistera  ce  Siège  qui  transmet 
ses  droits  à  toute  l'Église?  Citons  encore  saint 
Césaire  d'Arles,  qui  écrivait  au  saint  Pape 
Symmaque  :  Puisque  l'épiscopat  prend  son  ori- 
gine dans  la  personne  de  l'apôtre  saint  Pierre, 
il  faut  que  Votre  Sainteté,  par  ses  sages  déci- 
sions, apprenne  clairement  aux  Églises  parti- 
culières les  i'ègles  qu'elles  doivent  observer. 

Jusqu'au  grand  schisme  d'Occident  on  ne 
connut  point  d'autre  doctrine  en  France; 
mais,  pour  ne  pas  nous  étendre  à  l'infini, 
nous  ajouterons  seulement  aux  passages  qui 
précèdent  les  paroles  d'un  concile  de  Reims, 
dans  la  sentence  qu'il  porta  contre  les  assas- 
sins de  Foulque,  archevêque  de  Reims  :  Au 
nom  de  Dieu  et  par  la  vertu  du  Saint-Esprit, 
ainsi  que  par  l'autorité  divinement  conférée  aux 
évêques  par  le  bienheureux  Pierre,  prince  des 
apôtres,  nous  les  séparons  de  la  sainte  Eglise. 

L'Assemblée  nationale  4790  ignorait  cette 
divine  constitution  de  l'humanité  chrétienne 
lorsqu'elle  essaya  d'en  détacher  la  France; 
elle  ignorait  ce  grand  fleuve  de  la  doctrine 
catholique  et  de  la  juridiction  apostolique 
lorsqu'elle  alla  chercher  ses  idées  et  ses 
exemples  dans  les  marais  de  la  Hollande. 
Nous  avons  vu,  en  1723,  sept  prêtres  du  pays 
d'Utrecht,  se  disant  chanoines  d'un  chapitre 
qui  n'existait  plus  depuis  cent  ans,  choisir 
l'un  d'eux  pour  archevêque  d'un  siège  qui 
n'existait  pas  davantage,  et  le  faire  sacrer 
par  un  évêque  étranger,  suspens,  interdit, 
excommunié,  coadjuteur  de  Babylone.  Ils  en 
écrivirent  au  Pape  pour  la  forme,  le  priant 
de  confirmer  leurs  actes;  ils  n'en  reçurent 
que  des  anathèmes,  mais  n'en  continuè- 
rent pas  moins  leur  trame.  Tout  cela  se  fil 
avec  l'approbation  et  même  à  la  suggestion 
des  jansénistes  français.  Voilà  comment  s'é- 
tablit l'Église  janséniste  et  schismatique  d'U- 
trecht, qui  a  continué  jusqu'à  nos  jours,  avec 
un  archevêque  et  d'^ux  évêques,  lesquels  en- 


300 


HISTOIRE  U 


NIVERSELLE 


[De  1789  à  1802 


semble  n'ont  pas  plus  de  deux  mille  parti- 
sans. Ce  fut  sur  ce  patron  que  les  jansénistes 
de  l'Assemblée  nationale  taillèrent  la  consti- 
tution civile  du  clergé,  laquelle  divisa  la 
France  d'avec  elle-même,  et  y  implanta  le 
schisme  et  la  persécution  jusqu'à  ce  que 
le  Pape  y  portât  remède  par  le  concordat 
de  1802. 

D'abord  le  titre  seul,  Constitution  civile  du 
clergé,  est  une  contradiction  et  un  men- 
songe. Constitution  civile  du  clergé,  de  la 
magistrature  et  de  l'armée,  qu'esl-ceqiie  cela 
veut  dire  ?  N'est-ce  pas  constitution  relative 
aux  clercs,  aux  magistrats,  aux  militaires, 
en  tant  qu'ils  sont  citoyens?  mais,  comme 
citoyens  français,  les  ecclésiastiques,  les  ma- 
gistrats, les  militaires  n'ont  d'autre  consti- 
tution que  celle  de  tous  les  citoyens,  le  Code 
civil.  Constitution  civile  du  clergé  est  donc  un 
non-sens  et  un  mensonge,  car  cela  voudrait 
dire  :  Constitutioyi  ecclésiastique  imposée  au 
clergé  de  France  par  l'autorité  civile.  Mais 
aloi  s  que  devient  l'article  de  la  constitution 
qui  déclare  que  tous  les  cultes  sont  libres  ? 
L'Assemblée  constituante  n'est-elle  pas  la 
première  à  violer  sa  constitution  et  à  lui 
substituer  l'anarchie  et  la  tyrannie  par  son 
exemple?  Vous  déclarez  que  tous  les  cultes 
sont  libres,  et  votre  premier  acte  est  d'asser- 
vir et  de  tyranniser  le  culte  catholique!  A  ce 
langage  menteur  et  hypocrite  on  reconnaît  la 
secte  janséniste,  qui  admet  de  la  part  de  Dieu 
une  grâce  suffisante,  mais  qui  ne  suffit  pas, 
et  dans  l'homme  une  volonté  libre,  mais 
une  liberté  d'esclave.  Aussi  les  jansénistes 
dominaient-ils  dans  le  con)ité  chargé  de  ré- 
diger cette  constitution  prétendue  civile,  mais 
elïeclivement  schismatique,  pour  le  clergé 
de  France. 

Cette  constitution  anticonstitutionnelle  et 
janséniste  s'arrogea  donc  le  droit  de  suppri- 
mer des  évôchés  et  d'en  ériger  d'autres,  de 
retirer  la  juridiction  aux  anciens  pasteui  s  et 
de  la  transmettre  aux  nouveaux.  A  cela  elle 
avait  autant  de  droit  et  de  pouvoir  que  les 
rcscrits  de  Néron,  de  Dioclétien  et  du  grand- 
turc  à  régler  la  juridiction  des  apôtres  et  de 
leurs  «uccesseurs.  Elle  supprima  donc  ciyjYe- 
mi:iu  les  cent  trente-cinq  évôchés  existant  en 
l''rancc  et  en  créa  civilement  un  tout  neuf 


dans  chacun  des  nouveaux  départements,  ce 
qui  faisait  quatre-vingt-trois  évêcliés  ciinls. 
Elle  statua  de  plus,  civilement,  que  les  nou- 
veaux évêques  seraient  nommés,  non  plus  par 
le  roi,  suivant  le  concordat  de  Léon  X;  non 
plus  parle  chapitre  de  la  cathédrale,  comme 
en  beaucoup  d'Églises  ;  non  plus  par  le  clergé 
assisté  du  peuple  fidèle,  comme  autrefois  en 
bien  des  pays  auxquels  cas  les  élus  étaient 
toujours  confirmés  par  le  Pape,  soit  immé- 
diatement par  lui-même,  soit  médiatement 
par  le  métropolitain  ou  le  concile,  avec  re- 
cours au  Saint-Siège  en  cas  de  doute  ou  de 
contestation  ;  non,  la  constitution  civile  du 
cUrgé  statua  que  ses  évêques  civils  seraient 
élus  par  les  électeurs  civils,  juifs,  protes- 
tants, anabaptistes,  et  même  catholiques 
quand  il  s'en  trouvait;  les  civilement  élus 
demanderaient  l'institution  civilement  cano- 
nique au  métropolitain  ou  au  plus  ancien 
évêque  de  la  province,  mais  non  au  Pape,  à 
qui  chacun  écrirait  seulement  une  lettre  de 
civilité,  comme  les  jansénistes  de  Hollande. 
Les  curés  seraient  nommés  de  même  par  les 
électeurs  civils.  Du  reste  on  abolissait  civile- 
ment les  chapitres  des  cathédrales,  ainsi  que 
tous  les  autres  chapitres  et  bénéfices.  Les 
évêques  et  les  curés  civilement  élus  étaient 
tenus  de  prêter  serment  d'être  fidèles  à  cette 
constitution  décrétée  par  l'Assemblée.  Telle 
fut,  en  substance,  la  constitution  civile  du 
clergé  ou  plutôt  la  constitution  du  clergé 
civil  de  France. 

Un  homme  politique,  membre  de  plu- 
sieurs assemblées  législatives,  président  du 
conseil  des  ministres  sous  Louis-Philippe, 
M.  Thiers,  dit,  dans  son  Histoire  de  la  Révolu- 
tion française,  à  propos  de  la  constitution  ci- 
vile du  clergé  : 

«  L'assemblée  n'empiétait  pas  sur  les  doc- 
trines ecclésiastiques,  ni  sur  l'autorité  pa- 
pale, puisque  les  circonscriptions  avaient 
toujours  appartenuau  pouvoir  temporel.  Elle 
voulait  donc  former  une  nouvelle  division, 
soumettre  comme  jadis  les  curés  et  les  évê- 
ques à  l'élection  populaire,  et  en  cela  n'em- 
piétait que  sur  le  pouvoir  temporel,  puisque 
les  dignitaires  ecclésiastiques  étaient  choisi» 
par  le  roi  et  institués  par  le  Pape.  Ce  projet, 
qui  fut  numuté  Constitution  civile  du  clerqé 
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et  qui  fit  calomnier  l'Assemblée  plus  que 
tout  ce  qu'elle  avait  fait,  était  pourtant  l'œu- 
vre des  députés  les  plus  pieux.  C'étaient  Ca- 
mus t!t  autres  jansénistes  qui,  voulant  raffer- 
mir la  religion  dans  l'État,  cherchaient  à  la 
mettre  en  harmonie  avec  nos  lois  nou- 
velles ».  » 

Dans  ces  quelques  lignes  il  y  a  plus  de  bé- 
vues que  de  phrases.  Nous  appelons  bévue 
une  méprise,  une  erreur  où  l'on  tombe  par 
ignorance,  par  inadvertance.  S'il  n'y  a  pas 
ignorance  ou  inadvertance,  cela  s'appelle 
mensonge.  La  première  phrase  dit  donc: 
«  L'Assemblée  n'empiétait  pas  sur  les  doc- 
trines ecclésiastiques,  ni  sur  l'autorité  pa- 
pale, puisque  les  circonscriptions  avaient 
toujours  appartenu  au  pouvoir  temporel.» 
Voilà  ce  que  dit  l'historien  de  la  révolution 
française.Un  homme  qui  connaît  les  premiers 
éléments  de  la  religion  catholique,  un  en- 
fant même  qui  sait  son  catéchisme,  dira  au 
contraire:  L'Assemblée  empiétait  sur  la  doc- 
trine de  l'Église  et  sur  l'autorité  du  Pape, 
puisque  les  circonscriptions  des  diocèses  n'ont 
jamais  appartenu  au  pouvoir  temporel.  Jésus- 
Christ  a  dit,  non  pas  à  l'empeureur  Néron, 
non  pas  au  roi  Hérode,  non  pas  au  gouver- 
neur Pilate,  mais  à  Simon,  fils  de  Jean  :  «  Tu 
es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon 
Église  Pais  mes  agneaux,  pais  mes  brebis. 
Il  n'y  aura  qu'un  troupeau  et  qu'un  pasteur.  » 
C'est  Pierre,  et  non  pas  Néron,  non  pas  Hé- 
rode, non  pas  Pilate  ;  c'est  Pieri  e,  pasteur 
suprême,  vicaire  du  Christ,  qui  établit  le 
premier  siège  de  l'Église  à  Rome,  le  second 
à  Alexandrie,  le  troisième  à  Antioche.  C'est 
Pierre,  car  il  vit  toujours  dans  ses  succes- 
seurs, qui  assigne  à  chaque  homme  aposto- 
lique qu'il  envoie  la  contrée,  la  nation,  la 
peuplade  à  convertir,  ou  à  gouverner  quand 
elle  est  convertie.  C'est  Pierre  qui,  encore  de 
nos  jours,  envoie  des  apôtres,  établit  des 
évêques  en  Afrique,  en  Amérique,  dans 
l'Jnde,  dans  la  Chine,  dans  les  îles  de  l'Océan, 
et  rétablit  la  hiérarchie  catholique  en  Angle- 
terre. Sans  doute  les  mandarins,  qui  mènent 
l'empereur  et  l'empire  de  la  Chine,  les  aris- 
tocrates anglicans,  qui  mènent  la  royauté 

>  Thicrs,  Hist.  de  la  Révolution  française,  chap.  V, 
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anglaise  et  le  peuple  anglais,  pourront  con- 
tinuer ce  qu'ils  font  depuis  trois  siècles,  per- 
sécuter, étrangler  les  apôtres,  les  évêques 
nouveaux,  à  l'exemple  de  Néron  qui  a  ci  u- 
cifié  Pierre,  d'Hérode  qui  a  décapité  saint 
Jean,  de  Pilate  qui  a  crucifié  le  Christ  en 
personne  ;  mais  en  cela  môme  les  nouveaux 
Pilate,  les  nouveaux  Hérode,  les  nouveaux 
Néron,  ainsi  que  leurs  devanciers,  ne  feront 
qu'accomplir  cette  parole  du  Christ  :  «  Tu  es 
Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon 
Église,  et  les  portes  de  l'enfer  ne  prévau- 
dront point  contre  elle.  » 

Il  est  vrai,  lorsqu'un  peuple  catholique  a 
un  gouvernement  catholique  ou  du  moins 
bienveillant,  le  chef  de  l'Église  de  Dieu  aime 
à  s'entendre  avec  ce  gouvernement  pour  la 
délimitation  la  plus  convenable  des  diocèses 
et  des  paroisses,  ainsi  que  pour  la  nomination 
des  principaux  pasteurs,  comme  un  père  de 
famille  aime  à  s'entendre  avec  ses  fils  adultes 
dans  ce  qui  peut  les  interésser  plus  direc- 
tement ;  mais  cette  condescendance  ne  de- 
vient jamais  un  droit  pour  les  fils,  surtout 
pour  des  fils  rebelles.  Aujourd'hui  encore 
l'Église  consulte  le  peuple  fidèle  sur  l'admis- 
sion aux  saints  Ordres  et  l'oblige  à  lui  décla- 
rer les  raisons  qui  pourraient  empêcher 
l'admission  de  tel  ou  tel  aspirant.  Il  en  est 
de  même  pour  la  promotion  à  des  offices 
considérables  ou  même  à  l'épiscopat.  L'É- 
glise a  toujours  consulté  et  consulte  toujours, 
suivant  les  formes  diverses,  sur  le  mérite  et 
les  qualités  des  éligibles.  Dans  bien  des  temps 
et  des  pays,  lors  de  la  vacance  d'une  Église 
épiscopale,  les  évêques  de  la  province  s'as- 
semblaient, comme  ayant  la  principale  part 
dans  l'affaire  ;  ils  interrogeaient  le  clergé  et 
le  peuple  de  l'Église  vacante,  et  ratifiaier.t 
l'élection  quand  elle  était  convenable  et  una- 
nime. Y  avait-il  de  graves  difficultés  ou 
oppositions  :  l'affaire  était  déférée  au  chef 
de  toute  l'Église  de  Dieu,  au  successeur  de 
saint  Pierre.  Dans  d'autres  temps,  dans  d'au- 
tres pays,  l'élection  à  l'épiscopat  était  attri- 
buée par  le  Saint-Siège  aux  chanoines  de 
l'Église  vacante.  Ailleurs  ce  privilège  était 
accordé  au  souverain  catholique  du  pays. 
Ainsi,  tome  VI  de  celte  Histoire,  avons-nous 
entendu  le  Pape  Jean  X  déclarer  que  le  roi 
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de  France  nommait  les  évêques  par  l'autorité 
des  Papes.  Ce  privilège  a  été  renouvelé  dans 
le  concordat  de  Léon  X  et  dans  celui  de 
Pie  VII;  mais  ces  privilèges  particuliers 
n'affaiblissent  en  rien  l'obligation,  commune 
à  tous  les  évêques  et  fidèles  catholiques,  de 
faire  connaître  au  Père  commun  les  empê- 
chements pour  lesquels  tel  ou  tel  ne  peut  ou 
ne  doit  pas  être  promu  à  l'épiscopat.  De 
plus,  ces  privilèges  accordés  au  roi  par  le 
Pape  ne  deviennent  jamais  un  droit  inhérent 
à  la  royauté. 

Ainsi  M.  Thiers  se  trompe  complètement 
sur  le  fond  môme  de  l'affaire  et  trompe  ses 
confiants  lecteurs.  Il  se  trompe  pareillement 
et  il  trompe  sur  les  détails.  Jamais  les  curés 
et  les  évêques  catholiques  n'ont  été  soumis,  à 
aucun  degré,  à  l'élection  populaire,  dans  le 
sens  de  M.  Thiers  et  de  l'Assemblée  natio- 
nale, c'est-à-dire  à  l'élection  d'un  rassem- 
blement de  juifs,  de  luthériens,  de  hugue- 
nots, d'hérétiques  jansénistes  ou  anabaptis- 
tes, avec  lesquels  pouvaient  se  rencontrer 
quelques  catholiques  ignorant  leur  devoir, 
qui  leur  interdisait  de  participer  à  de  pareils 
conventicules  ;  jamais  autres  que  les  catholi- 
q  ues  romains,  les  catholiques  soumis  au  Pape 
et  aux  évêques  reconnus  par  lui,  n'ont  eu  lé- 
gitimement une  part  quelconque  à  l'élection 
d'un  évôque  catholique  romain. 

Sur  tout  cela  M.  Thiers  paraît  n'avoir  que 
des  idées  vagues,  superficielles,  confuses,  ce 
qui,  à  une  autre  époque,  étonnerait  peut- 
être  dans  un  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise et  un  président  de  ministère.  Il  paraît 
confondre,  sous  le  nom  commun  de  chré- 
tiens, les  schismatiques  et  les  hérétiques  avec 
les  catholiques  fidèles.  Autrement  eût-il  ja- 
mais pu  écrire  les  paroles  suivantes  :  «  Ce 
projet,  qui  fut  nommé  Constitution  civile  du 
clergé,  et  qui  fit  calomnier  l'Assemblée  plus 
que  tout  ce  qu'elle  avait  fait,  était  pourtant 
l'ouvrage  des  députés  les  plus  pieux.  C'é- 
taient Camus  et  autres  jansénistes  qui,  voulant 
raffermir  la  religion  dans  l'État,  cherchaient 
à  la  mettre  en  harmonie  avec  les  lois  nou- 
velles. »  Car  autant  vaudrait  dire  tout  nelle- 
menl  :  Les  catholi(jues  de  France  ont  bien 
tort  de  crier  contre  la  conslilulion  civile  du 
clergé,  puis(jue  cette  constitution  a  été  rédi- 


gée, non  par  des  catholiques  romains,  mais 
par  des  hérétiques  jansénistes,  qui  se  mo- 
quent hypociitement  du  catholicisme  et  du 
Pape,  et  travaillent,  comme  leur  chef  Hau- 
ranne,  à  détruire  l'un  et  l'autre.  Voilà  ce  que 
M.  Thiers  dit  équivalemment  à  ses  lecteurs, 
lesquels  ne  paraissent  pas  se  douter  môme 
de  la  naïveté.  Cela  ferait  croire  que  les  siècles 
d'ignorance  ne  sont  pas  encore  passés.  Mais 
revenons  à  la  constitution  civile  ou  plutôt 
janséniste  du  clergé. 

Lorsque  cet  ensemble  d'innovations  sacri- 
lèges fut  présenté  à  la  sanction  du  roi  sa 
conscience  en  fut  épouvantée,  et  les  catholi- 
ques espérèrent  que  Louis  XVI  refuserait  de 
s'associer  à  une  loi  impie.  De  toutes  parts  le 
clergé  et  les  fidèles  s'émurent.  Beaucoup  de 
prêtres  que  le  siècle  avait  entraînés  rentrè- 
rent en  eux-mêmes  et  comprirent  ce  que 
Dieu  attendait  de  son  peuple  et  de  ses  lévites. 
On  vit  le  curé  de  Saint-Étienne  du  Mont,  qui 
s'était  signalé  dans  les  derniers  événements 
révolutionnaires,  passer  quarante  jours  au 
pied  des  autels,  et,  couvert  d'un  cilice,  prier 
le  Ciel  de  détourner  les  coups  dirigés  contre 
l'Église.  Des  mouvements  considérables  eu- 
rent lieu  dans  quelques  provinces.  De  tous 
côtés,  dans  tous  les  temples  on  ouvrit  des 
neuvaines  ;  on  mêla  aux  jeûnes  et  aux  prières 
de  la  semaine  sainte  des  jours  consacrés  à  la 
pénitence,  des  jeûnes,  des  prières,  des  œu- 
vres d'expiation,  en  vue  du  salut  de  la  foi  et 
de  l'Église  de  France. 

Cependant  Louis  XVI  avait  secrètement 
référé  à  Rome  de  la  constitution  civile  dû 
clergé,  qu'on  le  pressait  de  sanctionner  par 
sa  signature.  En  faisant  connaître  au  souve- 
rain Pontife  les  dangers  qui  allaient  éclater 
sur  l'Église  de  France  en  cas  de  refus,  il  l'a- 
vait respectueusement  adjuré  d'examiner  si 
des  concessions  n'étaient  pas  possibles  ou 
opportunes.  Voici  en  quels  termes  Pie  VI  lui 
répondit  : 

«  A  notre  très-cher  fils  en  Jésus- Christ, 
salut  et  bénédiction  apostolique.  Quoique 
nous  soyons  loin  de  douter  de  la  ferme  et 
profonde  résolution  où  vous  êtc!*  de  rester 
attaché  à  la  religion  catholique,  apostolique 
et  romaine,  au  Saint-Siège,  centre  de  l'unité, 
à  notre  personne,  à  la  foi  de  vos  glorieux  an» 
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cêtres,  nous  n'en  devons  pas  moins  appré- 
liender  que,  les  artifices  adroits  et  un  cap- 
lieux  langage  surprenant  voire  amour  pour 
vos  peuples,  on  ne  vienne  à  abuser  du  désir 
ardent  que  vous  avez  de  mettre  l'ordre  dans 
votre  royaume  et  d'y  ramener  la  paix  et  la 
tranquillité.  Nous  qui  représentons  Jésus- 
Christ  sur  la  terre,  nous  à  qui  il  a  confié  le 
dépôt  de  la  foi,  nous  sommes  spécialement 
chargé  du  devoir,  non  plus  de  vous  rappeler 
vos  obligations  envers  Dieu  et  envers  vos 
peuples,  car  nous  ne  croyons  pas  que  "vous 
soyez  jamais  infidèle  à  votre  conscience,  ni 
que  vous  adoptiez  les  fausses  vues  d'une  vaine 
politique,  mais,  cédant  à  notre  amour  pater- 
nel, de  vous  déclarer  et  de  vous  dénoncer 
de  la  manière  la  plus  expresse  que,  si  vous 
approuvez  les  décrets  relatifs  au  clergé,  vous 
entraînez  par  cela  même  votre  nation  entière 
dans  l'erreur,  le  royaume  dans  le  schisme, 
et  peut-être  vous  allumez  la  flamme  dévo- 
rante d'une  guerre  de  religion.  Nous  avons 
bien  employé  jusqu'ici  toutes  les  précautions 
pour  éviter  qu'on  ne  nous  accusât  d'avoir 
excité  aucun  mouvement  de  cette  nature, 
n'opposant  que  les  armes  innocentes  de  nos 
prières  auprès  de  Dieu  ;  mais,  si  les  dangers 
de  la  religion  continuent,  le  chef  de  l'Église 
fera  entendre  sa  voix  ;  elle  éclatera,  mais 
sans  compromettre  jamais  les  devoirs  de  la 
charité. 

a  Votre  Majesté  a  dans  son  conseil  deux 
archevêques,  dont  l'un,  pendant  tout  le  cours 
de  son  épiscopat,  a  défendu  la  religion  con- 
tre les  attaques  de  l'incrédulité  ;  l'autre  pos- 
sède une  connaissance  approfondie  des  ma- 
tières de  dogme  et  de  discipline.  Consultez- 
les;  prenez  avis  de  ceux  de  vos  prélats,  en 
grand  nombre,  et  des  docteurs  de  votre 
royaume  distingués  tant  par  leur  piété  que 
par  leur  savoir.  Vous  avez  fait  de  grands  sa- 
crifices au  bien  de  votre  peuple  ;  mais,  s'il 
était  en  votre  disposition  de  renoncer  même 
k  des  droits  inhérents  à  la  prérogative  royale, 
vous  n'avez  pas  le  droit  d'aliéner  en  rien  ni 
d'abandonner  ce  qui  est  dù  à  Dieu  et  à  l'É- 
glise, dont  vous  êtes  le  fils  aîné. 

«  Prenons  confiance  dans  la  Providence 
divine,  et,  par  un  attachement  inviolable  à  la 
foi  de  nos  pères,  inérilons  d'en  obteiii-  le 
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secours  dont  nous  avons  besoin.  Quant  à  nos 
dispositions  particulières,  nous  ne  pouvons 
désormais  être  sans  inquiétude  et  sans  dou- 
leur, à  moins  de  savoir  la  tranquillité  et  le 
bonheur  de  Votre  Majesté  assurés. 

a  C'est  dans  ce  sentiment  d'une  affection 
toute  paternelle  que  nous  donnons,  du  for)d 
de  notre  cœur,  à  Votre  Majesté,  ainsi  qu'à 
votre  auguste  famille,  notre  bénédiction 
apostolique. 

«  Donné  à  Rome,  à  Sainte-Marie-Majeure, 
le  10  juillet  1790,  la  seizième  année  de  no- 
tre pontificat.  » 

Les  deux  prélats  aux  conseils  desquels  le 
Pape  Pie  VI  priait  le  roi  de  s'en  rapporter 
eurent  tous  deux  la  pusillanimité  d'engager 
Louis  XVI  à  souscrire  aux  volontés  de  l'As- 
semblée constituante.  L'un  d'eux,  M.  de 
Pompignan,  archevêque  de  Vienne,  en  mou- 
rut de  douleur  et  de  remords  ;  l'autre,  M.  de 
Cicé,  archevêque  de  Bordeaux,  publia  plus 
tard  une  bumbîe  et  pieuse  rétractation  Le 
24  août  1790  Louis  XVI  apposa  donc  sa  si- 
gnature sur  la  constitution  civile  du  clergé, 
et  sanctionna  l'établissement  du  schisme 

• 

dans  le  royaume  qui  jusqu'alors  s'était  ho- 
noré du  nom  de  très-chrétien. 

Deux  archevêques,  l'élite  du  clergé  de 
France,  conseillant  à  Louis  XVI  de  sanction- 
ner le  schisme  de  son  royaume,  malgré  l'a- 
vertissement contraire  du  Pape,  voilà  un  fait 
étrange.  D'où  peut  venir  tant  d'ignorance  ou 
tant  de  pusillanimité?  Nous  avons  vu  plus 
d'une  fois  lesévêques  courtisans  de  la  France 
moderne  opposer  aux  Papes  les  libertés  de 
l'Église  gallicane  ;  libertés  envers  le  Pape, 
nous  a  dit  Fénelon,  servitudes  envers  le  roi  ; 
libertés  par  suite  desquelles  le  roi  est  plus 
maître  de  l'Église  en  France  que  le  Pape.  Or 
l'Assemblée  constituante  avait  concentré  en 
elle  tous  les  pouvoirs  de  la  nation  et  du  roi  ; 
donc  elle  avait  plus  de  pouvoir  que  le  Pape 
pour  réformer  et  réglementer  l'Église  galli-. 
cane.  Voilà  comment  ont  pu  raisonner  les 
deux  archevêques  pour  se  faire  illusion.  Au- 
tre malheur.  Par  suite  de  ces  préventions 
nationales  bien  des  pasteurs  en  France  se 
dispensaient  de  parler  à  leurs  ouailles  de 

'  G;ibonrd,  p.  405. 
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leur  Pasteur  suprême,  de  sa  souveraine  au- 
torité, de  l'obéissance  que  lui  doivent  et  pas- 
teurs et  ouailles,  et  rois  et  peuples.  Nous 
connaissons  telle  ville  de  quinze  mille  âmes 
où,  à  l'époque  du  schisme  de  1790,  jamais 
les  fidèles  n'avaient  ouï  leurs  pasteurs  leur 
dire  un  mot  de  notre  Saint-Père  le  Pape,  de 
son  autorité  comme  vicaire  de  Jésus-Christ, 
de  la  soumission  filiale  que  tous  les  chré- 
tiens lui  doivent.  Aussi,  au  moment  du  pé- 
ril, se  trouvèrent-ils  comme  des  brebis  er- 
rantes, sans  guide  et  sans  règle,  et,  sur  ce 
grand  nombre,  à  peine  s'en  rencontra-t-il 
trois  cents  qui,  à  la  longue  et  par  des  voies 
indirectes,  apprirent  de  quoi  il  était  ques- 
tion. 

Cependant  Louis  XVI  écrivit  au  Pape  pour 
le  prier  de  confirmer,  au  moins  provisoire- 
ment, quelques-uns  des  articles  de  la  consti- 
tution civile  du  clergé.  Le  Pontife  assembla 
des  cardinaux  à  ce  sujet,  et  résolut,  sur  leur 
avis,  de  consulter  les  évêques  de  France, 
comme  plus  à  portée  de  connaître  et  toute 
la  suite  des  décrets  et  les  moyens  à  prendre 
dans  ces  conjonctures  difficiles.  Le  30  octo- 
bre trente  évêques  de  France  signèrent  un 
écrit  devenu  célèbre  sous  le  titre  A' Exposi- 
tion des  principes  sur  la  Consiitution  civile  du 
clergé.  L'auteur,  M.  de  Boisgelin,  archevê- 
que d'Aix,  et  l'un  des  signataires,  y  avait 
défendu  les  vrais  principes  de  l'Église,  sans 
plaintes,  sans  amertume,  et  avec  une  modé- 
ration et  une  solidité  qui  eussent  peut-être 
ramené  des  esprits  moins  prévenus.  L'Expo- 
sition réclamait  la  juridiction  essentielle  à 
l'Église,  le  droit  de  fixer  la  discipline,  de 
faire  des  règlements,  d'instituer  des  évêques 
et  de  leur  donner  une  mission,  droit  que 
les  nouveaux  décrets  lui  ravissaient  en  en- 
tier. Elle  n'oubliait  pas  de  se  plaindre  de  la 
suppression  de  tant  de  monastères,  de  ces 
décrets  qui  fermaient  des  retraites  encore 
souvent  consacrées  à  la  piété,  qui  préten- 
daient anéantir  des  promesses  faites  à  Dieu, 
qui  apprenaient  à  parjurer  ses  serments  et 
qui  s'efiorçaient  de  renverser  des  bai'i  ièrcs 
que  lu  main  de  l'homme  n'a  point  posées. 
Lesévêiiues  demandaient  eu  finissant  qu'on 
admît  le  concours  de  la  puissance  ecclésias- 
que  pour  légitimer  tous  les  changemenls  (iiii 


en  étaient  susceptibles  ;  qu'on  s'adressât  au 
Pape,  sans  lequel  il  ne  se  doit  traiter  rien 
d'important  dans  l'Église  ;  qu'on  autorisât  la 
convocation  d'un  concile  national  ou  de  con- 
ciles principaux;  qu'on  ne  repoussât  pas 
toutes  les  propositions  du  clergé;  enfin 
qu'on  ne  crût  pas  qu'il  en  était  de  la  disci- 
pline de  l'Église  comme  de  la  police  des 
États,  et  que  l'édifice  de  Dieu  était  de  nature 
à  être  changé  par  l'homme.  Cent  dix  évê- 
ques français  ou  ayant  des  extensions  de 
leurs  diocèses  en  France  se  joignirent  aux 
trente  évêques  de  l'assemblée,  et  l'Exposi- 
tion des  principes  devint  un  jugement  de 
toute  l'Église  gallicane.  Beaucoup  d'évêques 
publièrent  en  outre  des  instructions  pasto- 
rales ;  des  ecclésiastiques  instruits  les  secon- 
dèrent par  des  ouvrages  utiles  et  solides.  Des 
laïques  môme  entrèrent  dans  la  lice,  et  l'on 
fut  surtout  étonné  de  voir  des  jansénistes  re- 
pousser la  doctrine  de  leur  parti  et  attaquer 
le  rédacteur  de  la  constitution,  l'avocat  jan- 
séniste Camus,  par  ses  propres  armes. 

L'Assemblée  constituante,  ayant  la  sanc- 
tion du  roi  pour  son  œuvre,  décréta,  le  27  no- 
vembre 1790,  que  tous  les  évêques  et  curés 
qui  n'auraient  pas  fait,  sous  huit  jours,  le 
serment  de  fidélité  à  la  constitution  civile 
du  clergé,  seraient  censés  avoir  renoncé  à 
leurs  fonctions.  Il  fut  dit  aussi  que,  sur  le 
refus  du  métropolitain,  ou  de  l'évêque  le 
plus  ancien,  de  consacrer  les  évêques  élus, 
cette  consécration  serait  faite  par  quelque 
évêque  que  ce  fût,  et  que,  quant  à  la  confir- 
mation et  institution  canonique,  l'adminis- 
tration civile  indiquerait  à  l'élu  un  évêque 
quelconque  auquel  il  s'adresserait.  Ces  énor- 
mités  étaient  capables  d'ouvrir  les  yeux  aux 
plus  aveugles. 

Dès  lors  ce  fut  comme  un  jugement  de 
Dieu;  dès  lors  commença  la  séparation  des 
uns  d'avec  les  autres  ;  dès  lors  commença 
l'épuration  du  clergé  français  et  la  régéné- 
ration de  la  France  catholique.  Le  27  dé- 
cembre 1790  Henri  Grégoire,  curé  d'Ember- 
niénil,  connu  par  l'exaltation  de  se»  principes 
révolutionnaires,  donna  l'exemple  de  la  dé- 
fection. Il  monta  à  la  tribune,  prêta  le  ser- 
ment du  schisme  et  prononça  un  discours 
pour  justifier  son  scandale.  Comme  un  autre 
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anp;e  apostat  il  fut  suivi  de  soixante  de  ses 
confrères  qui  siégeaient  au  côlé  gaucho. 
Trente-six  ecclésiastiques  se  joignirent  de- 
puis à  lui,  plus  deuxévôques,  l'évôque  d'Au- 
tun,  Talleyrand,  et  celui  de  Lydda,  Gobel, 
suffragant  de  Bâle  pour  la  partie  française 
du  diocèse. 

Le  4  janvier  1791  avait  été  fixé  aux  ecclé- 
siastiques de  l'Assemblée  nationale  pour  la 
prestation  du  serment  de  défection  et  de 
schisme.  Autrefois,  sous  Néron  etDioclétien, 
le  peuple  païen,  assemblé  au  théâtre,  s'é- 
criait :  tt  Les  chrétiens  aux  lions!  Aux  lions 
les  chrétiens!  »  Le 4  janvier  1791,  au  moment 
oîi  le  président  de  l'Assemblée  allait  faire 
l'appel  nominal  des  ecclésiastiques  jusque-là 
fidèles,  un  groupe  de  misérables  s'écria  :  «  A 
la  lanterne  !  A  la  lanterne  les  évêques  et  les 
prêtres  qui  ne  feront  pas  le  serment  !  »  C'est 
qu'on  pendait  aux  crochets  des  lanternes  pu- 
bliques ceux  qu'on  ne  prenait  pas  le  temps 
de  réserver  à  la  guillotine. -Quelques  laïques 
de  l'Assemblée  demandèrent  qu'on  mît  fin  à 
ces  clameurs  sanguinaires  afin  que  le  clergé 
pût  répondre  au  moins  avec  une  apparence 
de  liberté.  «  Non,  Messieurs,  dirent  les  ecclé- 
siastiques fidèles,  ne  vous  occupez  pas  de  ces 
clameurs  d'un  peuple  qu'on  abuse  ;  son  er- 
reur et  ses  cris  ne  dirigeront  pas  notre  cons- 
cience... »  Le  président  appelle  d'abord 
M.  de  Bonnac,  évôque  d'Agen.  «  Messieurs, 
dit  le  prélat  au  milieu  du  plus  profond  si- 
lence, les  sacrifices  de  la  fortune  me  coûtent 
peu  ;  mais  il  en  est  un  que  je  ne  saurais  faire, 
celui  de  votre  estime  et  de  ma  foi;  je  serais 
trop  sûr  de  perdre  l'une  et  l'autre  si  je  prê- 
tais le  serment  qu'on  exige  de  moi.  »  Cette 
réponse  captive  un  instant  l'admiration.  Le 
président  appelle  M.  Fournet,  curé  du  même 
diocèse.  «  Messieurs,  dit  à  son  tour  ce  digne 
prêtre,  vous  avez  prétendu  nous  rappeler 
aux  premiers  siècles  du  Christianisme;  eh 
bien  !  avec  toute  la  simplicité  de  cet  âge  heu- 
reux de  l'Église,  je  vous  dirai  que  je  me  fais 
gloire  de  suivre  l'exemple  que  mon  évêque 
vient  de  me  donner.  Je  marcherai  sur  ses 
traces,  comme  le  diacre  Laurent  marcha  sur 
celles  de  Sixte,  son  évêque  ;  je  le  suivrai  jus 
qu'au  martyre.  »  Ces  paroles  si  belles  provo- 
quèrent des  grincements  de  dents  parmi  le 
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côté  gauche.  M.  Leclerc,  curé  du  diocèse  de 

Séoz,  se  lève  à  l'appel  du  président  et  dit  : 
<(  Je  suis  né  catholique,  apostolique  et  ro- 
main; je  veux  mourir  dans  cette  foi  ;  je  ne 
le  pourrais  pas  en  prêtant  le  serment  que 
vous  me  demandez.  »  A  ces  mots  la  gauche 
éclate  de  fureur  et  demande  qu'on  mette  lin 
à  ces  sommations  individuelles.  M.  de  Sainte- 
Aulaire,  évêque  de  Poitiers,  craignant  de 
manquer  une  si  belle  occasion  de  témoigner 
sa  foi,  s'avance  vers  la  tribune  malgré  son 
grand  âge  et  dit  :  «  Messieurs,  j'ai  soixante- 
dix  ans;  j'en  ai  passé  trente-trois  dans  l'é- 
piscopal  ;  je  ne  souillerai  pas  mes  cheveux 
blancs  par  le  serment  de  vos  décrets;  je  ne 
jurerai  pas.  »  A  ces  mots  tout  le  clergé  de  U 
droite  se  lève,  applaudit  et  annonce  qu'il  est 
tout  entier  dans  les  mêmes  sentiments. 

L'Assemblée,  qui  avait  vu  le  roi  plier  sous 
ses  décrets,  est  étonnée  de  cette  fermeté  des 
évêques  et  des  prêtres.  Les  députés  quittent 
leurs  sièges,  se  réunissent  en  groupes,  se 
dispersent  de  nouveau,  ne  savent  à  quel  parli 
s'arrêter.  Au  dehors  retentissent  les  cris  :  «  A 
la  lanterne  tous  les  évêques  et  tous  les  prê- 
tres qui  ne  jureront  pas!  »  Ceux-ci,  tran- 
quilles et  sereins,  demandent  que  l'on  conti- 
nue l'appel  nominal.  Enfin  le  jureur  Grégoire 
monte  à  la  tribune  et  s'efforce  de  persuader 
au  clergé  de  la  droite  que  l'intention  de  l'As- 
semblée n'a  jamais  été  de  toucher  à  la  reli- 
gion, à  l'autorité  spirituelle;  qu'en  faisant  la 
serment  on  ne  s'engage  à  rien  de  tout  ce  qui 
serait  contraire  à  la  foi  catholique.  «  Nous 
demandons,  répondent  les  évêques  et  les 
prêtres  de  la  droite,  que  cette  explication 
soit  d'abord  convertie  en  décret.  »  L'Assem- 
blée s'y  refuse  et  ordonne  qu'au  lieu  d'inter- 
pellations individuelles  on  leur  fasse  une 
sommation  générale.  Le  président  dit  alors  : 
«  Que  ceux  des  ecclésiastiques  qui  n'ont  pas 
encore  prêté  leur  serment  se  lèvent  et  s'a- 
vancent pour  le  prêter.  »  Pas  un  seul  ne 
s'avance,  pas  un  seul  ne  se  lève.  Honneur  au 
clergé  de  France!  il  n'y  a  rien  de  plus  beau 
duns  l'histoire  de  l'Église. 

L'Assemblée  fit  un  pas  plus  avant  dans  la 
voie  de  la  persécution  ;  elle  décréta  que  le 
roi  ferait  élii  e  de  nouveaux  curés  à  la  place 
de  c  ux  qui  n'avaieul  pas  prêté  le  serment 
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du  schisme.  Le  clergé  fidèle,  contre  qui  l'on 
formait  cé  décret,  eut  alors  une  consolation 
inattendue;  plus  de  vingt  ecclésiastiques  qui 
avaient  cru  pouvoir  prêter  le  serment  avec 
des  explications,  voyant  la  noble  résistance 
de  leurs  confrères,  frappés  surtout  du  re- 
fus qu'avait  fait  l'Assemblée  d'admettre  ces 
explications  nécessaires,  rétractèrent  haute- 
ment leur  serment,  les  uns  à  la  tribune,  les 
autres  en  déposant  sur  le  bureau  leur  ré- 
tractation écrite,  d'autres  par  la  voie  de 
l'impression  ;  car  on  finit  par  les  repousser 
des  bureaux  et  de  la  tribune.  Tous  ces  fidèles 
imitateurs  des  apôtres,  évêques  et  prêtres, 
sortirent  de  l'Assemblée  à  travers  les  outra- 
ges et  les  cris,  se  réjouissant  d'avoir  été 
trouvés  dignes  de  souflrir  ces  insultes  pour  le 
nom  de  Jésus-Clirist.  Leurs  ennemis  eux- 
mêmes  ne  pouvaient  s'empêcher  d'en  témoi- 
gner de  l'admiration.  «  Nous  avons  leur  ar- 
gent, disait  Mirabeau,  mais  ils  ont  conservé 
leur  honneur.  » 

Finalement,  sur  environ  trois  cents  ecclé- 
siastiques qui  faisaient  partie  de  l'Assemblée 
nationale,  il  n'y  en  eut  qu'environ  soixante- 
dix  qui  adhérèrent  à  la  constitution  schisma- 
tique  du  clergé.  Le  dimanche  suivant,  9  jan- 
vier 1791,  était  marqué  pour  le  serment  du 
clergé  des  paroisses  de  Paris;  vingt-neuf 
curés  le  refusèrent,  entre  autres  ceux  de 
Sainl-Sulpice  et  de  Saint-Roch,  à  la  tête  de 
près  de  cent  prêtres  de  leurs  communautés, 
et  l'on  assure  que,  sur  huit  cents  ecclésias- 
tiques employés  au  ministère  dans  cette 
glande  cité,  plus  de  six  cents  se  montrèrent 
plus  attachés  à  leur  devoir  qu'à  leurs  places. 
Sur  quarante  prêtres  qui  desservaient  Saint- 
Sulpice  pas  un  seul  ne  jura;  il  en  fut  de 
môme  dans  diverses  autres  paroisses,  telles 
que  Saint-Jean  en  Grève  et  Saint-Hippolyte. 
A  Saint-Roch,  sur  quarante-six,  quarante 
dctncurèrent  fermes.  Les  évêques  dispersés 
dans  les  provinces  suivirent  l'exemple  de 
leurs  collègues  réunis  à  Paris,  et  sur  cent 
trente-cinq  évêques  français,  quatre  seule- 
ment s'ernôlèrent  sous  les  étendards  du 
schisme'  ce  furent  le  cardinal  de  Brionne, 
arclievê(iue  de  Sens,  et  les  évêquus  ilo  Vi- 
viers, d'Orléans  et  d'Aulun.  La  coiidiiile 
subsé(|ii(!iilr' de  ces  |)rélal>  tic  parui  guère 
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propre  à  justifier  leur  démarche  en  cette  oc- 
casion. De  Brienne,  qu'on  avait  déjà  su  ap- 
précier, renvoya  ce  même  chapeau  de  car- 
dinal qu'il  avait  brigué  peu  auparavant,  fut 
déclaré  déchu  de  sa  dignité  par  le  Pape  et 
mourut  misérablement  en  1794.  Les  évê- 
ques d'Orléans  et  d'Autun,  Jarente  et  Tal- 
leyrand,  malheureusement  lancés  dans  une 
carrière  pour  laquelle  ils  étaient  bien  peu 
faits,  renoncèrent  à  leur  état,  prirent  des 
fonctions  civiles  et  contractèrent  même  dos 
mariages.  Quant  à  M.  de  Savines,  évêque  de 
Viviers,  qui  donna  sa  démission  et  fut  élu 
de  nouveau,  il  fit  dans  la  suite  des  démar- 
ches si  extravagantes  qu'on  ne  sait  pas  si  sa 
prévarication  ne  fut  pas  un  effet  de  la  folie. 
Parmi  les  curés  et  les  vicaires  des  provinces 
la  grande  majorité,  au  moins  cinquante  mille 
sur  soixante,  refusèrent  tout  serment  à  la 
constitution  prétendue  civile  duclergé.  Parmi 
les  autres  le  plus  grand  nombre  ne  jura 
qu'avec  des  restrictions  pour  tout  ce  qui 
était  contraire  à  la  religion  catholique.  Une 
faible  minorité  jura,  sans  précaution,  d'une 
manière  absolue  Enfin  la  presque  lotalité 
de  l'épiscopat  français  et  la  très-grande  ma- 
jorité du  clergé  séculier  se  montrèrent  fidèles 
au  jour  de  l'épreuve. 

Celte  épreuve  leur  fit  encore  un  autre  bien. 
Plusieurs  n'avaient  pas  montré  jusqu'alors 
trop  de  ferveur  ni  de  zèle  ;  à  la  vue  delà  persé- 
cution lisse  ranimèrent  dans  l'esprit  de  leur 
étal  et  devinrent  d'autres  hommes.  Ainsi  le 
cardinal  de  Rohan,  évêque  de  Strasbourg, 
avec  un  revenu  immense  faisait  des  dettes 
et  ne  donnait  pas  toujours  le  bon  exemple; 
aussi  s'attendait-on  à  le  voir  au  nombre  dos 
prévaricateurs;  on  y  fut  trompé.  Averti  par 
la  Révolution,  il  prit  une  conduite  plus  édi- 
fiante, paya  ses  dettes  avec  des  revenus  pro- 
digieusement diminués  et  trouva  encore  le 
moyen  de  secourir  les  prêtres  exilés. 

L'Assemblée  nationale,  quoique  fort  dé- 
sappointée de  voir  que  les  évêques  et  les  prê- 
tres apostats  ou  défedionnaires  formaient  une 
si  chétive  minorité,  procéda  néanmoins  à 
l'organisalion  de  son  clergé  civil  ;  elle  comp- 
tait sur  le  rebut  des  cloîtres.  Les  électeurs 

<  Mnrruel,  llist.  du  Clergé  pmdant  la  n'volution 
fiaii<;aisc,  Vicol.  Mnii'iin'ii.  »nn.  I7'JI. 
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civils  procédèrent  donc  à  l'élection  des  6vô- 
ques  des  départements.  Comme  il  n'en  (al- 
lait (|ue  quatre-vingt  trois,  on  en  vint  aisé- 
ment à  bout.  Une  vingtaine  d'ecclésiastiques 
juieurs  de  l'Assemblée  nationale  voulurent 
bien  accepter  le  titre  d'évêques  départemen- 
taux pour  se  mettre  à  la  place  des  évôiiues 
diocésains.  iVIais  ce  n'était  pas  tout  de  s'être 
fait  civilement  élire,  il  fallait  trouver  des 
évôfiues  qui  voulussent  bien  donner  la  consé- 
dation  épiscopale.  Ce  l'ut  pour  cela  qu'Ex- 
pilly,  député  à  l'Assemblée  constituante,  qui 
venait  d'être  nommé  évéque  du  Finistère, 
s'adressa,  le  H  janvier  1791  à  M.  de  Girac, 
évêciue  de  Rennes,  ville  qui,  dans  la  nou- 
velle circonscription,  était  la  métropole  de 
Quimper.  Ce  prélat  lui  répondit  par  une  dé- 
claration où  il  lui  montrait  la  nullité  de  son 
élection  et  refusait  de  prêter  les  mains  pour 
son  sacre.  Rebuté  de  ce  côté  Expilly  eut  re- 
cours à  l'évêque  d'Autun,  Talleyrand,  qui  ne 
pouvait  avoir  aucun  droit  de  sacrer  et  de 
confirmer  un  évêque  d'une  métropole  si 
éloignée  de  la  sienne.  Cependant,  sans  de- 
mander le  consentement  de  l'ordinaire,  sans 
commission  du  Pape,  sans  le  serment  ordi- 
naire au  Saint-Siège,  sans  examen,  sans  con- 
fession de  foi,  malgré  les  irrégularités  des 
deux  élections,  quoique  d'une  part  le  chapi- 
tre de  Quimper  eût  protesté  et  que  de  l'autre 
l'évêque  de  Soissons  vécût  et  réclamât,  l'évê- 
que d'Autun  sacra,  le  25  janvier,  dans  l'é- 
glise de  l'Oratoire  à  Paris,  les  curés  Expilly 
et  Marolles  pour  évôques  du  Finistère  et  de 
l'Aisne.  Il  était  assisté  dans  cette  cérémonie 
par  deux  autres  évêques,  Gobel,  de  Lydda, 
et  Miroudot,  de  Babylone.  Mais,  si  l'évêque 
Talleyrand  d'Autun,  qui  donna  sa  démission 
vers  ce  même  temps  pour  ne  plus  s'occuper 
que  de  fonctions  politiques,  put  conimuni- 
quer  aux  élus  le  caractère  épiscopal,  il  n'é- 
tait pas  en  son  pouvoir  de  leur  donner  la 
coiiliriualion  et  l'institution  canoniques  et 
de  leur  conférer  sur  leurs  déparlements  une 
juridiction  qu'il  n'avait  pas  lui-même.  L'an- 
cienne discipline,  invoquée  par  les  défen- 
seurs mêmes  de  la  constitution  civile  du 
clergé,  attribuait  le  droit  de  confirmation 
aux  mélropoliiains  ou  aux  conciles  provin- 
uaux;  ur  ni  les  uns  ni  les  autres  no  coniir- 


mèrent  les  nouveaux  évôques;  ils  n'eurent 
donc  aucune  mission. 

L'évêque  Gobel,  de  Lydda,  pour  prix  de 
sa  complaisance,  eut  à  opter  entre  trois  dé- 
partements, et  choisit  celui  de  la  Seine.  Il 
paraît  ([u'il  fut  entraîné  dans  ce  parti  par 
faiblesse  et  par  peur.  Il  avait  d'abord  prêté 
son  sei  merit  avec  quelques  restrictions,  mais 
on  l'intimida  et  il  les  rétracta.  Depuis  il 
écrivit  secrètement  au  Pape  et  n'eut  p;is  la 
force  de  suivie  les  conseils  qu'il  reçut.  Dans 
la  suite  la  crainte  lui  dicta  des  démarches 
plus  honteuses  encore.  Le  curé  d'Ember- 
ménil,  Henri  Grégoire,  porte-étendard  de  la 
défection  à  l'Assemblée  nationale, fut  nonuïié 
évêque  départemental,  non  pas  de  Blois, 
comme  il  affecta  de  le  dire  plus  tard,  mais  de 
Loir-et-Cher,  en  sorte  que,  par  son  titre 
môme,  il  paraissait  avoir  à  gouverner,  non 
pas  le  diocèse  de  Blois,  mais  les  deux  ri- 
vières de  Loir  et  Cher. 

Il  fut  plus  aisé  au  schisme  de  trouver  des 
évêques  que  des  curés  et  des  vicaires.  On 
nous  a  procuré  à  ce  sujet  des  renseignements 
précieux  pour  le  district  de  Laval,  chef-iieu 
du  département  de  la  Mayenne.  En  1789,  sur 
une  population  de  dix  mille  âmes,  Laval  ren- 
fermait plus  de  quatre-vingts  prêtres  tant 
séculiers  que  réguliers,  presque  tous  nés 
dans  la  ville  môme  et  y  ayant  leurs  fa- 
milles. A  Laval  il  y  avait  peu  de  noblesse, 
mais  beaucoup  d'anciennes  familles  bour- 
geoises; ces  deux  classes  s'alliaient  entre 
elles,  vivaient  sur  le  pied  d'une  égalité  par- 
faite, et  formaient  une  sorte  d'aristocraue 
qui  n'avait  rien  d'oppressif  pour  les  famn.ef 
des  rangs  inférieurs.  Enfin  Laval  présentait 
une  espèce  de  petite  i.i^publique  réglée  par 
une  bonhomie  patriarcale,  par  un  grand 
fonds  de  religion  et  par  un  profond  respect 
pour  les  anciens  usages.  Lorsque  parut  la 
constitution  civile  du  clergé,  tous  les  ecclé- 
siastiques de  Laval  et  des  environs  se  pro- 
noncèrent fortement  contre  elle.  Laval 
était  une  des  six  villes  de  France  dans 
lesquelles  on  devait  établir  un  évêcbé.  En 
décembre  1790  les  électeurs  du  département 
chuisirent  pour  évêque  un  prêtre  recom- 
niandable,  M.  Desvaupons,  grand-vicaire  de 
Dùlc.  11  refusa  de  Sun  propie  mouvement; 
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mais,  le  jour  suivant,  l'évêque  de  Dôle,  M.  de 
Hercé,  lui  persuada  d'accepter.  Le  bon  évè- 
que  pensait  que,  les  esprits  venant  à  se 
calmer,  le  clergé  de  France,  uni  au  souve- 
rain Pontife,  et  même  l'évêque  du  Mans 
consenti  raient  à  l'éiection  d'un  nouveau 
siège  à  Laval  et  qu'ils  y  donneraient  les  for- 
mes canoniques.  Cependant,  le  26  décem- 
bre, M.  Desvaiipoiis  écrivit  au  Pape,  lui  fit 
l'exposé  des  faits  et  demanda  quel  parti  il 
devait  prendre.  Ce  ne  fut  que  depuis  ce  jour 
qu'on  exigea  le  serment  à  la  constitution  ci- 
vile du  clergé.  Sur  le  grand  nombre  de  prê- 
tres de  Laval  el  des  quarante-sept  paroisses 
du  district  il  n'y  eut  que  dix  individus  qui  le 
prêtèrent  sans  attendre  la  décision  du  Pape. 
RI.  Desvaupons  envoya  sa  démission  le  22  fé- 
vrier 1791.  Trois  jours  après  il  reçut  un  bref 
de  Piome,  où  le  Pape  lui  recommandait  pré- 
cisément ce  qu'il  venait  de  faire,  savoir,  de 
refuser.  Les  électeurs  du  département,  ne 
voyant  aucun  ecclésiastique  un  peu  mar- 
quant du  pays  qui  voulût  accepter  l'épis- 
copat  de  leur  main,  choisirent  un  étranger 
du  Midi,  le  Père  Villar,  principal  du  collège 
de  la  Flèche,  où  les  religieux  doctrinaires 
avaient  remplacé  les  Jésuites. 

Peu  après  cette  élection  on  eut  connais- 
sance des  deux  brefs  du  Pape,  du  10  mars  et 
du  13  avril  1791,  adressés  le  premier  aux 
évêques  de  l'Assemblée  constituante,  le  se- 
cond atout  le  clergé  et  aux  fidèles  de  France. 
Pie  VI  y  développait  tous  les  vices  de  la  cons- 
titution civile  du  clergé.  Il  déclarait  illégi- 
times et  contraires  aux  canons  les  élections 
des  nouveaux  évêques,  ainsi  que  l'érection 
des  nouveaux  sièges,  dont  celui  de  Laval 
faisait  partie.  Il  ordonnait  à  tous  les  ecclé- 
siastiques qui  avaient  fait  le  serment  de  le 
rétracter  dans  le  délai  de  quarante  jours, 
sous  peine  d'être  suspens  de  l'exercice  de 
tous  ordres  et  soumis  à  l'irrégularité  s'ils  en 
faisaient  les  fonctions.  Malgré  ces  décrets  du 
successeur  de  saint  Pierre,  du  Vicaire  de 
Jésus-Christ,  le  schismatique  Villar  sa  fit 
sacrei  à  Paris  le  22  mai  1790.  Ce  ne  fut  (|uc 
plus  d'un  an  après,  en  date  du  4  juillet  1791, 
qu'i!  publia  sa  première  lettre  pastorale, 
avec  ce  début,  commun  à  tous  les  évê(|ues 
civils,  constitutionnels,  mais  non  calholi- 
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ques  :  «  Noël-Gabriel-Luce  Villar,  par  la  mi- 
séricorde de  Dieu  et  dans  la  communion  du 
Saint-Siège  apostolique  évêque  du  départe- 
ment de  la  Mayenne.  »  Dans  ce  peu  de  mots 
le  citoyen  Villar  dit  d'abord  un  mensonge; 
ilassure  être  dan  s  la  communion  du  Saint- 
Siège,  et  le  Saint-Siège  le  nie.  Ensuite  il  ne 
dit  pas  au  nom  de  qui  il  vient  comme  évê- 
que ;  reste  à  conclure  qu'il  ne  vient  au  nom 
de  personne.  Les  évêques  légitimes  sont  ks 
successeurs  des  apôtres,  envoyés  de  Jésus- 
Christ,  et  Jésus-Christ  a  établi  à  sa  place  un 
vicaire,  un  lieutenant  pour  paître  el  gou- 
verner tout  le  troupeau,  toute  l'Église,  et  les 
agneaux  et  les  brebis,  et  les  petits  et  les 
mères,  el  les  fidèles  et  les  pasteurs,  et  surtout 
pour  signaler  aux  brebis  et  aux  agneaux 
quels  sont  les  pasteurs  véritables  et  quels 
sont  les  loups  vêtus  en  bergers.  Les  évêques 
légitimes  mettent  en  tête  de  leurs  lettres 
pastorales  :  Par  la  grâce  de  Dieu  et  l'autorité 
du  Saint-Siège,  évêque  de  telle  cité;  le  ci- 
toyen Villar,  comme  le  loup  de  la  fable,  eût 
bien  voulu  écrire  cela  sur  son  chapeau, 
mais  il  n'ose,  el  sa  voix  seule  trahit  rimi)0s- 
ture. 

Le  clergé  du  pays  n'écouta  point  la  voix 
du  mercenaire.  Sur  cent  quatre-vingt-neuf 
prêtres  séculiers  que  renfermait  le  district 
de  Laval,  on  n'en  compte  que  dix-neuf  qui 
aient  adhéré  au  schisme  :  cinq  sur  soixante 
et  onze  chanoines,  chapelains,  prêtres  habi- 
tués; quatorze  sur  cent  cinq  curés  et  vicaire.s 
des  paroisses  rurales;  pas  un  sur  les  treize 
curés  et  vicaires  de  la  ville.  Quant  au  clergé 
régulier,  dans  les  six  communautés  d'hom- 
mes que  renfermait  le  môme  district  on  ne 
trouve  que  sept  religieux  qui  participèrent 
au  schisme;  la  plupart,  étant  étrangers,  re- 
tournèrent dans  leurs  familles  en  1791,  sans 
qu'on  sache  le  sort  du  plus  grand  nombre. 
L'évêque  intrus  eut  donc  bien  de  la  peine  à 
composer  son  clergé  :  il  ne  put  jias  même 
compléter  le  nombre  de  seize  vicaires  èpis- 
copaux  qu'il  devait  avoir;  celui  d'entre  eux, 
nonuné  Guilbcrt,  qu'il  lit  supérieur  du  sé- 
minaii  o,  apostasia  dès  la  lin  de  1793  cl  devint 
le  plus  impie  et  le  plus  féroce  dos  lévolti- 
tionnaiies  de  Laval.  Sur  (|uariinle-cinq  pa- 
loisses  de  lu  canq)agno  il  y  on  a  six  pour 
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lesquelles  on  ne  noninia  pas  môme  d'inlrus, 
et  huit  pour  lesquelles  on  en  nomma  à  plu- 
sieurs reprises;  mais  les  uns  ne  s'y  présen- 
tèrent pas,  les  autres  n'y  restèrent  pas  plus 
(le  vingt-quatre  heures  ;  il  yen  eut  huit  où 
les  intrus  ne  restèrent  pas  un  an.  En  résumé, 
l'intrusion  ne  prit  vraiment  racine  que  dans 
dix  paroisses  rurales  ;  encore  n'avait-elle  à 
sasuile  qu'unefaible  fraction  des  habitants 

Dans  d'autres  pays  il  en  fut  à  peu  près  de 
môme.  Ainsi,  il  y  a,  dans  le  département  de 
la  Meurlhe,  tel  chef-lieu  d'arrondissement  ou 
de  canton,  comme  Sarrebourg  et  Blamont, 
où  l'on  ne  vitjamais  un  intrus  à  demeure, 
et,  sans  le  rebut  des  monastères,  il  eût  été 
impossible  d'envoyer  des  intrus  quelcon- 
ques dans  les  campagnes. 

La  charte  constitutionnelle  posait  en  prin- 
cipe la  liberté  des  cultes:  les  calvinistes 
avaient  des  temples  pour  leur  culte  public, 
les  juifs  leurs  synagogues;  les  catholiques  de 
Paris  et  de  quelques  provinces  demandèrent 
la  permission  d'exercer  leur  culte  dans  quel- 
ques-unes des  églises  qui  n'étaient  pas 
occupées  par  les  intrus.  Ils  en  obtinrent 
quelques-unes  à  prix  d'argent  et  avec  beau- 
coup de  peine.  Dès  lors  la  séparation  parut 
entièrement  tranchée;  les  noms  mêmes  des 
deux  Églises  étaient  différents  :  celle  des 
anciens  pasteurs  s'appelait  l'Église  catholi- 
que; la  nouvelle  n'était  que  l  Église  consti- 
tutionnelle. Les  évoques  de  celle-ci,  jusque 
dat)s  une  lettre  au  Pape,  se  désignèrent  eux- 
mêmes  sous  le  nom  d'évèques  constitu- 
tiotniels. 

La  différence  était  encore  plus  sensible 
dans  les  mœurs.  L'ancienne  Église  conserva 
tous  ceux  qui,  dans  chaque  condition,  avaient 
été  regardés  jusqu'alors  comme  les  plus  ins- 
truits et  les  plus  édifiants;  leur  ferveur  aug- 
menta môme  avec  les  difficultés  et  rappelait 
la  piété  des  premiers  siècles.  Dans  bien  des 
endroits  les  intrus  se  voyaient  abandonnés 
par  la  plus  grande  partie  du  peuple;  dans 
quelques-uns  même  leurs  églises  étaient  ab- 
solument désertes,  et  des  paroisses  entières 
faisaient  plusieurs  lieues  pour  entendre  la 

»  Mémoires  ecclésiasliques  concernant  la  ville  de 
Uwai  et  ses  environs,  pendant  la  révolution  de  1789 
à  1802,  par  M.  Bouillier,  Laval,  1846, 
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messe  d'un  prêtre  catholique  ou  recevoir  de 
lui  les  sacrements.  Les  impies  et  les  intrus  le 
voyaient  avec  un  égal  dépit.  D'après  la  sug- 
gestion de  l'athée  Condorcet  ils  en  usèrent 
comme  les  Juifs  envers  les  apôtres;  ils  se 
mirent  à  frapper  de  verges  les  femmes  les 
plus  honnêtes  et  môme  les  sœurs  de  Charité 
qui  se  rendaient  à  l'église  catholique,  pour 
les  forcer  à  entrer  dans  l'église  des  intrus. 
A  Paris,  sur  la  paroisse  de  Sainte-Marguerite, 
trois  Sœurs  de  Charité  moururent  par  suite 
de  ces  flagellations.  De  Paris  cetle  persé- 
cution s'étendit  dans  les  provinces.  Dans  le 
Midi  les  protestants  se  joignirent  aux  intrus 
et  aux  impies  pour  empêcher  les  catholiques 
d'exercer  librement  leur  culte;  là  les  verges 
se  changèrent  en  nerfs  de  bœuf.  Il  y  eut  des 
collisions  sanglantes.  On  remarque  cepen- 
dant que  les  calvinistes  des  Cévennes  se 
montrèrent  plus  humains  et  ne  vexèrent 
point  leurs  compatriotes  catholiques'. 

La  Vendée,  ce  même  pays  où  nous  avons 
vu  Fénélon  et  ses  amis  faire  des  missions 
apostoliques  et  ramener  les  habitants  calvi- 
nistes à  la  foi  de  leurs  ancêtres,  la  Vendée 
présentait  une  population  vraiment  patriar- 
cale. Les  paysans  aimaient  leur?  sei.yncurs, 
et  plus  encore  leurs  prêtres,  et  prêtres  et  sei- 
gneurs se  montraient  dignes  de  celle  affec- 
tion et  de  cette  confiance.  M,  Thiers  lui- 
même,  qui  n'est  pas  suspect,  fait  ce  tableau 
de  la  Vendée  :  «  C'était  la  partie  de  la  France 
où  le  temps  avait  le  moins  fait  sentir  son  in- 
fluence et  le  moins  altéré  les  anciennes 
mœurs.  Le  régime  féodal  s'y  était  empreint 
d'un  caractère  tout  patriarcal,  et  la  Révolu- 
tion, bien  loin  de  produire  une  révolution 
utile  dans  ce  pays,  y  avait  blessé  les  plus  dou- 
ces habitudes  et  y  fut  reçue  comme  une  per- 
sécution. Le  Bocage  et  le  Marais  composent 
un  pays  singulier  qu'il  faut  décrire  pour  faire 
comprendre  les  mœurs  et  l'espèce  de  société 
qui  s'y  étaient  formées.  En  partant  de  Nantes 
et  de  Saumur,  et  en  s'étendant  depuis  lu 
Loire  jusqu'aux  Sables-d'Olonne,  Luçon, 
Fontenay  et  Niort,  on  trouve  un  sol  inégal, 
ondulant,  coupé  de  ravins,  et  traversé  d'une 
multitude  de  haies  qui  servent  de  clôture  a 

■Barrue.l,  Hist.  du  Clergé,  etc.,  t.  1,  part  1. 
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cliaque  champ,  et  qui  ont  fait  appeler  cette 
contrée  le  Bocage.  En  se  rapprochant  de  la 
nier  le  terrain  s'ai)aisse,  se  termine  en  marais 
salants,  et  se  trouve  coupé  partout  d'une 
multitude  de  petits  canaux  qui  en  rendent 
l'accès  presque  impossible.  C'est  ce  qu'on 
appelle  le  Marais.  Les  seuls  produits  abon- 
dants dans  ce  pays  sont  les  pâturages,  et  par 
conséquent  les  bestiaux.  Les  paysans  y  culti- 
vaient seulement  la  quantité  de  blé  néces- 
saire à  leur  consommation  et  se  servaient 
du  produit  de  leurs  troupeaux  comme  moyen 
d'échange.  On  sait  que  rien  n'est  plus  simple 
que  les  populations  vivant  de  ce  genre  d'in- 
dustrie. Peu  de  grandes  villes  s'étaient  for- 
mées dans  ces  contrées  ;  on  n'y  trouvait  que 
de  gros  bourgs  de  deux  à  trois  mille  âmes. 
Etitre  les  deux  grandes  routes  qui  condui- 
sent l'une  de  Tours  à  Poitiers,  et  l'autre  de 
Nantes  à  la  Rochelle,  s'étend  un  espace  de 
trente  lieues  de  largeur  où  il  n'y  avait  alors 
que  des  chemins  de  traverse  aboutissant  à 
des  villages  et  à  des  hameaux.  Les  terres 
étaient  divisées  en  une  multitude  de  petites 
métairies  de  500  à  600  francs  de  revenu, 
confiées  chacune  à  une  seule  famille,  qui 
partageait  avec  le  maîti  e  de  la  terre  le  pro- 
duit des  bestiaux.  Par  cette  division  du  fer- 
mage les  seigneurs  avaient  à  traiter  avec 
cbaque  famille  et  entretenaient  avec  toutes 
des  rapports  continuels  et  faciles.  La  vie  la 
plus  simple  régnait  dans  les  châteaux;  on 
s'y  livrait  à  la  chasse  à  cause  de  l'abondance 
du  gibier;  les  seigneurs  et  les  paysans  la  fai- 
saient en  commun,  et  tous  étaient  célèbres 
parleur  adresse  et  leur  vigueur.  Les  prêtres, 
d'une  grande  pureté  de  mœurs,  y  exerçaient 
un  ministère  tout  paternel.  La  richesse  n'a- 
vait ni  corrompu  leur  caractère,  ni  provoqué 
la  critique  sur  leur  compte.  On  subissait  l'au- 
torité du  seigneur,  on  croyait  les  paroles  du 
curé,  parce  qu'il  n'y  avait  ni  oppression  ni 
scandale  *.  »  Au  commencement  de  la  Révo- 
lution les  Vendéens  acceptèrent  donc  tran- 
quillement les  changements  politiques  ;  ce 
qui  provoqua  des  troubles  et  des  guerres,  ce 
furent  uniquement  les  innovations  religieu- 
ses, mais  surtout  le  refus  imprudent  et  in- 

1  'llriora.  iiijt.  (le  la  R^voluUon  friinçaisf,  chap.  22. 


constitutionnel  de  laisser  les  catholiques 
exercer  librement  leur  culte.  Nous  avons  de 
ces  faits  importants  une  preuve  irrécusable; 
ce  sont  les  deux  commissaires  Gallois  et  Gen- 
sonné,  que  rAssemi)lée  constituante  envoya 
dans  les  déparlements  de  l'Ouest  pour  étudier 
la  question  religieuse,  qui  commençait  à  y 
exciter  des  troubles,  spécialement  dans  les 
départements  de  la  Vendée  et  des  Deux-Sè- 
vres. Voici  ce  qu'on  lit  dans  le  rapport  qu'ils 
firent  à  l'Assemblée  législative,  séance  du  9 
octobre  1791  :  «  L'époque  de  la  prestation 
du  serment  ecclésiastique  a  été,  pour  le  dé- 
partement de  la  Vendée,  la  première  époque 
de  ses  troubles  ;  jusqu'alors  le  peuple  y  avait 
joui  de  la  plus  grande  tranquillité.  Éloigné  d  u 
centre  commun  de  toutes  les  actions  et  de 
toutes  les  résistances,  disposé  par  son  carac- 
tère naturel  à  l'amour  de  la  paix,  au  senti- 
ment de  l'ordre,  au  respect  de  la  loi,  il  re- 
cueillait les  bienfaits  de  la  Révolution  sans 
en  éprouver  les  orages...  Sa  religion,  c'est- 
à-dire  la  religion  telle  qu'il  la  conçoit,  est  de- 
venue pour  lui  la  plus  forte  et  pour  ainsi  dire 
l'unique  habitude  de  sa  vie...  La  constance  du 
peuple  de  ce  département  dans  l'espèce  de 
ses  actions  religieuses  et  la  confiance  illimi- 
tée dont  y  jouissent  les  prêtres  auxquels  il 
est  habitué  sont  un  des  principaux  éléments 
des  troubles  qui  l'ontagité  et  qui  peuventl'a- 
giler  encore...  » 

Plus  loin  le  rapport  mentionnait  une  lettre 
pastorale  de  l'évôque  catholique  de  Luçon  à 
tous  les  curés  demeurés  fidèles  de  son  dio- 
cèse. Celte  lettre  traçait  â  ces  ecclésiastiques 
la  marche  qu'ils  avaient  à  suivre  en  face  dos 
entreprises  du  clergé  intrus  ;  elle  leur  dél'en- 
daitde  continuer  à  célébrer  les  saints  mystè- 
res dans  les  églises  dont  les  prêtres  schis- 
matiques  se  seraient  emparés;  elle  leur 
prescrivait  de  chercher  au  plus  vite  un  lieu 
où  les  catholi(|ues  pourraient  ter)ir  leurs 
pieuses  assemblées.  «  Sans  doute,  y  était-il 
dit,  il  sera  difficile  de  trouver  un  local  con- 
venable, de  se  procurer  des  vases  sacrés  et 
des  ornements  ;  alors  une  simple  grange,  un 
autel  portatif,  une  chasuble  d'indienne  ou  de 
quelque  autre  étoile  commune,  des  vases  d'é- 
tain  suffiront  dans  ce  cas  de  nécessité  pour 
célébrer  les  saints  mystères  et  l'office  divin. 
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Celte  simplicité,  cotte  pauvreté,  en  nous  rap- 
pelant les  premiers  siècles  fie  l'Église  et  je 
berceau  de  notre  sainte  religion,  peut  ùtre 
un  puissant  moyen  pour  exciter  le  zèle  des 
ministres  et  la  ferveur  des  fidèles.  Les  pre- 
miers chrétiens  n'avaient  d'autres  temples 
que  leurs  maisons  ;  c'est  là  quo  se  réunissaient 
les  pasteurs  et  le  troupeau  pour  célébrer  les 
saints  mystères,  entendre  la  parole  de  Pieu 
et  chanter  les  louanges  du  Seigneur.  Dans 
les  persécutions  dont  l'Église  fut  affligée, 
forcés  d'abandonner  leurs  basiliques,  on  en 
vit  se  retirer  dans  les  cavernes  et  jusque  dans 
les  tombeaux,  et  ces  temps  d'épreuves  furent 
pour  les  vrais  fidèles  l'époque  de  la  plus 
grande  ferveur...  » 

Le  rapport  faisait  ensuite  connaître  que  les 
instructions  épiscopales  avaient  été  suivies, 
et  que,  dans  tout  le  diocèse,  la  résistance 
calme,  patiente,  mais  tenace,  du  clergé  ca- 
tholique avait  contrarié  ou  paralysé  l'instal- 
lation du  clergé  constitutionnel  et  de  son 
évêque  apostat,  le  nommé  Rodrigue^.  Il  ajou- 
tait que  les  municipalités,  ne  pouvant  venir 
à  bout  de  ces  embarras,  s'étaient  générale- 
ment désorganisées,  et  le  plus  grand  nombre 
d'entre  elles  pour  ne  pas  concourir  au  dépla- 
cement des  curés  non  assermentés  ;  que  les 
gardes  nationales  de  cette  portion  du  royau- 
me étaient  presque  volontairement  dissou- 
tes, et  que  celles  dont  les  cadres  subsistaient 
encore  ne  pourraient  être  employées  sans 
danger  dans  tous  les  mouvements  qui  au- 
raient pour  principe  ou  pour  objet  des  actes 
concernant  la  religion,  parce  que  le  peuple 
verrait  alors  dans  les  gardes  nationales,  non 
les  instruments  impassibles  de  la  loi,  mais 
les  agents  d'un  parti  contraire. 

«  Rien  n'est  plus  commun,  ajoutaient  les 
auteurs  du  rapport,  que  de  voir,  dans  les  pa- 
roisses de  cinq  à  six  cents  personnes,  dix  ou 
douze  seulement  aller  à  la  messe  d'un  prêtre 
assermenté  ;  la  proportion  est  la  môme  dans 
tous  les  lieux  du  département.  Les  jours  de 
dimanche  et  de  fête  on  voit  des  villages  et  des 
bourgs  entiers  dont  les  habitants  désertent 
leurs  foyers  pour  aller  à  une  et  quelquefois 
deux  lieues  entendre  la  messe  d'un  prêtre 
non  assermenté...  Malheureusement  cette 
division  religieuse  a  produit  une  séparation  ' 


CATHOLIQUE.  m 

politique  entre  les  citoyens...  Le  très-petit 
nombre  des  personnes  qui  voni  dans  l'église 
des  prêtres  assermentés  s'appellent  et  sont 
appelés  patriafa;  ceux  qui  vont  dans  l'église 
des  prêtres  non  assernfienlés  sont  appelés  et 
s'appellent  am/acr«/ei.  Ainsi, pour  ces  pau- 
vres habitants  des  canr^pagnes,  l'amour  ou  la 
haine  de  leur  patrie  consiste  aujourd'hui, 
non  point  à  obéir  aux  lois,  à  respecter  les 
autorités,  mais  ^  aller  ou  ne  pas  aller  à  la 
messe  du  prêtre  assernienté.  » 

Retenons  bien  ces  aveujf  des  persécu- 
teurs, ils  aideront  à  comprendre  la  pensée 
et  le  but  de  ces  croisades  des  paysans  de  la 
Vendée  :  conserver  la  liberté  de  conscien- 
ce, la  liberté  du  vrai  culte,  liberté  tou- 
jours promise  et  toujours  violée  par  d'aveu- 
gles législateiirs,  qui  ne  comprenaient  pas 
que  la  première  légitimité  est  celle  de  pieu, 
la  première  loi  la  loi  de  Dieu  ou  la  reli- 
gion catholique.  Le  département  des  peux- 
Sèvres  offrait  le  même  spectacle  ;  partout  on 
y  voyait,  aussi  bien  que  dans  la  Vendée,  le 
peuple  accepter  avec  soumission  le  nouvel 
ordre  de  choses  politiques,  tant  qu'on  ne 
touchait  ni  à  ses  croyances  ni  à  ses  prêtres. 
«  Il  est  un  autre  point,  disent  les  deux  com- 
missaires, sur  lequel  tous  les  habitants  des 
campagnes  se  réunissaient  :  c'est  la  liberté 
des  opinions  religieuses  qu'on  leur  avait,  di- 
saient-ils, accordée,  et  dont  ils  désiraient 
jouir...  Les  campagnes  voisines  nous  envoyè- 
rent de  nombreuses  députations  d^  leprs  ha- 
bitants pour  nous  réitérer  la  même  prière. 
«  Nous  ne  sollicitons  d'autre  grâce,  nous  di- 
saient-ils unanimement,  que  d'avoir  des 
prêtres  en  qui  nous  ayons  confiance.  »  Plu- 
sieurs d'entre  eux  attachaient  môme  un  si 
grand  prix  à  cette  faveur  qu'ils  nous  assu- 
raient qu'ils  payeraient  volontiers,  pour  l'ob- 
tenir, le  double  de  leur  imposition.  » 

Les  deux  commissaires  terminèrent  leur 
rapport  par  des  conseils  en  faveur  d'un  sys- 
tème de  concessions  ou  d'atermoiements, 
L'évêqueintrusduCalvados,Fauchet,  secondé 
par  François  de  Neufchâteau,  poëte  de  fades 
géorgiques,  législateur  d'injustice  et  de 
crime,  fit  adopter  une  loi  tyrannique  où  l'on 
établissait  que  la  liberté  est  le  patrimoine  de 
'  tous,  excepté  du  prêtre  fidèle,  qui  fut  privé 
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des  garanties  promises  par  la  loi  et  livré  à 
l'arbitraire  des  administrations  départemen- 
tales L'on  voit  par  ces  divers  faits  que  la 
France  chrétienne  et  catholique,  notamment 
la  Vendée,  si  on  lui  avait  laissé  effectivement 
la  liberté  de  son  culte,  comme  on  le  lui  avait 
promis,  n'aurait  point  remué  pour  les  chan- 
gements politiques;  ce  fut  la  fanatique  dé- 
loyauté du  gouvernement  révolutionnaire 
qui  força  les  paysans  de  la  Vendée  de  pren- 
dre les  armes  pour  maintenir  au  prix  de  leur 
sang  la  liberté  constitutionnelle  de  leur 
conscience  et  de  leur  religion. 

Dès  l'année  1790,  dans  le  territoire  de  Van- 
nes, quatre  mille  Bas-Bretons,  armés  de  faux 
et  de  fourches,  s'étaient  soulevés  pour  défen- 
dre la  cause  de  leur  évêque  et  repousser  le 
prêtre  schismatique  élu  par  les  constitution- 
nels. Les  apostats  triomphèrent  à  l'aide  de  la 
force  militaire.  Peu  après,  dans  le  pays  ven- 
déen, on  éleva  des  calvaires,  on  planta  des 
croix,  on  commença  des  neuvaines,  afin  de 
préserver  l'Église  des  fureurs  de  l'impiété. 
L'année  suivante  des  germes  d'insurrection 
se  manifestèrent  dans  le  Bas-Poitou  ;  partout 
les  troubles  avaient  un  caractère  de  résis- 
tance religieuse.  Il  était  évident  que  le  peu- 
ple ne  se  préoccupait  que  des  intérêts  de  sa 
foi,  et  que,  des  changements  introduits  par 
la  Révolution,  il  ne  repoussait  avec  une  per- 
sévérante énergie  que  ceux  dont  souffrait 
l'Église.  Vers  1792,  l'administration  du  dé- 
partement des  Deux-Sèvres  ayant  pris  contre 
les  prêtres  un  arrêté  de  prosciption,  huit 
mille  paysans  du  district  de  Chàtillon  se 
réunirent  pour  s'opposer  à  l'exécution  de 
cette  mesure  ;  ils  forcèrent  un  gentilhomme 
à  les  commander  militairement,  et,  après 
avoir  prisChàlillon,  ils  marchèrent  sur  Bres- 
suire.  Comme  cette  ville  leur  résista  pendant 
plusieurs  jours,  les  gardes  nationales  des 
villes  voisines  eurent  le  temps  de  se  réunir 
et  de  s'armer  ;  les  paysans  abandonnèrent  un 
champ  de  bataille  couvert  de  morts  et  se  dis- 
persèrent dans  les  bois  et  les  campagnes. 

Le  10  mars  1793  trois  mille  jeunes  Ven- 
déens étaient  rassemblés  au  bourg  de  Saint- 
Florent  pour  le  tirage  de  la  conscription. 

•  Giiboiird,  As-wmhléi;  l(<gislalioe,p,  20etBeqq. 
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Décidés  à  se  battre  pour  leur  religion  et  leur 
pays  plutôt  que  contre  eux,  ils  réclamèreru 
hautement  l'exemption  du  service  militaire. 
On  leur  répondit  par  un  canon  chargé  à  mi- 
traille ;  au  lieu  de  fuir  ils  se  précipitèrent 
sur  la  batterie,  la  tournèrent  contre  les  gar- 
des nationaux,  se  rendirent  maîtres  du  bourg; 
et,  le  soir,  un  feu  de  joie,  allumé  avec  les 
registres  du  recensement,  annonçait  aux 
populations  de  l'Ouest  la  première  vic- 
toire de  la  Vendée  sur  la  république  fran- 
çaise. 

Le  lendemain,  H  mars,  le  tocsin  sonnait 
dans  toutes  les  paroisses  de  la  haute  Vendée 
et  appelait  les  paysans  aux  armes.  Vingt- 
sept  d'entre  eux,  en  traversant  le  village  du 
Pin-en-Mauges,  choisirent  pour  chef  un  pau- 
vre marchand  colporteur  de  laine,  nommé 
Jacques  Cathelineau  et  surnommé  le  saint  de 
l'Anjou  pour  sa  piété.  Ainsi  commença  la 
grande  armée  de  l'Ouest  ;  elle  se  recruta  de 
quelques  nouveaux  volontaires,  et  pour  pre- 
mier étendard  elle  choisit  la  croix,  ce  signe 
de  l'affranchissement  du  monde.  Peu  de 
jours  après,  quand,  avec  le  concours  de  la 
noblesse  du  pays,  les  Vendéens  eurentagrandi 
et  régularisé  la  guerre,  ils  arborèrent  le  dra- 
peau blanc. 

Les  paysans  vendéens  couraient  au  com- 
bat comme  les  premiers  chrétiens  au  mar- 
tyre, et  les  gardes  nationaux,  indisciplinés 
et  déconcertés,  osaient  à  peine  opposer  quel- 
que résistance.  Une  circonstance  vint  leur 
permettre  de  respirer  un  moment.  Le  27 
mars  1793,  jour  du  mercredi  saint,  les  insur- 
gés catholiques  prirent,  d'un  commun  ac- 
cord, la  résolution  de  rentrer  dans  leurs  pa- 
roisses et  de  s'y  préparer  à  la  fête  de  Pâques  ; 
on  les  vit  alors  se  séparer  en  bon  ordre, 
abandonner  les  postes  dont  la  victoire  les 
avait  rendus  maîtres,  et  revenir  dans  les  vil- 
lages pour  s'y  presser  autour  des  confes- 
sionnaux et  à  ce  banquet  où  le  Dieu  des  ar- 
mées est  à  la  fois  le  pontife  et  la  victime.  Ce 
fut  un  temps  de  répit  pour  les  républicains 
et  la  Convention.  Les  autorités  concentrè- 
rent des  troupes,  prirent  des  dispositions  dé- 
fensives et  envoyèrent  des  délacliements  sur 
les  points  les  plus  menacés.  Cependant  l'ac- 
complissement des  devoirs  que  l'Église  im- 
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pose  ajouta  une  énergie  nouvelle  à  la  foi  et 
au  dévouement  des  Vendéens.  Au  moment 
où  ces  nouveaux  Machabées  reprirent  les  ar- 
mes, ils  publièrent  une  sorte  de  déclaration 
ou  de  n)anifesle  dans  lequel,  après  avoir  pro- 
testé contre  le  fléau  de  la  milice,  ils  s'expri- 
maient ainsi  :  «  Rendez  à  nos  vœux  les  plus 
ardents  nos  anciens  pasteurs,  ceux  qui  furent 
dans  tous  les  temps  nos  bienfaiteurs  et  nos 
amis,  qui  partagent  nos  peines  et  nos  maux, 
nous  aident  à  les  supporter  par  de  pieuses 
instructions  et  par  leur  exemple.  Rendez- 
nous,  avec  eux,  le  libre  exercice  d'une  reli- 
gion qui  fut  celle  de  nos  pères,  et  pour  le 
maintien  de  laquelle  nous  saurons  verser 
jusqu'à  la  dernière  goutte  de  notre  sang. 
Telles  sont  nos  principales  demandes.  Nous 
y  joignons  notre  vœu  pour  le  rétablissement 
de  la  royauté...  Nous  sommes  Ions  unis  pour 
la  môme  cause  ;  nous  ne  reconnaissons  de 
chef  que  l'amour  de  notre  sainte  religion, 
de  la  justice  et  d'une  sage  liberté...  Accor- 
dez-nous nos  demandes,  et  dès  ce  moment 
nous  acceptons  des  prooositions  de  paix  et 
de  fraternité  » 

La  Convention  ne  répondit  que  par  une 
guerre  d'extermination  à  ce  qu'elle  appelait 
les  brigands  de  la  Vendée.  Elle  se  promettait 
une  facile  victoire  ;  mais  bientôt  il  fallut  en- 
voyer contre  eux  les  généi'aux  et  les  soldais 
les  plus  aguerris  de  la  république,  et  ces  bra- 
ves, qui  avaient  vaincu  en  Belgique,  en  Hol- 
lande, en  Allemagne,  finirent  par  dire  que 
la  guerre  contre  les  armées  de  l'Europe  était 
une  guerre  d'enfants,  mais  que  la  guerre  con- 
tre les  paysans  de  la  Vendée  était  une  guerre 
de  géants.  Et  de  fait,  souvent  victorieuse, 
plus  souvent  accablée  sous  le  nombre,  la 
Vendée  ne  se  soumit  définitivement  que 
quand  le  vainqueur  de  la  république  et  de 
l'Europe,  Bonaparte  ,  lui  eut  accordé  les 
principales  demandes  de  son  manifeste,  les 
pasteurs  de  sa  confiance  et  la  liberté  de  son 
suite. 

L'armée  vendéenne  présentait  un  specta- 
cle étrange  ;  elle  se  composait  de  paysans 
vêtus  de  blouses  où  d'habits  grossiers,  armés 
de  fusils  de  chasse,  de  pistolets,  de  mousque- 
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tons,  souvent  d'instruments  de  travail,  de 
pieux  ou  de  haches.  Chaque  homme  porlait 
un  chapelet  à  sa  ceinture,  et  avait,  soit  à  .son 
chapeau  en  guise  de  cocarde,  soit  sur  la  poi- 
trine en  témoignage  de  sa  foi,  une  image  du 
Sacré-Cœur  et  quelquefois  un  scapulaire. 
Ces  rassemblements  observaient  une  disci- 
pline et  une  tactique  militaires  d'une 
extrême  simplicité;  au  lieu  d'être  divisés  en 
compagnies,  en  bataillons  et  en  régiments, 
ils  s'organisaient  par  paroisses  et  par  dis- 
tricts, sous  les  ordres  d'un  chef  particulier. 
Pour  toute  stratégie  ils  marchaient  droit  à 
l'entiemi;  avant  de  combattre,  et  bien  que 
déjà  munis  du  sacrement  de  Pénitence,  ils 
s'agenouillaient  pour  recevoir  encore  la  bé- 
nédiction de  leurs  prêtres  ;  ils  se  relevaient 
ensuite  pleins  de  confiance  et  commençaient 
presque  à  bout  portant  une  fusillade  irrégu- 
lière, mais  bien  nourrie  et  bien  dirigée.  Dès 
qu'ils  voyaient  les  canonniers  républicains 
sur  le  point  de  faire  feu,  ils  se  couchaient 
aussitôt  à  terre,  et,  quand  la  mitraille  avait 
passé  sans  les  atteindre,  ils  se  relevaient  pour 
se  précipiter  sur  les  batteries  et  s'en  empa- 
rer avant  qu'on  eût  le  temps  de  recharger 
les  canons.  Calmes  et  taciturnes  par  carac- 
tère, les  Vendéens  marchaient  ordinaire- 
ment deux  à  deux,  la  tôle  nue,  le  chapelet  à 
la  main,  et  le  silence  n'était  rompu  que  par 
le  chant  des  hymnes  ou  des  psaumes  que  les 
prêtres  entonnaient  et  que  chaque  voix  redi- 
sait pieusement.  Ils  se  montraient  impitoya- 
bles dans  le  combat,  mais  après  la  victoire  ils 
savaient  épargner  le  prisonnier.  Dès  qu'ils 
prenaient  une  ville  leur  premier  soin  était 
de  rendre  l'église  au  culte  et  de  faire  sonner 
les  cloches  jusqu'au  lendemain;  puis  ils 
s'emparaient  des  armes,  des  caisses  publi- 
ques, faisaient  brûler  les  registres  et  les  uni- 
formes des  ai  mées  ennemies,  et,  jusque  dans 
les  excès  inséparables  d'un  triomphe  à  main 
armée,  ils  respectaient  les  enfants  et  les 
femmes.  Aussitôt  l'incursion  finie  le  paysaQ 
vendéen  rentrait  dans  ses  foyers  pour  se  li- 
vrer à  la  culture  de  son  champ,  et  il  ne  re- 
tournait sous  son  drapeau  qu'au  signai  nou- 
veau donné  par  le  tocsin.  Les  chefs  étaient 
impuissants  à  soumettre  leurs  soldats  à  des 
habitudes  plus  militaires,  et  ces  dispersions 
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fréquentes  s'opposaient  à  ce  qu'on  pût  entre- 
prendre de  longues  expéditions;  d'ailleurs, 
dépourvus  de  manufactures  d'armes,  de  fa- 
briques de  poudreet  d'arsenaux,  les  Vendéens 
n'avaient  de  fusils,  de  canons  et  de  muni- 
tions de  guerre  qu'autant  qu'ils  pouvaient  en 
enlever  à  l'ennemi. 

Malgré  ces  désavantages  les  paysans  de  la 
Vendée  remportèrent  plusieurs  victoires  sur 
les  républicains  et  s'emparèrent  de  plusieurs 
villes,  notamment  de  Saumur  et  d'Angers. 
Leurs  chefs,  môme  ceux  qui  appartenaient  à 
la  noblesse,  élurent  à  l'unanimité,  pour  géné- 
ralissime, le  saint  (TAnJov,  le  paysan  Calhe- 
litieau.  Parmi  les  généraux  se  distinguait 
M.  de  Lescure,  surnommé  \e  saint  de  Poitou. 
Le  modeste  Cathelineau  n'accepta  le  com- 
mandement suprême  que  par  force  et  comme 
une  consécration  au  martyre.  L'armée  catho- 
lique de  la  Vendée  fut  ainsi  commandée  par 
un  homme  en  sabots  et  disant  son  chapelet. 
L'armée  révolutionnaire  était  commandée 
alors  par  un  ancien  noble,  seigneur  de  Lau- 
zun,  duc  de  Biron. 

Par  ce  faitet  par  beaucoup  d'autres  on  voit 
que  la  France  chrétienne,  la  France  de  saint 
Louis,  et  la  France  nobiliaire  n'étaient  pas 
tout  à  fait  la  même.  Au  seizième  siècle  nous 
avons  vu  la  France  chrétienne  et  populaire, 
secondée  par  les  princes  de  Lorraine,  con- 
server l'unité  religieuse  et  même  territoriale 
de  la  France  contre  les  nobles  huguenots  et 
même  le  connétable  de  Bourbon,  qui  vou- 
laient la  partager  avec  l'étranger.  Au  dix-sep- 
tième siècle  nous  avons  vu  les  nobles  de  la 
Fronde,  particulièrement  le  prince  de  Condé, 
leur  chef,  en  révolte  ouverte  contre  la  f'a- 
mille  régnante  pour  se  mettre  à  sa  place.  Au 
dix-huitième  siècle  nous  avons  vu  la  France 
nobiliaire  s'unir  à  la  philosophie  incrédule 
pour  corrompre  la  France  jusqu'à  la  moelle 
des  os,  lui  faire  perdre  son  unité  religieuse  et 
intellectuelle  et  l'exposer  ainsi  à  perdre 
même  son  existence  politique.  Aussi,  à  la 
Révolution,  voyons-nous  la  noblesse,  y  com- 
pris la  royauté,  ne  montrer  ni  intelligence, 
ni  prévision,  ni  suite,  ni  ensemble,  ni  matu- 
rité dans  les  conseils,  ne  pas  soupçonner 
même  que  cette  révolution  inattendue  était 
une  contre-révolution  provoquée  par  cux- 
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mêmes  ;  contre-révolution  contre  la  révolu- 
tion silencieuse  des  Bourbons,  supprimant 
les  états  généraux  pour  gouverner  selon  le 
bon  plaisir  ;  contre-révolution  contre  la  troi- 
sième dynastie,  supprimant  peu  à  peu  le 
droit  électoral  de  la  nation  à  la  couronne 
pour  y  substituer  l'hérédité  absolue. 

Dès  le  mois  de  juillet  1789  le  comte  d'Ar- 
tois, frère  de  Louis  XVI,  les  princes  de 
Condé,  suivis  d'autres  nobles,  émigrèrentà 
l'étranger  et  sollicitèrent  les  nobles  et  les 
souverains  del'Europe  à  se  coaliser  contre  la 
France,  pour  rendre  à  Louis  XVI  l'intégrité 
des  privilèges  monarchiques'.  Au  mois  d'oc- 
tobre de  la  même  année  il  y  eut  des  émigrés 
constitutionnels,  c'est-à-dire  qui  voulaient 
un  roi,  mais  avec  une  constitution  un  peu 
populaire;  ils  furent  mal  vus  des  premiers, 
qui  ne  craignirent  pas  de  prendre  les  armes 
contre  la  France  et  de  conjurer  toute  l'Eu- 
rope à  la  ruine  de  la  Révolution  \  Ils  for- 
maient des  rassemblements  sur  la  frontière, 
ils  entretenaient  des  intelligences  avec  les 
mécontents  et  les  royalistes  de  l'intérieur. 
Les  uns,  réunis  en  Savoie,  se  trouvaient 
assez  nombreux  pour  s'organiser  en  légions  ; 
les  autres  avaient  choisi  pour  rendez-vous 
militaire  la  ville  de  Figuières,  en  Catalogne. 
Dans  une  entrevue  que  le  comte  d'Artois  eut 
à  Mantoue  avec  l'empereur  Léopold,  il  fut 
décidé  qu'on  s'occuperait  de  rallier  les  émi- 
grés sur  les  bords  du  Rhin.  En  attendant 
toute  l'année  1790  se  passa  à  fomenter  des 
troubles  dans  le  midi  de  la  France.  Au  com- 
mencement de  1791  le  comte  d'Artois  quitta 
la  cour  de  Turin  et  vint  s'établir  à  Coblenlz 
chez  l'électeur  de  Trêves,  son  oncle,  Louis 
Venceslas  de  Saxe  ;  le  prince  de  Condé  choi- 
sit la  ville  de  Worms,  d'où  il  pouvait  facile- 
ment entretenir  des  correspondances  avec  les 
nobles  de  Lorraine  et  d'Alsace  V  Les  roya- 
listes, comprimés  au  dedans,  eurent  foi  au 
secours  du  dehors.  A  mesure  qu'ils  entrevi- 
rent le  jour  prochain  de  la  vengeance  ils  dé- 
versèrent le  dédain  et  l'opprobre  sur  les  ac- 
tes du  pouvoir  populaire.  Rien  n'égalait  leur 
jactance.  «  Avpcsix  francs  de  rorde,  disaient- 
ils,  on  viendrait  à  bout  de  la  Révolution  et 

'  Gahoiird,  Asuemblée  consfituanle,  p.  210.  —  >  Id., 
ibid.,  p.  284  et  286.  —  '  Id.,  i6it/.,p.  427. 
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de  ses  chefs;  »  et,  chaque  fois  que  parais- 
sait on  décret  hostile  à  la  inonarcliie  et 
aux  classes  nobles,  ils  se  contentaient  d'en 
appeler  dérisoirement  à  la  bntie  du  général  au- 
trichien, qui  devait  bientôt,  selori  cijx,  met- 
tre à  la  raison  les  jacobins  et  l'Assemblée 
constituante.  <(  Et  c'est  là,  dilGabourd,  4  qui 
nous  empruntons  ces  détails,  c'est  là  ce  qui 
préparait  de  si  effroyables  calamités,  des  lut- 
tes si  atroces;  c'est  là  aussi,  c'est  dans  cette 
disposition  réciproque  des  esprits  qu'il  fiiut 
chercher  le  secret  des  attentats  qui  couvri- 
rent la  France  de  deuil .  » 

«  Les  émigrés,  dit  le  même  auteur,  se 
composaient  des  héritiers  de  ces  princes  du 
sang  et  de  cette  antique  noblesse  qui,  d'après 
la  tradition  historique,  s'attribuaient  le  pri- 
vilège de  protéger  le  trône  pour  eux-mêmes 
et  pour  la  monarchie,  malgré  |e  roi,  et,  au 
besoin,  contre  le  roi.  C'était  assez,  à  les  en^ 
tendre,  qu'ils  fussent  victiines  de  la  trop 
grande  inertie  du  roi  et  de  son  inopportune 
bonté  pour  qu'ils  n'écoutassent  ni  les  con- 
seils de  leur  honneur  ni  le  cri  de  leurs  inté- 
rêts. Que  parlaitron  de  patrie?  La  patrie  était 
avec  le  drapeau,  et  l'antique  drapeau  blanc, 
proscrit  dans  le  royaume,  ne  pouvait  plus 
tlottcr  qu'au  delà  des  frontières.  Et  d'ailleurs, 
en  admettant  que  la  patrie  demeurât  attachée 
au  sol,  n'était-il  pas  juste  et  utile  de  délivrer 
cette  patrie  des  tyrans  populaires  qui  l'qpr 
primaient  ?  Tel  était  |p  sens  des  discours  POl- 
portés  dans  l'émigration  et  dansleschàteaux, 
et  la  noblesse  les  répétait  avec  une  foi  pleine 
et  ardente.  Lâche  ou  traître  qui  aurait  psé 
les  contredire!  Aussi  le  voyage  de  Coblentz 
ou  de  Turin  était-il  devenu  autant  une  ques- 
tion d'honneur  qu'une  affaire  de  sécurité.  Si 
parmi  les  nobles  il  s'en  trouvait  d'assez  cir- 
conspects pour  tarder  à  suivre  le  ipouye- 
ment  général,  les  jeunes  filles  d'illustre 
origine  leur  envoyaient  une  quenouille,  et 
aucun  d'eux  ne  se  résignait  à  accepter  ce  si^ 
gne  de  honte  *.  » 

Vers  la  fin  de  179i  Louis  XVI  écrivit  aux 
Électeurs  de  Trêves,  de  Mayence  et  de  Colo- 
gne, et  à  l'empereur  lui-môme,  les  invitant 
à  dissoudre  le?  rassembletnents  d'émigrés 

'  Gabourd,  Assemblée  constituante,  p.  430  et  431.  - 
*  W.,  lùid.,  p.  437. 
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qui  se  formaient  sur  leurs  territoires  contre 
la  France  ;  il  (it  ent^uite  afficher  une  procla- 
mation dans  laf|uelle  il  prescrivait  de  nou- 
veau auxémigré8,aveclesapparencesde  l'in- 
dignation et  de  la  sévérité,  de  rentrer  promp- 
tement  dans  leur  patrie.  Enfin  il  adressa  aux 
princes,  ses  frères,  une  lettre  pressante  pour 
les  sommer  de  revenir  prendre  leur  place 
auprès  de  lui,  et  de  mettre  fin  parleur  retour 
aux  inquiétudes  et  aux  récriminations  du 
peuple.  Ces  démarches  n'eurent  aucun  effet. 
Les  émigrés  et  les  princes,  persistant  à 
croire  que  les  proclamations  et  les  lettres  du 
roi  n'étaient  point  l'expression  de  sa  volonté 
libre  et  sincère,  refusèrent  d'y  obtempérer. 
Monsieur,  depuis  Louis  XVIII,  après  avoir 
rendu  publics  les  motifs  de  son  refus,  se 
laissa  aller  en  outre  à  la  puérile  satisfaction 
de  déverser  sur  l'Assemblée  nationale,  alors 
Assemblée  législative,  l'ironie  et  le  ridicule. 
Il  fit  imprimer  la  proclamation  qui  le  som- 
mait de  rentrer  en  France  dans  le  délai  de 
deux  mois,  et  il  eut  soin  de  publier  en  re- 
gard sa  réponse,  par  laquelle  il  invitait  les 
députés,  au  nom  des  lois  imprescriptihlei,  du 
sens  commun,  à  rentrer  en  eux-mêmes  dans 
le  même  délai,  sous  peine  «  d'être  censés 
avoir  abdiqué  tout  droit  à  la  qualité  d'êtres 
raisonnables  et  de  n'être  plus  considérés  que 
comme  des  tous  enragés  dignes  des  Petites- 
Maisons.  «Celte  bravade  pédantesquc  était 
adressée  «  aux  gens  de  l'assemblée  française 
se  disant  nationale  » 

Au  fond  il  y  avait  à  Coblentz  plus  de  géné- 
raux que  de  soldats,  et  l'émigration  consti- 
tuait plutôt  un  magnifique  état-major  qu'une 
troupe  vraiment  destinée  à  entrer  en  ligne. 
Les  amours- propres  étaient  en  présence  et 
créaient  aux  princes  beaucoup  de  fatigues  et 
de  difficultés,  et  d'ailleurs  ce  luxe  d'unifor- 
mes, ce  faste  prodigieux  d'une  noblesse 
exilée,  ces  fêtes  splendides  et  ces  profusions 
de  tous  les  jours  compromettaient  l'émigra- 
tion aux  yeux  de  l'Europe.  Les  généraux  et 
les  officiers  étrangers  voyaient  avec  jalousie 
les  costumes  brillants  de  la  noblesse  fran- 
çaise, surtout  ils  s'indignaient  de  ses  allures 
hautaines,  et  l'on  se  demandait,  à  Trêves  ou 

*  Id.,  Assemblée  (^gitlative,  p.  54  et  &&, 
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à  Coblenlz,  si  l'émigration  n'était  pas  plutôt 
une  affaire  de  mode  qu'une  question  de  prin- 
cipes, et  si  l'on  devait  beaucoup  plaindre  ou 
secourir  des  gens  à  qui  la  proscription  sem- 
blait si  légère.  Mais  ce  qui  surtout  exposait 
les  émigrés  aux  plus  étranges  commentaires, 
c'était  le  ridicule  et  impolitique  soin  avec  le- 
quel, au  lieu  de  se  grouper  et  de  se  resserrer, 
ils  affectaient  de  créer  dans  leur  propi  e  sein 
des  démarcations  et  des  catégories  ;  on  tenait 
registre  de  la  date  des  émigrations,  et  le 
plus  ou  moins  de  temps  qui  s'était  écoulé  de- 
puis le  jour  où  l'on  avait  quitté  la  France 
constituait  une  sorte  de  noblesse  et  parfois 
d'indignité  vraiment  dérisoire.  Le  député  Ca- 
zalès,  si  longtemps  demeuré  sur  la  brèche 
pour  la  cause  du  roi  etde  la  noblesse, avait  été 
froidement  accueilli  à  Coblenlz'  ;  le  baron  de 
Charette,  qui  vint  au  nom  de  la  noblesse 
vendéenne  pour  concerter  un  plan  de  restau- 
ration, ne  fut  pas  compris  et  s'en  retourna 
comme  il  était  venu. 

Quant  à  la  conduite  morale  et  religieuse 
des  émigrés  français  en  Allemagne,  voici  ce 
qu'en  dit  le  cardinal  Pacca  dans  sa  Noncia- 
ture de  Cologne  ; 

«  En  1791  et  dans  les  deux  années  suivan- 
tes je  fus  témoin  de  la  grande  émigration  du 
clergé  et  de  la  noblesse  de  France  dans  les 
villes  rhénanes.  Ici,  à  propos  de  cette  émigra- 
tion, comme  partout,  je  ne  manquerai  pas  à 
la  vérité  et  je  la  dirai  avec  ma  franchise  ordi- 
naire. Les  premiers  qui  parurent  furent  les 
ecclésiastiques  des  provinces  de  France  limi- 
trophes de  l'Allemagne  et  des  Pays-Bas.  Ces 
ecclésiastiques,  dépouillés  de  leurs  bénéfices, 
exposés  chaque  jour  à  une  cruelle  persécu- 
tion pour  avoir  refusé  le  serment  schismati- 
que  prescrit  par  l'Assemblée  nationale,  ve- 
naient chercher  un  asile  dans  les  pays  étran- 
gers les  plus  voisins  de  leurs  églises  et  de 
leur  patrie.  La  plupart,  appartenant  à  la  vé- 
iiéi  able  classe  des  curés,  tinrent  uneconduite 
vraiment  édifiante  et  justifièrent  pleinement 
la  bonne  réputation  qui  les  avait  piécédés 
en  Belgique  et  en  Allemagne.  Quant  aux 
évéïjues  français,  on  sait  que  la  grande  nia- 
joiité  montra  le  plus  grand  courage,  le  plus 

1  Gaboiird,  Assemblée  tégisIntivK,  p.  6&. 
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grand  zèle  pour  défendre  l'Église  et  fut  un  su- 
jet d'édification  pour  toute  l'Europe  ;  mais  je 
dois  confesser  avec  amertume  que  la  con- 
duite d'un  petit  nombre  d'entre  eux  fut  loin 
de  répondre  à  la  haute  opinion  qu'on  s'en 
était  faite.  Plusieurs  dames  pieuses  de  Colo- 
gne m'avaient  prié  de  les  avertir  aussitôt  qu'y 
arriveraient  quelques-uns  de  ces  confesseurs 
de  la  foi  ;  c'est  ce  que  je  fis  avec  empresse- 
ment. Ces  bonnes  dames,  qui  croyaient 
pouvoir  vénérer  dans  ces  évêques  des  Hilaire 
et  des  Eusèbe,  restèrent  bien  étonnées  en 
voyant  leur  manière  peu  canonique  de  s'ha- 
biller, la  légèreté  et  le  laisser-aller  trop  sécu- 
lier de  leurs  conversations  dans  le  grand 
monde. 

«  A  l'émigration  du  clergé  succéda  celle 
de  la  noblesse,  appelée  sur  le  Rhin  par  les 
comtes  d'Artois  et  de  Provence  pour  tenter 
de  pénétrer  en  France  à  main  armée  et  de 
délivrer  l'infortuné  monarque,  leur  frère. 
Alors  on  vit  arriver  par  troupes  et  les  sei- 
gneurs de  Paris  et  les  nobles  des  provinces. 
Les  rapports  familiers  que  j'eus  avec  eux  me 
firent  presque  perdre  l'espoir  de  voir  un 
terme  à  tant  de  maux  qui  désolaient  le  mal- 
heureux pays  de  France.  La  plupart  de  ces 
nobles,  surtout  les  grands  seigneurs  de  la 
cour,n'exerçaientaucun  acte  de  religion;  bien 
plus,  ils  affectaient  publiquement  une  pro- 
fonde indifférence  pour  tout  principe  reli. 
gieux.  Ces  exemples  d'impiété  scandalisèrent 
d'une  manière  grave  les  bons  Allemands  et 
firent  beaucoup  de  mal  à  la  religion  catholi- 
que en  Allemagne. 

«  La  ville  de  Coblenlz  et  le  palais  électoral, 
où  logeaient  les  comtes  de  Provence  et  d'Ar- 
tois, neveux  de  l'archevêque-électeur.  Clé- 
ment-Vcnceslas,  étaient  pour  ainsi  dire  de- 
venus un  nouveau  Versailles  ;  c'étaient  les 
mêmes  cabales,  les  mômes  intrigues  de 
cour,  la  môme  indifférence  pour  les  maximes 
de  la  religion  et  de  la  morale,  les  mômes  dé- 
bauches, sans  respect  pour  le  public;  spec- 
tacle scandaleux  qui  aHligeait  profondément 
les  gens  de  bien.  Parmi  ces  émigrés,  sortis 
du  royaume  pour  soutenir  la  cause  de  la 
monarchie,  s'étaient  faufilés  plusieuis  éuiis- 
sairesdelaConvention  nationale,  qui,  feignaiit 
d'être,  eux  aussi,  tout  dévoués  à  la  cause 
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royale,  espionnaient  tout  ce  qui  se  passait 
dans  cette  partie  de  l'Allemagne  pour  en  in- 
former les  chefs  du  parti  démocrati(|ue.  Ces 
liommcs,  qui  n'étaient  pas  même  suspects, 
tant  ils  <5taient  habiles  à  jouer  leur  rôle,  se 
mêlaient  aux  conversations  des  étnigrés  et 
des  Allemands  et  répandaient  parmi  eux  les 
principes  irréligieux  des  soi-disant  philoso- 
phes. Ainsi,  dans  ce  malheureux  pays  d'Aile" 
mnsne,  à  tant  de  professeurs  hérétiques  ou 
incrédules  des  universités,  à  cette  multitude 
d('j)uI)licationsinl'àmcscontre  le  catholicisme 
et  le  Christianisme,  s'était  jointe  une  piopa- 
gande  d'apôtres  et  d'avocats  du  démon  pour 
corrompre  la  bonne  nation  allemande  dans 
ses  principes  et  dans  ses  mœurs  ».  » 

D'après  ces  faits,  qui  se  trouvent  confirmés 
par  beaucoup  d'antres  témoignages,  il  faut 
bien  distinguer  l'émigration  ecclésiastique  et 
l'eligieuse  de  l'émigration  nobiliaire  et  roya- 
liste. La  première  se  fit  vraiment  pour 
Dieu  et  son  Église,  conformément  à  celte 
parole  de  Jésus-Christ  :  «  Quand  on  vous 
persécutera  dans  une  ville  fuyez  dans  une  au- 
tre. D  Aussi,  à  peu  d'exceptions  près,  lut- 
elle  édiliante  pour  les  peuples  et  y  déposa- 
t-elle  des  germes  de  résurrection  pour  le  ca- 
tholicisme, notamment  en  Angleterre.  L'é- 
migration nobiliaire  eut  poui'  cause,  non  pas 
Dieu  et  son  Église,  mais  des  intérêts  de  caste 
ou  même  de  vanité  personnelle;  sauf  quel- 
ques exceptions,  elle  se  montra  irréligieuse 
et  immorale  et  fut  un  scandale  de  plus  pour 
les  peuples.  Si  elle  fût  revenue  triomphante  la' 
corruption  de  la  France  eût  été  irrémédia- 
ble, et  par  contre-coup  celle  de  l'Europe. 
Dieu,  ayant  des  vues  de  miséricorde,  dut  em- 
ployer de  châtiments  plus  sévères  pour  in- 
struire et  régénérer  la  France,  et  l'Europe 
avec  elle. 

Quant  aux  premiers  nobles  du  reste  de 
l'Europe,  les  nobles  assis  sur  le  trône,  ils  ne 
valaient  guère  mieux  que  les  nobles  émigrés 
de  France,  qui  comptaient  sur  eux.  Les  in- 
térêts de  la  religion  ne  les  touchaient  pas 
plus  les  uns  que  les  autres.  L'empereur 
Joseph  II  venait  de  révolutionner  ses  Étals 
héréditaires  par  des  innovations  schismati- 

♦Pacca,  (Euvrts  complètes,  t.  2,  p.  2G1  et  262,  Paris, 


ques  lorsqu'il  moui  ul  h;  20  février  1790.  La 
Russie  était  le  schisme  incarné,  où  les  révo- 
lutionnaires de  France  trouvaient  au  besoin 
des  leçons  et  des  exemples  do  régicide.  La 
Prusse  hérétique,  dont  le  nom  seul  rappelle 
un  vol  de  province  fait  par  l'apostasie  à  l'É- 
glise romaine,  disait  assez  aux  révolution- 
naires de  Fiance  qu'ils  pouvaient  en  faire 
autant  chez  eux,  s'emparer  d'Avignon,  de 
Rome  môme,  quand  il  y  aura  moyen.  Tous 
les  trois  d'ailleurs  ee  disposaient  à  consom- 
mer, en  1792,  le  meurtre  de  la  Pologne  ca- 
tholique pour  s'en  partager  les  lambeaux 
sanglants.  Enfin  et  ces  trois  souverains  et 
tous  les  autres  avaient  pour  principe  fon- 
damental que  l'ordre  politique  est  différent 
de  l'oi  dre  moral  et  ne  lui  est  nullement  su- 
bordonné ;  ce  qui  justifiait  d'avance,  et  sans 
exception,  tous  les  attentats  possibles  des 
révolutionnaires  de  France.  De  plus  .es 
maisons  souveraines  d'Europe  étaient  ja- 
louses de  la  maison  de  Bourbon,  qu'ils 
voyaient  régnant  en  France,  à  Naples,  en 
Sicile,  en  Espagne  et  dans  le  Nouveau-Monde, 
capable,  par  son  union  avec  elle-même  et 
par  ses  alUances  de  famille,  de  résister  à  la 
coahlion  de  toutes  les  autres.  Ces  autres  ne 
furent  donc  pas  très-fàchées  de  voir  le  chef 
de  cette  puissante  maison,  Louis  XVI,  im- 
pliqué dans  une  révolution  intestine. 

Les  souverains  d'Allemagne  et  d'autres 
pays  se  flattaient  que  les  Bourbons  et  la 
France  deviendraient  assez  faibles  pour 
(|u'ils  n'en  eussent  plus  rien  à  craindre, 
pour  qu'ils  pussent  même  en  avoir  quelque 
lambeau  à  leur  convenance.  Les  périls  de 
Lo  uis  XVI  les  touchaient  bien  quelque  peu; 
mais  ils  se  disaient  à  eux-mêmes  :  Chacun 
chez  soi,  chacun  pour  soi.  S'ils  avaient  pu 
s'entendre  sur  le  partage  ils  auraient  volon- 
tiers fait  de  la  France  ce  qu'ils  firent  de  la 
Pologne.  On  le  vit  bien  lorsqu'ils  eurent  oc- 
casion de  s'emparer  de  quelques  villes  fran- 
çaises; ils  les  prirent,  non  pas  pour  le  roi 
de  France,  mais  pour  eux-mêmes;  et  les 
émigrés  français  purent  s'apercevoir  qu'ils 
servaient  d'instruments  à  l'étranger  pour  dé- 
membrer et  anéantir  leur  patrie 

'  Gabourd,  Assemblée  constituante,  p.  120  et  seqq., 
'lUO  et  ieqq.  Id.,  Assemblée  législative,  p.  Z'i,  00,  etc. 
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Tout  cela,  connu  d'une  manière  toujours 
plus  certaine,  empêcha  plusieurs  nobles  de 
sortir  de  France  et  tourna  du  côté  de  la  Ré- 
volution bien  des  borames  qui  ne  l'aimaient 
pas  naturellement,  mais  qui  voulaient  avant 
tout  l'unité,  l'indépendance  et  l'intégrité  de 
la  France.  Tout  cela  surtout  exaspéra  les  ré- 
volutionnaires, et  contre  les  émigrés,  et 
contre  les  prêtres  insermentés,  et  contre  le 
roi  et  la  reine,  qu'on  supposait  tous  plus  ou 
moins  complices  du  projet  de  l'étranger 
d'envahir  et  de  mutiler  la  France.  De  là, 
dans  l'intérieur  du  pays,  des  excès  épou- 
vantables ;  mais  sur  les  frontières  la  forma- 
tion d'une  France  nouvelle,  d'une  France 
militaire,  qui,  par  ses  combats  et  ses  vic- 
toires, non-seulement  maintiendra  l'inté- 
grité du  territoire  national,  mais  l'agrandira 
beaucoup  aux  dépens  de  l'étranger;  France 
militaire  d'où  sortira  un  capitaine  qui,  de 
concert  avec  le  chef  de  l'Église  universelle, 
ramènera  la  France  à  l'unité  religieuse  et  la 
montrera  plus  redoutable  que  jamais  à 
toutes  les  nations,  comme  une  verge  entre 
les  mains  de  Dieu  pour  les  châtier  l'une 
après  l'autre. 

En  1791  Louis  XVI,  pressé  par  les  émigrés, 
songeait  à  émigrer  lui-même,  ou  du  moins 
à  se  retirer  dans  une  place  forte  de  la  fron- 
tière, à  Montmédy,  Pour  détourner  les  soup- 
çons et  calmer  l'effervescence  de  la  multi- 
tude, qui  se  doutait  de  quelque  chose,  il  eut 
la  faiblesse  d'aller  entendre,  le  jour  de 
Pâques,  la  messe  du  curé  constitutionnel  de 
Saint  Germain-l'Auxerrois  ;  la  reine  suivit 
son  exemple.  Ils  s'enfuirent  de  Paris  dans  la 
nuit  du  20  au  21  juin.  Arrivés  à  Varennes  ils 
n'y  trouvèrent  pas  l'escorte  promise;  le  roi 
avait  été  reconnu  à  Sainte-Menehould  par  le 
maître  de  poste,  qui  aussitôt  ht  prévenir 
celui  de  Varennes,  oii  l'on  fil  attendre  le  roi, 
sous  divers  prétextes,  jusqu'à  ce  que  les 
gardes  nationales  du  voisinage  fussent  arri- 
vées. Alors  on  déclara  à  Louis  XVI  qu'il  était 
reconnu  et  qu'on  allait  le  ramènera  Paris. 
Il  y  entra  le  25  et  fut  le  même  jour  suspendu 
de  ses  fonctions.  On  maintint  cependant 
l'inviolabilité  de  sa  persoinie.  Si  l'on  n'alla 
pas  pins  loin  Louis  XVI  le  dut  en  partie  au 
député  protestant  Barnave,  l'un  des  trois 


commissaires  envoyés  à  Varennes  et  qui  re- 
vinrent avec  le  roi  dans  la  même  voiture. 
Barnave  fut  si  touché  des  vertus  de  l  'infor- 
tuné prince  et  de  sa  famille  qu'il  résolut  dès 
lors  de  lui  sauver  au  moins  la  vie.  L'Assem- 
blée nationale  accorda  dans  ce  temps  les 
honneurs  du  Panthéon,  l'église  de  Sainte- 
Geneviève  transformée  en  temple  du  siècle, 
à  Voltaire,  à  Rousseau,  qu'y  avait  précédés 
Jlirabeau  et  que  devait  y  suivre  Marat.  Elle 
réunit  Avignon  à  la  France,  à  quoi  elle  avait 
autant  de  droit  que  la  Russie,  l'Autriche  et 
la  Prusse  à  se  partager  la  Pologne.  Avant 
d'abdiquer  ses  pouvoirs  elle  revit  aussi  la 
constitution;  Louis  XVI  l'accepta  le  13  sep- 
tembre 1791. 

Cette  première  assemblée  nationale,  dite 
la  Constituante,  fut  remplacée  parla  seconde, 
nommée  l'Assemblée  législative,  qui  tint  sa 
première  séance  le  1"  octobre  de  la  même 
année.  Un  de  ses  premiers  actes  fut  de  jurer 
et  même  d'adorer  la  constitution,  qui  devait 
être  déchirée  l'année  suivante.  A  côté  de 
l'Assemblée  législative  remuaient  les  clubs 
des  Jacobins  et  des  Cordeliers.  Avignon  s'a- 
perçut de  son  incorporation  à  la  France  à 
d'effroyables  massacres  que  des  brigands 
commirent  dans  ses  murs,  massacres  ([ui 
d'abord  excitèrent  de  l'horreur,  puis  furent 
amnistiés.  L'Assemblée  législative  décréta  la 
liberté  des  noirs  dans  les  colonies  et  la  per- 
sécution des  prêtres  fidèles  ;  les  noirs,  dé- 
clarés libres,  massacrent  les  blancs.  En 
France,  progrès  de  l'anarchie  en  1792  ;  la 
police,  occupée  à  rechercher  les  aristocrates 
et  les  prêtres  insermenlés,  laisse  les  galé- 
riens libérés  et  les  repris  de  justice  organiser 
un  brigandage  général  sur  toute  la  surface 
du  royaume.  La  disette  occasionne  des 
émeutes  sanglantes  dans  les  départements. 
Les  populations  furent  en  proie  à  des  colli- 
sions sans  nombre  dans  la  Lozère,  la  Haute- 
Garonne,  les  Pyrénées- Orientales,  particu- 
lièrement dans  le  Gard,  où  les  questions 
religieuses,  envenimant  les  haines  politiques, 
donnèrent  lieu  à  des  attentats  inouïs.  Oi? 
vit  Marseille  lever  un  corps  expéditionnairti 
et  l'aire  marcher  contre  la  ville  d'Arles 
une  armée  et  dix-huit  pièces  de  canon.  Des 
crimes  furent  commis  dans  le  Cantal,  et  là. 
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aussi  bien  que  dans  les  cami)agiies  du  Lot,  | 
do  rAvcyron,  de  la  Lozère  el  de  la  Corrôze, 
toute  la  population  se  souleva  dans  l'altente 
des  brigands  dont  on  annonçait  l'approche 
et  (|ui  ne  se  montrèrent  nulle  part.  On  barri- 
cadait les  villages,  on  montait  des  pierres 
dans  les  maisons;  les  femmes  préparaient 
des  brandons  er»flamni6s  et  des  vases  d'eau 
bouillante, comme  si,  d'un  moment  à  l'autre,- 
on  eût  dû  être  exposé  â  un  assaut. 

Au  milieu  de  celte  effervescence  révolu- 
tionnaire on  apprend  le  1"  mars  1792  la 
mort  de  l'empereur  Léopold  II,  usé  par  les 
plaisirs  ;  puis  le  meurtre  de  Gustave  111,  roi 
deSuède,tué  datis  un  bal  masqué,  le  16  mars, 
par  le  capitaine  de  ses  gardes  et  à  l'insliga- 
tion  des  nobles  de  son  royaume  ;  il  était  le 
chef  présumé  de  la  coalition  européenne 
contre  la  France.  A  ces  nouvelles  les  révo- 
lutionnaires français  s'abandonnent  à  l'exal- 
tation la  plus  délirante.  Un  de  leurs  soins  fut 
d'aviser  au  moyen  de  balancer  l'influence  de 
la  bourgeoisie  en  organisant,  en  dehors  de  la 
garde  nationale,  une  force  armée  toute  po- 
pulaire. Les  fusils  manquaient;  on  y  sup- 
pléa en  fabriquant  une  quantité  innombrable 
de  piques  dont  s'armèrent  les  ouvriers,  les 
prolétaires  et  d'autres  plus  infimes  encore. 
Ils  alîectèrent  de  porter  le  bonnet  rouge 
comme  la  coiffure  historique  des  hommes 
libres.  Les  bourgeois  leur  donnèrent  et  ils 
acceptèrent  volontiers  le  nom  de  sans-cu' 
loties. 

L'Assemblée  législative,  comme  la  Consti- 
tuante, était  partagée  en  deux  factions,  les 
Girondins  et  les  Montagnards;  ces  derniers, 
les  plus  exaltés,  occupaient  le  haut  de  la 
salle,  d'où  le  nom  de  Montagne.  Les  Giron- 
dins, ainsi  nommés  de  leurs  chefs,  les  dé- 
putés de  la  Gironde,  étaient  moins  grossière- 
ment impies  et  moins  emportés  que  les 
autres;  Louis  XVI  choisit  parmi  eux  ses 
ministres.  Le  général  Dumouiiez  eut  le 
porteleuille  des  affaires  étrangères.  L'As- 
semblée législative  avait  rendu  deux  décrets, 
l'un  pour  former  un  camp  de  vingt  mille 
hommes  sons  les  murs  de  Paris,  l'autre  pour 
la  déportation  des  prêtres  réfraclaires  ou  qui 
refusaient  de  prêter  le  serment  du  schisme. 
Duniouriez  obtint  d'abord  de  Louis  XVI 
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(|u'il  donnerait  son  assentiment  au  premier 
des  décrets,  qui  ne  mettait  en  péril  que  sa 
peisoinie.  Quand  on  en  vint  an  décret  rendu 
contre  le  clergé  fidèle  Louis  XVI  le  repoussa. 
Dumouriez  lui  rappelle  alors  que  ce  n'était 
là  qu'une  conséquence  de  la  loi  à  laquelle  il 
avait  autrefois  consenti  en  sanctionnant  la 
constitution  civile  du  clergé.  «  J'ai  fait  une 
grande  faute,  lui  dit  Louis  XVL  et  je  racla 
reproche.  »  11  fut  un  moment  ébranlé  par 
les  instances  de  son  ministre,  et,  s'il  faut  en 
croire  Dumouriez,  par  les  instances  de  la 
reine;  dans  cet  instant  de  faiblesse  il  promit 
à  Dumouriez  de  sanctionner  le  fatal  décret; 
mais  le  14  juin  Louis  XVI  déclara  nettement 
à  ses  ministres  qu'il  consentirait  à  donner  sa 
sanction  au  décret  relatif  au  camp  de  vingt 
mille  patriotes,  mais  qu'il  la  refuserait  au 
décret  contre  le  clergé.  Les  ministres  n'ayant 
pu  rien  obtenir  donnèrent  leur  démission,  y 
compris  Dumouriez,  qui  alla  rejoindre 
l'armée.  Au  moment  de  partir  il  dit  à 
Louis XVI:  «Je  quitte  cette  affreuse  ville. 
Je  n'ai  plus  qu'un  regret:  vous  y  êtes  en 
danger.  —  Oui,  certainement,  »  dit  le  roi 
avec  un  soupir.  Dumouriez  insista  pour 
(|u'il  sanctionnât  le  décret  contre  les  prêtres 
fidèles  :  «  Cette  obstination  ne  vous  servira  à 
rien  ;  vous  vous  perdrez.  —  Ne  m'en  parlez 
plus,  répondit  le  roi;  mon  parti  est  pris.  » 
Dumouriez  rappela  l'exemple  de  Jacques 
Stuart,  il  supplia  les  mains  jointes  ;  mais 
Louis  XVI,  étendant  la  main  sur  les  siennes, 
lui  dit  très-douloureusement:  c  Dieu  m'est 
témoin  que  je  ne  veux  que  le  bonheur  de  la 
France  !  »  Un  moment  après  il  ajouta  :  «  Je 
m'attends  à  la  mort  et  je  la  leur  pardonne 
d'avance.  Je  vous  sais  gré  de  votre  sensibi- 
lité. Adieu  !  soyez  heureux  » 

C'est  ici  le  moment  décisif  dans  la  vie  de 
Louis  XVI  ;  il  consent  à  ce  qui  menace  sa 
sûreté  personnelle,  mais  il  refuse  constam- 
ment de  persécuter  la  fidélité  chez  les  prê- 
tres et  il  pardonne  d'avance  la  mor  t  qu'il 
doit  encourir  à  cause  de  cela.  Dès  ce  mo- 
ment Louis  XVI  est  à  nos  yeux  plus  qu'un 
roi  de  France  ;  c'est  un  confesseur  de  la  fol 
chrétienne,  comme  son  aïeul  saint  Louis 

1  Qà\}0\xv<if  Assemblée  législative,  p.  I99-20V. 
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dans  les  prisons  d'Égypte  ;  c'est  un  martyr 
de  l'Église  de  Dieu. 

Le  20  juin,  lendemain  du  jour  où  Louis 
XVI  avait  opposé  son  veto  au  décret  contre 
le  clergé  fidèle,  des  brigands  que  Ton  sou- 
doyait dans  la  capitale,  réunis  à  la  lie  des 
faubourgs,  entrèrent  dans  les  Tuileries,  pé- 
nétrèrent jusque  dans  les  appartements  du  roi 
et  le  menacèrent  longtemps  de  leurs  piques 
et  de  leurs  cris  s'il  ne  sanctionnait  le  décret 
contre  les  prêtres.  Louis  XVI  ne  céda  point  à 
la  crainte,  et  les  factieux,  contents  d'avoir 
fait  l'essai  de  ce  qu'ils  pouvaient  oser,  se  re- 
tirèrent sans  avoir  répandu  de  sang  et  allè- 
rent méditer  sur  les  moyens  d'achever  leur 
ouvrage.  L'Assemblée,  loin  de  les  réprimer, 
encourageait  leur  audace  par  des  mesures 
analogues. 

Le  30  juillet  arrivent  à  Paris  les  fédérés. 
Le  nom  de  Marseillais  n'indiquait  point  exac- 
tement leur  origine  ;  la  plupart  de  ces 
hommes  exaltés  étaient  des  Corses  repris  de 
justice  et  réfugiés  sur  le  continent,  des  ban- 
dits piémontais  et  génois,  et  surtout  le  débris 
de  cette  troupe  d'assassins  qui  avaient,  pen- 
dant piès  de  deux  ans,  désolé  le  comtat 
d'Avignon  par  le  pillage,  l'assassinat  et  l'in- 
cendie, sous  la  conduite  de  Jourdan  Coupe- 
Tête.  La  fermentation  révolutionnaire  allait 
croissant.  Au  commencement  d'août  on  re- 
çoit à  Paris  le  manifeste  lancé  contre  la  ré- 
volution française  par  le  duc  de  Brunswick, 
au  nom  de  la  Prusse  et  de  l'Autriche.  Ce  fut 
comme  une  étincelle  sur  un  amas  de  poudre. 
Louis  XVI  eut  beau  désavouer  ce  manifeste, 
on  le  crut  d'autant  moins  que,  peu  de  jours 
après,  parut  une  déclaration  des  princes 
émigrés  dans  le  sens  des  puissances  étrangè- 
res. A  Paris  les  quarante-huit  sections  se 
déclarent  en  permanence  ;  on  organise  une 
municipalité  insurrectionnelle.  Dans  la  nuit 
du  9  au  10  août,  à  onze  heures  et  demie,  le 
tocsin  sonne  par  toute  la  capitale.  Avec  le 
jour  l'insurrection  marche  contre  les  Tuile- 
ries, sous  le  commandement  du  brasseur 
Santerre.  Le  roi,  ayant  vu  quelques-uns  de 
ses  défenseurs  passer  du  côlé  dos  assaillants, 
se  retire  avec  sa  famille  au  sein  de  l'Assem- 
Mée  nationale.  Là  on  lui  assigna  pour  re- 
Irailc  momentanée  la  loge  du  sténographe, 


journaliste  officiel  de  l'Assemblée,  pendant 
qu'aux  Tuileries  on  massacrait  ses  gardes 
et  tous  les  individus  qui  s'y  trouvaient,  à 
l'exception  des  femmes.  Enfin  un  homme  du 
peuple,  le  bras  nu  et  sanglant,  entre  à  l'As- 
semblée léi-'islative  et  s'écrie  :  «  Apprenez  que 
le  feu  est  aux  Tuileries  et  que  nous  ne  l'ar- 
rêterons que  lorsque  la  vengeance  du  peuple 
sera  satisfaite  ;  je  suis  chargé  encore  de  vous 
demander  la  déchéance  du  roi.  »  Et  l'As- 
semblée rend  un  décret  qui  suspend  les 
pouvoirs  de  Louis  XVI  et  convoque  une 
convention  nationale  ;  mais  sur  sept  cent 
quarante-cinq  députés  il  n'y  eut  que  deux 
cent  vingt-quatre,  c'est-à-dire  moins  de  la 
moitié,  qui  assistèrent  à  cette  séance  et  pri- 
rent part  à  cette  résolution.  Le  14  août 
Louis  XVI,  avec  sa  femme,  sa  sœur,  sa  fille  et 
son  fils,  fut  transféré  dans  l'ancien  couvent 
du  Temple,  changé  pour  eux  en  prison. 

L'Assemblée  législative,  ayant  mis  au 
néant  le  veto  royal,  promulgua  les  lois 
qu'elle  avait  rendues  contre  les  prêtres.  Un 
délai  de  quinze  jours  fut  donné  à  ceux  qui 
avaient  refusé  ou  rétracté  le  serment  ;  passé 
ce  ternie  ils  étaient  tenus  de  sortir  du  royau- 
me, et,  faute  par  eux  de  s'exiler,  ils  devaient 
être  arrêtés  et  déportés  à  la  Guyane  fran- 
çaise. Ceux  d'entre  eux  qui  seraient  restés  en 
Fiance,  après  avoir  obtenu  un  passe-port  et 
annoncé  leur  dépari,  encouraient  la  peine 
de  la  détention  pendant  dix  ans.  Tous  les 
ecclésiastiques  non  assermentés,  séculiers 
ou  réguliers,  prêtres,  simples  clercs  ou  frè^ 
rcs  lais,  quoique  ces  derniers  ne  fussent  pas 
assujettis  au  serment,  devaient  être  aussi 
frappés  de  la  détention,  du  bannissement  ou 
même  de  la  déportation,  lorsque  leur  éloi- 
gnement  serait  réclamé  par  six  individus 
domiciliés  et  jouissant  des  droits  de  ci- 
toyens. 

La  commune  de  Paris  ne  voulut  pas  res- 
ter en  arrière  ;  elle  proscrivit  d'abord  le 
costume  ecclésiastique,  encore  porté  par 
plusieurs  prêtres  ;  peu  de  jours  après  elle 
ordonna  que  les  bronzes  des  églises,  sans  eu 
excepter  les  crucilix,  seraient  saisis,  pour 
être  fondus  et  convertis  en  canons  ,  enfin, 
jiar  un  arrêté  du  20  août,  elle  autorisa  les 
commissaires  des  sections  à  enlever  l'ar- 
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gcnlorie  des  paroisses,  même  les  cliande- 
liers,  et  elle  décréta  que  toutes  les  cloclios 
seraient  descendues  et  cassées,  à  rexceplion 
de  deux  par  paroisse.  L'exécution  de  cette 
dernière  mesure  souleva  dans  le  peuple  une 
•vive  irritation  ;  des  attroupements  se  formè- 
rent; il  y  eut  des  réunions  tumultueuses 
dans  les  églises  et  môme  à  Notre-Dame,  et 
la  Commune  fut  obligée  de  déployer  la  force 
armée  pour  comprimer  ceux  des  citoyens 
que  révoltaient  ces  spoliations  sacrilèges. 
«  Ces  résistances  trop  souvent  mises  en  ou- 
bli, remarque  Amédée  Gabourd,  indiquent 
assez  qu'il  y  avait  alors  à  Paris  plusieurs 
peuples,  et  non  pas  seulement  une  multi- 
tude disciplinée  de  jacobins;  mais  la  peur 
glaçait  toutes  les  âmes  pacifiques;  la  Ré- 
volution, exaltée  par  sa  propre  audace, 
méprisait  les  obstacles  et  foulait  aux  pieds 
quiconque  osait  un  moment  la  retarder  en 
chemin  *.  » 

Vers  la  fin  du  mois  d'août  on  apprit  que 
les  Prussiens  s'étaient  emparés  de  Longwi, 
qu'ils  assiégeaient  Thionville  et  marchaient 
sur  Verdun.  Longwi  s'était  rendu  par  la  lâ- 
cheté des  habitants.  A  cette  nouvelle  la  mu- 
nicipalité révolutionnaire  de  Paris,  où  do- 
minaient Robespierre  et  Marat,  entra  en 
fureur,  ainsi  que  tous  les  jacobins  dirigés 
par  Danton.  Ils  résolurent  de  pousser  le 
peuple  de  Paris  si  avant  dans  le  crime  qu'il 
n'osât  plus  espérer  d'amnistie  de  la  part  de 
l'étranger.  Les  prisons  regorgaient  de  mal- 
heureux suspects;  pour  faire  place  à  ceux 
qu'on  y  traînait  à  chaque  heure  du  jour  et 
de  la  nuit  on  rendit  la  liberté  aux  prison- 
niers pour  dettes  et  à  tous  les  criminels  vul- 
gaires. Dans  les  cachots  et  dans  les  cellules 
demeurés  vides  on  entassa  les  prêtres,  les 
royalistes,  les  nobles  et  autres  personnes 
suspectes. 

Il  y  avait  des  prêtres  enfermés  dans  le 
couvent  des  Carmes,  rue  de  Vaugirard,  dans 
le  séminaire  de  Saint-Firmin,  dans  l'abbaye 
de  Saint-Germain,  dans  la  prison  dite  la 
Force  et  ailleurs.  Aux  Carmes  il  y  avait  en- 
viron deux  cent  vingt  eccésiastiques  ;  les 
principaux  étaient  l'archevêque  d'Arles,  les 
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évêques  de  Saintes  et  de  Boauvais.  Jean-Ma- 
rie Dulau,  archevêque  d'Arles,  naquit  le  80 
octobre  1736,  dans  le  Périgord,  d'une  très- 
ancienne  famille.  Son  enfance  fut  prévenue 
de  grâces  extraordinaires  ;  sa  pieuse  mère 
ne  l'appelait  que  le  trésor  de  sa  maison. 
Envoyé  fort  jeune  à  Paris  pour  y  achever  ses 
éludes,  il  les  fit  avec  tant  de  distinction  que 
ses  maîtres  prédirent  qu'il  ferait  un  jour  la 
gloire  de  sa  patrie.  Confié  d'abord  aux  soins 
d'un  de  ses  oncles,  curé  de  Saint-Sulpice,  il 
préféra  les  pénibles  fonctions  de  l'état  ecclé- 
:  siastique  aux  douceurs  que  sa  naissance  lui 
eût  promises  dans  le  monde.  Il  n'eut  pas 
moins  de  succès  dans  la  théologie  que  dans 
les  études  littéraires.  Élevé  au  collège  de  Na- 
varre il  fut  le  premier  de  sa  licence  en  Sor- 
bonne.  Successivement  chanoine  de  Pa- 
miers,  grand-vicaire  de  Bordeaux,  prieur 
conimendataire  dans  le  diocèse  de  Péri- 
gueux,  il  dépensait  ses  revenus  en  saintes 
libéralités.  Avant  l'âge  de  trente-deux  ans  il 
fut  désigné  par  la  province  ecclésiastique  de 
Vienne  pour  être  agent  général  du  clergé.  Il 
fut  nommé  archevêque  d'Arles  en  1775. 
Persuadé  que  l'ordre  conduit  à  Dieu,  il  en 
mettait  dans  la  moindre  de  ses  actions  ,  cha- 
que heure  avait  son  occupation  particulière; 
ses  moments  étaient  partagés  entre  la  prière, 
l'étude  et  les  soins  qu'il  devait  à  son  peuple. 
Tout,  dans  son  palais,  était  réglé  comme 
dans  un  séminaire,  et  le  seul  délassement 
qu'il  se  permît  était  celui  de  la  promenade, 
qu'une  vie  sédentaire  rendait  nécessaire  à 
sa  santé  ;  mais,  s'il  faisait  journellement  de 
longues  courses,  il  choisissait  de  préférence 
les  heux  les  plus  solitaires,  pour  avoir  l'oc- 
casion de  discuter  en  liberté  quelque  point 
de  morale  ou  de  controverse.  Un  de  ses  se- 
crétaires blâmait  un  jour  cette  austère  ma- 
nière de  vivre  et  l'engageait  à  en  adoucir  les 
rigueurs  par  les  agréments  de  la  société. 
«  Je  sais,  lui  répondit-il  avec  bonté,  qu'en 
suivant  le  conseil  que  vous  me  donnez  je 
mènerais  une  vie  plus  agréable,  et  j'aimerais 
autant  qu'un  autre  ces  douceurs  de  la  société 
dont  vous  me  parlez  ;  mais  ce  n'est  point 
pour  en  jouir  que  la  Providence  m'a  élevé 
au  rang  que  j'occupe  ;  c'est  pour  travailkT 
au  salut  et  poui  voir  aux  besouis  du  peuple 
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qu'elle  m'a  confié,  et  je  dois  préférer  mon 
devoir  à  ma  satisfaction.  » 

Il  prit  fort  à  cœur  de  ranimer  les  études 
et  la  piété  dans  le  collège  d'Arles,  de  les  per- 
fectionner dans  le  séminaire  et  d'évangéliser 
tout  son  diocèse  par  des  missions.  Il  entre- 
prit en  1777  la  visite  de  toutes  les  paroisses. 
Affable  envers  tout  le  monde,  il  l'était  sur- 
tout envers  ses  prêtres  ;  le  dernier  lévite  de 
la  maison  sainte  n'en  était  pas  moins  bien 
accueilli  que  toute  personne  distinguée  par 
sa  qualité.  Un  vicaire  n'allait  jamais  lui  ren- 
dre sa  visite  qu'il  ne  l'admît  à  sa  table,  qu'il 
ne  l'y  servît  avec  une  attentive  cordialité, 
qu'il  ne  lui  adressât  de  ces  paroles  obli- 
geantes qui  encouragent  le  mérite  et  qui  en 
sont  comme  le  premier  salaire.  Dans  chaque 
paroisse  qu'il  visitait  il  fixait  un  jour  pour 
examiner  comment  on  instruisait  la  jeu- 
nesse. Là  ce  bon  pasteur  interrogeait  avec 
une  tendre  affection  les  enfants  sur  les  prin- 
cipales vérités  de  la  foi  ;  lorsque  par  leurs 
réponses  ils  se  montraient  instruits  il  leur 
donnait  des  prix,  et  l'espoir  d'une  récom- 
pense d'autant  plus  honorable  qu'elle  était 
décernée  après  un  sévère  examen  excitait 
leur  émulation.  Comme  il  ne  pouvait  s'a- 
dresser à  toute  la  jeunesse,  plusieurs  se 
voyaient  tristement  privés  du  prix  qu'ils 
avaient  ambitionné.  La  fille  d'un  berger, 
près  d'Arles,  ainsi  frustrée,  résolut  d'aller 
trouver  l'archevêque  pour  le  prier  de  juger, 
par  les  réponses  qu'elle  ferait  à  ses  ques- 
tions, si  elle  était  indigne  de  la  palme  dé- 
cernée à  plusieurs  de  ses  compagnes.  A  peine 
âgée  de  onze  ans,  la  petite  téméraire  arrive 
à  l'archevêché  et  demande  à  parler  à  Mon- 
seigneur ;  le  suisse  répond  d'abord  que  l'ar- 
chevêque ne  donne  pas  d'audience  à  des 
filles  aussi  jeunes;  celle-ci  fait  les  plus  vives 
instances,  et  l'autre,  y  cédant  enfin,  va  dé- 
clarer à  monseigneur  Dulau  qu'une  fort 
jeune  enfant  souhaite  lui  parler.  «  Faites-la 
venir,  dit  le  bon  pasteur  ;  je  me  dois  aux  pe- 
tits ainsi  qu'aux  grands.  »  Elle  expose  dans 
Bon  langage  naïf  l'objet  de  sa  visite  ;  l'arche- 
vêque, charmé  de  sa  candeur  et  de  sa  fer- 
meté, l'interroge  ;  l'enfant  répond  avec 
beaucoup  (Je  justesse  et  reçoit  un  prix  phis 
précieux  (jue  tous  ceux  qui  ont  été  distribués 


lDol789à  1«02 

à  la  paroisse.  Elle  est  si  transportée  de  joie 
qu'en  retournant  à  l'humble  demeure  de  sou 
père  elle  s'écrie  le  long  des  rues  de  la  ville  : 
«  J'ai  un  prix  de  Monseigneur  !  j'ai  un  prix 
de  Monseigneur  !  » 

L'archevêque  d'Arles  fut  l'oracle  des  as- 
semblées du  clergé  de  France.  Longtemps 
avant  la  Révolution  ill'avait  annoncée  comme 
inévitable  si  les  disciples  du  sanctuaire  !ic 
s'imposaient  eux-mêmes  une  salutaire  ré- 
forme. Dans  le  désastreux  hiver  de  1788  il 
trouve  moyen,  avec  les  magistrats  d'Arles, 
de  prévenir,  par  d'abondantes  aumônes,  la 
révolte  du  peuple  affamé.  Député  aux  deux 
assemblées  des  notables  et  aux  états  géné- 
raux, son  extrême  modestie  et  sa  grande  ti- 
midité l'empêchèrent  de  se  faire  entendre  à 
la  tribune.  Sa  science  et  sa  parole  ne  restè- 
rent cependant  pas  inutiles;  il  fut  l'âme  du 
comité  épiscopal  qui  rédigea  YExposition 
des  principes.  Il  instruisait  son  diocèse  par 
d'excellents  écrits,  qui  en  pré'?ervèrent  la 
plus  grande  partie  du  schisuic.  C'est  lui  qui, 
sur  le  décret  de  déportation  contre  les  prêtres 
fidèles,  prépara  une  adresse  d'une  sensibilité 
si  parfaite  que  Louis  XVI,  ému  jusqu'aux 
larmes,  promitdès  lors  de  refuser  sa  sanction 
à  ce  décret  d'iniquité. 

L'archevêque  d'Arles  est  arrêté  le  11  août 
1792  ;  en  entrant  dans  l'enceinte  des  détenus 
il  y  reconnaît  ses  deux  grands-vicaires, 
MM.  de  Thoranne  et  de  Foucault.  A  peine 
transféré  dans  l'église  des  Carmes,  l'archevê- 
que reçoit  la  visite  d'un  horloger  nommé 
Carcel  ;  il  avait  déjà  sauvé  quatre  prêtres,  il 
offre  au  prélat  des  moyens  faciles  d'évasion. 
(iMon  cher,  lui  répondit-il,  je  vous  remercie 
de  votre  bonne  volonté.  Je  suis  innocent  ;  si 
je  fuyais  on  pourrait  me  croire  coupable. 
Que  la  volonté  du  Seigneur  s'accomplisse  en 
tout  !  » 

Les  prisonniers  passèrent  deux  jours  et 
deux  nuits  sans  autre  lit  qu'une  chaise.  Plu- 
sieurs étaient  accablés  de  vieillesse  on  d'in- 
firmités ;  plusieurs  étaient  réduits  à  une  in- 
digence qui  ne  leur  laissait  pas  même  de 
quoi  pourvoir  à  leur  nourriture.  Un  des  ré- 
voliUionnaires  qui  avaient  montré  le  plus  de 
fureur  pour  leur  incarcération  fut  touché  de 
leui  s  souffianccs  ;  il  fil  donner  aux  gardosia 
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permission  de  laisser  entrer  ce  qu'on  nppor- 
terail  aux  captifs,  en  s'assurant  seulement 
qu'il  n'y  avait  pas  d'armes  ;  il  invita  môme 
les  âmes  chai  itables  des  environs  à  secourir 
les  pauvres  prêtres.  Comme  on  ne  leur  lais- 
sait pas  la  consolation  de  célébrer  les  saints 
mystères,  ils  y  suppléaient  en  récitant  les 
prières  de  la  messe  et  en  s'unissant  à  celle 
que  célébrait  à  Rome  le  Vicaire  de  Jésus- 
Christ.  Le  médecin  obtint  toutefois  qu'ils 
pourraient  se  promener  dans  le  jardin,  au 
fond  duquel  il  y  avait  un  oratoire  où  se  trou- 
vait une  image  delà  sainte  Vierge.  Ces  pro- 
menades étaient  encore  une  occupation 
sainte  ;  les  uns  se  rendaient  par  manière  de 
pèlerinageaupetitoraloire,  les  autres  lisaient 
les  saintes  Écritures  ou  disaient  leur  bré- 
viaire, plusieurs  s'entretenaient  pieusement 
de  choses  religieuses.  Tous  rentraient  en- 
suite gaiement  dans  leur  prison,  qui  était 
l'église  môme,  parvis  du  ciel. 

L'archevêque  d'Arles,  dont  les  infirmités 
augmentaient  chaque  jour  davantage,  fut  en- 
core sollicité  plusieurs  fois  d'employer  les 
moyens  nécessaires  pour  obtenir  d'être 
transporté  chez  lui  ;il  répondit  toujours:  «  Je 
suis  trop  bien  ici  et  en  trop  bonne  compa- 
gnie.» Cependant  la  troisième  nuit  qu'il  passa 
en  prison  il  n'avait  pas  encore  délit;  il  fut 
impossible  de  lui  en  faire  accepter  un,  parce 
qu'il  avait  compté  les  matelas  et  qu'il  en 
manquait  un  pour  un  nouveau  prisonnier. 
Ses  discours  fortifiaient  les  autres  ;  sa  piété, 
sa  patience  les  pénétraient  d'admiration. 
Précisément  parce  qu'ils  l'avaient  vu  le  plus 
éminenlen  dignité,  dès  gardes  sans  entrailles 
se  plaisaient  à  l'outrager  de  toutes  manières. 
Les  malheureux  n'atteignaient  pas  son  âme  ; 
concentré  en  Jésus-Christ,  il  se  taisait  et  s'es- 
timait le  plus  heureux  parce  qu'il  avait  le 
plus  à  souffrir.  Il  prenait  l'air  dans  le  jardin 
escorté  de  deux  fusiliers;  un  militaire  dont 
la  mise  semblait  commander  la  décence  ges- 
ticule d'une  manière  ironique  derrière  M.  Du- 
lau  ;  puis,  passant  devant  le  pontife,  il  met 
un  genou  en  terre,  tire  son  épée,  la  pose  en 
forme  de  croix  sur  la  poitrine  du  pontife  et 
lui  dit  :  «  C'est  ainsi  que  demain  je  te  sacre- 
rai moi-môme.  »  L'offensé  se  détourne  sans 
dire  un  mot.  Un  gendarme  brutal  fait  spé- 
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cialement  de  lui  l'objet  de  jeux  atroces  ;  assii 
à  ses  côtés  il  lui  dit  tout  ce  que  la  plus  vile 
populace  peut  inventer  de  sarcasmes  gros- 
siers, de  bas.ses  railleries,  le  félicite  sur  ce 
qu'il  représentera  noblement  sous  la  guil- 
lotine, ensuite  se  lève,  lui  donne  par  dérision 
tous  les  titres  de  noblesse  que  l'Assemblée 
vient  d'abolir,  et  le  disciple  du  Dieu  cou- 
ronné d'épines  ne  répond  rien.  L'homme 
féroce,  s'asseyant  de  nouveau  près  de  lui, 
allume  sa  pipe  et  lui  en  souffle  la  fumée  sur 
le  visage;  l'archevêque  se  tait  toujours,  et, 
près  de  se  trouver  mal  par  la  fétidité  de  la 
fumée,  se  contente  de  changer  de  place.  Son 
persécuteur  le  suit  encore,  jusqu'à  ce  qu'il 
voie  sa  cruelle  obstination  vaincue  par  une 
patience  inaltérable.  Au  milieu  de  la  nuit  un 
des  prisonniers,  troublé  par  quelque  bruit 
qu'il  avaitcru  entendre,  réveilla  l'archevêque 
en  sursaut  pour  lui  dire  :  Monseigneur,  voilà 
les  assassins  !  —  Eh  bien  !  répondit  avec  dou- 
ceur le  saint  homme,  si  le  bon  Dieu  demande 
notre  vie,  le  sacrifice  doit  être  tovt  fait.  Et,  sur 
ces  paroles,  il  se  rendort  paisiblement 

Les  évêques  de  Saintes  et  de  Beauvais 
étaientdcux  frères,  François-JosephetPierre- 
Louis  delà  Rochefoucauld  ;  ils  furent  arrêtés 
tous  deux  dans  leur  appartement.  Les  révo- 
lutionnaires en  voulaient  spécialement  à  l'é- 
vôifue  de  Beauvais  et  laissaient  la  liberté  à 
celui  de  Saintes  ;  mais  il  leur  dit  :  «  Mes- 
sieurs, j'ai  toujours  été  uni  à  mon  frère  de  la 
plus  tendre  amitié  ;  je  le  suis  encore  plus  par 
mon  attachement  à  la  même  cause.  Puisque 
son  amour  pour  la  religion  et  son  horreur 
pour  le  parjure  font  tout  son  crime,  je  vous 
supplie  de  croire  que  je  ne  suis  pas  moins 
coupable.  Il  me  serait  d'ailleurs  impossible 
de  voir  mon  frère  conduit  en  prison  et  de  ne 
pas  aller  lui  tenir  compagnie.  Je  demande  à 
y  être  emmené  avec  lui  et  à  partager  son 
sort.  »  Cet  aimable  et  héroïque  prélat  con- 
serva dans  sa  prison  volontaire  toute  sa  gaieté 
naturelle;  toujours  riant,  toujoursprévenaiit, 
il  se  plaisait  surtout,  avec  son  frère,  à  ac- 
cueillir les  nouveaux  prisonniers  avec  une 
bonté,  avec  des  attentions  qui  bientôt  fai- 
saient oubher  à  ceux-ci  toutes  leurs  peines. 

1  Barruel,  Hist.  du  Clergé  pendant  la  Révolution, 
Cari  oii,  les  Confesseurs  de  la  foi,  t.  1, 
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François-Louis  Hébert,  supérieur  des  Eu* 
distes  et  confesseur  de  Louis  XVI,  était  d'une 
bienveillance  expansive  qu'on  pourrait  dire 
presque  sans  exemple.  Personne  ne  sortait 
de  chez  lui  qu'avec  un  sentiment  profond 
d'édification  et  qu'avec  cet  esprit  de  piété, 
d'amour  de  Dieu  et  du  prochain,  qu'on  avait 
recueilli  de  son  cœur  et  de  ses  lèvres.  II 
n'existait  pas  de  caractère  plus  heureux, 
d'humeur  plus  riante  et  plus  douce  ;  il  pos- 
sédait son  âme  dans  la  paix,  dans  la  joie,  et 
répandait  l'onction,  avec  les  consolations 
les  plus  vives,  dans  le  sein  des  affligés  ou 
dans  celui  des  chrétiens  trop  portés  au  trou- 
ble et  à  la  crainte. 

Mais,  de  toutes  les  vertus  qui  distinguaient 
l'homme  de  Dieu,  il  n'en  fut  pas  une  qui  le 
signalât  autant  au  respect  et  à  l'admiration 
des  peuples  que  son  inépuisable  et  inconce- 
vable charité.  Non,  disait  un  pieux  fidèle  qui 
avait  passé  dans  son  commerce  intime  trente- 
trois  ans  de  sa  vie,  non,  jamais  je  n'ai  connu 
d'homme  plus  égal  et  plus  aimable  dans 
son  humeur,  plus  fervent  dans  sa  piété,  plus 
tendre  dans  sa  charité,  dont  les  actes  conti- 
nuels étaient  aussi  simples,  je  dirais  presque 
aussi  naturels, qu'ils  se  monli  aient  sublimes. 
Chaque  nouveau  jour  de  sa  vie  rappelait  le 
précédent,  annonçait  le  suivant,  et  tous  se 
ressemblaient  pour  .sa  miséricorde  envers 
les  êtres  souffrants.  Il  allait  visiter  les  pri- 
sonniers, les  exhortait,  les  prêchait,  concou- 
rait efficacement  à  la  délivrance  de  plusieurs 
d'entre  eux  ;  il  n'était  étranger  à  aucune 
branche  de  son  saint  ministère,  confessant 
considérablement,  attirant  tous  les  cœurs 
par  sa  simplicité  parfaite,  par  ses  manières 
engageantes.  Il  aimait  surtout  les  enfants, 
qui  le  bénissaient  et  le  révéraient  tendre- 
ment ;  il  plaçait  les  uns  en  métier,  poussait 
aux  études  ceux  qui  manifestaient  d'heureu- 
ses dispositions  ;  il  procurait  des  places  aux 
servantes  exposées  au  danger  de  perdre 
leurs  mœurs,  ouvrait  des  asiles  religieux  aux 
vierges  heureusement  dégoûtées  du  monde. 
Il  ne  conservait  que  les  habits  qui  le  cou- 
vi  aient;  dans  les  temps  de  disette,  il  allait  au- 
devantdes  prières,  prévenant  les  besoins  des 
uns,  devinant  ceux  des  autres  que  la  confu- 
sion recélalt  ;  il  -ivai»  comme  des  émissaires 
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et  de  fidèles  messagers  pour  leur  porter  tous 
les  secours  qui  leur  devenaient  nécessaires. 
Pendant  son  séjour  à  Caen,  ayantreçu  en  don 
une  montre  d'or  d'un  grand  prix,  à  l'instant 
même  il  la  vendit  pour  les  pauvres,  *t  dans  le 
reste  de  son  angélique  carrière  on  ne  peut 
plus  compter  le  nombre  de  ses  sacrifices.  » 

En  1792,  dernière  année  de  sa  vie,  il  eut 
occasion  de  rendre  service  à  un  illustre  in- 
fortuné. Au  commencement  du  mois  d'août 
Louis  XVI  lui  écrivait  :  «  Je  n'attends  plus 
rien  des  hommes  ;  apportez-moi  les  consola- 
tions célestes.  »  Louis  XVI  avait  choisi  pour 
son  confesseurcetami  des  pauvres.  Le  10  août 
M.  Hébert  dit  à  un  pieux  fidèle  :  «  Le  roi  est 
dans  les  meilleurs  sentiments  et  résigné  par- 
faitement à  ce  qu'il  plaira  d'ordonner  au 
Seigneur.  »  Le  même  jour  M.  Hébert  fut  ar- 
rêté et  enfermé  aux  Carmes  *. 

Le  26  août  l'Assemblée  législative  promul- 
guai décret  de  déportation  contre  lesprôlres 
fidèles.  Manuel,  procureur-syndic  de  la  com- 
mune de  Paris,  assembla  le  conseil  secret 
des  municipaux.  Avec  Marat,  \e  boucher  Le- 
gendre  et  un  prêtre  jureur,  il  délibéra  sur  ce 
décret  et  le  trouva  trop  doux  ;  au  lieu  de  la 
déportation  on  prononça  la  mort.  Danton, 
ministre  de  la  justice,  se  chargea  de  l'exécu- 
tion. Manuel  se  rendit  le  même  jour  à  l'église 
des  Carmes.  Un  des  prisonniers,  l'abbé  Salins, 
clianoine  de  Conserans,  lui  demanda  s'il 
connaissait  quelque  terme  à  leur  captivité  et 
quel  était  le  crime  qu'elle  punissait.  Manuel 
répondit  :  «  Vous  êtes  tous  prévenus  de  pro- 
pos... Il  y  a  un  jury  établi  pour  vous  juger  ; 
mais  on  a  commencé  par  les  plus  grands  cri- 
minels ;  vous  viendrez  à  votre  tour.  On  ne 
vous  croit  pas  tous  également  coupables  et  on 
relâchera  les  innocents.  »  L'abbé  Salins,  lui 
montrant  les  vieux  solitaires  de  Saint-Fran- 
çois de  Sales,  lui  dit:  «  Si  vous  nous  accusez 
de  conspiration,  voyez,  examinez...  Ces  pcr- 
sonnages-là  n'ont-ils  pas  l'air  de  redoutables 
conjurés  '!  »  Manuel  ajouta  simplement  ; 
«Votre  déportation  est  résolue;  on  s'occupe 
de  l'exécution  ;  les  sexagénaires  et  les  infir- 
mes doivent  être  renfermés  dans  une  maison 
commune  ;  je  venais  m'informer  si  vous  en 
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connnîtripz  une  plus  propre  à  cet  objet  que 
celic  (le  Port-Royal.  Quand  elle  sera  pleine 
nous  fermerons  la  porte  et  nous  y  mettrons 
pour  écriteau  :  Ci-git  le  ci-devant  clergé  de 
France.  Quant  aux  autres,  ceux  qui  seront 
reconnus  innocents  par  le  jury,  ils  auront  le 
temps  de  vaquer  à  leurs  affaires  pendant  le 
lemps  qu'accorde  la  loi.  Il  faut  prendre  des 
mesures  pour  leur  assurer  une  pension,  car 
il  serait  inhumain  d'expatrier  quelqu'un  et 
de  l'envoyer  à  la  charge  d'un  autre  royaume 
sans  lui  accorderquelques  secours  pour  vivre 
dans  sa  retraite.  » 

C'est  ainsi  que  les  victimes  s'entretenaient 
confidemment  avec  l'homme  qui  avait  pro- 
noncé leur  mort  et  qui  prenait  des  mesures 
pour  l'exécution.  Par  une  sorte  d'humanité 
philosophique  les  prisonniers  eurent  une 
nourriture  plus  délicate  et  plus  abondante;  il 
leur  accorda  même  la  promenade  du  jardin, 
qu'on  leur  avait  interdite  depuis  plusieurs 
jours.  Ils  y  étaient  le  mercredi  29  août  lors- 
que Manuel  vint  encore  les  compter,  re- 
gardant çà  et  là  du  milieu  du  jardin.  Divers 
prêtres  s'approchèrent  encore  de  lui  avec 
la  même  simplicité  et  la  même  confiance  ; 
il  leur  dit  que  l'arrêté  de  la  municipalité 
relatif  à  leur  déportation  était  terminé, 
qu'il  leur  serait  signifié  le  lendemain.  Il 
ajouta  :  «  Vous  avez  à  évacuer  le  départe- 
ment dans  l'espace  prescrit  par  la  loi.  Vous 
y  gagnerez,  et  nous  aussi  ;  vous  jouirez  de 
la  tranquillité  de  votre  culte,  et  nous  cesse- 
rons de  le  craindre  ;'  car  si  nous  vous  lais- 
sions en  France,  vous  feriez  comme  Moïse, 
vous  élèveriez  les  mains  au  ciel  tandis  que 
nous  combattrions.  »  Quelques-uns  des  pri- 
sonniers demandèrent  s'il  leur  serait  permis 
d'emporter  quelques  effets  dans  leur  exil. 
Manuel  répondit  :  «  Ne  vous  en  mettez  pas 
en  peine  ;  vous  serez  toujours  plus  riches 
que  Jésus-Christ  qui  n'avait  pas  où  reposer 
sa  tôle.  » 

Cependant  le  vendredi  31  août  l'arrêté  de 
la  municipalité  n  avait  pas  encore  été  envoyé 
aux  CYiues.  Plusieurs  des  prisonniers  com- 
mencèrent à  soupçonner  quelque  chose.  Dans 
la  journée  on  vint  enlever  de  l'église  tout  ce 
qui  tenait  au  service  divin;  on  brisa  même 
une  croix  qu'on  ne  put  détacher  de  la  mu- 
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raille.  Les  prêtres  captifs  retioaverent  ce- 
l)endant  une  croix  de  bois  qu'ils  se  hâtèrent 
de  placer  sur  le  maître-autel,  comme  l'éten- 
dard de  leur  chef  et  de  leur  modèle.  Enfin, 
vers  les  onze  heures  du  soir,  h;  maire  Pétion 
et  le  procureur  Manuel  leur  envoyèrent  si- 
gnifier le  décret  d'exportation.  Dans  cet  ins- 
tant-là même  on  creusait  leur  fosse  dans  le 
cimetière. 

Le  samedi  1"  septembre  se  passa,  de  la 
part  des  captifs,  dans  les  exercices  ordinaires 
de  leur  piété  et  dans  l'attente  r'es  ordres  que 
le  maire  Pétion  devait  donner  f)our  leur  dé- 
livrance. Le  dimanche,  même  sécurité;  ce- 
pendantla  promenadedu  matin  fut  retardée  ; 
quelques-uns  s'aperçurent  qu'ils  étaient  plus 
surveillés.  En  rentrant  ils  trouvèrent  leurs 
gardes  changés  plus  tôt  qu'à  l'ordinair  e.  Un 
de  ces  nouveaux  surveillants  leur  dit  :  «  Ne 
craignez  rien.  Messieurs  ;  si  on  vient  vous 
attaquer  nous  sommes  forts  pour  vous  dé- 
fendre. » 

Ce  que  les  prêtres  captifs  ne  savaient  pas, 
c'estquela  plus  grande  consternation  régnait 
à  Paris  depuis  la  prise  de  Loniiwi  et  la  nou- 
velle du  siège  de  Verdun  par  l'armée  prus- 
sienne. Les  chefs  révolutionnaires  avaient 
'  délibéré  s'il  ne  serait  pas  temps  de  fuir  la 
capitale.  Danton,  ministre  de  la  justice,  avait 
conçu  d'autres  moyens  pour  repousser  les 
Prussiens  et  les  Autrichiens  ;  il  voulait  que 
la  France  se  levât  tout  entière,  mais  qu'elle 
commençât  par  se  défaire  de  tous  ceux  qui 
étaient  entassés  dans  les  prisons  comme 
prêtres,  comme  royalistes  ou  autrement  sus- 
pects. Le  jour  assigné  pour  celte  exécution 
fut  le  dimanche  2  septembre.  En  ce  jour  le 
bruit  se  répandit  parmi  le  peuple  que  Ver- 
dun s'était  rendu  et  que  les  Prussiens  mar- 
chaient sur  Paris.  Les  municipaux  annoncè- 
rent à  l'Assemblée  législative  qu'ils  allaient 
inviter  les  Parisiens  à  former  une  armée  de 
soixante  mille  hommes,  qu'à  midi  on  tire- 
rait le  canon  d'alarme,  pour  convoquer  au 
Champ-de-Mars  les  citoyens  disposés  à  mar- 
cher, et  que  le  tocsin  sonnerait  à  la  même 
heure.  Ce  canon  et  ce  tocsin  tenaient  une 
partie  de  Paris  dans  la  terreur,  l'autre  dans 
la  rage.  Les  municipaux,  au  lieu  de  presser 
la  convocation  »a  Champ-de-Mars,  dispev* 
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saient  et  plaçaient  leurs  bourreaux,  leur 
donnaient  leurs  dernières  instructions. 

Ce  fut  pendant  tous  ces  préparatifs  qu'on 
servit  le  dîner  aux  prêtres  détenus  dans  l'é- 
glise des  Carmes.  Un  officier  de  garde  leur 
dit  en  ce  moment  :  «  Lorsque  vous  sortirez 
on  vous  rendra  à  chacun  ce  qui  lui  appar- 
tient. »  Les  prêtres  dînèrent  tranquillement 
et  même  avec  plus  de  gaieté  qu'à  l'ordinaire. 
Les  bourreaux  étaient  déjà  cachés  dans  les  ! 
corridors  de  la  maison. 

La  promenade  fut  différée  ;  les  prêtres 
croyaient  qu'il  n'y  en  aurait  pas  ce  jour-là  ; 
non-seulement  on  la  permit  vers  les  quatre 
heures,  mais,  contre  l'usage,  on  força  les 
vieillards,  les  infirmes  et  tous  ceux  qui  con- 
tinuaient leurs  prièi  es  dans  l'église  à  passer 
au  jardin.  Ils  y  étaient  au  nombre  d'environ 
deux  cents,  commençant  à  s'y  livrer  à  leurs 
exercices  ordinaires,  lorsqu'on  entendit  un 
bruit  soudain  dans  la  rue  voisine  ;  c'était 
une  troupe  de  bourreaux  qui  se  rendait  à 
l'abbaye  Saint-Germain  pour  y  commencer 
le  massacre.  A  ce  bruit  les  bourreaux  cachés 
dans  les  corridors  des  Carmes  tendent  leurs 
baïonnettes  et  leurs  sabres  à  travers  les  bar- 
reaux  des  fenêtres  en  criant  aux  prisonniers: 
«  Scélérats  !  voici  donc  enfin  l'instant  de  vous 
punir  0  A  cet  aspect  les  prêtres  se  retirent 
au  fond  du  jardin,  se  mettent  à  genoux,  font 
à  Dieu  le  sacrifice  de  leur  vie  et  se  donnent 
mutuellement  la  dernière  bénédiction. 

L'archevêque  d'Arles  était  auprès  de  l'ora- 
toire avecl'abbé  de  la  Pannonie,  chanoine  de 
Cahors,  qui  lui  dit  :  «  Pour  le  coup,  Monsei- 
gneur, je  crois  qu'ils  vont  venir  nous  assas- 
siner. —  Eh  bien  I  mon  cher,  répondit  l'ar- 
chevêque, si  c'est  le  moment  de  notre  sacri- 
fice, soumettons-nous,  et  remercions  Dieu 
d'avoir  à  lui  offrir  notre  sang  pour  une  si 
belle  cause.»  Au  moment  où  il  disait  ces 
paroles  les  brigands  avaient  déjà  enfoncé  la 
porte  du  jardin;  ils  n'étaient  pas  encore  plus 
de  vingt  et  ne  furent  jamais  plus  de  trente. 
Les  premiers  se  divisent  et  s'avancent  en 
poussant  des  hurlements  afheux,  les  uns 
vers  le  groupe  où  se  trouvait  l'archevêque 
d'Arles,  .es  autres,  par  l'allée  du  milieu. 
Le  premier  prêtre  que  rencontrent  ceux-ci 
est  le  Père  Géraull,  directeur  des  dames  de 


Sainte-Elisabeth.  Il  récitait  son  bréviaire  au- 
près du  bassin  ;  il  ne  s'était  point  laissé  dé- 
ranger par  les  cris  des  bourreaux.  Un  coup 
de  sabre  le  renverse  comme  il  priait  encore; 
deux  brigands  se  hâtent  de  le  percer  de  leurs 
piques.  L'abbé  Salins,  celui-là  même  à  qui 
Manuel  avait  tant  parlé  des  précautions  à 
prendre,  des  pensions  à  fixer  pour  les  prêtres 
avant  leur  déportation,  l'abbé  Salins  fut  la 
seconde  victime;  il  s'avançait  pour  parler 
aux  sateUites,  un  coup  de  fusil  le  renvei  .-a 
mort. 

Ceux  des  assassins  qui  avaient  pris  l'allée 
de  la  petite  chapelle  s'avançaient  en  criant  : 
«  Où  estl'arcbevêque  d'Arles?»  Il  les  attendait 
à  la  même  place,  sans  la  moindre  émotion. 
Arrivés  près  du  groupe,  en  avant  duquel  il 
était  avecl'abbé  de  la  Pannonie,  ils  deman- 
dent à  celui-ci  :  «  Est-ce  toi  qui  es  l'arche- 
vêque d'Arles  ?  »  L'abbé  de  la  Pannonie  joint 
les  mains,  baisse  les  yeux  et  ne  fait  pas 
d'autre  réponse.  «  C'est  donc  toi,  scélérat, 
qui  es  l'archevêque  d'Arles?  »  dirent-ils  en 
se  tournant  vers  M.  Diilau.  «  Oui,  Messieurs, 
c'est  moi  qui  le  suis.  —  Ah!  scélérat  !  c'est 
donc  toi  qui  as  fait  verser  le  sang  de  tant  de 
patriotes  dans  la  ville  d'Arles  !  —  Messieurs, 
je  ne  sache  pas  avoir  jamais  fait  de  mal  à 
personne.  —  Eh  bien  I  je  vas  t'en  faire,  moi,» 
répond  un  des  brigands  ;  et  en  disant  ces 
mots  il  lui  porte  un  coup  de  sabre  sur  la 
tête.  L'archevêque,  immobile  et  tourné  vers 
l'assassin,  reçoit  le  premier  coup  sur  le  front 
sans  prononcer  une  parole.  Un  autre  brigand 
décharge  sur  lui  son  cimeterre  et  lui  fend 
presque  tout  le  visage.  Le  prélat,  toujours 
muet  et  debout,  porte  simplement  ses  deux 
mains  sur  la  blessure.  Il  était  encore  debout, 
sans  avoir  fait  un  pas  ni  en  avant  ni  en  ar- 
rière ;  Jrappé  d'un  troisième  coup  sur  la  têie 
il  tombe,  en  appuyantiin  bras  sur  la  terre 
comme  pour  empêcher  la  violence  de  sa 
chute.  Alors,  un  des  meurtriers,  armé  d'une 
pique,  l'enfonce  dans  le  sein  du  prélat  avec 
tant  de  violence  que  le  fer  ne  peut  en  être 
arraché.  Le  meurtrier  pose  le  pied  sur  le 
cadavre  de  l'archevêque,  prend  sa  montre  et 
l'élève  en  la  faisant  voir  aux  autres  connue 
le  prix  de  son  triomphe. 
Au  moment  où  la  porte;  du  jardin  fut  en- 
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foncée  une  vingtaine  de  prêtres  des  plus 
jeunes  s'étaient  sauvés  par-dessus  les  murs 
dans  les  maisons  voisines  ;  plusieurs  revin- 
rent sur  leurs  pas  de  peur  que  leur  fuite  ne 
rendît  les  brigandsencore  plus  furieux  contre 
leurs  frères.  Un  grand  nombre  de  prôtres 
s'étaient  réfugiés  dans  la  petite  chapelle  ;  là, 
attendant  la  mort  dans  un  profond  silence,  ils 
offraient  à  Dieu  leur  dernier  sacrifice.  Les 
brigands  déchargèrent  sur  eux  leurs  fusils  et 
leurs  pistolets  à  travers  les  barreaux.  Les 
victimes  tombaient  les  unes  sur  les  autres  ; 
les  vivants  étaient  arrosés  du  sang  de  leurs 
frères  mourants.  L'évèque  de  Beauvais  eut  la 
jambe  fracassée  d'une  balle  et  tomba  comme 
mort.  Une  foule  d'autres  victimes  tombèrent 
avec  lui  sans  proférer  une  parole  de  plainte. 

Les  autres  meurtriers  poursuivaient  les 
prêtres  épars  dans  le  jardin,  les  chassaient 
devant  eux,  abattant  les  uns  à  coups  de  sabre, 
enfonçant  leurs  piques  dans  les  entrailles  des 
autres,  faisant  feu  de  leurs  fusils  et  de  leurs 
pistol^'ls,  sans  distinction,  sur  les  jeunes,  les 
vieux,  les  infirmes.  «  Scélérats  !  s'écriaient- 
ils,  enfin  vous  ne  tromperez  plus  le  peuple 
avec  vos  messes  et  votre  petit  morceau  de 
pain  sur  les  autels.  Allez,  allez-vous-en  join- 
dre ce  Pape,  cet  antechrist,  que  vous  avez 
tant  soutenu.  En  ce  moment  qu'il  vienne  et 
qu'il  vous  défende  de  nos  mains  !  »  Ce  nom 
d'antechrist  donné  au  Pape  décèle  évidem- 
ment des  disciples  de  Luther  ou  de  Calvin. 
D'autres  vociférations,  en  termes  plus  élé- 
gants, dénotaientdes  meurtriers  qui  n'étaient 
pas  de  la  populace  et  semblaient  copiées  d'un 
recueil  de  Voltaire. 

Cependant  arrivaient  d'autres  assassins,  et 
avec  eiiK  un  commissaire  de  la  section,  ap- 
pelé Violet.  On  entendit  crier:  «  Arrêtez, 
arrêtez  I  C'est  trop  tôt  ;  ce  n'est  pas  ainsi 
qu'il  faut  s'y  prendre.  »  11  y  avait,  en  effet, 
pour  ces  massacres,  un  ordre  désigné  par  les 
chefs  et  qu'on  suivait  ailleurs,  pour  s'assurer 
du  nombre  des  victimes  et  pour  n'en  laisser 
échapper  aucune.  Les  mêmes  voix,  surtout 
celle  du  commissaire,  appelaient  les  prêtres 
dans  l'église  en  leur  promettant  qu'ils  y  se- 
raient en  sûreté.  Les  prêtres  essayaient  d'o- 
béir. Une  partie  des  brigands  cessaient  de 
massacrer  ;  sourds  à  toutes  les  voix,  même  à 


colle  de  leur  capitaine,  d'autres  paraissaient 
redoubler  de  rage,  de  crainte  de  manquer 
leurs  victimes. 

A  l'extrémité  du  jardin  surtout  le  mas- 
sacre ne  cessait  pas  encore;  on  y  vit  cepen- 
dant un  trait  d'humanité.  L'abbé  Dutillot, 
avec  quelques  autres  prêtres,  se  trouvait 
reserré  contre  un  mur  et  restait  immobile. 
Un  des  assassins  le  coucha  en  joue  jusqu'à 
trois  fois  sans  que  l'arme  prît  feu.  Dans  son 
étonnement  :  «  Voilà  un  prêtre  invulnérable, 
s'écria  le  brigand  ;  cependani,  ajouta-t-il.  Je 
n'essayerai  pas  un  quaii  ième  coup.  —  Je  serai 
moins  délicat,  dit  un  second  brigand,  je  vais 
le  tuer.  —  Non,  reprit  le  premier,  je  le 
prends  sous  ma  protection;  il  a  l'air  d'un 
honnête  homme  ;  et  en  disant  ces  mots,  il  le 
couvre  de  son  corps. 

Dans  l'église  le  commissaire  faisait  des 
efforts  pour  en  fermer  l'entrée  aux  brigands, 
qui  rugissaient  autour  comme  des  tigres 
altérés  de  carnage.  Tout  à  coup  il  se  fait  un 
silence  inattendu;  c'était  l'évèque  de  Beau- 
vais, la  jambe  fracassée  d'une  balle,  que 
ses  propres  assassins  apportaient  avec  une 
espèce  de  compassion  et  de  respect;  ils  le 
déposèrent  dans  l'église  sur  des  matelas, 
comme  s'ils  eussent  voulu  le  guérir  de  ses 
blessures.  Son  digne  frère,  l'évèque  de 
Saintes,  ignorait  encore  son  sort.  En  entrant 
dans  le  chœur  il  avait  dit  :  «  Qu'est  devenu 
mon  frère?  Mon  Dieu,  je  vous  en  prie,  ne 
me  séparez  pas  de  mon  frère!  »  Averti  par 
un  des  prêtres  qui  avait  entendu  ces  paroles,  il 
courut  à  son  frère  et  l'embrassa  tendrement. 
Les  victimes  étaient  encore  au  nombre  de 
cent.  Le  commissaire  obtint  qu'on  ne  les 
égorgerait  point  dans  l'église.  Il  établit  son 
bureau  près  d'une  des  sorties.  Pour  toute 
preuve  que  chacun  des  prêtres  devait  être 
mis  à  mort  les  brigands  demandèrent  : 
«  Avez- vous  fait  le  serment?  —  Non,  »  ré- 
pondirent les  prêtres.  Un  d'entre  eux  ajouta  : 
«  Il  en  est  parmi  nous  plusieurs  à  qui  la  loi 
même  ne  le  demandait  pas  parce  qu'ils  n'é- 
taient point  fonctionnaires  publics.  -C'est 
égal,  reprirent  les  brigands;  ou  le  serment, 
ou  vous  mourrez  tous.  »  Les  victimes  défi- 
laient devant  le  bureau  du  commissaire, 
qui  prenait  leurs  noms.  Les  prêtres  étaien 
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en  prière  dans  l'église;  à  mesure  qu'ils 
étaient  appelés  ils  se  levaient  et  allaient  tran- 
quillement à  la  mort,  les  uns  en  disant  leur 
bréviaire,  les  antres  en  lisant  l'Écriture 
sainte;  d'autres  enfin  l'épétaient  ces  paroles 
du  Sauveur  crucifié  pardonnez-leur, 
car  ils  ne  savent  pas  ce  qu'ils  font.  Parmi  les 
dernières  victimes  furent  les  deux  frères  de 
la  Rochefoucauld,  évêques  de  Saintes  et  de 
Sauvais;  le  second,  ayant  la  jambe  fi  acassée, 
pria  les  meurtriers  de  l'aider  à-se  rendre  au 
lieu  où  ils  l'appelaient;  ce  qu'ils  lui  accor- 
dèrent en  le  soulevant  par  les  bras,  avec  un 
reste  d'humanité,  de  respect  même. 

Il  y  eut  encore  d'autres  traits  d'humanité 
au  milieu  de  cet  horrible  massacre.  L'abl)é 
de  l'Épine,  l'un  des  plus  vénérables  vieillards 
de  Saint-François  de  Sales,  marchait  à  Ja 
mort  lorsque  le  garde  qui  l'y  conduisait 
l'arrête,  lui  arrache  sa  soutane,  le  couvre 
d'un  iiabit  laïque  et  le  met  en  lieu  sûr.  L'abbé 
de  la  Pannonie  traversait  la  chapelle  de  la 
sainte  Vierge  pour  aller  au  lieu  du  supplice 
lorsqu'un  garde  national  s'approche  et  lui 
dit  :  «Sauvez-vous,  mon  ami,  sauvez-vous!  » 
Le  prêtre  entre  dans  un  corridor  où  il  ren- 
contre une  forêt  de  baïonnettes  qui  le  bles- 
sent plus  ou  moins  grièvement.  Un  autre 
garde  national  vient  à  son  secours,  le  met 
dans  une  embrasure  de  porte,  s'y  établit  en 
sentinelle  et  dit  aux  assaillants,  en  croisant 
la  baïonnette  :  «  On  ne  passe  pas.  »  Le  prê- 
tre, émerveillé,  lui  demande  s'il  espère  le 
sauver.  «  Si  je  ne  l'espérais  pas,  dit  ce  digne 
homme,  je  ne  tiendrais  pas  à  un  pareil 
spectacle;  il  me  fait  trop  d'horreur.  »  Le 
prêtre  lui  offre  en  reconnaissance  tout  ce 
qu'il  a  sur  lui  d'assignats;  le  garde  national 
les  refuse  absolument  et  dit  :  «  Je  serai  trop 
bien  payé  si  je  suis  assez  heureux  pour  vous 
sauver  la  vie'.  » 

On  voit  même  quelque  reste  d'immanité 
dans  les  bourreaux  au  moment  où  ils  se 
montraient  le  plus  féroces.  A  la  tin  du  mas- 
sacre ils  étaient  à  boire  et  à  chanter  dans 
l'église,  à  l'entrée  de  la  nuit  et  à  la  lueur  de 
quelques  flambeaux  sinistres,  lorsque  tout 
à  coup  ils  entendent  du  bruit  vers  une  espèce 
de  niche  ou  d'armoire  ménagée  dans  la  mu- 
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raille.  Ils  voient  paraître  un  homme  couvert 
de  sang,  posant  les  pieds  sur  le  haut  d'une 
échelle.  C'était  l'abbé  deLostande,échappéau 
premier  carnage  du  jardin,  et  qui,  blessé  de 
plusieurs  coups  de  sabre,  s'était  réfugié  dans 
cet  asile.  A  son  aspect  les  bourreaux  accou- 
rent en  criant  :  «  C'est  encore  un  des  prêtres  ; 
massacrons-le  comme  les  autres!  »  En  disant 
ces  mots  ils  avaient  repris  leurs  sabres  et 
montaient  vers  lui.  Du  haut  de  son  échelle 
il  leur  dit  d'une  voix  mourante  :  «  Messieurs, 
ma  vie  est  entre  vos  mains;  je  sais  tout  ce 
que  j'ai  à  redouter  de  vous;  mais  une  fièvre 
ardente,  une  cruelle  soif,  l'effet  de  mes 
blessures,  me  tourmentent  bien  ])lus  que  la 
crainte  de  vos  glaives.  Je  ne  puis  résisler  à 
cette  soif  ;  ou  donnez-moi  un  verre  d'eau, 
ou  ôtez-moi  ce  reste  d'une  vie  mille  fois 
plus  insupportable  que  la  mort.  »  Les  bour- 
reaux eux-mêmes  semblaient  s'adoucir  à  ces 
paroles  quand  une  voix  s'écrie  :  «  En  voici 
encore  un!  »  Celui-ci  était  l'abbé  Dubray, 
prêtre  de  Saint-Sulpice,  caché,  mais  étouf- 
fant entre  deux  matelas;  il  avait  fait  un 
mouvement  pour  respirer.  Le  bourreau,  qui 
l'entend  remuer,  le  saisit,  le  traîne  vers 
l'autel,  lui  fend  la  tête  d'un  coup  de  sabre 
et  les  piques  l'achèvent.  Témoin  de  ce 
spectacle  du  haut  de  son  échelle  l'abbé  de 
Lostande  n'attendait  pas  un  autre  sort.  11  se 
traîne  en  descendant,  arrive  auprès  de  ces 
bourreaux,  leur  demande  encore  un  verre 
d'eau  ou  la  mort,  et  tombe  évanoui  entre 
leurs  bras.  Ils  se  sentent  émus  de  compassion 
et  lui  donnent  un  verre  d'eau;  ils  le  trans- 
portent même  à  la  section,  y  plaident  sa 
cause,  et  de  là  le  mènent  à  l'hôpital. 

Au  milieu  même  du  massacre  lecomnns- 
saire  Violet  sauva  plusieurs  victimes  en  les 
faisant  rester  à  côté  de  lui  au  moment  où 
ils  allaient  à  la  mort.  Deux  jours  après  il 
leur  disait  avec  un  enthousiasme  involon- 
taire :  «  Je  me  perds,  je  m'abîme  d'éton- 
nement,  je  n'y  conçois  rien,  et  tous  ceux  qui 
auraient  pu  le  voir  n'en  seraient  pas  moins 
surpris  que  moi.  Vos  prêtres  allaient  à  la 
mort-  avec  la  même  joie  et  la  môme  allé- 
grosse  que  s'ils  fussent  allés  aux  noces*.  » 

Enfin  on  compte  en  tout  deux  cent  qua/- 
t  Id.,  ibid. 


ranle-qualrc  personnes  massacrées  aux  Car- 
mes, dont  cent  quatre-vingt-dix-sept  ecclé- 
siastiques, cinq  laïques  et  quarante-deux 
inconnus.  Trente -quatre  échappèrent  ou 
lurent  sauvés,  sur  lesquels  vingt-cinq  ccclé- 
siasli(iues'. 

Le  massacre  avait  commencé  à  l'abbaye 
de  Saint-Germain.  Seize  prêtres  se  rendaient 
au  lieu  de  leur  exportation  avec  des  passe- 
ports en  règle;  ils  furent  arrêtés  auxbar- 
1  ières  do  la  capitale,  amenés  de  la  Commune 
à  l'Abbaye  et  égorgés  dans  la  cour,  avec 
dix-huit  autres.  Un  seul  échappa  par  le 
dévouement  d'un  horloger  appelé  Monod  ; 
ce  fut  l'ablïé  Sicard,  instituteur  des  sourds- 
muets.  Dans  l'intérieur  de  l'Abbaye  il  y  avait 
beaucoup  de  prisonniers  pour  cause  politi- 
que, avec  deux  prêtres,  l'abbé  deRastignac, 
grand-vicaire  d'Arles ,  et  l'abbé  Lanfant, 
ancien  Jésuite,  célèbre  prédicateur,  connu 
de  tout  le  monde.  «  A  dix  heures,  le  lundi  3 
septembre,  '-aconte  un  des  prisonniers 
échappé  du  massacre  ,  l'abbé  Lanfant  et 
l'abbé  de  Rastignac  parurent  dans  la  tribune 
de  la  chapelle  qui  nous  servait  de  prison. 
Ils  nous  annoncèrent  que  notre  dernière 
heure  arrivait  et  nous  invitèrent  à  nous 
recueillir  pour  recevoir  leur  bénédiction. 
Un  mouvement  électrique  qu'on  ne  put 
défmir  nous  précipita  tous  à  genoux,  et,  les 
mains  jointes,  nous  la  reçûmes.  »  L'abbé 
Lanfant,  ayant  été  appelé  à  la  mort,  paï  ut 
avec  autant  de  calme  que  quand  il  montait 
en  chaire.  Le  peuple,  en  voyant  paraître  son 
apôtre,  demanda  à  haute  voix  qu'il  vécût. 
Les  bourreaux  le  lâchèrent.  Le  peuple  le 
poussait,  lui  crmt  :  Sauvez-vous  !  et  il  était 
déjà  hors  de  la  foule.  Son  cœur  tendre  et 
sensible  ne  lui  permettait  pas  de  fuir  sans 
avoir  remercié  ce  peuple;  il  s'était  retourné 
et  lui  exprimait  sa  reconnaissance.  Quatre 
brigands  ont  regretté  leur  proie;  ils  accou- 
rent, le  saisissent.  L'abbé  Lanfant  lève  les 
mains  au  ciel  :  «  Mon  Dieu,  je  vous  re- 
mercie de  pouvoir  vous  offrir  ma  vie 
coname  vous  avez  offert  la  vôtre  pour  moi.  » 
Ce  furent  ses  dernières  paroles.  11  se  mit 
k  genoux  et  expira  sous  les  coups  des  bri- 
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gands.  L'abbé  de  Rastignac  fut  immolé  un 
instant  après'. 

Le  seul  prêtre  connu  pour  avoir  échappé 
à  celte  boucherie  fut  un  religieux  de  Cluny, 
Il  était  un  des  seize  arrêtés  aux  barrières. 
En  arrivant  à  l'Abbaye  il  remaïqua  parmi 
les  commissaires  un  homme  avec  qui  il 
s'était  trouvé  diverses  fois  chez  un  ami 
commun.  Cet  ami,  croyant  que  le  religieux 
subirait  l'exportation,  lui  avait  confié  une 
somme  de  quarante  mille  livres,  et  celui-ci, 
voulant  mettre  ce  dépôt  en  mains  sûres,  dé- 
pose son  portefeuille  au  commissaire  et  lui 
en  confie  la  l'estitution.  Le  commissaire, 
reconnaissant  le  religieux,  imagine,  pour 
lui  sauver  la  vie,  de  le  conduire  dans  le 
bureau  même  où  des  écrivains  étaient  occu- 
pés à  dresser  le  procès-verbal  du  massacre. 
Sans  avoir  trop  le  temps  de  lui  expliquer  ce 
qu'il  doit  faire,  il  le  place  à  une  des  tables 
du  bureau  et  lui  dit  :  Écrivez.  Le  religieux 
attend  qu'on  lui  dicte  ce  qu'il  doit  écrire. 
Le  commissaire  s'aperçoit  de  son  eniltarras  ; 
affectant  un  ton  brusque,  il  ajoute  :  «Écrivez 
donc  ce  que  je  vous  ai  dit,  et  que  tout 
soit  prêt  à  mon  retour.  »  Le  religieux  '^,om- 
prend  ce  langage  et  se  met  à  écrire  ou  à 
faire  semblant.  Les  bourreaux  allaient, 
venaient  et  revenaient  dansée  bureau,  ra- 
contant leurs  massacres ,  demandant  des 
listes  et  se  livrant  à  toute  leur  féroce  joie 
en  parlant  des  victimes  qu'ils  avaient  égor- 
gées. Il  leur  en  manquait  une  sur  les  seize 
prêtres;  c'était  ce  religieux  même  qu'ils 
voyaient  dans  le  bureau  et  qu'ils  prenaient 
pour  un  commis.  C'était  devant  lui  qu'ils 
demandaient  le  prêtre  qu'on  leur  avait  dé- 
robé. Lui  continuait  à  écrire  sans  se  détour- 
ner et  comme  un  homme  fort  occupé  des 
ordres  qu'il  avait  à  remplir.  Le  commissaire, 
au  moment  favorable,  reparut,  examina  ce 
que  le  religieux  avait  écrit,  lui  fît  prendre 
ses  papiers  sous  le  bras  et  l'emmena  chez 
lui  comme  son  secrétaire 

Tandis  qu'on  massacrait  leurs  frères  aux 
Carmes  les  quatre-vingt-dix  prêtres  enfermés 
au  séminaire  de  Sain t-Fir min  s'attendaient 
à  voir  s'ouvrir  les  portes  de  leur  prison,  en 


'  Gabouid,  Assemblée  législative,  p.  467  et  seqq. 
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conséquence  du  décret  d'exportation  qui 
leur  a\ait  été  communiqué.  C'était  le  2  sep- 
sembre.  Tout  à  coup  un  garçon  boucher 
l'introduit  dans  le  séminaire,  demande  à 
parler  au  procureur,  l'abbé  Boulangier,  et 
lui  dit  secrètement  :  «Sauvez-vous,  Monsieur, 
ce  soir  vous  allez  tous  être  égorgés.  »  L'abbé 
Boulangier  ne  peut  y  croire  ,  avertit  le 
supérieur,  l'abbé  François,  et  ils  envoient 
un  domestique  prendre  des  informations  ; 
mais  ils  attendent  vainement  la  réponse.  Sur- 
viennent deux  autres  jeunes  gens;  avec  le 
garçon  boucher  ils  pressent  l'abbé  Boulan- 
gier et  remmènent  à  travers  les  bandits  qui 
arrivaient  à  Saint-Firmin  pour  s'assurer  des 
postes. 

Le  3  septembre,  à  cinq  heures  du  matin, 
les  bourreaux  étaient  tous  arrivés.  La  popu- 
lace était  déjà  accourue;  elle  commença  par 
demander  la  vie  de  quelques-uns  de  ceux 
qu'elle  connaissait  plus  spécialement.  Con- 
servez notre  saint,  cria-t-elle  en  parlant  du 
bon  abbé  Liîomond,  professeur  émérite  du 
collège  du  cardinal  Lemoine  et  auteur  d'une 
grammaire  française  bien  connue  dans  les 
collèges  ei  les  séminaires.  Ce  saint  prêtre  et 
trois  autres  furent  mis  sous  la  sauvegarde 
de  la  loi.  Les  administrateurs  de  la  section 
auraient  aussi  voulu  conserver  la  vie  à  l'abbé 
François,  supérieur  du  séminaire;  mais  les 
brigands  seroidirent  contre  la  section  même 
et  le  lui  arrachèrent  pour  l'égorger  avec  les 
autres.  Ils  parcoururent  d'abord  le  sémi- 
naire et  en  firent  descendre  les  prêtres  dans 
la  rue.  Le  peuple,  frémissant  à  la  vue  d'un  si 
grand  nombre  de  victimes,  ne  voulut  pas 
souffrir  qu'elles  fussent  immolées  sous  ses 
yeux.  Les  bourreaux  rentrèrent  avec  elles 
dans  la  maison  ;  là  ils  les  égorgèrent  les  unes 
après  les  autres  ou  les  précipitèrent  par  les 
fenêtres.  L'abbé  Haiiy,  savant  minéralogiste, 
auteur  d'un  traité  de  cette  science,  ainsi  que 
d'une  Physique,  avait  été  enfermé  à  Saint- 
Firmin  avec  ses  confrères  du  sacerdoce; 
mais  quelques  jours  avant  le  massacre  il  en 
fut  tiré  par  les  sollicitations  de  l'Académie, 
dont  il  était  membre  ^ 

Les  massa/:res  continuèrent  les  jouis  sui- 
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vants  dans  les  autres  prisons  de  la  capitale, 
à  la  Force,  à  la  Conciergerie,  au  Châtelet, 
aux  Bernardins,  à  Bicêtre,  à  la  Salpêtrière. 
Une  fois  affriandés  par  le  sang  des  prêtres 
les  assassins  égorgèrent  tous  les  prisonniers 
sans  distinction  :  les  voleurs  et  les  accusés 
vulgaires,  à  la  Conciergerie  et  au  Châtelet; 
les  galériens,  aux  Bernardins  ;  les  fous  et 
autres  détenus  semblables,  à  Bicêtre  ;  les 
femmes  condamnées  pour  délits  communs, 
à  la  Salpêtrière.  A  la  Force,  avec  un  certain 
nombre  de  prêtres  on  égorgea  beaucoup  de 
prisonniers  politiques.  La  plus  illustre  vic- 
time y  fut  la  princesse  de  Lamballe,  née 
princesse  de  Savoie  et  amie  intime  de  la  reine 
Marie-Antoinette.  On  lui  coupa  la  tête,  on 
lui  arracha  le  cœur;  on  mit  la  tête  au  bout 
d'une  pique,  le  cœur  dans  un  bassin,  et  on 
les  présenta  ainsi  aux  fenêtres  du  Temple, 
où  étaient  prisonniers  le  roi  et  la  reine.  Peu 
s'en  fallut  que  les  brigands  n'en  enfonçassent 
les  portes  et  ne  terminassent  la  journée  par 
le  régicide.  Un  conseiller  municipal  les  ha- 
rangua pour  les  détourner  de  ce  dessein  ;  ce 
ne  fut  qu'après  une  heure  de  résistance  qu'il 
parvint  à  les  éloigner. 

Le  9  septembre  eut  lieu  à  Versailles,  mal- 
gré les  efforts  du  maire  de  la  ville,  le  mas- 
sacre d'un  grand  nombre  de  prisonniers  de 
distinction  qu'on  transférait  d'Orléans  à  Sau- 
mur.  Dans  le  nombre  fut  M.  de  Castellane, 
évêque  de  Mende  ;  déjà  frappé  à  mort  il  se 
releva  pour  absoudre  les  mourants  ;  un  coup 
de  sabre  mutila  sa  main  au  moment  où  il 
prononçait  l'absolution. 

Les  massacres  de  Paris  furent  imités  dans 
quelques  départements;  Danton,  ministre  de 
la  justice,  leur  en  adressa  à  tous  l'invitation 
formelle  au  nom  de  la  municipalité  pari- 
sienne, {|ui  exerçait  alors  le  souverain  pou- 
voir en  France;  un  des  signataires  était  Ma- 
rat,  membre  du  comité  de  Salut  public  établi 
par  la  Commune.  A  Reims  on  massacra 
donc  huit  prisonniers,  tant  prêtres  que  laï- 
ques; à  Meaux,  une  bande  d'énergumènes, 
qu'on  suppose  venue  de  Paris,  égorgea  qua^ 
torze  personnes,  parmi  lesquelles  figuraieni 
sept  prêtres  ;  à  Lyon  les  prisons  étaient  me- 
nacées, mais  la  garde  nationale  prit  les  ar- 
mes, et  par  son  intervention  le  nombre  des 
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victimes,  qui  allait  s'élever  à  deux  cents,  fut 
restreintà  onze  personnes,  dont  huil  oITicici  s 
et  trois  prêtres.  A  Orléans  trois  individus 
furent  massacrés;  à  Gisors,  dans  le  départe- 
ment de  l'Eure,  le  duc  de  la  Rocho-Guyon, 
arrêté  par  ordre  de  la  Commune,  sur  la  re- 
commandation du  philosophe  marquis  de 
Condorcet,  fut  tué  d'un  coup  de  pavé  qui  lui 
fut  lancé  par  un  brigand. 

Parmi  les  victimes  de  Reims  on  distingue 
le  doyen  des  curés,  Élienne-Charles  Pacquot, 
curé  de  Saint-Jean.  11  demandait  à  Dieu 
de  terminer  sa  longue  carrière  par  le  mar- 
tyre. Les  bourreaux  le  trouvent  dans  son 
oratoire  terminant  les  prières  des  agonisants. 
Il  les  suit,  en  récitant  tranquillement  les 
psaumes,  jusqu'au  seuil  de  la  maison  com- 
mune, où  il  doit  recevoir  le  coup  de  la  mort. 
Le  maire  croit  avoir  trouvé  un  moyen  de  le 
sauver,  a  Qu'allez-vous  faire?  crie-t-il  aux 
brigands;  ce  vieillard  n'est  pas  digne  de  vo- 
tre colère.  C'est  un  bonhomme  qui  est  fou, 
qui  a  perdu  la  tête,  à  qui  le  fanatisme  ren- 
verse les  idées.  —  Non,  Monsieur,  répond  le 
vénérable  doyen,  je  ne  suis  ni  fou  ni  fana- 
tique ;  je  vous  prie  de  croire  que  jamais  je 
n'ai  eu  la  tête  plus  libr£  et  l'esprit  plus  pré- 
sent. Ces  messieurs  me  demandent  un  ser- 
ment décrété  par  l'Assemblée  nationale  ;  je 
connais  ce  serment  ;  il  est  impie,  subversif 
de  la  religion.  Ces  messieurs  me  proposent 
le  choix  entre  ce  serment  et  la  mort  ;  je  dé- 
teste ce  serment  et  je  choisis  la  mort.  11  me 
semble,  Monsieur,  que  c'est  là  vous  avoir 
assez  démontré  que  j'ai  l'esprit  présent  et  que 
je  sais  ce  que  je  fais.  »  Le  magistrat,  presque 
confus  de  sa  fausse  pitié,  l'abandonne  aux 
assassins.  M.  Pacquot  leur  fait  signe  de  la 
main  et  dit  à  haute  voix  :  «  Quel  est  celui  de 
vous  qui  me  donnera  le  coup  de  la  mort  ?  — 
C'est  moi,  répond  l'un  d'eux.  —  Ah  !  reprend 
Je  vieux  curé,  permettez  que  je  vous  em- 
brasse, que  je  vous  témoigne  ma  reconnais- 
sance pour  le  bonheur  que  vous  allez  me 
procurer.  »  Il  l'embrasse  en  effet  et  ajoute  : 
«  Permettez  à  présent  que  je  me  mette  dans 
la  posture  convenable  pour  offrir  à  Dieu  mon 
sacriiice.  »  Il  se  met  à  genoux,  demande 
hautement  pardon  à  Dieu  pour  lui-même  et 
pour  ses  bourreaux;  puis  il  reçoit  le  premier 
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coup  de  l'homme  qu'il  vient  d'embrasser,  les 

aulrcs  l'acJ'îèvent 

Le  môme  jour,  dans  la  matinée,  un  mal- 
heureux était  allé  trouver  un  prêtre  octogé- 
naire réfugié  à  Reims,  l'abbé  Suny,  curé  de 
Riliy-la-Montagne,  pour  lui  demander  l'au- 
mône. Le  vieux  prêtre  lui  donna  une  che- 
mise avec  quelques  assignats.  Peu  d'heures 
après  il  fut  traîné  à  l'hôtel  de  ville,  où  ce 
mendiant  l'avait  dénoncé.  «  Monsieur  le 
curé,  lui  dirent  les  municipaux,  votre  sort 
est  entre  vos  mains;  prêtez  le  serment  si 
vous  voulez  conserver  les  jours  qui  >'Ous  res- 
tent à  passer  ici-bas.  —  Ah  !  Messieurs,  ré- 
pondit-il, j'avais  eu  le  malheur  de  prêter  ce 
serment  criminel;  le  Seigneur  m'a  fait  la 
grâce  de  le  rétracter  ;  je  l'en  ai  mille  fois 
remercié  ;  mais  combien  à  présent  je  m'es- 
time heureux  de  pouvoir  donner  ma  vie  pour 
réparer  mon  scandale  !  Je  lui  ei'  demande 
encore  très-humblement  pardon.  Ah  !  Mes- 
sieurs, je  sens  qu'il  me  fortifie  ;  je  me  sens 
disposé  à  mourir  plutôt  que  de  retomber 
dans  ce  crime.  »  Il  marcha  effectivement  à 
la  mort  avec  un  air  mêlé  de  componction, 
d'humilité  et  de  sainte  joie.  Son  sang  coula 
dans  le  même  ruisseau  que  celui  du  saint 
pasteur  qui  l'avait  précédé.  Le  lendemain, 
5  septembre,  la  populace  de  Reims,  appre- 
nant que  le  vieux  curé  de  Rilly  avait  été  dé- 
noncé par  celui-là  même  auquel  il  avait  fait 
l'aumône,  entra  dans  une  telle  fureur  qu'elle 
amena  ce  misérable  sur  le  champ  des  mas- 
sacres, l'accusa  d'en  être  le  principal  auteur, 
le  jugea  et  le  brûla  tout  vif*. 

Un  très-grand  nombre  d'ecclésiastiques  se 
réfugièrent  en  Angleterre;  dans  le  mois  de 
septembre  1792  il  y  en  arriva  plus  de  trois 
mille,  et  au  milieu  de  l'année  suivante  il  y 
en  avait  quatre  mille  de  plus.  L'île  de  Jersey 
seule  en  comptait  une  foule  qui  y  affluaient 
de  la  Bretagne  et  de  la  Normandie.  Il  se 
forma  un  comité  chargé  de  leur  distribuer 
des  secours;  de  riches  Anglais  s'unirent 
pour  celte  bonne  œuvre.  L'évêque  de  Saint- 
Paul-de-Léon,  M.  de  la  Marche,  qui  avait  été 
contraint  de  se  réfugier  en  Angleterre  dès 
4791,  excita  et  seconda  leur  zèle.  On  loa;ea 

•  Barruel.  —  *  Idem. 
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huit  cents  prêtres  dans  un  château  royal;  on 
proposa  des  souscriptions  en  leur  faveur. 
En  1794  et  179o  le  nombre  de  ces  réfugiés 
s'accrut  encore  par  l'invasion  des  Pays-Bas 
et  de  la  Hollande.  La  bienfaisance  nationale 
parut  se  déployer  dans  la  même  proportion  ; 
le  produit  de  la  souscription  monta  jusqu'à 
un  million;  des  qucles  faites  pan*  ordre  du 
roi  produisirent  ensemble  à  peu  près  la 
même  somme.  A  la  fin  ic  gouvernement  crut 
devoir  étendre  et  régulariser  ces  dons  ;  un 
bill  fut  rendu  pour  donner  des  secours  an- 
nuels aux  émigrés  de  toutes  les  classes.  Clia- 
cun  recevait  un  traitement  proportionné  à 
son  rang;  les  évêques,  qui  se  trouvaient  en 
Angleterre  au  nombre  de  trente  environ, 
touchaient  une  somme  plus  forte,  à  l'excep- 
tion de  six  d'entre  eux,  qui,  ayant  des  res- 
sources particulières,  ne  voulurent  point 
être  portés  sur  la  liste  générale  des  secours. 
Un  assez  grand  nombre  d'ecclésiastiques  re- 
fusèrent, par  le  môme  motif  de  délicatesse, 
le  subside  qu'on  leur  offrait.  L'évéque  de 
Saint-Paul-de-Léon  était  à  la  tête  de  ces  dis- 
tributions, qui  étaient  grossies  par  les  dons 
volontaires  de  plusieurs  particuliers  opu- 
lents. Le  clergé  français  se  montra  digne 
d'un  si  noble  accueil,  et  sa  conduite  ré- 
pondit à  la  pureté  de  la  cause  pour  laquelle 
il  souffrait;  elle  dissipa  blendes  préjugés 
et  rendit  respectable  aux  yeux  des  An- 
glais l'ancienne  foi  de  leurs  pères.  Nos  prê- 
tres établirent  à  Londres  et  ailleurs  plu- 
sieurs chapelles  et  rappelèrent  plusieurs 
protestants  dans  le  sein  de  l'Église  ro- 
maine. Leur  zèle,  leur  constance,  leur  cha- 
rité frappaient  les  esprits  les  plus  prévenus. 
L'excellent  abbé  Carron,  natif  de  Rennes, 
établit  une  maison  de  retraite  pour  les  prê- 
tres âgés  et  infirmes,  un  hospice  pour  les 
femmes  émigrées,  des  écoles  pour  les  deux 
sexes,  des  pharmacies  gratuites,  des  biblio- 
tl)ô(iues,  des  ateliers.  Il  faisait  face  aux  dé- 
penses avec  les  dons  de  riches  Anglais  tou- 
chés de  sa  vertu 

Pendant  que  la  France  catholique,  par  ses 
prêtres  exilés,  triomphait  humblement  des 
préventions  anticatholiques  de  l'Angleterre 

»  Picot,  Mémoires^  aim.  179*/ 


et  la  ramenait  tout  doucement  au  sein  de 
l'Église  universelle,  la  France  militaire,  à 
peine  réorganisée  sur  les  frontières  de  Lor- 
raine et  de  Champagne,  et  manquant  bien 
des  fois  du  nécessaire,  triomphait  par  sa  va- 
leur naturelle  de  l'armée  prussienne,  de  ces 
vieilles  bandes  de  Frédéric  H,  qui  avaient 
résisté  à  toute  l'Europe  et  rançonné  l'empire 
d'Allemagne.  Le  20  septembre  1793,  près  du 
village  deValmy,  en  Champagne,  un  nombre 
inférieur  de  troupes  françaises,  nouvelles 
i-ecrues,  qui  n'avaient  pas  encore  vu  le  feu, 
se  trouvèi  ent  en  présence  d'un  nombre  su- 
périeur de  vieilles  troupes,  que  renforçait 
un  corps  d'émigrés.  Ces  émigrés  avaient  as- 
suré aux  Piussiens  que  l'armée  française 
n'était  composée  que  d'ouvriers  et  de  tail- 
leurs qui  fuiraient  au  premier  coup  de  ca- 
non. Après  une  canonnade  de  quatre  heures 
les  Prussiens  s'avancent  sur  les  Français 
pour  les  attaquer  à  l'arme  blanche;  ils  sont 
si  étonnés  de  la  contenance  résolue  de  ces 
nouveaux  soldats,  qui  les  attendent  de  pied 
ferme,  la  baïonnette  en  avant,  qu'ils  hésitent, 
puis  se  rejettent  en  arrière,  sans  oser  com- 
mencer l'attaque.  Cela  seul  valait  à  la  nou- 
velle France  militairela  plus  grande  des  vic- 
toires; cela  seul  lui  donnait  confiance  en 
elle-même  et  marquait  son  rang  parmi  les 
premières  armées  de  l'Europe.  D'ailleurs, 
pour  bien  des  Français,  l'armée  devenait  une 
patrie  ;  les  horribles  massacres  de  Paris  et  de 
quelques  provinces  poussaient  sous  les  dra- 
peaux de  la  frontière  beaucoup  d'honnêtes 
gens  qui  aimaient  mieux  vivre  et  mourir  eu 
défendant  le  sol  français  que  de  devenir  vic- 
times des  anarchistes  ou  esclaves  de  l'étran- 
ger. La  France  ecclésiastique  et  la  Franc(; 
militaire  étaient  comme  deux  armées  d'un 
genre  très-divers,  mais  qui  contribiiaieni 
toutes  deux  à  conserver  la  foi,  l'honneur  cl 
l'unité  de  la  France  entière. 

Après  la  bataille  de  Valmy  les  Prussiens 
négocièrent  avec  le  nouveau  gouvernement 
français,  lui  rendirent  Verdun,  Longwi,  le- 
vèrent le  siège  de  Thionville  et  s'en  retournè- 
'  rent  d'où  ils  étaient  venus,  mais  vainçus  et 
décimés  par  la  guerre  et  les  maladies.  Les 
émigrés  se  virent  prodigieusement  trompés 
dant  kur  aHentC/  Les  étrangers  ou  alViéa  m 


de  l'ère  chr.l  DE  L'ÉGLISE 

se  souciaient  même  pas  trop  d'eux  ;  jaloux  tl  e 
Ja  France,  ils  espéraient  pouvoir,  sans  eux, 
l'humilier,  l'amoindrir  et  en  fixer  les  desti- 
nées. 

Au  même  mois  de  septembre  Lille,  en 
Flandre,  fut  assiégée  et  bombardée  par  les 
Autrichiens.  Les  habitants,  aidés  d'une  faible 
garnison,  se  défendirent  avec  tant  de  courage, 
au  milieu  de  leurs  maisons  en  ruines  et  en 
feu,  que  le  6  octobre  les  Autrichiens  levèrent 
le  siège.  Le  long  du  Rhin  les  Fi  ançais  s'em- 
parent de  Spire,  de  Worms,  de  Mayencc,  de 
Francfort-sur-le-Mein.  Les  émigrés  ne  pou- 
vaient comprendre,  beaucoup  de  gens  ne 
comprennent  pas  encore  aujourd'hui  pour- 
quoi les  Autrichiens,  les  Prussiens  et  les 
Russes,  puisqu'ils  en  voulaient  à  la  France 
révolutionnaire,  ne  se  sont  pas  réunis  contre 
elle  en  masse  pour  l'accabler  d'un  premier 
coup,  sans  lui  donner  le  temps  de  se  mettre 
en  garde.  C'est  que  la  Russie,  la  Prusse  et 
l'Autriche  n'avaient  pas  encore  elles-mêmes 
terminé  une  révolution  faite  à  leur  profit, 
pour  en  entreprendre  sérieusement  une  au- 
tre; l'Autriche,  Is  Prusse  et  la  Russie  n'a- 
vaient pas  encore  achevé  de  détrôner  le  roi 
Stanislas  Poniatowski  et  de  se  partager  le 
royaume  de  Pologne.  Il  fallut  donc  bien  que 
les  révolutionnaires  souverains  de  l'Europe 
laissassent  aux  révolutionnaires  bourgeois  de 
France  le  temps  de  s'arranger  avec  le  roi 
Louis  XVI  comme  ils  le  jugeraient  à  propos. 

En  conséquence,  le  21  septembre  1792,  la 
Convention  nationale  ayant  remplacé  l'As- 
semblée législative,.  le  comédien  Collot 
d'Herbois  proposa  l'abolition  de  la  royauté. 
Des  applaudissements  unanimes  s'élevèrent  ; 
mais  le  député  Quinetle  demanda  l'ordre  du 
jour,  sous  prétexte  que  la  question  ne  pou- 
vait être  décidée  que  par  le  peuple  lui-même. 
Le  janséniste  Grégoire,  évèque  civil  de  Loir- 
et-Cher,  monte  à  la  tribune  et  s'écrie  : 
«  Certes,  personne  de  nous  ne  proposera  de 
conserver  en  France  la  race  funeste  des  rois  ; 
nous  savons  trop  bien  que  toutes  les  dynasties 
n'ont  été  que  des  races  dévorantes  qui  ne  vi- 
vaient que  de  chair  humaine;  mais  il  faut 
pleinement  rassurer  les  amis  de  la  liberté  ; 
il  faut  détruire  ce  talisman  dont  la  force  ma- 
gique serait  propre  ù  stupéfier  encore  bien 
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des  hommes.  Je  demande  donc  que,  par  une 
loi  solennelle,  vous  consacriez  l'abolition  de 
la  royauté.  »  Et  comme,  malgré  les  acclama- 
tions de  l'Assemblée,  le  député  Bazire  insis- 
tait pour  qu'on  délibérât  dans  les  formes 
accoutumées,  le  janséniste  Grégoire  reprit 
avec  une  énergie  sauvage  :  «  Qu'est-il  besoin 
de  discuter  quand  tout  le  monde  est  d'ac- 
cord ?  Les  rois  sont,  dans  l'ordre  moral,  ce 
que  les  monstres  sont  dans  l'ordre  physique. 
Les  cours  sont  l'atelier  des  crimes  et  la  ta 
nière  des  tyrans  ;  l'histoire  des  rois  est  le 
martyrologe  des  nations.  Je  demande  que  ma 
proposition  soit  mise  aux  voix.  »  La  discus- 
sion ayant  été  fermée,  il  se  fît  un  profond 
silence,  et  bientôt  le  président  prononça,  au 
nom  de  l'Assemblée,  la  déclaration  suivante: 
«  La  Convention  nationale  décrète  que  la 
royauté  est  abolie  en  France  »  Dès  le  25 
septembre  le  roi  de  Pi  usse  traitait  avec  la 
république  française  sur  la  manière  dont  il 
sortirait  de  son  territoire  et  lui  rendrait  les 
villes  prises. 

Les  déclamations  furieuses  du  janséniste 
Grégoire  contre  les  rois  en  général,  qui 
avaient  amené  l'abolition  de  la  royauté,  de- 
vaient amener  encore  la  mise  en  jugement  et 
la  condamnation  de  Louis  XVI.  Mais  là  se 
présentait  cette  question  :  Louis  XVI  est-il 
personnellement  justiciable  ou  responsable, 
et,  s'il  l'est,  devant  quel  tribunal  le  sera-t-il  '{ 
La  constitution  de  1791  l'avait  déclaré  invio- 
lable quant  à  sa  personne  et  irresponsable 
quant  aux  actes  de  son  gouvernement  ;  de 
plus  la  Déclaration  des  Droits  de  l'homme 
proclamait  que  nul  ne  pouvait  être  puni  qu'en 
vertu  d'une  loi  établie  et  promul^juée  antérieure- 
ment au  délit  et  légalement  appliquée.  On  ne 
pouvait  meltre  en  jugement  Louis  XVI  sans 
violer  tout  à  la  fois  et  la  constitution  et  les 
Droits  de  l'homme  ;  mais  on  avait  aussi  pro- 
clamé que  tous  les  cultes  étaient  libres,  et 
cependant  on  contraignait  les  catholiques 
d'embrasser  le  schisme  sous  peine  de  dépor- 
tation et  de  massacres.  On  respectera  l'in- 
violabilité royale  envers  Louis  XVI  comme  on 
'  respectait  la  liberté  des  cultes  envers  les 
catholiques  fidèles. 

'  Giibourd,  Assemblée  ligisluiivc,  p.  432« 
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Le  13  novembre  la  Convention  nationale 
commença  donc  à  délibérer  pour  savoir 
quels  seraient  les  juges  de  Louis  XVI,  et  elle 
décida,le3décembre,queceseraitelle-même. 
Dans  la  discussion  on  entendit  deux  évêques 
intrus,  Fauchet  du  Calvados,  Grégoire  de 
Loir-et-Cher  ;  tous  deux  parlèrent  outrageu- 
sement de  Louis  XVI,  mais  le  premier  pour 
le  sauver,  le  second  pour  le  perdre.  «  Tous 
les  monuments  de  l'histoire  déposent,  disait 
entre  autres  choses  le  dernier,  que  les  rois 
sont  la  classe  d'hommes  la  plus  immorale  ; 
que,  lors  même  qu'ils  font  un  bien  apparent, 
c'est  pour  s'autoriser  à  faire  un  mal  réel; 
que  cette  classe  d'êtres  purulents  fut  toujours 
la  lèpre  des  gouvernements  et  l'écume  de 
l'espèce  humaine.  »  Le  langage  de  Robes- 
pierre fut  plus  modéré  que  celui  des  deux 
évêques  constitutionnels  ;  le  fond  en  est  la 
distinction  de  l'ordre  politique  d'avec  l'ordre 
moral.  «  Il  n'y  a  point  de  procès  à  faire,  dit- 
il  ;  Louis  n'est  point  un  accusé,  vous  n'êtes 
point  des  juges  ;  vous  êtes,  vous  ne  pouvez 
être  que  des  hommes  d'État  et  des  représen- 
tants de  la  nation.  Vous  n'avez  point  une 
sentence  a  rendre  pour  ou  contre  un  homme, 
mais  une  mesure  de  salut  public  à  prendre, 
un  acte  de  providence  nationale  à  exercer. 
Louis  fut  roi,  et  la  république  est  fondée.  La 
question  fameuse  qui  vous  occupe  est  décidée 
par  ces  seuls  mots.  Louis  ne  peut  donc  être 
jugé,  il  est  déjà  condamné  ;  il  est  condamné, 
ou  la  république  n'est  point  absoute.  La 
constitution  vous  défendait  tout  ce  que  vous 
avez  fait  contre  lui.  S'il  ne  pouvait  être  puni 
que  de  la  déchéance,  vous  ne  pouviez  la 
prononcer  sans  avoir  instruit  son  procès  ; 
vous  n'aviez  point  le  droit  de  le  retenir  en 
prison,  il  a  celui  de  vous  demander  son 
élargissement  et  des  dommages.  La  con- 
stitution vous  condamne.  Allez  donc  aux 
pieds  de  Louis  implorer  sa  clémence... 
Pour  moi  je  rougirais  de  discuter  sérieu- 
sement ces  arguties  constitutionnelles  ;  je 
les  relègue  sur  les  bancs  de  l'école,  ou 
plutôt  dans  les  cabinets  de  Londres,  de 
Vienne  et  de  Berlin.  Je  ne  sais  point  dis- 
cuter longuement  là  où  je  suis  convaincu 
que  c'est  un  scandale  de  délibérer...  Je 
prononce  donc  à  regret  cette  fatale  vérité; 


mais  Louis  doit  périr,  parce  qu'ilfautque  la 
patrie  vive » 

Dans  le  précédent  volume  de  cette  Histoire 
nous  avons  vu  Bossuet  distinguer  l'ordre 
politique  d'avec  l'ordre  moral,  pour  en  con- 
clure, contre  le  Pape,  que  l'ordre  politique 
n'est  point  subordonné  à  l'Église  ;  ici  nous 
voyons  Robespierre  faire  la  même  distinction 
pour  en  conclure,  contre  la  France  royaliste, 
que  le  procès  de  Louis  XVI  n'est  point  su- 
bordonné aux  lois  de  la  justice  et  de  la  mo- 
rale. Ni  Bossuet  ni  Louis  XVI  ne  s'attendaient 
à  voir,  le  3  décembre  1792,  une  assemblée 
française,  où  siégeait  le  premier  prince  du 
sang,  avec  plusieurs  évêques  ultra-gallicans, 
appuyer  sur  cette  fameuse  distinction,  à  une 
majorité  considérable,  le  décret  suivant  : 
«  Louis  XVI  sera  jugé  par  la  Convention  na- 
tionale. » 

Le  H  décembre  Louis  XVI  est  amené  à  la 
barre  de  la  Convention  et  subit  un  premier 
interrogatoire  qui  dure  trois  heures.  On  le 
fit  ensuite  sortir  de  la  salle  des  séances  pour 
être  ramené  à  la  prison  du  Temple.  Comme 
de  toute  la  journée,  qui  touchait  à  sa  fin,  il 
n'avait  encore  pris  aucune  nourriture,  il  se 
vit  obligé  de  réclamer  du  procureur  de  la 
Commune  un  peu  de  pain,  que  celui-ci  lui 
accorda  avec  ironie.  Le  roi  avait  demandé  un 
conseil  de  défenseurs  ;  la  Convention  y  con- 
sentit; mais  l'avocat  Target,  désigné  par 
Louis  XVI,  refusa  par  lâcheté  d'en  faire 
partie.  M.  de  Malesherbes,  ancien  ministre 
de  Louis  XVI,  s'offrit  de  lui-même  et  se  fit 
adjoindre  un  jeune  avocat  de  Bordeaux, 
Romain  Desèze,  et  Denis  Tronchet,  juriscon- 
sulte célèbre.  Dans  une  des  longues  confé- 
rences qu'il  eut  avec  ses  défenseurs  le  roi  dit 
à  M.  de  Malesherbes  :  «  Depuis  deux  jours  je 
suis  occupé  à  chercher  si,  pendant  la  durée 
de  mon  règne,  j'ai  pu  mériter  de  mes  sujets 
le  plus  léger  reproche.  Eh  bien  !  je  vous  le 
jure  dans  toute  la  sincérité  de  mon  cœur, 
comme  un  homme  qui  va  paraître  devant 
Dieu,  j'ai  constamment  voulu  le  bonheur  de 
mon  peuple  et  n'ai  pas  formé  un  seul  vœu  qui 
lui  lùtcontraire.  »  Un  autre  jour  Malesherbes, 
conservant  toujours  l'espoir  d'im  simple 

•  Gabourd,  Convention  ntiltonale,  t,  I,  p.  148  et 
»C(iq . 


bannissement,  demanda  à  Louis  XVI  dans 
quel  pays  il  se  retirerait.  «  En  Suisse,  ré- 
pondit ie  roi.  —  Et  si,  rendu  à  lui-môme, 
reprit  l'ancien  ministre,  le  peuple  vous  rap- 
pelait. Votre  Majesté  voudrait-elle  revenir  ? 
—  Par  goût,  non,  dit  Louis  XVI;  mais  par 
devoir,  oui.  Mais,  dans  ce  dernier  cas,  je 
mettrais  à  mon  retour  deux  conditions  : 
l'une,  que  la  religion  catholique  continuerait, 
sans  néanmoins  exclure  les  autres  cultes, 
d'être  la  religion  de  l'État;  l'autre,  que  la 
banqueroute,  si  elle  est  inévitable,  serait  dé- 
clarée par  le  pouvoir  usurpateur  ;  c'est  lui 
qui  l'a  rendue  nécessaire,  c'est  à  lui  d'en  su- 
bir la  honte.  » 

Le  26  décembre  le  roi  comparut  de  nou- 
veau à  la  barre  de  la  Convention.  L'avocat 
Desèze  y  produisit  sa  défense  en  avocat.  A 
l'accusation  il  opposa  le  droit  constitutionnel, 
qui  déclarait  la  personne  du  roi  inviolable  et 
sacrée  ;  puis  il  rappela  que,  dans  l'hypo- 
thèse la  plus  défavorable  au  chef  de  l'État, 
celle  de  complicité  évidente  avec  l'étranger 
contre  la  France,  la  même  loi  s'était  bornée 
à  déclarer  que,  le  cas  échéant,  le  roi  serait 
censé  avoir  abdiqué.  De  ces  principes  il  tire 
des  conséquences  toujours  favorables  à  son 
client.  <t  Je  cherche  parmi  vous  des  juges, 
s'écria-t-il,  et  je  n'y  trouve  que  des  accusa- 
teurs !...  Louis  sera  donc  le  seul  Français 
pour  lequel  il  n'existera  aucune  loi  ni  au- 
cune forme!  Il  n'aura  ni  les  droits  de  citoyen 
ni  les  prérogatives  de  roi!...  Il  ne  jouira  ni 
de  son  ancienne  condition  ni  de  la  nou- 
velle! Quelle  étrange  et  inconcevable  des- 
tinée !...  » 

Robespierre  en  a  signalé  le  mystère  lors- 
qu'il distingue  l'ordre  politique  d'avec  l'or- 
dre juridique,  moral  et  constitutionnel  ; 
moralement,  juridiquement,  constitution- 
nellement,  Louis  XVI  est  hors  de  cause  ;  ce 
n'est  pas  un  jugement,  mais  une  mesure 
politique  ;  vous  n'êtes  pas  des  juges,  mais 
des  hommes  d'État  ;  politiquement  il  faut 
que  Louis  XVI  périsse  plutôt  que  la  nation. 
C'est  le  raisonnement  de  Caïphe  lorsqu'il 
dit  du  Sauveur  :  «  Il  vaut  mieux  faire  mou- 
rir un  homme  que  de  laisser  périr  la  nation 
entière.  »  L'avocat  ne  paraît  pas  avoir  traité 
ce  point  difficile. 
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Il  termine  ainsi  sa  plaidoirie  :  «  Français  ! 
la  révolution  qui  vous  régénère  a  développé 
en  vous  de  grandes  vertus,  mais  craignez 
qu'elle  n'ait  affaibli  dans  vo^i  dmes  le  senti- 
ment de  l'humanité,  sans  lequel  il  ne  peut  y 
en  avoir  que  de  fausses.  Écoutez  d'avance 
l'histoire,  qui  redira  à  la  renommée  :  Louis 
était  monté  sur  le  trône  à  vingt  ans,  et  à 
vingt  ans  il  donna  sur  le  trône  l'exemple 
des  mœurs;  il  n'y  porta  aucune  faiblesse 
coupable  ni  aucune  passion  corruptrice  ;  il 
y  fut  économe,  juste,  sévère;  il  s'y  montra 
toujours  l'ami  constant  du  peuple.  Le  peu- 
ple désirait  la  destruction  d'un  impôt  désas- 
treux qui  pesait  sur  lui;  il  le  détruisit.  Le 
peuple  demandait  l'abolition  de  la  servi- 
tude; il  commença  par  l'abolir  lui-même 
dans  ses  domaines.  Le  peuple  sollicitait  des 
réformes  dans  la  législation  criminelle  pour 
l'adoucissement  du  sort  des  accusés  ;  il  fit 
ces  réformes.  Le  peuple  voulut  que  des  mil- 
liers de  Français,  que  la  rigueur  de  nos 
usages  avait  privés  jusqu'alors  des  droits  qui 
appartiennent  aux  citoyens,  acquissent  ces 
droits  ou  les  recouvrassent;  il  les  en  fît 
jouir  par  ses  lois.  Le  peuple  voulut  la  li- 
berté ;  il  la  lui  donna  ;  il  vint  au-devant  de 
lui  par  ses  sacrifices;  et  cependant  c'est  au 
nom  de  ce  même  peuple  qu'on  demande  au- 
jourd'hui... Citoyens,  je  n'achève  pas...  je 
m'arrête  devant  l'histoire  ;  songez  qu'elle 
jugera  votre  jugement  et  que  le  sien  sera 
celui  des  siècles.  » 

Lorsque  le  défenseur  eut  achevé,  Louis 
XVI  se  leva  et  dit  d'une  voix  ferme  : 
«  Messieurs,  on  vient  de  vous  exposer  mes 
moyens  de  défense;  je  ne  les  renouvel- 
lerai point.  En  vous  parlant  peut-être 
pour  la  dernière  fois  je  vous  déclare  que 
ma  conscience  ne  me  reproche  rien  et 
que  mes  défenseurs  ne  vous  ont  dit  que  la 
vérité.  Je  n'ai  jamais  craint  que  ma  conduite 
fût  examinée  publiquement  ;  mais  mon  cœur 
est  déchiré  de  trouver  dans  l'acte  d'accusa- 
tion l'imputation  d'avoir  voulu  faire  répan- 
dre le  sang  du  peuple  et  surtout  que  les  mal 
heurs  du  40  août  me  soient  attribués. 
J'avoue  que  les  preuves  multipliées  que  j'a« 
vais  données,  dans  tous  les  temps,  de  mon 
amour  pour  le  peuple,  et  la  manière  dont  je 
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m'étais  toujours  conduit,  me  paraissaient 
devoir  prouver  que  je  craignais  peu  de 
m'exposer  pour  épargner  le  sang  et  éloigner 
de  moi  une  pareille  imputation.  » 

Ceci  se  passa  le  26  décembre,  jour  de  Saint- 
Etienne,  premier  martyr.  La  veille,  jour  de 
Noël,  Louis  XVI  écrivit  un  testament  qui  est 
comme  son  acte  de  naissance  pour  le  ciel. 

a  Au  nom  de  la  très-sainte  Trinité,  du  Père, 
du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Aujourd'hui,  25 
décembre  4792,  moi,  Louis,  seizième  du 
nom,  roi  de  France,  étant  depuis  plus  de 
quatre  mois  enfermé  avec  ma  famille  dans 
la  tour  du  Temple,  à  Paris,  par  ceux  qui 
étaient  mes  sujets,  et  privé  de  toutes  com- 
munications quelconques,  môme,  depuis  le 
11  du  courant,  avec  ma  famille;  déplus, 
impliqué  dans  un  procès  dont  il  est  impossi- 
ble de  prévoir  l'issue  à  cause  des  passions 
des  hommes  et  dont  on  ne  trouve  aucun 
prétexte  ni  moyen  dans  aucune  loi  existante  ; 
n'ayant  que  Dieu  pour  témoin  de  mes  pen- 
sées et  auquel  je  puisse  m'adresser,  je  dé- 
clare ici  en  sa  présence  mes  dernières  vo- 
lontés et  mes  sentiments. 

a  Je  laisse  mon  âme  à  Dieu,  mon  Créa- 
teur ;  je  le  prie  de  la  recevoir  dans  sa  misé- 
ricorde et  de  ne  pas  la  juger  d'après  ses 
mérites,  mais  par  ceux  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  qui  s'est  offert  en  sacrifice 
à  Dieu  son  Père  pour  nous  autres  hommes, 
quelque  indignes  que  nous  en  fussions,  et 
moi  le  premier.  Je  meurs  dans  l'union  de 
notre  sainte  mère  l'Église  catholique,  apos- 
tolique et  romaine,  qui  lient  ses  pouvoirs, 
par  une  succession  non  interrompue,  de 
saint  Pierre,  auquel  Jésus-Christ  les  avait 
confiés.  Je  crois  fermement  et  je  confesse 
tout  ce  qui  est  contenu  dans  le  Symbole  et 
dans  les  commandements  de  Dieu  et  de 
l'Église,  les  sacrements  et  les  mystères,  tels 
que  l'Église  catholique  les  enseigne  et  les  a 
toujours  enseignés.  Je  n'ai  jamais  prétendu 
me  rendre  juge  dans  les  différentes  maniè- 
les  d'expli(|uer  les  dogmes,  lescjuelles  dé- 
chirent rÉgiise  de  Jésus-Christ  ;  mais  je 
m'en  suis  rapporté  et  m'en  rapporterai  tou- 
jours, si  Dieu  m'accorde  la  vie,  aux  déci- 
sions (|ue  les  supérieiH's  ecclésiusli(iues,  unis 
à  lu  sainte  Église  catholique,  donnent  et 


donneront  conformément  à  la  discipline  de 
l'ÉgUse  suivie  depuis  Jésus-Christ.  Je  plains 
de  tout  mon  cœur  mes  frères  qui  peuvent 
être  dans  l'erreur,  mais  je  ne  prétends  pas 
les  juger,  et  je  ne  les  aime  pas  moins  tous 
en  Jésus-Christ,  suivant  ce  que  la  charité 
chrétienne  nous  enseigne. 

a  Je  prie  Dieu  de  me  pardonner  tous  mes 
péchés  ;  j'ai  cherché  à  les  connaître  scrupu- 
leusement, à  les  détester  et  à  m'humilier  en 
sa  présence.  Ne  pouvant  me  servir  du  mi- 
nistère d'un  prêtre  catholique,  je  prie  Dieu 
de  recevoir  la  confession  que  je  lui  en  ai 
faite,  et  surtout  le  repentir  profond  que  j'ai 
d'avoir  mis  mon  nom,  quoique  ce  fût  contre 
ma  volonté,  à  des  actes  qui  peuvent  être 
contraires  à  la  discipline  et  à  la  croyance  de 
l'Église  catholique,  à  laquelle  je  suis  tou- 
jours resté  sincèrement  uni  de  cœur.  Je  prie 
Dieu  de  recevoir  la  ferme  résolution  ou  je 
suis,  s'il  m'accorde  la  vie,  de  me  servir  aus- 
sitôt que  je  le  pourrai  du  ministère  d'un  prê- 
.  tre  catholique  pour  m'accuser  de  tous  mes 
péchés  et  recevoir  le  sacrement  de  Péni- 
tence. Je  prie  tous  ceux  que  je  pourrais 
avoir  offensés  par  inadvertance,  car  je  ne 
me  rappelle  pas  avoir  fait  sciemment  aucune 
offense  à  personne,  ou  ceux  à  qui  j'aurais 
pu  donner  de  mauvais  exemples  ou  des 
scandales,  de  me  pardonner  le  mal  qu'ils 
croient  que  je  peux  leur  avoir  fait.  Je  prie 
tous  ceux  qui  ont  de  la  charité  d'unir  leurs 
prières  aux  miennes  pour  obtenir  de  Dieu 
le  pardon  de  mes  péchés.  Je  pardonne  de 
tout  mon  cœur  à  ceux  qui  se  sont  faits  mes 
ennemis,  sans  que  je  leur  en  aie  donné  au- 
cun sujet,  et  je  prie  Dieu  de  leur  pardonner, 
de  môme  qu'à  ceux  qui,  par  un  faux  zèle  ou 
un  zèle  mal  entendu,  m'ont  fait  beaucoup 
de  mal. 

a  Je  recommande  à  Dieu  ma  femme  et 
mes  enfants,  ma  sœur,  mes  tantes,  mes  frè' 
reset  tous  ceux  qui  me  sont  attachés  par  les 
liens  du  sang  ou  de  quelque  autre  manière. 
Je  prie  de  jeter  particulièrement  des  yeux 
de  miséricorde  sur  ma  femme,  mes  enfants 
et  ma  sœur,  qui  souffrent  depuis  longtemps 
avec  moi,  de  les  soutenir  par  sa  grâce  s'ils 
viennent  à  me  perdre  et  tant  (pi'ils  resteront 
dans  ce  monde  périssahle.  Je  rocomm;nulo 
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mes  enraiits  h  ma  femme  ;  je  n'ai  jamais 
doiUô  (le  sa  tendresse  maternelle  pour  eux  ; 
je  lui  recommande  surtout  d'en  faire  de 
bons  chrétiens  et  d'honnûtes  hommes,  de  ne 
Jour  faire  regarder  les  grandeurs  de  ce 
monde-ci,  s'ils  sont  condamnés  à  les  éprou- 
ver, que  comme  des  biens  dangereux  et  pé- 
rissables, et  de  tourner  leurs  rc^^ards  vers  la 
seule  gloire  solide  et  durable  de  l'éternité. 
Je  prie  ma  sœur  de  vouloir  bien  continuer 
sa  tendresse  à  mes  enfants  et  de  leur  tenir 
lieu  de  mère  s'ils  avaient  le  malheur  de  per- 
dre la  leur.  Je  prie  ma  femme  de  me  par- 
donner tous  les  maux  qu'elle  souffre  pour 
moi  et  les  chagrins  que  je  pourrais  lui  avoir 
donnés  pendant  le  cours  de  notre  union, 
comme  elle  peut  être  sûre  que  je  ne  garde 
rien  contre  elle,  si  elle  croyait  avoir  quelque 
chose  à  se  reprocher.  Je  recommande  bien 
vivement  à  mes  enfants,  après  ce  qu'ils  doi- 
vent à  Dieu,  qui  doit  marcher  avant  tout,  de 
rester  toujours  unis  entre  eux,  soumis  et 
obéissants  à  leur  mère,  et  reconnaissants  de 
tous  les  soins  et  les  peines  qu'elle  se  donne 
pour  eux  et  en  mémoire  de  moi.  Je  les  prie 
de  regarder  ma  sœur  comme  une  seconde 
mère. 

«  Je  recommande  à  mon  fils,  s'il  avait  le 
malheur  de  devenir  roi,  de  songer  qu'il  se 
doit  tout  entier  au  bonheur  de  ses  conci- 
toyens ;  qu'il  doit  oublier  toute  haine  et  tout 
ressentiment,  et  nommément  ce  qui  a  rap- 
port aux  malheurs  et  aux  chagrins  que  j'é- 
prouve ;  qu'il  ne  peut  faire  le  bonheur  des 
peuples  qu'en  régnant  suivant  les  lois,  mais, 
en  même  temps,  qu'un  roi  ne  peut  se  faire 
respecter  et  faire  le  bien  qui  est  dans  son 
cœur  qu'autant  qu'il  a  l'autorité  nécessaire  ; 
qu'autrement,  étant  lié  dans  ses  opérations 
et  n'inspirant  point  de  respect,  il  est  plus 
nuisible  qu'utile.  Je  recommande  à  mon  fils 
d'avoir  soin  de  toutes  les  personnes  qui  m'é- 
taient attachées,  autant  que  les  circons- 
tances où  il  se  trouvera  lui  en  laisseront  les 
facultés  ;  de  songer  que  c'est  une  dette  sa- 
crée que  j'ai  contractée  envers  les  enfants  ou 
les  parents  de  ceux  qui  ont  péri  pour  moi,  et 
ensuite  de  ceux  qui  sont  malheureux  pour 
m;;i.  Je  sais  qu'il  y  a  plusieurs  personnes  de 
celles  qui  me  sont  attachées  qui  ne  se  sont 
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pas  conduites  envers  moi  comme  elles  le 
devaient  et  qui  ont  même  montré  de  l'ingra- 
titude ;  mais  je  leur  pardonne  (souvent, 
dans  les  moments  de  troui)le  et  d'efferves- 
cence, on  n'est  pas  maître  de  soi),  et  je  prie 
mon  fils,  s'il  en  trouve  l'occasion,  de  ne 
songer  qu'à  leur  malheur.  Je  voudrais  pou- 
voir témoigner  ici  ma  reconnaissance  à  ceux 
qui  m'ont  montré  un  attachement  véritable 
et  désintéressé.  D'un  côté,  si  j'étais  sensible- 
ment touché  de  l'ingratitude  et  de  la  dé- 
loyauté de  ceux  à  qui  je  n'avais  jamais  té- 
moigné que  des  bontés,  à  eux,  à  leurs  parents 
ou  amis,  de  l'autre,  j'ai  eu  de  la  consolation 
à  voir  rattachement  et  l'intérêt  gratuit  que 
beaucoup  de  personnes  m'ont  montrés  ; 
je  les  prie  d'en  recevoir  tous  mes  remercî- 
ments.  Dans  la  situation  où  sont  encore  les 
choses  je  craindrais  de  les  compromettre  si 
je  parlais  plus  explicitement  ;  mais  je  re- 
commande spécialement  à  mon  fils  de  cher- 
cher les  occasions  de  pouvoir  les  reconnaî- 
tre. Je  croirais  calomnier  cependant  les 
sentiments  de  la  nation  si  je  ne  recom- 
mandais ouvertement  à  mon  fils  BJM.  de 
Chamilly  et  Hue,  que  leur  véritable  altaclie- 
ment  pour  moi  avait  portés  à  s'enfermer  avec 
moi  dans  ce  triste  séjour  et  qui  ont  pensé  en 
être  les  malheureuses  victimes.  Je  lui  re- 
commande aussi  Cléry,  des  soins  duquel 
j'ai  eu  tout  lieu  de  me  louer  depuis  qu'il  est 
avec  moi;  comme  c'est  lui  qui  est  resté  avec 
moi  jusqu'à  la  fin,  je  prie  messieurs  de  la 
Commune  de  lui  remettre  mes  bardes,  mes 
livres,  ma  montre  et  les  autres  petits  effets 
qui  ont  été  déposés  au  Conseil  de  la  Com- 
mune. 

«  Je  pardonne  encore  très-volontiers  à 
ceux  qui  me  gardaient  les  mauvais  traite- 
ments et  les  gênes  dont  ils  ont  cru  devoir 
user  envers  moi.  J'ai  trouvé  quelques  âmes 
sensibles  et  compatissantes;  que  celles-là 
jouissent  dans  leur  cœur  de  la  tranquillité 
que  doit  leur  donner  leur  façon  de  penser. 
Je  prie  MM.  de  Malesherbes,  Tronchei  et 
Desèze  de  recevoir  ici  tous  mes  remercî- 
ments  et  l'expression  de  ma  sensibilité  pour 
tous  les  soins  et  les  peines  qu'ils  se  sont  don- 
nés pour  moi.  Je  finis  en  déclarant  devant 
Dieu,  et  prêta  paraître  devant  lui,  que  je  ne 
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me  reproche  aucun  des  crimes  qui  sont  avan- 
cés contre  moi. 

«  Signé  Locis.  » 

Le  roi  ayant  été  ramené  à  la  prison  de 
Temple  après  sa  défense  la  Convention  se 
mit  à  délibérer.  Trois  questions  étaient  po- 
sées et  devaient  être  résolues  dans  l'ordre 
suivant  :  «  Louis  est-il  coupable  ?  —  Le  ju- 
gement sera-t-il  soumis  à  la  sanction  du 
peuple?  —  Quelle  sera  sa  peine?  »  La  dis- 
cussion se  prolongea  jusqu'au  45  janvier 
4793.  Ce  jour,  sur  la  première  question  ; 
«  Louis  Capet  est-il  coupable  de  conspira- 
tion contre  la  liberté  de  la  nation  et  d'atten- 
tat contre  la  sûreté  générale  de  l'État?  »  six 
cent  quatre-vingt-trois  députés  déclarèrent 
Louis  coupable  ;  les  autres  soixante-six 
étaient  absents  ou  se  récusèrent;  pas  un 
n'osa  proclamer  le  roi  innocent. 

La  Convention  procéda,  séance  tenante,  à 
l'appel  nominal  sur  la  deuxième  question  : 
«  Le  jugement,  quel  qu'il  soit,  sera-t-il  en- 
voyé à  la  sanction  du  peuple  ?  »  Quatre  cent 
vingt-quatre  voix  contre  deux  cent  quatre- 
vingt-six  rejetèrent  ce  moyen  de  salut.  Six 
membres  refusèrent  de  voter;  vingt-neuf 
élaient  absents  par  commission  ou  par  ma- 
ladie. Ainsi  la  Convention  refusa  de  renvoyer 
au  peuple  le  soin  de  juger  le  roi  ;  ce  qu'elle 
avait  appris  des  dispositions  du  pays  lui  fit 
craindre,  avec  juste  raison,  de  ne  rencontrer 
parmi  les  Français  qu'une  majorité  ennemie 
du  meurtre.  Elle  passa  outre,  parce  qu'elle 
se  défia  de  la  nation  ;  par  là  elle  assuma  sur 
elle  la  responsabilité  du  régicide.  Que  le  sang 
du  roi,  versé  par  le  bourreau,  ne  retombe 
donc  pas  sur  d'autres  que  sur  ses  juges  et 
sur  leurs  complices  !  la  France  fut  innocente 
de  ce  grand  attentat 

Ou  remit  aux  jours  suivants  à  voter  sur  la 
troisième  question  :  «  Quelle  sera  la  peine  ?  » 
Dés  le  principe  une  difficulté  préjudicielle 
s'éleva  sur  le  nombre  de  voix  qui  seraient 
rc(]uises  pour  donner  force  de  loi  au  juge- 
ment. Le  Code  pénal  voulait  qu'un  prévenu 
lit-  lut  condauuié  qu'après  avoir  clé  déclaré 
coupable  parles  deux  tiers  desjuges  ;  puisuue 


la  Convention  s'érigeait  en  tribunal,il  était  na- 
turel qu'elle  acceptât  jusqu'au  bout  cette  con- 
dition et  qu'elle  demeurât  fidèle  auxlois  pro- 
tectrices des  accusés.  Lanjuinais  parla  dans  ce 
sens  avec  beaucoup  de  courage  ;  mais  Danton 
répondit  que  la  Convention  jugeait  en  qualité 
d'assemblée  politique  représentant  le  jiays 
et  non  comme  une  cour  de  justice  ordinaire; 
il  en  conclut  que  la  simple  majorité  devait 
suffire,  et  la  Convention  l'approuva  en  pas- 
sant à  l'ordre  sur  la  réclamation  de  Lanjui- 
nais*. 

Autour  de  la  salle  où  se  décidait  le  sort  de 
Louis  XVI  stationnaient  une  foule  de  bri- 
gands armés  qui  disaient  à  chaque  député 
qui  entrait  :  «  Ou  sa  tête  ou  la  tienne  !  »  Sur 
sept  cent  vingt  et  un  députés  présents,  ma- 
jorité absolue  trois  cent  soixante  et  un,  deux 
votèrent  pour  les  galères,  deux  cent  quatre- 
vingt-six  pour  la  détention  et  le  bannisse- 
ment à  la  paix,  ou  pour  des  peines  analo- 
gues, quarante-six  pour  la  mort  avec  sursis. 
Ainsi  le  nombre  des  votes  qui  tendaient  à 
épargner  la  vie  du  roi  fut  de  trois  cent  trenle- 
quatre.  Mais  trois  cent  quatre-vingt-sept 
élaient  pour  la  mort,  ce  qui  formait  la  ma- 
jorité nécessaire  dans  les  affaires  politiques, 
mais  non  la  majorité  des  deux  tiers,  requise 
dans  les  jugements  criminels.  Le  Girondin 
Vergniaud,  qui  présidait  la  séance,  annonça 
donc,  d'une  voix  émue,  que  la  Convenlion 
nationale  condamnait  Louis  Capet  à  la  mort. 
Les  trois  défenseurs  du  roi  furent  immédia- 
tement introduits  à  la  barre,  et  l'avocat 
Desèze  donna  lecture  de  l'acte  suivant,  émané 
de  Louis  XVI  :  «  Je  dois  à  mon  honneur,  je 
dois  à  ma  famille  de  ne  point  souscrire  à  un 
jugement  qui  m'inculpe  d'un  crime  que  je 
ne  puis  me  reprocher.  En  conséquence  je 
déclare  que  j'interjette  appel  à  la  nation  elle- 
même  du  jugement  de  ses  représentants.  Je 
donne  pouvoir  spécial  à  mes  défenseurs  et 
je  charge  expressément  leur  fidélité  de  faire 
connaître  à  la  Convenlion  cet  appel  par  tous 
les  moyens  qui  seront  en  leur  pouvoir,  etc. 
Fait  à  la  tour  du  Temple,  ce  46  janvier  4793. 
Signe  Louis.  »  La  Convention,  s(u'  la  niolion 
de  Robespierre,  repoussa  cet  appel  au  peu- 
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pie  el  (l('foi)clit  d'y  donner  suite,  sous  peine 
d'ùlre  poursuivi  et  puni  comme  coupable 
d'altetitat  contre  la  sûreté  générale  de  la  ré-  | 
puijiitiue. 

Parmi  les  dix-sept  évêques  constitution- 
nels qui  se  trouvaient  alors  à  la  Convention 
Gi  rgoire  était  absent  et  eu  mission  dans  la 
Savoie  ;  niais  il  envoya  son  vote  dans  une 
li'llre  du  19  janvier  1793,  où  il  déclarait  vo- 
ter pour  la  condamnation  de  Louis  Capet,  sans 
a/j/icl  au  peuple.  Deux,  Lalande  et  Wande- 
laincoiirt,  évêques  do  la  Meurthe  el  de  la 
Haute-Marne,  qui  avaient  déjà  refusé  de  dé- 
clarer Louis  XVI  coupable,  votèrent  son  ban- 
nissement ;  neuf  furent  pour  la  détention, 
yavoir  :  Fauchet,  évèfjue  du  Calvados;  Ro- 
sryv,  de  l'Ain  ;  Tbibault,  du  Cantal  ;  Séguin, 
duDoubs;  Marbos,  delà  Drôme;  Saurine, 
des  Landes  ;  Villar,  de  la  Mayenne  ;  Sanadon, 
des  Basses  Pyrénées,  et  Gaseneuve,  des  Hau- 
tes-Alpes. Les  cinq  autres  condamnèrent 
Louis  à  mort;  ce  furent  Lindet,  évéque  de 
l'Eure;  Massieu,  de  l'Oise;  Gay-Vernon,  de 
la  Haute- Vienne;  Huguet,  delà  Creuse,  et 
Audrein,  qui  n'était  encore  que  vicaire  épis- 
copal  du  Morbiban,  tnais  qui  n'en  devint 
pas  moins  évèque  du  Finistère.  Tel  fut  le 
scandale  que  donnèi  ent  ces  pères  de  la  nou- 
velle église.  Leurs  prêtres,  au  nombre  de 
vingt-deux,  qui  se  trouvaient  à  l'Assemblée, 
suivirent  leur  exemple;  seize  d'entre  eux 
opinèrent  pour  la  mort.  Ceci  peut  faire  au- 
gurer aux  cbel's  du  gouvernement  fiançais 
ce  qu'ils  auraient  à  attendre,  dans  l'occasion, 
d'un  clergé  de  leur  fabrique,  d'un  clergé 
civil  ou  constitutionnel. 

Parmi  les  anciens  nobles  le  marquis  phi- 
losophe de  Condorcet,  ami  et  conlident  de 
Voltaire  etcompagnie,  condamna  auxgalères 
le  roi  de  France,  le  fils  de  saint  Louis,  le  suc- 
cesseur de  Cbarlemagne,  comme  à  une  peine 
plus  ignominieuse  que  la  mort  même.  Le 
chefde  la  noblesse  française,  le  premier  prin- 
ce du  sang  royal,  le  duc  d'Orléans,  dit  alors 
Philippe-Égalité,  fut  d'une  cruauté  moins 
philosojjhique.  31onté  à  son  tour  à  la  tribune 
il  y  prononça  d'une  voix  f(!rme  ces  paroles  : 
«  Uniquement  occupé  de  mon  devoir,  con- 
vaincu que  tous  ceux  qui  ont  attenté  ou  qui 
atteulerout  par  la  suite  à  lu  souveiaintlc  du 
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peuple  méritent  la  mort,  je  vote  la  moi  l  !  » 
Le  bon  Louis  XVI,  apprenant  ce  vole  do  son 
parent,  fut  pénéti  é  d'une  aldiction  [iroloiule 
et  dit  :  «  Qu'ai-je  donc  fait  à  mon  cousin 
pour  qu'il  me  poursuive  ainsi  ?...  Mais  pour- 
quoi lui  en  vouloir  ?  Il  est  plus  à  plaindre  (jue 
moi.  Ma  position  est  triste,  sans  doute  ;  mais, 
le  fût-elle  davantage,  je  ne  voudrais  pas 
changer  avec  lui.  » 

Le  20  janvier  les  ministres  du  gouverne- 
ment républicain  se  présentèrent  dans  la  pri- 
son de  Louis  XVI  et  lui  notifièrent  son  arrêt  de 
condamnation.  Le  roi,  qu'on  avait  empêché 
de  communiqueravecses  défenseurs,  écouta 
l'arrêt  d'une  manière  calme  et  digne;  puis, 
pour  toute  réponse,  il  présenta  un  papier  au 
ministre  de  la  justice,  en  le  priant  de  vouloir 
bien  le  remettre  sut-le-champ  à  la  Conven- 
tion. Cet  écrit  était  conçu  en  ces  termes  : 
«  Je  demande  un  délai  de  trois  jours  pour 
pouvoir  me  préparer  à  paraître  devant  Dieu  ; 
je  demande  pour  cela  à  voir  la  personne  que 
j'indiquerai  aux  commissaires  de  la  Com- 
mune, et  que  cette  personne  soit  à  l'abri  de 
toute  crainte  et  de  toute  inquiétude  pour  cet 
acte  de  charité  qu'elle  remplira  auprès  de 
moi.  Je  demande  à  être  délivré  de  la  surveil- 
lance perpétuelle  que  le  conseil  général  a 
i  établie  depuis  quelques  jours  ;  je  demande 
à  pouvoir  voir  ma  famille,  dans  cet  inter- 
valle, quand  je  le  demanderai  et  sans  té- 
moins. Je  désirerais  que  la  Convention  s'oc- 
cupât tout  de  suite  du  sort  de  ma  famille  et 
qu'elle  lui  permît  de  se  retirer  librement  où 
elle  le  jugerait  à  propos.  Je  recommande  à 
la  bienfaisance  de  la  nation  toutes  les  person- 
nes qui  m'étaient  attachées  ;  il  y  en  a  beau- 
coup qui  avaient  mis  toute  leur  fortune  dans 
leurs  charges,  et  qui,  n'ayant  plus  d'appoin- 
tements, doivent  être  dans  le  besoin...  Dans 
les  pensionnaires  il  y  a  beaucoup  de  vieil- 
lards, de  femmes  et  d'enfants,  qui  n'avaient 
[  que  cela  pour  vivre.  »  Cette  réclamation 
simple  et  touchante  ayant  été  transmise  à  la 
Convention,  l'assemblée  chargea  le  ministre 
de  la  justice.  Garât,  de  répondre  àLouis  que: 
«  La  nation  française,  toujours  grande  et 
toujours  juste,  s'occuperait  du  sort  de  sa  fa- 
mille, et  qu'il  lui  serait  permis  de  voir  sa  fa- 
mille et  de  communiquer  avec  le  prêtre  de 
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son  choix.  »  Elle  rejeta  le  sursis,  et  un  arrêté 
du  conseil  exécutif,  publié  le  même  soir,  fit 
connaître  au  peuple  que  l'exécution  de  Louis 
Capet  aurait  lieu  le  lendemain,  21  janvier, 
sur  la  place  de  la  Révolution,  autrefois  appe- 
lée place  Louis  XV. 

Le  roi  entendit  cette  nouvelle  lecture  sans 
ajouter  aucune  observation.  Un  moment 
après  il  demanda  à  Garât  s'il  avait  fait  préve- 
nir l'abbé  Edgeworlli  deFirmont,  prêtre  ir- 
landais dont  il  avait  désiré  recevoir  l'assis- 
tance ;  Garât  répondit  qu'il  l'avait  amené 
dans  sa  voiture,  et  presque  en  même  temps 
l'abbé  de  Firmont  obtint  l'autorisation  de  se 
présenter.  Le  roi  le  fît  passer  dans  son  cabi- 
net et  lui  dit  :  «  C'est  donc  à  présent  la  grande 
affaire  qui  doit  m'occuper  tout  entier  !  hélas  ! 
la  seule  affaire,  car  que  sont  toutes  les  au- 
tres auprès  de  celle-là?  »  Le  roi,  se  voyant 
seul  avec  lui,  laissa  couler  quelques  larmes 
et  dit  :  «  Pardonnez  cet  instant  de  faiblesse, 
si  toutefois  on  peut  le  nommer  ainsi.  Depuis 
longtemps  je  vis  au  milieu  de  mes  ennemis 
et  l'habitude  m'a  en  quelque  sorte  familia- 
risé avec  eux;  mais  la  vue  d'un  sujet  fidèle 
parle  tout  autrement  à  mon  cœur;  c'est  un 
ppeclacle  auquel  mes  yeux  ne  sont  plus  ac- 
coulumés,  et  il  m'attendrit  malgré  moi.  » 
Ayant  ensuite  demandé  quelques  détails  sur 
la  situation  du  clergé  et  sur  les  persécutions 
dirigées  contre  les  prêtres  fidèles,  il  adressa 
à  sou  confesseur  la  recommandation  sui- 
vante :  «  Écrivez  à  M.  l'archevêque  de  Paris  ; 
dites-lui  que  je  meurs  dans  sa  commimion 
et  que  je  n'ai  jamais  reconnu  d'autre  pas- 
teur. » 

Cette  conversation  fut  interrompue  par 
l'un  des  commissaires,  qui  vint  annoncer  au 
roi  l'arrivée  de  sa  famille.  Ce  fut  une  entre- 
vue, comme  sur  le  Calvaire,  où  l'âme  de  la 
mère  l'ut  transpercée  d'un  glaive  de  douleur. 
Ici  c'étaient  le  père,  la  mère,  la  sœur,  le  fils, 
la  fille,  qui  se  voyaient  pour  la  dernière 
fois.  Pendant  sept  quarts  d'heure  le  roi  tint 
sa  femme,  sa  sœur,  ses  jeunes  enfants  élroi- 
temcnl  embrassés,  et  tous  ensemble  mêlè- 
rent leur  alfliction.  Il  paraît  que  le  roi  fut 
()l)ligé  d'apprendre  lui-môme  à  sa  famille 
la  nouvelle  fatale  qu'elle  ignorait.  Ce  n'é- 
taient point  (les  sanglots  et  dos  larmes,  mais 


des  cris  aigus,  inarticulés,  qui  retentirent  nu 
loin.  Les  derniers  moments  furent  plus 
calmes;  mais  le  moment  de  se  séparer  ra- 
nima les  sanglots  et  les  plaintes;  la  reine 
avait  saisi  le  roi  par  un  bras,  sa  sœurÉlisa- 
betb  par  l'autre;  la  fille  tenait  son  père  em- 
brassé par  le  milieu  du  corps,  et  le  jeune 
fils  était  devant  lui,  donnant  la  main  à  sa 
mère  et  à  sa  tante.  La  fille,  ne  pouvant  sup- 
porter plus  longtemps  ces  angoisses,  tomba 
évanouie  et  il  fallut  l'emporter.  Quand  celte 
scène  du  Calvaire  eut  un  terme  le  roi  revint 
auprès  de  l'abbé  de  Firmont  et  lui  dit  d'une 
voix  profondément  altérée:  «  Ah!  faut-il 
donc  que  j'aime  et  que  je  sois  si  tendrement 
aimé  !  Mais  c'en  est  fait,  oublions  tout  le 
reste  pour  ne  songer  qu'au  salut;  cette 
pensée  doit  seule,  en  ce  moment,  concentrer 
toutes  mes  afïections.  »  Il  se  confessa  en- 
suite et  reçut  l'absolution  du  prêtre. 

L'abbé  de  Firmont,  aidé  de  Cléry,  fit  ses 
préparatifs  pour  offrir  le  saint  Sacrifice  le 
lendemain;  il  avait  obtenu  de  la  Commune 
les  objets  nécessaires.  Le  roi  conscnlil  à  .^e 
coucher.  A  peine  au  lit  il  s'endormit  d'un 
profond  sommeil  et  dormit  paisiblement 
jusqu'à  cinq  heures,  moment  qu'il  avait  fixé 
lui-même  pour  son  réveil.  Dès  qu'il  fut  ha- 
billé il  appela  son  confesseur,  qui  célébra 
les  saints  mystères.  Une  commode  placée  au 
milieu  de  la  chambre  servait  d'autel;  le  roi, 
devant  lequel  on  avait  placé  un  coussin,  ne 
voulut  pas  en  faire  usage  ;  constamment  à 
genoux,  et  les  yeux  attacliés  sur  son  livre  de 
prières,  il  entendit  la  messe  avec  un  religieux 
recueillement  et  reçut  la  sainte  communion. 

Les  meurtriers  du  roi  n'avaient  pas  eu  un 
sommeil  si  tranquille;  l'un  d'eux  avait  été 
tué  dans  un  restaurant  par  un  ancien  garde 
du  corps;  chacun  se  crut  menacé  d'un  sort 
pareil.  La  nuit  entière  se  passe  à  organiser 
des  moyens  de  surveillance  et  de  répression. 
A  la  pointe  du  jour,  la  garde  nationale,  tout 
entière  sous  les  armes,  se  rend  à  ses  postes; 
la  population,  saisie  de  consternation  et  d'é- 
pouvante, ferme  ses  fenêtres  et  ses  bouti- 
ques; Paris  semble  une  cité  morte. 

Le  roi  avait  promis  à  la  reine  de  la  voir 
une  dernière  fois;  il  se  priva  de  cette  conso- 
lalion  pour  ne  pas  mettre  sa  famille  à  une  si 
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cruelle  épreuve.  Quand  le  brasseur  Santorrc, 
commandant  de  la  garde  nationale,  fui  ar- 
rivé, le  roi  demanda  la  bénédiction  du  prêtre 
pour  son  dernier  voyage,  et  s'avança,  avec 
un  visage  calme,  vers  les  hommes  de  l'es- 
corte. 11  tenait  à  la  main  son  testament  et  le 
lendit  à  un  des  officiers  municipaux,  en  di- 
sant :  «  Je  vous  prie  de  remettre  ce  pa|)ier  à 
la  reine,  à  ma  femme.  »  L'autre  lui  répondit  : 
a  Cela  ne  me  regarde  point;  je  ne  suis  ici 
que  pour  vous  conduire  à  l'échafaud.  »  Cet 
homme,  nommé  Jacques  Roux,  était  un 
prêtre  apostat.  Un  autre  agent  municipal, 
moins  impitoyable,  consentit  à  recevoir  le 
papier  et  à  le  remettre  à  la  Commune.  Enfin 
le  roi,  s'adressant  à  Santerre,  lui  dit  d'une 
voix  assurée  :  «  Marchons,  »  Au  sortir  de  la 
prison  le  roi  et  son  confesseur  montèrent 
dans  une  voiture  avec  deux  gendarmes. 
Pendant  tout  le  trajet,  qui  dura  deux  heures, 
le  roi  garda  le  silence  ou  lut  des  prières, 
particulièrement  certains  psaumes  de  David  ; 
il  les  récitait  alternativement  avec  son  con- 
fesseur. Les  gendarmes  paraissaient  émus 
du  spectacle  de  cette  piété  tranquille  et  cou- 
rageuse. Toutes  les  rues  étaient  garnies 
d'hommes  armés  de  piques  et  de  fusils  ; 
personne  ne  se  montrait  aux  fenêtres  ;  aucun 
cri  ne  se  faisait  entendre. 

Arrivé  sur  la  place  Louis  XV  le  roi  recom- 
manda aux  gendarmes  de  veiller  à  la  sûreté 
de  son  confesseur.  Au  pied  de  l'échafaud  il 
ôla  lui-même  son  habit  et  son  col  et  repoussa 
les  bourreaux  qui  voulaient  lui  lier  les  mains. 
Son  confesseur  lui  dit  :  «  Sire,  je  ne  vois 
dans  ce  nouvel  outrage  qu'un  dernier  trait  de 
ressemblance  entre  vous  et  le  Dieu  qui  va 
être  votre  récompense.  »  A  ces  mots  le  roi, 
levant  les  yeux,  répondit  :  «  Il  ne  faut  rien 
moins  que  son  exemple  pour  que  je  me  sou- 
mette à  un  pareil  affront.  »  Et,  se  retournant 
aussitôt  vers  les  bourreaux  :  «  Faites  ce  que 
vous  voudrez,  leur  dit-il  ;  je  boirai  le  calice 
jusqu'à  la  fin  »  Les  marches  qui  conduisaient 
à  l'échafaud  étaient  extrêmement  roides  ;  le 
roi  les  morla  avec  peine.  Arrivé  sur  la  plate- 
forme Lou's  XVI  fil  quelques  pas  du  côté  de 
la  foule  et  s'écria  d'une  voix  sonore  :  «  Fran- 
çais, je  meurs  innocent  1  Je  pardonne  aux 
auteurs  de  ma  mort  ;  je  prie  Dieu  que  mon 
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sang  ne  retombe  jamais  sur  la  nation.  Je  dé- 


sire <|ue  ma  mort...  »  Il  allait  achever,  mais 
Santerre  lui  dit  brutalement  :  a  Je  ne  vous  ai 
point  amené  ici  pour  haranguer,  mais  pour 
mourir.  »  Alors  un  roulement  de  tambours 
couvrit  la  voix  du  prince.  Les  bourreaux  se 
saisirent  de  sa  personne,  malgré  sa  résis- 
tance, et  le  prêtre  lui  adressa  ces  derniers 
mots  :  (i  Fils  de  saint  Louis,  montez  au  ciel  !  » 
Il  était  dix  heures  vingt-doux  minutes  à 
l'horloge  des  Tuileries. 

L'unique  consolation  de  la  reine  Marie- 
Antoinette,  dans  sa  prison  et  son  veuvage, 
était  la  compagnie  de  ses  deux  enfants  ;  mais 
bientôt  elle  vit  la  santé  de  son  jeune  fils,  dès 
lors  Louis  XVII,  s'altérer  et  dépérir  faute 
d'air,  d'exercice  et  des  soins  de  la  médecine. 
Le  3  juillet  4793  on  lui  arracha  ce  iils  unique 
pour  le  confier  à  la  garde  d'un  savetier 
nommé  Simon,  qui  confident  de  Robes- 
pierre, mit  tout  en  œuvre  pour  abrutir  le 
fils  de  soixante  rois.  Le  successeur  de 
Louis  XVI,  dans  le  malheur,  expira,  par 
suite  de  mauvais  traitements,  le  8  juin  HOS, 
dans  la  prison,  seule  cour  qu'il  eut  jamais. 
Des  hommes  généreux  avaient  tenté  de  déli- 
vrer le  jeune  prince  et  ses  augustes  parentes  ; 
ces  tentatives  manquées  ne  firent  qu'aggra- 
ver leur  situation.  Ce  qui  redoublait  encore 
la  sévérité  des  révolutionnaires,  c'est  que  le 
général  Dumouriez  venait  de  quitter  les 
armées  françaises  et  de  passer  aux  Autri- 
chiens, et  qu'il  y  avait  des  insurrections  for- 
midables dans  la  Vendée  et  dans  le  midi  de 
la  France.  Le  2  août  1793  la  reine  Marie-An- 
toinette est  arrachée  à  sa  fille  et  à  sa  belle- 
sœur  ÉHsabelh  pour  être  traduite  devant  le 
tribunal  révolutionnaire.  Dès  lors  elle  fut 
détenue  à  la  Conciei'gerie,  dans  un  cachot, 
d'où  elle  fut  amenée  le  15  octobre  devant  le 
tribunal.  Le  lendemain  46  elle  fut  rappelée 
à  l'audience,  condamnée  à  mort  et  ramenée 
dans  son  cachot  pour  y  attendre  le  supplice. 
Là,  à  son  tour,  elle  écrivit  son  testament, 
ou  du  moins  la  lettre  qui  devait  en  tenir  heu 
et  qui  renfermait  l'expression  de  ses  der- 
nières pensées.  «  Que  mon  fils,  y  disait-elle, 
n'oublie  jamais  les  derniers  mots  de  -son  père, 
que  je  lui  répète  expressément  ;  qu'il  ne 
cherche  jamain  à  venger  notre  mort.  ■»  Un  peu 
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plus  loin  elle  ajoutait 
religion  calliolique,  apostolique,  romaine, 
dans  celle  de  mes  pères,  dans  celle  où  j'ai 
<^té  élevée  et  que  j'ai  toujours  professée. 
N'ayant  aucune  consolation  spirituelle  à  at- 
tendre, ne  sachant  pas  s'il  existe  encore  ici 
des  prêtres  de  cette  religion,  et  même  comme 
le  lieu  où  je  suis  les  exposerait  trop  s'ils  y  en- 
traient une  fois,  je  demande  sincèrement 
pardon  à  Dieu  de  toutes  les  fautes  que  j'ai  pu 
commettre  depuis  que  j'existe.  J'espère  que, 
dans  sa  bonté,  il  voudra  bien  recevoir  mes 
derniers  vœux,  ainsi  que  ceux  que  je  fais  de- 
puis longtemps  pour  qu'il  veuille  bien  rece- 
voir mon  âme  dans  sa  miséricorde.  » 

Il  est  possible  que,  depuis  que  cette  lettre 
fut  écrite,  les  amis  de  la  reine  aient  pu  intro- 
duire auprès  d'elle  un  prêtre  catholique  qui 
ait  entendu  sa  confession;  du  moins  on  l'a 
assuré  dans  le  temps.  Un  moment  avant 
l'heure  du  supplice  un  prêtre  schismatique 
se  présenta, qui  l'invita  durementà  confesser 
tous  ses  crimes  ;  elle  répondit  :  «  Je  ne  vous 
ai  point  attendu  pour  demander  à  Dieu 
pardon  de  mes  fautes.  Quant  à  des  crimes, 
je  n'en  commis  jamais.  »  A  onze  heures  on 
la  fit  monter  dans  la  charrette  réservée  aux 
criminels  vulgaires.  Arrivée  sur  l'échafoud 
elle  leva  les  yeux  aucieletselivi  aaux  exécu- 
teurs. Elle  était  âgée  de  trente-sept  ans. 

Restait  la  sainte  pi  incesse  Élisabelh,  sœur 
de  Louis  XVI.  «  11  est  curieux  de  savoir,  di- 
sait un  journal  républicain  du  temps,  quelle 
sorte  d'appartement  occupait  d'abord  Élisa- 
jeth  (au  Temple).  C'était  une  ancienne 
cuisine  au  troisième  étage.  Sa  toilette  se 
trouvait  placée  sur  une  pierre  à  laver  et  à 
côté  des  fourneaux.  Sa  couchette  était  un  lit 
de  sangle,  avec  deux  petits  matelas  fort 
justes  pour  la  mesure,  et  tout  le  mobilier 
consistait  en  un  vieux  buffet  ou  garde- 
manger  garni  de  vaisselle  en  terre  encore 
toute  grasse...  Elisabeth  boude  le  plus  sou- 
vent dans  un  coin  de  la  chambre,  un  livre  de 
dévotion  à  la  main;  c'est  sa  contenance  b.a- 
biluelle  *.  »  Parce  récit  du  journaliste  répu- 
blicain on  voit  que  la  princesse  Élisaheth  de 
Fiance  vivait  au  Temple  comme  sa  tante 

*  Gabourd,  Convention,  t.  1,  p.  127  et  128. 
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Depuis  la  mort  de  Louis  XVI  et  de  la  reine 
Elisabeth  servait  de  mère  à  la  jeune  Marie- 
Thérèse  de  France,  sa  nièce. 

Le  9  mai  1794  des  agents  de  Fouquier- 
Finville  se  présentèrent  à  la  tour  du  Temple, 
a  Elisabeth  Capet,  dirent-ils  à  la  sœur  de 
Louis  XVI,  tu  es  mandée  à  comparaître  de- 
vant le  tribunal  révolutionnaire  pour  être 
jugée  sur  tes  crimes.  Pars,  suis-nous  ;  le 
fiacre  t'attend  dans  la  cour;  tu  n'as  besoin 
de  rien  ;  nous  ne  pouvons  te  laisser  un  mo- 
ment. »  Et  comme  la  princesse  s'habillait, 
les  huissiers  du  tribunal  lui  dirent  brutale- 
ment :  «  Citoyenne,  veux-tu  bien  descendre  ? 
—  Et  ma  nièce  ?  répondit-elle.  —  On  s'en 
occupera  après.  »  Madame  Élisabeth  em- 
bras^5a  la  fille  de  Louis  XVI,  l'engagea  à  se 
calmer,  lui  promit  de  revenir.  «Non,  Ci- 
toyenne, reprit  un  agent,  tu  ne  remonteras 
pas;  prends  ton  bonnet  et  descends.»  On 
l'accabla  d'injures  et  d'outrages,  tandis  que, 
calme  et  courageuse,  elle  donnait  à  sa  nièce 
de  pieux  conseils.  Les  juges  lui  adjoignirent, 
dans  le  même  procès,  vingt-quatre  coaccusés 
ou  prétendus  complices,  parmi  lesquels  il 
s'en  trouvait  de  fort  obscurs.  «  Qui  êtes- 
vous?»  lui  demanda  le  président  ;  elle  ré- 
pondit :  ((  Je  suis  Élisabeth  de  France,  sœur 
de  Louis  XVI  et  tante  de  Louis  XVH,  votre 
roi.  »  Le  président  continua  :  «  Avez-vous, 
avec  le  dernier  tyran,  conspiré  contre  la 
sûreté  et  la  liberté  du  peuple  ?  —  J'ignore  à 
qni  vous  donnez  ce  titre  ;  mais  je  n'ai  jamais 
désiré  quelebonheurdesFrançais.  — Lorsde 
la  fuite  du  tyran  votre  frère  à  Varennes,  ne 
l'avez-vous  pas  accompagné  ?  —  Tout  m'or- 
donnait de  suivre  mon  frère  et  je  m'en  suis 
fait  un  devoir.  —  Où  étiez-vous  dans  la 
journée  du  40  août?  —  Au  château  dos  Tui- 
leries, ma  résidence.  —  La  fomine  Capcl  a 
déclaré  que  vous  l'aviez  soutenue  dans  ses 
craintes  et  ses  espérances.  Vous  avez  niàclié 
les  balles  des  satellites  de  la  tyrannie;  vous 
avez  donné  des  encouragements  de  tout 
genre  aux  assassins  de  la  patrie.  —  Tous  les 
faits  qui  me  sont  imputés  sont  autant  d'indi- 
gnités dont  je  ne  me  suis  point  souillée  — 
Vous  avez  pansé  les  blessures  dos  assassins 
envoyés  par  votre  frère  contre  ]es  Marseil. 
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lais. —  L'humanité  semé  a  pu  me  conduire 
à  panser  leurs  blessures.  Je  ne  m'en  fais  pas 
un  mérite,  et  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse 
m'en  faire  un  crime.  —  Vous  n'êtes  humaine 
que  pour  les  assassins  du  peuple,  et  vous 
avez  la  férocité  des  animaux  les  plus  sangui- 
naires pour  les  défenseurs  de  la  liberté!... 
N'avez-vous  pas  fait  espérer  au  petit  Capet 
qu'il  succéderait  à  son  père?  —  Je  causais 
avec  cet  infortuné,  qui  m'est  cher  à  plus  d'un 
titre,  et  je  lui  administrais  les  consolations 
qui  me  paraissent  capables  de  le  dédomma- 
ger de  la  perte  de  ses  parents.  —  C'est  con- 
venir, en  d'autres  termes,  que  vous  nourris- 
siez le  petit  Capet  des  projets  de  vengeance 
que  vous  et  les  vôtres  n'avez  cessé  de 
former.  » 

On  la  condamna  à  mort,  elle  et  ses  pré- 
tendus complices.  Rentrée  à  la  Conciergerie, 
madame  Elisabeth  se  fit  conduire  dans  la 
chambre  de  ceux  qui  devaient  périr  avec 
elle  ;  elle  les  exhorta  tous  avec  une  présence 
d'esprit  et  une  élévation  d'âme  admirables. 
Sur  la  charrette  elle  conserva  le  même  calme 
et  la  même  sérénité,  saluant  les  spectateurs 
à  droite  et  à  gauche,  comme  aux  jours  de  sa 
gloire,  et  tous  ses  compagnons  d'infortune 
oubliaient  leur  propre  misère,  tant  ils 
étaient  émus  de  voir  confondue  dans  leurs 
rangs  la  petite-fille  de  Louis  XIV,  de  Henri  IV, 
la  fille  véritable  de  saint  Louis.  Toutes  les 
femmes,  en  descendant  de  la  charrette,  la 
saluaient  et  lui  demandaient  la  permission 
de  l'embrasser  ;  c'était  le  10  mai  1794.  Elle 
fut  guillotinée  la  dernière.  A  peine  âgée  de 
trente  ans  elle  était  remarquable  par  les  grâ- 
ces de  son  esprit,  par  sa  beauté,  et  plus  en- 
core par  sa  piété  angélique.  Jusqu'au  dernier 
moment  elle  plaignit  le  peuple  et  pria  pour 
lui 

Peu  de  temps  après  la  reine  avait  été  guil- 
lotiné le  duc  d'Orléans.  Il  avait  eu  beau  vo- 
ter la  mort  de  son  roi  et  de  son  parent, 
Louis  XVL  il  avait  eu  beau  renier  son  pro- 
pre nom  et  s'appeler  Philippe-Égalité,  il 
n'en  fut  pas  moins  arrêté,  comme  Bourbon, 
le  7  avril  1793,  condamné  à  mort  et  exécuté, 
le  6  novembre,  comme  Girondin,  ce  qui  n'é- 

•  Gabourd,  Convention^  U  2,  p.  291  et  seqq. 
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fait  pas.  Quand  il  eut  été  ramené  du  tribunal 
révolutionnaire  dans  sa  prison  il  demanda 
un  prêtre,  et  l'on  introduisit  auprès  de  lui 
l'abbé  Lothringer,  ecclésiastique  allemand. 
Le  duc  le  pria  de  lui  faire  connaître  s'il  était 
dans  les  bons  principes  de  la  religion  ;  l'abbé 
Lothringer  répondit  qu'après  avoir  eu  le 
malheur  de  prêter  le  serment  il  était  rentré 
dans  la  doctrine  et  sous  l'obéissance  de  l'É- 
glise. Alors  le  prince  s'agenouilla  et  fit  sa 
confession.  On  dit  que  fréquemment  il  inter- 
rompait ses  aveux  en  demandant  s'il  pou- 
vait espérer  miséricorde.  Il  ajouta  enfin  : 
«Je  leur  pardonne  ma  condamnation,  quoi- 
qu'ils m'aient  imputé  des  faits  faux  ;  mais 
j'ai  commis  un  crime  qui  mérite  la  mort  : 
j'ai  contribué  à  celle  d'un  innocent,  de  mon 
roi...  ;  mais  il  était  trop  bon  pour  ne  pas  me 
pardonner.  » 

En  1795  il  ne  restait  vivant,  de  la  famille 
de  Louis  XVI,  enfermée  au  Temple,  que  sa 
fille  unique,  Jlarie-Thérèse  de  France.  Elle 
ignorait  encore  la  mort  de  sa  mère  et  de  sa 
tante  lorsqu'elle  dut  être  échangée,  le  26  dé- 
cembre, contre  les  généraux  français  pri- 
soimiers  de  l'Autriche.  Elle  écrivit  alors  sur 
les  murs  de  sa  prison  :  «  0  mon  Dieu  !  par- 
donnez à  ceux  qui  ont  fait  mourir  mes  pa- 
rents !  » 

La  France  révolutionnaire  n'épargna  pas 
plus  la  tombe  des  rois  que  leur  trône  ;  les 
tombes  royales  de  Saint-Denis  fui  ent  violées 
et  les  ossements  jetés  dehors.  Ou  ne  respecta 
pas  davantage  les  reliques  des  saints.  Pour 
effacer  toute  trace  de  culte  on  inventa  un 
nouveau  calendrier,  où  les  noms  des  mois 
et  des  jours  étaient  changés.  L'ère  nouvelle 
commençait  au  22  septembre  1792  ;  l'année 
était  partagée  en  douze  mois,  chacun  de 
trente  jours  ;  les  cinq  ou  six  jours  de  plus 
furent  appelés  sans-culot t ides  et  devaient 
être  consacrés  à  des  fêtes  républicaines.  Les 
mois  s'appelaient  vendémiaire,  brumaire, 
frimaire,  nivôse,  pluviôse,  ventôse,  germi- 
nal, floréal,  prairial,  messidor,  thermidor, 
I  fructidor.  Il  n'y  avait  plus  de  semaines,  mais 
,  des  décades,  dont  les  jours  s'appelaient  pri- 
midi,  duodi,  tridi,  quartidi,  quintidi,  sextidi, 
septidi,  octidi,  nonidi,  décadi.  A  chaque  jour 
'  était  accolé  le  nom,  non  pus  d'un  saint  ou 
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d'une  sainte,  mais  d'un  animal,  d'une  plante, 
d'un  outil,  comme  dindon,  bourrique,  pis- 
senlit, écumoire.  Il  élait  défendu  de  fermer 
les  boutiques  le  jour  du  dimanche  comme 
de  travailler  le  jour  de  la  décade.  Robes- 
pierre ne  donnait  pas  dans  ces  extravagantes 
impiétés  ;  il  croyait  en  Dieu  et  à  l'immorta- 
lité de  l'âme  ;  il  regardait  ces  deux  vérités 
comme  la  base  de  tout  ordre  social  ;  il  aurait 
voulu  les  faire  prévaloir  ;  mais  il  y  avait  des 
révolutionnaires  bien  plus  impies  que  lui, 
qui  professaient  ouvertement  l'athéisme  et 
le  matérialisme.  Ceux-là  poussaient  à  dé- 
truire tout  vestige  de  religion,  et  faisaient 
écrire  sur  la  porte  des  cimetières  :  «  La  mort 
est  un  sommeil  éternel  ;  »  ils  enlevaient  les 
vases  sacrés  des  églises  et  jetaient  dans  les 
flammes  les  reliques  des  saints.  Beaucoup 
d'évêques  intrus,  soit  faiblesse,  soit  incrédu- 
lité ])ersonnelle,  secondèrent  ces  fureurs  de 
l'impiété.  Le  7  novembre  1793  l'évèque  in- 
trus de  Paris,  Gobel,  parut  à  la  baire  de  la 
Convention  avec  treize  de  ses  vicaires  épis- 
copaux  et  y  abjura  pubhquenient  son  sacer- 
doce. Dans  des  séances  subséquentes  plu- 
sieurs de  ses  collègues  d'intrusion  et  de 
schisme  se  déclarèrent  formellement  apos- 
tats. On  connaît  environ  trente  évôques  in- 
trus de  France  qui  donnèrent  de  ces  scan- 
dales, tant  à  Paris  que  dans  les  départe- 
ments. Neuf  d'entre  eux  se  marièrent  ;  il  en 
fut  à  proportion  de  même  des  prêtres  intrus. 
Les  athées  et  les  matérialistes  célébrèrent 
donc  leur  triomphe  sur  le  Christianisme  et 
accomplirent  ce  vœu  de  Voltaire  :  Écrasons 
l'infâme  ;  et  cet  autre  :  //  faut  étrangler  le 
dernier  des  rois  avec  les  boyaux  du  dernier  des 
prêtres. 

Le  10  novembre,  en  mémoire  de  celle 
apostasie  du  clergé  constitutionnel,  une  féte 
fut  célébrée  daus  l'église  métropolitaine, 
transformée  en  temple  de  la  Raison.  Cette 
déesse  Raison  était  une  prostituée  nue,  pla- 
cée sur  le  grand  autel  ;  elle  y  reçut  les  ado- 
rations des  membres  de  la  nmnicipalité  et 
de  la  Convention  ;  mais  on  remarqua  l'ab- 
sence de  Robespierre.  11  y  eut  des  impiétés, 
des  profanations,  des  déprédations  sembla- 
blesdans  les  déparlements,  notamment  dans 
la  Nièvre,  où  l'ex-Oraloriea  Fouché  se  trou- 
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vait  comme  représentant  du  peuple.  Alors 
les  croix  furent  abattues  et  les  églises  fer- 
mées, même  pour  les  partisans  du  schisme. 

La  Vendée,  où  le  royalisme  dt:  nobles 
était  venu  se  joindre  au  catholicisme  du  peu- 
ple, la  Vendée  éprouvait  de  grands  revers  et 
voyait  ses  habitants  expirer  par  milliers  sous 
le  glaive  des  armées  républicaines,  qui 
cependant  ne  peuvent  jamais  la  dompter 
complètement;  en  sorte  qu'il  faudra,  bon 
gré,  mal  gré,  lui  accorder  la  liberté  reli- 
gieuse qu'elle  demande.  La  ville  si  catholi- 
que de  Lyon,  pour  prix  de  son  royalisme, 
est  menacée  du  dernier  malheur.  La  Con- 
vention a  décrété  que  la  ville  de  Lyon  sera 
détruite  et  que  sur  ses  débris  sera  élevé  un 
monument  où  seront  lus  ces  mots  :  Lyon  fit 
la  guerre  à  la  liberté,  Lyon  n'est  plus.  L'ex- 
Oratorien  Fouché  et  le  comédien  Collot 
d'Herbois  commencèrent  cette  œuvre  de  des- 
truction par  le  canon  et  la  mitraille.  Ils  di- 
saient sans  doute  dans  leur  cœur  :  «  C'en  est 
fait  du  Christianisme,  c'en  est  fait  de  l'Église 
romaine.  » 

Et  cependant,  dans  ce  temps-là  môme, 
l'Église  recevait  les  prémices  de  l'Angleterre 
repentie,  elle  implantait  sa  hiérarchie  dans 
l'Amérique  du  Nord,  et  aux  dernières  limi- 
tes de  l'Asie  elle  ouvrait  son  sein  à  un  peu- 
ple nouveau  qui  venait  de  lui-môme  à  elle  ; 
nous  parlons  de  la  Corée,  où  nous  avons  vu, 
dès  1800,  plus  de  dix  mille  chiétiens  mer- 
veilleusement et  sohdement  convertis. 

Il  y  eut  alors  une  persécution  qui  fit  plus 
de  cent  quarante  martyrs,  sans  compter  ceux 
qui  avaient  versé  leur  sang  dans  les  deux 
persécutions  précédentes.  Quelques-uns  lu- 
rent coupés  par  morceaux,  d'autres  mou- 
rurent dans  les  tourments  ;  le  plus  grand 
nombre  furent  étranglés  ou  eurent  la  téte 
tranchée;  plus  de  quatre  cents  furent  exilés 
pour  la  foi.  On  ne  peut  compter  le  nombi  e 
de  ceux  qui  furent  relâchés  après  avoir  été 
tourmentés  ou  après  avoir  langui  longtemps 
dans  les  cachots. 

Les  Coréens  ont  dressé  plusieurs  actes  ou 
Mémoires  du  martyre  de  leurs  compatrio- 
tes; voici  comment  ils  s'expriment  à  ce  sujet 
dans  la  lettre  qu'ils  adressèrent,  en  1811,  à 
notre  saint-père  le  Pape  Pie  VII,  alors  lui- 
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môme  dans  les  fers  :  «  Nous  avons  fait  un 
recueil  des  actes  de  nos  martyrs,  qui  con- 
tient plusieurs  volumes.  La  persécution  nous 
oblige  dV'Ci  ire  celte  lettre  sur  de  lasoie,  a(in 
que  le  porteur  puisse  la  cacher  plus  conmio- 
dénient  sous  ses  vôtements  ;  le  danger  de  per- 
dre sa  vie  en  tel  cas  est  de  dix  mille  contre 
un;  c'est  pour  cela  que  nous  ne  pouvons 
point  envoyer  à  Votre  Sainteté  des  ouvrages 
volumineux.  Nous  n'envoyons  pour  le  mo- 
ment que  les  actes  du  martyre  du  mis- 
sionnaire (Pierre  Ly),  de  la  catéchiste  Co- 
lombe, etc.,  etdequelques autres,  aunombre 
de  dix,  avec  le  nom  de  quarante-cinq  qui  se 
sont  le  plus  distingués.  Leurs  actes  remplis- 
sent plusieurs  volumes;  nousprendronshum- 
blement  la  liberté  de  les  faire  parvenir  à 
Votre  Sainteté  lorsque  nous  en  aurons 
l'occasion.  Quant  aux  autres,  au  nombre  de 
cent  quarante  et  davantage,  qui  s'efforcèrent 
d'obtenir  la  grâce  du  martyre  et  l'obtinrent 
en  effet,  on  a  eu  soin  de  recueillir  et  de  con- 
server les  actes  de  chacun  d'eux;  il  faudra 
un  peu  de  temps  pour  trouver  les  diffé- 
rentes personnes  qui  en  sont  dépositaires; 
quand  il  viendra  un  missionnaire  en  Co- 
rée on  procédera  à  leur  impression.  Quoi- 
que ce  soient  les  martyrs  d'un  pauvre 
royaume  étranger,  ils  ont  eu  cependant  le 
bonheur  d'être  admis  dans  la  sainte  religion  ; 
leurs  noms  ont  trouvé  place  dans  le  livre  de 
vie,  et  leurs  mérites  sont  écrits  avec  les  mé- 
rites de  ceux  qui  sont  morts  pour  la  justice. 
Ils  sont  véritablement  agréables  à  Dieu  ;  ils 
sont  aimés  de  la  sainte  Vierge  et  des  saints 
anges  ;  ils  seront  aussi  agréables  à  Votre 
Sainteté.  Par  les  mérites  de  nos  martyrs 
nous  espérons  recevoir  au  plus  tôt  le  secours 
spirituel  que  nous  demandons  avec  mille  et 
dix  mille  larmes  de  sang  '.  » 

Depuis  plus  de  trente  ans  que  les  Coréens 
n'avaient  plus  de  missionnaires  ils  ne  ces- 
saient d'écrire  à  Rome  et  à  Péking  pour  de- 
mander un  prêtre  ;  ils  envoyèrent  à  plusieurs 
reprises  des  députés  à  l'évéque  de  Chen-si  et 
à  celui  de  Nan-King,  et  ailleurs.  Quant  l'é- 
véque de  Péking  annonça  aux  députés  qu'il 
leur  venait  un  missionnaire  du  fond  de  l'Eu- 

•  Rohrbacher,  Tableau  des  principales  Convers.,  etc., 
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ropc,  ils  se  mirent  à  genoux  et  le  saluèrent 
de  loin.  C'était  peut-élre  un  piètre  Irançais 
ordonné  à  Paris  même  au  milieu  des  persé- 
cutions de  la  Convention  et  du  Directoire. 

Au  premier  livre  de  celte  Histoire  nous 
avons  vu  des  êtres  organicjues  et  vivants  su- 
bir chaque  année  une  révolution  complèlt , 
y  déposer  leurs  membres,  leur  tête,  leur 
corps,  et  s'en  reproduire  de  semblables  tout 
neufs,  comme  les  écrevisses  et  les  autres 
crustacés.  Chez  d'autres  celte  révolution  est 
si  profonde  qu'ils  deviennent  des  animaux 
différents;  l'aveugle  et  rampante  chenille 
ressuscite  papillon  clairvoyant,  et  qui,  d'une 
aile  légère,  s'élance  vers  les  cieux.  Tous  les 
animaux  en  général  changent  annuellement 
de  peau,  de  poil  ou  de  plume;  cette  révo- 
lution ou  cette  mue  est  pour  tous  un  temps 
critique.  Les  divers  âges  sont  des  crises 
pour  le  corps  humain;  la  crise  dernière, 
la  mort,  se  terminera  par  la  résurrection, 
car  l'homme  vaut  au  moins  une  chenille. 
La  terre  elle-même  a  déjà  subi  et  subira 
encore  une  grande  révolution  ;  a  car  dit 
saint  Pierre,  il  y  avait  d'abord  des  cieux,  et 
une  terre  qui  avait  été  tirée  de  l'eau  et  qui 
subsistait  par  l'eau,  en  vertu  de  la  parole  de 
Dieu  ;  et,  par  ces  mômes  choses,  le  monde 
d'alors  a  péri,  abîmé  dans  les  eaux.  Or  les 
cieux  et  la  terre  qui  sont  maintenant,  la 
même  parole  de  Dieu  les  a  rétabUs  et  les  ré- 
serve pour  être  brûlés  par  le  feu  au  jour  du 
jugement  et  de  la  ruine  des  hommes  im- 
pies..., ce  jour  où  l'ardeur  du  feu  dissoudra 
les  cieux  et  fera  fondre  tous  les  éléments; 
car  nous  attendons,  selon  la  promesse  du 
Seigneur,  de  nouveaux  cieux  et  une  nouvelle 
terre,  dans  lesquels  la  justice  habitera  » 

Parmi  les  habitants  de  la  terre  actuelle, 
dans  le  genre  humain,  dans  l'ensemble  des 
peuples,  nous  avons  vu  des  révolutions  sem- 
blables. Ce  qu'on  appelle  l'empire  des  As- 
syriens, l'empire  des  Perses,  l'empire  des 
Grecs,  l'empire  des  Romains,  c'étaient,  pour 
l'ensemble  des  peuples,  la  révolution  as- 
syrienne, la  révolution  persane,  la  révolu- 
tion grecque,  la  révolution  romaine;  quatre 
révolutions  successives  qui  devaient  prépa- 
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rer  les  voies  à  une  résurrection  spirituelle  et 
universelle,  résurrection  entravée,  secondée, 
éprouvée  par  de  nouvelles  révolutions,  les 
grandes  hérésies,  l'invasion  des  Barbares, 
le  mahométisme,  les  croisades,  la  révolution 
religieuse  du  seizième  siècle,  enfin  la  révolu- 
tion française,  par  suite  de  laquelle  nous 
entrevoyons  déjà  l'ensemble  du  dessein  delà 
Providence:  la  révolution  du  seizième  siècle 
revenant  à  l'unité  de  l'Église  par  l'Angleterre 
et  le  nord  de  l'Amérique  ;  le  mahométisme 
lui-même,  par  l'organe  de  son  chef,  envoyant 
une  ambassade  à  Pie  IX  pour  le  féliciter  de 
son  élection  au  trône  de  saint  Pierre  et  lui 
de«ianderun  nonce  apostolique  pour  Cons- 
tantinople;  la  France,  l'Angleterre,  l'Amé- 
rique achevant  l'œuvre  des  croisades,  et, 
l'arme  au  bras,  montant  la  garde  aux  por- 
tes de  Tong-king,  de  la  Chine,  du  Japon  et 
de  la  Corée,  pour  que  les  apôtres  de  Dieu 
puissent  prêcher  librement  la  parole  qui  a 
sauvé  le  monde;  le  Français,  en  particulier, 
implantant  la  civilisation  dans  le  pays  même 
de  Barbarie;  enfin  l'univers  entier  saisi  de 
respect  et  d'admiration  au  seul  nom  d'un 
Pape.  Certainement  la  révolution  française 
ne  pensait  guère  à  ce  résultat. 

De  1789  à  1802  ou  1803  la  France  révolu- 
tionnaire changea  peut-être  plus  souvent  sa 
forme  gouvernementale  que  l'écrevisse  du 
ruisseau  ne  changea,  dans  le  même  temps, 
ses  pattes,  sa  queue  et  toute  sa  carcasse.  Elle 
cul  successivement  un  roi  avec  des  Parle- 
ments, un  roi  avec  les  états  généraux,  une 
Assemblée  constituante  ;  la  nation,  la  loi,  le 
roi  ;  le  roi,  avec  une  Assemblée  législative; 
le  roi,  avec  son  veto  suspensif,  suspendu  de 
ses  fonctions  et  emprisonné  à  la  tour  du 
Temple;  la  Commune  de  Paris,  les  clubs 
plus  puissants  que  l'Assemblée  législative  ;  la 
république;  le  comité  du  Salut  public,  le 
trii)unal  révolutionnaire,  sortis  de  la  Com- 
nume  de  Paris,  contre-balançant  le  pouvoir 
de  la  Convention;  le  gouvernement  propre- 
ment révolutionnaire  ou  la  Terreur;  sous  le 
Directoire,  cinq  rois  au  lieu  d'un,  deux  as- 
sembléesaulieu  d'une,  le  conseil  desAnciens 
et  le  conseil  des  Cinq-Cents  ;  trois  consuls 
ou  trois  rois  au  lieu  d'un;  un  seul  consul 
à  vie,  toujours  avec  la  république;  un  em- 
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pereur,  avec  la  république,  deux  assemblées 
et  un  tribunal;  un  empereur  et  un  empire, 
avec  deux  chambres;  le  sénat,  où  les  vieux 
révolutionnaires  deviennent  grands  sei- 
gneurs, et  le  Corps  législatif,  où  les  grands 
parleurs  apprennent  à  se  taire. 

La  France  révolutionnaire,  une  fois  habi- 
tiiée  au  sang  par  le  meurtre  des  prêtres  et 
des  rois,  continua  à  tuer  les  nobles,  les  ri- 
ches, les  généraux,  les  députés,  ses  propres 
favoris,  tout  ce  qui  lui  tombait  sous  la  main; 
enfin,  à  force  de  tuer,  elle  finit  par  se  tuer 
elle-même.  Ses  assemblées  législativesétaient 
toujours  divisées  en  deux  partis  ennemis; 
presque  toujours  c'était  à  qui  tuerait  l'autre 
ou  au  moins  ne  se  laisserait  pas  tuer  par  elle. 
Les  Girondins  et  les  Jacobins  de  la  Conven- 
tion, d'ajccord  entre  eux  pour  tuer  le  roi  et  la 
reine,  ne  l'étaient  plus  quand  il  fut  question 
de  savoir  lesquels  d'entre  eux  périraient  par 
la  main  des  autres.  Les  Girondins  succom- 
bèrent et  furent  guillotinés  en  masse  le  31  oc- 
tobre 1793;  la  plupart  se  disposèrent  à  la 
mort  comme  les  pourceaux  et  les  bœufs  que 
l'on  engraisse  et  qui  mangent  jusque  sous  le 
couteau  du  boucher  :  leur  dernière  nuit  fut 
une  orgie  de  bonne  chère  et  d'athéisme;  ce 
qui  n'empêche  pas  M.  Thiers  de  dire  :  «  Leur 
dernière  nuit  fut  sublime  »  Mirabeau,  le 
grand  promoteur  de  la  Révolution,  mort 
le  2  avril  1791,  avait  été  mis  au  Panthéon, 
ancienne  église  de  Sainte-Geneviève,  sur  le 
fronton  duquel  on  avait  gravé  cette  inscrip- 
tion :  AUX  GRANDS  HOMMES  LA  PATRIE  RECONNAIS- 
SANTE. Marat,  le  huguenot  suisse,  disait  à  ce 
sujet,  dans  son  Ami  du  peuple  :  «  Je  ne  m'ar- 
rête pas  au  ridicule  qu'offre  une  assemblée 
d'hommes  bas,  rampants,  vils  et  ineptes,  se 
constituant  juges  d'immortalité.  Commoiil 
des  hommes  couverts  d'opprobre  ont-ils  le 
frontde  s'ériger  en  dispensateurs  de  la  gloire'!' 
Comment  ont-ils  la  bêtise  de  croire  (|ue  la 
génération  présente  et  les  races  futures  sous- 
criront à  leurs  arrêtés  ?  Voilà  donc  un  fourbe, 
un  fripon,  un  traître,  un  conspirateur  à  la 
tête  des  bienfaiteurs  de  l'humanité,  des  dé- 
fenseurs du  citoyen  opprimé,  des  mai  lyrsde 
la  liberté!  Quel  homme  de  bien  voudrait  que 
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SCS  cendres  reposassent  dans  le  môme  lieuï'  » 
Voltaire  et  Rousseau  eurent  successivement 
cet  honneur.  En  novembre  4793  les  restes 
de  Mirabeau  sont  expulsés  du  Panthéon  et 
remplacés  par  ceux  de  Marat,  mis  à  mort 
le  13  juillet  de  la  môme  année  par  une  jeune 
fille  de  Normandie.  En  février  1795,  le  ca- 
davre de  Marat  fut  arraché  du  Panthéon  et 
jeté  dans  l'égout  de  la  rue  Montmartre.  Quel- 
qu'un dit  alors  :  «  Je  vois  bien  qu'on  a  pu 
dppanthéoniser  Marat,  mais  comment  pourra- 
t-on  démaratiser  le  Panthéon  ?  » 

Sylvain  Bailly,  l'ancien  maire  de  Paris,  le 
président  du  Jeu-de-Paume,  si  longtemps 
l'idole  de  la  Révolution,  l'ut  guillotiné  le 
11  novembre  1793.  Pétion,  cet  autre  maire 
de  Paris  qui  ne  fit  rien  pour  arrêter  les 
massacres  de  septembre  1792,  qui  fut  un 
des  plus  acharnés  à  mettre  en  accusation 
Louis  XVI;  Pétion,  proscrit  par  la  Conven- 
tion comme  Girondin,  le  31  mai  1793,  fut 
trouvé  dans  un  champ  de  blé,  à  moitié  dé- 
voré par  res  loups.  Hébert  et  le  Prussien 
Clootz,  deux  athées  qui  prêchaient  l'athéisme 
dans  un  journal  incendiaire  nommé  le  Père 
Duchêne,  périrent  sous  le  couteau  de  la  guil- 
lotine, le  24 mars  1794,  avec  plusieurs  autres 
athées,  tels  que  l'Autrichien  Proly,  bâtard 
du  prince  de  Kaunitz.  Le  5  avril  suivant  fut 
guillotiné  Danton,  qui,  comme  ministre  de 
la  justice,  avait  organisé  le  massacre  des 
Cai  mes.  Traduit  devant  le  tribunal  révolu- 
tionnaire et  condamné  à  mort  sans  qu'on 
▼ou lût  écouter  sa  défense,  il  devint  furieux. 
«  C'est  moi,  s'écria-t-il  en  entrant  dans  la 
chambre  des  condamnés,  c'est  moi  qui  ai  fait 
instituer  ce  tribunal  infâme;  j'en  demande 
pardon  à  Dieu  et  aux  hommes.  Je  laisse  tout, 
ajouta-t-il,  dans  un  gâchis  épouvantable  ;  il 
n'y  en  a  pas  un  qui  s'entende  en  gouverne- 
ment. Au  surplus,  ce  sont  tous  des  frères 
Caïn  ;Brissot  m'aurait  fait  guillotiner  comme 
Robespierre.  > 

L'accusateur  pubhc  près  de  cet  affreux 
tribunal  itait  Fouquier-Tin ville;  il  jugeait 
les  accusés  révolutionnairement,  c'est-à-dire 
sans  forme  de  procès.  On  lui  envoyait  les 
Hstcs  de  proscription,  auxquelles  il  ajoutait 
d'autres  noms,  11  se  réunissait  toutes  les  se- 
maines avec  ses  pareils  chez  Lecointre,  mem- 
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bredc  la  Convention,  et  là,  au  milieu  d'un 
dîner  somptueux,  ils  discutaient  ces  listes 
en  y  mêlant  des  plaisanteries  atroces.  «  J'ai 
fait  gagner  cotte  semaine,  disait  Fouquicr, 
tant  de  millions  à  la  république  ;  la  semaine 
prochaine  je  lui  en  ferai  gagner  davantage, 
je  déculotterai  encore  un  plus  grand  nombre 
de  riches.  »  Il  avait  donné  ses  ordres  d'a- 
vance; on  voyait  arriver  tous  les  matins  une 
quantité  de  charrettes  pour  conduire  les  vic- 
times à  l'échafaud.  Les  actes  d'accusation 
étaient  imprimés  d'avance;  il  suffisait  d'y 
mettre  les  noms  ;  à  tous  on  imputait  les 
mêmes  crimes.  Dès  que  Fouquier  avait  pro- 
noncé le  motde  feu  du  file  les  jurés  envoyaient 
soixante  personnes  au  supplice  en  moins  de 
deux  heures.  A  l'atrocité  se  joignait  la  déri- 
sion. Un  détenu  appelé  Gamache  fut  conduit 
au  tribunal,  et  un  huissier  fit  observer  qu'il 
n'était  pas  celui  qu'on  avait  demandé.  «  Peu 
importe,  répondit  Fouquier,  l'un  vaut  autant 
que  l'autre.  »  Un  malheureux  vieillard  qui 
avait  eu  la  langue  paralysée  ne  pouvait  ré- 
pondre aux  questions  que  lui  adressait  Fou- 
quier ;  un  de  ses  collègues  lui  ayant  dit  que 
c'était  un  défaut  de  langue  :  «  Ce  n'est  pas  la 
langue  qu'il  me  faut,  dit-il,  c'est  la  tête.  » 
Comme  une  vieille  dame  ne  répondait  pas, 
on  lui  dit  qu'elle  était  sourde  ;  il  reprit  aus- 
sitôt :  «  Condamnée  pour  avoir  conspiré 
sourdement.  »  Un  officier  corse,  déjà  très-âgé, 
était  détenu  au  Luxembourg  ;  Fouquier  l'en- 
voya chercher.  L'officier  ne  répondant  pas, 
un  jeune  étourdi  qui  portait  un  nom  à  peu 
près  semblable  et  qui  jouait  à  la  balle  dans 
la  cour,  s'avisa  de  répondre.  Conduit  au  tri- 
bunal, ce  malheureux  jeune  homme  fut  mis 
à  mort  à  la  place  du  vieillard  de  soixante 
ans.  Fouquier  avait  ordonné  de  traduire  de- 
vant son  tribunal  la  duchesse  de  Maillé  ;  une 
veuve  Maillé  fut  présentée  à  sa  place.  S'étant 
aperçu  de  l'erreur  dans  l'interrogatoire, 
Fouquier  lui  dit  :  «  Ce  n'est  pas  toi  qu'on 
voulait  juger  ;  mais  c'est  égal,  autant  vaut 
aujourd'hui  que  demain.  »  Et  la  veuve  fut 
envoyée  à  l'échafaud . 

Ce  que  Fouquier-ïinville  faisait  à  Paris 
sous  ce  régime  de  la  Terreur,  quelques-uns 
de  ses  pareils  le  faisaient  dans  les  pi  ovinces. 
Carrier  à  Nantes,  Fouché  et  Collot  d  llerbois 
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à  Lyon,  Josepli  Lebon  à  Arras,  Schneider  à 
Strasbourg. 

Carrier,  obscur  procureur  ou  avoué  dans 
l'Auvergne,  devenu  membre  de  la  Conven- 
tion, ayant  entendu  dire  que  la  France  était 
trop  peuplée  pour  y  établir  une  répu- 
blique, l'ut  d'avis  de  la  dépeupler  ;  on  l'en- 
tendit un  jour  dire  hautement,  dans  un  café 
de  Paris,  que  la  république  ne  pourrait  être 
heureuse  si  on  ne  supprimait  au  moins  le 
tiers  de  ses  habitants.  Arrivé  en  qualité  de 
commissaire  à  Nantes  le  8  octobre  1793,  il 
mit  en  pratique  son  système.  La  guerre  ci- 
vile se  faisait  alors  avec  le  plus  grand  achar- 
nement ;  les  révolutionnaires,  exaspérés  par 
les  victoires  des  Vendéens,  faisaient  éclater 
une  rage  féroce.  Quelques  généraux  et  quel- 
ques représentants  du  peuple  avaient  déjà 
ordonné  des  massacres  et  livré  des  villages 
aux  flammes  ;  mais  Carrier  les  surpassa  tous 
en  un  instant,  et,  par  ses  cruautés  inouïes, 
se  montra  le  fidèle  exécuteur  des  instructions 
(|u'il  avait  reçues  de  la  Convention,  savoir 
de  prendre  les  mesures  de  destruction  et  de 
vengeance  les  plus  7-apides  et  les  plus  géné- 
rales. A  son  arrivée  Nantes  était  déjà  livi'ée  à 
la  merci  d'une  foule  d'hommes  féroces  ; 
Carrier  se  les  associa,  et  ils  rivalisèrent  entre 
eux  de  cruauté.  Déjà  les  prisons  de  la  ville  se 
trouvaient  encombrées  de  victimes,  et  l'en- 
tière défaite  des  Vendéens  à  Savenay,  aug- 
mentant encore  le  nombre  des  prisonniers, 
encouragea  l'ardeur  sanguinaire  de  Carrier 
et  de  ses  satellites.  Carrier  trouva  encore  trop 
longs  les  délais  qu'exigeaient  les  jugements 
informes  et  précipités  qui  envoyaient  tous 
les  jours  à  la  mort  une  foule  de  malheureux 
captifs.  «  Nous  ferons,  dit-il  aux  bourreaux 
qui  le  secondaient,  un  cimetière  de  la  France 
plutôt  que  de  ne  pas  la  régénérer  commenous 
l'entendons.  »  Il  proposa  donc  de  faire  périr 
les  détenus  en  masse  et  sans  jugement;  cette 
proposition  fut  adoptée  après  quelques  dé- 
bats, Ict  Cai  ricr  se  hâta  de  l'exécuter.  Il  fit 
d'abord  embar(]ucr,  le  45  novembre  1793, 
quatre-vingt-quatorze  prêtres  dans  une  bar- 
que sous  prétexte  de  les  transporter  ailleurs, 
et  le  bateau,  qui  était  à  soupape,  fut  coulé  à 
fond  pendant  la  iiuil  ;  il  lit  périr  quelques 
jours  après,  de  la  même  manière^  cinquanlu' 


huit  autres  prêtres.  Ces  exécutions  furent 
j  suivies  de  plusieurs  autres.  Carrier  organisa 
j  pour  cela  des  satellites  sous  le  nom  de  com- 
j  pagnie  de  Marat.  Par  une  atroce  plaisanterie 
j  ils  appelaient  ces  exécutions  des  baignades  et 
des  déportations  verticales.  Lorsqu'il  rendit 
[  compte  à  la  Convention  de  sa  mission  à 
I  Nantes,  il  parla  de  la  mort  de  ces  prêtres 
I  comme  d'un  naufrage  heureux  et  fortuit, 
I  et  son  récit  était  terminé  par  ces  mots  :  «Quel 
'  torrent  révolutionnaire  que  cette  Loire  !»  Et 
la  Convention  fit  une  mention  honorable  de 
cette  lettre  atroce. 
I     Dès  lors  Carrier,  voyant  sa  conduite  ap- 
prouvée, ne  mit  plus  de  frein  à  son  ardeur 
sanguinaire  ;  il  fit  exterminer  sans  aucun  ju- 
gement les  prisonniers  par  deux  hommes 
qu'il  avait  revêtus  d'un  grade  militaire,  Fou- 
quet  et  Lamberty.  Les  victimes  dévouées  à 
la  mort  étaient  entassées  dans  un  vaste  édifice 
nommé  l'Entrepôt  ;  c'est  laque  l'on  venait 
tous  les  soirs  les  prendre  pour  les  mettre 
dans  les  bateaux  d'où  on  les  précipitait  dans 
l'eau  après  les  avoir  liés  deux  à  deux  ;  car 
,  ils  avaient  trouvé  encore  trop  long  de  pré- 
parer des  bateaux  à  soupape.  On  ajoute 
même  que,  par  une  dérision  horrible,  on 
attachait  ensemble  un  jeune  homme  et  une 
jeune  fille  pour  les  noyer,  donnant  à  cette 
affreuse  exécution  le  nom  de  mariages  répu- 
blicains. Pendant  plus  d'un  mois  ces  massa- 
cres se  renouvelèrent  toutes  les  nuits  ;  on 
prenait  indistinctement  tout  ce  qui  se  trou- 
vait à  ÏEntre/jôt,  tellement  qu'un  jour  on 
noya  des  prisonniers  de  guerre  étrangers, 
[  Une  autre  fois  Carrier,  qui  vivait  dans  la 
plus  infâme  débauche,  ayant  contracté  une 
maladie  honteuse,  fil  prendre  une  centaine 
de  filles  publiques  qui  furent  noyées.  On  es- 
I  time  qu'il  périt  dans  l'Entrepôt  quinze  mille 
j  personnes,  tant  par  ce  supplice  que  par  la 
^  faim,  le  froid  ou  l'épidémie.  Les  malheureux 
prisonniers  y  étaient  entassés  ;  on  ne  donnait 
I  aucun  soin  aux  malados  et  Von  négligeait 
j  même  d'enlever  les  cadavres.  Enfin  la  cor- 
ruption y  était  telle  que,  personne  ne  voulant 
se  charger  de  nettoyer  ce  lieu  infect,  on  fut 
obligé  de  promettre  la  vie  à  plusieurs  pri- 
sonniers pour  (ju'ils  se  chargeassent  de  cet 
emploi;  il  n'épargna  cependant  pas  ceux 


qui  survécurent.  Les  rives  de  la  Loire  étaient 
couvertes  de  cadavres  ;  l'eau  en  était  telle- 
ment corrompue  qu'on  fit  défendre  d'en 
boire.  Chaque  jourunecommission  militaire 
condaranaità  mortdenombreux  prisonniers, 
chaque  jour  on  fusillait  dans  les  carrières 
de  Gigan  jusqu'à  cinq  cents  victimes.  Tel  était 
le  gouvernement  de  Carrier  à  Nantes  *. 

Nous  avons  déjà  vu  comment  l'Oratorien 
janséniste  Fouché  exerçait  ses  missions  ré- 
volutionnaires à  Lyon  et  ailleurs  ;  un  de  ses 
confrères  de  l'Oratoire,  Joseph  Lebon,  né  à 
Arras,neluifulpointinférieur.  Au  commen- 
cement de  la  Révolution  ilquitla  l'Oratoire, 
par  suite  de  quelques  démêlés  avec  ses  su- 
périeurs, et  devint  curé  constitutionnel  de 
Neuville,  où  son  presbytère  servit  d'asile  à 
ses  parents,  tous  pauvres.  Il  se  lia  d'amitié 
avec  son  compatriote  Robespierre  et  fut 
nommé,  en  1791,  maire  d'Arras  et  ensuite 
procureur-syndic  du  département.  Il  blâma 
les  massacres  de  septembre  1792  à  Paris, 
auxquels  il  savait  que  son  ami  Robespierre 
n'avait  point  de  part.  Envoyé  en  qualité  de 
commissaire  de  la  Convention  dans  son  dé- 
partement^ il  mit  en  liberté  quelques  gens 
de  bien  et  ordonna  l'arrestation  des  déma- 
gogues les  plus  furieux.  Cette  conduite  le  fit 
dénoncer  comme  modéré  ;  le  comité  de  Salut 
public  lui  en  fit  des  reproches  ;  il  s'excusa  et 
promit  de  mieux  faire.  Dès  lors  il  se  mit  à 
surpasser  les  plus  cruels.  Ayant  été  un  des 
premiers  à  se  marier,  quoique  prctre,  il 
commença  par  établir  dans  Arras  un  tribunal 
révolutionnaire  dont  il  nomma  les  juges  et 
les  jurés.  De  ce  nombre  étaient  son  beau- 
frère,  trois  oncles  de  sa  femmo,  et  tous  les 
hommes  sanguinaires  qu'il  put  léunir. 
11  se  faisait  apporter  la  liste  des  victimes,  et 
il  désignait  celles  dont  il  voulait  la  mort  ainsi 
que  le  petit  nombre  de  celles  qui  devaient  être 
épargnées.  Vindicatif  à  l'excès,  il  n'oublia 
aucune  des  plus  petites  injures  qu'il  croyait 
avoir  essuyées  dans  un  pays  où  il  avait  joué 
tant  de  rôles  divers,  et  il  fit  périr  le  juge  de 
paix  Maigniez,  père  de  douze  enfants,  parce 
que  ce  magistrat  l'avait  autrefois  condamné 
à  une  amende  de  10  francs.  Le  greffier  et 

'  Biogr.univ.  etFeller. 


CATHOLIQUE.    '       "  319 

tous  ceux  qui  avaient  témoigné  contre  li.i 
dans  cette  affaire  furent  également  immolés. 
Les  membres  de  son  tribunal  eux-mèm(;it 
hésitèrent  une  fois  devant  l'atrocité  des  arrêts 
qu'il  voulut  leur  dicter;  aussitôt  il  les  desti- 
tua, il  les  accabla  de  menaces  et  d'injures,  en 
nomma  d'autres  à  leur  place,  et  les  malheu- 
reux qui  avaient  été  acquittés  solennellement 
périrent  le  môme  joiu-.  Ce  prêtre  apostat 
assistait  souvent  aux  séances  du  tribunal 
avec  sa  femme,  qui,  du  geste  et  de  la  voix, 
dictait  les  arrêts  de  mort,  menaçait  les  victi> 
mes  et  les  juges.  Après  leur  dîner  on  les 
voyait  l'un  et  l'autre  à  la  place  des  exécu- 
tions, où  ils  avaient  fait  construire  un  orches- 
tre à  côté  de  l'échafaud.  Ils  se  rendaient  en- 
suite au  spectacle,  où  ils  remplissaient  les 
entr'actes  par  de  ridicules  prédications  ou 
d'effrayantes  menaces,  que  le  prêtre-mari 
proférait  le  sabre  à  la  main.  «  Sans-culottes, 
disait-il,  dénoncez  hardiment  si  vous  voulez 
quitter  vos  chaumières;  c'est  pour  vous  qu'on 
guillotine.  N'y  a-t-il  pas  près  de  vous  quelque 
noble,  quelque  riche,  quelque  marchand  ? 
Dénoncez-le,  et  vous  aurez  sa  maison. . .  »  Lui- 
nôme  leur  donnait  l'exemple;  il  s'établit 
successivement  dans  les  maisons  des  plus 
riches  propriétaires  qu'il  envoyait  à  l'écha- 
faud, et  il  s'empara  de  leur  mobilier,  qu'il 
distribuait  à  ses  ignobles  créatures  ou  dont 
il  gardait  la  plus  grande  partie.  Il  recom- 
mandait hautement  aux  femmes  et  aux  filles 
de  ne  pas  écouter  leurs  mères  et  leurs  maris 
et  de  suivre  leur  penchant  en  toute  occasion. 
Plus  d'une  fois,  après  avoir  abusé  de  ces  mal- 
heureuses, il  les  faisait  guillotiner.  Enfin  il 
alla  si  loin  qu'il  fut  dénoncé  à  la  Convention 
comme  un  homme  immoral  et  sanguinaire. 
Le  comité  de  Salut  public,  duquel  il  tenait 
ses  instructions  et  son  pouvoir,  prit  alors  sa 
défense  et  déclara  que  les  mesures  de  Lebon 
étaient  un  peu  acerbes,  mais  qu'elles  avaient 
sauvé  la  république.  Le  même  comité  lui 
écrivit  en  propres  termes  qu'il  approu- 
vait Sa  conduite  et  qu'il  l'invitait  à  continuer. 

Ce  qu'un  prêtre  apostat  faisait  en  Picar- 
die, un  moine  apostat  d'Allemagne  le  faisait 
à  Strasbourg  et  en  Alsace.  Euloge,  ou  plus 
exactement  Jean-Georges  Schneider,  né  au 
diocèse  de  Wurzbourg  d'un  pauvre  paysan, 
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reçut  quelques  leçons  d'un  religieux  qui  ve- 
nait dire  la  messe  dans  son  village  et  fit  en- 
suite gratuitement  ses  études  à  Wurzbourg, 
mais  en  tenant  une  conduite  fort  mauvaise. 
Tout  à  coup  il  parut  converti,  entra  comme 
novice  chez  les  Récollets  de  Bamberg,  y  re- 
çut l'habit  et  passa  neuf  ans  dans  le  cloître. 
Lors  des  innovations  schismatiques  et  révo- 
lutionnaires de  Joseph  II  il  prêcha  dans 
Augsboûrg  un  sermon  qui  lui  attira  les  re- 
proches de  ses  supérieurs  et  les  éloges  des 
protestants.  Au  lieu  de  rentrer  dans  son 
cloître  il  s'en  alla  à  Stutlgard,  entra  dans  la 
société  des  Illuminés  de  Weishaupt,  et  se 
trouva  professeur  joséphiste  à  l'université  de 
Bonn  quand  éclata  la  révolution  française, 
dont  il  partageait  d'avance  les  idées.  Arrivé 
à  Strasbourg,  il  devint  un  des  notables  de  la 
commune,  vicaire  épiscopal  de  l'évèque 
constitutionnel,  et  enfin  accusateur  public 
près  le  tribunal  criminel.  C'est  dans  ce  der- 
nier emploi  qu'il  se  rendit  la  terreur  du 
pays,  qu'il  ne  cessa  de  parcourir,  accompa- 
gné du  bourreau  et  de  la  guillotine.  11  entre 
un  jour  dans  une  commune  et  fait  ordonner 
à  la  municipalité  de  lui  livrer  cinq  tètes  à  son 
choix;  on  eut  beau  lui  représenter  qu'on  ne 
connaissait  pas  de  coupables,  il  fallut  lui 
abandonner  cinq  victimes,  qui  à  l'instant 
même  furent  livrées  à  la  mort.  Une  autre 
fols,  étant  arrivé  au  village  d'Essig,  il  se 
rendit  chez  le  juge  de  paix  du  canton,  ap- 
pelé Kuhn,  et  le  trouva  à  table.  Le  maître  de 
la  maison  l'invite  à  dîner,  et  les  convives 
s'empressent  de  lui  céder  la  place  d'hon- 
nf'ur,  tandis  que  toute  la  maison  était  occu- 
pée à  le  servir.  Au  milieu  de  la  bonne  chère 
et  des  bouteilles  il  paraît  s'égayer  et  se  livi  e 
bientôt  à  une  joie  bruyante.  Tout  à  coup,  se 
tournant  vers  le  juge  de  paix,  il  lui  demande 
avec  sang-froid  s'il  avait  beaucoup  de  vin  pa- 
reil dans  sa  cave  ;  Kulm  lui  répond  (lu'il  lui 
c;i  reste  quelques  bouteilles  et  que  toutes 
sont  à  son  service.  «  Eh  bien  !  ajoute-t-il, 
h;\le-loi  d'en  l'aire  servir  une;  car  dans  trois 
(|uarts  d'heure  tu  n'en  boiias  plus.  »  Et  un 
instant  après  il  fit  entrer  la  guillotine  dans 
lu  cour  de  son  hôte  et  lui  (il  couper  la  tète, 
comme  à  un  protecteur  des  prêtres  réfrac- 
tuires  ;  car  c'était  particulièrement  aux  pré- 
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très  fidèles  qu'en  voulait  ce  prêtre  apostat. 
Pour  combler  la  mesure  il  avait  pris  une 
femme.  Le  13  décembre  1793  il  rentra  dans 
Strasbourg,  avec  sa  guillotine,  sa  nouvelle 
épouse,  ses  juges  et  son  bourreau,  tous  assis 
dans  une  voiture  à  six  chevaux.  Les  exécu- 
tions individuelles  lui  paraissant  trop  lon- 
gues, il  voulait,  comme  ses  modèles  de  Paris 
et  d'ailleurs,  faire  des  opérations  en  masse,  et 
déjà  il  avait  accumulé  dans  les  prisons  de 
Strasbourg  un  grand  nombre  de  victimes. 
Mais  sa  dernière  entrée  dans  la  ville  avait 
fait  quelque  sensation;  deux  commissaires 
de  la  Convention  nationale,  qui  se  trouvaient 
à  Strasbourg,  feignirent  d'être  effrayés  de 
cette  marche  triomphale;  ils  en  firent  une 
conspiration  qui  tendait  à  livrer  l'Alsace 
aux  Autrichiens.  Schneider  fut  arrêté  le  lo 
décembre  et  attaché  pendant  quatre  heines 
à  un  poteau  dressé  sur  un  échafaud  que  lui- 
même  avait  fait  élever.  Transféré  à  Paris,  il 
fut  condamné  à  mort  le  1"  avril  1794,  comme 
prêtre  autrichien  de  Wurzbourg,  et  comme 
émissaire  de  Cennemi  et  chef  d'un  complot 
contre  la  république 

Le  gouvernement  proprement  dit  de  la 
France  était  alors  le  comité  de  Salut  public, 
institué  par  la  Convention  le  23  mars  1793 
et  composé  de  vingt-cinq  membres  choisis 
dans  la  Convention  môme.  Le  10  octobic 
suivant  la  Convention  décréta  que  ce  gou- 
vernement provisoire  de  la  France  serait 
révolutionnaire  jusqu'à  la  paix;  le  comité 
de  Salut  public  fut  revêtu  de  la  dictature. 
C'est  ce  régime  qui  a  été  appelé  la  'rEUiiEiui. 
Il  y  avait  des  commissaires  de  la  Convention, 
non-seulement  dans  les  départements,  mnis 
encore  auprès  des  années.  Custine,  le  plus 
célèbre  des  généraux  d'alors,  qui  avait  rem- 
porté plusieurs  victoires  et  ou  deçà  et  au  delà 
du  Rhin,  mais  qui  ne  fut  pas  toujours  heu- 
reux, se  vit  traduit  devant  le  tribunal  révo- 
lutionnaire de  Paris  et  condamné  comme 
traître  le  27  août  1793.  Il  consacra  ses  der- 
niers moments  à  la  pénitence  chrétienne. 
Ramené  dans  sa  prison,  il  se  jeta  à  gononx 
et  resta  deux  heures  dans  cette  altitude  reli- 
gieuse pour  implorer  le  secours  du  Ciel; 
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s'étant  ensuite  relevé,  il  pria  son  confesseur  ^ 
de  passer  la  nuit  auprès  de  lui  afin  de  le  ré-  i 
concilier  plus  parfaitement  avec  son  Juge  j 
éternel.  Il  écrivit  en  outre  à  son  fils  pour  lui  i 
faire  ses  derniers  adieux  et  il  lui  recommanda 
de  réliabiliter  sa  mémoire.  Durant  le- trajet 
qui  séparait  la  prison  de  l'échafaud  il  ne 
cessa  d'écouter  les  exhorlaliotis  de  son  con- 
fesseur et  d'embrasser  le  crucifix,  implorant 
avec  foi  et  repentir  la  miséricorde  divine.  Le 
comte  de  Custine  était  né  à  Melz  et  avait  été 
député  de  la  noblesse  de  Lorraine  aux  états 
généraux. 

Les  8  et  9  septembre  de  la  même  année  le 
général  Bouchard,  né  à  Forbacli,  i)atlilles 
Anglais  qui  assiégeaient  Dunkerque,  leur  lit 
lever  le  siège  et  fit  échouer  les  projets  des 
alliés  pour  l'envahissement  de  la  France; 
mais  il  fut  accusé  de  n'avoir  pas  assez  bien 
profité  de  sa  victoire  et  condamné  à  mort  Iç 
19  novembre  suivant. 

Malgré  ces  rigueurs  excessives  envers  les 
deux  généraux  la  campagne  de  1793,  dé- 
sastreuse à  son  début,  se  termina  par  des  i 
succès  inattendus  sur  presque  toutes  les 
frontières.  La  France  seule,  quoique  divisée  ! 
contre  elle-même,  avait  tenu  tôte  à  toute 
l'Europe.  «  Les  cours  étrangèies,  dit  Ga-  | 
bourd,  plus  désireuses  de  démembrer  la  ! 
France  que  de  combattre  les  principes  du 
jacobinisme,  avaienteu  peur  de  l'émigration 
en  paraissant  épouser  sa  querelle,  et,  tout  en 
déplorant  les  malheurs  de  la  maison  de  Bour- 
bon, elles  s'étaient  facilement  accommodées 
d'une  catastrophe  qui,  en  renversant  la  mo- 
narchie de  Louis  XVI,  anéantissait  le  pacte 
de  famille  et  la  politique  ambitieuse  du  cabi- 
net de  Versailles.  Aussi  les  rois  n'avaient-ils 
épargné  aux  émigrés  ni  défiances  ni  précau- 
tions inquiètes;  ils  les  avaient,  autant  que 
possible,  disséminés,  désarmés,  tenus  àl'ar- 
rière-garde,  et  ils  s'étaient  plutôt  effrayés 
que  réjouis  des  victoires  de  la  Vendée,  parce 
qu'ils  appréhendaient  pour  eux  une  source 
d'obstacles  dans  l'organisation  d'un  parti  à  la 
fois  royaliste  et  national.  A  l'exception  de 
l'impéi  airice  de  Russie,  qui  ne  comproaict- 
tait  rien  de  ses  espérances,  tous  les  souve- 
rains de  l'Europe  avaient  refusé  de  recon- 
naître Louis  XVII  pour  roi  et  sou  oncle  pour 
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régent,  tandis  que  ce  prince,  trop  bien 
éclairé  désormais  sur  la  politique  de  ses  pré- 
tendus alliés,  se  voyait  réduit  à  protester,  au 
nom  de  son  royal  neveu  et  de  toute  la  no- 
blesse émigrée,  confie  le  démembrement 
projeté  de  sa  patrie  » 

Ce  qu'il  eût  fallu  à  la  France,  c'était  un 
homme  capable  d'en  réunir  les  éléments  di- 
vers, de  ramener  la  Révolution  à  une  allure 
plus  régulière  et  plus  rassurante  pour  l'iui- 
nianité  et  de  rasseoir  la  société  ébranlée  sur 
sa  base,  qui  est  la  religion.  On  dirait  qu'un 
homme,  avocat  d'Arras,  y  pensait  ;  son  nom 
eot  Maximiiien  Robespierre.  Député  aux 
états  généraux  età  l'Assemblée  constituante, 
il  adopta  la  Révolution  dans  toute  son  éten- 
due, sans  se  faire  autrement  remarquer. 
Comme  la  Constituante  avait  décrété  qu'au- 
cun de  ses  membres  ne  ferait  partie  de  l'As- 
semblée législative,  Robespierre  se  tourna, 
pendant  cette  législature,  du  côté  des  clubs, 
qui  formaient  ou  dirigeaient  l'opinion  piibli- 
(|i)e,  et  du  côté  de  la  municipalité  de  Paris, 
la(|uelle  fut  dès  lors  comme  le  centre  du  gou- 
veinemenl  révolutionnaire.  Il  ne  prit  une 
part  directe  et  ostensible  ni  aux  massacres 
du  10  août,  ni  aux  massacres  du  !2  seplem- 
l)re.  Député  à  la  Convention,  il  y  fut  accusé, 
en  novembre  1792,  d'aspirer  au  pouvoir  su- 
prême ;  il  se  justifia  de  telle  sorte  que  l'As- 
semblée refusa  d'écouter  l'accusation.  Il 
vota  la  mort  du  roi  comme  une  nécessité 
politique,  en  avouant  que,  suivant  la  consli- 
tion,  la  morale  et  la  justice,  Louis  XVI  était 
irréprochable.  Il  ne  prit  aucune  part  aux 
profanations  et  aux  sacrilèges  dont  le  culte 
de  la  déesse  Raison  fut  le  prétexte  ;  même  il 
se  prononça  nettement  contre  eux,  dans  le 
club  des  Jacobins,  en  novembre  1793.  Ré- 
pondant aux  discours  de  deux  athées,  il  dit 
qu'on  évoquait  d'absurdes  fantômes  en  af- 
fectant désormais  de  redouter  le  fanatisme  et 
les  prêtres  ;  que  le  seul  moyen  de  faire  re- 
naître le  fanatisme  était  de  lui  faire  la  guerre 
avec  le  zèle  coupable  qu'on  déployait  depuis 
plusieurs  jours.  Il  se  plaignit  de  ce  qu'une 
faction  obscure  et  dangereuse  osait  troubler 
la  liberté  des  cultes  au  nom  de  la  liberté  et 
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attaquer  le  fanatisme  par  un  fanatisme  nou- 
veau ;  de  ce  qu'elle  faisait  dégénérer  les  hom- 
mages rendus  à  la  vérité  par  des  farces  éternelle- 
ment ridicules;  de  ce  qu'au  mépris  de  la  di- 
gnité du  peuple  elle  ne  craignait  pas  d'atta- 
cher les  grelots  de  la  folie  au  sceptre  même  de  la 
philosophie.  Il  ajouta  : 

c(  On  a  supposé  qu'en  accueillant  les  offran- 
des civiques  la  Convention  avait  proscrit  le 
culte  catholique.  Non,  la  Convention  n'a 
point  fait  cette  démarche  téméraire  ;  la  Con- 
vention ne  la  fera  jamais.  Son  intention  est 
de  maintenir  la  liberté  des  cultes,  qu'elle  a 
proclamée,  et  de  réprimer  en  même  temps 
tous  ceux  qui  en  abuseraient  pour  troubler 
l'ordre  public...  On  a  dénoncé  des  prêtres 
pour  avoir  dit  la  messe  ;  ils  la  diront  plus 
longtemps  si  on  empêche  de  la  dire.  Celui 
qui  veut  les  empêcher  est  plus  fanatique  que 
celui  qui  dit  la  messe. 

«  Il  est  des  hommes  qui  veulent  aller  plus 
loin,  qui,  sous  le  prétexte  de  détruire  la  su- 
perstition, veulent  faire  une  sorte  de  reli- 
gion de  l'athéisme  lui-même.  Tout  philoso- 
phe, tout  individu  peut  adopter  là-dessus 
l'opinion  qui  lui  plaira;  quiconque  voudrait 
lui  en  faire  un  crime  est  un  insensé  ;  mais 
l'homme  public,  mais  le  législateur  serait 
cent  fois  plus  insensé  qui  adopterait  un  pa- 
reil système.  La  Convention  nationale  l'ab- 
horre... Ce  n'est  point  en  vain  qu'elle  a  pro- 
clamé la  Déclaration  des  Droits  de  l'homme 
en  présence  de  l'Être  suprême. 

a  On  dira  peut-être  que  je  suis  un  esprit 
étroit,  un  homme  à  préjugés  ;  que  sais-je? 
un  fanatique...  Je  parle  comme  un  représen- 
tant du  peuple,  et  dans  une  tribune  où  Giia- 
det  osa  me  faire  un  crime  d'avoir  prononcé 
le  mot  de  Providence.  Si  Dieu  n'existait  pas 
il  faudrait  l'inventer.  V athéisme  est  aristocra- 
tique; l'idée  d'nn  grand  Être  qui  veille  sur 
l'innocence  opprimée  et  qui  punit  le  crime 
triomphant  est  toute  populaire.  (Vifs  applau- 
dissements.) Le  peuple,  les  malheureux 
m'applaudissent  ;  si  je  trouvais  des  censeurs, 
ce  serait  parmi  les  reclus  et  parmi  les  cou- 
pables... Le  sentiment  de  l'existence  de  Dieu 
est  gravé  dans  tous  les  cœurs  purs;  il  anima 
dans  tous  les  temps  les  plus  magnanimes 
défenseurs  de  la  liberté;  il  sera  une  consola- 


tion au  cœur  des  opprimés  aussi  longtemps 
qu'il  existera  des  tyrans  étrangers.  Il  me 
semble  du  moins  que  le  dernier  martyr  de 
la  liberté  exhalerait  son  âme  avec  un  senti- 
I  ment  plus  doux  en  se  reposant  sur  cette  idée 
j  consolatrice.  Eh  !  ne  voyez-vous  pas  le  piège 
que  nous  tendent  les  ennemis  de  la  républi- 
que, les  émissaires  des  tyrans?  En  présen- 
tant comme  l'opinion  générale  les  travers  de 
quelques  individus  et  leur  propre  extrava- 
gance, ils  voudraient  nous  rendre  odieux  à 
tous  les  peuples...  Je  le  répète,  nous  n'avons 
plus  d'autre  fanatisme  à  craindre  que  celui 
des  hommes  immoraux,  soudoyés  par  les 
cours  étrangères  pour  réveiller  le  fanatisme 
et  pour  donner  à  notre  révolution  le  vernis 
de  l'immoralité  *.  » 

A  la  suite  de  ce  discours  de  Robespierre 
plusieurs  athées  furent  expulsés  du  club, 
entre  autres  l'Autrichien  Proly,  bâtard  du 
prince  de  Kaunitz.  Le  17  du  même  mois  de 
novembre,  parlant  à  la  Convention  même, 
Robespierre  annonça  une  nouvelle  tendance 
politique.  Après  avoir  tracé  un  tableau  com- 
plet de  la  politique  des  puissances  de  l'Eu- 
rope, à  leur  insu  entraînées  contre  la  France 
par  les  inspirations  de  l'Anglais  Pilt,  il  les 
peignitsuccessivement  comme  amorcées  par 
l'espoir  de  se  partager  les  dépouilles  de  la 
France.  Passant  alors  en  revue  chaque  cour, 
il  démontra  qu'il  existait  entre  elles,  en  dé- 
pit de  leur  union  apparente,  des  causes  te- 
naces et  sourdes  de  jalousie  et  d'inimilié;  il 
exposa  par  quels  motifs  elles  devaient  tôt 
ou  tard  se  désunir  ou  se  retirer  de  la  lutte. 
«  Vous  avez  sous  les  yeux,  di«ait-il  ensuite, 
le  bilan  de  l'Europe  et  le  vôtre,  et  vous  pou- 
vez déjà  en  tirer  un  grand  résultat  :  c'est  que 
l'univers  est  intéressé  à  notre  conservation. 
Supposons  la  France  anéantie  ou  démem- 
brée; le  monde  s'écroule.  Otez  cet  allié  puis- 
sant et  nécessaire  qui  garantissait  l'indépen- 
dance des  médiocres  Etats  contre  les  grands 
États;  l'Europe  entière  est  asservie.  Les  pe- 
î  tits  princes  germaniques,  les  villes  réputées 
libres  de  l'AUomagne  sont  englouties  par  les 
maisons  ambitieuses  d'Autriche  et  de  Rr;Hi- 
debourg;  la  Suède  et  le  Dunemai  k  devien- 
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ncnt  tôt  ou  lard  la  proie  de  leurs  puissants 
voisins.  Le  Turc  est  repoussé  au  delà  du 
Bospliore  et  rayé  de  la  liste  des  puissances 
europé'^nncs.  Venise  perd  ses  ricliesses,  son 
commerce  et  sa  considération;  la  Toscane, 
son  existence;  Gênes  est  effacée;  l'Italie 
n'est  plus  que  le  jouet  des  despotes  qui  l'en- 
tourent. La  Suisse  est  réduite  à  la  misère  et 
ne  recouvre  plus  l'énergie  que  son  antique 
pauvreté  lui  avait  donnée...  Et  vous,  braves 
Américains,  dont  la  liberté,  cimentée  par 
notre  sang,  fut  encore  garantie  par  notre  al- 
liance, quelle  serait  votre  destinée  si  nous 
n'existions  plus  ?  Vous  retomberiez  sous  le 
joug  honteux  de  vos  anciens  maîtres  ;  la 
gloire  de  nos  communs  exploits  serait  flé- 
trie ;  les  titres  de  la  liberté,  la  déclaration  des 
droits  de  l'humanité  seraient  anéantis  dans 
les  deux  mondes  !  Que  dis-je  ?  que  devien- 
drait l'Angleterre  elle-même  ?  L'éclat  d'un 
triomphe  criminel  couvrirait-il  longtemps  sa 
détresse  réelle  et  ses  plaies  invétérées  ?  Il 
est  un  terme  aux  prestiges  qui  soutiennent 
l'exuîlence  précaire  d'une  puissance  arlifl- 
cielle.  Quoi  qu'on  puisse  dire,  les  véritables 
puissances  sont  celles  qui  possèdent  la  terre; 
qu'un  jour  elles  veuillent  franchir  l'inter- 
valle qui  les  sépare  d'un  peuple  maritime, 
le  lendemain  il  ne  sera  plus...  Au  reste,  dût 
l'Europe  entière  sedéclarer  contre  vous,  vous 
êtes  plus  forts  que  l'Europe.  La  république 
française  est  invincible  comme  la  raison,  elle 
est  immortelle  comme  la  vérité.  Quand  la 
liberté  a  fait  une  conquête  telle  que  la  France, 
nulle  puissance  humaine  ne  peut  l'en  chas- 
ser. » 

Ainsi,  d'une  part,  Robespierre  promettait 
à  l'Europe,  au  nom  de  la  France,  l'adoption 
d'une  politique  extérieure  réglée  sur  la  réci- 
procité des  rapports,  et  qui  exclurait  dès 
lors  toute  agression  contre  les  neutres,  toute 
guerre  de  principe  contre  les  nations  dont  le 
seul  crime  serait  de  n'être  point  républi- 
caines ;  de  l'autre  il  épouvantait  le  monde 
de  la  victoire  que  la  coalition  pourrait  rem- 
porter contre  la  France  :  si  ce  peuple  géné- 
reux était  vaincu,  qui  oserait  ensuite  décla- 
rer la  guerre  à  la  tyrannie?  Robespierre 
n'en  voyait  aucun  qui  voulût  accepter  ce 
rôle,  et  il  prophétisait  uue,  la  France  étant 
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asservie,  le  despotisme,  comme  une  mer  «ans  n- 
vaije,  se  déborderait  sur  la  surface  du  globe 

L'année  suivante  (1794)  le  comité  de  Salut 
public,  investi  d'un  pouvoir  absolu  par  la 
Convention  et  alors  dirigé  par  Robespierre, 
Coulhon  et  Saint-Just,  chercha  à  jeter  les 
bases  d'un  gouvernement  qui  fût  durable,  et 
qui  cependant  eût  pour  appui  et  pour  ressort 
les  classes  pauvres,  le  peuple  ignorant,  la 
multitude  avec  ses  instincts,  ses  besoins,  et 
aussi  avec  ce  qu'elle  a  de  dévouement  et  de 
vertu.  Ces  législateurs  homicides  voulurent 
aussi,  selon  l'exemple  antique,  prendre  pour 
point  de  départ  de  leur  théorie  constitution- 
nelle l'idée  si  redoutable  pour  eux-mêmes 
de  l'existence  et  de  la  toute-puissance  de 
Dieu.  L'entreprise  n'était  pas  sans  péril  ;  on 
avait  à  craindre  tout  ce  mouvement  athée  et 
impie  dont  Hébert  et  Chaumette  n'avaient 
été  que  les  apôtres  délirants,  mais  qui  re- 
montait, en  réahté,  à  Voltaire  et  à  son 
école  ;  il  fallait  parler  de  Dieu  et  professer 
une  sorte  de  spiritualisme  en  face  de  celle 
Convention  qui  avait  dansé  la  Carmagnole 
derrière  l'apostat  Gobel  et  adoré,  sur  les  au- 
tels profanés  de  Notre-Dame,  les  idoles  vi- 
vantes de  la  Philosophie  et  de  la  Raison.  Or 
l'initiative  de  cette  mission  échut  à  Robes- 
pierre. 

Dans  la  séance  du  7  mai  cet  homme  vint 
imposer  à  la  Convention  un  système  politi- 
que et  religieux.  «  Citoyens,  dit-il,  nous  ve- 
nons aujourd'hui  soumettre  à  votre  médita- 
tion des  vérités  profondes  qui  importent  au 
bonheur  des  hommes  et  vous  proposer  des 
mesures  qui  en  découlent  naturellement.  » 
11  employa  près  d'une  heure  à  disposer  favo- 
rablement les  esprits  ;  puis,  se  tournant  con- 
tre les  athées,  il  s'écria  :  «  Qui  t'a  donné  la 
mission  d'annoncer  au  peuple  que  la  Divi- 
nité n'existe  pas,  ô  toi  qui  te  passionnes  pour 
cette  aride  doctrine  et  qui  ne  te  passionnas 
jamais  pour  la  patrie?  Quel  avantage  trouves- 
tu  à  persuader  à  l'homme  qu'une  force 
aveugle  préside  à  ses  destinées  et  frappe  au 
hasard  le  crime  et  la  vertu  ;  que  son  âme 
n'est  qu'un  souffle  léger  qui  s'éteint  aux 
portes  du  tombeau?  L'idée  de  son  néant  lui 

'  G.ibourd,  Convention,  t.  2,  p.  12à  et  seqq. 
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inspirera-t-elle  des  sentiments  plus  purs  et 
plus  élevés  que  celle  de  son  immortalité?  lui 
inspirera-t-elle  plus  de  respect  pour  ses  sem- 
blables et  pour  lui-môme,  plus  de  dévoue- 
ment pour  la  patrie,  plus  d'audace  à  braver 
la  tyrannie,  plus  de  mépris  pour  la  mort  ou 
pour  la  volupté  ?  Vous  qui  regrettez  un  ami 
vei  tueux,  vous  aimez  à  penser  que  la  plus 
belle  partie  de  lui-même  a  échappé  au  tré- 
pas !  Vous  qui  pleurez  sur  le  cercueil  d'un 
fils  ou  d'une  épouse,  êtes-vous  consolés  par 
celui  qui  vous  dit  qu'il  ne  vous  reste  d'eux 
qu'une  vile  poussière?  Malheureux  qui  expi- 
rez sous  les  coups  d'un  assassin,  votre  der- 
nier soupir  est  un  appel  à  la  justice  éter- 
nelle !  L' innocence  sur  Véchafaud  fait  pâlir  le 
tyran  sur  son  char  de  triomphe;  aurait-elle  cet 
ascendant  si  le  tombeau  égalait  l'oppresseur 
et  l'opprimé?...  Ah!  si  l'existence  de  Dieu, 
si  l'immortalité  de  l'àme  n'étaient  que  des 
songes,  elles  seraient  encore  la  plus  belle  do. 
toutes  les  conceptions  de  l'esprit  humain.,. 
L'idée  de  l'Être  suprême  et  de  l'immortalité 
de  l'àme  est  un  rappel  continuel  à  la  justice, 
elle  est  donc  sociale  et  républicaine  !  » 

A  ces  mots  la  Convention,  qui  avait  été 
complice  de  l'athéisme  de  Chaumette  et 
d'Hébert,  se  sentit  émue  et  fit  entendre  des 
applaudissements.  L'orateur  continua  :  «...Si 
je  me  trompe,  c'est  avec  tous  ceux  que  le 
monde  révère.  »  Après  l'avoir  démontré  par 
l'histoije,  en  particulier  de  la  philosophie 
stoïcienne,  il  attaqua  la  secte  d'Épicure, 
dont  il  flétrit  le  souvenir  et  les  doctrines.  Ce 
retour  vers  la  philosophie  des  jours  antiques 
lui  fournit  une  transition  naturelle  pour  dire 
ce  qu'il  pensait  de  la  philosophie  du  dix- 
huitième  siècle  et  de  l'école  encyclopédiste. 
u  Cette  secte,  dit-il,  renfermait  quelques 
hommes  estimables  et  un  grand  nombre  de 
charlatans  ambitieux;  plusieurs  de  ses  chefs 
étaient  devenus  des  personnages  considéra- 
bles dans  l'État  ;  quicon(|ue  ignorerait  son 
influence  et  sa  politique  n'aurait  pas  une 
idée  complète  de  la  préface  de  la  Révolution. 
Celle  secte,  en  matière  de  politique,  resta 
toujours  au-dessous  des  droits  du  peuple  ;  en 
|j»atière  de  morale  elle  alla  beaucoup  au 
delà  de  la  destruction  des  préjugés  rcliijicux. 
Ses  coryphées  décianiai(.'nt  qnelijuefois  con- 
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tre  le  despotisme,  et  ils  étaient  pensionnés 
par  les  despotes;  ils  faisaient  tantôt  des  li- 
vres contre  la  cour  et  tantôt  des  dédicaces 
aux  rois,  des  discours  pour  les  courtisans  el 
des  madrigaux  pour  les  courtisanes;  ils 
étaient  fiers  dans  leurs  écrits  et  rampants 
dans  les  antichambres.  Cette  secte  propagea 
avec  beaucoup  de  zèle  l'opinion  du  matéria- 
lisme, qui  prévalut  parmi  les  grands  et 
parmi  les  beaux  esprits;  on  lui  doit  en 
grande  partie  cette  espèce  de  philosophie 
pratique  qui,réduisantrégoïsme  en  système, 
regarde  la  société  humaine  comme  une 
guerre  de  ruse,  le  succès  comme  la  règle  du 
juste  et  de  l'injuste,  la  probité  comme  une 
affaire  de  goût  ou  de  bienséance,  le  monde 
comme  le  patrimoine  des  fripons  adroits.  » 

Robespierre  termina  ainsi  son  discours  : 
«  Malheur  à  celui  qui  cherche  à  étouffer  par 
de  désolantes  doctrines  cet  instinct  moral 
du  peuple,  qn'  est  le  principe  de  toutes  les 
grandes  actions  !  Mais  quelle  est  donc  la  dé- 
pravation dont  nous  sommes  entourés,  s'il 
nous  a  fallu  du  courage  pour  proclamer  la 
doctrine  de  l'existence  de  Dieu?  La  postérité 
pourra-t-elle  croire  que  les  factions  vaincues 
avaient  porté  l'audace  jusqu'à  nous  accuser 
de  modérantisme  et  d'aristocratie  pour  avoir 
rappelé  l'idée  de  la  Divinité  et  de  la  morale  ? 
Croira-t-elle  qu'on  ait  osé  dire  jusque  dans 
cette  enceinte  que  nous  avions  par  là  reculé 
la  raison  humaine  de  plusieurs  siècles  ?... 
Mais  ne  nous  étonnons  pas  si  tant  de  scélé- 
rats ligués  contre  vous  semblent  vouloir  vous 
préparer  la  ciguë;  avant  de  la  boire  nous 
sauverons  la  patrie  1...  »  Des  applaudisse- 
ments prolongés  éclatèrent  à  plusieurs  re- 
prises, et  la  Convention  rendit  à  l'unanimité 
le  décret  suivant  : 

«  Art.  \".  Le  peuple  français  reconnaît 
l'existence  de  l'Être  suprême  et  l'immortalité 
de  l'âme.  —  Art.  2.  Il  reconnaît  que  le  culte 
digne  de  l'Être  suprême  est  la  pratique  des 
devoirs  de  l'homme.  —  Art,  3.  Il  met  au 
premier  rang  de  ces  devoirs  de  détester  la 
mauvaise  foi  et  la  tyrannie,  de  punir  les 
tyrans  et  les  traîtres,  de  secourir  lesmalheu- 
l'cux,  de  respecter  les  faibles,  dedélcndre  les 
opprimés,  de  faire  aux  autres  tout  le  bien 
(|(i'(ui  peut  i;l  de  n'être  injuste  etivers  pcf" 
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sonne.  —  Art.  -4.  Il  sera  inslUii6  dos  fêtes 
pour  rappeler  l'homme  à  la  pensée  de  la  Divi- 
nité et  de  la  dignité  de  son  être.  » 

r^a  Convention  appela  ensuite  tous  les 
talents  poétiques  et  musicaux  à  concourir  à 
l'établissement  de  ces  fôtes  par  des  hymnes 
et  des  chants  civiques,  et  elle  chargea  le  co- 
mité de  Salut  public  déjuger  du  mérite  des 
ouvrages  ;  elle  déclara  que  la  liberté  des 
cultes  serait  maintenue;  enfin  elle  annonça 
pour  le  20  prairial  une  fôte  solennelle  en 
l'honneur  de  l'ÈIre  suprême.  Le  discours  de 
Robespierre  fut  lu  aux  Jacobins  dans  la  soirée 
et  applaudi  avec  une  sorte  d'enthousiasme. 
Cette  société  envoya  à  la  Convention  une  dé- 
putation  nombreuse  pour  la  féliciter  de  son 
décret.  De  toutes  parts  les  amis  etlesaffidés 
de  Robespierre  provoquèrent  des  manifesta- 
tions de  ce  genre,  et  la  Commune  de  Paris, 
encore  déshonorée  par  le  souvenir  d'Hébert 
et  des  saturnales  de  Chau mette,  statua  que, 
sut  tous  les  temples  destinés  aux  fêtes  pu- 
bliques, on  effacerait  ces  mots  :  Temple  con- 
sacré à  la  raison,  pour  y  substituer  cette  in- 
scription :  A  l'être  sui'Réme.  Enfin  les  seclions 
de  Paris  suivirent  ce  mouvement  et  vinrent 
tour  à  tour  remercier  la  Convention  d'avoir 
consolé  la  France  en  lui  rappelant  l'idée 
d'un  Dieu  rémunérateur,  et  d'avoir  «  con- 
traint le  monstre  de  l'athéisme  à  rentrer 
dans  les  ténèbres  »  La  fête  de  l'Être  su- 
prême eut  lieu  le  jour  indiqué,  8  juin,  dans 
le  jardin  des  Tuileries,  sous  la  présidence  de 
Robespierre,  présidence  qui  lui  avait  été 
décernée  par  le  vote  unanime  de  la  Conven- 
tion. 

Les  démons  mêmes  croient  en  Dieu  et  en  trem- 
6/en<*.LaConventionprésentaitquelque  chose 
d'approchant  ;  beaucoup  de  ses  membres 
étaient  athées  ;  ils  n'avaient  applaudi  au  décret 
surl'existencede  Dieuet  àla  fête  du  20  prairial 
que  parla  peur  qu'ilsavaient  de  Robespierre. 
Celui  ci  le  savait  bien  ;  pour  se  défaire  d'eux 
et  de  leurs  semblables  il  fit  rendre  par  la 
Convention,  dès  le  22,  un  décret  qui  donnait 
au  comité  de  Salut  public  et  au  tribunal  révo- 
lutionnaire un  pouvoir  absolude  condamner, 
sans  forme  de  procès,  tout  ce  qui  lui  serait 

'  Giibourd,  Conuenlion,  t.  2,  p.  27'i  et  seqq.  —  ^  Jac- 
ijues, 
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dénoncé  comme  suspect.  Ce  fut  alors  que  la 
terreur  parvint  à  son  plus  haut  degré  d'exal- 
tation. Robespierre  se  tint  à  l'écart  pendant 
six  semaines  ;  il  espérait  que  ses  ennemis, 
usant  de  la  nouvelle  loi  [)our  tuer  sans  me- 
sure, se  rendraient  enfin  si  odieux  qu'il  lui 
serait  facile  de  les  écraser  tous,  de  régner 
ensuite  avec  modération  et  clémence  et  de 
fonder  un  gouvernement  régulier.  Effecti- 
vement ses  rivaux  s'enivraient  de  sang  pen- 
dant la  journée  et  passaient  les  nuits  dans  la 
débauche.  On  avait  multiplié  les  prisons,  et 
toutes  les  prisons  étaient  pleines  de  grands 
seigneurs.,  de  nobles,  de  riches,  et  aussi  de 
sans-culottes.  L'histoire  rapporte  que  trop 
souvent  les  prisonniers  déshonoraient  leur 
malheur  en  se  laissant  aller  à  une  vie  licen- 
cieuse, et  que,  sauf  des  exceptions  honorables 
et  de  salutaires  repentirs,  la  société  du  dix- 
huitième  siècle  mourait  comme  elle  avait 
vécu  *.  Cependant  les  rivaux  de  Robespierre, 
en  répandant  le  sang  jusqu'à  s'en  lasser,  en- 
trevirent le  piège  qu'il  leur  tendait.  Lors 
donc  que,  le  8  et  le  9  thermidor  (20  et 
21  juillet),  il  voulut  les  l'aire  décréter  d'accu- 
sation, la  Convention  le  décréta  d'accusation 
lui-même.  La  Commune  de  Paris  se  déclara 
pour  Robespierre  ;  aucun  geôlier  n'osa  le  re- 
cevoir ni  le  détenir  en  prison;  la  Convention, 
par  un  nouveau  décret,  le  mit  hors  la  loi, 
lui  et  SCS  complices.  Il  y  eut  une  espèce  de 
combat  à  l'Hùtol-de-Ville  ;  Robespierre  s'y 
tira  ou  on  lui  tira  une  balle  qui  lui  fracasï^a 
la  mâchoire  inférieure.  C'était  le  9  thermi- 
dor. Il  souffrit  une  horrible  agonie  jusqu'au 
lendemain  soir,  où  il  fut  guillotiné  un  des 
derniers  de  sa  bande.  Cette  révolution  du  9 
thermidor  mit  fin  au  régime  de  la  Terreur. 

Avec  Robespierre  avaient  péri  vingt-quatre 
de  ses  partisans  les  plus  aveugles,  entre  au- 
tres le  cordonnier  Simon,  l'instituteur  et  le 
bourreau  de  Louis  XVIL  Le  11  thermidor 
quinze  charrettes  traînèrent  à  la  guillotine 
les  autres  membres  de  la  municipalité  pros- 
crite, au  nombre  de  quatre-vingt-onze.  On 
décréta  d'accusation  Fouquier-Tinville,  Jo- 
seph Lebon,  Carrier  et  quelques-uns  de  leurs 
pareils.  Fréron  disait  du  premier  :  <<  Tout 

*  Giibomd,  Coiiveiilio»,  t.  2,  p.  321. 


356 


HISTOIRE  UNIVERSELLE 


(Dens9à  I80i 


Paris  demande  son  supplice;  je  demande 
contre  lui  le  décret  d'accusation  et  que  ce 
monstre  aille  cuver  dans  les  enfers  tout 
le  sang  dont  il  s'est  abreuvé.  »  Fréron  lui- 
même  ne  valait  guère  mieux  ;  il  avait  fait  à 
Toulon  et  à  Marseille  ce  que  Fouquier  faisait 
à  Paris.  Devant  le  tribunal  Fouquier  se  dé- 
fendit avec  toute  l'astuce  d'un  homme  vieilli 
dans  la  chicane  ;  il  osa  parler  de  son  inno- 
cence ;  il  rejeta  tout  sur  Robespierre,  sur  les 
comités,  sur  la  Convention  ;  il  ne  se  donna 
que  pour  un  instrument  passif  et  aveugle. 
«  Condamnerait-on  une  hache?  »  osa-t-il 
dire.  Il  fut  guillotiné  le  7  mai  1795,  avec  une 
douzaine  de  ses  complices.  L'apostat  Lebon, 
condamné  le  5  octobre  suivant,  se  défendit 
de  la  même  manière.  Quand  le  bourreau 
vint  le  revêtir  de  la  chemise  rouge  dont  on 
couvre  les  assassins,  il  dit  :  «  Ce  n'est  pas 
moi  qui  dois  la  porter  ;  il  faut  l'envoyer  à  la 
Convention  nationale;  »  et  il  disait  vrai. 
Carrier,  condamné  dès  le  16  décembre  1794, 
représenta  également  qu'il  n'avait  fait  qu'o- 
béir à  la  Convention.  «  Les  décrets  m'ordon- 
naient d'incendier  et  d'exterminer.  J'ai  ins- 
truit journellement  de  mes  opérations  le 
comité  de  Salut  public  et  la  Convention. 
Quand  je  suis  revenu  prendre  place  parmi 
mes  collègues  ils  m'ont  félicité,  et  aujour- 
d'hui ils  me  mettent  en  jugement  !  Pourquoi 
blâmer  aujourd'hui  ce  que  vos  décrets  ont 
ordonné  ?  La  Convention  veut-elle  donc  se 
condamner  elle-même?  Je  vous  le  prédis, 
vous  serez  tous  enveloppés  dans  une  proscri- 
ption inévitable.  Si  l'on  veut  me  punir,  tout 
est  coupable  ici,  jusqu'à  la  sonnette  du  prési- 
dent. »  Eu  effet,  la  Convention  proscrivit 
les  chefs  terroristes  ;  Collot  d'Herbois  et 
BillaudVarennesfurentdéportés  àlaCuyane 
française,  dans  les  déserts  de  Siiuiamary,  où 
ils  n'eurent  de  consolations  et  de  soins  que 
ceux  qui  leur  furent  prodigués  par  les  Sœurs 
de  la  Charité  établies  en  ce  pays.  Les  autres 
chefs  du  parti  jacobin,  après  avoir  triomphé 
un  moment,  en  mai  1795,  succombèrent 
peu  de  jours  après  et  périrent  de  mort  vio- 
lente. La  Convention  victorieuse  publia  une 
nouvelle  constitution  où  elle  établissait, 
comme  pouvoir  exécutif,  un  directoire  com- 
posé de  cinq  membres,  et  comme  pouvoir 


législatif  deux  conseils  :  celui  des  Cinq-Cents, 
qui  proposait  ou  discutait  les  lois  ;  celui  des 
Anciens,  qui  les  acceptait  ou  les  rejetait.  La 
Convention  fit  plus  ;  elle  décréta  que  deux 
tiers  de  ses  membres  seraient  nécessairement 
élus  pour  la  prochaine  législature.  Cet  em- 
piétement sur  la  liberté  des  élections  provo- 
qua des  résistances  ;  le  13  vendémiaire  an 
III  de  la  république  (5  octobre  1795),  il  y  eut 
une  grande  insurrection  de  la  bourgeoisie 
parisienne  ;  les  sections  devenues  favorables 
aux  royaUstes  marchèrent  en  armes  contre 
la  Convention  ;  mais  un  officier  d'artillei  ie, 
qui  commandait  la  force  armée  sous  le  dé- 
puté Barras,  repoussa  les  insurgés  et  assura 
la  victoire  à  la  Convention,  qui  tint  sa  der- 
nière séance  le  26  octobre  et  fut  remplacée 
par  le  Directoire  et  les  deux  conseils  légis- 
latifs. 

L'officier  d'artillerie  qui  décida  cette  phase 
de  la  révolution  était  Napoléon  Bonaparte 
ou  Buonaparte,  né  à  Ajaccio,  en  Corse,  le  15 
août  1769,  quelques  mois  après  la  réunion 
de  celte  île  à  la  France,  d'une  famille  noble, 
mais  dont  l'origine  est  incertaine.  Ce  qu'il  y 
a  de  sûr,  c'est  que  le  nom  de  buonaparte  est 
celui  de  plusieurs  familles  très-anciennes  de 
Trévise,  de  Bologne,  de  Gênes.  Son  père, 
Charles  Buonaparte,  après  avoir  fait  son  droit 
à  l'université  de  Pise,  épousa  Laetitia  Ramo- 
lino,  qui  le  rendit  père  de  treize  enfants,  huit 
desquels,  cinq  garçons  et  trois  filles,  lui  ont 
survécu  et  ont  occupé  les  trônes  de  nations 
puissantes.  En  1768  Charles,  avec  sa  jeune 
famille  et  son  oncle  Napoléon,  se  rendit  à 
Corté,  auprès  de  son  ami  et  parent  le  généi  al 
Paoli,  pour  défendre  l'indépendance  de  sa 
patrie,  menacée  pai*  les  Français.  Les  Corses 
succombèrent  et  PaoU  quitta  le  pays.  Pen- 
dant les  dernières  expéditions  qui  furent  les 
plus  malheureuses,  Charles  Buonaparte  vit 
sans  cesse  auprès  de  lui  sa  jeune  et  belle 
épouse  affronter  et  partager,  sur  les  monta- 
gnes et  les  rochers  les  plus  escarpés,  tous 
ses  dangers  et  toutes  ses  fatigues,  et  préférer 
des  souffrances  an-dessus  de  son  sexe  et  de 
son  âge  à  l'asile  que  le  conquérant  de  l'île 
lui  faisait  offrir  par  l'intermédiaire  d'un  de 
sesouclcs,  alors  membre  du  conseil  supérieur 
nouvcllcmetit  institué  par  le  gouveruemenl 
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français.  Deux  mois  après  la  réunion  défini- 
tive de  la  Corse  avec  la  France  la  jeune  femme 
mit  au  monde  son  deuxième  fils  qui  fut 
nommé  Napoléon  en  souvenir  de  son  grand- 
oncle,  mort  l'année  précédente.  Comme  on 
le  voit  dès  avant  sa  naissance  le  jeune  Napo- 
léon avait  été  familiarisé  avec  les  périls  et  les 
faligucsde  la  guerre.  Son  père  fut  nommé 
un  des  premiers  magistrats  d'Ajaccio  et  de 
toute  la  province.  Député  de  la  noblesse  de 
Corse  à  Paris  en  1777,  il  obtint  trois  bourses  : 
l'une  pour  Joseph,  son  fils  aîné,  au  séminaire 
d'Autun  ;  la  seconde,  pour  Napoléon,  à  l'é- 
cole militaire  de  Brienne,  et  la  troisième 
pour  sa  tille  Marie-Anne,  depuis  Élisa,  prin- 
cesse de  Lucques.  En  1785  le  père  se  rendit 
à  Montpellier  pour  consulter  les  médecins 
sur  une  maladie  grave  ;  il  mourut  dans  cette 
ville,  d'un  ulcère  à  l'estomac,  dans  les  bras 
de  son  fils  aîné,  Joseph,  et  de  son  beau-frère, 
l'abbé  Fesch,  depuis  cardinal.  Il  avait  eu  un 
autre  ecclésiastique  dans  sa  famille,  son 
oncle,  l'archidiacre  Lucien  >. 

Napoléon  reçut  dans  la  maison  paternelle 
les  premiers  éléments  d'une  éducation  très- 
ordinaire.  L'histoire  ne  peut  citer  de  son  en- 
fance aucun  de  ces  prodiges  dont  on  se  plaît 
à  entourer  le  berceau  des  grands  hommes. 
«Je  ne  fus,  a-t-il  dit  lui-même,  qu'un  enfant 
obstiné  et  curieux.  »  Il  était  à  peine  sorti  du 
premier  âge,  et  il  ne  savait  pas  même  parler 
français,  lorsqu'il  entra,  en  1778,  à  l'école 
militaire  de  Brienne.  Il  y  fit  sa  première 
communion  avec  la  piété  la  plus  sincère,  et 
plus  lard,  souvent  même  dansses  plus  grands 
succès,  au  milieu  de  ses  victoires,  pendant 
qu'il  était  empereur,  roi,  maître  de  l'Europe, 
il  aimait  à  dire  que  le  jour  le  plus  heureux 
de  sa  vie  avait  été  celui  de  sa  première  com- 
munion, qu'il  se  rappellerait  toujours  l'as- 
pect de  cette  cathédrale  d'Ajaccio,  où  il 
s'était  prosterné  devant  Dieu  avec  tant  de  foi 
et  d'humilité.  Si,  au  milieu  des  agitations  de 
la  guerre  et  de  la  politique,  il  pratiqua  peu 
les  devoirs  de  la  religion,  du  moins  il  la  res- 
pccla  toujours,  et  jamais  on  ne  le  vit  se 
déshonorer  par  les  blasphèmes,  par  les  stu- 
pides  dénégations  du  parti  révolutionnaire. 

*  Bogir.  Univ.,  t.  69,  supplément,  art.  Charles  Buo- 
«APAniE,  et  t.  T4,  art.  Napokécn. 
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Il  aimait  en  particulier  le  son  des  cloches.  A 
l'école  (le  Brienne  il  eut  pour  professeurs  les 
religieux  minimes  ou  de  Saint-François  de 
Paille.  Son  début  ne  fut  pas  brillant;  trans- 
porté si  jeune  loin  de  sa  famille,  au  milieu 
d'autres  enfants  dont  les  habitudes,  et  jus- 
qu'à la  langue,  lui  étaient  étrangères,  il 
leur  parut  sombre,  bizarre,  et  souvent  ils 
l'assaillirent  de  leurs  railleries,  même  de 
leurs  injures.  Le  jeune  Corse,  irrité,  les  re- 
poussait avec  humeur  et  quelquefois  avec 
colère.  Réduit  ainsi  à  vivre  dans  l'isolement, 
et  sans  doute  aussi  par  un  penchant  naturel, 
il  devint  studieux  et  fit  des  progrès  assez 
rapides  dans  les  mathématiques,  où  il  eut 
pour  répétiteurs  Pichegru,  depuis  célèbre 
général  des  armées  républicaines.  En  4783  il 
fut  admis  à  l'École  militaire  de  Paris,  où  il 
montra  les  mômes  dispositions  et  obtint  à 
peu  près  les  mêmes  succès.  Son  goiU  pour 
les  évolutions  militaires  s'y  manifesta  dans 
l'hiver  de  1784,  où,  sous  sa  direction,  les 
élèves  simulèrent  un  siège  en  règle  avec  de 
la  neige.  Un  de  ses  professeurs  le  nota  ainsi 
alors  :  Corse  de  nation  et  de  caractère;  il  ira 
loin  si  les  circonstances  le  favorisent.  Deux  ans 
après  il  fut  nommé  lieutenant  d'artillei  ie  et 
capitaine  en  1792,  n'ayant  pas  encore  vingt- 
tfois    ans.  Témoin    des  événements  du 

10  août,  loin  d'y  prendre  part  dans  les  rangs 
des  révolutionnaires,  il  témoigna  son  indi- 
gnation de  l'audace  du  peuple  et  de  la  fai- 
blesse de  Louis  XVI.  Il  a  dit  que,  s' il  avait 
été  général  au  moment  de  la  Révolution,  il 
se  serait  attaché  au  pouvoir  royal,  mais  que, 
simple  officier,  il  avait  dû  suivre  la  cause 
de  la  démocratie.  Au  mois  de  septembre,  par 
suite  de  la  suppression  des  maisons  royales, 

11  ramena  sa  sœur  Marie- Anne  de  Saint-Cyr 
à  Ajaccio.  Peu  après  se  ralluma  la  guerre 
civile  en  Corse.  Paoli  arbora  de  nouveau  le 
drapeau  de  l'indépendance  :  la  famille  Bo- 
naparte, s'étant  déclarée  pour  les  Français, 
vit  ses  maisons  pillées,  ses  biens  confisqués. 
Napoléon,  qui  commandait  un  bataillon  de 
volontaires,  courut  de  grands  dangers  ;  il  se 
réfugia  sur  le  continent  avec  sa  mère  et  ses 
sœurs.  Napoléon,  qui  ne  restait  pas  long- 
temps dans  un  même  endroit,  fit  plusieure 
fois  le  voyage  de  Paris  et  puoUa  même  queV* 
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qiies  écrits.  Confirmé  chef  de  bataillon  en 
4793  il  fut  envoyé  comme  commandant 
d'artillerie  au  siège  de  Toulon,  où,  par  la 
connivence  des  habitants  royalistes,  les  An- 
glais étaient  entrés  comme  alliés,  mais  où  ils 
se  conduisaient  en  maîtres,  ne  permettant 
pas  même  au  frère  de  Louis  XVI,  qui  était  à 
Gènes,  d'y  venir  aborder.  Les  Français  assié- 
geaient Toulon  pour  en  chasser  les  Anglais; 
à  peine  arrivé  le  jeune  commandant  fit  dé- 
cider l'attaque  d'un  fort  qui  dominait  la 
rade  ;  s'étant  mis  à  la  lôte  des  troupes,  il  les 
mena  plus  d'une  fois  à  la  charge,  fut  griève- 
ment blessé,  mais  vint  à  bout  de  son  entre- 
prise, et  obligea  les  Anglais  à  évacuer  la 
place  en  décembre  1793.  Il  fut  nommé  gé- 
néral de  brigade,  employé  à  l'inspection  des 
côtes  de  la  Méditerranée,  puis  envoyé  dans 
le  Génois  pour  étudier  les  forteresses  de  ce 
pays.  Lorsqu'il  revint  à  Paris  pour  rendre 
compte  de  sa  mission  il  trouva  tout  changé 
par  la  chute  de  Robespierre.  Il  fut  lui-même 
destitué  de  ses  fonctions  et  arrêté  pour  être 
traduit  devant  le  comité  de  Salut  public; 
cependant  il  obtint  sa  liberté,  mais  vécut 
dans  une  grande  gêne  jusqu'au  moment  où 
Barras  lui  confia  le  commandement  de  Ja 
force  armée  pour  protéger  la  Convention  na- 
tionale contre  les  sections  insurrectioimell»s 
de  Paris.  La  Convention  reconnaissante  le 
proclama  général  de  division  et  lui  donna 
le  commandement  en  chef  de  l'armée  de 
l'intérieur.  Le  9  mars  1796  il  épousa  José- 
phine Tascher  de  la  Pagerie,  veuve  du  géné- 
ral de  Beauharnais,  guillotiné  le  23  juillet 
1794.  Huit  jours  plus  tard  Napoléon  Bona- 
parte fut  nommé  général  en  chef  de  l'armée 
d'Italie.  C'est  là  que  nous  le  retrouverons, 
déployant  le  génie  d'un  vrai  conquérant,  à 
la  fois  guerrier  et  politique,  et  se  concertant 
enlin  avec  le  chef  de  l'Église  universelle 
pour  replacer  la  France,  l'Europe  et  le 
monde  sur  les  vraies  bases  de  l'ordre  social. 

Les  gouvernements  révolutioimaires  qui 
se  succédaient  en  France  proclamaient  tous 
la  liberté  des  cultes,  niais  aucun  ne  la  les- 
peclait  dans  ies  catholiques.  Ainsi  le  5  mai 
4792  l'Assombléc  législative  ordonne  la  réu- 
nion des  |)iêtres  (idoles  dans  les  chels-iieux 
de  district  sou»  la  (surveillance  des  municipa- 
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lités.  Le  27  mai  décret  de  déportation  contre 
les  prêtres  fidèles  ;  tout  prêtre  accusé  par 
vingt  citoyens  sera  déporté.  Ce  décret  n'ayant 
pas  été  sanctionné  par  Louis  XVI  n'eut  pas 
force  de  loi.  Louis  XVI  ayant  été  suspendu 
de  ses  fonctions  le  40  août,  l'Assemblée 
décrète  définitivement  la  déportation  des 
prêtres  catholiques.  Le  8  février  4793  nou- 
veau décret  de  déportation  cftntre  les  prêtres 
qui  ne  veulent  point  adhérer  au  schisme.  A 
Nancy  on  incarcéra  aux  Carmélites,  aux 
Tiercelins,  au  Refuge,  à  la  Conciergerie, 
plusieurs  centaines  de  prêtres  pris  sur  divers 
points  du  département  de  la  Meurthe.  Il  y  en 
eut  plus  de  cent  dans  le  seul  couvent  des 
Carmélites,  qui  primitivement  n'était  destiné 
qu'à  loger  vingt  religieuses.  Le  jour  même  de 
l'Annonciation,  25  mars  4794,  un  gendarme 
vint  leur  signifier  l'ordre  de  partir  pour  la 
Guyane  h'ançaise,  d'après  une  lettre  du  mi- 
nistre dans  laquelle  il  ordonnait,  pour  purger 
la  F rance  du  fanatisme  religieux,  de  les  con- 
duire sans  délai,  de  brigade  en  brigade,  dans 
l'un  des  deux  ports  de  Rochefort  ou  de  Bor- 
deaux. Cependant,  sur  le  grand  nombre  de 
détenus,  il  n'y  en  eut  que  quarante-huit 
désignés  pour  la  déportation.  On  vil  de  la 
tristesse,  mais  parmi  ceux  qui  ne  devaient 
point  partir  ;  un  entre  autres,  jeune  encore, 
était  inconsolable,  voyant  qu'il  était  excepté 
et  que  son  frère  plus  âgé  était  du  nombre 
des  partants  ;  il  voulait  partir  à  sa  place,  et  ce 
ne  fut  que  parce  que  tous  ses  confrères  lui 
firent  voir  l'inutilité  de  sa  démarche  qu'il  ne 
présenta  pas  pour  cela  de  requête.  Des  qua- 
rante-huit déportés  trente-huit  moururent  de 
maladie  et  de  misère  dans  la  rade  de  Roche- 
fort,  savoir:  sept  Cordeliers,  quatre  Capucins, 
quatre  Tiercelins,  trois  Chartreux,  trois 
Trappistes,  trois  Carmes,  deux  Bénédictins, 
deux  Prébendés,  deux  Clianoines  réguliers, 
deux  chanoines  de  cathédrale,  un  secrétaire 
de  l'évêché  de  Nancy,  un  vicaire  de  paroisse, 
un  Récollet,  un  Minime,  un  Dominicain,  un 
Frère  des  Écolescliréliennes.  Dixsui  vécurent 
au  martyre  de  la  déportation,  notannncnl 
MM.  Michel  et  Massoii,  (jui  ont  été  successi- 
vement supéi'ieurs  du  grand  séminaire  de 
Nancy,  et  sont  morts,  le  premier,  curé  de  la 
calbédrale,  le  second,  chanoine  de  la  même 
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église.  Le  premier,  qui  n'était  que  diacre  à 
cette  époque,  a  laissé  de  leur  déportation  un 
journal  qui  a  été  imprimé.  Ils  partirent  de 
Nancy,  sur  des  charrettes,  le  1"  avril,  par 
une  pluie  battante,  en  présence  de  leurs  amis 
el  de  leurs  parents,  à  qui  on  ne  permit  pas  de 
les  embrasser  pour  la  dernière  fois.  Avant 
leur  départ  on  eut  soin  de  les  fouiller  et  de 
leur  enlever  tout  l'or  et  l'argent  qu'on  put 
découvrir  sur  eux  ;  on  ne  leur  laissa  que  les 
assignats. 

Au  pont  de  Toul,  sur  la  Moselle,  ils  eurent 
un  échantillon  de  ce  qui  les  attendait  le  long 
de  la  route;  la  populace  les  accueillit  avec 
des  huées,  criant  qu'on  les  jetât  à  l'eau.  On 
les  déposa  dans  un  grenier  à  paille,  avec  des 
sentinelles  pour  empêcher  de  leur  parler  ; 
ils  virent  néanmoins  plusieurs  personnes 
charitables  qui  leur  apportèrent  quelque 
chose.  A  Gondrecourt,  comme  ils  étaient 
endormis  la  nuit  dans  une  espèce  de  prison, 
le  commandant  vint  faire  la  visite  avec  un 
de  ses  officiers  et  le  geôlier  ;  tout  d'un  coup, 
l'auteur  même  du  journal,  qui  était  somnam- 
bule, se  lève  tout  endormi,  saisit  le  comman- 
dant à  la  gorge  et  le  serre  contre  la  muraille. 
Aussitôt  l'officier  tire  son  épée  ;  heureusement 
il  s'aperçoit  que  le  prisonnier  dort  et  il  le  fait 
reconduire  à  sa  place.  Si  le  commandant 
n'avait  pas  été  un  homme  doux  et  paisible 
cet  accident  aurait  pu  coûter  la  vie  à  plus 
d'un  captif.  A  Joinville  ils  eurent  quelque 
temps  pour  sentinelle  un  Bénédictin  apostat  ; 
le  curé  intrus  vint  les  voir  avec  son  écharpe 
de  maire  ;  mais  le  peuple  s'empressa  de  leur 
apporter  des  matelas,  des  couvertures  et  des 
draps,  et  leur  donna  encore  quatre-vingts 
francs  en  assignats.  A  Doulevent  et  à  Brienne 
le  peuple  leur  témoigna  la  môme  charité.  Il 
n'en  fut  pas  de  même  à  Troyes  ;  à  leur  entrée 
et  à  leur  sortie  ils  furent  assaillis  de  cris  de 
mort.  A  Villeneuve  l'Archevêque  ce  fut  tout 
autre  chose;  on  battit  la  caisse  avant  leur 
arrivée  pour  défendre  à  qui  que  ce  fût  de  les 
insulter.  A  Sens  les  injures  recommencèrent. 
Au  delà  de  Montereau  un  des  voituriers  ne 
cessait  de  traiter  les  prêtres  captifs  de  la  ma- 
nière la  plus  outrageante,  lorsque  l'un  deux, 
qui  était  sur  sa  voiture,  pressé  par  un  besoin, 
lui  demanda  la  permission  de  descendre.  Le 
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jeune  emporté  lui  répond  :  Tu  ne  descendras 
pas,  scélérat  de  brigand,  sinon  je  te  fends  la 
figure  en  deux  d'un  coup  de  fouet  II  parlait 
encore  quand  son  cheval  lui  lance  un  coup 
de  pied  à  la  tête  et  le  renverse  sans  connais- 
sance, la  mâchoire  toute  fracassée.  Les 
gardes  et  les  autres  voituriers,  sans  le  plain- 
dre, dirent  tout  de  suite  que  le  châtiment 
suivait  de  bien  près  la  faute.  A  Blois  la  popu- 
lace se  montre  furieuse;  une  femme  s'élance 
sur  une  des  voitures,  un  couteau  à  la  main, 
pour  commencer  le  massacre;  elle  en  est 
empêchée  par  un  gendarme.  Le  lendemain 
on  les  embarque  sur  la  Loire  pendant  que  la 
multitude  criait  :  A  l'eau  ces  brigands-là  !  Ils 
s'attendaienteffectivementà  une  des  fameuses 
noyades,  surtout  lorsque  les  barques  s'arrêtè- 
rent un  quart  de  lieue  plus  loin.  Cependant 
ce  n'était  pas  cela,  mais  un  banc  de  sable  où 
elles  s'étaient  engravées.  A  Chatellerault  le 
peuple  se  montra  sensible  et  compatissant. 
Arrivés  à  Poitiers  le  2:2  avril,  on  les  laissa 
pendant  deux  heures  sur  leurs  voitures,  au 
milieu  de  la  rue;  ils  remarquèrent  avec  plai- 
sir que  le  peuple  était  touché  de  l'état  où  il 
les  voyait;  on  voulait  même  apporter  du  vin 
à  l'un  d'eux,  qui  demandait  un  verre  d'eau. 
Les  municipaux  les  menèrent  enfin  dans  une 
des  plus  belles  auberges,  leur  firent  servir  un 
magnifique  souper,  avec  de  bons  lits  pour  se 
coucher,  sans  qu'on  fît,  comme  à  l'ordinaire, 
l'appel  nominal.  Le  lendemain,  de  grand 
matin,  trois  de  ces  messieurs,  dont  un  prêtre, 
viennent  les  prier  poliment  de  descendre 
dans  le  jardin  pour  qu'on  y  fît  l'appel  omis 
la  veille.  De  là  on  les  fait  passer,  l'un  après 
l'autre,  dans  une  chambre  écartée  ;  on  les  y 
déshabille  tout  nus,  pour  leur  prendre  tout 
ce  qui  avait  quelque  valeur;  d'autres  brigands 
faisaient  la  même  opération  sur  leurs  porte- 
manteaux, dans  les  chambres  à  coucher. 

«  En  entrant  à  Niort,  dit  M.  Michel,  nous 
traversâmes  une  grande  place  où  la  guillotine 
était  en  permanence;  nous  trouvâmes  cette 
place  remplie  de  monde,  qui,  en  nous  voyant, 
se  mit  à  crier  :  Voici  les  prêtres  de  la  Vendée! 
Les  soldats,  qui  étaient  en  grand  nombre 
dans  cette  ville,  se  joignent  bientôt  à  la  foule, 
entourent  nos  voitures,  les  arrêtent;  il  se  fait 
un  cri  effroyable,  où  l'on  ne  distinguait  plus 
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que  le  mot  de  guillotine.  Les  hussards  qui 
nous  escortaient  parviennent  enfin  à  écarter 
la  foule  ;  nos  voitures  marchent,  et  nous  en- 
trons plus  avant  dans  la  ville.  Un  factionnaire, 
qui  était  à  la  porte,  nous  accablait  d'injures, 
lorsqu'un  accident  imprévu  lui  imposa 
silence  et  à  tous  ceux  qui  en  furent  témoins. 
Une  voiture,  en  tournant,  le  serra  contre  la 
porte,  et  il  allait  être  froissé  lorsque  ses  cris 
avertirent  le  voiturier  d'arrêter  ;  on  fut 
obligé  de  descendre  et  de  porter  la  voiture 
pour  débarrasser  cet  homme,  qui  s'estima 
fort  heureux  d'en  être  quitte  pour  quelques 
meurtrissures.  On  nous  déposa  ensuite  dans 
les  prisons,  où  plus  de  trois  cents  Vendéens 
venaient  de  périr  et  où  l'on  ne  pouvait  res- 
pirer qu'un  air  contagieux  et  pestilentiel.  En 
sortant  le  lendemain  personne  ne  nous  in- 
sulta, apparemment  parce  qu'on  était  instruit 
que  nous  n'étions  pas  ce  qu'on  nous  avait 
crus  d'abord.  Nous  allâmes  donc  assez  tran- 
quillement à  Surgères,  bourg  à  quatre  ou 
cinq  lieues  de  Rochefort.  Les  hussards  qui 
nous  escortaient  nous  donnèrent  une  grande 
preuve  de  leur  humanité  ;  ils  ne  permirent 
pas  qu'on  nous  fît  passer  la  nuit  dans  une 
chambre  qu'on  avait  destinée  pour  cela,  et 
dans  laquelle  nous  aurions  pu  à  peine  rester 
tous  debout  ;  ils  forcèrent  même  le  maire  à 
nous  laisser  coucher  dans  les  auberges, 
disant  qu'ils  répondaient  de  nous  et  que 
personne  ne  voulait  s'écbapper.  Ces  hussards 
étaient  si  persuadés  que  nous  n'avions  au- 
cune idée  de  nous  sauver  que,  sur  la  route, 
étant  las  d'être  à  cheval,  ils  en  descendaient 
pour  y  faire  monter  ceux  de  nous  qui  le 
voulaient  et  les  laissaient  aller  plus  d'une 
demi-lieue  en  avant.  Ils  nous  conduisirent 
jusqu'à  Rochefort,  où  nous  terminâmes  no- 
tre voyage  par  terre,  le  28  avril  1794'.  » 

On  les  embarqua  aussitôt  sur  un  vieux 
vaisseau  de  ligue,  appelé  le  Bon-Homme  Ri- 
chard, qui,  restant  toujoui's  ancré  dans  la 
rivière  de  Charente,  servait  d'hôpital  pour 
les  galeux.  Les  prêtres  déportés  furent  jetés 
à  fond  de  cale,  mais  ils  n'y  restèrent  que  trois 
ou  quatre  jours.  Le  2  et  le  3  mai  on  les 

*  Journal  de  la  Dé/wlulion  des  ecclésicisiiques  du  dd- 
jinrienwnt  delà  Meurllw,  clc,  l'un  des  déportés. 
DciixiOiin!  édition,  Nancy,  IS'i-0.' 


transféra  dans  une  autre  prison  flottante, 

mais  après  leur  avoir  pris  tout  ce  qui  pouvait 
leur  rester  encore.  Outre  le  vieux  vaisseau 
de  ligne  il  y  avait  dans  la  rade  de  Rochefort 
trois  autres  bâtiments  qui  servaient  de  prison 
aux  prêtres,  les  Deux- Associés,  le  Washington 
et  V Indien,  tous  trois  destinés  à  la  traite  des 
nègres.  Les  prêti-es  de  la  Meurthe  furent  in- 
carcérés sur  le  premier,  où  il  y  en  eut  habi- 
tuellement quatre  cent  neuf  de  différentes 
provinces.  Le  jour  même  de  leur  arrivée, 
3  mai,  fête  de  l'Invention  de  la  Sainte-Croix, 
comme  ils  remontaient  sur  le  pont  pour 
prendre  l'air,  ils  y  trouvèrent  tout  l'équipage 
et  toute  la  garnison  sous  les  armes,  les  canons 
braqués  contre  eux.  On  fusilla  en  leur  pré- 
sence un  chanoine  de  Limoges,  nommé 
Roulhac,  pour  avoir  dit  que,  si  les  matelots 
n'étaient  que  cent  cinquante,  nous  pourrions 
nous  rendre  maîtres  d'eux  fort  aisément. 
L'accusé  nia  avoir  tenu  un  tel  propos  ;  il  n'en 
fut  pas  moins  condamné  et  exécuté  à  l'instant 
même.  Ses  dernières  paroles  furent  une 
prièi  e  pour  ceux  qui  le  faisaient  mourir  in- 
justement. Quelques  jours  après  un  des  dé- 
portés, tourmenté  de  la  fièvre,  tomba  dans  le 
délire  et  se  mit  à  crier  qu'il  voulait  sortir  de 
cet  enfer.  Sur  ces  cris,  et  sans  plus  ample 
information,  les  officiers,  en  l'absence  du 
capitaine,  concluent  à  les  fusiller  tous,  cin- 
quante par  cinquante.  Ils  allaient  exécuter 
leur  sentence  lorsque  survient  le  capitaine, 
qui  trouve  que  la  chose  ferait  trop  d'éclat  et 
qu'il  faut  en  informer  le  commandant  de  la 
rade  ;  celui-ci,  ne  voyant  aucune  preuve  de 
complot,  commande  de  différer  jusqu'à  ren- 
seignements plus  sûrs.  Un  autre  jour  la  dé- 
cision était  portée,  on  devait  empoisonner 
tous  les  prisonniers.  C'est  le  chirurgien-major 
lui-même  qui  eut  la  bonhomie  de  leur  racon- 
ter ces  deux  faits. 

Au  reste  la  manière  seule  dont  ils  étaient 
entassés  dans  l'entrepont  était  une  torture 
continuelle.  Un  navire  peut  être  comparé  à 
une  niaison  :  la  cale  en  est  la  cave  ;  l'entre- 
pont, le  rez-de-chaussée  ;  les  passavants  en 
sont  le  grenier,  et  le  pont  le  dessus  du  toit. 
L'entre-pont  des  Deux- Associés  avail  cinq 
pieds  de  baul  ;  un  mauvais  plancher  le  par- 
tii^cail  en  deux  étuyes,  chacun  de  deux 
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pieds  et  quelques  pouces.  C'est  sur  ce  plan- 
cher et  au-dessous  que  les  prisonniers  de 
Jésus-Christ  étaient  entassés  côte  à  côte. 
«  Nous  étions  tellement  serrés,  dit  l'auteur 
du  journal,  que  nous  ne  pouvions  nous  cou- 
cher sur  le  dos  ;  il  l'allait  toujours  nous  te- 
nir sur  le  côté  ;  beaucoup  avaient  sur  eux  les 
pieds  et  les  jambes  de  cinq  ou  six  autres,  qui 
ne  touchaient  au  plancher  que  par  le  milieu 
du  corps.  Pour  ne  point  laisser  d'intervalle 
vide  nous  étions  enlacés  de  manière  que  l'un 
avait  les  pieds  dans  le  sens  que  l'autre  avait 
la  tête.  Tout  le  plancher  était  ainsi  couvert 
de  corps  qui  en  remplissaient  exactement 
les  plus  petits  espaces.  »  C'est  dans  cette  es- 
pèce de  tombeau  que  les  prisonniers  étaient 
contraints  de  s'enterrer,  pendant  l'été  même, 
durant  treize  ou  quatorze  heures  de  suite, 
depuis  six  à  sept  heures  du  soir  jusqu'à  sept 
à  huit  heures  du  matin,  suivant  le  caprice 
de  l'officier  de  garde.  La  chaleur  y  était  telle 
qu'un  jour  une  barrique  de  goudron  sec, 
placée  au-dessus  du  plancher  de  l'entre- 
pont, vint  à  fondre.  Joignez-y  la  puanteur 
occasionnée  par  tant  de  corps  malades  et 
mourants,  par  des  baquets  ou  bailles  où  l'on 
était  réduit  à  faire  ses  nécessités  naturelles. 
Il  y  avait  chaque  jour  un  si  grand  nombre 
de  morts  que  le  bruit  se  répandit  dans  la 
ville  que  la  peste  était  dans  le  navire.  Un  of- 
ficier de  santé  fut  envoyé  ;  il  essaya  vaine- 
ment de  descendre  dans  l'entre-pont.  A 
peine  a-t-il  fait  quelques  pas  que  la  chaleur 
et  la  puanteur  l'arrêtent  et  l'empêchent  d'al- 
ler plus  avant.  Craignant  d'être  suffoqué,  il 
s'empresse  de  remonter  bien  vite,  en  disant 
que,  si  l'on  eût  mis  quatre  cents  chiens  dans  cet 
endroit,  ils  seraient  tous  crevés  dès  le  lendemain 
ou  ils  seraient  tous  devenus  enragés,  «La  mort, 
en  diminuant  notre  nombre,  ajoute  l'auteur 
du  journal,  aurait  aussi  diminué  la  chaleur 
qui  nous  tourmentait;  mais  ce  soulagement, 
tout  triste  qu'il  était,  nous  fut  impitoyable- 
ment refusé  ;  on  avait  la  cruauté  de  nous 
refuser  la  place  que  nos  confrères  nous  lais- 
saient en  mourant,  afin  de  nous  tenir  tou- 
jours également  entassés.  A  mesure  qu'il  en 
mourait  on  envoyait,  pour  les  remplacer, 
d'autres  déportés  qu'on  retenait  dans  une 
espèce  de  dépôt  à  Rocheforl,  Mais  la  visite 
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de  cet  officier  mit  fin  à  ces  remplacements, 
qu'on  avait  continués  pendant  quatre 
mois.  » 

Dans  CCS  longues  heures  de  souffrances 
les  prisonniers  ne  pouvaient  se  donner  au- 
cune distraction,  ni  lire  ni  écrire  ;  on  leur 
avait  tout  ôté,  papier,  plumes,  encre,  livres, 
bréviaire.  Plus  malheureux  que  les  captifs  de 
Babylone,  qui  pouvaient  au  moins  chanter 
leur  infortune  sur  les  bords  de  l'Euphrale, 
il  ne  leur  était  pas  permis  de  réciter  tout 
haut  une  prière  ;  le  seul  mouvement  des  lè- 
vres pour  en  dire  provoquait  d'horribles 
blasphèmes  dans  tout  l'équipage.  La  grande 
distraction  pour  les  plus  valides  était  d'en- 
terrer les  morts  dans  une  petite  île  ou  de  soi- 
gner les  malades  dans  une  barque  ou  deux. 
Une  occupation  commune  à  tous,  quand  ils 
étaient  sur  le  pont,  c'était  de  tuer  la  vermine 
qui  les  dévorait.  Cependant,  sur  la  fin  de 
ilQi,  l'on  commença  à  les  traiter  moins 
mal.  L'opinion  publique  devenait  meilleure; 
le  capitaine  des  Deux-Associés  en  fit  l'expé- 
rience. Entrant  un  jour  dans  la  société  po- 
pulaire de  Rochefoi't,  il  n'est  par  plus  tôt 
aperçu  qu'un  cri  général  s'élève  :  Dehors  le 
tueur  de  prêtres  /  Croyant  pouvoir  en  imposer 
il  veut  monter  à  la  tribune  pour  entrepren- 
dre sa  justification  ;  il  ne  peut  y  parvenir  ; 
on  crie  plus  fort  :  A  bas  le  tueur  de  prêtres  l 
On  lui  conseilla  alors  de  se  retirer,  car  on 
était  sur  le  point  d'en  venir  à  des  actes  de 
violence  sur  sa  propre  personne.  Il  revint  à 
son  bord,  bien  triste  et  bien  chagrin,  et  rê- 
vant aux  moyens  de  conserver  sa  place,  qu'il 
se  voyait  près  de  perdre  honteusement  ;  ce- 
lui qui  lui  sembla  le  meilleur  fut  d'obtenir 
de  ses  victimes  un  certificat  d'humanité.  Ou 
le  vit  donc  lâchement  s'agenouiller  devant 
ceux  que,  jusqu'à  ce  moment,  il  n'avait  trai- 
tés que  de  brigands  et  de  scélérats,  et  cela 
pour  les  supplier  de  ne  pas  lui  refuser  une 
grâce  qui  lui  était  devenue  si  nécessaire.  La 
plupart  des  déportés  crurent  pouvoir  lui 
donner  un  certificat  vague  et  général.  Alors 
tous  les  officiers,  les  simples  matelots  même, 
sollicitèrent  des  témoignages  semblables. 
Au  mois  de  décembre  arrivèrent,  sur  trois 
bâtiments,  les  prêtres  déportés  à  Bordeaux; 
ils  y  avaient  été  près  de  mille,  plus  de  deux 
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cents  y  étaient  morts  ;  on  avait  laissé  les  ma- 
lades à  terre,  les  autres  venaient  à  Roche- 
fort,  à  raison  du  défaut  de  subsistances.  En- 
fin, le  7  février  1795,  nos  vénérables  confes- 
seurs de  la  foi  furent  tirés  de  leurs  prisons 
flottantes  et  rais  à  terre  ;  le  plus  grand  nom- 
bre étaient  hors  d'état  de  faire  un  pas.  Une 
quinzaine  de  charrettes  les  conduisirent  à 
leur  premier  gîte,  qui  était  un  village  sur  la 
route  de  Saintes  ;  ils  y  furent  assez  mal  re- 
çus ;  à  peine  obtinrent-ils  de  pouvoir  se  lo- 
ger dans  les  greniers  et  les  écuries. 

Le  lendemain,  en  arrivant  à  la  porte  de 
Saintes,  un  peu  après  midi,  ils  aperçoivent 
une  grande  multitude  de  peuple  rassemblé 
devant  la  maison  oîi  on  devait  les  descendre 
et  qui  élait  un  ancien  couvent  de  religieuses. 
Ce  rassemblement  leur  rappelle  la  manière 
barbare  dont  ils  avaient  été  accueillis  l'année 
précédente  à  l'entrée  des  villes;  ils  s'atten- 
dent à  quelque  chose  de  semblable;  mais,  à 
mesure  qu'ils  approchent,  toute  cette  multi- 
tude se  présente  pour  les  aider  à  descendre 
de  leurs  charrettes,  les  conduire  ou  les  por- 
ter dans  la  maison.  Plusieurs  sollicitent  la 
permission  d'en  emmener  quelques-uns 
chez  eux,  et,  au  comble  de  la  joie  de  l'avoir 
obtenue,  ils  s'empressent  d'en  user  sur  les 
premiers  qu'ils  rencontrent. 

«  Les  expr  essions  me  manquent,  dit  l'au- 
teur du  journal,  pour  dépeindre  le  spectacle 
touchant  dont  nous  sommes  frappés  à  notre 
entrée  dans  le  couvent.  Il  était  rempli  de 
toutes  sortes  de  personnes  qui  venaient  tou- 
tes, selon  leurs  moyens,  contribuer  à  nous 
soulager  dans  notre  misère.  Les  uns  appor- 
taient des  habits,  des  chemises  et  d'autres 
eircls  pour  remplacer  nos  méchants  vêle- 
ments tout  couverts  de  vermine;  d'antres, 
prévoyant  l'extrême  besoin  où  nous  étions 
de  manger,  distribuaient  du  pain,  du  vin, 
de  la  viande,  des  légumes,  etc.  Plusieurs 
étaient  avec  des  charretées  de  bois,  et,  en 
allumant  du  feu  dans  toutes  les  chambres, 
ils  nous  rendaient  cet  élément  si  nécessaire 
à  nos  corps  privés  pour  ainsi  dire  de  toute 
leur  chaleur.  On  voyait  les  personnes  môme 
les  plus  distinguées  accourir,  portant  des 
draps,  des  matelas,  des  couvertures,  qu'el- 
les laissaient  ensuite  dans  chaque  chambrée  ; 


les  médecins,  les  chirurgiens  se  hâtaient  de 
donner  les  secours  de  leur  art  à  tous  ceux 
qui  en  avaient  besoin;  les  perruquiers  ve- 
naient offrir  leurs  services  pour  nous  débar- 
rasser d'une  barbe  qui,  sur  plusieurs,  servait- 
de  retraite  à  des  milliers  d'insect€S  rongeurs; 
des  blanchisseuses  demandaient  ce  qui,  dans 
nos  guenilles,  pouvait  encore  nous  servir,  et 
cela  pour  le  laver,  après  l'avoir  mis  préala- 
blement dans  le  four  pour  exterminer  tout 
ce  qui  s'y  trouvait  d'étranger.  Tout  le  monde 
enfin  témoignait  le  plus  vif  empressement  à 
nous  offrir  des  secours  de  toute  espèce;  la 
générosité  des  habitants  de  Saintes  ne  leur 
laissa  rien  oublier;  elle  surmonta  la  répu- 
gnance naturelle  que  notre  aspect  seul  devait 
leur  inspirer,  et  la  malpropreté  dégoûtante 
qui  devait  les  faire  fuir  loin  de  nous  ne  Ul 
que  redoubler  leur  courage  et  leur  charité. 
Quant  à  nous,  nous  étions  tellement  frappes 
d'un  changement  si  subit  dans  notre  condi- 
tion que  nous  restions  tout  interdits,  sans 
pouvoir  dire  un  mot;  tout  ce  que  nous 
voyions  nous  semblait  un  songe,  et  nous  ne 
pouvions  croire  à  ce  que  nos  yeux  nous  rap- 
portaient. 

«  L'un  de  nous,  ajoute  M.  Michel,  un  de 
nous,  qui  était  descendu  dans  le  cloître,  fit 
rencontre  d'une  femme  qui  demandait  s'il 
n'y  avait  pas  de  Lorrains  et  où  ils  étaient. 
S'étant  fait  connaître  à  elle  pour  être  de  ce 
pays,  il  l'amena  dans  notre  chambre.  Elle 
nous  dit  que  nous  n'avions  pas  besoin  de  nous 
inquiéter,  qu'elle  pourvoirait  à  nos  besoins 
les  plus  urgents  et  que  le  soir  elle  nous  ap- 
porterait à  souper.  C'était  une  pauvre  mar- 
chande do  verre,  nommée  Mark,  native  d'un 
village  à  quehiue  distance  de  Neuchàtoau,  et 
c'est  à  elle  que  nous  sommes  redevables  de 
presque  tous  les  secours  que  nous  avons  re- 
çus à  Saintes.  Si  ses  moyens  ne  pouvaient  ré- 
pondre à  sa  charité,  elle  ne  négligeait  rien 
pour  intéresser  en  notre  faveur  les  gens  aisés 
et  nous  apportait  ce  qu'ils  voulaient  bien 
nous  donner.  Elle  nous  fit  faire  connaissance! 
avec  une  autre  Lorraine,  originaire  de  Luné 
ville,  qui  nous  a  servi  de  mère  pendant  toiil 
le  temps  que  nous  avons  été  dans  le  pays. 
Cette  dernière  avait  épousé  un  nommé  Lu- 
raxc,  aubergiste  à  Saintes.  » 
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Les  habitants  des  campagnes  imitèrent  la 
charité  de  ceux  de  la  ville;  cette  charité 
était  d'autant  plus  merveilleuse  qu'il  y  avait 
une  grande  disette  dans  le  pays.  De  plus, 
quoique  le  représentant  du  peuple,  Drulel, 
les  eût  engagés  à  traiter  les  prêtres  déportés 
avec  toute  l'humanité  possible,  ils  avaient  à 
I  lutter  contre  les  autorités  du  district.  Il  y 
(  avait  deux  cent  trente-sept  de  ces  prêtres, 
I  tant  des  Deux -Associas  et  du  Washington  que 
(  du  Bon-Homme  Richard.  Les  prêtres  déportés 
I  de  Bordeaux,  mais  demeurés  à  Rochefort, 
étaient  au  nombre  de  six  à  sept  cents.  Ils 
j  firent  connaissance  d'un  citoyen  de  Paris 
\  qui  s'intéressait  beaucoup  à  l'élargissement 
des  prêtres  de  leur  sorte;  il  était  secrétaire 
d'un  représentant  du  peuple.  Il  fallait  lui 
écrire  en  ces  termes  :  «  Un  prêtre  catholi- 
que, apostolique  et  romain,  inviolablement 
attaché  à  ses  principes  religieux,  ami  de  la 
paix  et  du  bon  ordre,  détenu  et  déporté  pour 
avoir  refusé  toute  espèce  de  serment,  réclame 
votre  protection  pour  obtenir  sa  liberté;  il 
n'oubliera  jamais  ce  bienfait.  »  Les  prêtres 
de  Lorraine  finirent  par  écrire  comme  les 
autres,  et  le  dimanche  12  avril  1795  on  vint 
leur  annoncer  qu'ils  étaient  libres.  Jamais 
ils  n'ont  pu  savoir  quelle  était  celte  charila- 
ble  personne.  Parmi  les  prêtres  de  la  Moselle 
revenus  de  la  déportation  fut  M.  Thibiat, 
mort  supérieur  du  grand  séminaire  de  Metz. 
Il  paraît  que  dans  la  plupart  des  diocèses  les 
nouveaux  séminaires  furent  dirigés  par  ces 
vénérables  confesseurs  de  la  foi.  Puisse  le 
nouveau  clergé  de  France,  né  du  sang  des 
martyrs,  nourri  de  la  doctrine  des  confes- 
seurs, se  montrer  toujours  digne  héritier 
des  uns  et  des  autres!  Pour  cela  il  ferait 
bien,  dans  chaque  diocèse,  de  recueillir  leurs 
actes,  comme  on  faisait  dès  les  premiers 
siècles. 

Le  clergé  de  Laval,  diocèse  du  Mans,  a 
donné  l'exemple  dans  ses  Mémoires  ecclésias- 
tiques concernant  la  ville  de  Laval  et  ses  envi- 
rons, de  1789  à  1802;  on  y  trouve  des  ren- 
seignements précis  sur  la  persécution  révo- 
lutionnaire. Le  20  juin  1792  quatre  cents 
prêtres  fidèles  furent  incarcérés  dans  deux 
couvents  de  Laval,  avec  l'évêque  de  Dol, 
M.  de  Hercé.  Jusqu'aux  massacres  de  sep- 
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lembrc,  à  Paris,  plusieurs  prêtres  du  district 
de  Laval  se  firent  déporter  volontairement  ; 
après  la  nouvelle  des  massacres  les  autres 
furent  déportés  forcément  et  par  convois  de 
quatre  à  dix;  on  les  conduisait  à  Jersey, 
d'où  ils  passèrent  presque  tous  en  Angle- 
terre. Dans  le  trajet  de  Laval  à  Jersey  (juel- 
ques-uns  eurent  à  essuyer  des  injures  et  des 
menaces,  mais  on  ne  se  porta  contre  eux  à 
aucune  violence  grave.  On  n'exempta  de  la 
déportation  que  les  infirmes  et  les  sexagé- 
naires; on  en  complaît  une  centaine;  les 
déportés  étaient  environ  quatre  cents.  Dans 
les  départements  de  la  Sarthe  et  de  Maine- 
et-Loire  on  conduisait  les  ecclésiastiques 
comme  des  criminels;  ils  formaient  de  nom- 
breux convois  dans  lesquels  ils  eurent  beau- 
coup à  souffrir;  on  les  dirigea  par  Nantes 
sur  l'Espagne.  Dans  ce  dernier  pays  le  pieux 
et  saint  évêque  d'Orensé,  Pierre  de  Quévédo, 
se  distingua  surtout  par  sa  charité  envers 
les  prêtres  français  persécutés  pour  la  foi; 
il  les  logea  dans  son  séminaire,  dans  sa 
maison  de  campagne  et  jusque  dans  son  pa- 
lais, au  nombre  de  deux  cents. 

Orensé,  en  Galice,  n'était  pas  un  siège 
riche  ni  un  poste  brillant;  il  n'en  fut  que 
plus  cher  à  Quévédo.  Deux  fois  il  refusa  d'ac- 
cepter l'opulent  archevêché  de  Séville  pour 
rester  avec  son  humble  troupeau.  Il  prêchait 
assidûment,  répandait  d'abondantes  aumô- 
nes ,  maintenant  la  discipline  parmi  son 
clergé,  faisait  de  fréquentes  visites  dans  son 
diocèse  pour  s'assurer  du  bien  qu'il  y  avait 
à  faire  et  des  abus  qu'il  fallait  réprimer.  Il 
fut  nommé  cardinal  par  Pie  VII,  et  mourut 
en  1818,  dans  sa  quatre-vingt-troisième 
année,  singulièrement  regretté  de  son  clergé 
et  de  son  peuple. 

Le  12  avril  1793  on  déporta  encore  onze 
prêtres  de  Laval  à  Bordeaux,  d'où  ils  vin- 
rent dans  la  rade  de  Rochefort  vers  la  fin  de 
1794,  ainsi  que  nous  l'avons  vu.  Le  22  octo- 
bre 1793,  àl'approche  de  l'armée  vendéenne, 
on  fit  partir  brusquement  de  Laval  pour 
Rambouillet  quatre-vingt-huit  prêtres  dé- 
tenus, et  on  ne  laissa  dans  la  prison  que 
quinze  malades  ou  infirmes  qu'on  reconnut 
incapables  d'être  transportés.  L'un  des 
quiiize  mourut  en  prison;  les  quatorze  au- 


364 


HISTOIRE  UNIVERSELLE 


très  furent  martyrisés  le  21  janvier  1794.  Il 
s'élaiv  formé  à  Laval  un  tribunal  révolution- 
naire dont  pas  un  membre  n'était  de  la  ville  ; 
il  condamna  à  mort  quatre  cent  soixante- 
deux  personnes,  dont  cent  trois  femmes.  Le 
21  janvier,  à  huit  heures  du  matin,  il  se  fit 
amener  les  quatorze  prêtres,  si  malades  et 
si  infirmes  qu'on  les  avait  jugés  absolument 
incapables  d'être  transDorlés  hors  de  Laval, 
au  moment  où  l'on  faisait  partir  pour  Ram- 
bouillet cinq  octogénaires,  un  aveugle  et 
plusieurs  malades.  Ceux  des  quatorze  qui 
pouvaient  encore  marcher  étaient  à  pied;  il 
y  en  eut  quatre  qu'on  fut  contraint  de  con- 
duire en  charrette,  entre  autres  M.  Gallot, 
chapelain  des  religieuses  bénédictines,  qui, 
quoique  le  plus  jeune,  était  tout  perclus  des 
membres  par  suite  de  la  goutte.  Pour  arriver 
au  tribunal  ils  passèrent  au  pied  de  l'écha- 
faud,  qui  était  en  permanence.  La  salle  d'au- 
dience se  remplit  d'une  foule  considérable, 
au  milieu  de  laquelle  se  glissèrent  quelques 
bons  catholiques,  par  qui  on  a  pu  apprendre 
tout  ce  qui  s'était  passé.  Après  les  questions 
d'usage  les  juges  demandèrent  à  chacun  des 
quatorze  accusés  :  «  1»  As-tu  fait  le  serment 
de  1791,  prescrit  parla  constitution  civile  du 
clergé  ?  2°  As-tu  fait  le  serment  de  liberté- 
égalité?  3°  Veux-tu  prêter  ces  serments? 
4"  Veux-tu  jurer  d'être  fidèle  à  la  républi- 
que, d'observer  ses  lois,  et,  en  conséquence, 
de  ne  professer  aucune  religion,  et  notam- 
ment point  la  religion  catholique  ?  »  Tous 
répondirent  négativement  et  avec  fermeté; 
ceux  qui  n'étaient  pas  curés  firent,  pour  la 
plupart,  observer  qu'aucune  loi  ne  leur  avait 
jamais  ordonné  de  faire  les  serments  dont 
on  leur  parlait. 

Aux  questions  communes  à  tous  les  prê- 
tres les  membres  de  la  commission  du  tribu- 
nal en  ajoutaient  de  particulières  à  plusieurs 
d'entre  eux.  Le  président  demanda  au  curé 
de  la  Trinité,  de  Laval,  M.  Turpin  du  Cor- 
mier :  «  N'est-ce  pas  toi  qui  as  empêché  tes 
piètres  de  faire  le  serment  '/  —  Quand  on 
nous  le  demanda,  répondit-il,  nous  nous 
assemblâmes  pour  en  délibérer,  et  nous  re- 
coiwu'imes  que  notre  conscience  ne  nous  per- 
mettait i)as  de  le  prêter.  »  Là-dessus  le  gref- 
41er,  prêtre  intrus  et  apostat^  dit  ;  «  Il  n'est 
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pas  méchant  ;  c'est  son  vicaire  Denais  qu' 
l'a  perdu.  »  Quand  on  proposa  à  M.  Gallo 
de  jurer  d'être  fidèle  à  la  république  et  de  n 
plus  professer  sa  religion  :  «  Je  serai  tou 
jours  catholique,  répondit-il.  —  Publique- 
ment? lui  dit-on.  —  Oui,  publiquement* 
n'importe  où,  je  médirai  toujours  catholi 
que  ;  je  ne  rougirai  jamais  de  Jésus-Christ.  » 
Il  mit  tant  d'énergie  dans  ses  réponses  qu 
des  patriotes  présents  à  l'audience  s'écriè- 
rent :  «  Qu'il  est  effronté  !  »  Alors  le  secré- 
taire lui  dit  :  «  Sois  sûr  que  tu  vas  être  guil- 
lotiné.—Ce  serabientôt  fait,»  reprit  tranquil- 
lement M.  Gallot.  Le  troisième,  M.  Pellé, 
prêtre  habitué  de  la  paroisse  de  la  Trinité, 
avait  des  manières  assez  brusques  et  un  peu 
populaires.  On  voulut  le  presser  de  ques- 
tions. «  Vous  m'ennuyez  avec  votre  serment, 
répondit-il  ;  je  ne  le  ferai  pas,  je  ne  le  fe- 
rai pas.  )) 

M.  Ambroise,  prêtre  habitué  de  la  même 
paroisse,  passait  pour  attaché  au  parti  jan- 
séniste, a  J'espère,  lui  dit  le  président,  que 
tu  ne  refuseras  pas  ce  qu'on  te  demande  ; 
car  tu  ne  partages  pas  les  opinions  de  les 
confrères.  —  Je  veux  bien,  répondit  M.  Am- 
broise, obéir  au  gouvernement;  mais  je  ne 
veux  pas  renoncer  à  ma  religion.  —  N'es- 
tu  pas  janséniste  ?  reprit  le  juge.  —  Je  con- 
viens, répondit-il,  que  j'ai  eu  le  malheur 
d'adopter  des  opinions  qui  n'étaient  pas 
conformes  à  la  saine  doctrine  ;  mais  Dieu 
m'a  fait  la  grâce  de  reconnaître  mes  erreurs  ; 
je  les  ai  abjurées  devant  mes  confrères,  qui 
m'ont  réconcilié  avec  l'Église.  »  Un  témoin 
déclare  môme  qu'il  ajouta  :  «  Je  suis  content 
de  laver  ma  faute  dans  mon  sang.  » 

Dès  qu'on  demanda  au  Père  Triquci  ie, 
Franciscain  et  chapelain  des  religieuses,  s'il 
voulait  renoncer  à  la  religion  catlioli(|ue  : 
a  Ah!  vraiment  non,  citoyen,  s'écria-t-il  ;  je  se- 
rai fidèle  à  Jésus-Christ  jusqu'au  dernier  sou- 
pir. »  Il  prononça  celte  belle  profession  de 
foi  avec  un  tel  accent  de  ferveur  et  de  con- 
viction qu'un  témoin  de  cette  scène  tou- 
chante, dans  une  relation  qu'il  en  a  laissée 
par  écrit,  dit  que  ces  paroles  allèrent  jus- 
qu'au fond  de  son  cœur  et  il  crut  entendre 
un  martyr  des  premiers  siècles.  Ce  même 
bon  r(ili)$icux  «ut  occasion  de  dire  qu'à  l'é- 
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poque  où  on  demandait  le  serment  il  était 
malade  ;  l'accusateur  public,  qui  était  uti 
prêtre  apostat,  lui  dit  alors  :  «  Ce  n'était  pas 
là  une  cause  qui  empêchait  de  le  prêter  ;  j'é- 
tais alors  malade  aussi  ;  je  me  fis  apporter  le 
registre,  et  je  signai  mon  serment  dans  mon 
lit.  —  Enfant  de  Saint-François,  reprit  le 
Père  Triquerie,  j'étais  mort  au  monde,  je  ne 
m'occupais  point  de  ses  affaires  ;  je  me  bor- 
nais, dans  ma  solitude,  à  prier  pour  ma  pa- 
trie. »  Alors  un  des  membres  de  la  commis- 
sion lui  coupa  la  parole  par  ces  mots  .  «  Ne 
viens  pas  ici  pour  nous  prêcher.  »  A  la  fin 
de  son  interrogatoire  le  Père  Triquerie  se 
trouva  mal  ;  le  président  dit  qu'il  fallait 
chercher  un  verre  de  vin  à  lui  donner.  Une 
femme  s'avança  ôt  dit  :  «  Citoyen,  j'ai  du  vin 
dans  ma  poche,  je  puis  en  donner.  »  Les 
juges  se  dirent  alors  entre  eux  :  «  Il  faut  que 
cette  femme  ait  des  intelligences  avec  les  ac- 
cusés; »  et  ils  la  firent  conduire  en  prison, 
où  elle  resta  quelques  jours.  M.  Philippot, 
curé  d'une  paroisse  de  campagne,  était 
sourd  ;  il  ne  donnait  aucune  réponse  aux 
questions  des  juges  ;  voyant  seulement  qu'on 
s'adressait  à  lui,  il  disait  :  Quoi  ?  quoi  ?  et  il 
cherchait  à  s'avancer  pour  entendre.  Le  pré- 
sident engagea  ses  confrères  à  lui  dire  ce 
dont  il  s'agissait  ;  sitôt  qu'ils  lui  eurent 
expliqué  les  serments  qu'on  lui  demandait, 
il  s'écria  :  «  Non,  non  !  Aidé  de  la  grâce  de 
Dieu,  je  ne  salirai  pas  ma  vieillesse.  »  Il 
avait  soixante-dix-sept  ans.  M.  Thomas,  an- 
cien aumônier  de  l'hôpital  de  Châleaii-Gon- 
Ihier,  était  paralytique;  ses  facultés  étaient 
très-affaiblies,  au  point  que  sa  tête  s'égarait 
quelquefois  complètement.  Dieu  lui  rendit  la 
plénitude  de  sa  raison  en  un  jour  si  solen- 
nel; il  répondit  avec  beaucoup  de  présence 
d'esprit,  quoique  très-laconiquement,  à 
toutes  les  questions  qui  lui  furent  adressées. 

L'interrogatoire  terminé,  l'accusateur  pu- 
blic, prêtre  apostat,  donna  ses  conclusions, 
qui  furent  fort  courtes.  Après  avoir  requis 
la  peine  de  mort  contre  tous  les  accusés  il 
ajouta  :  a  Quant  à  Turpin  du  Cormier,  curé 
de  cette  commune,  c'est  lui  qui  a  fanatisé 
son  clergé  ;  je  demande  qu'il  soit  exécuté  le 
dernier.  »  Puis,  se  tournant  vers  l'auditoire, 
il  finit  par  ces  paroles  :  «  Le  premier  «jui  va 
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broncher,  OU  pleurer,  va  marcher  après 
eux.  »  Après  un  moment  de  délihéraJion  le 
président  prononça  le  jugement  i;ondam- 
nant  à  moi  t  les  quatorze  prêtres.  On  les  fit 
retirer  dans  une  salle  du  greffe  pour  les  pré- 
paratifs de  l'exécution  ;  ils  restèrent  quelque 
temps  seuls,  et  on  dit  qu'ils  purent  se  con- 
fesser les  uns  les  autres.  Quand  ils  sortirent 
du  palais  pour  aller  à  l'échafaud  M.  Turpin 
du  Cormier  était  en  tête  ;  venaient  ensuite 
ceux  qui  pouvaient  marcher  seuls,  puis  trois 
d'entre  eux  que  l'on  soutenait  par-dessous 
les  bras,  enfin  M.  Gallot,  porté  dans  une 
chaise.  Au  pied  de  la  guillotine  M.  du  Cor- 
mier ifut  repoussé  par  derrière  pour  être 
exécuté  le  dernier.  M.  Pellé  adressa  aux  as- 
sistanls  ces  paroles  remarquables  :  «  Nous 
vous  avons  appris  à  vivre,  apprenez  de  nous 
à  mourir.  »  A  une  fenêtre  voisine  de  l'écha- 
faud on  voyait  quatre  membres  du  tribunal 
révolutionnaire,  le  verre  en  main  ;  ils  le 
vidaient,  en  saluant  le  peuple,  à  chaque  tête 
qui  tombait.  Le  greffier  du  tribunal,  prêtre 
apostat,  voyant  un  curé  vénérable,  nommé 
>Aiidré,  monter  l'escalier  de  la  guillotine,  lui 
montra  un  verre  de  vin  rouge  en  lui  disant  : 
«  A  ta  santé  !  Je  vais  boire  comme  si  c'était 
ton  sang.  »  Le  martyr  répondit  :  «  Et  moi  je 
vais  prier  pour  vous.  »  M.  Turpin  du  Cor- 
mier monta  le  dernier  à  l'échafaud,  après 
avoir  récité  le  Te  Deum.  Avant  qu'on  le  liât 
sur  la  planche  couverte  du  sang  de  ses  con- 
frères il  la  baisa  avec  respect. 

L'auteur  des  Mémoires  ecclésiasriqm's,  son 
successeur  dans  la  cure  de  la  Trinité  de  La- 
val, ajoute  ces  justes  réflexions  :  «  Nous  ne 
savons  si,  parmi  les  nombreuses  victimes  que 
la  Révolution  a  faites  dans  toute  la  France, 
il  en  est  qui  réunissent  aussi  complètement 
que  ces  serviteurs  de  Dieu  toutes  les  condi- 
tions que  l'Église  considère  comme  consti- 
tuant proprement  le  martyre.  Si  d'abord  on 
pèse  les  termes  du  jugement,  qui  est  un  acte 
authentique  et  faisant  foi  en  justice,  il  en  ré- 
sulte qu'ils  furent  condamnés  pour  avoir  re- 
fusé de  prêter  :  1"  le  serment  de  179i,  que  le 
Saint-Siège  avait  condamné  ;  2°  le  serment  de 
liberté-égalité,  qui  n'a  été  condamné  par  au- 
cun acte  de  l'Église,  mais  qui  était  généra- 
lement considéré,  surtout  dans  nos  pays, 
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comme  opposé  à  la  droiture  de  la  foi,  en  ce 
qu'il  renfermait  une  adliésion  formelle  à  un 
ordre  de  choses  subversif  de  la  religion.  Si 
ensuite  on  examine  les  témoignages  des  per- 
sonnes présentes  à  l'audience,  il  en  résulte 
que  ces  vénérables  prêtres  ont  encore  été 
condamnés  pour  avoir  publiquement  refusé 
de  renoncer  à  la  profession  de  la  religion  ca 
tholique.  On  ne  leur  reprochait  absolument 
rien  que  le  refus  des  serments,  et  on  ne  pou- 
vait effectivement  alléguer  autre  chose  con- 
tre des  vieillards  et  des  infirmes,  exemptés, 
de  la  déportation  par  les  lois  encore  en  vi- 
gueur et  retenus  en  prison  depuis  dix-huit 
mois.  On  leur  proposa  de  nouveau  à  l'au- 
dience de  prêter  les  serments  ;  le  jugement 
en  fait  foi.  Leur  soumission  entraînait  leur 
acquittement  ;  la  mort  était  au  contraire  la 
conséquence  nécessaire  de  leur  résistance,  et 
ils  ne  pouvaient  l'ignorer,  eux  à  qui  on  le 
répéta  plusieurs  fois  à  l'audience,  eux  qui 
venaient  de  passer  au  pied  de  l'échafaud 
couvert  de  sang,  placé  en  ce  lieu  comme  un^ 
avertissement  formidable.  Us  furent  libres 
d'opté»'  ;  ils  firent  leur  choix  en  parfaite  con- 
naissance de  cause  ;  ils  embrassèrent  volon- 
tairement la  mort  pour  rester  fidèles  â  Jé- 
sus-Christ. Esl-il  donc  étonnant  que  l'opi- 
nion unanime  des  catholiques  de  notre  pays 
ait  vu  en  eux  de  vrais  martyrs?  Aussi  est-ce 
le  titre  qu'ils  leur  ont  to'ijours  donné.  Dès  le 
jour  même  de  leur  moit  on  envoya  des  en- 
fants tremper  des  mouchoirs  dans  leur  sang, 
et  ces  linges  furent  distribués  comme  de 
précieuses  reliques.  Bien  des  personnes' 
avaient  l'usage  d'invoquer  en  particulier  les 
quatorze  martyrs,  et  plusieurs  ont  été  persua- 
dées qu'elles  avaient  éprouvé  d'heureux  ef- 
fets de  leur  intercession.  On  faisait  des  pèle- 
rinages à  leur  tombeau  pendant  la  Révolu- 
tion même,  et  celui  qui  écrit  ceci  se  rappelle 
y  avoir  été  conduit,  à  l'âge  de  sept  ou  huit 
ans,  à  l'époque  du  gouvernement  directorial, 
par  suite  d'un  vœu  qu'avaient  fait  ses  pa- 
rents, pour  obtenir  la  guérison  d'une  mala- 
die dont  il  était  atteint. 

«  Le  0  août  1816  les  corps  des  quatorze 
martyrs  furent  exhumés  et  transportés  à 
Avénières  ;  deux  jours  après  ils  furent  trans- 
férés dans  l'église,  et  ou  y  a  élevé,  au-deasus 


du  lieu  où  ils  sont  déposés,  un  monument 
sur  lequel  sont  inscrits  leurs  noms  et  la  cause 
glorieuse  de  leur  mort.  Le  jour  de  l'exhu- 
mation il  se  passa  quelque  chose  de  sembla- 
ble à  ce  que  l'histoire  ecclésiastique  raconte 
à  l'occasion  de  la  translation  de  certains 
bienheureux.  Le  peuple  se  porta  en  foule  sur 
les  lieux,  en  donnant  des  témoignages  de  la 
plus  profonde  vénération.  Chacun  voulait 
avoir  quelques  portions  des  ossements  des 
martyrs  ;  il  en  fui  distribué  une  grande 
quantité,  et  ces  fragments,  divisés  de  nou- 
veau pour  satisfaire  à  la  dévotion  d'un  pins 
grand  nombre  de  personnes,  se  répandirent 
dans  tout  le  pays. 

«  Par  une  ordonnance  du  15  avril  1839 
monseigneur  l'évêque  du  Mans  a  ordonné 
qu'ilfùtfait,  selon  les  formes  canoniques,  une 
enquête  pour  constater  authentiqueraent  les 
circonstances  du  jugement  et  de  la  mort  de 
ces  vénérables  prêtres.  Si  celte  opération  ne 
sert  pas  à  introduire  une  cause  de  canonisa- 
tion, du  moins  les  documents  recueillis  au 
cours  de  l'information  resteront  aux  archives 
de  l'évêché  comme  un  monument  glorieux 
pour  le  diocèse.  Au  mois  de  septembre  1840 
on  a  placé  dans  l'église  de  la  Trinité,  avec 
l'autorisation  de  monseigneur  l'évêque,  une 
plaque  de  cuivre  rappelant  brièvement  la 
mort  des  quatorze  prêtres  et  contenant  la 
liste  de  leurs  noms  » 

Le  pieux  abbé  Carron,  dans  ses  Con/t-s- 
seurs  de  la  foi,  cite  beaucoup  d'autres  pi  èti  cs 
morts  pour  la  foi  dans  les  différentes  provin- 
ces de  France,  d'une  manière  semblable  aux 
quatorze  martyrs  de  Laval.  Ce  serait  une 
excellente  chose  d'en  répandre,  parmi  le 
peuple  chrétien  de  chaque  pays,  des  notices 
authentiques,  écrites  avec  une  élégante  sim- 
plicité, comme  les  actes  des  premiers  mar- 
tyrs. Mais  il  nous  est  impossible  de  ne  pas 
mentionner  tant  de  bonnes  religieuses  qui 
ont  donné  leur  vie  pour  Jésus-Christ  avec  la 
môme  joie  que  nous  avons  vu,  dans  les  pre- 
miers siècles,  les  saintes  Perpétue,  Agnès, 
Lucie  ou  Cécile. 

Le  17  et  le  23  octobre  1794  onze  reli- 
gieuses ursulines  de  Valenciennes,  où  elles 

1  Mrinmrex  (cdésin^tiques,  etc.,  par  M.  Isidiro  Boul» 
iiur,  cuié  (lu  lu  Saiiilo-Ti'iiiilù  Ue  Laval,  l8iU. 
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avaient  élevé  presque  toutes  les  dames  dans 
la  piété  chrétienne,  scellèrent  leur  enseigne- 
ment par  le  martyre.  La  veille  de  leur  mort 
elles  eurent  le  bonheur  de  recevoir  la  divine 
Eucharistie  de  la  main  d'un  prêtre  qui  par- 
tageait leurs  fers,  et  (jui,  peu  de  temps  après, 
alla  sur  l'échafaud  partager  leur  couronne. 
Elles  se  réunirent  pour  faire  la  Cène,  an- 
nonçant avec  joie  que  le  lendemain  elles 
avaient  la  douce  espérance  de  la  renouveler 
dans  le  paradis.  Tous  les  spectateurs  ver- 
saient des  larmes  d'admiration  en  contem- 
plant cette  résignation  céleste.  Elles  se  cou- 
pèrent les  cheveux  les  unes  aux  autres,  sor- 
tirent de  la  prison  les  mains  liées  derrière 
le  dos,  ayant  pour  tout  vêtement  une  chemise 
et  un  jupon,  et  adressant  aux  personnes  af- 
fligées de  leur  sort  les  paroles  les  plus  con- 
solantes. Elles  ne  mirent  fin  à  cet  affectueux 
entretien  que  pour  chanter  le  Te  Deum  et 
réciter  les  litanies  de  la  très-sainte  Vierge. 

Sainte  Thérèse,  qui  dans  son  enfance  avait 
si  ardemment  désiré  la  gloire  du  martyre,  y 
vit  arriver,  le  17  juillet  1794,  seize  de  ses 
filles  de  France.  Lorsque,  en  1792,  on  eut 
chassé  de  leur  monastère  les  religieuses  car- 
mélites de  Compiègne,  quatorze  d'entre  elles 
et  deux  de  leurs  tourières  restèrent  dans  la 
ville.  Un  amour  constant  pour  leur  saint  état 
iQur  fit  choisir  des  maisons  qui  leur  tenaient 
lieu  de  cloître  ;  elles  voyaient  peu  les  per- 
sonnes du  monde,  mais  elles  se  visitaient  en- 
tre elles,  priaient  en  commun  et  ne  cessaient 
d'édifier  le  peuple  par  leurs  vertus.  Elles  fu- 
rent toutes  arrêtées  vers  les  premiers  jours 
de  mai  1794,  transférées  à  Paris  vers  le  mi- 
lieu de  juin  et  enfermées  à  la  Conciergerie. 
A  leur  entrée  dans  cette  dernière  prison  elles 
lurent  injuriées  par  quelques  passants  qui 
appelèrent  sur  elles  le  tranchant  de  la  guillo- 
tine ;  pour  toute  réponse  elles  bénirent  le 
Seigneur  de  ce  qu'il  les  avait  jugées  dignes 
de  souffrir  pour  son  nom  et  prièrent  pour 
leurs  persécuteurs. 

La  mère  prieure,  qui  s'appelait  Thérèse 
de  Saint-Augustin,  avait  été  élevée  dans  la 
maison  de  Sainl-Denis  avec  sœur  Louise  de 
France,  et  la  reine  Marie  Lcczinska  avait 
payé  sa  dot.  Dans  la  prison  de  la  capitale  on 
les  entendait  toutes  les  nuits,  à  deux  heures 
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du  matin,  réciter  ensemble  leur  office.  Ma- 
dame de  Chamboran,  religieuse  carmélite 
de  Saint-Denis,  venait  de  consommer  son 
sacrifice  sur  l'échafaud,  avec  l'héroïsme  des 
premiers  martyrs.  La  mère  Thérèse  dit  alors 
à  ses  compagnes  de  religion  et  de  prison  : 
«  Mes  filles,  nous  avons  plus  de  sujet  de 
nous  en  réjouir  que  de  nous  en  affliger.  Ah! 
si  le  Seigneur  nous  réservait  un  sort  aussi 
beau,  souvenons-nous  de  ce  que  nous  lisons 
dans  notre  sainte  règle,  que  nous  sommes 
en  spectacle  au  monde  et  aux  anges;  il  serait 
en  effet  trop  honteux  qu'une  épouse  d'un 
Dieu  crucifié  ne  sût  pas  souffrir  et  mourir.  » 

Le  17  juillet  elles  furent  appelées  devant 
le  tribunal  révolutionnaire  et  accusées  : 
1»  d'avoir  renfermé  dans  leur  monastère  des 
armes  pour  les  émigrés  ;  2°  d'exposer  le 
Saint-Sacrement,  les  jours  de  fête,  sous  un 
pavillon  qui  avait  à  peu  près  la  forme  d'un 
manteau  royal;  3°  d'avoir  des  correspon- 
dances avec  les  émigrés  et  de  leur  faire  pas- 
ser de  l'argent.  La  prieure,  pour  répondre 
au  premier  chef,  montra  le  crucifix  que  les 
religieuses  carmélites  portent  toujours  sur 
elles  et  dit  au  juge  :  «  Voilà  les  seules  armes 
que  nous  ayons  jamais  eues  dans  notre  mo- 
nastère, et  on  ne  prouvera  pas  que  nous  en 
ayons  eu  d'autres.  »  Au  second  chef  elle 
répondit  que  le  pavillon  du  Saint-Sacre- 
ment était  un  ancien  ornement  de  leur  autel; 
que  sa  forme  n'avait  rien  qui  ne  fût  commun 
aux  ornements  de  cette  espèce  ;  qu'il  n'avait 
aucun  rapport  avec  le  projet  de  contre-révo- 
lution dans  lequel  on  voulait  Jes  impliquer 
à  cause  de  ce  pavillon;  qu'elle  ne  concevait 
pas  qu'on  voulût  sérieusement  leur  en  faire 
un  crime.  Au  troisième  chef  elle  répondit 
que,  si  elle  avait  reçu  quelques  lettres  de 
l'ancien  confesseur  de  son  couvent  (prêtre 
déporté),  ces  lettres  se  bornaient  à  des  avis 
purement  spirituels.  «  Au  surplus,  dit-elle, 
si  c'est  là  se  rendre  coupable  d'un  crime,  ce 
crime  ne  peut  être  celui  de  ma  communauté, 
à  qutla  règle  défend  toute  correspondance, 
non-seulement  avec  les  étrangers,  mais  avec 
leurs  plus  proches  concitoyens,  sans  la  per- 
mission de  leur  supérieure.  Si  donc  il  vous 
faut  une  victime,  la  voici;  c'est  moi  seule 
que  vous  devez  frapper;  celles-là  sont  iniicv 
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centes.  —  Elles  sont  tes  complices,  »  dit  le 
président  du  tribunal.  La  sous-prieure  voulut 
alors  parler;  les  juges  refusèrent  de  l'en- 
tendre. La  prieure,  ne  se  rebutant  pas, 
essaya  de  sauver  du  moins  les  deux  tourières. 
«  Ces  pauvres  filles,  dit-elle,  de  quoi  pouvez- 
vous  les  accuser?  Elles  ont  été  les  commis- 
sionnaires à  la  porte  ;  mais  elles  ignoraient 
le  contenu  des  lettres  et  le  lieu  de  leur 
adresse;  d'ailleurs  la  qualité  de  femmes  ga- 
gées les  obligeait  de  faire  ce  qui  leur  était 
commandé.  —  Tais-toi,  reprit  le  président, 
leur  devoir  était  d'en  prévenir  la  nation.  » 
Et  les  quatorze  religieuses,  avec  les  deux 
tourières,  furent  condamnées  à  mort,  comme 
royalistes  et  fanatiques.  Ce  dernier  mot,  alors 
synonyme  de  chrétien,  leur  indiqua  la  vraie 
cause  de  leur  mort  et  les  remplit  de  joie. 

Après  avoir  pris  ensemble  une  dernière, 
collation,  elles  récitèrent  l'oftice  des  Morts  et 
montèrent  ensuite,  vêtues  de  blanc,  sur  la 
charrette  qui  devait  les  traîner  à  l'échafaud. 
Le  plus  profond  silence  régnait  sur  leur  pas- 
sage, malgré  la  foule  immense  qui  les  envi- 
ronnait. Elles  récitèrent,  dans  la  traversée 
de  la  prison  au  lieu  du  supplice,  les  prières 
des  agonisants.  Arrivées  sur  la  place  de  la 
barrière  du  Trône  elles  chantèient  le  Te 
Deum,  et,  au  pied  même  de  l'échafaud,  réci  • 
tèrent  le  Veni,  Creator,  qu'on  leur  laissa 
achever;  puis,  à  haute  et  intelligible  voix, 
elles  prononcèrent  toutes  ensemble  la  for- 
mule de  leurs  vœux  de  religion;  une  d'entre 
elles  ajouta  :  «  Mon  Dieu,  trop  heureuse  si  ce 
léger  sacrifice  peut  apaiser  votre  colère  et 
diminuer  le  nombre  des  victimes.  »  La 
prieure,  semblable  à  la  mère  des  Macbabées, 
demanda  en  grâce  et  obtint  de  ne  périr  que 
la  dernière. 

A  l'extrémité  méridionale  de  la  France  on 
vit  un  spectacle  pour  ainsi  dire  plus  admi- 
rable encore.  On  avait  réuni  dans  les  pi  isons 
d'Orange  quarante-deux  religieuses  de  divers 
monastères  des  diocèses  d'Avignon,  de  Cur- 
pentras  et  de  Cavaillon.  Dès  le  lendemain  de 
leur  arrivée  (2  mai  1794),  elles  se  rasseni- 
hlèrcnt  dans  la  même  salle,  et  là,  pleines 
d'un  môme  esprit  el  ne  pouvant  douter  de 
leur  fin  prochaine,  elles  formèrent  la  réso- 
liuion  de  se  rallier  à  une  seule  règle  el  de 


ne  suivre  toutes  qu'un  même  plan  de  vie, 
sacrifiant  ainsi  à  l'esprit  d'union  et  de  cha- 
rité toutes  les  différences  qu'auraient  pu  met- 
tre dans  leurs  pratiques  les  divers  ordres 
auxquels  elles  étaient  attachées.  Dès  ce  mo- 
ment, à  l'exemple  des  premiers  fidèles,  tout 
fut  commun  entre  elles. 

Chaque  jour,  à  cinq  heures  du  matin, 
leurs  exercices  commençaient  par  une  mé- 
ditation d'une  heure,  suivie  de  l'office  de  la 
sainte  Vierge,  qui  les  disposait  à  la  récitation 
commune  des  prières  de  la  sainte  messe.  A 
sept  heures  elles  prenaient  un  peu  de  nourri- 
ture ;  à  huit  heures  elles  se  réunissaient  encore 
pour  réciter  les  litanies  des  Saints  et  pour 
faire  leur  préparation  à  la  mort.  Chacune 
d'elles  s'accusait  à  haute  voix  de  ses  fautes 
et  se  disposait  en  esprit  à  la  réception  du  saint 
Viatique.  L'heure  de  l'audience  publi(jue  du 
tribunal  suivait  de  près  ces  exercices.  Comme 
toutes  ces  saintes  filles  s'attendaient  à  com- 
paraître à  leur  tour,  elles  récilaienl  ensemble 
les  prières  de  l'Extrème-Onction,  renouve- 
laient les  vœux  du  Baptê.Qie  et  les  vœux  reli- 
gieux, en  s'écriant  avec  un  saint  transport  : 
«  Oui,  mon  Dieu,  nous  sommes  religieuses, 
nous  avons  une  grande  joie  de  l'être.  Nous 
vous  remercions.  Seigneur,  de  nous  avoir 
accordé  cette  grâce.  »  A  neuf  beurcs  l'appel 
commençait.  Toutes  espéraient  être  nom- 
mées, toutes  souhaitaient  d'aller  au  tribunal. 
Un  jour  on  y  appelle  les  deux  sœurs,  mes- 
dames de  Romillon,  religieuses  du  même 
couvent  ;  on  n'en  condamne  à  la  mort  qu'une 
seule.  «  Comment,  ma  sœur,  s'écrie  celle  qui 
devait  survivre  à  l'autre,  vous  allez  donc  au 
martyre  sans  moi  ?  Que  ferai-je  sur  la  terre 
dans  cet  exil  où  vous  me  laissez  sans  vous? 
—  Ne  perdez  pas  courage,  répondit  celle-ci; 
votre  saci  ilice,  ma  bonne  sœur,  ne  sera  pas 
longtemps  différé.  »  La  prédiction  s'accomplit 
après  quelques  jours. 

Les  religieuses  dont  les  sentences  n'étaient 
pas  encore  prononcées  suivaient  par  leurs 
désirs  celles  (lue  leur  martyre  avait  déjà  cou- 
romices  dans  le  ciel,  et,  au  lieu  de  prier  pour 
ces  courageuses  com|iagues,  elles  les  iiivo- 
quiiienl  el  demandaient  à  Dieu,  par  leur 
intercession,  la  grâce  d'imiter  de  si  beaux 
modèles  et  de  mériter  leurs  couronnes.  Elles 
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répétèrent,  dans  cette  intention,  les  paroles 
de  Jésus-Christ  sur  la  croix,  les  litanies  de  la 
sainie  Vierge,  la  Salutation  angélique  et  les 
prières  des  agonisants.  Le  jugement  une  fois 
porté  elles  ne  revoyaient  plus  les  condam- 
nées ;  celles-ci  étaient  jetées  dans  une  cour 
(ju'on  appelait  le  Cirque,  avec  les  autres  per- 
sonnes dont  on  avait  déjà  prononcé  la  sen- 
tence; c'était  là  que  ces  chastes  amantes  de 
la  croix  exerçaient,  à  l'égard  des  autres  vic- 
times dévouées  à  la  mort,  une  sorte  d'apos- 
tolat; elles  fortifiaient  les  faibles,  instrui- 
saient les  ignorants,  encourageaient  les  lâ- 
ches, relevaient  ceux  qui  se  seraient  laissés 
aller  au  désespoir.  Elles  montraient,  à  ceux 
que  la  perte  de  leurs  femmes,  de  leurs  en- 
fants, retenait  par  des  liens  trop  charnels  à 
la  vie,  des  espérances  plus  solides,  un  héri- 
tage dont  la  vue  adoucissait  l'amertume  des 
plus  grands  sacrifices,  et  il  n'était  pas  rare 
de  voir  des  condamnes,  après  avoir  jeté 
derrière  eux  des  regards  de  tristesse  et  de 
regret,  reprendre  des  forces  nouvelles  à  la 
voix  consolante  de  ces  martyres,  et  faire,  à 
leur  exemple,  le  généreux  sacrifice  de  leur 
vie  dans  l'espérance  d'une  vie  meilleure.  Il 
est  enfin  peu  de  prisonniers  qu'elles  n'aient 
gagnés  à  Jésus-Christ.  L'une  d'entre  elles, 
voyant  le  père  d'une  nombreuse  famille 
tomber  dans  le  désespoir  à  la  seule  idée  du 
supplice  qui  allait  faire  tant  d'orphelins, 
passa  une  heure  entière  les  bras  étendus  en 
croix  pour  le  préserver  du  malheur  de  périr 
sans  espérance.  Ce  nouveau  Moïse  ne  pria 
pas  en  vain;  l'infortuné  mourut  avec  la  plus 
grande  résignation  chrétienne. 

Fidèles  au  règlement  général  qu'elles 
s'étaient  donné,  ces  vierges  chrétiennes 
avaient  changé  leur  prison  en  une  sorte  de 
temple  où  elles  n'avaient  plus  d'autre  soin 
que  de  louer  le  souverain  Seigneur  et  de  faire 
connnaître  ses  miséricordes  infinies  aux  pri- 
sonniers qui  partageaient  leurs  fers.  Chaque 
heure  était  marquée  par  un  exercice  parti- 
culier dont  rien  ne  pouvait  les  distraire,  ni 
l'attente  de  leur  jugement,  ni  les  injures  et 
les  cris  de  mort  de  leurs  satellites.  Elles 
allaient  un  jour  se  réunir  pour  la  prière  ;  à 
l'instant  la  voix  du  geôlier  se  fait  entendre; 
plusieurs  sont  appelées  pour  se  rendre  de- 
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vaut  le  tribunal.  «  Nous  n'avons  pas  dit  nos 
vêpres,  »  dit  l'une  d'elles,  «  Nous  les  dirons 
au  ciel,  »  répondit  l'autre. 

Ces  bonnes  religieuses  partageaient  l'ho- 
norable mission  de  prêcher  Jésus-Christ  et 
de  le  confesser  avec  plusieurs  prêtres  fidèles 
qui  avaient  préféré  obéir  plulôt  à  Dieu 
qu'aux  hommes,  sans  craindre  les  tourments 
dont  on  les  avait  menacés  et  qu'ils  étaient 
assurés  de  subir.  Soumis  aux  lois  civiles,  ils 
en  prêchaient  l'observation  au  moment  même 
où  ces  lois,  qui  n'avaient  pas  de  plus  zélés  dé- 
fenseurs, servaient  de  prétexte  à  leur  con- 
damnation. On  les  entendait,  en  allant  au 
supplice,  bénir  ceux  qui  les  y  menaient  et 
leur  parler  de  la  cilé  de  Dieu  et  de  sa  justice, 
la  seule  à  craindre.  D'autres  prêtres,  jusque- 
là  moins  fidèles  et  prisonniers  comme  eux, 
comme  eux  condamnés  au  dernier  supplice, 
se  jetaient  au  pieds  de  ces  confesseurs  de  la 
foi  et  de  ces  saintes  religieuses,  en  leur  de- 
mandant, comme  dans  le  siècle  de  saint 
Cyprien,  un  de  ces  billets  d'indulgence  que 
les  premiers  martyrs  accordaient,  avant  leur 
supplice,  aux  pénitents  publics,  a  Nous 
avons,  leur  disaient-ils,  reconnu  notre  erreur 
et  nous  l'abjurons  de  nouveau  à  vos  pieds  ; 
pardon,  mille  fois  pardon  des  scandales  que 
nous  avons  donnés  aux  faibles  !  Nous  voulons 
mourir,  comme  vous,  dans  le  sein  de  la  reli- 
gion catholique,  apostolique  et  romaine.  » 

A  cinq  heures  du  soir  nos  vierges  chré- 
tiennes terminaient  la  psalmodie  de  leur  of- 
fice. A  six  heures  le  bruit  du  tambour,  les 
cris  de  mort  annonçaient  la  prochaine  exé- 
cution de  celles  de  leurs  compagnes  que  l'on 
avait  appelées  en  jugement;  elles  récitaient 
alors  à  genoux  les  prières  des  agonisants  et 
de  la  recommandation  de  l'âme.  Quelques 
instants  après,  et  quand  elles  présumaient 
que  le  jugement  des  hommes  était  subi  et 
que  celui  de  DieiT  avait  couronné  leurs  com- 
pagnes, elles  se  levaient,  récitaient  le  Te 
Dcum  et  le  psaume  Laudate  Dominum,  onines 
génies,  etc.,  etellesse  séparaient  en  se  félici- 
tant les  unes  les  autres  du  bonheurd'avoir  pu 
donner  au  ciel  de  nouveaux  habitants,  et  s'ex- 
hortaient à  l'envi  à  marcher  sur  les  mêmes 
traces, pour arriveraux  mêmesrécompcnses. 

C'est  le  4  juillet  que  le  tribunal  commença 
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à  décider  du  sort  de  ces  quarante-deux  reli- 
gieuses ;  on  les  interrogea  une  à  une.  La 
sœur  Deloye,  religieuse  bernardine,  reçut  la 
première  la  palme  du  martyre  ;  la  sœur  Su- 
zanne de  Gaillard,  religieuse  du  Saint-Sacre- 
ment, fut  condamnée  le  lendemain.  La  sœur 
de  Rocher,  menacée  d'être  traduite  aux  pri- 
sons d'Orange,  incertaine  du  parti  qu'elle  de- 
vait prendre,  consulte  son  père,  vieillard  oc- 
togénaire d'une  grande  piété,  qui  n'avait  que 
cette  fille  pour  le  servir  à  la  fin  de  sa  car- 
rière. Telle  fut  la  réponse  de  ce  père  reli- 
gieux :  «  Il  me  serait  facile  de  vous  cacher, 
chère  enfant,  et  de  vous  dérober  aux  pour- 
suites des  persécuteurs;  mais  examinez  bien 
devant  Dieu  si,  en  fuyant,  vous  ne  vous  écar- 
tez pas  des  desseins  qu'il  a  sur  vous.  Peut- 
être  veut-il  votre  mort  comme  celle  d'une 
victime  qui  doit  apaiser  sa  colère.  Je  vous 
dirai,  comme  Mardochée  à  Esther,  que  vous 
n'existez  pas  pour  vous,  mais  pour  son  peu- 
ple. »  Un  conseil  aussi  généreux  fit  sur  l'âme 
de  la  jeune  vierge  tout  l'effet  que  produisit 
autrefois  sur  Esther  le  discours  de  son  vé- 
nérable parent  ;  elle  ne  balança  plus  sur  le 
parti  qu'elle  devait  suivre;  elle  se  montra, 
comme  à  l'ordinaire,  dans  les  oratoires 
qu'elle  avait  coutume  de  fréquenter.  Elle  y 
fut  prise,  ainsi  que  l'avaient  été  déjà  quel- 
ques-unes de  ses  compagnes,  et  conduite  en 
prison.  Elle  y  fut  comblée  de  grâces  extraor- 
dinaires ;  Dieu  lui  fit  connaître  le  jour  de  son 
sacrifice.  La  veille  de  sa  mort  elle  demanda 
pardon  à  toutes  ses  compagnes  des  scan- 
dales qu'elle  avait  pu  leur  donner  et  se  re- 
commanda à  leurs  prières,  en  les  assurant 
qu'elle  aurait  le  bonheur  d'être  condamnée 
le  lendemain.  Elle  le  fut  en  effet,  et,  lorsque 
sa  sentence  fut  prononcée,  elle  en  remercia 
ses  juges  comme  d'un  bienfait. 

Le  7  juillet  Agnès  de  Romillon  et  Gertrude 
de  Ri pert  d'Alauzier,  Ursufincs  de  Bolène,  fu- 
rent condamnées  et  exécutées  ;  elles  allèrent 
à  la  mort  avec  une  joie  si  grande  qu'elles  bai- 
sèrent l'instrument  de  leur  supplice  et  remer- 
cièrent aussi  leurs  juges  et  leurs  bourreaux. 
Gertrude,  dite  en  religion  sœur  Sophie,  s'é- 
tait réveillée  dans  la  nuit,  jileinc  île  l'idée 
(l'un  bonheur  ijui  lui  avait  fait  répandi  c  des 
larmes.  «  Je  suis,  disait-elle,  dans  une  sorte 
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d'extase  et  comme  hors  de  moi-même  ;  je 
suis  certaine  que  demain  je  mourrai  et  je 
verrai  mon  Dieu.  »  Ensuite  elle  craignit  que 
ce  ne  fût  là  une  tentation  et  un  mouvement 
d'orgueil,  et  elle  eut  besoin  d'être  rassurée 
sur  le  principe  qui  la  faisait  agir. 

Le  8  juillet  le  tribunal  condamna  à  mort 
Élisabelh  Pélissier,  Rosalie  Bès,  Marie  Blanc, 
religieuses  du  Saint-Sacrement  de  Bolène, 
et  Marguerite  d'Albarède,  Ursuline  au  Pont- 
Saint-Esprit.  A  l'instant  même  où  leur  juge- 
ment fut  prononcé,  Rosalie  Bès,  dite  sœur  Pé- 
lagie, tira  de  sa  poche  une  boîte  remplie  de 
dragées  qu'elle  distribua  à  ses  compagnes. 
«Cesont  là,  dit-elle,  les  dragées  que  j'avais  ré- 
servées pour  le  jour  de  mesnoces.»  Le9  juillet 
furent  jugées  et  exécutées  Madeleine  Tallieu, 
Marie-ThérèseCharansol,religieuses du  Saint- 
Sacrement  à  Bolène;  Marie  Cluze  ou  Louise 
du  Bon-Ange,  converse  au  même  couvent,  et 
Éléonore  de  Justamon,  religieuse  de  Sainte- 
Catherine  d'Avignon.  Du  9  au  13  du  même 
mois  on  sursit  au  jugement  des  autres,  atîn 
d'en  condamner  à  la  fois  un  grand  nombre. 

Le  13  six  furent  condamnées  :  Anastasie 
de  Rocard,  supérieure  des  Ursulines  de  Bo- 
lène; Marie- Anne  Lambert,  converse  au 
même  couvent;  la  sœur  Peyre,  converse 
chez  les  Ursulines,  à  Carpentras,  et  trois  re- 
ligieuses du  Saint-Sacrement,  à  Bolène,  Éli- 
sabeth  Verchère,  sœur  Alexis  Minutte  et  Hen- 
riette Faurie.  La  sœur  Sainte-Françoise  disait 
aux  autres  sœurs,  la  veille  de  leur  condam- 
nation :  «Ah!  mes  chères  sœurs,  quel  jour 
que  celui  qui  se  prépare  !...  Demain  les  portes 
du  ciel  s'ouvrent  pour  nous;  nous  allons 
jouir  de  la  félicité  des  saints.  » 

Le  16  juillet  vit  périr  sept  autres  religieu- 
ses, qui  montrèrent  le  même  calme  et  Je 
même  courage  :  Madeleine  de  Justamorul, 
Ursuline,  à  Perny  ;  sœur  de  Cordon  et  Marie 
Béguin,  religieuses  du  Saint-Sacrement,  à 
Bolène;  Marie  Laye,  Ursuline,  à  Bolène.  La 
veille  de  sa  mort  celle-ci  tomba  dans  une 
grande  tristesse,  craignant  que  Dieu  ne  la 
jugeât  pas  digne  de  la  couronne  du  martyre; 
mais,  sur  l'autel  de  son  sacrifice,  elle  montra 
|)liis  de  force  ([u'elle  n'avait  montré,  la  veille, 
iraballcmenl  et  de  tristesse.  On  vit  une  autre 
Ursuline  de  Bolène,  Jeanne  de  Romillon,  qui 
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avait  témoigné  un  grand  désir  de  mourir  un 
des  jours  consacrés  à  quelque  lète  de  la  sainte 
Vierge,  consommer  son  sacrifice  avec  la 
sœur  Madeleine-Dorothée  de  Jiislamond,qui 
avait  demandé  la  môme  grâce.  Celle-ci,  mon- 
tée sur  le  char  de  mort,  dit  à  ses  gardes  : 
«  Nous  avons  plus  d'obligations  à  nos  juges 
qu'à  nos  pères  et  à  nos  mères;  ceux-ci  nous 
ont  donné  une  vie  temporelle  et  périssable, 
nos  juges  nous  procurent  une  vie  éternelle.  » 
Un  de  ses  gardes  fut  touché  de  ces  paroles 
jusqu'aux  larmes,  et  un  paysan  voulut  lui 
toucher  la  main,  par  le  môme  principe  de 
foi  (lui  faisait  dire  à  la  femme  de  l'Évangile, 
à  la  vue  de  Jésus-Christ  :  «  Qu'il  me  soit  seu- 
lement donné  de  toucher  le  pan  de  sa  robe.  » 

Le  26  juillet  cinq  autres  religieuses  subi- 
rent le  môme  sort.  «  Qui  es-tu  ?  »  demanda 
le  président  du  tribunal  à  la  première  qui 
fut  traduite  devant  lui  :  c'était  la  supérieure 
des  Ursuiinesde  Sisteron,  Thérèse  Consolin. 
«  Je  suis  (ille  de  l'Église  catholique,  »  répon- 
dit-elle. Claire  Dubac  répondit  à  la  même 
question  «  qu'elle  était  religieuse,  et  qu'elle 
le  serait  jusqu'à  la  mort,  de  cœur  et  d'âme.  » 
Les  compagnes  de  leur  sacrilice  furent  Anne 
de  Cartier,  Ursuline  au  Pont-Saint-Esprit  ; 
Marguerite  Boiuiet,  religieuse  du  Saint-Sa- 
crement, et  Madeleine-Catherine  de  Jiista- 
morid,  quatrième  martyre  du  même  nom  et 
de  la  même  famille,  i. 

Au  reste  le  peuple  de  la  Vendée  peut  être 
regardé  tout  entier  comme  un  peuple  de 
martyrs.  Nous  parlons  du  peuple,  et  du  peu- 
ple des  campagnes,  qui,  d'après  le  témoi- 
gnage même  des  magistrats  révolution- 
naires, ne  demandait  que  la  liberté  des 
cultes,  la  liberté  de  demeurer  chrétien-ca- 
tholique, et  ne  prit  les  armes  que  pour  se 
maintenir  dans  cette  liberté  garantie  par  la 
constitution.  Ce  que  nous  disons  du  peuple 
de  la  Vendée,  nous  ne  voudrions  pas  le  dire 
de  tousses  chefs,  dont  quelques-uns  ont  pu 
être  guidés  par  la  politique  plus  que  parla 
religion.  Par  exemple  un  certain  abbé  de 
Folleville,  vicaire  ou  curé  de  Dol,  en  Breta- 
gne, prêta  le  serment  exigé  par  la  constitu- 
tion civile  du  clergé,  puis  le  rétracta,  vint  à 
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Paris,  et  de  là  se  réfugia,  pendant  la  guerre 
de  la  Vendée,  chez  une  de  ses  parentes,  à 
Poitiers.  Là  il  s'avise  de  se  dire  évôque  d'A- 
gra  et  envoyé  par  le  Pape  dans  les  diocèses 
de  l'Ouest,  avec  le  titre  de  vicaire  apostoli- 
que. Il  se  présenta  comme  tel  aux  chefs  de 
l'armée  vendéenne,  lesquels,  sans  plus  am- 
ple information,  le  reconnurent  pour  évôque. 
Cependant  le  Pape,  informé  de  la  fraude, 
leur  fit  savoir,  par  un  bref  du  31  juillet  1793, 
que  l'évôque  d'Agra  était  un  imposteur.  Les 
chefs  vendéens,  d'autant  plus  embarrassés 
que  leurs  affaires  allaient  plus  mal  dans  ce 
moment,  dissimulèrent  la  chose  devant  le 
peuple,  mais  la  laissèrent  entendre  au  pré- 
tendu évôque,  qui,  après  la  déroute  com- 
plète de  l'armée  vendéenne,  fut  pris  par  les 
républicains  et  guillotiné  à  Angers,  le  5  jan- 
vier 1794.  C'était  d'ailleurs  un  homme  d'un 
caractère  doux  et  humain  *. 

Avec  un  peuple  de  martyrs  la  France  ca- 
tholique offrait,  comme  nous  l'avons  vu,  un 
roi  martyr;  car  tel  est  le  jugement  qu'a 
porté  de  la  mort  de  Louis  XVI  le  Pape  Pie  VI, 
dans  son  allocution  du  17  juin  1793  aux  car- 
dinaux réunis  en  consistoire.  Benoît  XIV, 
considérant  les  circonstances  de  la  mort  de 
Marie  Stuart,  n'hésite  pas  à  dire  qu'elle  offre 
toutes  les  conditions  requises  pour  un  véri- 
table martyre.  L'inébranlable  attachement 
de  cette  princesse  à  la  foi  de  ses  pères,  la 
crainte  qu'elle  ne  voulût  la  rétablir  en  An- 
gleterre, si  elle  venait  à  succéder  à  Élisabeth, 
furent  les  véritables  motifs  de  l'inique  sen- 
tence rendue  contre  elle.  Pie  VI  croit  qu'on 
doit  porter  le  même  jugement  de  la  mort  de 
Louis  XVI  ;  sa  fermeté  à  refuser  sa  sanction 
au  décret  de  déportation  rendu  contre  les 
prêtres  fidèles  alluma  contre  lui  la  fureur  des 
révolutionnaires,  et  le  péril  de  mort  le  plus 
imminent  ne  put  triompher  de  sa  religion. 
Parmi  les  charges  qu'on  fit  valoir  contre  lui 
on  ne  manqua  pas  d'alléguer  ce  refus  et  sa 
lettre  à  l'évêquc  de  Clermont,  par  laquelle  ii 
promettait,  aussitôt  qu'il  serait  libre,  de  ré- 
tablir la  religion  catholique.  Que  si,  après 
l'avoir  refusé  d'abord,  il  a  sanctionné  la  con- 
stitution civile  du  ckrgé,  c'est  parce  que 
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deux  archevêques  lui  avaient  assuré  qu'il 
pouvait  le  faire.  D'ailleurs  cette  faute  n'a- 
t-elle  pas  été  bien  effacée  par  sa  rétractation 
et  son  admirable  mort  ?  Le  martyre  a  purifié 
saint  Cyprien,  que  l'erreur  avait  aussi  sur- 
pris! «  0  jour  de  triomphe  pour  Louis,  s'é- 
crie le  saint  Pontife,  à  qui  le  Ciel  a  donné  la 
patience  dans  les  plus  rudes  épreuves  et  fait 
trouver  la  victoire  dans  les  bras  de  la  mort! 
Oui,  nous  en  avons  la  confiance,  il  n'a  laissé 
cette  couronne  périssal)]e  et  ces  lis  si  tôt  flé- 
tris, que  pour  en  recevoir  une  immortelle 
tissue  de  la  main  des  anges  »  Pie  VI  remar- 
que cependant  qu'il  ne  veut  qu'exprimer  son 
sentiment  particulier,  sans  rien  définir,  sur 
le  martyre  du  roi  Louis  ;  mais  un  tel  suffrage 
nous  suffit  pour  penser  et  parler  de  même. 

Comme  chef  de  l'Église  universelle  Pie  VI 
compatissait  à  tous  ses  membres,  à  tous  ses 
ministres  souffrants.  D'après  le  Dictionnaire 
historique  de  Feller  plus  de  quarante  mille 
piètres  français  reçurent  une  généreuse 
hospitalité  dans  les  États  romains.  Le  Pape 
ne  se  borna  point  à  prodiguer  ses  propres 
ressources  ;  ses  touchantes  exhortations 
allaient  en  même  temps,  dans  les  contrées 
lointaines,  exciter  la  charité  du  clergé  et  des 
fidèles  en  faveur  de  tant  de  victimes  de  la 
persécution.  Dans  un  bref  adressé  aux  pré- 
lats, abbés  et  ecclésiastiques  de  toute  l'Alle- 
magne, il  les  engage  à  ne  pas  dégénérer  de 
Ja  vertu  de  leurs  ancêtres,  si  renommés  par 
leur  bienveillante  hospitalité;  il  leur  pro- 
pose l'exemple  de  la  nation  anglaise  et  de 
son  illustre  monarque,  qui  s'étaient  montrés 
si  généreux  dans  les  secours  qu'ils  avaient 
accordés  aux  proscrits.  Mais  bientôt  l'illustre 
Pontife  devait  partager  lui-même  leurs  tribu- 
lations. Cela  était  naturel. 

Avant  de  souffrir  la  prison  et  la  mort  pour 
la  foi  dont  il  est  le  Pontife  suprême,  Pie  VI 
en  assure  la  pureté  par  un  jugement  solen- 
nel contre  le  synode  janséniste  de  Pistoie. 
Le  28  août  1794  il  publie  la  bulle  Auctorem 
fidei.  On  y  cite  quatre-vingt-cinq  assertions 
exiraites  des  actes  et  des  décrets  du  synode, 
et  rangées  sous  quarante-quatre  titres,  con- 
foi  inément  à  la  différence  des  matières.  Ces 

*  llinl.  dn  f  enlèvement  et  de  la  captivité  de  Pic  F/, 
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assertions  sont  condamnées  chacune  avec 
ses  qualifications  propres;  quelquefois  même 
une  proposition  est  flétrie  sous  les  divers 
sens  qu'elle  peut  présenter.  Il  y  en  a  sept 
condamnées  comme  hérétiques,  celle-ci  en- 
tre autres  :  «  Il  s'est  répandu  dans  ces  der- 
niers temps  un  obscurcissement  général  sur 
plusieurs  vérités  importantes  de  la  religion, 
qui  sont  la  base  de  la  foi  et  de  la  morale  de 
Jésus-Christ  ;  »  assertions  que  l'on  trouve 
dans  les  écrits  de  la  plupart  des  derniers  jan- 
sénistes. La  bulle  condamne  encore  comme 
hérétiques  les  propositions  2,  3  et  4,  enten- 
dues dans  ce  sens  que  l'autorité  ecclésiasti- 
que exercée  par  les  pasteurs  dérive  de  la 
communauté  des  fidèles  ;  que  le  Pape  tire 
ses  pouvoirs,  non  de  Jésus-Christ,  mais  de 
l'ÉgHse,  et  que  celle-ci  abuse  de  sa  puissance 
en  réglant  la  discipline  ecclésiastique.  Les 
autres  propositions  sont  proscrites  de  même 
sous  différentes  notes,  et  entre  autres  comme 
ayant  déjà  été  flétries  dans  Wiclef,  Luther, 
Baïus,  Jansénius  et  Quesnel,  dont  l'évêque 
Ricci  de  Pistoie  n'était  qu'un  écho.  Le  Pape 
déclare  en  outre  qu'il  y  a  plusieurs  autres 
propositions  analogues  aux  quatre-vingt- 
cinq  qui  sont  condamnées,  et  qui  marquent 
de  môme  le  mépris  de  la  doctrine  et  de  la 
discipline,  et  surtout  une  haine  profonde 
contre  les  Pontifes  romains  et  contre  leur 
autorité.  Il  reproche  aux  rédacteurs  des  dé- 
crets des  expressions  peu  exactes  en  parlant 
du  mystère  de  la  Trinité.  Il  condamne  comme 
téméraires,  scandaleuses  et  injurieuses  au 
Saint-Siège,  l'adoption  et  l'insertion,  parmi 
leurs  décrets  de  la  foi,  de  la  déclaration  gal- 
licane de  1682,  déclaration  improuvée  et  an- 
nulée par  le  Saint-Siège  dès  son  origine. 
Enfin  il  condamne  les  actes  et  les  décrets 
du  synode  de  Pistoie,  ainsi  que  les  écrits  faits 
pour  sa  défense.  Telle  est,  en  résumé,  la  bulle 
Auctorem  /îâ?e?.  Sauf  deux  évêquesde  Toscane, 
complices  de  Ricci,  elle  a  été  reçuepar  toute 
l'Église  comme  un  jugement  irréformable. 

Les  prêtres  fidèles  de  France  étaient  persécu- 
tés à  cause  de  leur  inviolable  attachement  au 
Pape;  le  Pape  devait  l'être  bien  plus  -,  aussi, 
comme  Mahomet  et  Luther,  l'impiété  révo- 
lutionnaire se  promellait-cUe  d'anéantir  la 
papauté.  La  conjoncture  était  favorable  :  un 
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Papo  très-vieux,  sans  aucun  appui  liumain, 
ayant  contre  lui  la  Turquie  mahomélane,  la 
Uussie  schismatique,  l'Allemagne  infectée 
de  protestantisme  et  de  joséphisme,  la  Scan- 
dinavie et  l'Angleterre  hérétiques,  la  France 
révolutionnée  et  révolutionnant  toute  l'Eu- 
rope; le  vieux  Pape  ne  peut  compter  sur 
l'Espagne,  qui  vient  de  faire  sa  paix  avec  la 
république  française,  ni  sur  Naples,  qui  s'ap- 
pi  éfe  sous  main  à  en  faire  autant.  D'ailleurs 
l'Espagne,  Naples,  l'Autriche  même  laisse- 
ront faire,  pour  peu  qu'on  leur  promette 
quelque  lambeau  de  l'Italie,  en  particulier 
des  États  romains.  Supposé  donc  les  Français 
maîtres  de  Rome  à  la  mort  de  Pie  VI,  il  n'y 
aura  plus  d'autre  Pape,  ou  bien  il  y  en  aura 
im  de  leur  façon.  Voilà  ce  que  pensait  le  Di- 
rectoire de  la  république  française,  qui 
compta  parmi  ses  membres  un  prêtre  apos- 
tat, Sieyès,  et  parmi  ses  ministres  un  évêque 
apostat,  Talleyrand. 

Napoléon  Bonaparte,  nommé  général  en 
chef  de  l'armée  d'Italie  au  mois  de  mars  4796, 
adressa  celte  première  harangue  à  ses  trou- 
pes :  tt  Vous  êtes  nus,  mal  nourris.  Le  gou- 
vernement vous  doit  beaucoup,  il  ne  peut 
rien  vous  donner.  Regardez  ces  belles  con- 
trées; elles  vous  appartiennent;  vous  y  trou- 
verez honneur,  gloire,  richesses...  »  C'était 
des  plaines  du  Piémont  et  delà  Lombardie 
qu'il  leur  parlait  ainsi.  Dès  le  lendemain  il 
les  mit  en  marche  pour  lesy  conduire,  et,  du 
prin  temps  1 796  à  novembre  1797,  où  il  dicta  la 
paix  à  Rastadt,  dans  la  vingt-huitième  année 
de  son  âge,  il  avait  remporté  sur  lesPiémon- 
tais  et  les  Autrichiens  les  victoires  de  Monte- 
nolte,  de  Lodi,  de  Castiglione,  d'Arcole,  de 
Rivoli,  et  profité  de  ces  victoires,  non-seule- 
ment en  habile  capitaine,  mais  en  habile  po- 
litique, supprimant  les  républiques  de  Ve- 
nise, de  Gênes,  créant  et  organisant  la  répu- 
blique cisalpine,  concluant  avec  le  roi  de 
Sardaigne,  avec  le  Pape,  avec  l'Autriche,  des 
armistices,  des  traités  de  paix,  et  enfin  la  pa- 
cification générale  de  Rastadt,  d'où  il  se  ren- 
dit à  Paris  pour  commencer,  en  1798,  l'expé- 
dition d'Égypte  et  prendre  Malte  en  passant. 

Lorsqu'au  printemps  4796  le  Pape  Pie  VI 
apprit  les  progrès  des  Français  en  Piémont 
cl  en  Lombardie  il  assembla  son  conseil  j 
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^  d'un  avis  unanime  on  conclut  que,  le  gou- 
vernement pontifical  n'étant  point  entré  dans' 
la  ligue  de  l'Autriche,  du  Piémont  et  des  au- 
tres puissances  contre  la  France,  il  fallait  se 
borner  à  observer  les  démarches  des  troupes 
françaises,  et  qu'ensuite,  si  les  circonstances 
l'exigeaient,  on  pourraitentamer  desnégocia- 
tions pour  éviter  toute  invasion  hostile.  Les 
actes  du  Pape,  comme  chef  suprême  de  l'E- 
glise, contre  la  constitution  civile  ducleri^é, 
étant  purement  spirituels,  ne  pouvaient  êlrc 
une  cause  de  guerre  ;  d'ailleurs  le  gouverne- 
ment français  avait  lui-même  abandonné 
cette  constitution  schismatique  et  n'en  faisait 
plus  une  loi.  Comme  prince  temporel  Pie  VI 
avait  donné  des  marques  non  équivoques  de 
sa  bienveillance  envers  la  nation  française  ; 
un  navire  français,  poursuivi  par  deux  na- 
vires napolitains,  étant  venu  se  briser  sur  le 
rivage  romain,  les  marins  s'étaient  dispersés 
dans  les  bois;  le  Pape  les  prit  aussitôt  sous 
sa  protection,  fit  réparer  leur  navire,  et  les 
renvoya  libres  et  contents. 

Cependant  certains  Français  ne  se  condui- 
saient pas  trop  bien  à  Rome.  Vers  la  lin  de 
4792  deux  d'entre  eux,  le  sculpteur  Ralel  et 
l'architecte  Chinard,  gravement  soupçonnés 
de  vouloir  troubler  la  tranquillité  publique, 
furent  arrêtés  par  la  police  romaine.  Le 
consul  de  France  à  Naples,  nommé  Mackau, 
fit  de  vives  instances  auprès  du  gouverne- 
ment romain  pour  qu'on  relâchât  ces  deux 
individus.  Il  l'obtint  aussitôt  et  envoya  son 
secrétaire  Basseville  en  témoigner  sa  recon- 
naissance. Basseville,  après  avoir  rempli  sa 
mission,  demeura  assez  longtemps  à  Rome, 
sans  aucun  caractère  officiel,  retenu,  disait-il, 
par  quelques  affaires  particulières.  Cepen- 
dant le  ministre  des  relations  extérieures 
de  France,  ne  sachant  peut-être  pas  encore 
avec  quelle  promptitude  le  Pape  avait  relâ- 
ché les  deux  prisonniers,  lui  écrivit  à  ce  sujet 
une  lettre  offensante.  D'un  autre  côté  le 
ministre  de  la  marine  enjoignit  aux  consuls 
français  dans  les  États  romains  d'arborer 
sur  leurs  demeures  le  drapeau  de  la  répu- 
blique française  et  à  leur  chapeau  la  cocarde 
nationale.  Le  Pape,  avant  d'y  consentir, 
demanda  qu'au  moins  on  réparât  les  injures 
qu'on  avait  faites  à  lui-même.  L'effigie  du 
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Saint-Pére  avait  été  publiquement  et  igno- 
minieusement brûlée  à  Paris  sans  que  le 
nonce  en  eût  pu  obtenir  aucune  réparation, 
La  province  d'Avignon  elle  comtat  Venaissin 
avaient  été  enlevés  violemment  au  Saint- 
Siège  et  unis  à  la  France.  L'année  précé- 
dente les  armes  de  Sa  Sainteté  arrachées  de 
la  maison  du  consul  pontifical  à  Marseille, 
pendues  à  la  corde  d'une  lanterne,  avaient 
été  mises  en  pièces  et  livrées  aux  insultes 
de  la  populace  sans  que  depuis  on  eût  fait 
aucune  réparation  ni  même  permis  de  re- 
placer les  armes  consulaires.  Enfm  le  Saint- 
Père  venait  de  recevoir  une  nouvelle  insulte 
par  la  lettre  inconvenante  et  calomnieuse  du 
ministre  des  affaires  étrangères  de  France, 
rendue  publique  par  la  presse.  Pie  VI  ne 
pouvait  donc  pas  permettre  qu'on  déployât 
sous  ses  yeux  les  enseignes  d'une  république 
qui  ne  le  reconnaissait  ni  comme  pasteur 
universel  ni  comme  prince  séculier.  Le 
consul  français  à  Naples  jeta  feu  et  flamme, 
dépêcha  un  sieur  Flotte,  qui,  accompagné 
de  Basseville,  déclara  au  cardinal  Zélada  que, 
si  dans  vingt-quatre  heures  il  n'y  avait  pas 
une  réponse  favorable,  on  prendrait  de  telles 
mesures  qu'à  la  fin  il  ne  resterait  pas  dans 
Rome  pien^e  sur  pierre.  C'était  le  12  janvier 
1793.  Le  cardinal  leur  dit  que  le  14  il  leur 
notifierait  la  volonté  du  Pape,  auquel  il  devait 
faire  un  rapport  sur  cette  affaire  pour  avoir 
ses  derniers  ordres. 

Avant  et  après  l'arrivée  de  Basseville,  les 
Français  qui  demeuraient  à  Rome  avaient 
indisposé  le  peuple  romain  par  des  festins 
patriotiques,  auxquels  avaient  assisté  des 
femmes  perdues  et  des  hommes  décriés,  et 
cela  dans  le  palais  de  l'académie  de  France 
où  l'on  avait  orné  de  guirlandes  le  buste  de 
Bi  iitus  et  fait  disparaître  les  statues  ou  bustes 
des  rois  de  France,  des  Papes  et  des  cardi  naux. 
Des  bruits  alarmants  venus  de  la  même 
source  et  d'insolentes  forfanteries  avaient 
encore  ajouté  au  mécontentement.  Les 
Français  commirent  aussi  une  grave  impru- 
dence en  publiant  la  lettre  du  consul  français 
de  Naples  au  cardinal  secrétaire  d'État,  et 
une  autre  du  même  au  consul  à  Rome,  où 
l'on  parlait  rfe  réunir  tous  les  Fronçais  qui  sa 
trouvaient  à  flome^  pour  empêcher  (pCaucme 


I  main  sacerdotale  ne  profanât  par  son  opposition 
l'exercice  de  la  liberté,  qui  devait  s'effectuer 

I  par  l'installation  des  emblèmes  républicains. 
Le  gouvernement  pontifical, informé  d'une 
conduite  si  peu  réservée  et  de  la  grande  irri- 
tation du  peuple,  fit  exhorter  amicalement 
les  deux  républicains  à  s'abstenir  de  toute 
démonstration.  Au  lieu  d'acquiescer  à  ces 
sages  avis  ils  annoncèrent  hautement  qu'ils 
prendraient  la  cocarde  tricolore  et  arbore- 
raient les  insignes  de  la  liberté  dans  la 
soirée  du  13  janvier,  au  plus  tard.  En  effet 
ce  jour,  qui  était  un  dimanche,  vers  les  cinq 
heiues  trois  quarts,  on  vit  sortir  du  palais 
de  l'académie  de  France,  situé  dans  l'endroit 
le  plus  fréquenté  de  Rome,  une  voiture  où  se 
trouvaient  Flotte  et  Basseville  et  qui  se  diri- 
geait vers  la  place  Colonne.  Ces  deux  per- 
sonnages, ainsi  que  le  cocher  et  les  valets, 
portaient  de  grandes  cocardes  tricolores,  et 
de  l'intérieur  de  la  voiture  on  agitait  un 
petit  étendard  républicain.  Il  n'en  fallut  pas 

:  davantage  pour  que  le  peuple,  qui  se  crut 

'  insulté,  fît  éclater  son  indignation.  De 
grandes  clameurs  s'é'.evèrent  et  quelques 

I  pierres  furent  lancées  contre  les  républi- 
cains. La  décharge  d'ime  arme  à  feu,  que 
l'on  entendit  partir  de  la  voiture,  sans  pour- 
tant blesser  personne,  acheva  d'exaspérer  les 
esprits,  et  en  un  instant  les  téméraires  se 
virent  assaillis  d'une  si  grande  multitude 
qu'ils  furent  obligés  de  fuir  à  toute  bride  et 
allèrent  se  réfugier  dans  la  maison  d'un 
banquier  français  nommé  Lamoutte.  Le  peu- 
ple ne  tarda  pas  à  y  pénétrer  et  Basseville 
fut  découvert  armé  d'un  stylet.  Il  voulut 
défendre  sa  vie  ;  mais  il  fut  bientôt  atteint 
mortellement  d'un  coup  de  couteau  ou  de 
rasoir  dans  le  bas-ventre.  La  garde  pontifi- 
cale accourut  promplement  et  prit  le  blessé 
sous  sa  protection. 

Pie  VI  avait  sans  doute  sujet  d'être  indigné 
contre  des  hommes  qui  venaient  sous  ses 
yeux  troubler  la  tranquillité  publique  ;  mais, 
quand  il  les  sut  en  péril,  il  ne  pensa  plus 
qu'aux  secours  qu'on  pourrait  leur  procurer. 
Le  gouvernement  envoya  auprès  de  Basse- 
ville  des  médecins,  des  chirurgiens,  et 
chargea  des  prêti-es  de  le  visrler.  Le  malheu- 
reux, dont  la  blessure  ne  laissait  aucun  es' 
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poir,  se  confessa,  donna  des  marques  d'une 
sincère  pénitence  et  mourul  dans  la  soirée 
du  14  janvier.  Son  corps  fut  porté  à  l'église, 
et  on  lui  fit  des  funérailles  convenables  aux 
fi  ais  du  Saint-Père.  Quant  à  Flotte,  l'autorité 
prit  des  mesures  pour  sa  sûreté,  et  le  soir 
même  de  l'événement  il  fut  placé  avec  sa 
fi.-mme  et  ses  enfants  dans  un  lieu  inaccessi- 
hleà  la  fureur  du  peuple.  On  leur  fournit  en 
argent  ou  autrement  tout  ce  qui  leur  était 
nécessaire.  Ils  partirent  accompagnés  d'une 
escorte  suffisante  et  arrivèrent  tranquille- 
ment aux  frontières  de  l'État  ecclésiastique. 
On  pourvut  par  des  ordres  sévères  à  la  sé- 
curité des  Français  qui  habitaient  Rome,  et 
le  palais  de  l'académie  de  France,  que  le 
peuple  voulait  détruire,  fut  sauvé  de  l'in- 
cendie. Tel  est  le  récit  de  cet  événement, 
puisé  à  des  sources  authentiques  par  un 
homme  qui  était  sur  les  lieux  *.  Cela  se  pas- 
sait en  1793  au  mois  de  janvier,  cinq  ou  six 
jours  avant  que  lesrévolutionnairesde  France 
eussent  coupé  la  tète  à  Louis  XVI. 

Trois  ans  après,  en  1796,  lorsque  les 
Français  entrèrent  en  Italie  sous  le  comman- 
dement de  Napoléon  Bonaparte,  le  roi  d'Es- 
pagne, parent  de  Louis  XVI,  avait  tait  sa  paix 
avec  la  république ïrançaise;  le  roi  deNaples, 
autre  parent  de  Louis  XVI,  se  disposait  à 
en  faire  autant.  Il  y  a  plus;  l'un  et  l'autre 
s'entendaient  avec  ladite  république  pour  se 
partager  les  États  de  l'Église,  le  domaine 
temporel  du  Saint-Siège;  la  républi(iue 
devait  avoir  les  trois  Légations,  avec  d'autres 
provinces  à  sa  convenance;  le  roi  d'Espagne 
devait  avoir  la  ville  de  Rome,  avec  les  pays 
environnants  pour  son  gendre,  le  duc  de 
Parme  ;  le  roi  de  Naples  se  contentait  des 
principautés  de  Bénévent  et  de  Ponté-Corvo, 
avec  quelques  rognures  de  ce  côté.  Les  parts 
ainsi  faites,  Bonaparte  commença  l'exécu- 
tion, et  entra  dans  les  légations  de  Bologne, 
de  Ferrare  et  de  Ravenne,  sans  déclaration 
de  guerre  et  sans  coup  férir.  Le  Pape,  épou- 
vanté, recourut  à  la  médiation  de  l'ambassa- 
deur d'Espagne,  le  chevalier  Azara,  pour 
obtenir  un  armistice  du  général  Bonaparte. 
L'armistice  fut  signé  à  Bologne  le  23  juin. 

»  Baldassari,  Hist.  det Enlèvement  de  Pie  VI,  p?55-G4, 


L'ambassadeur  espagnol  se  fit  un  mérite  au- 
près du  Pape  de  l'avoir  obtenu,  disant  qu'il 
y  avait  eu  bien  do  la  peine.  Le  général  mar- 
quait en  effet  dans  l'armistice  écrit  qu'il 
l'avait  accordé  par  considération  pour  le  roi 
d'Espagne  ;  la  vérité  est  que  Bonaparte, 
comme  il  le  mandait  lui-même  au  Directoire, 
n'avait  point  assez  de  troupes  disponibles,  et 
que,  pendant  les  grandes  chaleurs  où  l'on 
était,  chaque  marche  en  diminuerait  le 
nombre  de  deux  cents  malades.  Ce  que  le 
Pape  dut  réellement  à  l'Espagnol  Azara,  ce 
fut  une  contribution  de  guerre,  à  laquelle 
Bonaparte  ne  pensait  pas  d'abord.  Cette  con- 
tribution fut  de  vingt  millions  de  francs, 
avec  un  grand  nombre  de  statues,  de  ta- 
bleaux, de  manuscrits  précieux,  l'artillerie 
de  la  place  d'Ancône,  etc.  Avant  tout  le  Pape 
devait  envoyer  un  plénipotentiaire  à  Paris, 
afin  d'obtenir  la  paix  du  Directoire  et  d'offrir 
les  réparations  nécessaires  pour  le  meurtre 
de  Busseville.  Pie  VI  accepta  ces  conditions, 
si  dures  qu'elles  fussent.  Pour  conclure  un 
traité  de  paix  définitif  il  envoya  un  ministre 
à  Paris,  avec  des  lettres  apostoliques  en 
forme  de  bref,  sous  la  date  du  5  juillet,  1796, 
et  adressées  à  tous  les  chrétiens  de  France 
qui  étaient  demeurés  dans  la  communion 
du  Saint-Siège.  Ces  lettres  portaient  qu'il 
était  de  foi  catholique  que  les  puissan- 
ces soïit  ordonnées  et  établies  par  la  sa- 
gesse de  Dieu,  afin  que  les  peuples  ne  soient 
pas  livrés  au  désordre  et  agités  comme  une 
mer  en  furie;  que  saint  Paul  avait  enseigné 
que  tout  pouvoir  vient  de  Dieu,  et  que  ré- 
sister au  pouvoir  c'est  résister  à  l'ordre  de 
Dieu  même;  qu'il  ne  fallait  donc  pas  se 
faire  illusion,  et,  sous  apparence  de  piété, 
fournir  aux  auteurs  des  nouvelles  institutions 
une  occasion  et  un  prétexte  de  blâmer  la  re- 
ligion catholique  ;  que  les  fidèles  enfants  de 
l'Église  devaient  obéir  avec  joie  et  prompti- 
tude à  ceux  qui  commandent,  parce  qu'ils 
remplissaient  ainsi  une  de  leurs  obligations, 
et  que  les  dépositaires  de  l'autorité,  venant 
à  connaître  que  la  vraie  religion  ne  veut  pas 
le  renversement  des  lois  civiles,  se  trouve- 
raient engagés  à  la  favoriser  et  à  la  protéger; 
qu'on  ne  devait  point  écouter  ceux  qui  avan- 
ceraient une  doctrine  contraire  et  preten- 
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(iraient  l'attribuer  au  Siège  apostolique  *.  » 

Le  Directoire  exigeait  avant  tout  [l'article 
suivant  :  «  Le  Pape  désapprouvera,  révoquera, 
annullera  toutes  les  bulles,  tous  les  brefs, 
monitoires,  rescrits  et  décrets  apostoliques 
émanés  du  Saint-Siège,  concernantles  affaires 
de  France,  depuis  1789  jusqu'à  ce  jour.  » 
Depuis  longtemps  la  constitution  civile  du 
clergé,  condamnée  par  les  brefs  de  Pie  VI,  n'é- 
tait plus  en  vigueur;  elle  avait  cessé  de  faire 
partie  des  lois  de  l'État.  Le  Directoire  ne  se 
souciait  pas  plus  de  cette  constitution  que  de 
l'ancienne  discipline  de  l'Église  gallicane, 
mais  il  voulait  avoir  un  prétexte  pour  faire 
la  guerre  au  Saint-Siège,  il  voulait  surtout 
l'avilir  avant  de  consommer  sa  ruine.  Les 
négociations,  rompues  à  Paris,  ayant  été  re- 
nouées à  Florence,  le  Directoire  reproduisit 
le  même  article  avec  plus  d'extension.  Il 
voulait  que  le  Pape  non-seulement  se  con- 
damnât lui-même,  en  révoquant  tout  ce 
qu'il  avait  fait  contre  le  schisme  de  France, 
mais  qu'il  annulâî  encore  tout  ce  que  les 
évêques  catholiques  de  France  avaient  publié 
à  cette  occasion.  Pie  VI  répondit  avec  beau- 
coup de  calme  et  de  dignité  que  ni  la  religion 
ni  la  bonne  foi  ne  lui  permettaient  d'accepter  de 
pareils  articles,  et  quil  était  obligé,  en  cons- 
cience, de  soutenir  ce  refus  au  péril  même  de  sa 
vie.  Les  commissaires  républicains  furent 
surpris  de  cette  réponse  ;  dans  le  fait,  cette 
réponse  fut  une  victoire,  et  dans  les  négocia- 
tions subséquentes  on  ne  lui  demandera  plus 
de  révoquer  ce  qu'il  a  fait  touchant  les  affaires 
ecclésiastiques  de  France,  ce  qui,  pour  le 
Pape  et  pour  l'Église,  était  le  point  capital. 

Dans  ces  négociations  le  bon  Pape  avait 
encore  employé  la  médiation  de  l'Espagne, 
dont  il  ignorait  les  conventions  secrètes  avec 
la  république  française  pour  le  dépouiller  de 
son  domaine  temporel.  N'ayant  plus  d'autre 
ressource.  Pie  VI  demanda  au  roi  de  Naples 
de  former  entre  eux  une  alliance  défensive, 
qui  se  conclut  en  effet  ;  le  bon  Pape  ignorait 
que  dans  ce  moment-là  même  le  roi  de  Na- 
ples signait  une  alliance  avec  la  république 
française  pour  le  dépouiller  des  principautés 
de  Bénévent  et  de  Ponté-Corvo.  Cependant 

'  Baldassari,  a.  U 


Napoléon  Bonaparte  désirait  beaucoup  rom- 
pre l'alliance  qui  unissait  Rome  et  Naples  ; 
il  chargea  le  sieur  Cacault,  ministre  français  à 
Naples  et  qui  s'appelle  lui-même  un  révolu- 
tionnaire corrigé,  de  mettre  tout  en  œuvre 
pour  engager  le  Pape  à  faire  séparément  sa 
paix  à  des  conditions  modérées.  Cet  agent  ré- 
publicain s'acquitta  de  sa  commission  avec 
iieaucoup  de  zèle  ;  il  promit  au  gouvernement 
romain  des  conditions  bien  différentes  de 
celles  qui  avaient  été  offertes  à  Florence,  des 
conditions  qui  ne  blesseraient  aucunement 
la  conscience  du  Saint-Père  et  qui  seraient 
de  nature  à  satisfaire  tous  les  esprits  par  leur 
équité  ;  mais  toutes  ses  instances  n'obtinrent 
que  des  réponses  évasives.  Napoléon,  pour 
obtenir  cette  paix  qu'il  souhaitait  vivement, 
eut  recours  au  chevalier  Azara;  mais  le 
gouvernement  pontifical  ne  crut  pas  non  plus 
devoir  s'arrêter  aux  représentations  de  ce 
ministre.  Une  autre  tentative  de  Napoléon 
pour  avoir  la  paix  avec  Rome  fut  d'y  en- 
voyer en  toute  hâte  le  cardinal  Mattéi,  ar- 
chevêque de  Ferrare,  auquel  il  en  écrivit 
le  21  octobre  1796.  Le  28  du  môme  mois 
Bonaparte  pressait  encore  l'agent  Cacault 
dans  le  même  but;  il  lui  écrivait  de  faire  sa- 
voir au  Pape  que,  «  par  la  modération  du 
Directoire,  le  général  français  était  autorisé 
à  terminer  le  différend  avec  Rome  ou  par 
les  armes  ou  par  un  nouveau  traité.  11  lui 
disait  de  recommencer  les  négociations,  ou 
directement  avec  le  secrétaire  d'État,  ou  par 
l'intermédiaire  du  cardinal  Mattéi,  et,  si  l'on 
adhérait  à  ses  offres,  de  se  rendre  à  Cré- 
mone avec  le  ministre  choisi  par  le  gouver- 
nement pontifical.  Il  désirait  prouver  au 
Pape  combien  il  avait  à  cœur  de  mettre  fin  à 
de  si  longs  débats  et  aux  maux  que  la  gucn  c 
apporte  à  l'humanité  ;  il  lui  offrait  donc  le 
moyen  de  mettre  son  honneur  à  couvert  et 
de  satisfaire  à  ses  obligations  comme  chef  de 
la  religion.  Cacault  devait,  de  plus,  assurer 
de  vive  voix  à  Sa  Sainteté  que  le  général  Bo- 
naparte avait  toujours  été  contraire  au  traité 
proposé  antérieurement,  et  surtout  au  mode 
de  négociation  qu'on  avait  suivi  ;  qu'à  sa 
sollicitation  le  Directoire  consentait  qu'on 
ouvrit  de  nouvelles  négociations,  et  que  lui, 
Bonaparte,  aimait  bien  mieux  être  1«  sau- 


de  l'ère  chr.] 


DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE. 


377 


veur  que  le  destructeur  du  Sainl-Siége  » 
Les  nouvelles  avances  et  les  paroles  de 
Bonaparte  firent  une  grande  impression  sur 
Pie  VI  ;  il  convoqua  sur-le-champ  le  sacré 
collège,  qui,  celte  fois,  se  trouva  divisé. 
Quelques-uns  pensaient  qu'il  fallait  profiler 
de  cette  ouverture  et  adhérer  sans  délai  aux 
propositions  du  général  français  ;  les  autres, 
et  c'était  la  plue  grande  partie,  furent  d'un 
sentiment  opposé.  Ils  comptaient  sur  le  se- 
cours promis  par  le  roi  de  Naples,  qui  venait 
d'envoyer  la  feuille  de  route  et  le  tableau 
représentant  l'état  complet  de  l'armée  auxi- 
liaire, avec  l'assurance  réitérée  que  les  pro- 
messes de  l'alliance  du  25  septembre  seraient 
fidèlement  accomplies.  Cependant  le  Pape 
fut  averti  confidentiellement  qu'un  traité  de 
paix  entre  la  république  française  et  le  roi 
de  Naples  avait  été  signé  à  Paris  le  10  octo- 
bre, et  que  le  courrier  portant  la  ratification 
du  roi  avait  passé  à  Rome  du  19  au  20. 
Pie  VI  en  parla  à  l'ambassadeur  napolitain, 
qui  pendant  plusieurs  semaines  ne  cessa  de 
protester  que  cela  était  impossible,  jusqu'au 
moment  où,  vers  le  commencement  de  l'an- 
née 1797,  les  journaux  de  Paris  publièrent 
le  traité  du  10  octobre,  par  lequel  le  roi  de 
Naples  renonçait  à  l'alliance  du  Pape,  que 
pendant  deux  mois,  depuis  la  conclusion  du 
traité,  il  n'avait  cessé  de  pousser  à  la  guerre 
par  la  promesse  de  son  secours.  Pie  VI,  se 
voyant  ainsi  trompé  par  le  roi  de  Naples,  eut 
recours  à  l'empereur  d'Autriche,  qui  lui  en- 
voya deux  généraux  pour  commander  les 
troupes  romaines.  Bonaparte  les  battit,  s'em- 
para d'Ancône  et  écrivit,  le  20  janvier  1797, 
au  cardinal  Mattéi  :  «  Quoi  qu'il  puisse  ar- 
river, je  vous  prie,  Monsieur  le  Cardinal, 
d'assurer  Sa  Sainteté  qu'elle  peut  demeurer 
à  Rome  sans  aucune  inquiétude.  Le  Pape, 
premier  ministre  de  la  religion,  peut  espé- 
rer, à  ce  titre,  protection  pour  lui  et  pour 
l'Église.  Promettez  même  à  tous  les  habi- 
tants de  Rome  qu'ils  trouveront  dans  l'ar- 
mée française  des  amis  qui  ne  se  réjouiront 
de  la  victoire  qu'autant  qu'elle  pourra  servir 
il  améliorer  le  sort  du  peuple  et  délivrer 
ritafie  du  joug  des  étrangers.  Je  veillerai 
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surtout  à  ce  qu'il  ne  se  fasse  aucun  change- 
ment dans  la  religion  de  nos  pèi'es.  » 

Malgré  ces  |)romesses  de  Napoléon  la  plu- 
part des  cardinaux  conseillèrent  à  Pie  VI  de 
quitter  Rome  et  de  se  réfugier  dans  le 
royaume  de  Naples.  Le  départ  fut  fixé  au  12 
février.  Dans  la  soirée  du  11  Pie  VI  prenait 
les  derniers  arrangements  pour  le  bien  de 
Rome  en  son  absence  lorsqu'arrive  inopiné- 
ment le  Père  Fumé,  supérieur  général  des 
Camaldules,  avec  celte  commission  :  «  Vous 
direz  à  Pie  VI  que  Bonaparte  n'est  pas  un 
Attila,  et  que,  quand  il  en  séVait  un,  le 
I  Pape  devrait  se  souvenir  qu'il  est  succes- 
,  seur  de  Léon.  »  Telles  sont  les  paroles  que 
I  le  Père  Fumé  rapportait  lui  avoir  été  adrcs- 
'  sées,  prononcées  par  Bonaparte.  Ce  religieux 
I  était  expressément  chargé  d'engager  le  Pape 
à  ne  pas  s'éloigner  de  Rome,  mais  à  envoyer 
ses  plénipotentiaires  pour  traiter  de  la  paix 
avec  la  France.  Après  avoir  entendu  ces  nou- 
velles assurances  de  Napoléon  Pie  VI  cou- 
tremanda  son  départ  et  envoya  quatre  pléni- 
'  potentiaires  à  Tolentino,  où  se  conclut  la 
paix  avec  la  France.  Le  Pape  perdait  les 
trois  Légations  et  devait  payer  en  outre 
trente  millions  de  francs;  mais  on  ne  lui 
parla  plus  de  révoquer  ce  qu'il  avait  fait 
contre  le  schisme  de  France,  et  sa  souverai- 
neté spirituelle  demeura  tout  entière*. 

Il  n'en  était  pas  de  même  de  sa  souvci'ai- 
neté  temporelle  :  c'était  toujours  un  objet 
de  convoitise,  de  négociation,  de  partage 
éventuel  entre  la  France,  l'Espagne,  Naples 
et  l'Autriche,  tout  comme  celui  de  la  Polo- 
'  gne  entre  la  Prusse,  l'Autriche  et  la  Fiussie. 
Pendant  que  Pie  VI  faisait  tous  les  sacrifices 
possibles  pour  satisfaire  aux  conditions  si 
dures  du  traité  de  Tolentino,  on  lui  annonça 
tout  à  coup  l'envoi  d'une  ambassade  solen- 
nelle par  le  roi  d'Espagne,  ou  plutôt  par  un 
certain  Godoy,  dit  le  prince  de  la  Paix,  qui 
gouvernait  le  roi  et  le  royaume  d'Espagne, 
comme  un  certain  Irlandais  Acton  gouver- 
nait le  roi  et  le  royaume  de  Naples.  Cette  am- 
bassade se  composait  du  cardinal  Lorenzana, 
archevêque  de  Tolède  et  grand-inquisiteur 
d'Espagne  ;  d'Antoine  Despuig,  archevêque 
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de  Séville,  et  de  monseigneur  Musquiz,  ar- 
chevêque de  Séleucie,  abbé  de  Saint-Ilde- 
fonse  et  confesseur  de  la  reine.  Godoy  les 
avait  choisis  pour  les  éloigner  de  Madrid  et  y 
être  plus  maître  encore.  Cette  ambassade 
solennelle  arriva  à  Rome  dans  la  persuasion 
que  tout  y  était  terminé,  que  le  Pape  était 
dépouillé  de  tout  son  domaine  temporel,  et 
pour  obtenir  de  lui,  comme  chef  spirituel 
de  l'Église,  des  libertés  nationales  qui  mis- 
sent les  Églises  d'Espagne  tout  à  fait  sous  la 
main  du  roi,  ou  plutôt  de  son  favori,  lequel, 
dans  l'acte. même  où  il  nommait  ces  trois 
ambassadeurs,  parlait  de  Pie  VI  d'une  ma- 
nière outrageante.  Cependant  les  deux  ar- 
chevêques de  Tolède  et  de  Séville,  qui  res- 
tèrent auprès  du  Pape,  se  montrèrent  d'une 
manière  fort  honorable  ;  le  troisième  am- 
bassadeur retourna  au  bout  de  peu  de  temps 
à  Madrid 

Au  mois  d'août  de  la  même  année  (1797) 
arriva  à  Rome  l'ambassadeur  français  Joseph 
Bonaparte,  avec  la  ratification  du  traité  de 
Tolentino  par  le  Directoire.  La  santé  de  Pie  VI 
s'altérait  sensiblement  ;  le  23  septembre  il 
fut  surpris  d'une  fièvre  maligne,  et  l'on  crai- 
gnit beaucoup  qu'il  ne  touchât  à  ses  derniers 
moments.  Josepb  en  ayant  informé  son  frère 
Napoléon,  celui-ci,  dans  une  réponse  du 
27  du  même  mois,  lui  prescrivit,  «  si  le  Pape 
venait  à  mourir,  de  mettre  tout  en  œuvre 
pour  empêcher  qu'on  n'en  fit  un  autre  et 
pour  susciter  une  révolution.»  Le  Directoire 
écrivait  au  môme,  le  10  octobre  :  «  Vous 
avez  deux  choses  à  faire  :  1°  empêcher  le  roi 
de  Naples  de  venir  à  Rome  ;  2°  aider,  bien 
loin  de  retenir,  les  bonnes  dispositions  de 
ceux  qui  penseraient  qu'il  est  temps  que  le 
règne  des  Papes  finisse,  en  un  mot  encou- 
rager l'élan  que  le  peuple  de  Rome  paraît 
prendre  vers  la  liberté.  »  Le  17  octobre  traité 
de  Campo-Formio  entre  la  France  et  l'Au- 
triche, dont  la  dernière  obtint  pour  sa  part 
la  république  de  Venise.  Peu  après  Pie  VI 
reconnaît  la  république  cisalpine  ou  de  Mi- 
lan. Le  19  novembre  le  connnandant  fran- 
çais d'Ancône  déclara  celte  ville  républiiiuc 
indépendante.  Vers  la  nii-dcc(^nil)re  le  géné- 
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ral  français  Duphot  arriva  à  Rome  pour  en 
faire  autant  :  il  s'en  vantait  d'avance.  Comme 
il  devait  épouser  une  sœur  de  Joseph  Bona- 
parte, il  prit  son  logement  chez  l'ambassa- 
deur. Les  conspirateurs  voulurent  célébrer 
le  jour  de  son  arrivée  par  un  soulèvement  ; 
mais  le  peuple  fut  sourd  à  leurs  provoca- 
tions. L'exécution  du  complot  fut  remise 
au  27  décembre;  la  police  romaine,  bien 
informée,  dissipa  les  séditieux  par  des  pa- 
trouilles. Dans  la  matinée  du  28  le  cardinal 
secrétaire  d'État  alla  trouver  l'ambassadeur 
français,  lui  exposa  ce  qu'on  savait  des  ma- 
nœuvres révolutionnaires  et  les  mesures  que 
l'on  était  résolu  d'y  opposer.  L'ambassadeur 
répondit  qu'il  était  bien  éloigné  de  favoriser 
de  pareilles  tentatives,  et  que  c'était  une 
chose  juste  d'opposer  la  force  à  tout  acte  de 
rébellion,  quels  que  fussent  les  coupables. 

Or,  le  même  jour,  vers  les  quatre  heures 
aprèsmidi,unetroupe  de  jeunes  gens  se  porta 
au  palais  de  l'amliassade  ;  en  même  temps 
un  bon  nombre  de  conjurés  sortit  de  ce  pa- 
lais et  du  jardin  y  attenant.  Quelques  hom- 
mes de  loi  commencèrent,  devant  le  drapeau 
républicain,  à  pérorer  en  faveur  de  la  Révo- 
lution. Les  auditeurs  qui  n'étaient  pas  du 
complot  s'éloignèrent  tant  qu'ils  purent.  Jo- 
seph Bonaparte  considérait  cette  scène  du 
haut  de  son  balcon.  Le  général  Duphot,  à  la 
tête  des  factieux,  marchait  vers  le  Tibre  en 
criant  :  «  Vive  la  liberté  !  vive  l'égalité  !  Vive 
la  république  française  !  vive  la  république 
romaine.  »  Mais  sa  bande,  au  lieu  de  grossir, 
diminua  sensiblement.  Alors  l'ambassadeur 
descendit  dans  la  rue  et  se  mêla  à  la  foule. 
On  dit  que,  voyant  les  Romains  si  éloignés 
de  l'esprit  révolutionnaire  qu'on  leur  suppo- 
sait, il  engagea  son  futur  beau-frère  à  renon- 
cer à  l'entreprise  ;  mais  Duphot  alla  toujours 
en  avant,  le  sabre  à  la  main,  suivi  de  ses 
partisans,  armés  la  plupart  de  sabres  et  de 
pistolets,  et  criant  :  «  Vive  la  liberté  !  »  Lors- 
qu'ils approchèrent  de  la  porte  de  Septime, 
la  garde  qu'on  y  avait  placée,  sous  le  com- 
mandement du  caporal  Marinelli,  prépara 
ses  armes.  Le  caporal  ordonna  au  rassemble- 
ment de  se  disperser,  mais  les  factieux  dou- 
blèrent le  pas.  Le  caporal  leur  cria  de  nou- 
veau  de  s'arrêter  et  de  mettre  bas  les  armes; 
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niais  Oupliot,  sans  égard  à  ces  avertisse- 
ments, levait  son  sabre  en  disant  :  Deux  mots 
et  la  paix  I  —  Hal^  !  à  bas  les  armes  !  cria  une 
dernière  fois  le  caporal  ;  et,  voyant  que  les 
révolutionnaires  avançaient  toujours,  il  com- 
manda le  feu.  Le  général,  qui  marchait  à  la 
tête,  couvert  d'une  cuirasse  en  maille  de  fer, 
fut  frappé  d'une  balle  à  la  gorge  et  tomba 
roide  mort.  Les  autres  s'enfuirent  vers  le 
palais  de  l'ambassade  et  l'ambassadeur  fit 
comme  eux.  Le  palais  fut  religieusement 
respecté  par  les  troupes  pontificales,  quoi- 
qu'on eût  tiré  sur  elles  des  fenêtres. 

La  mort  de  Duphot,  comme  celle  de  Bas- 
seville,  servit  de  prétexte  aux  Français  pour 
s'emparer  de  Rome.  Nous  disons  prétexte,  car, 
quand  ils  furent  les  maîtres,  ils  ne  songèrent 
pas  même  à  faire  une  enquête  pour  trouver 
et  punir  les  prétendus  assassins.  Le  général 
Alexandre  Berthier  vint  à  Rome  avec  une 
armée  /ormidable,  vers  la  mi-février  1798, 
pour  exiger  une  satisfaction  éclatante,  mais 
en  effet  pour  y  établir  la  république.  Cepen- 
dant dès  le  premier  jour  il  écrivait  à  Napo- 
léon, qui  alors  était  en  France  :  «  Mon 
général,  je  suis  arrivé  depuis  ce  matin  à 
Rome  ;  je  n'ai  vu  dans  ce  pays  que  la  plus 
profonde  consternation  ;  quant  à  l'esprit  de 
libellé,  je  n'en  ai  point  trouvé  la  moindre 
trace.  On  m'a  présenté  un  patriote  qui  m'a 
ofTert  de  mettre  en  liberté  deux  mille  galé- 
riens ;  je  vous  laisse  à  penser  comment  j'ai 
accueilli  une  pareille  proposition  i.  » 

Les  Français,  moitié  de  gré,  moitié  de  force, 
occupèrent  le  château  Saint-Ange,  ce  qui 
répandit  parmi  le  peuple  de  la  ville  et  de  la 
campagne  une  grande  frayeur,  d'autant  plus 
que,  depuis  1527,  époque  du  sac  de  Rome 
par  le  connétable  de  Bourbon,  les  Romains 
n'avaient  point  vu  d'armée  ennemie  dans 
leurs  murs  et  avaient  toujours  joui  des  dou- 
ceurs de  la  paix  et  de  la  tranquillité  la  plus 
parfaite.  On  aurait  bien  voulu  effrayer  aussi 
le  Pape  et  lui  faire  quitter  sa  capitale,  afin 
d'y  improviser  plus  facilement  la  république  ; 
mais  le  Pontife  octogénaire  et  infirme,  rési- 
gné à  la  volonté  de  Dieu,  demeura  ferme  à 
son  poste,  avec  la  plupart  des  cardinaux; 
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quelques-uns.  les  plus  exposés  à  la  haine  des 
Français,  se  retirèrent  dans  le  royaume  de 
Naplcs  Il  fallut  donc  républicaniscr  le 
peuple  romain  en  présence  du  vieux  Pape. 
Voici  comment  la  chose  eut  lieu 

Les  Français  entrèrent  à  Rome  le  12  fé- 
vrier 1798  ;  le  même  jour  Pie  VI  se  donna  un 
conseil  de  ministres  qui  pussent  leur  être 
agréables  ;  en  effet,  dans  le  nombre  il  y  en 
eut  deux  ou  trois  qui  le  trahissaient  pour 
préparer  l'inauguration  de  la  républi(|ue. 
Cette  inauguration  se  fit  le  15,  par  la  planta- 
tion d'un  arbre,  le  débit  d'une  harangue,  la 
rédaction  d'un  acte  du  peuple  souverain,  im- 
primé d'avance,  et  la  proclamation  des  sept 
consuls  ;  car  il  n'y  en  eut  pas  moins.  Parmi 
les  sept  se  voyaient  les  deux  ou  trois  con- 
seillers traîtres  du  Pape.  Les  orateurs  par- 
laient encore  lorsqu'on  entendit  sonner  la 
cloche  des  églises  ;  aussitôt  une  grande  partie 
des  auditeurs  se  découvrit  et  récita  son 
Angélus.  Le'è  parrains  de  la  république  avaient 
choisi  le  15  février  pour  sa  naissance  parce 
que  c'était  le  vingt-troisième  anniversaire  de 
l'élection  de  Pie  VI.  Les  cardinaux  assistaient 
à  une  messe  solennelle  au  Vatican  pendant 
que  la  république  se  proclamait  au  Capitole. 
Le  vieux  Pontife  faisait  sa  sieste  après  midi 
lorsque  le  général  Cervoni  vint  lui  annoncer 
qu'il  n'était  plus  souverain  temporel.  Comme 
il  s'embarrassait  dans  son  exorde  Pie  VI  l'in- 
terrompit par  ces  mots  :  «  Allons,  Monsieur 
le  Général,  exposez,  sans  tant  de  préambule, 
votre  commission  ;  nous  sommes  préparé  à 
tout.  »  Cervoni  reprit  alors  son  discours,  en 
affirmant  que  le  culte  catholique  serait 
solennellement  garanti  et  que  l'autorité  spi- 
rituelle du  chef  visible  de  l'Église  universelle 
demeurerait  dans  sa  plénitude  et  intégrité.  Il 
paraissait  vouloir  s'étendre  sur  ce  point  ;  le 
Pape  l'interrompit  de  nouveau  et  lui  dit  avec 
fermeté  :  «  Monsieur,  cette  autorité  nous  a 
été  donnée  de  Dieu,  et  nulle  puissance  hu- 
maine ne  peut  nous  la  ravir.  Poursuivez.  » 
Le  général  s'efforça  de  justifier  ce  qu'on 
avait  fait  quant  au  temporel  ;  le  Pape  répon- 
dit article  par  article,  montra  par  les  faits 
avec  quelle  loyauté  il  s'était  conduit  en  toutes 
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choses,  et  congédia  poliment  le  général.  Le 
Pape  devait  avoir  une  garde  de  cinq  cents 
hommes  ;  dès  le  16  février  elle  fut  licenciée 
subitement  et  Pie  VI  fait  prisonnier  dans  son 
palais.  On  voulut  réduire  le  vieux  Pontife  à 
demander  lui-môme  son  éloignement  de 
r»ome,  on  le  lui  conseilla  nettement;  enfin, 
le  il  février,  on  l'invita  formellomeiit  à  se 
rclirer  en  Toscane,  avec  menace,  en  cas  de 
refus,  de  l'y  conduire  par  la  force  armée.  Il 
arrivait  à  Pie  VI  ce  que  Noire-Seigneur  avait 
prédit  à  saint  Pierre  :  «  Quand  vous  étiez 
jeune  vous  mettiez  vous-même  votre  ceinture 
etvousalhez  où  vous  vouliez  (en  Allemagne); 
mais,  quand  vous  serez  vieux,  un  autre  vous 
ceindra  et  vous  mènera  où  vous  ne  voudriez 
pas  (en  Toscane  et  en  France).  »  Pie  VI  se 
soumit  aux  ordres  du  Ciel  et  choisit  pour 
son  séjour  la  ville  de  Florence.  Il  partit  effec- 
tivement de  Rome  le  20  février  1798,  une 
heure  avant  le  jour.  Napoléon  était  alors  en 
France,  se  disposant  à  partir  pourl'Égypte. 

A  Rome  le  général  Berthier  fut  remplacé 
par  le  général  Masséna.  Pour  savoir  com- 
ment gouvernait  la  république  et  jusqu'uù 
allait  le  pillage  des  églises,  et  même  des 
maisons  particulit'res,  sous  le  commande- 
ment de  ce  dernier,  il  suffit  de  lire  la  pro- 
testation suivante,  que  les  officiers  français 
rédigèrent  le  24  février  dans  l'église  de 
Sainte-Marie  de  la  Rotonde,  et  à  laquelle  ils 
ajoutèrent  trois  pages  de  signatures  :  «  Les 
officiers  de  l'armée  de  Rome  au  général  en 
chef.  Citoyen  Général,  la  marche  rapide  de 
l'armée  d'Italie  vers  Rome,  pour  venger 
l'assassinat  commis  sur  le  général  Duphot, 
est  une  preuve  certaine  de  l'empressement 
de  tous  les  Français  à  se  sacrifier  pour  la  li- 
berté et  le  bonheur  de  la  patrie  ;  mais  ce  qui 
se  passe  sous  nos  yeux  est  bien  fait  pour 
nous  étonner.  Des  hommes  revêtus  de  fonc- 
tions publiques  se  rendent  dans  les  maisons 
les  plus  riches,  et,  sans  autre  formalité,  en- 
lèvent tout  ce  qu'ils  trouvent.  De  pareils 
faits  ne  sauraient  rester  impunis  ;  ils  crient 
vengeance  et  déshonorent  le  nom  français, 
qui,  maintenant  plus  que  jamais,  est  fait 
pour  être  respecté  de  tout  l'univers.  Oui, 
nous  le  jurons  devant  l'Éternel,  dans  le 
temple  où  nous  sommes  réunis,  notis  désap- 


prouvons tout  vol  fait  à  Rome  ou  en  d'autres 
lieuxde  l'État  ecclésiastique  ;  nous  détestons 
et  méprisons  les  hommes  vils  qui  s'en  ren- 
dent coupables;  nous  jurons,  en  outre,  qu'à 
dater  de  ce  jour  désormais  nous  ne  serons 
plus  les  instruments  des  scélérats  qui  abu- 
sent de  notre  valeur  et  de  notre  courage... 
Nous  demandons  que  l'officier  et  le  soldat  ne 
demeurent  pas  plus  longtemps  sans  solde  et 
privés  de  tout  tandis  que  les  caisses  sont 
remplies  d'argent  et  qu'une  partie  de  cet 
argent  suffirait  à  payer  tout  ce  qui  leur  est 
dû.  Nous  demandons,  de  plus,  que  les  ob- 
jets enlevés  sous  divers  prétextes  dans  les 
maisons  particulières,  et  dans  les  églises  ap- 
pai  tenant  à  des  nations  avec  lesquelles  nous 
sommes  en  paix,  soient  restitués  au  plus  tôt, 
et  que  ces  édifices  soient  remis  dans  l'état 
où  ils  étaient  avant  notre  entrée  dans  Rome. 
Enfin  nous  persistons  à  exiger  vengeance  des 
brigandages  commis  dans  cette  ville  par  des 
fonctionnaires  prévaricateurs  et  des  admi- 
nistrations dévastatrices  et  corrompues, 
plongées  jour  et  nuit  dans  le  luxe  et  la  dé- 
bauclie.  Citoyen  Général,  vous  avez  en  main 
l'autorité,  vous  pouvez  châtier  les  auteurs  de 
tous  ces  excès  ;  nous  vous  déclarons  fran- 
chement que,  si  vous  n'y  mettez  un  frein, 
nous  rejetons  sur  vous  tout  le  déshonneur 
d'une  pareille  complicité.  Nous  voulons  ce- 
pendant croire  que  votre  conduite  ne  mérite 
pas  de  reproche;  les  mesures  que  vous  allez 
prendre  pour  l'avenir  nous  en  donneront  la 
preuve.  Comme  on  pourrait  dénaturer  les 
principes  que  nous  professons  dans  celte 
proclamation ,  nous  vous  avertissons  que 
nous  en  adresserons  une  copie  au  Direc- 
toire, que  nous  la  ferons  insérer  dans  tous 
les  journaux  de  la  république  et  afficher  à 
Rome  dans  les  deux  langues,  afin  que  le 
peuple  romain  voie  notre  innocence  à  l'é- 
gard des  délits  commis,  et  si  vous  avez  à 
cœur,  Citoyen  Général,  d'obtenir  notre  es- 
time, vous  nous  rendrez  la  plus  prompte  et  la 
plus  complète  justice.  Salut  et  respect.  » 

Masséna,  pour  prévenir  les  suites  de  la  v.'é- 
marche  des  officiers,  résolut  d'éloigner  de 
Rome  une  grande  partie  des  troupes, 
mais  l'armée  pénétra  ses  vues  et  refusa  d'o- 
béir. Alors  il  résigna  son  commandcmem  ci 
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partil.  Né  à  Nice,  en  Savoie,  Masséna  était  un 
des  plus  grands  généraux,  mais  aussi  un  des 
plus  grands  voleurs  de  l'armée  française 

Le  Pape  Pie  VI,  qui  était  dans  sa  quatre- 
vingt-unième  année,  fut  conduit  successive- 
ment à  Sienne,  à  la  Chartreuse  de  Florence, 
à  Parme,  à  Turin,  à  Briançon,  en  France,  à 
Grenoble,  et  enfin  à  Valence,  où  il  mourut 
le  29  août  1799.  Le  Pape  n'entra  point  à 
Florence  même  ;  le  grand-duc  de  Toscane 
avait  peur  de  déplaire  aux  Français  ;  il  crai- 
gnait surtout  l'influence  du  peuple  pour  voir 
le  Vicaire  de  Jésus-Christ  et  recevoir  sa  bé- 
nédiction ;  il  y  eut  donc  ordre  donné  aux 
magistrats  de  ne  lui  rendre  aucun  honneur  et 
de  le  faire  rester  à  Sienne.  Le  peuple  pensait 
bien  différemment  du  prince  et  de  ses  mi- 
nistres ;  dans  la  matinée  du  25  février, 
lorsque  le  Pape  eut  quitté  son  dernier  gîte 
devant  Sienne,  une  grande  multitude  de  tout 
rang,  de  tout  âge  et  de  toute  condition,  s'y 
porta  pour  satisfaire  sa  dévotion.  Ces  pieux 
fidèles,  n'ayant  pu  baiser  ses  pieds,  baisaient 
respectueusement  le  lit  où  il  avait  reposé,  et 
ceux  qui  ne  pouvaient  arriver  jusqu'au  lit 
baisaient  les  murs  de  la  chambre  ;  ils  fai- 
saient aussi  toucher  aux  murs  et  au  lit  leurs 
chapelets  et  leurs  médailles.  Les  populations 
s'étaient  montrées  les  mêmes  depuis  Rome. 

Le  1"  juin  1798  Pie  VI  fut  transféré  de 
Sienne  à  la  Chartreuse  près  de  Florence. 
Une  foule  de  peuple  était  accourue  pour 
recevoir  les  bénédictions  du  Pontife;  tous 
paraissaient  affligés  de  son  départ  et  fai- 
saient des  vœux  pour  sa  conservation.  Ce 
spectacle  attendrissant  se  continua  sur  la 
route  de  Sienne  à  Florence.  Pour  empêcher 
le  même  concours  à  la  Chartreuse  le  gou- 
vernement toscan  ordonna  que  chacun  eût 
à  vaquer  à  ses  propres  affaires  ;  il  envoya 
à  quelque  distance  de  la  ville  des  détache- 
ments de  cavalerie  qui  devaient  fermer  le 
passage  à  tous  ceux  qui  se  présenteraient 
pour  aller  au-devant  du  Pape.  On  avait  aussi 
placé  au  monastère  des  gardes  qui  ne  lais- 
saient entrer  personne.  Les  cardinaux  exilés 
des  États  romains  n'obtenaient  point  la  per- 
mission de  demeurer  auprès  du  Pape,  ni  à 
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Sienne,  ni  à  la  Chartreuse.  Du  l"juin  1797 
au  28  mars  1799,  c'est-à-dire  dans  l'espace 
de  dix  mois  que  le  successeur  de  saint  Pierre 
demeura  à  une  demi-lieue  de  Florence  , 
l'archevêque  de  cette  ville  n'alla  le  voir  que 
deux  fois  et  le  grand-duc  une  seule.  Un 
prince  mahométan  lui  témoigna  plus  d'é- 
gards; le  bey  de  Tunis  écrivit  à  Pic  VI  une 
lettre  fort  respectueuse,  dans  laquelle  il  se 
déclarait  le  protecteur  de  la  mission  catho- 
lique établie  dans  ses  États,  accompagnant 
sa  lettre  d'un  calice  d'argent  pris  sur  un 
vaisseau  français.  Plus  lard,  donnant  au- 
dience à  des  ambassadeurs  napolitains,  le 
bey  se  fit  apporter  une  belle  cassette  d'acajou 
fermée  à  clef,  qui  en  contenait  une  autre 
plus  petite  en  argent,  dans  laquelle  on  con- 
servait la  réponse  de  Pie  VI,  datée  de  la 
Chartreuse  de  Florence.  Il  la  prit  de  sa  main 
et  la  montra  aux  officiers  de  l'ambassade  en 
leur  disant  :  «  Voici  la  réponse  que  me  fit  le 
Pape  lorsque  je  lui  adressai  une  lettre  avec 
un  calice  qui  avait  été  pris  longtemps  aupa- 
ravant sur  un  vaisseau  français.  J'ai  cru 
qu'il  convenait  de  la  faire  garder  en  ce  lieu 
(près  de  la  chapelle  catholique),  comme  une 
chose  sacrée  et  digne  du  respect  de  tous  les 
chrétiens  » 

Pie  VI,  dépouillé  de  tout,  vivait  des  secours 
que  lui  ménageait  la  divine  Providence. 
L'archevêque  de  Séville,  monseigneur  Des- 
puig,  fut  le  premier  à  lui  donner  des  preuves 
de  son  généreux  dévouement;  il  fut  imilé 
par  l'archevêque  de  Valence,  qui,  ne  se  ré- 
servant qu'une  très-petite  partie  de  ses  re- 
venus, mit  le  reste  à  la  disposition  du  Saint- 
Père.  De  plus  ce  prélat  ordonna,  dans  le 
même  but,  une  collecte  qui  produisit  une 
somme  considérable  et  qui  fut  déposée  chez 
les  banquiers  de  Madrid;  mais  le  gouverne- 
ment espagnol,  qui  en  fut  instruit,  ne  voulut 
pas  qu'une  si  grande  quantité  d'argent  sortit 
à  la  fois  du  royaume;  il  permit  seulement 
qu'on  fît  passer  tous  les  mois,  par  l'entremise 
du  cardinal  Lorenzana,  qui  suivait  le  Pape 
comme  envoyé  d'Espagne,  ce  qui  était  né- 
cessaire pour  l'entretien  du  Pontife  et  des 
personnes  qui  se  trouvaient  auprès  de  lui, 
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On  pria  alors  l'archevêque  de  Séville  de 
suspendre  les  sacrifices  qu'il  s'imposait.  Plu- 
sieurs personnages,  ecclésiastiques  ou  sécu- 
liers, offrirent  avec  empressement  leur  for- 
tune pour  secourir  le  Saint-Père  dans  son 
dénùment.  De  fortes  sommes  furent  mises 
entre  les  mains  des  nonces  apostoliques  pour 
être  envoyées  à  Sa  Sainteté  ;  le  Pape  les 
accepta,  en  témoignant  le  désir  qu'elles 
fussent  appliquées  aux  nonces,  qui,  depuis 
la  cessation  des  subsides  fournis  par  la 
Cliambre  apostolique,  ne  savaient  comment 
pourvoir  à  leurs  propres  besoins.  Il  fit  parve- 
nir des  remercîments  pleins  d'affection  àtous 
ceux  qui  avaient  manifesté  le  même  zèle 
pour  sa  personne  et  leur  dit  qu'il  se  réservait 
d'en  user  lorsque  la  nécessité  l'y  contrain- 
drait. On  reçut  un  jour  un  secours  d'argent 
assez  singulièrement  adressé;  c'était  uae 
somme  de  six  mille  francs  avec  cette  indi- 
calion  :  Une  douzaine  de  chemises. 

Entre  tous  les  maux  faits  à  Rome  par  la 
Révolution  il  faut  compter  l'envahissement 
parles  républicains  des  biens  et  des  revenus 
de  la  Propagation  de  la  Foi,  qui  distribuait 
tous  les  ans  beaucoup  d'argent  pour  les  mis- 
sions et  les  collèges  destinés  à  soutenir  et  à 
propager  la  vraie  religion.  Ces  ressources 
venantàmanquer  à  ces  établissenienls,  il  ne 
pouvait  qu'en  résulter  un  grand  dommage 
pour  la  religion  si  l'on  ne  trouvait  prompte- 
ment  un  moyen  d'y  suppléer.  On  n'attendit 
pas  longtemps;  une  personne  pieuse  et 
riche  d'Espagne,  qui  voulut  rester  inconnue, 
donna  une  somme  égale  à  celle  que  la  con- 
grégation de  la  Propagande  dépensait  cba- 
que  année  pour  l'entretien  des  missions  et 
des  collèges  confiés  à  sa  sollicitude.  Cette 
nouvelle  fit  éprouver  à  Pie  VI  une  joie  et  une 
consolation  inexprimables;  il  remercia  Dieu, 
qui  accordait  ainsi  sa  protection  à  sou  Église 
désolée.  Il  fut  pourvu  d'une  autre  manière 
à  la  conservation  d'un  collège  catbolique,  en 
Suède,  que  son  extrême  pauvreté  menaçait 
d'une  luine  prochaine;  Pie  VI  exhorta,  par 
un  bref,  le  souverain  protestant  de  celle 
contrée  à  étendre  sa  royale  munificence  sur 
ce  pieux  étaljlissemont.  Gustave  IV,  qui  ré- 
gnait alors  sur  ce  pays,  déférant  avec  em- 
pressement aux  reconmiandations  du  l*apo 


captif,  fournit  des  secours  suffisants,  et  le 
collège  put  continuer  d'exister. 

Le  roi  et  la  reine  de  Sardaigne,  Charles- 
Emmanuel  et  Marie-Clotilde,  dépouillés  de 
leurs  États  de  terre  ferme  par  la  république 
française,  passaient  par  Florence  pour  se 
rendre  dans  leur  île.  Pleins  de  religion  l'un 
et  l'autre,  ils  demandèrent  et  obtinrent  de 
présenter  leurs  hommages  au  successeur  de 
saint  Pierre.  Ils  arrivèrent  à  la  Chartreuse 
le  12  janvier  1799.  Lorsque  Pie  VI  apprit 
qu'ils  approchaient,  non-seulement  il  se  leva 
de  son  siège,  mais  il  voulut  même  aller  au- 
devant  d'eux.  A  peine  put-il  faire  quelques 
pas,  soutenu  par  deux  de  ses  serviteurs.  Il 
était  à  l'entrée  de  sa  chambre  lorsque  le 
prince  et  la  princesse  se  présentèrent.  La 
reine  se  jeta  la  première  à  genoux  en  s'è- 
criant  :  «  Ah!  bénissons  nos  disgrâces  qui 
nous  ont  amenés  aux  pieds  du  Vicaire  de  Jé- 
sus-Christ. »  Le  roi,  également  agenouillé, 
ajouta  :  «  Oui,  béni  soit  Dieu,  qui,  au  milieu 
de  nos  épreuves,  nous  donne  la  consolation 
de  jouir  de  la  présence  du  chef  visible  de 
l'Église,  du  suprême  Pasteur  des  fidèles.  » 
Et  en  disant  ces  paroles  ils  baisaient  tous 
deux  à  plusieurs  reprises  les  pieds  du  Pon- 
tife. Pie  VI,  visiblement  ému,  les  yeux 
abaissés  sur  ces  augustes  personnages,  les 
priait  de  se  relever  et  d'entrer  dans  son  ap- 
partement; ils  voulurent  absolument  que  le 
Pape  les  précédât  et  ne  prirent  place  que 
lorsqu'ils  le  virent  assis.  Un  tel  spectacle 
toucha  les  assistants  jusqu'aux  larmes,  et  il 
fit  une  telle  impression  sur  le  commissaire 
français  qu'on  le  vit  comme  hors  de  lui- 
même.  Après  s'être  entretenus  durant  une 
demi-heure  avec  le  Pape,  le  roi  et  la  reine 
prirent  congé  de  lui  en  lui  renouvelant  les 
témoignages  de  leur  dévouement.  Comme  ils 
se  retiraient  le  prieur  de  la  Chartreuse  les 
invita  à  visiter  ce  magnifique  édifice  ;  mais 
Charles-Emmanuel  répondit  :  «  Nous  ne 
sommes  point  venus  pour  considérer  votre 
monastère,  mais  pour  présenter  nos  hom- 
mages au  souverain  Pontife  ;  nos  désirs  sont 
pleinement  satisfaits.  y>  Et,  se  tournant  vers 
Marie-Clolikle  :  «  Que  vous  en  semble  ?  » 
lui  dit-il.  «  Je  ne  puis,  reprit  la  princesse, 
qu'approuver  le  sentiment  qui  vous  anime; 
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quant  à  moi,  je  viens  d'obtenir  ce  qui  était 
depuis  longlcnips  l'objet  de  mes  vœux,  je  n'ai 
plus  rien  à  désirer.  »  Cette  bonne  reine, 
Marie-Clotilde  de  France,  était  une  sœur  du 
roi  Louis  XV/;  depuis  sa  mort  elle  a  été  dé- 
clarée vénérable. 

Cependant  depuis  que  les  Français  s'é- 
taient si  grièvement  comportés  envers  le 
cbef  de  l'Église  leurs  armes  ne  prospéraient 
plus;  ils  lurent  un  moment  chassés  de  Rome 
par  le  roi  de  Naples,  qu'ils  chassèrent  en- 
suite de  son  royaume.  Le  cardinal  Ruffo,  à 
la  tète  des  peuples  de  la  Calabre,  l'y  lit  ren- 
trer, après  en  avoir  chassé  les  Français  ; 
mais  les  Napolitains  voulaient  un  gouverne- 
ment populaire  et  il  y  eut  des  réactions  san- 
glantes. Dans  la  haute  Italie  les  Français, 
sous  le  commandement  del'Alsacien  Schérer, 
successeur  de  Bonaparte,  qui  l'avait  rem- 
placé lui-même  en  1797,  furent  battus  par 
les  Autrichiens  et  les  Russes  de  Souvarow. 
Le  Directoire  de  la  république  française, 
craignant  de  voir  tomber  le  Pape  entre  les 
maius  des  Autrichiens  et  des  Russes,  ordonna 
de  le  déporter  en  Sardaigne;  l'ordre  était 
signé  par  un  évêque  apostat,  Talleyrand. 
Cependant,  comme  tout  le  monde  recon- 
naissait l'impossibilité  de  lui  faire  faire  ce 
voyage  sans  l'exposer  à  une  mort  évidente, 
on  le  transféra  seulement  de  Florence  à 
Parme,  le  28  mars  1799.  Le  Saint-Père  était 
si  infirme  qu'on  avait  la  plus  grande  peine 
du  monde  pour  l'introduire  dans  la  voiture 
et  pour  l'en  faire  sortir.  Comme  l'armée 
française  était  obligée  de  battre  en  retraite, 
le  voyage  de  Florence  à  Parme  fut  très-pé- 
nible pour  le  vieux  Pontife;  car  inopinément 
il  fallait  avancer,  reculer,  le  jour,  la  nuit, 
par  des  pluies  à  verse.  A  Parme  sa  santé 
s'améliora  d'une  manière  sensible;  il  y  eut 
la  consolation  de  s'entretenir  avec  l'évêque 
de  cette  ville,  monseigneur  Turchi,  l'un  des 
prélats  les  plus  illustres  d'Italie  par  sa  piété, 
sa  sagesse  et  son  éloquence.  Le  14  avril  le 
Pape,  alors  très-malade,  fut  transféré  de 
Parme  à  Turin.  Le  duc  de  Parme  fournit  aux 
Français  une  troupe  de  soldats  pour  servir 
lie  satellites;  on  en  fut  très-étonné.  Joseph 
Pignalelli,  Jésuite  célèbre  par  ses  vertus  et 
sa  haute  piété,  ne  craignit  pas  d'aller  trouver 


le  duc  et  de  lui  reprocner  avec  douceur  la 
conduite  peu  honorable  de  son  gouverne- 
ment. Le  duc  ayant  cherché  à.  justifier  les 
mesures  qu'on  avait  prises  en  rappelant  les 
menaces  qu'avaient  faites  les  Français  d'en- 
vahir sa  principauté  et  les  dé.sastres  qui 
eussent  été  la  suite  d'un  pareil  événement, 
Pignatelli  répondit  aussitôt  :  «Altesse  Royale, 
les  Juifs  employèrent  le  même  arguni'.'îU 
quand  ils  délibérèrent  sur  le  parti  qu'iv, 
devaient  prendre  à  l'égard  de  Jésus-Christ. 
Ils  disaient  :  «  Les  Romains  viendront  ^t 
détruiront  notre  ville  et  notre  nation.  »  dae 
Votre  Altesse  Royale  me  permette  encore  de 
lui  citei-  le  commentaire  que  saint  Augustin 
nous  a  laissé  de  ces  paroles  :  Ils  craignirent 
de  perdre  leur  puissance  et  ne  pensèrent 
point  à  la  vie  éternelle,  et  ils  perdirent  ainsi 
l'une  et  l'autre.  »  Le  duc  Ferdinand  de 
Parme  était  un  prince  pieux  ;  mais  la  piété 
n'est  pas  toujours  accompagnée  de  la  fermeté 
d'àme  qui  lui  serait  quelquefois  nécessaire  *. 

Pie  VI  arriva  à  Turin  dans  la  nuit  du  24 
au  2o  avril,  mais  réduit  à  une  telle  extrémité 
que  plusieurs  fois  on  le  crut  mort.  A  peine 
l'eut-on  porté  dans  un  lit  qu'un  Piémontais, 
ancien  avocat,  se  présenta  comme  major  de 
la  place  et  lui  adressa  ce  compliment  :  «  Ci- 
toyen Pape,  je  m'estime  heureux  de  pouvoir 
vous  offrir  l'assurance  de  la  considération 
et  du  respect  qu'a  pour  votre  personne  le 
général  Grouchy,  commandant  à  Turin. 
Toutefois  il  vous  invite  par  mon  organe  à 
partir  demain  avant  le  jour  pour  vous  rendre 
à  Grenoble.  Ainsi  l'a  décrété  le  Directoire  de 
la  république  française.  »  Pie  VI  était  trop 
malade  pour  répondre,  peut-être  même  pour 
entendre  ;  on  le  fit  néanmoins  partir  dans  la 
nuit  du  25  au  26.  Sur  la  route  demeurait  le 
pieux  et  savant  cardinal  Gerdil,  qui  désirait 
extrêmement  voir  le  Pape;  ce  désir  était  ré- 
ciproque; on  leur  refusa  cette  consolation. 
A  Suzele  commandant  déclara  que  le  Saint- 
Père  ne  devait  point  aller  à  Grenoble,  mais 
à  Briançon,  forteresse  au  milieu  des  Alpes; 
il  fallut  prendre  d'autres  arrangements.  La 
route  se  dirigeait  par  le  mont  Cenis  ;  les  voi- 
tures ne  pouvaient  plus  servir  à  cause  des 
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neiges  et  des  glaces;  on  loua  des  mulets.  Le 
Saint-Père  était  porté  dans  une  chaise.  Au 
haut  du  mont  Genèvre  les  compagnons  du 
Pape  eurent  peur  ;  ils  voyaient  l'horizon  de  la 
France  révolutionnaire,  de  cette  France  qui 
jusqu'alors  ne  s'était  fait  connaître  en  Italie 
quepar  la  guerre,  le  brigandage  et  l'impiété; 
ils  eurent  d'autant  plus  de  peur  et  de  regret 
que  de  Parme  aux  Alpes  les  populations  ita- 
liennes avaient  témoigné  plus  de  dévotion 
pour  le  Saint-Père.  A  un  quart  d'heure  de 
Briançon  cette  peur  fut  à  son  comble;  ils 
aperçurent  une  troupe  d'hommes  armés  qui 
venaient  à  eux,  tambour  battant  ;  à  leur 
mise  et  à  leur  tournure  on  les  eût  plutôt  pris 
pour  une  troupe  de  brigands  que  pour  une 
compagnie  de  soldats.  Une  telle  députation 
fit  tressaillir  d'effroi  les  ecclésiastiques  ro- 
mains; le  Saint-Père  lui-même  en  parut 
tout  troublé.  Cependant  c'était  une  garde 
d'honneur,  qui  rendit  à  Pie  VI  les  honneurs 
militaires  et  se  rangea  derrière  lui.  A  la  pre- 
mière porte  de  Briançon  Pie  VI  fut  reçu  par 
le  commandant  de  place  et  quelques  oi'ficiers 
de  l'état-major,  qui  tous  le  saluèrent.  Il  fut 
aussi  accueilli  par  le  peuple  avec  respect; 
plusieurs  même,  en  voyant  le  visage  auguste 
de  Pie  VI,  paraissaient  attendris  et  ne  pou- 
vaient retenir  leurs  larmes  ;  quelques-uns 
poussèrent  le  zèle  jusqu'à  vouloir  sonner  les 
cloches,  et  ils  l'auraient  fait  si  le  curé  de 
l'église  constitutionnelle  ne  se  fût  empressé 
de  fermer  l'église.  «  Personne  d'ailleurs,  dit 
l'abbé  Baldassari,  qui  était  de  ce  voyage,  ne 
se  permit  la  plus  légère  insulte,  ce  qui  con- 
tribua beaucoup  à  nous  remettre  de  l'espèce 
de  saisissement  que  nous  avions  éprouvé  en 
arrivant  sur  le  territoire  français.  Mais  nous 
prîmes  encore  plus  de  confiance  lorsque 
nous  vîmes  le  commandant  de  place  inviter 
à  sa  table  les  deux  prélats  et  les  autres  ecclé- 
siastiques de  la  suite  du  Pape.  Nous  y  trou- 
vâmes les  officiers  qui  nous  avaient  accueil- 
lis à  l'entrée  de  la  ville,  plusieurs  officiers 
piémontais  de  notre  escorte  et  quelques  em- 
ployés. Il  n'y  avait  point  de  dames,  et  la  con- 
versation fut  toujours  décente  et  réservée.  » 

Le  commandant  de  Briançon,  chez  lequel 
fut  logé  le  Pape,  au  premier  étage,  était 
d'un  caractère  doux  et  modéré.  Sa  femme. 


qui  était  pieuse,  descendait  chaque  matin 
dans  l'appartement  du  Pape  pour  y  entendre 
la  sainte  messe.  Les  habitants  de  la  ville, 
malgré  le  curé  schismatique  qu'ils  suivaient 
par  ignorance,  avaient  un  grand  respect 
pour  le  Pape  et  pour  les  personnes  de  sa 
suite,  qu'ils  ne  manquaient  jamais  de  saluer. 
Ils  désiraient  beaucoup  voir  le  Saint-Père, 
et,  ne  pouvant  pénétrer  dans  son  apparte- 
ment, ils  se  réunissaient  sous  les  fenêtres  de 
l'auguste  captif  dans  l'espérance  que  peut- 
être  il  pourrait  se  montrer  ;  mais  un  com- 
missaire républicain,  homme  sans  foi  ni 
morale,  mettait  tout  en  œuvre  pour  contra- 
rier ces  bonnes  dispositions  du  commandant 
et  du  peuple. 

Cependant  les  Autrichiens  et  les  Russes, 
qui  étaient  entrés  à  Milan,  menaçaient  le 
Piémont.  Des  révolutionnaires  d'Italie  se  ré- 
fugiaient à  Briançon.  Bientôt  on  apprit  que 
les  Austro-Russes  s'étaient  avancés  jusqu'à 
Suze,  et  on  lut  dans  une  gazette  de  Paris 
que  Souvarow,  général  en  chef  des  impé- 
riaux, avait  ordre  de  tout  tenter  pour  déli- 
vrer le  Pape.  Ordre  arrive  alors  de  faire 
partir  au  plus  tôt  Pie  VI  pour  Grenoble,  ou 
du  moins  les  personnes  qui  n'étaient  pas  ab- 
solument nécessaires  à  son  service  person- 
nel. Celles-ci  partirent  le  8  juin,  le  Pape  de- 
vant les  suivre  quelque  temps  après.  L'abbé 
Baldassai  i,  qui  était  delà  première  caravane, 
en  parle  ainsi  : 

«  Nous  passâmes  la  première  nuit  à  Em- 
brun, où  nous  descendîmes  à  l'auberge.  Le 
bruit  s'étant  répandu  que  des  ecclésiastiques 
de  la  suite  du  Pape  étaient  arrivés,  il  accou- 
rut en  un  instant  une  foule  de  peuple  em- 
pressé de  nous  voir  ;  mais  les  officiers  mi- 
rent des  soldats  à  la  porte  de  l'auberge  pour 
en  défendre  l'entrée.  L'aubergiste  nous  ac- 
cueillit d'un  air  affable  et  s'entretint  quel- 
que temps  avec  nous.  Au  moment  où  nous 
allions  nous  lever  de  table  ou  nous  annonça 
que  le  conseil  municipal  venait  nous  com- 
plimenter. Nous  le  reçûmes  aussitôt,  et  celui 
qui  en  était  le  chef,  après  beaucoup  de  choses 
polies  et  obligeantes,  nous  dit  que  la  muni- 
cipalité avait  décidé  que  nous  logerions  chez 
les  familles  les  plus  aisées  de  la  ville.  Mon- 
seigneur Spina,  archevêque  de  Corinthe,  ré- 
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pondant  pour  nous  tous,  remercia  la  munici- 
palité de  ses  attentions  bienveillantes,  mais  il 
lui  fît  entendre  que,  pournepasêtre  àcharge 
aux  citoyens,  nous  désirions  rester  dans 
l'auberge  où  nous  étions  réunis,  d'autant 
plus  que  l'hôte,  qui  s'était  montré  fort  civil, 
avait  été  averti  de  préparer  les  chambres 
nécessaires  et  s'en  occupait  peut-ôtre  en  ce 
moment  même.  «  Vous  ne  me  reconnaissez 
donc  pas?  »  dit  alors  l'officier  municipal,  le- 
quel était  l'aubergiste  lui-même,  qui  avait 
déposé  ses  habits  ordinaires  pour  revêtir  les 
insignes  de  sa  dignité.  Il  ajouta  qu'il  préfé- 
rait notre  commodité  à  son  intérêt,  et  que 
nous  devions  nous  conformer  aux  mesures 
arrêtées,  parce  que  les  familles  qui  devaient 
nous  recevoir  avaient  été  prévenues.  Chacun 
de  nous  fut  donc  conduit  à  la  maison  qui  lui 
avait  été  assignée.  Nous  fûmes  accueillis 
avec  des  témoignages  de  joie  et  de  respect 
qui  nous  étonnèrent.  Nous  vîmes  avec  con- 
solation combien  la  foi  s'était  conservée  vive 
et  pure,  surtout  parmi  les  dames.  Ces  reli- 
gicus'îs  familles  appartenaient  à  l'ancienne 
noblesse;  elles  avaient  employé  les  sollici- 
tations, et  même  les  présents,  pour  obtenir 
l'honneur,  ainsi  qu'elles  s'exprimaient,  de 
loger  quelqu'un  des  ecclésiastiques  enlevés 
au  Pape.  Le  lendemain  plusieurs  dames, 
amies  ou  parentes  de  la  maîtresse  de  la  mai- 
son, se  trouvèrent  au  repas  qui  nous  fut  of- 
fert avant  notre  départ,  et,  quand  nous  prî- 
mes congé  de  la  compagnie,  ces  vertueuses 
dames  se  mirent  toutes  à  genoux  pour  rece- 
voir notre  bénédiction,  en  nous  supphant  de 
nous  souvenir  d'elles  et  de  la  France  dans 
nos  prières.  En  vain  nous  leur  représentions 
que  nous  ne  méritions  pas  ces  marques  de 
vénération  ;  elles  nous  répondaient  que  l'hon- 
neur d'appartenir  auVicairede  Jésus-Christ 
persécuté,  et  de  partager  ses  épreuves,  nous 
rendait  dignes  des  plus  grands  respects. 

a  Nous  arrivâmes  le  9  à  Gap,  chef-lieu  de 
département  des  Hautes-Alpes,  et  nous  y 
trouvâmes  la  même  hospitalité  et  les  mêmes 
prévenances  qu'à  Embrun.  Le  11  nous  at- 
teigiumes  Vizille,  dont  le  château  était  alors 
tenu  en  loyer  par  des  Genevois  et  renfermait 
iMK!  manufacture  de  toiles  peintes  qui  occu- 
pait la  plus  grande  i)artie  des  habilants  de 

XIV. 


Vizille.  Il  n'y  avait,  dans  tout  l'endroit, 

'ju'une  petite  auberge, oi!i  nous  fiimes  à  peine 
'entrés  (|ue  les  Genevois  vinrent  nous  prier 
de  vouloir  bien  profiter  de  leur  vaste  habita- 
tion; et  leurs  instances  furent  si  pressantes 
(jue  les  prélats  jugèrent  à  propos  d'y  en- 
voyer l'abbé  Marotti,  le  Père  Jean-Pie  de 
Plaisance  et  moi.  On  répondit  donc  qu'après 
le  souper  une  partie  d'entre  nous  se  trans- 
porterait au  château.  Nous  eussions  élé  au- 
tant de  cardinaux  qu'on  n'aurait  pu  nous 
iiccueillir  d'unt  manière  plus  honorable. 
Deux  hommes  avec  des  flambeaux  vinrent 
nous  chercher  à  l'auberge.  Au  pied  de  l'esca- 
lier du  château  étaient  deux  estafiers  avec 
des  toiclies,  et  dans  la  salle  la  maîtresse  de 
la  maison  et  sa  fille  nous  attendaient,  tenant 
chacune  deux  chandeliers  d'argent.  Ces  Ge- 
nevois, tout  protestants  qu'ils  étaient,  ne 
pouvaient  s'empêcher  de  blâmer  hautement 
les  procédés  odieux  du  gouvernement  fran- 
çais envers  le  Pape  et  les  personnes  qui  lui 
appartenaient.  » 

A  Grenoble  l'empressement  du  peuple 
était  le  môme,  mais  les  agents  républicains 
faisaient  tout  ce  qu'ils  pouvaient  pour  en 
empêcher  la  manifestation.  Les  ecclésiasti- 
ques romains  furent  consignés  dans  leur  au- 
berge comme  dans  une  prison,  sans  pouvoir 
sortir  un  seul  instant  ni  recevoir  personne 
du  dehors  ;  ils  craignaient  même  de  s'appro- 
cher des  fenêtres,  de  peur  d'attirer  les  re- 
gards des  personnes  qui  se  réunissaient 
dans  la  rue  et  dans  les  maisons  voisines 
pour  les  voir  et  de  s'exposer  peut-être  à 
quelques  nouvelles  rigueurs  de  la  part  des 
républicains.  Ce  qui  les  étonnait  surtout, 
c'était  la  politesse  des  servantes  de  l'auberge. 
Nous  admirions  leur  maintien  modeste,  et, 
remarquant  que  les  figures  changeaient 
d'un  jour  à  l'autre,  nous  ne  pouvions  com- 
prendre comment  il  se  trouvait,  dans  une  si 
petite  auberge,  tant  de  personnes  dont  les 
manières  étaient  si  distinguées.  Mais  le  mys- 
tère ne  tarda  point  à  s'éclaircir.  Un  jour  une 
de  ces  femmes  de  service  se  tenait  immo- 
bile à  un  bout  de  la  table,  une  serviette  et  un 
plat  à  la  main;  tantôt  elle  levait  les  yeux 
vers  le  ciel,  tantôt  les  tournait  vers  nous,  et 
tantôt  les  abaissait  vers  la  teu'e.  Un  des  olli- 

85 


386  HISTOIRE  U 

ciers  préposés  à  notre  garde,  qui  s'en  aper- 
çut, lui  demanda  elle  était  préoccupée  de 
quelque  grande  affaire.  «  Comme  je  révère 
dans  le  Pape,  répondit-elle  avec  vivacité,  le 
Vicaire  de  Jésus-Chrisl,  je  regarde  ces  mes- 
sieurs comme  les  successeurs  des  disciples 
du  même  Jésus-Christ  notre  Sauveur.  »  Puis, 
élevant  la  voix  :  «  Jusques  à  quand,  ajoutâ- 
t-elle, sera-t-il  au  pouvoir  des  impies  d'op- 
primer la  justice  et  l'innocence  ?  Qu'on  cesse 
donc  d'appeler  notre  siècle  le  siècle  des  lu- 
mières et  de  vanter  notre  pays  comme  celui 
où  les  droits  de  l'homme  sonf  1p  mieux  ga- 
rantis, puisqu'on  ne  cesse  d'y  fouler  si  ma- 
nifeslement  aux  pieds  les  droits  sacrés  de  la 
nature  et  de  l'humanité.  »  L'officier  fut  un 
peu  étourdi  de  cette  réponse  de  la  servante  ; 
mais,  comme  elle  continua  sur  le  même  ton, 
il  lui  répondit  que  ce  n'était  point  à  elle  à 
juger  de  ces  choses  et  lui  ordonna  de  sortir 
de  lacliamhre.  Quand  il  eut  repris  sa  bonne 
humeur  il  fut  assez  franc  pour  nous  dire  que 
les  paroles  de  cette  personne,  quoique  très- 
imprudentes,  n'étaient  pas  tout  àfait  dénuées 
de  fondement.  Or  cette  servante  d'auberge 
était  une  noble  dame,  d'une  des  premières 
familles  du  Dauphiné  et  ancienne  religieuse. 
On  sut  alors  que  les  principales  dames  de 
Grenoble,  pour  parvenir  jusqu'aux  ecclé- 
ifiasliques  romains,  malgré  la  consigne,  se 
déguisaient,  et  que,  se  chargeant  de  légu- 
mes, de  fruits  et  autres  choses  semblables, 
elles  s'introduisaient  adroitement  dans  l'au- 
berge, où  non-seulement  elles  faisaient  ca- 
deau à  l'aubergiste  de  toutes  leurs  marchan- 
dises, mais  donnaient  encore  de  l'argent 
pour  assister  aux  repas  des  prêtres  captifs 
comme  femmes  de  service.  Tous  les  jours 
trois  ou  quatre  de  ces  dames  remplissaient 
cet  office  avec  toutes  les  attentions  d'une 
politesse  peu  commune 

Sur  ces  entrefaites,  par  les  soins  du  che- 
valier de  Labrador,  envoyé  d'Espagne,  lequel 
se  fit  un  honneur  infini  par  sa  généreuse 
conduite  en  ces  circonstances,  on  envoya  de 
Grenoble  des  voitures,  avec  un  médecin 
expérimenté  et  religieux,  nommé  Ducha- 
doz,  pour  amener  le  Pape  de  Briançon,  si 
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cela  était  pos-^ible.  Ils  le  rencontrèrent  .-j 
Gap;  le  commissaire  républicain  de  Brian- 
çon avait  exigé  qu'il  pai  tît  le  27  juin,  moi/ 
ou  vif.  Ce  à  quoi  le  commissaire  de  Briançon 
et  celui  de  Gap  veillaient  le  plus,  c'était  à 
empêcher  les  populations  des  villes  et  des 
campagnesde  témoigner  leur  vénération  pour 
le  Vicaire  de  Jésus-Christ.  Quelle  fut  celli; 
dévotion  populaire,  on  en  peut  juger  pni- 
deux  témoignages.  On  lisait  dans  le  Caurrio 
universel  du  30  thermidor  an  VÎI,  sur  le 
voyage  du  Pape  :  «  L'esprit  de  religion  qui 
subsiste  en  France  s'est  montré  avec  écla/ 
dans  les  lieux  où  a  passé  le  souverain  Pon- 
tife. Depuis  Grenoble  jusqu'à  Briançon  tous 
les  habitants  des  campagnes,  et  ceux  mêmes 
des  villes,  accouraient  en  foule  sur  son  pas- 
sage. Il  est  vrai  qu'une  partie  était  poussée 
par  la  curiosité,  qui  pourtant  se  changeait 
bientôt  en  vénération;  mais  le  plus  grand 
nombre  venaient  par  un  sentiment  de  l  eli- 
gion.  A  la  vue  du  Pape  tous  se  tenaient  en 
silence;  silence  majestueux,  qui  cédait  de 
temps  en  temps  à  des  expressions  de  respect 
et  d'enthousiasme.  Les  personnes  pieuses  ne 
pouvaient  s'empêcher  de  depiander  au  Pon- 
tife sa  bénédiction.  Cette  foule  religieuse  a 
entouré  Pie  VI  et  a  suivi  sa  voiture  jusqu'à 
Grenoble.  »  A  quoi  l'abbé  Baldassari  ajoute  : 
((  Nous  pouvons  affirmer,  d'après  le  témoi- 
gnage de  ceux  qui  accompagnaient  Pie  VI 
depuis  le  27  juin  jusqu'au  6  juillet,  que  le 
journal  n'a  rien  exagéré.  Ces  nouvelles  ne 
nous  surprirent  point,  nous  qui  avions  été 
sur  la  môme  route  l'objet  de  tant  de  démons- 
trations respectueuses,  nous  qui  avions  vu 
des  mères  faire  toucher  le  front  de  leurs  en- 
fants à  notre  voiture  lorsque  l'inloléi  ance  de 
nos  gardiens  ne  nous  permettait  pas  de  le* 
bénir.  Si  l'honneur  seul  d'appartenir  au 
Saint-Père  inspirait  pour  nous  à  ces  bons 
fidèles  de  tels  sentiments  de  vénération, 
quelle  foi  vive  et  quels  élans  de  ferveur  ne 
devait  pas  exciter  en  eux  la  vue  môme  du 
Vicaire  de  Jésus-Christ  '  !  » 

Il  y  avait  alors  à  Grenoble  une  noble  et 
vertueuse  dame  nommée  la  marquise  de 
Vaux;  elle  occupait  un  très-bel  hôtel,  où  elle 
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désirait  ardemment  recevoir  le  souverain 
Pontife.  Elle  fit  tant  de  démarcties  et  solli- 
cita si  bien  qu'elle  vit  enfin  ses  vœux  exau- 
cés*. Elle  n'épargna  ni  soins  ni  dépenses  pour 
disposer  l'appartement  qu'elle  destinait  à 
Pie  VL  Le  6  juillet,  dès  le  matin,  le  com- 
mandant de  place  posta  b  on  nombre  de  sol- 
dats à  la  porte  de  l'hôtel  pour  empêcher  le 
peuple  d'y  entrer;  mais  la  multitude  se  porta 
iiors  de  la  ville  au-dcvani  du  Pape.  Elle  l'ac- 
cueillit avec  toutes  les  marques  d'un  respect 
sincèie,  et  plusieurs  demandèrent  à  haute 
voix  la  bénédiction  apostoli(|ue.  Quelques 
administrateui-sdu  département  étaient  aussi 
sortis  de  la  ville  pour  observer  comment  les 
choses  se  passeraient;  lorsqu'ils  virent  le 
Pape  suivi  de  cette  foule  immense  ils  en  fu- 
rent alarmés;  ils  se  réunirent  dans  la  ville, 
restèrent  près  de  la  porte,  et,  aussitôt  que  le 
Pape  et  sa  suite  furent  entrés,  ils  ordoimc- 
renl  de  la  fermer.  Mais,  s'ils  arrêtèrent  la 
multitude  réunie  hors  de  la  ville,  ils  ne  pu- 
rent empêcher  celle,  non  moins  nombreuse, 
qui  remplit  en  un  moment  les  rues  par  où 
passait  le  Saint-Père.  Lors(iue  les  voilures 
entrèrent  dans  la  cour  du  palais  un  grand 
nombre  de  personnes  s'y  précipitèrent  mal- 
gré la  résistance  des  gardes, et  le  commissaire 
du  département  crut  ne  pouvoir  contenir  ce 
torrent  qu'en  faisant  fermer  les  portes  de 
l'hôtel-  Madame  de  Vaux,  qui  était  en  haut 
de  l'escalier  pour  accueillir  le  Saint-Père, 
l'ut  saisie  d'une  émotion  extraordinaire  lors- 
qu'elle le  vit  si  près;  elle  disait  :  «  Non, 
je  ne  suis  pas  digne  de  recevoir  dans  ma 
maison  le  Vicaire  de  Jésus-Christ.  Que 
pourrai-je  faire  pour  reconnaître  l'inesti- 
mable faveur  que  Dieu  daigne  m'accorder  l"  » 
Pie  VI,  entendant  ces  paroles  si  pleines  de 
foi,  regarda  avec  bonté  celle  qui  venait  de 
\es  prononcer;  mais  cette  dame,  comme  ac- 
cablée par  la  vivacité  de  ses  sentiments, 
s'évanouit.  «  Quand  on  eut  placé  le  Saint- 
Père  dans  son  fauteuil,  ajoute  l'abbé  Bahlas- 
sari,  nous  nous  prosternâmes  tous  à  ses 
pieds.  Dans  tout  le  cours  de  notre  voyage  en 
France  et  en  Italie  nous  ne  l'avions  jamais 
vu  aussi  bien  poi  tant  que  le  jour  de  son  ar- 
rivée à  Grenoble.  Il  demanda  quelle  était 
celte  dame  qu'il  avait  liouvée  ^ur  l'escalier, 
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et,  comme  on  lui  répondit  que  c'était  la 
maîtresse  de  la  maison,  et  qu'elle  était  très- 
recommandable  par  sa  vertu  et  par  sa  piété, 
il  dit  qu'il  la  verrait  avec  plaisir.  Madame  de 
Vaux,  qui  était  revenue  à  elle,  fut  introduite, 
et,  s'élant  prosternée,  elle  baisait  affectueu- 
sement les  pieds  du  Pontife.  Elle  voulut 
parler,  mais  sa  voix  était  étouffée  par  ses 
sanglots  et  par  des  pleurs  abondants.  Pie  VI 
répondit  à  ce  langage  si  expressif  par  des 
paroles  pleines  de  reconnaissance.  » 

Au  dehors  la  foule  s'était  prodigieusement 
accrue;  les  fenêtres,  les  balcons,  les  toits  des 
maisons  voisines  et  les  rues  qui  conduisaient 
à  l'hôtel  de  Vaux  étaient  remplis  de  monde. 
A  cette  vue  le  commissaire  du  département 
demeura  slupéfait,  et  il  se  mita  fermer  les 
rideaux  dans  toutes  les  chambres.  Cette  me- 
sure ridicule  ne  servit  qu'à  mécontenter  le 
peuple,  qui  se  mit  de  son  côté  à  crier  :  «  A 
bas  le  commissaire  I  Nous  voulons  voir  le 
Pape  !  »  Ces  paroles,  proférées  d'abord  par 
quelques  individus,  devinrent  bientôt  une 
clameur  générale.  Des  personnes  prudentes 
qui  se  trouvaient  dansl'hôlel,  craignani  pour 
la  tranquillité  publique,  conseillèrent  au 
commissaire  de  satisfaire  le  désir  du  peuple 
en  permettant  que  le  Pape  fût  montré  quel- 
ques instants  à  un  balcon.  Le  commissaire, 
après  avoir  déclamé  contre  le  fanatisme  et 
les  incurables  préjugés  du  peuple,  se  rendit 
à  ce  conseil,  et  Pie  VI,  dans  son  costume  de 
voyage,  c'est-à-dire  en  simarre  blanche  et  en 
manteau  rouge,  fut  porté  à  un  balcon.  Le 
commissaire,  le  chapeau  sur  la  tête,  se  tenait 
à  côté  de  lui.  Aussitôt  que  le  Pape  parut  tout 
le  monde  se  découvrit  et  cria  :  «  Vive  le 
Saint-Père!  vive  le  Saint-Père!  »  Ceux  qui, 
trop  pressés,  ne  pouvaient  se  mettre  à  gC' 
noux,  inclinaient  profondément  la  tête,  et  de 
tous  côtés  on  demandait  la  bénédiction.  On 
criait  aussi  :  «  A  bas  le  chapeau  !  A  bas  le 
commissaire!  »  Les  applaudissements,  les 
cris,  les  soupirs  qui  se  faisaient  entendre  sur 
tous  les  points  occupés  par  cette  multitude 
avaient  véritablement  quelque  chose  d'im- 
posant *.  » 

Le  Pape  fut  transféré  de  Grenoble  à  Valence  ; 

'  Bakiassari,  2«  partie,  c.  6. 


388 


HISTOIRE  UNIVERSELLE 


[De  1789  à  180J 


on  le  fit  partir  le  i  0  j  uillet.  En  sortant  de  la  pre- 
mière de  ces  villes  il  s'arrêta  prèsd'une  prison 
et  donna  trois  fois  sa  bénédiction  aux  déte- 
nus :  c'étai  t  u  n  gran  d  no  m  b  r  e  d 'ecclésias  ti  qu  es 
fidèles,  emprisonnés  là  pour  leur  attachement 
à  l'Église  romaine.  Il  y  avait  beaucoup  de 
monde  dans  les  rues  de  Grenoble  pour  voir 
le  départ  du  Pape,  mais  la  foule  était  sur  la 
l'oute,  hors  des  portes  delà  ville;  aussi  Pie  VI, 
à  mesure  qu'il  avança,  recueillit-il  des  mar- 
ques nombreuses  de  vénération.  A  TuUins 
des  dames  obtinrent,  en  donnant  de  l'argent 
aux  gardes,  d'orner  de  fleurs  l'intérieur  de 
la  voiture  du  Saint-Père,  et  suspendirent  au- 
dessus  de  sa  tête  une  couronne  de  roses  avec 
une  colombe  an  milieu.  Lorsque  Pie  VI  vit 
ces  fleurs  il  fit  signe  de  les  ôter.  Le  peuple 
alors  accourut  et  se  pressa  autour  de  la  voi- 
ture pour  recueillir  ces  fleurs,  et  ceux  qui 
purent  en  avoir  les  emportaient  précieuse- 
ment et  les  baisaient  avec  dévotion.  Les  ha- 
bitants de  Saint-Marcellin  ne  montrèrent  pas 
moins  de  zèle  pour  honorer  le  Père  commun 
des  fidèles.  En  approchant  de  Romans  on 
se  trouva  entouré  d'une  si  grande  multitude 
qu'eu  égard  à  la  population  il  ne  s'était 
peut-être  rien  vu  de  pareil  en  Italie  ni  en 
France.  Tout  ce  peuple  paraissait  animé  d'un 
saint  enthousiasme;  de  toutes  parts  on  de- 
mandait au  Saint-Père  sa  bénédiction  apos- 
tolique, et  chacun  s'efforçait  de  voir  et  de 
contempler  de  son  mieux  cette  figure  si  au- 
guste et  si  vénérable.  Près  de  la  ville,  où  la 
foule  allait  toujours  croissant,  se  trouvèrent 
quelques  membres  de  l'administration  mu- 
nicipale. Dans  la  ville  même  les  balcons  et 
les  fenêtres  étaient  remplis  de  monde  habillé 
comme  aux  jours  de  fête,  et  en  avant  de  la 
voiture  du  Pape  on  voyait  une  troupe  de 
jeunes  filles  vêtues  de  blanc,  portant  de  jolis 
paniers  pleins  de  fleurs,  dont  elles  jonchè- 
rent le  chemin  jusqu'à  la  maison  où  des- 
cendit Sa  Sainteté.  Cette  maison,  une  des 
plus  belles  et  des  plus  commodes  de  la 
ville,  appartenait  à  un  riche  bourgeois, 
homme  affable  el  poli,  mais  qui  passait 
pour  n'avoir  point  de  religion.  Il  s'offrit  lui- 
même  à  recevoir  le  Pape,  pour  éviter,  di- 
sail-il,  les  inconvénients  qui  étaient  à  crain- 
dre «'il  logeait  clii'Z  quelque  fanatique.  Il 


permit  cependant  à  une  vertueuse  dame 
d'arranger  les  appartements  d'une  manière 
convenable.  Il  alla  au-devant  de  Pie  VI  par 
politesse.  Il  fut  présent  à  la  longue  et  pénible 
opération  nécessaire  pour  le  tirer  hors  de  la 
voiture  ;  il  le  vit  languissant  entre  les  bras  de 
ses  serviteurs,  qui  le  transportaient  dans  la 
maison;  il  considéra  ce  visage  auguste,  en 
admira  le  calme  et  la  sérénité.  II  n'en  fallut 
pas  davantage  pour  le  changer  du  tout  au 
tout;  il  fut  non-seulement  touché,  ému; 
mais,  reconnaissant  dans  celui  qu'il  recevait 
le  Vicaire  même  de  Jésus-Christ,  il  tomba 
tout  à  coup  à  genoux,  lui  baisa  les  pieds,  im- 
plora humblement  sa  bénédiction,  fit  en- 
suite sa  confession  à  un  prêtre  catholique  et 
mena  désormais  une  vie  chrétienne.  Il  y  eut 
beaucoup  d'autres  conversions  semblables, 
même  parmi  les  prêtres  jureurs.  Les  habi- 
tants de  Valence  sortirent  au-devant  du 
Pape  ;  ce  fut  la  seule  fois  qu'il  leur  fut  donné 
de  le  voir  durant  les  quarante  jours  qu'il  de- 
meura au  milieu  d'eux.  Il  fut,  en  arrivant, 
conduit  au  palais  qui  lui  était  destiné  ;  les 
portes  en  furent  aussitôt  fermées,  de  ma- 
nière que  personne  ne  pût  y  pénétrer.  C'é- 
tait le  14  juillet  1799. 

Le  22  du  même  mois  un  prêtre  apostat, 
président  du  Directoire,  le  ci-devant  abbé 
Sieyès,  décréta  que  Pie  VI,  qu'il  appelait  le 
ci-devant  Pape,  serait  transféré  de  Valence  à 
Dijon;  mais  la  chose  fut  reconnue  impossi- 
ble. Et,  de  fait,  le  vénérable  Pontife  mourut 
à  Valence,  de  la  mort  des  justes,  le  29  août 
1799,  dans  la  quatre-vingt-unième  année  de 
son  âge,  el  après  vingt-quatre  ans  six  mois 
et  quatorze  jours  de  pontificat.  Son  corps  fut 
embaumé  et  mis  dans  un  cercueil  de  plomb. 

Vers  le  commencement  d'octobre  les  ec- 
clésiastiques de  la  suite  du  Pape  se  prome- 
naient le  long  des  murs  de  la  citadelle  de 
Valence,  à  une  petite  distance  de  la  roule  de 
Lyon.  Vint  à  passer  une  berline  à  deux  pla- 
ces. Le  principal  voyageur  leur  envoya  dire 
que,  s'ils  voulaient  prendre  la  peine  de  se 
rapprocher  de  la  roule,  il  les  verrait  avec 
plaisir.  En  même  temps  il  fit  arrêter  sa  voi- 
ture, et,  «  lors(|ue  nous  nous  présentâmes, 
dit  l'abbé  Baldassari,  il  nous  reçut  d'un  air 
gracieux  et  riant,  et  nous  dcmauda  aussitôl 
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des  nouvolles  du  Pape.  Apprenant  qu'il  était 
mort  le  29  août  :  «J'en  suis  l'àciiô,  »  dit-iL 
Puis  il  ajouta  :  «  Et  vous,  que  pensez-vous 
faire?  »  Nous  lui  répondîmes  que  nous  dési- 
rions beaucoup  retourner  en  Italie,  mais 
que,  malgré  toutes  nos  instances,  nous  n'a- 
vions pu  obtenir  de  passe-ports.  «  Il  est  juste, 
rcprit-il,  il  est  juste  que  vous  retourniez  dans 
les  lieux  où  votre  religion  s'exerce  en  li- 
berté. Mais,  le  corps  du  Pape,  que  voulez- 
vous  en  faire?  »  Nous  lui  dîmes  que  nous 
avions  jusqu'alors  inutilement  sollicité  du 
Directoire  la  permission  de  le  transporter  en 
Italie  pour  l'inhumer  suivant  les  intentions 
qu'avait  manifestées  le  feu  Pape.  Le  voya- 
geur répondit  qu'il  ne  voyait  à  cela  aucune 
difficulté.  Il  voulut  savoir  nos  noms  à  tous  et 
demanda  des  nouvelles  du  cardinal  Matléi, 
du  duc  Braschi  et  de  monseigneur  Caleppi  ; 
il  lui  fut  répondu  que  nous  étions  sans  aucun 
renseignement  sur  ces  personnages,  qu'il  ne 
nous  avait  pas  même  été  accordé  de  corres- 
pondre avec  nos  familles.  «Cela  est  trop  fort,  » 
dit  alors  le  voyageur.  Voyant  qu'il  se  mon- 
trait si  humain  et  si  poli,  on  le  pria  de  vou- 
loir bien,  lorsqu'il  serait  à  Paris,  aider  de 
son  crédit  les  demandes  qu'on  y  avait  adres- 
sées; il  promit  de  le  faire  et  continua  sa 
route  *.  » 

Ce  voyageur  était  Napoléon  Bonaparte, 
qui  revenait  d'Égypte  et  allait  à  Paris  chan- 
ger le  gouvernement  de  la  France  et  la  situa- 
tion de  l'Europe.  Il  revenait  de  l'Égypte  et 
de  la  Syrie,  champ  de  bataille  des  ancien- 
nes croisades  ;  champ  de  bataille  des  anciens 
conquérants,  Sésostris,  Nabuchodonosor, 
Cyrus,  Alexandre,  César,  Mahomet  ;  pays  des 
projiliètes  et  des  apôtres,  qui  ont  écrit  d'a- 
vance l'histoire,  l'ensemble  et  la  suite  de  ces 
grandes  révolutions  jusqu'à  la  fin  du  monde. 
Il  avait  livré  bataille  au  pied  des  Pyramides 
Lùlies  par  ces  mêmes  enfants  d'Israël  que 
nous  avons  vus,  délivrés  de  la  servitude  des 
Pharaons,  traverser  la  mer  Rouge,  recevoir 
leur  constitution  politique  au  pied  du  Sinai, 
occuper  le  pays  de  Clianaan,  se  briser  en- 
suite comme  nation,  disperser  partout  ses 
débris  vivants  après  qu'est  sorti  d'eux  un 
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Dieu  crucifié,  le  Christ,  qui  étend  son  em-, 
pire  spirituel  sur  toutes  les  nations,  et  dont 
le  deux  cent  cinquante-troisième  vicaire. 
Pie  VI,  venait  de  mourir  exilé  à  Valence, 
dans  les  Gaules  ;  exilé  par  la  philosophie  in- 
crédule, mais  révéré  de  la  multitude  des 
peuples,  et  même  des  princes  musulmans; 
Pie  VI,  dont  le  successeur  va  être  élu  tran- 
quillement au  milieu  des  révolutions  et  des 
guerres,  et  retourner  pacifiquement  à  Rome; 
Rome,  le  terme  et  le  centre  d'attraction  de 
tous  les  grands  événements  que  nous  voyons 
dans  l'histoire.  Napoléon  avait  combattu  à 
Cana  en  Galilée,  à  Nazareth,  sur  le  mont 
Thabor,  et  pu  considérer  sur  les  lieux  mômes 
si  un  Juif  de  ce  pays,  crucifié  par  ses  compa- 
triotes, pouvait  faire,  humainement,  ce  que 
le  Christ  à  fait  et  fait  encore.  Il  avait  fait  la 
comparaison  avec  un  autre  culte.  En  Égyple 
il  avait  essayé  du  mahomélisme,  connue 
moyen  politique  de  .se  fonder  un  empire  en 
Orient  ;  il  le  trouva  suranné  et  ne  reconnut 
de  vie  que  dans  l'œuvre  posthume  du  Juif 
crucifié.  Tel  était  Napoléon  Bonaparte,  vain- 
queur des  musulmans  sur  terre,  mais  vaincu 
sur  mer  par  les  Anglais  et  à  Saint-Jean  d'A- 
cre par  la  peste,  quand  il  débarqua  à  Fréjus, 
le  9  octobre  1799,  et  se  rendit  à  Paris  pour  y 
clore  le  dix-huitième  siècle  et  en  commencer 
un  autre. 

La  révolution  française  était  lasse  d'elle- 
même  et  cherchait  un  homme  à  qui  se  don- 
ner. Par  la  dernière  constitution,  dite  de 
l'an  III,  elle  s'était  fabriqué  un  chef  et  un 
corps  :  un  chef  gouvernemental  à  cinq  têtes, 
nommé  le  Directoire  ;  un  corps  législatif  en 
deux  tomes  :  le  conseil  des  Cinq-Cents,  qui 
proposait  et  discutait  les  lois,  le  conseil  des 
Anciens,  qui  les  acceptait  ou  les  rejetait.  Les 
cinq  premiers  directeurs  furent  des  régicides; 
deux,  sur  ce  nombre,  plus  modérés,  incli- 
naient sur  l'ordre  et  la  paix;  trois,  plus  ré- 
volutionnaires, aspiraient  à  la  violence  et  à  la 
tyrannie.  Dès  janvier  1796  le  Directoire  an- 
nonça un  système  de  persécution  ouverte 
contre  la  religion  et  le  clergé,  et  enjoignit  à 
tous  ses  agents  l'exécution  rigoureuse  des 
édils  de  proscription  rendus  par  l'Assemblée 
législative  et  la  Convention  nationale.  Les 
eeclésiastiques  fidèles  à  Dieu,  il  les  appelai* 
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les  mauvais  prêtres  et  disait  à  ses  agents  : 
«  Que  la  loi  qui  comprime,  qui  frappe  ou 
qui  déporte  les  réf lactaires  reçoive  une  en- 
tière exécution.  Désolkz  leur  patience;  envi- 
ronnez-les de  votre  surveillance;  qu'elle  les 
inquiète  le  jour,  qu'elle  les  trouble  la  nuit; 
ne  leur  donnez  pas  un  moment  de  relâche.  » 
La  persécution,  qui  avait  diminué  depuis  la 
chute  de  Robespierre,  reprit  donc  avec  une 
nouvelle  violence  ;  les  prêtres  catholiques  fu- 
rent de  nouveau  tracassés,  emprisonnés,  dé- 
portés; il  y  en  eut  Jusqu'à  douze  cents  dépor- 
tés à  l'île  de  Ré,  d'autres  à  Cayenne.  En 
même  temps  qu'il  faisait  exécuter  les  lois 
sanguinaires  rendues  contre  l'Eglise,  le  Di- 
rectoire cherchait  à  organiser  le  culte  nou- 
veau prêché  au  monde  par  les  philosophes. 
Le  repos  du  dimanche,  commandé  parla  loi 
divine,  était  toujours  proscrit,  et  la  célébra- 
tioti  du  décadi  ordonnée  et  surveillée  parla 
police.  Aux  fêtes  chrétiennes  qui  rappelaient 
à  l'homme  les  bienfaits  de  la  création  et  de  la 
Rédemption  le  Directoire  avait  substitué  des 
pompes  toutes  païennes  ;  la  fêle  de  la  Jeunesse 
rappelait  celle  d'Héhé  ;  lafête  de  V Agriculture, 
le  vieux  culte  de  Cérès;  la  fête  Cta^  Époux, 
celle  de  l'IIyménée;  la  fête  de  la  Souveraineté 
du  peuple,  un  droit  invisible,  une  abstraction 
politique  dont  personne  ne  se  rendait  bien 
compte  et  dont  beaucoup  avaient  peur  ;  la 
fête  de  la  Vieillesse,  que  les  anciens  appren- 
tis de  Rousseau  et  de  Diderot  avaient  crue  si 
louchante,  n'était  qu'une  froide  imitation  de 
la  fête  du  dieu  Saturne.  Personne  ne  s'y  mé- 
prenait, sinon  peut-être  le  poëte  François  de 
Neufchàteau,  qui  avait  naguère  provo(]uéla 
persécution  contre  les  prêtres,  et  qui  main- 
tenant, érigé  en  pontife  de  la  nature,  dédiait 
à  cette  déesse  de  mauvais  vers  et  de  froides 
élégies.  Remarquons,  à  l'honneur  de  la 
France,  que  ces  fêtes  constitutionnelles  tom- 
bèrent promptement  dans  le  plus  complet 
discrédit;  elles  disparurent  devant  les  sifflets 
et  sous  les  vertes  railleries  des  dames  de  la 
Halle.  U  en  futde  môme  du  nouveau  culte  que 
l'un  des  directeurs  J'avocat  régicide  Laréveil- 
lère-Lépaux,  inventa  sous  le  nom  de  théophi- 
lanthropib.  Chacun  des  lltéoplnlauthropes  de- 
vait être  prêtre  à  son  tour;  les  officiants  fu- 
rent revêtus  de  longues  robes  blanches,  avec 
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des  ceintures  tricolores,  et  les  décadis  us 
prononçaient  en  chaire  de  longues  harangues 
et  récitaient  des  hymnes  philosophiques  en 
l'honneur  de  V Auteur  de  la  nature.  L'inven- 
teur de  ce  culte,  l'avocat  Laréveillère,  en 
étaitle  souverain  pontife. Comme  l'inventeur 
était  petit,  bossu,  contrefait,  enfin  un  vérita- 
ble polichinelle,  ainsi  qu'on  le  surnomma, 
son  culte  avait  tout  l'air  de  ce  qu'il  était,  une 
comédie;  tout  le  monde  s'en  amusa.  Comme 
parmi  les  théop/iitantkropes  on  voyait  des 
hommes  tarés  et  couverts  de  crimes,  le  peu- 
ple leurdouiia  le  sohriquet  de  filous  en  troupe. 
Leur  grand-prêtre  es^uya  plus  d'une  plai- 
santerie de  la  part  même  de  ses  collègues  du 
Directoire.  «■  Fais-toi  pendre,  lui  dit  un 
jour-  le  directeur  Barras;  c'est  le  seul  moyen 
de  faire  des  prosélytes  :  les  religions  ne  réus- 
sissent que  par  des  martyres.  » 

Dans  les  conseils  législatifs,  quoique  les 
deux  tiers  fussent  d'anciens  conventionnels, 
\m  parti  notable  tendait  vers  l'unité,  l'ordre  et 
la  paix.  Ce  parti  devint  la  majorité  en  1797, 
lorsque  le  tiers  des  deux  asseinhiées  eut  été 
renouvelé  parl'élection.  Comme  le  Directoire 
lui-même  devait  se  renouveler  par  cin- 
quième, un  homme  de  mœurs  don  .es,  Bir- 
thélemy,  neveu  de  l'abhé  Barthélémy,  auteur 
du  Voyage  d'Anacharsis,  remplaça  le  direc- 
teur sortant.  La  réaction  religieuse  et  mo- 
:  narchique  devint  plus  prononcée.  Dans  le 
conseil  des  Cinq-Cents  on  discuta  une  loi  sur 
la  police  du  culte  dans  un  sens  de  vraie  li- 
bellé. On  entendit  des  discours  fort  remar- 
quables, a  Je  demanderai,  s'écria  le  député 
Lémerer,  ce  qu'est  devenue  la  souveraineté  du 
peuple,  donlon  parle  à  cette  tribune  en  phra- 
ses si  magnifiques?  L'antique  religion  de  nos 
pères  est  encore  le  patrimoine  de  leurs  en- 
tants malheureux  ou  coupables,  et,  pour  le 
grand  nombre,  hélas!  le  seul  bien  peut-être 
qui  leur  reste.  J'en  atteste  les  réclamations 
qui  nous  parviennent  de  tous  les  points  de  la 
ré|)ublique  et  rendent  un  son  plus  religieux 
encore  que  ces  cloches  d'airain  (jue  vous  avez 
fait  taire;  j'en  atteste  les  temples  qui  se  rou- 
vrent de  toutes  parts,  les  autels  qui  se  relè- 
vent et  le  concours  des  fidèles  aux  solenni- 
tés trop  longtemps  interrompues!.,.  Et  qui 
de  nous  persistera  donc  à  substituer  sa  vo- 
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lonté  personnelle  à  la  volonté  de  tous '!*... 

«  Citoyens,  reportez  un  moment  vos  re- 
gards vers  l'origine  et  les  progrès  du  Cliris- 
lianisme.  Son  ori;:  ine  appartient  à  l'une  des 
plus  grandes  époques  de  l'esprit  humain. 
Rome  gouvernait  l'univers  ;  le  Clu  istianisme 
vint  prendi'e  sa  place  dans  un  ordre  de  cho- 
ses où  toutes  les  places  étaient  assignées.  Il 
n'emprunta  ni  la  force  du  glaive  ni  la  pour- 
pre des  Césars;  persécuté  dès  sa  naissante, 
il  marcha  dans  les  voies  tracées  par  le  sang 
de  ses  tils.  Au  milieu  de  la  grande  catastro- 
phe qui,  lors  de  la  chute  de  l'empire  romain, 
changea  la  face  du  monde,  l'Évangile  de- 
meura seul;  dans  sa  puissance,  il  tempéra  les 
vain(|ueurs,  il  sauva  les  vaincus  de  la  mort 
ou  de  la  servitude  ;  sans  la  lumière  qu'il 
conserva,  et  qui  se  perpétua  chez  ses  minis- 
tres, l'esprit  humain  était  condamné  à  une 
éternelle  enfance.  Quand  la  puissance  ro- 
maine eut  été  détruite  le  Christianisme  s'as- 
socia aux  gouvernements  foréms  des  débris 
de  l'empire.  Dans  notre  patrie  l'existence 
politique  du  clergé,  si  souvent  calomnié,  ne 
fut  en  réalité  que  le  principal  écueil  contre 
lequel  se  brisait  le  despotisme  des  rois,  et,  si 
nos  pères  firent  aux  évèques  et  aux  établis- 
sements religieux  de  nombreuses  donations 
territoriales  ils  se  conformèrent  en  cela  aux 
exemples  des  républiques  anciennes,  qui 
consacraient  une  partie  des  domaines  à  l'en- 
tretien et  à  l'indépendance  de  leurs  prê- 
tres... » 

L'orateur,  se  livrant  ensuite  à  des  considé- 
rations diverses,  en  vint  à  examiner  les  rap- 
ports du  Christianisme  avec  les  gouverne- 
ments temporels.  Camille  Jordan,  député  de 
Lyon,  avait  ditquela  religionchrétienneétait 
capable  de  se  prêter  à  toutes  les  formes  de 
gouvernement  :  Lémerer  alla  plus  loin  et 
déclara  que  le  Christianisme  ne  s'associait 
bien  qu'aux  institutions  sages  et  libres,  il  rap- 
pela que  ses  maximes  fondamentales  étaient 
la  base  de  la  seule  égalité  qui  fût  possible 
dans  les  sociétés  humaines;  que,  si  celle 
religion  sainte  se  refusait  à  souscrire 
aux  lois  civiles  qui  blessaient  ses  dog- 
mes, ce  n'était  là,  après  tout,  qu'une  preuve 
de  plus  de  son  incompatibilité  avec  le  despo- 
tisme et  la  tyrannie.  Il  ajouta  d'une  voix  élo- 
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quente  :  «  Qui  osera  nier  les  bienfaits  du 
culte  chrétien?  C'est  lui,  c'est  l'Évangile  qui 
a  introduit  parmi  les  peuples  un  droit  des 
gens  équitable  et  humain.  S'il  n'a  pas  achevé 
d'abolir  l'esclavage,  du  moins  l'a-t-il  adouci 
et  travaille-t-il  à  l'extirper  du  monde.  Il  a 
réagi  sur  les  gouvernements  pour  les  rendre 
modérés,  sur  les  peuples  |)Our  les  consoler 
et  les  instruire.  Il  a  porté  dans  les  âmes  le 
sentiment  sublime  de  la  charité,  que  les  es- 
prits forts  et  les  orgueilleux  philosophes  ont 
rejeté  loin  d'eux,  en  prétendant,  les  insen- 
sés! qu'il  dégradait  l'homme.  La  religion 
rend  moins  terrible  la  catastrophe  qui  ter- 
mine la  vie  ;  le  père  de  famille,  au  lit  de 
mort,  entouré  de  ses  enfants,  entend  une 
voix  vénérable  lui  porter  la  consolation  et 
l'espoir  et  lui  donner  la  force  de  bénir  la 
main  qui  le  frappe.  Le  Christianisme  suit  en- 
core l'homme  au  delà  du  temps  de  sa  vie,  et 
par  ses  imposantes  cérémonies  imprime  le 
respect  môme  à  ce  qui  reste  de  l'iiomme. 
Vains  raisonneurs  que  nous  sommes!  c'é- 
tait à  nous  qu'il  appartenait  de  donner  le 
triste  spectacle  du  mépris  pour  nos  parents 
et  nos  amis  descendant  au  tombeau!...  Je 
vole  pour  la  liberté  des  cultes  et  pour  l'abo- 
lilion  du  serment  constilulionnel  imposé  aux 
prêtres.  » 

A  la  suite  de  cette  discussion  on  révoqua 
les  lois  de  proscription  et  d'incapacité  poli- 
tique contre  les  prêtres,  les  nobles,  les  émi- 
grés. Pour  réprimer  cette  tendance  reli- 
gieuse, mais  peut-être  plus  encore  la  ten- 
dance royaliste,  la  majorité  du  Directoire,  à 
l'aide  d'un  corps  d'armée  introduit  à  Paris 
contrairement  à  la  constitution  de  l'an  III, 
frappa  un  coup  d'État  le  18  fructidor  (4  sep- 
tembre 1797),  et  fit  condamner  à  la  dépor- 
tation deux  des  directeurs.  Carnet  et  Bar- 
thélémy, et  soixante-cinq  députés,  parmi 
lesquels  le  général  Pichegru,  qui,  après  avoir 
combattu  vaillamment  pour  la  république, 
l'avait  trahie  et  tramait  effectivement  un 
complot  pour  faire  revenir  sur  le  trône  l'an- 
cienne dynastie.  L'année  précédente  le  Di- 
rectoire avait  eu  à  réprimer  et  à  punir  une 
conspiration  en  sens  opposé,  celle  de  Babeui 
ou  du  communisme,  secte  politique  qui,  sans 
se  préoccuper  des  formes  sociales  et  sans  se 
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passionner  pour  la  liberté,  cherche  à  établir 
entre  les  hommes  la  communauté  entière 
des  biens  et  des  jouissances,  des  travaux  et 
des  peines,  en  sorte  qu'il  n'y  ait  plus  ni  pro- 
priété ni  même  de  famille.  Le  22  floréal 
an  VI  (H  mai  1798)  le  Directoire  fit  un  se- 
cond coup  d'État  en  cassant  les  élections 
opérées  dans  la  plus  grande  partie  des  dé- 
partements. Ce  fut  la  seconde  violation  ma- 
îiHeste  de  la  constitution  de  l'an  III.  Le  30 
prairial  an  VII  il  y  eut  un  autre  coup  d'État, 
mais  de  la  part  du  conseil  des  Cinq-Cents 
contre  le  Directoire,  dont  trois  membres  fu- 
rent éliminés  et  remplacés  par  d'autres.  La 
société  française  allait  ainsi  se  décomposant. 
Les  assignats  ou  papier-monnaie  a^f^icui 
été  abolis  ;  une  loi  autorisait  la  banqueroute  ; 
la  république  fit  en  effet  banqueroute  des 
deux  tiers  de  sa  dette  et  n'en  garantit  qu'un 
tiers,  qu'on  appela  le  tiers  consolidé.  La 
France  inquiète  ne  voyait  d'homme  de  gé- 
nie, dont  elle  pût  espérer  quelque  chose,  que 
parmi  ses  généraux. 

Le  principal  était  Napoléon  Bonaparte  ; 
mais  le  Directoire  en  était  jaloux  et  en  avait 
peur.  Dès  ses  premières  victoires  en  Italie 
(1796)  il  voulut  borner  ses  opérations  à  dé- 
pouiller le  Pape;  Napoléon  offrit  sa  démis- 
sion, qui  ne  fut  point  acceptée.  En  1797  le 
Directoire  lui  reprocliait  ses  ménagements 
envers  le  Pape  et  le  clergé.  «  Vous  êtes  trop 
habitué  à  réfléchir,  Citoyen  Général,  lui 
écrivait-il,  pour  n'avoir  pas  senli  aussi  bien 
que  nous  que  la  religion  romaine  sera  tou- 
jours l'ennemie  irréconciliable  de  la  répu- 
blique... Le  Directoire  exécutif  vous  invite 
donc  à  faire  tout  ce  qui  vous  sera  possii)le 
pour  détruire  l'autorité  du  Pape  et  rendre 
méprisable  et  odieux  le  gouvernement  des 
prêtres.  Agissez  de  manière  que  le  Pape  et  le 
sacré  collège  ne  puissent  concevoir  l'espoir 
de  jamais  siéger  à  Rome  et  aillent  chercber 
un  asile  dans  quel(]uelieu  que  ce  soit,  ou  au 
moins  qu'il  n'y  ait  ])lus  de  puissance  tempo- 
relle. »  Celui  qui  écrivait  ainsi  à  Napoléon 
était  ce  même  Laréveillère,  pontife  polichi- 
mlle  de  la  théopbilantliropie,  cherchant  à 
supplanter  le  Pontife  romain.  Napoléon,  au 
tontraire,  mandait  au  citoyen  Cacaull,  chargé 
d'affaires  de  la  républi(iue  :  «  J'attache  bien 
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plus  d'importance  au  titre  de  conservateur 
du  Sainl-Siége  qu'à  celui  de  son  destructeur; 
vous  savez  bien  vous-même  combien  mes 
sentiments  ont  toujours  été  conformes  aux 
vôtres  à  ce  sujet.  »  Enfin,  au  traité  de  Tolen- 
tino.  Napoléon  stipula  que  les  prêtres  Iran- 
çais  volontairement  exilés  ou  proscrits  à  la 
suite  de  la  Révolution  seraient  recueillis, 
nourris  et  secourus  dans  les  couvents  du 
Saint-Siège.  Les  lois  de  la  république  ordon- 
naient de  poursuivre  et  de  chasser  ces  infor- 
tunés ;  Bonaparte  eut  recours  à  un  singulier 
argument  pour  se  faire  pardonner  sa  com- 
passion ;  il  écrivit  au  Directoire  :  «  Il  vaut 
mieux  que  ces  prêtres  soient  en  Italie  qu'en 
France;  ilnousy  serontutiles.  Ils  sont  moins 
fanatiques  que  les  prêtres  italiens  ;  ils  éclai- 
reront le  peuple,  qu'on  excite  contre  nous. 
D'ailleurs  ils  pleurent  en  nous  voyant  ;  com- 
ment n'avoir  pas  pitié  de  leur  infortune  •  ?  » 
Lors  donc  que,  sur  la  fin  de  1797,  après  la 
conquête  et  la  pacification  de  l'Italie  par  le 
traité  de  Campo-Formio,  Napoléon  revint  en 
France,  le  Directoire  fut  très-aise  de  l'en- 
voyer bien  loin  faire  la  conquête  del'Égyple. 

Un  autre  général  était  Lazare  Hoche,  né 
d'un  garde  du  chenil  de  Louis  XV  et  entré  à 
quatorze  ans  comme  palefrenier  surnumé- 
raire aux  écuries  du  roi.  Resté  presque  aus- 
sitôt sans  ressource  par  la  perte  de  ses  pa- 
rents, il  ne  trouva  quelques  secours  qu'au- 
près d'une  tante,  fruitière  à  Versailles,  qui, 
de  temps  en  temps,  lui  donnait  de  l'argent 
pour  acheter  des  livres  ;  le  jeune  homme 
les  dévorait.  Porté  par  son  inclination  vers 
l'art  militaire,  il  s'engagea  à  seize  ans  dans 
le  régiment  des  gardes  françaises.  On  le  vit 
dès  lors  monter  des  gardes  et  se  livrer  à  toute 
espèce  de  travaux  pendant  le  jour,  afin  do 
pouvoir  se  former,  du  fruit  de  ses  peines, 
une  petite  bibliothèque  au  milieu  de  la(|U('lle 
il  passait  une  partie  des  nuits,  sans  négliger 
toutefois  l'exercice  des  armes,  auquel  le  ren- 
daient très-propre  sa  belle  stature  et  sa  vi- 
gueur naturelle.  A  la  Révolufion,  au  bout 
de  deux  campagnes,  il  fut  nommé  général  en 
chef.  Le  plus  beau  de  ses  exploits  militaires 
est  la  soumission  et  la  pacification  de  la  Ven- 

*  Gaboiird,  Directoire,  I.  2. 
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dée.  Les  généraux  qui  l'y  avaient  précédé  ne 
s'étaient  appliqués  qu'à  tuer  et  à  déli  uire  ; 
lloche  eut  assez  de  génie  pour  distinguer  la 
Vendée  catholique  et  la  Vendée  royaliste.  Il 
rassura  complètement  la  première,  protégea 
ses  prêtres  et  la  lit  jouir  de  la  liberté  de  son 
culte.  Quant  à  la  seconde,  il  lui  fit  une  guerre 
habile,  mais  loyale,  de  manière  à  mériter 
l'estime  et  la  confiance  de  ses  ennemis.  «  Il 
avait  conçu,  dit  M.  Tliiers,  les  idées  les  plus 
justes  sur  le  pays  et  sur  la  manière  de  le  pa- 
cifier. «  Il  faut  des  prêtres  à  ces  paysans,  di- 
sait-il à  ses  officiers;  laissons-les-leur,  puis- 
qu'ils les  veulent  Quant  aux  habitaiils,  il 
faudra  se  servir  auprès  d'eux  des  prêtres  et 
donner  quelques  secours  aux  indigents.  Si 
l'on  parvient  à  répandre  la  confiance  par  le 
moyen  des  prêtres  la  chouannerie  tombera 
sur-le-champ.  Répandez  la  loi  salutaire  que 
la  Convention  vient  de  rendre  sur  la  liberté 
des  cultes  ;  prêchfz  vous-mêmes  la  tolérance 
religieuse.  Les  prêtres,  certains  qu'on  ne  les 
troublera  plus  dans  l'exercice  de  leur  minis- 
tère, deviendront  vos  amis,  ne  fût-ce  que 
pour  Atre  tranquilles.  Leur  caractère  les 
porte  â  la  paix  *.  »  Aussi  avait-il  prescrit  les 
plus  grands  égards  pour  les  curés.  «  Les 
"Vendéens,  disait-il,  n'ont  qu'un  sentiment 
véritable,  c'est  l'attachement  pour  leurs  pi  ê- 
Ires.  Ces  derniers  ne  veulent  que  protection 
et  repos  ;  qu'on  leur  assure  ces  deux  choses, 
qu'on  y  ajoute  quelques  bienfaits,  et  les  af- 
fections du  pays  nous  seront  rendues'.  » 
M.  Tliiers  trouve  ces  observations  et  cette 
conduite  du  général  Hoche  pleines  de  sens 
et  de  sagesse  ;  elles  eurent  le  résultat  le  plus 
heureux  ;  elles  pacifièrent  en  peu  de  temps 
cette  Vendée  jusqu'alors  indomptable.  Cela 
montre  une  fois  de  plus  que,  si  la  révolution 
de  1789  s'était  bornée  aux  réformes  politi- 
ques, sans  vouloir  révolutionner  FÉglise 
catholique  romaine  pour  complaire  à  quel- 
ques sectaires  jansénistes,  les  populations  les 
plus  chrétiennes  fussent  demeurées  paisi- 
bles, et  que  c'est  l'imprudente  intolérance 
des  gouvernements  révolutionnaires  qui 
seule  a  causé  la  guerre  civile.  Gela  prouve 


*  Thiers,  Ihst.  de  la  Hévolut.  française;  Convention 
nationale,  chap.  9.  —  *  Id.,  ibid.,  cluip.  11.  —  i  Id., 
ibid.;  Directoire,  chap.  iC, 
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en  même  temps  combien  peu  raisonnables 
sont  certaines  insinuations  de  M.  Thiers  con- 
tre le  clergé  catholique  pendant  la  liévolu- 
tion,  puisque  les  faits  le  signalent  d'une  ma- 
nière si  honorable.  Quant  au  général  Hoche, 
il  tenta  une  expédition  en  Irlande,  mais  les 
tempêtes  la  firent  manquer.  Il  mourut  en 
1797  à  Wetzlar,  à  la  tête  de  l'armée  de  Sam- 
bre-et-Meuse,  à  l'âge  de  vingt-neuf  ans,  em- 
poisonné, dit-on,  par  ordre  du  Directoire, 
qui  avait  peur  de  lui 

Un  général  déjà  célèbre,  mais  qui  le  devint 
encore  plus  depuis,  fut  Moreau,  né  eu  4763 
à  Morlaix,  en  Bretagne,  d'un  avocat  qui  le 
destinait  à  suivre  la  même  profession.  Le 
penchant  pour  les  armes  l'emporta  dans  le 
fils,  surtout  au  moment  de  la  Révolution. 
Moreau  servit  d'abord  sous  Dumouriez  et 
Pichegru,  qui  tous  deux  trahirent  la  répu- 
blique française.  En  1796  il  commanda  en 
chef  les  armées  de  Rhin-et- Moselle,  remporta 
de  brillants  avantages,  pénétra  jusque  sur 
les  frontières  de  l'Autriche  ;  puis,  au  lieu  de 
pousser  hardiment  jusqu'à  Vienne,  fU  une 
savante  et  difficile  retraite  jusqu'au  Rhin, 
attendu  que  l'armée  de  Sambre-et-Meuse, 
commandée  par  Jourdan  et  qui  devait  cou- 
vrir son  flanc  gauche,  avait  été  battue.  En 
4799  il  remplaça  Schérer  dans  le  comman- 
dement de  l'armée  d'Italie  ;  Schérer  avait 
commencé,  Moreau  acheva  de  perdre  les 
conquêtes  de  Bonaparte  et  recula  devant 
Souvarow  jusqu'au  pied  des  Alpes.  Là  il 
donna  sa  démission  et  fut  remplacé  par  le 
généralJoubert,  qui  fut  tué  par  une  balle  au 
début  d'une  bataille  que  les  Français  perdi- 
rent encore.  Les  Russes  pénétrèrent  dans 
les  départements  français  du  Mont-Blanc  et 
des  Hautes-Alpes,  mais  ils  furent  battus  à 
Zurich  par  Masséna.  Cette  victoire,  après  tant 
de  revers,  diminuait  le  danger  et  l'inquiétude 
qui  menaçaient  la  république  française, 
mais  ne  les  faisait  point  cesser. 

La  France,  dépouillée  de  ses  plus  glorieu- 
ses conquêtes,  repoussée  sur  ses  frontières, 
se  voyait  menacée  de  la  plus  formidable 
coalition,  celle  de  l'Angleterre,  de  l'Allema- 
gne, de  la  Russie,  de  la  Turquie  même  ;  car 
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les  Turcs,  irrités  de  l'invasion  de  l'Égyple, 
l'ait.aienl  cause  commune  avec  l'Europe  con- 
tre la  France  et  s'apprêtaient  à  chasser  les 
Français  d'Ancône.  Les  populations  ita- 
liennes, révoltées  de  l'impiété  des  Français 
républicains,  de  leur  pillage  du  sanctuaire 
de  Lorette,  de  leur  persécution  contre  le 
Pape,  les  populations  italiennes  accueil- 
laient les  Autrichiens  et  les  Russes  comme 
des  libérateurs.  Le  roi  de  Naples  s'était  dé- 
claré pour  la  coalition,  et  celui  d'Espagne, 
s'il  l'eût  osé,  en  eût  fait  autant.  Souvarow, 
qui,  en  1794,  avait  terrassé  une  dernière  fois 
la  Pologne  pour  qu'on  pût  la  dépecer  défi- 
nitivement entre  la  Russie,  l'Autriche  et  la 
Prusse,  Souvarow  n'eût  pas  été  fâché  de  pro- 
curer pareil  sort  à  la  France  révolution- 
naire; la  république  française,  ainsi  mena- 
cée au  dehors  par  l'Europe  en  armes,  sen- 
tait au  dedans  ses  entrailles  remuées  par  des 
conspirations,  par  desVendéesetdes chouan- 
neries. Sa  tête  et  son  corps,  le  Directoire 
et  le  Corps  législatif  étaient  divisés  l'un  con- 
tre l'autre  ;  la  république  française,  inquiète 
et  lasse  d'elle-même,  cherchait  un  homme  à 
qui  elle  pût  se  donner  avec  honneur.  Elle 
pensait  bien  à  Bonaparte;  mais  le  Directoire, 
jaloux,  l'avait  déporté  en  Orient.  Soudain, 
dans  la  journée  du  22  vendémiaire  an  VllI 
(H  octobre  1799)  le  Journal  de  Paris  publia 
en  tète  de  ses  colonnes  l'avis  suivant  :  «  Ci- 
toyens, vive  la  République  1  Bonaparte  est 
dél)ar(|ué  à  Fréjus  !  » 

Un  mois  apiès  la  France  apprit  une  autre 
nouvelle,  savoir  qu'elle  venait  de  se  donner 
une  nouvelle  tête  et  un  nouveau  corps,  tête 
et  corps  constitutionnels,  l'un  et  l'autre  en 
trois  tomes  :  au  lieu  de  cinq  directeurs,  trois 
consuls  ;  au  lieu  du  conseil  des  Cinq-Cents 
et  du  conseil  des  Anciens,  un  sénat  conser- 
vateur, un  corps  législatif  et  un  tribunat. 
Voici  comment  s'opéra  cette  transformation, 
le  18  et  le  19  brumaire  an  VIII  (10  et  11  oc- 
tobre 1799).  Dans  la  séance  du  18  le  conseil 
des  Anciens  décrète  que  les  deux  conseils  lé- 
gislatifs sont  transférés  à  Saint-Cloud,  qu'ils 
y  siégeront  dès  le  lendemain,  que  le  général 
Bonaparte  est  chargé  de  l'exécution  du  pré- 
sent décret,  et  que  pour  cela  toutes  les  trou- 
pes de  Paris  et  de  sa  division  militaire  sont 
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mises  sous  son  commandement.  Bonaparte, 
qui  avait  ce  jour-là  les  officiers  généraux  à 
déjeuner,  en  particulier  Moreau,  accepta 
la  commission  et  publia  deux  proclama- 
tions, l'une  aux  soldats,  l'autre  à  la  garde 
nationale.  Des  cinq  directeurs,  l'abbé  Sieyès, 
qui  était  dans  le  secret,  quitta  son  poste  et 
se  rendit  au  conseil  des  Anciens;  il  y  fut 
suivi  par  son  collègue,  Roger-Ducos.  Le 
troisième  directeur.  Barras,  après  avoir 
donné  rendez-vous  aux  deux  autres  pour  dé- 
libérer ensemble,  ne  vient  pas,  envoie  sa 
démission  et  s'esquive.  Les  deux  derniers, 
le  président  Gohier  et  Moulins,  qui  ne  se 
doutaient  pas  même  de  ce  qui  se  passait,  se 
virent  gardés  à  vue  dans  leur  palais  du 
Luxembourg  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  donné 
leur  démission,  comme  Barras.  Ainsi  dès  le 
soir  du  18  brumaire  il  n'y  avait  plus  de  gou- 
vernement, de  pouvoir  exécutif,  que  Bona- 
parte, seul  investi  du  commandement  de  la 
force  armée.  Le  lendemain  les  deux  con- 
seils s'assemblèrent  à  Saint-Cloud;  la  plu- 
part des  membres  ignoraient  encore  ce  qui 
s'était  passé.  Bonaparte,  suivi  de  ses  aides- 
de-camp,  entra  au  conseil  des  Anciens,  parla 
de  conspiration  contre  la  république,  et  fit 
entendre  qu'il  y  avait  de  ces  conspirateurs 
au  conseil  des  Cinq-Cents.  Il  se  rendit  dans 
cette  dernière  assemblée,  escorté  de  plu- 
sieurs grenadiers,  et  voulut  parler  sur  le 
même  ton  ;  mais,  quoique  son  frère  Lucien 
présidât  la  séance,  les  imprécations  et  les 
clameurs  couvrirent  sa  voix  ;  on  entendait 
mille  cris  confus  :  "  Point  de  baïonnettes  î 
Hors  la  loi  I  A  bas  le  dictateur!  Vive  la  ré- 
publique !  Mourons  à  notre  poste!  A  bas 
Cromwell  !  A  bas  le  tyran  !  »  Quelques-uns 
s'approchèrent  de  lui,  d'autres  montraient 
des  poignards,  dit-on.  Alors  les  grenadiers 
entourèrent  Bonaparte  et  l'entraînèrent  au 
dehors.  L'un  d'eux  eut  la  manche  de  son  ha- 
bit déchirée,  suivant  les  uns  par  un  clou, 
suivant  les  autres  par  un  stylet  dirigé  contre 
le  général.  Le  président  Lucien  en  profite 
pour  persuader  aux  soldats  que  la  majorito' 
de  l'assemblée  est  opprimée  par  une  mino- 
rité sanguinaire.  Les  grcnadier>  rentrenl 
dans  la  salle  au  pas  de  charge,  tambour  bat- 
tant, avec  le  général  Leclerc,  beau- frère  do 
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Bonaparte,  et  font  déguerpir  les  députés  par 
la  porte  et  les  fonélies.  La  révolution  était 
finie  II  était  cinq  heures  et  demie  du  soir. 
La  majorité  du  conseil  des  Anciens  siéf;eait 
encore  ;  la  minorité  des  Cinq-Cents  se  réunit 
de  son  côté  pour  donner  1  une  et  l'autre  une 
forme  légale  à  ce  qui  venait  de  s'accomplir. 
On  passa  la  nuit  à  rendre  les  lois  nécessaires, 
dont  les  projets  avaient  été  préparés  d'avance 
par  les  aflidés.  On  déclara  qu'il  n'y  avait 
plus  de  Directoire  ;  on  élimina  de  la  repré- 
sentation nationale  soixante  et  un  mcmijrcs 
des  plus  révolutionnaires;  on  créa  provisoi- 
rement une  commission  exécutive,  composée 
des  citoyens  Sieyès,  Roger-Ducos,  ex-direc- 
teurs, et  de  Bonaparte,  général,  qui  porte- 
raient le  nom  de  consuls  de  la  république.  Le 
corps  législatif  s'ajournait  au  1*'  ventôse; 
chaque  conseil  nomma  une  commission  de 
vingt-cinq  membres;  ces  deux  commissions 
législuLives  devaient  statuer  sur  les  proposi- 
tions formelles  de  la  commission  consulaire 
et  executive;  elles  devaient  préparer  les  ma- 
tériaux d'une  nouvelle  constitution  et  s'oc- 
cuper du  code  civil.  Ces  lois  expédiées,  avec 
une  proclamation  à  la  nation  Irançaiso,  les 
consuls  se  rendirent  au  sein  de  chaque  as- 
semblée, y  prêtèrent  serment,  reçurent  l'ac- 
colade du  président  et  prirent  la  route  de 
Paris.  La  révolution  était  consommée. 

Dès  le  22  frimaire  la  nouvelle  constitution 
fut  mise  en  œuvre.  Le  gouvernement  se 
composait  de  trois  consuls  nommés  pour  dix 
ans  ;  le  citoyen  Bonaparte,  consul  provisoire, 
fut,  par  la  constitution,  nommé  premier  con- 
sul, Cambacérès  second  consul,  et  Lebrun 
troisième  consul.  Le  premier  concentrait 
tous  les  pouvoirs.  La  constitution  créait  en 
outre  un  sénat  conservateur,  un  tribunat, 
un  corps  législatif.  Le  sénat,  composé  de 
quatre-vingts  membres  inamovibles,  était 
chargé  de  maintenir  ou  d'annuler  tous  les 
actes  qui  lui  étaient  déférés  par  le  tribunat 
ou  par  le  gouvernement.  Le  tribunat,  com- 
posé de  cent  membres,  devait  discuter  les 
projets  de  loi  proposés  par  le  gouvernement. 
Trois  orateurs  pris  dans  son  sein  étaient  en- 
voyés au  corps  législatif  pour  y  exposer  les 
motifs  de  son  vœu  et  défendre  ses  délibéra- 
tions. Le  corps  législatif,  composé  de  trois 


cents  membres,  ne  devait  point  discuter, 
mais  écouter  en  silence  les  trois  orateurs  du 
tribunat  ;  il  faisait  la  loi  en  statuaiu  par  scru- 
tin secret.  Voici  comment  ces  trois  assem- 
blées se  composèrent.  Sieyès  et  Roger-Du- 
cos, directeurs  sortants,  nommèrent  trente- 
neuf  membi  es,  qui,  réunis  à  eux,  formèrent 
la  majorité  du  sénat.  Le  lendemain  cette  ma- 
jorité, par  une  nouvelle  nomination,  com- 
pléta le  nombre  des  sénateurs.  Le  sénat  ainsi 
nonnné  procéda  ensuite  à  l'élection  des  trois 
cents  citoyens  qui  devaient  former  le  corps 
législatif,  puis  celle  des  cent  membres  qui 
devaient  composer  le  tribunat.  Telle  fut  l'or- 
ganisation gouvernementale  qui  sortit  des 
18  et  19  brumaire;  c'était  une  monarchie 
tempérée  par  quelques  institutions  aristocra- 
tiques, comme  le  sénat,  et  démocratiques, 
comme  le  tribunat.  Or  tel  est  au  fond  le  gou- 
vernement de  l'Église  catholique  :  une  mo- 
narchie élective  tempérée  d'aristocratie  et 
de  démocratie. 

Quelques  mois  après  la  France  et  le  monde 
apprii  ent  une  nouvelle  plus  étonnante  en- 
core :  c'était  l'élection  d'un  nouveau  Pape. 
Après  l'enlèvement  de  Pie  VI,  après  l'occu- 
pation de  Rome  et  de  l'Italie  parles  Français, 
l'incrédulité,  l'hérésie  et  le  schisme  comp- 
taient bien,  disaient  même  tout  haut  que  la 
papauté  avait  fait  son  temps  et  que  Pie  VI 
n'aurait  point  de  successeur.  Sur  qui,  en 
effet,  l'Église  romaine  pouvait-elle  compter? 
Sur  le  giand-turc,  l'empire  antichrétiea  de 
Mahomet?  Sur  l'Angleterre  prolestanle,  où 
le  Pape  était  encore  traité  d'antechrist?  Sur 
la  Russie  à  moitié  barbare  et  de  plus  enta- 
chée du  schisme  grec  comme  d'un  péché 
originel?  Sur  l'Allemagne  ou  l'Autriche,  in- 
fectées de  luthéranisme  ou  de  joséphisme  '/ 
Sur  les  Bourbons  de  Naples  et  d'Espagne, 
qui,  depuis  un  siècle,  se  plaisaient  à  tour- 
menter le  Saint-Siège,  celui  de  Naples  en 
jouant  Pie  VI  et  en  se  préparant  à  le  dé- 
pouiller par  son  alliance  avec  la  république 
française  ;  celui  d'Espagne,  allié  de  la  même 
république,  en  obsédant  Pie  VI  à  Valence 
pour  obtenir  de  lui  les  moyens  de  former  en 
Espagne  une  espèce  d'Église  nationale  et  in- 
dépendante, tout  comme,  à  la  même  épo- 
que, la  France,  n'espérant  plus  pouvoir  sup- 
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primer  la  papauté,  la  faisait  offrir  au  prélat, 
depuis  cardinal  Grégorio,  qui  se  refusa  gé- 
néreusement à  ce  trafic'  ?  Et  cependant  c'est 
au  milieu  de  ces  révolutions,  de  ces  guerres, 
de  ces  nations  depuis  si  longtemps  mal  dis- 
posées, que  fut  élu  tranquillement,  à  l'una- 
nimité, moins  une  voix,  la  sienne,  le  cardi- 
nal Chiaramonti,  évèque  d'Imola,  qui  prit  le 
nom  de  Pie  VII. 

Les  cardinaux  s'étaient  réunis  en  conclave 
à  Venise,  le  1"  décembre  1799,  au  nombre 
de  trente-cinq.  Le  cardinal  Albani  et  le  car- 
dinal d'York,  doyen  et  sons-doyen  du  sacré 
collège,  avaient  plus  de  cinquante  ans  de 
cardinalat;  le  premier  était  un  illustre  noble 
romain,  d'une  famille  alliée  à  la  maison 
d'Autriche;  le  second,  le  dernier  des  Stuarts, 
avait  pris  sur  des  médailles  et  dans  des  actes 
de  souveraineté  le  titre  de  Henri  IX,  roi 
d'Angleterre  et  de  France.  Le  conclave  dura 
cent  quatre  jours.  Pendant  près  de  deux 
mois  les  voix  se  partagèrent  entre  le  cardi- 
nal Bellisomi,  évèque  de  Césène,  et  le  car- 
dinal Mattéi,  archevêque  de  Ferrare  :  le  pre- 
mier on  eut  vingt-deux,  le  second  treize;  or 
la  majorité,  les  deux  tiers,  était  de  vingt-qua- 
tre. Le  pieux  et  savant  cardinal  Gerdil  allait 
avoir  beaucoup  de  voix  loi'sque  le  cardinal 
Hersan  lui  donna  l'exclusion  au  nom  de 
l'Autriche.  Enfin  le  cardinal  Bellisomi  allait 
avoir  les  vingt-quatre  voix  nécessaires,  et  les 
autres  allaient  s'y  réunir,  lorsque  le  même 
cardinal  autrichien  représente  qu'il  serait 
convenable,  avant  de  publier  la  nomination 
du  nouveau  pontife,  d'en  donner  connais- 
sance à  l'empereur  d'Allemagne,  attendu 
qu'on  était  assemblé  dans  une  ville  de  ses 
États.  Comme  la  réponse  de  Vienne  se  fit  at- 
tendre plus  d'un  mois  on  revint  au  cardinal 
Maltéi.  On  citait  de  lui  une  belle  réponse  à 
Bonaparte.  Ce  général  lui  avait  dit  dans  un 
premier  moment  de  vivacité  :  «  Savez-vous 
l)icn,  Monsieur  le  Cardinal,  que  je  pourrais 
vous  faire  fusiller?  —  Vous  en  êtes  le  maître, 
répondit  le  cardinal;  je  ne  vous  demande 
qu'un  (|uart  d'heure  pour  me  préparer.  —  Il 
n'est  pas  question  de  quart  d'heure,  reprit 
Bonaparte.  Comme  vous  êtes  vif  !  Dans  votre 
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cour,  Éminence,  vous  avez  mauvaise  opmiou 
de  mes  dispositions  ;  détrompez-vous  :  que 
l'on  traite  avec  moi;  je  suis  le  meilleur  ami 
de  Rome.  »  On  disait  donc  au  conclave  : 
«  Cette  réponse  de  Maltéi  n'est-elle  pas  des 
plus  beaux  temps  de  l'Église?  »  La  demande 
d'un  quart  d'heure  pour  se  préparer  à  mou- 
rir !  Mais  on  citait  un  autre  trait  :  c'est  qu'à 
Tolentino  on  l'avait  vu,  pour  apaiser  le  plé- 
nipotentiaire de  France,  se  mettre  à  ses  ge- 
noux, ce  qui  ne  parut  point  assez  digne  ;  et 
le  cardinal  Braschi,  neveu  du  Pape  défunt, 
concluait  :  «  Mattéi  pourrait  savoir  mourir, 
il  ne  saurait  point  régner.  »  Enfin  le  prélat 
Consalvi,  secrétaire  du  concile  et  homme 
des  plus  capables,  représenta  à  plusieurs  car- 
dinaux que,  dans  les  circonstances  graves 
où  se  trouvait  l'Église,  il  fallait  choisir  un 
Pape  d'un  caractère  doux,  affable  et  modéré, 
à  la  voix  paternelle,  indépendant,  dont  le  sa- 
cré collège  devait  espérer  de  diriger  les  pro- 
jets et  les  travaux  pour  le  bien  de  la  religion. 
Il  examina  la  situation  des  candidats  propo- 
sés; à  chacun  il  manquait  quelque  chose.  Il 
finit  par  mettre  en  avant  le  cardinal  Chiara- 
monti, évèque  d'Imola,  auquel  personne 
n'avait  encore  songé  et  qui  réunissait  toutes 
les  qualités  désirables  dans  les  circonstances 
[)résentes.  Dix-neuf  cardinaux  promirent 
leurs  voix.  Le  cardinal  le  plus  difficile  à  per- 
suader fut  le  pieux,  savant  et  saint  évèque 
d'Imola;  il  fallut  quinze  jours  de  prières 
et  d'instances  pour  le  faire  consentir  à  sa 
propre  candidature.  Un  cardinal  français, 
Maury,  qui  disposait  de  six  voix,  compléta 
une  majorité  de  vingt-cinq,  à  laquelle  ac- 
cédèrent tous  les  autres.  Le  lendemain, 
14  mars  1800,  on  alla  aux  voix,  comme  cela 
se  pratique  deux  fois  par  jour.  Le  nom  du 
candidat  était  vénéré  ;  ce  cardinal  aimable, 
all'eclueux,  était  là  devant  ses  collègues,  em- 
barrassé de  tant  de  gloire,  effrayé  de  ces 
honneurs,  encore  prêt  à  sourire  à  quiconque 
lui  annoncerait  que  l'on  consent  à  ne  pas  ac- 
cepter son  sacrifice.  Les  scrutins,  lus  au  uai- 
lieu  du  silence  le  plus  imposant,  sont  una- 
nimes, moins  une  voix,  celle  du  candidat. 
Le  cardinal  Chiaramonti  est  élu  Pape,  et  il 
déclare  qu'il  prend  le  nom  de  Pie  VII,  en 
mémolic  do  Pie  VI,  son  bienfaiteur. 
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Barnabé-Louis  Chiaramonti  naquit  à  Cé- 
sène,  dans  la  légation  de  Forli,  le  14  août 
4742,  du  comte  Scipion  Chiaramonti  et  de  la 
comtesse  Jeanne  Ghini,  laquelle,  depuis  sa 
mort,  a  été  déclarée  vénérable.  Ce  fils,  s'élant 
destiné  aux  austérités  du  cloître,  fit  ses  pre- 
mières études  à  Parme;  le  20  août  4758  il 
reçut  l'habit  de  Saint-Benoît,  et  il  prit  pour 
nom  de  religion  le  nom  de  Grégoire.  Eu 
1775,  à  l'avènement  de  Pie  VI,  dom  Chiara- 
monti, qui  lui  était  attaché  par  les  liens  du 
sang,  se  trouvait  à  Rome  et  y  remplissait 
l'emploi  de  lecteur  ou  de  professeur  de  théo- 
logie dans  le  couvent  de  Sainl-Calixte.  Quel- 
ques mauvais  traitements  que  dom  Chiara- 
monti avait  reçus  dans  son  couvent  affligè  - 
rent Pie  VF,  et  il  lui  conféra  par  un  bref  la 
qualité  d'abbé  honoraire.  Chiaramonti  n'ap- 
prouvait pas  certaines  punitions  nouvelles 
que  les  supérieurs  infligeaient  aux  profès  ; 
on  lui  en  fit  un  crime  auprès  de  Pie  VI  re- 
venu de  son  voyage  de  Vienne.  Le  religieux 
accusé  lui  plut  par  la  franchise,  la  naïvelé 
de  ses  réponses,  par  l'exposé  d'une  conduite 
pleine  d'aménité,  et  surtout  par  la  réserve  et 
le  ton  de  douceur  qu'il  opposait  à  ses  adver- 
saires. Pie  VI  assurait  avoir  reconnu  en  lui 
un  littérateur  profond,  un  savant  exact,  un 
canoniste  instruit  et  raisoi.nable,  un  moine 
studieux,  ami  de  ses  devoirs.  Quelques  mois 
après  les  mêmes  personnnes  insistèrent  pour 
que  dom  Chiaramonti  fût  exilé  de  la  capitale. 
Pie  VI  répondit  avec  dignité  que  dans  peu 
Chiaramonti  quitterait  Rome,  mais  non  pas 
pour  être  exilé.  En  efîet,  bientôt  après  il  le 
nomma  évêque  de  Tivoli,  puis  d'Imola,  et 
enfin  cardinal,  le  14  février  1785.  Ses  enne- 
mis reconnurent  alors  leurs  torts  et  rétrac- 
tèrent leurs  calomnies. 

A  Tivoli  et  à  Imola  Chiaramonti  remplit 
tous  les  devoirs  d'un  bon  pasteur.  En  1798, 
Imola  ayant  été  englobé  dans  la  république 
cisalpine,  le  peuple  des  campagnes  se  laissait 
entraîner  pour  laseconde  fois  àPinsurrcclion. 
Pour  calmer  cette  efîervescence  le  cardinal- 
évèque  publia,  aux  fêtes  de  Noël,  une  homé- 
lie où  il  parle  dans  les  termes  suivants  de  la 
liberté  et  du  gouvernement  démocratique  : 
«  Alais  les  devoirs  envers  Dieu  ne  sont  pas 
les  seuls  devoirs  de  l'homme  ;  il  a  encore  des  ' 
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obligations  subalternes  qui  l'attachent  à  lui- 
môme.  Les  principes  purs  de  la  raison,  sa 
propre  oi-ganisation  physique,  une  tendance 
irrésistible  à  vouloir  son  bonheur  lui  com- 
mandent de  soigner  sa  conservation,  de  s'oc- 
cuper de  son  bien-être,  de  sa  perfection. 
Qu'il  contemple  tout  son  être  d'un  œil  dé- 
gagé de  préjugés  trompeurs,  il  verra  bien 
un  rayon  de  grandeur  qui  semblele  consoler, 
mais  il  reconnaîtra  aussi  diverses  ombres  de 
misères  qui  tendent  à  l'accabler.  Les  pas- 
sions furent  les  ressorts  des  grands  événe- 
ments dans  l'histoire  de  l'homme  ;  elles  fu- 
rent aussi  la  source  fatale  des  résultats  les 
plus  funestes.  0  homme,  ô  homme!  quand 
apprendras-tu  à  l'école  du  Rédempteur  les 
moyens  de  conserver  ta  grandeur,  d'acquérir 
ta  vraie  liberté  et  de  dégager  tes  pieds  de 
leurs  chaînes  !  Le  but  que  se  propose  le  plus 
ardemment  le  philosophe  de  Jésus-Christ 
consiste  à  mettre  de  l'ordre  dans  ses  actions 
et  dans  ses  passions,  à  établir  l'harmonie 
entre  les  forces  inférieures  et  les  forces  su- 
périeures, à  subordonner  la  chair  à  l'esprit, 
les  plaisirs  à  l'honnêteté,  à  diriger  ses  facisl- 
tés  vers  ce  centre  et  cette  fin  que  Dieu  a 
ordonnés...  Ne  vous  effrayez  pas,  mes  frères, 
d'une  leçon  qui  semble  au  premier  aspect 
trop  sévère  et  qui  paraîtrait  incliner  à  dé- 
truire l'homme  et  à  lui  ravir  sa  liberté.  Non, 
frères  très-chéris  tant  de  fois,  vous  ne  com- 
prenez pas  la  vraie  idée  de  liberté  !  Ce  nom, 
qui  a  son  sens  droit  dans  la  philosophie  et 
dans  le  catholicisme,  ne  dénoie  ni  un  déver- 
gondage ni  une  licence  effrénée  qui  permet 
de  faire  tout  ce  qu'on  veut,  soit  le  bien,  soit 
le  mal,  soit  l'honnête,  soit  le  honteux.  Gar- 
dons-nous d'une  si  étrange  interprétation, 
qui  détruit  tout  l'ordre  divin  et  humain,  et 
dénature  l'humanité,  la  raison  et  tous  les 
glorieux  avantages  que  nous  a  distribués  le 
Créateur.  La  liberté  chère  à  Dieu  et  aux 
hommes  est  une  faculté  qui  fut  donnée  à 
l'homme,  un  pouvoir  de  faire  ou  de  ne  faire 
pas,  mais  toujours  soumis  à  la  loi  divine  et 
humaine.  Il  n'exerce  pas  raisonnablement 
sa  faculté  de  liberté  celui  qui,  rebelle  et  im- 
pétueux, s'oppose  à  la  loi  ;  il  n'exerce  pas  sa 
lacuUé  celui  qui  contredit  la  volonté  de  Dieu 
et  la  souveraineté  temporelle; car, comme  dit 
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saint  Paul,  qui  résiste  au  pouvoir  résiste  à 
l'ordre  de  Dieu. 

«  La  forme  du  gouvernement  démocrati- 
que adoptée  parmi  nous,  ô  très-chers  frères, 
n'est  pas  en  opposition  avec  les  maximes 
exposées  ci-dessus  et  ne  répugne  pas  à  l'É- 
vangile; elle  exige,  au  contraire,  toutes  les 
vertus  sublimes  qui  ne  s'apprennent  qu'à 
l'école  de  Jésus- Christ,  et  qui,  si  elles  sont 
religieusement  pratiquées  par  vous,  forme- 
ront votre  félicité,  la  gloire  et  l'esprit  de  votre 
Topublique...  Que  la  vertu  seule,  qui  perfec- 
tionne rUomme  et  qui  le  dirige  vers  le  but 
suprême,  le  meilleur  de  tous,  que  cette  vertu 
seule,  vivifiée  par  les  lumières  naturelles  et 
fortifiée  par  les  enseignements  de  l'Évan- 
gile, soit  le  solide  fondement  de  notre  dé- 
mocratie !  » 

Certaines  personnes,  à  certaines  époques, 
ont  reproché  cette  homélie  au  cardinal-évê- 
que  d'Imola.  Au  conclave,  où  on  connaissait 
bien  et  où  l'on  épluchait  tout,  elle  ne  fut  le 
sujet  d'aucun  blâme;  peut-être  même  servit- 
elle  à  faire  élire  Pape  son  auteur. 

Cependant  la  cour  de  Vienne,  un  peu 
blessée  de  la  nomination  de  Chiaramonti, 
avec  qui  elle  n'avait  pas  pensé  à  traiter,  re- 
fusa de  le  laisser  couronner  dans  l'église  de 
Saint-Marc.  Le  21  mars  Pie  VII  fut  couronné 
dans  l'église  Saint-Georges  par  le  cardinal 
Antoine  Doria^chef  de  l'ordre  des  cardinaux- 
diacres.  Le  Pape  était  déjà  comme  dans  une 
sorte  de  prison.  On  parlait  d^  le  retenir  à 
Venise,  môme  de  l'engager  à  fixer  son  séjour 
à  Vienne.  Après  deux  mois  de  retard,  pen- 
dant lesquels  Bonaparte  descendit  par  les 
Alpes  en  Italie,  l'Autriche  ne  s'opposa  plus 
au  départ  du  Pontife,  qui  s'embarqua  le 
6  juin  sur  une  frégate  autrichienne  et  dé- 
barqua à  Pesaro,  d'où  il  s'achemina  vers 
Rome.  Le  21  juin  il  entra  dans  Ancône  au 
bruit  d'une  salve  d'artillerie.  Les  vaisseaux 
russes  qui  stalionnaient  dans  le  port  donnè- 
rent le  salut  impérial,  d'après  l'ordre  qu'ils 
avaient  reçu  de  leur  empereur  Paul  1".  Six 
cents  Ancôtiilains,  qui  se  relayaient  tour  à 
tour,  dételèrent  les  chevaux  de  la  voiture  du 
Pa[)e,  et,  y  ayant  attaché  des  cordes  garnies 
de  rubans  de  diverses  couleurs,  ils  la  traînè- 
rent jusqu'au  palais  du  cardinal-cvèque.  De- 


I  puis  environ  huit  mois  les  Français  avaient 
rendu  Rome  aux  Napolitains,  assistés  de 
quelques  escadrons  autrichiens  et  deux  cents 
hommes  d'infanterie  anglaise.  Les  Napoli- 
tains voyaient  avec  déplaisir  l'arrivée  du 
Pape,  qui  fit  son  entrée  dans  ^çme  le  3  juil- 
let 1800,  au  milieu  des  indicibles  transports 
de  joie  du  peuple  romain.  Le  gouvernement 
de  Naples  fut  obligé  de  rappeler  de  Rome 
toutes  ses  troupes,  mais  il  continua  d'occu- 
per Bénévent  et  Ponte-Corvo,  provinces  ap- 
partenant au  Saint-Siège. 

Nous  trouvons  ici,  sur  le  passage  de  Pie  Vif, 
non-seulement  les  Autrichiens,  mais  les 
Russes  et  les  Anglais  ;  en  voici  l'explication. 
Lors  de  l'enlèvement  de  Pie  VI  les  Français 
étaient  maîtres  de  Rome  et  de  toute  l'Italie 
supérieure  ;  l'Autriche  venait  de  faire  sa  paix 
avec  eux.  Mais  à  peine  le  Pape  est-il  enlevé 
de  Rome  que  l'Angleterre  suscite  ime  nou- 
velle coalition  contre  la  France.  Une  alliance 
se  conclut  entre  l'Autriche,  la  Russie  et  le 
grand-turc,  irrité  de  ce  que  les  Français 
avaient  envahi  l'Égypte,  province  de  son 
empire.  De  là  cette  armée  formidable,  même 
de  Cosaques  et  de  Tartares,  commandés  par 
Souvarow,  qui  expulsent  les  Français  de 
Rome  et  de  l'Italie,  malgré  la  valeur  de  Mac- 
donald  et  de  Moreau.  C'est  alors  que  se  fait 
l'élection  de  Pie  VIL  L'Angleterre,  l'Autri- 
che, la  Russie,  la  Turquie  môme  montent  la 
garde  à  la  porte  du  conclave,  afin  que  fout 
s'y  fasse  avec  une  paisible  lenteur.  L'opé- 
ration terminée,  la  sentinelle  se  retire  et  la 
scène  change. 

Napoléon  Bonaparte,  devenu  premier  con- 
sul, mit  en  mouvement  deux  grandes  ar- 
mées; l'une  passa  le  Rhin  le  27  avril  1800, 
sous  le  commandement  de  Moreau,  et,  par 
une  série  de  victoires,  pénétra  jusqu'aux 
frontières  de  l'Autriche;  l'autre  armée  passa 
le  grand  Saint  Bernard  vers  le  20  mai,  sous 
le  commandement  de  Bonaparte  lui-même, 
et  arriva  rapidement  dans  les  plaines  de  Tlla- 
lie.  Les  Autrichiens,  qui  bloquaient  Masséna 
dans  Gênes  et  qui  le  forcèrent  à  capituler, 
s'attendaient  à  ce  que  Bonaparte  vieiul'ait 
du  côté  de  Nice  pour  le  débloquer  ;  ils  furent 
bien  étonnés  d'apprendre  qu'il  était  derrière 
eux.  Le  14  juin  eut  lieu  la  célèbre  balail.c 
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de  Marenpo,  prô?  du  villafjo  ûoco.  nom,  dans 
le  voisinag^e  d'Alexandrie;  elle  fut  vivement 
disputée.  Les  Autrichiens,  fort  supérieurs  en 
nombre,  eurent  l'avanlase  pendant  les  deux 
tiers  de  la  journée  ;  leur  général  en  chef, 
Mêlas,  considérait  la  victoire  comme  telle- 
ment assurée  qu'il  laissa  à  son  lieutenant  le 
soin  de  poursuivre  l'ennemi  et  d'achever  sa 
défaite.  «  Quant  à  moi,  lui  dit-il,  à  cheval 
depuis  minuit,  je  n'y  puis  plus  tenir  ;  je  suis 
vieux  (il  avait  qualre-"vingtsans)et  je  vais  me 
coucher.  »  En  effet  il  se  rendit  à  Alexandrie, 
où  il  était  au  lit  depuis  une  heure  quand  on 
vint  lui  dire  que  la  bataille  était  perdue  et 
son  lieutenant  prisonnier  de  guerre  avec  son 
état-major  et  plusieurs  mjlliers  de  soldats. 
Ce  qui  décida  la  bataille  en  faveur  des  Fran- 
çais fut  l'arrivée  du  général  Desaix  avec  un 
corps  de  troupes  fraîches  ;  Desaix  fut  tué  à  la 
première  attaque,  mais  ses  soldats  n'en  déci- 
dèrent pas  moins  la  victoire.  Quoique  l'armée 
autricliienne  fût  encore  supérieuie  en  nom- 
bre, le  général  Blélas  n'en  souscrivit  pas 
moins  à  une  capitulation  qui  rernellait  au 
vainqueur  toutes  les  places  de  la  Lombardie, 
du  Piémont  et  de  l'État  de  Gênes.  La  Fi  ance 
recouvra  ainsi  en  un  instant  tout  ce  qu'elle 
avait  perdu  Tannée  précédente  par  une 
longue  suite  de  revers;  enfin  elle  rentra 
dans  toutes  les  conditions  du  traité  de  Cam- 
po-Formio. 

De  Marengo  Bonaparte  revint  à  Paris,  à 
travers  les  applaudissements  de  la  France. 
Les  Lyonnais  le  virent  avec  une  extrême 
joie  poser  la  première  pierre  des  édifices 
qu'avait  détruits  dans  leur  ville  le  vandalisme 
révolutionnaire.  A  Paris  il  entreprit  et  effec- 
tua la  restauration  de  la  France  entière, 
«  Ce  fut  alors,  dit, un  écrivain  royaliste 
que,  par  le  concours  des  hommes  les  plus 
éclairés,  il  prépai  a  ces  recueils  de  lois,  ces 
codes  faits  pour  immortaliser  son  nom  peut- 
être  encore  plus  que  ses  victoires.  Il  prit  une 
part  fort  active  à  leurs  discussions  dans  le 
conseil  d'État,  et  souvent  il  étonna  les  plus 
profonds  jurisconsultes  par  la  sagacité  de 
ses  observations.  Il  jeta  à  la  même  époque 
les  fondements  de  tant  de  beaux  monuments 

'  Micliaud  le  Jeune,  liioijr.  univ.,  supplément,  t.  75, 
art.  Napolko.n. 


qui  ne  concourront  pas  moins  que  ses  lois 
à  illustrer  son  règne.  Si  l'on  y  ajoute  les 
canaux  qu'il  a  fait  ouvrir,  les  routes,  les 
ponts  qu'il  a  établis  sur  tous  les  points  de 
son  vaste  empire,  on  trouvera  que  dans 
aucun  siècle,  dans  aucun  pays,  un  souverain 
n'a  laissé  d'aussi  nombreux  souvenirs.  Son 
tact  habituel  lui  faisait  de  suite  voir  les 
choses  sous  leur  véritable  point  de  vue.  C'est 
avec  ce  tact,  ce  zèle  de  perfectionnement  et 
de  réforme,  qu'il  établit  dans  le  même 
temps,  sur  des  bases  régulières,  l'adminis- 
tration de  contributions  directes  et  indirec- 
tes, celles  des  forêts,  de  la  poste,  du  domaine 
et  des  finances,  où  il  fît  cesser  les  désordres, 
les  gaspillages  de  la  Révolution.  De  toutes 
ces  améliorations  il  résulta  un  retour  de 
confiance  et  de  crédit  très-rapide  et  qui 
ajouta  beaucoup  à  la  force  de  son  gouver- 
nement. I) 

L'empereui  de  Russie  ,  Paul  I" ,  après 
avoir  embrassé  avec  une  extrême  chaleur  la 
cause  des  Bourbons  et  s'être  fait,  pour  les 
rétablir,  l'allié  de  l'Autriche  et  de  l'Angle- 
terre, avait  brusquement  rompu  cette  al- 
liance, rappelé  son  armée,  laissé  mourir 
Souvarow  dans  la  disgrâce  et  traité  de  la 
manière  la  plus  dure  le  comte  de  Provence, 
autrement  Louis  XVIII,  et  tous  les  royalistes, 
jusque-là  comblés  de  ses  bienfaits.  Bonaparte 
profita  avec  beaucoup  d'adresse  de  ce  chan- 
gement imprévu  en  lui  renvoyant  sans 
rançon  ,  très-bien  vêtus  et  parfaitement 
équipés,  sept  mille  de  ses  soldats  faits  pri- 
sonniers dans  la  campagne  précédente,  en 
Hollande,  en  Italie,  et  que  les  Anglais  et  les 
Autrichiens  refusaient  de  comprendre  dans 
leur  cartel  d'échange.  Dans  sa  reconnais- 
sance le  czar  écrivit  de  la  manière  la  plus 
amicale  au  premier  consul,  qui,  profitant  do 
la  circonstance ,  lui  fît  adopter  le  projet 
d'envahir  les  possessions  britanniques  dans 
l'Inde  et  d'aller  en  Égypte  secourir  son 
armée,  qui  y  restait  encore  et  qu'il  n'oubliait 
pas.  En  môme  temps  il  le  fit  entrer  dans 
une  coalition  des  puissances  du  Nord,  égale- 
ment dirigée  contre  l'Angleterre.  Mais  tout 
à  coup  la  flotte  danoise  est  incendiée  par  les 
Anglais  dans  le  port  de  Copenhague,  et  l'em- 
pei-eur  Paul  assassiné  par  les  siens,  c'est- 
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à-dire  par  des  personnages  de  sa  cour  et  de 
sa  famille. 

Dans  ce  temps-là  même  une  foule  de 
conspirations  étaient  tramées  contre  les  jours 
du  premier  consuL  Toules  ne  furent  pas 
préparées  sur  les  bords  de  la  Tamise;  «  mais 
il  n'en  est  pas  de  même  du  complot  de  la 
machine  infernale,  dont  l'histoire,  dit  l'é- 
crivain royaliste  que  nous  citons,  ne  peut 
plus  contester  que  le  ministère  anglais  avait 
chargé  des  royalistes,  qui,  croyant  servir 
leur  cause,  n'élaient  que  les  aveugles  instru- 
ments de  l'ambition  et  des  vengeances  bri- 
tamiiques.  »  Ce  fut  le  24  décembre  1800 
que,  au  moment  où  Bonaparte  traversait  la 
rue  Saint-Nicaise  pour  aller  à  l'Opéra,  un 
tonneau  rempli  de  poudre  et  traîné  par  une 
charrette  éclata  avec  un  horrible  fracas, 
tua  dix  personnes  qui  passaient  et  en  blessa 
un  plus  grand  nombre.  Le  consul  n'échappa 
à  ce  péril  que  par  une  espèce  de  miracle. 
Sa  voilure  avait  à  peine  dépassé  le  tonneau 
de  quelques  toises  lorsque  la  terrible  ma- 
chine fit  explosion.  On  crut  d'abord  que  les 
auteurs  en  étaient  les  jacobins  et  il  y  en  eut 
soixante  et  onze  déportés  au  delà  des  mers, 
entre  autres  l'assassin  de  la  princesse  de 
Lamballe;  mais  avec  le  temps  on  découvrit 
qu'un  des  principaux  entremetteurs  était  un 
chouan  de  Bretagne,  Georges  Cadoudal,  qui 
renouvela  plus  tard  sa  tentative  d'assassinat. 
On  ne  voit  rien  de  semblable  parmi  les 
guerriers  de  la  Vendée.  De  pareîîs  moyens 
déshonorent  la  cause  de  qui  les  emploie  ; 
c'est  justifier  en  principe  tous  les  assassinats 
révolutionnaires  et  autoriser  les  représailles 
de  môme  espèce.  Nous  avons  vu  comment 
Robespierre  tourna  contre  Louis  XVI  le 
principe  que  Louis  XIV  avait  tourné  contre 
le  Pape. 

Au  milieu  de  ses  travaux  pour  la  restau- 
ration législative  et  administrative  de  la 
France,  au  milieu  de  tant  de  complots  con- 
tre sa  personne,  Bonaparte,  premier  consul, 
faisait  mouvoir  quatre  armées  pour  l'exécu- 
tion d'un  vaste  plan  qu'il  avait  conçu.  L'ar- 
mée d'Italie,  forte  de  quatre-vingt-dix  mille 
lioinmes,  commandée  par  Brune;  l'armée 
f;:allo-l)alave,  de  vingt  mille  bonnnes,  coni- 
Uidudée  par  Augereau;  l'armée  d'Allema- 


gne, de  cent  quarante  mille  hommes,  à  la 
téte  de  laquelle  était  Moreau;  l'armée  des 
Grisons  ,  de  quinze  mille  ,  que  Macdonald 
commandai!,  et  un  corps  de  réserve  de  dix 
mille  hommes  sous  les  ordres  de  Murât, 
telles  étaient  les  forces  disponibles  de  la 
France.  Ces  deux  cent  soixante-quinze  mille 
hommes  menaçaient  l'Autriche  et  Vienne, 
sa  capitale,  Vienne,  que  Bonaparte,  malgré 
la  rigueur  de  la  saison,  avait  résolu  de 
prendre.  Le  24  novembre  1800  tous  les  corps 
s'ébranlèrent  et  repoussèrent  devant  eux  les 
partis  d'ennemis  qui,  malgré  une  cerlaiiie 
résistance,  furent  forcés  à  la  retraite.  Le  5 
décembre  Moreau  gagna  la  célèbre  bataille 
de  Hohenlinden,  presque  sous  les  murs  de 
Vienne.  Le  25  décembre  suivant  il  y  eut 
un  armistice;  puis,  le  9  féviier  1801,  paix 
de  Lunéville  entre  la  France  et  l'Au tri- 
che; le  28  mars,  traité  de  paix  entre  la 
France  et  le  roi  de  Naples;  le  29  septembre, 
entre  la  France  et  le  Portugal  ;  enfin,  le  25 
mars  1802,  paix  d'Amiens,  entre  la  France 
et  l'Angleterre.  C'est  ainsi  que  la  France  et 
l'Europe,  après  neuf  années  d'une  guerre 
acharnée,  furentramenées  sous  les  bannières 
de  la  paix. 

Dans  l'intérieur  de  la  France  Bonaparte 
avait  pacifié  définitivement  la  Vendée,  où 
les  dernières  persécutions  du  Directoire 
avaient  rallumé  la  guerre  après  la  pacifica- 
tion de  Hoche.  Au  mois  de  décembre  1799  les 
trois  consuls  adressèrent  la  proclamation 
suivante  aux  habitants  de  l'Ouest  :  «  Une 
guerre  impie  menace  d'embraser  une  se- 
conde fois  les  départements  de  l'Ouest;  le 
devoir  des  premiers  magistrats  de  la  républi- 
que est  d'en  arrêter  les  progrès  et  de  l'étein- 
dre dans  son  foyer;  mais  ils  ne  veulent 
déployer  la  force  qu'après  avoir  épuisé  les 
voies  de  la  persuasion  et  de  la  justice.  Les 
artisans  de  ces  troubles  sont  des  partisans 
insensés  de  deux  hommes  qui  n'ont  su 
honorer  ni  leur  rang  par  des  vertus,  ni  leur 
malheur  par  des  exploits,  méprisés  de  l'é- 
tranper,  dont  ils  ont  armé  la  haine  sans  avoir 
pu  lui  inspirer  d'intérêt.  Ce  sont  encore  des 
traîtres  vendus  à  l'Angleterre  et  instruments 
de  SCS  fureurs,  ou  des  brigands,  (|ui  ne 
cherchent  dans  les  discordes  civiles  (jue 


de  l'ère  chr.)  DE  L'ÉGLISE 

l'aliment  et  l'impunité  de  leurs  forfaits.  A 
de  tels  hommes  le  gouvernement  ne  doit  ni 
niénagenaent,  ni  déclaration  de  ses  prin- 
cipes. 

«  Mais  il  est  des  citoyens  chers  à  la  patrie 
qui  ont  été  séduits  par  leurs  artifices  ;  c'est 
à  ces  citoyens  que  sont  dues  les  lumières  de 
la  yérité.  Des  lois  injustes  ont  été  promul- 
guées et  exécutées  ;  des  actes  arbitraires  ont 
alarmé  la  sécurité  des  citoyens  et  laliberté  des 
consciences...  C'estpour  réparer  ces  injutices 
et  ces  erreurs  qu'un  gouvernement  fondé  sur 
les  bases  sacrées  de  la  liberté,  de  l'égalité, 
du  système  représentatif,  a  été  proclamé  et 
reconnu  parla  nation.  La  volonté  constante, 
comme  l'intérêt  et  la  gloire  des  premiers 
magistrats  qu'elle  s'est  donnés ,  sera  de 
fermer  toutes  les  plaies  de  la  France...  Les 
consuls  déclarent  que  la  liberté  des  cultes 
est  garantie  par  la  constitution,  qu'aucun 
magistrat  ne  peut  y  porter  atteinte,  qu'aucun 
homme  ne  peut  dire  à  un  autre  homme  :  Tu 
exerceras  un  tel  culte  ;  tu  ne  l'exerceras  que 
tel  jour  /... 

«  Si,  malgré  toutes  les  mesures  que  vient 
de  prendre  le  gouvernement,  il  était  encore 
des  hommes  qui  osassent  provoquer  la 
guerre  civile,  il  ne  resterait  aux  premiers 
magistrats  qu'un  devoir  triste,  mais  néces- 
saire à  rempUr,  celui  de  les  subjuguer  par 
la  force.  Mais  non,  tous  ne  connaîtront  plus 
qu'un  sentiment,  l'amour  de  la  patrie.  Les 
ministres  d'un  Dieu  de  paix  seront  les  pre- 
miers moteurs  de  la  réconciliation  et  de  la 
concorde;  qu^ils  parlent  au  cœur  le  langage 
qu'ils  apprirent  à  l'école  de  leur  Maître  ;  qu'ils 
aillent  dans  les  temples,  qui  se  rouvrent 
pour  eux,  offrir  avec  leurs  concitoyens  le 
Sacrifice  qui  expiera  les  crimes  de  la  guerre 
et  le  sang  qu'elle  a  fait  verser.  » 

Cette  proclamation,  terminée  par  un  acte 
de  foi  catholique ,  soutenue  d'ailleurs  par 
une  armée  de  soixante  mille  hommes,  eut 
son  effet;  les  habitants  de  l'Ouest  demeurè- 
rent tranquilles.  Les  deux  hommes  que  la 
proclamation  accusait  de  n'avoir  su  honorer 
ni  leui  rang  par  des  vertus,  ni  leur  mal- 
heur par  des  exploits,  ne  remuèrent  pas 
davantage.  C'élaienl  le  comte  de  Provence 
et  le  comte  d'Artois,  'l'-piiis  Louis  XVlli  et 
XI  v. 
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Charles  X.  L'histoire  n'a  pas  encore  démenti 
la  proclamation. 

Le  comte  de  Provence  résidait  à  Varsovie, 
où  la  munificence  de  l'empereur  de  Russie 
lui  assurait  le  pain  de  l'exil.  «  C'était,  ditCa- 
bourd,que  nouscitons,  unhommed'unesprit 
délié,  digne  dans  le  malheur,  mais  timide. 
Premier  prince  du  sang,  en  des  temps  ordi- 
naires il  aurait  siégé  sans  éclat  sur  les  mar- 
ches du  trône  et  se  serait  fait  une  petite  cour 
épicurienne,  tantôt  préoccupé  d'intrigues, 
tantôt  livré  au  soin  puéril  de  commenter  le 
poëte  Horace.  Au  début  de  la  révolution 
française  il  avait  fait  parade  de  sentiments 
constitutionnels,  de  théories  philosophiques; 
mais,  le  mouvement  révolutionnaire  l'ayant 
promptement  alarmé,  il  s'était  cantonné 
dans  ses  droits  de  prince  et  il  avait  tendu 
des  embûches  secrètes  aux  novateurs.  Émi- 
gré, et  ralliant  autour  de  sa  personne  l'émi- 
gration entière,  il  avait  successivement  pris 
les  dénominations  de  régent  et  de  roi,  et, 
s'il  était  demeuré  étranger  à  la  lutte  militaire, 
du  moins  s'était-il  conduit  avec  prudence  et 
dignité. 

«  Le  comte  d'Artois  résidait  à  Londres, 
au  milieu  de  toutes  les  tentatives  que  la  poli- 
tique de  l'Angleterre  ourdissait  contre  la 
France.  Homme  aux  manières  élégantes,  aux 
habitudes  chevaleresques,  il  manquait  d'ins- 
truction politique,  et  il  ne  s'était  point  en- 
core convaincu  de  l'impossibilité  de  rendre  à 
la  France  les  institutions  que  l'orage  révolu- 
tionnaire avait  pour  jamais  effacées.  Comme 
il  professait  ce  principe  politique  simple  et 
commode  que  le  pouvoir  absolu  est  seul  lé- 
gitime ;  que  toute  résistance  aux  volontés 
du  roi  est  une  rébellion,  et  qu'aucune  con- 
cession ne  doit  être  faite  aux  rebelles,  il  ral- 
liait autour  de  lui  un  certain  nombre  de 
gentilshommes  foi't  disposés  à  n'admettre 
aucune  autre  politique,  un  certain  nombre 
de  prêtres  et  d'évêques  opposés  au  concor- 
dat et  qui  prenaient  pour  devise  Dieu  et  le 
Roi  '  I  n 

Une  pacification  de  Bonaparte  encore  plus 
importante,  qui  couronne  toutes  les  autres 
j  et  qui  commence  une  nouvelle  ère  dans 
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l'histoire  de  l'Église  catholique,  c'est  la  paix, 
la  réconciliation  de  la  France  révolutionnée 
avec  le  centre  de  l'unité,  le  successeur  de 
saint  Pierre,  par  le  concordat  de  1801.  La 
première  ouverture  en  fut  faite  par  le  vain- 
queur de  Marengo.  Le  19  juin  1800,  cinq 
jours  après  cette  fameuse  bataille,  Bonaparte 
disait  au  cardinal  Martiniana^  évôque  de 
Verceil,  que  son  intention  était  de  bien  vivre 
avec  le  Pape  et  même  de  traiter  avec  lui  pour 
le  rétablissement  de  la  religion  en  France. 
Cette  déclaration  de  Bonaparte  avait  été  si 
spontanée,  si  claire,  si  précise,  au  milieu  des 
immenses  détails  de  son  administration  mi- 
litaire, que,  le  même  jour,  le  cardinal  Mar- 
tiniana  écrivit  au  premier  consul  qu'il  accep- 
tait la  contimission  qu'on  lui  donnait  de 
témoigner  de  si  bonnes  dispositions  pour  les 
affaires  du  Saint-Siège.  Le  26  juin  le  cardinal 
fil  connaître  au  Pape  cette  détermination. 
Le  1 0  juillet  Pie  VII  lui  répondit  directement 
de  Rome,  où  il  venait  de  faire  son  entrée, 
qu'il  ne  pouvait  pas  recevoir  une  nouvelle 
plus  agréable.  «  Vous  pouvez  dire  au  pre- 
mier consul,  et  c'est  ainsi  qu'il  terminait  sa 
lettre,  que  nous  nous  prêterons  volontiers  à 
une  négociation  dont  le  but  est  si  respecta- 
ble, si  convenable  à  notre  ministère  aposto- 
lique, si  conforme  aux  vues  de  notre  cœur.  » 
Le  prélat  Coiisalvi,  qui,  pour  déterminer  le 
conclave  à  nommer  un  Pape  conciliant,  avait 
«irédit  que  les  Français  ne  tarderaient  pas  à 
rentrer  en  Italie,  fut  nommé  cardinal  pour 
suivre  ces  négociations  à  Rome.  Monseigneur 
Spina,  archevêque  de  Corinthe,  le  même 
qui  avait  accompagné  Pie  VI  prisonnier  en 
France  et  qui  lui  avait  fermé  les  yeux  à  Va- 
lence, fut  accrédité  à  Paris.  Un  bref  du 
13  septembre  annonça  à  tous  les  évêques 
français  les  espérances  du  Pape  ;  on  proposa 
un  concordat,  et  au  mois  de  mars  1801  le 
premier  consul  envoya  à  Rome  comme  mi- 
nistre plénipotentiaire,  mais  sans  lettre  de 
créance,  M.  Cacault,  son  collègue  au  traité 
de  Tolentino,  plus  que  jamaisconnu  pour  être 
un  diplomate  sage.  Il  y  arriva  le  8  avril  ;  il 
vit  le  cardinal  Consalvi  le  jour  môme  et  fut 
présenté  au  Pape  le  lendemain.  Lorsqu'il 
avait  pris  congé  du  premier  consul  ce  pléni- 
potentiaire lui  avait  demandé  connucnl  il 
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fallait  traiter  le  Pape.  «  Traitez-le,  répondit 
le  guerrier,  comme  s'il  avait  deux  cent  raille 
hommes.  Vous  savez  qu'au  mois  d'octo- 
bre 1796  je  vous  écrivais  combien  j'ambi- 
tionnais plus  d'être  le  sauveur  du  Saint- 
Siège  que  son  destructeur,  et  que  nous  avions 
à  cet  égard,  vous  et  moi,  des  principes  con- 
formes. y>  Le  plénipotentiaire  français  eut 
pour  secrétaire  de  légation  le  chevaher  Ar- 
taud, historien  du  pape  Pie  VII. 

Les  affaires,  qui  avaient  marché  d'abord 
avec  quelque  célérité,  éprouvèrent  bientôt 
des  entraves  de  toutes  parts  ;  l'empereur 
d'Allemagne  et  le  roi  de  Naples  voyaient 
avec  peine  que  le  Pape  allait  se  réconcilier 
avec  la  France  et  y  trouver  peut-être  un 
appui  contre  eux.  A  Paris  le  premier  consul 
voulait  sincèrement  un  concordat,  mais  ses 
ministres  n'en  voulaient  guère;  quelques-uns 
de  ses  généraux,  élevés  dans  les  principes  de 
l'incrédulité  voltairienne  ou  même  sans  au- 
cun principe,  ne  voulaient  d'aucune  reli- 
gion; d'autres  voulaient  qu'il  se  fît  lui-même 
créateur  d'une  religion  nouvelle  ;  d'autres 
le  poussaient  au  protestantisme.  Le  clergé 
schismatique  ou  constitutionnel,  qui  avait  vu 
beaucoup  de  ses  évêques  et  de  ses  prêtres  se 
déshonorer  par  une  apostasie  pubHque  ;  le 
clergé  constitutionnel,  repoussé  par  la  masse 
de  la  nation,  faisait  tout  son  possible  pour 
pallier  sa  nuUité  et  se  donner  de  l'impor- 
tance ;  les  évêques  qui  lui  lestaient  tenaient 
des  assemblées  qu'ils  appelaient  des  conciles, 
publiaient  des  circulaires  qu'ils  appelaient 
encycliques;  le  plus  remuant  était  le  régicide 
Grégoire,  évêque  civil  de  Loir-et-Cher.  Les 
évêques  catholiques,  dès  le  commencement 
du  schisme,  avaient  offert  leur  démission  à 
Pie  VI  afin  qu'il  pùt  remédier  plus  aisément 
aux  maux  de  leur  patrie.  Depuis  ce  temps 
quelques-uns  étaient  morts,  les  autres  dis- 
persés à  l'étranger  ou  cachés  en  France.  Le 
gouvernement  demandait  une  nouvelle  cir- 
conscription de  diocèses  adaptée  à  celle  des 
départements  ;  il  le  demandait  non-seule- 
ment pour  l'ancienne  France,  mais  encore 
pour  la  Savoie,  la  Belgique  et  les  électorals 
de  Maycncc,  de  Trêves  et  de  Cologne,  qui 
faisaient  partie  de  la  France  nouvelle  ;  car, 
chose  lemarquable,  ces  mêmes  électeurs  qui 
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naguère,  forts  de  leur  qualité  de  princes  de 
l'Église  et  de  l'empire,  faisaient  une  guerre 
de  schisme  au  Pape,  se  voyaient  ou  allaient 
se  voir  dépouillés  de  leur  double  puissance 
et  leurs  électorats  mêmes  supprimés.  Tels 
étaient  les  éléments  divers  et  confus  de  ce 
nouveau  chaos.  11  s'agissait  d'une  opération 
unique  dans  l'histoire  ;  il  s'agissait,  par  un 
même  acte,  d'anéantir  tout  un  monde  et  d'en 
créer  un  autre;  il  s'agissait,  par  un  seul  acte, 
d'anéantir  tous  les  évéchés  existants  de  la 
nouvelle  France  et  d'en  créer  de  nouveaux 
à  leur  place.  A  qui  demander  cet  acte  de 
toute-puissance  ecclésiastique  ?  Dans  l'état 
présent  des  choses,  impossible  de  recoudra 
un  concile  général,  insensé  même  de  penser 
à  un  concile  national.  Il  n'y  a  sur  la  terre 
qu'un  seulpouvoir  qui  puisse  faire  ce  qu'on 
demande;  c'est  celui-là  même  à  qui  le  Tout- 
Puissant  a  dit  :  a  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette 
pierre  je  bàliraimou  Église;  et  toutce  que  tu 
lierassurlaterre  sera  lié  dans  les  cieux,  et  tout 
ce  que  tu  délieras  sur  la  terre  sera  délié  dans 
les  cieux.  »  Celui-là  même  à  qui  les  évèques 
de  France  et  des  bords  du  Rhin,  pour  plaire  à 
la  puissance  temporelle,  contestaient  plus  ou 
moins  la  plénitude  de  sa  puissance  spirituelle 
et  divine,  c'est  lui  que  la  puissance  tempo- 
relle pressera  de  tout  délier  dans  leurs  dio- 
cèses et  de  tout  lier  dans  des  diocèses  nou- 
veaux, tout,  y  compris  les  diocèses  mêmes, 
en  sorte  qu'à  tout  jamais  il  sera  vrai  et  no- 
toire que  la  nouvelle  Église  de  France 
n'existe  que  par  Pierre.  Et  nunc,  reges,  intel- 
liyite  l  Et  maintenant,  princes  de  la  terre  et 
princes  de  l'Église,  comprenez  les  sévères 
leçons  de  l'Éternel  et  de  son  Christ  ! 

Cependant  à  Paris  et  à  Rome  on  discutait 
les  articles  du  concordat  d'après  les  conven- 
tions faites  entre  le  plénipotentiaire  français 
Cacault  et  le  gouvernement  du  Saint-Siège. 
Tout  d'un  coup  le  plénipotentiaire  reçoit 
ordre  de  Paris  de  quitter  Rome  et  de  se  reti- 
rer à  Florence  auprès  du  général  en  chef 
Murât  si  avant  trois  jours  on  n'avait  pas  si- 
gtié  le  concordat  dont  on  discutait  les  articles 
dans  les  deux  cours.  Le  plénipotentiaire  re- 
connut sur-le-champ  l'inconséquence  de  ces 
ordres  ;  il  résolut  d'aller  de  sa  personne  à 
Horenccetde  laissera  Rome  son  secrétaire, 
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auquel  il  dit  entre  autres  choses  :  «Nous  ne 
sommes  ni  l'un  ni  l'autre  de  mauvais  chré- 
tiens. J'ai  bien  vu  ce  que  vous  avez  été  jus- 
qu'ici ;  moi  je  suis  un  révolutionnaire  cor- 
rigé ;  voilà  comment,  après  les  guerres  ci- 
viles, les  hommes  de  partis  différents  sont 
souvent,  à  côté  l'un  de  l'autre,  désarmés  et 
amis.  »  Il  alla  immédiatement  trouver  le 
cardinal  Consaivi,  lui  lut  la  dépêche  qu'il 
venait  de  recevoir  et  lui  conseilla  de  partir 
dès  le  lendemain  pour  Paris.  «  Vous  plairez 
au  premier  consul,  vous  vous  entendrez  ;  il 
verra  ce  que  c'est  qu'un  cardinal  homme 
d'esprit;  vous  forez  le  concordat  avec  lui.  Si 
vous  n'allez  pas  à  Paris  je  serai  obligé  de 
rompre  avec  vous,  et  il  y  a  là-bas  beaucoup 
de  ministres  qui  ont  conseillé  au  Directoire 
de  déporter  Pie  VI  à  la  Guianne  ;  il  y  a  des 
conseillers  d'État  qui  raisonnent  contre  vous; 
il  y  a  des  généraux  railleurs  qui  haussent  les 
épaules.  Si  je  romps  avec  vous.  Murât,  autre 
Berthier,  marchera  sur  Rome;  une  fois  qu'il 
sera  ici  vous  traiterez  moins  avantageuse- 
ment qu'aujourd'hui   Arrêtons  une  dis- 
position de  choses  qui  sera  satisfaisante  et 
qui  rappellera  même  Paris  à  la  raison.  » 

Cacault  eut  le  même  jour  une  audience  de 
Pie  VII,  qui  lui  dit  :  «  3Ionsieur,  vous  êtes 
une  personne  que  nous  aimons  avec  une 
grande  tendresse.  Ce  conseil  que  vous  nous 
donnez  vous-même,  de  ne  pas  signer  un  con- 
cordat en  trois  jours,  est  uneaction  admira- 
ble dans  votre  position.  Mais  Consaivi  à  Pa- 
ris, Rome  abandonnée,  et  nous  demeuré 
seul  dans  ce  désert!!!  —  Très-saint  Père, 
reprit  le  ministre,  j'engage  ma  foi  de  chré- 
tien et  d'homme  d'honneur  que  je  donne  ce 
conseil  de  moi-même,  qu'il  ne  m'a  été  sug- 
géré par  personne,  que  mon  gouvernement 
n'ensaitrien,quejen'agisici  quedansl'inlérèt 
des  deux  cours,  et  peut-  être  plus  dans  l'inté- 
rêt de  la  vôtre  que  de  la  mienne.  Le  premier 
consul  vous  honore  ;  il  m'a  dit  :  Traitez  le 
Pupe  comme  s'il  avait  deux  cent  mille  hommes. 
11  vous  reconnaît  une  grande  puissance  ;  ap- 
paieniment  qu'aujourd'hui  il  s'en  voit  le 
double  autour  de  lui,  car  il  ne  parle  plus  sur 
un  certain  pied  d'égalité.  S'il  se  donne 
l'avantage  ,  une  noble  contiance  vous  k 
r(  n.lia.  Privez-vous  de  Consaivi  quelques 
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mois;  il  vous  reviendra  bien  plus  habile.  » 

Napoléon  reçut  froidement  le  caidinal 
Consalvi,  qui  en  route  avait  fait  une  étour- 
derie  diplomatique  ;  mais  peu  à  peu  il  lui 
témoigne  delà  bienveillance,  de  l'amitié,  de 
la  confiance  même  ;  enfin  il  lui  propose  des 
projets  de  concordat  hardis,  presque  protes- 
tants, au  moins  jansénistes,  les  modifie, 
tombe  à  la  fin  lui-même,  ainsi  qu'il  l'a  dit 
plusieurs  fois,  sous  le  charme  des  grâces  de 
la  Sirène  de  Rome,  et  termine  la  rédaction 
de  cette  convention  appelée  aujourd'hui  con- 
cordat de  1801.  Ce  fut  une  minute  traduite 
de  l'italien  en  fiançais,  et  remise  parle  car- 
dinal Consalvi,  qui  servit  de  première  base. 
Les  différents  articles  en  furent  commentés 
par  le  premier  consul,  qui  les  lisait  souvent, 
qui  les  étudiait  à  part,  quoique  paraissant 
n'y  pas  prendre  autant  d'intérêt;  les  deux 
autres  consuls  aussi  manifestèrent  des  sen- 
timents favorables.  Joseph  Bonaparte  se 
montra  ce  qu'il  était  redevenu  depuis  les 
scènes  de  Rome,  homme  doux,  judicieux, 
.'.aime  et  conciliant.  Le  traité  définitif  fut 
«ionverti  en  articles  français,  sur  lesquels  le 
Père  Caselli  composa  le  texte  latin.  Voici  ce 
concordat,  tel  qu'il  a  été  publié  officielle- 
ment : 

«  Sa  Sainteté  le  souverain  Pontife  Pie  VII 
et  le  premier  consul  de  la  répubhque  fran- 
çaise ontnommé  pour  leurs  plénipotentiaires 
respectifs  :  Sa  Sainteté,  Son  Éminence  Mon- 
seigneur Hercule  Consalvi,  cardinal  de  la 
sainte  Église  romaine,  diacre  de  Sainte- 
Agathe  ad  Suburram,  son  sécrétaire  d'État; 
Joseph  Spina,  archevêque  de  Corinthe,  prélat 
domestique  de  Sa  Sainteté  et  assistant  au 
trône  pontifical,  et  le  Père  Caselli,  théolo- 
gien consultant  de  Sa  Sainteté,  pareillement 
munis  de  pleins  pouvoirs  en  bonne  et  due 
forme;  le  premier  consul,  les  citoyens  Jo- 
seph Bonaparte,  conseiller  d'État  ;  Crétet, 
conseiller  d'État  ;  Bernier,  docteur  en  théo- 
logie, curé  de  Saint-Laud  d'Angers,  munis 
de  pleins  pouvoirs  ;  lesquels,  après  l'échange 
des  pleins  pouvoirs  respectifs,  sont  convenus 
de  ce  qui  suit  : 

«  Convention  entre  Sa  Sainteté  Pie  VII  et  le 
(louvernement  français. 

«  Le  gouvernement  de  la  république  re- 


connaît que  la  religion  catholique,  apostoli- 
que-romaine, est  la  religion  de  la  grande 
majorité  des  citoyens  français.  Sa  Sainteté 
reconnaît  également  que  cette  même  religion 
a  retiré  et  attend  encore  en  ce  moment  le 
plus  grand  bien  et  le  plus  grand  éclat  de  l'é- 
tablissement du  culte  catholique  en  France 
et  de  la  profession  particuhère  qu'en  font 
les  consuls  de  la  république. En  conséquence, 
d'après  cette  reconnaissance  mutuelle,  tant 
pour  le  bien  de  la  religion  que  pour  le  main- 
tien de  la  tranquillité  intérieure,  ils  sont 
convenus  de  ce  qui  suit  : 

«  AuT.  \".  La  religion  catholique,  aposto- 
lique-romaine, sera  librement  exercée  en 
France.  Son  culte  sera  public,  en  se  confor- 
mant aux  règlements  de  police  que  le  gou- 
vernement jugera  nécessaires  pour  la  tran- 
quillité publique. 

«  Art.  2.  Il  sera  fait  par  le  Saint-Siège,  de 
concert  avec  le  gouvernement,  une  nouvelle 
circonscription  des  diocèses  français. 

Art.  3.  Sa  Sainteté  déclarera  aux  titulaires 
des  évêchés  français  qu'elle  attend  d'eux 
avec  une  ferme  confiance,  pour  le  bien  de 
la  paix  et  de  l'unité,  toute  espèce  de  sacri- 
fices, même  la  résignation  de  leurs  sièges. 
D'après  cette  exhortation,  s'ils  se  refusaient  à 
ce  sacrifice,  commandé  par  le  bien  de  l'É- 
glise (refus  néanmoins  auquel  Sa  Sainteté  ne 
s'attend  pas),  il  sera  pourvu  par  de  nouveaux 
titulaires  au  gouvernement  des  évêchés  de 
la  circonscription  nouvelle,  de  la  manière 
suivante. 

«  Art.  4.  Le  premier  consul  de  la  républi- 
que nommera,  dans  les  trois  mois  qui  sui- 
vront la  publication  de  la  bulle  de  Sa  Sain- 
teté, aux  archevêchés  et  évêchés  de  la  cir- 
conscription nouvelle.  Sa  Sainteté  conférera 
l'institution  canonique  suivant  les  formes 
étabhes  par  rapport  à  la  France  avant  le 
changement  de  gouvernement. 

«  Art.  5.  Les  nominations  aux  évêchés 
qui  vaqueront  dans  la  suite  seront  également 
faites  par  le  premier  consul,  et  l'institution 
canonique  sera  donnée  par  le  Saint-Siège  en 
conformité  de  l'article  précédent. 

«  Art.  6.  Les  évôques,  avant  d'entrer  en 
fonctions,  prêteront  directement  entre  les 
mains  du  premier  consul  le  serment  de 
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lidélité  qui  était  en  usage  avant  le  change- 
ment du  gouvernement,  exprimé  dans  les 
termes  suivants  ;  «Je  jure  et  promets  à  Dieu, 
sur  les  saints  Évangiles,  de  garder  obéissance 
et  fidélité  au  gouvernement  établi  par  la 
constitution  de  la  république  française.  Je 
promets  aussi  de  n'avoir  aucune  intelligence, 
de  n'assister  à  aucun  conseil,  de  n'entretenir 
aucune  ligue,  soit  au  dedans,  soit  au  dehors, 
qui  soit  contraire  à  la  tranquillité  publique, 
et  si  dans  mon  diocèse,  ou  ailleurs,  j'ap- 
prends qu'il  se  trame  quelque  chose  au  pré- 
judice de  l'État,  je  le  ferai  savoir  au  gou- 
vernement. » 

a  Art.  7.  Les  ecclésiastiques  du  second 
ordre  prêteront  le  même  serment  entre  les 
mains  des  autorités  civiles  désignées  par  le 
gouvernement. 

«  Art,  8.  La  formule  de  prière  suivante 
sera  récitée  à  la  fin  de  l'oftice  divin  dans 
toutes  les  églises  catholiques  de  France  :  Do- 
mine, salvam  fac  rempublicam  ;  Domine,  salvos 
fac  consules. 

a  Art.  9.  Les  évêques  feront  une  nouvelle 
circonscription  des  paroisses  de  leurs  diocè- 
ses, qui  n'aura  d'effet  qu'après  le  consente- 
ment du  gouvernement. 

tt  Art.  10.  Les  évêques  nommeront  aux 
cures  ;  leur  choix  ne  pourra  tomber  que  sur 
des  personnes  agréées  par  le  gouvernement. 

«Art.  h.  Les  évêques  pourront  avoir  un 
chapitre  dans  leur  cathédrale  et  un  séminaire 
pour  leur  diocèse,  sans  que  le  gouvernement 
s'oI)lige  aies  doter. 

«  Art.  12.  Toutes  les  églises  métropoli- 
taines, cathédrales,  paroissiales  et  autres 
non  aliénées,  nécessaires  au  culte,  seront 
mises  à  la  disposition  des  évêques. 

tt  Art.  13.  Sa  Sainteté,  pour  le  bien  de  la 
paix  et  l'heureux  rétabhssement  de  la  reli- 
gion catholique,  déclare  que  ni  elle  ni  ses 
successeurs  ne  troubleront  en  aucune  ma- 
nière les  acquéreurs  des  biens  ecclésiastiques 
aliénés,  et  qu'en  conséquence  la  propriété 
de  ces  mêmes  biens,  les  droits  et  revenus  y 
attachés,  demeureront  incommutables  entre 
leurs  mains  ou  celles  de  leurs  ayants-cause. 

«  Abt.  44.  Le  gouvernement  assurera  un 
traitement  convenable  aux  évêques  et  aux 
curés  dont  le»  diocèses  et  les  cures  seront 
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compris  dans  la  circonscription  nouvelle.' 

tt  Art.  15.  Le  gouvernement  prendra  éga- 
lement des  mesures  pour  que  les  catholiques 
français  puissent,  s'ils  le  veulent,  faire  en 
faveur  des  églises  des  fondations. 

«  Art.  16.  Sa  Sainteté  reconnaît  au  pre- 
mier consul  de  la  république  française  les 
mêmes  droits  et  prérogatives  dont  jouissait 
près  d'elle  l'ancien  gouvernement. 

«  Art.  17.  Il  est  convenu  entre  les  parties 
contractantes  que,  dans  le  cas  où  quelqu'un 
des  successeurs  du  premier  consul  actuel 
ne  serait  pas  catholique,  les  droits  et  préro- 
gatives mentionnés  dans  l'article  ci-dessus  et 
la  nomination  aux  évêchés  seront  réglées, 
par  rapport  à  lui,  par  une  nouvelle  conven- 
tion. 

«  Les  ratifications  seront  échangées  à  Paris 
dans  l'espace  de  quarante  jours. 

«  Fait  à  Paris  le  26  messidor  de  l'an  IX 
de  la  république  française  (16  juillet  1801).» 

Le  15  août,  fête  de  l'Assomption  de  la  très- 
sainte  Vierge,  patronne  de  la  France,  ce 
concordat  fut  ratifié  à  Rome  par  le  Pape 
Pie  VII,  qui  donna  pour  ce  sujet  la  bulle 
EcclesiaChristi.  Le  même  jour  il  adressa  aux 
évêques  de  France  un  bref  dans  lequel  il  leur 
déclarait  que  la  conservation  de  l'unité  et 
le  rétablissement  de  la  religion  catholique 
en  France  demandaient  qu'ils  donnassent  la 
démission  de  leurs  sièges  ;  il  leur  rappelait 
l'offre  faite  par  trente  évêques,  en  1791,  de 
remettre  leurs  démissions  à  Pie  VI  et  les 
lettres  que  plusieurs  d'entre  eux  lui  avaient 
écrites  à  lui-même  pour  le  môme  objet.»  Nous 
sommes  forcé,  disait-il,  par  la  nécessité  des 
temps,  qui  exerce  aussi  sur  nous  sa  violence, 
de  vous  annoncer  que  votre  réponse  doit  nous 
être  envoyée  dans  dix  jours,  et  que  cette  ré- 
ponse doit  être  absolue  et  non  dilatoire,  de 
manière  que,  si  nous  ne  la  recevions  pas 
telle  que  nous  la  souhaitons,  nous  serions 
forcé  de  vous  regarder  comme  si  vous  aviez 
refusé  d'acquiescer  à  notre  demande.  »  Il 
ajouta  qu'il  n'avait  rien  omis  pour  leur  épar- 
gner ce  sacrifice,  et  il  les  conjurait  à  plusieurs 
reprises  de  céder  à  ses  désirs.  Il  adressa  la 
même  demande  aux  évêques  étrangers  dont 
les  diocèses  se  trouvaient  réunis  à  la  France 
par  les  nouvelles  sonquêtes.  Sur  vingt-quatra 
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qu'ils  étaient,  neuf  étaient  morts  et  un  avait 
été  transféré  à  un  autre  siège;  les  quatorze 
autres  donnèrent  tous  leurs  démissions. 
L'exemple  était  beau  ;  les  évêques  français  ne 
le  suivirent  pas  tous.  Sur  cent  trente-cinq 
sièges  épiscopaux  que  comprenait  la  France 
en  1789,  cinquante  et  un  titulaires  étaient 
morts.  Parmi  les  quatre-vingt-quatre  res- 
tants, trois,  savoir,  les  évêques  de  Viviers, 
d'Orléans  et  d'Autun,  pouvaientêtre regardés 
comme  ayant  renoncé  depuis  longtemps  à 
leurs  sièges,  et  les  deux  derniers  surtout 
donnèrent  formellement  leur  démission.  Il 
ne  restait  donc  que  quatre-vingt-un  évêques, 
parmi  lesquels  quarante-cinq,  la  majorité, 
accédèrent  à  la  demande  que  leur  faisait  le 
Pape  et  donnèrent  leur  démission.  Leur 
doyen  d'âge,  monseigneur  de  Belloy,  évèque 
de  Marseille,  vieillard  de  quatre-vingt-douze 
ans  et  successeur  immédiat  de  Belzunce, 
écrivit  le  21  septembre  à  monseigneur  Spina: 
a  Je  reçois  avec  respect  et  soumission  filiale 
le  bref  que  vous  m'adressez  de  la  part  de 
notre  Saint-Père  le  Pape.  Plein  de  vénération 
et  d'obéissance  pour  ses  décrets,  et  voulant 
toujours  lui  être  uni  de  cœur  et  d'esprit,  je 
n'hésite  pas  à  remettre  entre  les  mains  de 
Sa  Sainteté  ma  démission  de  l'évêché  de 
Marseille;  il  suffit  qu'elle  l'estime  nécessaire 
à  la  conservation  de  la  religion  en  France 
pour  que  je  m'y  résigne.  » 

Dans  ces  paroles  on  respire  l'esprit  vrai- 
ment épiscopal  des  trois  cents  évêques 
d'Afrique  qui,  dans  la  conférence  de  Car- 
Ihage  (411),  offrirent  de  céder  leurs  sièges 
aux  évêques  donatistes  si  ceux-ci  voulaient 
renoncer  au  schisme.  Saint  Augustin,  l'âme 
de  ces  trois  cents  évêques  catholiques,  disait 
au  nom  de  tous  :  «  Pourquoi  hésiterions- 
nous  à  faire  à  notre  Rédempteur  ce  sacrifice? 
Il  est  descendu  du  ciel  pour  nous  faire  de- 
venir ses  membres,  et  nous  craindrions  de 
descendre  de  nos  chaires  afin  que  ses  mem- 
bres cessent  de  se  déchirer  par  une  cruelle 
division  ?  Pour  nous-mêmes  il  nous  suffit 
d'être  chrétiens  fidèles  et  obéissants  ;  mais 
c'est  pour  le  peuple  qu'on  nous  ordonne 
évêques.  Usons  donc  de  notre  épiscopat, 
selon  qu'il  est  utile  pour  la  paix  du  peuple,  » 
Comme  saint  Augustin  et  quelques-uns  de 
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ses  confrères  s'entretenaient  entre  eux  de 
cette  pensée  :  que  l'on  doit  être  èvêque  ou  ne 
l'être  pas  selon  qu'il  est  utile  pour  la  paix  de 
Jésus-Christ,  ils  passaientenrevueleurs  coUè- 
gues  et  n'en  trouvaient  guère  qu'ils  crussent 
capables  de  faire  à  Dieu  ce  sacrifice  ;  mais, 
quand  on  vint  à  publier  la  chose  dans  l'as- 
semblée générale,  cette  proposition  plut  si 
bien  à  tout  le  monde  et  fut  reçue  avec  tant 
de  zèle  que  tous  se  trouvèrent  prêts  à  quitter 
leurs  Églises  pour  réunir  l'épiscopat.  En  1801 
les  évêques  français  ne  présentèrent  pas  cette 
édifiante  unanimité;  trente-six  se  séparèrent 
de  leurs  quarante-cinq  compatriotes  et  des 
quatorze  étrangers,  et  refusèrent  de  se  rendre 
auxinstances  du  Pape,  non  pas  d'une  manière 
absolue,  mais  dilatoire.  Leurs  réclamations 
et  protestations  se  réduisent  à  dire  que  la 
demande  est  bien  extraoï  dinaire  ;  que,  régu- 
lièrement, il  faudrait  assembler  les  évêques, 
peser  mûrement  le  pour  et  le  contre  ;  que 
jamais  le  Saint-Siège  n'avait  déployé  une  au- 
torité pareille.  Cela  était  vrai  ;  mais  il  s'agis- 
sait de  sauver  la  France  du  naufrage, 
Bossuel  lui-même  a  dit  que,  quand  il  y  a 
nécessité  ou  utilité  évidente,  le  Pape  peut 
tout,  et  qu'il  est  au-dessus  des  canons. 
Comme  on  le  voit  dans  la  Vie  de  Pie  VU 
par  Artaud,  la  nécessité  était  bien  pressante. 
L'Autriche  et  Naples  intriguaient  à  Rome  et 
ailleurs  pour  empêcher  la  réconciliation 
entre  Rome  et  Paris.  Peut-être  les  trente-six 
évêques  réclamants  ou  protestants  étaient-ils 
dupes  ou  complices  de  cette  politique.  En 
1682  nous  avons  déjà  vu  trente-six  évêques 
courtisans,  au  lieu  de  concilier  un  différend 
entre  le  Pape  et  le  roi,  se  mettre  servilement 
avec  le  roi  contre  le  Pape.  Peut-être  que  les 
trente-six  prélats  émigrés  de  1801,  contrai- 
rement aux  trois  cents  évêques  d'Afrique,  se 
regardaient  comme  étant  plus  évêques  du 
prince  que  du  peuple. 

On  lit  en  effet  dans  les  Mémoires  de  Picot, 
année  1804  :  «  Il  n'est  pas  douteux  que 
Louis  XVIII,  alors  exilé,  n'eût  vu  avec  peine 
une  mesure  qui  semblait  contraire  à  ses  in- 
térêts, et  l'on  peut  croire  que  ce  motif  est 
entré  pour  beaucoup  dans  les  raisons  qui 
ont  détourné  les  évêques  d'adhérer  tous  au 
concordat  de  1801.  Ils  ne  purent  se  résou- 
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dre  à  met're  en  oubli  les  droits  du  prince  à 
la  cause  duquel  ils  étaient  attachés,  et  ils 
crurent  devoir  les  maintenir  expressément 
par  des  actes  solennels,  précisément  peut- 
être  parce  que  toutes  les  puissances  de  l'Eu- 
rope reconnaissaient  alors  le  nouveau  gou- 
vernement de  France  et  se  liaient  avec  lui 
par  des  traités.  Ceux  de  ces  prélats  qui  rési- 
daient en  Angleterre  rédigèrent  donc  et  si- 
gnèrent, au  nombre  de  treize,  deux  écrits, 
l'un  intitulé  :  Déclaration  sur  les  droits  du  roi, 
daté  du  8  avril,  et  l'autre,  du  15  du  même 
mois,  formant  suite  aux  Réclamations  canoni- 
ques de  l'année  précédente.  Dans  le  premier 
ils  déclaraient  que  le  roi  conservait  tous  les 
droits  à  la  couronne  qu'il  tenait  de  Dieu  et 
que  rien  n'avait  pu  dégager'ses  sujets  du  ser- 
ment de  fidélité.  »  En  quoi  ils  oubliaient  que, 
d'après  la  doctrine  ancienne  et  commune  des 
docteurs  catholiques,  de  France  comme  d'ail- 
leurs, la  souveraineté  vient  de  Dieu  par  le 
peuple  ;  que,  d'après  Bossuet  lui-même,  la 
puissance  des  rois  n'est  pas  tellement  de 
Dieu  qu'elle  ne  soit  aussi  du  consentement 
des  peuples  ;  que,  d'après  Fénelon,  la  puis- 
sance temporelle  réside  dans  la  commu- 
nauté qu'on  appelle  la  nation  ;  ils  oubliaient 
que,  de  leur  vivant  encore,  Massillon  prê- 
chait celte  doctrine  à  la  cour  de  Louis  XV. 
«  Dans  le  second  écrit  les  mêmes  évêques  se 
plaignaient  des  articles  du  concordat  qui 
permettaient  un  nouveau  serment  au  gou- 
vernement établi  en  France,  qui  ordonnaient 
des  prières  pour  ce  gouvernement,  et  qui  le 
reconnaissaient  investi  des  mêmes  droits  que 
l'ancien.  »  En  formulant  ces  plaintes  les  bons 
évêques  oubliaient  le  premier  article  de  la 
déclaration  gallicane,  dont  le  principe  fon- 
damental est,  d'après  Bossuot,  que  l'ordre 
politique  est  différent  de  l'ordre  moral  et 
religieux.  Si  cela  est  vrai,  si  les  droits  politi- 
ques n'intéressent  point  la  morale,  la  reli- 
gion, la  conscience,  chacun  est  libre  à  cet 
égard;  le  Pape,  aussi  bien  que  tout  autre, 
pouvait  faire  ce  qu'il  jugeait  à  propos,  d'au- 
tant plus  que  c'est  à  lui,  et  à  lui  seul,  qu'il  a 
été  dit  :  Quodcunque  snlveris  super  terram 
prit  sidutum  et  in  cœlis,  quoi  que  ce  soit  que 
lu  délies  sur  In  terre  il  sera  aussi  délié 
dans  ks  deux.  Quand  on  veut  en  remon- 


trer au  Pape  il  faudrait  au  moins ,  nous 
semble-t-il ,  être  d'accord  avec  soi-même. 

Un  résultat  de  cette  opposition  des  trente- 
six  évêques  au  concordat  fut  une  espèce  de 
secte  ou  de  schisme  appelé  les  anticoncordo' 
taires  ou  la  petite  Église,  secte  qui  se  faisait 
un  mérite  de  décrier  le  Pape  et  son  autorité, 
schisme  dans  lequel  paraît  être  mort  M.  de 
Thémines,  ancien  évôque  de  Blois.  Quant  aux 
évêques  opposés  au  concordat  qui  revinrent 
en  France  avec  Louis  XVIII,  en  1813,  iis  pré- 
tendirent, comme  Bonaparte,  forcer  la  main 
à  Pie  VU,  le  contraindre  à  rétracter  ce  qu'il 
avait  fai  tet  àse  condamner  lui-même,  et  il  fau- 
dra une  nouvelle  révolution  pour  leur  rap- 
peler que,  pasteurs  à  l'égard  des  fidèles,  ils 
sont  brebis  à  l'égard  de  Pierre. 

Pie  VII,  en  exhortant  les  anciens  évêques 
de  France  à  lui  envoyer  leur  démission, 
n'oublia  pas  même  les  évêques  schismati- 
ques  établis  par  la  constitution  civile  du 
clergé;,  et,  dans  un  bref  adressé  à  monsei- 
gneur vSpina,  il  le  chargea  de  les  exhorter  «à 
revenir  promptement  à  l'unité,  à  donner 
chacun  par  écrit  leur  profession  d'obéis- 
sance et  de  soumission  au  Pontife  romain,  à 
manifester  leur  acquiescement  sincère  et  en- 
tier aux  jugements  émanés  du  Saint-Siège 
sur  les  affaires  ecclésiastiques  de  France,  et 
à  renoncer  aussitôt  aux  sièges  épiscopaux 
dont  ils  s'étaient  emparés  sans  l'institution 
du  Siège  apostolique.  »  Ce  bref,  qui  com- 
mençait par  ces  mots  :  Post  multos  labores, 
était  rempli  d'expressions  touchantes  de 
bonté  et  d'indulgence,  et,  quoiqu'il  n'ait  pas 
eu  tout  l'effet  que  le  chef  de  l'Église  était  en 
droit  d'en  attendre,  on  sait  cependant  que 
plusieurs  de  ceux  qu'il  concernait  s'y  sont 
conformés  et  ont  pris  sincèrement  le  parti 
de  l'obéissance.  Quant  aux  renonciations, 
non  pas  démissions,  qu'on  demandait  à  ces 
évêques,  ils  les  donnèrent  tous  entre  les 
mains  du  gouvernement.  Il  y  en  avait  alors 
cinquante-neuf  en  place,  dont  trente  avaient 
été  élus  suivant  les  formes  prescrites»  par  la 
constitution  civile  du  clergé  et  vingt-neuf 
nommés  depuis  de  différentes  manières  et 
d'après  des  formes  arbitraires.  Ces  derniers 
avaient  des  titres  moins  authentiques  encore, 
s'il  est  possible,  et  n'avaient  été  choisis  que 
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par  des  métropolilains  avides  de  perpétuer 
le  schisme  ou  par  des  fractions  de  clergé  in- 
capables de  représenter  ciiaque  diocèse.  Les 
autres  diocèses  constitutionnels,  au  nombre 
de  vingt-six,  n'avaient  point  d'évêques  et  n'en 
étaient  que  plus  tranquilles. 

Cependant  le  29  novembre  1801  Pie  VU 
publia  une  bulle  pour  l'exécution  du  concor- 
dat; elle  commençait  par  ces  mots  :  Qui 
Christi  Domini.  Le  Pape  y  témoignait  son 
regret  de  ce  que  plusieurs  évèques  ou  ne  lui 
avaient  point  encore  envoyé  leurs  démissions, 
ou  ne  lui  avaient  écrit  que  pour  lui  exposer  les 
raisons  qu'ils  croyaient  avoir  de  différer  ce 
sacrifice.  Il  avait  espéré,  disait-il,  n'être  pas 
forcé  de  déroger  au  consentement  de  ces  évè- 
ques; mais  il  avait  jugé  que  la  situation  de 
la  religion,  le  bien  de  la  paix  et  de  l'unité 
devaient  l'emporter  sur  toute  autre  considé- 
ration, quelque  grave  i]u'elle  pût  être.  Il  dé- 
clarait en  conséquence,  et  de  l'avis  de  plu- 
sieurs cardinaux,  déroger  au  consentement 
des  évèques  et  des  chapitres;  il  leur  interdi- 
sait l'exercice  de  leur  juridiction  et  déclarait 
nul  tout  ce  qu'ils  pourraient  faire  en  vertu 
de  cette  juridiction.  Il  anéantissait  toutes  les 
Églises  épiscopales  existantes  alors  en 
France,  avec  tous  leurs  droits  et  privilèges, 
et  créait  à  leur  place  soixante  nouveaux  siè- 
ges, partagés  en  dix  métropoles.  On  fit  ca- 
drer cette  division  avec  la  division  par  dé- 
partement, de  manière  que  chaque  diocèse 
comprenait  un  ou  deux  et  même  quelque- 
fois trois  départements,  et  que  les  soixante 
sièges  s'étendaient  sur  tout  le  territoire  oc- 
cupé précédemment  par  les  cent  trente-cinq 
évêchés  de  France  et  par  les  vingt-quatre 
des  pays  réunis.  Du  reste  il  n'était  nulle- 
ment question  dans  la  bulle  Qui  Christi  Do- 
mini des  diocèses  créés  par  la  constitution 
civile  du  clergé.  Cette  circonscription  était 
regardée  comme  non  avenue,  et  le  Pape 
n'avait  pas  eu  besoin  d'éteindre  lajuridiction 
de  gens  qui  n'en  avaient  pas. 

Immédiatement  après  la  ratification  du 
concordat  Pie  VII  envoya  un  légat  a  latere 
pour  en  suivre  et  diriger  l'exécution;  ce  fut 
le  cardinal  Caprara,  évôque  d'iési,  précé- 
demment nonce  à  Cologne,  à  Lucarne  et  à 
Vienne.  Le  cardinal  Consalvi,  qui  avait  né- 


gocié le  traité,  s'en  retourna  près  du  Pape. 
Une  des  premières  demandes  du  légat  fut  la 
permission  de  transporter  de  Valence  à 
Rome  le  corps  de  Pie  VI.  Monseigneur  Spina, 
archevêque  de  Corinthe,  le  même  qui  l'avait 
accompagné  dans  son  exil  et  assistéà  la  mort, 
l'accompagna  dans  son  retour  posthume.  Ce 
fut  comme  une  marche  triomphale  à  travers 
l'Italie,  surtout  à  l'approche  et  à  l'entrée  de 
Rome.  La  ville  entière,  et  même  l'Europe, 
en  la  personne  de  ses  ambassadeurs,  faisait 
partie  du  cortège  funèbre.  Comme  le  trésor 
pontifical,  épuisé  par  les  calamités  précé- 
dentes, ne  pouvait  suffire  à  tout  ce  qu'on 
souhaitait  faire  pour  honorer  celui  qui  reve- 
nait de  l'exil,  tout  le  monde,  en  particulier 
l'ambassade  de  France,  fournit  avec  em- 
pressement tout  ce  qui  pouvait  convenir. 
Le  18  février  1802,  dans  la  basihque  de  Saint- 
Pierre,  eurent  lieu  la  messe  solennelle,  l'o- 
raison funèbre,  puis  les  obsèques,  qui  furent 
faites  par  Pie  VII  en  personne,  en  présence 
des  ambassadeurs  de  toutes  les  puissances 
chrétiennes.  C'était  comme  une  amende  ho- 
norable de  toute  l'Europe  envers  un  Ponfife 
qui  avait  eu  à  souffrir  de  toute  l'Europe. 

Cependant,  à  Paris,  la  publication  et  l'exé- 
cution duconcordatn'avançaient  pas.  La  prin 
cipale  cause  en  était  à  la  mauvaise  disposition 
du  corps  législatif;  le  premier  consul  pensa 
qu'il  valait  mieux  en  convoquer  un  autre. 
Napoléon  avait  à  combattre  de  plus  d'un 
côté;  à  ceuxqui  ne  voulaientd'aucune  religion 
il  faisait  voir  que  la  religion  est  nécessaire 
pour  le  bon  ordre  de  la  sociét-é  humaine.  A 
ceux  qui  poussaient  au  protestantisme,  il  ré- 
pondait que  le  grand  intérêt,  la  grande  force 
de  la  France,  c'est  son  unité  ;  y  introduire  le 
protestantisme  c'est  la  briser  en  deux  et  la 
jeter  à  la  queue  des  nations  au  lieu  de  la 
conserver  à  la  tète.  Plusieurs  fois,  comme  il 
le  raconta  lui-même  plus  tard,  on  fit  des  ten- 
tatives auprès  de  lui  pour  l'engager  à  se  dé- 
clarer le  chef  de  la  religion,  en  mettant  de 
côté  le  Pape.  «  On  ne  se  bornait  pas  là,  di- 
sait-il à  ses  compagnons  de  Sainte-Hélène  ; 
on  voulait  que  je  fisse  moi-même  une  reli- 
gion à  ma  guise,  m'assurant  qu'en  France  et 
dans  le  reste  du  monde  j'étais  sûr  de  ne  pas 
manquer  de  partisans  et  de  dévols  du  uou- 
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veau  culle.  Un  jour  que  j'étais  pressé  sur  ce 
sujet  par  un  personnage  qui  voyait  là-des- 
sous une  grande  pensée  politique,  je  l'arrô- 
tai  tout  court  :  «  Assez,  Monsieur,  assez; 
voulez-vous  aussi  que  je  me  fasse  crucifier?  » 
Et  comme  il  me  regardait  d'un  air  étonné  : 
«  Ce  n'est  pas  là  votre  pensée,  ni  la  mienne 
non  plus;  eh  bien!  Monsieur,  c'est  là  ce 
qu'il  faut  pour  la  viaie  religion,  et  après 
celle-là  je  n'en  connais  pas  ni  n'en  veux  con- 
naître une  autre '.«Cependant, placé  à  l'école 
militaire  dès  l'âge  de  dix  ans,  Napoléon  sentit 
plus  d'une  fois  que  son  instruction  religieuse 
n'avait  été  ni  assez  suivie  ni  assez  complète. 

Enfin,  le  nouveau  corps  législatif  étant 
réuni,  le  concordat  y  fut  adopté  comme  loi 
de  l'État  le  5  avril  1802.  Le  conseiller  d'État 
Portails,  avant  d'en  donner  lecture,  pro- 
nonça un  discours  remarquable  où  il  y  a 
beaucoup  de  bonnes  choses,  mais  aussi 
quelques-unes  inexactes.  Il  fit  adopter  en 
même  temps  une  série  d'Articles  organiques 
qui  tendaient  à  mettre  le  clergé  sous  la  dé- 
pendance absolue  du  gouvernement  et  dont 
on  n'avait  rien  dit  dans  les  négociations  du 
concordat;  c'était  un  reste  delà  duplicité 
janséniste  qui  dirigeait  certains  personnages 
influents.  Le  Pape  réclama;  avec  le  temps 
plusieurs  de  ces  articles  ont  été  abrogés  ou 
expressément  ou  par  le  non-usage.  Tout  ce 
que  le  gouvernement  gagne  par  ces  mesures 
de  défiance,  c'est  de  repousser  la  confiance 
et  l'afTection  de  ce  qu'il  a  de  meilleur  dans  le 
clergé.  Le  9  avril  le  cardinal  Caprara,  légat 
a  latere,  eut  une  audience  publique  du  pre- 
mier consul  et  commença  ses  fonctions;  on 
lui  reproche  de  n'avoir  pas  toujours  eu  toute 
la  fermeté  désirable  dans  un  i-ep résentant 
du  chef  de  l'Église  universelle.  Bonaparte 
nomma  aussitôt  à  plusieurs  des  sièges  ré- 
cemment institués,  les  autres  furent  succes- 
sivement remplis  de  la  même  manière.  Dix- 
huit  des  anciens  évoques  furent  appelés  à 
gouverner  de  nouveaux  diocèses.  Alalheu- 
reusement  un  minisire  en  crédit  fit  nommer 
aussi  douze  des  anciens  évêques  conslitution- 
Dels  ;  quelques-uns  d'entre  eux  s'étaient  ré- 

'  Conversations  religieuses  de  Nnpvléon,  paf  lo  clie- 
▼alier  de  Beautern'e,  p.  1 M  et  112^ 


conciliés  ou  se  réconcilièrent  sincèrement 
avec  le  Sainl-Siége  ;  mais  trois  ou  quatre  ne 
firent  pas  plus  d'honneur  au  gouvernement 
ni  de  bien  à  leurs  diocèses  qu'ils  ne  témoi- 
gnèrent de  véritable  soumission  au  Pape.  La 
nomination  la  plus  remarquable  fut  celle  de 
l'ancien  évêque  de  Marseille,  le  vénérable  de 
Belloy,  au  siège  de  Paris.  Il  avait  quatre- 
vingt-douze  ans,  en  vécut  encore  sept,  et 
mourut  à  cent  ans  moins  six  mois,  vénéré  de 
ses  nouveaux  diocésains. 

Enfin,  le  jour  de  Pâques,  18  avril  1802,  à 
Notre-Dame  de  Paris,  la  nouvelle  Église  de 
France,  ressuscitée  par  la  grâce  de  Dieu  et 
par  l'autorité  du  Saint-Siège,  célébra  sa  pro- 
pre résurrection  avec  celle  du  Sauveur.  Le 
cardinal-légat,  représentant  du  Vicaire  de 
Jésus-Christ,  chanta  la  messe  solennelle.  Les 
consuls  s'y  étaient  rendus  en  grande  pompe; 
un  cortège  nombreux,  composé  des  premiè- 
res autorités,  les  y  accompagnait.  Vingt  évê- 
ques nouvellement  institués  prêtèrent  ser- 
ment. M.  de  Boisgelin,  un  de  ces  prélats,  qui 
venait  de  passer  de  l'archevêché  d'Aix  à  ce- 
lui de  Tours,  prononça  un  discours  analo- 
gue à  la  circonstance;  il  montra  la  Provi- 
dence dirigeant  en  secret  la  marche  des  évé- 
nements et  les  amenant  au  but  marqué  dans 
ses  décrets.  Les  choses  parlaient  encore  plus 
éloquemment  que  l'homme;  les  assistants 
ne  pouvaient  en  croire  leurs  yeux.  Il  y  a  peu 
d'années  ils  avaient  vu  l'impiété  triomphante 
dans  ce  même  temple,  et  maintenant  on  y 
chante  le  Te  Deum  pour  remercier  Dieu  de 
ses  miséricordes  envers  la  France,  miséri- 
cordes par  lesquelles  il  l'a  ressuscitée,  il  l'a 
réconciliée  avec  son  Église  et  avec  elle- 
même.  Ses  prêtres  fidèles,  jusqu'alors  exilés, 
déportés,  emprisonnés,  reparaissent  plus 
fidèles  encore,  prêts  à  former  un  nouveau 
peuple,  un  nouveau  clergé,  digne  héritier 
des  confesseurs  et  des  martyrs.  Le  frère,  la 
sœur  de  Charité  retournent  auprès  des  mala- 
des; le  frère,  la  sœur  d'école,  auprès  des 
petits  enfants.  Un  jubilé  accordé  par  le  sou- 
verain Pontife  affermira  cette  résurrection, 
elle  temps  fera  voir  que  la  France  est  vrai- 
ment ressuscitée,  et  cela,  nous  en  avons  la 
confiance,  pour  ne  plus  mourir^ 
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LIVRE  QUATRE-VINGT-ONZIEME. 

DE  1802  A  1852. 

Ensemble  ét  dénoûment  de  l'histoire  hamalne. 
§  I. 

EMPIRE    ET   CBDTE  DE   NAPOLÉON   BONAPARTE  (1802-1815). 


Un  des  premiers  écrivains  de  l'histoire 
universelle  de  l'Église  catholique,  le  pro- 
phète Daniel,  expliquait  ainsi  à  Nalmchodo- 
nosor,  roi  de  Babylone,  la  suite  et  l'ensem- 
ble des  empires  de  l'homme  avec  l'empire 
de  Dieu  :  «Vous  donc,  ô  roi,  vous  regardiez, 
et  voilà  une  grande  statue  ;  cette  statue  im- 
mense, d'une  taille  et  d'un  éclat  extraordi- 
naires, se  tenait  debout  devant  vous  et  son 
aspect  était  formidable.  La  tête  de  cette  sta- 
tue était  d'un  or  très-pur;  la  poitrine  et  les 
bras,  d'argent  ;  le  ventre  et  les  cuisses,  d'ai- 
rain; les  jambes,  de  fer;  une  partie  des 
pieds,  de  fer,  et  l'autre,  d'argile.  Vous  re- 
gardiez, lorsqu'une  pierre  se  détacha  d'une 
montagne,  sans  aucune  main,  frappa  la 
statue  dans  ses  pieds  de  fer  et  d'argile  et  les 
mit  en  pièces.  Alors  furent  réduits  en  pou- 
dre fer,  argile,  airain,  argent,  or;  ils  de- 
vinrent comme  la  menue  paille  que  le  vent 
emporte  de  l'aire  pendant  l'été,  et  ils  dispa- 
rurent sans  trouver  plus  aucun  lieu  ;  mais  la 
pierre  qui  avait  frappé  la  statue  devint  une 
grande  montagne  qui  remplit  toute  la  terre. 
Tel  est  le  songe;  maintenant  nous  en  dirons 
le  sens  devant  le  roi.  Vous,  6  roi  !  vous  êtes 
un  roi  des  rois  ;  le  Dieu  du  ciel  vous  a  donné 
le  royaume,  la  forccy  l'empire  et  la  gloire,  et 
tous  les  lieux  où  demeurent  les  enfants  des 
hommes,  les  bêtes  des  champs,  les  oiseaux 
du  ciel,  il  les  a  donnés  en  votre  main  ;  il  vous 
a  rendu  le  maître  de  tous  ;  vous  donc  vous 


êtes  la  tête  d'or.  Après  vous  s'élèvera  un  au- 
tre royaume  d'argent,  moindre  que  vous  ; 
ensuite  un  troisième  royaume  d'airain,  qui 
commandera  à  toute  la  terre.  Le  quatrième 
royaume  sera  fort  comme  le  fer  ;  de  même 
que  le  fer  brise  et  broie  tout,  de  même  cet 
empire  de  fer  brisera  et  broiera  tout  cela. 
Mais,  comme  vous  avez  vu  que  les  pieds  de 
la  statue  et  les  doigts  des  pieds  étaient  en 
partie  d'argik  et  en  partie  de  fer,  ce  royau- 
me, quoique  prenant  son  origine  du  fer, 
sera  divisé,  selon  que  vous  avez  vu  le  fer 
mêlé  à  l'argile.  Et  comme  les  pieds  étaient 
en  partie  de  fer  et  en  partie  d'argile,  ce 
royaume  aussi  sera  ferme  en  partie  et  en  par- 
tie fragile.  Et  comme  vous  avez  vu  le  fer 
mêlé  à  l'argile  pétrie  de  boue,  ils  se  mêle- 
ront aussi  par  des  alliances  humaines;  mais 
ils  ne  demeureront  point  unis,  comme  le  for 
ne  peut  s'unir  avec  l'argile.  Or,  dans  les 
jours  de  ces  rois,  le  Dieu  du  ciel  suscitera  un 
royaume  qui  ne  sera  jamais  détruit,  et  sou 
royaume  ne  passera  point  à  un  autre  peuple, 
mais  il  brisera  et  consumera  tous  ces  royau- 
mes, et  subsistera,  lui,  éternellement,  selon 
que  vous  avez  vu  la  pierre,  détachée  de  la 
montagne  sans  aucune  main,  briser  et  ar- 
gilc,  et  for,  et  airain,  et  argent,  et  or.  Le 
grand  Dieu  a  montré  au  roi  ce  qui  doit  arri- 
ver dans  l'avenir  ;  le  songe  est  véritable  el 
l'interprétation  très-certaine  *.  » 
«  Daniel,  2.  L.  17  de  cotto  Histoire. 
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En  effet  nous  y  voyons  d'avance  l'iinilô, 
l'ensemble,  le  développement  et  le  dénoû- 
ment  de  l'histoire  du  monde,  l'éternelle 
pensée  de  Dieu  se  réalisant  à  tiavers  les 
temps,  les  lieux  et  les  nations.  Les  quatre 
grandes  monarchies  qui  doivent  dominer 
sur  toute  la  terre  ne  sont  au  fond  que  le 
môme  colosse,  le  même  empire  universel;  le 
métal  y  succède  au  métal,  le  peuple  au  peu- 
ple; mais  c'est  la  môme  statue.  Cest  vous, 
dit  le  prophète  à  Nabuchodonosor,  c'est  vous 
la  têled'or.  L'empire  assyrio-babylonien  était 
le  plus  ancien  de  toute  la  terre  dont  nous  sa- 
chions quelque  chose  ;  il  était  certainement 
le  premier  après  le  déluge.  Avec  lui  com- 
mence l'histoire  politique.  Sa  puissance,  son 
éclat  sont  comparés  au  plus  ancien  métal.  Le 
premier  fondateur  de  cet  empire,  Nemrod, 
rayonna  d'une  telle  gloire  que  l'Écriture 
nous  montre  sa  puissance  devenue  prover- 
biale, et  que,  dans  la  suite,  il  paraît  avoir  été 
adoré  sous  le  nom  de  Bel  ou  Seigneur.  Quant 
à  Nabuchodonosor  lui-même,  les  auteuis 
profanes  sont  d'accord  avec  les  prophètes 
sur  sa  puissance.  Mégasthènes,  contempo- 
rain d'Alexandre,  dans  un  fragment  conservé 
par  Strabon,  dit  que  Nabuchodonosor,  célè- 
bre parmi  les  Chaldéens,  surpassa  les  tra- 
vaux d'Hercule,  qu'il  poussa  ses'conquêtes 
jusqu'au  delà  des  Colonnes,  que  de  l'Espa- 
gne il  ramena  son  ^rmée  par  la  Thrace  et  le 
Pont'.  Après  vous  s'élèvera  un  royaume  d'ar- 
gent moindre  que  vous.  C'est  l'empire  desMè- 
des  et  des  Perses,  fondé  par  Cyrus.  Vaste, 
puissant  et  riche,  il  devait  le  céder  néan- 
moins pour  l'étendue  et  la  durée  à  l'empire 
assyrio-babylonien.  Celui-ci,  à  commencer 
par  Nemrod,  avait  duré  plus  de  quinze  cents 
ans  ;  celui-là  n'en  dura  que  deux  cent  dix. 
Le  grand  Macédonien  fonda  le  troisième  em- 
pire ;  il  était  d'airain,  comme  les  épées  au 
temps  de  Daniel.  Moins  précieux  que  l'ar- 
gent, moins  apparent,  moins  riche,  l'airain, 
métal  de  la  guerre,  est  aussi  le  métal  des 
arts  ;  bel  emblème  du  génie  grec.  Le  fer,  qui 
broie  tout,  qui  se  durcit  en  acier,  qui  écrase 
tout,  qui  tranche  tout,  est  la  sanglante  et 
toute  broyante  Rome  ;  mais  l'homicide  mé- 

•  Sirab.,  1«  15,  c.  1.  Jos.,  contra  App.^  1.  1. 
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tal  est  en  même  temps  le  métal  de  la  paisi- 
ble et  noble  agriculture,  qui  nourrit  le 
genre  humain  et  forme  les  hommes.  Rome 
la  savait  honorer  ;  dans  sa  jeunesse  Rome 
chercha  plus  d'une  fois  ses  généraux  à  la 
charrue  ;  l'agriculture  était  l'occupation  des 
nobles  du  pays.  Au  sortir  des  assemblées  du 
sénat  ou  après  avoir  concilié  les  procès  des 
clients,  les  Fabius  et  les  Valérius  retour- 
naient à  leurs  métairies,  et  des  hommes  à  qui 
des  royaumes  conquis  avaient  donné  leur 
surnom  labouraient  leur  petit  champ  à  la 
sueur  de  leur  front.  Le  caractère  de  Rome 
était  de  fer,  ses  vertus  d'acier. 

Quand  la  démoralisation  l'eut  emporté  à 
Rome,  cet  immense  empire  devient  en  lui- 
même  toujours  plus  faible  ;  il  se  divise  sous 
les  triumvirs.  Ceux-ci  veulent  plus  d'une  fois 
se  mêler  d'une  manière  humaine,  c'est-à- 
dire  par  des  mariages.  Plus  tard  des  guer- 
riers de  race  étrangère  parviennent  à  la  di- 
gnité de  césars.  Depuis  longtemps  l'extension 
du  droit  de  cité  avait  égalé  les  nations  étran- 
gères aux  Romains  pour  les  droits  ;  mais  le 
fer  et  l'argile  ne  peuvent  s'allier  ensemble,  et 
des  débris  de  la  puissance  romaine  se  for- 
ment les  empires  d'Europe,  figurés  par  les 
dix  doigts  des  pieds. 

Pendant  que  Daniel  exposait  ainsi  la  fu- 
ture histoire  de  l'univers  Babylone  était  au 
pl'âs  haut  point  de  sa  gloire,  les  Mèdes  et  les 
Perses  grandissaient  sous  les  ancêtres  de 
Cyrus,  la  Grèce  voyait  fleurir'  le  premier  de 
ses  sages,  le  PhénicienThalès  ;  Rome,  sous  ses 
derniers  rois,  bâtissait  des  édifices  qui  subsis- 
tent encore.  Lorsque  cette  histoire  eut  été 
réalisée  parles  nations  conquérantes  et  écrite 
avec  des  fleuves  de  sang  sur  les  trois  pages 
de  l'ancien  monde,  l'Asie,  l'Afrique  et  l'Eu- 
rope ;  lorsque  cet  empire  universel,  concen- 
tré dans  la  sanglante  Rome,  ayant  brisé  tout 
ce  qui  subsistait  encore,  commence  à  chan- 
celer sur  ses  pieds  mal  affermis  et  cherche  à 
se  soutenir  par  des  alliances  humaines,  la 
pierre  détachée  de  la  montagne  sans  aucune 
main  vient  frapper  ses  pied*  de  fer  et  d'ar- 
gile ;  l'empire  divin  du  Christ,  détaché  de  la 
montagne  de  Sion  sans  aucune  assistance 
humaine,  vient  frapper  les  pieds  de  cet  «m- 
pire  de  la  force,  incarné  dans  un  Tibère,  un 
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Caligula,  un  Néron  ;  au  mensonge,  à  la  vio- 
lence, à  la  haine  doivent  succéder  pour  fon- 
demenl  la  vérité,  l'équité,  la  charité.  Le  choc 
dure  des  siècles  ;  mais  enfin  ces  nations  fré- 
missantes, ces  rois  et  ces  princes  ligués  en- 
semhle,  le  Christ  de  Jôhova  les  châtie  avec 
une  verge  de  fer  et  les  hiise  comme  un  vase 
d'argile  *  ;  cet  empire  universel  de  la  force 
et  de  l'arbitraire,  commencé  par  Nemrod, 
continué  par  Nabuchodonosor,  Tibère,  Né- 
ron, Domitien,  Galérius,  disparaît.  L'empire 
spirituel  du  Christ,  sorti  pierre  de  Sion,  de» 
vient  montagne  qui  remplit  toute  la  terre. 
Depuis  dix-neuf  siècles  le  trône  de  son  roi 
pasteur  s'élève,  pacifitiue  et  immuable,  là 
même  où  la  statue  de  Nabuchodonosor 
broyait  tout  sous  ses  pieds  de  fer.  Cet  empire 
de  Dieu  n'a  jamais  passé,  ne  passera  jamais 
en  d'autres  mains  ;  le  Christ  lui-même  a  dit 
au  fils  de  Jona  :  a  Tu  es  la  pierre,  et  sur 
celte  pierre  je  bâtirai  mon  Église,  et  les  por- 
tes de  l'enfer  ne  prévaudront  point  contre 
elle.  » 

Daniel  voit  la  succession  des  quatre  grands 
empires  sous  deux  images  différentes  :  d'a- 
bord une  statue  faite  de  quatre  métaux  dont 
les  jambes  de  fer  se  terminent  par  dix  doigts, 
partie  de  fer,  partie  d'argile  ;  ensuite  quatre 
bêtes,  dont  la  dernière  a  dix  cornes  comme 
la  statue  a  dix  doigts.  Dans  l'Apocalypse  de 
saint  Jean  reparaît  la  même  bête,  l'empire 
romain  avec  ses  dix  cornes  ou  puissances, 
dans  lesquelles  il  doit  se  démembrer  finale- 
ment. On  lui  voit  de  plus  sept  têtes  ;  ce  sont 
les  sept  empereurs  persécuteurs  qu'elle  eut 
à  la  fois  :  Dioclétien,  Maximien,  Conslantius- 
Clilorus,  Galérius,  Maxence,  Maximin  et  Li- 
cinius.  Ces  têtes  avaient  des  noms  de  blas- 
phèmes :  Dioclétien  s'appelait  Jupiter  ; 
Maximien,  Hercule  ;  Galérius,  Mars.  Cette 
bête,  cet  empire  idolâtre  paraît  enfin  avec 
une  seule  tête,  qui  encore  est  blessée  à  mort; 
par  la  défaite  de  Maximin  et  de  Licinius  l'i- 
dolàlrie  romaine  reçut  une  blessure  mor- 
telle ;  mais  elle  en  guérit  sous  l'empereur 
Jidien,  dont  l'inséparable  surnom  d'Apostat 
donne  précisément  en  grec  le  nombre  mys- 
térieux de  six  cent  soixante-six  a  (1)  tc  (80)  o 

«  Ps.  3. 


(70)  ç  (6)  «  (1  )  T  (300)  V)  (8)  ç  (200)  ;  total,  666 
Il  fut  dit  expressément  à  Daniel  :  «  La  qua- 
trième bête  sera  le  quatrième  royaume  sur 
la  terre  ;  il  la  foulera  aux  pieds  et  la  broiera. 
Les  dix  cornes  signifient  dix  rois  qui  s'élève- 
ront de  ce  royaume  ;  un  autre  s'élèvera  après 
eux,  qui  sera  différent  des  premiers,  et  il 
humiliera  trois  rois.  Il  proférera  contre  (sur 
ou  touchant)  le  Très-Haut  des  paroles,  il 
écrasera  les  saints  du  Très-Haut,  et  il  s'ima- 
ginera qu'il  pourra  changer  les  temps  et  les 
lois,  et  ils  seront  livrés  entre  ses  mains  jus- 
qu'à un  temps,  deux  temps  et  la  moitié  d'un 
temps.  Ensuite  se  tiendra  le  jugement,  où 
la  puissance  lui  sera  ôtée,  en  sorte  qu'il  soit 
détruit  et  qu'il  périsse  à  jamais.  Et  l'empire, 
et  la  puissance,  et  la  grandeur  des  royaumes 
qu'il  y  a  sous  tout  le  ciel  sera  donné  au  peu- 
ple des  saints  du  Très-Haut,  et  son  empire 
est  un  empire  éternel,  et  toutes  les  souverai- 
netés le  serviront  et  lui  obéiront*.  » 

Dans  le  dix-huitième  livie  de  cette  His- 
toire nous  avons  vu  que  cette  nouvelle  corne 
ou  puissance,  qui  en  devait  humilier  trois 
autres  et  faire  la  guerre  aux  saints  du  Très- 
Haut  jusqu'à  un  temps,  deux  temps  et  la 
moitié  d'un  temps,  autrement,  comme  saint 
Jean  traduit,  quarante-deux  mois,  ou  douze 
cent  soixante  jours  c'est  la  puissance  anti- 
chrétienne de  Mahomet,  qui  a  humilié  le 
royaume  des  Perses  en  Asie,  l'empire  des 
Grecs  à  Byzance,  le  royaume  des  Visigollis 
en  Espagne;  qu'elle  doit  durer  en  tout  douze 
cent  soixante  ans  et  disparaître  vers  la  fin  du 
dix-neuvième  siècle,  du  moins  comme  puis- 
sance antichrétienne  ;  ce  qui  commence  dès 
maintenant  à  s'accomplir.  En  1800  nous 
avons  vu  les  Turcs  aider  les  Russes  et  les 
Autrichiens  à  chasser  les  Français  d'Ancôiie 
et  de  l'Italie,  afin  que  les  cardinaux  de  la 
sainte  Église  romaine  pussent  procéder  tran- 
quillement à  l'élection  du  Pape  Pie  VII,  el 
tout  récemment,  à  l'élection  de  Pie  IX,  nous 
avons  vu  un  ambassadeur  turc  venir  le 
complimenter  sur  sou  exaltation  et  soUiciler 
l'envoi  d'un  nonce  apostolique  pour  régler 
les  chrétientés  d'Orient,  démarche  qui  est 
plus  d'un  chrétien  que  d'un  mahométan. 

*  Apocftl.,  13.  L.  2G  de  cette  Histoire.  —  *  Dan.,  7. 
L.  18  Uu  c&u«  llls!«(re<  —  *  Apecal.f  11,  13  «t  li. 
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Daniel  a  dit  de  la  statue  prophétique  des 
quatre  empires  successifs  :  «  Alors  furent 
réduits  en  poudre  fer,  argile,  airain,  argent, 
or;  ils  devinrent  comme  la  menue  paille  que 
le  vent  emporte  de  l'aire  pendant  l'été,  et  ils 
disparurent  sans  plus  trouver  aucun  lieu.  » 
Cette  prédiction,  nous  la  voyons  se  réaliser 
de  plus  en  plus,  dans  la  période  de  1802  à 
1848,  sur  les  dix  royaumes  issus  de  l'empire 
romain,  notamment  sur  ceux  qui  récemment 
avaient  fait  plus  ou  moins  la  guerre  à  l'É- 
glisede  Dieu.  Joseph  II,  empereur  d'Allema- 
gne, et  même,  quant  au  nom,  empereur  ro- 
main, avait  fait  cette  guerre  avec  le  plus  de 
persistance;  il  n'y  aura  plus  d'empereur  ro- 
main, ni  même  d'empereur  d'Allemagne, 
mais  un  empereur  d'Autriche,  avec  une 
douzaine  de  rois  ou  de  princes  allemands, 
indépendants  les  uns  des  autres,  pour  aider 
le  protestantisme  à  individualiser  les  peuples 
allemands  comme  de  la  menue  paille.  Le  roi 
d'Espagne,  sur  la  monarchie  duquel  le  so- 
leil ne  se  couchait  pas,  s'était  fait  un  devoir 
de  conîrister  l'Église  en  la  privant  de  sa  plus 
vaillante  milice;  récemment  encore  il  s'ap- 
prêtait à  partager  avec  larépublique  française 
les  domaines  du  Saint-Siège.  Le  roi  d'Espa- 
gne, sur  l'ordre  d'un  général  français,  ces- 
sera d'être  roi  et  sera  remplacé  par  un  citoyen 
français;  l'Espagne  perdra  ses  immenses 
possessions  du  Nouveau-Monde,  qui  se  trans- 
formeront en  une  demi-douzaine  de  répu- 
bliques; l'Espagne  d'Europe  se  divisera 
contre  elle-même,  jusqu'à  ne  savoir  plus 
quelle  tête  se  donner.  Le  Portugal,  complice 
de  l'Espagne  dans  la  guerre  contre  l'Église, 
perdra  également  ses  possessions  d'Améri- 
que et  verra  sa  dynastie  divisée  contre  elle- 
même.  Le  gouvernement  de  Naples,  satellite 
obséquieux  de  l'Espagne,  quelquefois  pire 
encore,  sera  expulsé  de  chez  lui,  remplacé 
par  un  gouvernement  français,  et  ne  trou- 
vera de  refuge  que  dans  la  Sicile,  qu'il  trai- 
tera ensuite  en  pays  conquis,  ce  qui  provo- 
quera de  nouvelles  révolutions.  La  France 
gouvernementale,  qui  se  posa  toujours  vo- 
lontiers en  gouvernante  de  l'Église  romaine, 
qui  plus  d'une  fois  se  permit  de  mettre  la 
main  sur  elle,  la  France  gouvernementale, 
après  avoir  déjà  subi  tant  de  métamorpho- 


ses de  1789  à  1801,  s'est  culbutée  elle-même, 
avec  ses  chartes  et  ses  Chambres,  jusqu'à 
sept  fois,  de  1813  à  1848,  c'est-à-dire  dans 
l'espace  de  trente-quatre  ans  :  en  avril  1814, 
d'empire  en  royauté  restaurée  ;  en  avril  1815, 
de  restauration  en  empire;  en  juillet  1815, 
d'empire  en  restauration,  pour  la  seconde 
fois;  en  juillet  1830,  de  royauté  restaurée 
en  royauté  constitutionnelle  ;  en  février  1848, 
de  royauté  constitutionnelle  et  héréditaire 
en  république  provisoire;  en  décembre  4851 
elle  a  donné  à  la  république  une  présidence 
décennale  et  dictatoriale  qui  renouvelle 
l'empire.  Tout  cela  paraît  un  commentaire 
assez  intelligible  de  ces  paroles  de  Daniel  : 
«  Alors  furent  réduits  en  poudre,  fer,  argile, 
airain,  argent,  or  ;  ils  devinrent  comme  la 
menue  paille  que  le  vent  emporte  de  l'aire 
pendant  l'été,  et  ils  disparurent  sans  trouver 
plus  aucun  lieu;  mais  la  pierre  qui  avait 
frappé  la  statue  devint  une  grande  montagne 
qui  remplit  toute  la  terre.  » 

Dans  le  demi-siècle  que  nous  avons  à  con- 
sidérer dans  ce  livre  nous  voyons  passer  : 
sur  le  siège  de  saint  Pierre,  Pie  VH,  de  1800 
à  1823  ;  Léon  XII,  de  1823  à  1829  ;  Pie  VIII, 
de  1829  à  1830  ;  Grégoire  XVI,  de  1831  à 
1846,  et  enfin  Pie  IX;  sur  le  trône  de  France, 
Napoléon,  consul  de  1800  à  1804,  empereur 
de  1804  à  1814  ;  Louis  XVIII,  roi  de  1814  à 
1815  ;  Napoléon,  empereur  pendant  trois 
mois;  Louis  XVIII,  roi  de  1815  à  1824; 
Charles  X,  de  1824  jusqu'à  son  expulsion  en 
1830  ;  Louis-Philippe,  de  1830  à  son  expul- 
sion en  1848  par  la  république  provisoire  ; 
Louis-Napoléon  Bonaparte,  président  pour 
quatre  ans,  et  enfin,  sous  une  nouvelle 
forme  de  gouvernement ,  Louis-Napoléon 
Bonaparte,  dictateur,  puis  président  pour 
dix  ans;  sur  le  trône  d'Espagne,  Charles  IV, 
ou  plutôt  sa  femme,  de  1788  à  1808  ;  Ferdi- 
nand VII,  pendant  trois  mois  ;  Joseph  Bona- 
parte, de  1808  à  1813;  Ferdinand  VII,  de 
1813  à  1833  ;  sa  (ille  Isabelle,  avec  la  guerre 
civile;  sur  le  trône  de  Portugal  et  du  Brésil, 
Marie  I",  de  1777  à  1816  ;  Jean  V[,  de  1816  à 
1826;  Pèdro  ou  Pierre  1",  empereur  du 
Brésil,  de  1822  à  1831,  et  remplacé  par  son 
fils  Pierre  II  ;  Miguel,  roi  de  Portugal,  de 
1826  à  1834,  puis  Marie  II  ;  sur  le  trône  de 
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Naples  et  de  Sicile,  Ferdinand  IV,  ou  plutôt 
sa  femme,  Caroline,  de  1759  à  1805  ;  Joseph 
Bonaparte,  roi  de  Naples,  de  1805  à  1808  ; 
Joachini  Mural,  roi  de  Naples,  de  1808  à 
1815  ;  François  I",  roi  de  Naples  et  de  Sicile, 
de  1815  à  1830,  puis  son  fils  Ferdinand  V  ; 
sur  le  trône  de  Stamboul,  Sélim  III,  de  1789 
à  1807,  où  il  fut  déposé,  puis  étranglé  ;  Mus- 
taplia  IV,  de  1807  à  1808,  où  il  fut  déposé  et 
étranglé  comme  il  avait  fait  étrangler  son 
cousin  Sélim  ;  Mahmoud  II,  de  1808  à  1838, 
puis  son  fils  Abdul-Medjid  ;  sur  le  trône  du 
nouvel  empire  d'Annam,  Tonquin  et  Cochin- 
chine,  Djia-Laong,  de  1787  à  1820  ;  Minh- 
3Ienh,  de  1820  à  1841  ;  son  fils  Thieu-Tri, 
de  1841  à  1847  ;  sur  le  trône  de  Chine,  Kia- 
Khing,  de  1796  à  1820,  ensuite  son  fils  Toa- 
Kouang  ;  sur  le  trône  de  Russie,  l'empereur 
Alexandre,  par  la  déposition  et  l'assassinat 
de  son  père,  de  1801  à  1825  ;  son  frère  Cons- 
tantin un  moment,  puis  Nicolas;  sur  le 
trône  de  Suède,  après  l'assassinat  de  Gus- 
tave III,  son  fils  Gustave  IV,  de  1792  à  1809, 
où  il  fut  détrôné  au  profit  de  son  oncle 
Charles  XIII,  roi  de  1809  à  1818,  qui  adopta 
pour  son  fils  et  successeur  le  soldat  français 
Bernadotte,au  préjudice  de  son  petit-neveu  ; 
SU''  le  trône  d'Angleterre,  les  Hanovriens 
Georges  III,  de  1760  à  1820  ;  Georges  IV,  de 
1820  à  1830;  Guillaume  IV,  de  1830  à  1837, 
puis  sa  nièce,  la  reine  Victoire;  sur  le  trône 
de  Sardaigne,  Charles-Emmanuel,  de  1796  à 
1802  ;  Victor-Emmanuel,  de  1802  à  1821  ; 
Charles-Félix,  de  1821  à  1831  ;  Charles-Al- 
bert, de  1831  à  1849,  puis  son  fils  Victor- 
Emmanuel;  sur  le  trône  de  Danemark, 
Christian  VII,  de  1766  à  1808;  Frédéric  VI, 
de  1808  à  1848  ;  puis  Christian  VIII,  deux 
fois  marié  et  deux  fois  divorcé  ;  sur  le  trône 
de  Prusse,  Frédéric-Guillaume  III,  de  1797  à 
1840  ;  son  fils  Frédéric-Guillaume  IV  ;  sur  le 
trône  impérial  d'Allemagne,  puis  d'Autri- 
che, François  II,  puis  I",  de  1792  à  1835  ; 
son  lils  Ferdinand  II,  de  1835  à  1849  ;  ensuite 
François-Joseph;  sur  les  débris  de  l'empire 
germanique,  les  trônes  secondaires  de  Ba- 
vière, de  Wurtemberg,  de  Saxe,  de  Hanovre, 
de  Weslphalic,  de  Belgique,  de  Hollande, 
trônes  et  royaumes  médiocrement  illustrés  ; 
sur  les  débris  des  colonies  anglaises  et  espa- 


gnoles du  Nouveau-Monde,  une  dizaine  de 
républiques  indépendantes,  dont  la  prin- 
cipale, les  États-Unis,  marche  de  pair  avec 
les  premières  puissances  de  l'univers. 

Par  son  concordat  avec  le  Pape  Pie  VII, 
conclu  en  1801,  publié  en  1802,  Napoléon 
Bonaparte  avait  réconcilié  la  France  avec  le 
centre  de  l'humanité  chrétienne  et  avec  elle- 
même.  C'était  raffermir  l'humanité  entière 
sur  les  bases  du  Christianisme;  car  un  an- 
cien a  dit  :  a  Ce  que  savent  deux  Français, 
tout  le  monde  le  sait,  tant  les  Français  sont 
communicatifs.  »  Aujourd'hui,  ce  que  font 
les  Français,  tout  le  monde  veut  le  faire. 
Napoléon  Bor.aparte  comptait  bien  en  pro- 
fiter pour  son  compte  ;  mais  la  Providence  y 
pourvoira. 

La  France  de  1802  était  plus  grande  que 
celle  de  Louis  XIV  ;  elle  allait  de  l'Océan  aux 
Alpes  et  au  Rhin  dans  toute  sa  longueur;  la 
république  ligurieime,  capitale  Gênes,  la  ré- 
publique cisalpine,  capitale  Milan,  et  d'au- 
tres républiques  ou  principautés  italiennes 
en  étaient  les  appendices.  Napoléon  eut  l'i- 
dée d'étendre  la  France  du  côté  de  l'est, 
comme  au  temps  du  grand  roi  Dagobei  t, 
sous  lequel  l'Austrasie,  l'Ost-ric  ou  la  France 
de  l'est,  capitale  Metz,  allait  de  l'Auvergne 
jusqu'aux  frontières  de  l'empire  grec,  y 
compris  Vienne,  en  Autriche,  Ost-ric,  c'est- 
à-dire  en  la  France  de  l'est,  par  distinction 
d'avec  Vienne  en  la  France  du  sud.  Il  comp- 
tait, du  côté  de  l'ouest,  l'étendre  par  l'Océan 
et  par  l'île  Saint-Domingue  jusqu'en  Amé- 
rique. L'Angleterre,  qui  dominait  sur  les 
eaux,  s'aperçut  de  ce  projet  et  y  mit  obs- 
tacle. 

Napoléon  était  premier  consul  lorsqu'un 
émissaire  secret  du  ministre  anglais  Pitt  se 
préscutad'abord  devant  son  oncle, le  cardinal 
Fesch,  puis  devant  lui-même.  L'émissaire 
était  Corse  de  nation,  nommé  Marséria,  et 
capitaine  au  service  de  l'Angleterre.  Il  dit  à 
Napoléon  :  «  Vous  vous  faites  une  idée  exa- 
gérée, injuste,  des  prétentions  de  l'Angle- 
terre à  votre  égard;  l'Angleterre  n'a  rien 
contre  vous  personnellement;  elle  ne  tient 
pas  à  la  guerre,  qui  la  fatigue  et  Inicoùte  ses 
richesses  ;  elle  en  achèlcra  monie  volontiers 
la  fin  au  prix  de  mainlos  concessions  que 
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sans  doute  vous  n'espérez  pas  ;  mais,  pour 
vous  donner  la  paix,  die  vous  impose  une 
seule  condition  :  c'est  que  vous  l'aidiez  à  l'é- 
tablir chez  elle.  —  Moi,  répliqua  Napoléon, 
eh  !  qu'ai-jeà  faire  en  Angleterre?  Ce  n'est 
pas  mon  rôle,  je  suppose,  d'y  mettre  la  con- 
corde; d'ailleurs  je  ne  vois  pas  comment  j'y 
serais  propre.  —  Plus  propre  que  vous  ne 
pensez,  continua  Marséria  en  pesant  ses  pa- 
roles. L'Angleterre  est  déchirée  de  discordes 
intestines;  ses  institutions  se  minent  peu  à 
peu  ;  une  sourde  lutte  la  menace,  et  jamais 
elle  n'aura  de  tranquillité  durable  tant  qu'elle 
sera  divisée  entre  deux  cultes.  Il  faut  que 
l'un  des  deux  périsse;  il  faut  que  ce  soit  le 
catholicisme,  et,  pour  aider  à  le  vaincre,  il 
n'y  a  que  vous.  Établissez  le  protestantisme 
en  France,  et  le  catholicisme  est  détruit  en 
Angleterre.  Établissez  le  protestantisme  en 
France,  et  à  ce  prix  vous  avez  une  paix  telle 
assurément  que  vous  la  pouvez  souhaiter. 
—  Marséria,  répliqua  Napoléon,  rappelez- 
vous  ce  que  je  vais  vous  dire  et  que  ce  soit 
votre  réponse  :  je  suis  catholique  et  je 
maintiendrai  le  catholicisme  en  France  , 
parce  que  c'est  la  vraie  religion,  parce  que 
c'est  la  religion  de  l'Église,  parce  que  c'est 
la  religion  de  la  France,  parce  que  c'est  celle 
de  mon  père,  parce  que  c'est  la  mienne 
enfin,  et,  loin  de  rien  faire  pour  l'abaltrc 
ailleurs,  je  ferai  tout  pour  la  raffermir  ici.  — 
Mais  remarquez  donc,  reprit  vivement  Mar- 
séria, qu'en  agissant  ainsi,  en  restant  dans 
cette  ligne,  vous  vous  donnez  des  chaînes 
invincibles,  vous  vous  créez  mille  entraves. 
Tant  que  vous  reconnaîtrez  Rome  Rome 
vous  dominera;  les  prêtres  décideront  au- 
dessus  de  vous  ;  leur  action  pénétrera  jus- 
que dans  votre  volonté  ;  avec  eux  vous  n'au- 
rez jamais  raison  à  votre  guise  ;  le  cercle  de 
votre  autorité  ne  s'étendra  jamais  jusqu'à  sa 
limite  absolue  et  subira  au  contraire  de  con- 
tinuels empiétements.  —  Marséria,  il  y  a 
ici  deux  autorités  en  présence  :  pour  les 
choses  du  temps  j'ai  mon  épée,  et  elle  suffit 
à  mon  pouvoir  ;  pour  les  choses  du  Ciel  il  y  a 
Rome,  et  Rome  en  décidera  sans  me  con- 
sulter, et  elle  aura  raison  !  C'est  son  droit.  — 
Mais,  reprit  de  nouveau  Marséria,  vous  ne 
sei  ez  jamais  complètement  souverain,  môme 


temporellemcnt,  tant  que  vous  ne  serez  pas 
chef  de  l'Église,  et  c'est  làce  que  je  vous  pro- 
pose :  c'est  de  créer  une  réforme  en  France, 
c'est-à-dire  une  religion  à  vous.  —  Créer 
une  religion  !  répliqua  Napoléon  en  sou- 
riant ;  pour  créer  une  religion  il  faut  mon- 
ter sur  le  Calvaire,  et  le  Calvaire  n'est  pas 
dans  mes  desseins.  Si  une  telle  fin  convient 
à  Pilt,  qu'il  la  cherche  lui-môme;  mais  pour 
moi  je  n'en  ai  pas  le  goût  » 

On  le  voit,  ce  qui  fait  peur  à  l'anglican 
Pitt,  c'est  la  force  et  l'influence  prodigieuse 
que  donne  à  la  France  l'unité  du  catholi- 
cisme. S'il  pouvait  la  diviser  par  le  protestan- 
tisme comme  l'Angleterre,  il  n'en  aurait 
plus  peur.  Napoléon  n'eut  garde  de  donner 
dans  ce  piège.  Le  ministère  anglais  lui  en 
tendit  un  autre  :  ce  fut  de  le  faire  assassiner. 
Certains  royalistes  de  Bretagne  acceptèrent 
d'être  les  séides  de  l'Angleterre.  C'est  Mi- 
chaud  qui  nous  garantit  le  fait  ;  il  nous  dit, 
en  parlant  de  Pierre  Robinaut  Saint-Rejant 
{Supplément,  tome  LXXX,  page  399) .  «  Ce 
fut  Georges  Cadoudal  qui,  vers  la  fin  de 
l'année  1801,  le  chargea  d'une  mission  aussi 
difficile  que  périlleuse  :  ce  fut  d'aller  secrè- 
tement à  Paris  pour  y  tenter  par  tous  les 
moyens  de  faire  périr  le  consul  Bonaparte, 
récemment  arrivé  au  pouvoir  souverain,  et 
dont  les  succès  et  les  ambitieux  projets,  dès 
lors  compris  par  le  ministère  britannique, 
l'inquiétaient  vivement  sur  l'avenir  de  la 
puissance  anglaise.  Cette  étonnante  mais  in- 
contestable prévision  du  célèbre  Pitt  eut  une 
grande  influence  sur  les  événements  de  cette 
époque,  on  ne  peut  en  douter,  et  ce  fut  sur- 
tout cette  profonde  et  prévoyante  pensée  qui 
décida  la  terrible  entreprise  de  la  machine 
infernale.  Il  n'est  que  trop  vrai  que,  dans 
cette  occasion  comme  dans  beaucoup  d'au- 
tres, les  royalistes  français,  croyant  servir 
leur  noble  cause,  ne  furent  que  les  aveugles 
instruments  des  vengeances  et  de  la  cupidité 
britanniques.  Témoin  de  cet  événement  et 
bien  placé  pour  en  observer  les  causes  et  les 
conséquences,  nous  pouvons  affirmer  que 
c'est  ainsi  que  nous  le  comprîmes  dès  le 
premier  jour.  Tout  ce  qui  s'est  passé  depuis 

•  Vie  du  cardinal  Fesrh,  par  l'abbé  Lyonnet,  t.  2, 
p.  "i;0  et  seqq. 
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n'a  fait  que  nous  confirmer  dans  cetle  opi- 
nion. Ce  fut  dans  le  mois  d'octobre  1801  que 
Saint-Rejant  partit  de  Londres  avec  Georges 
Cadoudal  et  son  ami  Limolan.  Ce  dernier  le 
suivit  dans  la  capitale;  Georges  res4a  en 
Bretagne,  où  il  fut  l'intermédiaire  des  con- 
jurés avec  l'Angleterre.  »  Voilà  ce  que  dit 
l'écrivain  royaliste.  Le  résultat  fut  un  ef- 
froyable instrument  de  destruction,  que  l'on 
a  très-bien  nommé  la  macinne  infernale, 
placé  sur  une  charrette  au  milieu  de  la  rue. 
Le  24  décembre  1801  Saint-Rejant  y  mit  le 
feu  au  moment  où  le  premier  consul  passait 
dans  une  voiture.  L'explosion  se  fit  avec  un 
horrible  fracas.  Les  maisons  voisines  en  fu- 
rent ébranlées,  renversées.  Beaucoup  de  pas- 
sants furent  atteints;  il  y  en  eut  douze  tués 
sur  place  et  une  trentaine  grièvement  blessés. 
La  charrette  et  le  cheval  furent  mis  en 
pièces,  ainsi  que  la  petite  fille  de  douze  ans 
à  qui  Saint-Rejant  avait  donné  dix  sous  pour 
tenir  le  cheval,  la  vouant  ainsi  à  une  mort 
inévitable.  Le  premier  consul  échappa 
comme  par  miracle,  son  cocher,  qui  était 
ivre,  ayant  forcé  le  passage  et  gagné  deux 
secondes  sur  l'explosion.  Dans  la  nuit  du  23 
au  24  mars  de  la  même  année  un  ami  de  Na- 
poléon, l'empereur  Paul  de  Russie,  avait  été 
étranglé  par  ses  officiers,  avec  la  connivence 
de  son  fils  Alexandre.  Le  coup  monté  contre 
Napoléon,  manqué  en  1801,  fut  repris 
en  1803.  Le  même  écrivain  royaliste  nous 
dit  dans  la  biographie  de  Napoléon,  tome 
LXXV,  page  142  :  «  Pressés  et  sollicités  par 
les  ministres  anglais,  les  deux  personnages 
alors  les  plus  remarquables  de  ce  parti  (le 
parti  royaliste),  Pichegru  et  Georges  Cadou- 
dal, ne  craignirent  pas  de  venir  clandestine- 
ment à  Paris,  avec  une  cinquantaine  d'an- 
ciens Vendéens  ou  émigrés,  comme  eux 
dévoués  à  la  cause  des  Bourbons,  pour 
renverser  le  gouvernement  existant.  Ils  y 
bravèrent  pendant  plusieurs  mois  les  plus 
grands  périls,  décidés  à  attaquer  ouverte- 
ment, à  immoler  sous  leurs  coups  la  per- 
sonne du  premier  consul,  persuadés  qu'ils 
étaient  que  les  conséquences  de  ce  meurtre 
seraient  le  rétablissement  de  l'ancienne 
monarchie  et  que  pour  cela  ils  se  verraient 
secondés  par  le  ministère  anglais.  »  Les 


conjurés  s'associèrent  le  général  Moreau  ; 
mais  ils  furent  découverts  et  arrêtés  tous  les 
trois.  Pour  mettre  fin  à  ces  complots  roya- 
listes contre  sa  vie  Napoléon  usa  de  terribles 
représailles;  il  fit  arrêter  le  duc  d'Enghien 
dans  le  pays  de  Bade,  le  fit  transférer  à  Paris, 
juger  par  une  commission  militaire  et  fu- 
siller dans  les  fossés  de  Vincennes,  dans  la 
nuit  du  20  au  21  mars  1804.  «  Il  y  fut 
poussé,  excité  par  Talleyrand  et  d'autres 
encore.  Nous  avons  longtemps  douté  (c'est  le 
royaliste  Michaud  qui  parle)  de  la  participa- 
tion de  celui-ci  à  un  crime  qu'il  n'avait 
aucun  intérêt  à  faire  commettre;  mais  nous 
avons  lu  le  rapport  qu'il  fit  lui-même  au 
conseil  privé  du  consul  pour  le  décider.  Cet 
écrit,  précieux  pour  l'histoire,  et  dont  plu- 
sieurs personnes  ont  eu  communication 
comme  nous,  est  tout  entier  de  sa  main, 
avec  la  signature  en  toutes  lettres  de  Charles- 
Maurice  Talleyrand.  Entre  autres  choses  il  y 
est  positivement  dit  que  la  mort  du  prince 
est  une  garantie  que  le  consul  doit  au  parti 
de  la  Révolution,  qu'il  se  la  doit  à  lui-même, 
à  sa  sûreté,  et,  ce  qui  est  assez  remarquable, 
c'est  que  Caulaincourt,  le  môme  qui  fut 
chargé  de  l'arrestation,  y  est  indiqué  comme 
l'homme  le  plus  propre  à  l'exécuter  *.  » 
Napoléon  dit  à  ce  sujet  dans  son  testament  : 
«  J'ai  fait  arrêter  et  juger  le  duc  d'Enghien 
parce  que  cela  était  nécessaire  à  la  sûreté,  à 
l'intérêt  et  à  l'honneur  du  peuple  français, 
lorsque  le  comte  d'Artois  entretenait,  de  son 
aveu,  soixante  assassins  dans  Paris.  »  Le 
royaliste  Michaud  cite  cette  accusation  contre 
le  comte  d'Artois,  depuis  Cliarles  X,  sans  la 
démentir.  L'exécution  du  duc  d'Enghien  mit 
fin  aux  complots  homicides  des  royalistes. 
L'empereur  Alexandre  de  Russie  ayant  fait  de 
grandes  plaintes  de  ce  que  le  gouvernement 
français  avait  violé  le  territoire  de  Bade,  le 
gouvernement  français  lui  fit  cette  demande  : 
«  Lorsque,  à  l'instigation  de  l'Angleterre, 
certains  individus  complotaient  le  meurtre 
de  l'empereur  Paul,  ne  se  serait-on  pas 
efforcé  en  Russie  de  saisir  les  auteurs  du 
complot  si  on  les  avait  sus  à  une  lieue  de  la 
frontière  '  ?  »  Cette  demande  était  un  1er- 

'  Uioijr.  Univ.,  t.  76,  Supiiliiment,  art.  Napolkon.  — 
*  Mciucl,  Uisl.  des  Allcmundu, t .  1 1' , seconde  soct. ,  p.  i  I  à, 
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rible  argument  pour  Alexandre,  complice 
du  meurtre  de  son  père. 

Napoléon,  en  disciplinant  l'énergie  révolu- 
tionnaire de  la  France,  la  tournait  à  de 
grandes  choses  :  se  rendre  lui  et  elle  souve- 
rain de  l'Europe,  et  par  là  môme  du  monde  ; 
car,  avec  l'unitépolitique  et  militaire  de  la 
France  et  de  l'Europe,  jointe  à  l'unité  intel- 
lectuelle et  religieuse  de  l'Église  universelle, 
rien  ne  pouvait  plus  résister.  La  France,  de- 
venue l'Europe,  pouvait  saisir  d'un  bras 
l'Afrique  et  l'Amérique,  de  l'autre  l'Asie 
jusqu'à  la  Chine  et  au  Japon,  et  former  l'u- 
nivers entier  à  son  image  et  à  sa  ressem- 
blance. 

Donc  Napoléon  Bonaparte,  nommé  d'a- 
bord troisième  consul,  puis  premier  consul, 
puis  consul  pour  dix  ans,  puis  consul  à  vie, 
fut  enfin  nommé  empereur  l'an  1804.  Tous 
les  citoyens  furent  invités  à  voter,  pour  ou 
contre,  dans  chaque  mairie.  Trois  millions 
cinq  cent  mille  citoyens  répondirent  à  cet 
appel  ;  sur  ce  nombre  deux  mille  sept  cents 
votèrent  non,  trois  millions  quatre  cent 
quatre-vingt-dix-sept  mille  trois  cents,  oui. 
En  raison  de  cette  immense  majorité,  le  tri- 
bunat,  le  corps  législatif  et  le  sénat  décernè- 
rent à  la  France  le  litre  d'empire  et  à  Napo- 
léon celui  d'empereur  des  Français  avec 
hérédité  dans  sa  famille.  Napoléon,  empe- 
reur, nomma  ses  deux  collègues  du  consulat 
l'un  archichancelier,  l'autre  architrésoriei', 
créa  dix-huit  maréchaux  de  l'empire,  la 
Légion  d'honneur,  une  cour  brillante,  une 
nouvelle  noblesse,  en  même  temps  qu'il  at- 
tirait et  favorisait  l'ancienne.  Enfin,  pour 
donner  au  nouvel  empire,  issu  de  la  volonté 
de  la  nation,  la  sanction  morale  de  l'Église 
catholique,  de  l'humanité  chrétienne,  Napo- 
léon envoya  à  Rome  son  oncle,  le  cardinal 
Fesch,  et  obtint  du  Pape  Pie  Vil  qu'il  vînt  le 
sacrer  empereur  ;  ce  qui  eut  lieu  le  2  dé- 
cembre 1804  dans  l'antique  cathédrale  de 
Paris,  en  présence  de  toutes  les  notabilités 
de  la  France  militaire,  civile  et  religieuse. 

Dans  tout  ce  voyage  Pie  VU  fut  émerveillé 
de  la  piété  des  populations  françaises  ;  à  son 
retour  il  dit  publiquement  aux  cardinaux, 
dans  le  consistoire  du  2G  juin  1803:  «Les 
peuples  des  Gaules  ont  vénéré  en  nous  le 
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Pasteur  suprême  de  l'Église  catholique;  ii 
n'y  a  pas  de  paroles  pour  exprimer  combien  les 
Français  ont  montré  de  zèle  et  d'amour  pour 
la  religion.  Que  dirons-nous  de  l'illustre 
clergé  de  Fiance,  qui  a  manifesté  tant  de 
tendresse  pour  notre  personne  et  qui  a  si 
bien  mérité  de  nous  ?  Il  n'y  pas  encore  de 
paroles  qui  puissent  faire  connaître  l'em- 
pressement, la  vigilance,  4'assiduilé,  le  zèle 
avec  lesquels  les  évôques  surtout  paissent 
leurs  troupeaux,  honorent  et  font  honorer 
la  religion.  »  Dans  ses  conversations  particu- 
lières le  bon  Pape  ne  tarissait  point  en  éloges 
sur  le  peuple  français;  il  racontait  avec 
amour  à  M.  Artaud,  chargé  d'affaiies  de 
France,  le  fait  suivant  :  «  A  Cluàlons-sur- 
Saône  nous  allions  sortir  d'une  maison  {(ue 
nous  avions  habitée  pendant  plusieurs  jours; 
nous  partions  pour  Lyon  ;  il  nous  fut  impos- 
sible de  traverser  la  foule;  plus  de  deux 
mille  femmes,  enfants,  vieillards,  garçons, 
nous  séparaient  de  la  voiture,  qu'on  n'avait 
pu  faire  avancer.  Deux  dragons  (le  Pape  ap- 
pelait ainsi  les  gendarmes  français),  chargés 
de  nous  escorter,  nous  conduisirent  à  pied 
jusqu'à  notre  voiture,  en  nous  faisant  mar- 
cher entre  leurs  chevaux  bien  serrés.  Ces 
dragons  paraissaient  se  féliciter  de  leur  ma- 
nœuvre et  fiers  d'avoir  plus  d'invention  que 
le  peuple.  Arrivéà  la  voiture,  à  moitié  étouffé, 
nous  allions  nous  y  élancer  avec  le  plus 
d'adresse  et  de  dextérité  possible,  car  c'était 
une  bataille  où  il  fallait  employer  la  malice, 
lorsqu'une  jeune  fille,  qui  à  elle  seule  eut 
plus  d'esprit  que  nous  et  les  deux  dragons, 
se  glissa  sous  les  jambes  des  chevaux,  saisit 
notre  pied  pour  le  baiser  et  ne  voulait  pas  le 
rendre,  parce  qu'elle  devait  le  passer  à  sa 
mère  qui  arrivait  par  le  môme  chemin.  Prêt 
à  perdre  l'équilibre,  nous  appuyànies  nos 
deux  mains  sur  un  des  dragons,  celui  dont 
la  figure  n'était  pas  la  plus  sainte,  eu  le 
priant  de  nous  soutenir  ;  nous  lui  disions  : 
a  Signer  dragon,  ayez  pitié  de  nous  !  »  Voilà 
que  le  bon  soldat  (fions-nous  donc  à  la  mine!) 
s'empare  à  son  tour  de  nos  mains  pour  les 
baiser  à  plusieurs  reprises.  Ainsi,  entre  la 
jeune  fille  et  votre  soldat,  nous  fûmes  comme 
suspendu  pendant  plus  d'un  demi-quart  de 
minute,  nous  redemandant  nous-mème  et 
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attendri  jusqu'aux  larmes.  Ah  !  que  nous 
avons  été  content  de  votre  peuple  *  !  » 

Napoléon,  de  son  côté^  couronné  par  le 
Pape  empereur  des  Français,  le  2  décembre 
1804,  à  Paris,  se  fit  couronner  roi  d'Italie  à 
Milan  parle  cardinal  Caprara,  archevêque  de 
cette  ville,  le  26  mai  1805.  La  répulslique 
cisalpine  se  trouvait  métamorphosée  en 
royaume  ;  Napoléon  lui  donna  pour  vice-roi 
son  beau-fils  Eugène  Beauharnais.  La  répu- 
blique ligurienne  ou  le  pays  de  Gênes,  ainsi 
que  les  États  de  Parme,  furent  réunis  à  l'em- 
pire français  et  métamorphosés  en  départe- 
ments. Une  armée  formidable  campait  à 
Boulogne,  sur  les  bords  de  l'Océan,  menaçant 
l'Angleterre  d'une  invasion  prochaine.  Heu- 
reusement pour  la  Grande-Bretagne  on  ne 
connaissait  pas  encore  les  bateaux  à  vapeur  ; 
autrement  l'Angleterre,  l'Ecosse  et  l'Irlande 
auraient  probablement  eu  l'honneur  de  deve- 
nir des  départements  français.  Faute  de 
vapeur  l'orage  tombera  sur  l'Allemagne. 

Voici,  d'après  les  faits  de  l'histoire  et  les 
observations  du  protestant  Menzel,  quelle 
était  alors  dans  ce  pays  la  situation  des  es- 
prits et  des  choses.  Depuis  trois  siècles, 
grâce  à  l'hérésie,  l  Allemagne  n'était  plus 
une  ni  unie,  mais  divisée,  mais  morcelée  en 
une  infinité  de  fractions  incohérentes.  Les 
deux  fractions  principales,  le  nord  et  le  sud, 
la  Prusse  et  l'Autriche,  étaient  toujours  en- 
nemies l'une  de  l'autre  ;  la  Prusse,  qui  doit 
son  nom  même  à  l'improbité  d'un  moine 
apostat  de  Brandebourg;  la  Prusse,  qui  pro- 
fite des  embarras  de  la  jeune  Marie-Thérèse 
pour  lui  enlever  la  Silésie  ;  la  Prusse,  qui  ne 
s'accorde  avec  l'Autriche  et  la  Russie  que 
pour  décapiter  et  démembrer  la  Pologne  ; 
Ja  Prusse,  qui  tenait  à  honneur  et  à  devoir 
d'armer  l'Allemagne  contre  l'Allemagne  au 
prufit  de  la  Turquie  ;  la  Prusse  et  l'Autriche, 
qui  ne  regardent  les  Allemands  que  comme 
une  matièreimposable  en  argent  etensoldats, 
pour  faire  équihbre  àla  France  ou  à  la  Russie, 
comme  des  bœufs  et  des  moutons  font  équi- 
libre à  des  quintaux  dans  un  abattoir;  Prusse 
et  Autriche  qui  necroyaient  pas  les  Allemands 
capables  d'avoir  une  âme  do  peuple,  un  esprit 
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national,  enfin  une  patrie  ;  Allemands  alors 
en  effet  si  indifférents,  comme  des  moutons, 
sous  quel  bâton  ou  quelle  houlette  ils  seraient 
parqués,  tondus,  écorchés,  que,  pendant  bien 
des  années,  l'Anglais  Pitt  fut  obligé  d'acheter 
des  Allemands  en  Allemagne  pour  défendre 
l'Allemagne  contre  lesFrançais  Voilà  quelle 
idée  avaient  des  Allemands  les  principaux 
ministres  de  Prusse  et  d'Autriche  :  à  Berlin, 
le  Hanovrien  Hardenberg et  autres;  à  Vienne , 
le  baron  Thugut,  fils  anobli  d'un  batelier  du 
Danube.  Ni  les  uns  ni  les  autres  ne  daignaient 
connaître  l'histoire  antérieure  d'Allemagne 
pour  y  rattacher  ses  intérêts  actuels,  amélio- 
rer son  état  intellectuel  et  moral  ;  borné  à 
quelques  idées  vagues,  à  quelques  phrases 
banales  sur  l'équilibre  européen,  prises  dans 
un  écrivain  français,  le  fils  du  batelier 
Thugut  se  donnait  rarement  la  peine  de  ré- 
pondre aux  ambassadeurs,  aux  généraux 
d'armée,  aux  gouverneurs  de  provinces. 
Quand  il  quitta  le  ministèie  on  trouva  cent 
soixante-dix  dépêches  et  plus  de  deux  mille 
lettres  qu'il  n'avait  pas  même  ouvertes  2.  El 
c'est  cet  homme  qui,  après  Kaunitz,  gouverna 
l'empereur  et  l'empire  d'Autriche  ! 

Cependant  une  autre  Allemagne  se  formait, 
l'Allemagne  littéraire,  à  laquelle  se  ratta- 
chaient les  classes  moyennes  et  dans  laquelle 
on  respirait  quelque  chose  de  plus  doux,  de 
plus  national,  de  plus  humain  ;  on  y  aspirait 
à  une  patrie,  à  l'unité.  Le  chef  de  celte  nou- 
velle Allemagne  était  Klopstock,  auteur  du 
poëme  de  la  Messiade.  Autour  de  lui  se  grou- 
pait une  constellation  de  beaux  esprits,  poètes 
et  littérateurs  ;  Stolherg,  Wieland,  Herder, 
Voss,  Schiller,  Novalis,  Forster,  Campe, 
Goethe,  Salzmann,  Schlégel,  Cramer  et  plu- 
sieurs autres.  Cette  Allemagne  intellectuelle 
déplorait  en  prose  et  en  vers  i'assei'vissement 
de  l'Allemagne  nationale  sous  le  joug  de  l'Al- 
lemagne nobiliaireetgouvernementale.  Klop- 
stock exhale  ces  sentiments  dans  plusieurs 
odes.  Dès  1773  il  chantait  ainsi  l'avenir  de 
l'Allemagne  :  «  Ton  joug,  ô  Allemagne,  tom- 
bera un  jour  I  Encore  un  siècle  seulement  et 
ce  sera  fait,  et  alois  régnera  le  droit  de  la 
raison  par-dessus  le  droit  du  glaive  J  »  Le 
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comte  de  Stolberg  chantait  la  même  année  : 
«  Liberté  !  le  courtisan  ne  connaît  point  cette 
pensée,  lui  l'esclave  !  Pour  lui  le  son  le  plus 
doux  esl  celui  des  chaînes.  Ployant  le  genou, 
ployant  l'àme,  il  tend  au  joug  son  cou  énervé. 
En  la  main  d'Allemands  esclaves  l'acier  se 
rouille,  la  harpe  se  relâche  !  La  harpe  seule 
de  la  liberté  est  la  harpe  de  la  patrie  !  Le 
glaive  seul  de  la  liberté  est  glaive  pour  la 
pairie  !  Qui  brandit  Tépée  de  la  liberté  s'é- 
lance à  travers  les  batailles  comme  l'éclair  de 
la  nocturne  tempête  J  Tombe  de  ton  trône,  ô 
tyran,  tombe  devant  l'exterminateur  de 
Dieu  !  »  Et  en  177S  il  saluait  ainsi  d'avance 
un  siècle  futur  :  «■  Grand  siècle,  bientôt  re- 
tentissent autour  de  ton  berceau  le  bruit  des 
armes  et  le  chant  des  vainqueuri  '  Les  trônes 
s'écroulent,  les  tyrans  s'écroulent  au  milieu 
des  débris  dorés  !  Tu  nous  montras  d'une 
main  sanglante  le  fleuve  de  la  liberté  !  Il  se 
répand  sur  l'Allemagne  ;  la  bénédiction 
fleurit  sur  ses  rives  comme  des  fleurs  près  la 
fontaine  de  la  prairie  »  Schiller  rendit  ces 
sentiments  populaires  dans  ses  trois  premiers 
drames  en  prose  et  dans  son  Don  Carlos.  En 
1788  Goethe  faisait  ainsi  parler  la  monarchie 
et  le  républicanisme  dans  sa  tragédie  d'£g- 
mont:  «  Liberté  !  belle  parole  pour  qui  l'en- 
tendrait bien.  Qu'est-ce  que  la  liberté  de 
l'homme  le  plus  libre  ?  De  bien  faire  !  En 
quoi  nul  monarque  ne  les  empêchera.  Il  est 
bon,  pour  les  circonscrire,  de  les  tenir  pour 
des  enfants,  afin  qu'on  puisse  les  diriger 
comme  des  enfants  à  ce  qu'il  y  a  de  mieux. 
Croyez-moi,  un  peuple  n'avance  pas  en  âge, 
ni  en  sagesse  ;  un  peuple  demeure  toujours 
enfant.  »  A  quoi  le  partisan  de  la  liberté  du 
peuple  répond  ;  «  Combien  rarement  un  roi 
arrive-t-il  à  jouir  pleinement  de  la  raison  ! 
Le  grand  nombre  n'aimera- t-il  pas  mieux  se 
confier  au  grand  nombre  qu'à  un  seul,  et  pas 
seuleme.it  au  seul,  mais  au  petit  nombre  du 
seul,  mais  au  peuple  qui  vieilht  sous  les  re- 
gards de  son  maître  ?  Ce  peuple-là  a-t-il  seul 
le  droit  de  devenir  sage  ^  ?  »  Vers  la  même 
époque,  dans  un  roman  dévoré  par  toute 
l'Allemagne,  Salzmann  faisait  subir  à  la  so- 
ciété une  transformation  complète.  Paris  et 


les  autres  capitales,  comme  l'ancienne 
Babylone,  devenaient  des  solitudes  habitées 
par  les  oiseaux  de  nuit.  Les  déserts  étaient 
changés  en  vignobles  et  jardins  de  plaisance. 
«  Mais,  Seigneur,  dis-je,  je  ne  vois  pas  de 
noblesse;  au  contraire  tout  travaille,  conune 
si  tout  était  bourgeois.  »  Et  la  voix  répondit: 
(I  La  noblesse  a  étéengendrée  dans  la  nuit, elle 
cesse  aussitôt  que  le  jour  paraît.  Désormais 
chacun  rougira  de  l'oisivelé  et  nul  ne  se 
glorifiera  plus  de  ce  (jue  son  père  était  noble, 
mais  chacun  se  glorifiera  de  ce  qu'il  est  noble 
lui-môme.  »  A  la  demande  pourquoi  le  salut 
du  Seigneur  a  tardé  si  longtemps  la  voix  ré- 
pondit :  K  Tous  les  enfants  des  hommes  sont 
devant  Dieu  comme  un  arbre.  Il  a  planté  et 
arrosé  cet  arbre,  et  il  a  crû,  et  il  est  devenu 
très-grand,  mais  il  n'a  pas  atteint  la  maturité 
et  n'a  porté  jusqu'à  présent  que  des  feuilles. 
Quand  il  aura  atteint  sa  maturité  il  produira 
des  fruits  savoureux,  et  tout  s'en  réjouira,  et 
chacun  reconnaîtra  pourquoi  Dieu  a  planté 
cet  arbre,  pourquoi  il  l'a  arrosé,  et  pourquoi 
souvent  il  en  a  retranché  de  grands  ra- 
meaux*. » 

Dans  ces  dispositions  l'Allemagne  littéraire 
et  nationale  vit  avec  transport  l'affranchisse- 
ment de  l'Amérique  septentrionale,  mais 
surtout  les  commencements  de  la  révolution 
française.  KIopstock,  déjà  vieux,  la  salua  par 
des  odes  pleines  d'enthousiasme  ;  Campe, 
littérateur  si  aimé  du  peuple  et  de  la  jeunesse, 
la  préconisa  dans  une  série  de  lettres.  Il  fallut 
toutes  les  énormités  révolutionnaires  pour 
tempérer  cette  admiration  excessive  et  pré- 
maturée des  littérateurs  allemands.  Sans 
aucun  doute,  si  la  France  de  1789  avait  pu  se 
garantir  de  certains  excès,  comme  paraît 
vouloir  le  faire  la  France  de  1848,  elle  eût 
entraîné  après  elle  toute  l'Allemagne,  et  par 
suite  toute  l'Europe.  Enfin,  lorsque  la  révo- 
lution française  s'attaqua  corps  à  corps  à 
rÉglise  catholique,  la  dépouilla  de  ses  biens, 
jeta  ses  membres  les  plus  fidèles  dans  les 
prisons,  dans  les  bagnes,  sur  les  échafauds, 
les  plus  beaux  esprits  de  l'Allemagne  protes- 
tante tournèrent  leur  attention  et  leur  admi- 
ration vers  cette  Église  dépouillée,  persécu- 
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lée,  anéantie,  et  saluèrent  avec  amour  sa 
prochaine  résurrection. 

L'Allemagne  princière  et  gouvernementale 
n'avait  pas  cette  tendance.  L'Autriche,  la 
Prusse  et  la  Russie  avaient  trouvé  bon  de  ré- 
volutionner et  de  démembrer  la  Pologne. 
Par  suite  de  la  paix  de  Lunéville,  en  1801, 
l'empereur,  le  roi  de  Prusse,  les  princes  de 
Bavière,  de  Wurtemberg,  de  Bade,  et  autres, 
durent  céder  certains  territoires  à  la  républi- 
que française  ;  ils  reçurent  et  acceptèrent  en 
dédommagement  des  principautés  ecclésias- 
tiques, des  évêchés,  des  couvents,  qu'on 
enleva  à  l'Église,  qui  ne  reçut  aucun  dédom- 
magement de  personne.  Mais  l'appétit  vient 
en  mangeant,  aux  princes  comme  aux  autres 
hommes.  Or  dans  les  domaines  ecclésiasti- 
ques enlevés  à  leur  ancien  propriétaire  se 
trouvaient  des  comtes,  des  barons  séculiers, 
dits  noblesse  immédiate,  qui  relevaient 
directement  de  l'empereur,  et  qui,  sauf  l'é- 
tendue de  territoire,  étaient  souverains  au 
môme  titre  que  les  électeurs  de  Bavière,  de 
Wurtemberg  et  de  Brandebourg.  Mais  ceux-ci, 
étant  les  plus  forts,  argumentèrent  de  cette 
façon  ;  a  Nous  avons  dépouillé  les  princes 
ecclésiastiques,  non-seulement  de  la  souve- 
raineté, mais  encore  de  la  propriété  de  leurs 
antiques  domaines;  pourquoi  n'aurions-nous 
pas  le  droit  de  dépouiller  les  petits  barons  du 
sjècle  seulement  de  leur  souveraineté,  leur 
laissant  la  propriété  comme  à  de  simples 
bourgeois  ?»  Et  de  suite,  à  l'exemple  du  roi 
de  Prusse  et  de  l'électeur  de  Bavière,  les  au- 
tres princes  mirent  la  chose  à  exécution.  Les 
barons  immédiats  se  plaignirent  de  cette 
violence,  et  en  public,  et  au  chef  de  l'empire, 
qui  rendit  une  ordonnance  pour  la  conserva- 
tion de  leurs  droits  et  assembla  des  troupes 
pour  y  tenir  la  main.  Le  roi  de  Prusse,  l'élec- 
teur de  Bavière  et  les  autres  princes  n'en 
tenaient  compte,  et  une  guerre  civile  allait 
éclater.  Tout  à  coup  cependant  les  princes 
récalcitrants  se  soumettent  :  c'est  que  le  pre- 
mier consul  de  la  république  française.  Na- 
poléon Bonaparte,  averti  par  l'empereur  de 
Russie,  était  intervenu  dans  l'affaire  comme 
garant  des  traités.  En  même  temps  il  notifia 
à  l'empereur  d'Allemagne  qu'il  eût  à  retirer 
ses  troupes;  sinon,  que  quarante  mille 


Français  passaient  lé  Rhin.  On  entendait  la 
voix  du  maître'. 

Ce  fut  alors  et  pour  cela  que  l'Anglais  Pi  tt 
ourdit  contr  Napoléon  des  complots  meur- 
triers et  des  coalitions  guerrières,  et  enfin 
lui  déclara  la  guerre  le  18  mai  1803.  Napo- 
léon, devenu  bientôt  empereur  des  Français, 
roi  d'Italie,  médiateur  de  la  Confédération 
suisse,  occupa  Télectorat  de  Hanovre,  qui 
appartenait  au  roi  d'Angleterre;  par  là  il 
coupait  à  l'Angleterre  toute  communication 
avec  l'Allemagne  et  fermait  aux  vaisseaux 
les  bouches  de  l'Elbe,  de  l'Ems  et  du  Véser. 
Il  occupa  successivement  de  même  les  villes 
hanséatiques  de  Brème,  de  Hambourg  et  de 
Lubeck,  de  manière  à  tenir  sous  sa  main 
toute  l'Allemagne  septentrionale.  Dans  l'Al- 
lemagne du  sud  l'Anglais  Pitt  avait  négocié 
une  coalition  entre  l'Autriche  et  la  Russie  ;  il 
recommanda  pour  général  en  chef  l'Autri- 
chien Mack,  qui  s'était  distingué  dans  la 
guerre  d'Italie  en  se  retirant  avec  quarante 
mille  Napolitains  devant  onze  mille  Français. 
L'Autriche  fit  avancer  des  troupes  en  Bavièi  e 
pour  forcer  l'électeur  à  se  joindre  à  la  coali- 
tion contre  la  France.  Mack,  qui  les»  com- 
mandait au  nombre  de  quatre-vint  mille 
hommes,  pénètre  jusqu'en  Souabe  afin  de 
gagner  encore  à  la  coalition  les  électeurs  de 
Wurtemberg  et  de  Bade  et  d'opérer  une  con- 
tre-révolution en  France,  comme  ses  émis- 
saires l'en  avaient  flatté.  Tout  à  coup,  placé 
dans  une  belle  position  près  d'Ulm,  il  ap- 
prend qu'il  va  être  entouré  de  toutes  parts; 
que  le  4"  octobre  1805  Napoléon  a  passé  le 
Rhin,  suivi  d'une  armée  formidable;  que  les 
princes  de  Bade,  de  Wurtemberg  et  de  Ba- 
vière, se  sont  déclarés  pour  lui  et  ont  mis 
leurs  troupes  sous  ses  ordres;  que  les  trou- 
pes françaises  du  Hanovre  et  des  villes  han- 
séatiques marchent  sur  le  Danube  pour  lui 
couper  la  retraite.  A  ces  nouvelles  Mack  ne 
sait  à  quoi  se  résoudre;  il  n'ose  ni  présenter 
la  bataille  ni  se  retirer  par  où  il  est  encore 
possible  de  le  faire;  il  partage  son  armée  en 
petits  corps  qui,  découragés,  se  rendent  sans 
combat.  Mack  lui-môme,  qui  s'était  jeté  dans 
Ulra,  y  capitule,  dès  le  17  octobre,  avec  une 
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armée  de  trente-trois  mille  Autrichiens,  (jui 
se  rendent  prisonniers  de  guerre  et  mettent 
bas  les  armes  aux  pieds  de  Napoléon,  lequel 
n'avait  encore  auprès  de  lui  que  vingt-deux 
mille  hommes  de  Bavière,  de  Wurtemherg  et 
de  Bade.  Les  généraux  et  les  officiers  prison- 
niers furent  renvoyés  sur  parole;  en  les  con- 
gédiant Napoléon  leur  adressa  ces  paroles  : 
«  Dites  à  votre  maître  qu'il  me  fait  une 
guerre  injuste.  Je  vous  le  dis  franchement, 
je  ne  sais  pourquoi  je  me  bats  ;  je  ne  sais  ce 
qu'on  veut  de  moi.  Ce  n'est  pas  dans  cette 
seule  armée  que  consistent  mes  ressources. 
J'en  appelle  aux  rapports  de  vos  propres  pri- 
sonniers qui  vont  bientôt  traverser  la  France  ; 
ils  verront  quel  esprit  anime  mon  peuple  et 
avec  quel  empressement  il  viendra  se  ranger 
sous  mes  drapeaux.  Voilà  l'avantage  de  ma 
nation  et  de  ma  position  :  avec  un  mot  deux 
cent  mille  hommes  de  bonne  volonté  accour- 
ront près  de  moi  et  en  six  semaines  feront 
de  bons  soldats,  au  lieu  que  vos  recrues  ne 
marchent  que  par  force  et  ne  pourront  faire 
des  soldats  qu'après  plusieurs  années.  Je 
donne  encore  un  conseil  à  mon  frère  l'em- 
pereur d'Allemagne  :  qu'il  se  hâte  de  faire  la 
paix.  C'est  le  moment  de  se  rappeler  que  tous 
les  empires  ont  un  terme;  l'idée  que  la  fin 
de  la  dynastie  de  la  maison  de  Lorraine  se- 
rait arrivée  doit  l'effrayer.  Je  ne  veux  rien 
sur  le  continent  ;  ce  sont  des  vaisseaux,  des 
colonies,  du  commerce  que  je  veux,  et  cela 
vous  est  avantageux  comme  à  nous.  »  Le  gé- 
néral Mack  ayant  répondu  que  l'empereur 
François  répugnait  à  la  guerre,  mais  qu'il 
avait  été  contraint  à  la  faire  par  l'empereur 
de  Russie  :  «  Vous  n'êtes  donc  plus  une  puis- 
sance?» repartit  Napoléon. 

Cela  se  passait  à  Ulm  le  20  octobre  1805  ; 
le  12  novembre  suivant  Napoléon  recevait  à 
Schœnbrunn  les  clefs  de  Vienne.  Le  12  dé- 
cembre, au  village  d'Austerlitz,  en  Moravie, 
avec  soixante-dix  mille  hommes,  il  bat  les 
empereurs  François  d'Autriche  et  Alexandre 
de  Russie,  qui  en  avaient  quatre-vingt-dix 
mille.  Le  4  l'empereur  François  vint  de  sa 
personne  demander  la  paix  à  Napoléon,  qui 
le  reçut  dans  son  bivouac  en  lui  disant  :  «  Je 
vous  reçois  dans  le  seul  palais  que  j'habite 
depuisdeuxmois,  DFrançoisrépondit:  «Vous 
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tirez  un  si  bon  parti  de  cette  habitation 
([u'elle  doit  vous  plaire.  »  Un  armistice  fut 
conclu  aussitôt.  Les  premières  félicitations 
que  Napoléon  reçut  à  Schœnbrunn  furent 
colles  du  ministre  prussien  Haugwitz.  N;ipo- 
léon  lui  répondit  :  «  Voilà  un  compliment 
qui  a  changé  d'adresse.  »  En  effet,  le  15  dé- 
cembre Haugwitz  devait  lui  déclarer  laguerre 
s'il  n'accédait  aux  conditions  qu'offrait  le  roi 
de  Prusse.  Le  15  décembre  le  même  Haugwitz 
signait  un  traité  par  lequel  le  roi  do  Prusse 
acceptait  de  Napoléon  le  pays  de  Hanovre, 
avec  la  guerre  contre  l'Angleterre,  et  cédait 
les  pays  de  Berg,  de  Clèves  et  plusieurs  au- 
tres, que  Napoléon  donna  à  son  beau-frère 
Murât  avec  le  titre  de  grand  duc  de  Berg. 
Le  26  du  même  mois  se  conclut  la  paix  de 
Presbourg;  l'Autriche  cédait  au  royaume 
d'Italie  toutes  ses  possessions  vénitiennes  ;  à 
la  Bavière,  Burgau,  Eichstaedt,  le  Tyrol, 
Brixen,  Trente,  le  Vorarlberg  ;  au  Wurtem- 
berg et  à  Bade,  toutes  ses  possession?,  de  la 
Souabe,  y  compris  le  Brisgau.  L'emp^^reur 
François  quitta  le  titre  d'empereur  romain 
pour  prendre  celui  d'empereur  d'Allemagne; 
les  électeurs  de  Bavière  et  de  Wurtemherg 
reçurent  de  Napoléon  le  titre  de  rois  ;  ceux 
de  Bade  et  de  Hesse-Darmstadt,  le  titre  de 
grands-ducs.  Dalberg,  archevêque  de  Ratis- 
bonne  et  archichancelier  de  l'empire,  déclare 
à  la  diète  qu'il  a  choisi  pour  son  successeur 
et  coadjuteur  le  cardinal  Fesch,  oncle  de 
Napoléon.  Napoléon  lui-même,  le  jour  où  fut 
signée  la  paix  de  Presbourg,  avait  annoncé 
que  les  Bourbons  de  Naples  avaient  cessé  de 
régner  et  faisaient  place  à  son  frère  Joseph 
Bonaparte,  attendu  qu'ils  avaient  reçu  en 
amis  les  Anglais  et  les  Russes  au  commen- 
cement de  cette  guerre.  Son  frère  Louis  fut 
établi  roi  de  Hollande.  Ainsi,  du  détroit  de 
Messine  à  l'embouchure  de  l'Elbe  et  du  Rhin, 
tout  ployait  sous  la  main  de  Napoléon. 

Enfin,  le  1"  août  1806,  à  la  diète  de  Ratis- 
bonne,  l'envoyé  de  France  déclara,  de  la 
part  de  l'empereur  des  Français,  que  les  rois 
de  Bavière  et  de  Wurtemberg,  les  princes 
souverains  de  Ratisbonne,  de  Bade,  de  Berg, 
de  Hesse-Darmstadt,  et  plusieurs  autres,  ne 
compteraient  plus  désormais  parmi  les  États 
d«  Vempire   germç«"iFique,  attendu  Qu'ilis 
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avaient  résolu  de  former  entre  eux  une  con- 
fédération du  Rhin  sous  la  protection  de 
l'empereur  Napoléon,  ce  qui  avait  été  conclu 
à  Paris  dès  le  12  juillet.  A  celte  nouvelle  l'em- 
pereur François  déclara  dissous  les  liens  du 
corps  germanique  et  ne  prit  plus  que  le  titre 
d'empereur  d'Autriche.  Avec  la  constitution 
de  l'empire  périrent  aussi  les  droits  et  les 
franchises  des  villes  libres,  ainsi  que  de  la 
noblesse  immédiate.  Tout  fut  nivelé  et  as- 
servi sous  le  joug  despotique  des  princes  fa- 
vorisés de  Napoléon.  Plus  encore  qu'après  la 
paix  de  Lunéville  les  populations  allemandes 
se  virent  sécularisées,   troquées,  vendues 
comme  des  troupeaux  de  bétail,  pour  satis- 
faire la  cupidité  ou  les  convenances  de  leurs 
anciens  et  de  leurs  nouveaux  maîtres.  Un 
écrivain  fort  connu  en  Allemagne,  Arndt,  di- 
sait à  ceux-ci  :  «  Vous  vous  tenez  là  comme 
des  marchands,  non  comme  des  princes, 
comme  les  Juifs  avec  la  bourse,  non  comme 
lesjuges  avec  la  balance  ni  comme  les  capi- 
taines avec  l'épée.  Vous  avez  acheté  du  pays 
injustement,  injustement  vous  l'avez  gagné; 
TOUS  le  perdrez,  peut-être  plus  tôt  que  vous 
nb  pensez.  Vous  vous  êtes  tenus  à  côté  du 
prince  étranger  comme  des  valets  et  des  es- 
claves; comme  des  esclaves  vous  avez  livré  et 
déshonoré  votre  nation  devant  l'Europe.  Où 
avez-vous  montré  pour  elle  quelque  estime, 
quelque  sentiment  national,  quelque  com- 
passion? Et  vous  voulez  de  l'enthousiasme, 
vous  vouiez  de  l'esprit  public  dans  le  péril! 
Vous  parlez  de  devoirs  des  peuples  envers 
leurs  chefs  et  leurs  princes,  vous  qui,  de 
prime  abord,  avez  vendu  au  grand-mogol, 
avec  vos  personnes,  et  le  sang  allemand,  et 
l'hoimeur  allemand,  et  avez  marché  avec  le 
khan  des  Tartares  pour  exterminer  des  Alle- 
mands, dès  que,  par  beaucoup  de  sang  et 
encore  plus  de  déshonneur,  il  y  avait  à  ga- 
gner quelques  lieues  carrées  de  territoire  ! 
Recourez  donc  à  vos  petites  ressources,  à  vos 
petits  artifices;  portez  votre  or  aux  ennemis 
de  l'Allemagne  et  aiguisez  pour  eux  vos  épées 
sur  des  crânes  allemands.  Le  jour  de  la  ven- 
geance viendra  prompt  et  inévitable,  et  le 
peuple  verra  sans  larmes  disparaître  les  indi- 
gnes descendants  d'ancêtres  meilleurs*.  » 

'  Menzol,  t.  J2,  6,  p.  4G8. 


Cependant  le  roi  de  Prusse  ne  voulut  point 
ratifier  le  trailé  que  son  ministre  Haugwitz 
avait  signé  à  Schœnbrunn,  et  par  lequel  il 
cédait  à  Napoléon  plusieurs  provinces  contre 
le  Hanovre,  ce  qui  le  mettait  en  guerre  avec 
l'Angleterre.  Haugwitz  fut  envoyé  à  Paris 
pour  obtenir  des  modifications  au  traité.  A 
Berlin  on  comptait  si  bien  les  obtenir  que  le 
roi  mit  son  armée  sur  le  pied  de  paix  tandis 
que  les  troupes  françaises  occupaient  encore 
l'Allemagne.  Napoléon  se  njontra  fort  irrité 
et  déclara  que,  puisque  le  traité  n'avait  pas 
été  ratifié  en  temps  convenable,  il  fallait  en 
négocier  un  autre.  Ce  dernier,  conclu  le  15  fé- 
vrier 1806,  fut  encore  bien  plus  dur,  et  le  roi 
de  Prusse  dut  le  ratifier  sans  retard;  autre- 
ment les  troupes  françaises  avaient  ordre 
d'entrer  dans  son  royaume  *.  Alors  s'éteignit 
l'éclat  de  cette  couronne  qui,  sur  le  front  de 
Frédéric  n,  avait  jeté  de  si  vifs  rayons.  Le 
prince  qui  la  portait  descendit  à  la  position 
modeste  d'un  électeur  de  Brandebourg. 

Au  mois  d'avril  de  la  même  année  (1806) 
l'Angleterre  déclare  la  guerre  à  la  Prusse  au 
sujet  du  Hanovre  ;  en  même  temps  elle  traite 
de  la  paix  avec  Napoléon,  qui  offre  de  lui 
rendre  le  Hanovre,  mais  contre  un  dédom- 
magement à  la  Prusse.  Il  propose  même  une 
confédération  de  l'Allemagne  septentrio- 
nale, dont  le  monarque  prussien  serait  le 
chef.  Celui-ci  est  tout  charmé  de  cette  bien- 
veillance de  Napoléon.  Tout  à  coup  le  minis- 
tre prussien  à  Paris  mande  à  Berlin  que  Na- 
poléon offrait  de  rendre  le  Hanovre,  sans 
ajouter  que  l'on  songeait  à  une  indemnité 
pour  la  Prusse.  A  cette  nouvelle  incomplète 
les  têtes  de  Berlin  se  montent  à  la  guerre. 
L'empereur  de  Russie,  dont  l'ambassadeur 
avait  conclu  un  traité  aveo  la  France,  refuse 
de  le  ratifier  ;  il  promet  ses  secours  au  roi 
de  Prusse  et  travaille  même  à  le  réconcilier 
avec  l'Angleterre.  Frédéric-Guillaume  dé- 
clare formellement  la  guerre  par  son  mani- 
feste du  9  octobre  1806  ;  mais  dès  le  14  les 
Français  battent  les  Prussiens  à  Auerstaîdt 
et  à  léna,  s'emparent  de  Magdehourg  et  d'au- 
tres forteresses,  puis  entrent  à  Berlin  abau- 
donné  de  son  roi.  Le  8  février  1807  a  lieu  la 
bataille  d'Eylau,  entre  les  Français  d'un  côté, 

»  Miiiizel,  t.  12,  c,  c.  23. 
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les  Prussiens  et  les  Russes  de  l'autre,  ba- 
taille terrible  qui  dura  deux  jours.  Le  14  juin 
bataille  de  Friedland,  précédée  de  plusieurs 
autres  et  suivie  de  la  paix  deTilsit,  conclue 
le  7  juillet  entre  Napoléon  et  l'empereur 
Alexandre  de  Russie,  le  9  entre  Napoléon  et 
Frédéric  de  Prusse.  Ce  dernier  dut  céder  la 
moitié  de  son  territoire  et  de  sa  population 
pour  former  le  nouveau  royaume  de  West- 
phalie,  donné  à  Jérôme  Bonaparle,  le  plus 
jeune  frère  de  Napoléon,  qui  lui  fit  épouser 
en  secondes  noces  une  fille  du  roi  de  Wur- 
temberg. L'électeur  de  Saxe,  s'étant  retiré  à 
temps  de  la  coalition  contre  la  France,  reçut 
de  Napoléon  le  titre  de  roi,  avec  la  Pologne 
prussienne  sous  le  nom  de  duché  de  Varso- 
vie. L'électeur  de  Hesse-Cassel  fut  dépouillé 
de  tout  son  pays.  Il  avait  amassé  beaucoup 
d'argent  en  trafiquant  de  ses  soldats  ;  cet  ar- 
gent allait  tomber  aux  mains  des  Français 
lorsque  le  Juif  Amscbel,  son  commis  de  fi- 
nance, le  déclara  sa  propriété  particulière,  et 
le  fit  si  bien  valoir  que  non-seulement  il  le 
conserva  à  son  maître,  mais  s'enrichit  lui- 
même  au  point  de  devenir,  sous  le  nom  de 
Rothschild,  une  des  grandes  puissances  eu- 
ropéeimes...  par  la  bourse  et  l'on  pourra 
peut-être  même  dire  un  jour  que  l'Europe 
est  une  agglomération  de  gouvernements 
variés  et  variables,  sous  la  monarchie  finan- 
cière d'une  dynastie  juive. 

Dans  les  conférences  de  Tilsit,  qui  durè- 
rent vingt  jours  et  de  la  manière  la  plus  in- 
time, les  deux  empereurs  Alexandre  et  Na- 
poléon se  partagèrent  secrètement  l'univers. 
Alexandre,  avec  le  nord  de  l'Europe,  devait 
avoir  l'Orient,  et  éventuellement  la  Turquie  ; 
Napoléon,  l'Occident,  avec  la  Sicile,  l'Espa- 
gne et  le  Nouveau-Monde  *. 

Dans  ces  conférences  de  Tilsit  l'empereur 
Alexandre  et  le  roi  de  Prusse  sollicitèrent  Na- 
poléon sur  un  autre  point,  le  même  que  ce- 
lui sur  lequel  nous  l'avons  vu  sollicilé  par 
l'Anglais  Pitt  lors  de  son  consulat.  Alexan- 
dre lui  faisait  compliments  sur  compliments. 
«  Et  vous  êtes  un  grand  homme  !  et  vous 
êtes  un  héros  !  un  homme  providentiel  pour 
cette  époque  de  révolution  !  et  il  dépend  de 

'  Menzel,  t.  12,  fi,  c.  25.  —  •  Biogr.  univ.,  art.  Na- 
poléon. 
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vous  de  rassurer  tous  les  rois  sur  leur  trône  ; 
mais  pour  cela  il  faut  que  vous-même  soyez 
assis  sur  le  vôtre  avec  toute  la  puissance  né- 
cessaire, et  c'est  où  vous  n'arriverez  pas  si 
vous  n'êtes  ce  que  je  suis  moi-même,  le  chef 
religieux  de  votre  État.  »  Et-  durant  les  huit 
jours  que  Napoléon  passa  avec  le  roi  de 
Prusse,  ce  fut  encore  là  le  perpétuel  sujet 
des  discours  et  le  plus  ardent  conseil  de  ce- 
lui-ci :  se  faire  tout  à  la  fois  chef  politique  et 
religieux  aux  dépens  du  catholicisme.  Na- 
poléon se  refusa  aux  instances  de  l'empereur 
et  du  roi  comme  il  s'était  refusé  aux  ins- 
tances de  Pitt  *  ;  il  demeura  catholique  ro- 
main. Toutefois,  s'il  n'imita  ni  l'empereur- 
pape  des  Russes  sclti"n7a(iques  ni  le  roi-pape 
des  Prussiens  hérétiques,  il  se  flatta  d'être 
encore  plus  fin  qu'eux.  Tout  en  conservant 
et  en  reconnaissant  le  Pontife  romain,  le  vi- 
caire de  Jésus-Christ,  il  se  promettait  d'en 
faire  un  instrument  docile  de  sa  politique  et 
de  gagner  ainsi  adroitement  tous  les  catho- 
liques de  l'univers.  Nous  verrons  ce  qu'il  lui 
en  coûtera  pour  avoir  voulu  prévaloir  contre 
cette  Église  dont  il  est  dit  :  «  El  les  portes 
de  l'enfer  ne  prévaudront  point  contre 
elle.  » 

Voici  maintenant,  d'après  le  protestant 
Menzel,  comment  un  de  ces  rois  allemands 
par  la  grâce  de  l'empereur  des  Français,  le 
nouveau  roi  de  Wurtemberg,  Frédéric,  gou- 
vernait ses  peuples,  en  particulier  les  no- 
bles, jusqu'alors  ses  égaux.  Ses  quatre  pré- 
décesseurs, pendant  soixante-dix  ans,  avaient 
été  catholiques  comme  leurs  ancêtres.  Fré- 
déric renia  l'ancienne  religion  sur  laquelle 
avait  été  fondé  l'empire  germanique  et  se 
déclara  pour  la  religion  du  moine  allernand 
qui  a  dit:  «  Les  princes  sont  communément 
les  plus  grands  fous  et  les  plus  fieffés  coquins 
qu'il  y  ait  sur  la  terre.  »  Ainsi,  devenu  roi 
luthérien,  il  supprima  tout  d'abord,  par  un 
ordre  du  cabinet  du  30  décembre  1805,  il 
supprima  les  états  généraux  qui  existaient 
dans  le  Wurtemberg  de  temps  immémorial 
et  gouverna  en  despote.  Ceux  de  la  no- 
blesse, jusqu'alors  ses  égaux,  il  les  réduisit 
bien  au-dessous  de  la  condition  de  citoyens 

♦  Vie  du  cardinal  Fesch,  t.  2,  p.  7Gi, 
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libres,  les  soumit  à  toutes  les  charges,  leur 
enleva  tous  leurs  droits,  même  la  liberté 
commune  d'aller  ailleurs,  et  les  obligea,  sous 
peine  de  perdre  le  quart  de  leurs  revenus, 
de  passer  une  partie  de  l'année  à  sa  cour  et 
dans  sa  résidence.  Il  assujettit  de  même  à 
son  caprice  tous  les  princes  de  sa  famille, 
sans  égard  à  toutes  les  lois  et  conventions 
antérieures.  Ni  droit  ni  justice  ne  pouvaient 
protéger  contre  sa  volonté.  Aux  commu- 
nautés ou  églises  protestantes,  qui  s'étaient 
félicitées  de  son  apostasie,  il  ôta  leur  indé- 
pendance et  leurs  propriétés  ;  à  l'université 
de  Tubingue,  son  droit  de  patronage  et  l'ad- 
ministration de  ses  revenus.  Le  protestant 
Menzel  remarque  même  ceci  :  «  Dans  les 
guerres  de  1806  et  1807,  les  soldats  protes- 
tants de  Wurtemberg  et  de  Bade,  au  service 
de  Napoléon,  se  montrèrent  si  cruels  envers 
les  protestants  de  Silésie  que  plus  d'une  fois 
ces  derniers  appelèrent  à  leur  secours  les 
soldats  catholiques  de  Bavièr  e  et  de  France, 
lesquels,  en  comparaison  des  soldats  protes- 
tants, étaient  toujours  accueillis  comme  des 
hôtes  bienvenus  1.  »  Ce  qui  occupait  le  plus 
le  roi  luthérien  de  Wurtemberg,  c'était  le 
faste  et  la  domination.  Sa  plus  sérieuse  af- 
faire était  de  multiplier  les  offices  de  cour, 
les  titres,  les  ordres.  Tout  jusqu'aux  serrures 
des  appartements,  aux  ustensiles  de  cuisine, 
aux  pelles  et  râteaux  de  la  métairie,  était  es- 
tampillé de  couronnes  royales.  Si  dédai- 
gneux qu'il  fût  pour  la  noblesse,  il  la  com- 
blait des  faveurs  de  cour  et  attirait  de  temps 
en  temps  des  bandes  entières  de  nobles  ap- 
pauvris du  Mecklembourg.  En  jardins,  en 
bâtiments,  en  théâtres,  il  dépensait  des 
sommes  immenses  qui  épuisaient  les  peu- 
ples d'impôts.  Il  aimait  la  chasse  ;  mais, 
d'une  corpulence  énorme,  il  ne  pouvait  sui- 
vre le  gibier  comme  les  autres  chasseurs  ; 
il  fallait  le  lui  amener  de  tout  le  pays  sur  un 
point  ou  deux.  Bien  des  fois  les  gardes  fo- 
restiers venaient  de  trois  journées  et  res- 
taient trois  jours  ensemble  sans  qu'il  plût 
au  maître  de  réaliser  la  chasse  ;  avec  cela  ils 
étaient  obligés  de  se  nourrir,  de  défendre 
leur  vie  contre  les  hôtes  sauvages  et  de  ge- 

»  Mémo),  t.  12,  C,  <?.  SC,  p,  548* 
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1er  de  froid  tandis  que  la  cour  se  divertis- 
sait dans  l'abondance  et  la  débauche,  et  avec 
leurs  sueurs  payait  ses  fêtes  de  Diane.  Et 
pendant  que  le  sultan  paraissait  dominer  sur 
les  esclaves,  il  était  lui-même  dominé,  abusé 
par  ses  favoris  et  porté  par  eux  à  des  actes 
pires  encore  que  les  inclinations  *.  De  plus, 
lorsqu'il  se  présentait  pour  entrer  chez  son 
créateur  Napoléon,  il  lui  arriva  plus  d'une 
fois  d'ouïr  ces  paroles  :  «  Qu'il  attende  !  » 

Après  la  paix  de  Tilsit  l'Autriche  regretta 
de  n'avoir  pas  pris  une  part  décidée  à  la 
guerre  en  Pologne  et  en  Prusse  et  donné  à 
celte  lutte  terrible  une  autre  issue.  Les  em- 
barras de  Napoléon  avec  l'Espagne  et  avec 
le  Pape  réveillèrent  l'espoir  de  réparer  cette 
négligence.  Les  troupes  de  ligne  furent  ren- 
forcées ;  on  ordonna  une  landwehr,  levée  en 
masse  ou  garde  nationale,  pour  la  défense 
du  pays.  Napoléon  s'étant  formalisé  de  ces 
armements,  on  lui  dit  que  cela  se  faisait 
pour  épargner  les  finances  et  parce  que  la 
Turquie  remuait.  Cependant,  au  mois  de  fé- 
vrier 1809,  l'armée  fut  mise  sur  pied  de 
guerre  et  placée  sur  la  frontière.  Le  27  mars 
parut  à  Vienne  un  appel  de  l'empereur  d'Au- 
triche à  tous  ses  peuples,  dans  lequel  la 
guerre  était  présentée  comme  un  acte  de 
propre  conservation.  Des  proclamations 
semblables  furent  adressées  aux  autres  po-  - 
pulations  allemandes,  qui  n'en  parurent  pas 
fort  émues.  Dès  janvier  1809  Napoléon,  re- 
venu subitement  d'Espagne  à  Paris,  avait 
mandé  à  ses  généraux  en  Allemagne  et  aux 
princes  de  la  Confédération  du  Rhin  sur 
quels  points  ils  devaient  diriger  leurs  trou- 
pes et  leurs  contingents  mihtaires.  Du  19 
au  23  avril  Napoléon  battait  les  Autrichiens 
à  Thann,  à  Landshut,  à  Eckmiihl  et  à  Ralis- 
bonne.  Il  leur  porta  les  premiers  coups  avec 
les  troupes  allemandes  de  la  Confédération 
rhénane,  auxquelles  il  disait:  «  Je  suis  au 
milieu  de  vous,  non  comme  empereur  des 
Français,  mais  comme  protecteur  de  votre 
pays  et  de  la  Confédération  germanique.  11 
n'y  a  pas  un  Français  parmi  vous  ;  c'est  vous 
seuls  qui  battrez  les  Autrichiens.  »  Et  ils  les 
battirent.  Suivit,  les  21  et  22,  la  terrible  ba- 

•  Mciixol,  t.  t3,  0,  c,  3Gr 
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taille  du  village  d'Essling,  qui  demeura  indé- 
cise quoiqu'on  se  iùt  battu  jusqu'à  la  nuit. 
Le  village  d'Aspern  fut  pris  et  repris  quatre 
fois,  Essiing  jusqu'à  huit  fois.  Quinze  à  vingt 
mille  hommes  rosièrcnt  des  deux  cûlôs  sur 
lochaJiip  de  bataille.  Les  4  et  5  juillet,  ba- 
taille non  moins  terrih'e  de  Wagram  ;  les 
Aulrichiens  y  tiennent  tôle  aux  Français 
jusqu'au  milieu  du  second  jour,  ils  vont 
mùme  remporter  la  victoire,  lorsqu'elle  leur 
échappe  par  la  valeur  du  général  français 
Macdonald,  que  Napoléon  embrasse  et 
nomme  maréchal  sur  le  champ  de  bataille. 
Dans  cette  campagne  l'Autriche  fut  encore 
vaincue,  mais  elle  rétablit  complètement 
l'honneur  de  ses  armes  sous  le  commande- 
ment de  l'archiduc  Charles.  La  paix  se  fit  à 
Vienne,  le  14  octobre  1809,  aux  dépens  de 
l'Autriche  ;  elle  dut  céder  plusieurs  belles 
provinces  au  royaume  français  d'Italie,  d'au- 
tres aux  princes  allemands  de  la  Confédéra- 
tion française  du  Rhin;  l'empereur  de  Rus- 
sie lui-même  eut  un  lambeau  de  la  Gallicie, 
parce  qu'il  avait  envoyé  une  troupe  auxi- 
linire  à  son  ami  Napoléon.  L'Autriche  dut 
encore  entrer  dans  le  système  continental  ou 
la  grande  coalition  de  l'Europe  française  con- 
tre l'Angleterre.  Enfin  elle  dut  céder  une  de 
ses  princesses.  Après  avoir  fait  déclarer  la 
nullité  de  son  mariage  avec  Joséphine  de  la 
Pagerie,  veuve  de  Beauharnais,  Napoléon 
épousa,  le  1"  avril  1810,  l'archiduchesse 
Marie-Louise  de  Lorraine-Autriche,  qui  lui 
donna  un  fils  le  20  mars  1811 . 

Les  Autrichiens  se  flattaient  que  ce  ma- 
riage adoucirait  Napoléon  à  leur  égard;  ef- 
fectivement il  les  aimera  comme  il  aimait 
ses  propres  frères.  Au  printemps  1806  il 
avait  établi  son  frère  Louis  roi  de  Hollande. 
Louis  se  montrait  roi  digne  et  capable  et 
roi  chrétien.  Les  catholiques  du  nouveau 
royaume,  encore  qu'ils  fussent  deux  millions, 
étaient  regardés  comme  des  ilotes  par  leurs 
compatriotes  protestants;  les  uns  et  les  au- 
tres furent  bien  émerveillés  de  voir  dans 
leur  roi,  dans  le  frère  de  Napoléon,  un  chré- 
tien sincère,  remplissant  avec  simplicité  ses 
devoirs  de  catholique,  plaçant  ostensible- 
ment une  croix  dans  son  palais  d'Amster- 
dam, érigeant  dans  le  vestibule  une  superbe 


statue  en  marbre  de  saint  Ignace,  qui  y 
subsiste  encore,  disposant  dans  ce  palais  une 
chapelle  catholique  où  il  passait,  en  sortant 
de  la  salle  du  trône,  pour  y  entendre  la  messe 
de  son  chapelain.  La  Hollande  entière,  ses 
moindres  villages  comme  ses  grandes  cités, 
furent  le  théâtre  de  ce  muet  et  persuasif 
apostolat.  Quoique  toujours  souffrant,  le  roi 
Louis  visita  plusieurs  fois  tout  son  royaume. 
Ce  fut  dans  ces  voyages  qu'il  retrouva  les 
pauvres  catholiques,  admira  leurs  vertus, 
surprit  leurs  misères  et  s'efforça  d'y  porter 
remède.  Il  visitait  de  préférence  les  hôpi- 
taux et  les  maisons  d'orphelins.  Il  ne  passait 
nulle  part  sans  faire  quelque  bien.  Partout 
les  habitants  venaient  au-devant  de  lui,  lui 
exposaient  leur  situation,  et  lui  parlaient  de 
leurs  petits  griefs  et  des  améliorations  né- 
cessaires avec  la  franchise  et  la  simplicité 
hollandaises.  Il  trouva  le  village  d'Aerle  ra- 
vagé par  une  épidémie;  sur  cent  quatre- 
vingts  maisons  cent  quarante  étaient  atta- 
quées; le  roi  visita  ces  demeures  infectées. 
Il  rencontra  partout  le  curé  catholique,  qui, 
actif,  d'une  tète  aussi  calme  que  son  cœur 
était  chaud,  bravant  sans  cesse  la  mort  et 
l'infection,  assistant  nuit  et  jour  chaque  ma- 
lade à  son  tour,  se  faisait  scrupule  de  réser- 
ver pour  prendre  quelque  nourriture  plus 
que  le  temps  nécessaire  et  s.c  disait  encore  : 
«  Il  faut  me  soutenir  pour  les  aider.  »  Le  roi 
s'empressa  d'appeler  un  célèbre  médecin,  de 
donner  immédiatement  des  fonds  et  de  faire 
venir  à  la  hâte  tous  les  médicaments.  Il  donna 
carte  blanche  au  curé,  au  médecin,  aux 
magistrats.  «  Faites  votre  affaire,  leur  dit-il, 
d'éteindre  celte  cruelle  maladie;  disposez  de 
tout  ce  que  je  puis,  sans  ménagement.  Plus 
tôt  vous  aurez  éteint,  moins  vous  aurez  dé- 
pensé. »  La  contagion  cessa,  mais  le  curé  fut 
victime  de  son  zèle.  Il  est  impossible  de  faire 
mieux  l'éloge  de  ce  digne  minisli^e  de  la 
religion  qu'en  rapportant  la  réponse  qu'il  fit 
au  roi  lorsque  celui-ci  lui  dit  :  «  Je  crains 
qu'à  force  de  vous  exposer  sans  cesse  il  ne 
vous  faille  périr  aussi.  —  Eh  !  qu'importe  si 
je  fais  mon  devoir  et  que  Dieu  le  veuille  ?  » 
répondit-il.  Cet  hounrie  fit  beaucoup  d'im- 
pression sur  les  spectateurs  protestants.  Le 
roi  était  fier  d'avoir  ainsi  représenté  à  leurs 
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yeux  l'esprit  et  le  caractère  des  prêtres  ca- 
tholiques, et,  lorsque  les  réformés  les  plus 
arriérés  de  sa  suite  demandèrent  à  leurs  voi- 
sins avec  étonnement  quel  était  cet  ecclé- 
siastique, le  roi  leur  répondit  avec  joie  : 
«  Messieurs,  c'est  là  un  vrai  curé  catholi- 
que. »  Ces  faits  et  récits  sont  tirés  des  Mé- 
moires du  comte  de  Saint-Leu,  le  roi  Louis, 
écrits  par  lui-même  *. 

D'autres  calamités  arrivées  sous  son  règne 
donnèrent  lieu  au  roi  de  Hollande  de  dé- 
ployer la  grandeur  et  la  bonté  de  son  âme. 
Un  bateau  chargé  de  poudre  fit  explosion 
dans  le  canal  au  milieu  de  la  ville  de  Leyde 
et  renversa  toutes  les  maisons  du  quartier. 
Plus  tard  les  digues  qui  encaissent  des  fleu- 
ves et  retiennent  l'Océan  commençaient  à  se 
rompre;  le  roi  Louis  accourut  des  premiers 
au  lieu  du  péril  et  donna  des  ordres  avec 
beaucoup  d'à-propos  et  d'intelligence  pour 
prévenir  ou  réparer  les  désastres.  Les  Hol- 
landais y  furent  si  sensibles  qu'ils  oublièrent 
dès  lors  sa  qualité  d'étranger  et  ne  le  regar- 
dèrent plus  que  comme  l'un  d'entre  eux,  et, 
de  fait,  Louis  s'était  complètement  identifié 
à  son  royaume. 

Il  avait  un  fils,  Louis-Napoléon,  qui  devait 
lui  succéder.  Comme  il  s'en  explique  lui- 
même  dans  ses  Mémoires,  il  chercha  parmi 
les  hommes  distingués  en  France  celui  au- 
quel il  pourrait  confier  ce  fils  d'avance,  afin 
que,  s'il  était  obligé  d'abdiquer,  son  fils  et  la 
reine  eussent  un  appui  et  un  guide  sûr.  Il 
fallait,  pour  être  agréé  de  l'empereur  et  res- 
pecté lors  de  la  catastrophe,  comme  pour 
soutenir  la  Hollande  dans  ce  cas,  un  homme 
célchro,  un  Français,  un  homme  connu  et 
estimé  de  l'empereur;  comme,  en  Hollande, 
nu  monarchiste  libéral,  un  homme  indubi- 
1ai)lemont  ferme  d'honneur  et  de  probité.  Il 
choisit  M.  de  Ronald,  qu'il  ne  connaissait 
([ue  de  réputation,  et  lui  écrivit  de  sa  main 
la  lettre  suivante  :  «  Après  avoir  réfléchi 
beaucoup,  je  me  suis  convaincu.  Monsieur, 
que,  sans  vous  connaître  autrement,  vous 
êtes  un  des  hommes  que  j'estime  le  plus; 
j'ai  reconnu  que  vos  principes  étaient  con- 

'  Document  sur  la  Hollande,  par  le  comte  dn  Saint- 
Lcu,  ('uliiion  de  Loiidrns,  t.  3,  p.  110-93.  —  Dom  l'itra, 
dans  y  Ami  de  la  lieli'jion,  t.  143. 


formes  aux  miens.  Vous  me  pardonnerez 
donc  si,  ayant  à  choisir  quelqu'un  à  qui  je 
désire  confier  plus  que  ma  vie,  je  m'adresse 
à  vous.  C'est  le  cas  de  bien  choisir,  etc.  »  Le 
roi  lui  offrait  la  place  de  gouverneur  de  son 
fils,  Louis-Napoléon  Ronaparte,  qui  avait 
reçu  le  baptême  de  notre  Saiut-Père  le  Pape 
Pie  VH.  M.  de  Ronald  n'accepta  point. 

Louis  parle  ainsi  de  lui-même  dans  ses 
Mémoires  :  «  Soit  qu'on  le  considère  près  du 
trône  impérial,  soit  sur  le  trône  de  Hollande, 
soit  dans  son  exil,  Louis  ne  connut  jamais 
que  les  malheurs  et  les  inconvénients  de  sa 
position,  sans  aucun  dédommagement  inté- 
rieur, sans  amis,  sans  société,  sans  nul  ap- 
pui. Il  ne  mérita  ni  n'ambitionna  jamais  une 
grande  gloire;  il  ne  fit  point  de  grandes  ac- 
tions ;  il  ne  rendit  pas  de  grands  services  à  sa 
patrie,  quoiqu'il  l'ait  servie  aux  armées  pen- 
dant treize  ans.  Il  ne  fit  rien  pour  sa  famille. 
Cependant,  au  milieu  des  évént^menfs  et  des 
circonstances  les  plus  extraordinaires,  il  fit 
toujours  abstractio\i  de  lui-même,  sacrifiant 
sans  cesse  son  intérêt  personnel  à  celui  des 
autres.  L'accomplissement  de  ses  devoirs  fut 
la  règle  constante  de  ses  actions.  Finalement 
il  s'efforça  de  ne  faire  de  mal  à  personne,  sa- 
crifiant à  ce  premier  mobile  de  son  existence 
bien-être,  repos,  et  même  réputation.  Lors- 
qu'il abdiqua  en  1810,  ce  ne  fut  ni  par 
lassitude,  ni  par  faiblesse,  ni  même  par  philo- 
sophie, mais  par  raison,  par  devoir,  et  prin- 
cipalement par  attachement  pour  les  Hollan- 
dais; il  poussa  peut-être  jusqu'à  l'excès  la 
longanimité  et  l'ahnégation  de  soi-même  *.  » 

Comme  Louis  aimait  le  peuple  de  Hol- 
lande, dont  la  richesse  est  le  commerce,  il 
n'observait  pas  très  à  la  rigueur  le  système 
continental  de  son  impérial  et  impérieux 
frère,  qui  défendait  tout  commerce  avec  les 
Anglais  et  l'introduction  de  toutes  les  mar- 
chandises anglaises.  En  punition  Louis  est 
privé  de  la  moitié  de  son  royaume  ;  il  résigne 
l'autre  moitié  en  faveur  de  son  fils  Louis- 
Napoléon  ;  mais,  le9  juillet  1810,  l'empereur 
Napoléon  supprime  le  royaume  tout  entier, 
le  dépèce  par  départements  et  les  réunit  à 
l'empire  français.  Il  en  fit  autant  du  Hanovre, 

•  Dom  Pitra,  Ami  de  la  Religion^  t.  144.  Documents, 
t.  3  et  1. 
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ainsi  que  des  villes  hanséatiques  de  Lubeck, 
de  Blême  et  de  Hambourg,  et  ces  lointains 
Allemands  apprirent  un  beau  matin,  à  leur 
réveil,  qu'ils  étaient  Français  et  citoyens  du 
grand  empire.  Le  prince  royal  de  Hollande, 
Louis-Napoléon,  au  lieu  du  royaume  de  son 
père,  reçut  le  grand-duché  de  Berg,  à  la 
place  de  Murât,  qui  devint  roi  de  Naples,  en 
remplacement  de  Joseph  Bonaparte,  nom- 
mé roi  d'Espagne.  Un  prince  de  la  famille 
d'Autriche,  précédemment  grand-duc  de 
Toscane,  puis  créé  par  Napoléon  duc  de 
Wurzbourg,  en  reçut  une  augmentation  de 
territoire  aux  dépens  de  l'Autriche  et  de  la 
Bavière.  En  attendant,  la  police  et  la  douane 
françaises  brillaient  des  monceaux  d'excel- 
lentes marchandises  anglaises,  et  en  France, 
et  en  Hollande,  et  en  Allemagne  *;  car  Napo- 
léon en  voulait  tellement  aux  Anglais  qu'il 
ne  supportait  pas  qu'on  s'habillât  d'étoffes 
anglaises,  ni  même  qu'on  mangeât  du  sucre 
qui  eût  passé  par  leurs  mains.  Il  fit  tant  qu'on 
trouva  moyen  de  faire  du  sucre  de  bette- 
rave, même  du  sucre  de  vieux  linge.  Et  telle 
est  la  mémorable,  mais  unique  victoire  qu'il 
ail  remportée  sur  les  Anglais  en  vertu  de 
son  système  continental  ;  car  les  Anglais  se 
pei  mirent  de  battre  les  Français  sur  mer,  et 
plus  d'une  fois;  mais  ils  échouèrent  contre 
la  betterave,  et,  si  la  vapeur  était  venue  s'y 
joindre,  c'en  était  fait  d'eux. 

Nous  avons  vu  les  Bourbons  de  Naples  et 
d'Espagne  s'entendre  avec  la  révolution  fran- 
çaise pour  tromper  le  Pape  Pie  VI,  le  dé- 
pouiller de  ses  domaines  temporels  et  se  les 
partager  entre  eux.  Cette  conduite  des  deux 
descendants  de  saint  Louis  méritait  une  cor- 
rection de  la  part  de  la  Providence  ;  la  révo- 
lution française  faite  homme  en  sera  char- 
gée. Dans  les  conférences  de  Tilsit  nous 
avons  vu  les  empereurs  Alexandre  et  Napo- 
léon se  partager  l'univers;  Napoléon  eut 
l'Occident,  y  compris  Naples,  l'Espagne  et  le 
Nouveau-Monde. 

Le  roi  d'Espagne,  Charles  IV,  et  le  roi  de 
Naples,  Ferdinand  IV,  étaient  tous  deux  fils 
i!e  Charles  III,  d'abord  roi  de  Naples,  puis 
d'Espagne,  d'où  il  expulsa  les  Jésuites.  Les 
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deux  princes  avaient  im  frère  aîné,  Philippe, 
mais  qui  vécut  et  mourut  imbécile  à  l'âge  de 
trente  ans.  Charles  et  Ferdinand  parurent  se 
ressentir  un  peu  de  la  même  infirmité.  Char- 
les fut  d'un  caractère  d'abord  brutal,  puis 
faible,  dominé  toute  sa  vie  par  sa  femme,  tous 
deux  par  un  favori  qui  leur  fera  haïr  et  dés- 
hériter leur  (ils  Ferdinand  VII  au  profit  de 
Napoléon  et  de  sa  dynastie  Ferdinand  IV  de 
Naples  monta  sur  le  trône  en  1759,  à  l'âge 
de  huit  ans,  lorsque  son  Père  Charles  III 
quitta  Naples  pour  l'Espagne.  Il  eut  pour 
gouverneur  un  seigneur  des  plus  illustres, 
mais  qui  était,  ou  peu  s'en  faut,  le  plus  inepte 
des  hommes.  Le  jeune  roi  apprit  la  chasse, 
la  pêche,  le  jardinage,  la  taille  des  arbres,  le 
jeu  de  paume.  Quant  aux  lettres,  aux  beaux- 
arts,  aux  sciences,  il  n'en  sut  jamais  les  pre- 
miers éléments  ;  son  gouverneur  évita  tou- 
jours avec  soin  de  l'appliquer  aux  travaux 
de  l'intelligence.  De  là  beaucoup  de  répu- 
gnance pour  les  affaires  et  le  besoin  de  laisser 
flotter  les  rênes  en  d'autres  mains,  tout  en 
paraissant  les  serrer  vigoureusement  de  la 
sienne;  aussi  l'histoire  de  son  règne  est-elle 
celle  des  favoris  et  des  femmes  influentes 
plutôt  que  sa  propre  histoire.  Le  4*2  mai  1768 
il  épousa  une  sœur  de  la  reine  de  France, 
Marie-Caroline  d'Autriche,  dont  le  caractère 
beaucoup  plus  ferme  que  le  sien  prit  dès  ce 
moment  un  ascendant  marqué  sur  lui.  Lors- 
qu'elle eut  mis  au  monde  un  fils,  en  1774, 
elle  eut  entrée  et  voixdélibérative  au  conseil  ; 
le  sceptre  tomba  en  quenouille.  D'un  mot 
elle  faisait  et  défaisait  les  ministres;  le  roi  ne 
savait  pas  dire  :  «  Je  le  veux,  je  le  défends.  » 
De  peur  que  ce  débile  mari  ne  s'émancipât 
de  sa  tutelle  la  reine  l'environna  d'un  réseau 
d'espions  intimes;  elle  lui  procura  même, 
comme  chose  sans  conséquence,  un  sérail 
de  concubines  de  bas  étage,  qui  donna  nais- 
sance au  village  de  San-Leucio.  Le  favori  de 
la  reine  était  l'Irlandais  Acton.  Depuis  la  paix 
de  Lunéville,  il  importait  à  la  reine  de  vivre 
dans  une  paix  profonde  avec  la  France;  le 
roi  se  fût  à  merveille  accommodé  de  ce  parti, 
et  Naples  n'eût  pas  été  plus  dominée  par  le 
protectorat  français  qu'au  fond  elle  ne  l'élait 
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par  l'influence  anglo-autrichienne  depuis 
vingt-cinq  ans.  Mais  ce  n'était  pas  le  bon 
plaisir  de  la  reine.  En  1805,  en  dépit  d'un 
traité  spécial  de  neutralité,  douze  mille  An- 
glo-Russes débarquèrenlà  Naples,  etla  reine 
montra  de  nouveau  sa  haine  contre  la  France. 
C'était  détrôner  son  mari,  du  moins  à  moitié. 
De  son  côté,  vainqueurdans  lesplaincs  d'Aus- 
terlitz,  Napoléon  déclara  que  les  Bourbons 
de  Naples  avaient  cessé  de  régner;  ce  qui 
élaitvrai  depuis  longtemps,  car  depuis  long- 
temps ils  ne  gouvernaient  plus,  mais  étaient 
gouvernés.  Peu  de  mois  suffirent  pour  les 
expulser  du  royaume  de  Naples  et  les  relé- 
guer en  Sicile,  oîi  l'Anglais  Bentink  s'em- 
para si  bien  du  roi  qu'il  régna  à  sa  place, 
exila  la  reine  et  donna  une  constitution  aux 
Siciliens,  ce  qui  fit  dire  aux  plus  avisés  :  «Au- 
tant subir  Bonaparte  M  » 

La  cour  de  Madrid  ne  montra  pas  plus 
d'ensemble  et  de  maturité  dans  ses  actes  et 
ses  conseils  que  la  cour  de  Naples.  L'Espa- 
gne était  en  paix  avec  la  France,  elle  était 
même  son  alliée;  leurs  flottes  avaient 
été  battues  ensemble  par  les  Anglais  à 
Trafalgar  le  21  novembre  1804.  Mais,  vers 
la  fin  de  1806,  un  ambassadeur  de  Russie, 
venant  à  Madrid  par  l'Angleterre  et  le 
Portugal,  annonce  au  favori  du  roi  et 
de  la  reine  qu'une  formidable  coalition  était 
près  de  se  former  entre  la  Russie,  la  Prusse 
et  l'Angleterre  ;  que  le  Portugal  y  avait  ac- 
cédé, et  que  déjà  cette  puissance  faisait  des 
préparatifs  de  guerre,  en  apparence  con- 
tre l'Espagne,  mais  réellement  contre  la 
France,  et  que  l'Espagne  elle-même  était 
vivement  sollicitée  de  prendre  part  à  cette 
nouvelle  croisade  contre  Napoléon.  Le  favori, 
et  par  suite  le  roi  et  la  reine,  qui  lui  avaient 
fait  épouser  une  princesse  de  leur  famille, 
furent  enchantés  de  la  chose;  on  fit  aussitôt 
d'immenses  préparatifs  pour  envahir  le  midi 
de  la  Fi'ance  tandis  que  les  armées  françaises 
seraient  occupées  dans  le  nord  de  l'Europe. 
On  se  promit  bien  de  garder  le  secret  jusqu'à 
ce  qu'on  sût  la  tournure  que  prendrait  la 
guerre  de  Prusse;  mais  le  favori  ne  put  y 
tenir;  dès  le  14  octobre  1806  il  fit  publiera 
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Madrid  une  proclamation  contre  l'empereur 
des  Français.  Or  c'était  ce  jour  même  que 
Napoléon  remportait  la  victoire  d'Iéna  contre 
les  Prussiens.  C'est  à  Berlin  môme  qu'il  reçut 
le  manifeste  espagnol;  il  en  fit  des  risées. 
Mais  à  Madrid  on  ne  riait  plus;  on  envoya 
bien  vite  un  ambassadeur  protester  au 
vainqueur  d'Iéna  que  ce  n'était  pas  contre 
lui  qu'on  avait  rassemblé  des  troupes,  mais 
contre  l'empereur  du  Maroc.  Napoléon,  qui 
trouvait,  suivant  son  expression  familière, 
que  la  poire  n'était  pas  encore  mûre,  voulut 
bien  paraître  presque  persuadé  de  ce  qu'on 
lui  disait.  Seulement,  de  tant  de  soldats  des- 
tinés contre  le  Maroc,  il  en  demanda  vingt 
mille  pour  renforcer  sa  grande  armée,  et  ils 
vinrent  aussitôt  du  fond  de  l'Espagne  aux  ri- 
ves de  la  Baltique,  pour  y  combattre  les 
Prussiens  et  les  Russes  dont  naguère  ils  de- 
vaient être  les  aUiés.  Ces  troupes  concouru- 
rent ainsi  au  dénoûment  de  cette  guerre,  au 
traité  de  Tilsit,  où  fut  arrêté  par  les  deux 
empereurs  le  sort  de  la  Péninsule.  La  poire 
leur  semblait  mûre. 

De  fait  Napoléon  avait  en  Espagne  de  puis- 
sants auxiliaires  pour  en  faire  la  conquête; 
ces  auxiliaires  étaient  le  roi  et  la  reine  et 
leur  favori  Godoy,  dit  prince  de  la  Paix.  Voici 
comment  la  Biographie  universelle  nous  dé- 
peint l'intérieur  de  cette  famille  :  «  La  reine, 
dans  son  aveuglement,  avait  conçu  contre  son 
fils  aîné  une  haine  si  profonde,  si  mons- 
trueuse, que  son  plus  grand  désespoir  fut 
longtemps  de  ne  pouvoir  la  faire  partager 
par  le  bon  Charles  IV;  mais  elle  revint  tant 
de  fois  à  la  charge,  elle  fut  si  bien  secondée! 
par  Godoy,  qu'à  la  fin  le  facile  monarque  ne 
crut  plus  à  l'attachement  du  jeune  primée, 
qu'il  le  soupçonna  même  de  former  des 
complots,  d'entretenir  des  correspondances 
contre  sa  personne,  et  qu'un  procès  terrible 
contre  l'héritier  du  trône  fut  la  suite  de  cette 
royale  intrigue'.  Eu  1802,  à  l'âge  de  dix-huit 
ans,  le  prince  des  Asturics ,  depuis  Ferdi- 
nand VII,  avait  épousé  une  fille  du  roi  de  Na- 
ples, sa  cousine.  Les  deux  époux  s'aimaient 
tendrement;  la  princesse  charmait  tout  le 
monde  par  sa  grâce  et  son  esprit;  lesappar- 
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tements  de  la  reine  comme  ceux  de  Godoy 
restèrent  abandonnés.  Delà  des  jalousies  lu- 
rieuses.  Les  jeunes  époux,  forcés  de  vivre 
isolés,  n'eurent  plus  qu'à  se  défendre  des 
pièges  qu'on  leur  tendait  sans  cesse.  Enfin, 
après  quatre  ans  d'union,  la  jeune  princesse 
des  Asturies  mourut  victime  d'un  crime 
odieux  et  que  personne  aujourd'hui,  dit  la 
Biographie  universelle,  ne  peut  mettre  en 
doute.  A  l'âge  de  vingt-deux  ans  et  avec 
toutes  les  apparences  de  la  santé  et  de  la 
force  elle  expira  dans  d'horribles  souffran- 
ces, quelques  jours  après  avoir  pris  une  tasse 
de  chocolat.  On  s'empara  de  tous  ses  pa- 
piers, et  il  ne  fut  pas  même  permis  à  son 
époux  de  l'assister  dans  ses  derniers  mo- 
ments. L'apothicaire  de  la  cour,  qui  fut  gé- 
néralement soupçonné  d'avoir  fourni  les 
moyens  de  consommer  ce  crime,  fut  trouvé 
étranglé  chez  lui,  quelques  jours  après  la 
mort  de  la  princesse,  et  la  police  prit  grand 
soin  de  faire  disparaître  une  lettre  qu'il  avait 
écrite  quelques  minutes  avant  de  mourir. 

Le  jeune  prince,  privé  de  son  épouse, 
privé  de  son  gouverneur,  environné  d'embû- 
ches, tourna  ses  regards  vers  la  France  et 
écrivit  à  Napoléon  pour  lui  demander 
son  appui  et  la  main  d'une  de  ses  pa- 
rentes. Le  favori  Godoy,  ayant  intercepté 
cette  correspondance,  la  transforma  en  crime 
capital.  Le  crédule  Charles  IV  se  laissa  per- 
suader qu'il  ne  s'était  agi  de  rien  moins  que 
de  lui  arracher  la  couronne  et  même  d'at- 
tenter à  ses  jours  comme  à  ceux  de  la  reine. 
S'étant  mis  à  la  tête  de  ses  gardes,  il 
arrêta  lui-même  son  fils  et  plusieurs  de 
ses  confidents  ;  puis  il  écrivit  à  Napoléon  : 
«  Mon  fils  aîné,  l'héritier  présomptif  de 
ma  couronne,  avait  formé  le  complot  hor- 
rible de  me  détrôner;  il  s'était  porté  jusqu'à 
l'excès  d'attenter  à  la  vie  de  sa  mère.  Un 
attentat  si  alIVeux  doit  être  puni  avec  la  ri- 
gueur la  plus  exemplaire.  La  loi  qui  l'appe- 
lait à  la  succession  doit  être  révoquée.  Je  ne 
veux  pas  perdre  un  instant  pour  instruire 
Votre  Majesté  de  la  plus  noire  scélératesse, 
et  je  la  prie  de  m'aider  de  ses  lumières  et  de 
ses  conseils.  »  Enfin  le  père,  à  l'instigation 
de  la  mère,  établit  un  tribunal  pour  con- 
damner leur  fils  ;  mais  les  juges  étaient  gens 
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de  bien  :  Ferdinand  et  ses  coaccusés  furent 
acquittés  à  l'unanimité,  ce  qui  augmenta 
beaucoup  l'affection  du  peuple  pour  le  prince 
et  sa  haine  pour  le  favori.  Ce  dernier  cepen- 
dant, à  l'insu  du  roi  même,  venait  de  con- 
clure un  traité  avec  Napoléon  pour  laisser 
traverser  l'Espagne  aux  armées  françaises, 
sous  prétexte  de  conquérir  le  Portugal  et 
d'en  donner  une  partie  au  favori  Godoy; 
mais,  quand  les  Français  approchèrent  de 
Madrid,  on  vint  dire  au  favori  qu'il  fallait 
céder  à  la  France  toutes  les  provinces  situées 
entre  l'Èbre  et  les  Pyrénées.  Le  roi  et  la  reine, 
épouvantés,  consentirent  à  tout  et  se  dispo- 
sèrent même  à  partir  pour  le  Mexique  avec 
leur  favori  Godoy.  Le  peuple,  s'en  étant 
aperçu,  s'opposa  au  départ;  Godoy  faillit 
être  tué;  le  prince  des  Asturies  lui  sauva  la 
vie.  Charles  IV  abdiqua  finalement  en  faveur 
de  son  fils  Ferdinand  VII,  et  le  calme  se  ré- 
tablit. 

Cela  ne  faisait  pas  le  compte  de  Napoléon; 
il  attira  donc  à  Bayonne  le  père,  la  mère  et 
le  fils  pour  les  réconcilier.  Charles  IV  et  sa 
femme  y  étant  arrivés  le  1"  mai  1808,  après 
une  longue  conférence  avec  Napoléon,  ils 
firent  venir  Ferdinand  devant  eux,  et  là,  en 
présence  de  l'empereur  des  Français,  le  vieux 
monarque  espagnol  se  livra  à  de  longues  ré- 
criminations contre  son  fils,  et  finit  par  lui 
signifier  que,  si,  le  lendemain  avant  six  heu- 
res du  matin,  il  ne  lui  avait  pas  rendu  la 
couronne  par  un  acte  signé  de  sa  main,  lui, 
son  fi'ère  dom  Carlos  et  leur  suite  seraient 
emprisonnés  et  traités  comme  émigrés,  c'est- 
à-dire  passés  parles  armes.  Le  jeune  prince 
voulut  répondre;  mais  son  père,  élevant  la 
voix, lui  imposa  silence  ;  puis,  revenantsur  les 
calomnies  de  Godoy, il  l'accusa  d'avoir  encore 
voulu  le  détrôner,  l'assassiner,  et  il  se  leva 
de  son  siège  pour  le  frapper.  La  reine  alla 
plus  loin  encore  et  Napoléon  lui-même  en 
fut  consterné.  11  s'éloigna  de  cette  scène 
monstrueuse,  et,  revenu  chez  lui,  il  s'écria 
à  plusieurs  reprises  :  «  Quelle  femme  !  quelle 
mère!  Elle  m'a  fait  horreur;  elle  m'a  de- 
mandé de  le  faire  monter  sur  l'échafaud; 
elle  m'a  intéressé  pour  lui  !  »  Napoléoïi,  ou- 
tefois,  trouva  moyen  de  concilier  tout  et  de 
faire  en  sorte  que  le  père  et  le  fils  n'eussent 
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plus  à  se  disputer  pour  le  trône.  Le  père  lui 
avait  déjà  cédé  tous  ses  droits;  le  fils  enfin 
consentit  à  la  même  cession  pour  éviter  la 
mort  que  réclamait  contre  lui  sa  propre 
mère.  Sur  quoi  il  les  interna  tous  en  France, 
les  deux  fils  au  château  de  Valençay,  en 
Berry,  le  père  et  la  mère  à  Fontainebleau. 
Quant  à  ce  malheureux  trône,  objet  de  tant 
de  querelles,  Napoléon  voulut  bien  le  pren- 
dre pour  lui-même  et  le  donner  à  son  frère 
Joseph,  transféré  de  celui  de  Naples. 

Le  peuple  espagnol  ne  fut  pas  du  môme 
avis  ;  le  peuple  espagnol  se  montra  plus  no- 
ble que  le  roi  d'Espagne,  plus  noble  que  les 
rois  d'Europe  ;  lorsque  toute  l'Europe  pliait 
sous  la  main  de  Napoléon  l'Espagne  seule 
ne  pHa  point.  Seul,  sans  roi,  privé  de  vingt 
mille  de  ses  soldats,  envahi  par  des  légions 
innombrables  de  Français,  d'Allemands,  de 
Sarmates,  seul  le  peuple  espagnol  leur  résiste, 
seul  il  fait  à  Napoléon  une  guerre  que  Na- 
poléon lui-même  qualifie  de  guerre  de 
géants,  seul  il  maintient  son  indépendance 
au  milieu  de  l'Europe  tremblante  et  asservie. 

Une  armée  française  assiégeait  une  ville 
d'Aragon  ;  les  assauts,  les  bombes  y  jetaient 
la  mort  et  l'incendie  ;  un  parlementaire  se 
présente,  qui  invite  les  habitants  à  capitu- 
ler; on  le  conduit,  les  yeux  bandés,  sur  la 
grande  place,  devant  la  cathédrale;  là  il  voit 
la  place  tendue  de  noir,  ainsi  que  l'église,  où 
l'on  chantait  l'office  des  morts.  Les  habitants 
remplissent  l'église  et  la  place  ;  ils  célèbrent 
leurs  propres  obsèques,  et  vont  de  là,  hom- 
mes, femmes,  enfants,  se  battre  contre  les 
Français  et  mourir  pour  la  religion  et  la 
patrie.  Le  parlementaire  stupéfait  est  re- 
conduit avec  celte  muette  réponse. 

Cette  ville  est  Saragosse,  où  commandait 
Palafox,  nommé  capitaine  général  par  le 
peuple.  Il  n'y  trouva  d'abord  que  deux  cent 
vingt  hommes  de  troupes  régulières;  dès 
lors  néanmoins  il  déclara  la  guerre  aux 
Français  par  la  proclamation  suivante  :  «  Je 
déclare  ;  i"  que  l'empereur  des  Français, 
tous  les  individus  de  sa  famille,  tous  les  gé- 
néraux et  olïiciers  français  sont  personnelle- 
ment responsables  de  la  sûreté  du  roi  Fer- 
dinand VU,  de  celle  de  son  frère  et  de  son 
yncle  ;  2°  que,  dans  le  eus  où  quelque  violence 


serait  commise  contre  ces  tètes  précieuses, 
la  nation,  afin  que  l'Espagne  ne  soit  pas  sans 
roi,  fera  usage  de  son  droit  d'élection  en  fa- 
veur de  l'archiduc  Charles,  comme  neveu  de 
Charles  III,  en  cas  que  le  prince  de  Sicile  ou 
l'infant  don  Pédro  et  les  autres  héritiers  ne 
puissent  pas  accéder;  3°  que,  si  les  troupes 
françaises  commettent  quelques  dévasta- 
tions, soit  à  Madrid,  soit  dans  toute  autre 
ville,  elles  seront  considérées  comme  cou- 
pables de  haute  trahison,  et  il  ne  leur  sera 
point  accordé  de  quartier;  4»  que  tout  ce 
qui  a  été  fait  jusqu'à  présent  sera  considéré 
comme  illégal,  nul  et  extorqué  par  la  vio- 
lence que  l'on  sait  être  exercée  partout,  etc.  » 
Les  Français  investirent  la  ville  et  même  y 
pénétrèrent;  mais  les  habitants  se  défen- 
daient non-seulement  dans  chaque  rue,  mais 
dans  chaque  maison.  Le  8  août  1808  Palafox 
assembla  un  conseil  de  guerre  qui  adopta  les 
résolutions  suivantes:  1"  que  les  quartiers 
de  la  ville  dans  lesquels  on  se  maintenait 
encore  continueraient  à  être  défendus  avec 
la  même  fermeté;  2»  que,  si  l'ennemi  l'em- 
portait à  la  fin,  il  fallait  que  le  peuple  se  re- 
tirât par  le  pont  de  l'Èbre  dans  Icb  fau- 
bourgs, et  qu'après  avoir  détruit  le  pont  on 
défendit  les  faubourgs  jusqu'au  dernier 
homme.  Cette  décision  du  conseil  de  guerre 
fut  accueillie  avec  les  plus  vives  acclama- 
tions. On  continua  de  se  battre  pendant  onze 
jours  de  suite.  La  populace  furieuse  gagnait 
tous  les  jours  du  terrain  sur  les  troupes  dis- 
ciplinées des  Français,  jusqu'à  ce  que  l'espace 
occupé  par  ceux-ci  se  réduisît  à  un  huitième 
de  la  ville.  Enfin,  le  14  août,  après  soixante 
et  un  jours  du  siège  le  plus  meurtrier,  les 
Français  abandonnèrent  leurs  positions  et  se 
retirèrent  par  la  plaine  dans  la  direction  de 
Pampelune.  Mais  ils  reparurent  au  mois  de 
novembre.  La  ville  fut  assiégée  de  nouveau  ; 
le  bombardement  redoubla  le  9  janvier  1809; 
l'assaut  fut  donné  le  27;  les  Français  s'éta- 
blirent sur  la  brèche.  La  défense  des  assié- 
gés fut  opiniâtre,  les  progrès  des  assaillants 
chèrement  achetés.  Les  Espagnols  résistaient 
jusque  dans  l'intérieur  des  maisons.  Les 
vieillards,  les  enfants,  tout  était  devenu  sol- 
dat; les  femmes  secouraient  les  blessés  et 
aninmicnl  les  combattants.  Le  passag-i  de 
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chaque  porte  ou  de  chaque  escalier  était  dis- 
puté corps  à  corps;  une  chambre  était  un 
poste  Important,  et  cliaque  oUicier  croyait 
son  honneur  intéressé  à  défendre  la  moindre 
position.  Les  Français  auraient  peut-être 
échoué  encore  sans  l'intervention  d'un  re- 
doutable auxihaire;  au  milieu  des  boulets  et 
des  bombes  la  peste  faisait  d'affreux  ravages. 
Il  n'y  avait  point  d'hôpitaux,  point  de  re- 
mèdes pour  les  malades;  ils  succombaient 
chaque  jour  en  plus  grand  nombre;  Palafox 
lui-même  fut  atteint  et  résigna  le  comman- 
dement. Le  lendemain,  21  février  1809,  la 
ville  capitula.  Le  même  jour,  douze  mille 
hommes  environ,  faibles,  livides,  mourants, 
sortirent  du  milieu  des  cendres,  des  ruines, 
et  furent  conduits  dans  le  camp  français.  Pa- 
lafox, gravement  malade,  guérit  néanmoins, 
fut  conduit  prisonnier  en  France  et  enfermé  j 
dans  le  donjon  de  Vincennes  Comme  les 
Français  étaient  entrés  en  Espagne  par 
fi  aude,  par  trahison,  sous  prétexte  d'aller  en 
Portugal,  bien  des  Espagnols  se  crurent  au- 
torisés à  en  user  de  même  envers  les  Fran- 
çais et  à  les  tuer  en  détail  par  tous  les  moyens 
possibles,  ce  qui  répandit  une  si  grande  ter- 
reur que  plus  d'un  conscrit  français  expira 
de  saisissement  en  apercevant  l'Espagne  du 
haut  des  Pyrénées. 

Cependant  les  Espagnols  n'étaient  pas 
entièrement  abandonnés  à  eux  seuls;  ils  se 
vh  enl  soutenus  par  l'argent  et  enfin  par  les 
troupes  de  l'Angleterre.  Ce  qu'il  y  eut  de 
plus  merveilleux  à  cette  époque,  c'est  un  seul 
homme  délaissé  de  tous  les  peuples  et  de  tous 
les  rois;  un  homme  doux,  modeste,  sans  ar- 
mes; un  homme  captif,  dépouillé  de  tout,  et 
qui  en  cet  étatrésiste  pendant  dix  ans  àNapo- 
léon,  maître  de  l'Europe,  et  finit  par  en  triom- 
pher sans  perdre  son  estime  et  son  affection. 
Cet  homme  unique,  c'est  un  moine,  c'est  un 
prêtre,  c'est  un  évêque;  c'est  le  Pape  Pie  VII. 
Napoléon  était  sincèrement  cathohque:  nous 
l'avons  vu  résister  aux  soUicitations  schis- 
matiques  des  chefs  de  l'Angleterre,  de  la 
Prusse  et  de  la  Russie,  qui  le  pressaient  de 
se  déclarer  chef  de  la  religion  et  de  l'Église, 
dans  l'Europe  catholique,  comme  eux  dans 
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l'Europe  protestante.  Napoléon  sentait  peut- 
être  la  différence,  mais  sans  bien  se  l'expli- 
quer. Dans  les  doctrines  du  catholicisme 
l'homme  est  une  créature  libre,  qui  aspire 
au  ciel  par  la  grâce  divine  et  le  libre  arbitre  ; 
comme  tel  l'Église  catholique  le  dirige  par 
l'autorité,  non  par  la  force.  Dans  les  doc- 
trines du  pi  otestantisme  anglais,  allemand, 
russe,  l'homme  n'est  pas  une  créature  libre, 
mais  une  machine,  tout  au  moins  une  brute, 
qu'il  est  naturel  de  conduire  à  coups  de 
bâton,  de  cravache  et  de  knout.  Napoléon 
sentit  que  cela  pouvait  aller  aux  prolestants 
anglais,  prussiens  et  russes,  mais  non  aux 
catholiques  de  France,  d'Italie  et  d'Espagne; 
il  respecta  donc  l'Église  catholique  et  son 
chef.  Mais  il  crut  pouvoir  dominer  ce  chef  par 
la  ruse  et  la  force  et  le  faire  servir  d'ins- 
trument à  ses  projets  d'agrandissement.  Il 
ne  s'imaginait  pas  qu'il  imitait  les  Grecs  du 
Bas-Empire  et  qu'il  s'y  briserait  comme 
eux. 

Ce  plan  paraît  dès  le  commencement.  Par 
le  concordat  de  1801  avec  Pie  VII  il  recon- 
naît l'autorité  souveraine  du  Pape  dans  les 
affaires  ecclésiastiques  ;  par  ses  Articles  orga- 
niques, purement  civils,  concernant  l'exer- 
cice du  culte,  il  se  prépare  les  moyens  de 
dominer  ou  du  moins  d'entraver  cette  auto- 
rité souveraine.  Le  22  mai  1802  Napoléon 
fait  rendre  au  Saint-Siège  les  principautés 
de  Bénéventetde  Ponte-Corvo,  que  voulait 
retenir  le  roi  de  Naples,  Ferdinand  IV.  La 
même  année  il  fait  présent  à  Pie  VII  de  deux 
bricks  de  guerre  pour  protéger  son  com- 
merce. Au  mois  de  juillet  1803  le  cardinal 
Fesch  arrive  comme  ambassadeur  à  Rome, 
précédé  de  M.  de  Chateaubriand,  son  secré- 
taire (l'ambassade,  qui  est  ensuite  envoyé  en 
qualité  de  chargé  d'affaires  près  de  la  répu- 
blique du  Valais.  La  grande  négociation  que 
devait  mener  à  bien  le  cardinal  Fesch  était 
d'obtenir  de  Pie  VII  qu'il  vînt  à  Paris  sacrer 
empereur  son  neveu  Napoléon.  Le  Pape, 
après  avoir  consulté  les  cardinaux,  fit  ses 
conditions;  elles  furent  discutées,  un  peu 
modifiées,  et  enfin  acceptées.  Alors  Napo- 
léon lui  écrivit  de  sa  main  la  lettre  suivante  : 

«  TiiÈs-SAiiNT  Pèke,  l'heureux  effet  (|u'é- 
prouvent  la  morale  et  le  cai  actère  de  mon 
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peuple  pour  le  rétablissement  de  la  religion 
chrétienne  me  porte  à  prier  Votre  Sainteté 
de  me  donner  une  nouvelle  preuve  de  l'in- 
térêt qu'elle  prend  à  ma  destinée  et  à  celle  de 
cette  grande  nation,  dans  une  des  circons- 
tances les  plus  importantes  qu'offrent  les 
annales  du  monde.  Je  la  prie  de  venir  don- 
ner, au  plus  éminent  degré,  le  caractère  de 
la  religion  à  la  cérémonie  du  sacre  et  du  cou- 
ronnement du  premier  empereur  des  Fran- 
çais. Cette  cérémonie  acquerra  un  nouveau 
lustre  lorsqu'elle  sera  faite  par  Votre  Sainteté 
elle-même;  elle  attirera  sur  nous  et  sur  nos 
peuples  la  bénédiction  de  Dieu,  dont  les  dé- 
crets règlent  à  sa  volonté  le  sort  des  empires 
et  des  familles.  Votre  Sainteté  connaît  les 
sentiments  affectueux  que  je  lui  porte  depuis 
longtemps,  et  par  là  elle  peut  juger  du  plai- 
sir que  m'offrira  cette  circonstance  de  lui  en 
donner  de  nouvelles  preuves.  Sur  ce  nous 
prions  Dieu  qu'il  vous  conserve,  très-saint 
Père,  longues  années  au  régime  et  gouver- 
nement de  notre  mère  sainte  Église.  Votre 
dévot  fils,  Napoléon.  Écrit  à  Cologne,  le 
1 4  septembre  1804.  » 

Le  29  octobre  Pie  VII  assembla  un  con- 
sistoire et  adressa  une  allocution  aux  cardi- 
naux. «Dieu  nous  en  est  témoin;  Dieu,  devant 
lequel  nous  avons  humblement  ouvert  noti  e 
cœur;  Dieu,  vers  qui  nous  avons  souvent 
élevé  nos  mains  dans  son  saint  temple,  afin 
qu'il  exauçât  la  voix  de  notre  prière  et  qu'il 
daignât  nous  assister,  nous  ne  nous  sommes 
proposé  que  ce  que  nous  devons  rechercher 
dans  toutes  nos  actions,  rien  autre  que  la 
plus  grande  gloire  de  Dieu,  l'avantage  de  la 
religion  catholique,  le  salut  des  âmes  et  l'ac- 
complissement du  devoir  apostolique  qui 
nous  a  été  confié,  à  nous  quoique  indigne. 
Vous  en  êtes  aussi  témoins.  Vénérables  Frè- 
res, vous  à  qui,  pour  obtenir  le  secours  de 
vos  conseils,  nous  avons  tout  fait  connaître, 
tout  expliqué,  et  à  qui  nous  avons  complète- 
ment communiqué  les  plus  secrets  senti- 
ments de  notre  cœur.  C'est  pourquoi,  une  si 
importante  affaire  ayant  été  ainsi  terminée 
par  l'aide  divine,  aujourd'hui  livré  à  toute  no- 
tre confiance  en  Dieu  notre  Sauveur,  nous 
entro|)renons  avec  un  esprit  joyeux  le  voyage 
auquel  des  causes  si  graves  nous  ml  incité. 


Le  Père  des  miséricordes.  Dieu,  comme 
nous  espérons,  bénira  nos  pas  et  illustrera 
cette  époque  par  l'agrandissement  de  la  re- 
ligion et  de  sa  gloire.  »  Le  Pape  cite  le  voyage 
à  Vienne  de  Pie  VI,  et  dit  qu'il  a  tout  dis- 
posé, comme  le  veut  la  prudence,  pour  que 
les  tribunaux,  l'administration  des  affaires  et 
les  intérêts  du  Saint-Siège  n'éprouvent  aucun 
embarras.  Le  Pape  assure  que  l'empereur 
lui  a  fait  connaître  que  son  cœur  était  enclin 
à  augmenter  les  avantages  de  la  religion. 

Napoléon  lui  écrivit  encore,  le  1"  novem- 
bre, la  lettre  suivante  :  «  Très-saint  Père, 
j'ai  nommé  M.  le  cardinal  Cambacérès,  le 
sénateur  d'Aboville  et  mon  maître  des  céré- 
monies Salmatoris  pour  aller  au-devant  de 
Votre  Sainteté  et  lui  porter  l'hommage  de 
mon  dévouement  filial,  eh  reconnaissance  du 
témoignage  d'affection  qu'elle  m'a  donné 
dans  cette  circonstance.  J'ai  fait  choix  en  eux 
de  trois  personnes  que  je  considère  et  qui 
connaissent  particulièrement  mes  sentiments 
pour  votre  personne.  J'ai  le  plus  grand  em- 
pressement de  voir  Votre  Sainteté  heureu- 
sement arrivée  après  un  si  pénible  voyage, 
de  lui  exprimer  la  haute  idée  que  j'a).  de  ses 
vertus,  et  de  me  féliciter  avec  elle  des  biens 
que  nous  avons  eu  le  bonheur  de  faire  en- 
semble pour  la  religion.  » 

Le  Saint-Père  arriva  à  Florence  ;  la  pieuse 
reine  d'Étrurie  lui  fit  l'accueil  le  plus  res- 
pectueux; elle  avait  fait  préparer  des  loge- 
ments somptueux,  et  elle  fut  la  première  à 
demander  la  bénédiction  du  Saint-Père.  Là 
s'agita  une  question  importante;  on  proposa 
au  Pape  de  ne  passer  outre  et  de  différer  son 
départ  d'un  jour,  pour  qu'on  eût  le  temps 
d'établir  des  cordons  sanitaires  qui  coupe- 
raient la  communication  entre  la  Toscane  et 
Bologne,  à  cause  d'une  maladie  épidémique 
qui  s'était  manifestée  à  Livourne.  Mais 
Pie  VII  ne  voulut  pas  suivre  ce  conseil  d'un 
agent  anglais  et  le  trouva  indigne  du  carac- 
tère d'un  Pontife,  puisqu'il  avait  promis  de 
se  rendre  en  France  le  plus  promptemcnt 
possible.  Il  continua  son  voyage,  oette  cir- 
constance est  pou  connue  ;  elle  met  dans 
tout  son  jour  la  loyauté  du  Saint-F*èro,  t\u\ 
dans  ce  moujcnt  se  décida  cerlainemeiit  (1« 
j  lui-ni(."'inc. 
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Le  19  novembre  Pie  VII  fut  reçu  magnifi- 
quement à  Lyon,  où  le  cardinal  Fesch  l'a- 
vait précédé  de  quelques  heures.  Il  eut  le 
chagrin  d'y  perdre  un  de  ses  compagnons  de 
voyage,  le  cardinal  Borgia,  protecteur  éclairé 
et  généreux  des  lettres  et  des  arts.  Ici  se 
place  une  observation  du  cardinal  Pacca 
dans  ses  Mémoires  sur  le  Pontificat  de  Pie  VI l  : 
«  De  nos  temps  même  les  hommes  habiles  et 
vertueux  n'ont  pas  manqué  parmi  les  cardi- 
naux et  les  prélats  romains.  Par  quelle  fa- 
talité cette  haute  opinion  s'est-elle  donc 
affaiblie?  Je  l'attribue  au  voyage  de  Pie  VI  à 
Vienne  en  1782  et  à  celui  de  Pie  VII  en  1804. 
II  est,  en  effet,  inconcevable  que  ces  deux 
Papes  aient  choisi,  pour  paraître  à  la  cour 
de  deux  puissants  monarques  et  y  traiter 
d'affaires  capitales,  des  cardinaux  dont  les 
talents  ne  répondaient  ni  aux  circonstances 
ni  à  la  réputation  de  la  cour  de  Rome.  Le 
choix  de  Pie  Vil,  quoiqu'un  peu  plus  con- 
cevable, ne  fut  pas  plus  heureux;  on  sembla 
même  oublier  qu'on  allait  voyager  au  cœur 
de  l'hiver,  traverser  les  Alpes  et  se  transpor- 
ter dans  un  chmat  rigoureux.  On  choisit  des 
cardinaux  âgés,  dont  plusieurs  n'avaient  ja- 
mais franchi  les  confins  des  États  de  l'É- 
glise, et  qui,  bien  loin  de  pouvoir  assister 
le  Saint-Père,  ne  pouvaient  au  contraire 
qu'augmenter  les  difficultés  du  voyage.  La 
plupart  n'entendaient  pas  le  français.  Les 
cardinaux  Antonelli,  Borgia,  de  Piélro,  hom- 
mes d'ailleurs  d'un  grand  mérite,  et  le  pré- 
lat Dévoti,  comprenaient  cette  langue,  mais 
ne  la  parlaient  pas.  Cependant  il  fallait  pa- 
raître sur  un  grand  théâtre,  aux  yeux  de 
toute  l'Europe,  en  présence  des  personnages 
les  plus  illustres  des  nations  alors  en  paix 
avec  la  France,  et  Pie  Vil  apparaissait  en- 
touré de  prélats  qui  n'avaient  rien  de  dis- 
tingué dans  leur  extérieur  ni  de  prévenant 
dans  leurs  personnes;  qui,  loin  de  pouvoir 
offrir  aux  Français  ce  qu'ils  appellent  bon 
ton,  n'avaient  pas  même  cet  usage,  cette 
aménité  de  manières  que  l'on  exige  rigou- 
reusement dans  la  bonne  compagnie.  Et 
c'était  au  milieu  du  peuple  parisien,  que  sa 
Mvacilé  et  sa  légèreté  renderit  naturelle- 
ment moqueur  et  satirique,  qu'ils  allaient  se 
donner  en  spectacle!  Quelle  dut  être  la  pen- 
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iée  des  Français,  qui,  à  une  époque  aussi 
solennelle  que  celle  du  couronnement  de 
l'empereur,  crûrent  voir  dans  le  cortège  du 
souverain  Pontife  l'élite  des  prélats  romains? 
On  doit  concevoir  que  dès  ce  jour  la  cour  de 
Rome  dut,  aux  yeux  de  la  Fran»e,  perdre 
l'éclat  de  sa  réputation.  Napoléon  en  fut 
frappé,  et  c'est  peut-être  à  cette  idée  défavo- 
rable qu'il  faut  attribuer  son  sacrilège  projet 
(^'usurper  les  domaines  de  l'Église,  ou  du 
moins  la  prompte  exécution  de  ce  projet.  La 
présence  de  plusieurs  cardinaux  et  prélats 
italiens  distingués  par  leur  mérite  redressa 
plus  lard  en  partie  cette  fausse  opinion  des 
Français  et  réveilla  leur  ancienne  estime 
pour  le  clergé  d'Italie  et  le  sacré  collège  » 

Le  25  novembre  Pie  VII  arriva  près  de 
Fontainebleau  ;  Napoléon  éiait  allé  à  sa  ren- 
contre ;  ils  s'embrassèrent  affectueusement 
et  entrèrent  en  ville  dans  la  même  voiture. 
Le  même  jour  le  Pape  reçut  les  ministres. 
Celui  de  la  police  lui  ayant  demandé  com- 
ment il  avait  trouvé  la  France,  il  répondit  : 
(i  Béni  soit  le  Ciel  !  nous  l'avons  traversée  au 
milieu  d'un  peuple  à  genoux!  Que  nous 
étions  loin  de  la  croire  dans  cet  élal!  » 

Arrivé  à  Paris  le  28  novembre,  il  reçut, 
le  30,  les  députations  du  sénat,  du  corps  lé- 
gislatif et  du  tribunat.  C'était  comme  une 
réparation  nationale  des  outrages  faits  au 
successeur  de  saint  Pierre  parla  Révolution. 
François  de  Neufcliàteau,  président  du  sénat, 
lui  dit  ces  paroles  :  «  Très-saint  Père,  le 
sacre  des  princes  chrétiens  a  commencé  dans 
notre  Europe  par  les  monarques  de  la  France, 
à  l  imitation  de  l'usage  suivi  jadis  chez  les 
Hébreux.  Dans  l'ancienne  loi  cette  cérémo- 
nie fut  d'institution  divine;  sous  la  nouvelle 
loi  elle  n'est  pas  précisément  une  obligation 
des  princes,  mais  les  Français  y  ont  toujours 
attaché  beaucoup  d'importance;  ils  ont  tou- 
jours aimé  que  leurs  simples  actes  civils 
fussent  sanctifiés  par  la  religion,  pour  ajouter 
encore  au  frein  public  des  lois  le  frein  secret 
des  consciences.  A  plus  forte  raison  devaient- 
ils  désirer  que  leurs  grands  contrats  politi- 
(jues  fussent  revêtus  avec  pompe  de  cette 
garantie  qui  grave  dans  le  ciel  ce  qui  est 

1  Œuvres  compl.  du  cardinal  Pacca,  1846,  t.  1, 
p.  iSi. 
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écrit  sur  la  terre.  Oans  cette  époque  remar- 
quable où  Votre  Sainteté  a  bien  voulu  venir 
sacrer  eile-niême  le  chef  de  la  nouvelle 
dynastie,  cette  démarche  leur  rendra  plus 
vénérable  la  majesté  impériale,  comme  elle 
leur  rendra  plus  chère  l'autorité  religieuse 
du  souverain  Pontife.  La  France  méritait 
sans  doute  cette  faveur  particulière;  son 
F^lise  est  la  fille  aînée  de  l'Église  romaine.  » 

M.  de  Fontanes,  président  du  corps  légis- 
latif, parla  ainsi  :  «  Très-saint  Père,  quand 
le  vainqueur  de  Marengo  conçut  au  milieu 
du  champ  de  bataille  le  dessein  de  rétablir 
Vunité  religieuse  et  de  rendre  aux  Français 
leur  culte  antique,  il  préserva  d'une  ruine 
entière  les  principes  de  la  civilisation.  Cette 
grande  pensée  survenue  dans  un  jour  de 
victoire  enfanta  le  Concordat,  et  le  corps  lé- 
gislatif, dont  j'ai  l'honneur  d'être  l'organe 
auprès  de  Votre  Sainteté,  convertit  le  Con- 
cordat en  loi  nationale.  Jour  mémorable, 
également  cher  à  la  sagesse  de  l'hommt 
d'État  et  à  la  foi  du  chrétien!  C'est  alors  que 
la  France,  abjurant  de  trop  grandes  erreurs, 
dorma  les  plus  utiles  leçons  au  genre  hu- 
main.  Elle  sembla  reconnaître  devant  lui 
que  toutes  les  pensées  irréligieuses  sont  des 
pensées  impohtiques,  et  que  tout  attentat 
contre  le  Christianisme  est  un  attentat  con- 
tre la  société.  Le  retour  de  l'ancien  culte  j 
prépara  bientôt  celui  d'un  gouvernement  j 
plus  naturel  aux  grands  États  et  plus  con- 
forme aux  habitudes  de  la  France.  Tout  le 
système  social,  ébranlé  par  les  opinions  in- 
constantes de  l'homme,  s'appuya  de  nouveau 
sur  une  doctrine  immuable  comme  Dieu 
môme.  C'est  la  religion  qui  poliçait  autrefois 
les  contrées  sauvages;  mais  il  était  plus  diffi- 
cile aujourd'hui  de  réparer  les  ruines  que 
de  fonder  leur  berceau.  Nous  devons  ce 
bienfait  à  un  double  prodige.  La  France  a  vu 
naître  un  de  ces  hommes  extraordinaires 
qui  sont  envoyés  de  loin  en  loin  au  secours 
des  empires  prêts  à  tomber,  tandis  que  Rome 
a  vu  briller  sur  le  trône  de  saint  Pieire  les 
vertus  apostoliques  du  premier  âge.  Leur 
douce  autorité  se  fait  sentir  à  tous  les  cœurs. 
Des  hommages  universels  doivent  suivre  un 
Pontife  aussi  sage  que  pieux,  qui  sait  à  la  fois 
tout  ce  qu'il  i;iul  laisser  au  cous  des  aflan'cs 


humaines  et  tout  ce  qu'exigent  les  intérêts 
de  la  religion.  Cette  religion  auguste  vient 
consacrer  avec  lui  les  nouvelles  destinées  de 
i  empire  trançais,  et  prend  le  même  appa- 
reil qu'au  temps  des  Clovis  et  des  Pépin. 

«  Tout  a  changé  autour  d'elle,  seule  elle  n'a 
pas  changé. 

a  Elle  voit  finir  les  familles  des  rois  comme 
celles  des  sujets  ;  mais  sur  les  débris  des  trô- 
nes qui  s'écroulent,  et  sur  les  degrés  des 
trônes  qui  s'élèvent,  elle  admire  toujours  la 
manifestation  des  desseins  éternels  et  leur 
obéit  toujours.  Jamais  l'univers  n'eut  un 
plus  imposant  spectacle  ;  jamais  les  peuples 
n'ont  reçu  de  plus  grandes  instructions.  Ce 
n'est  plus  le  temps  où  le  sacerdoce  et  l'em- 
pire étaient  rivaux  ;  tous  les  deux  se  don- 
nent la  main  pour  repousser  les  doctrines 
funestes  qui  ont  menacé  l'Europe  d'une  sub- 
version totale  ;  puissent-elles  céder  pour  ja- 
mais à  la  double  influence  de  la  religion  et 
de  la  politique  réunies!  Ce  vœu,  sans  doute, 
ne  sera  pas  trompé.  Jamais  en  France  la 
politique  n'eut  tant  de  génie,  et  jamais  le 
trône  pontifical  n'offrit  au  monde  chrétien 
un  modèle  plus  respectable  et  plus  tou- 
chant. » 

Le  président  du  tribunat,  M.  Fabre,  de 
l'Aube,  prononça  un  discours  qui  devait  pro- 
duire et  qui  produisit  sur  l'esprit  du  Saint- 
Père  une  impression  singulièrement  agréa- 
ble. Le  voici  tout  entier  : 

a  Très-saint  Père,  le  tribunat  vous  regarde 
depuis  longtemps  comme  l'un  des  amis  et 
des  alliés  les  plus  fidèles  de  la  France.  Il  se 
rappelle  avec  les  sentiments  de  la  plus  vive 
reconnaissance  les  services  que  vous  avez 
rendus  à  ce  pays,  avant  môme  d'être  élevé 
sur  le  trône  pontifical.  Il  n'oubliera  jamais 
que,  dans  votre  dernier  épiscopat  d'Imola, 
vous  sûtes  apaiser,  par  une  conduite  sage, 
éclairée  et  paternelle,  les  insurrections  or- 
ganisées contre  l'armée  française  et  préve- 
nir celles  qui  la  menaçaient.  Mais  ce  n'est 
pas  sous  ce  seul  rapport  que  Votre  Sainteté  a 
acquis  des  droits  à  la  vénération  et  à  l'amour 
des  Français  ;  ils  étaient  agités  par  des  trou- 
bles religieux;  le  concordat  les  a  éteints; 
nous  nous  félicitons  d'avoir  concouru  de  tous 
nos  moyens  a  second*jr  à  ceV  égard  votre 


de  l'ère  chr.] 

soUicilude  palci  nelle  et  celle  du  chef  su- 
prême de  cet  empire. 

«  Si  nous  examinons  la  conduite  de  Votre 
Sainteté  dans  le  gouvernement  intérieur  de 
ses  Étals,  que  de  nouveaux  sujets  d'éloge  et 
d'admiration  !  Votre  Sainteté  a  réduit  les 
dépenses  de  tous  les  palais  apostoliques.  Sa 
table,  son  entretien,  ses  dépenses  personnel- 
les ont  été  réglés  comme  ceux  du  plus  sim- 
ple particulier.  Elle  a  pensé  avec  raison  que 
sa  véritable  grandeur  consiste  moins  dans  le 
faste  et  la  pompe  de  sa  cour  que  dans  l'éclat 
de  ses  vertus  et  dans  son  administration  éco- 
nomique et  sage.  L'agriculture,  le  commerce 
et  les  beaux-arts  reprennent  dans  l'État  ro- 
main leur  ancienne  splendeur.  Les  contri- 
butions qu'on  y  prélevait  étaient  arbitraires, 
multipliées,  mai  réparties;  Votre  Sainteté 
les  a  remplacées  par  un  système  uniforme  et 
modéré  de  contributions  foncière  et  person- 
nelle, toujours  suffisant  dans  un  pays  auquel 
sa  situation  n'impose  pas  la  nécessité  d'un 
grand  étal  militaire  et  où  une  sévère  écono- 
mie règne  dans  les  dépenses.  Les  privilèges 
et  les  exemptions  ont  été  abolis;  depuis  le 
prince  jusqu'au  dernier  sujet,  chacun  paye 
en  proportion  de  son  revenu.  Le  cadastre  des 
provincesecclésiastiques, commencé  en  1775, 
et  celui  de  VAyro  Jîomano,  commencé  par 
Pie  VI,  votre  auguste  prédécesseur,  sont  ter- 
minés, et  ils  ont  reçu  la  perfection  dont  ils 
étaient  susceptibles.  Un  bureau  des  hypo- 
thèques a  été  organisé,  et  la  bourse  des 
capitalistes  est  ouverte  aux  propriétaires 
malaisés.  Des  primes  ont  élé  accordées  à 
ceux  qui  formeront  des  étabUssemenls  d'a- 
griculture et  de  plantations.  La  campagne 
de  Rome,  depuis  longtemps  inculte  et  stérile, 
sera  bientôt  couverte  de  bois,  comme  dans 
le  temps  de  la  splendeur  romaine.  Une  loi 
oblige  les  grands  propriétaires  à  mettre  leurs 
terres  en  culture,  ou  à  abandonner  pour  une 
modique  redevance  celles  qu'ils  ne  pour- 
raient pas  faire  travailler.  Enfin  le  dessèche- 
ment des  marais  Pontins,  en  rendant  à  l'a- 
griculture de  vastes  terrains,  contribuera  à 
la  salubrité  de  l'air  et  à  l'accroissement  de 
la  population  de  celte  partie  de  l'État  ro- 
main. Le  commerce  a  besoin,  pour  prospé- 
rer, d'étrcdégagé  de  toutes  les  entraves  de  la 
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fiscalité  et  de  ce  système  destructeur  de  gû- 
nes  et  de  prohibitions;  il  veut  être  libre 
comme  l'air  :  Votre  Sainteté  a  proclamé 
hautement  la  liberté  du  commerce.  Les  mon- 
naies de  faux  et  bas  aloi,  source  de  discrédit 
et  d'immoralité,  otil  été  remplacées  par  une 
monnaie  réelle.  Des  manufactures  de  laine, 
des  filatures  de  coton  sont  établies  à  Uome 
et  à  Civita-Vcccbia,  pour  les  indigents  des 
hospices  caméraux.  En  poussant  jusqu'à 
l'excès  sa  charité  envers  les  pauvres,  en  ne 
réservant  rieti  pour  elle  ni  pour  sa  famille. 
Voire  Sainteté  veille  cependant  avec  un  soin 
particulier  à  ce  que  ses  libéralilés  aient  un 
emploi  toujours  utile.  La  ville  de  Rome, 
malgré  ses  perles,  continuera  à  être  la  pa- 
trie des  beaux-arls.  Votre  Sainteté  a  ordonné 
de  fouiller  à  Oslie  et  sur  le  lac  Trajan  ;  tous 
les  chefs-d'œuvre  dispersés  et  rachelables 
sont  rachetés  par  elle.  L'arc  de  Septime- 
Sévère  est  décombré  et  la  voie  Capitoline 
retrouvée. 

«  Tels  sont  les  bienfaits  qui  ont  distingué 


le  règne  paternel  de  Votre  Sainteté  jusqu'à 
ce  jour  mémorable  où  elle  vint  au  milieu  de 
nous  (à  l'invitation  du  héros  que  la  Provi- 
dence et  nos  constitutions  ont  placé  au  rang 
suprême)  fixer  la  bénédiction  du  Ciel  sur 
un  trône  devenu  la  plus  ferme  garantie  de  la 
paix  de  l'État,  et  commencer  les  destinées 
qui  doivent  assurer  à  la  France  l'éclat  de  sa 
gloire,  à  ses  armées  la  victoire,  à  tous  les 
Français  la  paix  et  le  bonheur.  Quelle  cir- 
constance majestueuse  !  Dix  siècles  à  peine 
ont  sufti  pour  la  reproduire.  Vos  vertus  per- 
sonnelles, très-saint  Père,  méritaient  bien 
cette  récompense,  d'avoir  été  choisi  par  la 
Divinité  pour  consommer  l'œuvre  la  plus 
utile  à  l'humanilé  et  à  la  religion.  » 

La  physionomie  de  Pie  VII  était  devenue 
riante,  et  une  émotion  de  joie  s'était  peinte 
sur  tous  ses  traits.  Il  répondit  avec  modestie 
que  ces  mesures  avaient  été  ordonnées  par 
le  zèle  de  ses  ministres,  et  que  ses  projets 
avaient  toujours  été  dirigés  vers  le  bien  et  le 
bonheur  de  ses  sujets,  pour  donner  un  saga 
exemple  à  tous.  Son  historien  ajoute  :  «  Il  J 
avait  un  peu  d'exagération  dans  ce  tableaa 
de  la  campagne  romaine  qui  allait  se  couvrir 
de  huis.  Les  vertus  de  Numa  pouvaient  avoir 


1 


436 


HISTOIRE  UNIVERSELLE 


(De  1802  à  I  «52 


disparu,  mais  ses  forêts  sacrées  ne  pouvaient 
pas  revenir.  Un  prodige  semblable  à  celui 
qui  est  annoncé  ici  n'est  pas  nécessaire,  et 
aussi  probablement  ne  s'opérera  jamais.  Ces 
terres  réputées  si  incultes  oflVent,  dans  plu- 
sieurs parties,  des  pâturages  qu'il  serait  im- 
prudent de  remplacer  [)ar  des  bois  propres  à 
servir  de  repaire  à  des  brigands.  Les  repaires 
des  voleurs  pouvaient  devenir  autrefois  le 
berceau  des  nations  ;  aujourd'hui  les  voleurs 
ne  savent  que  ruiner  la  civilisation  des  na- 
tions toutes  formées  » 

Certains  individus  d'entre  le  clergé  ne 
montrèrent  point  envers  le  Pape  le  même 
respect  que  les  chefs  des  trois  corps  politi- 
ques. Nous  parlons  des  évêques  constitution- 
nels replacés  après  le  concordat,  et  qui 
n'avaient  pas  encore  fait  leur  soumission 
canonique  au  vicaire  de  Jésus-Christ.  Ils 
étaient  au  nomhre  de  quatre  :  Lecoz,  de  Be- 
sançon; l^acombe,  d'Angoulême;  Saurine, 
ne  Strasbourg;  Raymond,  de  Dijon.  Ils 
n'étaient  ni  aimés,  ni  estimés  de  personnel 
cliercliaient  cependant  quelques  moyens 
d'approcher  du  premier  consul,  et  ils  vou- 
laient à  tout  prix  se  trouver  présents  au 
sacre,  sans  avoir  souscrit  aux  conditions  que 
le  Pape  avait  stipulées  à  leur  égard.  Le  soir 
môme  du  30  novembre  l'empereur  remit  di- 
rectement au  Saint-Père,  après  lui  en  avoir 
fait  rapidement  la  lecture,  une  déclaration 
de  Lecoz.  A  peine  seul  le  Pape  lut  attentive- 
ment la  déclaration,  et  le  lendemain  matin 
écrivit  à  Napoléon  la  lettre  suivante  :  «  Hier 
soir,  aussitôt  que  nous  fûmes  en  liberté, 
nous  prîmes  en  considération  la  déclaration 
de  l'évêque  Lecoz,  que  Votre  Majesté,  dans 
sa  bonté,  daigna  nous  apporter  elle-même. 
En  la  parcourant  nous  remarquâmes  une 
chose  qui  nous  avait  échappé  dans  la  rapide 
lecture  que  nous  en  fit  Votre  Majesté.  Le  sus- 
dit évêque,  aux  mots  conservés  dans  la  for- 
mule minutée  par  M.  le  cardinal  et  M.  Porta- 
lis  :  Et  soumission  à  ses  Jugements  sur  les 
affaires  ecclésiastiques  de  France,  a  substitué 
ceux-ci  :  Sur  les  affaires  canoniques  de  France. 
Nous  connaissons  sullisaunnent  la  malice 
de  ce  changement  et  nous  ne  pouvons  l'ad- 


mettre. Nous  nous  sommes  cru  obligé  d'en 
prévenir  sur-le-champ  Votre  Majesté,  puis- 
que nous  sommes  pressé  et  qu'on  n'a  encore 
rien  obtenu  d'un  petit  nombre  de  réfractaircs 
obstinés.  Nous  connaissons  assez  la  piété  et 
la  haute  sagesse  de  Votre  Majesté,  pour  être 
assuré  qu'elle  daignera  prendre  les  rnesures 
nécessaires  afin  que  nous  ne  nous  trouvions 
pas  compromis  et  que  rien  ne  puisse  troubler 
ou  souiller  l'augusle  et  sainte  fonction  de 
demain  matin.  »  La  victoire  de  Pie  VU  sur 
Napoléon  fut  rapide  et  complète  ;  l'empereur 
se  vit  forcé  d'abandonner  les  constitution- 
nels et  ceux-ci  de  se  soumettre.  Saurine' est 
le  seul  évêque  qui  eût  fait  quelque  difficulté. 
Lecoz,  qui  avait  refusé  la  veille,  demanda  le 
lendemain  à  se  jeter  aux  pieds  du  Pontife  et 
protesta  devant  lui  de  sa  parfaite  obéissance, 
a  Ces  détails  sont  authentiques,  dit  Picot 
dans  ses  Mémoires.  Quoi  que  ces  évêques 
aient  pu  dire  depuis,  il  est  certain  qu'ils  se 
soumirent  alors,  et  ces  faits  ont  trop  de  té- 
moins pour  être  ignorés  *.  » 

Pie  VII  triompha  de  Napoléon  sur  un  ar- 
ticle plus  délicat  encore.  On  disait  de  toutes 
parts  et  assez  haut  que  le  mariage  du  général 
Bonaparte  avec  Joséphine  de  la  Pagerie, 
veuve  du  vicomte  de  Beauharnais,  n'avait 
pas  été  fait  selon  les  règles  canoniques.  C'é- 
tait le  directeur  Barras  qui  l'avait  préparé 
en  1796,  époque  où  les  prêtres  catholiques 
étaient  encore  proscrits  et  persécutés.  Après 
le  concordat  Joséphine  avait  même  engagé 
son  époux  à  faire  bénir  leur  mariage.  Le 
premier  consul,  pour  tel  ou  tel  motif,  avait 
toujours  résisté.  Le  Pape  alla  donc  aux  in- 
formations ;  il  apprit  qu'en  effet  l'alliance  de 
Bonaparte  et  de  Joséphine  avait  été  purement 
et  simplement  célébrée  par  l'oflicier  munici- 
pal. Dès  lors  il  déclara  que,  s'il  avait  lait 
toute  sorte  de  concessions  pour  les  choses 
qui  tenaient  à  l'ordre  civil,  il  ne  pouvait  pas 
transiger  avec  les  doctrines  de  l'Église  sur 
les  unions  qui  n'avaient  pas  été  bénies  par 
elle.  En  conséquence  il  exigea  que  le  mariage 
de  Napoléon  avec  Joséphine  fût  célébré 
ecclésiasliquemenl,  à  moins  qu'on  ne  cons- 
tatât qu'il  l'avait  été  précédemment.  La 


«  Art;uid,  Uist.  de  Pie  Vil. 
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colère  de  Napoléon  fut  extrême.  Quel  scan- 
dale! lui  qui  avait  exigé  la  bénédiction 
nuptiale  pour  Murât,  pour  Horlense,  il 
fallait  avouer  qu'il  n'était  marié  que  civile- 
nieiit  et  tout  le  monde  allait  le  savoir!  Le 
l\i|ie  persista,  mais  concilia  tout  pour  le 
mode.  «  Je  suis  loin  de  vouloir  un  scandale, 
dit-il;  point  de  publicité;  que  le  cardinal 
Fesch  me  certifie  la  célébration  du  mariage, 
et  cela  me  suffira.  Rome  ne  tient  pas  aux 
formes  civiles  ;  le  consentement  de  deux 
âmes  fait  le  mariage.  »  Enfin  le  Pape  qui 
est  propre  pasteur  ou  curé  dans  toute  l'É- 
glise, donna  pleins  pouvoirs  au  cardinal 
Frscli,  qui  d'ailleurs  était  grand-aumônier 
o;i  proprepasteur  delaconr.  En  conséquence 
la  veille  du  couronnement,  à  onze  heures  du 
?oir,  on  dressa  une  chapelle  dans  les  appar- 
tements secrets  de  l'empereur,  et  à  minuit  le 
cardinal  Fesch  donna  la  bénédiction  nuptiale 
à  l'empereur  et  à  l'impératrice  ;  les  témoins 
furent  MM.  Portalis,  ministre  des  cultes,  et 
DuroC'  grand-maréchal  du  palais.  Rien  ne 
transpira  au  dehors.  Lorsque  le  cardinal 
Fesch  arriva  près  du  Pape,  celui-ci  se  borna 
à  lui  demander  :  «  3Ion  cher  fils,  le  mariage 
est-il  célébré  ?  —  Oui,  très-saint  Père.  — 
Eh  bien  !  alors  nous  ne  nous  opposons  plus 
au  couronnement  de  l'auguste  impératrice.» 
Ces  détails  ont  été  écrits  par  l'historien  Cape- 
figue,  sur  les  notes  de  M.  Portalis  même, 
témoin  de  la  chose  ^. 

Le  sacre  eut  lieu  le  2  décembre,  à  Notre- 
Dame  de  Paris.  Le  Pape  y  demanda  à  Na- 
poléon :  «  Pi  omettez-vous  de  maintenir  la 
paix  dans  l'Église  de  Dieu  '!  »  Napoléon  ré- 
pondit d'une  voix  assurée  :  Profiteor,  je  le 
promets.  Au  moment  de  la  cérémonie  du 
sacre  Napoléon  et  Joséphine  se  mirent  à  ge- 
noux au  pied  de  l'autel,  sur  des  carreaux. 
Le  sacre  fini,  le  Pape  récita  l'oraison  dans 
laipielle  il  est  demandé  que  l'empereur  soit 
le  pi  otecteur  des  veuves  et  des  orphelins,  et 
qu'il  détruise  l'infidélité  qui  se  cache  et  celle 
(|ui  se  montre  en  haine  du  nom  chrétien. 
Après  l'oraison  où  il  est  dit  :  Le  sceptre  de 
\i)ire  empire  est  un  sceptre  de  droiture  et  d'é- 

•  Capefigue,  l'Europe  pendant  le  Consulat  et  l'Ern- 
fiii-e,  t.  6,  p.  124  et  125.  Lyoniiet,  Hisl,  du  card.  Fesc/i, 
C.  VJ. 


(juité.  Napoléon  monta  à  l'autel,  prit  la  cou- 
ronne et  la  plaça  sur  sa  tôte.  Il  prit  ensuite 
celle  de  l'impératrice,  revint  auprès  d'elle  et 
la  couronna.  L'impératrice  reçut  à  genoux 
la  couronne.  Le  Moniteur  du  3  décembre 
promit  une  description  du  sacre,  mais  il  ne 
la  donna  jamais.  Dans  le  numéro  du  4  dé- 
cembre, page  4,  se  trouvait  un  article  sur  un 
voyage  à  Moka.  Son  rapport  parle  de  Gen- 
toux,  peuples  qui  professent  la  doctrine  de 
Pythagore.  Chez  eux,  sous  un  gouvernement 
despotique  et  absolu,  l'iman  est  à  la  fois 
prince  religieux  et  prince  militaire.  Quelle 
bizarre  rencontre,  quand  on  cherche  les 
détails  du  sacre  d'un  empereur  par  un  Pape  ! 
Le  17,  à  propos  d'une  Histoire  de  Chorlenia- 
qne,  on  y  lut  cette  citation  :  Jmperator  Homa- 
norum  guhcrnons  imperium,  Einpereur  gou- 
vernant l'empire  des  Romains.  Enfin  une 
notice  sur  le  .sacre,  publiée  plus  tard  à  l'im- 
primerie royale,  traduisait  ainsi  le  Pro/iieor 
de  Napoléon  en  réponse  à  la  demande  du 
Pape  :  Je  maintiendrai  la  paix  dans  l'Église 
de  Dieu  de  la  manière  que  je  jugerai  la  plu» 
convenable  *. 

En  attendant  Pie  VII  s'occupait  du  bien 
de  la  religion,  qui  était  le  principal  objet  de 
son  voyage  ;  il  présenta  une  série  de  de- 
mandes, foutes  relatives  aux  besoins  de  l'É- 
glise, à  la  liberté  du  ministère  pastoral,  à  la 
suppression  de  plusieurs  des  Articles  orga- 
niques. Quelques  cardinaux  auraient  voulu 
que  l'on  profilât  de  cette  circonstance  pour 
réclamer  la  restitution  des  trois  Légations  ; 
mais  le  Pontife  désintéressé  ne  voulait  point 
mêler  des  intérêts  temporels  à  des  nécessilés 
plus  pressantes,  et,  uniquement  attentif  à 
l'avantage  de  la  religion,  il  sollicita  de  vive 
voix  et  par  écrit  des  mesures  qui  réparassent 
les  maux  passés  et  rendissent  à  l'Église  gal- 
licane son  lustre  ancien  et  des  établisse- 
ments que  la  Révolution  avait  dévorés.  La 
juridiction  spirituelle,  les  séminaires  et  leur 
dotation,  les  missions,  l'éducation  chrétienne 
des  enfants,  une  protection  plus  franche  de 
la  religion,  et  la  suppression  des  entraves 
qu'on  y  avait  apportées  furent  tour  à  tour 
l'objet  de  ses  instances.  Il  visita  plusieurs 

*  hfimnàf      Vit,  t,  a^e. 
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des  églises  de  la  capitale,  où  sa  présence 
attirait  toujours  une  multitude  considérable. 
On  ne  se  lassait  point  de  voir  et  d'admirer 
ce  vieillard  vénérable,  en  qui  la  dignité 
s'alliait  si  bien  avec  la  douceur,  et  qui  aug- 
mentait le  respect  dû  à  son  caractère  par 
celui  qu'inspirait  sa  piété.  Non  content  de  se 
montrer  dans  différentes  églises  il  permit 
encore  qu'un  assez  grand  nombre  de  fidèles 
se  trouvassent  à  l'entrée  de  ses  apparte- 
ments lorsqu'il  en  sortait  lui-même  ou  qu'il 
y  rentrait,  et  l'on  a  vu  leur  foule  embarras- 
ser son  passage  sans  qu'il  se  montrât  blessé 
d'un  empressement  quelquefois  extrême. 
Accessible  à  tous,  il  aimait  à  satisfaire  cha- 
cun et  à  réitérer  même  ses  bénédictions.  Il 
les  répandait  surtout  sur  les  enfants,  et,  imi- 
tant Celui  dont  il  est  le  vicaire,  il  semblait 
prendre  plaisir  à  se  laisser  approcher  de  cet 
âge  plein  d'innocence  et  de  charmes.  Enfin  il 
n'omettait  rien  de  ce  qui  pouvait  fortifier  la 
piété  des  fidèles,  et,  en  effet,  la  présence, 
les  vertus  et  la  charité  du  chef  suprême  de 
l'Églisî  lanimèrent  la  ferveur  de  ceux-ci, 
diminuèrent  les  préventions  de  ceux  là  et 
excitèrent  l'admiration  de  tous.  Les  enne- 
mis mêmes  de  la  foi  ne  pouvaient  s'empê- 
cher d'être  touchés  de  tant  de  qualités  at- 
trayantes réunies  dans  un  si  haut  rang,  et 
ils  étaient  en  état  d'apprécier  les  outrages 
lancés  contre  la  cour  de  Rome  et  contre  ses 
Pontifes,  en  voyant  ce  pasteur  augusie  se 
montrer  sous  des  traits  si  honorables  et  for- 
cer tous  les  suffrages  par  une  conduite 
pleine  de  religion  et  de  piété  comme  de  mo- 
dération et  de  sagesse. 

Le  \  "  février  1805  le  Pape  tint  un  consis- 
toire à  Paris  ;  il  se  rendit  pour  cet  effet  des 
Tuileries  à  l'archevêché,  qui  avait  été  choisi 
comnié'  offrant  un  local  plus  commode.  Là, 
s'étant  assis  sur  son  trône,  les  sept  anciens 
cardinaux  qui  se  trouvaient  à  Paris  vinrent 
lui  faire  obédience  ;  c'étaient  les  cardinaux 
Antonelli,  Braschi,  Caprara,  de  Piétro,  Ca- 
selli,  Fesch  et  de  Bayane.  Deux  d'entre  eux 
allèrent  cliercher  à  la  chapelle  les  cardinaux 
rie  Belloy  et  Cambacérôs,  qui  n'avaient  pas 
encore  reçu  le  chapeau.  Arrivés  au  trône  du 
Pape  ils  lui  baisèrent  les  pieds  et  la  main, 
cl  luroin  ensuite  embrassés  par  Sa  Sainteté 


et  parleurs  collègues.  Ils  prirent  leur  place 
suivant  leur  rang  de  promotion,  s'assirent 
et  n)irent  la  barrette  en  signe  de  possession. 
De  là  ils  retournèrent  au  irône  du  souverain 
Pontife,  qui  leur  mit  le  chapeau  rouge  sur 
la  tête  en  récitant  la  prière  d'usage,  et  qui 
se  leva  ensuite  et  passa  dans  une  salle  voi- 
sine pour  quitter  ses  habits  pontificaux.  Là 
le  cardinal  de  Belloy  lui  adressa,  en  son  nom 
et  en  celui  du  cardinal  Cambacérès,  un  dis- 
cours latin,  auquel  le  Saint-Père  répondit 
dans  la  même  langue.  On  chanta  le  7'e  Deum 
à  la  chapelle.  Cette  cérémonie  terminée, 
tous  les  cardinaux  se  rendirent  dans  une 
salle  où  était  le  Pape,  qui  y  tint  un  consis- 
toire secret.  Il  y  érigea  l'Église  de  Ratis- 
bonne  eu  métropole  pour  l'Allemagne  et 
nomma  à  ce  siège  Charles-Théodore  de  Dal- 
berg,  élecleur-archichancelier  de  l'empiie 
germanique    et   ancien    archevêque  de 
Mayence,  qui  administrait  déjà  le  diocèse  de 
Ratisbonne  depuis  4803,  en  vertu  d'une 
commission  du  Saint-Siège.  Le  Pape  mettait 
la  nouvelle  métropole  au  lieu  et  place  de 
celles  de  Mayence,  de  Trêves,  de  Cologne  et 
de  Salzbourg,  et  lui  donnait  pour  suffragants 
les  évôques  qui  l'étaient  précédemment  de 
ces  quatre  archevêchés.  Cette  opération  ne 
devait  être  que  le  prélude  d'autres  arrange- 
ments relatifs  à  l'Église  d'Allemagne,  mais 
qui  n'eurent  pas  lieu.  Le  Pape  nomma  aussi 
dans  le  consistoire  à  quelques  évêchés  de 
France  ;  en  le  commençant  il  fit  la  cérémo- 
nie de  fermer  la  bouche  aux  deux  cardinaux 
qui  y  assistaient  pour  la  première  fois  et  de 
la  leur  ouvrir  en  le  finissant.  M.  Kolborn, 
ancien  doyen  à  Mayence  et  conseiller  de  l'é- 
lecteur, fut  introduit  et  fit  à  genoux  la  de- 
mande du  pallium  ;  un  archevêque  de 
France  fit  aussi  la  même  demande.  Sa  Sain- 
teté donna  l'anneau  et  un  titre  aux  deux 
cardinaux,  imposa  les  rochets  à  deux  ecclé- 
siastiques qu'elle  venait  de  faire  évêques  de 
Poitiers  et  de  la  Rochelle,  admit  d'autres 
évêques  au  baisement  de  pieds  et  se  relira. 
Après  son  départ  il  fut  dit  une  messe  à  l'is- 
sue de  laquelle  les  archevêques  de  Bordeaux 
et  de  Tours  leçurcnt  le  pallium  des  mains 
du  cardinal  Bi  aschi.  Le  lendemain,  2  février, 
le  souveiain  Pontife  sacra  lui-même  les  nou- 


de  l'ère  chr.] 


DE  L'ÉGLISE 


CATIIOLrQUE. 


439 


veaux  évôques  de  Poitiers  et  de  la  Rochelle. 
Celte  cérémonie  se  Ht  dans  l'église  Saint-Siil- 
pice  et  avait  attiré  un  concours  nombreux  de 
spectateurs.  Tous  les  évêques  de  France  qui 
étaient  encore  à  Paris  y  étaient  présents.  Le 
Saint-Père  était  assisté  en  cette  occasion  de 
quatre  prélats  de  sa  cour,  et  les  témoins  de 
cette  cérémonie  ne  pouvaient  voir  sans  un 
nouvel  intérêt  et  sans  une  joie  religieuse  le 
successeur  du  prince  des  apôlres  imposer 
lui-même  les  mains  aux  nouveaux  prélats, 
qui,  après  avoir  puisé  immédiatement  à  leur 
source  les  grâces  et  l'autorité  de  l'épiscopal, 
allaient  conduire  dans  les  sentiers  de  la  foi 
les  peuples  confiés  à  leurs  soins,  et  aux  yeux 
desquels  cette  circonstance  ne  pouvait  que 
les  rendre  plus  respectables.  Le  3  février  Sa 
Sainteté  donna,  dans  sa  chapelle,  le  pallium 
au  nouvel  archevêque  de  Ratisbonne.  Elle 
continua  de  visiter  des  églises  de  la  capitale, 
des  hôpitaux  et  différents  établissements. 
Le  22  mars  il  y  eut  un  second  consistoire 
pour  nommer  à  des  Églises  vacantes 

A  Rome  on  eut  indirectement  des  nou- 
velles du  Pape  et  du  sacre  par  un  courrier 
extraordinaire,  qui  fit  le  trajet  de  Paris  à 
Rome,  trois  cents  lieues,  en  vingt-deux  heu- 
res. Le  17  décembre,  à  cinq  heures  du  soir, 
un  ballon  aérostatique  d'une  grandeur  dé- 
mesurée s'abattit,  non  loin  de  Rome,  sur  le 
lac  Bracciano  ;  on  y  trouva  l'avis  suivant, 
écrit  en  français  :  «  Le  ballon  porteur  de 
cette  lettre  a  été  lancé  à  Paris,  le  25  fri- 
maire (16  décembre)  au  soir,  par  M.  Garne- 
rin,  aéronaute  privilégié  de  Sa  Majesté  l'em- 
pereur de  Russie  et  ordinaire  du  gouverne- 
ment français,  à  l'occasion  de  la  fête  donnée 
par  la  ville  de  Paris  à  Sa  Majesté  l'empereur 
Napoléon.  Les  personnes  qui  trouveront  ce 
ballon  sont  priées  d'en  avoir  soin  et  d'infor- 
mer M.  Garnerin  du  lieu  où  il  descendra.  » 
Le  ballon  avait  été  lancé  effectivement  à  Pa- 
ris, le  dimanche  16  décembre,  à  sept  heures 
du  soir,  par  un  ouragan  d'hiver  qui  l'em- 
porta jusque  près  de  Rome  et  y  fit  ainsi  con- 
naître le  sacre  de  Napoléon  par  le  Pape. 

Dans  la  nuit  du  31  janvier  au  1*'  février 
Rome  fut  inondée  par  une  crue  soudaine  du 
Tibre.  Le  fleuve  charriait  des  arbres ,  des 

•  picot,  Mém.,  ann,  1804  et  180^. 


meubles,  des  chevaux  et  des  bestiaux  qui 
avaient  été  surpris  dans  la  campagne.  La 
rue  de  VOffo  était  tout  entière  submergée.  Les 
femmes,  les  enfants,  les  vieillards  n'avaient 
pas  eu  le  tcnips  de  s'enfuir  ;  ceux  qui  demeu- 
raient dans  les  étages  inférieurs  avaient  pu 
seulement  gagner  les  toits  que  l'eau  respec- 
tait encore.  Ces  malheureux  poussaient  des 
cris  de  douleur;  ils  manquaient  de  pain  et 
de  toute  sorte  de  provisions.  On  n'enten- 
dait que  ces  mots  :  «Batelier,  à  nous!  Ayez 
compassion  ,  du  pain  !  Le  cardinal  Con- 
salvi,  que  le  Pape  avait  déclaré  chef  de  gou- 
vernement à  Rome,  venait  d'accourir  un  des 
premiers,  après  avoir  ordonné  à  tous  les 
boulangers  de  faire  une  cuisson  extraordi- 
naire. Tout  à  coup  on  vit  un  spectacle  admi- 
rable. Consalvi  ne  craignit  pas  de  confier  sa 
vie  à  la  fragilité  d'une  barque;  il  alla  lui- 
même,  en  habits  de  cardinal,  porter  du  pain 
aux  habitants  de  la  rue  de  l'Orso,  et  cet 
exemple  ne  tar  da  pas  à  être  imité  par  d'au- 
tres Romains.  L'envoyé  français  félicita  Son 
Éminence  sur  cette  action  si  courageuse  ; 
le  cardinal  répondit  :  «  Ah  !  j'ai  été  riche- 
ment récompensé  en  entendant  les  bénédic- 
tions des  femmes,  des  enfants;  ils  baisaient 
mes  mains,  ma  robe,  mes  pains  ;  ils  n'en  vou- 
laient que  pour  un  jour,  afin  que  personne 
ne  fût  oublié.  Et  puis  ne  dois-je  pas  agir 
ainsi  pour  consoler  le  Pape  quand  il  appr  en- 
dra  ce  malheur?  »  Le  Pape  fut  en  effet  très- 
affligé  quand  il  apprit  le  débordement  du  Ti- 
bre; il  regrettait  de  n'être  pas  présent  et  de 
n'avoir  pu  lui-même  se  montrer  pour  con- 
soler le  peuple  et  diminuer  encore  plus  ses 
souffrances;  mais  sa  douleur  fut  adoucie 
quand  il  sut  avec  quelle  prévoyance,  quel 
courage  et  quel  bonheur  son  ministre  l'avaif 
suppléé. 

Pie  VII,  d'un  autre  côté,  faisait  son  possi- 
ble pour  apporter  des  remèdes  aux  maux  de 
l'Église  universelle.  Napoléon  lui  avait  dit 
plusieurs  fois  de  lui  remettre  un  Mémoire 
sur  les  demandes  qui  pouvaient  intéresser  le 
Saint-Siège.  Une  série  de  demandes  ecclé- 
siastiques fut  rédigée  un  peu  à  la  hâte  el 
sans  toute  la  modération  désirable  dans  les 
circonstances.  Le  Pape  donna  cet  exposé  à 
l'empereur,  l'empereur  à  Portails,  niin^s- 
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tre  des  cultes,  qui  lui  en  fit  un  rapport 
Dans  ce  rappoit  on  coni'ondait  deux  let- 
tres de  Louis  XIV,  l'une  du  14  septembre 
i693  à  Innoce'nt  XII,  sous  le  Père  Lachaise, 
l'autre  du  7  juillet  1713,  sous  le  pontiticat 
de  Clément  XI  ,  au  cardinal  de  le  Tié- 
moille,  chargé  des  affaires  de  France  à  Rome, 
pendant  que  le  confesseur  du  roi  était  le 
Père  Lelellier.  Napoléon ,  embrouillé  dans 
cette  confusion  d'époques  et  préoccupé  d'une 
historiette  bâtie  par  d'Alembei  t  là-dessus, 
venait  argumenter  avec  Pie  VII  et  répétait 
volontiers  :  Votre  Clément  XI.  Le  bon  Pie  VII 
s'aperçut  bientôt  de  la  méprise;  cependant 
il  ne  voulut  point  la  faire  remarquer  à  Na- 
poléon lui-même,  mais  seulement  à  son  mi- 
nistre; voici  par  quels  motifs  délicats.  «  Nous 
avions  remarqué,  raconta  plus  lard  Pie  VII, 
.  que  l'empereur  disait  toujours  la  même 
chose;  il  ne  sortait  pas  de  1713  et  du  Père 
Letellier,  et  cependant  il  ne  s'agissait,  dans 
ce  qu'il  disait,  que  de  1693  et  du  Père  La- 
chaise. A  tous  ses  Votre  Clément  XI,  nous 
avions  bien  envie  de  répondre  :  «  Votre 
Louis  XIV  di  cependant  écrit  cela  dans  un 
autre  temps;  »  mais  nous  ne  pouvions  pas 
le  trop  enivrer.  Napoléon,  ce  que  doit  éviter 
un  ministre  de  la  religion,  ni  le  mortitier, 
ce  que  défend  la  charité.  Avec  la  perspicacité 
que  nous  lui  connaissions,  si  nous  avions 
dit  les  deux  mots,  il  aurait  saisi  les  dates,  la 
vérité,  l'imbroglio  des  faits,  et  alors  il  serait 
parti  en  colère.  M,  Portails  avait  dit  verbale- 
ment toutes  ces  raisons  au  cardinal  Anto- 
nelli;  M.  Portails  était  celui  qui  fournissait 
à  l'empereur  de  telles  informations.  L'em- 
pereur, mieux  instruit,  se  serait  indigné,  il 
aurait  tout  renversé  sur  son  passage,  mandé 
M.  Portails,  il  l'aurait  maltraité;  et  nous, 
nous  aimions  M.  Porlalis;  il  accueillait  hono- 
rablement les  évêques  ;  M.  Portails  disait  : 
L'évêque  qui  vit  bien  dans  l'unité  est  pour  son 
Jiocèse  le  chef  de  la  parole  et  de  la  conduite  ; 
nous  faisions  grand  cas  d'un  homme  qui 
parle  ainsi  des  évèques,  et  nous  nous  .som- 
mes borné  à  dire  avec  quelque  fermeté  : 
«Vous  vous  trompez,  ce  n'est  pas  cela;» 
mais  jamais  l'empei  eur  n'a  voulu  compren- 
dre ces  ménagements.  »  Cependant  Napo- 
léon, sans  se  rendre  compte  de  la  résistance 


du  Pape, fut  frappé  delà  dignité,  de  la  douceur 
(le  ses  paroles,  de  cette  sorte  de  conseil  tendre 
qui  était  peint  dans  ses  yeux,  de  l'obstination 
polie  de  ses  réponses;  il  lut,  en  rentrant 
dans  son  cabinet,  le  Mémoire  joint  au  rap- 
port de  M.  Portails,  en  date  du  10  février  et 
qui  devait  être  remis  au  Pape,  fit  à  ce  Mé- 
moire des  corrections  et  ordonna  une  autre 
rédaction  plus  mitigée.  En  conséquence 
M.  Portails  vint  présenter  à  l'empereur,  le 
19  févriei',  un  nouveau  travail  qui  l'ut  ap- 
prouvé, et  où  l'on  accordait  au  Pape  plu- 
sieurs de  ses  demandes. 

Dans  l'article  10  les  Lazaristes  étaient  re- 
commandés à  l'empereur.  Un  décret  les  a 
rétablis;  une  maison,  avec  une  dotation  de 
15,000  francs  leur  a  été  assurée  ;  ils  sont 
sous  la  juridiction  de  l'archevêque  de  Paris. 
Le  séminaire  des  Missions  étrangères  est  ré- 
tabli ;  il  ne  demande  aucune  dotation  ;  les 
tiers-acquéreurs  de  leurs  biens  ne  les  ont  ac- 
quis que  pour  les  leur  conserver.  Bel  exem- 
ple donné  au  milieu  de  tant  de  cupidités  im- 
pies. Le  séminaire  du  Saint-Esprit  est  réîa- 
IdII  ;  il  a  la  faculté  de  recevoir  des  legs  et  des 
fondations.  Dans  cette  réponse  de  Porlalis  on 
voit  qu'il  y  avait  eu  intention  d'être  agréable, 
de  ne  présenter  pour  les  refus  que  des  raisons 
obligeantes  et  de  faire  valoir  les  vrais  services 
rendus  à  la  religion.  Le  Pape  témoigna  sa 
gratitude;  il  reparla  encore  une  fois  des 
établissements  irlandais ,  quoiqu'il  n'eût 
alors  aucune  correspondance  avec  l'Irlande, 
et,  comme  on  vil  qu'il  attachait  une  impor- 
tance particulière  à  se  voir  satisfait  sur  ce 
genre  de  demandes.  Portails  ordonna  de 
faire  pour  le  rétablissement  de  cette  institu- 
tion encore  plus  qu'on  n'avait  promis.  A  la 
fin  de  cette  négociation  le  Pape  s'applaudit 
en  secret  de  n'avoir  pas  donné  précédem- 
ment une  occasion  de  mortifier  Portails,  (|ui 
venait  d'avoir  directement  avec  Sa  Sainteté 
une  conduite  si  convenable*  • 

Napoléon  lui-même  disait  au  Pape  avec 
insistance  qu'il  fallait  encore  s'occuper  de 
la  question  relative  aux  domaines  enlevés 
au  Saint-Siège  et  la  discuter.  Ces  domaines 
étaient  retenus  les  uns  par  l'empire  français, 
les  autres  par  la  république  italienne.  Pie  VU 

i  Artikud,  t.  3,  c  18. 
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remit  donc  à  l'enipereur  un  Mémoire.  On  y 
expose  d'abord  les  charges  de  l'Église  ro- 
maine; la  majesté  du  culte  qui  convient  au 
premier  siège  de  l'Église  catholique  ;  l'en- 
tretien de  tant  d'évèqnes  et  de  tant  de  mis- 
siotuiaires  répandus  dans  presque  toutes  les 
parties  du  monde;  l'éducation  des  jeunes 
gens  de  toutes  les  nations  dans  le  collège  de 
la  Propagande,  à  Rome,  établissement  qui 
restait  alors  fermé  faute  de  revenus,  ainsi 
que  l'étaient  les  collèges  particuliers  de  telle 
ou  telle  nation;  le  maintien  de  tant  de  con- 
grégations et  de  ministres  nécessaires  à 
l'expédition  des  affaires  de  l'Église  univer- 
selle; le  traitement  des  cardinaux,  sur  les- 
quels repose  l'administration  de  cette  même 
Église  ;  l'expédition,  les  honoraires,  les  cor- 
respondances des  légats,  nonces,  vicaires 
apostoliques  auprès  de  toutes  les  cours  et  na- 
tions étrangères.  Pour  le  soutien  de  ces  char- 
geset  d'autres  la  divineProvidence  avait  doté 
leSaint-Siége,  mêmedepuisles  tempslesplus 
reculés  et  antérieurs  à  la  souveraineté  tem- 
porelle, de  très-grands  revenus  et  pati  imoi- 
nes  donl  il  jouissait  non-seulement  à  Rome, 
mais  encoredansdes  contrées  éloignées.  Nous 
l'avons  vu  effectivement  en  détail,  à  la  fin  du 
sixième  siècle,  sous  saint  Grégoire  le  Grand. 
Or  ces  charges,  et  d'autres  inhérentes  à  la 
dignité  du  souverain  Pontife,  sont  encore  les 
mêmes,  peut-être  se  sont-elles  accrues,  tan- 
dis que  les  moyens  de  les  soutenir  ont  dimi- 
nué et  diminuent  de  jour  en  jour.  Les  duchés 
de  Parme  et  de  Plaisance  étaient  dévolus  au 
Saint-Siège  par  la  mort  du  dernier  duc  Far- 
nèse;  on  l'en  a  frustré  jusqu'à  présent. 
L'Assemblée  nationale  incorpora  à  la  France 
Avignon  et  le  Comtat.  Le  Directoire  de  Paris 
fit  occuper  les  trois  i)lus  belles  piovinces 
de  l'État  pontifical,  la  Romagne,  le  Bolonais 
et  le  Ferrarais,  ainsi  que  d'autres  posses- 
sions considérables.  La  cessation  des  anna- 
tes  et  des  expéditions  de  la  France  et  de 
l'Allemagne,  après  le  nouvel  ordre  de  choses 
qui  est  venu  s'étabhr  dans  l'un  et  l'autre  em- 
pire, expéditions  et  annales  qui  étaient  un 
cens  ou  revenu  arj  été  avec  toutes  les  nations 
par  des  pactes  solvinnels  et  réciproques,  en 
compensation  des  contributions  que  doivent 
toutes  les  Éslises  catholiaue»  au  premier 


Siège;  enfin  la  grandeur  des  pertes  incalcu- 
lables et  sans  ressource  causées  à  la  Cham- 
bre apostolique ,  à  ses  finances  et  à  sfis  su- 
jets, par  la  révolution  qui  vient  d'avoir  lieu, 
sont  également  examinées  dansée  Mémoire. 
Sur  la  foi  et  le  solide  établissement  des  an- 
ciens pactes  avec  toutes  les  nations  concer- 
nant les  expéditions  et  les  annates,  les  Pon- 
tifes romains  ont  grevé  leur  trésor  d'une 
charge  très-lourde  qui  subsiste  encore  au- 
jourd'hui tout  entière,  et  qui  a  été  pourtant 
contractée,  en  grande  partie,  apn  de  donner 
des  secours  aux  princes  catholiques  dans  lea 
guerres  qu'ils  avaient  à  soutenir  contre  les  infi- 
dèles qui  les  attaquaient  de  toutes  parts, 

Artaud  dit  à  ce  sujet  :  «  Il  est  certain  que 
les  Papes  ont  reçu  bien  souvent  divers  bien- 
faits des  puissances  catholiques  ;  il  est  cer- 
tain aussi  que  bien  souvent  les  Papes  ont 
ouvert  lèur  trésor  pour  les  aider.  Les  empe- 
reurs d'Allemagne, les  rois  de  France  etd'Es- 
pagne  y  ont  plus  d'une  fois  puisé  des  secours 
considérables.  »  Artaud  fait  encore  observer 
que,  lors  du  traité  de  Tolentino,  les  agents 
du  gouvernement  fiançais  firent  payer  ou 
plutôt  volèrent  à  Pie  VI  dix  millions  de  plus 
qu'il  ne  devait. 

Le  Mémoire  conclut  :  «  Comme  il  est  de 
l'intérêt  général  de  la  chrétienté  que  les 
moyens  ne  manquent  pointa  son  chef,  afin 
qu'il  remplisse  les  devoirs  qui  lui  sont  im- 
posés pour  sa  propre  conservation,  consô- 
quemment  pour  celle  de  la  primauté  que  lui 
a  donnée  Jésus-Christ,  et  dont  l'utilité  est  gé- 
néralement reconnue,  le  Pape  ne  peut  être  in- 
différent à  la  perte  de  ces  moyens,  ni  négli- 
ger aucune  démarche  dépendant  de  ses  soins 
pour  réparer  cette  perte  autant  qu'il  est  en 
lui.  C'est  même  l'obligation  précise  et  posi- 
tive d'un  tuteur,  d'un  administrateur,  tel  qu'il 
est,  du  patrimoine  de  saint  Pierre;  de- 
voir d'autant  plus  obligatoire  pour  lui  que 
vient  s'y  joindre  la  force  du  serment  qu'il  a 
prêté  à  l'époque  de  son  élévation  au  ponti- 
ficat. Il  est  encore  obligé,  par  les  devoirs  de 
la  plus  stricte  justice,  de  payer  aux  créan- 
ciers du  trésor  pontifical  les  intérêts  de  ca- 
pitaux immenses  et  de  subvenir  en  même 
temps  aux  besoins  des  sujets  de  l'Église  ro- 
maine, réduits  à  la  uUiâ  G^rande  détresse  par 
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les  caîamités  passées,  n  Pour  tous  ces  motifs 
le  Pape  conjure  l'empereur  de  réparer,  au- 
tant que  possible,  tant  de  perles  éprouvées 
par  le  Saint-Siège,  et  d'imiter  Charlemagne, 
qui  non-seulement  rendit  à  l'Église  romaine 
tout  ce  que  les  Lombards  lui  avaient  enlevé, 
mais  y  ajouta  d'autres  domaines  encore,  no- 
tamment le  ducbé  de  Spolète  et  Bénévent. 

Ce  Mémoire  fut  examiné  avec  une  grande 
attention  ;  Napoléon  lui-même  sentit  si  bien 
l'importance  des  raisons  alléguées  qu'il  or- 
donna de  faire  une  réponse  «  où  il  était  aisé 
de  reconnaître,  dit  Artaud,  qu'il  refusait 
parce  qu'il  n'avait  pas  la  puissance  de  ren- 
dre. »  Dans  le  projet  de  réponse  il  y  avait  un 
témoignage  obligeant  de  tendresse  pour  le 
Saint-Père,  qu'on  savait  n'être  excité  par  au- 
cun motif  d'intérêt  ;  on  était  convaincu  que 
son  àme  pure  n'était  remplie  que  de  sain(s 
désirs  et  de  sentiments  élevés  au-dessus  de 
toute  considération  humaine.  On  espérait 
que  Sa  Sainteté  serait  persuadée  du  regret 
sensible  avec  lequel  on  se  voyait  dans 
l'impossibilité  de  seconder  ses  vœux  pour 
l'agrandissement  actuel  de  sa  puissance 
temporelle.  L'empereur  trouva  que  ces 
paroles  n'exprimaient  qu'une  partie  de 
ses  sentiments  et  qu'il  fallait  en  dire  davan- 
tage ;  alors  il  dicta  lui-même  le  paragraphe 
suivant  :  «  Si  Dieu  nous  accorde  la  durée  de 
la  vie  commune  des  hommes,  nous  espérons 
trouver  des  circonstances  où  il  nous  sera 
permis  de  consolider  et  d'étendre  le  domaine 
du  Saint-Père,  et  déjà  aujourd'hui  nous  pou- 
vons et  voulons  lui  prêter  une  main  secou- 
rable,  l'aider  à  sortir  du  chaos  et  des  embar- 
ras où  l'ont  entraîné  les  crises  de  la  guerre 
passée,  et  par  là  donner  au  monde  une 
preuve  de  notre  vénération  pour  le  Saint- 
Père,  de  notre  protection  pour  la  capitale  de 
la  chrétienté,  et  enfin  du  désir  constant  qui 
nous  anime  de  voir  notre  reiigon  ne  le  céder  à 
aucune  autre  pour  la  pompe  de  ses  cérémo- 
nies, l'éclat  de  ses  temples  et  tout  ce  qui  peut 
im[j0ser  aux  nations.  Nous  avons  chargé  no- 
ti  e  oncle,  le  cardinal  grand-aumônier,  d'ex- 
pliquer au  Saint-Père  nos  intentions  et  ce 
que  nous  voulons  faire.  »  Le  Mémoire,  après 
avoir  reçu  cette  intercalation,  finit  ainsi  : 
«  Toujours  tidèleau  plan  quel'empereurs'est 
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fait  dès  le  principe,  il  mettra  sa  gloire  et  son 
bonheur  à  être  un  des  plus  fermes  soutiens 
du  Saint-Siège  et  un  des  plus  sincères  dé- 
fenseurs de  la  prospérité  des  nations  chré- 
tiennes. Il  veut  qu'on  place  au  premier  rang 
des  actions  qui  ont  jeté  de  l'éclat  sur  sa  vie 
le  respect  qu'il  a  toujours  montré  pour  l'É- 
glise de  Rome,  et  le  succès  des  efforts  qu'il  a 
faits  pour  lui  réconcilier  le  cœur  et  la  foi  de 
la  première  nation  de  l'univers  » 

Cependant  les  Romains  redemandaient 
leur  Pontife  et  leur  Pontife  ne  revenait  pas. 
On  commençait  à  avoir  des  inquiétudes.  Les 
cardinaux  demeurés  à  Rome  parlaient  confi- 
dentiellement de  Paris  et  de  Palerme.  Voici 
comment  l'historien  de  Pie  VII,  alors  ambas- 
sadeur français  à  Rome,  nous  donne  la  clef 
de  ce  mystère,  o  Le  Pape  continuait  de  vi- 
siter les  églises,  de  bénir  ceux  qui  s'agenouil- 
laient devant  lui  et  ceux  qui  croyaient  devoir 
lui  refuser  cet  hommage  ;  il  voyait  à  ses 
pieds,  du  même  œil  de  bonté,  l'astronome 
Lalande,  que  l'on  n'entendait  plus  se  glori- 
fier du  nom  d'athée,  et  ces  matrones  pieuses 
qui  avaient  secouru  la  religion  et  ses  minis- 
tres dans  les  malheurs  de  l'Église.  En  môme 
temps  une  semaine  ne  succédait  pas  à  une 
autre  qu'il  ne  sollicitât  la  faculté  de  retour- 
ner à  Rome.  Cette  permission  ne  devait  lui 
être  accordée  que  lorsqu'il  aurait  encore  ré- 
sisté àla  demande  la  plus  amère,  sans  doute, 
qu'il  pût  entendre  de  la  bouche  d'un  Fran- 
çais. Le  Pape  n'a  jamais  voulu  dire  quel  lut 
le  grand-officier  qui  un  jour  lui  parla  d'ha- 
biter Avignon,  d'accepter  un  palais  papal  à 
l'archevêché  de  Paris,  et  de  laisser  étabhr  un 
quartier  privilégié,  comme  àConstantinople, 
où  le  corps  diplomatique  accrédité  près  l'au- 
torité pontificale  aurait  le  droit  exclusif  de 
résider.  Les  premiers  mots,  insinués  plutôt 
qu'adressés  directement,  puis  répétés  à  des 
alentours,  à  des  confidents,  à  des  Français 
amis  du  Saint-Siège,  donnèrent  à  supposer 
que  l'on  voulait  retenir  le  Pape  en  France. 
Ces  mots  funestes  n'étaient  pas  prononcés 
par  Napoléon,  mais  il  avait  à  Paris  une  telle 
puissance  sur  la  pensée  et  sur  la  parole  qu'il 
n'était  pas  possible  qu'on  les  eût  hasardés 

*  Artaud,  t.  2,  c.  19. 
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sans  sa  permission.  Le  corps  cliplomaliqile, 
à  Rome,  s'en  entretenait;  j'avais  l'innocence 
de  n'y  pas  croire.  Cependant  on  les  répétait 
avec  une  telle  assurance  que  le  Pape  crut  de- 
voir faire  une  réponse  devant  le  même 
grand-officier  :  «  On  a  répondu  qu'on  pour- 
rait bien  nous  retenir  en  France  ;  eh  bien  ! 
qu'on  nous  enlève  la  liberté.  Tout  est  prévu. 
Avant  de  partir  de  Rome  nous  avons  signé 
une  abdication  régulière,  valable,  si  nous 
sommes  jeté  en  prison.  L'acte  est  hors  de  la 
portée  du  pouvoir  des  Français  ;  le  cardinal 
Pignatelli  en  est  dépositaire  à  Palerme,  et, 
qnand  on  aura  signifié  les  projets  qu'on  mé- 
dite, il  ne  vous  restera  plus  entre  les  mains 
qu'un  moine  misérable  qui  s'appellera  Bar- 
nabé  Chiaramonti.  » 

Le  soir  même  de  cette  réponse  sublime, 
et  qui  valait  plus  que  la  victoire  de  Ma- 
rengo,  les  ordres  de  départ  furent  mis  sous 
les  yeux  de  l'empereur,  et  l'on  n'attendit  plus 
que  les  convenances  raisonnablesde  la  saison 
et  du  temps  nécessaire  pour  commander  les 
relais  avec  plus  d'intelligence  qu'on  ne  l'avait 
fait  lors  de  l'arrivée  du  Pape  *. 

Pie  VII  rentra  dans  Rome  le  16  mai  1805. 
Le  dernier  des  Staaris,  le  cardinal  d'York, 
malgré  ses  quatre-vingts  ans,  le  reçut  à  la 
porte  de  la  basilique  de  Saint-Pierre.  La  bé- 
nédiction terminée  le  Pontife  s'approcha  en- 
core une  fois  de  l'autel  pour  faire  sa  dernière 
prière  avant  de  sortir.  Il  paraît  que,  lors- 
qu'il fut  à  genoux,  une  sorte  d'extase  s'em- 
para de  lui.  L'idée  de  se  retrouver  dans  sa 
capitale  cent  quatre-vingt-cinq  jours  après 
un  départ  si  douloureux,  le  souvenir  des 
dangers  qu'il  avait  courus  ou  qu'il  croyait 
avoir  pu  courir  pendant  un  aussi  long  tra- 
jet, le  préoccupaient  tellement  qu'il  restait 
comme  immobile  au  pied  de  l'autel.  Cette 
extase  se  prolongeait;  l'église,  où  l'on  était 
entré  vers  la  fin  du  jour  et  que  l'on  n'avait 
pas  pensé  à  éclairer  pour  une  cérémonie  de 
nuit,  commençait  à  s'assombrir.  Plus  de 
trente  mille  personnes,  indécises  au  milieu 
de  ce  silence  et  de  l'approche  de  l'obscurité, 
ne  concevaient  pas  la  cause  de  cet  événe- 
ment. Le  cardinal  Consalvi  se  leva  douce- 

»  Artaud,  t.  2,  c.  20. 
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ment,  s'approcha  du  Pape,  lui  toucha  douce- 
ment le  liras  et  lui  demanda  s'il  éprouvait 
quelque  faii)lesse.  Le  Pape  serra  la  main  du 
cardinal,  le  remercia  et  lui  expliqua  que  celte 
prolongation  de  sa  prière  était  un  effet  de 
joie  et  de  bonheur.  On  ramena  le  Pape  dans 
sa  chaise  à  porteurs.  Il  était  très-fatigué,  et 
l'on  exigea  de  lui  qu'il  se  retirât  en  n'ac- 
cordant aucune  audience.  Le  soir  il  y  eut  il- 
lumination générale  dans  les  palais  de  Rome, 
et  le  sénateur  donna  une  réception  magni- 
fique au  Capitole,  où  se  réunirent  tonte  la 
noblesse  romaine  et  le  corps  diplomatique  '. 

Au  moment  où  l'on  avait  échangé  h  Paris 
les  divers  Mémoires  relatifs  aux  affaires  ec- 
clésiastiques et  aux  réclamations  en  restitu- 
tion de  provinces  on  s'était  remis  des  pré- 
sents. Le  Pape  avait  offert  un  magnifique  ca- 
mée représentant  la  Continence  de  Scipion  et 
divers  objets  de  prix.  L'empereur  avait  or- 
donné que  les  meilleurs  orfèvres  de  Paris, 
sur  les  dessins  venus  de  Rome,  fussent  char- 
gés de  ciseler  une  tiare  qui  serait  plus  tard 
envoyée  au  Pape.  Le  travail  ayant  été  hâté  à 
force  d'argent  et  de  zèle,  la  tiare  ne  tarda  pas 
à  être  apportée  à  Rome.  Le  Saint-Père  re- 
mercia sur-le-champ  l'empereur  par  une  let- 
tre affectueuse  du  23  juin  1805.  Restait  à  rem- 
pli r  un  devoir  austère.  Napoléon  lui  avait  de- 
mandé de  déclarer  nul  le  mariage  que  son 
frère  Jérôme,  encore  mineur, avait  contracté 
aux  États-Unis  d'Amérique  avec  une  fille 
protestante.  Il  fallait  répondre  sur  celte 
question  avec  toute  la  franchise  sacerdotale  ; 
il  fallait  expliquer  les  règles,  les  usages  cons- 
tants de  Rome,  bien  spécifier  jusqu'où  pou- 
vaient aller  ses  concessions  et  quel  était  le 
point  précis  où  elles  s'arrêtaient;  enfin, 
dans  une  question  où  l'empereur  n'appor- 
tait que  les  calculs  de  sa  vanité  privée  et  de 
ses  ambitieux  projets  pour  l'avenir,  ne  pas 
s'écarter  de  ce  calme  de  discussion  et  de  ce 
respect  pour  les  usages  qui  sont  la  base 
éternelle  des  décisions  de  Rome. 

Le  Pape  adressa  à  l'empereur  une  lettre 
qui  restera  comme  une  explication  raison- 
née  des  doctrines  du  Saint-Siège  sur  l'indis- 
solubiUté  du  mariage,  même  contracté  entre 

»Id.,c.  21. 
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lia  catholique  et  une  protestante.  On  peut 
aussi  considérer  celte  lettre  comme  l'ouvrage 
particulier  du  Pape,  parce  qu'on  y  reconnaît 
sa  dialectique  puissante,  son  urbanité  douce, 
son  système  habituel  de  rédaction,  et  que 
d'ailleurs  il  s'en  déclare  lui-même  l'auteur. 

«  Majesté  hoyale  et  impéuiale,  que  Votre 
Majesté  n'attribue  pas  le  retard  du  renvoi  du 
courrier  à  une  autre  cause  qu'au  désir  d'em- 
ployer tous  les  moyens  qui  sont  en  notre 
pouvoir  pour  satisfaire  aux  demandes  qu'elle 
nous  a  communiquées  par  sa  lettre  qu'avec 
les  Mémoires  y  joints  nous  a  remise  le  même 
courrier.  Pour  ce  qui  dépendait  de  nous,  sa- 
voir, pour  garder  un  secret  impénétrable, 
nous  ïious  sommes  fait  un  honneur  de  satis- 
faire avec  la  plus  grande  exactitude  aux  sol- 
licitations de  Votre  Majesté;  c'est  pourquoi 
nous  avons  évoqué  entièrement  à  nous- 
même  l'examen  de  la  pétition  touchant  le 
jugement  sur  le  mariage  en  question.  Au 
milieu  d'une  foule  d'affaires  qui  nous  acca- 
blent, nous  avons  pris  tous  les  soins  et  nous 
nous  sommes  donné  toutes  les  peines  pour 
puiser  nous-même  à  toutes  les  soui  ces,  pour 
faire  les  plus  soigneuses  recherches,  et  voir 
si  notre  autorité  apostolique  poui  rait  nous 
fournir  quelque  moyen  de  satisfaire  les  dé- 
sirs de  Votre  Majesté,  que,  vu  leur  but,  il 
nous  aurait  été  fort  agréable  de  seconder, 
Mais,  de  quelque  manière  que  nous  ayons 
considéré  la  chose,  il  est  résulté  de  notre  ap- 
plication que,  de  tous  les  motifs  qui  ont  été 
proposés  ou  que  nous  puissions  imaginer,  il 
n'y  en  a  pas  un  qui  nous  permette  de  con- 
tenter Votre  Majesté,  ainsi  que  nous  le  dési- 
rerions, pour  déclarer  la  nullité  dudit  ma- 
riage. 

«  Les  trois  Mémoires  que  Votre  fllajeslé 
nous  a  transmis,  étant  basés  sur  des  princi- 
pes opposés  les  uns  aux  autres,  se  détruisent 
réciproquement.  Le  premier,  mettant  de 
côté  tous  les  autres  empêchements  diri- 
mants,  prétend  qu'il  n'y  en  a  que  deux  qui 
puissent  s'appliquer  au  cas  dont  il  s'agit,  sa- 
voir, la  disparité  du  culte  des  contractants  et 
la  non-interveulion  du  curé  à  la  célébration 
du  mariage.  Le  second,  rejetant  ces  deux 
enipéchements,  en  définit  deux  autres,  du 
délautde  consentement  de  la  mère  «1  f^l»*' 


rents  du  jeune  homme  mineur,  et  du  rapt, 
qu'on  désigne  sous  le  nom  de  séduction.  Le 
troisième  ne  s'accorde  pas  avec  le  second  et 
propose  comme  seul  motif  de  nullité  le  dé- 
faut de  consentement  du  curé  de  l'époux, 
qu'on  prétend  être  nécessaire,  vu  qu'il  n'a 
pas  changé  son  domicile,  parce  que,  selon  la 
disposition  du  concile  de  Trente,  la  permis- 
sion du  curé  de  la  paroisse  serait  absolument 
nécessaire  dans  les  mariages. 

a  De  l'analyse  de  ces  opinions  contraires 
il  résulte  que  les  empêchements  proposés 
sont  au  nombre  de  quatre;  mais,  en  les  exa- 
minant, il  ne  nous  a  pas  été  possible  d'en 
trouver  aucun  qui,  dans  le  cas  en  question 
et  d'après  les  principes  de  l'Église, .puisse 
nous  autoriser  à  déclarer  la  nullité  d'un 
mariage  contracté  et  déjà  consommé.  D'a- 
bord la  disparité  du  culte,  considérée  par 
l'Église  comme  un  empêchement  diriniant, 
ne  se  vérifie  pas  entre  deux  personnes  bapti- 
sées, bien  que  l'une  d'elles  ne  soit  pas  dans 
la  communion  catholique.  Cet  empêchement 
n'a  lieu  que  dans  les  mariages  contractés 
entre  un  chrétien  et  un  infidèle.  Les  ma- 
riages entre  protestants  et  catholiques,  quoi- 
qu'ils soient  abhorrés  par  l'Église,  cepen- 
dant elle  les  reconnaît  valides.  Il  n'est  pas 
exact  de  dire  que  la  loi  de  France  relative 
aux  mariages  des  enfants  non  émancipés  et 
des  mineurs,  contractés  sans  le  consenlemen  t 
des  parents  et  des  tuteurs,  les  rende  nuls 
quant  au  sacrement.  Le  pouvoir  même  lé- 
gislatif laïque  a  déclaré,  sur  des  représenta- 
tions du  clergé  assemblé  l'an  1629,  qu'en 
établissant  la  nullité  de  ces  mariages  les  lé- 
gislateurs n'avaient  entendu  parler  que  de 
ce  qui  regarde  les  effets  civils  du  maria.ue, 
et  ([ue  les  juges  laïques  ne  pouvaient  doinirr 
aucim  autre  sens  ou  interprétation  à  la  lui  ; 
cai'  Louis  XIII,  auteur  de  cette  déclaration, 
sentait  bien  que  le  pouvoir  séculier  n'a  pas 
le  droit  d'établir  des  empêchements  diri- 
mants  au  maiiage  comme  sacrement.  En 
effet  l'Église,  bien  loin  de  déclarer  luds, 
quant  au  lien,  les  mariages  faits  sans  le  con- 
sentement des  parents  et  des  tuteurs,  les  a, 
môme  en  les  blâmant,  déclarés  valides  dau.s 
tous  les  temps,  et  surtout  dans  Js  concile  de 
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«  En  troisième  lieu  il  est  également  con- 
traire aux  maximes  de  l'Église  de  déduire  la 
nullité  du  mariage  du  rapt  ou  de  la  séduc- 
tion; l'empêchement  du  rapt  n'a  lieu  que 
lorsque  le  mariage  est  contracté  entre  le  ra- 
visseur et  la  personne  enlevée  avant  que 
celle-ci  soit  remise  en  sa  pleine  liberté.  Or, 
comme  il  n'y  a  pas  d'enlèvement  dans  le  cas 
dont  il  s'agit,  ce  qu'on  désigne  dans  le  Mé- 
moire par  le  mot  de  rapt,  de  séduction,  si- 
gnifie Ja  même  chose  que  le  défaut  de  con- 
sentement des  parents,  duquel  on  déduit  la 
séduction  du  mineur,  et  ne  peut  en  consé- 
quence former  un  empêchement  dirimant 
quant  au  lien  du  mariage, 

«  C'est  donc  sur  le  quatrième  empêche- 
ment, celui  de  la  clandestinité,  ou  l'absence 
du  curé,  que  nous  avons  dirigé  nos  médita- 
tions. Cet  empêchement  vient  du  concile  de 
Trente  ;  mais  la  disposition  du  même  con- 
cile n'a  lieu  que  dans  les  pays  où  son  fameux 
décret,  chapitre  1,  section  24,  de  la  lié  forma- 
tion du  Mariage,  a  été  publié,  et  même  dans 
ce  cas  il  n'a  lieu  qu'à  l'égard  des  personnes 
pour  lesquelles  on  l'a  pubhé. 

tt  Désirant  vivement  chercher  tous  les 
moyens  qui  pourraient  nous  conduire  au  but 
que  nous  souhaitons  d'atteindre,  nous  avons 
d'abord  donné  tous  nos  soins  à  connaître  si 
le  susdit  décret  du  concile  de  Trente  a  été 
publié  à  Baltimore.  Pour  cela  nous  avons  fait 
examiner  de  la  manière  la  plus  secrète  les 
archives  de  la  Propagande  et  de  l'Inquisition, 
dû  l'on  aurait  dû  avoir  les  nouvelles  d'une 
telle  publication.  Nous  n'en  avons  cependant 
rencontré  aucune  trace;  au  contraire,  par 
d'autres  renseignements,  et  surtout  par  la 
lecture  du  décret  d'un  synode  convoqué  par 
l'évèque  actuel  de  Baltimore,  nous  avons 
jugé  que  la  susdite  publication  n'a  pas  été 
faite.  D'ailleurs  il  n'est  pas  à  présumer 
qu'elle  ait  eu  lieu  dans  un  pays  qui  a  tou- 
jours été  sujet  des  hérétiques. 

a  A  la  suite  de  cette  recherche  des  faits 
nous  avons  considéré  sous  tous  les  points  de 
vue  si  l'absence  du  curé  pourrait,  selon  les 
principes  du  droit  ecclésiastique,  fournir  un 
litrfc  de  nullité;  mais  nous  sommes  resté 
convaincu  que  ce  motif  de  nullité  n'existe 
pas.  En  effet  il  n'existe  point  au  sujet  du 


domicile  de  l'époux;  car,  supposons  même 
qu'il  retînt  son  propre  domicile  dans  le  lieu 
où  l'on  suit  la  forme  établie  par  le  concile 
de  Trente  pour  les  mariages,  c'est  une 
maxime  incontestable  que,  pour  la  validité 
du  mariage,  il  suffit  d'observer  les  lois  du 
domicile  d'un  des  époux,  surtout  lorsque 
aucun  des  deux  n'a  abandonné  son  domicile 
frauduleusement  ;  d'où  il  suit  que,  si  on  a 
observé  les  lois  du  domicile  de  la  femme,  oii 
le  mariage  s'est  fait,  il  n'était  pas  nécessaire 
de  se  conformer  à  celles  du  domicile  de 
Thomme,  où  le  mariage  n'a  pas  été  con- 
tracté. 

«  Il  ne  peut  non  plus  exister  un  motif  de 
nullité  par  cause  du  domicile  de  la  femme 
parla  raison  déjà  alléguée,  savoir  que,  le 
décret  du  concile  de  Trente  n'y  ayant  pas 
été  publié,  sa  disposition  de  la  nécessité  de 
la  présence  du  curé  ne  peut  y  avoir  lieu,  et 
aussi  par  une  autre  raison  qui  est  que,  quand 
même  cette  publication  y  eût  été  faite,  on  ne 
l'aurait  faite  que  dans  les  paroisses  catholi- 
ques, s'agissant  d'un  pays  originairement 
catholique,  de  sorte  qu'on  ne  pourrait  ja- 
mais en  déduire  la  nullité  d'un  mariage 
mixte,  c'est-à-dire  entre  un  catholique  et  une 
hérétique,  à  l'égard  de  laquelle  la  publica- 
tion n'est  pas  censée  être  faite.  Ce  principe  a 
été  établi  par  un  décret  de  notre  prédéces- 
seur Benoît  XIV  au  sujet  des  mariages  mixtes 
contractés  en  Hollande  et  dans  la  Belgique 
confédérée.  Le  décret  n'établissant  pas  un 
nouveau  droit,  mais  étant  seulement  une  dé- 
claration, comme  porte  son  titre  (c'est- 
à-dire  un  développement  de  ce  que  ces  ma- 
riages sont  en  réalité),  on  comprend  aisément 
que  le  même  principe  doit  être  appliqué  aux 
mariages  contractés  entre  un  catholique  et 
une  hérétique  dans  un  pays  sujet  à  des  hé- 
rétiques, quand  même  parmi  les  catholiques 
y  existant  on  aurait  publié  le  susdit  décret. 

«  Nous  avons  entretenu  Votre  Majesté  de 
cette  analyse  pour  lui  faire  connaître  sous 
combien  de  rapports  nous  avons  tâché  d'exa- 
miner l'affaire,  et  pour  lui  témoigner  com- 
bien il  nous  peine  de  ne  trouver  aucune  rai- 
son qui  puisse  nous  autoriser  à  porter  notre 
jugement  pour  la  nullité  du  mariage.  lia  cir- 
constance même  d'avoir  été  célébré  devant 
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un  évêque  (ou  prêtre,  comme  Votre  Majesté 
le  dit)  espagnol,  très-attaché,  comme  le  sont 
tous  ceux  de  cette  nation,  à  l'observance  du 
concile  4e  Trente,  est  une  raison  de  plus 
pour  croire  que  ce  mariage  a  été  contracté 
avec  les  formalités  suivant  lesquelles  on  con- 
tracte validement  les  mariages  de  ce  pays. 
En  effet,  ayant  eu  occasion  de  voir  un  synode 
de  catholiques  célébré  à  Baltimore,  nous  en 
avons  encore  mieux  reconnu  la  vérité. 

«Votre  Majesté  doit  comprendre  que,  sur 
les  renseignements  que  nous  avons  jusqu'ici 
de  ce  fait,  il  est  hors  de  notre  pouvoir  de 
porter  le  jugement  de  nullité.  Si,  outre  les 
circonstances  déjà  alléguées,  il  en  existait 
d'autres  d'où  l'on  pût  relever  la  preuve  de 
quelque  fait  qui  constituât  un  empêchement 
capable  d'induire  la  nullité,  nous  pourrions 
alors  appuyer  notre  jugement  sur  cette 
preuve  et  en  prononcer  un  décret  qui  fût  con- 
forme aux  règles  de  l'Église,  desquelles  nous 
ne  pouvons  nous  écarter  en  prononçant  sur 
l'invalidité  d'un  mariage  que,  selon  la  décla- 
ration de  Dieu,  aucun  pouvoir  humain  ne 
peut  dissoudre. 

«  Si  nous  usurpions  une  autorité  que  nous 
n'avons  pas  nous  nous  rendrions  coupable 
d'un  abus  le  plus  abominable  de  notre  minis- 
tère sacré  devant  le  tribunal  de  Dieu  et  de- 
vant l'Église  entière.  Votre  Majesté  même, 
dans  sa  justice,  n'aimerait  pas  que  nous  pro- 
nonçassions un  jugement  contraire  au  té- 
moignage de  notre  conscience  et  aux  prin- 
cipes invariables  de  l'Église.  C'est  pourquoi 
nous  espérons  vivement  que  Votre  Majesté 
sera  persuadée  que  le  désir  qui  nous  anime 
de  seconder,  autant  que  cela  dépend  de  nous, 
ses  désirs,  surtout  vu  les  rapports  intimes 
qu'ils  ont  avec  son  auguste  personne  et  sa  fa- 
mille, est,  dans  ce  cas,  rendu  iiieflicace  par 
faute  de  pouvoirs,  et  qu'elle  voudra  accepter 
celte  même  déclaration  comme  un  témoi- 
gnage sincère  de  notre  affection  paternelle'.  » 

Celte  lettre  devait  partir  le  26  juin;  elle 
ne  fut  expédiée  que  le  jour  suivant.  Le  car- 
dinal Fesch,  retourné  à  son  ambassade  de 
Rome,  était  venu  l'aire  de  nouvelles  observa- 
tions au  Pape,  qui  n'y  trouva  aucun  motif 

»  Artaud,  i.  2,  c.  2.'. 


de  rien  changer  à  sa  réponse.  Napoléon  ne 
fît  pas  paraître  trop  de  colère  en  recevant  ces 
explications;  le  contre-coup  cependant  se 
fit  ressentir  dans  les  opérations  du  cabinet 
de  Milan.  On  rendit  encore  des  décrets  qui 
furent  désagréables  au  Pape;  le  31  juil- 
let il  en  porta  des  plaintes  à  Napoléon, 
qui  répondit  aussitôt  par  une  lettre  où  il 
proteste  de  ses  bonnes  intentions  dans  ce 
qu'il  a  réglé,  et  charge  le  cardinal  Fesch  de 
concerter  avec  le  Saint-Père  les  modifica- 
tions convenables.  Le  6  septembre  1803 
Pie  VII  le  remercia  de  ses  bonnes  disposi- 
tions, mais  en  lui  faisant  observer  avec  dou- 
ceur que  plusieurs  de  ses  ordonnances  étaient 
en  opposition  avec  le  concordat  d'Italie. 

L'Autriche  ne  donnait  au  Pape  aucun  su- 
jet de  plainte  et  de  temps  en  temps  même 
elle  lui  adressait  des  consolations;  il  existait 
entre  les  deux  gouvernements  un  esprit  de 
concorde  qui  ne  pouvait  que  disposer  favora- 
blement Pie  VII  à  écouter  avec  bienveillance 
les  moindres  vœux  de  l'empereur  François  IL 
Celui-ci  désirait  que  son  frère  Rodolphe  fût 
nommé  coadjuteur,  avec  future  succession, 
du  cardinal  Collorédo,  archevêque  d'Olmutz  ; 
le  Pape  assembla  un  consistoire  le  6  septem- 
bre et  attribua  cette  dignité  à  l'archiduc. 

Nous  avons  vu  un  ambassadeur  séculier 
de  France  à  Rome,  le  sieur  Cacault,  révolu- 
tionnaire corrigé,  Breton  de  naissance,  dé- 
ployer une  dextérité  pleine  de  franchise  qui 
lui  mérita  l'amitié  du  Pape  et  de  son  minis- 
tre et  lui  donna  le  moyen  d'aplanir  les  plus 
grandes  difficultés.  Son  successeur,  le  car- 
dinal Fesch,  n'eut  pas  la  même  adresse  ;  il 
se  brouilla  de  bonne  heure  avec  le  cardinal 
Consalvi,  auquel  cependant  il  devait  d'avoir 
obtenu  que  Pie  VII  vînt  sacrer  son  neveu 
Napoléon  à  Paris.  Il  se  montra  souvent  car- 
dinal-oncle plus  que  cardinal-prêtre.  Comme 
prêtre  et  théologien  il  devait  savoir  que  son 
neveu  Jérôme,  marié  avec  la  demoiselle  Pal- 
terson  par  l'évêque  catholique  de  Baltimore, 
monseigneur  Carroll,  et  ayant  déjà  un  (ils, 
était  vraiment  et  indissolublement  marié,  et 
(ju'il  ne  lui  convenait  point,  à  lui  cardinal 
de  la  sainte  Église  romaine,  de  vouloir  sépa- 
rer ce  que  Dieu  avait  ainsi  conjoint.  Au  sur- 
plus sa  position  à  Rome  élait  hérissée  d'eiu- 
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barras,  de  peines  et  de  difficultés  sans  nom- 
bre. Le  sénateur  Lucien,  frère  de  Napoléon 
et  neveii  du  cardinal,  était  réfugié  dans  les 
Élats  du  Saint-Père  et  ne  vivait  pas  en  bonne 
intelligence  avec  l'empereur.  Le  cardinal 
Consaivi  traitait  Lucien  avec  bienveillance; 
Pie  Vil  avait  jugé  convenable  de  ne  pas  refu- 
ser un  asile  à  ce  frère  persécuté  par  un  sou- 
verain puissant.  «  Rome,  disait-il,  le  refuge 
ordinaire  des  princes  légitimes,  peut  l'être 
aussi  d'une  victime  de  ces  récentes  fortunes 
impériales  qui  font  trembler  le  monde.  »  Le 
cardinal  Consaivi  avait  un  frère  qu'il  chéris- 
sait tendrement;  ce  frère,  admis  dans  la  so- 
ciété intime  du  sénateur  Lucien,  éprouvait 
un  sentiment  de  reconnaissance  tel  qu'il  am- 
bitionnait d'entrer  dans  celle  famille  par  une 
alliance.  Or  il  advint  que,  dans  le  mois  de 
septembre  1805,  sur  la  place  Navone,  quatre 
jeunes  gens  de  Rome  se  prirent  de  querelle 
avec  deux  marchands  qui  refusaient  de  leur 
vendre  des  concombres  et  les  tuèrent.  Ces 
jeunes  gens  passaient  pour  avoir  été  et  peut- 
être  pour  être  encore  au  service  du  sénateur 
Lucien  -,  pour  imposer  aux  gardes  ils  por- 
taient la  cocarde  française.  Le  cardinal  Con- 
saivi alla  au  palais  du  cardinal  Fesch  pour 
l'informer  de  ces  faits,  mais  ne  Ty  trouva 
point.  La  justice  recherchait  les  coupables. 
Le  lendemain  le  cardinal  Fesch  adressa  au 
cardinal  Consaivi  une  lettre  incroyable,  où 
il  se  plaint  amèrement  de  n'avoir  pals  encore 
été  informé  de  la  chose  et  accuse  outrageuse- 
ment le  cardinal  Consaivi  de  tramer  un  troi- 
sième meurtre  après  celui  de  Basseville  et 
de  Duphot;  calomnie  atroce  dont  Consaivi 
se  plaignit  vivement  et  à  Fesch  lui-même  et 
àTalleyrand,  ministre  des  affaires  étrangè- 
res de  France  *. 

Comme  nous  l'avons  déjà  vu,  le  49  octo- 
bre 180S  les  Autrichiens,  qui  avaient  com- 
mencé la  guerre  et  que  diverses  attaques  des 
Français  avaient  fait  refluer  dans  Ulm,  se 
rendirent  prisonniers  et  défilèrent  devant 
Napoléon.  Avant  de  marcher  sur  Vienne  il 
ordonna  d'occuper  Ancône.  A  cette  nouvelle 
le  Pape  dit  au  cardinal  Consaivi  :  «  Nous  vous 
soutiendrons:  votre  lettre  n'a  produit  au- 
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cune  impression  ;  nous  allons  écrire  nous- 
môme.  »  Et  il  écrivit  à  Napoléon  :  «  Nous 
dirons  franchement  à  Votre  Majesté,  aveu 
toute  l'ingénuité  de  notre  caractère,  que  l'or- 
dre qu'elle  a  donné  au  général  Saint-Cyr 
d'occuper  Ancône  avec  les  troupes  françaises 
et  de  la  faire  approvisionner  nous  a  causé 
non  moins  de  surprise  que  de  douleur,  tant 
pour  la  chose  elle-même  que  pour  la  ma- 
nière dont  elle  a  été  exécutée,  Votre  Majesté 
ne  nous  ayant  en  aucune  façon  prévenu.  Vé- 
ritablement nous  ne  pouvons  dissimuler  que 
c'est  avec  une  vive  sensibilité  que  nous  nous 
voyons  traité  d'une  manière  qu'à  aucun  titre 
nous  ne  croyons  avoir  méritée.  Notre  neutra- 
lité, reconnue  par  Votre  Majesté  comme  par 
toutes  les  autres  puissances,  et  pleinement 
respectée  par  elle,  nous  donnait  un  motif 
particulier  de  croire  que  les  sentiments  d'a- 
initié  qu'elle  professait  à  notre  égard  nous 
auraient  préservé  de  cet  amer  déplaisir  ;  nous 
nous  apercevons  que  nous  nous  sommes 
trompé.  Nous  le  dirons  franchement;  de- 
puis l'époque  de  notre  retour  de  Paris  nous 
n'avons  éprouvé  qu'amertume  et  déplaisirs, 
quand,  au  contraire,  la  connaissance  pei  son- 
nelle  que  nous  avons  faite  de  Votre  Majesté 
et  notre  conduite  invariable  nous  promet- 
taient tout  autre  chose.  En  un  mot,  nous  ne 
trouvons  pas  dans  Votre  Majesté  la  corres- 
pondance de  sentiments  que  nous  étions  en 
droit  d'attendre.  Nous  le  sentons  vivement, 
et,  à  l'égard  de  l'invasion  présente,  nous  di- 
sons avec  sincérité  que  ce  que  nous  nous  de- 
vons à  nous-mème  et  les  obligations  que 
nous  avons  contractées  envers  nos  sujets 
nous  forcent  de  demander  à  Votre  Majesté 
l'évacuation  d'Ancône,  au  refus  de  laquelle 
nous  ne  verrions  pas  comment  pourrait  se 
concilier  la  continuation  des  rapports  avec 
le  ministre  de  Votre  Majesté  à  Rome,  ces  rap- 
ports étant  en  opposition  avec  le  traitement 
que  nous  continuerons  à  recevoir  de  Votre 
Majesté  dans  Ancône.  Que  Votre  Majesté  se 
persuade  que  cette  lettre  est  un  devoir  péni- 
ble pour  notre  cœur,  mais  que  nous  ne  pou- 
vons dissimuler  la  vérité,  ni  manquer  en  ou- 
tre aux  obligations  que  nous  avons  contrac- 
tées. Nous  voulons  donc  espérer  qu'au  milieu 
des  amertumes  qui  nous  accablent  Votre  Ma- 
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jeslé  voudra  bien  nous  délivrer  du  poids  de 
celles-ci,  qu'il  dépend  de  sa  seule  volonté  de 
nous  épargner.  » 

Le  Pape  expliqua  lui-môme  au  cardinal 
Fesch  que,  quand  il  écrit  qu'il  ne  pourrait 
conserver  des  rapports  avec  lui  comme  mi- 
nistre de  France  s'il  n'obtenait  l'évacuation 
d'Ancône,  il  n'entendait  rien  autre  que  la  né- 
cessité d'ôter  aux  Russes,  en  quelque  circon- 
stance, afin  qu'ils  ne  traitassent  pas  son  pays 
en  ennemi,  l'opinion  que  cette  occupation 
avait  été  consommée  avec  son  intelligence. 
N'obtenant  pas  l'évacuation,  il  donnait  une 
preuve  de  son  déplaisir  de  se  refus  en  sus- 
pendant la  continuation  des  rapports  publics 
avec  le  ministre  français;  mais  il  ne  devait 
pas  interrompre  les  rapports  confidentiels;  il 
était  bien  éloigné  de  l'idée  de  le  renvoyer. 

Napoléon  ne  répondit  que  le  7  janvier 
480ti  à  la  lettre  que  lui  avait  écrite  Pie  VII 
le  13  novembre  1805.  On  lit  dans  cette  ré- 
ponse :  «  L'occupation  d'Ancône  est  une 
suite  immédiate  et  nécessaire  de  la  mauvaise 
organisation  de  l'état  militaire  du  Saint- 
Siège.  Votre  Sainteté  avait  intérêt  à  voir 
cette  forteresse  plutôt  dans  mes  mains  que 
dans  celles  des  Anglais  et  des  Turcs...  Je  me 
suis  considéré  comme  le  protecteur  du  Saint- 
Siège,  et  à  ce  titre  j'ai  occupé  Ancône.  Je  me 
suis  considéré,  ainsi  que  mes  prédécesseurs  de 
ladeuxièrne  et  de  la  troisième  race,  comme  fils 
aîné  de  l'Église,  comme  ayant  seul  l'épée 
pour  la  protéger  et  la  mettre  à  l'abri  d'être 
souillée  par  les  Grecs  et  les  musulmans.  » 
Le  29  janvier  Pie  VII  répondit  aux  plaintes, 
ou  plutôt  aux  moqueries  de  Napoléon,  une 
lettre  pleine  de  calme,  terminée  par  ces 
mots  :  tt  Cette  libei  té  de  langage  sera  pour 
Votre  Majesté  une  arrhe  de  notre  confiance 
en  vous.  Si  l'état  de  tribulation  auquel  Dieu 
nous  a  réservé  dans  notre  douloureux  ponti- 
ficat devait  arriver  à  son  comble,  si  nous 
devions  nous  voir  ravir  une  chose  si  précieuse 
pour  nous,  l'amitié  et  la  bienveillance  de  Vo- 
tre Majesté,  le  prêtre  de  Jésus-Christ,  qui  a 
la  vérité  dans  le  cœur  et  sur  les  lèvres,  sup- 
portera tout  avec  résignation  et  sans  crainte  ; 
de  la  tribulation  elle-même  il  recevra  le  re- 
confort de  sa  constance.  Il  espère  que  la  ré- 
compense que  ne  lui  ofli c  pas  le  monde  lui 
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est  réservée  plus  solide,  éternelle,  dans  le 
ciel,  et,  ne  cessant  pas  de  prier  Dieu  pour  la 
longue  et  prospère  conservation  de  Votre 
Majesté  impériale  et  royale,  nous  lui  accor- 
dons de  tout  cœur  la  paternelle  bénédiction 
apostolique.  » 

Il  paraît  que  les  expressions  courageuses 
du  Saint-Père  produisirent  une  impression 
vive  sur  Napoléon.  Quinze  jours  après  il  ré- 
pondit lui-même.  Voici  comme  à  travers 
mille  incohérences,  on  peut  résumer  celle 
impériale  et  royale  impertinence  au  saint 
Pontife  :  «  Je  prends  plus  soin  de  la  religion 
que  vous-même  ;  vous  la  laissez  en  souf- 
france; regardez-moi  faire  :  je  seiai  plus 
sage,  plus  habile,  plus  pieux  même  que  vous. 
Je  ne  suis  pas  seulement  le  guerrier  du  siè- 
cle; si  j'étais  encore  davantage  le  maître,  je 
me  déclarerais  le  pontife  suprême  et  moi  je 
ne  laisserais  pas  périr  des  âmes.  »  Conséquem- 
ment  à  une  telle  lettre  du  neveu  le  cardinal- 
oncle  demanda  officiellement  que  l'on  expul- 
sât les  Russes,  les  Suédois,  les  Anglais  et  les 
Sardes  de  Rome  et  de  l'État  pontifical.  Le 
cardinal  Consalvi  déclara  que  Sa  Sainteté 
s'entendrait  sur  ce  point  directement  avec 
l'empereur. 

Pie  VII,  après  avoir  consulté  les  cardi- 
naux, adressa  effectivement  à  Napoléon,  le 
21  mars  1806,  unelongue  lettre  où  il  redresse 
solidement  les  principes  faux,  les  erreurs  de 
fait  et  les  prétentions  insoutenables  accu- 
mulésdansla  récrimination  impériale.  Après 
un  préambule  digne,  calme  et  affectueux,  le 
Pape  dit  : 

«  Nous  commençons  par  ce  que  Votre  Ma- 
jesté demande  de  nous.  Elle  veut  que  nous 
chassions  de  nos  Étals  tous  les  Russes,  An- 
glais et  Suédois,  et  tout  agent  du  roi  de  Sar- 
daigne,  et  que  nous  fermions  nos  ports  aux 
bâtiments  des  trois  nations  susdites  ;  elle 
veut  que  nous  abandonnions  notre  état  pa- 
cifique, et  que  nous  entrions  avec  ces  puis- 
sances dans  un  état  ouvert  de  guerre  et 
d'hostilité.  Que  Votre  Majesté  nous  permette 
de  lui  répondre  avec  une  netteté  précise  que, 
non  pas  à  cause  de  nos  intérêts  temporels, 
mais  à  cause  des  devoirs  essentiels,  insépa- 
rables de  notre  caractère,  nous  nous  trouvons 
dans  l'impossibifité  d'adhérer  à  cette  de- 
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mande.  Veuillez  bien  la  considérer  sous  tous 
les  rapports  qui  nous  regardent,  et  jugez 
vous-même  s'il  est  de  votre  religion,  de  vo- 
tre grandeur,  de  votre  humanité  de  nous 
contraindre  à  des  pas  de  cette  nature.  Nous, 
vicaire  de  ce  Verbe  éternel,  qui  n'est  pas  le 
Dieu  de  la  dissension,  mais  le  Dieu  de  la  con- 
corde, qui  est  venu  au  monde  pour  enchâs- 
ser les  inimitiés  et  pour  évangéliser  la  paix 
tant  à  ceux  qui  sont  éloignés  qu'à  ceux  qui 
sont  voisins,  ce  sont  les  expressions  de  l'Apô- 
tre, en  quelle  manière  pouvons-nous  dévier 
de  l'enseignement  de  notre  divin  Instituteur? 
Comment  contredire  la  mission  à  laquelle 
nous  avons  été  destiné  ?  Ce  n'est  pas  notre 
volonté,  c'est  celle  de  Dieu,  dont  nous  occu- 
pons la  place  sur  la  terre,  qui  nous  prescrit 
le  devoir  de  la  paix  envers  tous,  sans  disiinc- 
tion  de  catholiques  et  d'hérétiques,  de  voisins  ou 
d'éloignés,  de  ceux  dont  nous  attendons  le  bien,  de 
ceux  dont nousattendons  le  mal.  Il  ne  nous  est 
pas  permis  de  trahir  l'office  commis  par  le 
Tout-Puissant,  et  nous  le  trahirions  si,  pour 
les  motifs  déduits  par  Votre  Majesté,  c'est- 
à-dire  lorsqu'il  s'agit  de  puissances  hérétiques 
qui  ne  peuvent  nous  faire  que  du  mal  (c'est 
ainsi  que  parle  Votre  Majesté),  nous  accé- 
dions à  des  demandes  qui  nous  porteraient 
à  prendre  part  contre  elle  dans  la  guerre. 

«  Si  nous  ne  devons  pas,  comme  dit  Votre 
Majesté,  entrer  dans  le  dédale  de  la  politique, 
dont  nous  nous  sommes  tenu  et  dont  nous 
nous  tiendrons  toujours  éloigné,  nous  de- 
vons d'autant  plus  nous  abstenir  de  prendre 
part  dans  les  mesures  d'une  guerre  qui  a  des 
objets  politiques,  d'une  guerre  dans  laquelle 
on  n'attaque  pas  la  rehgion,  d'une  guerre 
dans  laquelle  se  trouve  d'ailleurs  mêlée  une 
puissance  catholique.  La  nécessité  seule  de 
repousser  une  agression  hostile  ou  de  dé- 
fendre la  religion  mise  en  péril  a  pu  donner 
à  nos  prédécesseurs  un  juste  motif  de  sortir 
de  leur  état  pacifique.  Si  quelqu'un  d'eux, 
par  faiblesse  humaine,  s'est  écarté  de  ces 
maximes,  sa  conduite,  nous  le  dirons  fran- 
chement, ne  pourrait  jamais  servir  d'exem- 
ple ù  la  nôtre.  Ce  pacifique  maintien  que 
nous  devons  garder  à  cause  du  caractère  sa- 
cré dont  Dieu  nous  a  investi,  nous  le  devons 
également  garder  dans  les  intérêts  Je  la  rcli- 
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gion  qu'il  nous  a  confiés,  dans  les  intérêts  du 
troupeau  qu'il  a  remis  à  notre  ministère 
pastoral.  Chasser  les  sujets  des  puissances  en 
guerre  avec  Votre  Majesté,  leur  fermer  les 
ports,  serait  le  même  que  s'attirer  la  sûre 
conséquence  de  la  rupture  de  toute  commu- 
nication entre  nous  et  les  catholiques  qui  vi- 
vent dans  leurs  domaines. 

«  Pouvons-nous  laisser  dans  l'abandon 
tant  d'âmes  et  tant  de  fidèles,  tandis  quel'É- 
vangile  nous  défend  de  négliger  la  recher- 
che même  d'une  seule?  Pouvons-nous  être 
indifférent  aux  maux  infinis  que  le  catholi- 
cisme souffrirait  dans  ces  pays  s'il  y  restait 
privé  de  toute  communication  avec  le  centre 
de  l'unité,  qui  est  le  fondement  et  la  hase  de 
la  rehgion  catholique?  Si  une  irrésistible 
force  des  événements  humains  nous  privait 
de  cette  libre  communication  nous  gémirions 
profondément  sur  une  telle  calamité,  mais 
nous  ne  souffririons  pas  le  continuel  remords 
d'en  être  nous-mêmela  cause.  Au  contraire, 
si  nous  intimions  aux  sujets  de  ces  souve- 
rains de  sortir  de  nos  États,  de  ne  pas  ap- 
procher de  nos  ports,  ne  serait-ce  pas  une 
infortune  irréparable,  et  par  un  fait  qui  se- 
rait absolument  nôtre,  que  toute  communi- 
cation resterait  interrompue  entre  nous  et 
les  catholiques  qui  vivent  dans  ces  contrées? 
Comment  pourrions-nous  résister  à  la  voix 
intérieure  de  notre  conscience,  qui  nous  re- 
procherait continuellement  les  funestes  con- 
séquences de  ce  fait?  Comment  pourrions- 
nous  cacher  ànous-même  notre  faute?  Les 
catholiques  qui  existent  dans  ces  domai- 
nes ne  sont  pas  en  petit  nombre;  il  y  en  a  des 
millions  dans  l'empire  russe,  il  y  en  a  des 
raillions  et  des  millions  dans  les  pays  soumis 
au  royaume  d'Angleterre;  ils  jouissent  du 
libre  exercice  de  leur  culte,  ils  sont  protégés. 
Nous  ne  pouvons  prévoir  ce  qui  arriverait  si 
les  souverains  de  ces  Étas  se  voyaient  provo- 
qués par  nous  et  par  un  acte  d'hostilité  si  dé- 
cidé, tel  que  serait  l'expulsion  de  leurs  sujets 
et  la  fermeture  de  nos  ports.  Le  ressenti- 
ment contre  nous  serait  d'autant  plus  fort 
qu'il  serait  en  apparence  plus  juste,  puisque 
nous  n'aurions  reçu  d'eux  aucune  injure.  Si 
cette  indignation  ne  se  ruait  pas  contre  les 
oersoiuies  des  catholiques,  nous  pourrions 
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craindre  à  bon  droit  qu'on  ne  ruinât  l'exer- 
cice de  la  religion  catliolique,  permis  avec 
tant  de  liberté  dans  ces  domaines. 

«  Quand  cela  n'arriverait  pas,  il  arriverait 
certainement  que  l'on  prononcerait  l'inter- 
diction de  toute  communication  directe  et 
indirecte  entre  les  catholiques  et  nous,  l'em- 
pêchement des  missions,  l'interruption  de 
toutes  les  affaires  spirituelles,  et  cela  serait 
un  mal  incalculable  pour  la  religion  et  le 
catholicisme,  mal  dont  nous  devrions  nous 
accuser  nous-même  et  dont  il  faudrait  rendre 
le  compte  le  plus  sévère  devant  le  tribunal  de 
Dieu...  Nous  terminerons  ici  les  réponses  aux 
premières  demandes  faites  par  Votre  Majesté, 
avec  la  confiance  qu'après  des  réflexions  d'un 
si  grand  poids  elle  abandonnera  ces  deman- 
des, et  qu'elle  nous  délivrera  de  la  désolation 
dans  laquelle  elles  nous  ont  plongé.  Mais  les 
principes  sur  lesquels  Votre  Majesté  les  a  ap- 
puyées ne  nous  permettent  pas  de  nous 
taire... 

«  Sire,  levons  le  voile  !  Vous  dites  que  vous 
ne  toucherez  pas  à  l'indépendance  de  l'É- 
glise; vous  dites  que  nous  sommes  le  sou- 
verain de  Rome  ;  vous  dites  dans  le  même 
moment  que  ioute  r Italie  sera  soumise  sous 
votre  loi;yous  nous  annoncez  que,  si  nous 
faisions  ce  que  vous  voulez,  vous  ne 
changeriez  pas  les  apparences.  Mais  si 
vous  attendez  que  Rome,  comme  faisant  par- 
tie de  l'Italie,  soit  sous  votre  loi,  si  vous  ne 
voulez  conserver  que  les  apparences,  le  do- 
maine temporel  de  l'Église  sera  réduit  à  une 
condition aljsolu menti ige  etservile,la  souve- 
raineté et  l'indépendance  du  Saint-Siège  se- 
ront détruites...  Votre  Majesté  établit  en 
principe  qu'elle  est  empereur  de  Rome.  Nous 
répondons,  avec  la  franchise  apostolique, 
que  le  souverain  Pontife  qui  est  tel  depuis 
si  grand  nombre  de  siècles  qu'aucun 
prince  régnant  ne  compte  une  ancienneté 
semblable  à  la  sienne,  le  Pontife  devenu  en- 
core souverain  de  Rome,  ne  reconnaît  et  n'a 
jamais  reconnu  dans  ses  États  une  puissance 
supérieure  à  la  sienne,  qu'aucun  empereur 
n'a  aucun  droit  sur  Rome.  Vousêtes  immen- 
sément grand;  mais  vous  avez  été  élu, 
sacré,  couronné,  reconnu  empereur  des 
Trançais,  et  non  de  Rome.  Il  n'existe  pas 
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d'empereur  de  Rome;  il  n'en  peut  pas  exis- 
ter si  l'on  en  dépouille  1«  souverain  Pon- 
tife du  domaine  absolu  et  de  l'empire 
qu'il  exerce  seul  à  Rome.  Il  existe  bien  un 
empereur  des  Romains;  mais  ce  titre  est 
reconnu  par  toute  l'Europe,  et  par  Votre  Ma- 
jesté elle-même,  dans  l'empereur  d'Allema- 
gne. Ce  n'est  qu'un  titre  de  dignité  et  d'hon- 
neur, lequel  ne  diminue  en  rien  l'indépen- 
dance réelle  et  apparente  du  Saint-Siège  

Votre  Majesté  dit  que  nos  relations  avec  elle 
sont  les  mêmes  que  celles  de  nos  prédéces- 
seurs avec  Charlemagne;  Charlemagne  a 
trouvé  Rome  dans  les  mains  des  Papes;  il  a 
reconnu,  il  a  confirmé  sans  réserve  leurs  do- 
maines, il  les  a  augmentés  avec  de  nouvelles 
donations,  il  n'a  prétendu  aucun  droit  de  do- 
maine ni  de  supériorité  sur  les  Pontifes  con- 
sidérés comme  souverains  temporels,  il  n'a 
prétendu  d'eux  ni  dépendance  ni  sujétion... 

«Nous  ne  pouvons  admettre  la  proposition 
suivante:  que  nous  devons  avoir  pour  Votre 
Majesté,  dans  le  temporel,  les  mêmes  égards 
qu'elle  a  pour  nous  dans  le  spirituel.  Cette 
proposition  a  une  extension  qui  détruit  et 

altère  les  notions  de  nos  deux  puissances  

Un  souverain  catholique  n'est  tel  que  parce 
qu'il  professe  reconnaître  les  définitions  du 
chef  visible  de  l'Église  et  le  regarde  comme 
le  maître  de  la  vérité  et  le  seul  vicaire  de 
Dieu  sur  la  terre  ;  il  n'y  a  donc  pas  d'identité 
ni  d'égalité  entre  les  relations  spirituelles 
d'un  souverain  catholique  avec  le  suprême 
hiérarque  et  les  relations  temporelles  d'un 
souverain  avec  un  autre  souverain..  Vous 
dites  encore  que  vos  ennemis  doivent  être 
les  nôtres;  cela  répugne  au  caractèr-'?  de  notre 
divine  mission,  qui  ne  connaît  pasa'inimitiés, 
même  avec  ceux  qui  sont  éloignés  du  centre  de 
notre  union.  A\usi  donc,  toutes  les  fois  que  Vo- 
tre Majesté  serait  en  guerre  avec  une  puis- 
sance catholique,  nous  devrions  nous  trouver 
en  guerre  avec  cette  puissance  ?  Charlemagne 
et  tous  les  princes  awues  ou  défenseurs  de  l'É- 
glise ont  fait  profession  de  la  défendre  de  la 
guerre,  et  non  de  l'entraîner  à  la  guerre. .. 
Cette  proposition  tend  à  faire  du  souverain 
pontifical  un  feudataire,  un  vassal-lige  de 
l'empire  français.  » 

l'ie  VII  termine  ainsi  sa  lettre  ;  «  Voilà  les 
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sentiments  candides  que  la  voix  de  notre 
conscience  nous  a  dictés.,.  Si  nous  étions 
assez  mallieureux  pour  que  le  cœur  de  Votre 
Majesté  ne  fût  pas  ému  par  nos  paroles,  nous 
souffririons  avec  une  résignation  évangéli- 
que  tous  les  ciésaslres,  nousnoussoumettrions 
à  toutes  les  douleurs  en  les  recevant  de  la 
maiu  du  Seigneur.  Oui,  la  vérité  triomphera 
toujours  sur  nos  lèvres;  la  constance  à  main- 
tenir intacts  les  droits  de  notre  siège  régnera 
dans  notre  cœur  ;  nous  affronterons  toutes 
les  adversités  de  cette  vie  plutôt  que  de  nous 
rendre  indigne  de  notre  ministère,  et  vous 
ne  vous  éloignerez  pas  de  cet  esprit  de  sagesse 
et  de  prévoyance  qui  vous  distingue  ;  il  vous 
a  fait  connaître  que  la  prospérité  des  gouver- 
nements et  la  tranquillité  des  peuples  sont 
inséparablement  attachées  au  bien  de  la  re- 
ligion. Vous  n'oublierez  pas  enfin  que  nous 
nous  trouvons  à  Rome  exposé  à  tant  de  tri- 
bulations, et  qu'il  y  a  à  peine  une  année  que 
nous  sommes  parti  de  Paris  » 

Mais,  pendant  que  Pie  VII  écrivait  cette 
lettre.  Napoléon,  à  Paris  même,  disait  à  M.  de 
Fontanes  :  «  3Ioi,  je  ne  suis  pas  né  à  temps, 
Monsieur  de  Fontanes  ;  voyez  Alexandre  le 
Grand,  il  a  pu  se  dire  le  fils  de  Jupiter  sans 
être  contredit  ;  moi  je  trouve  dans  mon  siècle 
un  prêtre  plus  puissant  que  moi  ;  car  il  règne 
sur  les  esprits  et  je  ne  règne  que  sur  la  ma- 
tière. »  Napoléon  s'était  écrié  précédemment: 
«  Les  prêtres  gardent  l'âme  et  me  jettent  le 
«  cadavre.  »  Pour  les  affaires  de  religion  il  y 
a\  :iit  deux  hommes  en  Napoléon,  le  sage  et 
l'orgueilleux  ;  ici  l'orgueilleux  sort  de  toute 
mesure.  Que  les  scènes  de  guerre,  après  l'a- 
voir fait  proclamer  Charlemagne,  l'aient 
entraîné  jusqu'à  se  croire  le  conquérant 
Alexandre,  on  le  conçoit  ;  mais  qu'il  envie 
les  adorations  que  la  présomption  d'Alexan- 
dre exigea  dans  un  accès  de  démence,  il  faut 
le  plaindre,  il  faut  d'avance  pleurer  sur  les 
malheurs  qui  vont  frapper  le  prêtre  plus 
puissant  que  lui.  Ce  n'est  pas  assez  d'avoir 
confié  tout  bas  de  pareilles  ambitions  à  un 
conseiller  sûr,  elles  vont  devenir  tout  haut 
dans  l'Europe  la  règle  politique  d'une  con- 
duite obstinée  à  l'égard  du  Pape. 
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.  Napoléon  rappela  le  cardinal-oncle  de  son 
ambassade  de  Rome  et  le  remplaça  par  un 
sieur  Alquier.  On  ne  voit  dans  aucune  bio- 
graphie que  Alquier  ait  été  protestant  ;  il  est 
avocat  du  roi  et  maire  de  la  Rochelle  au 
moment  de  la  Révolution.  M.  Ct  étineau-Joly, 
à  la  page  392  du  tome  I"  de  C Église  romaine 
devant  la  Révolution^  dit  que  c'est  au  sortir 
du  noviciat  de  V Oratoire  que  Alquier  était 
passé  au  barreau.  «  Janséniste  etavocat,  ajoute 
Crétineau-Joly,  Alquier  avait  deux  titres 
pour  être  révolutionnaire,  régicide,  jusqu'a- 
lors ministre  français  à  Naples.  «  Le  17  mai 
4806  le  cardinal  présenta  son  successeur  et 
dit  à  Pie  VII  :  «  Je  pars  pour  Paris,  et  je  prie 
Votre  Sainteté  de  me  donner  sescommissions. 
—  Nous  n'en  avons  pas  à  vous  donner,  repi  it 
le  Pape  ;  nous  vous  chargeons  seulement  de 
dire  à  l'empereur  que,  quoiqu'il  nous  mal- 
traite beaucoup,  nous  lui  sommes  fort  atta- 
ché, ainsi  qu'à  la  nation  française.  Répétez-1  ui 
que  nous  ne  voulons  entrer  dans  aucune 
confédération  ;  que  nous  voulons  être  indé- 
pendant, parce  que  nous  sommes  souverain  ; 
que,  s'il  nous  fait  violence,  nous  protesterons 
à  la  face  de  l'Europe,  et  que  nous  ferons 
usage  des  moyens  temporels  et  spii  ituels  que 
Dieu  a  mis  entre  nos  mains. — Votre  Sainteté, 
reprit  le  cardinal-oncle,  devrait  se  rappeler 
qu'elle  n'a  pas  le  droit  de  faire  usage  de 
l'autorité  spirituelle  dans  les  affaires  présen- 
tes de  la  France  avec  Rome.  »  Le  Pape 
demanda  d'un  ton  très-élevé  au  cardinal-on- 
cle où  il  prenait  cette  opinion. 

Le  nouvel  ambassadeur  recul  ordre  de 
recommander  M.  de  Clermont-Tonnerre, 
ancien  évêque  de  Chàlons;  le  Pape  répondit  : 
«  Nous  ignorons  si  nous  sommes  parent  des 
Clermont  de  France  ;  nous  tiendrions  à  hon- 
neur d'appartenir  à  une  si  illustre  famille, 
qu'ici  l'on  dit  avoir  été  alliée  même  aux  rois 
très-chrétiens  ;  mais  nous  avons  promis  de 
laisser  éloignés  de  Rome  nos  parents  de 
Césène  ;  nous  ne  pourrions,  dans  aucun  cas, 
appeler  à  Rome  des  parents  étrangers  » 

Sur  ces  entrefaites  Joseph  Ronaparte,  étant 
devenu  roi  de  Naples  par  la  volonté  de  son 
frère  Napoléon,  lui  demanda  la  permission 


»  Id.,t  2,  c.  28. 


1  Artaud,  t.  2,  C.  59. 
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de  s'emparer  des  principautés  pontificales  de 
Bénévenl  et  de  Ponté-Gorvo,  enclavées  dans 
son  royaume.  Napoléon  donna  Bénévent  à 
son  ministre  des  relations  extérieures,  l'ex- 
évêque  Talleyrand,  qui  s'était  marié,  et  Ponté- 
Corvo  au  général  protestant  Bernadolte.  La 
raison  qu'il  donna  pour  ôter  au  Pape  ces 
domaines,  qu'il  lui  avait  fait  restituer,  est  des 
plus  curieuses.  Napoléon  avait  souvent  re- 
marqué que  Bénévent  et  Ponté-Corvo  étaient 
un  sujet  de  dispute  entre  Rome  et  Naples  ; 
or  Napoléon  avait  souverainement  à  cœur  la 
bonne  harmonie  entre  Naples  et  Piome  ;  en 
conséquence  il  crut  leur  rendre  un  éminent 
service  en  leur  ôtant  ce  sujet  de  querelle, 
tout  comme  le  juge  de  la  fable,  qui  gruge 
l'huître  pour  mettre  d'accord  les  deux  plai- 
deurs qui  se  la  disputaient. 

Vers  le  même  temps  Napoléon  ordonna  au 
général  Lemarrois  d'occuper  Pésaro,  Fano, 
Sinigaglia,  tout  le  littoral  de  l'Adriatique 
dépendant  de  l'État  pontiGcal  ;  le  trésor  pon- 
tifical, déjà  si  obéré,  devait  payer  l'entretien 
des  troupes  d'occupation.  Un  corps  de  trou- 
pes françaises  part  du  royaume  de  Naples, 
annonce  son  passage  pour  la  Toscane,  puis 
tout  à  coup  marche  sur  Civila-Vecchia  et 
s'empare  du  port  et  de  la  forteresse.  Le 
6juillet  le  général  Lemarrois  fit  signifier  aux 
fermiers  des  droits  sur  le  sel  et  les  céréales, 
ainsi  qu'aux  douaniers,  l'ordre  de  verser  dans 
ses  mains  toutes  les  sommes  destinées  au 
trésor  pontifical.  Un  des  employés  ayant  de- 
mandé à  l'officier  français  de  quel  droit  il 
faisait  cela,  l'officier  répondit  froidement  : 
ttVous  servez  un  petit  prince,  et  moi  un 
grand  monarque  ;  voilà  mon  droit.  »  Le  gé- 
néral Duchesne  fit  arrêter  et  conduire  hors 
de  la  ville  le  gouverneur  pontifical  de  Civita- 
Vecchia,  tout  cela  pour  réduire  le  Pape  à 
quelque  concession  honteuse  ou  le  peuple  à 
la  révolte  *. 

Le  Pape  dit  en  celte  occasion  à  l'ambassa- 
deur Alquier  :  «  Tous  les  points  importants 
de  nos  États  sont  successivement  occupés  par 
les  troupes  de  l'empereur,  que  nous  ne  pou- 
vons plus  faire  subsister,  même  en  mettant 
de  nouveaux  impôts.  Nous  vous  prévenons 

*  Piicca,  Mémoires  sur  le  Pontificat  de  Pie  VII, 
l"  partie,  ériit.  IHiG. 


que,  si  l'on  veut  s-euiparer  de  Rome,  nous 
refuserons  l'entrée  du  château  Saint-Ange. 
Nous  ne  ferons  aucune  résistance,  mais  vos 
soldats  devront  briser  les  portes  à  coups  de 
canon.  L'Europe  verra  comment  on  nous 
traite,  et  nous  aurons  du  moins  prouvé  que 
nous  avons  agi  conformément  à  notre  hon- 
neur et  à  notre  conscience.  Si  l'on  nous  ôte 
la  vie  la  tombe  nous  honorera,  et  nous  se- 
rons justifié  aux  yeux  de  Dieu  et  dans  la 
mémoire  des  hommes.  » 

Le  17  juin  1806  le  cardinal  Consalvi  donna 
sa  démission  et  fut  remplacé  par  le  cardinal 
Casoni,  ancien  vice-légat  à  Avignon,  puis 
nonce  en  Espagne,  et  alors  âgé  de  soixanle- 
quatoize  ans.  Le  nouveau  gouvernement 
pontifical,  vivement  blessé  del'inféodation  de 
Bénévent  et  de  Ponté-Corvo,  n'adressait  plus 
d'instructions  au  cardinal  Caprara,  légat  à 
Paris,  et  voulait  régler  toutes  les  affaires  du 
Saint-Siège  à  Rome.  Le  légat  avait  deux  as- 
sesseurs capables  et  fidèles,  les  prélats  Sala  et 
Jlazio,  qui  l'empêchèrent  plus  d'unt  fois 
d'outre-passer  ses  pouvoirs  par  faiblesse  ou 
connivence  ;  le  gouvernement  français  les  fit 
éloigner  et  remplacer  par  d'autres  ;  mais  le 
légat  eut  encore  moins  la  confiance  du  Pape. 
Dans  ce  même  temps  l'ambassadeur  Alquier 
notifia  au  saint  Pontife,  comme  une  grâce 
dernière  de  Napoléon,  que,  s'il  voulait  con- 
server ses  États,  il  devait  déclarer  :  1»  que 
tous  les  ports  de  l'État  ponUfical  seraient 
fermés  à  l'Angleterre  toutes  les  fois  que 
celle-ci  serait  en  guerre  avec  la  France  ;  S» 
que  les  forteresses  de  l'État  romain  seraient 
occupées  par  des  troupes  françaises  toutes  les 
fois  qu'une  armée  de  terre  aura  débarqué  ou 
aura  menacé  de  débarquer  sur  un  des  points 
de  l'Italie. 

Pie  VII  répondit  avec  calme  et  résignafion  : 
a  Sa  Majesté  peut,  quand  elle  le  voudra, 
exécuter  ses  menaces  et  nous  enlever  ce  que 
nous  possédons.  Nous  sommes  résigné  à  tout, 
el  prêt,  si  elle  veut,  à  nous  retirer  dans  un 
couvent  ou  dans  les  catacombes  de  Rome,  à 
l'exemple  des  premiers  successeurs  de  saint 
Pierre.  »  L'ambassadeur  protestant  (?)  (et  ré- 
gicide) écrivit  alors  à  l'ex-évêque  Talleyrand  : 
ce  Votre  Altesse  ne  peut  avoir  oublié  ce  que 
j'ai  dit  constamment  de  la  résistance  opiniâtre 
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du  Pape  et  de  l'impossibilité  que  je  trouvais 
à  la  vaincre.  On  s'est  étrangemont  trompé 
sur  le  caractère  de  ce  souverain  si  l'on  a 
pensé  que  sa  flexibilité  apparente  cédait  à 
tous  les  mouvements  qu'on  voulait  lui  im- 
primer ;  celte  manière  de  le  juger  n'est  vraie 
que  sur  les  objets  d'administration  et  de 
détails  de  gouvernement,  où  le  Pape  s'en 
remet  à  la  volonté  de  ceux  qui  en  sont  char- 
gés ;  mais  dans  tout  ce  qui  tient  à  l'autorité 
du  chef  de  l'Église  il  ne  s'en  rapporte  qu'à 
lui  seul...  Le  Pape  a  un  caractère  doux, 
mais  très-irritable  et  susceptible  de  déployer 
une  fermeté  à  toute  épreuve.  C'est  un  fait 
constant  qu'il  ne  verra  pas  sans  une  satis- 
faction très-vive  que  sa  résistance  produise 
des  changements  politiques  qu'il  appellera 
persécution.  Comme  tous  les  ultramontains, 
il  pense  que  les  malheurs  de  l'Église,  suivant 
leur  expression,  doivent  amener  des  temps 
plus  prospères  et  des  jours  de  triomphe,  et 
déjà  ils  disent  hautement  :  Si  l'empereur  nous 
renverse  son  successeur  nous  relèvera,  »  Ce 
témoignage  de  l'ambassadeur  est  remarqua- 
ble ;  nous  verrons  comment  la  Providence 
justifiera  cette  confiance  des  ultramontains. 

Pie  VII  disait  au  commencement  de  1807  : 
«  Nous  sommes  encore  Pontife  libre  pent- 
êire  pour  quelques  mois  ;  qui  sait  si  de 
nouvelles  victoires  au  nord  de  l'Europe  ne 
deviendront  pas  le  signal  de  notre  ruine  ? 
Hâtons  la  célébration  d'une  fête  où  la  tiare, 
la  même  tiare  qu'un  fils  devenu  ingrat  nous 
a  offerte  en  présent,  peut  encore  se  poser  sur 
notre  tête.  »  Il  y  avait  quarante  ans  qu'il 
n'y  avait  eu  de  canonisation,  et  Rome  n'avait 
point  vu  cette  cérémonie  depuis  le  règne  de 
Clément  XIII,  en  1767.  Or  Pie  VII  canonisa 
cinq  bienheureux,  le  14  mai  1807,  savoir: 
François  Caracciolo,  fondateur  des  Clercs 
réguliers  mineurs  ;  Benoît  de  Saint-Philadel- 
phe.  Franciscain  ;  Angèle  Mérici,  fondatrice 
des  Ursulines  ;  Colette  Boilet,  réformatrice 
des  Clarisses  ;  Hyacinthe  Marescotti,  sœur 
du  tiers-ordre  de  Saint-François.  Nous  avons 
vu  leur  histoire  en  son  temps.  Leur  canoni- 
sation se  fil  avec  pompe  le  dimanche  de  la 
Trinité.  Le  protestant  Alquier  en  parle  de  la 
manière  suivante  :  «  La  canonisation  de  cinq 
bienheureux  avait  attiré  une  foule  prodi- 
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gieuse.  Notre  nation  n'a  point  été  étrangère 
à  ce  grand  événement.  Colette  Boilet,  née 
Française  et  placée  au  nombre  des  saintes, 
est  une  nouvelle  protection  pour  l'empire. 
On  est  accouru  de  toutes  parts  à  cette  solen- 
nité, qui  n'avait  pas  eu  lieu  depuis  près  d'un 
siècle,  et  l'on  y  a  vu  paraître  des  catholiques 
fervents  venus  du  fond  de  la  Bohême  et  de 
la  Hongrie.  Tout  s'est  passé  avec  le  pUis 
grand  ordre,  et  l'allégresse  publique  n'a  pas 
été  troublée  ;  la  seule  inconvenance  qui  ait 
été  remarquée,  c'est  nous  qui  l'avons  com- 
mise. L'adjudant-commandant  Ramel,  qui, 
d'après  les  ordres  de  Son  Altesse  impériale 
le  vice-roi,  n'aurait  pas  dû  se  trouver  à 
Rome,  se  permit  de  se  rendre  à  Saint-Pierre 
avec  un  détachement  de  vingt  chasseurs  à 
cheval,  le  sabre  à  la  main,  autour  de  sa  voi- 
ture. Les  spectateurs  ne  virent  pas  sans  une 
peine  assez  vive  l'appareil  menaçant  de  ce 
cortège,  et  le  Pape,  justement  blessé  de  ce 
qu'un  particulier  paraissait  dans  sa  capitale 
avec  une  garde,  me  fit  écrire  à  ce  sujet  une 
lettre  très-forte  ;  mais  j'accommodai  très- 
facilement  cette  affaire  '.  » 

Vers  la  fin  de  la  même  année  (1807),  Na- 
poléon rendit  plusieurs  décrets  favorables 
au  clergé.  Les  évêques  furent  autorisés  à  faire 
des  visites  pastorales  dans  les  maisons  d'é- 
ducation. On  rendit  aux  fabriques  les  biens 
non  vendus,  on  autorisa  les  legs  pour  les 
hospices.  Plusieurs  établissements  ecclésias- 
tiques sortirent  de  leurs  ruines.  Par  le  con- 
cordat le  gouvernement  ne  s'était  obligé 
qu'à  payer  les  cures  principales  ;  depuis  il 
assura  un  traitement  pour  vingt-quatre  mille 
succursales,  et  un  décret  du  30  septembre 
porta  ce  nombre  à  trente  mille.  Un  autre 
décret  plus  important  encore  accorda  des 
bourses  à  chaque  séminaire  diocésain.  On 
avait  précédemment  créé  un  séminaire  pour 
chaque  métropole;  mais  il  fut  aisé  de  s'aper- 
cevoir que  cet  établissement  était  insuffisant, 
et  presque  tous  les  évêques  s'empressèrent 
de  former  des  séminaires  particuliers  pour 
leurs  diocèses.  Ils  firent  un  appel  à  la  charité 
des  fidèles  pour  subvenir  aux  dépenses  et 
parvinrent  presque  partout  à  réunir  quel- 
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ques  élèves.  Il  y  eut  même  des  villes  où  les 
dons  des  zélés  catholiques  les  mirent  en  état 
d'avoir  en  peu  de  temps  des  établissements 
nombreux.  Toutefois  le  gouvernement  sentit 
le  besoin  de  prendre  une  mesure  générale, 
et  il  créa  vingt-quatre  mille  bourses  répar- 
ties entre  les  divers  diocèses.  Il  donna  des 
maisons,  il  accorda  des  exemptions  de  la 
conscription.  Les  séminaires  reçurent  un 
plus  grand  nombre  de  sujets;  de  plus  on 
créa  des  petits  séminaires  pour  les  humani- 
tés et  la  philosophie,  et  l'Église  put  espérer 
de  voir  se  réparer  par  la  suite  les  pertes  du 
sanctuaire.  Un  troisième  décret,  du  30  sep- 
tembre, était  relatif  aux  Sœurs  de  la  Charité 
et  aux  congrégations  de  filles  vouées  à  l'ins- 
truction et  au  service  des  malades,  et  déjà 
autorisées  par  des  décrets  4)artiels.  Il  ordon- 
nait qu'elles  se  réuniraient  en  chapitre  pour 
exposer  leurs  besoins.  Ce  chapitre  eut  lieu 
en  effet  du  27  novembre  suivant  au  2  décem- 
hre.  Elles  remirent  leurs  Mémoires,  et  un 
décret  du  3  février  1808  leur  accorda  des 
maisons  et  des  secours,  tant  pour  unpremier 
établissement  que  pour  chaque  année.  On 
vit  alors  combien,  après  tant  de  traverses,  le 
zèle  pour  ces  pieuses  institutions  s'était  sou- 
tenu et  augmenté.  Trente  et  une  congréga- 
tions d'hospitalières,  de  Sœurs  pour  les  éco- 
les gratuites  ou  de  Sœurs  du  Refuge,  ob- 
tinrent des  fonds,  sans  compter  trente-quatre 
autres,  moins  nombreuses  et  également  au- 
torisées, qui  n'avaient  point  été  appelées  au 
chapitre.  Toutes  ces  associations  réunies  pos- 
sédaient un  assez  grand  nombre  de  maisons 
établies  en  différentes  provinces;  quelques- 
unes  môme  étaient  d'institution  récente.  La 
charité  et  le  zèle  avaient  favorisé  et  propagé 
des  réunions  si  utiles,  et  Napoléon  ne  s'y 
était  pas  montré  trop  contraire;  il  voulait 
seulement  que  les  corporations  religieuses 
eussent  pour  objet  l'instruction  des  enfants 
ou  le  soin  des  malades,  et  il  n'autorisa  la 
réunion  des  Ursulines,  des  dames  de  la  Visi- 
tation, des  Carmélites  et  des  autres  de  ce 
genre,  qu'à  condition  qu'elles  s'applique- 
raient à  l'instruction,  ce  qui  môme  ne  fut 
pas  rigoureusement  observé.  Dans  toutes  les 
villes  les  anciennes  religieuses  ])urent  donc 
se  réunir  en  commiin.uité  et  môme  rece- 
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voir  des  novices.  Un  autre  rétablissement 
non  moins  précieux  fut  celui  des  Frères  des 
Écoles  chrétiennes  pour  l'instruction  gratuite 
des  enfants  de  la  classe  indigente.  Cette  classe 
était  abandonnée  depuis  la  Révolution  et  re- 
demandait les  maîtres  humbles  et  déoinlé- 
ressés  qui  s'étaient  voués  à  l'enseigner. 
Quelques  frères,  restes  d'un  corps  si  utile, 
se  trouvaient  à  Lyon;  ils  furent  approuvés, 
rallièrent  à  eux  leurs  frères  dispei  sés  et  ou- 
vrirent un  noviciat.  Ils  se  sont  multipliés  de- 
puis et  ont  fourni  des  instituteurs  dans  les 
principales  villes.  Ces  congrégations  d'hom- 
mes blessaient  encore  plus  les  soi-disant 
philosophes  que  celles  des  femmes  ;  toute- 
fois quelques-unes  furent  autorisées.  Les 
missionnaires  furent  rétablis  sur  la  demande 
du  Pape.  Les  Lazaristes  durent  être  chargés 
du  Levant  et  des  Indes  ;  les  prêtres  des  Mis- 
sions étrangères  et  ceux  du  Saint-Esprit,  de 
l'Amérique.  On  leur  accorda  des  maisons  et 
des  revenus.  La  congrégation  des  prêtres  de 
Saint-Sulpice  s'était  aussi  reformée  et  avait 
pris  la  direction  de  plusieurs  séminaires 
sans  que  le  gouvernement  y  mît  obstacle. 
Enfin  Napoléon  avait  consenti  môme  au  ré- 
tablissement des  Trappistes,  qui  avaient  déjà 
deux  maisons  aux  portes  de  la  capitale  *. 

Cette  bienveillance  extérieure  de  Napo- 
léon envers  le  clergé  de  France  ne  l'empê- 
chait pas  de  poursuivre  son  plan  contre  le 
Pape;  elle  devait  peut-être  lui  servir  de 
manteau.  Vers  la  fin  du  mois  de  décembre 
1806  arriva  d'Allemagne  à  Rome  monsei- 
gneur Arezzo,  archevêque  de  Séleucie,  pré- 
cédemment ministre  du  Saint-Siège  près  la 
cour  impériale  de  Russie.  Il  rapporta  au 
Saint-Père  que  Napoléon  l'avait  fait  venir  de 
Dresde  à  Berhn  et  avait  éclaté  devant  lui  en 
plaintes  violentes  contre  le  Pape  et  le  sacré 
collège,  à  cause  du  refus  constant  d'adhérer 
à  ses  demandes.  «  Le  Pape,  disait-il,  refuse 
de  faire  alliance  avec  moi,  de  reconnaître 
nmir  pnnemis  les  ennemis  de  la  France, 
d'éloigner  les  Anglais  de  ses  domaines,  de 
leur  fermer  ses  ports  et  de  consigner  ses  for- 
teresses à  mes  troupes  dans  les  cas  de  guerre 
entre  la  France  et  l'Angleterre.  Toute  l'Italie 
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est  à  moi  par  droU  de  conquête;  si  le  Pape 
n'adlière  pas  à  mes  demandes  je  lui  enlèverai 
son  domaine  temporel,  je  ferai  un  roi  de 
Rome,  ou  j'y  enverrai  un  sénateur,  ou  je  di- 
viserai l'État  en  duchés,  et  je  pourrai  me 
souvenir  de  l'exemple  de  Charles-Quint  (qui 
tenait  le  Pape  prisonnier  dans  le  château 
Saint-Ange  et  faisait  l'aire  des  prières  publi- 
ques pour  sa  délivrance).  »  Il  finit  par  de- 
mander que  le  Pape  donnât  au  cardinal  Ca- 
prara  ou  au  cardinal  Spina  plein  pouvoir  de 
traiter  et  de  conclure,  ou  qu'il  envoyât  un 
cardinal  de  Rome,  ajoutant  que  tout  devait 
dire  définitivement  arrangé  pour  le  4"  fé- 
vrier suivant. 

D'un  autre  côté  le  jeune  Reauharnais, 
heau-fils  de  Napoléon  et  vice-roi  d'Italie,  se 
permettait  de  tracasser  le  Pape,  avec  le  ton 
insultant  de  l'ironie  et  du  sarcasme,  au  sujet 
du  concordat  italien.  Dans  sa  correspondance 
avec  le  Saint-Père  il  lui  envoya  copie  de  la 
lettre  suivante  de  Napoléon  :  «  Dresde,  22 
juillet  (1807).  Mon  fils,  j'ai  vu  dans  la  lettre 
que  Sa  Sainteté  vous  a  adressée,  et  que  cer- 
tainement elle  n'a  pas  écrite,  j'ai  vu  qu'elle 
me  menace.  Croirait-elle  donc  que  les  droits 
du  trône  sont  moins  sacrés  aux  yeux  de  Dieu, 
que  ceux  de  la  tiare?  Il  y  avait  des  rois  avant 
qu'il  y  eût  des  Papes.  Ils  veulent,  disent-ils, 
publier  tout  le  mal  que  j'ai  fait  à  la  religion; 
les  insensés  !  ils  ne  savent  pas  qu'il  n'y  a 
pas  un  coin  du  monde  en  Allemagne,  en 
Italie,  en  Pologne,  où  je  n'aie  fait  encore 
plus  de  bien  à  la  religion  que  le  Pape  n'y  a 
fait  de  mal,  non  par  de  mauvaises  intentions, 
mais  par  les  conseils  irascibles  de  quelques 
hommes  bornés  qui  l'entourent.  Ils  veulent 
me  dénoncer  à  la  chrétienté  ;  cette  ridicule 
pensée  ne  peut  appartenir  qu'aune  profonde 
ignorance  du  siècle  où  nous  sommes  ;  il  y  a 
une  erreur  de  mille  ans  de  date.  Le  Pape  qui 
se  porterait  à  une  telle  démarche  cesserait 
d'être  Pape  à  mes  yeux;  je  ne  le  considérerais 
que  comme  Yantechrist  envoyé  pour  boule- 
verser le  monde  et  faire  du  mal  aux  hom- 
mes, et  je  remercierais  Dieu  de  son  impuis- 
sance. Si  cela  était  ainsi  je  séparerais  mes 
peuples  de  toute  communication  avec  Rome, 
et  j'établirais  une  telle  police  qu'on  ne  verrait 
plus  circuler  ces  pièces  mystérieuses,  ni  pro- 


voquer ces  réunions  souterraines  qui  ont  af- 
fligé quelques  parties  de  l'Italie  et  qui  n'a- 
vaient été  imaginées  que  pour  alarmer  les 
âmes  timorées...  Que  peut  faire  Pie  VII  en  me 
dénonçant  à  la  chrétienté?  Mettre  mon  trône 
en  interdit,  m' excommunier  1  Pense-t-il alors 
que  les  armes  tomberont  des  mains  'le  mes  sol~ 
rfrt/s?Pense-t-il  mettre  le  poignard  aux  mains 
de  mes  peuples  pour  ra'égorger?  Il  ne  lui 
resterait  plus  alors  qu'à  essayer  de  me  faiie 
couper  les  cheveux  et  dem'enfermer  dans  un 
monastère...  Le  Pape  actuel  s'est  donné  la 
peine  de  venir  à  mon  couronnement  à  Paris; 
j'ai  reconnu  à  cette  démarche  un  saint  prélat; 
mais  il  voulait  que  je  lui  cédasse  les  Léga- 
tions; je  n'ai  pu  ni  n'ai  voulu  le  faire.  Le 
Pape  actuel  est  trop  puissant  ;  les  prêtres  ne 
sont  pas  faits  pour  gouverner...  Pourquoi  le 
Pape  ne  veut-il  pas  rendre  à  César  ce  qui  est 
à  César?  Est-il  sur  la  terre  plus  que  Jésus- 
Christ  ?  Peut-être  le  temps  n'est  pas  loin,  si 
l'on  veut  continuer  à  troubler  les  affaires  de 
mes  États,  où  je  ne  reconnaîtrai  le  Pape  que 
comme  évêque  de  Rome,  comme  égal  et  au 
même  rang  que  les  évêques  de  mes  États. 
Je  ne  craindrai  pas  de  réunir  les  Églises  gal- 
licane, italienne,  allemande,  polonaise  dans 
un  concile,  pour  faire  mes  a  (fuir  es  sans  Pape. 
Dans  le  fait  ce  qui  peut  sauver  dans  un  pays 
peut  sauver  dans  un  autre  ;  les  droits  de  la 
tiare  ne  sont  au  fond  que  des  devoirs,  s'hu- 
milier et  prier.  Je  tiens  ma  couronne  de  Dieu 
et  de  mes  peuples.  Je  serai  toujours  Charle- 
magne  pour  la  cour  de  Rome,  et  jamais  Louis 
le  Débonnaire...  Jésus-Christ  n'a  pas  institué 
un  pèlerinage  à  Rome  comme  Mahomet  à  la 
Mecque.  Tels  sont  mes  sentiments,  mon  fils. 
Je  n'autorise  plus  qu'une  seule  lettre  de  vous 
à  Sa  Sainteté,  pour  lui  faire  connaître  que  je 
ne  puis  consentir  à  ce  que  les  évêques  ita- 
liens aillent  chercher  leurs  institutions  à 
Rome.  » 

Pie  VII  ne  voulut  point  communiquer  cette 
lettre  au  sacré  collège,  uniquement  par 
égard  pour  Napoléon,  tant  elle  lui  fait  peu 
d'honneur.  En  effet  qu'est-ce  que  Napoléon 
lui-même  dut  en  penser  lorsqu'il  vit,  dans 
les  plaines  de  Moscou,  les  armes  tomber  des 
mains  de  ses  soldats;  lorsqu'il  vit  toute  sa 
puissance  mise  en  pièces  dans  les  champs 
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de  Waterloo;  lorsqu'il  se  vit  excommu- 
nié de  Ja  société  humaine  par  les  peuples 
et  les  rois;  lorsqu'il  se  vit  enfermé  comme 
un  moine  dans  une  île  de  l'Océan  ;  lorsqu'il 
se  vit  planté  comme  un  stylite  sur  le  rocher 
de  Sainte-Hélène,  et  qu'il  n'y  trouva  de  con- 
solation à  la  mort  que  dans  le  cœur  du  prê- 
tre envoyé  par  son  ami  Pie  VII  ? 

Il  eût  été  même  à  souhaiter  pour  certains 
cardinaux  qu'ils  pussent  lire  ces  événements 
quatre  ou  cinq  ans  d'avance;  ils  n'auraient 
eu  garde  d'imprimer  une  tache  à  leur  mé- 
moire en  faisant  des  choses  qui  conviennent 
moins  qu'à  personne  à  des  cardinaux  de  la 
sainte  Église  romaine.  Les  cardinaux  Fesch, 
Caprara  et  Bayane  n'auraient  eu  garde,  en 
4807,  de  proposer,  de  conseiller  à  Pie  VII 
l'acceptation  d'un  traité  qui  faisait  du  Pape 
un  homme-lige  de  Napoléon,  le  dépouillait 
de  sa  puissance  temporelle,  faisait  de  l'État 
pontifical  une  colonie  de  l'empire  français, 
limitait  la  divine  juridiction  du  chef  de  l'É- 
glise, la  soumettait  au  pouvoir  séculier,  et, 
quant  à  la  déclaration  gallicane  de  1682, 
mettait  le  Pape  présent  et  ses  successeurs  en 
opposition  avec  ses  prédécesseurs'.  Nous  l'a- 
vons vu,  Napoléon  faisait  demander  au  Pape 
un  cardinal  avec  pleins  pouvoirs  pour  ter- 
miner les  affaires  à  Paris  ;  c'était  un  piège. 
Le  Pape  ayant  proposé  le  cardinal  Litla, 
homme  capable  et  dont  on  avait  même  jeté 
le  nom  en  avant,  on  le  refusa  et  l'on  de- 
manda le  cardinal  Bayane,  Français  d'ori- 
gine, homme  faible  et  d'ailleurs  d'une  sur- 
dité extrême.  Pie  VII,  qui  avait  fini  par  con- 
sentir, voyant  jusqu'à  quel  point  on  abusait 
de  sa  condescendance,  mit  lin  à  cette  léga- 
tion illusoire,  et  de  toutes  les  violences  et 
menaces  de  Napoléon  il  appela  au  jugement 
de  Dieu  *  ;  et  quelque  temps  après  Dieu  pro- 
nonça sur  cet  appel,  et  dans  les  plaines  de 
Moscou,  et  dans  les  champs  de  Waterloo,  et 
sur  le  rocher  de  Sainte-Hélène. 

On  avait  tendu  un  autre  piège  au  Saint- 
Père.  Jérôme  Bonaparte  avait  épousé  une 
princesse  de  Wurtemberg;  une  communi- 
cation est  faite  au  Pape.  Dans  sa  réponse  il 
doit  parler  de  l'ancien  mariage  ou  n'en  pas 

'  Pacca,  Mémoires  sur  Pie  VII,  t.  1,  p.  50  et  seqq.  — 
Id.,  ibul.,  p.  M. 
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parler  ;  s'il  n'en  parle  pas,  il  approuve  le 
nouveau.  Pie  VII  aborde  franchement  la 
question  du  mariage  américain.  «  Nous  es- 
pérons encore  que,  après  l'examen  fait  par 
nous  des  raisons  qui  nous  ont  été  déduites 
relativement  à  la  nullité  du  premier  mariage 
contracté  par  le  prince,  il  peut  s'être  pré- 
senté de  nouveaux  et  justes  motifs  qui  ne 
nous  ont  point  été  exposés  et  qui  nous  sont 
inconnus,  à  la  suite  desquels  sera  venue  b 
célébration  dont  Votre  Majesté  nous  fait 
part.  Cette  espérance  nous  soutient  dans  l'a- 
mertume et  l'inquiétude  dont  nous  ne  pou- 
vons nous  défendre  en  nous  rappelant  ce 
que,  sur  une  pareille  question,  et  après  la 
plus  mûre  délibération,  nous  avons  autre- 
fois écrit  à  Votre  Majesté.  »  Le  bon  Pape  évi- 
tait ainsi  le  piège  tendu  ;  sans  approuver  le 
nouveau  mariage  il  ne  choque  personne; 
mais  un  homme  se  prenait  lui-même  dansle 
piège  qu'il  tendait  à  autrui  :  c'était  Napo- 
léon. Il  avait  reproché  à  Pie  Vil  de  favorisiM" 
les  mariages  protestants,  d'aider  le  protes- 
tantisme à  lever  la  tête  en  France,  parce 
qu'il  ne  voulait  ni  ne  pouvait  déclarer  nul  le 
mariage  de  Jérôme  avec  une  protestante 
américaine.  Et  voilà  ce  même  Napoléon  qui 
remarie  ce  même  Jérôme  à  une  protestante 
wurtembergeoise,  mariage  qui,  chrétienne- 
ment, n'est  que  bigamie  et  adultère. 

Le  bruit  s'étant  répandu  que  Napoléon  de- 
vait se  rendre  en  Italie  et  aller  à  Rome, 
Pie  VII  envoya  l'inviter  à  descendre  dans  son 
palais  du  Vatican,  «  ne  voulant,  disait-il, 
céder  à  personne  l'honneur  de  recevoir  un 
hôte  si  illustre  *.  »  Nonobstant  cette  invita- 
tion touchante  la  guerre  d'argumentation 
continuait  à  Paris,  et  l'ambassadeur  Alquior 
envoyait  au  cardinal  Casoni,  contre  la  puis- 
sance temporelle  des  Papes,  les  plaidoyers 
de  M.  de  Champagny,  nouveau  ministre  des 
affaires  étrangères  de  France.  Le  28  jan- 
vier j808  le  cardinal  répondit  par  ces  pas- 
sages de  Bossuet  :  «  Dieu  voulut  que  celle 
Église,  la  mère  commune  de  tous  les  royau- 
mes, ensuite  ne  fût  dèpenilante  d'aucun 
royaume  dans  le  temporel,  et  que  le  Siège 
où  tous  les  fidèles  devaient  garder  l'unité  de 

*  Pacca,  p.  H. 
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la  foi  fût  mis  au-dessous  des  partialités  que 
les  divers  intérêts  et  les  jalousies  d'Etat 
pourraient  causer.  L'Église,  indépendante 
dans  son  chef  de  toutes  les  puissances  tem- 
porelles, se  voit  en  état  d'exercer  plus  libre- 
ment, pour  le  bien  commun  et  sous  la  pro- 
tection des  rois  chrétiens,  cette  puissance 
céleste  de  régir  les  âmes,  et,  tenant  en  main 
la  balance  droite  au  milieu  de  tant  d'empires 
souvent  ennemis,  elle  entretient  Vmitéùm?,  le 
corps,  tantôt  par  d'inflexibles  décrets  et  tantôt 
par  de  sages  tempéraments.  »  «  On  ne  pou- 
vait pas  exprimer,  ajoute  le  cardinal,  ni  plus 
solidement,  ni  plus  clairement,  la  nécessité 
où  se  trouve  l'Église  romaine  de  conserver 
sa  neutralité  et  l'indépendance  de  son  do- 
maine temporel.  » 

Quelques  jours  après  cette  réponse  le  bruit 
vint  de  loin  qu'un  corps  de  troupes  marchait 
sur  Rome,  et  en  effet  le  général  AJiollis, 
frère  de  l'évêque  de  Digne,  qui  le  comman- 
dait, annonça  son  passage  pour  se  rendre 
dans  le  royaume  de  Naples.  Le  i"  février  on 
apprit  que  l'avant-garde  de  l'armée  française 
approchait  de  Rome,  annonçant  qu'e//e  avait 
l'ordre  d'entrer  dans  la  capitale.  Le  même 
jour  le  Pape  réunit  le  sacré  collège,  qui  ré- 
digea une  notification  pour  être  affichée  dans 
Rome  à  l'entrée  de  l'armée  française,  ce  qui 
eut  lieu  le  lendemain  2  février  1808. 

Notification  et  protestation  du  Pape 
Pie  VII. 

«  La  Sainteté  de  notre  seigneur  le  Pape 
Pie  VII,  n'ayant  pu  adhérer  à  toutes  les  de- 
mandes qui  lui  ont  été  faites  de  la  part  du 
gouvernement  français,  parce  que  la  voix 
de  sa  conscience  et  de  ses  devoirs  sacrés  le 
lui  défendaient,  a  cru  devoir  subir  les  désas- 
treuses conséquences  dont  on  l'avait  menacé 
par  suite  de  son  refus,  et  même  l'occupation 
militaire  de  la  capitale  où  il  siège.  Résigné 
dans  l'humilité  de  son  cœur  devant  les  impé- 
nétrables jugements  du  Ciel,  il  remet  sa 
cause  aux  mains  de  Dieu  ;  mais,  ne  voulant 
pas  d'ailleurs  manquer  à  l'essentielle  obliga- 
tion de  garantir  les  droits  de  sa  souveraineté, 
il  nous  a  ordonné  de  protester,  comme  il 
proteste  formellement,  en  sou  nom,  en  celui 
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de  ses  successeurs,  contre  toute  usurpation 
de  ses  domaines,  sa  volonté  étant  que  les 
droits  du  Saint-Siège  soient  et  demeurent 
tout  à  faits  intacts. 

«  Vicaire  sur  la  terre  de  ce  Dieu  de  paix 
qui  nous  a  enseigné  par  son  exemple  la 
douceur  et  la  patience,  il  ne  doute  point  que 
ses  sujets  bien-aimés,  qui  lui  ont  toujours 
donné  tant  de  preuves  d'obéissance  et  d'atta- 
chement, ne  mettent  tous  leurs  soins  à  con- 
server la  tranquillité  privée  et  publique  ;  sa 
Sainteté  les  y  exhorte  et" le  leur  ordonne  ex- 
pressément ;  elle  espère  que,  loin  de  faire 
aucun  tort,  aucune  offense  à  qui  que  ce  soit, 
ils  respecteront  même  les  individus  d'une 
nation  dont  elle  a  reçu  tant  de  témoignages 
de  respect  et  d'affection  dans  son  voyage  en 
France  ou  son  séjour  à  Paris.  »  Cette  protes- 
tion  était  signée  du  cardinal  Casoni,  secrétaire 
d'État. 

Suivant  l'avis  du  sacré  collège  Pie  VII  avait 
donné  l'ordre  que  les  portes  de  la  ville  fus- 
sent ouvertes  à  l'heure  ordinaire  ;  que  les 
gardes  pontificales,  au  lieu  de  faire  aucune 
résistance,  restassent  immobiles  dans  leurs 
quartiers  et  laissassent  les  Français  entrer 
librement  dans  Rome. 

Le  2  février,  versles  huit  heures  du  matin, 
l'armée  française  entra  dans  Rome,  désarma 
la  garde  pontificale,  occupa  le  château  Saint- 
Ange,  et,  tandis  que  le  Pape  et  le  sacré  col- 
lège célébraient  dans  la  chapelle  du  Quirinal 
l'office  solennel  de  la  fête  de  la  Purification, 
un  gros  corps  de  cavalerie  et  d'infanterie  fui 
porté  sur  la  grande  place  du  palais  ponti- 
fical, et  dix  pièces  d'artillerie  furent  braquées 
en  face  des  fenêtres  de  l'appartement  du 
Pape.  Les  officiers  français  et  quelques  sujets 
rebelles  avaient  espéré  qu'à  la  vue  de  cet 
appareil  terrible  le  Pape  et  le  sacré  collège, 
effrayés,  auraient  fini  par  accepter  les  condi- 
tions de  l'empereur;  leur  étonnement  fut 
grand  de  voir  la  cérémonie  continuer  avec 
la  plus  grande  tranquillité,  et  les  cardinaux 
se  retirer  ensuite  sans  montrer  aucun  signe 
d'altération  *. 

Le  3  février  Pie  VII  reçut  l'ambassadeur 
Alquier  et  le  général  Miollis  ;  il  leur  déclara 
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que,  tant  que  les  troupes  françaises  seraient 
à  Rome,  ilse  considérerait  comme  prisonnier 
et  qu'aucune  négociation  n'était  plus  possi- 
ble. Le  8  il  consentit  à  voir  les  officiers 
d'élat-major.  «  Nous  aimons  toujours  les 
Français,  dit-il;  quelque  douloureuses  que 
soient  les  circonstances  dans  lesquelles  nous 
nous  trouvons,  nous  sommes  sensible  à  la 
démarche  que  vous  faites  auprès  de  nous. 
Vous  êtes  célèbres  dans  toute  l'Europe  par 
votre  courage,  et  nous  devons  rendre  justice 
aux  soins  que  vous  mettez  à  faire  observer 
une  discipline  exacte  par  les  soldats  que  vous 
commandez.  »  Pie  VII  ayant  cessé  toutes  ses 
promenades  au  dehors,  le  corps  diplomatique 
chercha  à  lui  faire  adopter  un  autre  genre  de 
vie;  le  Pape  répondit  avec  obligeance  qu'il 
remerciait  de  cet  intérêt,  mais  qu'il  ne  sorti- 
rait plus  du  palais  de  Monté-Cavallo  tant  qu'il 
y  aurait  une  armée  étrangère  dans  Rome. 
La  santé  du  cardinal  Casoni  ayant  donné  de 
vives  inquiétudes,  le  Pape  nomma  prosecré- 
taire d'État  le  cardinal  Joseph  Doria.  Un  des 
premiers  actes  du  nouveau  ministre  fut  d'an- 
noncer que  le  Pape  n'autorisait  pas  les  fêtes 
du  carnaval  dans  l'état  de  deuil  où  était  la 
ville  de  Rome,  et  même  dans  l'intérêt  des 
Français,  qu'on  pourrait  insulter  à  l'abri  du 
masque 

Le  général  Miollis  distribua  ses  troupes 
dans  différents  quartiers  de  Rome  et  leur  fit 
toujours  observer  une  exacte  discipline.  On 
n'opéra  pas  alors  le  changement  de  gouver- 
nement, parce  que  les  instructionsdu  général 
portaient  qu'il  devait  le  faire  lentement  et  sans 
secousse.  Mais  bientôt,  par  l'ordre  formel  du 
gouvernement  français,  commença  une  série 
de  violences  et  d'attentats  incroyables.  A  la 
lin  de  février  les  cardinaux  napolitains  re- 
çurent ordre  de  partir  pour  Naples  dans  les 
vingt-quatre  heures  ;  c'étaient  Caraffa,  Tra- 
jetto,  Pignatelli,  Saluzzo,  Caracciolo  etRuffo 
Scilla.  Ils  répondirent  que,  leur  qualité  de 
cardinal  leur  faisant  un  devoir  de  l  ésider  à 
Rome,  ils  ne  pouvaient  partir  sans  l'ordre  du 
Pape,  qui  le  leur  avait  défendu.  Ils  furent 
obligés  de  céder  à  la  force.  Un  mois  après  le 
même  ordre  de  quitter  Rome  fut  signifié 
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aux  cardinaux  nés  dans  le  royaume  d'Italie 
ou  dans  les  pays  italiens  /-éunis  à  l'empire 
français  ;  on  leur  accordait  trois  jours  pour 
se  préparer  au  départ.  Le  Pape  leur  fit 
adresser  à  chacun,  parla  sécrétairerie  d'État, 
une  lettre  qui  leur  défendait  d'obéir,  et  dans 
laquelle  on  remarquait  ce  passage  :  «  Dans 
le  cas  où  la  foixe,  après  avoir  indignement 
arraché  Votre  Éminence  du  sein  du  chef  de 
l'Église,  vous  laisserait  libre  à  quelque  dis- 
tance de  Rome,  la  volonté  de  Sa  Sainteté  est 
que  vous  ne  poursuiviez  pas  le  voyage  si  la 
force  ne  vous  conduit  pas  jusqu'au  lieu  de 
votre  destination,  afin  de  constater  que  la 
violence  seule  a  pu  vous  éloigner  du  Saint- 
Siège.  »  Les  cardinaux  obéirent  et  la  force 
les  conduisit  jusque  dans  leur  patrie.  Les 
troupes  pontificales  furent  incorporées  aux 
troupes  françaises.  Les  officiers  qui  voulu- 
rent rester  lidèles  à  leur  souverain  légitime 
furent  arrêtés  et  conduits  dans  la  forteresse 
de  Mantoue  ;  au  conlraii  e  les  traîtres  furent 
récompensés.  Un  officier  corse,  nommé 
Frias,  fut  nommé  colonel  par  Miollis;  le  vice- 
roi  Eugène  lui  écrivit  pour  le  féliciter  sur 
sa  trahison  et  lui  annoncer  la  décoration  de 
la  Couronne  de  fer.  Mais  Dieu  permit  bientôt 
que  ceux  qui  encourageaient  ainsi  la  trahison 
et  la  perfidie  contre  un  gouvernement 
étranger  fussent  eux-mêmes  victimes  de  la 
même  trahison  et  de  la  même  perfidie  dans 
leurs  propres  États,  et  cette  leçon  salutaire 
de  la  Providence,  les  souverains  ne  devraient 
pas  l'oublier. 

Le  27  mars  le  cardinal  Joseph  Doria,  qui 
avait  remplacé  le  cardinal  Casoni  avec  le 
titre  de  prosécrétaire  d'État,  fut  arraché  de 
Rome  par  la  force  et  obligé  de  se  retirer  à 
Gênes.  Il  fut  remplacé  par  le  cardinal  Ga- 
brielli.  Le  22  avril  monseigneur  Cavalchini, 
gouverneur  de  Rome,  fut  arrêté  par  un  pi- 
quet de  soldats  français,  enlevé  militaire- 
ment de  Rome  et  conduit  dans  la  forteresse 
de  Fénestrelle.  C'était  un  prélat  d'un  carac- 
tère grave,  mais  juste,  impartial,  vigilant  et 
très-zélé.  Avant  de  consentir  à  partir  il  se 
retira  dans  son  cabinet  et  fit  publier  la  letlrt 
suivante,  qu'il  écrivait  au  Pape  : 

a  II  n'y  a  jamais  eu  de  moment  de  la  vie 
où  mon  âme  ait  éprouvé  autant  de  consola- 
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tion  et  de  paix  que  le  moment  où  j'adresse  à 
Votre  Sainteté  cette  lettre  respectueuse. 
Heureuse  lettre  à  laqueUe  il  sera  permis  au 
moins  d'approclier  du  trône  si  l'on  refuse 
cette  permission  à  celui  qui  l'a  écrite  !  Lettre 
témoin  éternel  des  sentiments  avec  lesquels, 
aujourd'hui  arraché  par  la  violence,  je  me 
sépare  de  mon  souverain  et  de  mon  père  ! 
Serein  d'âme,  tranquille  d'esprit,  avec  une 
conscience  qui  ne  me  reproche  aucun  délit, 
je  vais  quitter  Rome.  Votre  fermeté  invinci- 
ble, très-saint  Père,  et  l'exemple  illustre  de 
tant  de  personnages  éminenls  revêtus  de  la 
pourpre,  et  qui  souffrent  la  même  injuste 
tribulation,  m'animent  et  m'encouragent. 
Honorable  est  mon  délit,  et  j'en  dois  être 
orgueilleux  devant  toute  adversité  et  tout 
supplice;  mon  délit  est  de  vous  avoir  con- 
servé une  fidélité  comme  je  le  devais.  Et  qui, 
à  mon  exemple,  ne  conservera  pas  la  fidélité 
à  un  héros  de  patience  à  la  fois  et  de  force  tel 
que  vous  vous  montrez,  très-saint  Père,  et 
tel  que  vous  êtes,  au  chef  de  l'Église,  au 
successeur  de  saint  Pierre?  J'ai  frémi  pour 
votre  auguste  personne  aux  propositions  qui 
m'ont  été  faites  de  grandeurs,  de  richesses 
et  d'honneurs,  si  je  m'étais  déclaré  rebelle  à 
votre  trône  et  à  vous  ;  j'en  ai  frémi,  j'en 
frémis  encore  en  y  pensant. 

«  De  telles  récompenses  auraient  été  sem- 
blables à  ces  monnaies  que  reçut  le  disciple 
traître  à  Jésus-Christ  ;  j'aurais  cru  accepter 
un  salaire  d'iniquité  et  le  vil  prix  du  sang  et 
de  l'impiété.  Menacé  je  ne  me  suis  pas  senti 
abattu  ;  gardé  à  vue  maintenant  je  ne  me 
laisse  pas  abattre;  arraché  de  Rome  je  serai 
le  même.  Et  quel  ministre  fidèle  à  vous 
pourrait  s'humilier?  Que  ce  soit  là  le  plus 
amer  reproche  qu'auront  à  se  faire  vos  enne- 
mis et  les  miens  !  Je  serai  privé  de  tout, 
mais  rien  ne  m'enlèvera  la  belle  joie  d'une 
conscience  pure,  qui  souffre,  sans  l'avoir 
mérité,  et  de  son  dévouement  au  Saint-Siège 
et  de  son  amour  pour  votre  personne  sacrée. 
On  jie  refuse  la  faculté  de  retourner  à  ma 
maison  paternelle  et  l'on  me  prescrit  le  misé- 
rable séjour  d'un  forteresse  éloignée  (Fénes- 
trelle);  mais,  en  contemplant  les  murailles 
étroites  qui  m'environneront,  les  liens  et  les 
thaînes  dont  je  serai  peut-être  chargé,  rien 
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ne  m'empêchera  de  penser  continuellement 
à  vos  conseils  et  à  vos  exemples,  qui  furent 
pour  moi  les  commandements  les  plus  légi- 
times. L'emploi  que  pendant  peu  d'années 
j'ai  eu  l'honneur  d'exei  cer  dans  la  capitale 
auprès  de  Voire  Sainteté,  avec  tous  les  senti- 
ments de  fidélité  et  de  justice  que  j'ai  pu  y 
apporter,  je  demande  qu'il  me  soit  permis 
de  n'y  pas  renoncer,  quoique  j'en  sois  éloi- 
gné. Ce  souvenir  me  sera  d'une  quotidienne 
consolation  dans  les  traverses  de  mon  dou- 
loureux exil.  Dieu  prendra  soin  de  la  justice 
de  ma  cause,  j'en  suis  sûr,  car  elle  marche 
du  même  pas  que  la  vôtre.  Voilà  les  senti- 
ments avec  lesquels  je  pars,  ô  très-saint  Père, 
et,  avec  les  plus  fervents  sentiments  de  reli- 
gion etde  tendresse  filiale,  j'implore,  pour  à 
présent  et  pour  toujours,  la  paternelle  béné- 
diction apostolique.  Cavalchini,  gouverneur 
de  Rome.  » 

Par  un  décret  en  date  du  2  avril  Napoléon 
avait  pris  possession  des  provinces  d'Urbain, 
d'Ancône  et  deMacérata,  les  déclarant  d 
pé lutté  et  irrévocablement  réunies  au  royaume 
d 'Italie,  ce  que  la  divine  Providence  se 
chargea  de  démentir  quelques  années  après. 
Parmi  les  motifs  de  cette  usurpation  sacri- 
lège on  remarque  celui-ci  :  Parce  que  «  la 
donation  de  Charlemagne,  notre  illustre 
prédécesseur,  des  pays  formant  l'État  pon- 
tifical, fut  faite  au  profit  de  la  chrétienté,  et 
non  pas  à  l'avantage  des  ennemis  de  notre 
sainte  rehgion.  »  Ces  ennemis  de  la  sainte 
religion  étaient  les  Anglais  Du  reste.  Na- 
poléon ressemblait  à  Charlemagne  comme 
celui  qui  prend  ressemble  à  celui  qui 
donne. 

Au  milieu  de  ces  persécutions  Pie  VII 
étendait  sa  sollicitude  pastorale  aux  Églises 
les  plus  lointaines.  Le  8  avril  1808  il  érige 
l'évêché  de  Baltimore  en  métropole  et  crée 
quatre  évêques  suffragants  dans  les  États- 
Unis.  Les  progrès  de  la  religion  dans  celte 
partie  du  Nouveau-Monde  réclamaient  cette 
mesure,  qui  était  sollicitée  vivement  par  le 
clergé  catholique.  Baltimore  avait  pris  de 
grands  accroissements  et  le  nombre  des  ca- 
tholiques y  était  fort  augmenté  ;  on  le  croyait 
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de  douze  à  quinze  mille.  Les  nouveaux  évê- 
chés  établis  pour  les  États-Unis  étaient  New- 
York,  Philadelphie,  Boston  et  Bardstown, 
dans  le  Kentucky.  Le  Pape  y  nomma,  le 
même  jour,  le  Père  Luc  Concanen,  Domi- 
nicain irlandais,  établi  depuis  longtemps  à 
Rome  ;  le  père  Michel  Égan ,  Franciscai  n  irlan- 
dais, missionnaire  à  Philadelpliie  ;  Jean  Ché- 
verus  et  Joseph-Benoît  Flaget,  prêtre  de  la 
congrégation  de  Saint-Siilpice,  ces  deux  der- 
niers Français  et  résidant  depuis  longtemps 
aux  États-Unis.  Le  Père  Concanen  fut  sacré 
à  Rome,  le  24  avril,  par  le  cardinal  Antonelli, 
préfet  de  la  Propagande,  et  se  disposa  à  partir 
pour  son  évêclié.  Il  devait  en  outre  porter 
le  pallium  à  M.  Caroll,  ancien  Jésuite, 
nommé  archevêque;  mais  les  troubles  de 
rilalie  empêchèrent  son  départ,  et  il  mourut 
à  Naples  sans  avoir  pu  se  rendre  dans  son 
diocèse.  Les  trois  autres  évêques  furent  sa- 
crés aux  États-Unis  mêmes  par  le  nouvel 
archevêque  ,  assisté  de  M.  Néale  ,  évêquc 
de  Gortyne,  son  suffragant  depuis  1800.  Cette 
cérémonie  eut  lieu  aux  mois  d'octobre  et  de 
novembre  1810.  On  profita  de  cette  réunion 
de  prélats  pour  dresser,  en  dix-huit  articles, 
des  règlements,  datés  du  13  novembre  1810, 
qui  statuaient  sur  plusieurs  points  relatifs  à 
l'administration  de  ces  Églises.  Les  nouveaux 
évêques  se  rendirent  ensuite  dans  leurs  dio- 
cèses, qui  avaient  bien  peu  de  prêtres  ;  il  n'y 
en  avait  guère  plus  de  quatre-vingts  dans  tous 
les  États-Unis.  L'évêque  de  Bardstown  réussit 
le  premier  à  créer  un  petit  séminaire.  11  vi- 
sita le  Kentucky  et  administra  le  sacrement 
de  Confirmation.  Il  y  avait  dans  cet  État  une 
maison  de  Dominicains;  celle  des  Trappistes 
qui  s'y  était  établie  n'a  pas  subsisté.  En  1814 
Pie  VII  nomma  à  l'évêclié  de  New-York  Jean 
Cunelly,  religieux  dominicain,  qui  fut  sacré 
à  Rome,  en  cette  qualité,  le  6  novembre.  La 
Nouvelle-Orléans  avait  été  précédemment 
érigée  en  évêché  par  Pie  VI,  dans  le  temps 
où  la  contrée  appartenait  aux  Espagnols; 
mais  l'évêque  espagnol  étant  mort,  M.  Caroll 
fut  encore  chargé  de  l'administration  du  dio- 
cèse. Il  la  confia  à  un  prêtre  français,  M.  Dii- 
bourg,  qui,  étant  venu  en  Europe  en  1815, 
fut  promu  par  le  Pape  à  cet  évêché  et  sacré 
le  24  septembre  de  cette  année.  Ainsi  l'épis- 


copat  s'établissait  d'une  manière  solide  dans 
ces  contrées  lointaines,  qui  comptaient  très- 
peu  de  catholiques  il  y  avait  quarante  ans. 

Le  10  avril  de  la  même  année  (1808),  décret 
de  la  congrégation  des  Rites  qui  déclare  vé- 
nérable  Marie  Clotilde  de  France,  reine  de 
Sardaigne.  Il  semble  que  la  Providence  vou- 
lût honorer  d'une  manière  éclatante,  même 
aux  yeux  des  hommes,  ceux  qu'elle  éprouvait 
parles  plus  grandes  tribulations;  elle  faisait 
paraître  de  grands  exemples  de  vertus  dans 
une  famille  proscrite  et  frappée  des  plus 
terribles  catastrophes.  Louis  XVI  avait  mon- 
tré dans  sa  prison  et  à  sa  mort  ce  que  peut 
le  courage  inspiré  par  une  piété  vraie  et  pro- 
fonde. Madame  Élisabeth  avait  fait  admirer 
le  dévouement,  la  patience  et  la  résignation 
la  plus  héroïque.  Madame  Clotilde,  sœur  de 
l'un  et  de  l'autre,  ne  sembla  leur  survivre 
que  pour  donner  dans  de  longues  traverses 
le  spectacle  d'une  vertu  supérieure  au  mal- 
heur. Cette  princesse,  née  à  Versailles  m 
17S9,  avait  été  marié  en  4775  au  prince  de 
Piémont,  fils  d'Amédée  III,  roi  de  Sardaigne. 
Elle  porta  dans  cette  cour,  avec  la  bonté  de 
son  caractère,  les  inclinations  pieuses  et  les 
qualités  estimables  qu'elle  avait  héritées  du 
sage  Dauphin  etde  son  excellente  épouse.  Elle 
ressentit  vivement  les  désastres  de  sa  famille, 
l'exil  de  ses  frères,  la  fin  horrible  du  chef  de 
sa  maison  et  le  supplice  criant  de  sa  sœur,  de 
cet  ange  de  paix  à  qui  le  crime  même  n'eut 
rien  à  reprocher.  Bientôt  la  Révolution  vint 
l'atteindre  elle-même,  et  elle  ne  sembla 
monter  sur  le  trône  que  pour  en  être  pré- 
cipitée. Les  ennemis  des  Bourbons  ne  vou- 
lurentpas  laisser  régner  lasœur  de  Louis  XVI. 
Chassée  de  sa  capitale,  elle  erra  en  Italie  pen- 
dant quelques  années  avec  le  roi  son  époux, 
donnant  partout  l'exemple  d'une  piété  fer- 
vente, d'une  charité,  d'une  patience,  d'un 
détachement,  d'une  abnégation  qui  parais- 
saient encore  plus  admirables  dans  un  si 
haut  rang.  Elle  mourut  à  Naples,  le  7  mars 
1802,  dans  les  plus  grand;-  sentiments  d'a- 
mour pour  Dieu.  Pie  VII,  qui  avait  été  lui- 
même  témoin  de  ses  vertus,  céda  autant  à  sa 
propre  opinion  qu'aux  vœux  de  toute  l'Italie 
en  ordonnant  d'introduire  la  cause  de  sa 
béulilicutiuu  elcn  la  déclarant  vèmrobU, 
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Le  19  mars  précédent  un  autre  décret 
avait  déclaré  qu'il  était  constant  que  la  sœur 
Agnèsde  Jésus,  religieuse  dominicaine, morte 
à  Saint-Flour  le  19  octobre  1634,  a  pratiqué 
les  vertus  dans  un  degré  héroïque  et  qu'on 
peut  procéder  à  la  discussion  de  quatre  mi- 
racles. On  a  sa  vie,  qui  a  été  réimprimée 
en  1815*. 

Cependant,  à  Rome,  sous  l'influence  secrète 
et  la  protection  du  général  français  MioUis, 
quelques  nobles  déchus  et  ruinés,  et  un  ban- 
quier failli  formaient  une  prétendue  garde 
civique  et  y  enrôlaient  l'écume  de  la  populace 
des  villes,  instrument  fort  utile  pour  le  ren- 
versement du  gouvernement  pontifical. 
Contre  toute  cette  série  de  violences,  d'at- 
tentats, de  violations  du  droit  des  gens,  d'é- 
nergiques et  trop  justes  réclamations  furent 
faites  au  nom  du  Pape,  mais  elles  restèrent 
même  sans  réponse.  Enfin  le  16  juin  1808 
un  attentat  inouï  met  le  comble  à  tous  les 
précédents  ;  la  force  armée  pénètre  dans  le 
palais  pontifical,  et,  près  de  l'appartement 
du  Pape,  arrête  le  cardinal  Gabrielli,  pro- 
secrélaire  d'État,  met  le  scellé  sur  ses  papiers 
et  lui  ordonne  de  partir.  Le  pape  le  remplaça 
le  18  par  le  cardinîii  Pacca,  de  qui  nous 
avons  d'excellents  Mémoires  sur  le  pontificat 
de  Pie  VII. 

Le  26  j  uin  le  général  français  Miollis  craignit 
une  insurrection  dans  Rome.  Par  hasard  des 
pêcheurs  transtévérins  trouvèrent  dans  leurs 
filets,  jetés  à  travers  le  Tibre,  un  énorme 
esturgeon;  aussitôt  il  s'éleva  de  toutes  parts 
un  cri  :  «  Nous  allons  le  porter  au  Saint- 
Père.  T)  Mais  l'ordre  public  ne  fut  point  trou- 
blé, et  l'on  n'entendit  que  des  protestations 
de  respect,  qui  ne  pouvaient  pas  être  re- 
gardées comme  le  mouvement  d'une  sédition 
populaire. 

Le  23  du  même  mois  commença  en  Es- 
pagne le  premier  siège  de  Saragosse,  ainsi 
que  nous  l'avons  vu,  et  il  arriva  à  Rome  des 
députés  espagnols  chargés  de  féliciter  secrè- 
tement le  Pape  sur  sa  résistance.  Dans  les 
derniers  jours  du  mois  d'août  un  homme 
déguisé  vint  avertir  le  Pape  qu'une  frégate 
anglaise,  envoyée  de  Païenne  par  le  roi  de 

1  Picot,  A/e'wi.,  ann.  1808. 


Sicile ,  à  la  prière  du  cardinal  Gabrielli , 
louvoyait  depuis  plusieurs  jours  sur  les  hau- 
teursdeFiumicino  pour  recevoir  leSaint-Père 
et  le  conduire  en  Sicile.  Pie  VII,  qui  s'était 
toujours  refusé  à  ce  projet  du  cardinal,  s'y 
refusa  encore  et  ajouta  :  «  Je  ne  quitterai  le 
Saint-Siège  que  lorsque  la  force  viendra  m'en 
arracher.  » 

Le  cardinal  Pacca  gouvernait  avec  calme, 
en  attendant  que  la  violence  impériale  portât 
le  coup  qu'elle  méditait,  lorsque,  le  6  sep- 
tembre 1808,  il  se  présenta,  dans  la  secré- 
tairerie  même  de  Monté-Cavallo,  an  major 
nommé  Muzio,  qui  signifia  au  cardinal  un 
ordre  de  départ,  sous  prétexte  qu'il  avait 
publié  une  notification  du  Pape  pouvant  en- 
traver des  enrôlements  faits  parles  Français. 
Le  cardinal  Pacca  déclara  qu'il  ne  partirait 
pas  sans  les  ordres  du  Saint-Père  et  il  lui 
annonça  par  un  billet  ce  qui  venait  d'arriver. 
A  l'instant  même  le  Pape  accourut  dans  les 
appartements  de  Son  Éminence,  qui  rap- 
porte ainsi  le  fait  :  «  Je  m'avançai  à  sa  ren- 
contre, et  je  remarquai  alors  une  chose  dont 
j'avais  entendu  parler,  mais  que  je  n'avais 
pas  encore  observée,  l'horripilation.  Lors- 
qu'on est  en  colère  les  cheveux  se  hérissent 
et  la  vue  en  est  offusquée.  Il  était  dans  cet 
état,  l'excellent  Pontife,  et  il  ne  me  re- 
connut pas,  quoique  je  fusse  habillé  en 
cardinal.  Il  cria  à  haute  voix  :  Qui  êies-vous  ? 
qui  êtes-vous?  Je  répondis  :  «  Je  suis  le  car- 
dinal, »  et  je  lui  baisai  la  main.  «  Où  est  l'of- 
ficier?» reprit  le  Pape.  Je  le  lui  montrai;  il 
était  là  tout  près,  dans  une  attitude  respec- 
tueuse. Alors  le  Pape,  se  tournant  vers  l'offi- 
cier, lui  ordonna  de  déclarer  au  général 
qu'il  était  las  de  souffrir  tant  d'outrages  et 
d'insultes  d'un  homme  qui  se  disait  encore 
catholique;  qu'il  comprenait  bien  où  ten- 
daient ces  violences;  qu'on  voulait  lui  ôter, 
un  à  un,  tous  ses  ministres,  pour  empêcher 
l'exercice  de  son  devoir  apostolique  et  des 
droits  de  la  souveraineté  temporelle;  qu'il 
me  commandait,  à  moi  cardinal  présent,  de 
ne  pas  obéir  aux  prétendus  ordres  du  gé- 
néral ;  qu'il  me  prescrivait  de  le  suivre  dans 
ses  appartements  pour  que  je  fusse  le  com- 
pagnon de  sa  prison.  Il  ajouta  que,  si  on  vou- 
lait exécuter  le  projet  de  m'arracher  de  ses 
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côtés,  le  général  devait  briser  violemment 
les  portes  et  faire  pénétrer  la  force  jusqu'à 
lui,  et  qu'on  imputerait  au  général  les  consé- 
quences de  cet  excès  inouï.  Alors  le  Pape 
me  prit  par  la  main  et  me  dit  :  «  Monsieur 
le  Cardinal,  allons  !  »  Et  par  le  grand  esca- 
lier, au  milieu  des  serviteurs  pontificaux 
qui  l'applaudissaient,  il  retourna  dans  ses 
appartements.  » 

Des  ministres  étrangers  furent  instruits  de 
cette  violence  par  ordre  du  Saint-Père.  Dans 
les  mois  de  mars  et  de  juillet  l'ensemble  de 
cette  persécution  avait  été  exposé  aux  car- 
dinaux en  consistoire.  La  fin  de  l'année  1808 
fut  une  longue  suite  de  violations  du  droit 
des  gens,  de  protestations  et  d'annonces  de 
nouvelles  colères. 

Danslemois  de  mai  1809  le  général  français 
Miollis  avait  comme  disparu  de  Rome  pour 
aller  à  Mantoue,  dont  la  défenselui  avait  été 
particulièrement  confiée.  De  cette  ville  il  de- 
manda les  ordres  de  Napoléon,  qui  s'était  em- 
paré de  Vienne  le  13  du  même  mois.  Le  17  Na- 
poléon rendit  un  décret  qui  réunissait  tous  les 
États  du  Pape  à  l'empire  français.  La  ville  de 
Rome  était  déclarée  ville  impériale  et  libre. 
Les  terres  et  domaines  du  Pape  étaient  aug- 
mentés jusqu'à  concurrence  d'un  revenu  net 
de  2  millions.  Une  consulte  devait  prendi'o 
possession  des  États  pontificaux  pour  que  le 
régime  constitutionnel  pût  y  être  organisé  le 
i"  janvier  1810.  Cette  consulte  était  placée 
sous  la  dépendance  du  ministre  des  fi- 
nances. 

Miollis  revint  à  Rome  avec  ce  décret  de 
spoliation  et  se  disposait  à  le  publier;  on  en 
parlait  publiquement.  Pie  VII  pensa  qu'il 
devait  faire  préparer  un  document  pour  an- 
noncer à  l'Europe  catholique  les  nouveaux 
événements  que  l'on  pouvait  prévoir,  le 
changement  de  gouvernement,  et  pour  dé- 
clarer que  les  usurpateurs  renonçaient  à 
toute  communion  avec  Rome.  Déjà  en  1806, 
sur  le  bruit  des  menaces  faites  à  Paris  au 
cardinal  Caprara,  le  cardinal  Consalvi  pres- 
crivait de  rédiger  une  sorte  de  notification, 
et  le  Pape  avait  ciiargé  le  Père  Fontana,  de- 
puis cardinal,  de  donner  à  ce  document  une 
forme  convenable,  et  de  se  trouver  prêt  à  le 
remettre  à  Sa  Sainteté  aussitôt  qu'elle  le  de- 
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manderait.  A  la  fin  de  1808  le  Pape  parla  de 
cette  bulle  au  même  religieux,  qui  déclara 
avoir  terminé  le  travail.  Sa  Sainteté  l'exa- 
mina, le  communiqua  au  cardinal  Pacca, 
l'approuva,  et  l'on  en  fit  faire  de  nombreuses 
copies  par  les  employés  les  plus  discrets  de 
la  sécrétai  rerie  d'Etat.  Toutes  les  copies  de 
cette  bulle  étaient  uniformes,  sans  cependant 
contenir  ce  qui  concernait  le  motif  de  la  no- 
tification. La  cour  romaine  ignorait  si  le 
changement  de  gouvernement  précéderait 
l'enlèvement  du  Pape  ou  si  l'enlèvement  pré- 
céderait le  changement;  on  pensa  donc  qu'il 
fallait  que  les  bulles  fussent  disposées  en 
double,  de  manière  qu'il  y  en  eût  de  prêtes 
pour  chacune  des  circonstances  différentes. 
Le  Pape  les  signa,  les  scella  du  sceau  ponti- 
fical et  les  mit  en  réserve. 

Dans  le  commencement  de  la  matinée 
du  10  juin  1809  un  billet  annonça  au  cardi- 
nal Pacca  que  le  gouvernement  allait  être 
changé  et  qu'on  s'attendait  au  plus  à  une 
simple  protestation  du  Pape,  sans  bulle 
d'excommunication,  protestation  à  laquelle 
on  n'attacherait  pas  plus  d'importance 
qu'aux  notes  des  cardinaux  Consalvi.  Gasoni, 
Doria,  Gabrielli  et  Pacca,  et  que  dans  cette 
assurance  le  général  allait  publier  un  décret 
de  l'empereur.  Effectivement,  à  deux  heures 
avant  midi,  au  bruit  de  l'artillerie  du  châ- 
teau Saint-Ange,  le  pavillon  pontifical  fut 
descendu  et  on  éleva  le  pavillon  français. 
En  même  temps  on  publia  à  son  de  trompe, 
dans  tous  les  quartiers  de  la  ville,  le  décret 
qui  ordonnait  la  réunion  à  l'empire  de  ce 
qui  restait  des  États  romains. 

Le  cardinal  Pacca  courut  sur-le-champ 
auprès  du  Saint-Père.  En  cet  instant  tous 
deux,  se  rencontrant  dans  la  môme  pensée, 
se  dirent  à  la  fois  l'un  à  l'autre  ces  paroles 
de  Jésus-Christ  :  Et  consummatum  est.  Le 
Pape  ne  paraissait  pas  avoir  perdu  son  cou- 
rage ;  il  chercha  même  à  soutenir  celui  de 
son  ministre.  Après  s'être  consulté  quelque 
temps  et  avoir  imploré  les  lumières  du  Ciel 
Pie  VII  donna  ordre  de  publier  la  bulle. 
Cette  publication  eut  lieu  peu  d'heures  après, 
d'une  manière  si  extraordinaire  qu'elle 
plongea  dans  la  stupeur  le  général  français 
et  toute  la  ville  de  Home.  Le  malin  du  11  jum 
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on  la  trouva  affichée  dans  tons  les  lieux  or- 
dinaires, sans  que  la  police  pût  découvrir 
par  qui. 

Dans  cette  bulle,  qui  commence  par  ces 
'mois:  Quum  memnranda  illa  die.  Pic  VII  rap- 
pelle la  suite  et  l'ensemble  des  usurpations 
du  gouvernement  français  sur  la  puissance 
tant  spirituelle  que  temporelle  du  Saint- 
Siège,  usurpations  qui  ont  ponr  but  évident 
d'accomplir  le  vœu  de  l'impiété,  d'anéantir 
l'autorité  du  chef  de  l'Église,  et  par  là  l'É- 
glise et  la  religion  elle-même.  Pie  VII  dé- 
plore avec  amertume  d'avoir  à  souffrir  ces 
violences  de  la  part  de  gens  qu'il  a  tant  ai- 
més et  qu'il  aime  encore.  «  Nous  nous  sou- 
venions avec  saint  Ambroise  que  le  saint 
homme  Naboth,  possesseur  d'une  vigne,  inter- 
pellé par  une  demande  royale  de  donner  sa  vi- 
gne, où  le  roi,  après  avoir  fait  arracher  les  ceps, 
ordonnerait  de  planter  des  légumes,  avait  ré- 
pondu :  Dieu  me  garde  de  livrer  l'héritage  de 
mes  pères  !  De  là  nous  avons  jugé  qu'il  nous 
était  bien  moins  permis  de  livrer  notre  hé- 
ritage antique  et  sacré  ou  de  consentir  faci- 
lement à  ce  que  qui  que  ce  fût  s'emparât  de 
la  capitale  du  monde  catholique,  pour  y 
troubler  et  y  détruire  la  forme  du  régime 
sacré  qui  a  été  laissée  par  Jésus-Christ  à  sa 
sainte  Église  et  réglée  par  les  canons  sacrés 
qu'a  établis  l'Esprit  de  Dieu  ;  pour  substituer 
à  sa  place  un  code  non-seulement  contraire 
aux  saints  canons,  mais  encore  incompati- 
ble avec  les  préceptes  évangéliques,  et  pour 
introduire  enfin,  comme  il  est  d'ordinaire, 
un  autre  ordre  de  choses  qui  tend  manifes- 
tement à  associer  et  à  confondre  les  sectes 
et  toutes  les  superstitions  avec  l'Église  ca- 
tholique. Nahoth  dépndit  sa  vigne  même  au 
prix  de  son  sang,  remarque  saint  Ambroise. 
Alors  pouvions-nous,  quelque  événement 
qui  dût  arriver,  ne  pas  défendre  nos  droits 
et  les  possessions  de  la  sainte  Église  romaine, 
que  nous  nous  sommes  engagé  par  la  reli- 
gion d'un  serment  solennel  à  conserver  au- 
tant qu'il  est  en  nous  ?  Pouvions-nous  ne 
pas  revendiquer  la  liberté  du  Siège  apostoli- 
que, si  étroitement  unie  à  la  liberté  et  aux 
intérêts  de  l'Église  univei-selle  ?... 

«  Plût  à  Dieu  fiuc  nous  pussions,  à  quel- 
que prix  que  ce  fût,  et  môme  au  prix  de  no- 
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tre  vie,  détourner  la  perdition  éternelle, 
assurer  le  salut  de  nos  persécuteurs,  que 
nous  avons  toujours  aimés  et  que  nous  ne 
cessons  pas  d'aimer  de  cœur  !  Plût  à  Dieu 
qu'il  nous  fût  permis  de  ne  jamais  nous  dé- 
partir de  cette  charité,  de  cet  esprit  de  man- 
suétude que  la  nature  nous  a  donné  et  que 
notre  volonté  a  mis  en  pratique,  et  de  laisser 
dans  le  repos  cette  verge  qui  nous  a  été  at- 
tribuée dans  la  personne  du  bienheui'eux 
Pierre,  prince  des  apcMres,  avec  la  garde  du 
troupeau  universel  du  Seigneur,  pour  la 
correction  et  la  punition  des  brebis  égarées 
et  obstinées  dans  leur  égarement,  et  pour 
l'exemple  et  la  terreur  salutaire  des  autres! 
Mais  le  temps  de  la  douceur  est  passé...  Si 
nous  ne  voulons  pas  encourir  le  reproche  de 
négligence,  de  lâcheté,  que  nous  reste-t-il, 
sinon  de  mépriser  toute  raison  terrestre,  de 
repousser  toute  prudence  de  la  chair  et 
d'exécuter  ce  préceple  évangélique  :  Si  quel- 
qu'un n'écoute  pas  l'Eglise  qu'il  vous  soit  comme 
un  païen  et  un  puhlicain  ?  Qu'ils  apprennent 
une  fois  (comme  dit  Grégoire  de  Nazianze) 
qu  ih  sont  soumis  par  la  loi  du  Christ  à  notre 
empire  et  à  notre  trône  ;  car  nous  aussi  nous 
px'rçons  un  commandement,  et  niêtne  une  puis- 
sance supérieure,  à  moins  qu'il  ne  soit  juste  que 
l'esprit  le  cède  à  la  chair  et  les  choses  du  ciel 
à  celles  de  la  terre.  Autrefois  tant  de  souve- 
rains Pontifes,  recommandables  par  leur 
doctrine  et  leur  sainteté,  en  sont  venus  à 
ces  extrémités  contre  des  rois  et  des  princes 
endurcis,  parce  que  la  cause  de  l'Église  l'exi- 
geait ainsi,  pour  l'un  ou  pour  l'autre  de  ces 
crimes  que  les  saints  canons  fiappent  d'a- 
nathème.  Craindrons-nous  de  suivre  enfin 
leur  exemple,  après  tant  d'attentats,  si  mé- 
chants, si  atroces,  si  sacrilèges,  si  connus  et 
si  manifestes  à  tous 

ot  A  CES  CAUSES,  par  l'autorité  du  Dieu  tout- 
puissant,  par  celle  des  saints  a|)ôtres  Pierre 
et  Paul,  et  par  la  nôtre,  nous  déclarons  que 
tous  ceux  qui,  après  l'invasion  de  cette  illus- 
tre ville  et  du  territoire  ecclésiastique,  après 
la  violation  sacrilège  du  patrimoine  de  saint 
Pierre,  prince  des  a{)ôtres,  entreprise  et 
consommée  par  les  troupes  françaises,  ont 
commis  dans  Rome  et  dans  les  possessions 
de  l'Église,  contre  l'immunité  ecclésiasti- 
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que,  contre  les  droits  temporels  de  l'Église 
et  du  Saint-Siège,  les  excès  ou  quelques-uns 
des  excès  que  nous  avons  dénoncés  da.ns  les 
deux  allocutions  consistoriales  susdites 
(16  naiars  et  H  juillet  1808)  et  dans  plusieurs 
protestations  et  réclamations  publiées  par 
notre  ordre  ;  tous  leurs  commettants,  fau- 
teurs, conseillers  ou  adhérents  ;  tous  ceux 
enfin  qui  ont  facilité  l'exécution  de  ces  vio- 
lences ou  les  ont  exécutées  par  eux-mêmes, 
ont  encouru  I'excommunication  majeure  et 
autres  censures  et  peines  ecclésiastiques 
portées  par  les  saints  canons  et  constitutions 
apostoliques,  par  les  décrets  des  conciles  gé- 
néraux, et  notamment  du  saint  concile  de 
Trente,  et  au  besoin  nous  les  excommunions 
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a  Mais,  dans  la  nécessité  où  nous  nous 
trouvons  d'employer  le  glaive  de  la  sévérité 
que  l'Église  nous  a  remis,  nous  ne  pouvons 
néanmoins  oublier  que  nous  tenons  sur  la 
terre,  malgré  notre  indignité,  la  place  de 
Celui  qui,  en  exerçant  sa  justice,  ne  cesse 
pas  d'être  le  Dieu  des  miséricordes.  C'est 
pourquoi  nous  défendons  expressément,  en 
vertu  de  la  sainte  obéissance,  à  tous  les  peu- 
ples chrétiens,  et  surtout  à  nos  sujets,  de 
causer,  à  l'occasion  de  ces  présentes  lettres, 
ou  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  le 
moindre  tort,  le  moindre  préjudice,  le  moin- 
dre dommage  à  ceux  que  regardent  les  pré- 
sentes censures,  soit  dans  leurs  biens,  soit 
dans  leurs  droits  ou  prérogatives.  Car,  en 
leur  infligeant  le  genre  de  punition  que  Dieu 
a  mis  en  notre  pouvoir,  en  vengeant  ainsi 
les  nombreux  et  sanglants  outrages  faits  à 
Dieu  et  à  son  Église  sainte,  notre  unique 
but  est  de  ramener  à  nous  ceux  qui  nous  af- 
fligent aujourd'hui,  afin  qu'ils  partagent  nos 
afflictions,  si  Dieu  leur  accorde  peut-être  la 
grâce  de  la  pénitence  pour  connaître  la  vérité. 
Ainsi  donc,  levant  nos  mains  vers  le  Ciel, 
dans  l'humilité  de  notre  cœur,  nous  recom- 
mandons à  Dieu  la  juste  cause  pour  laquelle 
nous  combattons,  puisqu'elle  est  la  sienne 
plutôt  que  la  nôtre  ;  nous  protestons  de  nou- 
veau que,  par  le  secours  de  sa  grâce,  nous 
sommes  prêt  à  boire  jusqu'à  la  lie,  pour  le 
bien  de  son  Église,  ce  calice  que  lui-même  a 
voulu  boire  le  premier  pour  elle  ;  en  mènie 
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temps  nous  le  prions,  nous  le  conjurons,  par 
les  entrailles  de  sa  miséricorde,  de  ne  pas 
mépriser  les  oraisons  et  les  prières  que  nous 
adressons  jour  et  nuit  pour  leur  repentir  et 
leur  salut.  Certainement  il  ne  brillera  pas 
pour  nous  de  jour  plus  fortuné  et  plus  con- 
solant que  celui  où  nous  verrons  la  miséri- 
corde divine  nous  exaucer,  et  nos  fils,  qui 
nous  envoient  aujourd'hui  tant  de  tribula- 
tions et  de  causes  de  douleur,  se  réfugier 
dans  notre  sein  paternel  et  s'empresser  de 
rentrer  dans  le  bercail  du  Seigneur.  » 

Nous  verrons  la  Providence  exaucer  les 
vœux  du  saint  Pontife,  affliger  à  leur  tour 
ceux  qui  l'affligeaient,  et  les  ramener  à  des 
sentiments  plus  chrétiens. 

Dans  la  bulle  d'excommunication  Napo- 
léon n'était  pas  nommé  directement,  mais 
il  y  était  compris  comme  un  des  auteurs  et 
fauteurs  de  toutes  les  spoliatians  qu'avait 
éprouvées  le  Saint-Siège.  Dès  ce  moment  des 
deux  côtés  on  continua  de  s'observer  avec 
anxiété  ;  dans  le  palais  on  craignait  à  tout 
instant  qu'on  ne  vînt  arrêter  le  Pape;  le  gé- 
néral MioUis  craignait  que  le  Pape  ne  sortît 
revêtu  de  ses  habits  pontificaux,  pour  ten- 
ter une  révolution  en  sa  faveur.  Enfin,  dans 
la  nuit  du  5  au  6  juillet  1809,  des  mécontents 
romains  furent  réunis  ;  on  prépara  un  as- 
saut pour  s'emparer  du  palais  habité  par  le 
Pape.  Le  principal  guide  qu'on  enrôla  fut  un 
nommé  Bossola,  ancien  portefaix  du  palais, 
qui  en  avait  été  chassé  pour  vol.  Déjà  le  pre- 
mier traître,  Judas,  fut  un  voleur  et  un  lar- 
ron. 

Dirigés  par  ce  guide  et  commandés  par  le 
général  de  gendarmerie  Radet,  une  troupe 
de  sbires,  de  galériens,  de  gendarmes  et  de 
traîtres  romains,  le  6  juillet  1809,  une  heure 
avant  l'aurore,  entourèrent  l'habitation  de 
Pie  VII  comme  la  retraite  d'un  insigne  mal- 
faiteur. Ils  en  escaladèrent  les  murs,  brisè- 
rent à  coups  de  hache  les  portes  de  l'appar- 
tement pontifical  et  s'avancèrent  jusqu'à  la 
pièce  où  le  Saint-Père  les  attendait.  Éveillé 
au  premier  bruit  de  cette  invasion,  il  s'était 
revêtu  de  ses  habits  ordinaires  et  les  atten- 
dait avec  l'air  le  plus  calme,  entouré  des  car- 
dinaux Pacca  et  Despuiget  de  plusieurs  pré- 
lats et  ecclésiastiques.  Le  général  Radet 


del'èrechr.l  DE  L'ÉGLISE 

entra  le  premier,  suivi  de  quelques  officiers 
et  de  deux  ou  trois  rebelles  romains.  Le  gé- 
néral se  mit  en  face  du  Saint-Père.  Pendant 
quelques  minutes  il  régna  un  profond  si- 
lence; on  se  regardait  les  uns  les  autres, 
tout  étourdis,  sans  proférer  une  parole  et 
sans  quitter  la  situation  où  l'on  était  placé. 
Finalement  le  général  Radet,  la  figure  toute 
pâle  et  la  voix  tremblante,  ayant  peine  à  re- 
trouver ses  paroles,  dit  au  Pape  qu'il  avait  à 
remplir  une  commission  désagréable  et  pé- 
nible, mais  que,  ayant  fait  serment  de  fidé- 
lité et  d'obéissance  à  l'empereur,  il  ne  pou- 
vait se  dispenser  d'exécuter  son  ordre;  qu'en 
conséquence,  au  nom  de  Tempereur,  il  de- 
vait lui  intimer  de  renoncer  à  la  souveraineté 
temporelle  de  Rome  et  de  l'État  romain,  et 
que,  si  Sa  Sainteté  refusait,  il  avait  ordre  de 
la  conduire  au  général  Miollis,  qui  aurait  à 
indiquer  le  lieu  de  sa  destination. 

Le  Pape,  sans  se  troubler,  répondit  au  gé- 
néral :  «  Si  vous  avez  cru  devoir  exécuter  de 
tels  ordres  de  l'empereur  parce  que  vous  lui 
avez  fait  serment  de  fidélité  et  d'obéissance, 
pensez  de  quelle  manière  nous  devons,  nous, 
soutenir  les  droits  du  Saint-Siège,  auquel 
nous  sommes  lié  par  tant  de  serments!  Nous 
ne  pouvons  pas,  nous  ne  devons  pas,  nous 
ne  voulons  pas  céder  ni  abandonner  ce  qui 
n'est  pas  à  nous.  Le  domaine  temporel  ap- 
partient à  l'Église  et  nous  n'en  sommes  que 
l'administrateur.  L'empereur  pourra  nous 
mettre  en  pièces,  mais  il  n'obtiendra  jamais 
cela  de  nous.  Après  tout  ce  que  nous  avions 
fait  pour  lui  nous  ne  nous  attendions  pas  à  ce 
traitement.  —  Saint-Père,  ditalors  le  général 
Radet,  je  sais  que  l'empereur  vous  a  beau- 
coup d'obligations.  —  Plus  que  vous  ne  savez,  » 
repartit  le  Pape  d'un  ton  très-animé.  Puis  il 
demanda  au  général  s'il  devait  aller  seul; 
celui-ci  répondit  que  Sa  Sainteté  pouvait  em- 
mener son  ministre,  le  cardinal  Pacca.  Le 
cardinal,  après  avoir  pris  les  ordres  du  Pape, 
passa  dans  une  pièce  voisine  pour  s'y  revêtir 
des  habits  de  cérémonie  des  cardinaux,  parce 
qu'il  croyait  n'aller  que  chez  le  général  en 
chef. 

Dans  l'intervalle  le  Pape  désira  entrer  dans 
sa  chambre  ;  Radet  le  suivit.  Entre  les  deux 
portes  qui  séparaient  la  salle  d'audience  de 
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la  chambre  du  Pape  il  y  avait  un  espace  de 
peu  de  longueur,  où  Radet,  sûr  de  ne  pas 
être  vu  de  sa  troupe,  saisit  spontanément  la 
main  du  Pape  et  la  baisa.  Tandis  que  le  Pape 
arrangeait  quelques  objets  dans  sa  chambre 
Radet  lui  dit  :  «  Que  Votre  Sainteté  ne  crai- 
gne pas!  on  ne  touchera  à  rien.  »  Le  Pape 
lui  répondit  :  «  Celui  qui  ne  fait  aucun  cas 
de  sa  propre  vie  attache  encore  moins  de 
prix  aux  choses  de  ce  monde.  »  Enfin  Pie  VII, 
vivement  ému,  eut  besoin  de  s'asseoir.  Radet 
lui  soutint  la  tête  d'un  air  respectueux  et 
empressé. 

Lorsque  le  cardinal  rentra  il  trouva  qu'on 
avait  déjà  fait  partir  le  Pape  sans  lui  laisser 
le  temps  de  faire  aucune  disposition;  il  se 
hâta  de  le  rejoindre,  et  le  trouva  escorté  de 
gendarmes  et  de  quelques  traîtres  romains 
et  marchant  difficilement  au  milieu  des  dé- 
bris des  portes  renversées.  A  la  porte  du  pa- 
lais on  fit  monter  le  Pape  et  le  cardinal  dans 
une  voiture  qu'un  gendarme  ferma  à  clef; 
mais,  au  lieu  de  prendre  la  roule  du  palais 
Doria,  où  demeurait  le  général  Miollis,  on 
sortit  de  la  ville  par  la  porte  Salara,  et  on  ar- 
riva par  un  long  circuit  à  la  porte  del  Po- 
polo,  où  des  relais  étaient  préparés.  Ce  fut 
alors  que  le  Saint-Père  reprocha  doucement 
à  Radet  son  artifice  et  se  plaignit  qu'on  l'eût 
fait  partir  sans  suite  et  sans  aucune  provi- 
sion pour  le  voyage.  On  lui  répondit  que  ceux 
dont  il  avait  désiré  être  accompagné  le  re- 
joindraient incessamment  avec  tout  ce  qui 
lui  était  nécessaire,  et  l'on  partit'. 

Peu  après  le  Pape  demanda  au  cardinal 
s'il  avait  emporté  avec  lui  quelque  argent;  le 
cardinal  répondit  qu'on  ne  lui  avait  pas  même 
permis  de  rentrer  dans  son  appartement. 
Alors  ils  tirèrent  leurs  bourses,  et,  malgré 
l'affliction  et  la  douleur  où  ils  étaient  plongés 
de  se  voir  arrachés  de  Rome  et  de  son  bon 
peuple,  ils  ne  purent  s'empêcher  de  rire 
quand  ils  trouvèrent  dans  la  bourse  du  Pape 
vingt-deux  sous  de  France  et  dans  celle  du 
cardinal  un  peu  plus  de  seize.  Ainsi  le  sou- 
verain Pontife  et  son  ministre  entreprenaient 
le  voyage  à  l'apostolique  et  suivant  les  paroles 
de  Notre-Seigneur  aux  apôtres  :  <  Vous  ne 
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porterez  rien  en  chemin,  neque  panem  (ils 
n'avaient  aucune  provision),  neque  duas  tu- 
tiicas  (ils  n'avaient  point  d'autres  habits  que 
ceux  dont  ils  étaient  vêtus),  neque  pecuniam 
(avec  seulement  trente-huit  sous).  »  Le  pape 
lit  -voir  ses  vingt-deux  sous  au  général  Radet 
et  lui  dit  :  «  De  toute  notre  principauté  voilà 
donc  tout  ce  que  nous  possédons.  »  Le  car- 
dinal était  cependant  tourmenté  de  l'inquié- 
tude que  Pie  VII  ne  se  l  epentît  de  la  vigueur 
qu'il  avait  déployée  et  qu'il  ne  l'accusât  in- 
térieurement de  l'y  avoir  encouragé.  Tout 
d'un  coup  le  bon  Pape  lui  dit  avec  un  air 
de  vraie  complaisance  :  «  Cardinal,  nous 
avons  bien  fait  de  publier  la  bulle  d'excom- 
munication le  10  juin  ;  autrement  comment 
ferions-nous  aujourd'hui?  » 

Le  cardinal  Pacca  fait  à  cette  occasion  les 
réflexions  suivantes  :  «  Au  nombre  des  évé- 
nements les  plus  extraordinaires  de  ces  per- 
sécutions (de  l'Église),  nous  devons  compren- 
dre la  sacrilège  usurpation  du  patrimoine 
de  saint  Pierre  et  l'enlèvement  violent  des 
souverains  Pontifes  Pie  VI  et  Pie  VII,  événe- 
ments jusqu'alors  iaouïs  et  que  les  hommes 
les  plus  éclairés  avaient  même  regardés 
comme  impossibles.  L'auteur  de  la  fameuse 
Défense  du  clergé  gallican,  attribuée  à  Bos- 
suet,  qui  cherche  par  ses  raisonnements  à 
affaiblir  et  à  restreindre  la  suprême  juridic- 
tion des  Papes,  déclare  néanmoins  haute- 
ment que  les  possessions  de  l'Église,  étant 
consacrées  à  Dieu,  ne  peuvent,  sans  sacrilège, 
être  envahies,  usurpées  et  rendues  à  un  usage 
séculier  *,  Nous  pouvons  citer  les  paroles  d'un 
écrivain  plus  moderne,  du  célèbre  Muratori, 
accusé  par  un  journal  romain  d'avoir  parié 
avec  une  sorte  de  complaisance  de  la  souve- 
raineté des  empereurs  de  Constantinople 
sur  Rome,  de  quelques  actes  d'autorité  exer- 
cés par  les  empereurs  de  Germanie  dans  les 
domaines  de  l'Église,  comme  pour  exciter 
leurs  successeurs  à  revendiquer  de  préten- 
dus droits  sur  ces  mêmes  domaines.  Mura- 
tori repousse  avec  indignation  cette  accusa- 
tion des  journalistes  romains  et  se  plaint 
amèrement  de  ce  qu'ils  mettent  ses  Annales 
d'Jtaliem  nombre  des  livres  les  plus  funestes 


à  l'autorité  temporelle  des  Papes.  Voici  les 
paroles  les  plus  remaï  quables  de  sa  réponse  : 
«  Si  jamais,  par  malheur,  il  se  rencontrait 
un  empereur  assez  pervers  pour  vouloir 
troubler  la  principauté  romaine,  dont  la  pos- 
session est  si  légitimement  acquise,  si  an- 
cienne, marquée  du  sceau  de  tant  de  siècles, 
il  n'aurait  pas  besoin  de  ces  Annales  pour 
faire  le  mal;  ses  passions  impies  et  désor- 
données, voilà  quels  seraient  ses  conseillers  ; 
mais  il  faut  espérer  qu'un  semblable  empe- 
reur ne  se  rencontrera  jamais  *.  »  Ainsi  pen- 
saitMuratori,  et  cependant,  de  nos  jours,  dans 
l'intervalle  de  quelques  années,  le  grand  sa- 
crilège a  été  deux  fois  commis,  et  l'empe- 
reur persécuteur  ne  s'est  que  trop  rencontré. 

«  Elle  fut  bien  plus  étonnante  encore  la 
froide  indifférence  des  gouvernements  ca- 
tholiques à  la  nouvelle  de  ces  exécrables  at- 
tentats. Jadis  le  monde  apprit  avec  horreur 
l'arrestation  de  Boniface  VIII  par  Guillaume 
de  Nogaret,  gentilhomme  français,  chargé 
par  Philippe  le  Bel  d'intimer  au  Pontife  l'ap- 
pel de  ses  bulles  au  futur  concile.  Notre 
Dante  Alighieri,  quoique  gibelin  et  l'ennemi 
particulier  de  Boniface,  raconte  avec  hor- 
reur ce  fait,  qu'il  compare  à  la  scène  impie 
et  douloureuse  du  jardin  des  Oliviers  :  «  Se- 
rait-ce pour  voiler  une  scène  d'horreurs  que 
je  vois  l'étendard  des  lis  s'avancer  vers  Ana- 
gni  ?  Le  Christ,  dans  la  personne  de  son  vi- 
caire, est  fait  prisonnier  par  une  soldatesque 
impie.  Je  le  vois  de  nouveau  bafoué,  abreuvé 
de  fiel  et  de  vinaigr^  immolé  entre  les  lar- 
rons. Je  vois  un  nouveau  Pilate,  non  moins 
cruel  qu'avide,  porter  dans  le  temple  ses 
mains  sacrilèges.  »  L'année  suivante  Nogaret, 
bien  moins  coupable  que  MioUis  et  Radet,  fut 
obligé  de  comparaître  en  présence  de  Clé- 
ment V  à  Vienne,  en  Fiance,  où  se  tenait 
un  concile  œcuménique,  pour  faire  l'humble 
aveu  de  sa  faute,  et  le  Pape,  quoique  Fran- 
çais et  peu  favorable  à  la  mémoire  de  Boni- 
face  Vlll,  lui  pardonna,  mais  sous  la  condi- 
tion qu'il  irait  en  Terre  Sainte  et  qu'il  y 
passerait  cinq  ans.  (Lorsque  les  Bourbons 
remontèrent  sur  le  tiône  de  France  le  gé- 
néral Miollis  eut  une  audience  particulière 


«  Ue.\-tu.A.  1.  c.  m. 


*  Annali  d'ilalia,  t.  12, 


de  l'ère  chr.l  DE  L'ÉGLISE 

du  roi  Louis  XVIII,  fut  décoré  de  l'ordre  de 
Saint-Louis  et  obtint  le  gouvernement  de 
Marseille.) 

0  Plus  tard  l'Europe  s'émut  encore  à  la 
nouvelle  de  la  détention  du  Pape  Clément  VII 
dans  le  château  Saint- Ange,  investi  par  l'ar- 
mée hispanico-germaine  de  Charles-Quint. 
Aussitôt  les  cours  catholiques  ouvrirent  des 
négociations  dont  l'objet  principal  devait 
être  la  délivrance  du  Pontife,  et  cet  astucieux 
et  politique  empereur,  pour  éloigner  de  lui 
l'odieux  de  cette  sacrilège  opération  et  en 
imposer  aux  peuples,  ordonna  dans  toutes 
les  Espagnes  des  prières  publiques  et  des 
processions  pour  la  liberté  du  Pape  que  ses 
troupes  tenaient  en  captivité.  Les  nations 
frémirent  aussi,  n'en  douions  pas,  à  la  nou- 
velle de  la  déportation  violente  de  Pie  VI  et 
de  Pie  VII;  et  cependant  aucune  réclama- 
tion ne  se  fit  entendre,  pas  une  voix  protec- 
trice ne  descendit  des  trônes  catholiques  en 
faveur  de  ces  illustres  captifs.  Dieu  l'a  permis 
pour  faire  comme  toucher  du  doigt  aux  in- 
crédules que  la  conservation  et  la  prospérité 
de  l'Église  sont  uniquement  l'ouvrage  de  sa 
providence,  et  pour  rendre  à  jamais  mémo- 
rable la  leçon  que  les  Papes  lisent  si  souvent 
dans  les  saintes  Écritures,  de  ne  point  met- 
tre leur  confiance  dans  les  princes  de  la 
terre.  Depuis  longtemps  on  n'a  que  trop  ou- 
blié à  Rome  ce  conseil  divin;  et  quels  ont 
été  les  fruits  de  cette  conduite  ?  Mais  jetons 
un  voile  sur  des  événements  déjà  bien  loin 
de  nous  ;  il  suffit  de  nous  rappeler  l'histoire 
du  pontificat  de  Pie  VII.  Chaque  demande, 
chaque  désir  de  Napoléon  Bonaparte  devint 
longtemps  une  loi  pour  Rome.  Le  meilleur 
des  Pontifes  s'était  laissé  persuader  qu'il  avait 
trouvé  en  cet  homme  un  prolecteur  et  un 
ami;  mais  lorsque,  renfermés  sous  clef  dans 
une  voiture,  nous  étions  conduits  en  France 
comme  deux  malfaiteurs,  il  me  tint  un  lan- 
gage bien  différent  *.  » 

Vers  quatre  heures  du  matin  on  fit  partir 
de  Rome  les  deux  prisonniers  apostoliques, 
en  prenant  la  direction  de  la  Toscane.  «  Aux 
pi  emiers  relais,  dans  la  Campagne  de  Rome, 
dit  le  cardinal  Pacca,  nous  pûmes  remar- 
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quer,  sur  la  figure  du  peu  de  personnes  que 
nous  rencontrions,  la  tristesse,  la  stupeur  que 
leur  causait  ce  spectacle.  A  Montérosi  plu- 
sieurs femmes,  sur  les  portes  des  maisons, 
reconnurent  le  Sainl-Père,  que  les  gendar- 
mes escortaient  le  sabre  nu,  comme  un 
criminel,  et  nous  les  vîmes,  imitant  la  tendre 
compassion  des  femmes  de  Jérusalem,  se 
frapper  la  poitrine,  pleurer,  crier,  en  tendant 
les  bras  vers  la  voiture  :  «  Ils  nous  enlèvent 
le  Saint-Père!  ils  nous  enlèvent  le  Saint- 
Père!»  Nous  fûmes  profondément  émus  à 
ce  spectacle,  qui,  du  reste,  nous  coûta  cher; 
car  Radet,  craignant  que  la  vue  du  Pape, 
enlevé  de  cette  façon,  n'excitât  quelque  tu- 
multe, quelque  soulèvement  dans  les  lieux 
j)opuleux,  pria  Sa  Sainteté  de  faire  baisser 
les  stores  de  la  voiture.  Le  Saint-Père  y 
consentit  avec  beaucoup  de  résignation,  et 
nous  continuâmes  ainsi  le  voyage,  renfermés 
dans  la  voiture,  presque  sans  air,  dans  les 
heures  les  plus  brûlantes  de  la  journée,  sous 
le  soleil  d'Italie,  au  mois  de  juillet.  Vers 
midi  le  Pape  témoigna  le  désir  de  prendre 
quelque  nourriture,  et  Radet  fit  faire  halte 
à  la  maison  de  poste,  dans  un  lieu  presque 
désert,  sur  la  montagne  de  Viterbe.  Là,  dans 
une  chambre  sale,  espèce  de  bouge,  où  se 
trouvait  à  peine  une  chaise  disjointe,  la 
seule  peut-être  qui  fût  dans  la  maison,  le 
Pape  s'assit  à  une  table  recouverte  d'une 
nappe  dégoûtante,  y  mangea  un  œuf  et  une 
tranche  de  jambon.  Sur-le-champ  on  se 
remit  en  route.  La  chaleur  était  excessive, 
suffocante.  Vers  le  soir  le  Pape  eut  soif,  et, 
comme  on  ne  voyait  aucune  maison  près  de 
la  route,  un  maréchal  des  logis  de  gendarmes 
recueillit  dans  unebouleilledel'eaudesource 
qui  coulait  sur  le  chemin  et  la  présenta  au 
Saint- Père,  qui  la  but  avec  plaisir.  //  but  ainsi 
de  l'eau  du  torrent  sur  le  chemin,  comme  il  est 
dit  dans  le  psaume.  Nulle  part,  depuis  Mon- 
térosi, on  ne  put  voir  quel  était  le  prisonnier 
enfermé  dans  la  voiture,  ce  qui  donna  lieu 
à  une  anecdote  curieuse.  Tandis  qu'on 
relayait  à  Bolséna,  un  Père  franciscain,  qui 
était  loin  de  croire  que  le  Pape  allait  tout  en- 
tendre, accosta  Radet  près  de  la  voiture  et 
lui  déclara  son  nom,  en  lui  rappelant  qu'il 
avait  été  avec  lui  en  correspondance  épisto- 
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laire  et  qu'il  lui  avait  recommandé  un  cer- 
tain avocat  de  Rome.  Radet  se  trouva  fort 
embarrassé  pour  lui  répondre,  et  le  Pape, 
se  tournant  vers  le  cardinal,  lui  dit  :  «  Oh! 
quel  coquin  de  moine  !  » 

«  Après  dix-neuf  heures  d'une  marche 
forcée  ,  si  fatigante  pour  le  Saint-Père  à 
cause  d'une  cruelle  infirmité  à  laquelle  était 
contraire  toute  espèce  de  fatigue  et  surtout 
celle  du  voyage,  nous  arrivâmes  vers  une 
heure  avant  minuit  à  Radicofani,  premier 
endroit  de  la  Toscane,  et  nous  descendîmes 
dans  sa  mesquine  auberge,  où  rien  n'était 
préparé.  N'ayant  pas  d'habits  de  rechange,  il 
nous  fallut  garder  ceux  que  nous  avions, 
tout  baignés  de  transpiration,  et,  à  l'air 
froid  qui  domine  là,  même  au  cœur  de  l'été,, 
ils  se  séchèrent  sur  nous.  On  nous  assigna, 
au  Saint-Père  et  à  moi,  deux  petites  cham- 
bres conliguës ,  et  des  gendarmes  furent 
placés  aux  portes  de  devant.  Dans  mon  habit 
de  cardinal  j'aidai  la  servante  à  faire  le  lit 
du  Pape  et  à  préparer  la  table  pour  le  sou- 
per. Le  repas  fut  extrêmement  frugal.  Pen- 
dant tout  ce  temps  je  tâchai  de  soutenir 
l'esprit  du  Saint-Père.  Ce  jour-là  môme, 
octave  de  saint  Pierre,  toutes  les  prières  de 
l'Église  annonçaient  ce  dont  nous  étions  té- 
moins, et  toutes  étaient  faites  pour  inspirer 
la  confiance  et  le  courage.  On  lisait  dans 
l'évangile  que  la  nacelle  qui  portait  les  apô- 
tres sur  le  lac  de  Génésareth  fut  assaillie 
d'une  violente  tempête  et  tourmentée  par 
les  flots,  parce  que  le  vent  était  contraire, 
niais  que  bientôt  Jésus-Christ  apparut  sur 
les  ondes  agitées  et  fit  taire  la  tempête.  Dans 
l'oftice  on  récitait  au  second  nocturne  les 
belles  et  éloquentes  leçons  de  saint  Chrysos- 
tome,  dans  lesquelles  il  félicite  les  apôtres 
Pierre  et  Paul  de  leurs  travaux  et  se  réjouit 
des  souffrances  qu'ils  ont  endurées  pour  nous 
en  s'écriant  :  «  Que  dirai-je  maintenant?  que 
puis-je  dire  désormais  en  considérant  ces 
soulfrances  !'  Que  de  prisons  n'avez-vous  pas 
sanctifiées!  que  de  chaînes  n'avez-vous  pas 
honorées  !  que  de  tourments  n'avez-vous 
pas  illustrés!  Réjouissez- vous,  ô  Pierre! 
Divin  Paul,  l  éjouissez-vous  !  »  A  cette  conso- 
lation que  l'Éghse  offrait  en  ce  jour  aux 
fidèles  s'en  joignait  une  parlicuhère  pour 


moi  :  c'est  que  le  Pape ,  loin  de  donner 
aucun  signe,  de  proférer  aucune  parole  qui 
indiquât  un  repentir  des  pas  courageux  faits 
contre  Napoléon,  développait  au  contraire 
une  énergie,  une  force  d'âme  qui  m'émer- 
veillaient. 11  parlait  toujours  à  Radet  avec 
une  dignité  de  souverain,  quelquefois  même 
sur  un  ton  d'indignation  si  dur  et  si  sévère 
que  je  dus  le  prier  modestement  dese calmer 
et  de  l  eprendre  son  caractère  de  mansuétude 
et  de  douceur. 

«  Après  avoir  été  rejoints  par  les  serviteurs 
du  Pape,  nous  partîmes  de  Radicofani  vers 
les  sept  heures  du  soir,  le  7  juillet,  et  nous 
trouvâmes  à  quelque  distance  une  foule 
nombreuse  que  l'on  avait  repoussée  de  l'au- 
berge. Radet  fit  arrêter  la  voiture  et  permit 
à  tous  de  s'approcher  pour  recevoir  la  béné- 
diction du  Saint-Père;  quelques-uns  même 
lui  baisèrent  la  main.  Il  serait  difficile  de 
peindre  la  ferveur,  la  piété  de  ce  bon  peuple 
et  de  toutes  les  populations  de  la  Toscane. 
Nous  voyageâmes  toute  la  nuit,  et  le  8  juillet, 
vers  la  pointe  du  jour,  nous  arrivâmes  aux 
portes  de  Sienne.  Des  chevaux  de  poste  et 
une  forte  escorte  de  gendarmerie  nous  atten- 
daient hors  de  la  ville.  Radet  ne  dissimula 
pas  au  Pape  qu'il  avait  pris  toutes  ces  pré- 
cautions dans  la  crainte  que  le  peuple  sien- 
nois  ne  se  soulevât  à  son  passage,  et  il  lui 
dit  que  peu  de  jours  auparavant  on  avait  re- 
marqué quelque  fermentation  dans  cette 
ville  à  l'arrivée  du  vice-gérant  de  Rome, 
monseigneur  Fénaia,  patriarche  de  Constan- 
tinople,  qui  était  lui-même  conduit  par  des 
gendarmes.  Radet  voulut  nous  faire  reposer 
à  Poggibonzi  pendant  les  heures  les  plus 
brûlantes  de  la  journée.  Arrivés  à  l'auberge, 
le  Pape  et  moi  nous  restâmes  plus  de  vingt 
minutes  sans  pouvoir  descendre,  parce  que 
l'officier  de  gendarmerie  porteur  de  la  clef 
de  la  voiture  était  resté  derrière  avec  l'équi- 
page. Radet  permit  à  quelques  personnes 
d'entrer  dans  l'auberge  pour  se  jeter  aux 
pieds  du  souverain  Pontife.  Après  quelques 
heures  de  repos  nous  reprîmes  la  route  de 
Florence  au  milieu  d'un  peuple  immense 
qui  demandait,  avec  des  signes  extraordi- 
naires de  ferveur,  la  bénédiction  apostolique; 
mais,  à  quelque  distance  de  l'auberge,  les 
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postillons,  qui  nous  menaient  très-\ito,  n'a- 
perçu renl  pas  une  petite  élévation  sur  laquelle 
se  porta  une  des  roues  ;  la  voiture  versa  avec 
violence,  l'essieu  cassa,  la  caisse  roula  au 
milieu  du  chemin,  le  Pape  engagé  dessons 
et  moi  sur  lui.  Le  peuple,  qui  pleurait  et 
criait  Santo  Padre!  Saint-Père  !  releva  en  un 
instant  la  caisse;  un  gendarme  ouvrit  la 
portière,  qui  était  toujours  fermée  à  clef, 
tauilis  que  ses  camarades,  pâles  et  défigurés, 
s'efforçaient  d'éloigner  le  peuple,  qui,  de- 
venu furieux, leur  criait:  Canilcani!  Chiens! 
chiens!  Cependant  le  Saint-Père  descendit, 
porté  sur  les  bras  du  peuple  qui  se  pressa 
aussitôt  autour  de  lui;  les  uns  se  prosternaient 
la  face  contre  terre,  les  autres  lui  baisaient 
les  pieds,  d'autres  touchaient  respectueuse- 
ment ses  habits,  comme  s'ils  eussent  été  des 
reliques,  et  tous  lui  demandaient  avec  em- 
pressement s'il  n'avait  point  souffert  dans 
sa  chute.  Le  Saint-Père,  le  sourire  sur  les 
lèvres,  les  remerciait  de  leur  intérêt  et  ne 
leur  répondait  qu'en  plaisantant  sur  cette 
chute.  Pour  moi,  qui  craignais  que  cette 
multitude  en  fureur  n'en  vînt  aux  mains 
avec  les  gendarmes  et  ne  se  portât  à  quel- 
ques excès  dont  elle  aurait  été  la  victime,  je 
m'élançai  au  milieu  d'elle  en  criant  que  le 
Ciel  nous  avait  préservés  de  tout  mal  et  que 
je  les  conjurais  de  se  calmer  et  de  se  tran- 
quilliser. Après  cette  scène,  qui  avait  fait 
trembler  Radet  et  ses  gendarmes,  le  Saint- 
Père  monta  avec  le  cardinal  dans  la  voiture 
de  monseigneur  Doria,  et  ils  repartirent. 
C'était  un  spectacle  attendrissant  de  voir  sur 
tout  notre  passage  ces  bons  Toscans  deman- 
der la  bénédiction  du  Saint-Père,  et,  malgré 
les  menaces  des  gendarmes,  s'approcher  de 
la  voiture  pour  lui  baiser  la  main  et  lui 
témoigner  toute  leur  douleur  de  le  voir  dans 
celte  cruelle  position. 

«  Vers  une  heure  de  nuit,  continue  le 
cardinal  Pacca,  nous  arrivâmes  à  la  Char- 
treuse de  Florence.  Le  Saint-Père  fut  reçu 
sur  la  porte  par  un  colonel  de  gendarmerie 
et  par  un  commissaire  de  police.  Le  prieur 
seul  eut  la  permission  d'approcher  et  de 
complimenter  le  Saint-Père;  toutes  les  au- 
tres personnes  furent  repoussées,  même  les 
religieux  du  couvent,  qui  en  furent  pro- 


fondément  affligés.  Nous  nous  trouvions 
environnés  de  gendarmes  et  d'officiers  de 
police,  qui,  sous  prétexie  de  nous  être  utiles, 
ne  nous  perdaient  pas  un  instant  de  vue. 
On  conduisit  le  Saint-I*ère  dans  l'apparte- 
ment où,  dix  ans  auparavant,  l'immortel 
Pie  VI  avait  été  retenu  en  otage.  Lorsque 
Pie  VII  y  arriva  en  1809,  la  Toscane  élait 
gouvernée  par  une  sœur  de  Napoléon,  Ca- 
therine, mais  alors  Élisa  Bonaparte,  sous  le 
nom  de  grande-duchesse.  Elle  envoya  com- 
plimenter Pie  VII  à  la  Chartreuse  et  lui  faire 
les  offres  d'usage;  mais  à  peine  le  Pape  et 
le  cardinal  étaient-ils  couchés  depuis  deux 
heures  qu'on  les  fit  lever  par  ordre  delà 
princesse  Élisa  et  parlir  sur-le-champ,  le 
Pape  pour  Alexandrie,  le  cardinal  pour  Bo- 
logne. Le  Saint-Père  eut  à  peine  le  temps  de 
demander  un  bréviaire  au  prieur  de  la  Char- 
treuse *.  I) 

Cependant  à  Rome  le  général  Miollis,  après 
avoir  fait  arrêter  un  des  sbires  qui  avaient 
commis  des  vols  dans  le  palais  pontifical, 
voyant  que  son  entreprise  réussissait  complè- 
tement, avait  dit  en  français  à  ses  officiers, 
qui  étaient  entourés  des  galériens  et  des  sbi- 
res complices  de  cet  attentat  :  «  Maintenant, 
Messieurs,  renvoyez  cette  canaille  *.  »  Puis,  le 
même  jour,  6  juillet,  il  écrivit  à  Napoléon  : 
«  Votre  Majesté  m'a  confié  le  soin  de  mainte- 
nir la  tranquillité  dans  ses  États  de  Rome; 
j'ai  atteint  l'unique  moyen  d'y  parvenir;  j'ai 
ordonné  l'arrestation  du  cardinal  Pacca.  Le 
Pape  s'y  est  opposé  par  des  barricades  et  une 
défense  qui  l'ont  entraîné  lui-même  avec  le 
cardinal.  Le  général  Radet,  qui  en  était 
chargé,  n'a  pu  pénétrer  qu'en  abattant  les 
portes  et  les  murs  du  Quirinal,  que  l'ancien 
gouvernement  avait  transformé  en  forte- 
resse, d'où  il  bravait  les  ordres  de  Votre 
Majesté.  Tous  les  obstacles  ont  été  renversés 
par  les  bonnes  dispositions  du  général,  qui 
les  conduit  sous  escorte  à  la  Chartreuse  de 
Florence,  où  il  prendra  les  ordres  de  Son 
Altesse  impériale  madame  la  grande-du- 
chesse, que  j'ai  eu  l'honneur  de  prévenir 
quelques  heures  auparavant.  Le  Pape  s'est 
environné,  dans  sa  dernière  chambre,  de 
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tous  ses  cardinaux,  prélats,  qu'il  a  rendus 
solidaires  de  son  système  d'opposition.  »  Or 
nous  voyons  par  deux  relations  détaillées, 
l'une  du  générd  Radet,  l'autre  du  cardinal 
Pacca ,  que  les  principales  assertions  du 
général  Miollis  sont  d'impudents  mensonges 
qui  déshonoreraient  tout  homme,  en  par- 
ticulier un  militaire  français  *.  Lorsque,  dans 
sa  lettre  du  7  juillet,  Miollis  ajoute  :  «Le 
Saint-Père  n'a  pas  voulu  quitter  ses  hahits 
pontificaux,  »  c'est  un  double  mensonge. 
Le  Pape  et  le  cardinal  mirent  leurs  habits 
de  cérémonie  parce  que  le  général  Radet 
leur  dit  mensongèrement  qu'ils  avaient  à  voir 
le  général  Miollis  *.  Nous  laissons  aux  gens 
d'honneur,  surtout  aux  militaires,  à  décider 
si  un  homme  qui  se  permet  de  pareils  men- 
songes ne  mérite  pas  le  nom  qu'il  donne 
aux  sbires  et  aux  galériens,  ses  aides  et  ses 
complices. 

Mais  revenons  à  Florence.  Le  voyage  du 
Pape  jusqu'à  Alexandrie  dura  sept  jours, 
du  9  au  15  juillet.  Un  matin,  dans  les  pre- 
mières journées,  des  paysans  s'étaient  ras- 
semblés autour  de  la  voiture  et  demandaient 
la  bénédiction;  le  commandant  se  vit  obligé 
de  s'arrêter  et  de  permettre  au  Saint-Père  de 
les  bénir.  Immédiatement  après  cette  courte 
et  touchante  action  le  Pape  supplia  l'un  de 
ceux  qui  étaient  encore  à  genoux  de  lui  ap- 
porter un  peu  d'eau  fraîche;  la  foule  se  leva 
à  la  fois  ;  les  uns  coururent  aux  chevaux  pour 
les  arrêter,  les  autres  se  mirent  en  avant  des 
gendarmes,  un  grand  nombre  se  précipita 
dans  les  cabanes,  proférant  des  cris  d'em- 
pressement et  de  joie.  On  offrit  à  Sa  Sainteté 
toutes  sortes  de  rafraîchissements  ;  il  fallut 
en  prendre  de  toutes  les  mains  qui  en 
présentèrent,  ou  au  moins  toucher  à  ce 
qu'on  n'acceptait  pas.  Les  femmes  forçaient 
les  hommes  à  leur  céder  la  place;  chacun 
criait  :  «  Moi,  moi,  très-saint  Père,  encore 
moi  !  —  De  tous  !  »  répondait  notre  pieux 
Pontife,  le  visage  baigné  de  larmes.  En  je- 
tant dar)S  la  voiture  les  plus  beaux  fruits,  un 
des  paysans,  par  ces  deux  seuls  mots  énergi- 
jjues  et  terribles  :  Voulez-vous  ?  dites,  pro- 

'  La  relation  de  Radet  se  trouve  dans  le  premier  vo- 
lume des  Mémoires  du  cardinal,  édition  —  *  Ar- 
taud, t.     i».  370  et  371. 
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posa  au  Pape  de  repousser  les  soldats  et  de 
le  délivrer  ;  le  Pape,  avec  un  véritable  ac- 
cent de  tendresse,  de  supplication  et  de 
prière,  demanda  qu'on  ne  fit  aucun  acte  de 
résistance,  et  il  se  livra  de  nouveau  à  son 
gardien,  qui  se  remit  en  route  dans  la  direc- 
tion de  Gênes.  Un  peu  plus  loin  le  Pape  se 
trouva  séparé  de  ses  bagages,  et,  accablé  par 
la  chaleur,  il  demanda  à  emprunter  une 
chemise  quelconque.  Un  paysan  lui  en  offrit 
une  sur-le-champ;  puis,  en  baisant  avec 
transport  la  main  qui  le  bénissait,  il  détacha 
delà  manche  du  Pape  une  épingle  qu'il  em- 
porta comme  un  riche  gage  de  ce  prêt. 

A  Mondovi  l'empressement  du  peuple  prit 
un  caractère  plus  prononcé;  des  ordres  re- 
ligieux vinrent  proccssionnellement  au-de- 
vant du  Pontife  et  l'escortèrent.  Les  Piémon- 
tais  comptaient  les  gendarmes  d'un  coup 
d'oeil,  puis  semblaient  proposer,  sous  toutes 
les  formes  de  signes  et  de  langage,  d'opérer 
la  délivrance  de  Sa  Sainteté.  Plus  nous  ap- 
prochions de  la  France,  dit  dans  sa  relation 
un  des  serviteurs  du  Pape,  plus  l'enthou- 
siasme augmentait.  Au  premier  village  fran- 
çais les  autorités  voisines,  sous  prétexte  de 
veiller  au  bon  ordre,  cherchaient  à  s'appro- 
cher plus  près  du  Saint-Père,  et  c'était  pour 
couvrir  sa  main  de  baisers,  le  consoler 
et  le  plaindre.  Pie  VII  disait  :  «  Dieu  pour- 
rait-il nous  ordonner  de  paraître  insensible 
à  ces  marques  d'affection  ?»  et  il  les  agréait 
avec  dignité  et  modestie.  A  l'approche  de 
Grenoble,  plusieurs  milliers  de  militaires, 
mais  sans  armes,  à  la  vue  du  Pape,  tombent 
à  genoux  comme  un  seul  homme;  c'était 
l'héroïque  garnison  de  Saragosse,  prison- 
nière de  guerre  à  Grenoble,  qui  avait  de- 
mandé à  se  porter  tout  entière  au-devant  du 
Pontife,  qu'elle  avait  envoyé  féliciter  secrète- 
ment sur  sa  résistance.  Pie  VII  pencha  pres- 
que tout  son  corps  en  avant,  et  d'un  air  de 
joie,  de  bonheur  et  de  vive  tendresse,  il  éten- 
dit sur  ces  héros  basanés  par  les  fatigues  une 
immense  bénédiction  *.  v 

Le  21  juillet,  à  Saint-Jean  de  Maurienne, 
le  cardinal  Pacca  avait  rejoint  le  Pape  ;  il  en 
partit  dans  la  même  voiture  pour  Grenoble. 

1  ^rtau4. 
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«La  route  était  couverte  de  monde  accouru 
des  pays  voisins,  dit-il,  et  la  foule  allait  crois- 
sant à  mesure  que  nous  approchions  de  Gre- 
noble. C'était  un  spectacle  touchant  que  de 
voir  ce  bon  peuple  se  mettre  à  genoux  d'aussi 
loin  qu'il  apercevait  la  voiture  et  attendre 
ainsi  le  passage  du  Pape  pour  recevoir  sa  bé- 
nédiction. Plusieurs  nous  accompagnaient 
en  courant,  et  de  jeunes  personnes  jetaient 
des  fleurs  dans  la  voiture  pour  que  le  Saint- 
Père  daignât  les  bénir.  Elles  lui  témoignaient 
hautement  leurs  setitiments  de  respect  et  de 
vénération,  et  je  me  souviens  qu'une  d'elles 
criait  en  pleurant  :  «  Que  vous  avez  l'air  mai- 
gri. Saint-Père!  Ah  !  ce  sont  les  grandes  af- 
flictions que  l'on  vous  donne...  »  Et,  lorsque 
le  Pape  étendait  la  main  pour  les  bénir,  elles 
s'élançaient  pour  la  baiser,  quoique  la  voi- 
ture courût  très-vite,  au  risque  d'être  écra- 
sées par  les  roues  ou  foulées  par  les  chevaux 
des  gendarmes.  En  entrant  dans  la  ville  nous 
vîmes  les  fenêtres  garnies  de  spectateurs  et 
la  rue  encombrée  de  peuple  qui  s'agenouil- 
lait en  demandant  la  bénédiction.  On  peut 
dire  ici  de  Pie  VII  ce  que  quelques  années 
auparavant  on  avait  dit  de  son  prédécesseur, 
que  son  enti  ée  à  Grenoble  n'était  pas  celle 
d'un  prisonnier  conduit  par  la  force  au  lieu 
de  sa  destination,  mais  celle  du  meilleur  des 
pères  qui,  après  une  longue  absence,  revient 
au  sein  d'une  famille  chérie  qui  lui  prodigue 
les  marques  les  plus  touchantes  de  son 
amour  et  de  son  respect. 

«  Ce  concours  extraordinaire  des  peuples, 
ajoute  le  cardinal,  ces  témoignages  unani- 
mes de  vénération  que  le  Pape  recevait  sur 
son  passage  ont  toujours  été  pour  moi  un 
spectacle,  je  ne  dirai  pas  seulement  prodi- 
gieux, mais  même  surnaturel.  Depuis  plu- 
sieurs siècles  non-seulement  les  pays  hétéro- 
doxes, où  les  préjugés  contre  le  Sainl-Siége 
se  sucent  avec  le  lait,  mais  encore  quelques 
pays  catholiques,  et  la  France  plus  particu- 
lièrement, retentissent  de  déclamations  furi- 
bondes contre  Rome.  Là  des  écrivains  sont 
sans  cesse  occupés  à  montrer  aux  peuples 
cette  métropole  du  Christianisme  comme  le 
siège  de  la  tyrannie  du  monde  ;  ils  répan- 
dent les  plus  atroces  calomnies  contre  le 
cleigé  romain  et  peignent  les  actions  des 


souverains  Pontifes  sous  les  couleurs  les 
plus  noires  et  les  plus  hideuses.  Il  semble 
donc,  par  la  manière  dont  se  forment  ordi- 
nairement les  jugements  humains,  qu'ils  au- 
raient dû  parvenir  à  allumer  une  haine  uni- 
verselle contre  les  Papes;  il  semble  que  les 
peuples  égarés  auraient  dû  fuir  la  présence 
d'un  Pape  comme  on  fuit  à  l'aspect  d'un 
monstre,  ou  du  moins  vomir  sur  son  pas- 
sage toutes  sortes  d'injures  ou  d'impréca- 
tions. Cependant  le  contraire  est  arrivé.  Soit 
que  Pie  VU  et  son  prédécesseur  aient  voyagé 
en  souverains  dans  les  pays  étrangers,  soit 
qu'ils  y  aient  paru  escortés  par  des  gendar- 
mes comme  des  criminels,  pai  tout  les  villes 
et  les  provinces  se  sont  précipitées  sur  leur 
passage  pour  les  saluer  de  leurs  acclamations 
et  les  environner  d'innombrables  témoigna- 
ges de  leur  amour  et  de  leur  vénération.  U 
est  donc  permis  de  voir  dans  ces  événements 
extraordinaires  quelque  chose  de  surhu- 
main. » 

Le  clergé  de  Grenoble  ne  put  obtenir  la 
permission  d'aller  au-devant  du  Pape  et  de 
le  complimenter;  on  défendit  aussi  de  son- 
ner les  cloches.  Le  Pape  fut  logé  à  l'hôtel  de 
la  préfecture,  le  cardinal  dans  une  maison 
voisine.  Le  but  du  gouvernement  était  d'iso- 
ler le  Pape  de  ses  conseillers  les  plus  fidèles 
et  les  plus  capables.  Le  cardinal  Pacca  crut 
devoir  communiquer  à  Pie  VII  ses  réflexions 
à  cet  égard  dans  une  lettre  du  29  juillet. 
«  Dans  cette  lettre,  dit-il,  je  me  permettais 
d'abord  quelques  observations  sur  la  con- 
duite des  domestiques,  qui,  dans  les  cours  en 
général,  font  peu  d'honneur  à  leur  maître. 
Passant  ensuite  à  l'objet  que  j'avais  principa- 
lement en  vue,  je  lui  représentais  que  tous 
les  yeux  de  l'Europe  étaient  fixés  sur  sa  per- 
sonne; que,  se  trouvant  sans  ministres,  sans 
conseillers,  tout  ce  qu'il  dirait,  tout  ce  qu'il 
ferait  ne  pourrait  être  attribué  qu'à  lui- 
même.  Je  le  prévenais  que  le  gouvernement 
ne  manquerait  pas  de  l'entourer  de  cardi- 
naux qui  ne  seraient  pas  delà  race  de  ces  hom- 
mes par  lesquels  s'opère  le  salut  d'Israël,  paro- 
les prophétiques  qui  ne  se  vérifièrent  que 
trop  à  Savone.  »  Le  l"août  le  cardinal  Pcicca 
fut  conduit  à  Fénestrelle,  forteresse  bâtie 
sur  un  des  points  les  plus  élevés  des  Alpes, 
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entre  le  Piémont  et  le  Dauphiné;  il  y  expia 
par  trois  ans  et  demi  de  captivité  le  tort  d'a- 
voir été  fidèle  à  son  souverain. 

Quant  au  Pape  on  le  fit  partir  pour  Va- 
lence; il  n'eut  même  pas  la  permission  d'y 
visiter  le  monument  élevé  à  Pie  VI.  Avignon 
se  montra  digne  d'avoir  été  la  résidence  des 
Pontifes  romains;  on  peut  dire  que  la  ville 
tout  entière,  sans  distinction  d'âge  et  de 
sexe,  accourut  autour  de  la  voiture  arrêtée 
sur  une  place.  Cette  multitude  saluait  le  cap- 
tif avec  des  cris  de  joie;  quelques  dames  et 
quelques  personnes  du  premier  rang  ache- 
tèrent à  prix  d'or  la  faculté  de  parvenir  jus- 
qu'auprès des  portières.  Le  colonel  Bois- 
sard.  qui  escortait  la  voiture,  commanda 
aux  soldats  d'écarter  ces  importuns  ;  les  sol- 
dats, en  trop  petit  nombre,  ne  pouvaient 
faire  usage  de  leurs  armes.  Le  commandant, 
apprenant  que  la  population  accourait  par  la 
route  de  Carpentras  et  que  de  tous  les  riva- 
ges du  Rhône  languedocien  les  villages  se 
précipitaient  en  torrents  comme  à  une  croi- 
sade, ordonna  de  fermer  les  portes  de  la 
ville.  Déjà  il  s'était  établi  des  pourparlers  en- 
tre la  suite  du  Pape  et  la  multitude.  Un 
homme  d'un  aspect  noble  et  vêtu  élégam- 
ment s'approcha  d'un  camérier  et  lui  dit  : 
«  Monsieur,  est-il  vrai  que  le  Pape  a  excom- 
munié Napoléon  ?  —  Monsieur,  reprit  le  ca- 
mérier, je  ne  puis  vous  répondre.  —  C'est 
assez,  ajouta  l'interlocuteur,  c'est  assez  pour 
moi.  » 

Le  colonel  Boissard  parvint  enfin  à  rom- 
pre la  foule  ;  il  tenait  à  la  main  des  pistolets 
chargés,  dont  il  se  serait  bien  gardé  de  faire 
usage.  Il  enjoignit  au  postillon  de  partir  et  il 
fit  sortir  le  Pape  de  la  ville.  A  Aix  il  y  eut  des 
scènes  semblables  ;  la  Provence  entière 
donna  les  mômes  signes  de  piété.  On  appro- 
chait de  Nice,  et  l'on  disait  que  le  Saint-Père 
allait  être  conduit  à  Savone.  La  ville  de  Nice 
lit  des  préparatifs  de  fête  pour  accueillir  le 
Pape.  Quand  il  fut  près  du  pont  duVaril 
descendilde  voiture  pour  le  traverser  à  pied; 
de  l'autre  côté  un  spectacle  extraordinaire 
frappa  ses  regards  :  ce  n'était  plus,  comme 
en  France,  la  confusion  des  états,  le  forge- 
Ton  avec  son  marteau  sur  les  épaules,  le  vi- 
gneron avec  sa  pit)fibe,  tous  les  rangs  con- 


fondus Çcà  et  là,  pêle-mêle;  ici  tout  avait  été 
prévu;  les  situations  se  trouvaient  distinc- 
tes; chaque  condition  prenait  son  rang;  les 
ecclésiastiques,  à  part,  étaient  vêtus  de  leurs 
habits  sacerdotaux,  les  nobles  portaient  leurs 
décorations;  dix  mille  personnes  attendaient 
à  genoux  sans  proférer  une  parole.  Le  Pon- 
tife, devenu  doublement  fort  devant  un  si 
éclatant  hommage,  s'avança  seul,  en  rete- 
nant d'un  signe  ses  gardes  en  arrière.  En 
face  du  pont  il  vit  la  religieuse  reine  d'Étru- 
rie  agenouillée  entre  ses  deux  enfants.  «  Quel 
temps  différent  !  dit  la  reine.  —  Tout  n'est 
pas  amertume,  répondit  le  Saint-Père;  nous 
ne  sommes,  ô  ma  fille,  ni  à  Florence  ni  à 
Rome  ;  mais  voyez  ce  peuple,  écoutez  actuel- 
lement ses  transports  !  »  Le  Pape  remonta 
en  voiture.  Les  rues  de  la  ville  de  Nice  avaient 
été  semées  de  fleurs;  pendant  le  séjour  du 
Pape  elle  fut  illuminée  tous  les  soirs.  Bois- 
sard, comprenant  bien  qu'il  ne  conduisait 
pas  en  ce  moment  un  prisonnier  d'État 
obscur,  lui  laissa  la  liberté  de  voir  les  ecclé- 
siastiques et  les  habitants  qui  se  présentè- 
rent. La  nuit  on  chantait  en  musique  des 
hymnes  sacrées  autour  de  la  maison  du 
Pape.  Le  commandant  se  préparait  à  suivre 
une  route  moins  fréquentée  à  travers  les 
montagnes;  une  dame  eut  l'ingénieuse  idée 
d'envoyer  illuminer  la  route  pour  le  soir  et 
de  faire  attacher  des  lampions  à  tous  les  ar- 
bres. Cet  exemple  fut  suivi  le  long  de  la 
route,  par  ordre  de  toutes  les  personnes  pieu- 
ses et  même  des  autorités  municipales 

A  Savone  le  Pape  logea  d'abord  chez  le 
maire,  puis  à  l'évéché,  puis  à  la  préfecture. 
Il  était  gardé  par  une  compagnie  de  gendar- 
mesetl'on  ne  pouvait  lui  parler  sans  témoins; 
l'évôque  de  Savone  môme  n'avait  pas  cette  li- 
berté. Les  cardinaux  Doria,  qui  passaient 
en  se  rendant  à  Paris,  ne  purent  être  admis 
à  saluer  le  chef  de  l'Église.  On  s'efforça  vers 
le  môme  temps  de  le  séduire  par  une  appa- 
rence d'égards  ;  un  chambellan  de  Napoléon 
fut  envoyé  à  Savone  et  offrit  à  Sa  Sainteté 
100,000  francs  par  mois  pour  sa  dépense.  On 
lui  forma  une  maison,  on  lui  prépara  une 
vaisselle,  une  livrée  ;  on  voulait  l'engager  à 

I  Artaud. 
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une  représentation  digne  de  son  rang.  Il 
l  efusatout,  se  tint  confiné  dans  ses  apparte- 
ments, et  ?e  contentait  de  se  montrer  de 
temps  en  temps  au  peuple  et  de  donner  sa 
bénédiction.  Mais  on  ne  le  laissait  ni  parler 
ni  écrire  qu'en  présence  de  ses  surveillants. 
Cet  état  de  choses  s'aggrava  encore  par  la 
suite,  comme  nous  le  verrons. 

Il  ne  convenait  pas  que  les  cardinaux 
écliappassent  à  la  persécution  suscitée  contre 
leur  chef.  Nous  avons  vu  que  la  plupart 
avaient  été  forcés  de  quitter  Rome  ;  ceux  qui 
y  restaient  encore  lors  de  renlèvemoiit  de  | 
Pie  VII  en  furent  successivement  éloignés.  | 
Lors  de  la  première  invasion  de  Rome,  en 
n98,  on  avait  fait  la  faute  de  laisser  les  car-  | 
dinaux  se  disperser,  et  on  leur  avait  ainsi  i 
ménagé  la  possibilité  de  se  réunir  à  Venise 
après  la  mort  de  Pie  VI.  Le  nouveau  persé- 
cuteur de  l'Église  crut  être  plus  adroit  et 
plus  avisé  en  rassemblant  tous  les  cardinaux  j 
sous  ses  yeux  ;  il  les  fit  tous  venir  à  Paris,  j 
a(in  d'en  être  plus  aisément  maître  et  de  j 
n'avoir  point  à  redouter  leur  réunion  en  cas  i 
de  vacance  du  Saint-Siège.  On  ne  laissa  en 
Italie  que  ceux  dont  l'âge  ou  les  infirmités 
rendaient  une  si  longue  route  impossible.  Le 
cardinal  Antonelli,  doyen  du  sacré  collège, 
qui,  l'année  précédente,  avait  été  enlevé  de 
Rome  et  envoyé  à  Spolette,  fut  depuis  trans- 
féré à  Sinigaglia  et  mourut  dans  cet  exil.  Le 
cardinal  Casoni  n'obtint  de  restera  Rome 
que  parce  qu'il  était  malade.  On  crut  faire 
une  faveur  au  cardinal  Carafa,  infirme  et  oc- 
togénaire, en  lui  permctiant  de  demeurer  à 
Tolentino.  Le  cardinal  Rraschi  ne  fut  laissé 
à  Césène  que  parce  qu'il  était  tourmenté  de 
la  goutte.  Le  cardinal  délia  Porta  tomba  ma- 
lade à  Turin,  en  venant  en  France,  et  il  y 
mourut  depuis.  Le  cardinal  Crivelli  fut  en- 
voyé à  Milan  et  le  car  dinal  Carandini  à  Mo- 
dène.  Les  cardinaux  Carraciolo  et  Fiarro, 
Napolitains,  échappèrent  à  la  déportation,  le 
premier  par  son  état  de  maladie,  le  second 
en  acceptant  une  place  d'aumônier  du  nou- 
veau roi  de  Naples.  Le  cardinal  Locatelli, 
évêquede  Spolette,  acheta  sa  tranquillité  par  j 
quelques  complaisances  qu'excusèrent  ses 
infirmités  habituelles,  qui  avaient  affaibli  , 
son  moral  non  moins  que  son  physique- 
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Tous  les  autres  cardinaux  italiens  furent 
amenés  en  France,  et  le  perturbateur  de 
l'Église  semblait  prendre  plaisir  à  les  donner 
en  spectacle  à  Paris  et  à  les  forcer  de  paraî- 
tre à  sa  cour.  Il  s'amusait  à  les  apostropher 
publiquement  et  à  leur  reprocher  soit  la 
conduite  du  Pape,  soit  la  leur  propre.  Il  les 
plaisantait  sur  l'excommunication  lancée 
contre  lui  et  ne  négligeait  aucune  occasion 
de  les  mortifier'. 

Napoléon,  après  la  victoire  deWagram  et 
la  paix  de  Vienne,  était  revenu  à  Fontaine- 
bleau le  26  octobre  1809.  En  novembre  il  y 
fit  venir  un  des  chefs  les  plus  habiles  des  )-e- 
lations  extérieures,  et  il  lui  dicta  personnel- 
lement une  foule  de  données  sur  lesquelles  il 
devait  composer  un  Mémoire  explicatif  de 
l'état  des  affaires  du  Saint-Siège.  «  Cette 
dictée  très-imparfaite,  fait  observer  Artaud, 
manifeste  assez  quelle  était  à  cet  égard  l'é- 
pouvante de  son  esprit.  »  Après  la  dictée  on 
l'ecommanda  de  faire  une  liste  de  toutes  les 
excommunications  prononcées  par  le  Saint- 
Siège. 

Vers  ce  temps  eut  lieu  un  entretien  im- 
portant entre  Napoléon  et  l'abbé  Émery,  su- 
périeur général  de  Saint-Sulpice.  Ce  dernier 
avait  publié  les  Nouveaux  Opuscules  de  l'ab/jé 
Fleury  ;  il  y  avait  ajouté  plusieurs  pieux  écrits 
de  la  main  de  cet  auteur,  et  entre  autres  une 
pièce  très-intéressante  sur  ce  qui  s'était  passé 
dans  l'assemblée  de  1682,  etsurlesens  qu'où 
devait  attacher,  d'après  Rossuet  lui-même, 
au  quatrième  article  de  la  Déclaration  con- 
cernant l'infaillibilité  du  Pape.  Ce  petit  ou- 
vrage plut  beaucoup  aux  étrangers  et  fut  très- 
recherché  à  Rome  ;  mais  ce  livre,  qui  attirait 
à  l'abbé  Émery  tant  d'éloges  hors  de  sa  pa- 
trie, lui  suscitait  de  grandes  persécutions  en 
France.  On  l'accusa  auprès  de  l'ex-Oratoricn 
et  régicide  Fouché  d'être  ultramontain. 
L'empereur  ne  tarda  pas  à  être  informé  de 
ces  accusations;  on  en  parla  dans  le  conseil 
d'État.  M.  de  Fontanes  prit  hautement  la  dé- 
fense duthéologien, soutint  queTabbéÉmery 
était  un  homme  sage  et  très-modéré,  et  dé- 
clara qu'il  s'applaudissait  d'avoir  un  pareil 
homme  dans  l'Université.  Néanmoins  les 

'  Picot,^  Jl/tm,,  ann.  1809.^ 


474  HISTOIRE  IV. 

préventions  de  l'empereur  subsistaient  tou- 
jours. Il  ne  fallait  pas  avoir  un  défenseur  du 
Pape  à  Paris  quand  le  protestant  et  régicide 
Alquieravait  été  chargé  del'attaquerà  Rome. 
Napoléon  parla  de  cet  incident  au  cardinal 
Fesch,  qui,  ne  pouvant  dissiper  toutes  ses 
préventions,  conseilla  de  faire  venir  l'abbé 
Émery  à  Fontainebleau,  où  la  cour  devait 
encore  rester,  afin  que  l'empereur  pût  avoir 
avec  lui  quelques  explications.  L'empereur 
y  consentit.  L'abbé  Émery  est  surpris  d'une 
invitation  dont  on  ne  lui  avait  pas  indiqué 
l'objet;  il  assemble  son  conseil  et  lui  dit  : 
«  L'empereur  me  mande  à  Fontainebleau. 
Je  ne  sais  pas  ce  qu'il  veut  me  dire.  Peut- 
être  désire-t-il  me  consulter  sur  ses  démê- 
lés avec  le  Pape  ?  peut-être  va-t-il  sup- 
primer la  compagnie?  Ainsi  il  faut  beau- 
coup prier  pour  moi  afin  que  Dieu  m'ins- 
pire des  réponses  convenables.  » 

L'abbé  Émery  attendit  trois  jours  avant 
d'avoir  une  audience  ;  il  passa  une  grande 
partie  de  ce  temps  dans  la  chapelle  du  châ- 
teau, priant  pour  les  princes  de  la  branche 
de  Valois,  qui  l'avaient  fait  bâtir,  et  pour  les- 
quels, disait-il,  il  y  avait  bien  longtemps 
qu'on  ne  faisailplus  de  prières.  Il  se  proposait 
aussi  de  dire  la  vérité  à  Bonaparte  sur  ses 
querelles  avec  le  Pape,  et  il  préparait  ainsi 
son  petit  discours  :  «  Je  suis  sur  le  bord  de 
ma  tombe;  aucun  intérêt  humain  ne  peut 
agir  sur  moi  ;  mais  le  seul  intérêt  de  Votre 
Majesté  m'oblige  à  lui  déclarer  qu'il  est  très- 
important  pour  elle  de  se  réconcilier  avec  le 
Pape,  et  qu'autrement  elle  est  exposée  à  de 
arands  malheurs.  » 

Le  moment  de  l'audience  étant  enfin  ar- 
rivé, le  cardinal  Fesch  alla  prendre  l'abbé 
Émery,  l'introduisit  dans  le  cabinet  de  l'em- 
pereur, puis  se  retira.  Napoléon  commença 
par  parler  des  Opuscules.  «  J'ai  lu  votre  livre, 
le  voilà  sur  ma  table.  Il  est  vrai  qu'il  y  a 
dans  la  préface  quelque  point  qui  n'est  pas 
franc  du  collier,  mais,  en  somme,  il  n'y  a 
pas  de  quoi  fouetter  un  chat.  »  Et  il  prit 
l'abbé  Émery  par  l'oreille.  C'était  une  gen- 
tillesse qu'il  se  permettait  quelquefois  vis-à- 
vis  de  ceux  dont  il  était  content-,  il  se  l'était 
permise  avec  le  prince-primat  ;  ce  dernier 
s'en  plaignit  plus  tard  à  l'ahhé  Émery,  qui 
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lui  répondit  :  «  Monseigneur,  j'ai  reçu  la 
même  faveur  que  Votre  Altesse  ;  je  n'osais 
pas  m'en  vanter,  mais,  à  présent  que  je  la 
l)artage  avec  un  si  grand  seigneur  que  vous, 
je  vais  le  dire  à  tout  le  monde.  » 

Napoléon  ne  cessa  ensuite  de  parler  de  ses 
démêlés  avec  le  Pape,  et  déclara  qu'il  res- 
pectait sa  puissance  spirituelle,  mais  que, 
quant  à  sa  puissance  temporelle,  elle  ne  ve- 
nait pas  de  Jésus-Chiist,  mais  de  Charle- 
i  magne,  et  que  lui,  qui  était  empereur  comme 
Charles,  voulait  ôter  au  Pape  cette  puissance 
temporelle,  pour  qu'il  lui  restât  plus  de 
temps  à  donner  aux  affaires  spirituelles. 
L'abbé  Émery,  attaqué  sur  un  autre  terrain, 
objecta  d'abord  que  Charlemagne  n'avait 
pas  donné  au  Pape  toutes  ses  possessioiis 
temporelles,  qui  étaient  très-considérables 
dans  le  cinquième  siècle,  et  qu'au  moins 
l'empereur  ne  devait  pas  toucher  à  ces  pre- 
miers biens  temporels.  L'abbé  Émery  allait 
continuer.  Napoléon,  qui  n'était  pas  très- 
instruit  sur  l'histoire  ecclésiastique,  et  qui 
paraissait  ignorer  ce  point,  ne  répondit  rien 
à  cet  égard  ;  mais,  adoucissant  \a  voix,  il 
s'empressa  d'ajouter,  sans  suivre  sa  pre- 
mière idée,  que  le  Pape  était  un  très-brave 
homme,  malheureusement  environné  de 
cardinaux  encroûtés  d'ultramontanisme,  qui 
lui  donnaient  de  mauvais  conseils. 

Le  protestant  Alquier  avait  accusé  les 
moines.  Napoléon  accusait  les  cardinaux, 
a  Voyez-vous,  reprit  Napoléon,  si  je  pouvais 
m'entretenir  un  quart  d'heure  avec  le  Pape, 
j'accommoderais  tous  nos  différends  !  —  Eh 
bien!  puisque  Votre  Majesté  veut  tout  ac- 
commoder, pourquoi  ne  laisse-t-elle  pas  ve- 
nir le  Pape  à  Fontainebleau  ?  —  C'est  ce  que 
j'ai  dessein  de  faire.  —  Mais  dans  quel  état 
le  ferez-vous  venir  ?  S'il  traverse  la  France 
comme  un  captif  un  tel  voyage  fera  beau- 
coup de  tort  à  Votre  Majesté  ;  car  vous  pou- 
vez compter  qu'il  sera  environné  de  la  véné- 
ration des  fidèles.  —  Je  n'entends  pas  le 
faire  arriver  comme  un  captif;  je  veux  (ju'on 
lui  rende  les  mômes  honneurs  que  quand  il 
est  venu  me  sacrer.  Avec  cela  il  est  bien 
surprenant  (pie  vous,  qui  avez  appris  toute 
votre  vie  la  théologie,  vous  et  tous  les  évê- 
ques  (le  France,  vous  ne  trouviez  aucun 
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moyen  canonique  pour  m'arranger  avec  le 
Pape.  Quant  à  moi,  si  j'avais  seulement 
étudié  la  théologie  pendant  six  mois,  j'aurais 
bientôt  débrouillé  toutes  choses,  parce  que 
Jil  porta  le  doigt  sur  son  front)  Dieu  m'a 
donné  l'intelligence;  je  ne  parlerais  pas  la- 
lin  si  bien  que  le  Pape;  mon  latin  serait  un 
latin  de  cuisine,  mais  bientôt  j'aurais  éclairci 
toutes  les  difficultés.  »  En  ce  moment  l'abbé 
Émeryfit  un  signe  qui  voulait  dire  :  «  Vous 
êtes  bien  heureux  de  vous  croire  en  état  de 
savoir  toute  la  théologie  en  six  mois,  tandis 
que  je  ne  la  sais  pas,  moi  qui  l'ai  étudiée 
toute  ma  vie.  » 

L'entretien  durait  encore  quand  trois  rois, 
le  roi  de  Bavière,  le  roi  de  Wurtemberg  et  le 
roi  de  Hollande,  se  présentèrent  à  l'audience. 
On  les  annonçait  à  haute  voix  et  avec  beau- 
coup de  solennité;  l'empereur  répondit  sè- 
chement :  a  Qu'ils  attendent  !  »  Il  est  tout 
naturel  de  se  croire  le  droit  de  faire  attendre 
des  rois  qu'on  a  nommés  soi-même.  L'abbé 
Émery,  voyant  qu'il  n'était  pas  congédié, 
reprit  la  parole  et  dit  :  «  Sire,  puisque  vous 
avez  daigné  lire  les  opuscules  de  Fleury,  je 
vous  prie  d'accepter  quelques  additions  que 
j'y  ai  faites  et  qui  sont  le  complément  de 
l'ouvrage.  »  L'empereur  les  reçut  et  les  mit 
sur  sa  table.  Le  but  de  l'abbé  Émery,  en  les 
lui  offrant,  était  d'obtenir  qu'il  lût  deux 
beaux  témoignages  de  Bossuet  et  de  Fénelon 
en  faveur  de  l'Église  romaine,  témoignages 
qui  formaient  une  partie  de  ce  supplément, 
et  qu'ainsi  il  apprît  à  la  respecter  davantage. 
La  conversation  finit  dans  de  très-bons  ter- 
mes. Quelques  jours  après  les  additions  fu- 
rent saisies  par  la  police  et  mises  au  pilon. 
Cependant  il  parut,  dès  ce  moment,  qu'il 
élait  entré  dans  l'esprit  de  l'empereur  un 
?<:ntiment  d'estime  et  de  vénération  pour 
l'abbé  Émery  *. 

Au  fond,  celui  qui  avait  fait  enlever  le  Pape, 
disperser  les  cardinaux  et  emprisonner  tant 
d'ecclésiastiques  et  de  prélats  fidèles,  savait 
assez  qui  mettait  le  trouble  dans  l'Église  et  de 
qui  il  dépendait  d'y  ramener  la  paix.  Les 
moyens  de  conciliation  qu'il  avait  l'air  de 
chercher  n'étaient  donc  qu'un  jeu  pour 

«  Artaud,  t.  2. 


DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE. 


475 


en  imposer  aux  simples  et  couvrir  son  am- 
bition. Qu'il  laissât  l'Église  tranquille  ; 
qu'il  rendît  à  leurs  fonctions  le  souverain 
Pontife ,  les  cardinaux ,  les  évêques  ;  qu'il 
renonçât  à  des  demandes  exorbitantes,  on 
se  fût  aisément  entendu  sur  le  reste.  Mais, 
loin  d'abandonner  son  système,  il  l'éten- 
dait  de  plus  en  plus ,  et  il  lui  semblait 
qu'à  mesure  qu'il  allait  en  avant  le  Pape  n'a- 
vait pas  autre  chose  à  faire  qu'à  céder.  Son 
but  linal  était,  non  pas  précisément  de  dé- 
truire l'Église  catholique,  mais  de  l'assouplir 
à  ses  volontés,  afin  de  dominer  par  elle  sur 
les  esprits,  comme  il  dominait  sur  les  corps 
par  son  armée,  et  de  se  montrer  ainsi  plus 
habile  encore  que  l'empereur  de  Russie,  le 
roi  de  Prusse  et  le  roi  d'Angleterre,  qui  l'a- 
vaient sollicité  de  se  déclarer,  comme  eux, 
pape  de  sa  religion.  Pie  VII  ayant  refusé  de 
donner  des  bulles  aux  évêques  nommés  en 
France,  Napoléon  assembla  une  commis- 
sion ecclésiastique  chargée  de  chercher  les 
moyens  de  pourvoir  aux  besoins  des  Églises, 
surtout  de  se  passer  du  Pape  dans  l'institu- 
tion des  évêques.  La  commission  était  com- 
posée de  deux  cardinaux,  d'un  archevêque, 
de  quatre  évêques,  du  Père  Fontana,  général 
des  Barnabites,  et  de  l'abbé  Émery.  C'était 
d'abord  le  cardinal-archevêque  de  Lyon  , 
Fesch,  cardinal-oncle  plus  que  cardinal-prê- 
tre ;  puis  le  cardinal  Maury,  archevêque  dé- 
serteur de  Montéfiasconé  et  Cornéto. 

Jean-Sifrein  Maury,  fils  d'un  cordonnier, 
né  dans  le  comtat  Venaissin  en  1746,  devenu 
ecclésiastique,  vint  à  Paris  pour  se  faire  con- 
naître. Il  y  réussit  par  un  éloge  de  Fénelon, 
un  panégyrique  de  saint  Louis,  un  autre  de 
saint  Augustin,  et  surtout  par  son  adresse  à 
se  faire  bien  venir  dans  les  sociétés  littérai- 
res. En  1689,  il  avait  un  bénéfice  de  vingt 
mille  livres  de  revenu.  Membre  des  états  gé- 
néraux et  de  l'Assemblée  constituante,  il  se 
fit  une  réputation  immense  comme  orateur, 
comme  défenseur  éloquent  et  intrépide  des 
droits  de  l'Église  et  de  la  monarchie;  aussi, 
quand  il  sortit  de  France,  fut-il  accueilli  avec 
la  plus  flatteuse  distinction  parlesprinces  et 
par  le  Pape.  Pie  VI  le  créa  archevêque  de  Ni- 
cée,  en  1792,  puis  nonce  à  la  diète  de  Franc- 
fort, où  il  ne  réussit  guère.  De  retour  à 
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Rome  en  1794  il  fut  fait  cardinal  et  évêqne 
des  sièges  réunis  de  Monléfiasconé  et  Cor- 
néto.  A  l'invasion  des  armées  françaises  il  se 
retira  à  Venise  et  môme  en  Russie.  En  1799 
il  assista  au  conclave  où  fut  élu  Pie  VII. 
Louis  XVIII,  réfugié  à  Mi  tan,  le  nomma  son 
ambassadeur  auprès  du  Saint-Siège.  Pendant 
quelques  années  il  montra  un  zèle  très-vif  de 
royalisme;  il  finit  par  s'en  lasser.  En  1804 
il  oublia  ses  devoirs  et  son  honneur  de  cardi- 
nal, d'évêque  et  d'ambassadeur,  écrivit  une 
lettre  d'adulation  à  Bonaparte,  fit  le  voyage 
de  Gônes  en  1805  pour  lui  être  présenté,  et 
quitta  son  évôché  de  Montéfiasconé,  en  1800, 
pour  revenir  faire  le  courtisan  à  Paris,  où 
l'on  fut  tout  étonné  de  le  revoir.  Les  napo- 
léonistes  eux-mêmes  ne  le  regardaient  que 
comme  un  transfuge.  L'opinion  publique  se 
manifesta  par  des  plaisanteries,  puis  par  un 
abandon  absolu.  Maury  s'en  consola  lors- 
qu'il reçut  le  traitement  de  cardinal  français 
et  le  titre  de  premier  aumônier  de  Jérôme 
Bonaparte.  Tel  était  le  deuxième  conseiller 
de  Napoléon  dans  ses  démêlés  avec  le  Pape. 

Le  troisième  fut  Louis-Matthias  de  Barrai, 
évêque  de  Troyes  avant  la  Révolution,  de 
Meaux  après,  archevêque  de  Tours,  en  1805. 
sénateur  en  4806,  et  premier  aumônier  de 
madame  Murât,  puis  de  l'impératrice  José- 
phine. Le  28  décembre  1808  il  écrivit  au 
Pape,  qui  était  encore  à  Rome,  et  le  pressa 
fortement  de  proroger  les  pouvoirs  extraor- 
dinaires que  le  souverain  Pontife  avait  cou- 
tume, depuis  le  concordat,  d'accorder  cha- 
que année  aux  évôques,  et  qu'il  refusait  de- 
puis quelque  temps  de  leur  continuer. 
Le  4  août  1809  il  lui  adressa  des  instances 
non  moins  vives  au  sujet  des  bulles  d'institu- 
tion pour  les  évêques  nommés,  mais  on  sait 
que  le  Pape  était  alors  errant.  Enlevé  de 
Rome  le  mois  précédent ,  on  le  traînait 
captif  dans  le  midi  de  la  France,  et  on  ne  lui 
laissait  aucune  communication  avec  les  car- 
dinaux et  les  prélats.  Ce  n'était  pas  trop 
le  moment  de  solliciter  de  lui  des  bulles 
qu'il  ne  pouvait  alors  revêtir  des  formes  or- 
dinaires *. 

Les  quatre  évêques  de  la  commission 

•  Biogr.  uniu.,  t.  67^ et  Ami  de  la  lielision,  t>  tfc# 


IVERSELLE  foe  I802  à  mis 

étaient  Canavéri  de  Verceil,  Bourlier  d'É- 
vreux,  Mannay  de  Trêves  et  Duvoisin  de  Nan- 
tes. Ce  dernier,  né  à  Langres  en  1744,  auteur 
de  quelques  ouvrages  utiles  en  faveur  de  la 
religion  et  de  l'ordre  social,  évêque  de  Nan- 
tes depuis  1802,  était  le  confident  de  Napo- 
léon le  plus  rusé  pour  circonvenir  le  Pape,  le 
vaincre  par  la  fatigue  et  l'amener  à  quelque 
faiblesse  qui  le  déconsidérât  à  ses  propres 
yeux  et  aux  yeux  des  autres. 

Pie  VII,  laissé  à  lui-môme,  voyait  fort  juste 
■dans  les  affaires,  prenait  le  bon  parti  et  y 
tenait  ferme  ;  mais  ,  lorsqu'ensuite  il  se 
voyait  entouré,  obsédé  par  des  évêques,  par 
des  cardinaux ,  qui  se  succédaient  avec 
un  astucieux  concert  pour  lui  persuader 
que  ce  parti-là  entraînerait  la  ruine  de  la 
religion  et  la  perte  des  âmes,  le  bon  Pape, 
privé  des  conseillers  fidèles  qui  auraient  pu 
le  soutenir,  finissait,  de  lassitude,  par  se  dé- 
fier de  lui-même  et  par  accéder  plus  ou 
moins  à  des  partis  qui  lui  répugnaient,  et 
qui,  un  instant  après,  lui  causaient  de  cruels 
remords.  Tel  sera  le  ministère  de  tentation 
et  de  séductions  que  rempliront  auprès  du 
saint  vieillard  certains  évêques  et  certains 
cardinaux  plus  ou  moins  français. 

Le  cardinal  Caprara,  qui  mourut  en  1810 
dans  sa  légation  de  France,  était  un  peu 
de  ce  nombre;  on  le  voit  par  la  réponse  sui- 
vante que  Pie  VII  lui  adressa  de  Savone,  le 
26  août  1809  :  «  Nous  avons  reçu  ici,  le 
19  août,  votre  lettre  datée  du  20  juillet,  par 
laquelle,  comme  archevêque  de  Milan,  vous 
nous  dites  que  Sa  Majesté  l'empereur  des 
Fiançais  désire  que  nous  accordions  l'insti- 
tution canonique  aux  évêques  désignés  pour 
remplir  les  sièges  vacantsdanssesÉlats.  Vous 
ajoutez  que  Sa  Majesté  consent  à  ce  que 
dans  nos  bulles  nous  ne  fassions  aucune 
mention  de  sa  nomination,  pourvu  que  de 
notre  part  nous  supprimions  la  clause  pro- 
prio  motu,  ou  toute  autre  équivalente.  Pour 
peu,  Monsieurle  Cardinal,  que  vous  réfléchis- 
siez sur  celle  proposition,  il  est  impossible 
que  vous  ne  voyiez  pas  que  nous  ne  pouvons 
y  acquiescer  sans  reconnaître  le  droit  de  no- 
mination à  l'empereur  et  la  faculté  de  l'exer- 
cer. Vous  dites  que  nos  bulles  seront  ac- 
«or«U'f>,  Mfn\  i\  SOS  instances,  mais  à  celki 
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du  conseil  et  du  minisire  des  cultes.  D'a- 
bord l'Église  catholique  ne  reconnaît  pas 
de  ministre  des  cultes,  dont  l'autorité  dé- 
rive de  la  puissance  laïque;  et  puis,  ce 
conseil,  ce  ministre  ne  sont-ils  pas  l'empe- 
reur lui-même?  sont-ils  autre  chose  que 
l'organe  de  ses  ordres  et  l'instrument  de  ses 
volontés?  Or,  après  tant  d'innovations  funes- 
tes à '  la  religion  que  l'empereur  s'est  per- 
mises et  contre  lesquelles  nous  avons  si  sou- 
vent et  si  inutilement  réclamé;  après  les 
vexations  exercées  contre  tant  d'ecclésiasti- 
ques de  nos  Élats;  après  la  déportation  de 
tant  d'évêques  et  de  la  majeure  partie  de 
nos  cardinaux;  après  l'emprisonnement  du 
cardinal  Pacca  à  Fénestrelle;  après  l'usur- 
pation du  patrimoine  de  saint  Pierre  ;  après 
nous  être  vu  nous-même  assailli  à  main  ar- 
mée dans  notre  palais,  traîné  de  ville  en 
ville,  gardé  si  étroitement  que  les  évêques 
de  plusieurs  diocèses  que  nous  avons  tra- 
versés n'avaient  pas  la  liberté  de  nous  ap- 
procher et  ne  pouvaient  nous  parler  sans 
témoins;  après  tous  ces  attentats  sacrilèges 
et  une  infinité  d'autres  qu'il  serait  trop  long 
de  rapporter,  et  que  les  conciles  généraux 
et  les  constitutions  apostoliques  ont  frappés 
d'anathème,  avons-nous  fait  autre  chose 
qu'obéir  à  ces  conciles  et  à  ces  mêmes  cons- 
titutions, ainsi  que  l'exigeait  notre  devoir? 
Comment  donc  aujourd'hui  pourrions-nous 
reconnaître  dans  l'auteur  de  toutes  ces 
violences  le  droit  en  question  et  consen- 
tir à  ce  qu'il  l'exerçât?  Le  pourrions-nous 
sans  nous  rendre  coupable  de  prévarication, 
sans  nous  mettre  en  contradiction  avec  nous- 
même,  et  sans  donner  lieu  de  croire,  au 
grand  scandale  des  fidèles,  qu'abattu  par  les 
maux  que  nous  avons  soufferts,  et  par  la 
crainte  de  plus  grands  encore,  nous  sommes 
assez  lâche  pour  trahir  notre  conscience  et 
approuver  ce  qu'elle  nous  force  de  proscrire? 
Pesez  ces  raisons,  Monsieur  le  Cardinal,  non 
au  poids  de  la  sagesse  humaine,  mais  à  ce- 
lui du  sanctuaire,  et  vous  en  sentirez  la 
force. 

«  Malgré  un  tel  état  de  choses,  Dieu  sait  si 
nous  désirons  ardemment  donner  des  pas- 
teurs aux  sièges  vacants  de  cette  Église  de 
France  que  nous  avons  toujours  chérie  de 
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prédilection,  et  si  nous  désirons  trouver  un 
expédient  pour  le  faire  d'une  manière  con- 
venable, eu  égard  aux  circonstances,  à  notre 
ministère  et  à  notre  devoir  !  Mais  devons- 
nous  agir ,  dans  une  affaire  de  si  haute 
importance  ,  sans  consulter  nos  conseil- 
lers-nés? Or  comment  pourrions-nous  les 
consulter  quand,  séparé  d'eux  par  la  vio- 
lence ,  on  nous  a  ôté  toute  communica- 
tion avec  eux,  et  en  outre  tous  les  moyens 
nécessaires  pour  l'expédition  de  pareilles 
affaires,  n'ayant  pu  môme  jusqu'à  présent 
obtenir  d'avoir  auprès  de  nous  un  seul  de 
nos  secrétaires?  Mais,  si  l'empereur  aime 
véritablement  la  paix  de  l'Église  catholique, 
qu'il  commence  par  se  réconcilier  avec  9on 
chef;  qu'il  renonce  à  ses  funestes  innova- 
tions religieuses,  contre  lesquelles  nous  n'a- 
vons cessé  de  réclamer;  qu'il  nous  rende  la 
liberté,  notre  siège  et  nos  officiers;  qu'il 
restitue  les  propriétés  qui  formaient,  non 
notre  patrimoine,  mais  celui  de  saint  Pierre  ; 
qu'il  replace  sur  la  chaire  de  saint  Pierre 
son  chef  suprême,  dont  elle  est  veuve  de- 
puis sa  captivité;  qu'il  ramène  auprès  de 
nous  quarante  cardinaux  que  ses  ordres 
en  ont  arrachés  ;  qu'il  rende  à  leurs  diocè- 
ses tous  les  évêques  exilés,  et  sur-le-champ 
l'harmonie  sera  rétablie. 

«  Au  milieu  de  toutes  nos  tribulations 
nous  ne  cessons  d'adresser  les  plus  ferventes 
prières  au  Dieu  qui  tient  tous  les  cœurs  en  sa 
main  et  de  l'invoquer  pour  l'auteur  de  tous 
ces  maux;  nous  croirions  nos  peines  abon- 
damment récompensées  s'il  plaisait  au  Tout- 
Puissant  de  le  ramener  à  de  meilleurs  sen- 
timents; mais  si,  par  un  secret  jugement  de 
Dieu,  il  en  est  autrement,  nous  gémirons  au 
fond  de  notre  cœur  sur  les  maux  déplorables 
qui  pourront  arriver,  et  l'on  ne  pourra  sans 
injustice  nous  les  imputer.  Nous  ne  néglige- 
rons rien  de  ce  qui  sera  en  notre  pouvoir 
pour  les  détourner,  et  nous  y  apporterons 
toute  l'attention  et  tous  les  ménagements 
possibles. 

«  Quant  au  bruit  qu'on  affecte  de  répan- 
dre que  nous  compromettons  les  choses |spi- 
rituelles  pour  des  intérêts  purement  tempo- 
rels, c'est  une  calomnie  qu'il  vous  est  aisé 
de  confondre,  Monsieur  le  Cardinal,  vous 
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qui,  jour  par  jour,  avez  su  tout  ce  qui  s'est 
passé.  D'ailleurs  vous  savez  très-bien  que, 
quand  ï\  ne  serait  question  que  de  l'usurpa- 
tion du  patrimoine  de  saint  Pierre,  nous  ne 
pourrions  en  abandonner  la  défense  sans 
manquer  à  un  devoir  essentiel  et  sans  nous 
rendre  parjure.  » 

«  A  votre  lettre  en  était  jointe  une  de  M.  le 
cardinal  Maury,  et  on  m'en  a  remis  en  même 
temps  une  troisième  de  M.  l'évèque  de  Casai, 
toutes  trois  pour  le  même  objet.  Nous  accu- 
sons à  ce  dernier  réception  de  sa  lettre  et  l'en- 
gageons à  se  faire  communiquer  cette  ré- 
ponse. Nous  nous  réservons  d'écrire  plus 
amplement  à  M.  le  cardinal  Maury,  dès  que 
nous  en  aurons  le  loisir;  en  attendant  com- 
muniquez-lui nos  sentiments,  et  recevez  no- 
tre bénédiction  paternelle  et  apostolique  » 

L'énergie  des  réponses  du  Pape,  la  fer- 
meté qu'il  montra  au  préfet  du  département, 
comte  de  Chabrol,  n'embarrassèrent  pas  peu 
l'empereur,  qui  voyait  tous  ses  calculs  en 
défaut.  Il  chercha  alors  à  se  former  un  parti 
parmi  les  cardinaux  qui  étaient  à  Paris,  es- 
pérant maîtriser  par  ce  moyen  la  volonté  du 
Pupeet  le  faire  condescendre  enfin  à  ses  dé- 
sirs. Cette  seconde  tentative  resta  sans  suc- 
cès. 11  forma  donc  une  commission  de  quel- 
ques prélats  français  plus  souples  ;  ils  lenaien  t 
leurs  séances  dans  le  palais  du  cardinal 
Fesch,  à  Paris.  On  leur  présenta  trois  séries 
de  questions,  la  première  concernant  le  gou- 
vernement de  l'Éghse  en  général,  la  seconde 
sur  le  conoordat,  la  troisième  touchant  les 
églises  d'Allemagne  et  d'Italie  et  la  bulle 
d'excommunication.  On  dit  que  la  rédaction 
des  réponses  fut  confiée,  pour  la  première 
série,  à  l'évèque  Mannay,  de  Trêves  ;  pour  la 
seconde,  à  l'évèque  Duvoisin,  de  Nantes,  et 
pour  la  troisième  à  l'archevêque  de  Barrai,  de 
Tours.  Le  Père  Fonlana  ne  parut  qu'aux 
premières  séances  et  s'abstint  ensuite  de  s'y 
trouver.  L'abbé  Émery  y  fut  fort  assidu  et  y 
parla  comme  il  convenait  à  un  théologien 
exact  et  à  un  ami  courageux  de  l'autorité 
pontificale.  II  n'est  pas  douteux  qu'il  n'ap- 
prouvait pas  toutes  les  réponses  de  la  com- 
mission, et  il  refusa  positivement  de  les 
signer. 
*  Pncca. 


aVEKSELLE  fDeI802  àl852 

Quant  aux  réponses  de  cette  commission, 
voici  le  jugement  qu'en  porte  le  cardinal 
Pacca  :  «  Au  mois  de  janvier  1810  la  com- 
mission présenta  ses  réponses  à  l'empereur, 
et  il  faut  avouer  qu'elles  sont  loin  de  faire 
honneur  aux  prélats  distingués  qui  la  com- 
posaient. On  n'y  découvre  pas,  il  est  vrai,  la 
criminelle  et  schisraatique  perfidie  des 
Acace,  des  Photius  et  des  Cranraer;  mais 
combien  leur  langage  est  différent  de  celui 
que  tinrent  à  leurs  souverains,  je  ne  dirai 
pas  les  Athanase,  les  Hilaire,  les  Basile,  les 
Ambroise,  mais,  dans  des  temps  plus  rap- 
prochés de  nous,  les  Tencin,  les  Beaumont 
et  autres  illustres  évèques  français!  Les 
éloges  prodigués  à  la  religion,  à  la  justice, 
au  zèle  catholique  d'un  souverain  qui  venait 
d'usurper  le  patrimoine  de  saint  Pierre  et 
qui  tenait  le  chef  de  l'Église  dans  les  fers; 
l'accusation  calomnieuse,  adressée  au  Pape, 
de  sacrifier  les  intérêts  de  la  religion  à  des 
intérêts  purement  temporels;  la  censure  peu 
respectueuse,  et  même  injuste,  soit  des 
maximes  de  l'Église  romaine,  soit  de  la  con- 
duite des  Papes;  les  moyens  enfin  si  perfides 
suggérés  à  l'empereur  pour  pai  venir  à  ses 
tins,  tous  ces  monuments  déboute  ne  souil- 
leront-ils pas  plus  d'une  page  des  annales  de 
l'illustre  Église  gallicane  ?i) 

Picot,  et  dans  ses  Mémoires  et  dans  son  Ami 
de  la  Religion,  tome  III,  juge  de  la  même  ma- 
nière les  réponses  de  ces  prélats  courtisans. 
Il  en  cite  entre  autres  cette  apologie  de  la 
persécution  contre  le  Pape  et  même  de  son 
enlèvement  :  «  On  ne  trouve  aucune  matière 
de  spiritualité  parmi  les  réquisitions  indi- 
quées dans  la  bulle.  En  effet  c'était  un  sou- 
verain tout-puissant  et  toujours  couronné 
par  la  victoire,  qui,  dominant  dans  toute 
l'Italie,  pour  en  fermer  les  ports  à  l'Angle- 
terre, ne  voyait  datis  la  Péninsule  aucun 
autre  point  (|ue  l'État  romain  ouvert  à 
ses  ennemis.  Dans  cet  état  de  choses  les  con- 
testations, les  marches  militaires,  et  même 
les  moyens  de  rigueur  qu'amenaient  les  circons- 
tances tendaient  uniquement  au  ûut  politi- 
que de  fermer  entièrement  l'Italie  aux  enne- 
mis de  la  France.  L'invasion  de  Rome  n'en 
était  pas  encore  un  résultat  nécessaire  ;  mais 
la  cour  de  Rome,  entraînée  par  les  circons- 
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tances  à  des  démarches  hostiles,  s'est  cons- 
tituée en  état  de  guerre  avec  la  France.  Dès 
lors  cette  position  a  dû  la  soumettre  à  toutes 
les  chances  inséparables  des  événements,  et  l'in- 
vasion de  Rome  n'a  plus  été  qu'une  conquête 
ordinaire,  à  laquelle  on  ne  peut  appliquer  les 
armes  spirituelles  » 

«  On  est  fdçhé,  dit  le  même  auteur,  que 
des  évêques  se  soient  montrés  assez  craintifs 
ou  assez  complaisants  pour  doimer  en  quel- 
que sorte  gain  de  cause  à  un  homme  en 
qui  ils  ne  pouvaient  se  dispenser  de  voir  nn 
ennemi  de  l'Église  et  un  persécuteur  violent. 
Leurs  raisons  contre  la  bulle  sont  faibles.  On 
ne  saurait  la  ranger  au  nombre  des  entre- 
prises de  quelques  papes  contre  le  temporel 
des  rois;  c'est  une  mesure  purement  spiri- 
tuelle ;  et  le  Saint-Père,  dans  la  bulle  même, 
déclare  qu'il  ne  prétend  nuire  en  rien  aux 
droits  temporels  de  ceux  qu'il  frappe  de 
censures.  U  n'a  fait  qu'user  de  ses  armes 
naturelles.  Que  de  gens  sans  religion  se  mo- 
quent de  ses  foudres,  on  le  conçoit  ;  mais 
des  prélats  doivent  en  parler  autrement,  et 
on  ne  voit  pas  ce  que  la  saine  critique  et  le 
progrès  des  lumières  ont  à  faire  ici.  S'il  y  a  eu 
au  monde  une  sentence  juste,  c'est  celle 
du  10  juin  1809.  Le  Pape  s'y  est  enfermé 
dans  ses  attributions  et  n'a  prononcé  que  des 
peines  spirituelles.  Son  décret  est  non-seu- 
lement valide,  mais  très-légitime,  et  assuré- 
ment le  délit  méritait  bien  une  telle  peine  *.  » 

Sur  un  autre  point  les  mêmes  évêques  don- 
nèrent encore  un  avis  qui  ne  leur  fait  pas 
plus  d'honneur.  Nous  avons  vu  que,  sur 
l'exigence  expresse  du  Pape,  la  veille  même 
du  couronnement,  le  cardinal  grand -aumô- 
nier maria  ecclésiastiquement  Napoléon  et 
Jo.séphine,  en  présence  de  deux  témoins,  et 
avec  tous  les  pouvoirs  et  dispenses  du  Pape, 
qui  certainement  est  le  pasteur  ordinaire, 
le  propre  pasteur  de  tous  les  fidèles,  en 
vertu  de  ces  paroles  dites  proprement  à  lui 
seul  :  Pais  mes  agneaux,  pais  mes  brebis.  Mais 
Napoléon  n'avait  point  d'enfant,  et  il  voulait 
en  avoir.  Donc,  en  1809,  il  entreprit  de  faire 
casser  son  mariage  avec  Joséphine,  célébré 
par  le  cardinal-oncle,  avec  les  pouvoirs  du 

^Ami  de  la  Religion,  t.  3,  p.  374.  —  «  Picot,  Mém., 
bon.  1810. 
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souverain  Pontife,  afin  d'épouser  une  prin- 
cesse d'Autriche  qu'il  avait  contraint  son 
père  de  lui  accorder  après  la  bataille  de  Wa- 
gram.  Mais  casser  le  mariage  d'un  souverain 
célébré  par  un  cardinal  avec  tous  les  pou- 
voirs du  Pape  est  certainement  de  ces  affai- 
res majeures  qui  appartiennent  directement 
au  Sainl-Siége.  La  commission  épiscopale, 
consultée  à  cet  égard,  répondit  que,  le  re- 
cours au  Pape  étant  impossible,  la  cause  était 
dévolue  à  l'officialité  diocésaine,  avec  appel 
à  l'officialité  métropolitaine  et  enfin  à  l'of- 
ficialité primatiale  de  Lyon.  Aucune  de  ces 
officialités  n'existait  ;  on  les  créa  vite  toutes 
les  trois,  et  comme  le  siège  de  Paris  était  va- 
cant et  que  le  cardinal  Fesch  y  avait  été 
nommé,  il  se  trouvait  heureusement  que  le 
cardinal-oncle  devait  juger  l'affaire  dans  les 
trois  degrés,  et  comme  évêque  de  Paris,  et 
comme  métropolitain  de  cette  province,  et 
comme  archevêque  de  Lyon  en  qualité  de  pri- 
mat des  Gaules.  Certes  on  ne  pouvait  guère 
prendre  de  meilleures  précautions  pour  se  pas- 
ser du  Pape,  d'autant  plus  que  le  mari  inté- 
ressé avaitencore  l'intention  de  retenirlePape 
prisonnier  à  Savône,  afin  que  les  évêques  de 
cour  pussent  dire  avec  plus  de  vérité  que  le 
recours  au  Pape  était  impossible.  En  consé- 
quence, le  8  janvier  1810,  le  sieur  Rudemare, 
promoteur  diocésain  de  Paris,  estima,  et  le 
sieur  Boilesve,  officiai,  déclara  que  le  ma- 
riage de  Napoléon  et  de  Joséphine  devait  être 
regardé  comme  mal  et  non  valablement  con- 
tracté, faute  de  la  présence  des  témoins  et  de 
celle  du  propre  pasteur,  quoiqu'il  y  eût  eu 
deux  témoins  et  que  le  célébrant  fût  délé- 
gué du  Pape,  le  propre  pasteur  de  tous  les 
fidèles.  Il  paraîtrait  qu'il  y  avait  une  cause 
réelle  de  nullité,  mais  dont  on  ne  voulut  pas 
faire  mention  :  l'impuissance  relative  entre 
les  deux  époux,  empêchement  dont  Napo- 
léon lui-même  parla  un  jour  au  conseil  d'É- 
tat et  que  l'on  connaissait  àla  cour  de  Vienne  ; 
ce  qui  n'empêche  pas  que  les  motifs  allégués 
par  l'officialité  parisienne  ne  soinnt  controu- 
vés.  Ce  qui  étonne  encore  plus,  «'est  qu'on 
conclut  à  la  compétence  de  l'officialité  à  ju- 
ger cette  affaire  de  ce  que  le  mai  iage  de  Phi- 
lippe-Auguste avec  Ingeburge  de  Danemark 
fut  cassé  en  France  sans  recourir  à  Rome; 
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exemple  bien  mal  choisi,  puisque  cette  en- 
treprise, favorisée  par  un  oncle  du  roi,  ar- 
chevêque de  Reims,  fut  condamnée  par  le 
Pape,  et  le  roi  obligé  de  reprendre  sa  pre- 
mière épouse 

Le  2  avril  1810  Napoléon  épousa  donc  l'ar- 
chiduchesse Marie-Louise.  Les  cardinaux  ré- 
sidant à  Paris,  où  ils  avaient  tous  été  appe- 
lés, et  auxquels  leur  santé  permettait  de  sor- 
tir, se  trouvaient  au  nombre  de  vingt-six  ; 
ils  furent  tous  invités  aux  diverses  cérémo- 
nies qui  devaient  avoir  lieu  à  cette  occasion, 
mais  tous  ne  crurent  pas  devoir  autoriser 
par  leur  présence  une  union  qui  leur  sem- 
blait illégitime  ;  treize  d'entre  eux  refusèrent 
d'assister  aux  cérémonies  du  mariage. 

Voici  comment  le  cardinal  Consalvi  ra- 
conte cette  affaire,  dans  laquelle  il  a  joué  un 
des  principaux  rôles. 

«  Nous  savions,  écrit-il  dans  ses  Mémoi- 
res *,  qu'il  y  aurait  quatre  invitations  :  la 
première  à  Saint-Cloud;  l'empereur  devait 
présenter  à  l'impératrice,  à  peine  arrivée, 
tous  les  grands  corps  de  l'État;  la  deuxième 
encore  à  Saint-Cloud,  pour  assister  au  ma- 
riage civil;  la  troisième  aux  Tuileries,  pour 
le  mariage  religieux;  la  quatrième  aussi  aux 
Tuileries,  afin  de  recevoir  tous  les  grands 
corps  de  l'Etat,  les  souverains  étant  sur  leur 
trône.  Après  bien  des  délibérations  entre  nous 
treize  il  fut  convenu  que  nous  ne  nous  ren- 
drions pas  à  la  deuxième  et  à  la  troisième 
invitation,  qui  regardaient  le  mariage,  c'est- 
à-dire  ni  au  mariage  ecclésiastique,  parla 
raison  susdite,  ni  au  mariage  civil,  parce 

1  Lyonnet,  Vie  du  cardinal  Fesch,  t.  2,  c.  12, 
et  pièces  justificatives,  n"  4.  —  «  Mémoires  inédits 
du  cardinal  Consalvi,  cités  par  M.  Grétiiieau-Joly 
dans  l'ouvrage  intitulé  l'Èylise  romaine  en  face  de 
la  Révolution,  t.  1,  p.  408  et  suiv.  Nous  devons 
à  M.  Crétineau-Joly  la  publication  de  longs  frag- 
ments de  ce  document  précieux  ;  il  nous  apprend  que 
le  cardinal  Consalvi  a  écrit  ses  Mémoires  pendant  le 
temps  de  son  exil  à  Keims,  du  1810  à  1813.  Ils  sont 
divisés  en  quatre  parties  :  1°  Mémoires  sur  le  Conclave 
tenu  à  Venise,  1800;  2»  Mémoires  sur  le  Mariage  de 
i'archiducitesse  Marie-Louise;  'i"  Mémoires  sur  diverses 
époques  de  la  vie  du  cardinal.  Nous  regrettons  de  n'avoir 
pu  faire  'isage  des  deux  premières  parties  de  ces  Mé- 
moires, quand  nous  avons  parlé  de  l'élociiou  de  fie  VII 
et  du  concordat  de  1801.  Pour  y  suiiplécr,  nous  ren 
voyons  le  lecteur  à  l'ouvrage  de  M.  Crétineau-Joly, 
l'Eglise  en  face  de  la  liéuulutioii,  t.  I,  p.  234  et  suiv., 
et  p.  2U0  et  suiv. 


que  nous  ne  crûmes  pas  séant  pour  des  ^ 
cardinaux  d'autoriser  par  leur  concours  la  . 
nouvelle  législation,  qui  sépare  un  tel  acte 
de  la  bénédiction  nuptiale,  ainsi  qu'on  l'ap- 
pelle, indépendamment  de  ce  que  cet  acte 
lui-même  donnait  lieu  de  regarder  comme  \ 
brisé  légitimement  le  lien  précédent,  ce  que 
nous  ne  pensions  pas. 

«  Nous  décidâmes  donc  de  n'intervenir  ni  ■ 
à  la  seconde  ni  à  la  troisième  réunion. 
Quant  à  la  première  et  à  la  quatrième,  nous 
n'y  vîmes  qu'un  acte  de  déférence  et  de 
respect  à  l'abri  des  difficultés  qui  naissaient 
du  mariage.  Il  nous  sembla  que  nous  pou- 
vions faire  cette  démarche  auprès  de  Napo- 
léon et  de  l'archiduchesse  sans  les  reconnaître 
par  là  comme  mari  et  femme.  On  considéra 
qu'il  fallait  adoucir  autant  que  possible  ce 
qu'il  y  avait  de  dur  dans  la  démonstration 
que  nous  alUons  faire  contre  l'empereur  en 
face  de  l'Europe  entière,  en  n'assistant  pas 
à  son  mariage.  Il  convenait  de  tenter  tout  ce 
que  nous  pourrions  afin  de  lui  prouver  que 
nous  ne  refusions  que  l'impossible. 

«  Les  quatre  invitations  nous  parvinrent. 
Nous  allâmes  tous  à  Saint-Cloud  le  soir  de 
la  première  cérémonie.  Entrèrent  alors  les 
souverains.  L'empereur  tenait  par  main  la  ■ 
nouvelle  impératrice  et  il  lui  présenta  suc- 
cessivement les  personnes.  Lorsqu'il  fut  ar- 
rivé à  nous  :  «  Ah!  s'écria-t-il,  voici  les  car- 
dinaux! »  Et,  nous  passant  tous  lentement 
en  revue,  il  nous  nomma  à  l'impératrice  un  . 
à  un  ajoutant  pour  quelques-uns  leur  qualité, 
ce  qui  lui  fit  dire  de  moi  :  «  C'est  celui  qui  : 
a  fait  le  concordat.  »  Personne  ne  parlait,  i 
mais  chacun  s'inclinait.  L'empereur  fit  cette 
présentation  avec  un  visage  plein  d'affabilité  j 
et  de  courtoisie.  Il  voulait,  comme  on  l'a  su,  j 
essayer  de  triompher,  par  cette  marque  de 
bonté,  de  notre  opposition,  dont  il  était  ' 
instruit.  Cela  se  passa  le  31  mars,  un  samedi  > 
soir.  i 

«  Le  dimanche  eut  lieu  le  mariage  civil  à 
Saint  Cloud  ;  nous  n'y  parûmes  pas,  au  nom- 
bre de  treize,  savoir  :  les  cardinaux  Maltéi, 
Pignalelli, délia Somaglia,  Litta,  Rufïo-Scilla, 
Salu/zo,  di  Piélro,  Gabrielli,  Sculli,  Dran- 
cadoro,  Galel'li,  Opizzonni  et  moi...  : 

«  Vint  le  lundi,  où  l'on  fit  aux  Tuileries 
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le  mariage  ecclésiastique  avec  cette  immense 
pompe  que  l'histoire  a  décrite.  On  vit  les 
sièges  préparés  pour  les  cardinaux  ;  jusqu'à 
la  fin  on  ne  perdit  pas  l'espérance  de  les 
trouver  présents,  pour  cet  acte  du  moins, 
qui  intéressait  le  plus  vivement  la  cour; 
mais  les  treize  ne  parurent  point.  On  enleva 
de  suite  les  sièges  vides,  afin  qu'ils  ne  frap- 
passent point  les  yeux  de  l'empereur  lorsqu'il 
arriverait. 

«  Ce  fut  le  cardinal  Fesch  qui  fit  la  céré- 
monie du  mariage.  Quand  l'empereur  entra 
dans  la  chapelle  son  regard  se  porta  d'abord 
à  l'endroit  où  étaient  les  cardinaux.  En  n'y 
voyant  que  le  nombre  indiqué  ci-dessus  son 
visage  parut  si  courroucé  que  tous  les  assis- 
tants s'en  aperçurent  clairement .  Nous  autres 
treize  nous  nous  éclipsions  entièrement; 
nous  restâmes  renfermés,  durant  ces  deux 
jours,  comme  des  victimes  destinées  au  sa- 
crifice, en  ayant  soin  de  ne  nous  montrer  à 
qui  que  ce  soit.  C'était  tout  ce  que  nous 
pouvions  faire  de  mieux  dans  l'état  des  cho- 
ses et  sans  manquer  à  aucun  de  nos  devoirs.  , 

«  Arriva  le  mardi,  jour  de  la  quatrième 
invitation,  où  se  devait  faire  la  présentation 
générale  aux  deux  souverains  assis  sur  leur 
trône.  Nous  y  allâmes  tous,  comme  il  était 
convenu,  et  il  est  facile  d'imaginer  de  quel 
cœur  nous  attendions,  dans  la  grande  salle, 
où  se  trouvaient  cardinaux,  ministres,  évô- 
ques,  sénat,  corps  législatif,  magistrats, 
dames  et  tous  les  autres  grands  de  l'empire, 
hi  moment  solennel  de  voir  l'empereur  et 
d'en  être  vus.  Tout  à  coup,  après  plus  de 
trois  heures  d'antichambre,  et  quand  on 
introduisait  dans  la  salle  du  trône  le  sénat,  le 
corps  législalifet  les  autres  corps,  à  qui  l'on 
donnait  le  pas  sur  les  cardinaux,  arrive  un 
aide  de  camp  de  l'empereur  avec  l'ordre  aux 
cardinaux  qui  s'étaient  absentés  du  mariage 
de  partir  immédiatement,  parce  que  Sa  Ma- 
je.-lé  ne  les  voulait  pas  recevoir.  L'empereur 
avait,  du  haut  de  son  trône,  appelé  cet  officier 
et  lui  avait  donné  cet  ordre.  L'aide  de  camp 
avait  à  peine  descendu  les  degrés  du  trône 
que  l'empereur  le  rappela  et  lui  dit  de  ren- 
voyer les  seuls  cardinaux  Oppizzoni  et  Con- 
salvi;  mais  cet  officier,  soit  crainte,  soit 
embarras,  ne  comprit  pas  bien,  et  crut  que, 
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en  excluant  tous  les  treize.  Napoléon  voulait 
mortifier  plus  spécialement  ces  deux-là.  Il 
notifia  donc  l'ordre  aux  treize,  au  grand  éton- 
nement  de  tous  les  spectateurs.  Les  uns  l'en 
tendirent,  les  autres  virent  cette  scène,  que 
nos  .costumes  rouges  rendaient  encore  plus 
apparente.  Chassés  publiquement,  nous  re- 
tournâmes dans  nos  demeures. 

«  Les  cardinaux  qui  avaient  assisté  au  ma- 
riage étaient  restés;  ils  furent  ensuite  intro- 
duits. La  présentation  se  faisait  en  passant 
un  à  un,  lentement,  et  ne  s'arrêtant  au  piod 
du  trône  que  pour  faire  unprofond  salut.  Pen- 
dant tout  le  temps  de  leur  défilé  l'empereur 
debout  ne  se  contint  pas  et  dit  des  choses  ter- 
ribles contre  les  cardinaux  expulsés;  mais 
presque  tout  son  discours  et  ses  terribles 
invectives  tombèrent  sur  les  deux  seuls  Op- 
pizzoni et  moi.  Il  reprochait  au  premier  son 
ingratitude  pour  l'archevêché  de  Bologne  et 
le  chapeau  de  cardinal  qu'il  lui  avait  procu- 
rés. Ce  qu'il  me  reprochait  à  moi  était  bien 
plus  terrible,  etpour  ce  qu'il  y  avait  de  spé- 
cieux et  pour  les  conséquences  dont  J'étais 
menacé.  Il  disait  «  qu'il  pouvait  peut-être 
«  pardonner  à  tout  autre,  mais  non  à  moi.  » 
Les  autres,  ajoutait-il,  «  m'ont  manqué  à 
«  cause  de  leurs  préjugés  théologiques  ; 
a  mais  Consalvi  n'a  pas  de  ces  préjugés. 
«Il  m'a  offensé  par  principes  politiques; 
«il  est  mon  ennemi.  Il  veut  se  venger 
«  de  ce  que  je  l'ai  renversé  du  ministère. 
«  Pour  cela  il  a  voulu  me  tendre  un  piège 
«  le  plus  profondément  astucieux  qu'il  a  pu, 
«  en  préparant  contre  ma  dynastie  un  pré- 
ce  texte  d'illégitimité  à  la  puissance  au  trône, 
«  prétexte  dont  mes  ennemis  ne  manque- 
«  ront  pas  de  se  servir  quand  ma  mort  aura 
tt  fait  cesser  la  crainte  qui  les  arrête.  » 

«Voilà  la  couleur  qu'il  donnait  à  une  dé- 
marche que  je  n'avais  faite  que  par  con- 
science et  pour  remplir  mon  devoir  comme 
les  autres.  On  sent  combien  cette  accusation 
était  fausse  à  tous  égards;  mais  il  est  aussi 
facile  de  comprendre  à  quoi  m'exposèrent 
et  m'exposent  encore  de  semblables  idées 
dans  un  homme  qui  peut  tout  ce  qu'il  veut 
et  dont  la  volonté  n'est  retenue  par  aucune 
considération.  Ce  fut  un  miracle  que,  ayant, 
dans  sa  première  fureur,  donné  l'ordre  de 
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fusiller  trois  des  treize,  Oppizzoni,  moi,  et 
un  troisième  dont  on  n'a  pas  su  le  nom  (ce 
fut  sans  doute  le  cardinal  di  Piétro)  (il  s'é- 
tait ensuite  borné  à  moi  seul),  la  chose  ne 
se  soit  pas  réalisée.  Il  faut  supposer  que  la 
suprême  adresse  du  ministre  Fouché  par- 
vint à  me  sauver  la  vie.  » 

L'empereur  se  contenta  de  dépouiller  de 
tous  leurs  biens  ecclésiastiques  et  patrimo- 
niaux les  cardinaux  disgraciés,  et  de  leur  dé- 
fendre de  faire  usage  des  signes  cardina- 
listes  et  de  toute  marque  de  leur  dignité.  De 
là  est  venue  la  dénomination  de  cardinaux 
noirs  et  de  cardinaux  rouges.  On  exila  de 
plus  les  cardinaux  noirs  dans  l'ordre  sui- 
vant :  Maltéi  et  Pignatelli  à  Rliétel,  la  Soma- 
glia  et  Scolti  à  Mézières,  Saluzzo  et  Galeffi  à 
Sedan ,  puis  à  Charleville ,  Brancadoro  et 
Consalvi  à  Reims, Louis  Ruffo  et  Litta  à  Saint- 
Quentin,  di  Piétro,  Oppizzoni  et  Gabrielli  à 
Semur. 

Napoléon  comptait  ainsi  déconsidérer  les 
cardinaux  noirs;  malheureusement  pour  lui, 
c'étaient  les  cardinaux  les  plus  capables  et 
les  plus  dignes.  Privés  de  leur  traitement  ils 
trouvèrent  des  secours  dans  la  charité  des 
fidèles;  vus  de  plus  près  ils  donnèrent  une 
haute  idée  du  sacré  collège  par  leur  science 
et  leur  vertu. 

Le  cardinal  Mattéi  naquit  à  Rome,  en  1744, 
de  la  famille  des  princes  de  ce  nom.  Dès 
sa  jeunesse  il  prit  le  goût  et  l'habitude 
des  exercices  de  piété,  entra  dans  la  pré- 
lature  et  devint  chanoine  de  Saint-Pierre. 
Il  se  plaisait  dès  lors  à  catéchiser  les  en- 
fants dans  les  paroisses,  à  visiter  les  mala- 
des dans  les  hôpitaux  et  à  prêcher  dans  les 
oratoires  elles  couvents.  Il  remplit  avec  exac- 
titude plusieurs  charges  publiques,  fut  nom- 
mé archevêque  de  Ferrare  en  1777  et  déclaré 
cardinal  en  1782.  Son  zèle,  sa  prudence  et 
sa  charité  dans  l'exércice  des  fonctions  épis- 
copaleslui  concihèrentle  respect  et  l'attache- 
ment de  ses  diocésains.  Il  tint  des  synodes, 
évablitdes  retraites  et  des  conférences  ecclé- 
siastiques, et  donna  l'exemple  de  la  régula- 
rité et  de  /a  piété.  La  révolution  française 
ayant  obligé  beaucoup  de  prêtres  à  se  retirer 
en  Italie,  le  cardinal  Mattéi  les  accueillit  en 
grand  nombre  et  excita  on  leur  faveur  la  gé- 


nérosité de  son  clergé  et  des  habitants.  Il 
défrayait  à  lui  seul  plus  de  trois,  cents  de  ces 
honorables  proscrits,  et  tout  prêtre  français 
qui  arrivait  à  Ferrare  devenait  l'objet  de  sa 
sollicitude.  Il  écrivit  à  plusieurs  évèques 
pour  leur  offrir  un  asile.  En  1797,  lorsque 
Bonaparte,  maître  de  la  haute  Italie,  mar- 
chait sur  Rome,  le  cardinal  Maltéi  fut  chargé 
de  négocier  avec  lui  ;  il  eut  part  au  traité  de 
Tolentino,  qui  ne  sauva  Rome  que  pour  bien 
peu  de  temps.  Cette  capitale  ayant  été  en- 
vahie l'année  suivante,  le  cardinal  Mattéi  se 
vit  banni  et  privé  de  ses  biens.  De  retour  à 
Rome  après  la  délivrance  de  l'Italie,  il  passa 
dans  l'ordre  des  cardinaux-évôques  et  devint 
évêque  de  Palestrine,  en  conservant  jus- 
qu'en 1807  l'administration  de  Ferrare. 
En  1804  il  tint  à  Palestrine  un  synode  dont 
les  actes  ont  été  imprimés;  il  renouvela 
les  anciens  statuts  du  diocèse  et  en  fit  de 
nouveaux  ;  ce  recueil  forme  un  volume  in- 
quarto,  qui  parut  la  même  année  à  Rome. 
En  1809  le  cardinal  fut  transféré  à  Porto, 
auquel  est  attaché  le  titre  de  sous-doyen  du 
sacré  collège.  La  même  année  on  le  foi  ça 
de  venir  en  France  avec  ses  collègues  ;  il  fut 
un  des  treize  exilés  à  l'occasion  du  mariage; 
on  le  priva  même  de  ses  bénéfices  et  de  ses 
revenus.  Il  était  continuellement  appliqué 
aux  exercices  de  religion.  Le  fruit  de  sa  re- 
traite fut  un  livre  de  dévotion  intitulé  :  Mé- 
ditation des  Vérités  éternelles  pour  faire  les 
exercices  spirituels  suivant  la  méthode  de  saint 
Ignace,  distribuées  en  huit  jours,  qu'il  (it  de- 
puis imprimer  à  Rome,  mais  sans  y  mettre 
son  nom.  Sa  vie  tout  entière  sera  une  vie  de 
piété  et  de  bonnes  œuvres'. 

Parmi  les  cardinaux  exilés  pour  la  cause  du 
Saint-Siégeun  des  plus  illustres  estle  cardinal 
Litta,  né  à  Milan, le  25 février  1756,  d'une  fa- 
mille noble.  Il  fit  avec  distinction  ses  études 
au  collège  Clémentin  à  Rome.  Apièsavoir 
occupé  diverses  places  dans  la  prélaturc,  il 
fut  nommé  par  Pie  VI  archevêque  de  Thèbes 
et  nonce  en  Pologne,  où  il  arriva  l'an  1794. 
Au  milieu  de  la  révolution  qui  agita  ce  mal- 
heureux pays  vers  celte  époque  il  sut  se 
concilier  l'estime  générale  et  eut  le  bonheur 
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de  sauver  la  vie  à  l'évêque  de  Clielm,  con- 
damné à  mort  par  suite  de  réactions  politi- 
ques, et  dont  il  plaida  dignement  la  cause 
devant  le  général  Kosciusko.  En  1797  Pie  VI 
l'envoya  en  qualité  d'ambassadeur  exlraor- 
dinaireau  couronnement  de  l'empereur  Paul, 
à  Moscou.  L'archevêque  de  Thèbes passa  en  la 
même  qualité  d'ambassadeur  à  Pétersbourg, 
où  il  pourvut  aux  besoins  des  catholiques 
de  Russie  en  obtenant  le  maintien  de  six 
vastes  diocèses  du  rite  latin  et  de  troisdu  rite 
grec.  A  la  mort  de  Pie  VI  il  se  rendit  à  Ve- 
nise, où  il  se  trouva  pendant  le  conclave. 
Pie  Vif  le  nomma  d'abord  trésorier  général 
et  en  1801  cardinal-prêtre.  En  1808,  lors  de 
la  persécution  contre  le  souverain  Pontife 
et  le  sacré  collège,  il  fut  conduit  par  la 
force  armée  à  Milan,  puis  appelé  en  France, 
où  Napoléon  l'interpella  plus  d'une  fois 
dans  des  audiences  publiques  avec  cette 
brusque  véhémence  dont  il  s'était  fait  une 
habitude.  Exilé  à  Saint-Quentin,  il  utilisa  ses 
loisirs  en  composant  un  excellent  ouvrage, 
un  ouvrage  des  plus  utiles  et  peut-être  des 
plus  nécessaires  en  ces  derniers  temps  :  ce 
sont  vingt-neuf  Lettres  sur  les  Quatre  Arti- 
cles dits  du  clergé  de  France. 

Outre  les  violences  principales  contre  l'É- 
glise et  son  chef  que  nous  avons  déjà  rap- 
portées, Napoléon  s'en  permit  encore  beau- 
coup d'autres.  En  1809  il  supprime  toute 
espèce  de  mission  en  France,  s'empare  à 
Rome  de  toutes  les  archives  pontificales  et 
les  fait  transporter  à  Paris,  fait  décréter  par 
le  sénat  que  tout  nouveau  Pape  jurerait  à 
son  exaltation  de  ne  jamais  rien  faire  contre 
la  Déclaration  gallicane  de  1682  et  que  celte 
Déclaration  serait  commune  à  toutes  les 
Églises  de  l'empire.  Le  cardinal  Litta  écrivit 
donc  à  ce  propos  une  suite  de  lettres  dont  la 
première  expose  ainsi  le  sujet  de  l'ensemble  : 

«  Vous  me  demandez  ce  que  je  pense  de  la 
fameuse  Déclaration  du  clergé  de  France  de 
1682;  je  ne  crois  pas  que  vous  attendiez  de 
moi  une  discussion  théologique,  puisque 
vous  savez  que  je  ne  suis  pas  professeur  de 
cette  faculté,  et,  quand  même  je  le  serais, 
j'aimerais  mieux  vous  répondre  avec  la  sim- 
plicité de  la  foi  qu'avec  toute  l'érudition  et  la 
sublililc  d'un  théologien.  L'objet  do  votre 
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demande,  comme  celui  de  ma  réponse,  n'est 
pas  de  rassembler  tout  ce  qu'on  peut  dire 
pour  blâmer  ou  pour  défendre  cette  fameuse 
Déclaration,  mais  seulement  de  voir  si  l'on 
peut  y  adiiérer. 

«  Sous  ce  point  de  vue  il  faut  que  je  com- 
mence par  vous  dire  quelle  est  ma  manière  de 
penser  et  d'agir  par  rapport  aux  différentes 
questions  qui  peuvent  intéresser  la  religion. 
Si  je  trouve  sur  ces  questions  une  décision 
de  l'Église,  je  m'y  liens  strictement  atlaclié, 
et  alors  je  n'entreprends  pas  un  examen  qui 
me  devient  inutile.  Si,  au  contraire,  je  ne 
trouve  pas  de  semblable  décision  et  que  je 
voie  deux  opinions  tolérées  par  l'Église,  je 
ne  me  presse  pas  de  me  déclarer  ni  pour 
l'une  ni  pour  l'autre. 

«  Mais  s'il  arrive  quelquefois  que  le  devoir 
de  la  conscience  m'oblige  à  sortir  de  cette 
espèce  de  neutralité  ;  par  exemple,  si  je  vois 
qu'on  fait  beaucoup  d'efforts  pour  étendre 
une  des  deux  opinions,  si  je  prévois  bien  des 
maux  qui  peuvent  en  résulter  pour  l'Église, 
et  que  d'ailleurs  l'opinion  contraire  me  pa- 
raisse plus  pieuse,  plus  siire  dans  la  prati- 
que, plus  favorable  à  la  religion  et  même 
plus  conforme  aux  vérités  révélées,  alors  le 
zèle  que  je  dois  avoir  pour  l'Église  m'oblige 
à  sortir  de  la  neutralité. 

«  Voilà  le  cas  où  je  me  trouve  à  présent. 
Si  l'on  me  demandait  mon  adhésion  à  la  doc- 
trine soutenue  dans  la  déclaration  de  l'as- 
semblée de  1682,  je  ne  croirais  pas,  dans 
l'état  actuel  des  choses,  satisfaire  à  mes  obli- 
gations par  un  simple  refus,  en  réclamant  la 
liberté  de  me  tenir  neutre,  mais  je  regarde- 
rais comme  un  devoir  pour  moi  d'avouer 
franchement  que  j'ai  les  motifs  les  plus  forts 
qui  m'obligent  à  ce  refus. 

«  Et  comme  vous  me  demandez  mon  opi- 
nion, je  me  crois  de  même  obligé  de  vous 
écrire  ce  que  j'en  pense.  Je  vous  dirai  donc 
que  je  n'approuve  pas  cette  déclaration  et 
que  je  ne  pourrais  lui  donner  mon  adhésion. 
Je  suis  bien  aise  que  votre  demande  m'en- 
gage à  entrer  dans  l'examen  que  je  vais  faire 
avec  vous,  tant  de  la  Déclaration  en  général 
que  de  chacun  des  articles  qu'elle  contient; 
ce  sera  la  meilleure  manière  de  vous  rendre 
raison  de  mon  sentiment.  C'est  ce  que  je  me 
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propose  de  faire  avec  quelque  détail  dans  les 
lettres  que  je  vous  écrirai  successivement.  » 

Le  cardinal  complète  sa  correspondance 
avec  ce  même  calme,  celte  même  urbanité, 
ce  même  style  français  qu'on  ne  dirait  pas 
d'un  étranger.  Sur  le  deuxième  article  :  Le 
Pape  est  tenu  d'obéir  aux  conciles  généraux,  il 
cite,  dans  sa  quatorzième  lettre,  certaines 
autorités  qui  en  modifient  singulièrement 
le  sens  et  que  des  gallicans  ne  sauraient 
récuser.  Bossuet  dit,  par  exemple  :  Quant 
aux  conciles  tenus  à  l'exclusion  du  Pontife 
romain,  les  Parisiens  confessent  d'eux-mêmes 
que  ,  d'après  les  plus  anciennes  règles,  les  con- 
ciles sans  le  Pontife  romain  sont  nuls  et  de  nul 
effet;  et  encore  :  Nous  avouons  que  dans  le 
droit  ecclésiastique  il  n'y  a  rien  que  le  Pape  ne 
puisse  lorsque  la  nécessité  le  demande.  Le  con- 
cile de  Bàle  lui-même  dit  :  Les  décrets  d'un 
concile  ne  dérogmt  en  rien  à  la  puissance  du 
Pape,  que,  suivant  les  temps,  les  lieux,  les 
causes  et  les  personnes,  quand  l'utilité  ou  la  né- 
cessité le  conseille,  il  ne  puisse  modérer  et  dis- 
penser, et  user  du  pouvoir  discrétionnaire  de 
souverain  Pontife,  qui  ne  peut  lui  être  enlevé. 
Dans  sa  quinzième  lettre  Litta  cite  fort  à  pro- 
pos, aux  évêques  français  de  1810,  ces  pa- 
roles de  leurs  prédécesseurs,  en  800,  sous 
Charlemagne  :  Nous  n'osons  pas  juger  le  Siège 
apostolique  ;  car  c'est  par  ce  Siège  et  son  vicaire 
que  tous  nous  sommes  juges;  mais  lui-même 
n'est  jugé  par  personne,  et  cela  d'après  l'usage 
même  de  l'antiquité.  En  conséquence,  comme  le 
souverain  Pontife  aura  décidé,  nous  obéirons 
canoniquement . 

Cependant  Napoléon  ne  prit  aucune  déter- 
mination à  la  suite  des  réponses  de  la  com- 
mission d'évêques;  il  laissa  ceux-ci  assiéger 
le  Pape  d'instances  pour  le  déterminer  à  ex- 
pédier des  bulles  de  confirmation  aux  sujets 
nommés  par  l'empereur.  Le  25  mars  de  la 
même  année  (1810),  dix-neuf  évêques  fran- 
çais écrivirent  une  lettre  commune  au  Saint- 
Père  pour  solliciter  des  pouvoirs  extraordi- 
naires relativement  aux  dispenses  de  ma- 
riage, et  ils  le  supplièrent  en  même  temps 
de  ne  pas  refuser  à  l'Église  de  France  les 
évêques  qu'elle  réclamait,  de  ne  pas  la  ré- 
duire à  la  triste  nécessité  de  pourvoir  à  sa 
propre  conservation,  paroles  qui  équiva-  ' 
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laient  à  une  menace.  Le  Saint-Père,  toujours 
guidé  par  ce  tact  exquis  qui  lui  était  propre, 
accorda  volontiers  les  pouvoirs  extraordi- 
naires pour  les  dispenses,  mais  il  p'ersista 
dans  le  refus  des  bulles  pontificales. 

De  tous  les  moyens  que  les  Papes  avaient 
jadis  en  leur  pouvoir  pour  ramener  à  l'obéis- 
sance les  gouvernements  ou  les  nations  indo- 
ciles, un  seul  reste  à  leur  disposition  dans  le 
cours  ordinairedes  choses  ;  c'est  le  droit  d'ins- 
titution canonique.  C'est  en  suspendant  cette 
institution,  lorsque  de  graves  raisons  l'exi- 
gent, que  le  Siège  apostolique  manifeste  sa 
juste  indignation  et  fait  pour  ainsi  dire  une 
sainte  violence  aux  gouvernements  qu'il  veut 
arrêter  dans  leurs  entreprises  sacrilèges.  Tou- 
tefois on  a  vu  des  gouvernements,  en  mésin- 
telligence avec  le  Saint-Siège,  s'efforcer  d'é- 
luder les  mesures  énergiques  des  Papes  en 
insinuant  ou  plutôt  en  ordonnant  aux  cha- 
pitres cathédraux  de  conférer  leurs  pouvoirs, 
pendant  la  vacance  des  sièges,  aux  évêques 
nommés;  mais,  comme  nous  l'avons  vu  dans 
le  soixante-quinzième  livre  de  cette  Histoire, 
cela  est  contraire  au  quatrième  canon  du 
deuxième  concile  œcuménique  deLyon,  tenu 
en  1274.  Ce  quatrième  canon  défend  aux  élus 
de  s'ingérer  dans  l'administration  de  la  dignité 
ecclésiastique,  sous  quelque  couleur  que  ce  puisse 
être,  soit  à  titre  d'économat  ou  autre,  avant  que 
leur  élection  soit  confirmée.  Tous  ceux  qui  fe- 
ront autrement  sont  privés  par  là  même  du  droit 
que  l'élection  aurait  pu  leur  conférer.  Cet  ar- 
ticle est  devenu  très-important  dans  les 
temps  modernes  ;  il  en  résulte  que  les  évê- 
ques élus  ou  nommés  ne  peuvent,  sans  per- 
dre tous  leurs  droits,  recevoir  des  chapitres 
le  pouvoir  d'administrer  le  diocèse ,  ni 
comme  vicaires  capitulaires,  ni  sous  aucun 
titre  quelconque. 

Napoléon  e~ntreprit  de  faire  ce  que  défen- 
daient et  annulaient  d'avance  le  concile  œcu- 
ménique de  Lyon  et  l'usage  constant  de  l'É- 
glise. Par  ses  Articles  organiques  il  avait 
décrété,  contrairement  au  concile  de  Trente, 
que  les  vicaires  généraux  de  l'évêque  défunt 
continueraient  à  gouverner  le  diocèse  pen- 
dant la  vacance  du  siège.  En  1810  il  ordonna 
que,  conformément  au  concile  de  Trente, 
les  chapitres  nommeraient  les  grands-vicai- 
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res  pendant  la  vacance,  mais  cela  pour  faire 
donner  le  titre  et  la  juridiction  de  vicaires 
capitulaires  à  ces  évêques  nommés,  contrai- 
rement au  concile  œcuménique  de  Lyon  et 
en  dépit  du  Pape.  Le  cardinal  Maury,  qui 
s'est  vanté  d'avoir  suggéré  ce  moyen,  fut 
nommé  archevêque  de  Paris.  Napoléon  fit 
l)lusieurs  nominations  semblables,  et,  par 
l'organe  du  ministre  des  cultes,  il  engagea 
les  chapitres  à  choisir  pour  grands-vicaires 
les  évéques  nommés;  ce  qui  fut  générale- 
ment exécuté.  A  la  nouvelle  de  l'intrusion 
de  ces  prélats  dans  les  sièges  vacants, 
Pie  VII,  justement  alarmé  des  dangers  qui 
menaçaient  la  discipline  ecclésiastique,  l'au- 
torité du  Saint-Siège  et  le  salut  des  âmes, 
s'efforça,  autant  qu'il  le  pouvait,  de  réparer 
le  mal  et  d'en  arrêter  les  progiès.  Il  écrivit 
trois  brefs  vers  la  fin  de  1810,  l'un  au  cardi- 
nal Maury,  l'autre  à  l'archidiacre  de  l'Église 
métropolitaine  de  Florence,  à  laquelle  Na- 
poléon avait  nommé  M.  d'Osmond,  évêque 
de  Nancy,  et  le  troisième  à  l'abbé  d'Astros, 
vicaire  capitulaire  de  la  métropole  de  Paris. 
Il  déclarait  hautement  dans  ses  brefs  que  la 
pi  étendue  institution  des  évêques  nommés 
par  le  pouvoir  laïque,  avant  la  confirmation 
pontificale,  était  contraire  aux  lois  de  l'É- 
glise et  à  la  discipline  en  vigueur,  destruc- 
tive de  l'autorité  du  Saint-Siège  et  des  prin- 
cipes de  la  mission  légitime  des  évêques.  Ces 
brefs  firent  grand  bruit  et  produisirent  les 
plus  heureux  effets  ;  les  fidèles  se  trouvèrent 
avertis  de  l'illégitimité  des  vicaires  capitu- 
laires, et  les  chapitres  de  cathédrales  refu- 
sèrent, malgré  les  ordres  sévères  du  gouver- 
nement, de  reconnaître  les  ecclésiastiques 
présentés  par  lui. 

Vuci  le  lettre  de  Pie  VII,  adressée  au  car- 
dinal lAIaury  le  5  novembre  1810. 

«  Vénéiîable  Frère,  salut  et  bénédiction 
APOSTOLIQUE.  Il  y  a  cinq  jours  que  nous  avons 
reçu  la  lettre  par  laquelle'vous  nous  appre- 
nez votre  nomination  à  l'archevêché  de  Pa- 
ris et  votre  installation  dans  le  gouverne- 
ment de  ce  diocèse.  Cette  nouvelle  a  mis  le 
comble  à  nos  afflictions  et  nous  pénètre  d'un 
sentiment  de  douleur  que  nous  avons  peine 
à  contenir  et  qu'il  est  impossible  de  vous  ex- 
primer. Vou».  étiez  parfaitement  instruit  de 
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notre  lettre  au  cardinal  Caprara,  pour  lors  ar- 
chevêque de  Milan,  dans  laquelle  nous  avons 
exposé  les  motifs  puissants  qui  nous  fai- 
saient un  devoir,  dans  l'état  présent  des 
choses,  de  refuser  l'institution  canonique 
aux  évêques  nommés  par  l'empereur.  Vous 
n'ignoriez  pas  que  non-seulement  les  cir- 
constances sont  les  mêmes,  mais  qu'elles 
sont  devenues  et  deviennent  de  jour  en  jour 
plus  alarmantes  par  le  souverain  mépris 
qu'on  affecte  pour  l'autorité  de  l'Église, 
puisqu'en  Italie  on  a  porté  l'audace  et  la  té- 
mérité jusqu'à  détruire  généralement  toutes 
les  communautés  religieuses  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe,  supprimer  des  paroisses,  des 
évêchés,  les  réunir,  les  amalgamer,  leur 
donner  de  nouvelles  démarcations,  sans  ex- 
cepter les  sièges  suburbicaires  ;  et  tout  cela 
s'est  fait  en  vertu  de  la  seule  autorité  impé- 
riale et  civile.  Car  nous  ne  parlons  pas  de  ce 
qu'a  éprouvé  le  clergé  de  l'Église  romaine, 
la  mère  et  la  maîtresse  des  autres  Églises, 
ni  de  tant  d'autres  attentats.  Vous  connaissez 
dans  le  plus  grand  détail  tous  ces  événe- 
ments, et  d'après  cela  nous  n'aurions  jamais 
cru  que  vous  eussiez  pu  recevoir  de  l'empe- 
reur la  nomination  dont  nous  avons  parlé, 
et  que  votre  joie,  en  nous  l'annonçant,  fût 
telle  que  si  c'était  la  chose  la  plus  agréable 
pour  vous  et  la  plus  conforme  à  nos  vœux. 

«  Est-ce  donc  ainsi  qu'après  avoir  si  cou- 
rageusement et  si  éloquemment  plaidé  la 
cause  de  l'Église  dans  les  temps  les  plus 
orageux  de  la  révolution  française  vous 
abandonnez  celle  même  Église,  aujour- 
d'hui que  vous  êtes  comblé  de  ses  dignités 
et  de  ses  bienfaits,  et  lié  si  étroitement  à  elle 
par  larehgion  du  serment  !  Vous  ne  rougis- 
sez pas  de  prendre  parti  contre  nous  dans 
un  procès  que  nous  ne  soutenons  que  pour 
défendre  la  dignité  de  l'Église?  Est-ce  ainsi 
que  vous  faites  si  peu  de  cas  de  notre  aulo- 
rilé  pour  oser  en  quelque  sorte,  par  acte  pu- 
bUc,  prononcer  sentence  contre  nous,  à  qui 
vous  deviez  obéissance  et  fidélité  ?  Mais  ce 
qui  nous  afflige  encore  davantage,  c'est  de 
voir  qu'après  avoir  mendié  près  d'un  chapitre 
l'administrarton  d'un  archevêché  vous  vous 
soyez,  de  votre  propre  autorité  et  sans  nous 
consulter,  chargé  d»  gouvernement  d'une 
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autre  Église,  bien  loin  d'imiter  le  bel  exem- 
ple du  cardinal  Joseph  Fesch,  archevêque 
de  Lyon,  lequel,  ayant  été  nommé  avant  vous 
au  même  archevêché  de  Paris,  a  cru  si  sage- 
ment devoir  s'interdire  toute  administra- 
tion spirituelle  de  cette  Église,  malgré  l'in- 
vitation du  chapitre. 

«  Nous  ne  rappelons  pas  qu'il  est  inouï 
dans  les  annales  ecclésiastiques  qu'un  prêtre 
nommé  à  un  évôché  quelconque  ait  été  en- 
gagé par  les  vœux  du  chapitre  à  prendre  le 
gouvernement  du  diocèse  avant  d'avoir  re- 
çu l'institution  canonique.  Nous  n'examine- 
rons pas  (et  personne  ne  sait  mieux  que 
vous  ce  qu'il  en  est)  si  le  vicaire  capitulaire 
a  donné  librement  et  de  plein  gré  la  démis- 
sion de  ses  fonctions  et  s'il  n'a  pas  cédé  aux 
promesses,  à  la  crainte  ou  aux  menaces,  et 
par  conséquent  si  votre  élection  a  été  libre, 
unanime  et  régulière.  Nous  ne  voulons  pas 
non  plus  nous  informer  s'il  y  avait  dans  le 
sein  du  chapitre  quelqu'un  en  état  de  rem- 
plir des  fonctions  si  importantes  ;  car  enfin 
où  veut-on  en  venir?  On  veut  introduire 
dans  l'Église  un  usage  aussi  nouveau  que 
dangereux,  au  moyen  duquel  la  puissance 
civile  parviendrait  insensiblement  à  n'éta- 
blir, pour  l'administration  des  sièges  va- 
cants, que  des  personnes  qui  lui  seraient  en- 
tièrement vendues.  Qui  ne  voit  évidemment 
que  c'est  non-seulement  nuire  à  la  liberté  de 
l'Église  ,  mais  encore  ouvrir  la  porte  au 
schisme  et  aux  élections  invalides  ?  Mais , 
d'ailleurs,  qui  vous  a  dégagé  de  ce  lien  qui 
vous  unit  à  l'Église  de  Monléfiasconé  ?  qui 
est-ce  qui  vous  a  donné  des  dispenses  pour 
être  élu  par  un  autre  chapitre  et  vous  char- 
ger de  l'administration  d'un  autre  diocèse  ? 
Quittez  donc  sur-le-champ  cette  administra- 
lion.  Non-seulement  nous  vous  l'ordonnons, 
mais  nous  vous  en  prions,  nous  vous  en  con- 
jurons. Pressé  par  la  charité  personnelle  que 
nous  avons  pour  vous,  afin  que  nous  ne 
soyons  pas  forcé  de  procéder,  malgré  nous 
et  avec  le  plus  grand  regret,  conformément 
aux  statuts  des  saints  canons,  et  personne 
n'ignore  les  peines  qu'ils  prononcent  contre 
ceux  qui,  préposés  à  une  Église,  prennent 
en  main  le  gouvernement  d'une  autre  Église 
avant  d'être  dégagés  des  premiers  liens.  Nous 
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espérons  que  vous  vous  rendrez  volontiers 
à  nos  vœux  si  vous  faites  bien  attention  au 
tort  qu'un  tel  exemple  de  votre  part  ferait  à 
l'Église  et  à  la  dignité  dont  vous  êtes  revêtu. 
Nous  vous  écrivons  avec  toute  la  liberté 
qu'exige  notre  ministère,  et,  si  vous  recevez 
notre  lettre  avec  les  mêmes  sentiments  qui 
l'ont  dictée,  vous  verrez  qu'elle  est  un  té- 
moignage éclatant  de  notre  tendresse  pour 
vous. 

«  En  attendant  nous  ne  cesserons  d'adres- 
ser au  Dieu  bon,  au  Dieu  tout-puissant,  de 
ferventes  prières,  pour  qu'il  daigne  apaiser 
par  une  seule  parole  les  vents  et  les  tempêtes 
déchaînés  avec  fureur  contre  la  barque  de 
Pierre,  et  qu'il  nous  conduise  enfin  à  ce  port 
si  désiré  où  nous  pourrons  librement  exer- 
cer les  fonctions  de  notre  ministère.  Nous 
vous  donnons  de  tout  notre  cœur  notre  bé- 
nédiction apostolique. 

«  Donné  à  Savone,  le  5  novembre  1810,  la 
onzième  année  de  notre  pontificat.  Siiiné 
Pie  VII,  pape.  » 

Napoléon,  irrité  de  cette  fermeté  aposto- 
lique, en  vint  à  des  mesures  de  rigueur  con- 
tre le  Pape  et  contre  tous  ceux  qu'il  soupçon- 
nait d'avoir  pris  part  à  la  rédaction  et  à  la 
promulgation  de  ces  brefs.  Les  cardinaux 
Gabrielli,  di  Piétro  et  Oppizzoni  furent  en- 
levés de  Semur,  lieu  de  leur  exil,  et  renfer- 
més au  donjon  de  Vincennes.  Le  prélat  de 
Grégorio  et  le  Père  Fontana,  général  des 
Barnabites,  élevés  tous  deux  plus  tard  au 
cardinalat,  subirent  le  même  sort.  Le  prélat 
Doria  fut  violemment  séparé  du  Pape  et 
relégué  à  Naples;  quelques  serviteurs  du 
Saint-Père  furent  conduits  à  Fénestrelle,  il 
ne  fut  plus  permis  d'approcher  de  Sa  Sain- 
teté, si  ce  n'est  à  quelques  personnes  dési- 
gnées par  le  gouvernement.  Le  7  janvier 
18H,  tandis  que  le  Pape  se  promenait  dans 
le  petit  jardin  de  sa  prison, pensant  à  touteau- 
tre  chose  qu'à  une  prise  d'assaut  de  son  ap- 
partement, ses  chambres  furent  envahies  et 
examinées  avec  le  soin  le  plus  scrupuleux- On 
prit  connaissance  du  contenu  de  toutes  ffcs 
dépêches,  on  s'empara  même  de  ses  bréviai- 
res et  de  l'office  de  Notre-Dame,  et  tous  ces 

I 

j  objets  furent  emportés.  Lorsque  Pie  VII  ap- 
prit cette  rigoureuse  visite  il  écouta  ce  récit 
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avec  sa  douceur  ordinaire  et  ne  fit  aucune 
observation  ;  il  dit  seulement  :  «  Et  le  ser- 
vice de  la  Vierge  aussi  ?  et  nos  bréviaires  ? 
C'est  juste  !  «  Enfinlecomtede  Chabrol,  pré- 
fet du  département,  adressa  au  Vicaire  de 
Jésus-Christ  la  lettre  suivante,  qui  rappelle 
les  procédés  les  plus  tyranniques  et  les  plus 
içinobles  des  souverains  et  des  ministres  du 
Bas-Empire.  «  Le  soussigné,  d'après  les  or- 
dres émanés  de  son  souverain,  Sa  Majesté 
impériale  et  royale.  Napoléon,  empereur  des 
Français,  roi  d'Italie,  protecteur  de  la  Con- 
fédération du  Rhin,  médiateur  de  la  Suisse, 
est  chargé  de  notifier  au  Pape  Pie  VII  que  dé- 
fense lui  est  faite  de  communiquer  avec  au- 
cune Église  de  l'empire  ni  aucun  sujet  de 
l'empereur,  sous  peine  de  désobéissance  de  sa 
part  et  de  la  leur  ;  qu'il  cesse  d'être  l'organe 
de  l'Église  catholique  celui  qui  prêche  la  ré- 
bellion et  dont  l'âme  est  toute  de  fiel  ;  que, 
puisque  rien  ne  peut  le  rendre  sage,  il  verra 
que  Sa  Majesté  est  assez  puissante  pour  faire 
ce  qu'ont  fait  ses  prédécesseurs  et  déposer  un 
Pape  .  — Notification  à  Savone,  le  14  janvier 
1811.  Signé  Chabrol.  »  Pie  VII  n'opposa  à 
ces  grossières  violences  que  la  patience  la 
plus  héroïque  et  ne  donna  jamais  aucun 
signe  de  découragement  ni  de  faiblesse. 

Napoléon  étendit  ses  rigueurs  jusque  sur 
les  ecclésiastiques  qui  avaient  refusé  de  re- 
coimaître  les  vicaires  capitulaires  intrus  ou 
qui  ne  se  montraient  pas  dociles  à  ses  inno- 
vations religieuses  ;  les  prisons  d'État  fu- 
rent remplies  des  victimes  de  sa  tyrannie  ; 
l'abbé  d'Astros,  grand-vicaire  du  diocèse  de 
Paris,  depuis  archevêque  de  Toulouse,  fut 
emprisonné  au  donjon  de  Vincennes. 

Quelquesjours  après  on  parla  d'uneadresse 
du  chapitre  de  Paris,  dont  la  rédaction  était 
attribuée  au  cardinal  Maury.  L'abbé  Émery, 
obligé  de  se  trouver  au  conseil  où  on  déli- 
bérait, s'opposa  fortement  à  deux  assertions 
entièrement  fausses  que  contenait  cette 
adresse  :  i"  que  c'était  l'usage  antique  des 
Églises  de  Fiance  de  déférer  tous  les  pou- 
voirs capitulaires  aux  évêques  nommés  ; 
2-  que  c'était  en  vertu  d'un  avis  de  Bossuet 
que  tous  les  évêques  nommés  par  Louis  XIV, 
dans  le  temps  de  ses  démêlés  avec  Inno- 
cent XII,  avaient  pris  l'administration  des  ' 
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Églises  auxquelles  ils  avaient  été  nommés. 
L'abbé  Émery  s'éleva  surtout  avec  beaucoiip 
de  chaleur  contre  ce  dernier  point  et  prouva 
qu'il  n'y  avait  aucune  preuve,  dans  l'histoire 
de  ces  temps,  (|uo  Bossuet  fût  l'auteur  d'un 
tel  conseil.  L'adresse  fut  changée,  mais 
l'abbé  Émery  ne  voulut  pas  la  signer,  et  l'on 
présenta  à  Napoléon,  destiné  à  être  toujours 
trompé,  le  premier  projet  qui  renfermait  ces 
erreurs.  Fort  de  cette  pièce  mensongère  Na- 
poléon en  fit  trophée  ;  on  l'envoya  à  tous  les 
évêques  de  France  et  d'Italie,  et  tous  les 
journaux  retentirent  pendantquelque  temps 
des  adhésions  de  plusieurs  des  évêques  des 
chapitres  d'Italie  ;  adhésions  qui  parurent 
si  fortes  et  si  peu  mesurées,  soit  pour  le  fond 
des  choses,  soit  pour  les  expressions,  que 
l'on  s'aperçut  aisément  d'où  elles  partaient. 
Il  paraît,  en  effet,  que  la  plupart  avaient  été 
rédigées  à  Milan,  par  un  abbé  Ferloni,  qui 
avait  été  chargé  de  ce  soin  par  les  agents  du 
persécuteur  de  l'Église  en  ce  pays  ;  on  les 
envoyait  toutes  faites  aux  évêques  que  l'on 
croyait  les  plus  disposés  à  les  adopter 

Au  mois  de  janvier  1811  Napoléon  convo- 
qua de  nouveau  la  commission  ecclésias- 
tiqr-e,  à  laquelle  il  adjoignit  deux  nouveaux 
n^embres,  le  cardinal  Çaselli,  évôque  de 
Parme,  et  M.  de  Pradt,  archevêque  de  Ma- 
lines.  Il  leur  proposa  deux  questions,  dont 
la  première  était  ainsi  conçue  :  «Toute  com- 
munication entre  le  Pape  et  les  sujets  de 
l'empereur  étant  interrompue,  quant  à  pré- 
sent, à  qui  faut-il  s'adresser  pour  obtenir  des 
dispenses  qu'accordait  le  Saint-Siège  ?  > 
Demande  vraiment  étrange  dans  la  bouche 
de  celui  qui  était  l'auteur  de  cet  état  de 
choses.  Dans  laseconde  on  demandait  :  «  Quel 
seraitle  moyen  légitime  de  donner  l'institu- 
tion canonique  si  le  Pape  refusait  persévé- 
ramment  d'accorder  des  bulles  aux  évêques 
nommés  par  l'empereur  pour  remplir  les' 
sièges  vacants?»  La  commission  répondit 
«  que  le  Pape  refusait  les  bulles  sans  allé- 
guer aucune  raison  canonique  ;  »  assertion 
qui,  sauf  respect,  contient  au  moins  un  pe- 
tit mensonge;  car  dans  lebrefraême  adressé 
à  l'archidiacre  de  Florence,  dont  se  plaint  la 

«  Artaud,  Picot,  ann.  1810. 


488 


HISTOIRE  UNIVERSELLE 


[De  1802  à  1852 


commission,  le  Pape  allègue  précisément  le 
quatrième  canon  du  second  concile  de  Lyon, 
que  nous  avons  rapporté  plus  haut.  La  com- 
mission finit  par  proposer  la  marche  sui- 
vante :  Envoyer  une  députation  au  Pape  pour 
l'éclairer  sur  le  véritable  état  des  choses  ; 
convoquer  ensuite  un  concile  général  ou  une 
assemblée  nombreuse  d'évêques,  si  l'Église 
de  France  était  obhgée  de  pourvoir  à  sa  pro- 
pre conservation.  La  commission  faisait  ob- 
server qu'au  surplus  l'essentiel  dans  cette 
affaire  était  de  ménager  l'opinion  pubUque, 
qui  n'est  pas  très-favorable  aux  changements, 
et  qu'il  importait  d'y  préparer  doucement 
les  esprits.  Voici  les  paroles  de  ces  évêques 
de  cour  :  Des  circonstances  impérieuses  peu- 
vent obliger  quelquefois  d'apporter  certaines 
modifications  à  l'exercice  de  la  juridiction  du 
chef  de  l'Église  sans  en  altérer  la  substance. 
Mais  ces  changements,  même  dans  la  discipline, 
s'ils  étaient  annoncés  trop  précipitamment,  se- 
raient suspects  au  peuple,  toujours  léger  et  in- 
considéré  dans  ses  jugements.  Il  nous  semble 
que  les  esprits  doivent  être  prépai'és  à  toute  va- 
riation, qu'il  faut  qu'ils  y  soient  doucement 
amenés 

Napoléon  ayant  reçu  l'avis  de  ces  évêques 
leur  voulut  donner  audience.  D'abord  son 
ministre  des  cultes,  Bigot  de  Préameneu, 
essaya  de  leur  faire  adopter  des  propositions 
entièrement  subversives  de  l'autorité  du 
Saint-Siège.  L'abbé  Émery  écrivit  au  cardi- 
nal-oncle que  ce  serait  anéantir  l'Eglise  ; 
l'oncle  alla  donc  trouver  son  neveu  et  lui 
dit  :  «  Tous  les  évêques  résisteront  et  vous 
allez  faire  des  martyrs,  »  A  ces  mots  Napo- 
léon s'arrêta,  porta  vivement  la  main  à  son 
front,  médita,  et  parut  disposé  à  se  montrer 
plus  modéré;  mais  les  flatteurs,  les  mo- 
queurs survinrent,  et  il  ne  tint  pas  sa  parole. 

Dans  une  matinée  de  la  fin  de  mars  1811, 
non-seulement  tous  les  membres  du  comité 
ecclésiastique,  mais  encore  les  conseillers  et 
les  grands  dignitaires  de  l'empire  furent 
inopinément  convoqués  à  une  audience  im- 
périale. L'empereur  se  lit  attendre  pendant 
deux  heures  :  il  disait  que  les  hommes  qui 
avaient  attendu  étaient  plus  hébétés.  Il  parut 

*  Ami  de  la  Religion,  t.  3,  p.  376> 


dans  un  appareil  extraordinaire,  regarda  si 
tout  le  monde  était  arrivé,  et  ouvrit  la  séance 
par  un  discours  très-long  et  très'  véhément 
contre  le  Pape;  il  l'accablait  d'accusations 
pour  sa  résistance  obstinée  et  montrait  une 
vive  disposition  à  prendre  les  résolutions  les 
plus  extrêmes.  Ce  discours  était  un  tissu  de 
principes  erronés,  de  faits  absolument  faux, 
recueillis  sans  judiciaire  dans  tous  les  siè- 
cles, de  calomnies  atroces  et  de  maximes 
diamétralement  opposées  à  celles  de  l'É- 
glise ;  cependant  aucun  des  cardinaux  ni  des 
évêques  présents  ne  parut  chercher  à  faire 
valoir  la  vérité  contre  la  force  et  la  puis- 
sance. Heureusement  il  s'y  trouva  un  prêtre. 

Après  avoir  parlé  avec  la  violence  de  la 
colère  Napoléon  regarda  tous  les  assistants, 
puis  il  dit  à  l'abbé  Émery  :  «  Monsieur,  que 
pensez-vous  de  l'autorité  du  Pape?  »  L'abbé 
Émery,  directement  interpellé,  jeta  les  yeux 
avec  déférence  sur  les  évêques,  comme  pour 
demander  la  permission  d'opiner  le  pre- 
mier, et  il  répondit  :  <c  Sire,  je  ne  puis  avoir 
d'autre  sentiment  sur  ce  point  que  celui  qui 
est  contenu  dans  le  catéchisme  enseigné /wr 
vos  ordres  dans  toutes  les  églises,  et  à  la  de- 
mande :  Qu'est-ce  que  le  Pape?  on  répond 
qyx'il  est  le  chef  de  P  Eglise,  le  vicaire  de  Jésus- 
Christ,  à  qui  tous  les  chrétiens  doivent  l'obéis- 
sance.  Or  un  corps  peut-il  se  passer  de  son 
chef,  de  celui  à  qui,  de  droit  divin,  il  doit 
l'obéissance  ?  Napoléon  fut  surpris  de  cette 
réponse,  il  paraissait  attendre  encore  que 
l'abbé  Émery  continuât  de  parler.  Le  prêtre 
octogénaire  ne  redoutait  rien  ;  il  reprit  :  «  On 
nous  oblige,  en  France,  de  soutenir  les  qua- 
tre articles  de  la  Déclaration  du  clergé,  mais  il 
faut  en  recevoir  la  doctrine  dans  son  entier  ; 
or  il  est  dit  aussi  dans  le  préambule  de  celle 
Déclaration  que  le  Pape  est  le  chef  de  l'Église, 
à  qui  tous  les  chréliens  doivent  l'obéissance, 
et  de  plus  on  ajoute  que  ces  quatre  articles, 
décrétés  par  l'assemblée ,  ne  le  sont  pas 
tant  pour  limiter  la  puissance  du  Pape  que 
pour  empêcher  qu'on  ne  lui  accorde  pas  ce 
quicstessentiel.  »  Ici  l'abbé  Emeryentra  dans 
un  assez  long  développement  des  quatre  ar- 
ticles, montrant  que,  quoiqu'ils  parussent 
limiter  la  puissance  du  Pape  en  quelques 
points,  cependant  ils  lui  reconnaissaient  Une 
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aiilonté  si  grande  et  si  universelle  qu'on  ne 
pouvait  pas  s'en  passer  dans  l'Église.  L'aljl)6 
Émery  déclara  ensuite  que  si,  comme  on  le 
disait,  on  assemblait  un  concile,  il  n'aurait 
aucune  valeur  s'il  était  disjoint  du  Pape. 

Napoléon,  vaincu  sur  ce  point,  murmura 
le  mot  caféchismn  et  reprit  :  «  Eli  bien  !  je  ne 
vous  conteste  pas  la  puissance  spirituelle  du 
Pape,  puisqu'il  l'a  reçue  de  Jcsus-CIn-ist  ; 
mais  Jésus-Christ,  je  l'ai  déjà  dit,  ne  lui  a 
p»as  donné  la  puissance  temporelle  ;  c'est 
Cliarlemagne  qui  la  lui  a  donnée,  et  moi, 
successeur  de  Cliarlemagne,  je  veux  la  lui 
ôlor,  parce  qu'il  ne  sait  pas  en  user  et  qu'elle 
l'empêche  d'exercer  ses  fonctions  spirituel- 
les. Monsieur  Émery,  que  pensez-vous  de 
cela?  »  L'abbé  Émery,  qui  était  bien  mieux 
préparé  depuis  l'entretien  à  Fontainebleau, 
répondit  :  «  Sire,  Votre  Majesté  honore  le 
grand  Bossuet  et  se  plaît  à  le  citer  souvent  ; 
je  ne  puis  avoir  d'autre  sentiment  que  celui 
de  Bossuet  dans  sa  Défense  de  la  Déclaration 
du  clergé,  qui  soutient  expressément  que 
l'indépendance  et  la  pleine  liberté  du  chef 
de  la  religfon  sont  nécessaires  pour  le  libre 
exercice  de  la  suprématie  spirituelle  dans 
l'ordre  qui  se  trouve  établi  de  la  multipHcité 
des  royaumes  et  des  empires.  .le  citerai 
textuellement  le  passage,  que  j'ai  très-pré- 
sent à  la  mémoire.  Sire,  Bossuet  parle  ainsi  : 
((  Nous  savons  bien  que  les  Pontifes  romains 
«  et  l'ordre  sacerdotal  ont  reçu  de  la  conces- 
<(  sion  des  rois  et  possèdent  légitimement  des 
«  biens,  des  droits,  des  principautés  {impe- 
(1  n'a),  comme  en  possèdent  les  autres  hom- 
«  mes,  à  très-bon  droit.  Nous  savons  que  ces 
«  possessions,  en  tant  que  dédiées  à  Dieu, 
a  doivent  être  sacrées,  et  qu'on  ne  peut,  sans 
«  commettre  un  sacrilège,  les  envahir,  les 
«  ravir  et  les  donner  à  des  séculiers.  On  a 
«  concédé  au  Siège  apostolique  la  souverai- 
«  neté  de  la  ville  de  Rome  et  d'autres  posses- 
«  sions  afin  que  le  Saint-Siège,  plus  libre  et 
«  plus  assuré,  exerçât  sa  puissance  dans  tout 
«  l'univers.  Nous  en  félicitons  non-seule- 
o  ment  le  Siège  apostolique,  mais  encore 
«  l'Église  universelle,  et  nous  prions  de  tous 
«  nos  vœux  que,  de  toutes  manières,  ce prin- 
«  cipat  sacré  demeure  sain  et  sauf  » 

1  L.  1,  sect.  10,  c.  16. 


Napoléon,  après  avoir  écouté  avec  pa- 
tience, prit  doucement  la  parole,  comme  il 
faisait  toujours  quand  il  était  hautement  con- 
tredit, et  parla  ainsi  :  «  Je  ne  récuse  pas 
l'autorité  de  Bossuet;  tout  cela  était  vrai  de 
son  temps,  où  l'Europe  reconnaissait  phi- 
sieurs  maîtres  ;  il  n'était  pas  convenable  que 
le  Pape  fût  assujetti  à  un  souverain  particu- 
lier; mais  quel  inconvénient  y  a-t-il  que  le 
Pape  me  soit  assujetti,  à  moi,  maintenant 
que  l'Europe  ne  connaît  d'autre  maître  que 
moi  seul  ?  »  L'abhé  Émery  fut  un  peu  em- 
barrassé, parce  qu'il  ne  voulait  pas  donner 
une  réponse  qui  pût  blesser  l'orgueil  indivi- 
duel. Il  se  contenta  de  dire  qu'il  pouvait  se 
faire  que  les  inconvénients  prévus  par  Bos- 
suet n'eussent  pas  lieu  sous  le  règne  de  Na- 
poléon et  sous  celui  de  son  successeur;  puis 
il  ajouta  :  «  Mais,  Sire,  vous  connaissez  aussi 
bien  que  moi  l'histoire  des  révolutions;  ce 
qui  existe  maintenant  peut  ne  pas  toujours  exis- 
ter; à  leur  tour  les  inconvénients  prévus  par 
Bossuet  pourraient  reparaître.  Il  ne  faut  doni; 
pas  changer  un  ordre  si  sagement  établi.  » 

Comme  les  évêques  de  la  commission  vou- 
laient que  l'empereur  envoyât  un  message 
au  Pape  pour  lui  demander  que,  dans  le  cas 
où  il  ne  donnerait  pas  l'institution  canonique 
dans  les  six  mois  de  la  nomination,  le  mé- 
tropolitain fût  autorisé  à  la  donner  en  son 
nom,  Napoléon  interrogea  l'abbé  Émery  sur 
ce  point,  désirant  savoir  s'il  croyait  que  le 
Pape  ferait  cette  concession.  L'abbé  Émery 
ayant  déclaré  qu'il  croyait  que  le  Pape  ne  la 
ferait  pas,  parce  que  ce  serait  anéantir  son 
droit  d'institution,  Napoléon  se  tourna  vers 
les  évêques  en  disant  :  «  Vous  vouliez  me 
faire  faire  un  pas  de  clerc  en  m'engageant  à 
demander  au  Pape  une  chose  qu'il  ne  doit 
pas  m'accorder.  » 

Avant  que  la  séance  finît  Napoléon  dit  à 
l'un  des  évêques  :  «  Ce  que  M.  Émery  m'a 
répondu  sur  la  définition  du  catéchisme  est-il 
vrai?  »  Après  avoir  entendu  la  réponse  affir- 
mative Napoléon  se  disposa  à  se  retirer. 
Quelques  prélats  lui  ayant  fait  observer  que 
l'abbé  Émery,  accablé  d'un  grand  âge,  iui 
avait  peut-être  déplu  :  «  Vous  vous  trompez, 
reprit  l'empereur,  je  ne  suis  pas  irrité  contre 
l'abbé  Émery  ;  il  a  parlé  comme  un  homme 
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qui  sait  et  qui  possède  son  sujet;  c'est  ainsi 
qiiej'aimequ'onmeparle. M.  Émery  nepense 
pas  comme  moi  ;  mais  chacun  doit  avoir  ici 
son  opinion  libre.  »  Lorsqu'il  sortit  Napoléon, 
en  passant  devant  l'abbé  Émery,  le  salua 
avec  un  sentiment  mêlé  d'estime  et  de  res- 
pect. Depuis,  lorsque  le  cardinal  Fesch  vou- 
lait parler  affaires  ecclésiastiques  à  Napo- 
léon, celui-ci  lui  disait  :  «  Taisez-vous,  vous 
êtes  un  ignorant.  Où  avez-vous  appris  [a 
théologie?  C'est  avec  M.  Émery,  qui  la  sait, 
que  je  dois  m'en  entretenir.  »  L'empereur 
disait  aussi  :  «  Un  homme  tel  que  M.  Émery 
me  ferait  faire  tout  ce  qu'il  voudrait,  et  peut- 
être  plus  que  je  ne  devrais.  » 

Telle  fut  la  séance  mémorable  où  Napo- 
léon se  montra  grand  et  maître  de  lui,  et 
prouva  que,  s'il  avait  été  entouré  d'hommes 
tels  que  M.  Émery,  d'évêques  qui  sussent 
bien  leur  catéchisme  et  qui  eussent  le  cou- 
rage de  le  professer,  il  eût  souvent  modifié 
ses  opinions.  Malheureusement  l'abbé  Émery 
tomba  malade  peu  après  et  mourut  le  28  avril 
de  cette  même  année  1811,  soit  que  ce  fût 
une  euite  de  l'agitation  qu'il  avait  éprouvée, 
soit  que  ce  fût  une  nécessité  de  ses  quatre- 
vingts  ans.  A  la  nouvelle  de  sa  mort  Napo- 
léon dit  tout  haut  :  «  J'en  suis  fâché  ;  c'était 
un  homme  sage,  c'était  un  ecclésiastique 
d'un  mérite  distingué  ;  il  faut  lui  faire  des 
obsèques  extraordinaires;  je  veux  qu'il  soit 
enterré  au  Panthéon.  »  Cependant  sur  l'ob- 
servation du  cardinal  Fesch,  il  consentit  à  ce 
qu'il  fût  enterré  à  la  maison  de  campagne  du 
séminaire,  à  Issy,  au  milieu  de  ses  enfants 
Puisse  la  congrégation  de  Saint-Sulpice  se 
montrer  toujours  digne  de  ce  vénérable  su- 
périeur, nous  en  donner  une  vie  pareille  à 
celle  de  M.  Olier,  et  former  beaucoup  de 
prêtres  qui  lui  ressemblent!  C'est  ce  que 
nous  pouvons  lui  souhaiter  de  plus  utile  et 
de  plus  glorieux,  non-seulement  pour  elle, 
mais  pour  l'Église  entière. 

Le  cardinal  Pacca,  après  avoir  parlé  de 
cette  controverse  mémorable  entre  Napoléon 
et  l'abbé  Émery,  ajoute  ces  réflexions  : 
ft  L'anecdocte  que  je  viens  de  raconter  m'a 
confirmé  dans  l'opinion  que  Bonaparte  ne 

»  Ai  tatul,  Hist.  (le  Pic  VU,  t.  3,  c.  1. 


serait  jamais  devenu  persécuteur  de  l'Église 
si,  dès  le  principe,  il  eût  trouvé  plus  de  fer- 
meté et  de  courage  dans  les  évêques  fran- 
çais, moins  de  facilité  et  de  condescendance 
dans  la  cour  de  Rome. 

Cependant  la  réponse  de  la  commission 
ecclésiastique  favorisait  trop  les  vues  de  Na- 
poléon pour  qu'il  ne  s'empressât  pas  de  l'ap- 
prouver et  d'en  suivre  les  suggestions.  Le 
25  avril  il  annonça  l'ouverture  d'un  concile 
national,  et  une  lettre  circulaire  d'un  style 
soldatesque  convoqua  à  Paris,  pour  le  9  juin, 
les  évêques  de  France  et  plusieurs  évêques 
d'Italie.  L'espérance  de  Napoléon  était  d'in- 
timider par  là  le  Pape  et  de  le  forcer  à  con- 
descendre à  ses  désirs.  Il  eut  l'air  de  consen- 
tir à  ce  que  les  cardinaux  et  les  évêques  as- 
semblés envoyassent  une  députation  à  Sa- 
vone;  mais  il  nomma  lui-même  les  prélatu 
qui  devaient  la  composer,  leur  fixa  l'époque 
de  leur  retour  à  Paris,  et  leur  dicta  les  ba- 
ses du  nouveau  traité  qu'ils  devaient  con- 
clure s'ils  trouvaient  le  Pape  disposé  à  un 
accommodement.  Trois  prélats  composèrent 
cette  députation  :  monseigneur  de  Barrai, 
archevêque  de  Tours  ;  Duvoisin,  évêque  de 
Nantes,  qui  avait  mérité  la  confiance  de 
l'empereur,  et  monseigneur  Mannay,  évê- 
que de  Trêves  ;  «  prélats  instruits  et  versés 
danslesaffaires,  remarque  le  cardinal  Pacca, 
mais  d'une  complaisance  servile  envers  le 
pouvoir  laïque,  cette  maladie  épidémique 
parmi  les  évêques  qui  hantent  les  cours,  et 
dont  l'origine  date  du  règne  du  grand  Con- 
stantin, sous  lequel  nous  voyons  les  deux 
Eusèbe,  ses  favoris,  jouer  un  rôle  si  honteux 
dans  l'affaire  de  l'arianisme.  » 

Ce  jugement  peut  paraître  sévère  ;  les  troii 
évêques  le  justifient  par  leur  correspondance, 
publiée  en  1815  par  le  neveu  de  l'archevê- 
que de  Tours,  l'abbé  de  Barrai  sous  le  titre 

Fragments  relatifs  à  l'histoire  ecclésiastique 
des  premières  années  du  dix-neuvième  siècle. 
Par  leurs  dépêches  datées  de  Savone  on  voit 
qu'ils  exerçaient  auprès  du  Pape  une  espèce 
d'espionnage,  qu'ils  le  harcelaient,  qu'ils  k 
circonvenaient  pour  l'amener  au  but  de  ce 
lui  qui  les  avait  envoyés,  et  leurs  lettres  aU 
ministre  des  cultes  de  ce  temps-là  sont  la 
preuve  d'une  adresse  merveilleuse  pour  faire 
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tomber  dans  lepiége  un  Ponlifc  seul,  privé  de 
ses  conseils,  et  à  qui  l'on  cachait  tout  avec  de 
scrupuleuses  précautions.  Il  y  a  surtout  nn(; 
lettre  du  6  juin  où  ils  parlent  du  chef  de  l'É- 
glise, alors  captif,  avec  assez  peu  de  mesure. 
Malgré  quelques  formules  de  révérence,  ils 
le  peignent  au  fond  comme  un  homme  fai- 
ble et  scrupuleux,  qui  tient  à  des  opinions 
exagérées  et  qu'on  pourra  amener,  par  lassi- 
tude, à  ce  que  l'on  voudra  Ce  conseil,  ame- 
ner par  lassitude,  suggéré  à  Napoléon  par  les 
trois  évêques  contre  le  Pape,  rappelle  cet  or- 
dre :  Désolez  leur  patience,  donné  par  le  Di- 
rectoire à  ses  agents  contre'les  prêtres  fidèles. 

Les  instructions  des  trois  évêques  portaient 
qu'ils  devaient  notifier  au  Pape  la  convoca- 
tion du  concile  national;  lui  déclarer  que  le 
concordat  de  1801  était  abrogé  par  le  fait, 
puisque  le  Saint-Père,  une  des  parties  con- 
tractantes, avait  refusé  de  l'exécuter;  qu'à 
l'avenir  les  évêques  recevraient  l'institution 
canonique  comme  avant  le  concordat  de 
François  I"  et  selon  le  mode  qui  serait 
adopté  par  le  concile  et  approuvé  par  l'em- 
pereur. La  députation  était  en  outre  autori- 
sée à  entamer  deux  traités  :  l'un  sur  l'institu- 
tion des  évêques,  l'autre  sur  les  affaires  gé- 
nérales de  l'Église. 

Voici  quelles  devaient  être  les  bases  du 
premier  traité.  L'Empereur  consentait  à  re- 
mettre en  "vigueur  le  concordat  de  1801, 
mais  sous  deux  conditions,  savoir  :  1°  que  le 
Pape  accorderait  les  bulles  d'institution  aux 
évêques  déjà  présentés;  2°  qu'à  l'avenir  il 
expédierait  les  bulles  trois  mois  après  la 
présentation,  et  que,  ce  délai  expiré,  le  mé- 
tropolitain conférerait  l'institution  au  suffra- 
gant,  et  réciproquement.  Pour  ce  qui  re- 
garde les  bases  du  second  traité,  relatif  aux 
affaires  générales  de  l'Église,  on  oflrait  au 
Pape  ou  de  retourner  à  Rome,  s'il  prêtait  le 
serment  de  fidélité  et  d'obéissance  prescrit 
aux  évêques  par  le  concordat,  ou  de  siéger  à 
Avignon,  avec  les  honneurs  dus  à  un  souve- 
rain et  une  pension  de  2  millions  de  francs, 
s'il  promettait  de  ne  rien  faire  de  contraire 
aux  quatre  propositions  du  clergé  de  Fi  ance. 
On  ajoutait  que,  si  le  Pape  consentait  à  la 

*  Picot,  Ami  de  la  Religion,  t.  3,  p.  371, 


conclusion  de  ces  deux  traités,  l'empereur 
consentirait  à  traiter  avec  lui  pour  l'érection 
de  nouveaux  évôchés  on  Hollande,  en  Alle- 
magne, pour  le  rétablissement  de  la  date- 
rie  et  de  tous  les  autres  objets  qui  pourraient 
être  nécessaires  pour  le  libre  exercice  de  la 
juridiction  pontificale.  Enfin  les  évêques 
avaient  l'ordre  formel  de  signifier  au  Saint- 
Père  que  la  souveraineté  temporelle  de 
Rome  ne  lui  serait  jamais  rendue.  Le  retour 
était  fixé  pour  le  9  juin,  jour  destiné  à  l'ou- 
verture du  concile.  Comme  ils  devaient  se 
présenter  au  nom  de  la  commission  ecclé- 
siastique, les  évêques  réunis  à  Paris  leur  re- 
mirent une  lettre  de  créance,  qu'ils  signè- 
rent tous,  et  dans  laquelle  ils  engageaient  le 
Pape  à  accepter  les  propositions  de  l'empe- 
reur comme  le  seul  moyen  possible  de  récon- 
ciliation. 

Les  trois  évêques  partirent  de  Paris  au 
commencement  de  mai  et  arrivèrent  à  Sa- 
vone  le  9  du  même  mois.  Le  lendemain 
môme  ils  furent  présentés  par  le  préfet  au 
Saint-Père,  qui  les  reçut  avec  sadouceur  etsa 
bonté  ordinaires.  Les  trois  députés,  auxquels 
s'adjoignit  l'évêque  de  Faenza,  conféraient 
presque  tous  les  jours  avec  le  Pape,  et  les 
négociations  durèrent  jusqu'au  19.  Ces  pré- 
lats y  mirent  en  pratique  toutes  les  ruses 
qu'ils  avaient  conseillées  dans  leurs  réponses 
à  l'empereur  et  que  l'on  voit  par  leurs  dépê- 
ches. Pie  VII  soutint  d'abord  courageuse- 
ment leurs  assauts  ;  il  rejeta  surtout  avec 
dignité  la  proposition  de  ne  rien  faire  contre 
les  Quatre  Articles,  déclarant  que  cette  pro- 
messe était  contraire  aux  maximes  de  l'É- 
glise romaine  et  en  contradiction  manifeste 
avec  les  écrits  et  les  actes  de  ses  prédéces- 
seurs. Comme  il  répétait  sans  cesse  que, 
dans  une  affaire  aussi  importante,  il  ne  de- 
vait prendre  aucune  détermination  sans  être 
assisté  de  son  conseil,  les  trois  évêques  de 
cour  osèrent  bien  lui  offrir  de  suppléer  eux- 
mêmes  à  l'absence  du  sacré  collège.  Pie  VI/ 
les  remercia.  Il  déploya  enfin  tant  d'énergie 
et  de  science  dans  ses  réponses  que  les  négo- 
ciateurs furent  sur  le  point  de  voir  s'évanouir 
toutes  leurs  espérances.  Le  jour  fixé  pour 
leur  retour  approchait;  ils  tentèrent  un  der- 
nier effort  sur  le  Pape,  lui  représentèrent 
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tous  les  maux  de  l'Église  auxquels  il  pouvait 
remédier  par  quelques  légères  concessions. 
«  Encore  quelques  heures,  disaient-ils,  et  il 
n'est  plus  temps...  Des  ordres  formels  de 
l'empereur  nous  rappellent  à  Paris.  «  Le  pau- 
vre Pape  finit  par  céder,  et  les  prélats,  pro- 
fitant de  ce  moment  de  faiblesse,  rédigèrent 
aussitôt  sous  ses  yeux  la  note  ou  promesse 
suivante,  et  firent  en  sorte  qu'il  ne  pût  la  dé- 
savouer, quoiqu'elle  ne  fût  pas  revêtue  de 
sa  signature. 

«  Sa  Sainteté,  prenant  en  considération  les 
besoins  et  les  vœux  des  Églises  de  France  et 
d'Italie,  qui  lui  ont  été  représentés  par  l'ar- 
chevêque de  Tours,  et  par  les  évéques  de 
Trêves,  de  Nantes  et  de  Faenza,  et  voulant 
donner  à  ces  Églises  une  nouvelle  preuve  de 
sa  paternelle  affection,  a  déclaré  à  l'archevê- 
que et  aux  évêques  susdits  ce  qui  suit  :  1°  Sa 
Sainteté  accordera  l'institution  canonique 
aux  évêques  nommés  par  Sa  Majesté  impé- 
riale et  royale  dans  les  formes  convenues  par 
les  concordais  de  France  et  d'Italie.  2°  Sa 
Sainteté  consentira  à  étendre  les  mêmes  dis- 
positions aux  Éghses  de  Toscane,  de  Parme 
et  de  Plaisance,  au  moyen  d'un  nouveau  con- 
cordat. 3°  Sa  Sainteté  consent  qu'il  soit  inséré 
dans  les  concordats  une  clause  portant  qu'elle 
donnera  les  bulles  de  confirmation  dans  un 
temps  déterminé,  terme  que  Sa  Sainteté 
juge  devoir  être  de  six  mois  au  moins,  et, 
dans  le  cas  où  elle  ne  les  donnerait  pas  dans 
ce  délai,  pour  d'autres  causes  que  l'indignité 
des  sujets,  elle  investirait  du  pouvoir  de  les 
conférer  le  métropolitain  ou  le  plus  ancien 
évoque  de  la  province  ecclésiastique.  4"  Sa 
Sainteté  ne  s'estdéterminée  à  ces  concessions 
que  dans  l'espérance  que  lui  ont  fait  conce- 
voir les  évêquesdépu  tés  qu'elles  prépareraient 
les  voies  à  des  accommodements  qui  rétabli- 
raient l'ordre  et  la  paix  dans  l'Église,  et  qui 
rendraient  au  Sainl-Siége  la  liberté,  l'indé- 
pendance et  la  dignité  convenables. 

«  Savone,  19  mai  4811.  » 

«  Tel  fut,  dit  le  cardinal  Pacca  dans  ses 
Mémoires,  le  résultat  de  la  mission  des  qua- 
tre prélats,  et  le  premier  pas  rétrograde  que 
fit  Pic  VII  depuis  son  enlèvement  et  dont  tous 
les  autres  ne  furent  que  la  conséquence.  Les 
députés  eurent  à  peine  pris  congé  que  l« 
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Pape,  sentant  la  gravité  de  la  promesse 
qu'on  lui  avait  arrachée  par  surprise,  tomba 
dans  la  plus  profonde  affliction,  et,  rentré 
en  lui-même,  pleura  amèrement.  Il  ne  put 
fermer  l'œil  de  toute  la  nuit  suivante;  il  je- 
tait de  profonds  soupirs  et  s'accusait  lui- 
même  à  haute  voix  dans  les  termes  du  plus 
vif  repentir.  Le  lendemain  il  demanda  de 
bonne  heure  si  les  députés  étaient  encore  à 
Savone,  et,  sur  la  réponse  qu'ils  étaient  par- 
lis,  il  tomba  dans  rabattement  le  plus  pro- 
fond. Les  évêques,  à  leur  retour  en  France, 
rendirent  compte  au  gouvernement  de  leur 
mission;  mais  on  garda  pour  le  moment  le 
silence  sur  les  concessionsfaites  parle  Pape.  » 

Le  concile  impérial  ou  l'assemblée  des 
évêques  français  et  italiens  convoqués  par 
l'empereur  Napoléon  devait  commencer 
le  9  juin  1811  ;  il  ne  se  réunit  que  le  17.  On 
y  compta  quati'e-vingt-quinze  prélats,  dont 
six  cardinaux,  neuf  archevêques  et  quatre- 
vingts  évêques,  non  compris  neuf  ecclésiasti- 
ques nommés  à  des  évêchés.  Dans  ce  nom- 
bre il  y  avait  quarante-neuf  évêques  français; 
trois  seulement  y  manquaient,  savoir,  les 
évêques  du  Mans,  de  la  Rochelle  et  de  Séez. 
(le  dernier  avait  eu  défense  de  venir  au  con- 
cile et  fut  oWigé  vers  le- même  temps  de  don- 
ner sa  démission.  Sur  dix-sept  évêques  du 
Piémont  et  de  l'État  de  Gênes  il  en  vint  dix. 
Deux  évêques  d'Allemagne,  l'évêque  de  Pa- 
ros,  suffragant  d'Osnabruck,  et  l'évêque  de 
Jéricho,  suffragant  de  Munster,  furent  aussi 
appelés,  ainsi  que  l'évêque  de  Trente,  comme 
appartenant  sans  doute  au  royaume  d'Italie, 
et  l'évêque  de  Sion,  qui  était  censé  être  de 
la  France  depuis  le  décret  de  réunion  du 
Valais.  Le  royaume  d'Italie,  tel  qu'il  existait 
en  1803,  comprenait  vingt-six  évêchés;  il  ne 
fournit  que  dix-sept  membres  à  l'assemblée. 
L'archevêque  de  Bologne  ni  aucun  de  ses  suf- 
fragants  n'y  parut,  et  celte  métropole  ne  s'y 
trouva  ])oint  représentée.  L'archevêque  était 
le  cardinal  Oppizzoni.alors  renfermé  au  don- 
jon de  Vinccnnes.  Le  reste  de  l'Élat  de  Venise, 
qui  comprenait,  avec  la  Dalmatie,  plus  de 
trente  évêchés,  n'envoya  que  quatre  députés. 
La  Toscane  en  fournit  onze  sur  dix-neuf  siè- 
ges. Dans  l'État  de  l'Église,  sur  cinquanle- 
eïHrj  siège»  Il  ne  vint  que  Boccbctti,  évê(iuc 
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de  Città  délia  Piévé  ;  car  le  cardinal  Maui  y, 
évêqiie  de  Montéfiasconé,  fut  admis  à  un  au- 
tre titre.  Les  cinquante-trois  autres  ou  ne 
furent  pas  convoqués,  ou  n'eurent  pas  la 
liberté  de  venir.  Plusieurs  d'entre  eux  étaient 
exilés  ou  emprisonnéspour  refus  de  serment. 
Le  cardinal  de  Brancadoro,  archevêque  de 
Fermo,  avait  été  exilé  à  l'occasion  du  ma- 
riage, et  le  cardinal  Gabrielli,  évêque  de 
Sinigaglia,  était  au  donjon  de  Vincennes.  Au 
total  la  partie  de  l'Italie  dont  Bonarparte  s'é- 
tait emparé  comprenait  cent  cinquante-deux 
sièges  épiscopaux,  sur  lesquels  il  n'y  eut  que 
quarante-deux  évêques  à  l'assemblée  ;  il  en 
manquait  donc  cent  dix,  tandis  que  pour 
l'empire  français  tout  entier  il  n'y  en  eut 
que  quatre-vingts  présents.  Il  en  manquait 
donc  plus  des  deux  tiers  pour  l'Italie,  et  plus 
de  la  moitié  pour  l'empire,  pour  que  ce  fût 
un  concile  vraiment  national.  Il  s'en  fallait 
bien  d'ailleurs  que  ce  fût  un  concile.  La  pre- 
mière condition  est  que  les  évêques  soient 
canoniqueraent  appelés  et  y  puissent  venir  li- 
brement. Or  Napoléon  y  appelait  arbitraire- 
ment ceux  qui  lui  étaientfavorables,  à  l'exclu- 
sion des  autres,  dont  il  en  tenait  plusieurs  en 
exil  ou  en  prison.  Becchetti,  continuateur  de 
Vffistoireecclésiastiqued.'OvsieléYèquedeCillk 
délia  Piévé  lors  de  l'enlèvement  de  Pie  VII, 
écrivit  une  lettre  tellement  servile  au  nou- 
veau gouvernement  que  le  général  Radet  crut 
devoir  l'en  féliciter»  ;  aussi  fut-il  le  seul  évê- 
que des  États  romains  appelé  par  l'empereur 
à  son  prétendu  concile. 

Vers  le  milieu  du  quatrième  siècle  nous 
avons  vu  des  évêques  de  cour  tenir  un  concile 
à  Antioche  contre  saint  Athanase;  nous 
avons  vu  dès  lors  Socrate,  auteur  grec  du 
même  siècle,  prouver  l'irrégularité  de  ce  con- 
cile en  ce  que  Jules,  évoque  de  la  grande  Rome, 
n'y  assista  point  nin'envoya  personne  à  sa  place, 
bien  qu'il  y  eût  une  règle  ecclésiastique  qui  dé- 
fendait aux  Églises  de  rien  régler  sans  le  con- 
sentement de  l'évêque  de  Rome  *.  Nous  avons 
vu  le  Pape  saint  Jules  dire  à  ces  évêques  de 
tour  :  Ne  savez-vous  pas  que  c'était  la  coutume 
ie  nous  écrire  d'abord,  et  que  d'ici  devait  venir 
k  décision  de  ce  qui  est  juste  ?  Il  fallait  donc 

»  Artaud,  t.  2,  p.  387.  —  «  Socrate,  1.  2,  c.  8.  T.  3, 
1.  32,  de  cette  Histoire. 
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écrire  à  l'Église  d'ici.  Ce  que  deux  historiens 
grecs,  Sozomène  et  Nicéphore,  résument  en 
ces  termes  :  //  y  avait  une  loi  sacerdotale  ou 
ecclésiastique  qui  déclarait  nul  tout  ce  qui  se 
faisait  sans  le  consentement  de  l'évêque  de  Rome^ . 
D'après  ces  anciennes  règles  de  l'Église,  pro- 
clamées et  enregistrées  par  les  Grecs  eux- 
mêmes,  le  concile  convoqué  à  Paris,  non- 
seulement  sans  le  Pape,  mais  contre  le  Pape, 
n'est  pas  un  concile,  une  assemblée  canoni- 
que d'évêques,  mais  un  conciliabule,  frappé 
de  nullité  depuis  quinze  siècles. 

Au  commencement  du  sixième  siècle  (SOI), 
nous  avons  vu  les  évêques  d'Italie  convoqués 
à  un  concile  de  Rome  par  Théodoric,  roi  des 
Ostrogolhs.  Les  évêques,  en  passant  par  Ra- 
venne,  demandèrent  au  roi  le  sujet  de  cette 
assemblée  ;  il  répondit  que  c'était  pour  exa- 
miner les  crimes  dont  Symmaque  était  accusé 
par  ses  ennemis.  Les  évêques  dirent  que  c'é- 
tait au  Pape  lui-même  à  convoquer  ce  con- 
cile; que  le  Saint-Siège  avait  ce  droit,  il'a- 
bord  par  le  mérite  et  la  principauté  de  saint 
Pierre,  ensuite  par  l'autorité  des  conciles,  et 
que  l'on  ne  trouvait  aucun  exemple  qu'il 
eût  é(é  soumis  au  jugement  de  ses  inférieurs. 
Le  roi  dit  que  le  Pape  lui-même  avait  ma- 
nifesté par  ses  lettres  sa  volonté  pour  la  con- 
vocation du  concile.  Les  évêques  demandè- 
rent à  lire  ces  lettres,  et  le  roi  les  leur  fit 
donner,  ainsi  que  toutes  les  pièces  du  procès. 
Malgré  cela,  quand  on  apprit  dans  les  Gaules 
qu'un  concile  d'Italie  avait  entrepris  de  juger 
le  Pape,  tous  les  évêques  en  furent  alarmés  et 
chargèrent  saint  Avit,  évêque  de  Vienne,  d'en 
écrire  au  nom  de  tous.  Dans  sa  lettre  aux  prin- 
cipaux sénateurs  romains  il  dit  entre  autres 
choses  :  «  Si  vous  y  pensez  avec  la  profon- 
deur qui  vous  est  propre,  vous  n'y  verrez  pas 
uniquement  l'affaire  actuelle  de  Rome.  Dans 
les  autres  pontifes,  si  quelque  chose  vient  à 
branler,  on  peut  le  réformer;  mais,  si  le 
Pape  de  Rome  est  mis  en  doute,  ce  n'est  plus 
un  évêque,  c'estl'épiscopatmême  qu'on  verra 
vaciller.  Vous- n'ignorez  point  parmi  quelles 
tempêtes  des  hérésies  nous  conduisons  le 
vaisseau  de  la  foi  ;  si  vous  craignez  avec  nous 
ces  dangers,  il  faut  que  vous  travailliez  avec 

»  Soz.,  1.  3,  c.  10.  Nicepli.,  1.  9,  c.  10.  T.  3,  de  cette 

Histoire. 


1 


404 


HISTOIRE  UNIVERSELLE 


nous  à  défendre  votre  pilote.  Quand  les  nau- 
toniers  se  révoltent  contre  celui  qui  tient  le 
gouvernail,  serait-il  de  la  prudence  de  céder 
à  leur  fureur  en  les  exposant  eux-mêmes 
au  danger  pour  les  punir?  Celui  qui  est  à  la 
tête  du  troupeau  du  Seigneur  rendra  compte 
de  la  manière  dont  il  le  conduit;  mais  ce 
n'est  pas  au  troupeau  à  demander  ce  compte, 
c'est  au  Juge  *.  » 

Au  commencement  du  dix-neuvième  siè- 
cle il  eût  été  bien  à  souhaiter  que  Napoléon, 
empereur  des  Français  et  roi  d'Italie,  eût 
envers  le  chef  de  l'Église  catholique  l'urba- 
nité et  la  civilisation  de  son  prédécesseur 
osU'ogoth  dans  le  royaume  d'Italie,  l'arien 
Théodoric;  au  commencement  du  dix-neu- 
vième siècle  il  eût  été  bien  à  souhaiter  que 
les  évêques  de  France  eussent  eu,  pour 
l'honneur  de  leur  chef  et  pour  leur  propre 
honneur,  le  même  zèle  que  leurs  prédéces- 
seurs au  commencement  du  sixième.  Il  n'y 
eut  guère  à  s'en  souvenir  que  le  successeur 
direct  de  saint  Avit,  monseigneur  d'Aviau, 
archevêque  de  Vienne  jusqu'au  concordat, 
archevêque  de  Bordeaux  depuis.  On  peut  lui 
adjoindre  un  évêque  d'Allemagne,  monsei- 
gneur Droste  de  Vischering,  alors  coadjutcur 
de  Munster,  et  qui,  de  nos  jours,  archevêque 
de  Cologne,  a  ressuscité  à  la  vie,  par  son 
exemple  et  par  son  courage,  l'épiscopat  et 
le  clergé  de  l'Allemagne  entière. 

Mais  revenons  à  Paris  et  à  1811.  Avant 
l'ouverture  du  concile  plusieurs  assemblées 
furent  tenues  chez  le  cardinal  Fesch  pour  ré- 
gler le  cérémonial  et  préparer  les  matières. 
Ce  cardinal  devait  naturellement  en  être  le 
président;  mais,  au  lieu  d'être  redevable  de 
cette  qualité  au  choix  des  évêques,  il  préten- 
dit qu'elle  était  due  à  son  siège,  quoique 
Lyon  n'eût  en  effet  aucune  prééminence  de- 
puis le  concordat.  Il  fit  donc  insérer  dans  le 
cérémonial  que  la  présidence  appartenait  à 
t archevêque  de  l'Église  la  plus  ancienne  et  la 
plus  qualifiée,  et  sur  ce  titre  il  prit  les  fonc- 
tions de  président,  quoique  le  concile  n'ait 
jamais  rien  statué  à  cet  égard.  La  première 
session,  qui  fut  la  seule,  se  tint  le  17  juin.  Ce 
/our-là,  à  huit  heures  du  malin,  les  prélats  se 
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réunirent  au  palais  de  l'archevêché,  d'où  iis 
se  rendirent,  au  nombre  de  quatre-vingt- 
seize,  en  chape  et  en  mitre,  à  l'église  métro- 
politaine. C'était  un  spectacle  imposant,  on 
n'avait  pas  vu  tant  d'évôques  rassemblés  de- 
puis le  concile  de  Trente,  et  les  amis  de  la 
religion  se  seraient  félicités  de  cette  convo- 
cation si  les  circonstances  n'eussent  pas  ins- 
piré quelque  inquiétude,  et  si  l'on  n'eût  pas 
craint  avec  raison  les  sinistres  projets  d'un 
homme  qui  n'avait,  en  effet,  provoqué  cette 
réunion  que  pour  satisfaire  ses  caprices  et 
son  ambition.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  cérémo- 
nie du  17  juin  fut  à  la  fois  pompeuse  et  tou- 
chante. Le  cardinal  Fesch  officia  pontifica- 
le ment. 

Après  l'évangile  l'évêque  de  Troyes,  M.  de 
Boulogne,  prononça  un  discours  où  il  traita 
de  l'influence  de  la  religion  catholique  sur 
l'ordre  social  et  sur  le  bonheur  des  empires; 
par  les  maximes  qu'elle  établit,  d'où  naît  la 
durée  des  États;  par  la  nature  de  son  culte, 
d'où  naît  la  gloire  des  États  ;  par  le  ministère 
de  ses  pasteurs,  d'où  naît  le  bonheur  des 
États.  Dans  cette  troisième  partie,  après  avoir 
exposé  les  immenses  difficultés  que  les  évê- 
ques avaient  à  résoudre,  il  ajoute  ces  paro- 
les, alors  surtout  bien  remarquables  et  bien 
courageuses  : 

«  Mais,  quelle  que  soit  l'issue  de  vos  déli- 
bérations, quel  que  soit  le  parti  que  la  sa- 
gesse et  l'intérêt  de  nos  Églises  pourront 
nous  suggérer,  jamais  nous  n'abandonne- 
rons ces  principes  immuables  qui  nous  atta- 
chent à  l'unité,  à  cette  pierre  angulaire,  à 
cette  clef  de  la  voûte  sans  laquelle  tout  l'édi- 
fice s'écroulerait  sur  lui-même  ;  jamais  nous 
ne  nous  détacherons  de  ce  premier  anneau 
sans  lequel  tous  les  autres  se  dérouleraient  et 
ne  laisseraient  plus  voir  que  confusion,  anar- 
chie et  ruine  ;  jamais  nous  n'oublierons  tout 
ce  que  nous  devons  de  respect  et  d'amour  à 
cette  Église  romaine  qui  nous  a  engendrés  à 
Jésus-Christ  et  qui  nous  a  nourris  du  lait  de 
la  doctrine  ;  à  cette  cliaire  auguste  que  les 
Pères  appellent  la  citadelle  de  la  vérité,  et  à 
ce  chef  suprême  de  l'épiscopat  sans  h'quel 
tout  l'épiscopat  se  détruirait  lui-même  et  ne 
ferait  plus  que  languir  comme  une  branche 
détachée  du  tronc  ou  s'agitgr  au  gré  des  ilotî 
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comme  Un  vaisseau  sans  gouvernail  et  sans 
pilote.  Oui,  quelques  vicissitudes  qu'éprouve 
le  Siège  de  Pierre,  quels  que  soient  l'état  et 
la  condition  de  son  auguste  successeur,  tou- 
jours nous  tiendrons  à  lui  par  les  liens  du 
respect  et  de  la  révérence  filiale.  Ce  Siège 
pourra  être  déplacé,  il  ne  pourra  pas  être 
détruit;  on  pourra  lui  ôler  de  sa  splendeur, 
on  ne  pourra  pas  lui  ôler  sa  force;  partout 
où  ce  Siège  sera,  là  tous  les  autres  se  réuni- 
ront ;  partout  où  ce  Siège  se  transportera,  là 
tous  les  catholiques  le  suivront,  parce  que, 
partout  où  il  se  fixera,  partout  sera  la  tige  de 
la  succession,  le  centre  du  gouvernement  et 
le  dépôt  sacré  des  traditions  apostoliques. 

a  Tels  sont  nos  sentiments  invariables,  que 
nous  proclamons  aujourd'hui  à  la  face  de  l'u- 
nivers, à  la  face  de  toutes  nos  Eglises,  dont 
nous  portons  en  ce  moment  les  vœux  et  dont 
nous  attestons  la  foi  ;  à  la  face  des  saints  au- 
tels, et  au  ïailieu  de  cette  basilique  où  nos 
pères  assemblés  vinrent  plus  d'une  fois  ci-  ! 
mcnter  la  paix  de  l'Église  et  apaiser  par  leur 
sagesse  des  troubles  et  des  différends,  hélas! 
trop  ressemblants  à  ceux  qui  nous  occupent 
aujourd'hui.  Il  me  semble  en  ce  moment  les 
entendre,  il  me  semble  voir  leurs  ombres 
vénérables  apparaître  au  milieu  de  nous, 
comme  pour  nous  dire  de  ne  rien  faire  qui 
ne  soit  digne  d'eux,  qui  ne  soit  digne  de 
nous,  et  de  ne  jamais  dévier  de  l'antique 
chemin  qu'ont  tenu  nos  ancêtres  *.  » 

Ces  paroles  firent  une  profonde  impres- 
sion. La  cérémonie  de  la  paix  et  la  commu- 
nion furent  également  touchantes.  Après  la 
messe  on  ouvrit  le  concile.  Les  évêques  de 
Nantes,  de  Quimper,  d'Albenga  et  de  Brescia 
firent  les  fonctions  de  secrétaires  provisoi- 
res. L'évêque  de  Nantes  publia  en  chaire  le 
décret  d'ouverture  et  celui  sur  la  manière  de 
vivre  en  concile.  Les  suffrages  pour  les  dé- 
crets furent  recueillis  dans  la  forme  indiquée 
par  le  cérémonial,  et  l'on  observa  tout  ce 
qui  avait  coutume  d'être  pratiqué  dans  ces 
saintes  assemblées.  On  lut  la  profession  de 
foi  de  Pie  VII.  Le  cardinal  Fesch,  président 
du  concile,  à  genoux,  prononça  d'abord  à 
haute  voix  le  serment  prescrit  en  ces  ter- 

*  Sermons  et  Di-icours  inédits  de  M.  de  Boulogne, 
évêque  de  Tioyes,  Paris,  iSiti.  t.  3,  p.  427. 
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mes  :  La  sainte  Église  catholique  et  apostolique 
romaine,  je  la  reconnais  pour  la  mère  et  mai- 
tresse  de  toutes  les  Eglises,  et  au  Pontife  ro- 
main, successeur  du  bienheureux  Pierre,  prince 
des  apôtres  et  vicaire  de  Jésus-Christ,  je  pro- 
mets et  jure  une  véritable  obéissance.  Les  autres 
prélats  firent  le  même  serment  entre  les 
mains  du  président.  Ainsi  le  premier  acte 
d'une  assemblée  convoquée  par  le  persécu- 
teur du  Saint-Siège  fut  une  reconnaissance 
des  droits  de  ce  même  Siège  et  une  promesse 
d'obéir  au  Pontife  qui  y  était  assis.  On  chanta 
les  litanies,  le  Te  Deum  et  toutes  les  prières 
d'usage. 

Après  cette  première  session,  qui,  nous 
l'avons  dit,  fut  aussi  la  dernière,  il  n'y 
eut  plus  que  des  congrégations  générales  ou 
particulières,  qui  se  tinrent  à  l'archevêché. 
La  première  eut  lieu  le  20  juin.  Après  la 
messe  le  ministre  des  cultes  entra  sans  être 
attendu  ;  son  arrivée  surprit  tous  les  niem- 
!  bres,  excepté  ceux  qui,  vendus  à  la  cour, 
étaient  dans  le  secret.  Le  ministre  lut  uu  dé- 
cret de  son  maître,  portant  :  1"  qu'il  agréait 
le  cardinal  Fesch  pour  président  quoiqu'on 
ne  le  lui  eût  point  demandé;  2°  qu'il  serait 
formé  un  bureau  chargé  de  la  police  de 
l'assemblée.  Cette  dernière  mesure  parut  in- 
solite et  excita  des  réclamations.  Il  était  assez 
clair  que  Bonaparte  voulait  par  là  dominer 
le  concile;  il  avait  spécifié  que  les  deux  mi- 
nistres des  cultes,  pour  la  France  et  l'Italie, 
feraient  partie  de  ce  bureau.  Dans  la  discus- 
sion qui  eut  lieu  à  ce  sujet  le  président  se 
montra  plus  cardinal-oncle  que  cardinal- 
prêtre,  se  déclara  pour  le  décret  oppressif 
de  son  neveu,  et  son  avis  entraîna  l'assem- 
blée. Il  fut  nommé  membre  du  bureau,  avec 
les  archevêques  de  Bordeaux,  de  Ravenne, 
et  l'évêque  de  Nantes,  l'âme  damnée  de  l'em- 
pereur. Cette  première  discussion  amena 
une  discussion  incidente,  et  l'on  agita  la 
question  de  savoir  si  les  ecclésiastiques  nom- 
més à  des  évêchés  auraient  voix  délibérative. 
On  la  leur  accorda  pour  cet  objet  seulement, 
sans  tirer  à  conséquence  pour  l'avenir.  Au 
milieu  de  cette  discussion  le  ministre  des 
cultes  voulut  aussi  dire  son  avis;  on  eut 
beaucoup  de  peine  à  lui  faire  entendre  qu'il 
n'avait  aucune  voix  à  émettre,  que  c'était 
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déjà  beaucoup  de  souffrir  sa  présence  dans 
une  assemblée  d'évêques,  et  qu'il  devait  être 
passif  dans  toutes  les  délibérations.  On  élut 
quatre  secrétaires  et  deux  promoteurs.  Les 
premiers  furent  les  évêques  d'Albenga,  de 
Brescia,  de  Montpellier  et  de  Troyes  ;  les  se- 
conds, les  évêques  de  Como  et  de  Bayeux. 

Le  ministre  des  cultes  lut  un  message  de 
l'empereur  au  concile  ;  c'était  un  véritable 
manifeste  contre  le  Pape,  conçu  dans  les  ter- 
mes les  plus  aigres  et  les  plus  offensants. 
Suivant  ce  message  c'était  Pie  VII  qui  était 
cause  de  tous  les  maux  de  l'Église  ;  c'étaient 
ses  prétentions  exagérées  et  son  attachement 
au  temporel  qui  avaient  tout  troublé,  tandis 
que  les  sollicitudes  religieuses  de  l'empereur 
étaient  dignes  de  tous  les  éloges.  Celui-ci 
avait  tout  tenté  pour  ramener  la  paix;  mais 
le  refus  que  faisait  le  Pape  de  donner  des 
bulles,  en  Italie  depuis  1805,  en  France  de- 
puis 1808,  les  brefs  adressés  à  Paris  et  à 
Florence,  les  pouvoirs  extraordinaires  don- 
nés au  cardinal  di  Piétro,  avaient  forcé 
l'empereur  de  déployer  sa  puissance  et  de 
reprendre  Rome  et  les  Étals  de  l'Église.  Il 
déclamait  contre  la  doctrine  des  Grégoire  et 
des  Boniface,  contre  la  bulle  In  cœna  Domini, 
et  déclarait  qu'il  ne  souffrirait  point  en 
France  de  vicaires  apostoliques,  que  le  con- 
cordat avait  été  violé  parle  Pape  et  n'existait 
plus,  qu'il  fallait  par  conséquent  recourir  à 
un  autre  mode  pour  les  institutions  canoni- 
ques, et  que  c'était  au  concile  à  indiquer 
celui  qu'il  jugerait  le  plus  convenable.  Lors- 
que le  ministre  eut  lu  ce  message  en  français, 
Codronchi,  archevêque  de  Ravenne,  eut  la 
complaisance  de  le  lire  en  italien  pour  ses 
compatriotes.  Il  n'est  pas  besoin  de  dire 
l'effet  que  fît  ce  message,  où  chacun  ne  vit 
qu'une  diatribe  aussi  peu  digne  d'un  souve- 
rain qu'insultante  pour  le  chef  de  l'Église. 
Mais  les  évêques  réunis  à  Paris  en  1811  au- 
raient pu  se  rappeler  ce  que  firent  leurs  pré- 
décesseurs de  France  et  d'Italie  à  Rome, 
plus  de  mille  ans  auparavant,  savoir,  l'an 
800,  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre.  Cliar- 
lemagne  ayant  ouvert  l'assemblée  par  un 
discours  sur  le  sujet  de  son  voyage,  on  pro- 
posa d'examiner  les  accusations  intentées 
contre  le  Pape  Léon  III  ;  mais  tous  les  arche- 
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vêques,  les  évêques  et  les  abbés  de  France  et 
d'Italie  s'écrièrent  d'une  voix  unanime  : 
Nous  n'osons  juger  le  Siège  apostolique,  qui  est 
le  chef  de  toutes  les  Églises  de  Dieu  ;  car  nous 
sommes  tous  Jugés  par  ce  Siège  et  par  son  vi- 
caire, mais  ce  Siège  n^est  jugé  par  personne  ; 
c'est  là  l'ancienne  coutume.  Mais  comme  le  sou- 
verain Pontife  jugera  lui-même  nous  obéirons 
canoniquement  i.  Quelle  gloire  pour  l'épiscopat 
de  France  et  d'Italie  si  les  contemporains  de 
Napoléon  avaient  répondu  comme  les  con- 
temporains de  Charleraagne  ! 
'  La  seconde  congrégation  générale  fut  te- 
nue le  21  juin  1811  ;  on  y  nomma,  pour  la 
rédaction  de  l'adresse  à  l'empereur,  une 
commission  composée  du  cardinal  Caselli  et 
de  six  évêques,  et  une  autre  commission 
chargée  de  présenter  un  règlement  qui  ne 
vit  jamais  le  jour.  On  arrêta  aussi  queM.  Dal- 
berg,  archevêque  de  Ratisbonne,  qui  se 
trouvait  à  Paris,  serait  invité  à  assister  aux 
congrégations,  ainsi  que  son  suffragant , 
l'évêque  de  Capharnatlm.  Dans  la  troisième 
congrégation  générale,  le  25  juin,  il  y  eut 
une  discussion  qui  remplit  presque  toute  la 
séance  ;  il  s'agissait  de  déterminer  si  les  ec- 
clésiastiques nommés  à  des  évêchés  auraient 
voixdélibérative.  Le  gouvernement  leur  était 
favorable,  les  traitait  déjà  comme  évêques 
et  aurait  voulu  qu'ils  fussent  dans  le  concile 
sur  le  même  pied  que  les  autres  membres. 
La  question  fut  fortement  agitée,  et  on  pré- 
voyait que  la  décision  du  concile  allait  re- 
pousser les  prétentions  des  évêques  nommés 
lorsqu'on  suggéra  à  l'un  d'eux  de  déclarer 
que,  puisque  ce  qu'ils  demandaient  éprouvait 
des  difficultés,  ils  aimaient  mieux  y  renoncer 
que  d'être  un  sujet  de  dispute,  et  en  con- 
séquence il  n'en  fut  plus  question.  Dans  cette 
même  séance  on  nomma  une  commission 
chargée  de  répondre  au  message  ;  elle  fut 
composée  des  cardinaux  Spiua  et  Caselli, 
des  archevêques  de  Tours  et  de  Bordeaux,  et 
des  évêques  de  Nantes,  de  Trêves,  de  Tour- 
nay,  de  Gand,  de  Commachio,  d'Ivrée  et  de 
Troyes.  L'archevêque  de  Ratisbonne  fut  in- 
troduit avec  son  suffragant.  On  lut  un  pro- 
jet do  mandement  du  concile,  et  l'on  trouva 

>  T.  C  1,  53,  de  cette  Histoire. 
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quelques  changements  à  faire  dans  la  ré- 
daction. 

Le  26  juin  eut  lieu  la  quatrième  congréga- 
tion générale,  où  il  fut  question  de  l'adresse. 
Une  lettre  du  grand-maître  des  cérémonies 
prévint  que  Bonaparte  recevrait  le  concile  le 
dimanche  suivant  et  qu'il  désirait  qu'on  lui 
communiquât  l'adresse  d'avance.  On  en  lut 
le  projet,  qui  occasionna  de  longs  débats. 
Les  prélats  italiens  se  plaignaient  qu'on  y  eût 
suivi  les  Quatre  Articles  de  1682,  qu'ils  ne 
reconnaissent  point.  On  vit  alors  quel  fond 
on  pouvait  faire  sur  les  adresses  que  le  gou- 
vernement avait  publiées  et  répandues  avec 
affectation  peu  de  mois  auparavant,  et  ces 
évèques,  à  qui  on  avait  fait  tenir  un  langage 
si  peu  favorable  aux  prérogatives  de  l'Église 
romaine,  furent  les  premiers  à  réclamer 
pour  elle.  L'évêque  de  Brescia  lut  et  déposa 
sur  le  bureau  tant  en  son  nom  qu'en  celui 
de  plusieurs  de  ses  collègues  italiens,  une 
protestation  contre  celte  partie  de  l'adresse. 

Ce  fut  au  milieu  de  cette  discussion  que 
l'évêque  de  Chambéry,  Dessoles,  proposa 
d'aller  se  jeter  au  pied  du  trône  pour  récla- 
mer la  liberté  du  Saint-Père.  L'évêque  de 
Jéricho,  Droste  de  Vischering,  suffragant  de 
Munster,  et  l'évêque  de  Namur,  Zoepfel, 
parlèrent  dans  le  même  sens.  C'était  sans 
doute  le  moins  que  le  concile  dût  faire  en 
faveur  du  chef  de  l'Église,  et  la  démarche 
proposée  par  ces  prélats  eût  été  une  hono- 
rable protestation  contre  la  violence  et  l'in- 
justice. Des  évèques  ne  devaient  pas  voir 
tranquillement  le  premier  des  pasteurs  dans 
les  fers.  Toutefois  on  objecta  qu'il  valait 
mieux  s'abstenir  d'une  réclamation  publique 
et  qu'on  réussirait  plus  sûrement  en  agissant 
en  secret  et  en  attendant  un  moment  plus 
favorable.  Ce  fut  l'avis  du  président,  le  car- 
dinal-oncle, et  ces  calculs  d'une  prudence 
humaine,  où  sans  doute  il  entrait  un  peu  de 
crainte  et  de  pusillanimité,  l'emportèrent 
sur  des  considérations  si  dignes  d'une  as- 
semblée d'évêques.  Si  le  cardinal-oncle  avait 
pu  prévoir  que  dans  trois  ans  il  serait  lui- 
même  banni  de  France  et  son  impérial  ne- 
veu cloué  sur  un  rocher  de  l'Océan,  comme 
le  Prométhée  de  la  Fable,  il  aurait  probable- 
ment eu  le  courage  de  se  montrer  évêque  et 
xiv. 
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prêtre  pour  le  chef  de  l'Église,  pour  le  suc- 
cesseur de  saint  Pierre,  pour  le  vicaire  de 
Jésus-Christ,  tenu  dans  les  fers  par  son 
neveu. 

Dans  la  cinquième  congrégation  générale 
(27  juin),  on  lut  de  nouveau  l'adresse,  qui 
avait  été  rédigée  par  l'évêque  de  Nantes,  et 
qui  essuya  de  fortes  contradictions,  quoi- 
qu'elle eût  déjà  été  retouchée  par  la  com- 
mission chargée  de  cet  objet.  L'auteur  la 
défendit  avec  chaleur,  et  dans  la  discussion 
il  lui  échappa  dt  dire  qu'il  était  obligé  de  la 
lire  telle  qu'elle  était  et  qu'elle  avait  eu 
l'approbation  de  l'empereur.  L'assemblée 
tout  entière  manifesta  son  indignation  contre 
cet  aveu  servile,  et  cet  évêque,  que  l'on  sa- 
vait être  un  des  instruments  les  plus  dociles 
et  les  plus  actifs  de  la  cour,  fut  humilié  et 
réduit  au  silence.  Il  y  eut  surtout  des  débats 
sur  l'article  où  il  était  parlé  de  l'excommu- 
nication, L'évêque  de  Soissons,  ancien  cons- 
titutionnel, se  fit  honneur  par  la  manière 
dont  il  témoigna  son  attachement  au  Pape. 
Enfin  on  adopta  l'adresse  après  en  avoir  re- 
tranché ce  qui  concernait  l'excommunica- 
tion, et  il  fut  convenu  qu'elle  ne  serait  si- 
gnée que  du  bureau. 

Cependant  le  persécuteur  de  l'Église  ne 
négligeait  rien  pour  parvenir  à  ses  fins.  Il 
avait  dans  le  concile  des  émissaires  soigneux 
de  l'instruire  de  tout  ce  qui  se  passait  ;  on 
cherchait  à  séduire  quelques  évèques,  à  en  in- 
timider d'autres.  Napoléon,  mécontent  des 
changements  faits  à  l'adresse,  ne  voulut  plus 
la  recevoir  et  fit  contremander  la  députation 
qui  devait  lui  être  présentée.  Il  ordonna 
qu'on  s'occupât  sur-le-champ  de  l'objet  de 
la  convocation  du  concile;  en  conséquence 
la  commission  formée  précédemment  à  l'oc- 
casion du  message  tint  des  séances  fréquen- 
tes ,  pendant  lesquelles  le  concile  resta 
comme  suspendu  et  ne  tint  plus  de  congré- 
gation générale.  Cette  commission  ou  con- 
grégation particulière  se  réunissait  chez  le 
cardinal  Fesch.  La  première  séance  eut  lieu 
le  28  juin,  la  deuxième  le  lendemain-,  mais 
on  n'y  fit  en  quelque  sorte  que  préluder  à  la 
discussion.  Le  lundi  1"  juillet  l'évêque  de 
Nantes  lut  le  rapport  de  ce  qui  avait  élé  fait 
dans  la  commission  des  évèques  en  1810,  et 
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les  évêques  de  Gand  et  de  Tournay,  Broglie 
et  Hirn  communiquèrent  un  travail  que 
chacun  d'eux  avait  fait  sur  la  même  matière, 
mais  dans  un  sens  différent  de  celui  de  l'é- 
véque  de  Nantes.  On  entra  enfin  alors  dans 
quelques  détails  sur  ce  qui  s'était  passé  à 
Savone.  L'évèque  de  Nantes  en  avait  fait  un 
rapport  très-sommaire  dans  une  des  assem- 
blées tenues  chez  le  cardinal  Fesch  avant 
l'ouverture  du  concile  ;  mais  depuis  il  n'en 
avait  plus  été  question,  et  l'on  était  étonné 
qu'on  tardât  si  longtemps  à  communiquer 
aux  évêques  un  acte  qui  devait  les  intéresser 
si  fort.  L'archevêque  de  Tours,  un  des  dé- 
putés de  Savone,  lut  donc  la  note  qu'on  disait 
avoir  été  approuvée  par  le  Pape.  Cette  pièce, 
dépourvue  de  tout  caractère  d'authenticité, 
ne  parut  pas  faire  beaucoup  d'impression 
sur  la  commission. 

Le  3  juillet  on  commença  à  traiter  sérieu- 
sement la  question  de  la  compétence  du 
concile,  pour  chercher  les  moyens  de  sup- 
pléer aux  bulles  pontificales,  ce  qui  était 
proprement  le  but  du  message.  L'évêque  de 
Nantes  demanda  si,  dans  le  cas  d'extrême 
nécessité,  on  ne  pouvait  pas  se  passer  de 
bulles  ;  mais  la  commission  ne  voulut  pas 
poser  ainsi  la  question  et  se  réduisit  à  de- 
mander si,  dans  les  circonstances  où  l'on  se 
trouvait,  le  concile  était  compétent  pour  or- 
donner un  autre  moyen  d'instituer  les  évê- 
ques. Les  trois  députés  de  Savone  votèrent 
pour  l'affirmative,  comme  on  devait  s'y  at- 
tendre; les  huit  autres  membres  furent 
d'un  avis  contraire,  et  le  cardinal  Fesch  ne 
donna  point  de  voix. 

A.près  plusieurs  incidents  et  diverses  pro- 
positions la  congrégation  déclara,  le  5  juil- 
let, qu'elle  estimait  que,  «  avant  de  prononcer 
sur  les  questions  qui  lui  étaient  proposées, 
le  concile,  pour  se  conformer  aux  règles  ca- 
noniques, devait  solliciter  la  permission 
d'envoyer  au  Pape  une  députation  qui  lui 
exposât  l'état  déplorable  des  Églises  et  qui 
conférât  avec  lui  sur  les  moyens  d'y  remé- 
dier. »  Le  président  fut  chargé  de  présenter 
cette  réponse  à  son  neveu,  qui  s'en  montra 
très-irrité  et  qui  menaça  de  dissoudre  le 
concile  et  de  forcer  les  métropolitains  à  ins- 
tituer les  évêques.  Left  prélats  qui  l'appro- 


chaient assuraient  qu'ils  avaient  eu  beau- 
coup de  peine  à  le  calmer,  et  qu'ils  n'y 
étaient  parvenus  qu'en  concertant  un  projet 
de  décret  qui  pouvait  seul  arrêter  les  maux 
dont  on  était  menacé.  Ce  projet  était  ainsi 
conçu  :  «  1°  Les  évêchés  ne  peuvent  rester 
vacants  plus  d'un  an  pour  tout  délai,  et, 
dans  cet  espace  de  temps,  la  nomination, 
l'institution  et  la  consécration  doivent  avoir 
lieu.  2°  L'empereur  nommera  à  tous  les  siè- 
ges vacants,  conformément  aux  concordats. 
3"  Six  mois  après  la  nomination  faite  par 
l'empereur,  pour  tout  délai,  le  Pape  donnera 
l'institution  canonique.  4°  Les  six  mois 
expirés,  le  métropolitain  se  trouvera  investi 
par  la  concession  môme  faite  par  le  Pape,  et 
devra  procéder  à  l'institution  canonique  et  à 
la  consécration.  5»  Le  présent  décret  sera 
soumis  à  l'approbation  de  l'empereur.  6°  Sa 
Majesté  sera  suppliée  par  le  concile  de  per- 
mettre à  une  députation  d'évêques  de  se  ren- 
dre auprès  du  Pape  pour  le  remercier  d'a- 
voir, par  ces  concessions,  mis  un  terme  aux 
maux  de  l'Église.  »  Les  évêques  vendus  à  la 
cour  présentèrent  ce  décret  comme  une 
extrême  condescendance  de  l'empereur  et 
comme  un  bienfait  dont  il  fallait  se  hâter  de 
profiter;  ils  vantèrent  même  la  peine  qu'ils 
s'étaient  donnée  pour  obtenir  des  articles  si 
favorables.  Leurs  démonstrations  affectées 
n'en  imposèrent  que  pour  quelques  mo- 
ments, et  l'on  sentit  bientôt  tout  ce  que  ce 
décret  avait  d'artificieux;  car,  si  le  Pape 
avait  réellement  fait  les  concessions  indi- 
quées dans  l'écrit  rédigé  le  19  mai,  il  n'était 
pas  nécessaire  que  le  concile  les  adoptât,  et, 
s'il  ne  les  avait  pas  faites,  le  concile  ne  devait 
pas  les  supposer  et  les  prévenir.  Dans  la 
séance  de  la  congrégation  du  7  juillet  le  pro- 
jet ne  fut  rejeté  que  par  l'archevêque  de  Bor- 
deaux et  l'évêque  de  Gand,  d'Aviau  et  de 
Broglie;  mais  le  lendemain  six  autres  mem- 
bres rétractèrent  l'approbation  qu'ils  avaient 
donnée,  et  quatre  voix  seulement  furent 
pour  l'acceptation  pure  et  simple. 

On  examina  de  nouveau  dans  cette  séance 
et  le  projet  et  les  concessions  du  19  mai  ;  la 
commission  fut  d'avis,  à  la  majorité  des 
voix,  que  le  décret  susdit,  «  avant  d'avoir 
force  de  loi,  devait  être  soumis  à  l'approba- 
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tion  de  Sa  Sainteté,  et  que  cette  clause  devait 
^  être  insérée,  attendu  :  !•  que  la  concession 
mes  •  2°  qu^^i^i^*^'^  n'était  pas  dans  les  for- 
tivement  à  l'institutioh'aèsen.^érivai^  rela- 
n'était  pas  textuellement  comprise^dfe".^' 
concessions  faites  par  le  Pape.  L'évêque  de 
Tournay,  Hirn,  fut  chargé  de  faire  un  rap- 
port dans  ce  sens  au  concile.  Ce  rapport, 
que  Boulogne,  évêque  de  Troyes,  fut  invité 
à  retoucher,  fut  lu  dans  la  congrégation  gé- 
nérale du  concile  du  10  juillet.  Il  portait  que 
la  question  de  savoir  si  le  concile  national 
est  compétent  pour  prononcer  sur  l'institu- 
tion canonique  des  évêques,  sans  l'interven- 
tion préalable  du  Pape,  dans  le  cas  où  le  con- 
cordat serait  déclaré  abrogé  par  Sa  Majesté, 
avait  été  mise  aux  voix,  et  que  la  pluralité 
des  suffrages  avait  été  pour  l'incompétence 
du  concile  en  cas  de  nécessité.  La  commis- 
sion proposait  donc  un  message  au  Pape 
pour  lui  soumettre  le  projet  de  décret.  La 
délibération  fut  remise  au  lendemain. 

Mais  le  soir  même  Bonaparte,  irrité  devoir 
que  le  projet  qu'il  avait  fait  présenter  eût 
échoué,  rendit  un  décret  pour  dissoudre  le 
concile.  Ce  décret  fut  notifié,  le  10  au 
soir,  au  cardinal  Fesch,  et  le  lendemain  à 
tous  les  membres.  Le  ressentiment  du  des- 
pote se  porta  aussi  sur  les  évêques  qu'il  ju- 
gea lui  avoir  été  les  plus  contraires  dans  la 
commission.  L'évêque  de  Gand,  Broglie, 
avait  déjà  encouru  sa  disgrâce  pour  avoir 
refusé  le  serment  de  la  Légion  d'honneur. 
L'évêque  de  Tournay,  Hirn,  avait  rédigé  le 
rapport  de  la  commission,  et  l'évêque  de 
Troyes,  Boulogne,  avait  été  chargé  de  le  re- 
voir. Ces  trois  prélats  furent  arrêtés  dans 
leur  domicile,  dans  la  nuit  du  12  juillet,  et 
conduits  au  donjon  de  Vincennes,  où  on  les 
mit  au  secret  le  plus  rigoureux,  sans  plu- 
mes, sans  livres,  ni  encre,  ni  papier.  L'ar- 
chevêque de  Bordeaux,  d'Aviau,  qui  n'é- 
tait pas  moins  coupable  aux  yeux  de  Bona- 
parte que  les  trois  prélats,  et  qui,  en  toute 
occasion,  avait  montré  son  attachement  aux 
règles,  fut  menacé  du  même  sort';  mais  on 

'  Lo  pieux  évêqtie  de  Limoges,  du  Bourg,  ne  se  trouva 
pas  moins  rompromis  que  l'arclievèque  de  Bordeaux, 


ne  voulut  pas  étendre  plus  loin  la  vengeance, 
et  l'on  crutapparemment  avoir  assez  t^,"e5iip 
la  terreur  parmi  les ^j^-f^gp^rtiVent  sur-le- 
'^.'^"'^'"loûr^leursliocèses.  Les  autres  durent 
^i'rSder  comme  frappés  dans  la  personne 
de  lëlus  i^uuèguc^,  ot  l'on  se  crut,  non  sans 
raison,  reporté  au  temps  les  Constance, 
les  Valens  et  les  Justinien  n'assemblaient 
des  conciles  que  pour  faire  triompher  l'eireur 
et  contraignaient  les  évêques  à  souscrire  h 
leurs  caprices. 

Mais  du  moins  jusque-là  les  évêques  réunis 
à  Paris  avaient  conservé  l'honneur  de  leur 
caractère  et  avaient  montré,  en  tout  ce  qui 
était  essentiel,  du  courage  pour  résister  à 
l'oppresseur  de  l'Église.  On  avait  voulu  les 
séparer  du  Saint-Siège  ;  ils  s'y  étaient  tenus 
fermement  attachés,  et  les  menaces  de  Bo- 
naparte, comme  les  artifices  de  ses  agents, 
avaient  échoué  devant  l'unanimité  de  leurs 
résolutions.  Leur  dissolution  subite  et  l'em- 
prisonnement de  trois  de  leurs  collègues,  en 
attestant  la  violence  qu'on  voulait  exercer 
sur  eux,  fermaient  donc  leurs  délibérations 
d'une  manière  honorable.  La  tyrannie  avait 
manqué  son  but,  les  espérances  des  fauteurs 
du  schisme  et  de  la  discorde  étaient  déjouées, 
et  les  amis  de  l'Église  applaudissaient  à  cette 
conclusion  d'un  concile  dont  la  formation,  vu 
le  plan  de  son  auteur,  avait  pu  leur  inspirer 
quelque  alarme 

Il  y  a  plus  d'une  ressemblance  entre  le 
concile  de  Paris  de  1811  et  le  concile  de  Ri- 
mini  de  359.  L'un  et  l'autre  s'assemblent  au 
mois  de  juin.  La  convocation  de  l'un  et  de 
l'autre  est  également  irrégulière.  Nous  avons 
vu,  par  le  témoignage  des  historiens  Socrate 
et  Sozomène,  et  par  les  lettres  du  Pape  saint 
Jules,  que  dès  lors  c'était  une  ancienne  règle 
dans  l'Église  qu'on  n'y  fit  ni  conciles  ni  ca- 
nons sans  le  consentement  de  l'évêque  de 
Rome.  Or  les  conciles  de  Rimini  et  de  Paris 
sont  convoqués,  non  par  le  Pape  Libère  ou 
le  Pape  Pie  VII,  mais  par  l'empereur  Cons- 
tance ou  l'empereur  Napoléon,  qui  prescri- 
vent à  chacun  de  quoi  il  s'occupera  ou  non, 

mais,  par  respect  pour  la  vertu  de  ces  deux  prélats, 
l'empereur  ne  voulut  pas  qu'on  les  inquiétât. 
1  Picot,  !\lém.,  aiin.  1811. 
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jijUli  y  envoient  leurs  préfets  ou  ministres 
Le  Pape  Libè?é'r\lei;^de  force  leurs  volontés. 

vocation  ni  à  la  célébration  (rifcl"\f  ^1 T' 

"^'■e  de  Ri- 


nnni;  Pie  VII  n'a  aucune  part  ni  à  la 
cation  ni  à  la  célébration  du  cop'-;'" 
Le  successeur  de  i-'^ere,  le  Pape  saint  Da- 
niase,  dira  •  ^e  nombre  de  ceux  qui  se  sont 
trouvés  à  Rimini  ne  peut  faire  aucun  préju- 
dice à  la  bonne  doctrine,  parce  qu'ils  s'y  sont 
assemblés  sans  la  participation  de  l'évêque 
de  Rome,  qu'il  fallait  plutôt  consulter  que 
nul  autre;  sans  la  participation  de  Vincent 
(de  Capoue),  qui  a  joui  de  la  dignité  épisco- 
pale  durant  tant  d'années,  et  sans  celle  de 
plusieurs  autres  qui  étaient  de  même  senti- 
ment que  ceux-ci  »  On  pourra  dire  de 
même  :  Le  nombre  de  ceux  qui  se  sont  trou- 
vés à  Paris  ne  peut  apporter  aucun  préjudice 
à  la  bonne  doctrine,  parce  qu'ils  s'y  sont  as- 
semblés sans  la  participation  de  l'évêque  de 
Rome,  qu'il  fallait  plutôt  consulter  que  nul 
autre;  sans  la  participation  de  tant  de  cardi- 
naux et  évêques  illustres  par  leur  science  et 
leur  vertu,  plongés  dans  les  fers  pour  leur 
fidélité  au  vicaire  de  Jésus-Christ  et  à  la 
bonne  doctrine.  Parmi  les  évêques  réunis  à 
Rimini  il  y  en  avait  particulièrement  deux, 
Valens  de  Murse  et  Ursace  de  Singidon,  ven- 
dus à  la  cour  et  traîtres  à  l'Église,  qui  ser- 
vaient d'instruments  à  l'empereur  Constance 
et  à  son  préfet  pour  tromper,  séduire  et  ter- 
rifier les  autres.  Parmi  les  évêques  réunis  à 
Paris  il  yen  avait  particulièrement  deux,  de 
Rarral,  archevêque  de  Tours,  Duvoisin,  évé- 
que  de  Nantes,  qui  servaient  d'instruments  à 
Napoléon  et  à  son  ministre  pour  tromper, 
séduire,  intimider,  terrifier  les  autres  évê- 
ques, y  compris  leur  chef.  Malgré  tout  cela, 
tant  que  le  concile  de  Rimini  fut  libre,  c'est- 
à-dire  tant  qu'il  fut  concile,  car  la  liberté  en 
estune  condition  essentielle,  il  soutint  hau- 
tement la  vraie  foi.  De  même,  tant  que  le 
concile  de  Paris  fut  quelque  peu  libre,  c'est- 
à-dire  tant  qu'il  fut  quelque  peu  concile,  il 
soutint  la  bonne  doctrine.  Mais,  lorsqu'ils 
furent  terrifiés  l'un  et  l'autre  par  la  violence, 
ils  se  laissèrent  aller  l'un  et  l'autre  à  des 
choses  répréhensibles. 

^  Damnse.  ei>hl  5-  n.  I, 
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Napoléon  ayant  brisé  le  concile  de  Paris 
dans  un  accès  de  colère  et  jeté  daM  ^laY^", 
chots  trois  ^évêques^  dg-^  finirait ^ar  quel- 
dalDleSj^^(|j}.g  terrible,  comme  de  se  déclarer 
chef  de  la  religion,  suivant  les  conseils  du 
czar  et  pape  des  Russes  schismatiques,  du 
roi  et  pape  des  Prussiens  hérétiques,  du  roi 
et  pape  de  l'Angleterre  protestante.  On  se 
trompait  ;  ainsi  que  nous  l'avons  vu.  Napo- 
léon était  trop  catholique  pour  se  jouer  aussi 
crûment  de  Dieu  et  de  sa  religion  ;  il  con- 
naissait la  répugnance  invincible  de  l'Europe 
catholique  pour  une  papauté  à  la  russe  ou  à 
la  prussienne,  dont  les  paternelles  bénédic- 
tions seraient  des  coups  de  bâton  et  de  knout. 
Il  voulait  donc  conserver  le  Pape  et  les  évê- 
ques, mais  les  subordonner  aux  vues  de  sa 
politique  et  aux  intérêts  de  sa  dynastie, 
qu'il  croyait  perpétuelle  et  qui  allait  dispa- 
raître dans  trois  ans.  Il  croyait  cela  une  idée 
bien  neuve  de  son  génie  ;  il  n'était  que  le 
centième  répétiteur  des  plus  pitoyables  em- 
pereurs du  Ras-Empire.  Comme  eux  il  s'ar- 
rêtait en  présence  d'une  résistance  énergique 
et  cherchait  des  voies  détournées  pour  arri- 
ver à  ses  fins  ;  c'est  ce  qu'il  fit  après  la  disso- 
lution de  son  concile.  Il  ordonna  aux  mi- 
nistres des  cultes  de  France  et  d'Italie  d'ap- 
peler auprès  d'eux,  l'un  après  l'autre,  les 
évêques  de  leur  nation  qui  se  trouvaient  à 
Paris,  pour  les  forcer,  dans  le  tête-à-tête  du 
cabinet,  à  signer  la  promesse  d'approuver 
le  décret  relatif  à  la  clause  additionnelle  du 
concordat  que  l'on  proposerait  au  concile 
lorsqu'il  serait  de  nouveau  assemblé.  A  force 
de  caresses,  de  promesses  ou  de  menaces, 
les  ministres  obtinrent  la  signature  de  la 
majorité  des  évêques;  quatorze  ou  quinze 
seulement  demeurèrent  inébranlables.  Les 
évêques  vendus  à  la  cour,  les  évêques  intrus 
et  constitutionnels,  toujours  empressés  à  se 
faire  un  mérite  de  leur  soumission,  se  hâtè- 
rent de  donner  l'exemple.  Pour  vaincre  I4 
résistance  de  ceux  qui  craignaient  de  con- 
trarier les  intentions  du  Pape  les  ministres 
leur  firent  entrevoir  d'un  côté  l'indignation 
de  Bonaparte  et  les  excès  auxquels  il  pour- 
rait se  livrer,  de  l'autre  les  résultats  heureux 
(!"  sa  sntisfaction  s'ils  consentaient  à  donner 
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leur  signature,  qui,  disaient-ils,  ne  ferait 
que  confirmer  les  intentions  l^icn  connues  du 
Pape;  puis  c'était  Sa  Sainteté  elle-même  qui 
avait  proposé  cet  arrangement  aux  évêques 
dôputés  à  Savone.  Ils  leur  affirmèrent  enfin 
que  ce  décret  serait  soumis  à  l'approbation 
du  Pape.  Cette  dernière  assurance  surtout  ne 
pouvait  que  plaire  aux  prélats  qui,  dans  les 
congrégations  de  l'assemblée,  s'étaient  trou- 
vés comme  suspendus  entre  le  désir  de  ne  pas 
offenser  un  monarque  de  qui  dépendait  l'état 
de  la  religion  dans  l'empire  français  et  la 
crainte  douloureuse  de  scandaliser  le  monde  \ 
catholique  par  leurs  attaques  contre  le  Saint-  ' 
Siège,  dans  un  temps  surtout  où  le  Pape  gé- 
missait dans  les  fers,  où  les  membres  du  sa- 
cré collège  étaient  déportés,  emprisonnés, 
le  clergé  romain  traîné  de  ville  en  ville,  jeté 
dans  des  parages  lointains,  en  butte  enfin  à 
la  plus  cruelle  oppression.  Ces  prélats,  tran- 
quillisés par  les  déclarations  des  ministres, 
signèrent  avec  diverses  modifications  et  des 
réserves  dont  on  ne  tint  aucun  compte. 

Sur  de  la  majorité  des  suffrages  l'em- 
pereur convoqua  de  nouveau  le  concile;  la 
congrégation  générale  eut  lieu  le  o  août 
1811,  et,  après  le  rapport  de  l'archevêque  de 
Tours  sur  les  négociations  de  Savone  et  la 
lecture  de  la  promesse  du  Pape  d'ajouter  la 
clause  au  concordat  de  dSll,  le  concile  ren- 
dit le  décret  suivant  : 

«  Art.  i .  Conformément  à  l'esprit  des  ca- 
nons les  archevêchés  et  évêchés  ne  pourront 
rester  vacants  plus  d'un  an  pour  tout  délai; 
dans  cet  espace  de  temps  la  nomination,  l'in- 
stilution  et  la  consécration  devront  être  effec- 
tuées. : —  2.  L'empereur  sera  supplié  de  con- 
tinuer à  nommer  aux  sièges  vacants,  confor- 
mément aux  concordats,  et  les  nommés  par 
l'empereur  s'adresseront  à  notre  Saint-Père 
le  Pape  pour  l'institution  canonique.  — 
3.  Dans  les  six  mois  qui  suivront  la  notifica- 
tion faite  au  Pape,  par  les  voies  d'usage,  de 
ladite  nomination,  le  Pape  donnera  l'institu- 
tion canonique  conformément  aux  con- 
cordats. —  4.  Les  six  mois  expirés  sans  que 
le  Pape  ait  accordé  l'institution,  le  métropo- 
litain, ou,  à  son  défaut,  le  plus  ancien  évêque 
de  la  province  ecclésiastique,  procédera  à 
l'institution  de  l'évêque  nommé,  et,  a'iisV 
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gissait  d'instituer  le  métropolitain,  le  plus 
ancien  évêque  de  la  province  conférerait 
l'institution.  —  5.  Le  présent  décret  sera 
soumis  à  l'approbation  de  notre  Saint-Père 
le  Pape,  et  à  cet  effet  Sa  Majesté  sera  suppliée 
de  permettre  qu'une  députation  de  six  évê- 
ques se  rende  auprès  de  Sa  Sainteté  pour  la 
prier  de  confirmer  un  décret  qui  seul  peut 
mettre  un  terme  aux  maux  des  Églises  de 
France  et  d'Italie.  » 

«  Tel  fut  le  premier  effet  de  la  promesse 
arrachée  à  Pic  VII,  fait  observer  le  cardinal 
Pacca,  et  l'on  peut  conjecturer  que,  sans  cet 
acte  de  faiblesse,  les  évéqucs  n'eussent. ja- 
mais consenti  à  donner  leur  approbation  à 
un  décret  aussi  préjudiciable  aux  droits  du 
Saint-Siège.  »  Une  commission  fut  chargée 
de  présenter  le  décret  au  Saint-Père  ;  elle  fut 
composée  des  archevêques  de  Tours,  de  Pa- 
vie  et  de  3Ialines,  des  évêques  de  Faenza,  de 
Plaisance,  d'Évreux,  de  Trêves,  de  Nantes, 
et  de  celui  de  Feltre,  qui  mourut  subitement 
avant  le  départ  de  la  députation. 

Les  évêques  du  concile  leur  remirent  une 
lettre  de  créance  pour  le  Pape,  sous  la  date 
du  -19  août,  dans  laquelle  ils  le  conjuraient 
de  confirmer  un  décret  qui  seul  pouvait  re- 
médier aux  maux  qui  affligeaient  l'Église. 
Voici  quelques  paroles  remarquables  de 
cette  lettre  :  «  Héritiers  (les  évêques  de 
France)  de  la  doctrine  et  des  sentiments  qui 
ont  toujours  distingué  nos  Églises,  nous 
chérissons  les  liens  qui  nous  unissent  au 
Siège  apostolique,  et  nous  espérons  que  Votre 
Sainteté  regardera  comme  une  nouvelle 
preuve  de  ces  sentiments  le  décret  que  nous 
avons  rendu,  puisqu'il  est  basé  sur  les  dis- 
positions que  Votre  Sainteté  elle-même  ma- 
nifesta aux  évêques  qui  eurent  l'honneur, 
il  y  a  trois  mois,  de  se  rendre  auprès  d'elle, 
dispositions  consignées  dans  une  note  écrite 
sous  ses  yeux  et  dont  elle  a  permis  qu'on 

lui  laissât  une  copie       Tout  nous  inspire 

l'espoir  et  la  confiance  que  Votre  Sainteté 
ne  refusera  pas  de  confirmer  d'une  manière 
authentique  un  décret  qui  contient  cette 
même  mesure  qu'elle  a  déjà  approuvée,  et 
qui,  dans  les  circonstances  actuelles,  est  le 
seul  remède  à  nos  maux,  comme  elle  est 
Vuniqiie  moyen-  de  transmettre  intacte  à  se» 
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successeurs  une  prérogative  non  moins  utile 
au  Saint-Siège  que  précieuse  aux  yeux  de 
nos  Églises.  »  A  cette  lettre  en  était  jointe 
une  autre  du  cardinal  Fesch,  qui  joignait 
ses  instances  à  celles  des  évêques,  en  ajou- 
tant que  les  membres  du  concile  avaient 
l'espoir  fondé  que  Sa  Sainteté  approuverait 
les  décisions  qu'elle-même  leur  avait  sug- 
gérées. C'est  ainsi  qu'on  clierchait  à  justifier 
aux  yeux  du  monde  l'atteinte  portée  aux 
droits  du  Saint-Siège  et  à  placer  le  Pape 
dans  la  cruelle  alternative  ou  d'approuver  le 
décret  ou  de  manquer  à  sa  parole.  i 

On  ne  s'en  tint  pas  là;  comme  on  n'igno-  | 
rait  pas  les  signes  de  repentir  et  de  douleur 
que  le  Pape  avait  donnés  depuis  le  départ  de 
la  première  députation,  on  craignit  qu'il  ne 
se  retranchât  dans  le  refus  formel  de  pren- 
dre aucune  détermination  sans  l'assistance 
de  ses  conseillers -nés  et  on  voulut  lui  ôter 
jusqu'à  celte  dernière  ressource.  Cinq  car- 
dinaux accompagnèrent  les  évêques,  avec 
mission  de  former  le  conseil  du  Saint-Père. 
Les  cinq  cardinaux  choisis  furent  Joseph 
Doria,  Dugnani,  Rovérella,  Ruffo  et  de 
Bayane.  Avant  de  partir  ils  laissèreni  à 
l'empereur,  sur  ses  instances,  la  honteuse 
promesse,  écrite  et  revêtue  de  leur  signature 
individuelle,  d'employer  tout  leur  crédit  au- 
près du  Pape  pour  le  faire  condescendre  à 
ses  désirs  et  concilier  ainsi  les  affaires  de 
l'Église  selon  les  vues  de  son  persécuteur. 
Le  cardinal  Rovérella  passe  pour  être  l'au  - 
teur  de  cette  supphque  à  l'Iscariote. 

Ourèle  Rovérella,  issu  d'une  illustre  famille 
de  Césène,  était  venu  à  Rome,  encore  jeune, 
pour  étudier  le  droit.  Après  l'avènement  du 
cardinal  Braschi,  son  compatriote,  à  la  pa- 
pauté, il  entreprit  le  cours  de  la  prélature 
romaine  et  la  parcourut  rapidement  sous  la 
protection  de  Pie  VI,  qui  le  promut  au  car- 
dinalat en  1794  et  le  nomma  peu  de  temps 
après  prodalaire.  Rovérella  assista  au  con- 
clave de  Venise,  qui  élut  pour  souverain 
Pontife  le  cardinal  Chiaramonti,  également 
son  compatriote.  Il  exerçait  à  cette  époque 
une  grande  influence  dans  les  affaires,  il 
jouissait  à  Rome  d'une  bonne  réputation. 
En  1808,  chassé  de  la  capitale  comme  tous 
les  cardinaux  natifs  du  royaume  d'Italie,  il 


se  retira  à  Ferrare,  et  vers  la  fin  de  1809  il 
reçut  l'ordre  de  se  rendre  à  Paris  comme 
tous  ses  collègues.  Là,  soit  qu'il  fût  effrayé 
des  rigueurs  exercées  contre  le  Pape,  les 
cardinaux  et  le  clergé  romain,  soit  qu'il  se 
fût  laissé  séduire  parles  caresses  el  les  dé- 
monstrations d'estime  que  lui  prodiguaient 
les  ministres  de  l'empereur,  il  subit  quelque 
chose  de  la  faiblesse  humaine.  Il  professa 
dès  lors  les  maximes  de  soumission  et  de 
condescendance  aux  ordres  du  gouverne- 
ment, «L  et  l'on  ne  peut  dissimuler,  dit  le 
cardinal  Pacca,  que  c'est  à  lui  qu'on  doit 
principalement  attribuer  les  actes  inconsi- 
dérés des  autres  cardinaux  pendant  leur  sé- 
jour à  Paris.  » 

Dans  le  cours  de  sa  députation  à  Savone 
il  trompa  ou  plutôt  il  trahit  la  confiance  de 
Pie  VII  et  arracha  à  ce  Pontife  les  conces- 
sions qui  plus  tard  lui  coûtèrent  tant  de 
larmes.  Les  cardinaux  Joseph  Doria  et  Du- 
gnani, hommes  pieux,  mais  d'un  caractère 
faible  et  modeste,  étaient  soumis  à  Rové- 
rella, qui  leur  dictait  ses  ordres  d'un  ton  de 
maître.  De  Bayane,  déjà  octogénaire,  in- 
fluencé par  les  évêques  courtisans  de  son 
pays,  était  à  la  dévotion  du  gouvernement, 
et  Fabrice  Ruffo,  qui  s'était  acquis  un  nom 
par  sa  science  économique  et  par  sa  bra- 
voure à  la  tête  d'un  corps  d'insurgés,  avouait 
ingénument  qu'il  n'était  ni  théologien  ni 
canoniste.  Pie  VII,  déjà  enchaîné  par  la 
promesse  faite  à  la  première  députation,  en- 
touré de  cardinaux  qui  avaient  solennelle- 
ment promis  de  favoriser  les  desseins  de 
son  persécuteur,  effrayé  des  maux  innom- 
brables qui  allaient,  lui  disait-on,  fondre 
sur  l'Église  à  la  suite  de  son  refus,  Pie  VII 
finit  par  succomber  aux  instances  dont  on 
l'assiégeait,  consentit  à  l'expédition  des 
bulles  des  évêques  nommés,  approuva  et 
confirma  le  décret  du  concile  par  un  bref 
rapporté  dans  les  Fragments  de  l'archevêque 
de  Tours. 

Dans  ce  bref,  dont  Rovérella  fut  le  rédac- 
teur, non-seulement  le  Pape  ratifie  le  décret 
du  prétendu  concile,  mais  il  s'en  réjouit 
comme  d'un  heureux  événement,  le  recon- 
naît comme  l'expression  de  sa  volonté  et  de 
ses  intentions,  l'approuve  et  le  reçoit  comme 
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un  nouveau  gage  de  dévouement  filial  de 
rÉglise  gallicane  à  la  chaire  de  Pierre.  Le 
bref  fait  une  mention  particulière  de  laclause 
additionnelle  du  concordat,  que  le  Pape 
avait  constamment  rejetée  jusqu'alors.  «  Si 
je  n'avais  pas  lu  moi-même  la  minute  de  ce 
bref  parmi  les  papiers  que  le  Pape  me  remit 
à  Fontainebleau,  dit  le  cardinal  Pacca,  que 
nous  ne  faisons  que  citer,  jamais  je  n'aurais 
pu  croire  à  son  existence.  Comment  supposer 
en  effet  que  Rovérella  eût  osé  formuler  un 
bref  dans  lequel  le  Pape  déclarait  signer  avec 
joie  la  destruction  d'une  des  plus  belles  pré- 
rogatives du  Saint-Siège,  et  donnait  aux  évè- 
ques  conseillers  de  cette  mesure  des  éloges 
plus  magnifiques  que  ceux  donnés  par  l'im- 
mortel Pie  VI  aux  illustres  évêques  de  France 
qui,  par  leur  courage  dans  les  assemblées 
nationales,  avaient  mérité  le  titre  de  confes- 
seurs de  la  foi  ?  Comment  Rovérella  n'avait-il 
pas  senti  qu'il  mettait  le  Pape  en  contradic- 
tion avec  lui-même  dans  la  transmission  aux 
métropolitains  du  droit  de  confirmer  six  mois 
après  son  refus  d'expédier  les  bulles  d'ins- 
titution? Car  ou  le  sujet  présenté  était  digne 
d'être  confirmé,  ou  il  en  était  indigne;  datis 
le  premier  cas  le  Pape  n'aurait  jamais  refusé 
une  bulle  d'institution  en  temps  de  paix, 
lorsque  la  bonne  harmonie  aurait  régné  en- 
tre les  deux  puissances  ;  et,  dans  le  second 
cas,  le  Saint-Père  pouvait-il,  contre  le  cri  de 
sa  conscience,  permettre  aux  métropolitains 
d'accorder  l'institution  en  son  nom  ?  Car,  ce 
qu'on  fait  par  un  autre,  on  est  censé  le  faire 
par  soi-même.  Quelle  différence  entre  ce 
bref  absurde  et  la  lettre  si  belle,  si  énergi- 
que, que  Pie  VU,  livré  à  sa  propre  sagesse, 
écrivit  au  cardinal  Caprara  le  20  août  1809  !  » 

Les  députés  envoyèrent  aussitôt  à  Paris, 
par  voie  télégraphique,  la  nouvelle  du 
triomphe  qu'ils  venaient  de  remporter  sur 
l'Église  romaine,  et,  comme  ils  nourrissaien 
l'espoir  de  retourner  bientôt  en  France  pour 
jouir  des  fruits  de  leur  victoire,  tout  à  coup  ils 
apprirent  que  l'empereur  refusait  d'accepter 
le  bref;  quelque  temps  après  ils  durent  reve- 
nir. Quatre  d'entre  eux,  partis  de  Savone  aus- 
sitôt après  la  signature  du  bref,  reçurent  à 
Turin  l'ordre  de  retourner  auprès  du  Pape 
pour  lui  faire  de  nouvelles  demandes  qui 
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f'.irent  rejetées.  Mais  pourquoi  Napoléon  re- 
fusa-t-il  d'accepter  le  bref?  Le  cardinal  Pacca 
conclut  que  c'est  pour  la  cause  suivante.  Il 
venait  sans  doute  de  faire  un  pas  immense 
vers  l'accomplissement  de  ses  desseins;  mais 
il  avait  encore  plusieurs  degrés  à  franchir  et 
de  grandes  difficultés  à  vaincre.  La  plus 
grande,  sans  contredit,  était  d'obtenir  de 
Pie  VII  et  du  sacré  collège  leur  consente- 
ment au  nouvel  ordre  de  choses  et  de  faire 
du  Pape  un  citoyen  français.  Or  l'acceptation 
du  bref  pouvait  l'éloigner  au  lieu  de  le  rap- 
procher de  ce  but  important,  parce  qu'elle 
l'aurait  obligé,  en  vertu  des  promesses  solen- 
nelles faites  par  la  députation,  de  rendre  la 
liberté  au  Pape,  ou  au  moins  d'adoucir  les 
rigueurs  de  sa  prison,  de  rappeler  auprès  de 
sa  personne  les  membres  dispersés  du  sacré 
collège  et  de  le  laisser  librement  communi- 
quer avec  l'univers  catholique,  toutes  choses 
qui  devaient  rendre  les  négociations  plus 
difficiles  à  l'avenir  et  donner  au  Pape,  le 
temps  et  les  moyens  de  se  fortifier  contre  de 
nouvelles  attaques.  Napoléon  crut  donc  qu'il 
valait  mieux  prolonger  le  système  d'oppres- 
sion qu'il  suivait  vis-à-vis  du  Pape,  bien  sûr 
de  triompher  un  jour  de  toutes  ses  résis- 
tances, en  l'entourant  des  évêques  et  des 
cardinaux  qui  lui  avaient  déjà  livré  avec  tant 
de  succès  de  si  terribles  assauts.  «  Voilà, 
pense  le  cardinal  Pacca,  quel  fut  le  motif 
qui  détermina  Bonaparte  à  refuser  le  bref  du 
Pape.  »  Pendant  l'hiver  et  le  printemps  de 
1812  Napoléon,  occupé  des  préparatifs  de  la 
mémorable  expédition  de  Russie,  laissa  le 
Saint-Père  respirer  tranquillement  dans  sa 
prison  '. 

Pie  VII  en  avait  appelé  au  jugement  de 
Dieu  dés  injustices  et  des  violences  de  Napo- 
léon ;  nous  allons  assister  à  ce  jugement. 

Le  9  mai  1812  Napoléon,  jusque-là  tou- 
jours triomphant,  sort  d'un  palais  où  il  ne 
devait  plus  rentrer  que  vaincu.  Il  est  à  la 
tête  de  six  cent  cinquante  mille  hommes  ;  il 
a  sous  ses  ordres  jusqu'à  huit  monarques, 
qui  viennent  lui  faire  leur  cour  dans  son  sé- 
jour de  Dresde.  Il  va  faire  la  guerre  à  son 
ami  Alexandre  de  Russie,  Alexandre  avec 
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lequel,  et  à  Tilsit  et  à  Erfurt,  il  s'est  par- 
tagé l'Orient  et  l'Occident,  et  auquel  il  a 
livré  la  Turquie  et  la  Suède  qui,  en  1812,  font 
alliance  avec  la  Russie  contre  la  France, 
quoique  la  Suède  ait  pour  prince  royal  un 
soldat  français,  Bernadotte.  Napoléon  va 
faire  la  guerre  à  son  ami  Alexandre  de  Rus- 
sie pour  se  venger  de  l'Angleterre,  qui, 
malgré  le  blocus  continental,  se  permet 
d'occuper  les  îles  françaises,  de  captu- 
rer les  vaisseaux  français,  de  venir  les 
brûler  jusque  dans  la  Charente,  puis  d'ai- 
der les  Espagnols  à  maintenir  leur  liberté 
contre  la  France.  C'est  une  lutte  gigantesque 
comme  autrefois  lorsque  l'Europe  chré- 
tienne se  jeta  sur  l'Asie  mahométane  ;  mais 
ce  ne  sont  pas  des  multitudes  confuses, 
comme  parfois  dans  les  croisades.  Les  six 
cent  cinquante  mille  hommes,  la  grande 
armée  de  Napoléon,  sont  des  troupes  bien 
disciplinées,  bien  aguerries,  toujours  victo- 
rieuses ;  d'immenses  approvisionnements  les 
précèdent,  les  accompagnent,  les  suivent; 
elles  ont  déjà  battu  les  Russes,  elles  les  bat- 
tront encore.  Le  9  juin,  pendant  que  Napo- 
léon traverse  la  Prusse,  le  Pape  Pie  VII,  par 
ses  ordres,  est  enlevé  brusquement  de  Savone 
et  transporté  comme  un  prisonnier  d'État  à 
Fontainebleau.  Le  23  juin  Napoléon  arrive 
sur  le  Niémen,  extrême  frontière  entre  la 
Prusse  et  la  Russie.  Comme  il  passait  sur 
cette  rive  à  deux  heures  du  matin,  son  che- 
val s'abattit  tout  à  coup,  et  le  précipita  sur 
le  sable  ;  une  voix  s'écria  :  «  Ceci  est  d'un 
mauvais  présage  ;  un  Romain  reculerait  !  » 
On  ignore  si  ce  fut  lui  ou  quelqu'un  de  sa 
suite  qui  prononça  ces  mots  ».  «  Le  lende- 
main, dit  un  témoin  oculaire,  le  général 
comte  de  Ségur,  à  peine  l'empereur  avait-il 
passé  le  fleuve  qu'un  bruit  sourd  avait  agité 
l'air.  Bientôt  le  jour  s'obscurcit,  le  vent  s'é- 
leva et  nous  apportales  sinistres  roulements 
du  tonnerre.  Ce  ciel  menaçant,  cette  terre 
sans  abri  nous  attrista  ;  quelques-uns  même, 
naguère  enthousiastes,  en  furent  effrayés 
comme  d'un  funeste  présage  ;  ils  crurent  que 
ces  nuées  enflammées  s'amoncelaient  sur  nos 
tètes  et  s'abaissaient  sur  cette  terre  pour 
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nous  en  défendre  l'entrée.  Il  est  vrai  que  cet 
orage  fut  grand  comme  l'entreprise.  Pen- 
dant plusieurs  heures  ces  lourds  et  noirs 
nuages  s'épaissirent  et  pesèrent  sur  toute 
l'armée;  de  la  droite  à  la  gauche,  et  sur  cin- 
quante lieues  d'espace,  elle  fut  tout  entière 
menacée  de  ses  feux  et  accablée  de  ses  tor- 
rents. Les  routes  et  les  champs  furent  inon- 
dés; la  chaleur  insupportable  de  l'atmosphère 
fut  changée  subitement  en  un  froid  désa- 
gréable. Dix  mille  chevaux  périrent  dans  la 
marche,  et  surtout  dans  les  bivouacs  qui 
suivirent.  Une  grande  quantité  d'équipages 
restèrent  abandonnés  dans  les  sables  ;  beau- 
coup d'hommes  succombèrent  ensuite  »  A 
Vilna,  capitale  de  la  Lithuanie,  les  habitants 
demandent  à  Napoléon  le  rétablissement  du 
royaume  de  Pologne  ;  il  répond  d'une  ma- 
nière évasive.  Bientôt  les  magasins  ne  peu- 
vent suivre  l'armée  centrale  de  quatre  cent 
mille  hommes,  qui  avance  toujours  sur  une 
route  dépouillée  par  l'armée  russe,  qui  la 
précède  ;  la  faim  se  fait  sentir  aux  soldats  et 
aux  officiers  ;  il  faut  y  remédier  par  la  ma- 
raude et  le  pillage  ;  de  là  des  désordres  sans 
fin.  Un  des  chefs  apprend  à  Napoléon  même 
que  a  Du  Niémen  à  la  Vilna  il  n'a  vu  que  des 
maisons  dévastées,  que  chariots  et  caissons 
abandonnés  ;  on  les  trouve  dispersés  sur  les 
chemins  et  dans  les  champs  ;  ils  sont  ren- 
versés, ouverts,  et  leurs  effets  répandus  ça  et 
là  et  pillés  comme  s'ils  avaient  été  pris  sur 
l'ennemi.  Il  a  cru  suivre  une  déroute.  Dix 
mille  chevaux  ont  été  tués  par  les  froides 
pluies  du  grand  orage  et  par  les  seigles  verts, 
leur  nouvelle  et  seule  nourriture.  Ils  gisent 
surlaroute,  qu'ils  embarrassent;  leurs  cada- 
vres exhalent  une  odeur  méphitique  insup- 
portable à  respirer;  c'est  un  nouveau  fléau 
que  plusieurs  comparent  à  la  famine;  mais 
celle-ci  est  bien  plus  terrible  :  déjà  plusieui  s 
soldats  de  la  jeune  garde  sont  morts  de 
faim  *.  » 

Napoléon  avait  dit  du  Pape  :  «  Que  pré- 
tend-il avec  son  excommunication  /  Pensc- 
t-il  faire  tomber  les  armes  des  mains  de  mes 
soldats  ?  »  Dès  Vilna  on  vit  tomber  quelque 
chose  de  plus  fort,  lui-mên»«.  Ceux  qui  l'ap- 


de  l'ère  chr.l  DE  L'ÉGLISE 

prochaient  se  disaient  entre  eux  que  «  ce  gé- 
nie si  vaste,  et  toujours  de  plus  en  plus  actif 
et  audacieux,  n'était  plus  secondé,  comme 
autrefois,  par  une  vigoureuse  constitution. 
Ils  s'étonnaient  de  ne  plus  trouver  leur  chef 
insensible  aux  ardeurs  d'une  température 
brûlante.  Ils  se  montraient  l'un  à  l'autre  avec 
regret  le  nouvel  embonpoiiit  dont  son  corps 
était  surchargé,  signe  précurseur  d'un  af- 
faiblissement prématuré.  »  Quelques-uns 
s'en  prenaient  à  des  bains  dont  il  faisait  un 
fréquent  usage.  Ils  ignoraient  que,  bien  loin 
d'être  une  habitude  de  mollesse,  ils  lui 
étaient  d'un  secours  indispensable  contre 
une  souffrance  d'une  nature  grave  et  inquié- 
tante, la  difficulté  d'uriner,  que  sa  politique 
cachait  avec  soin  pour  ne  pas  donner  à  ses 
ennemis  un  cruel  espoir*.  Une  misérable  in- 
firmité fera  manquer  la  plus  vaste  entreprise. 

Napoléon  cherchait  une  grande  bataille, 
les  Russes  l'évitaient,  ne  laissant  après  eux 
que  des  villes  et  des  campagnes  désertes. 
Maître  de  la  Lithuanie,  Napoléon,  à  la  fin  de 
juillet,  s'arrête  à  Vitepsk,  sur  le  Boryslhène, 
comme  ayant  terminé  la  campagne  de  1812. 
Il  y  passera  les  chaleurs  de  l'été  et  les  ri- 
gueurs excessives  de  l'hiver  à  organiser  ses 
nouvelles  conquêtes,  à  constituer  le  royaume 
de  Pologne,  à  écrire  ses  propres  commen- 
taires, comme  César.  Des  acteurs  de  Paris 
viendront  le  désennuyer  par  leurs  jeux.  Au 
printemps,  avec  une  armée  bien  reposée  et 
acclimatée,  il  ira  de  Moscou  à  Pétersbourg 
terminer  la  guerre  continentale. 

Il  n'a  pas  la  patience  d'attendre  au  prin- 
temps ;  dès  le  13  août  1812  il  se  met  en  mar- 
che pour  Moscou.  Le  17,  bataille  manquée 
de  Smolensk,  les  Russes  ayant  quitté  la  ville 
après  y  avoir  mis  le  feu.  Misère  de  l'armée 
française  ;  les  soldats  se  demandaient  dans 
quel  but  on  leur  avait  fait  faire  huit  cents 
lieues  pour  ne  trouver  que  de  l'eau  maréca- 
geuse, la  famine  et  des  bivouacs  sur  des  cen- 
dres ;  car  c'étaient  là  toutes  leurs  conquêtes  ; 
ils  n'avaient  de  biens  que  ce  qu'ils  avaient 
apporté.  S'il  fallait  traîner  tout  avec  soi,  por- 
ter la  France  en  Russie,  pourquoi  donc  leur 
arait-on  fait  quitter  la  France  *  ?  Officiers  et 
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généraux  pensaient  comme  les  soldats  et  dé- 
siraient qu'on  prît  des  cantonnements.  En 
effet,  de  ces  peines  physiques  et  morales,  de 
ces  privations,  de  ces  bivouacs  continuels, 
aussi  dangereux  près  du  pôle  que  sous  l'é- 
quateur,  et  de  l'infection  de  l'air  par  les  corps 
putréfiés  des  hommes  et  des  chevaux  qui 
jonchaient  les  routes,  étaient  nées  deux  af- 
freuses épidémies,  la  dyssenterie  et  le  ty- 
phus. Les  Allemands  y  succombèrent  les  pre- 
miers ;  ils  sont  moins  nerveux  que  les  Fran- 
çais, moins  sobres;  ils  étaient  moins  intéres- 
sés dans  une  cause  qui  leur  paraissait 
étrangère.  De  vingt-deux  mille  Bavarois  qui 
avaient  passé  l'Oder  onze  mille  seulement 
étaient  arrivés  sur  la  Duna,  et  cependant  ils 
n'avaient  pas  encore  combattu.  Cette  marche 
militaire  coûtait  aux  Français  un  quart,  aux 
alliés  la  moitié  de  leur  armée  Napoléon 
n'ignorait  pas  ces  choses,  mais  il  crut  que  le 
remède  le  plus  prompt  était  Moscou.  Cepen- 
dant il  envisage  toute  l'énormité  de  son  en- 
treprise ;  plus  il  s'avance,  plus  elle  s'agran- 
dit devant  lui.  Tant  qu'il  n'a  rencontré  que 
des  rois,  plus  grand  qu'eux  tous,  pour  lui 
leurs  défaites  n'ont  été  que  des  jeux  ;  mais 
les  rois  sont  vaincus,  il  en  est  aux  peuples, 
et  c'est  une  autre  Espagne,  mais  lointaine, 
stérile,  infinie,  qu'il  retrouve  encore  à  l'au- 
tre bout  de  l'Europe.  Il  s'étonne,  hésite  et 
s'arrête  sur  l'embranchement  des  routes  de 
Moscou  et  de  Pétersbourg.  Enfin  il  suit  la 
première. 

Le  7  septembre  1812  et  jours  suivants  na- 
taille  terrible  de  la  Moscowa,  mais  victoire 
incomplète,  quoiqu'elle  eût  coûté  quarante 
généraux  tués  ou  blessés  et  quarante  mille 
soldats.  Tous  les  militaires  disaient  «  qu'ils 
avaient  vu  le  combat,  gagné  dès  le  matin  à 
la  droite,  s'arrêter  où  il  nous  était  favorable, 
pour  se  continuer  successivement  de  front 
et  à  force  d'hommes,  comme  dans  l'enfance 
de  l'art  ;  que  c'était  une  bataille  sans  ensem- 
ble, une  victoire  de  soldats  plutôt  que  de  gé- 
néral. Pourquoi  donc  tant  de  précipitation 
pour  joindre  l'ennemi  avec  une  armée  hale- 
tante, épuisée,  affaiblie,  et,  quand  enfin  on 
l'avait  atteint,  négliger  de  l'achever,  pour 
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rester,  tout  sanglant  et  mutilé,  au  milieu 
d'un  peuple  furieux,  dans  d'immenses  dé- 
serts et  à  huit  cents  lieues  de  ses  ressour- 
ces ?»  On  entendit  alors  Murât  s'écrier  que, 
«  dans  cette  grande  journée,  il  n'avait  pas 
«  reconnu  le  génie  de  Napoléon.  »  Le  vice-roi 
d'Italie,  Eugène  Beauliarnais,  avoua  qu'il  ne 
concevait  point  l'indécision  qu'atait  montrée 
son  père  adoptif.  Ceux  qui  ne  l'avaient  pas 
quitté  virent  seuls  que  ce  vainqueur  de  tant 
de  nations  avait  été  vaincu  pai  une  fièvre 
brûlante,  et  surtout  par  un  fatal  retour  de 
cette  douloureuse  maladie  que  renouvelaient 
en  lui  chaque  mouvement  trop  violent  et 
toute  longue  et  vive  émotion  *. 

On  se  remit  en  marche  après  la  terrible 
bataille.  Le  14  septembre  les  éclaireurs  de 
l'armée  montaient  une  dernière  hauteur.  Il 
était  deux  heures  après  midi  ;  le  soleil  faisait 
étinceler  de  mille  couleurs  une  grande  ville 
où  l'on  comptait  deux  cent  quatre-vingt- 
quinze  églises  et  quinze  cents  châteaux,  avec 
leurs  jardins  et  leurs  dépendances.  Tous  les 
toits  étaient  couverts  d'un  fer  poli  et  coloré  ; 
les  églises  étaient,  chacune,  surmontées 
d'une  terrasse  et  de  plusieurs  clochers  que 
terminaient  des  globes  d'or,  puis  le  crois- 
sant, enfin  la  croix.  Un  seul  rayon  du  soleil 
faisait  donc  étinceler  cette  ville  superbe  de 
mille  couleurs  variées.  A  ce  spectacle,  frap- 
pés d'étonnement,  les  premiers  soldats  fran- 
çais s'arrêtent  ;  ils  crient  :  «  Moscou  !  Mos- 
cou !  »  Chacun  alors  presse  sa  marche  ;  on 
accourt  en  désordre,  et  l'armée  entière,  bat- 
tant des  mains,  répète  avec  transport  : 
«  Moscou  !  Moscou  !  »  comme  les  marins 
crient  :  «  Terre  !  terre  !»  à  la  fin  d'une  lon- 
gue et  pénible  navigation.  Dans  cet  instant 
dangers,  souffrances,  tout  £ut  oublié.  Pou- 
vait-on acheter  trop  cher  le  superbe  bon- 
heur de  pouvoir  dire  toute  sa  vie  :  «  J'étais 
de  l'armée  de  Moscou  !  »  Napoléon  lui-même 
était  accouru.  Il  s'arrêta  transporté  ;  une 
exclamation  de  bonheur  lui  échappa.  Depuis 
la  grande  bataille  les  maréchaux  mécontents 
s'étaient  éloignés  de  lui  ;  mais,  à  la  vue  de 
Moscou  prisonnière,  à  la  nouvelle  de  l'ar- 
rivée d'un  parlementaire,  frappés  d'un  si 
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grand  résultat,  enivrés  de  tout  l'enthou- 
siasme de  la  gloire,  ils  oublièrent  leurs 
griefs.  On  les  vit  tous  se  presser  autour  de 
l'empereur,  rendant  hommage  à  sa  fortune, 
et  déjà  tentés  d'attribuer  à  la  prévoyance  de 
son  génie  le  peu  de  soin  qu'il  s'était  donné 
le  7  pour  compléter  sa  victoire.  Pour  lui  son 
premier  cri  avait  été  :  «  La  voilà  donc  enfin 
cette  ville  fameuse  !  »  le  second  fut  :  «  Il 
était  temps  !  » 

Napoléon  attend  qu'on  lui  présente  les 
clefs  de  la  ville  ;  personne  ne  se  présente. 
Ses  soldats  pénètrent  dans  les  rues  et  les 
trouvent  désertes.  C'est  qu'en  effet  toute  la 
population,  armée,  noblesse,  bourgeoisie, 
marchands,  hommes,  femmes,  enfants,  tous 
ont  quitté  Moscou.  Sur  trois  cent  mille  ha- 
bitants il  n'y  reste  que  des  journaliers,  et  les 
employés  secrets  de  la  police  qui  doivent 
mettre  le  feu  aux  palais  et  aux  maisons  quand 
les  Français  y  seront  entrés.  Dès  le  16  sep- 
tembre Napoléon  lui-même,  logé  dans  le 
Kremlin,  antique  palais  des  souverains  mos- 
covites, se  voit  entouré  d'une  ville  en  feu 
dans  un  palais  en  feu  ;  il  est  obligé  de  se 
sauver  par  une  poterne  à  travers  les 
flammes. 

L'incendie  ayant  été  comprimé  par  l'ar- 
mée française.  Napoléon  rentre  dans  le 
Kremlin  ;  il  attend,  comme  à  chaque  station, 
comme  après  chaque  bataille,  que  son  ami 
Alexandre  lui  envoie  demander  la  paix  ; 
mais  Alexandre  ne  lui  adresse  pas  une  pa- 
role ;  au  contraire  il  appelle  aux  armes  toute 
la  Russie  pour  exterminer  les  Français  et 
leur  chef.  Le  mois  de  septembre  se  passait  ; 
octobre  s'annonçait  avec  les  frimas  du  Nord  ; 
les  Russes  eux-mêmes  en  avertissent  les 
Français.  «  Ils  s'étonnaient,  dit  un  témoin 
oculaire,  ils  s'étonnaient  surtout  de  notre 
sécurité  à  l'approche  de  leur  puissant  hiver; 
c'était  leur  allié  naturel  et  le  plus  terrible  ; 
ils  l'attendaient  de  moment  en  moment  ;  ils 
nous  plaignaient,  ils  nous  pressaient  de  fuir. 
Dans  quinze  jours,  s'écriaient-ils,  vos  ongles 
tomberont,  vos  armes  s'échapperont  de  vos 
mains  engourdies  et  demi-mortes  *.  » 

Enfin,  le  19  octobre  1812,  Napoléon,  en- 
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tré  dans  Moscou  avec  quatre-vingt-dix  mille 
combattants  et  vingt  mille  malades  et  bles- 
sés, ne  sort  avec  plus  de  cent  mille  combat- 
tants; mais  ce  nombre  allait  diminuant 
par  les  fatigues  de  la  route  et  des  combats 
continuels,  pendant  que  les  Russes  rece- 
vaient continuellement  des  renforts.  Le  25 
octobre  Napoléon  faillit  être  pris  par  les  Co- 
saques. Obligé  de  prononcer  le  mot  de  re- 
traite et  d'en  donner  l'ordre,  il  en  éprouve 
une  si  grande  peine  qu'il  en  perd  l'usage  des 
sens. 

Napoléon  avait  dit  à  son  beau-fils  :  «  Que 
prétend  le  Pape  avec  son  excommunication? 
Pense-t-il  faire  tomber  les  armes  des  mains 
de  mes  soldats  ?  »  Voici  la  réponse  qu'y  fit 
rhiver  de  Russie,  d'après  la  déposition  de 
plusieurs  témoins  oculaires  : 

((  Le  6  novembre  le  ciel  se  déclare.  Son 
azur  disparait.  L'armée  marche  enveloppée 
de  vapeurs  froides.  Ces  vapeurs  s'épaissis- 
sent,* bientôt  c'est  un  nuage  immense  qui 
s'abaisse  et  fond  sur  elle  en  gros  flocons  de 
neige.  Il  semble  que  le  ciel  descende  et  se 
joigne  à  cette  terre  et  à  ces  peuples  ennemis 
pour  achever  notre  perte.  Tout  alors  est  con- 
fondu et  méconnaissable  ;  les  objets  ehan- 
gent  d'aspect  ;  on  marche  sans  savoir  où  l'on 
est,  sans  apercevoir  son  but;  tout  devient 
obstacle.  Pendant  que  le  soldat  s'efforce  pour 
se  faire  jour  au  travers  de  ces  tourbillons  de 
vent  et  de  frimas,  les  flocons  de  neige,  pous- 
sés par  la  tempête,  s'amoncellent  et  s'arrê- 
tent dans  toutes  les  cavités;  leur  surface 
cache  des  profondeurs  inconnues,  qui  s'ou- 
vrent perfidement  sous  nos  pas.  Là  le  soldat 
s'engouffre,  et  les  plus  faibles,  s'abandon- 
nant,  y  restent  ensevelis. 

(I  Ceux  qui  suivent  se  détournent,  mais  la 
tourmente  leur  fouette  au  visage  la  neige  du 
ciel  et  celle  qu'elle  enlève  à  la  terre  ;  elle 
semble  vouloir  avec  acharnement  s'opposer 
à  leur  marche.  L'hiver  moscovite,  sous  cette 
nouvelle  forme,  les  attaque  de  toutes  parts  ; 
il  pénètre  au  travers  de  leurs  légers  vête- 
ments et  de  leur  chaussure  déchirée.  Leurs 
habif-s  mouillés  se  gèlent  sur  eux  ;  cette  en- 
veloppe de  glace  saisit  leurs  corps  et  roidit 
tous  leurs  membres.  Un  vent  aigre  et  violent 
coupe  leur  respiration  ;  il  s'en  empare  au 


CATHOLIQUE.  807 

moment  où  ils  l'exhalent  et  en  forme  des 
glaçons  qui  pendent  par  leur  barbe  autour 
de  leur  bouche.  Les  malheureux  se  traînent 
encore,  en  grelottant,  jusqu'à  ce  que  la 
neige  qui  s'attache  sous  leurs  pieds  en  forme 
de  pierre,  quelques  débris,  une  branche,  ou 
le  corps  de  l'un  de  leurs  compagnons,  les 
fasse  trébucher  et  tomber.  Là  ils  gémissent 
en  vain;  bientôt  la  neige  les  couvre;  de  lé- 
gères éminences  les  font  reconnaître.  Voilà 
leur  sépulture!  La  route  est  toute  parsemée 
de  ces  ondulations,  comme  un  champ  funé- 
raire. Les  plus  intrépides  ou  les  plus  indiffé- 
rents s'affectent  ;  ils  passent  rapidement  en 
détournant  leurs  regards, 

tt  Tout,  jusqu'à  leurs  armes,  encore  offen- 
sives à  Malo-Iaroslavetz,  mais  depuis  seule- 
ment défensives,  se  tourna  alors  contre  eux- 
mêmes.  Elles  parurent  à  leurs  bras  engour- 
dis un  poids  insupportable.  Dans  les  chutes 
fréquentes  qu'ils  faisaient  elles  s'échappaient 
de  leurs  mains,  elles  se  brisaient  ou  se  per- 
daient dans  la  neige.  S'ils  se  relevaient  c'était 
sans  elles  ;  car  ils  ne  les  Jetèrent  point  ;  la  faim 
et  le  froid  les  leur  arrachèrent .  Les  doigts  de 
beaucoup  d'autres  gelèrent  sur  le  fusil  qu'ils 
tenaient  encore,  et  qui  leur  ôtait  le  mouve- 
ment nécessaire  pour  y  entretenir  un  reste 
de  chaleur  et  de  vie  *.  » 

A  l'approche  de  Smolensk  on  vit  abandon- 
nés le  long  de  la  route  des  vêtements  brodés, 
des  tableaux,  des  ornements  de  toute  espèce 
et  des  bronzes  dorés  ;  les  richesses  de  Paris 
et  de  Moscou,  ce  luxe  des  deux  plus  grandes 
villes  du  monde,  gisant  épars  et  dédaigné 
sur  une  neige  sauvage  et  déserte.  «  Au  pas- 
sage d'un  ruisseau  grossi  par  la  neige  et  à 
moitié  glacé,  comme  on  ne  pouvait  emporter 
tout  le  butin,  on  préféra  un  peu  de  farine  et 
de  vivres  à  toutes  les  magnificences  des 
salons  » 

L'historien  et  témoin  oculaire  de  cette  ter- 
rible campagne  rapporte  que,  pendant  le 
moment  de  repos  qu'on  eut  à  Smolensk,  l'on 
se  demandait  «  comment  il  se  pouvait  qu'à 
Moscou  tout  eût  été  oublié;  pourquoi  tant 
de  bagages  inutiles;  pourquoi  tant  de  sol- 
dats déjà  morts  de  faim  et  de  froid  sous  le 

»  Ségur,  1.  9,  c.  Jl.  —  «  C.  13, 
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poids  de  leurs  sacs,  chargés  d'or  au  lieu  de 
vivres  et  de  vêtements,  et  surtout  si  trente- 
trois  journées  de  repos  n'avaient  pas  suffi 
pour  préparer  aux  clievaux  de  la  cavalerie, 
de  l'artillerie,  et  à  ceux  des  voitures,  des  fers 
à  crampons  qui  eussent  rendu  leur  marche 
plus  sûre  et  plus  rapide.  Alors  nous  n'eus- 
sions pas  perdu  l'élite  des  hommes  à  Viazma, 
au  Wop,  au  Dniéper  et  sur  toute  la  route; 
enfin,  aujourd'hui,  Kutusof,  Wittgenslein, 
et  peut-être  Tchitchakof,  n'auraient  pas  le 
temps  de  nous  préparer  de  plus  funestes 
journées. 

«  Mais  pourquoi,  à  défaut  d'ordre  de  Napo- 
léon, cette  précaution  n'avait-elle  pas  été 
prise  par  des  chefs,  tous  rois,  princes  et  ma- 
réchaux? L'hiver  n'avait-il  donc  pas  été 
prévu  en  Russie?  Napoléon,  habitué  à  l'in- 
dustrieuse intelligence  de  ses  soldats,  avait-il 
trop  compté  sur  leur  prévoyance  ?  Le  souve- 
nir de  la  campagne  de  Pologne,  pendant  un 
hiver  aussi  peu  rigoureux  que  celui  de  nos 
climats,  l'avait-il  abusé,  ainsi  qu'un  soleil 
briliant  dont  la  persévérance,  pendant  tout 
le  mois  d'octobre,  avait  frappé  d'étonnement 
jusqu'aux  Russes  eux-mêmes  ?  De  quel  esprit 
de  vertige  l'armée,  comme  son  chef,  a-t  elle 
donc  été  frappée  ?  Sur  quoi  chacun  a-t-il 
compté?  Car,  en  supposant  qu'à  Moscou 
l'espoir  de  la  paix  eût  ébloui  tout  le  monde, 
il  eût  toujours  fallu  revenir,  et  rien  n'avait 
été  préparé,  même  pour  un  retour  pacifique  ! 

«  La  plupart  ne  pouvaient  s'expliquer  cet 
aveuglement  de  tous  que  par  leur  propre 
incurie,  et  parce  que  dans  les  armées,  comme 
dans  les  États  despotiques,  c'est  à  un  seul  à 
penser  pour  tous;  aussi  celui-là  seul  était- il 
responsable,  et  le  malheur,  qui  autorise  la 
défiance,  poussait  chacun  à  le  juger.  On  re- 
marquait déjà  que,  dans  cette  faute  si  grave, 
dans  cet  oubh  invraisemblable  pour  un  gé- 
nie si  actif,  pendant  un  séjour  si  long  et  si 
désœuvré,  il  y  avait  quelque  chose 

 De  cet  esprit  d'erreur, 

De  la  chute  des  rois  funeste  avant-coureur  *.  » 

Ces  réflexions  du  général  de  Ségur  et  de 
ses  compagnons  sont  infiniment  remarqua- 


bles.  On  y  voit  que,  même  aux  yeux  de  ces 
rudes  guerriers,  la  conduite  de  Napoléon  et 
de  ses  entours  pendant  cette  campagne  n'é- 
tait plusla  mêmequ'autrefois.n'étaitplus  na- 
turelle ni  humainement  explicable,  mais  une 
punition  mystérieuse  de  la  Providence. 

L'armée  était  sortie  de  Moscou  forte  de 
cent  mille  combattants;  en  vingt-cinq  jours 
elle  était  réduite  à  trente-six  mille  hommes, 
avec  soixante  mille  traîneurs  sans  armes.  On 
continua  de  faire  des  fautes  sans  nombre; 
heureusement  les  Russes  en  firent  aussi  ;  car 
plus  d'une  fois,  avec  un  peu  d'accord  et  d'in- 
telligence, ils  auraient  pu  anéantir  l'armée 
française  avec  son  chef,  particuhèrement  au 
passage  de  la  Bérésina,  rivière  sans  pont, 
bordée  de  Russes  et  environnée  d'immenses 
marais  à  travers  lesquels  il  n'y  avait  que  des 
routes  en  bois  qu'il  était  facile  de  détruire. 
Les  Russes  n'y  pensèrent  pas.  A  Smolensk 
les  Français  avaient  encore  trente  mille  com- 
battants, cent  cinquante  canons,  le  trésor, 
l'espoir  de  vivre  et  de  respirer  derrièr(>  la 
Bérésina;  en  approchant  de  ce  terme,  à  peine 
leur  restait-il  dix  mille  soldats  presque  sans 
vêtements,  sans  chaussure,  embarrassés  dans 
une  foule  de  mourants,  quelques  canons  et 
un  trésor  pillé.  Heureusement  les  maréchaux 
Oudinot  et  Victor,  qui  avaient  occupé  les  pro- 
vinces latérales,  rejoignirent  avec  quelques 
troupes  entières.  Dans  la  nuit  du  25  au 
26  novembre  on  commence  à  jeter  un  pont 
sur  la  rivière,  vis-à-vis  d'une  armée  russe 
campée  sur  l'autre  bord;  le  lendemain  l'ar- 
mée russe  décampe  sans  s'être  aperçue  de 
rien.  On  achève  le  pont,  et  le  passage  com- 
mence. Pendant  deux  jours  et  deux  nuits  on 
n'est  point  inquiété  par  les  Russes.  Beaucoup 
de  traîneurs  ne  profitent  pas  de  ce  moment 
favorable;  lorsqu'ils  se  présentent  en  masse 
le  troisième  jour  le  pont  est  encombré;  ils 
marchent  les  uns  sur  les  autres,  se  poussent 
parmi  les  glaçons  de  la  rivière,  au  bruit  d'un 
épouvantable  ouragan  et  des  boulets  oes 
Russes  qui  étaient  revenus  sur  leurs  pas.  Au 
milieu  de  cet  horrible  désordre  le  pont  des- 
tiné à  l'artillerie  crève  et  se  rompt.  La  colonne 
engagée  sur  cet  étroit  passage  veut  en  vain 
rétrograder  ;  le  flot  d'hommes  qui  vient  der- 
»i^r«,igntir»Hi  ce  malheur^  n'écoutant  pas  le» 
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cris  des  premiers,  i^^i'-assent  devant  eux  et 
les  lettent  .ihps  le  gouffre,  où  ils  sont  préci- 
pités à  leur  tour.  On  vit  des  actes  atroces,  on 
entendait  des  jurements  effroyables, 
i  On  vit  aussi  des  actions  touchantes,  hé- 
roïques; des  femmes,  au  milieu  des  glaçons, 
avec  leurs  enfants  dans  les  bras,  les  élevant  à 
mesure  qu'elles  enfonçaient;  déjà  submer- 
gées ,  leurs  bras  roidis  les  tenaient  encore 
au-dessus  d'elles.  On  vit  un  canonnier,  s'é- 
lançant  du  pont,  sauver  un  de  ces  enfants  et 
lui  dire  qu'il  ne  pleurât  point,  qu'il  ne  l'a- 
vait pas  sauvé  de  l'eau  pour  l'abandonner 
sur  le  rivage,  qu'il  ne  le  laisserait  manquer 
de  rien,  qu'il  serait  son  père  et  sa  famille. 
On  vit  encore  des  soldats,  des  officiers  même, 
s'atteler  à  des  traîneaux  pour  arracher  à  cette 
rive  funeste  leurs  compagnons  malades  ou 
blessés.  Plus  loin,  hors  delà  foule,  quelques 
soldats  sont  immobiles;  ils  veillent  sur  les 
corps  mourants  de  leurs  officiers  qui  se  sont 
confiés  il  leurs  soins;  ceux-ci  les  conjurent 
en  vain  de  ne  plus  songer  qu'à  leur  propre 
salut;  ils  s'y  refusent,  et,  plutôt  que  d'aban- 
donner leurs  chefs,  ils  attendent  la  mort  ou 
l'esclavage  *. 

Uncommandantdeslanciers  de  la  garde  que 
nous  avons  particulièrement  connu,  nommé 
Vaudeville,  né  à  Saint-Nicolas-de-Port,  en 
Lorraine,  était  resté  un  des  derniers  sur  la 
rive  ennemie  pour  protéger  le  passage. 
Quand  il  n'y  eut  plus  moyen  et  qu'on  eut 
même  mis  le  feu  au  pont,  il  se  jette  dans  la 
rivière  avec  son  cheval,  et  la  traverse  parmi 
les  glaçons  ;  mais,  arrivé  à  l'aulre  bord,  il  le 
voit  tellement  escarpé  qu'il  désespère  de  le 
franchir.  Alors  il  s'incline  sur  le  cou  de  son 
cheval  pour  faire  son  acte  de  contrition  et  se 
recommander  à  Dieu  pour  la  dernière  fois.  A 
l'instant  même  un  boulet  de  ranon  frise  la 
tête  du  cheval,  lequel  fait  un  tel  effort  qu'ils 
se  trouvent  tous  deux  à  terre  sans  savoir 
comment*. 

*L.  11. —  «  M.  Vaudeville  étudiait  pour  être  prêtre, 
lorsque  la  Révolution  en  fit  un  militaire.  Plein  de  foi 
et  de  courage,  il  n'oublia  jamais  ses  devoirs  de 
chrétien,  môme  au  plus  fort  de  la  Révolution  et  de  la 
guerre.  Devenu  officier  de  la  Légion  d'honneur,  il  prit 
sa  retraite,  vint  au  séminaire  de  Nancy,  reçut  la  prê- 
trise et  devint  procureur  du  séminaire  de  Pont-à- 
Mou.ss.on,  où  on  l'a  vu  durant  plusieurs  années  avec  le 
vieux  cheval  qui  l'avait  sauvé  de  la  Bérésina. 


Un  autre  compatriote,  l'honneur  de  l'ar- 
mée française,  le  général  Drouot,  né  à  Nancy 
môme,  était  de  cette  fameuse  campagne.  Sous 
latente  même  de  Napoléon,  qui  l'appelait  le 
Sage,  au  milieu  des  généraux  de  l'empire, 
Drouot,  retiré  dans  un  coin,  lisait  attentive- 
ment son  Évangile.  Aux  vertus  d'un  général 
et  d'un  brave  il  joignait  les  vertus  d'un  chré- 
tien, les  vertus  d'un  religieux  austère,  et 
dans  les  camps  et  dans  sa  ville  natale,  il  a 
vécu  pieux,  chaste,  humble,  charitable.  Mort 
à  Nancy  le  24  mars  1847,  ses  dernières  vo- 
lontés ont  été  pour  les  pauvres. 

Quelques  jours  après  le  passage  de  la  Bé- 
résina Napoléon  partit  en  poste  pour  Paris, 
où  une  conspiration  avait  failli  renverser  son 
gouvernement.  Après  son  départ  la  désorga- 
nisation des  restes  de  l'armée  augmenta  avec 
le  froid.  On  vit  dans  les  derniers  jours,  mais 
surtout  dans  les  dernières  nuits  de  la  Grande- 
Armée,  des  calamités  inexprimables.  «  On  vit, 
sous  les  vastes  hangars  qui  bordent  quelques 
pointsdela  route,  deshorreursplus grandes  » 
qu'ausiége  de  Jérusalem.  «Soldats  et  officiers, 
tous  s'y  précipitaient,  s'y  entassaient  en  foule. 
Là,  comme  des  bestiaux,  ils  se  serraient  les 
uns  contre  les  autres  autour  de  quelques 
feux;  les  vivants,  ne  pouvant  écarter  les 
morts  du  foyer,  se  plaçaient  sur  eux  pour  y 
expirer  à  leur  tour  et  servir  de  lit  de  mort  à 
de  nouvelles  victimes.  Bientôt  d'autres  foules 
de  traîneurs  se  présentaient  encore,  et,  ne 
pouvant  pénétrer  dans  ces  asiles  de  douleur, 
ils  les  assiégeaient.  Il  arriva  soùvent  qu'ils  en 
démohrent  les  murs  de  bois  sec  pour  en  ali- 
menter leurs  feux  ;  d'autres  fois,  repoussés  et 
découragés,  ils  se  contentaient  d'en  abriter 
leurs  bivouacs.  Bientôt  les  flammes  se  com- 
muniquaient à  ces  habitations,  et  les  soldats 
qu'elles  renfermaient,  à  demi  morts  par  le 
froid,  y  étaient  achevés  par  le  feu.  Ceux  de 
nous  que  ces  abris  sauvèrent  trouvèrent  lo 
lendemain  leurs  compagnons  glacés  et  pai 
las  autour  de  leurs  feux  éteints.  Pour  sortir 
de  ces  catacombes  il  fallut  que,  par  un  hor- 
rible effort,  ilsgravissentpar-dessus  les  mon- 
ceaux de  ces  infortunés,  dont  quelques-uns 
respiraient  encore  *.  » 

»  L.  12,  e.  2. 
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Tout  cela  est  extrême  pour  le  malheur, 
voici  qui  l'est  pour  l'inhumanité.  Vingt  mille 
Français  étaient  restés  à  Vilna,  malades,  bles- 
sés, épuisés  de  fatigue.  «  A  la  vérité,  dit  le 
général  de  Ségur,  les  Lithuaniens,  que  nous 
abandonnions  après  les  avoir  tant  compro- 
mis, en  recueillirent  et  en  secoururent  quel- 
ques-uns ;  mais  les  juifs,  que  nous  avions 
protégés,  repoussèrent  les  autres.  Ils  firent 
bien  plus;  la  vue  de  tant  de  douleurs  irrita 
leur  cupidité.  Toutefois,  si  leur  infâme  ava- 
rice, spéculant  sur  nos  misères,  se  fût  con- 
tentée de  vendre  au  poids  de  l'or  de  faibles 
secours,  l'histoire  dédaignerait  de  salir  ses 
pages  de  ce  détail  dégoûtant;  mais  qu'ils 
aient  attiré  nos  malheureux  blessés  dans 
leurs  demeures  pour  les  dépouiller  et  qu'en- 
suite, à  la  vue  des  Russes,  ils  aient  précipité 
par  les  portes  et  par  les  fenêtres  de  leurs  mai- 
sons ces  victimes  nues  et  mourantes,  que  là 
ils  les  aient  laissées  impitoyablement  périr 
de  froid,  que  même  ces  vils  barbares  se 
soient  fait  un  mérite  aux  yeux  des  Russes  de 
les  y  torturer,  des  crimes  si  horribles  doi- 
vent être  dénoncés  aux  siècles  présents  et  à 
venir.  Aujourd'hui  que  nos  mains  sont  im- 
puissantes, il  se  peut  que  notre  indignation 
contre  ces  monstres  soit  leur  seule  punition 
sur  cette  terre;  mais  enfin  les  assassins  re- 
joindront un  jour  leurs  victimes,  et  là  sans 
doute,  dans  la  justice  du  Ciel,  nous  trouve- 
rons notre  vengeance  » 

On  voit  ici  l'armée  française  en  appeler  au 
jugement  de  Dieu  contre  les  juifs  de  Lithua- 
nie  de  même  que  Pie  VII  contre  Napoléon. 
Comme  l'armée  française  est  un  témoin  fi- 
dèle et  une  preuve  monumentale  delà  terri- 
ble exactitude  avec  laquelle  le  premier  appel 
a  été  entendu,  jugé  et  exécuté,  elle  peut 
compter  qu'il  en  sera  de  môme  pour  le  se- 
cond. 

Lorsque,  le  9  mai  1812,  Napoléon  partit 
de  Paris  pour  Moscou,  il  laissait  Pie  VII  dans 
sa  prison  de  Savone.  A  peine  se  voit-il  à 
Dresde,  entouré  des  rois  de  l'Europe,  Napo- 
léon se  plaît  à  tourmenter  le  père  des  rois  et 
des  peuples.  Donc,  le  9  juin  1812,  vers  les 
sept  heures  du  soir,  on  signitie  au  Pape 

«CI. 
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Pie  VII,  prisonmei  '^<i^yone^  l'ordre  de  par- 
tir pour  la  France,  et  on  reinj.,„  j,  J^p^_ 
res,  après  l'avoir  contraint  de  quitter  ses 
habits,  qui  auraient  pu  le  faire  reconnaî- 
tre et  lui  attirer  le  respect  des  peuples.  Il 
voyagea  seul  jusqu'à  Stupini,  près  de  Tu- 
rin, où  l'on  fit  entrer  dans  sa  voiture  le 
prélat  Bertazzoli,  qui  ne  le  quitta  plus. 
Après  une  course  aussi  longue  que  rapide 
durant  les  heures  les  plus  brûlantes  de  la 
journée,  le  Pape  arriva  au  mont  Cenis 
vers  minuit.  Il  y  tomba  si  dangereusement 
malade  que  les  officiers  qui  l'escortaient 
crurent  devoir  en  informer  le  gouverne- 
ment de  Turin  et  demander  s'ils  devaient 
suspendre  ou  poursuivre  le  voyage;  on  leur 
répondit  qu'ils  n'avaient  qu'à  suivre  leurs 
instructions.  Le  14  on  administra  le  saint 
Viatique  au  Pape;  la  maladie  avait  pris  un 
caractère  plus  grave.  Le  soir  même  le  Saint- 
Père  fut  jeté  dans  sa  voiture,  et  on  le  traîna 
jour  et  nuit  jusqu'à  Fontainebleau,  où  il  ar- 
riva le  20  juin.  Pendant  les  quatre  jours  et 
les  quatre  nuits  de  ce  voyage  Pie  VII  ne  put 
jamais  obtenir  la  permission  de  descendre 
de  voiture  ;  lorsqu'il  avait  besoin  de  prendre 
quelque  nourriture  on  s'arrêtait  dans  les 
lieux  les  moins  populeux  et  on  faisait  entrer 
la  voiture  sous  la  remise  de  la  poste.  A  son 
arrivée  à  Fontainebleau  le  concierge  ne  vou- 
lut point  lui  ouvrir  les  appartements  parce 
qu'il  n'avait  encore  reçu  aucun  ordre  de  Pa- 
ris, et  il  le  conduisit  dans  son  propre  loge- 
ment, à  quelque  distance  du  château.  Peu 
d'heures  après  arriva  l'ordre  de  disposer  des 
appartements  pour  Sa  Sainteté,  qui  reçut 
presque  en  même  temps  la  visite  de  quelques 
ministres  de  l'empereur.  Le  gouvernement 
allégua,  pour  prétexte  de  la  translation  su- 
bite du  Pape,  la  crainte  que  les  Anglais,  qui 
croisaient  dans  la  Méditerranée,  ne  voulus- 
sent tenter  une  descente  soudaine  sur  Savone 
pour  s'emparer  du  Saint-Père  et  lui  rendre  la 
liberté;  mais  le  but  véritable  de  Bonaparte 
était  de  rapprocher  Pie  VII  de  Paris,  pour 
l'entourer  de  ses  agents  et  le  faire  consentir, 
à  tout  prix,  aux  demandes  qu'il  se  proposait 
de  lui  faire. 

Ce  qui  est  plus  difficile  à  expliquer,  c'est  la 
manière  rapide  et  violente  avec  laquelle  on 
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fit  voyager  le  Pape,  qui  ne  dut  la  vie  qu'à  une 
protection  toute  spéciale  du  Ciel.  On  ne  peut 
supposer  que  celui  qui  avait  déjà  obtenu  tant 
de  concessions  de  Pie  VII,  et  qui  se  voyait 
sur  le  point  d'en  obtenir  de  plus  grandes  en- 
core, pût  être  intéressé  à  une  mort  qui,  au 
fait,  serait  venue  déconcerter  tous  ses  pro- 
jets. Ces  violences  n'avaient  donc  d'autre 
but  que  d'exténuer  ce  vénérable  vieillard, 
d'affaiblir  son  esprit,  d'éteindre  le  reste  de 
son  énergie  et  de  parvenir  ainsi  à  lasser  son 
héroïque  patience.  Pie  VII  arriva  effective- 
ment à  Fontainebleau  dans  un  état  à  faire 
craindre  pourses  jours,  et  pendant  plusieurs 
semaines  on  le  vit  gisant  sur  un  lit  de  dou- 
leurs. Les  cardinaux  rouges  et  les  évêques 
français  qui  avaientla  confiance  de  l'empereur 
vinrent  aussitôt  le  visiter;  quelques  apparte- 
ments furent  même  réservés  à  ceux  qui  ve- 
naient coucher  de  Paris  à  Fontainebleau. 
Ces  cardinaux  et  ces  prélats  de  cour,  qui 
seuls  avaient  la  permission  d'approcher  du 
Pape  captif,  travaillaient  à  le  disposer  à  de 
nouvelles  négociations  et  à  de  nouveaux  sa- 
crifices; ils  lui  représentaient  la  situation 
déplorable  de  la  religion  et  de  l'Église.  Leurs 
discours  faisaient  une  impression  profonde 
sur  l'esprit  du  Saint-Père,  abattu  par  tant  de 
violences;  toutefois  ils  n'obtenaient  encore 
rien.  Pendant  que  des  cardinaux  et  des  évê- 
ques trahissaient  ainsi  leurs  devoirs  envers 
le  chef  de  l'Église  et  ambitionnaient  de  le 
faire  succomber,  beaucoup  de  personnes  laï- 
ques de  Paris,  éminemment  religieuses,  en- 
tre autres  la  famille  Montmorency-Laval  et 
la  marquise  de  la  Riandrie,  lui  faisaient  par- 
venir des  témoignages  de  leur  inaltérable 
dévouement 

Il  y  avait  cinq  mois  que  le  Saint- Père  était 
détenu  à  Fontainebleau  lorsque  Napoléon 
apporta  lui-même  à  Paris  la  nouvelle  de  sa 
défaite.  Occupé  à  réparer,  avec  son  incroya- 
ble activité,  ce  désastre  épouvantable,  obligé 
de  donner  une  nouvelle  et  dernièreimpulsion 
à  la  France,  il  sentit  combien  lui  serait  favo- 
rable une  réconciliation  vraie,  ou  du  moins 
apparente,  avec  le  Saint-Siège;  car  il  n'igno- 
rait point  que  sa  conduite  envers  le  Saint- 
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Pérc  lui  avait  aliéné  l'esprit  des  bons  catho- 
liques, bien  plus  nombreux  en  France  qu'on 
ne  le  pense  communément.  D'un  autre  côté 
les  princes  d'Allemagne,  impatients  de  sa  do- 
mination, quoique  peu  soucieux  en  général 
des  droits  du  Saint-Siège,  que  quelques-uns 
foulaient  aux  pieds  d'une  manière  plus  indi- 
gne que  le  gouvernement  français,  cher- 
chaient néanmoins  à  profiter  des  bruits  ré- 
pandus sur  la  persécution  du  Pape  pour  allu- 
mer dans  le  cœur  de  leurs  sujets  catholiques 
l'indignation  et  la  haine  la  plus  violente  con- 
tre Bonaparte.  Celui-ci  se  hâta  donc  de  re- 
nouer les  négociations  avec  le  Saint-Père 
pour  obtenir  son  adhésion  aux  demandes 
que  lui  avaient  déjà  présentées  les  évêques 
lo'-s  de  la  première  députation  à  Savone.  Il 
profita  du  renouvellement  de  l'année  (1813) 
pour  envoyer  à  Fontainebleau  un  chambel- 
lan complimenter  Pie  VII  et  lui  demander 
des  nouvelles  de  sa  santé.  Cet  acte  de  courtoi- 
sie obligea  le  Saint-Père  d'envoyer  une  per- 
sonne de  sa  cour  à  Paris  pour  remercier 
l'empereur.  Le  choix  tomba  sur  le  cardinal 
Joseph  Doria,  ancien  nonce  près  la  cour  de 
France  et  dont  la  personne  était  agréable  à 
Napoléon.  Il  fut  convenu  que  les  négociations 
seraient  incessamment  reprises,  et  l'empe- 
reur choisit  pour  son  négociateur  principal 
l'évêque  de  Nantes.  Pie  VII,  privé  des  cardi- 
naux les  plus  capables  et  les  plus  fermes, 
nomma  ceux  qui  l'avaient  déjà  trompé  ou 
trahi  à  Savone.  L'évêque  courtisan  de  Nantes 
présenta,  de  la  part  de  l'empereur,  une  suite 
de  propositions  dont  voici  quelques-unes, 
a  1"  Le  Pape  et  les  futurs  Pontifes,  avant  d'ê- 
tre élevés  au  pontificat,  devront  promettre 
de  ne  rien  ordonner,  de  ne  rien  exécuter 
qui  soit  contraire  aux  quatre  propositions 
gallicanes.  2°  Le  Pape  et  ses  successeurs 
n'auront  à  l'avenir  que  le  tiers  des  nomina- 
tions du  sacré  collège;  la  nomination  des 
deux  autres  tiers  appartiendra  aux  princes 
catholiques.  3°  Le  Pape,  par  un  bref  public, 
désapprouvera  et  condamnera  la  conduite 
des  cardinaux  qui  n'ont  pas  voulu  assister  à 
la  fonction  sacrée  du  mariage  de  Napoléon 
avec  l'impératrice  Marie-Louise.  Dans  ce  cas 
l'empereur  leur  rendra  ses  bonnes  grâces  et 
leur  permettra  de  se  reunir  au  Saint-Père.' 
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pourvu  qu'ils  acceptent,  qu'ils  signent  ledit 
bref  pontiflcal.  Finalement,  seront  exclus  de 
ce  pardon  les  cardinaux  di  Piétro  et  Pacca, 
auxquels  il  ne  sera  jamais  permis  de  se  rap- 
procher du  Pape.  » 

C'est  ainsi  qu'un  évêque  français  n'eut  pas 
honte  de  proposer  à  Pie  VII,  prisonnier  pour 
la  cause  de  Jésus-Christ  et  de  son  Église, 
de  se  démentir  et  de  se  déshonorer  lui-même 
en  abandonnant  l'Église  aux  mains  de  ses 
ennemis,  les  princes  de  ce  siècle  !  Et  ce  ter- 
rible jugement  de  Dieu  sur  Napoléon  et  son 
armée  dans  la  campagne  de  Russie,  juge- 
ment qui  épouvante  les  plus  incrédules,  cet 
évêque  y  ferme  ses  yeux  et  son  cœur  ! 

Après  ces  préliminaires  on  commença  les 
conférences.  Quand  ceux  qui  réglaient  ce 
manège  virent  que  Je  Pape  était  absolument 
anéanti  et  paraissait  hors  d'état  de  résister  à 
leurs  demandes  multipliées  et  à  leurs  ins- 
tances, ils  calculèrent  l'effet  d'une  de  ces 
fièvres  lentes  qui  disposent  à  la  prostration 
des  forces  et  à  une  sorte  d'apathie  mêlée  du 
désir  de  la  mort.  Enfin,  quand  ils  n'eurent 
plus  affaire  qu'à  un  corps  débile,  sans  res- 
sorts, qui  ne  pouvait  presque  plus  recevoir 
de  nourriture,  ils  voulurent  laissci  à  l'em- 
pereur la  gloire  de  conclure  le  traité.  Dans 
la  soirée  du  19  janvier,  accompagné  de  l'im- 
pératrice Marie-Louise,  il  se  rendit  donc  à 
Fontainebleau  et  se  présenta  directement 
chez  le  Pape,  le  prit  dans  ses  bras,  le  baisa 
au  visage  et  lui  fit  mille  démonstrations  de 
cordialité  et  d'amitié.  Pendant  la  première 
soirée  on  ne  parla  pas  d'affaires.  Le  Pape, 
qui  avait  toujours  aimé  quelque  chose  des 
qualités  de  Napoléon,  et  qui,  dans  l'inépui- 
sable bonté  de  son  cœur,  avait  toujours  at- 
tribué tant  de  mauvais  traitements  à  des 
subalternes  iniques,  parut  satisfait  de  ces  dé- 
monstrations extérieures;  il  les  raconta  aux 
personnes  qu'il  voyait  habituellement  et 
n'oublia  pas  la  circonstance  de  l'embrasse- 
ment  et  du  baiser.  Mais,  dans  l'état  d'affai- 
blissement où  il  était,  il  ne  savait  pas  bien 
précisément  ce  que  présageait  cette  visite, 
où  il  n'avait  été  question  que  desimpies  com- 
pliments d'un  souverain  pour  un  hôte  sacré 
qu'il  reçoit  dans  un  de  ses  chftleaux. 

Le  jour  suivant  il  y  eut  d'autres  entrevues 
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entre  le  Pape  et  Napoléon.  On  a  dit  que, 
dans  un  de  ces  entretiens,  l'empereur  prit 
le  Saint-Père  par  les  cheveux  et  l'injuria  vi- 
lainement ;  mais  le  Pape,  plusieurs  fois  in- 
terrogé sur  ce  fait,  a  toujours  assuré  qu'il 
n'était  pas  vrai.  «  Non,  disait-il,  il  ne  s'est 
pas  porté  à  une  telle  indignité,  et  Dieu  per- 
met qu'à  cette  occasion  nous  n'ayons  pas  à 
proférer  un  mensonge.  »  On  a  pu  cependant 
comprendre,  par  les  discours  de  l'empereur, 
qu'il  prit  avec  le  Pape  un  ton  d'autorité,  de 
mépris,  et  qu'il  alla  jusqu'à  lui  dire  :  «  Vous 
n'êtes  pas  assez  versé  dans  la  connaissance 
des  sciences  ecclésiastiques,  »  ce  qui  n'of- 
fensait pas  moins  la  vérité  que  la  poHlesse. 
Enfin  nous  tenons  d'un  ecclésiastique,  qui 
l'apprit  directement  d'un  des  cardinaux  alors 
à  Paris,  que,  dans  une  de  ces  entrevues, 
l'empereur  et  le  Pape  étant  assis  à  une  table 
vis-à-vis  l'un  de  l'autre.  Napoléon  se  leva 
dans  un  mouvement  de  colère  pour  donner 
un  soufflet  au  Pape,  mais  que,  dans  ce  mo- 
ment même,  le  maréchal  Duroc,  son  confi- 
dent intime,  le  prit  à  bras-le-corps  pour 
le  retenir  et  lui  dit  :  «  Sire,  vous  vous  ou- 
bliez !  » 

Cependant  les  cardinaux  complaisants  qui 
avaient  promis  leur  appui  au  gouvernement 
français  harcelaient  le  vénérable  Pontife,  lui 
répétaient  les  mêmes  arguments,  et  lui  di- 
saient qu'à  sa  place  ils  signeraient  le  con- 
cordat dont  on  proposait  les  bases  ;  que  les 
cardinaux  étaient  les  conseillers  naturels  du 
Pape,  et  qu'ils  persistaient  à  voir  la  fin  des 
maux  de  la  religion  dans  une  dernière  com- 
plaisance dont  le  résultat  serait  de  rendre  à 
la  liberté  ceux  de  leurs  collègues  qui,  dans 
les  fers,  et  par  cette  raison  seule,  ne  pou- 
vaient pas  venir  conseiller  la  môme  con- 
duite; que  d'ai'leurs,  à  leur  arrivée,  sans 
doute,  ils  approuveraient  tout  ce  qui  aurait 
été  fait  dans  l'extrémité  déplorable  où  l'on 
était  réduit.  Le  Pape  Pie  VII  était  âgé  de 
soixante  et  onze  ans.  Sa  vie,  usée  par  les 
douleurs,  les  infirmités,  le  dégoût  des  ali- 
ments ;  sa  sensibihté,  excitée  par  le  désir  de 
revoir  les  cardinaux  qu'on  retenait  prison- 
niers; l'instance  importune  du  prélat  Ber- 
tazzoli,  qui  le  pressait  de  tout  accorder  ;  les 
suDolications  de  ceux  des  cardinaux  italiens 
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qui  traitaient  cette  importante  affaire  et  qui 
le  fatiguaient  quelquefois  de  prévisions  me- 
naçantes ou  accompagnées  d'une  sorte  de 
mépris  ;  le  silence  absolu  de  toute  voix  sage, 
noble,  qui  vînt  relever  cette  âme  accablée 
par  la  soufTrance  ;  enfin  les  approches  de  la 
mort,  tout  contribuait  à  décourager  le  Pon- 
tife; il  ne  restait  plus  en  ce  moment  à 
Pie  VII  que  la  faculté  de  ce  mouvement  de  la 
main  qui  peut  encore  machinalement  tracer 
un  nom.  Ce  nom  fut  apposé  le  25  janvier 
sur  un  papier  que  l'empereur  signa  sur-le- 
champ  après  lui. 

Les  circonstances  positives  qui  ont  précédé 
cette  signature  ne  sont  pas  bien  connues  ; 
on  sait  seulement  que,  pour  engager  le  Pape 
à  recevoir  la  plume  des  mains  du  cardinal 
Joseph  Doria,  ses  propres  conseillers  eux- 
mêmes  firent  croire  que  c'étaient  de  simples 
préliminaires  qui  devaient  être  secrets  jus- 
qu'à ce  que,  dans  le  conseil  de  tous  les  cardi- 
naux réunis,  on  fût  convenu  de  la  manière  de 
mettre  à  exécution  ces  articles  provisoires. 
Alors  le  Pape,  comme  pris  à  partie  par  les 
cardinaux  et  les  évêques  qui  le  poussaient  à 
tout  accommodementquelconque,  et  violenté 
par  la  présence  de  l'empereur,  qui  le  con- 
templait fixement,  mais  d'un  air  assez  bien- 
veillant, se  retourna  cependant  vers  quel- 
ques assistants  de  sasuite  en  leur  demandant 
du  regard  un  conseil  ;  ils  baissèrent  la  tête, 
pour  dire  qu'il  fallait  se  résigner.  Finale- 
ment le  Pape,  au  moment  même  où  il  signa, 
laissa  clairement  connaître  qu'il  ne  signait 
pas  d'après  le  vœu  de  son  cœur. 

Celte  pièce  une  fois  signée  par  le  Pape  et 
par  l'empereur  on  parla  sur-le-champ  du 
rappel  des  cardinaux  déportés  et  de  la  déli- 
vrance de  ceux  qui  étaient  en  prison.  Il  y  eut 
de  grandes  difficultés  pour  la  personne  du 
cardinal  Pacca,  et  ce  fut  alors,  a  dit  de- 
puis le  Pape,  une  vraie  bataille  pour  ob- 
tenir celle  délivrance  ;  l'empereur  la  refu- 
sait ens'écriant:  «-Pacca  est  mon  ennemi.  » 
A  la  fin  Napoléon  céda  et  dit  qu'il  ne  faisait 
jamais  les  choses  à  demi.  Alors  il  donna  ordre 
d'expédier  un  courrier  à  Turin,  avec  injonc- 
tion de  mettre  en  liberté  cette  Éminetice. 

Quant  à  ce  concordat  arraché  par  sur- 
prise au  Pape,  en  voici  le  texte: 

XIV. 
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«  Sa  Majesté  l'empereur  et  roi  et  Sa  Sain- 
teté, voulant  mettre  un  terme  aux  différends 
qui  se  sont  élevés  entre  eux  et  pourvoir  aux 
difficultés  survenues  sur  plusieurs  affaires 
de  l'Église,  sont  convenus  des  articles  sui- 
vants comme  devant  servir  de  base  à  un 
arrangement  définitif  :  1°  Sa  Sainteté  exer- 
cera le  pontificat  en  France  et  dans  le 
royaume  d'Italie  de  la  même  manière  et 
avec  les  mêmes  formes  que  ses  prédéces- 
seurs. 2°  Les  ambassadeurs,  ministres,  char- 
gés d'affaires  des  puissances  près  le  Saint- 
Père,  et  les  ambassadeurs,  ministres,  char- 
gés d'affaires  que  le  Pape  pourrait  avoir  près 
des  puissances  étrangères,  jouiront  des  im- 
munités et  privilégesdontjouissentles  mem- 
bres du  corps  diplomatique.  3°  Les  domai- 
nes que  le  Saint-Père  possédait,  et  qui  ne 
sont  pas  aliénés,  seront  exempts  de  toute 
espèce  d'impôts  ;  ils  seront  administrés  par 
des  agents  ou  chargés  d'affaires.  Ceux  qui 
seront  aliénés  seront  remplacés  jusqu'à  la 
concurrence  de  2  millions  de  francs  de  re- 
venu. 4°  Dans  les  six  mois  qui  suivront  la 
notification  d'usage  de  la  nomination  par 
l'empereurauxarchevêchéset  auxévêchés  de 
l'empire  et  du  royaume  d'Italie,  le  Pape  don- 
nera l'institution  canonique,  conformément 
aux  concordats  et  en  vertu  du  présent  in- 
duit. L'information  préalable  sera  faite  par 
le  métropolitain.  Les  six  mois  expirés  sans 
que  le  Pape  ait  accordé  l'institution,  le  mé- 
tropolitain, età  son  défaut,  ou,  s'il  s'agit  du 
métropolitain,  l'évêque  le  plus  ancien  de  la 
province,  procédera  à  l'institution  de  l'évê- 
que nommé,  de  manière  qu'un  siège  ne  soit 
jamais  vacant  plus  d'une  année.  5"  Le  Pape 
nommera,  soit  en  France,  soit  dans  le 
royaume  d'Italie,  à  des  évêchés  qui  seront 
ultérieurement  désignés  de  concert.  6°  Les 
six  évêchés  suburbicaires  seront  rétablis; 
ils  seront  à  la  nomination  du  Pape.  Les 
biens  actuellement  existants  seront  restitués, 
et  il  sera  pris  des  mesures  pour  les  biens 
vendus.  A  la  mort  des  évêques  d'Anagni  et 
de  Riéti  leurs  diocèses  seront  réunis  aux- 
dits  évêchés,  conformément  au  concert  qui 
aura  lieu  entre  Sa  Majesté let  le  Saint-Père. 
7"  A  l'égard  des  évêques  des  États  romains 
absents  de  leur  diocèse  parles  circonstances, 
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le  Saint-Père  pourra  exercer  en  leur  faveur 
son  droit  de  donner  des  évêchés  m  partibvs. 
Il  leur  sera  fait  une  pension  égale  aux  reve- 
nus dont  ils  jouissaient,  et  ils  pourront  être 
replacés  aux  sièges  vacants,  soit  de  l'empire, 
soit  du  royaume  d'Italie.  8'  Sa  Majesté  et  Sa 
Sainteté  se  concerteront,  en  temps  oppor- 
tun, sur  la  réduction  à  faire,  s'il  y  a  lieu, 
aux  évêchés  de  la  Toscane  et  du  pays  de  Gê- 
nes, ainsi  que  pour  les  évêchés  à  établir  en 
Hollande  et  dans  les  départements  hanséati- 
ques.  9°  La  Propagande,  la  Pénilencerie,  les 
archives  seront  rétablies  dans  Je  lieu  du  sé- 
jour du  Saint-Père.  40°  Sa  Majesté  rend  ses 
bonnes  grâces  aux  cardinaux,  évoques,  prê- 
tres, laïques  qui  ont  encouru  sa  disgrâce  par 
suite  des  événements  actuels.  M"  Le  Saint- 
Père  se  porte  aux  dispositions  ci-dessus  par 
considération  de  l'élal  actuel  de  l'Église  et 
dans  la  confiance  que  lui  a  inspirée  Sa  Ma- 
jesté, qu'elle  accordera  sa  puissante  protec- 
tion aux  besoins  si  nombreux  qu'a  la  reli- 
gion dans  les  temps  où  nous  vivons.  » 

Par  ce  traité  le  Pape  ne  retenait  que  pen- 
dant six  mois  le  droit  effectif  d'instituer  les 
évêques.  Il  abandonnait  la  souveraineté  de 
Rome,  dont  il  n'a  que  l'administration 
comme  souverain  élu.  Il  devait  à  peu  près 
rester  toujours  en  France,  où  il  plairait  à 
l'empereur  de  l'envoyer.  On  voit  d'ailleurs 
dans  cette-  entreprise  révolutionnaire  une 
pierre  d'attente  pour  appuyer  une  révolu- 
tion nouvelle  et  effectuer  les  propositions 
encore  pires  transmises  par  l'évêque  de 
Nantes. 

Napoléon  ordonna  qu'on  annonçât  à  l'em- 
pire la  conclusion  du  concordat  et  voulut 
qu'on  chantât  un  Te  Deum  dans  toutes  les 
églises.  Tant  que  l'empereur  resta  à  Fon- 
tainebleau le  Pape  tint  cachés,  autant  qu'il 
put,  ses  sentiments  sur  tout  ce  qui  était  ar- 
rivé. Mais  à  peine  Napoléon  fut-il  parti  que 
le  Saint-Père  retomba  dans  une  profonde 
mélancolie  et  fut  tourmenté  de  nouveaux 
redoublements  de  fièvre.  A  l'arrivée  de  quel- 
ques cardinaux  qui  revinrent  de  l'exil  où  ils 
avaient  été  relégués,  el  surtout  à  l'arrivée  du 
cardinal  di  Piétro,  il  s'entretint  avec  eux  des 
articles  qu'il  avait  signés  et  ne  tarda  pas  à 
voir  sous  leur  véritable  aspect  les  consé- 


quences qui  pouvaient  naître  de  cette  funeste 
signature.  Rempli  d'amertume  et  de  dou- 
leur il  s'abstint  pendant  plusieurs  jours  de 
célébrer  la  messe  ;  ce  ne  fut  que  sur  les  ins- 
tances d'un  cardinal  savant  et  pieux  qu'il 
consentit  à  s'approcher  de  nouveau  de  l'au- 
tel, et,  comme  on  le  vit  plongé  dans  le  plus 
vif  désespoir,  il  n'en  cacha  pas  la  cause  aux 
évêques  français  et  aux  cardinaux  qui  lo- 
geaient dans  le  palais.  Ce  fut  alors  que  Na- 
poléon, craignant  que  le  Pape  ne  se  rétrac- 
tâtet  ne  révoquât  ce  qu'il  avait  accordé,  ren- 
dit publics,  contre  la  parole  qu'il  avait 
donnée,  les  articles  du  concordat,  et  les  fit 
solennellement  annoncer  au  sénat  conserva- 
teur par  l'archichancelier  Cambacérès. 

Bientôt  arrivèrent  les  évêques  de  France 
et  d'Italie,  appelés  par  l'empereur  pour  se 
concerter  avec  le  Pape  et  les  cardinaux  sur 
l'exécution  du  nouveau  concordat.  «  A  part 
quelques-uns,  qui  jouissaient  d'une  bonne 
réputation  et  passaient  pour  être  attachés  au 
Saint-Siège,  dit  le  cardinal  Pacca  qui  les  exa- 
mina de  près,  tous  les  autres  justifiaient  plei- 
nement la  confiance  de  l'empereur,  soit  par 
leur  servilité,  soit  par  leur  antipathie  pour 
le  Pape  et  la  cour  de  Rome.  Voici  les  noms 
de  ceux  que  je  vis  ou  dont  j'entendis  par- 
ler :  Lecoz,  archevêque  de  Besançon,  ancien 
évêque  intrus  de  Rennes;  Pierrier,  évê- 
que  d'Avignon,  ancien  évêque  intrus  consti- 
tutionnel de  Grenoble  ;  délia  Torré,  arche- 
vêque de  Turin;  l'évêque  de  Pavie;  Buon- 
signori,  évêque  de  Faenza,  nommé  au 
patriarcat  de  l'Église  de  Venise,  qu'il  admi- 
nistrait déjà  sous  le  titre  de  vicaire  capitu- 
laire;  d'Osmond,  évêque  de  Nancy,  arche- 
vêque nommé  de  Florence,  qui,  par  son 
intrusion  violente  dans  ce  dernier  siège,  au 
mépris  de  la  défense  faite  par  le  Pape  au 
chapitre  métropolitain  de  le  reconnaître, 
avait  été  cause  de  l'exil  et  de  l'emprisonne- 
ment de  plusieurs  chanoines  vénérables; 
Fallût  de  Beaumont,  évêque  de  Plaisance, 
nommé  à  la  métropole  de  Bourges;  ûania, 
évêque  d'Albenga;  Selvi,  évêque  de  Gros- 
setto,  en  Toscane,  et  im  certain  Vancanip, 
curé  d'Anvers,  nommé  au  nouvel  évêclié  de 
Bois-le-Duc,  en  Brabant.  Ils  vinrent  tous 
siiccessivcmeiil  complimenter  le  Saint-Père 
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à  Fontainebleau,  et  les  prétendus  patriarche 
de  Venise,  archevêque  de  Florence,  évêque 
de  Bois-!e-Duc,  osèrent  se  faire  annoncer 
sous  ces  nouveaux  titres.  «  On  ne  sait,  en  vé- 
rité, ajoute  le  cardinal  Pacca,  ce  qu'on  doit 
le  plus  admirer,  ou  de  l'eflronterie  de  ceux 
qui  se  faisaient  ainsi  présenter,  ou  de  l'im- 
bécillité des  personnes  qui  les  introduisirent 
sous  ces  titres  insultants.  La  réception  que 
leur  fit  le  Pape  fut  un  nouveau  sujet  de 
douleur  pour  les  catholiques  et  pour  quel- 
ques-uns même  une  occasion  de  scandale. 
Naturellement  porté  à  la  mansuétude,  plongé 
dans  la  plus  profonde  tristesse,  exténué, 
éteint,  pour  ainsi  dire,  par  les  maladies  et 
les  souffrances,  Pie  VII  accueillait  tout  le 
monde  avec  la  môme  cordialité,  sans  dis- 
tinction de  personnes,  sans  même  témoigner 
aux  prélats  réfractaires,  par  l'air  de  son  vi- 
sage, les  justes  motifs  qu'il  avait  d'être  mé- 
content de  leur  conduite.  Aussi  ces  évêques 
ne  manquaient-ils  pas,  au  sortir  de  leur 
audience,  de  publier  partout  l'accueil  qu'ils 
avaient  reçu  et  d'écrire  à  leurs  adhérents 
dans  les  provinces  que  le  Pape  n'avait  jamais 
désapprouvé  leur  conduite  *.  » 

Mais  si  le  pasteur  suprême  était  entouré 
d'espions  et  de  mercenaires  qui  ne  cher- 
chaient qu'à  le  faire  tomber  dans  le  piège, 
Dieu  lui  renvoya  aussi  des  amis,  des  con- 
seillers fidèles,  qui  lui  aidèrent  à  briser  le 
piège  qu'on  lui  avait  tendu.  Tel  fut,  entre 
autres,  le  cardinal  Pacca,  qui  raconte  ainsi 
son  arrivée  de  Fénestrelle  à  Fontainebleau. 

«  Je  m'étais  figuré  qu'un  château  impé- 
rial, habité  quelquefois  par  des  ministres  de 
Napoléon,  et  alors  par  des  évêques,  des  car- 
dinaux, et  par  le  souverain  Pontife,  avec  le- 
quel on  pouvait  communiquer  pour  la  pre- 
mière fois  depuis  cinq  ans,  m'offrirait  le 
spectacle  d'un  grand  mouvement.  Je  ne 
rencontrai  que  quelques  personnes  vulgai- 
res. Une  d'entre  elles  courut  appeler  le  por- 
tier, qui  vint  aussitôt  ouvrir  la  grille,  et 
j'entrai  dans  une  vaste  cour,  terminée  par 
un  escalier  découvert.  Toutes  les  portes  et 
toutes  les  fenêtres  étaient  fermées.  Une  sen- 
tmelle  se  promenait  silenrieusement  au  haut 
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de  l'escalier.  Je  doutai  un  instant  si  j'entrait 
dans  un  palais  impérial  ou  dans  une  nou- 
velle prison  d'État.  Ne  trouvant  personne  à 
qui  je  pusse  m'adresser  pour  demander  au- 
dience, j'envoyai  mon  camérier,  qui,  quel- 
ques minutes  après,  revint  accompagné  d'Hi- 
laire  Palmiéri,  un  des  domestiques  italiens 
restés  au  service  du  Pape.  Palmiéri  me  di/ 
que  je  pouvais  venir  tel  que  j'étais  et  en  ha- 
bit de  voyage,  et  que  le  Pape  me  recevrait 
sur-le-champ.  Dans  l'antichambre  le  cardi- 
nal Doria  vint  au-devant  de  moi,  m'embrassa 
en  pleurant,  et  me  témoigna  de  la  manière 
la  plus  affectueuse  la  joie  que  lui  causait  ma 
délivrance.  Dans  les  autres  salles  je  rencon- 
trai quelques  prélats  français,  et^  comme 
j'entrais  dans  l'appartement  du  Pape,  je 
trouvai  le  Saint-Père  debout,  faisant  même 
quelques  pas  pour  venir  au-devant  de  moi. 
Quelle  fut  mon  affliction  de  le  voir  courbé, 
pâle,  amaigri,  les  yeux  enfoncés,  presque 
éteints  et  immobiles!  Il  m'embrassa  et  me 
dit  avec  beaucoup  de  froideur  :  «  Je  ne  vous 
attendais  pas  sitôt.  »  Je  lui  répondis  que  j'a- 
vais pressé  mon  arrivée  pour  avoir  la  conso- 
lation de  me  jeter  à  ses  pieds  et  de  lui  té- 
moigner mon  admiration  pour  le  courage 
héroïque  avec  lequel  il  avait  souffert  une  si 
longue  et  si  dure  captivité.  Il  me  répondit 
avec  l'accent  de  la  plus  vive  douleur  :  o  Et 
cependant  nous  avons  fini  par  nous  rouler 
dans  la  fange...  Ces  cardinaux  nous  ont 
traîné  devant  la  table  et  nous  ont  fait  si- 
gner! »  Et  alors,  me  prenant  par  la  main, 
il  me  lit  asseoir  à  son  côté,  et,  après  avoir 
fait  quelques  questions  sur  mon  voyage, 
il  me  dit  :  «  Vous  pouvez  à  présent  vous 
retirer  parce  que  c'est  l'heure  où  je  reçois 
les  évêques  français  ;  on  a  préparé  pour  vous 
un  logement  au  palais.  » 

«  Quelque  temps  après  monseigneur  Ber- 
tazzoli,  aumônier  de  Sa  Sainteté,  vint  m'as- 
surer  que  le  Pape  avait  voulu  se  débarrasser 
de  l'audience  des  évêques  français  et  qu'il 
m'attendait  avant  dîner.  Il  me  recommanda 
en  même  temps  de  parler  avec  réserve  et 
prudence  devant  les  personnes  de  la  maison 
du  Pape,  et  je  compris  sur-le-champ  à  qui  il 
voulait  faire  allusion.  Je  retournai  donc  au- 
près du  Saint-Père,  et  je  le  trouvai  dans  un 
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état  vraiment  déplorable  et  inquiétant  pour 
ses  jours.  Les  cardinaux  dl  Piétro,  Gabrielli 
et  Litta,  les  premiers  arrivés  à  Fontaine- 
bleau, lui  avaient  fait  sentir  la  gravité  de  la 
faute  dans  laquelle  on  l'avait  entraîné  par 
surprise;  il  en  avait  conçu  une  juste  hor- 
reur, et  il  ne  pouvait  mesurer  la  hauteur  de 
la  gloire  d'où  on  l'avait  précipité  par  de  mau- 
vais conseils  sans  tomber  dans  la  plus  pro- 
fonde mélancolie.  Dans  l'épanchement  de 
son  excessive  douleur  il  me  dit  «  qu'il  ne 
pouvait  chasser  de  son  esprit  celte  pensée 
cruelle  ;  qu'il  passait  les  nuits  sans  dormir  ; 
que,  le  jour,  il  prenait  à  peine  la  nourriture 
nécessaire  pour  ne  pas  défaillir,  et  qu'il  était 
obsédé  de  la  crainte  de  devenir  fou  et  de 
finir  comme  Clément  XIV,  »  Je  fis  tous  mes 
efforts  pour  le  consoler;  je  le  conjurai  de  se 
calmer,  d'envisager  que,  de  tous  les  maux 
qui  pouvaient  affliger  l'Église,  le  plus  funeste 
serait  celui  de  perdre  son  chef  suprême. 
J'ajoutai  que  bientôt  il  se  verrait  entouré  de 
tous  les  cardinaux  qui  étaient  en  France, 
dont  quelques-uns  lui  avaient  donné  des 
preuves  non  équivoques  de  leur  zèle  pour 
les  intérêts  du  Saint-Siège  et  de  leur  dévoue- 
ment pour  sa  personne  sacrée  ;  qu'il  pouvait 
mettre  en  eux  toute  sa  confiance,  et  qu'aidé 
de  leurs  conseils  il  pourrait  remédier  au 
mal  qui  avait  été  fait.  A  ces  mots  il  parut 
reprendre  ses  sens;  sa  physionomie  s'anima 
un  peu,  et,  m'interrompant  :  «  Vous  croyez, 
me  dit-il,  qu'on  pourra  y  remédier?  —  Oui, 
très-saint  Père,  lui  dis-je  ;  à  tous  les  maux, 
lorsqu'on  le  veut  bien,  on  trouve  quelque 
remède.  » 

«  Vers  les  quatre  ou  cinq  heures  après 
midi  je  retournai  auprès  du  Pape,  qui,  dans 
la  conversation,  revenait  toujours  sur  le 
même  sujet,  sans  qu'il  me  fût  possible  de 
l'en  détourner.  Pendant  cet  entretien  le 
Saint-Père,  pour  diminuer  peut-être  l'hor- 
reur que  devaient  m'inspirer  les  concessions 
anlicanoniques  de  Fontainebleau,  me  parla 
d'autres  articles  encore  plus  détestables  que 
lui  avait  fait  présenter  l'empereur  et  qu'il 
avait  rejetés;  il  ouvrit  en  même  temps  son 
secrétaire,  qu'il  tenait  fermé  sous  clef,  et  n)e 
présenta  un  papier  à  lire  ;  c'étaient  les 
quatre  propositions  de  l'évêque  de  Nantes  : 


jurer  de  ne  rien  faire  contre  le  gallicanisme, 
livrer  les  deux  tiers  du  sacré  collège  aux 
princes  sécuUers,  condamner  la  conduite 
des  cardinaux  les  plus  fidèles,  etc.  A  la  lec- 
ture de  cet  écrit,  continue  le  cardinal  Pacca, 
mon  âme  était  comme  suspendue  entre  la 
commisération  et  l'indignation  la  plus  pro- 
fonde. Qui  n'aurait  pas  compati  au  sort  d'un 
Pontife  insulté,  outragé  d'une  manière  si 
brutale  ?  Qui  n'aurait  pas  frémi  d'indignation 
en  songeant  à  celui  qui  avait  eu  l'impudence 
de  servir  de  négociateur  dans  cette  affaire, 
et  aux  conseillers  imbéciles  du  Saint-Père 
qui  ne  lui  avaient  pas  fait  rompre  sur-le- 
champ  toute  négociation  avec  un  souverain 
dont  le  but  manifeste  était  d'avilir  les  Papes, 
de  leur  imposer  le  joug  de  la  plus  honteuse 
servitude,  de  renverser,  bouleverser  tout 
ordre  de  hiérarchie,  et  de  ternir  enfin  l'éclat 
de  la  réputation  que  Pie  VII  avait  si  justement 
acquise  par  tant  de  souffrances  et  de  sacri- 
fices personnels?...  Mais  je  me  gardai  bien 
de  faire  sentir  au  Pape  combien  était  outra- 
geuse  pour  sa  personne  la  seule  proposition 
de  ces  articles;  l'affliction  dans  laquelle  il 
était  plongé  me  faisait  au  contraire  un  de- 
voir de  calmer  son  esprit  et  de  relever  son 
courage  abattu  » 

Le  soir  du  même  jour,  48  février,  arriva 
le  cardinal  Consalvi  ;  il  alla  à  l'audience  du 
Pape,  qui  l'attendait  avec  impatience  et  l'a- 
vait nommé  son  ministre  pour  entamer  un 
nouveau  traité  avec  le  gouvernement  impé- 
rial. Le  Pape  pria  tous  les  cardinaux  de  met- 
tre par  écrit  leur  sentiment  sur  les  articles 
du  dernier  concordat,  avec  les  conseils  qu'ils 
croiraient  les  plus  convenables,  et  de  re- 
mettre ces  vœux  dans  ses  propres  mains. 
Il  y  eut  deux  opinions  principales  ;  ceux  qui 
s'étaient  trouvés  à  Fontainebleau  et  qui 
avaient  eu  part  à  ces  pratiques  et  à  ces  con- 
férences, et  quelques  cardinaux  noirs,  d'un 
caractère  trop  timide  ou  trop  courtisan, 
étaient  d'avis  que  l'on  devait  maintenir  la- 
dite convention  ;  mais,  pour  donner  une 
satisfaction  aux  clameurs  et  aux  représenta- 
tions de  leurs  collègues,  ils  proposaient  d'ou- 
vrir, avec  les  députés  de  l'empereur,  une 
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négociation  dans  laquelle  on  tâcherait  d'a- 
méliorer l'état  des  choses  et  de  faire  insérer 
quelque  article  plus  favorable  au  Pape  et  au 
Saint-Siège.  Un  seul  cardinal  pensait  qu'il 
fallait  commencer  de  nouvelles  conférences, 
non  pour  arriver  à  la  conclusion  du  concor- 
dat, mais  pour  gagner  du  temps  et  rejeter 
finalement  tous  les  articles,  comme  inad- 
missibles. Ce  parti  fut  abandonné  comme 
peu  loyal  et  peu  convenable.  Plusieurs  au- 
tres cardinaux,  au  moment  de  leur  arrivée  à 
Fontainebleau,  avaient  déclaré  qu'il  n'y 
avait  pas  d'autre  remède  au  scandale  donné 
devant  toute  la  catholicité  et  aux  maux  gra- 
ves qu'aurait  entraînés  l'exécution  de  ce 
concordat  qu'une  rétractation  prompte  et 
une  annulation  générale  de  la  part  du  Pape. 
Ils  alléguaient  l'exemple,  très-connu  dans 
l'histoire  ecclésiastique,  de  Pascal  II,  ainsi 
que  Chiaramonti  Bénédictin  et  Pape.  Ces 
deux  opinions,  les  seules  que  l'on  pût  admet- 
tr  e,  furent  mises  en  discussion  par  les  cardi- 
naux quand  ils  purent  se  rencontrer,  ou  à  la 
promenade,  ou  sous  le  prétexte  de  quelques 
visites  à  un  collègue  malade,  afin  de  ne  pas 
éveiller  les  soupçons  de  ceux  qui  épiaient 
leurs  démarches.  Tout  bien  considéré,  l'on 
conclut  que  le  meilleur  parti  serait  une 
rétractation  très-prompte  du  nouveau  con- 
cordat. Consalvi  soutint  cette  opinion  avec 
une  vivacité  franche  et  animée.  Il  fallait  y 
décider  le  Pape.  Consalvi  et  Pacca,  plus  que 
jamais  unis,  admirant  l'un  dans  l'autre  de  si 
nobles  services  rendus  au  Saint-Siège,  y 
travaillèrent  de  concert.  Il  paraissait  bien 
que  l'acte  si  éclatant  d'une  rétractation  de- 
vait coûter  au  Pontife,  surtout  peu  de  jours 
après  la  signature  du  traité  ;  mais  Pie  VII, 
rempli  d'une  véritable  vertu,  ranimé  par  des 
consolations,  dégagé  des  symptômes  de  fièvre 
qui  l'avaient  accablé,  maintenant  armé  de 
son  ancien  courage,  écouta  ces  voix  amies 
de  sa  gloire.  Non-seulement  il  ne  se  troubla 
point  en  entendant  proposer  une  semblable 
résolution,  en  apparence  si  humiliante  et  si 
amère,  mais  il  l'accueillit  avec  joie  et  en 
bénissant  Dieu. 

Les  cardinaux,  examinant  ensuite  les 
moyens  d'exécution,  trouvèrent  que  la 
forme  la  plus  noble  et  la  plus  franche  serait 
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une  lettre  du  Pape  à  l'empereur,  dont  il  se- 
rait donné  communication  au  sacré  collège. 
De  cette  manière  on  sauvait  les  convenances 
et  on  se  réservait  les  moyens  de  publicité. 
Le  cardinal  Consalvi  fut  désigné  d'un  com- 
mun accord  pour  soumettre  cette  mesure 
au  Pape,  qui  l'adopta  sur-le-champ.  Après 
la  composition  de  la  minute,  que  l'on  vou- 
lut conserver  comme  document  authenti- 
que, le  Pape  écrivit  de  sa  main  la  copie  des- 
tinée à  l'empereur.  Il  était  si  faible,  si  abattu, 
qu'il  pouvait  à  peine  tracer  quelques  lignes 
par  jour.  Il  est  bon  de  savoir  comment  il 
parvint  à  terminer  ce  travail  pour  donner 
une  idée  de  la  rigoureuse  surveillance  à  la- 
quelle il  était  soumis.  Pendant  qu'il  célébrait 
ou  entendait  la  messe  un  agent  du  gouver- 
nement français  visitait  ses  appartements, 
ouvrait  son  bureau  et  les  armoires  avec 
d'autres  clefs,  et  inspectait  tous  les  papiers 
du  Saint-Père.  Le  Pape,  qui  s'en  était  aperçu 
lui-même,  ne  pouvait  donc  laisser  aucun 
écrit  dans  son  appartement.  Ainsi  chaciue 
matin,  à  son  retour  de  la  messe,  les  cardi- 
naux di  Piétro  et  Consalvi  lui  apportaient  le 
papier  sur  lequel  il  avait  écrit  la  veille  ; 
Pie  VII  y  ajoutait  quelques  lignes.  Vers  les 
quatre  heures  apr  ès  midi  le  cardinal  Pacca 
entrait  dans  l'appartement,  et  la  même  opé- 
ration se  renouvelait.  Le  cardinal  cachait 
ensuite  la  minute  et  la  copie  sous  ses  habits, 
et  les  portait  en  ville  dans  la  maison  qu'ha- 
bitait le  cardinal  Pignatelli.  Le  lendemain 
une  personne  sûre  les  reportait  au  château. 
Le  Saint-Père  fut  souvent  obligé  de  recom- 
mencer ce  travail,  soit  à  cause  de  quelque 
changement  apporté  à  la  minute,  soit  à 
cause  de  quelque  accident  provenu  de  son 
chef. 

Pie  VII  ayant  terminé  sa  lettre  le  24  mars 
l'envoya  le  même  jour  à  l'empereur  par  le 
colonel  Lagorse,  commis  à  sa  garde.  Le  Pape 
y  disait  à  Napoléon  : 

«  Quelque  pénible  que  soit  à  notre  cœur 
l'aveu  que  nous  allons  faire  à  Votre  Majesté, 
quelque  peine  que  cet  aveu  puisse  lui  causer 
à  elle-même,  la  crainte  des  jugements  de 
Dieu,  dont  notre  grand  âge  et  le  dépérisse-' 
ment  de  notre  santé  nous  rapprochent  tous 
k»  jours  davantage,  doit  nous  rendre  supé-« 
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rieur  à  toute  considération  humaine  et 
nous  faire  mépriser  les  terribles  angoisses 
auxquelles  nous  sommes  en  proie  dans  ce 
moment.  Commandé  par  nos  devoirs,  avec 
cette  sincérité,  cette  franchise  qui  convient 
à  notre  dignité  et  à  notre  caractère,  noûs 
déclarons  à  Votre  Majesté  que,  depuis  le  25 
janvier,  jour  où  nous  apposâmes  notre  si- 
gnature aux  articles  qui  devaient  servir  de 
hase  au  traité  définitif  dont  il  est  fait  men- 
tion, les  phis  grands  remords  et  le  plus  vif 
repentir  n'ont  cessé  de  déchirer  notre  âme, 
qui  ne  peut  plus  trouver  ni  paix  ni  repos. 
Nous  reconnûmes  aussitôt  et  une  continuelle 
et  profonde  méditation  nous  fait  sentir  cha- 
que jour  davantage  l'erreur  dans  laquelle 
nous  nous  sommes  laissé  entraîner,  soit  par 
l'espérance  de  terminer  les  différends  sur- 
venus dans  les  affaires  de  l'Église,  soit  aussi 
par  le  désir  de  complaire  à  Votre  Majesté. 

«  Une  seule  pensée  modérait  un  peu  notre 
alfliction  :  c'était  l'espoir  de  remédier,  par 
l'acte  de  l'accommodement  définitif,  au  mal 
que  nous  venons  de  faire  à  l'Église  en  sous- 
crivant ces  articles.  Mais  quelle  ne  fut  pas 
notre  profonde  douleur  lorsque,  à  notre 
grande  surprise  et  malgré  ce  dont  nous 
étions  convenu  avec  Votre  Majesté,  nous  vî- 
mes publier,  sous  le  titre  de  concordat,  ces 
mêmes  articles  qui  n'étaient  que  la  hase 
d'un  ai  rangement  futur  !  Gémissant  amère- 
ment et  du  fond  de  notre  cœur  sur  l'occa- 
sion de  scandale  donnée  à  l'Église  par  la 
publication  desdits  articles,  pleinement  con- 
vaincu de  la  nécessité  de  le  réparer,  si  nous 
pûmes  nous  abstenir  pour  le  moment  de 
manifester  nos  sentiments  et  de  faire  enten- 
dre nos  réclamations,  ce  ne  fut  uniquement 
que  par  prudence,  pour  éviter  toute  précipi- 
tation dans  une  affaire  aussi  capitale. 

«  Sachant  que,  sous  peu  de  jours,  nous  au- 
rions la  consolation  de  voir  le  sacré  collège, 
notre  conseil  naturel,  réuni  auprès  de  nous, 
nous  voulûmes  l'attendre  pour  nous  aider  de 
ses  lumières  et  prendre  ensuite  une  détermi- 
nation, non  sur  ce  que  nous  nous  reconnais- 
sions obligé  de  faire  en  réparation  de  ce  que 
nous  avions  fait,  car  Dieu  nous  est  témoin  de 
la  résolution  que  nous  avions  prise  dès  le 
premier  moment,  mais  bien  sur  le  clioix  du 
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meilleur  mode  à  adopter  pour  l'exécution  de 
cette  même  résolution.  Nous  n'avons  pas  cru 
pouvoir  en  trouver  un  plus  conciUable  avec 
le  respect  que  nous  portons  à  Votre  Ma- 
jesté, que  celui  de  nous  adresser  à  Votre 
Majesté  elle-même  et  de  lui  écrire  celte 
lettre. 

«  C'est  en  présence  de  Dieu,  auquel  nous 
serons  bientôt  obligé  de  rendre  compte  de  l'u- 
sage de  la  puissance  à  nous  confiée,  comme 
vicairede  Jésus-Christ,  pour  legouvernement 
de  l'Église,  que  nous  déclarons,  dans  toute  la 
sincérité  apostolique,  que  notre  conscience 
s'oppose  invinciblement  à  l'exécution  de 
divers  articles  contenus  dans  l'écrit  du 
25  janvier.  Nous  reconnaissons  avec  douleur 
et  confusion  que  ce  ne  serait  pas  pour  édi- 
fier, mais  pour  détruire,  que  nous  ferions 
usage  de  notre  autorité,  si  nous  avions  le 
malheur  d'exécuter  ce  que  nous  avons  im- 
prudemment promis,  non  par  aucune  mau- 
vaise intention,  comme  Dieu  nous  en  est  té- 
moin, mais  par  pure  faiblesse  et  comme 
cendre  et  poussière.  Nous  adresserons  à 
Votre  Majesté,  par  rapport  à  cet  écrit  signé, 
de  notre  main,  les  mêmes  paroles  que  notre 
prédécesseur  Pascal  II  adressa  dans  un  bref 
à  Henri  V,  en  faveur  duquel  il  avait  fait  aussi 
une  concession  qui  excitait  à  juste  titre  les 
remords  de  sa  conscience  ;  nous  dirons  avec 
lui  :  Notre  conscience  reconnaissant  notre  écrit 
mauvais,  nous  le  confessons  mauvais,  et,  avec 
l'aide  du  Seigneur,  nous  désirons  qu'il  soit  cassé 
tout  à  fait,  afin  qu'il  n'en  résulte  aucun  dom- 
mage pour  l'Église  ni  aucun  préjudice  pour 
noire  âme.  » 

Pie  VII  reconnaît  que,  parmi  les  articles, 
il  y  en  a  quelques-uns  susceptibles  d'être 
modifiés  en  un  bon  sens,  mais  que  d'autres 
sont  essentiellement  mauvais,  comme  celui 
qui  transférait  du  Pape  à  chaque  métropoli- 
tain la  primauté  du  Saint-Siège,  quant  à 
l'institution  des  évêques.  «  Dans  quel  gouver- 
nement bien  réglé  est-il  concédé  à  une  autre 
autorité  inférieure  de  pouvoir  faire  ce  que  le 
chef  du  gouvernement  a  cru  devoir  ne  faire 
pas  ?  »  La  lettre  se  termine,  non  par  la  béné- 
diction apostolique,  Napoléon  étant  excom- 
miHiié,  mais  par  une  prière  pour  que  Dieu  le 
bénisse. 
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Après  le  départ  du  colonel  Lagorse ,  por- 
teur de  la  lettre,  le  Pape  fit  -venir  tous  les 
cardinaux,  l'un  après  l'autre,  et  leur  dit  que, 
en  se  décidant  à  envoyer  à  l'empereur  la 
lettre  par  laquelle  il  rétractait  toutes  les  con- 
cessions du  25  janvier,  son  plus  vif  désir 
aurait  été  de  réunir  auprès  de  lui  tous  les 
cardinaux,  pour  prononcer  une  allocution 
préparée  et  leur  retracer  brièvement  les  mo- 
tifs de  sa  conduite  dans  cette  affaire  ;  mais 
qu'afin  d'éviter  toute  accusation  d'intrigues 
secrètes  ou  de  conventicule  il  avait  préféré 
communiquer  à  chaque  cardinal  en  particu- 
lier cette  allocution  et  la  copie  de  la  lettre 
adressée  à  l'empereur.  Ces  communications 
durèrent  jusqu'au  lendemain. 

A  peine  le  Saint-Père  eut-il  communiqué 
aux  membres  du  sacré  collège  qui  étaient  à 
Fontainebleauladémarche  hardie  qu'il  venait 
de  faire  qu'un  changement  subit  se  fit  remar- 
quer dans  toute  sa  personne.  La  douleur  qui 
le  rainait  insensiblement,  et  qui  était  em- 
preinte sur  sa  figure,  s'évanouit  entièrement; 
son  visage  commença  à  s'épanouir;  il  re- 
trouva sa  douce  gaieté,  un  sourire  agréable 
reparut  sur  ses  lèvres,  ses  yeux  recouvrèrent 
leur  grâce  et  leur  tendresse  ;  enfin  il  reprit 
l'appétit,  et  son  sommeil  ne  fut  plus  troublé 
par  de  cruelles  insomnies.  Il  avoua  à  un  car- 
dinal qu'il  se  sentait  soulagé  d'un  poids 
énorme  qui  l'oppressait  jour  et  nuit 

Cependant  les  cardinaux  attendaient,  pal- 
pitants d'anxiété,  la  nouvelle  de  l'effet  qu'au- 
rait produit  sur  l'esprit  de  l'empereur  la  ré- 
vocation inattendue  du  concordat,  révoca- 
tion qui  venait  renverser  tous  ses  projets  et 
même  imprimait  une  sorte  de  ridicule  au 
grand  triomphe  qu'il  affectait  à  l'occaaon  de 
ce  funeste  événement.  Beaucoup  de  choses 
furent  dites  alors.  On  écrivit  de  Paris  que 
Napoléon,  en  communiqiiani;  cette  nouvelle 
au  conseil  d'Etat,  s'emporta  dans  ses  menaces 
jusqu'à  dire  :  «Si  je  ne  fais  sauter  la  tête  de 
dessus  le  buste  à  quelques-uns  de  ces  prêtres 
de  Foatainebleau,  les  affaires  ne  s'arrange- 
ront jamais.  »  On  ajoutait  qu'un  conseiller 
d'Etat,  bien  connu  par  ses  principes  antireli- 
gieux, ayant  dit,  nouveau  Thomas  Cromwel, 

*  Pacca,  W»».,  4«  partie,  c.  4. 


que,  pour  terminer  ces  controverses,  il  était 
temps  qu'un  nouvel  Henri  VIII  se  déclarât 
lui-même  chef  absolu  de  la  religion  dans 
l'empire  français.  Napoléon  répondit  en  ter- 
mes familiers  :  iVon,  ce  serait  casser  les  vitres. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  prit  très- 
artificieusement  le  parti  de  garder  le  silence 
sur  cette  lettre  et  de  paraître  n'en  rien  sa- 
voir. Cependant  le  cardinal  Maury  se  pré- 
senta à  l'audience  du  Pape,  et  lui  parla  en 
termes  si  peu  mesurés,  en  l'engageant  à  re- 
tirer sarétractation,  que  le  Saint-Père  montra 
le  plus  grave  mécontentement  d'une  telle 
conduite. 

Quelque  temps  après  les  évêques  français 
eurent  ordre  de  se  retirer  du  château.  On 
n'accorda  plus  aux  habitants  de  la  ville  et 
aux  étrangers  de  haut  rang  la  permission  de 
venir,  comme  auparavant,  entendre  la  messe 
du  Saint-Père  ou  celle  de  son  aumônier.  Le 
Pape  ne  pouvait  réunir  personne  autour  de 
lui,  excepté  les  cardinaux.  Il  y  a  plus; 
l'homme  qui  voulait  passer  pour  ne  pas  sa- 
voir ce  que  lui  avait  écrit  le  Saint-Père  finit 
par  prouver  qu'il  ne  le  savait  que  trop.  Dans 
la  nuit  du  5  avril  1813  on  éveilla  brusque- 
ment le  cardinal  di  Piétro;  on  l'obligea  de 
s'habiller  sans  aucun  des  insignes  cardinali- 
ces, et  il  fut  forcé  violemment  de  partir  avec 
un  officier  de  police  qui  le  conduisit  à 
Auxonne.  Le  jour  suivant,  le  cardinal  Pacca 
étant  encore  au  lit,  le  colonel  Lagorse  vint 
lui  dire  que  l'empereur  chargeait  Son  Emi- 
nence  et  le  cardinal  Consalvi  de  faire  savoir 
au  Saint-Père  qu'on  avait  renvoyé  du  châ- 
teau et  relégué  dans  une  ville  de  France  le 
cardinal  di  Piétro,  parce  qu'il  avait  été  con- 
vaincu d'être  ennemi  de  l'Élat.  Le  colonel 
lut  ensuite  une  autre  commission,  qui  re- 
gardait tous  les  cardinaux;  on  leur  faisait 
savoir  «  que  l'empereur  était  irrité  contre 
eux  parce  qu'ils  avaient  tenu  le  Pape  dans 
l'inaction  depuis  leur  arrivée  à  Fontaine- 
bleau ;  que,  s'ils  voulaient  demeurer  en  cette 
ville,  ils  devaient  s'abstenir  d'entretenir  le 
Pape  d'affaires,  n'écrire  aucune  lettre,  soit 
en  France,  soit  en  Italie,  se  tenir  dans  l'inac' 
tion  la  plus  complète,  et  se  borner  à  faire  au 
Saint-Père  les  visites  de  pure  convenance  ; 
que,  s'ils  agissaient  autrement,  ils  corapro 
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mettraient  leur  liberté.  »  C'est  avec  celle  in- 
conséquence rare  que,  dans  le  même  temps, 
on  leur  reproche  de  tenir  le  Pape  dans  l'i- 
naction et  on  leur  défend  de  lui  parler  d'af- 
faires. 

Bientôt  on  publia  deux  décrets  impériaux, 
sous  la  date  du  43  février  et  du  25  mars  ;  par 
le  premier  le  concordat  avorté  de  Fontaine- 
bleau était  déclaré  loi  de  l'empire  ;  par  le 
second  il  était  déclaré  obligatoire  pour  tous 
les  archevêques,  évêques  et  chapitres  de 
l'empire  et  du  royaume  d'Italie.  La  publica- 
tion de  ces  décrets  fit  craindre  un  instant 
que  l'empereur  ne  poussât  vivement  l'af- 
faire du  concordat;  mais  il  ne  crut  pas  le 
moment  favorable  pour  exciter  un  schisme 
dans  l'Église  et  augmenter  le  mécontente- 
ment du  peuple;  seulement  il  avait  l'air  de 
préparer  ses  projets  pour  l'époque  de  son 
retour  de  la  nouvelle  campagne  qui  allait 
être  la  suite  et  le  complément  de  la  terrible 
campagne  de  Russie.  Dans  l'incertitude  des 
événements  les  cardinaux  conseillèrent  au 
Pape  de  faire  quelque  acte  qui  servît  à  l'a- 
venir de  protestation  contre  ces  décrets,  afin 
de  n'être  jamais  accusé  d'indécision  ni  d'un 
consentement  tacite.  Pie  VII  approuva  encore 
ce  conseil  ;  il  rédigea  une  allocution  au  sacré 
collège,  en  date  du  9  mai,  et  la  communi- 
qua à  tous  les  cardinaux,  comme  il  avait  fait 
pour  la  précédente.  Chaque  cardinal  la  copia 
de  sa  propre  main  et  dut  la  garder  pour 
posséder  à  l'avenir  un  document  irréfraga- 
ble des  déterminations  pontificales.  Le  Pape 
y  rappelle  sa  lettre  du  24  mars  à  l'empereur, 
î'allocution  au  sacré  collège  le  même  jour; 
il  annonce  ensuite  l'exil  du  cardinal  di 
Piètro,  la  publication  des  deux  décrets  ci- 
dessus  indiqués;  il  avertit  les  métropolitains 
de  n'avoir  aucun  égard  à  un  acte  non  con- 
sommé et  révoqué,  et  il  adresse  à  Sa  Majesté 
l'empereur  et  roi  une  nouvelle  prière  de 
faire  un  traité  appuyé  sur  des  bases  concilia- 
bles  avec  les  devoirs  du  Saint-Siège.  Les  car- 
dinaux entreprirent  alors,  par  ordre  du 
Pape,  un  travail  bien  plus  épineux;  ce  fut  la 
rédaction  d'une  bulle  pour  le  règlement  du 
futur  conclave,  si  aux  calamités  du  temps  se 
joignait  encore  le  malheur  de  la  mort  du 
Saint-Père,  Ui-w  minute  de  cette  bulle  t'ul 


ensuite  rédigée  de  la  propre  main  de  Pie  VII. 
Cette  précaution  devint  tout  à  fait  superflue, 
mais  il  avait  été  sage  d'y  penser. 

Après  la  campagne  de  Russie,  en  1812,  il 
en  restait  encore  deux  à  faire  à  Napoléon  : 
celle  d'Allemagne,  en  1813,  celle  de  France, 
en  1814.  Après  avoir  laissé  la  régence  à  l'im- 
pératrice Marie-Louise,  il  partit  de  Paris,  le 
15  avril  1813,  à  la  tôle  d'une  nouvelle  armée 
de  plus  de  cent  mille  hommes,  mais  qui  n'a- 
vaient pas  encore  vu  le  feu  et  savaient  à 
peine  manier  le  fusil.  Il  avait  improvisé 
quatre  beaux  régiments  de  cavalerie  par  la 
création  de  gardes  d'honneur  tirés  des  fa- 
milles les  plus  riches,  qui  jusqu'alors  étaient 
parvenues  à  se  soustraireau  service  militaire 
par  des  exemptions  ou  des  remplacements. 
Les  débris  de  la  Grande-Armée,  réorganisés 
en  Allemagne,  formaient  encore  plus  de 
cent  mille  hommes,  sans  compter  les  garni- 
sons françaises  dans  les  villes  fortes.  Murât, 
qu'il  avait  mis  à  la  tête  de  cette  réorganisa- 
tion, s'était  enfui  à  Naples  et  avait  été  sup- 
pléé par  le  prince  Eugène,  qui,  pressé  par 
les  Russes,  avait  reculé  de  la  Vistule  jusqu'à 
l'Elbe.  Aussi  les  grands  coups  de  cette  guerre 
se  portèrent-ils  en  Saxe,  à  Luizen  le  2  mai,  à 
Baulzen  le  19,  à  Dresde  le  28  août,  à  Leipsick 
le  18  octobre.  Les  Français  se  battirent  avec 
leur  valeur  accoutumée,  les  jeunes  conscrits 
comme  les  vieux  soldats;  ils  remportèrent 
presque  toujours  la  victoire,  mais  chère- 
ment ;  le  maréchal  Bessières,  commandant 
de  la  garde  impériale,  fut  tué  d'un  boulet  à 
la  bataille  de  Lutzen,  le  maréchal  Duroc  à 
celle  de  Bautzen  ;  le  maréchal  Ponialowski 
périt  à  la  suite  de  celle  de  Leipsick.  A  la  ba- 
taille de  Dresde  un  canon  braqué  par  Napo- 
léon lui-môme  emporta  les  deux  jambes  au 
général  Moreau,  qui  était  venu  d'Amérique 
se  mettre  au  service  des  Russes  contre  la 
France.  Mais  ce  qui  accabla  le  plus  les  Fran- 
çais, c'est  qu'ils  se  virent  abandonnés  suc- 
cessivement par  tous  leurs  alliés,  les  Prus- 
siens ,  les  Autrichiens ,  les  Bavarois  ,  les 
Saxons  même.  De  là  une  retraite  difficile, 
désastreuse,  sur  le  Rhin  et  sur  la  France. 

Prêtre  depuis  un  an,  vicaire  de  la  paroisse 
de  Lunéville,  nous  y  vîmes,  durant  les  fêtes 
de  lu  Toussaint,  arriver  chaque  jour  plu- 
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sieurs  centaines  de  soldats  couchés  sur  des 
cliariots,  malades,  mourants,  morts.  Comme 
on  ne  s'y  attendait  pas,  rien  n'était  pré- 
paré; la  charité  des  habitants  y  suppléa,  cl 
il  en  fut  de  même  dans  les  autres  villes. 
Non-seulement  on  apporta  les  choses  néces- 
saires, mais  plusieurs  personnes  se  dévouè- 
rent au  service  de  ces  malheureux.  Ce  qu'il 
y  avait  de  plus  édifiant,  c'est  la  piété  de  ces 
soldats  mourants  à  recevoir  les  secours  de 
l'Église.  Jamais  les  prêtres  n'exercèrent  leur 
ministère  avec  plus  de  consolation.  Comme 
la  maladie  était  contagieuse  presque  tous  en 
furent  attaqués;  quelques-uns  succombè- 
rent, ainsi  que  de  pieux  fidèles  qui  s'étaient 
dévoués  à  servir  ces  pauvres  malades.  Au 
deuxième  siècle  de  l'ère  chrétienne  on 
admira  les  chrétiens  d'Alexandrie  qui  s'expo- 
sèrent à  la  mort  pour  secourir  les  pestiférés; 
nousrendons  témoignage  à  ce  quenousavons 
vu  de  semblable  en  France  dans  les  pre- 
mières années  du  dix-neuvième  siècle. 

A  mesure  que  Napoléon  se  vit  abandonné 
par  ses  alliés  il  tâchait  de  se  rapprocher  du 
Pape.  Quand  il  eut  gagné  la  bataille  de  Lut- 
zen,  le  2  mai  1813,  l'impératrice  Marie- 
Louise  en  envoya  porter  la  nouvelle  au  Pape 
comme  d'un  événement  qui  devait  lui  être 
agréable.  C'était  de  plus  une  tentative  pour 
renouer  les  négociations.  La  réponse  était 
délicate;  on  la  composa  d'un  style  froid, 
bref,  en  se  bornant  au  remercîment  pour  la 
communication  de  la  nouvelle,  et,  afin  que 
de  telles  expressions,  bien  qu'innocentes, 
ne  fussent  pas  rendues  publiques,  on  s'em- 
pressa d'y  coudre  de  bien  près  une  plainte 
très-animée  du  Pape  à  l'impératrice  sur  la 
conduite  que  le  gouvernement  tenait  avec  la 
cour  romaine,  et  particulièrement  sur  la 
manière  indigne  dont  on  avait  arraché  der- 
nièrement un  cardinal  de  Fontainebleau. 
Cette  réponse  trancha,  dès  le  commence- 
ment, une  correspondance  qu'on  voulait 
continuer  à  Paris  pour  faire  croire  au  peu- 
ple français  et  aux  étrangers  que  des  négo- 
ciations allaient  être  renouées  avec  le  Pape. 

Dans  le  courant  de  l'été,  après  la  victoire 
de  Bautzen,  on  sut  à  Fontainebleau  qu'il 
avait  été  conclu  un  armistice  entre  l'armée 
française  et  celle  des  alliéa,  et  ^^ue,  sous  la 


médiation  de  l'empereur  d'Autriche,  il  se 
tiendrait  à  Prague  un  congrès  où  l'on  trai- 
terait de  la  paix  générale.  Alors  on  con- 
seilla au  Pape  de  ne  pas  rester  inactif  dans 
cette  circonstance  et  d'en  profiter  pour  ré- 
clamer, en  face  de  l'Europe,  ses  droits  et 
ceux  du  Saint-Siège  sur  l'État  romain.  En 
conséquence  le  Saint-Père  écrivit  de  sa  pro- 
pre main,  à  l'empereur  François  I",  une 
lettre  dans  ce  sens,  où  il  rappelait  les  mar- 
ques d'intérêt  qu'il  avait  reçues  de  ce  prince, 
par  son  ministre  le  comte  de  Metternich, 
pendant  sa  détention  à  Savone. 

Cependant  on  ne  se  lassait  pas  à  Paris  de 
tenter  un  accommodement.  Lapremière  per- 
sonne qui  parut  en  scène  pour  ce  traité  de 
conciliation  entre  le  sacerdoce  et  la  France 
fut  un  ambassadeur  vraiment  extraordinaire  ; 
ce  fut  une  femme  !  une  dame  de  la  cour  de 
l'impératrice  Marie-Louise.  Elle  venait  de  la 
part  du  prince  de  Bénévent,  Talleyrand, 
l'ex-évëque  d'Autun,  pour  faire  savoir  que 
l'on  voulait  de  nouveau  s'accommoder  avec 
le  Saint-Siège,  et  qu'à  cet  effet  il  serait  à  pro- 
pos que  Sa  Sainteté  expédiât  à  Paris  un  car- 
dinal qui  résiderait  auprès  de  l'empereur.  Il 
fut  répondu  qu'on  n'était  plus  à  temps  et  que 
Paris  n'était  pas  un  heu  où  l'on  pût  de  nou- 
veau traiter  des  affaires  de  l'Église. 

A  l'ambassadrice  congédiée  succéda  un 
négociateur  ecclésiastique,  monseigneur  Fal- 
lot  de  Beaumont,  évêque  de  Plaisance.  Ce 
prélat,  né  à  Avignon  en  17S0,  nommé  par 
Pie  VI  à  l'évêché  de  Vaison,  dans  le  cora- 
tat  Venaissin,  avait  été  forcé  d'émigrer  pen- 
dant la  Révolution  ;  c'est  alors  qu'il  passa  en 
Italie  et  trouva  un  asile  honorable  dans  les 
États  de  son  souverain.  A  son  retour  en 
France  il  fut  du  nombre  des  évêques  qui  ré- 
signèrent leur  évèché  pour  l'exécution  du 
concordat  de  4801.  Le  premier  consul  le 
nomma  au  bel  évêché  de  Gand,  en  Flandre. 
En  1807  il  fut  transféré  au  siège  de  Plaisance 
par  nomination  de  l'empereur,  qui  voulait 
placer  des  évêques  français  sur  les  sièges  de  la 
Lombardie  et  de  la  Toscane  afin  de  gallica- 
niser  les  Églises  itahennes.  A  Plaisance  il 
déploya  tout  ce  qu'il  avait  d'énergie  pour  dé- 
terminer les  prêtres  romains  qui  s'y  trou- 
vaient exilés  à  prêter  le  serment  exigé  par 
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Napoléon  et  déclaré  illicite  par  le  Pape.  Cette 
conduite  lui  mérita  la  faveur  de  Napoléon  ; 
aussi  fut-il  un  de  ses  plus  ardents  champions 
dans  l'assemblée  des  évèques  en  4811  et 
dans  les  négociations  subséquentes  avec  le 
Pape.  Pour  de  tels  mérites  cet  évêque  de 
Plaisance  et  de  complaisance  fut  nommé  à 
l'archevêché  de  Bourges.  C'était  sa  troisième 
translation;  nouvelle  preuve  du  zèle  de  quel- 
ques évèques  français  pour  l'ancienne  disci- 
pline de  l'Église,  qui  regarde  l'abandon 
d'une  Église  pour  une  autre  comme  un  adul- 
tère spirituel.  Ce  prélat  vint  donc  une  pre- 
mière fois  à  Fontainebleau  et  fit  demander 
une  audience;  le  Saint-Père  lui  répondit 
qu'elle  ne  pouvait  rien  changer  à  ses  senti- 
ments 

Le  18  janvier  1814  il  eut  ordre  de  revenir 
offrir  à  Pie  VII  Rome  et  les  provinces  jus- 
qu'à Pérouse,  qui  n'étaient  plus  occupées 
par  les  Français,  mais  par  les  troupes  na- 
politaines. Le  Pape  répondit  qu'il  n'écou- 
terait aucune  négociation,  parce  que  la  res- 
titution de  ses  États  était  un  acte  de  justice 
et  ne  pouvait  devenir  l'objet  d'un  traité; 
qu'en  outre  tout  ce  qu'il  ferait  hors  de  Rome 
paraîtrait  l'effet  de  la  violence  et  serait  un 
scandale  pour  le  monde  chrétien.  Dans  la 
suite  de  la  conversation  le  Saint-Père  dit  qu'il 
ne  demandait  rien  autre  chose  que  de  re- 
tourner à  Rome,  elle  plus  tôt  possible;  qu'il 
n'avait  besoin  de  rien  et  que  la  Providence  l'y 
conduirait.  A  quelques  observations,  parti- 
culièrement sur  la  rigueur  de  la  saison,  il 
répondit  qu'aucun  obstacle  ne  l'arrêterait. 
Ce  fut  dans  celte  audience  que  Pie  VII  dit 
encore  ces  paroles  :  «  Il  est  possible  que  nos 
péchés  ne  nous  rendent  pas  digne  de  revoir 
Rome,  mais  nos  successeurs  recouvreront  les 
États  qui  leur  appartiennent.  Au  surplus,  as- 
surez l'empereur  que  je  ne  suis  pas  son  en- 
nemi ;  la  religion  ne  me  le  permettrait  pas. 
J'aime  la  France,  et,  lorsque  je  serai  à  Rome, 
on  verra  que  je  ferai  tout  ce  qui  sera  con- 
venable. » 

Entre  la  première  et  la  seconde  mission 
de  l'évêque  de  Plaisance  il  y  eut  une  tentative 
indirecte;  on  essaya  d'obtenir  un  succès  par 
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le  moyen  d'un  colonel  de  gendarmerie.  Le 
cardinal  Pacca  causait  avec  le  cardinal  Con- 
salvi  dans  l'appartement  de  ce  dernier.  Sur- 
vint, sans  être  annoncé,  le  colonel  Lagorse  ; 
il  dit  qu'il  était  satisfait  de  trouver  ensemble 
les  deux  éminences,  voulant  leur  parler  à  tou- 
tes deux,  et  alors  il  fit  des  instances  réitérées 
pour  qu'on  s'occupât  de  nouveau  d'un  accom- 
modement avec  le  Pape.  Le  cardinal  Consalvi 
lui  répondit  avec  la  plus  grande  franchise, 
et  surtout  lui  demanda  comment  les  cardi- 
naux, qui  avaient  ordre  de  ne  pas  parler 
d'affaires  au  Pape,  pourraient  être  employés 
à  cette  négociation.  C'était  le  colonel  lui- 
même  qui  avait  fait  l'injonction  aux  deux 
cardinaux  de  ne  pas  parler  d'affaires  au 
Pape. 

Nous  avons  vu  les  trois  évèques  de  Gand, 
de  Tournay  et  de  Troyes,  messeigneurs  Bro- 
glie,  Hirn  et  Boulogne,  pour  s'être  montrés 
vraiment  évèques  au  prétendu  concile  de 
Paris,  jetés  en  prison,  conduits  en  exil,  d'où 
ils  ne  pouvaient  entretenir  de  communication 
avec  leurs  diocèses.  On  les  obligea  de  donner 
leurs  démissions;  ils  les  datèrent  des  prisons 
dans  lesquelles  ils  étaient  détenus.  Ces  dé- 
missions, données  sous  les  verrous  et  non 
acceptées  par  le  Pape,  étaient  évidemment 
nulles  ;  Bonaparte  n'en  nomma  pas  moins  à 
ces  trois  sièges,  quoique  non  vacants.  Le  mi- 
nistre des  cultes,  en  notifiant  le  décret  aux 
chapitres  respectifs,  leur  recommandait  de 
donner  sur-le-champ  des  pouvoirs  aux  sujets 
nommés.  Le  25  avril  1813  le  chapitre  de 
Troyes  proposa  ses  difficultés  et  demanda 
entre  autres  choses  si  le  Pape  avait  agréé  la 
démission  de  M.  de  Boulogne  ;  mais  le  mi- 
nistre insista  par  sa  lettre  du  30  avril  et  pré- 
tendit que  le  chapitre  n'avait  pas  le  droit  de 
demander  si  la  démission  de  l'évêque  était 
agréée.  Le  chapitre  délibéra  pendant  plu- 
sieurs jours;  enfin,  sur  huit  chanoines,  cinq 
furent  d'avis  d'accorder  des  pouvoirs  à  l'évê- 
que nommé,  l'abbé  de  Cussy.  Le  11  mai  le 
chapitre  écrivit  à  cet  ecclésiastique,  qui  vint 
résider  à  l'évêché.  L'inquiétude  se  répandit 
dans  le  diocèse;  un  curé  fit  le  voyage  de  Fon' 
tainebleau  pour  consulter  le  Pape  et  les  car- 
dinaux ;  la  réponse  fut  que  les  droits  de  M.  de 
Boulogne  étaient  entiers  et  que  le  chapitre 
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n'avait  aucune  juridiction  ;  que  la  démission 
de  M.  de  Boulogne,  n'ayant  pas  été  acceptée 
par  le  souverain  Ponlife  et  n'ayant  pas  été 
donnée  spontanément,  devait  être  regardée 
comme  non  avenue  et  restait  absolument 
nulle;  que  M.  de  Cussy  était  un  intrus,  un 
schismatique.  L'abbé  de  Bourdeille  alla  pour 
le  même  sujet  àFontaine])leau  et  oblitil  une 
réponse  semblable.  Un  troisième  ecclésias- 
tique fut  envoyé  à  Falaise  pour  consulter 
l'évêque,  qui  y  était  détenu,  et  qui  déclara 
simplement  que,  dans  la  situation  rigoureuse 
où  il  se  trouvait,  il  ne  pouvait  rien  répondre.  Il 
était  clair  qu  e  le  prélat  ne  voulait  pas  se  com- 
promettre par  une  réponse  qui  serait  bientôt 
devenue  publique  et  qui  aurait  appelé  sur  lui 
de  nouvelles  rigueurs.  On  ne  pouvait  donc 
plus  douter  de  ses  droits.  Aussi,  le6  août  1813, 
l'abbé  Arvisenet,  conim  par  le  Memoriale  Vilœ 
sacerdotalis  et  par  d'autres  écrits  de  piété, 
chanoine  et  grand-vicaire,  qui  jusque-là  avait 
cru  pouvoir  exercer  la  juridiction  au  nom  du 
chapitre,  publiaune  rétractation  t)  ès-précise 
et  déclara  qu'il  reconnaissait  M.  de  Boulogne 
pour  son  évêque.  Cette  démaiche  d'un 
homme  si  pieux  et  si  révéré  fit  une  grande 
impression  dans  le  diocèse  ;  une  forte  convic- 
tion avait  pu  seule  porter  l'abbé  Arvisenet  à 
un  acte  qui  allait  attirer  sur  luil'animadver- 
sion  du  gouvernement.  Le  chapitre  de  Troyes 
se  trouvait  partagé  par  égale  portion  ;  quatre 
chanoines  croyaient  pouvoir  exercer  la  juri- 
diction; les  autres  ne  reconnaissaient  que  la 
juridiction  de  l'évêque.  Les  premiers  publiè- 
rent des  circulaires,  .e  4  octobre  et  le  10  no- 
vembre, pour  soutenir  leurs  prétentions; 
mais  la  majorité  du  diocèse  se  déclara  pour 
l'évêque  et  le  séminaire  resta  vide,  les  jeunes 
gens  n'ayant  pas  voulu  se  soumettre  au  cha- 
pitre. Les  grands-vicaires  du  prélat  gouver- 
naient en  son  nom  et  trouvaient  moyen 
d'entretenir  avec  lui  quelque  correspon- 
dance 

A  Tournay  une  partie  du  chapitre  fléchit 
également  ;  mais  ce  diocèse  fut  un  des  moins 
agités,  grâce,  à  ce  qu'il  paraît,  à  la  modé- 
ration de  l'ecclésiastique  nommé  à  l'évê- 
ché,  l'abbé  de  Saint-Médard  ;  on  s'y  borna 

'  Notice  historique  sur  M.  de  Boulogne,  t.  1  de  ses 
Œuvres,  Paris,  1826. 


à  des  menaces,  et  personne  ne  fut  exilé. 
Gand  fut  moins  heureux.  L'abbé  de  la  Brue, 
qui  y  ai  riva  le  9  juillet  1813,  porteur  d'une 
nomination  à  l'évôché,  aurait  peut-être  été, 
dit-on,  porté  par  caractère  à  ne  point  se  mê- 
ler de  l'administration  ;  mais  il  fut  poussé 
par  un  homme  fort  ardent,  dont  les  impru- 
dences et  l'impétuosité  achevèrent  de  mettre 
le  feu  dans  ce  diocèse.  On  avait  envoyé  à 
Gand  un  acte  souscrit  à  Dijon  par  M.  de 
Broglie,  acte  par  lequel  il  renonçait  de  nou- 
veau à  l'administration  de  son  diocèse;  cet 
écrit  servit  de  prétexte  à  une  délibération  du 
chapitre,  en  date  du  22  juillet,  qui  nomma 
M.  de  la  Brue  vicaire  capitulaire.  Cette  élec- 
tion fut  faite  par  cinq  chanoines,  dont  un 
même  ne  paraissait  pas  avoir  un  titre  bien 
solide.  Deux  grands-vicaires  de  M.  de  Broglie 
protestèrent  et  la  majorité  du  clergé  ne  re- 
connut point  l'élection.  Les  séminaristes 
ayant  suivi  cet  exemple,  le  supérieur  fut  en- 
voyé à  Vincennes  ;  deux  professeurs  furent 
déportés  et  les  séminaristes  enrôlés  dans 
les  troupes.  Une  partie  fut  conduite  à  Wésel 
et  enfermée  dans  la  citadelle,  où  quarante- 
huit  périrent  successivement,  victimes  d'une 
maladie  contagieuse  ;  les  autres  ne  revin- 
rent qu'après  la  délivrance  des  Pays-Bas.  Ce 
traitement  barbare  ne  servit  pas  peu  à  ren- 
dre odieux  le  nouveau  grand-vicariat  de  Gand 
et  celui  qui  en  dirigeait  les  démarches;  un 
second  éclat  acheva  deles  ruiner  dans  l'opi- 
nion. Le  15  août,  jour  del'Assomption,  l'abbé 
de  la  Brue  fit,  pour  la  fête  de  l'emperem", 
une  procession  par  toute  la  ville;  sept  curés 
refusèrent  d'y  assister  pour  ne  pas  commu- 
niquer avec  lui  et  firent  la  procession  et  les 
prières  d'usage  dans  leurs  églises.  Le  lende- 
main on  afficha  contre  eux  un  interdit  conçu 
dans  lestermesles  plus  offensants  et  où  l'on 
semblaitse  jouer  des  règles  en  les  invoquant. 
Les  sept  curés  se  cachèrent,  et  l'auteur  de 
ces  coups  d'autorité  crut  avoir  terrassé  par 
cet  éclat  ceux  qui  lui  étaient  le  plus  opposés  ; 
il  ne  fit,  au  contraire,  que  gâter  sa  cause  par 
de  telles  violences,  et  il  fut  blâmé  par  ceux 
même  de  son  parti.  Sur  douze  centsecclésias- 
tiques  qui  composaient  le  clergé  du  diocèse 
à  pein«  une  trentaine  reconnurent  les  nou- 
veaux grands-vicaires;  c'étaient  à  peu  près 


m  HISTOIRE  UI 

les  mêmes  qui  avaient  déjà  donné  des  preu- 
ves de  complaisance  à  d'autres  époques.  Les 
choses  restèrent  en  cet  état  jusqu'à  la  fin  de 
janvier  suivant,  époque  à  laquelle  l'abbé  de 
la  Brue  et  son  conseil  quittèrent  la  ville,  qui 
fut  abandonnée  par  les  Français  dans  la  nuit 
du  1*'  au  2  février.  Alors  s'éteignit  le  schis- 
me ;  les  prêtres  reparurent,  les  grands-vi- 
caires de  l'évêque  rentrèrent  en  fonctions, 
et  ceux  qui  avaient  coopéré  aux  derniers 
troubles  firent  quelque  satisfaction  \ 

En  France  les  affaires  approchaient  aussi 
d'un  dénoùment.  Dans  la  matinée  du  22  jan- 
vier 1814  deux  voitures  de  voyage  arrivèrent 
de  Paris  à  Fontainebleau  et  s'arrêtèrent  dans 
la  cour  du  château  où  était  détenu  le  Pape. 
Le  colonel  Lagorse,  son  geôlier,  qui  la  veille 
avait  été  mandé  dans  la  capitale,  les  suivit 
presque  ^immédiatement.  Tout  présageait 
quelque  événement  nouveau  dans  le  cou- 
rant de  la  journée  ;  cependant  à  l'heure  du 
dîner  rien  n'avait  encore  transpiré.  Après  le 
repas  le  colonel  Lagorse,  s'adressant  aux  car- 
dinaux et  au  cardinal-doyen  en  particulier, 
leur  dit  d'un  air  mystérieux  qu'il  avait  une 
grande  nouvelle  à  leur  annoncer.  «  J'ai  reçu 
l'ordre,  reprit-il,  de  faire  partir  demain  le 
Pape  et  de  le  reconduire  à  Rome.  »  Les  cardi- 
naux pensèrent  sur-le-champ  qu'on  voulait 
éloigner  le  Saint-Père  d'un  lieu  qui  pouvait 
tous  les  jours  être  envahi  par  les  armées  al- 
liées ;  maisils  n'osaient  espérer  qu'on  lerecon- 
duirait  à  Rome,  dont  les  Français  n'étaient 
plus  maîtres.  Le  cardinalPacca  courut  aussi- 
tôt, accompagné  de  quelques-uns  de  ses  col- 
lègues, prévenir  le  Saint-Père  de  celte  nou- 
velle; ils  lui  conseillèrent  de  faire  de  vives 
instances  pour  être  accompagné  de  troisou  de 
deux  cardinaux,  ou  tout  aumoinsd'un  seul. 
Peu  après  Lagorse  se  rendit  auprès  du  Saint- 
Père  et  lui  notifia  l'ordre  de  son  départ  pour 
la  matinée  du  lendemain.  Le  Pape  suivit  les 
conseils  des  cardinaux  ;  mais  Lagorse  lui  ré- 
pondit que  les  instructions  du  gouverne- 
ment s'y  opposaient,  qu'il  aurait  dans  sa  voi- 
ture monseigneur  Bertazzoli,  et  que  lui- 
même  le  suivrait  avec  le  médecin  et  deux 
camériers.  Le  l<;ndemain  matin,  23  janvier 
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1814,  Pie  VU,  après  avoir  entendu  la  niesse, 
se  retira  dans  sa  chambre,  réunit  autour  de 
sa  personne  tous  les  cardinaux,  puis,  avec 
une  douce  expression  de  sérénité  et  le  sourire 
sur  les  lèvres,  il  leur  adressa  ces  paroles  : 
«Sur  le  point  d'être  séparé  de  vous,  sans  con- 
naître le  lieu  de  notre  destination,  sans  sa- 
voir même  si  nous  aurons  la  consolation  de 
vous  voir  une  seconde  fois  réunis  autour  de 
nous,  nous  avons  voulu  vous  rassembler  ici 
pour  vous  manifester  nos  sentiments  et  nos 
intentions.  Nous  avons  la  ferme  persuasion 
(et  pourrions-nous  penser  autrement  ?)  que 
votre  conduite,  soit  que  vous  restiez  réunis, 
soit  que  vous  soyez  de  nouveau  frappés  de 
dispersion,  sera  conforme  à  votre  dignité  et 
à  votre  caractère.  Toutefois  nous  vous  re- 
commandons, quelque  part  que  nous  soyons 
transféré,  de  faire  en  sorte  que  votre  attitude, 
que  toutes  vos  actions  expriment  la  juste 
douleur  que  vous  causent  tous  les  maux  de 
l'Église  et  la  captivité  de  son  chef.  Nous  lais- 
sons au  cardinal-doyen  du  sacré  collège, 
pourvousêtre  communiquées,  des  instruc- 
tions écrites  de  notre  main,  qui  vous  servi- 
ront de  règle  dans  les  circonstances  où  vous 
vous  trouverez.  Nous  ne  doutons  pas  que 
vous  ne  demeuriez  fidèles  aux  serments  que 
vous  avez  prêtés  à  votre  exaltation  au  cardi- 
nalat et  que  vous  ne  montriez  le  plus  grand 
zèle  à  défendre  les  droits  sacrés,  de  l'Église. 
Nous  vous  commmandons  expressément  de  fer- 
mer l'oreille  à  toute  proposition  relative  i 
un  traité  sur  les  affaires  spirituelles  ou  tem  - 
porelles;  car  telle  est  notre  absolue  et  ferme 
volonté.  » 

Les  cardinaux  furent  vivement  émus  à  ces 
paroles;  plusieurs  versèrent  des  larmes  et 
tous  lui  promirent  fidélité  et  obéissance.  En- 
suite, dans  cette  même  chambre,  le  Pape  prit 
un  peu  de  nourriture,  en  continuant  de  s'en- 
tretenir avec  eux,  toujours  avec  la  même  sé- 
rénité, avec  son  ancienne  jovialité,  que  Dieu 
avait  daigné  lui  rendre,  et  une  douce  joie, 
née  d'un  juste  espoir  de  retourner  à  Rome. 
Bientôt,  accompagné  du  même  cortège,  il  se 
rendit  à  la  chapelle,  y  lit  une  courte  prière, 
bénit  les  personnes  qui  s'y  trouvaient,  puis 
se  rendit  dans  la  cour.  Là,  au  milieu  des 
termes  cl  de.-7  isan^j^lots  d«  t»nl  de  personuci» 
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qui  se  demandaient  à  quel  sort  il  était  réservé, 
il  monta  dans  la  voiture  de  voyage  avec  le 
prélat  Bertazzoli,  et  en  quittant  les  cardi- 
naux sa  main  s'étendaitencore  vers  eux  pour 
les  bénir.  Durant  les  quatre  jours  suivants  les 
cardinaux  eux-mêmes,  au  nombre  de  seize, 
furent  emmenés  en  différentes  villes  '. 

Fontainebleau,  après  le  départ  du  Pape,  at- 
tendait qu'un  autre  personnage  y  vînt  don- 
ner en  sa  personne,  à  l'univers  étonné,  le 
spectacle  de  la  fragilité,  du  néant  des  choses 
humaines.  Le  25  janvier  1814Napoléon  par- 
tit de  Paris  pour  commencer  la  campagne, 
non  plus  de  Russie,  non  plus  d'Allemagne, 
mais  de  France  ;  ce  ne  seront  plus  les  ba- 
tailles de  Smolensk,  d'Austerlitz,  de  Dresde, 
mais  les  combats  de  Brienne,  de  Montereau, 
d'Arcis-sur-Aube.  Il  apprendra  que  Murât 
même,  son  beau-frère,  qu'il  a  fait  roi  de  Na- 
pleSj  a  tourné  ses  armes  contre  lui  ;  refoulé 
à  Fontainebleau,  lieu  de  la  longue  prison  du 
Pape,  il  y  apprendra  que  Paris  est  occupé 
par  l'Europe  en  armes,  que  sa  déchéance  y  a 
été  prononcée  le  1"  avril  par  le  sénat,  à  l'ins- 
tigation de  l'ex-évèque  d'Autun,  qu'il  avait 
fait  prince  et  auquel  il  avait  donné  le  duché 
de  Bénévent,  volé  au  Saint-Siège,  comme  il 
avait  donné  la  principauté  pareillement  vo- 
lée de  Ponté-Corvo  au  maréchal  Bernadotte, 
le  premier  de  ses  amis  qui  l'abandonna;  il  y 
apprendra  le  rappel  des  Bourbons  sur  le 
trône  de  France.  Ensuite,  le  4  avril,  il  se 
verra  pressé,  contraint  par  ses  confidents  les 
plus  intimes,  les  maréchaux  Ney  et  Berthier, 
qu'il  avait  faits  princes  de  la  Moscowa  et  de 
Neuchâtel ,  à  signer  sa  propre  abdication, 
pour  satisfaire  aux  exigences  de  son  beau- 
père  François  d'Autriche  et  de  son  ami 
Alexandre  de  Russie,  lequel,  dit-on,  leur 
avait  fait  même  insinuer  de  le  tuer*.  Enfin 
toujours  à  Fontainebleau,  il  se  voit  pourja- 
mais  séparé  de  sa  femme  et  de  son  fils,  et 
confiné  dans  l'île  d'Elbe  comme  un  excom- 
munié de  l'Europe. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  à 
Fontainebleau,  le  Pape  Pie  VII,  qui  en  était 
parti  le  23  janvier,  traversait  la  France  au 
milieu  du  respect  des  peuples.  Lorsqu'il 

1  Pacca,  Artaud.  —  '  Diogr.  univ.,  t.  75,  art.  Napo- 
léon. 


passa  le  Rhône  sur  le  pont  de  bateaux,  de 
Beaucaire  àTarascon,  les  habitants  des  deux 
villes  se  réunirent  pour  lui  offrir  les  témoi- 
gnages de  la  vénération  la  plus  tendre.  On 
n'entendait  qu'acclamations  de  joie,  applau- 
dissements, félicitations.  Le  colonel  Lagorse 
dit  alors  à  tout  ce  peuple  :  (i  Que  feriez-vous 
donc  si  l'empereur  passait?  »  A  ces  mots  le 
peuple  répondit  :  «  Nous  le  ferions  boire.  » 
Le  colonel  s'étant  mis  en  colèi-e,  un  des  plus 
violents  de  la  troupe  lui  cria  :  «  Colonel, 
est-ce  que  vous  auriez  soif?  »  Telles  étaient 
les  dispositions  ardentes  des  peuples  de  la 
France  méridionale.  Le  Pape  répondait  tou- 
jours qu'il  ne  fallait  pas  s'abandonner  à  des 
exaspérations,  et  il  répéta  encore  là  une  fois 
ce  qu'il  avait  dit  précédemment  :  Courage  et 
prière! 

Le  vice-roi  d'Italie,  Eugène  Beauharnais, 
beau-fils  de  Napoléon,  traita  le  Pape  avec 
un  grand  respect  et  lui  facilita  les  moyens 
de  se  rendre  à  Parme  d'où  il  passa  à  Césène. 
Dans  cette  ville  le  roi  de  Naples  Joachim 
Murât,  beau-frère  de  Napoléon,  demanda  à 
présenter  ses  hommages  au  Pape  Pie  VII;  il 
fut  admis  sur-le-champ  à  son  audience. 
Après  les  premiers  compliments  Joachim  fit 
entendre  qu'il  ignorait  le  but  du  voyage  du 
Pape,  ic  Mais  nous  allons  à  Rome,  répondit 
Pie  VII;  pouvez-vous  l'ignorer? — Comment 
Votre  Sainteté  se  détermine-t-elle  ainsi  à 
partir  pour  Rome?  —  Il  me  semble  que  rien 
n'est  plus  naturel.  —  Mais  Votre  Sainteté 
veut-elle  y  aller  malgré  les  Romains?  — 
Nous  ne  vous  comprenons  pas.  —  Des  prin- 
cipaux seigneurs  de  Rome  et  de  riches  parti- 
culiers de  la  ville  m'ont  prié  de  faire  passer 
aux  puissances  alliées  un  mémoire  signé 
d'eux,  dans  lequel  ils  demandent  à  n'être 
gouvernés  désormais  que  par  un  prince  sé- 
culier. Voici  ce  Mémoire;  j'en  ai  envoyé  à 
Vienne  une  copie,  j'ai  gardé  l'original,  et  je 
le  mets  sous  les  yeux  de  Votre  Sainteté  pour 
qu'elle  voie  les  signatures.  »  A  ces  mots  le 
Pape  prit  des  mains  de  Joachim  le  Mémoire 
qu'il  lui  présentait,  et  sans  le  lire,  même  sans 
le  regarder,  il  le  jeta  dans  un  brasier  qui  se 
trouvait  là  et  qui  le  consuma  à  l'instant;  puis 
il  ajouta  :  «  Actuellement,  n'est-ce  pas,  rien 
ne  s'oppose  à  ce  que  nous  allions  à  Rome  ?  » 
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Ensuite,  sans  humeur,  sans  colère,  sans  un 
ton  d'insulte,  il  congédia  celui  qui  avait  en- 
voyé de  Naples,  en  1809,  des  troupes  pour 
assurer  son  enlèvement.  Ce  trait  d'un  chré- 
tien, d'un  souveram  clément,  d'un  politi- 
que, si  l'on  veut;  ce  trait  sans  aucune  prépa- 
ration, sans  aucun  sentiment  d'ostentation 
orgueilleuse,  que  l'on  a  su  par  Joachim  lui- 
même;  ce  pardon  si  promptement  accordé 
au  plus  dangereux  de  ses  sujets  et  la  naïveté 
des  conséquences  que  le  Pontife  en  tire  pour 
un  prompt  retour  à  Rome,  effrayèrent  Joa- 
chim qui  n'était  pas  désintéressé  dans  cette 
affaire,  s'il  avait,  comme  on  le  dit,  sollicité 
les  signatures  apposées  au  bas  de  ce  Mé- 
moire, et  il  n'osa  pas  apporter  d'obstacles  à 
la  continuation  du  voyage  triomphal  du 
Pape. 

Le  dl  avril  Lucien  Bonaparte,  frère  de  Na- 
poléon, écrivit  d'Angleterre  à  Sa  Sainteté 
uue  lettre  où  l'on  remarque  ces  passages  : 
«  Permettez-moi  de  féliciter  du  fond  du  cœur 
Votre  Sainteté  sur  son  heureuse  et  tardive 
délivrance,  pour  laquelle  nous  n'avons  cessé 
défaire  des  vœux  ardents,  depuis  que  la  per- 
sécution nous  a  éloigné  de  l'asile  dont  nous 
jouissions  sous  votre  protection  paternelle... 
Quoique  injustement  persécuté  par  l'empe- 
reur Napoléon,  le  coup  du  Ciel  qui  vient  de 
le  frapper  ne  peut  pas  m'être  indifférent; 
voici  depuis  dix  ans  le  seul  moment  où  je  me 
sens  encore  son  frère.  Je  lui  pardonne,  je  le 
plains,  et  je  fais  des  vœux  pour  qu'il  rentre 
en  fin  dans  le  giron  de  l'Église  el  qu'il  acquière 
des  droits  à  l'indulgence  du  Père  des  miséricor- 
des el  aux  prières  de  son  vicaire...  Sur  le  point 
de  partir  de  celte  heureuse  Angleterre,  où 
j'ai  eu  une  captivité  longue,  mais  douce  et 
honorable,  je  prie  Votre  Sainteté  de  m'ac- 
corder,  à  ma  femme  et  à  nos  enfants,  ses  bé- 
nédictions, en  attendant  que  nous  puissions 
les  recevoir  en  personne,  prosternés  à  ses 
pieds.  » 

Pie  VII  arriva  le  12  mai  à  Ancône  et  fut 
reçu  avec  des  transports  de  joie  indicibles. 
Une  foule  de  marins,  habillés  uniformément, 
dételèrent  les  chevaux  de  la  voiture,  y  atta- 
chèrent des  cordes  de  soie  rouges  et  jaunes 
et  la  traînèrent  au  milieu  des  cris  d'allé- 
gresse. On  entendait  l'artillerie  des  remparts 


et  le  son  des  cloches  de  toutes  les  églises  •• 
Le  13  il  couronna,  dans  la  cathédrale,  l'image 
de  la  Vierge  sous  le  titre  de  Regina  sanctorum 
omnium.  Le  14  il  partit  pour  Osimo  ;  une 
garde  d'honneur,  vêtue  de  roiige,  l'escorta 
jusqu'à  Lorette.  Dans  son  voyage  il  ordonna 
d'accueillir  avec  bienveillance  madame  Laeti- 
tia, mère  de  Napoléon,  qui  venait  demander 
un  asile  à  Rome,  et  le  cardinal  Fesch,  qu'il 
traita  avec  une  bonté  particulière.  Au  mo- 
ment où  il  apprit  que  le  cardinal  Fesch  ap- 
prochait le  Pape  dit  :  «  Qu'il  vienne,  qu'il 
vienne  !  Nous  voyons  encore  ses  grands-vicai- 
res accourir  à  Grenoble  au-devant  de  nous; 
Pie  VII  ne  peut  pas  oublier  le  ton  de  courage 
avec  lequel  on  a  prêté  le  serment  prescrit 
par  Pie  IV.  » 

Le  24  mai  le  Pape  fit  son  entrée  solennelle 
à  Rome,  ayant  sur  le  devant  de  sa  voiture  le 
cardinal  Mattéi,  doyen  du  sacré  collège,  et  le 
même  cardinal  Pacca,  qu'on  avait  enlevé  de 
Monté-Cavallo.  Dans  Rome  quelques  disposi- 
tions étaient  incertaines;  des  hommes  asso- 
ciés à  la  cause  des  Français  ou  compromis 
par  d'autres  motifs  balançaient.  Un  prélat 
raconta  en  détail  l'événement  de  Césène,  et 
tous  les  esprits  furent  bientôt  unanimes  pour 
assurer  au  Pape  une  réception  d'affection,  de 
tendresse  et  de  reconnaissance.  Il  ne  manqua 
personne  à  cet  appel,  pas  même  les  signatai- 
res du  Mémoire  remis  à  Joachim.  Le  lende- 
main on  sut  qu'un  des  seigneurs  qui  avaient 
apposé  leur  signature  à  ce  Mémoire  venait 
d'en  demander  pardon  au  Pape  et  que  le 
Saint-Père  lui  avait  répondu  :  «  Et  nous, 
croyez-vous  que  nous  n'ayons  pas  quelque 
faute  à  nous  reprocher?  Oublions  de  concert 
tout,  tout  ce  qui  s'est  passé.  »  Ce  qu'on  a  dit 
de  saint  Vincent  de  Paul  on  peut  le  dire  de 
Pie  VII  :  lorsqu'il  était  à  son  aise  avec  les 
personnes  qu'il  entretenait,  il  leur  ôtait  leur 
àme  pour  leur  donner  la  sienne.  Bientôt  l'al- 
légresse dans  l'État  romain  fut  universelle 

Le  voyage  de  Napoléon  de  Fontainebleau 
à  rile  d'Elbe  ne  fut  ni  aussi  paisible  ni  aussi 
triomphal;  il  était  accompagné  des  quatre 
commissaires  d'Angleterre,  d'Autriche,  de 
Prusse  et  de  Russie.  De  Fontainebleau  à  Va- 
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It-nce  on  criait  encore  :  Vive  l'empereur  /  A 
Orange,  où  il  arriva  le  25  avril,  on  criait  : 
Vive  le  roi!  vive  Louis  XVII II  Plus  loin  on 
ajoutait  :  A  bas  Nicolas  1  à  bas  le  lyt^anf  On 
prétendait  alors  que  son  nom  véritable  était 
Nicolas,  et  non  pas  Napoléon.  A  Orgon,  petit 
village  où  l'on  changea  de  chevaux,  la  fureur 
du  peuple  était  à  son  comble  ;  devant  l'au- 
berge même  où  il  devait  s'arrêter  on  avait 
élevé  une  potence  à  laquelle  était  suspendu 
un  mannequin  en  uniforme  français,  couvert 
de  sang,  avec  une  inscription  placée  sur  la 
poitrine  et  ainsi  conçue  :  Tel  sera  tôt  ou  tard 
le  sort  du  tyran!  Le  peuple  se  cramponnait 
après  la  voiture  de  Napoléon  et  cherchait  à 
le  voir  pour  lui  adresser  les  plus  grossières 
injures.  L'empereur  se  cachait  le  plus  qu'il 
pouvait  derrière  son  compagnon  de  voyage  ; 
iJ  était  pâle  et  délait,  ne  disant  pas  un  mol. 
A  force  de  pérorer  le  peuple  les  commissai- 
res parvinrent  à  le  sortir  de  ce  mauvais  pas. 
Plus  loin  il  se  déguise  en  courrier,  portant 
cocarde  blanche,  et  court  devant  sa  propre 
voilure.  Les  commissaires  le  trouvèrent  plus 
d'une  fois  le  visage  baigné  de  larmes.  Sa  vie 
était  réellement  en  danger,  et  il  est  sûr  qu'à 
cette  époque  il  y  eut  plusieurs  projets  formés 
contre  sa  personne,  notamment  par  le  roya- 
liste Maubreuil,  qui  pour  cela  avait  reçu, 
avant  l'abdication,  des  ordres  et  des  pouvoirs 
dont  plus  tard  il  se  servit  pour  commettre 
une  escroquerie 

Il  arriva  le  4  mai  à  l'île  d'Elbe,  dont  on  lui 
avait  laissé  la  souveraineté,  avec  le  titre 
d'empereur  et  un  revenu  de  2  millions  de 
francs  que  devait  lui  payer  la  France.  Il  sort 
de  cette  île  le  26  février  4815  et  débarque 
le  1"  mars  dans  le  port  de  Cannes  avec  onze 
cents  hommes  ;  il  passe  à  Grenoble,  à  Lyon, 
et  arrive  le  20  mars  à  Paris,  après  avoir  ga- 
gné toutes  les  troupes  qu'on  avait  envoyées 
pour  le  combattre.  Cependant  la  première 
tentative  de  Napoléon  après  son  débarque- 
ment n'avait  point  été  heureuse.  De  Cannes 
il  envoya  vingt-cinq  hommes  de  sa  garde 
pour  prendre  possession  d'Antibes  au  mm  de 
l'empereur;  mais  le  commandant  de  cette  pe- 
tite place  les  fit  prisonniers  et  ferma  les  por- 

'  Michaud  jenne,  Biogr.  univ.,  t.  76,  art.  Napo- 
lioN,  p.  214,  col.  1. 


tes  de  la  ville  sur  eux.  Napoléon,  au  lieu  de 
perdre  le  temps  à  prendre  cette  place  de 
vive  force,  comme  quelques-uns  de  ses  offi- 
ciers le  voulaient,  leur  dit  :  «  C'est  à  Paris 
que  nous  prendrons  Antibes.  »  A  quelques 
lieues  de  Grenoble  il  rencontre  un  bataillon 
d'infanterie  qui  va  tirer  sur  les  siens;  aussi- 
tôt il  s'avance  seul,  vêtu  de  sa  capote  grise  ; 
puis,  s'approchant  du  bataillon,  il  découvre 
sa  poitrine  et  s'écrie  :  «  Qu'il  tire  celui  qui 
veut  tuer  son  empereur;  le  voilà!  »  Tous 
aussitôt  abaissent  leurs  armes  et  l'entourent 
en  criant  :  Vive  l'empereur  1 

Les  écrivains  royalistes  eux-mêmes  con- 
viennent que  les  Bourbons  donnèrent  lieu 
à  ce  retour  de  Napoléon  par  leur  faiblesse, 
leur  aveuglement,  leur  négligence.  Ils  n'a- 
vaient pas  un  navire  dans  la  Méditerranée 
pour  veiller  autour  de  l'île  d'Elbe,  sur  les 
côtes  de  Provence,  et  empêcher  un  débar- 
quement ;  ils  n'étaient  informés  de  rien, 
leurs  ministres  n'ouvrant  pas  même  les  let- 
tres qu'on  leur  adressait  à  cet  égard,  tandis 
que  Napoléon  savait  tout,  même  ce  qui  se 
passait  dans  le  conseil  de  Louis  XVIII.  Ce 
dernier  lui  donna  même  sujet  de  tenter  son 
entreprise  en  négligeant  ou  en  refusant  de 
lui  payer  les  2  millions  que  cependant  le  gou- 
vernement français  s'était  engagé  à  lui 
compter. 

Écoutons  Chateaubriand  dans  ses  Mé- 
moires d'outre-tombe  *  :  «  Auprès  du  prodige 
de  l'invasion  d'un  seul  homme  il  en  faut  pla- 
cer un  autre  qui  fut  le  contre-coup  du  pre- 
mier :  la  légitimité  tomba  en  défaillance  ;  la 
pâmoison  du  cœur  de  l'État  gagna  les  mem- 
bres et  rendit  la  France  immobile.  Pendant 
vingt  jours  Bonaparte  marche  par  étapes  ; 
ses  aigles  volent  de  clocher  en  clocher,  et, 
sur  une  route  de  deux  cents  lieues,  le  gou- 
vernement, maître  de  tout,  disposant  de 
l'argent  et  des  bras,  ne  trouva  ni  le  temps 
ni  le  moyen  de  couper  un  pont,  d'abattre  un 
arbre,  pour  retarder  au  moins  d'une  heure 
la  marche  d'un  homme  à  qui  les  populations 
ne  s'opposaient  pas,  mais  qu'elles  ne  sui- 
vaient pas  non  plus. 

«  Celte  torpeur  du  gouvernement  semblait 
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d'autant  plus  déplorable  que  l'opinion  pu- 
blique à  Paris  était  fort  animée  ;  elle  se  fût 
prêtée  à  tout,  malgré  la  défection  du  maré- 
chal Ney.  Benjamin  Constant  écrivait  dans 
les  gazettes  contre  Bonaparte.  L'ordre  du 
jour  du  maréchal  Soult,  daté  du  8  mars 
1815,  répète  à  peu  près  les  idées  de  Benja- 
min Constant  avec  une  effusion  de  loyauté  : 
«  Soldats,  cet  homme  qui  naguère  abdiqua 
«  aux  yeux  de  l'Europe  un  pouvoir  usurpé, 
«  dont  il  avait  fait  un  si  fatal  usage,  est  des- 
«  cendu  sur  le  sol  français  qu'il  ne  devait 
«  plus  revoir.  Que  veut-il  ?  la  guerre  civile  ; 
«  que  cherche- t-il  ?  des  traîtres  ;  on  les  trou- 
«  vera-t-il  ?  Serait-ce  parmi  ces  soldats  qu'il 
«  a  trompés  et  sacrifiés  tant  de  fois  en  éga- 
«  rant  leur  bravoure  ?  serait-ce  au  sein  de 
«  ces  familles  que  son  nom  seul  remplit  en- 
«  core  d'effroi?»  Le  16  mars  Louis  XVIII  disait 
à  la  chambre  des  Députés  :  «  J'ai  revu  ma 
«  patrie  ;  je  l'ai  réconciliée  avec  les  puis- 
ci  sances  étrangères,  qui  seront,  n'en  doutez 
«  pas,  fidèles  aux  traités  qui  nous  ont  rendus 
a  à  la  paix  ;  j'ai  travaillé  au  bonheur  de  mon 
tt  peuple  ;  j'ai  recueilli,  je  recueille  tous  les 
«  jours  les  marques  les  plus  touchantes  de 
«  son  amour  ;  pourrais-je,  à  soixante  ans, 
«  mieux  terminer  ma  carrière  qu'en  mou- 
ce  rant  pour  sa  défense  ?  »  Le  discours  de 
Louis  X.VIII,  connu  au  dehors,  excita  des 
transports  inexprimables.  Paris  était  tout 
royaliste  et  demeura  tel  pendant  les  Cent- 
jours.  Dès  le  13  mars  l'École  de  droit  adressa 
la  pétition  suivante  à  la  chambre  des  Dé- 
putés :  «  Messieurs,  nous  nous  offrons  au 
«  roi  et  à  la  patrie  ;  l'École  de  droit  tout  en- 
«  tière  demande  à  marcher.  Nous  n'aban- 
«  donnerons  ni  notre  souverain,  ni  notre 
«  constitution.  Fidèles  à  l'honneur,  nous 
a  vous  demandons  des  armes.  Les  sentiments 
«  d'amour  que  nous  portons  à  Louis  XVIII 
tt  vous  répondent  de  la  constance  de  notre 
a  dévouement.  Nous  ne  voulons  plus  de  fers, 
tt  nous  voulons  la  liberté;  nous  l'avons,  on 
«  vient  nous  l'arracher  ;  nous  la  défendrons 
«  jusqu'à  la  mort.  Vive  le  roi  !  vive  la  cons- 
«  titution  !  » 

Or  quel  parti  la  cour  sut-elle  tirer  de  ces 
bonnes  dispositions  de  la  jeunesse  et  de  la 
population  de  la  capitale  ?  Écoutons  Cha- 


teaubriand, a  Aux  Tuileries  on  emballait  les 
diamants  de  la  couronne,  en  laissant  33  mil- 
lions d'écus  au  trésor  et  42  millions  en  effets. 
Ces  75  millions  étaient  le  fruit  de  l'impôt  ; 
que  ne  le  rendait-on  au  peuple  plutôt  que  de 
le  laisser  à  la  tyrannie  ?Une  double  procession 
montait  et  descendait  les  escaliers  du  pa-  " 
Villon  de  Flore  ;  on  s'enquérait  de  ce  qu'on 
avait  à  faire:  point  de  réponse;  on  s'adres- 
sait au  capitaine  des  gardes  ;  on  interrogeait 
les  chapelains,  les  chantres,  les  aumôniers  ; 
rien.  De  vaines  causeries,  de  vains  débits  de 
nouvelles.  J'ai  vu  des  jeunes  gens  pleurer 
de  fureur  en  demandant  inutilement  des  or- 
dres et  des  armes  ;  j'ai  vu  des  femmes  se 
trouver  mal  de  colère  et  de  mépris.  Parve- 
nir au  roi  était  impossible  ;  l'étiquette  fer- 
mait la  porte. 

«  La  grande  mesure  décrétée  contre  Bona- 
parte fut  un  ordre  de  courir  sus.  Louis  XVIII, 
sans  jambes,  coMrîV  sus  le  conquérant  qui  en- 
jambait la  terre  !  Cette  formule  des  ancien- 
nes lois,  renouvelée  à  cette  occasion,  suffit 
pour  montrer  la  portée  d'esprit  des  hommes 
d'État  de  cette  époque.  Courir  sus  en  1815! 
courir  sus!  et  sus  qui?  sus  un  loup?  sus  un 
chef  de  brigands?  sus  un  seigneur  félon? 
Non;  SMS  Napoléon,  qui  avait  couru  sus  les 
rois,  les  avait  saisis  et  marqués  pour  jamais 
à  l'épaule  de  sonN  ineffaçable! 

«  Cette  époque,  ajoute  le  même  auteur, 
cette  époque,  où  la  franchise  manque  à  tous, 
serre  le  cœur;  chacun  jetait  en  avant  une 
profession  de  foi  comme  une  passerelle  pour 
traverser  la  difficulté  du  jour,  quitte  à  chan- 
ger de  direction  la  difficulté  franchie.  La 
jeunesse  seule  était  sincère  parce  qu'elle 
touchait  à  son  berceau.  Bonaparte  déclare 
solennellement  qu'il  renonce  à  la  couronne; 
il  partet  revient  au  bout  deneuf  mois.  Benja- 
min Constant  imprime  son  énergique  protes» 
talion  contre  le  tyran,  et  il  change  en  vingt- 
quatre  heures.  Le  maréchal  Soult  anime  les 
troupes  contre  leur  ancien  capitaine;  quel- 
ques jours  après  il  rit  aux  éclats  de  sa  pro- 
clamation dans  le  cabinet  de  Napoléon,  aux 
Tuileries,  et  devient  major  général  de  l'ar- 
mée à  Waterloo.  Le  maréchal  Ney  baise  les 
mains  du  roi,  jure  do  lui  ramener  Bona- 
parte enfermé  dans  une  cage  de  fer,  et  il 
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livre  à  celui-ci  tous  les  corps  qu'il  com- 
mande. Hélas!  elle  roi  de  France  ?...  Il  dé- 
clare qu'à  soixante  ans  il  ne  peut  mieux  ter- 
miner sa  carrière  qu'en  mourant  pour  la  dé- 
fense de  son  peuple...,  et  il  fuit  à  Gand  !  >» 
Avec  une  armée  aussi  dévouée  que  brave 
Napoléon  avait  des  chances.  Son  beau-frère 
Murât,  roi  de  Naples,  s'étant  réconcilié  avec 
lui,  devait,  à  un  signal  donné  de  Paris,  com- 
mencer la  guerre  en  Italie.  Murât  n'a  pas  la 
patience  d'attendre  le  signal  ;  il  commence 
la  guerre  trop  tôt,  se  fait  battre  en  Lombar- 
die,  puis  chasser  de  son  royaume.  De  plus  il 
se  forme  des  insurrections  royalistes  dans  le 
midi  et  dans  l'ouest  de  la  France.  Enfin  le 
18  juin  1813  a  lieu  la  bataille  de  Waterloo, 
entre  l'armée  française,  commandée  par  Na- 
poléon, et  les  armées  de  l'Europe,  comman- 
déesparl'Anglaisouplutôtl'IrlandaisWelling- 
ton.  A  la  suite  de  cette  bataille  mémorable 
Napoléon  abdique  une  seconde  fois,  puis,  le 
45  juillet,  dans  la  rade  de  Rochefort,  se  livre 
â  la  générosité  de  l'Angleterre,  qui,  sur  la 
décision  de  l'Europe  politique,  le  confina  sur 
un  rocher  du  grand  Océan,  dans  l'île  de 
Sainte  -  Hélène  ,  où  il  arriva  le  15  octo- 
bre 1815. 

Là,  considérant  toute  la  différence  qu'il  y 
a  des  œuvres  de  l'homme  à  l'œuvre  de  Dieu, 
il  en  concluait  toujours  la  divinité  du  Christ. 
«Je  connais  les  hommes,  disait-il,  et  je  vous 
dis  que  Jésus  n'est  pas  un  homme*.  »  Puis, 
après  avoir  développé  les  motifs  de  sa  con- 
viction, motifs  qui,  d'après  le  résumé  qu'en 
a  fait  un  écrivain  sur  le  récit  des  témoins 
oculaires,  étaient  au  fond  les  mêmes  que  les 
motifs  exposés  dans  le  vingt-quatrième  livre 
de  celte  Histoire,  il  dit  un  jour  à  un  de  ses 
vieux  compagnons  d'armes  :  «  Vous  ne 
voyez  pas  que  Jésus  est  Dieu  !  Eh  bien  !  j'ai 
eu  tort  de  vous  faire  général  *.  » 

Napoléon  racontait  une  autre  fois  à  Sainte- 
Hélène  qu'on  avaitfaitplusieursfoisdes  tenta- 
tives auprès  de  lui  pour  l'engager  à  se  décla- 
rer le  chef  de  la  religion,  en  mettant  de  côté 
le  Pape.  «  On  ne  se  bornait  pas  là,  disait-il, 
on  voulait  que  je  fisse  moi-même  une  reli- 

•  Conversations  religieuses  de  Napoléon,  par  le  che- 
»aii<,T  de  BeaiUcrne,  p.  116,  en  noie.  —  *  dans 
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gion  à  ma  guise,  m'assurant  qu'en  France  et 
dans  le  reste  du  monde  j'étais  sûr  de  ne  pas 
manquer  de  partisans  et  de  dévots  du  nou- 
veau culte.  Que  répondre  à  de  pareilles  sot- 
tises ?  Un  jour,  cependant,  que  j'étais  pressé 
sur  ce  sujet  par  un  personnage  qui  voyait 
là-dessous  une  grande  pensée  politique,  je 
l'arrêtai  tout  court  :  «Assez,  Monsieur, 
assez  ;  voulez-vous  aussi  que  je  me  fasse 
crucifier  ?»  Et  comme  il  me  regardait  d'un 
air  étonné  :  «  Ce  n'est  pas  là  votre  pensée, 
ni  la  mienne  non  plus  ;  eh  bien!  Monsieur,' 
c'est  là  ce  qu'il  faut  pour  la  vraie  religion  ! 
Et  après  celle-là  je  n'en  connais  pas  ni  n'en 
veux  connaître  une  autre  » 

Ces  pensées  et  ces  sentiments  étaient  si 
profondément  empreints  dans  tout  son  être 
que,  lorsque,  dans  sa  petite  intimité,  il  ren- 
contrart  des  assertions  monstrueuses,  impu- 
dentes, cyniques,  qui  excitaient  son  indigna- 
tion ou  sa  surprise,  sans  le  porter  à  la  co- 
lère, il  s'écriait:  Jésus/...  Jésus!...  et  se 
signait,  c'est-à-dire  faisait  sur  lui-même  le 
signe  de  la  croix  *. 

Là  donc,  sur  le  rocher  solitaire  de  l'Océan, 
cet  homme  qui,  dans  l'histoire  du  monde, 
marche  à  la  suite  de  Nemrod,  de  Nabucho- 
donosor,  de  Cyrus,  d'Alexandre,  de  César  et 
de  Charlemagne,  là  Napoléon,  l'incarnation 
moderne  du  génie  militaire  et  politique, 
tourna  ses  derniers  regards  vers  Rome,  qu'il 
avait  cependant  persécutée  ;  il  demanda  à 
Rome  un  prêtre  catholique  pour  recevoir  ses 
dernières  confidences  et  sanctifier  ses  der- 
niers moments  sur  le  rocher  de  Sainte-Hé- 
lène. Le  27  avril  1821  il  se  reconnut  irrémé- 
diablement attaqué  de  la  maladie  dont  était 
mortsonpère.  Depuis  ce  moment,  dit  la  Bio- 
graphie universelle,  il  ne  s'occupa  plus  que  de 
ses  devoirs  de  piété,  et  le  prêtre  Vignali  ne 
dut  plus  s'éloigner  un  seul  instant.  «  Je  suis 
né  dans  la  religion  catholique,  lui  dit-il  à 
plusieurs  reprises  ;  je  veux  remplir  tous  les 
devoirs  qu'elle  impose  et  recevoir  toutes  les 
consolations,  tous  les  secours  que  je  dois 
en  attendre.  »  Un  des  compagnons  de  sa 
captivité,  le  comte  de  Montholon,  ajoute  : 
«  Le  29  avril  j'avais  déjà  passé  trente-neut 

»  ibid.,  p.  m  et  1 12.  —  *  Mémorial  de  Sainte-Hé- 
^éne,  t.  2,  p.  IGl.édit.  1840. 


530 


HISTOIRE  UNIVERSELLE 


[D«  1802  à  lt52 


nuits  au  chevet  de  l'empereur  sans  qu'il 
eût  permis  de  me  remplacer  dans  ce  pieux 
et  filial  service,  lorsque,  dans  la  nuit  du 
29  au  30  avril,  il  affecta  d'être  effrayé  de 
ma  fatigue  et  m'engagea  à  faire  venir  à  ma 
place  l'abbé  Vignali.  Son  instance  me  prouva 
qu'il  parlait  sous  l'empire  d'une  préoccu- 
pation étrangère  à  la  pensée  qu'il  m'expri- 
mait. Il  me  permettait  de  lui  parler  comme 
à  un  père;  j'osai  lui  dire  ce  que  je  compre- 
nais; il  me  répondit  sans  hésiter  :  Oui,  c'est 
le  prêtre  que  je  demande;  veillez  à  ce  qu'on  me 
laisse  seul  avec  lui,  et  ne  dites  rien.  J'obéis  et 
lui  amenai  immédiatement  l'abbé  Vignali, 
que  je  prévins  du  saint  ministère  qu'il  allait 
remplir.  » 

Ainsi  introduit  auprès  de  Napoléon  et  resté 
seul  avec  lui,  le  prêtre  y  remplit  tous  les 
devoirs  de  son  ministère.  Après  s'être  hum- 
blement coni'essé,  cet  empereur,  naguère  si 
superbe,  reçu  tle  Viatique, l'Extrême-Onction, 
et  il  passa  toute  la  nuit  en  prières,  en  actes 
de  piété  aussi  touchants  que  sincères.  Le 
lendemain,  dès  le  matin,  quand  le  général 
Montholon  parut,  il  lui  dit  d'un  ton  de  voix 
affectueux  et  plein  de  satisfaction  :  a  Général, 
je  suis  heureux;  j'ai  rempli  tous  mes  de- 
voirs ;  je  vous  souhaite,  à  votre  mort,  le 
môme  bonheur.  J'en  avais  besoin,  voyez- 
vous;  je  suis  Italien,  enfant  de  classe  de  la 
Corse.  Le  son  des  cloches  m'émeut,  la  vue 
d  un  prêtre  me  fait  plaisir.  Je  voulais  faire 
un  mystère  de  tout  ceci;  mais  cela  ne  me 
convient  pas  ;  je  dois,  je  veux  rendre  gloire 
à  Dieu.  Je  doute  qu'il  lui  plaise  de  me  rendre 
la  santé.  N'importe;  donnez  vos  ordres, 
général,  faites  dresser  un  autel  dans  la 
chambre  voisine;  qu'on  y  expose  le  Saint- 
Sacrement  et  qu'on  dise  les  prières  des 
Quaranle-Heures.  »  Le  comte  de  Montholon 
se  disposant  à  sortir  pour  exécuter  cet  ordre. 
Napoléon  le  retint.  «  Non,  lui  dit-il,  vous 
avez  assez  d'ennemis;  comme  noble  on  vous 
imputerait  d'avoir  arrangé  tout  cela  d'après 
votre  tôle  et  la  mienne  étant  perdue;  je  vais 
donner  les  ordres  moi-même.  »  Et,  d'aprèa 


les  ordres  mêmes  de  Napoléon,  un  autel  fut 
dressé  dans  la  chambre  voisine;  on  y  exposa 
le  Saint-Sacrement  et  on  dit  les  prières  des 
Quarante-Heures.  L'empereur  eut  encore 
quelques  moments  lucides  et  se  rappela  ce 
qu'il  avait  fait  de  bien  en  sa  vie  pour  la  re- 
ligion. «  J'avais  le  projet  de  réunir  toutes 
les  sectes  du  Christianisme,  dit-il  ;  nous  en 
étions  convenus  avec  Alexandre  à  Tilsit; 
mais  les  revers  sont  venus  trop  tôt...  Du 
moins  j'ai  rétabli  la  religion  ;  c'est  un  service 
dont  on  ne  peut  calculer  les  suites;  que 
deviendraient  les  hommes  sans  la  religion  ?  » 
Puis  il  ajouta  :  «  Il  n'y  a  rien  de  terrible 
dans  la  mort;  elle  a  été  la  compagne  de 
mon  oreiller  pendant  ces  trois  semaines,  et 
à  présent  elle  est  sur  le  point  de  s'emparer  de 
moi  pour  jamais.  J'aurais  désiré  revoir  ma 
femme  et  mon  fils;  mais  que  la  volonté  de 
Dieu  soit  faite  I  »  Le  3  mai  il  reçut  une  se- 
conde fois  le  saint  Viatique,  et,  après  avoir  dit 
adieu  à  ses  généraux,  il  prononça  ces  mots  : 
Je  suis  en  paix  avec  le  genre  humain.  Ensuite 
il  joignit  les  mains  en  disant  :  «  Mua  Dieu  /  » 
H  expira  le  5  mai,  à  six  heures  du  soir. 

En  1840  les  restes  de  Napoléon  sont 
transportés  à  Paris,  dans  1  Église  des  Inva- 
lides, au  milieu  des  débris  vivants  et  mou- 
rants des  armées  françaises;  non  loin  de 
l'obélisque  égyptien,  débris  de  l'antique 
empire  des  Pharaons;  non  loin  du  nnisée 
où  l'on  rassemble  les  débris  fossiles  do  Niuive 
et  de  son  empire.  Aujourd'hui  (1848)  la 
femme  et  le  fils  de  Napoléon  sont  morts, 
les  frères  de  Napoléon  sont  morts,  excepté 
le  plus  jeune,  ex-roi  de  Westphalie,  qui 
sert  de  gardien  à  sa  tombe  ;  l'empire  et 
les  royaumes  napoléoniens  sont  morts  et 
enterrés;  toutes  les  monarchies  bourbon- 
niennes  menacent  de  vouloir  les  suivre*, 
toutes  les  sociétés  purement  humaines  sont 
mourantes  et  dans  les  convulsions  de  l'a- 
gonie; on  ne  sait  si  elles  en  échapperont.  La 
seule  Église  de  Dieu  vogue  avec  assurance 
sur  l'abîme  des  révolutions  comme  i'arclio 
de  Noé  sur  les  eaux  du  déluge. 
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§  III. 

1815  A  1848.           COMMENT  LES  HOMMES  DE  CETTE  ÉPOQUE,  ROIS  ET  PEUPLES,  PROFITÈKENT 

DES  LEÇONS  DE  LA  PROVIDENCE. 


C'était  une  leçon  terrible  que  la  révolu- 
tion française,  une  leçon  terrible  que  l'em- 
pire et  la  chute  de  Napoléon.  Nous  allons 
voir  comment  les  hommes,  surtout  les  hom- 
mes politiques,  surent  en  profiter  pour  le 
bien. 

Lorsqu'au  mois  de  mars  1815  on  apprit  à 
Rome  que  Napoléon  avait  quité  l'île  d'Elbe 
et  qu'il  avait  débarqué  en  France,  ce  fut  une 
soi  te  de  désolation  universelle.  A  celte  épo- 
que on  rapporta  que  madame  Élisa,  précé- 
demment gouvernante  générale  de  la  Tos- 
cane, avait  dit  à  Bologne  :  «  Bonaparte  est 
en  France  ;  si  on  l'arrête  nous  chercherons 
à  faire  arrêter  le  Pape  comme  otage.  »  Au 
même  moment  le  roi  Joachim  Murât  de  Na- 
ples  demande  officiellement  le  passage  pour 
douze  mille  hommes;  le  Pape  refuse  toute 
autorisation  et  se  décide  à  quitter  Rome.  Il 
part  Is  22  mars,  quand  il  apprend  que  les 
Napolitains  sont  entrés  à  Terracine.  Il  dit  à 
l'ambassadeur  français  de  Louis  XVIII  : 
«  Monsieur  l'ambassadeur,  ne  craignez  rien; 
ceci  est  un  orage  qui  durera  trois  mois.  »  !1 
dura  effectivement  cent  jours.  Le  Pape  se 
retira  à  Gênes,  d'où  il  retourna  à  Rome  lors- 
que Murât,  qui  avait  attaqué  les  Autrichiens 
en  Lombardie,  eut  été  battu  par  eux  et  même 
chassé  de  son  royaume.  Le  8  octobre  de  la 
même  année  1815  Murât,  ayant  débarqué  en 
Calabre  dans  l'espoir  de  remonter  sur  le 
trône,  fut  arrêté  par  des  paysans,  livré  à  une 
commission  militaire  et  fusillé  le  13  du 
même  mois. 

Après  tant  de  secousses  et  de  bouleverse- 
ments l'Europe  avait  besoin  d'un  arrange- 
ment définitif  pour  concilier  les  intérêts 
divers,  redresser  les  torts,  régler  le  sort  des 
peuples  et  prévenir  de  nouveaux  différends. 
Ce  fut  l'objet  d'un  congrès  qui  s'ouvrit  à 
Vienne  le  1"  novembre  1814.  Il  s'y  trouva 
des  ministres  de  toutes  les  puissances  euro- 


I  péennes,  et  des  souverains  mêmes  s'y  ren- 
dirent en  personne;  l'empereur  de  Russie, 
les  rois  de  Prusse,  de  Danemark,  de  Bavière 
et  de  Wurtember  g, passèrent  l'hiver  dans 
la  capitale  de  l'Autriche.  Le  Pape  y  envoya, 
en  qualité  de  légat,  le  cardinal  Consalvi, 
chargé  de  défendre  les  droits  de  l'Église. 
Les  négociations  durèrent  plus  de  six  mois 
par  la  complication  des  intérêts  divers  et  la 
multiphcité  des  affaires.  Survint  la  rentrée 
de  Napoléon  en  France  et  son  empire  de 
cent  jours.  Dès  le  13  mars,  à  l'instigation  du 
plénipotentiaire  français, Talleyrand,  tousles 
membres  du  congrès  de  Vienne  signèrent 
un  manifeste  dans  lequel  il  était  déclaré 
«  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  ni  paix  ni  trêve 
avec  Napoléon  ;  qu'en  détruisant  le  seul  litre 
légal  auquel  l'exécution  du  traité  de  Fontai- 
nebleau se  trouvait  attachée  il  s'était  placé 
hors  des  lois  civiles  et  sociales;  qu'il  s'était 
livré  à  la  vindicte  publique,  etc.  »  Et  le  25  du 
même  mois,  le  jour  où  ses  conseillers  le 
proclamaient  l'élu  du  peuple,  ses  plus  redou- 
tables ennemis,  les  quatre  grandes  puis- 
sances, prenaient  l'engagement  de  ne  dé- 
poser les  artnes  qu'après  l'avoir  forcé  à  se 
désister  de  ses  projets,  «  qu'après  l'avoir  mis 
hors  d'état  de  troubler  à  l'avenir  la  paix  de 
l'Europe.  »  Cependant  un  des  émissaires  de 
Napoléon  lui  apporta,  de  la  part  du  cabinet 
autrichien,  l'offre  d'une  principauté  dans  les 
pays  héréditaires,  soit  en  Bohême,  soit  en 
Hongrie,  s'il  consentait  sur-le-champ,  et 
avant  qu'il  y  eût  un  coup  de  canon  de  tiré,  à 
la  régence  de  Marie-Louise.  A  celte  condition 
l'Autriche  promettait  de  se  séparer  immé- 
diatement de  ses  alliés;  elle  déniait  à  l'ins- 
tant même  tous  les  engagements,  tous  les 
traités  qu'elle  venait  de  signer...  «  En  vérité, 
dit  le  biographe  Michaud  le  jeune    nous  n'y 
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croirions  pas  si  nous  n'en  avions  la  preuve 
écrite  et  signée  par  le  principal  acteur  lui- 
même,  homme  fort  honorable,  dont  le  té- 
moignage ne  peut  être  mis  en  doute,  et  si 
d'ailleurs  tous  les  antécédents  et  subséquents 
de  la  politique  autrichienne  ne  tendaient 
pas  à  appuyer  ce  fait.  Beaucoup  d'autres 
circonstances  de  la  même  époque  prouvent 
encore  assez  clairement  que  les  liens  de  cette 
coalition,  en  apparence  si  bien  d'accord,  si 
redoutable,  n'étaient  rien  moins  qu'indisso- 
lubles, et  qu'il  n'y  avait  guère  plus  de 
loyauté  et  de  franchise  dans  les  rapports  de 
ces  cabinets  entre  eux  que  dans  ceux  qu'ils 
avaient  secrètement  avec  Bonaparte,  qui, 
dans  ce  temps-là,  surprit  en  flagrant  délit 
son  ministre  Fouché  correspondant  secrète- 
ment avec  le  prince  de  Metternich.  On  a  vu 
comment  l'Angleterre  avait  su  garder  Napo- 
léon à  l'île  d'Elbe;  on  sait  assez  de  quels 
avantages  furent  pour  ses  alliés,  et  surtout 
pour  elle,  les  conséquences  de  cette  évasion. 
Le  czar  lui-même,  qu'en  1814  on  avait  vu  si 
généreux,  semblait  alors  fort  mécontent  de 
Louis  XVIII,  qui  avait  cependant  suivi  ses 
conseils  ;  mais  au  congrès  de  Vienne  il  s'é- 
tait permis  de  faire  quelques  efforts  pour 
soustraire  la  Saxe,  cette  ancienne  aUiée  de 
la  France,  à  l'ambition  et  à  la  rapacité  des 
Prussiens  et  des  Russes  *. 

Enfin,  après  de  longues  conférences  entre 
les  divers  ministres,  ils  signèrent,  le  9  juin 
4815,  un  grand  traité  en  cent  vingt  articles. 
On  rendit  au  Saint-Siège  non-seulement  les 
Marches  et  leurs  dépendances,  qui  avaient 
été  usurpées  par  Bonaparte  en  1808,  non- 
seulement  le  duché  de  Bénévent  et  laprinjci- 
pauté  de  Ponté-Corvo,  dont  il  s'était  également 
emparé  sans  prétexte,  mais  encore  les  trois 
légations  de  Bologne,  de  Ravenne  et  de  Fer- 
rare,  que  Pie  VII  avait  été  forcé  de  céder  par 
le  traité  de  Tolentino.  Ainsi  l'Europe  réu- 
nie renversait  l'ouvrage  de  la  violence  et 
proclamait  les  droits  du  souverain  Pontife. 
Ainsi  étaient  dissipés  les  rêves  de  l'ambi- 
tion et  les  espérances  du  philosophisme, 
qui  s'étaient  donné  le  mot  pour  abattre  la 
puissance  temporelle  des  Papes,  et  la  cour 

*  Biogr.  umv,,  art.  Mapoléon. 


de  Rome  se  trouvait  rentrer  à  peu  près  dans 
tous  ses  domaines;  elle  n'avait  plus  à  re- 
gretter qu'Avignon,  qui  restait  à* la  France, 
et  la  partie  du  Ferrarais  qui  est  au  nord  du 
Pô,  territoire  fort  circonscrit  et  peu  impor- 
tant. De  plus  l'empereur  d'Autriche  stipula 
qu'il  aurait  droit  de  garnison  dans  Ferraj  e 
et  dans  Comachio.  Ces  dernières  dispositions 
furent  l'objet  d'une  protestation  que  fit  le 
cardinal  Consalvi  pour  le  maintien  des  droits 
du  Saint-Siège.  D'ailleurs  l'acte  du  9  juin 
fut  promptement  exécuté  à  cet  égard,  et 
le  18  juillet  suivant  les  trois  légations  furent 
remises  par  les  commandants  autrichiens 
aux  commissaires  du  Pape,  dont  l'autorité 
fut  ainsi  rétablie  au  bout  de  dix-huit  ans  de 
spoliation.  Enfin  l'Europe  entière,  au  con- 
grès de  Vienne,  accorda  au  Saint-Siège,  pour 
ses  nonces,  le  droit  de  précéder  dans  les  cé- 
rémonies tous  les  ambassadeurs,  même  pro- 
testants ou  séparés  par  un  schisme,  et  de 
haranguer  les  souverains  au  nom  du  corps 
diplomatique.  La  Prusse  seule  éleva  un  mo- 
ment quelques  difficultés'. 

Quant  au  reste,  les  princes  d'Allemagne 
les  plus  puissants  établirent  entre  eux  une 
confédération  qui  devait  remplacer  le  corps 
germanique  et  dont  la  diète  devait  siéger  à 
Francfort.  Le  duché  de  Varsovie,  qu'avait 
eu  en  dernier  lieu  le  roi  de  Saxe,  était  réuni 
à  la  Russie,  dont  l'empereur  prenait  le  titre 
de  roi  de  Pologne;  seulement  Cracovie  était 
déclarée  ville  libre  et  indépendante  et  avait 
un  territoire.  Le  roi  de  Prusse  conservait 
une  partie  de  la  grande  Pologne  et  acquérait 
de  plus  dans  le  nord-ouest  de  l'Allemagne  et 
sur  la  rive  gauche  du  Rhin  une  étendue  con- 
sidérable de  pays  jusqu'aux  frontières  de 
France.  Les  évêchés  catholiques  du  nord 
de  l'Allemagne,  qui  autrefois  étaient  autant 
de  principautés  indépendantes,  se  trouvaient 
dépendre  tous  de  souverains  protestants. 
L'archevêque  de  Ratisbonne  perdait  sa  sou- 
veraineté et  l'évêché  de  Bàle  était  réuni  à  la 
Suisse.  On  formait  de  la  Hollande  et  des 
Pays-Bas  un  royaume  en  faveur  de  la  maison 
protestante  d'Orange.  Le  roi  de  Sardaigne 
cédait  au  canton  de  Genève  la  partie  do  la 

*  Picot  et  Artaud, 
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Savoie  contigufi  à  ce  canton.  L'Autriche  ren- 
trait en  possession  de  tout  l'État  de  Venise, 
du  Milanais,  du  Mantouan,  du  Tyrol.  Lesar- 
cliiducs  Ferdinand  et  François  étaient  main- 
tenus à  Florence  et  à  Modène.  Ferdinand  IV 
était  reconnu  sans  difficulté  pour  roi  de  Na- 
ples,  et  sa  domination  s'affermit  peu  après 
par  le  supplice  de  Murât.  Parme  et  Plaisance 
étaient  donnés  à  l'ex-impératrice  Marie- 
Louise,  qui  renonça  à  toute  autre  préten- 
tion. La  reine  d'Étrurie  sollicitait  des  in- 
demnités pour  cet  État;  on  lui  assigna  la 
principauté  de  Lucques  et  en  outre  une  rente 
de  500,000  francs,  disposition  contre  laquelle 
cette  princesse  réclama  comme  étant  une 
compensation  disproportionnée  avec  ses 
droits.  Mais  les  deux  articles  qui  excitèrent 
le  plus  de  plaintes  furent  ceux  qui  donnèrent 
près  de  la  moitié  de  la  Saxe  à  la  Prusse  et 
qui  réunirent  Gênes  aux  États  du  roi  de  Sar- 
daigne.  On  n'avait  à  reprocher  au  roi  de  Saxe 
que  d'être  resté  un  peu  plus  tard  que  les 
autres  princes  d'Allemagne  dans  l'alliance 
de  Bonaparte,  et,  quant  à  Gènes,  elle  n'avait 
pas  moins  souffert  que  les  autres  pays  de  son 
amhition  et  avait  été  envahie. 

Le  roi  d'Espagne,  Ferdinand  VII,  était 
rentré  dans  son  royaume  dès  le  mois  de 
mars  1814,  par  suite  d'un  traité  conclu  le 
11  décemhre  1813  avec  Napoléon,  qui  l'y 
reconnut  roi  d'Espagne  et  des  Indes.  Quant 
au  roi  de  France,  Louis  XVIII,  il  était  revenu 
de  Gand  aux  portes  de  Paris  dès  le  6  juillet 
1814;  mais  les  alliés  ne  lui  permirent  d'en- 
trer dans  sa  capitale  que  le  8,  après  qu'il  eut 
renvoyé  ceux  de  ses  ministres  qui  l'avaient 
suivi  dans  l'exil  et  qu'il  les  eut  remplacés  par 
des  hommes  de  la  Révolution  et  de  l'Empire, 
sous  la  direction  du  régicide  Fouché,  mi- 
nistre de  la  police.  Ce  ministère,  imposé  à 
Louis  XVIII  par  les  alliés,  lui  fit  proscrire 
plusieurs  militaires  des  plus  braves  de  l'ar- 
mée française,  non  parce  qu'ils  étaient  plus 
coupables  que  d'autres,  mais  parce  qu'ils 
avaient  mieux  combattu  pour  la  France  con- 
tre l'étranger. 

Ce  n'est  pas  tout;  le  20  mars,  en  quittant 
les  Tuileries,  Louis  XVIII  avait  déclaré  dans 
une  proclamation  qu'il  considérerait  comme 
rebelles  tous  ceux  qui  serviraient  l'usurpateur 


en  son  absence  et  qu'il  n'acquitterait  aucune 
dette  qui  serait  contractée  sans  son  interven- 
tion. Or  une  des  premières  choses  qu'il 
s'empressa  de  faire  après  son  retour  fut  de 
tout  reconnaître  et  de  payer  tout  ce  qui  avait 
été  fait  au  nom  et  pour  le  service  de  l'empe- 
reur. Il  y  a  plus;  au  lieu  de  déclarer  rebelles 
et  d'amnistier  par  indulgence  royale  ceux 
qui  avaient  servi  l'usurpateur  en  son  ab- 
sence, il  amnistia  et  déclara  ainsi  rebelles 
ceux  qui  l'avaient  suivi  lui-même  à  Gand,  ce 
qui  constituait  évidemment  ce  prince  usur- 
pateur et  Bonaparte  souverain  légitime 
Tels  étaient  le  génie  et  le  caractère  politique 
de  Louis  XVIII  et  de  ceux,  souverains  ou  mi- 
nistres, dont  il  suivait  les  conseils. 

Enfin  le  20  novembre  1815  les  souverains 
alliés  dictèrent  à  la  France,  au  congrès 
d'Aix-la-Chapelle,  un  traité  onéreux,  par  le- 
quel elle  était  condamnée  à  payer  700  mil- 
lions d'indemnité  :  plus  400  millions  pour 
dédommagement  des  particuliers  habitant 
les  différents  pays  où  les  Français  avaient 
porté  la  guerre;  enfin  à  sustenter  et  solder, 
pendant  cinq  ans,  une  armée  d'occupation 
de  cent  cinquante  mille  hommes,  à  perdre 
quatre  places  fortes,  et,  ce  qui  est  plus  hu- 
miliant, à  démolir  les  fortifications  d'Hu- 
ningue,  avec  défense  de  les  rétotdir.  «  A  ces 
conditions,  dit  un  écrivain  royaliste,  il  nous 
fut  encore  permis  de  nous  appeler  Français, 
et  l'on  voulut  bien  déchirer  les  cartes  de 
partage  qui  déjà  étaient  dressées  et  conve- 
nues par  nos  libérateurs...  » 

Le  royaliste  Chateaubriand  avait  suivi 
Louis  XVIII  à  Gand  et  y  était  devenu  son 
ministre  de  llntérieur  par  intérim.  Le  frère 
du  roi,  depuis  Charles  X,  s'y  trouvait  aussi 
et  entretenait  des  relations  avec  l'ex-Orato- 
rien  et  régicide  Fouché  (de  Nantes),  alors 
ministre  de  la  police  de  Bonaparte.  L'am- 
bassadeur de  Louis  XVIII  au  congrès  de 
Vienne  était  l'évêque  marié  Talleyrand.  Le 
régicide  Fouché  négociait  de  trois  côtés  di- 
vers :  avec  l'Autrichien  Metternich,  pour 
préparer  la  régence  de  Marie-Louise,  en  cas 
d'une  nouvelle  abdication  de  Bonaparte  ; 
avec  l'évêque  marié  Talleyrand,  pour  aider 

♦  Biogr.  univ.,  t.  72,  p.  153  et  164.  —  «Michaud 
leuiier  Biogr.  mwV,  .«rt/  L«hi»  XVHT- 
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le  duc  d'Orléans  à  remplacer  Louis  XVIII  ; 
avec  le  frère  de  Louis  XVIII,  pour  se  faire 
bien  venir  de  ce  côté  en  cas  d'une  seconde 
restauration.  A  cet  effet  il  rendit  service  à 
quelques  royalistes. 

«  Un  jour,  dit  Chateaubriand,  une  voiture 
s'arrête  à  la  porte  de  mon  auberge  ;  j'en  vois 
descendre  madame  la  baronne  de  Vitrolles  ; 
elle  arrivait  chargée  des  pouvoirs  du  duc 
d'Otrante  (titre  impérial  du  régicide Fouché). 
Elle  remporta  un  billet  écrit  de  la  main  de 
Monsieur  (frère  de  Louis  XVIII),  par  lequel 
le  prince  déclarait  conserver  une  reconnais- 
sance éternelle  à  celui  qui  sauvait  M.  de  Vi- 
trolles. Fouché  n'en  voulait  pas  davantage  ; 
armé  de  ce  billet  il  était  sûr  de  son  avenir 
en  cas  de  restauration.  Dès  ce  moment  il  ne 
fut  plus  question  à  Gand  que  des  immenses 
obligations  que  l'on  avait  àl'excellent  M.  Fou- 
ché, de  Nantes,  que  de  l'impossibilité  de 
rentrer  en  France  autrement  que  par  le  bon 
plaisir  de  ce  juste;  l'embarras  était  de  faire 
goûter  au  roi  le  nouveau  rédempteur  de  la 
monarchie*. 

«  Le  23  juin  parut  la  déclaration  de  Cam- 
brai. Le  roi  y  disait  :  «  Je  ne  veux  éloigner 
de  ma  personne  que  ces  hommes  dont  la  re- 
nommée est  un  sujet  de  douleur  pour  la 
France  et  d'effroi  pour  l'Europe.  »  A  Roye 
on  tint  conseil  ;  M.  de  Talleyrand  y  lut  un 
Mémoire  ;  il  examinait  le  parti  qu'on  aurait 
à  suivre  en  arrivant  à  Paris;  il  hasardait 
quelques  mots  sur  la  nécessité  d'admettre 
indistinctement  tout  le  monde  au  partage 
des  places;  il  faisait  entendre  qu'on  pourrait 
aller  généreusement  jusqu'aux  juges  de 
Louis  XVI.  Sa  Majesté  rougit  et  s'écria  en 
frappant  des  deux  mains  les  deux  bras  de 
son  fauteuil  :  «  Jamais  !  jamais  de  vingt-qua- 
tre heures.  »  «  En  approchant  du  village  de 
Gonosse  nous  aperçûmes  deux  personnes  qui 
s'avançaient  vers  nous  ;  c'<!'îaient  le  maré- 
chal Macdonald  et  mon  fidèle  ami  Hyde  de 
Ntiuville.  Ils  arrêtèrent  notre  voiture  et  nous 
demandèrent  où  était  M.  de  Talleyrand  ;  ils 
ne  firent  aucune  difficulté  de  m'apprendra 
qu'ils  le  cherchaient  afin  d'informer  le  roi 
que  Sa  Majesté  ne  devait  pas  songer  à  fran- 

*  Mémoires  d'outre-fombe,  t.  C,  p.  428. 
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chir  la  barrière  avant  d'avoir  pris  Fouché 
pour  ministre.  L'inquiétude  me  gagna,  car, 
malgré  la  manière  dont  Louis  XVIFI  s'était 
prononcé  à  Roye,  je  n'étais  pas  très-rassuré. 
Je  questionnai  le  maréchal.  «Quoi,  Monsieur 
le  Maréchal,  lui  dis -je,  est-il  certain  que 
nous  ne  pouvons  rentrer  qu'à  des  conditions 
si  dures  ?  —  Ma  foi,  Monsieur  le  Vicomte, 
me  répondit  le  maréchal,  je  n'en  suis  pas 
bien  convaincu.  » 

«  Le  roi  s'arrêta  deux  heures  à  Gonesse; 
là  fut  mise  en  délibération  une  mesure  dont 
devait  dépendre  le  sort  futur  de  la  monar- 
chie. La  discussion  s'entama  ;  je  soutins  seul 
avecM.  Beugnot  qu'en  aucun  cas  Louis XVIII 
ne  pouvait  admettre  dans  ses  conseils 
M.  Fouché.  Le  roi  écoutait;  je  voyais  qu'il 
eût  tenu  volontiers  la  parole  de  Roye  ;  mais 
il  était  absorbé  par  Monsieur  et  pressé  par  le 
duc  de  Wellington.  Mon  opposition  fut  inu- 
tile ;  selon  l'usage  des  caractères  faibles,  le 
roi  leva  la  séance  sans  rien  déterminer  ; 
l'ordonnance  ne  devait  être  arrêtée  qu'au 
château  d'Arnouville.  On  ne  tint  point  con- 
seil en  règle  dans  cette  dernière  résidence  ; 
les  intimes  et  les  affifiés  au  secret  furent 
seuls  assemblés.  M.  de  Talleyrand,  nous 
ayant  devancés,  prit  langue  avec  ses  amis. 
Le  duc  de  Wellington  arriva  ;  il  venait  oc- 
troyer à  la  France  M.  Fouché  et  M.  de  Tal- 
leyrand comme  le  double  présent  que  la 
victoire  de  Waterloo  faisait  à  notre  patrie. 
Lorsqu'on  lui  représentait  que  le  régicide 
de  M.  le  duc  d'Otrante  était  peut-être  un 
inconvénient,  il  répondait  :  «  C'est  une  fri- 
volité. y> 

«  A  Saint-Denis,  continue  Chateaubriand, 
je  fis  ma  prière  à  l'entrée  du  caveau  où  j'a- 
vais vu  descendre  Louis  XVL  Plein  de 
crainte  sur  l'avenir,  je  ne  sais  si  jamais  j'ai 
eu  le  cœur  noyé  d'une  tristesse  plus  pro- 
fonde et  plus  religieuse.  Ensuite  je  me 
rendis  chez  Sa  Majesté.  Introduit  dans  une 
des  chambres  qui  précédaient  celle  du  roi, 
je  ne  trouvai  personne;  je  m'assis  dans  un 
coin  et  j'attendis.  Tout  à  coup  une  porte 
s'ouvre;  entre  silencieusement  le  vice  ap- 
puyé sur  le  bras  du  crime;  M. de  Talleyrand 
marchait  soutenu  par  Fouché.  La  vision 
inlernale  passe  lentement  devant  moi,  pé- 
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nètre  dans  le  cabinet  du  roi  et  disparaît. 
Foiiché  venait  jurer  foi  et  hommage  à  son 
seigneur;  le  féal  régicide,  à  genoux,  mit  les 
mains  qui  firent  tomber  la  tCte  de  Louis  XVI 
entre  les  mains  du  frère  du  roi-martyr;  l'é- 
vCque  apostat  fut  caution  du  serment. 

Le  lendemain  le  faubourg  Saint-Germain 
arriva;  tout  se  mêlait  de  la  nomination  de 
Fouché,  déjà  obtenue,  la  religion  comme 
l'impiété,  la  vertu  comme  le  vice,  le  royaliste 
comme  le  révolutionnaire,  l'étranger  comme 
Je  Français  ;  on  criait  de  toutes  parts  :  «  Sans 
Fouché  point  de  siireté  pour  le  roi,  sans 
Fouché  point  de  salut  pour  la  France!  Lui 
seul  a  déjà  sauvé  la  patrie,  lui  seul  peut 
achever  son  ouvrage!  »  La  vieille  duchesse 
de  Duras  était  une  des  nobles  dames  les 
plus  animées  à  l'hymne;  le  bailli  de  Crussol» 
survivant  de  Malte,  faisait  chorus;  il  décla- 
rait que,  si  sa  tête  était  encore  sur  ses 
épaules,  c'est  que  M.  Fouché  l'avait  permis. 
Les  peureux  avaient  eu  tant  de  frayeur  de 
Bonaparte  qu'ils  avaient  pris  le  massacreur 
de  Lyon  pour  un  Titus.  Pendant  plus  de  trois 
mois  les  salons  du  faubourg  Saint-Germain 
me  regardèrent  comme  un  mécréant  parce 
que  je  désapprouvais  la  nomination  de  leurs 
ministres.  Ces  pauvres  gens,  ils  s'étaient 
prosternés  au  pied  des  parvenus;  ils  n'en 
faisaient  pas  moins  grand  bruit  de  leur  no- 
blesse, de  leur  haine  contre  les  révolution- 
naires, de  leur  fidélité  à  toute  épreuve,  de 
l'inflexibilité  de  leurs  principes,  et  ils  ado- 
raient Fouché ! 

«  Avant  de  quitter  Saint-Denis,  termine 
Chateaubriand,  je  fus  reçu  par  le  roi  et  j'eus 
avec  lui  cette  conversation.  «Eh  bien!  me 
dit  Louis  XVAII,  ouvrant  le  dialogue  par  cette 
exclamation.  —  Eh  bien!  Sire,  vous  prenez 
le  duc  d'Otrante.  — 11  l'a  bien  fallu;  depuis 
mon  frère  jusqu'au  bailli  de  Crussol  (et 
celui-ci  n'est  pas  suspect),  tous  disaient  que 
nous  ne  pouvions  pas  faire  autrement.  Qu'en 
pensez-vous?  —  Sire,  la  chose  est  l'aile;  je 
demande  à  Votre  Majesté  la  permission  de 
me  taire. — Non,  non,  dites;  vous  savez 
comme  j'ai  résisté  depuis  Gand.  —  Sire,  je 
ne  lais  qu'obéir  à  vos  ordres  ;  pardonnez  à 
ma  fidéhté  :  je  crois  la  monarchie  finie.  »  Le 
roi  garda  le  silence;  je  commençais  à  Irem-  I 
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hier  de  ma  hardiesse  quand  Sa  Majesté  re- 
prit: «  Eh  bien!  Monsieur  de  Chateau- 
briand, je  suis  de  votre  avis  » 

Chateaubriand  avait  rappelé  dans  le  conseil 
du  roi  que  Fouché  avait  été  chassé  de  la 
Convention  môme  comme  un  voleur  et  un 
terroriste  dont  le  conduite  atroce  et  criminelle 
communiquait  de  déshonneur  et  Copprohre  à 
toute  assemblée  quelconque  dont  il  deviendrait 
membre  *.  Pour  Talleyrand,  voici  en  quels 
termes  Chateaubriand  le  résume  :  «  Otez  de 
M.  de  Talleyrand  le  grand  seigneur  avili,  le 
prêtre  marié,  l'évêque  dégradé;  que  lui 
reste-t-il?  Sa  réputation  et  ses  succès  ont 
tenu  à  ses  trois  dépravations  *.  » 

L'Allemagne  elle-même  ne  fut  guère  mieux 
traitée  que  la  France.  Dans  son  ancienne 
constitution,  comme  empire  germanique, 
elle  comptait  plusieurs  centaines  de  souve- 
rains ou  de  seigneurs  qui  relevaient  immé- 
diatement de  l'empire  et  de  son  chef  ;  dans 
ce  nombre  il  y  avait  beaucoup  d'églises 
cathédrales,  de  chapitres,  d'abbayes  et  de 
villes  libres.  Les  sujets  eux-mêmes  avaient 
certains  droits  garantis  par  la  constitution, 
et  pour  lesquels  ils  avaient  recours  au  chef 
de  l'empire.  En  1803,  lorsque  Napoléon  se 
déclara  protecteur  de  la  Confédération  du 
Rhin,  l'empire  germanique  se  trouvait  aboli, 
ses  deux  ou  trois  cents  souverains  ou  princes 
immédiats  furent  réduits  à  vingt  ou  trente, 
tous  les  autres  réduits  au  rang  des  sujets, 
les  sujets  privés  de  leurs  anciens  droits,  à 
l'égal  des  églises  et  des  chapitres,  qui  furent 
dépouillés  non-seulement  de  leur  souverai- 
neté, mais  encore  de  leurs  propriétés.  En 
1814,  époque  de  restauration,  les  princes  et 
les  corporations  lésés  par  Bonaparte  espé- 
raient que  le  congrès  des  souverains,  qui  se 
disaient  la  Sainte-Alliance,  rendrait  à  chacun 
ce  qui  lui  avait  été  ravi  par  la  violence.  Les 
peuples  surtout,  qui,  sous  le  nom  delandwehr, 
ou  de  garde  nationale,  et  de  landsturm,  ou 
de  levée  en  masse,  avaient  fait  des  efforts 
héro'iques  pour  la  délivrance  de  l'Allemagne^ 
ces  peuples  comptaient  que  leurs  princes 
accompliraient  les  promesses  qu'ils  leuf 
avaient  faites.  De  tout  cela  il  n'en  fut  rien 

'  Mémoires  d'outre-tombe,  t.  7,  p.  52-70.  —  *  /iirf., 
p.  58.  —  3  lOicl.,  t.  Il,  p.  428. 
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L'empire  germanique  ne  fut  point  rétabli. 
Les  trente-huit  princes  indépendants,  ayant 
formé  une  confédération  entre  eux,  refusè- 
rent de  rendre  aux  autres  princes  leur  anti- 
que souveraineté,  aux  églises  et  aux  chapi- 
tres leurs  anciens  droits  et  domaines.  Ces 
trenle-huit  princes  ratifièrent  à  leur  profit  la 
spoliation  de  tous  les  autres.  Ils  se  montraient 
surtout  dédaigneux  et  ingrats  envers  leurs 
peuples  ;  c'est  tout  au  plus  s'ils  promirent 
vaguement  que  chaque  prince  donnerait  à 
son  pays,  en  temps  et  lieu,  une  représenta- 
tion nationale  C'est  ce  manque  de  parole 
et  de  justice  de  la  part  de  leurs  princes  qui  a 
implanté  le  mécontentement  dans  les  popu- 
lations de  l'Allemagne  et  qui  a  provoqué 
contre  eux  la  réaction  universelle  de  1848, 

Quant  aux  suites  de  la  spoliation  des  Égli- 
ses d'Allemagne,  voici  ce  qu'en  disait  en 
1843  le  cardinal  Pacca  : 

«  Quand  j'arrivai  en  Allemagne,  l'an  1786, 
on  pouvait  dite  que  les  Églises  et  le  clergé 
de  ce  pays  étaient  au  comble  des  grandeurs 
humaines.  Deux  sièges  archiépiscopaux 
étaient  occupés,  l'un  par  un  irère  de  l'em- 
pereur alors  régnant,  l'autre  par  le  lils  d'un 
roi  de  Pologne,  électeur  de  Saxe.  A  la  tète  de 
toutes  les  autres  ÉgHses  archiépiscopales 
étaient  placés  des  prélats  issus  des  plus  an- 
ciennes et  des  plus  illustres  familles.  De  vas- 
tes portions  du  sol  de  l'Allemagne,  les  plus 
belles  et  les  plus  fertiles,  appartenaient  au 
clergé  avec  un  droit  de  souveraineté  tempo- 
relle qui  s'étendait  sur  plusieurs  millions  de 
sujets.  Grandes  étaient  aussi  dans  l'empire 
l'autorité  et  l'influence  du  clergé.  Dans  le 
collège  électoral,  sur  huit  électeurs  trois 
étaient  ecclésiastiques,  les  archevêques  de 
Mayence,  de  Trêves  et  de  Cologne  ;  le  collège 
des  princes  était  présidé  par  l'archevêque  de 
Salzbourg,  et  tous  les  évèques,  ainsi  qu'un 
grand  nombre  d'abbés,  apportaient  leur 
vote  à  la  diète.  Tant  d'opulence,  de  splen- 
deur et  de  puissance  ont  disparu  devant  la 
domination  injuste  et  la  rapacité  sacrilège 
du  dix-huitième  et  du  dix-neuvième  siècle, 
et  le  clergé  d'Allemagne  est  aujourd'hui  ré- 
duit à  l'état  de  dépendance  et  de  médiocrité 

1  Venzel,  1. 1?^  3*  partie,  c.  29r 


OÙ  se  trouve  placé  presque  tout  le  reste  du 
clergé  catholique. 

a  Or  faut-il  voir  ici  un  malheur  pour  l'É- 
glise ?  Je  n'ose  le  dire.  Je  considère  que  les 
évèques,  privés  d'un  domaine  temporel  qui 
pouvait  être  très-utile  au  soutien  de  l'auto- 
rité ecclésiastique  spirituelle  quand  il  était 
appliqué  à  cet  objet,  et  dépouillés  d'une 
partie  de  leurs  richesses  et  de  leur  puissance, 
seront  plus  dociles  à  la  voix  du  Pontife  su- 
prême, et  qu'on  n'en  verra  aucun  marcher 
sur  les  traces  des  superbes  et  des  ambitieux 
patriarches  de  Constantinople,  ni  prétendre 
à  une  indépendance  presque  schismatique. 
Maintenant  aussi  les  populations  catholiques 
de  tous  ces  diocèses  pourront  contempler 
dans  les  visites  pastorales  le  visage  de  leur 
propre  évêque  et  les  brebis  entendront  au 
moins  quelquefois  la  voix  de  leur  pasteur. 
Dans  la  nomination  des  chanoines  et  des  di- 
gnitaires des  chapitres  des  cathédrales  on 
aura  peut-être  plus  d'égard  au  mérite  qu'à 
l'illustration  de  la  naissance  ;  il  ne  sera  plus 
nécessaire  de  secouer  la  poussière  des  arclii- 
ves  pour  établir,  entre  autres  qualités  des 
candidats,  seize  quartiers  de  noblesse,  et,  les 
titres  ecclésiastiques  n'étant  plus,  comme  ils 
l'étaient,  environnés  d'opulence,  on  ne  verra 
plus,  ce  qui  s'est  vu  plus  d'une  fois  lorsque 
quelque  haute  dignité  ou  un  riche  bénéfice 
était  vacant,  des  nobles  qui  jusqu'alors  n'a- 
vaient eu  de  poste  que  dans  l'armée,  déposer 
tout  à  coup  l'uniforme  et  les  décorations 
militaires  pour  se  revêtir  des  insignes  de 
chanoines,  et  orner  d'une  riche  et  bi'illante 
mitre  épiscopale  une  lête  qui  peu  d'années 
auparavant  avait  porté  le  casque.  Les  gra- 
ves idées  du  sanctuaire  ne  dominaient  pas 
toujours  celles  de  la  milice.  On  peut  donc 
espérer  voir  désormais  un  clergé  moins  ri- 
che, il  est  vrai,  mais  plus  instruit  et  plus  édi- 
fiant. 

«  Quant  aux  différentes  sectes  qui  se  trou- 
vent en  Allemagne,  les  obstacles  qui  s'oppo- 
saient au  retour  de  leurs  membres  au  catho- 
licisme sont  également  diminués.  Il  y  a  dos 
États,  des  gouvernements  qui  se  nomment 
encore  protestants,  mais  où  le  protestantisme 
n'existe  plus.  Ce  qu'avaient  prédit,  au  sei- 
zième siècle,  les  apologistes  de  la  reli;;iou  ca- 
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tholique,  s'est  pleinement  accompli.  Le 
principe  du  jugement  privé  triomphant,  et 
chaque  protestant  pouvant  s'attribuer  le 
droit  d'expliquer  le  sens  des  Écritures,  peu  à 
peu  disparurent  tous  les  dogmes  qu'avait 
d'abord  conservés  la  prétendue  réforme,  et 
il  fallut  tomber  dans  uti  pur  déisme...  Mais 
cet  abîme  affreux  où  sont  tombées  les  sectes 
hétérodoxes  offre,  à  mon  avis  à  un  grand 
nombre  de  protestants  une  heureuse  facilité 
pour  rentrer  dans  le  sein  de  l'Église  catholi- 
que. Le  cœur  de  l'homme  ne  saurait  se  pas- 
ser de  religion,  et,  quand  son  intelligence 
secoue  le  joug  des  erreurs  qu'elle  avait  re- 
çues dès  l'enfance  et  puisées  dans  les  princi- 
pes d'une  fausse  éducation,  il  lui  devient  fa- 
cile de  découvrir  la  lumière  de  la  vérité.  Les 
nombreuses  convei'sions  qui  se  font  de  l'hé- 
résie au  catholicisme  viennent  à  l'appui  de 
mon  opinion  » 

Le  protestant  Menzel  fait  des  observations 
semblables  à  celles  du  cardinal  Pacca.  Lors- 
que les  anciennes  institutions  ecclésiastiques 
paraissaient  à  un  grand  nombre  près  de  leur 
lin  ;  lorsque  la  Bavière,  jusqu'alors  l'asile  de 
l'orthodoxie  catholique,  ouvrait  les  portes  au 
protestantisme  le  plus  novateur;  lorsque, 
dans  l'Allemagne  protestante,  dans  la  plu- 
part des  universités,  les  critiques  et  les  exé- 
gètes  commençaient  à  détruire  méthodique- 
ment la  foi  des  Églises  évangéliques  ;  lorsque  à 
Weimar  et  à  léna  la  philosophie  païenne 
était  regardée  comme  le  point  culminant  de 
la  civilisation  allemande,  en  Saxe  et  dans  le 
Bi  andebourgplusieurs  jeunes  poètes  et  beaux 
esprits,  d'origine  et  de  culture  protestante, 
s'annoncèrent  comme  amis  enthousiastes  de 
l'Église  catholique.  Le  plus  sentimental,  Fi  é- 
déric  de  Hardenberg,  plus  connu  sous  son 
nom  littéraire  de  Novalis,  fît  paraître  dans 
tous  ses  écrits  la  plus  vive  conviction  que, 
pour  s'être  détaché  de  l'unité  de  l'Église  uni- 
verselle, on  avait  réduit  à  l'inaction  les  or- 
ganes supérieurs  de  la  vie  spirituelle  dans 
l'humanité  européenne,  et  que,  pour  ren- 
dre le  Christianisme  de  nouveau  vivant  et 
efficace,  il  se  formerait  de  nouveau  une  Église 
visible  et  que  les  anciennes  bénédictions  se 

•  Œuvre*  empiètes  du  cardinal  Pacca,  t.  2,  p.  444. 
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répandraient  de  nouveau  sur  les  peuples.  Il 
écrivait,  entre  autres  choses  en  4799,  dans 
un  parallèle  entre  le  protestantisme  et  le  ca- 
tholicisme : 

«  Où  est  cette  antique,  bien-aimée  et  seule 
béatifiante  croyance  au  gouvernement  de 
Dieu  sur  la  terre  ?  où  cette  céleste  confiance 
des  hommes  les  uns  dans  les  autres  ?  où 
cette  douce  piété  qu'exhale  une  âme  inspirée 
de  Dieu  ?  où  cet  esprit  de  la  chrétienté  em- 
brassant tout  ?  Le  Christianisme  est  de  trois 
formes  ;  l'une  est  l'élément  générateur  de 
la  refigion  comme  plaisir  à  tout  ce  qui  est 
religieux  ;  une  seconde,  la  méditation  en  gé- 
néral, comme  croyance  que  tout  ce  qu'il  y  a 
de  terrestre  peut  devenir  pain  et  vin  de  l'é- 
ternelle vie  ;  une  troisième,  la  croyance  en 
Jésus-Christ,  à  sa  Mère  et  aux  saints.  Choi- 
sissez celle  que  vous  voulez,  choisissez  toutes 
les  trois,  c'est  tout  un  ;  par  là  vous  devien- 
drez chrétiens  et  membres  d'une  commu- 
nauté unique,  éternelle,  ineffablcment  heu- 
reuse. Christianisme  appliqué,  vivant,  voilà 
ce  qu'était  la  vieille  foi  catholique,  la  der- 
nière de  ces  formes.  Son  omniprésence  dans 
la  vie,  son  amour  pour  l'art,  sa  profonde 
humanité,  l'inviolabilité  de  ses  mariages, 
son  affectueuse  communicabilité,  son  plai- 
sir à  la  pauvreté,  à  l'obéissance  et  à  la  fidé- 
lité, ne  permettent  pas  de  méconnaître  en 
elle  la  religion  véritable  et  renferment  les 
traits  fondamentaux  de  sa  constitution.  De 
l'enceinte  sacrée  d'un  vénérable  concile 
d'Europe  ressuscitera  la  chrétienté,  et  l'af- 
faire de  la  résurrection  religieuse  se  pour- 
suivra d'après  un  plan  divin  qui  embrasse 
tout.  Nul  ne  protestera  plus  contre  une  con- 
trainte chrétienne  et  séculière,  car  l'essence 
de  l'Église  sera  vraie  liberté,  et  toutes  les 
réformes  nécessaires  s'exécuteront  sous  sa 
direction  comme  des  procédures  pacifiques. 
A  quelle  époque,  et  à  quelle  époque  plus 
rapprochée  ?  Il  ne  faut  pas  s'en  inquiéter  ; 
seulement  de  la  patience  ;  il  viendra,  il  vien- 
dra nécessairement  le  saint  temps  de  l'éter- 
nelle paix,  où  la  nouvelle  Jérusalem  sera  la 
capitale  de  l'univers.  Et  jusque-là  soyez  se- 
reins et  courageux  parmi  les  périls  du 
temps  ;  vous  qui  partagez  ma  croyance,  an- 
noncez par  la  parole  et  par  les  œuvres  le 
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divin  Évangile,  et  demeurez  fidèles  jusqu'à 
l;i  mort  à  la  foi  véritable,  infinie  *.  »  Ainsi 
s'exprimait  Novalis  en  1799  ;  mais  il  mourut 
trop  tôt  pour  que  la  constellation  de  jeunes 
littérateurs  dont  il  était  le  centre  réalisât 
complètement  cette  tendance  vers  le  catho- 
licisme. Malgré  cela  l'Allemagne  vit  un  grand 
nombre  de  conversions. 

Avant  d'entrer  dans  ce  détail  le  catholi- 
que peut  faire  encore,  sur  la  masse  des  pro- 
testants de  nos  jours,  une  observation  qui  ne 
sera  pas  peu  consolante.  D'abord  il  est  cer- 
tain que  tous  les  enfants  qui  ont  reçu  le  bap- 
tême et  qui  n'ont  pas  encore  embrassé  l'er- 
reur avec  connaissance  de  cause  et  avec  opi- 
niâtreté appartiennent  à  l'Église  catholique 
et  non  point  à  Thérésie  ;  ce  qui  donne  déjà 
à  l'Église  plus  de  la  moitié  de  la  population 
protestante. 

Ensuite,  ce  qui  est  vrai  des  enfants  l'est 
aussi  des  personnes  adultes  qui  en  conser- 
veraient la  simplicité,  l'humilité  et  la  bonne 
foi,  sans  jamais  embrasser  l'erreur  avec  opi- 
niâtreté et  connaissance  de  cause.  Dieu  seul 
peut  savoir  combien  il  y  a  de  ces  personnes 
et  qui  elles  sont;  mais  il  y  a  lieu  de  croire 
que  le  nombre  n'en  est  pas  petit.  Les  pro- 
testants de  nos  jours  ne  sont  plus  les  protes- 
tants du  seizième  siècle  ;  sauf  quelques  sectes 
nouvelles,  la  masse  des  populations  protes- 
tantes est  revenue  de  bien  des  préjugés.  Par 
exemple  quel  honnête  protestant  voudrait 
soutenir  aujourd'hui  que  les  bonnes  œuvres 
sont  des  crimes  ?  Rien  que  de  le  penser  lui 
ferait  horreur,  et  cependant  c'est  un  dogme 
capital  de  Luther  et  de  Calvin.  De  plus,  de- 
puis que  dans  leurs  prêches  on  ne  crie  plus 
tant  contre  l'Église  romaine,  les  populations 
reviennent  naturellement  à  plusieurs  de  ses 
usages,  d'ailleurs  si  pieux  et  si  consolants, 
comme  d'invoquer  les  saints,  de  prier  pour 
les  morts  ;  il  y  en  a  plus  d'un  exemple  en  Al- 
lemagne. Nous  avons  eu  occasion  de  recevoir 
au  sein  de  l'Église  un  luthér  ien  de  Saxe  qui 
était  catholique  sans  le  savoir,  croyant  en 
détail  tout  ce  que  l'Église  catholique  croit  et 
enseigne,  se  persuadant  môme  que  son  su- 
perintendant de  Bautzen  était  en  communion 

»  M'  tupt.  t  12,  c  18. 


avec  l'évêque  de  Rome.  Aussi  n'avons-nous 
pas  été  étonné  d'apprendre  que,  dans  cer- 
taines contrées,  il  y  a  bon  nombre  de  per- 
sonnes, extérieurement  protestantes,  qui 
sont  secrètement  catholiques,  à  la  connais- 
sance toutefois  du  curé  et  de  l'évêque,  et 
avec  l'autorisation  du  Pape,  en  attendant 
uneoccasion  favorable  pour  se  déclarer  ou- 
vertement. On  nous  a  même  cité  une  ville 
où,  de  temps  à  autre,  une  voiture  vient 
prendre  un  prêtre  catholique  à  l'entrée  de  la 
nuit  et  le  conduit  à  une  maison  de  campa- 
gne habitée  par  une  famille  protestante  ;  la 
il  passe  les  nuits  à  confesser  les  personnes 
de  la  famille,  à  leur  dire  la  messe  et  à  leur 
donner  la  communion.  On  pourrait  donc 
dire,  croyons-nous,  sans  se  tromper  beau- 
coup, que  les  protestants  de  nos  jours  sont 
généralement  plus  catholiques  qu'ils  ne  le 
pensent,  et  que,  pour  bon  nombre  d'entre 
eux,  il  n'y  a  peut-être  qu'à  changer  de  nom. 
Prions  Dieu  qu'il  leur  fasse  à  tous  la  grâce 
de  suivre  l'exemple  de  ceux  dont  nous  al- 
lons parler. 

L'Allemagne,  qui  a  vu  naître,  il  y  a  trois 
siècles,  la  révolution  religieuse  de  Luther, 
est  aussi  le  pays  qui  depuis  une  trentaine 
d'années  voit  les  plus  éclatantes  conversions, 
surtout  parmi  les  personnes  de  familles  sou- 
veraines :  en  1817  le  duc  de  Saxe-Gotha, 
proche  parent  du  roi  d'Angleterre,  édifiant  à 
la  fois,  par  sa  tendre  piété,  et  les  protestants 
et  les  catholiques  ;  en  1822  le  prince  Henri- 
Édouard  de  Schœnbourg,  veuf  de  la  prin- 
cesse Pauline  deSchwartzenberg;  en  1826  le 
comte  d'Ingenheim,  frère  du  roi  de  Prusse. 

Nous  ne  saurions  passer  sous  silence  le 
duc  Adolphe-Frédéric  de  Mecklomhourg- 
Schwérin,  né  le  18  décembre  1785,  quatrième 
fils  de  Frédéric -François,  grand -duc  de 
Mecklembourg,  et  de  Louise  de  Saxe-Gotha. 
Dès  sa  jeunesse  il  montra  beaucoup  de  pen- 
chant pour  la  religion  catholique,  et  ce  pen- 
chant se  fortifia  par  le  soin  qu'il  prit  de  lire 
de  bons  ouvrages.  Le  jeune  prince  en  vin/ 
au  point  de  demander  à  son  père  la  permis- 
sion  de  changer  de  religion;  elle  lui  fut  re- 
fusée, et,  pour  lui  en  faire  passer  l'envie,  on 
lui  ordonna  de  voyager,  et  on  le  mit  sous  la 
conduite  d'un  gouverneur  qui  devait  le  çon- 
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duire  dans  les  diverses  universités  protes- 
tantes d'Allemagne,  et  à  qui  il  était  recom- 
mandé surtout  d'empêcher  que  son  élève  ne 
fréquentât  les  catholiques  ou  ne  lût  leurs 
ouvrages.  Mais  cette  défense  ne  changea  point 
les  dispositions  du  jeune  prince,  qui  trouvait 
dans  les  livres  protestants  mômes  des  motifs 
d'éloignement  pour  leurs  doctrines.  11  expo- 
sait ses  doutes  à  son  gouverneur,  qui  tâchait 
de  les  résoudre  de  son  mieux,  mais  qui, 
d'ailleurs,  en  homme  sage  et  modéré,  s'abs- 
tenait de  ces  imputations  de  fanatisme  et 
d'imposture  que  tant  de  protestants  se  per- 
niettentencorecontre  lescatholiques.  Charmé 
lui-même  de  la  solidité  d'esprit  du  prince  et 
voyant  l'inutilité  des  précautions  prises  pour 
le  détourner  de  son  projet,  il  finit  par  lui 
permettre  de  lire  des  livres  catholiques  et  se 
contenta  de  rendre  au  père  de  son  élève 
compte  des  sentiments  de  cet  intéressant 
jeune  homme.  C'est  alors  que  le  prince 
Adolphe  lut  l'Exposition  de  la  Doctrine  de 
VÉglise  ca^Ao/iÇ'we,  de  Bossuet,  lecture  qui  fit 
sur  lui  une  profonde  impression  et  le  décida 
toutàfait.  On  a  vu  un  exemplaire  del'ouvrage 
sur  lequel  il  avait  exposé  en  abrégé  les  prin- 
cipaux motifs  de  sa  conversion.  Enfin,  après 
bien  des  instances,  il  obtint  du  prince  son 
père  la  liberté  de  suivre  les  mouvements  de 
sa  conscience,  mais  à  condition  qu'il  ferait 
son  abjuration  loin  de  sa  famille  et  qu'il 
resterait  en  pays  étranger.  On  lui  assigna 
seulement  un  certain  revenu  par  an.  Le 
prince  Adolphe  fit  son  abjuration  à  Genève; 
il  alla  ensuite  à  Fribourg,  en  Suisse,  où  il 
menait  la  vie  la  plus  édifiante.  Sa  piété,  son 
assiduité  aux  pratiques  de  la  religion,  ses 
entretiens,  qui  annonçaient  assez  la  viva- 
cité de  sa  foi,  tout  chez  lui  était  d'un 
grand  exemple.  On  était  touché  en  outre  de 
la  simplicité  de  ses  manières,  de  la  franchise 
de  son  caractère  et  de  la  solidité  de  son  es- 
prit. Le  prince  se  rendit  ensuite  à  Piome,  où 
il  ne  se  fit  pas  moins  estimer.  Ce  fut  pendant 
son  séjour  Jans  cette  capitale  qu'il  perdit 
successivement  son  père  et  son  frère  aîné. 
Kelui-ci  s'était  toujours  montré  très-opposé 
ï  la  conversion  du  prince.  Ces  événements 
rappelèrent  le  prince  Adolphe  dans  sa  fa- 
mille ;  mais  il  ne  devait  pas  jouir  longtemps 


du  plaisir  de  la  revoir;  une  maladie  l'emporta 
à  l'âge  de  trente-sept  ans. 

Nous  citerons  encore  le  prince-Frédéric- 
Auguste-Charles,  troisième  fils  du  grand-duc 
de  Hesse-Darmstadt,  né  le  4  mai  4788.  Pour 
le  féliciter  de  son  retour  à  l'Église  catholi- 
que, et  répondre  en  même  temps  aux  lettres 
qu'il  en  avait  reçues,  notre  Saint-Père  le 
Pape  Pie  VII  lui  adressa,  le  6  janvier  1818, 
un  bref  plein  d'une  tendresse  paternelle. 

Le  duc  d'Anhalt-Coethen  et  son  épouse, 
sœur  du  roi  de  Prusse,  passèrent  une  partie 
de  l'année  182S  à  Paris  et  y  assistèrent  l'un 
et  l'autre  à  différentes  cérémonies  religieu- 
ses. Il  paraît  que  le  duc  méditait  depuis 
longtemps  la  démarche  qu'il  a  faite  ;  il  voulut 
avoir  des  entretiens  sur  la  religion  avec  des 
ecclésiastiques  et  des  laïques  instruits.  Déjà 
un  gentilhomme  de  sa  maison,  Albert  de 
Haza,  secrétaire  du  cabinet  et  conseiller  de 
légation,  avait  fait  son  abjuration  à  Paris  le 
5  juillst  1825  et  donnait  depuis  l'exemple 
d'une  piété  aussi  éclairée  que  soutenue.  Le 
prince  lui-même  fit  sa  profession  de  foi  à 
Paris  le  24  octobre  de  la  môme  année,  entre 
les  mains  de  M.  l'archevêque  ;  la  duchesse 
imita  son  mari.  De  retour  dans  ses  États,  il 
annonça  publiquement  à  ses  sujets  son  retour 
dans  le  sein  de  l'Église  catholique  par  une 
proclamation  du  13  janvier  1826. 

La  comtesse  Frédérique  -  Guillermine  - 
Louise  Solms-Bareuth,  veuve  du  comte  Bur- 
gheven  de  Silésie,  se  rendit  cà  Rome  en  1789, 
après  son  veuvage,  et  y  resta  plusieurs  an- 
nées. Elle  se  fixa  à  Tivoli  en  1812.  Depuis  ce 
temps  elle  réfléchissait  sérieusement  sur  la 
religion  et  comparait  l'Église  catholique  et 
les  Églises  protestantes.  Elle  eut  à  cette  oc- 
casion de  rudes  combats  à  souffrir;  mais  les 
motifs  humains  ne  purent  l'arrêter,  et,  docile 
à  la  grâce,  elle  fit  abjuration  le  jour  du  Sa- 
cré-Cœur, en  1821,  et  embrassa  la  religion 
catholique.  Toute  sa  vie  et  son  testament  té- 
moignent hautement  de  la  sincérité  de  cette 
démarche.  Elle  fit  construire  à  Tivoli  un  hô- 
pital où  les  convalescents  des  deux  sexes  sont 
reçus  pendant  trois  jours.  Elle  fit  réparer  le 
conservatoire  de  Sainte-Gésule  et  le  dota 
d'une  rente  annuelle  pour  l'entretien  de  six 
orphelins.  Elle  appela  dans  la  môme  ville  Ipç 
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frères  des  Écoles  chrétiennes  et  leur  acheta 
une  maison  qui  était  autrefois  celle  des  Car- 
mes et  qu'elle  fit  réparer  pour  eux;  elle  leur 
assura  des  fonds  pour  ouvrir  des  écoles  pu- 
bliques et  pour  entretenir  six  orphelins.  Elle 
donnait,  à  pleines  mains  aux  pauvres,  dotait 
des  filles,  fournissait  des  lits  et  des  vêlements 
aux  indigents,  payait  les  dettes  de  gens  dans 
l'embarras,  enrichissait  les  églises  de  vases 
sacrés  et  d'ornements.  Par  son  testament  elle 
ordonna  que  l'ancien  couvent  des  Capucins, 
qu'elle  avait  acheté  et  qu'elle  habitait,  fût 
consacré  à  une  œuvre  pie  qui  parut  de  trop 
difficile  exécution  ;  aussi  son  exécuteur  tes- 
tamentaire a-t-il  cru  remplir  ses  intenlions 
en  rendant  le  couvent  aux  Capucins.  Toute 
la  ville  applaudit  à  cette  mesure  et  donna 
des  regrets  à  la  vertueuse  comtesse,  qui  mou- 
rut le  27  décembre  1832,  et  qui  a  été  enter- 
rée, suivant  ses  désirs,  dans  l'église  de  Saint- 
Jean-des-Florentins  à  Rome. 

A.U  mois  de  février  1830  une  princesse 
protestante  donna  un  grand  exemple  de  foi 
et  de  courage  ;  c'est  la  princesse  Charlotte- 
Frédérique,  fille  du  grand-duc  de  Mecldem- 
bourg-Schwérin,  première  femme  du  prince 
royal,  depuis  roi  de  Danemark.  Née  le  4  dé- 
cembre 1784,  elle  était  sœur  du  prince  Adol- 
phe-Frédéric, dont  la  conversion  fut  si  écla- 
tante et  qui  mourut  à  Magdebourg  à  l'âge  de 
trente-sept  ans.  Elle  avait  toujours  eu  de 
l'inclination  pour  la  religion  catholique  et 
en  défendait  même  la  cause,  encore  enfant, 
contre  le  docteur  luthérien  qui  l'instruisait. 
Elle  était  fort  attachée  au  prince  Adolphe  et 
ressentit  vivement  sa  perte.  Ils  s'écrivaient 
souvent,  et  l'on  peut  croire  qu'ils  se  forti- 
fiaient mutuellement.  La  princesse  Charlotte 
eut  à  souffrir  des  peines  cruelles.  Mariée  au 
prince  royal  de  Danemark,  mère  d'un  fils, 
elle  fut  séparée  de  son  époux  au  bout  de 
quelques  années.  Reléguée  à  Altona,  puis 
dans  le  Jutland,  sa  seule  consolation  dans  sa 
disgrâce  fut  d'implorer  le  secours  de  Dieu 
pour  accomplir  le  dessein  qu'elle  avait  formé 
depuis  longtemps  ;  la  Providence  lui  en  four- 
nit les  moyens  en  la  conduisant  dans  les 
États  de  l'empereur  d'Autriche,  en  Italie. 
Elle  se  fixa  à  Vicence  et  y  fut  éprouvée  par 
de  douloureuses  infirmités.  Elle  VouV»l  vV* 
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siter  le  pèlerinage  de  Notre-Dame  du  mont 
Bérice  pour  y  implorer  l'assistance  de  laMère 
du  Sauveur.  Elle  s'adressa  ensuite  à  l'évê- 
que,  M.  Péruzzi,  et  lui  fit  part  de  sa  résolu- 
tion de  renoncer  au  luthéranisme  ;  le  sage 
et  pieux  prélat  la  loua  de  ce  généreux  des- 
sein et  l'exhorta  à  s'instruire  et  à  s'appliquer 
aux  bonnes  œuvres.  La  princesse  reçut  ses 
avis  comme  venant  du  Ciel.  Elle  eut  à  sou- 
tenir de  grands  combats.  Ses  affections  de 
fille,  d'épouse  et  de  mère,  les  suites  qu'au- 
rait sa  démarche,  le  mécontentement  de 
deux  cours,  les  réflexions  qu'on  lui  suggéra, 
les  menaces  même  qu'on  lui  fit,  tout  cela 
était  pour  elle  autant  de  pénibles  assauts; 
mais  elle  s'éleva  au-dessus  de  toute  considé- 
ration humaine  et  se  jeta  dans  les  bras  de  la 
Providence.  Elle  commença  par  défendre 
sévèrement  dans  sa  maison  que  personne  y 
parlât  mal  de  la  rehgion  catholique.  Le  ri- 
goureux hiver  de  1829  à  1830  lui  donna  lieu 
de  montrer  son  bon  cœur  et  sa  piété  ;  elle 
répandit  beaucoup  de  largesses  dans  le  sein 
des  pauvres,  accompagnant  ses  bonnes  œu- 
vres de  ferventes  prières.  Enfin  ses  vœux 
furent  couronnés,  et  son  abjuration  eut  lieu 
le  27  février  1830  dans  la  chapelle  épisco- 
pale.  Sa  fermeté  à  répondre  aux  demandes 
du  vénérable  prélat,  son  émotion  et  ses 
larmes  touchèrent  tous  les  assistants  ,  et 
M.  Péruzzi  fut  obhgé  de  se  faire  violence 
pour  achever  la  cérémonie.  Le  3  mars  la 
princesse  reçut  les  sacrements  de  Pénitence, 
de  Confirmation  et  d'Eucharistie.  Ses  senti- 
ments à  la  réception  de  chaque  sacrement  se 
manifestèrent  de  la  manière  la  plus  tou- 
chante. Elle  voulut  s'inscrire  dans  la  con- 
frérie du  Saint-Sacrement  de  sa  paroisse  ot 
elle  suivit  la  procession  des  Quarante-llou- 
res.  Elle  supportait  avec  résignation  les 
suites  de  sa  démarche,  et  sa  joie  semhlait 
augmenter  avec  les  contradictions,  les  pertes 
et  les  privations.  La  pieuse  [)rincesse  de  Da- 
nemark se  retira  depuis  à  Rome,  où  elle  est 
morte  le  13  juillet  1840,  après  une  longue 
maladie,  à  l'âge  de  cinquante-six  ans. 

Après  les  familles  souveraines  viennent  des 
personnages  également  distingués  par  la  no- 
blesse de  leur  caractère  et  l'éclat  de  leurs 
tf^kMM^  Al  kur  tôtc  parait  Frédéric-Léopuid» 
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comte  de  Stolberg,  né  à  Bramstœd,  dans  le 
Holstein,  le  7  novembre  1750.  Son  père, 
ministre  du  roi  de  Danemark,  ne  négligea 
rien  pour  l'éducation  de  son  fils  ;  il  l'envoya 
faire  ses  études  à  Gœltinguc,  puis  à  Halle. 
Le  jeune  comte  se  distingua  par  ses  progrès 
dans  les  lettres;  il  apprit  non-seulement  le 
latin  et  le  grec,  mais  encore  le  français,  l'an- 
glais et  l'italien  ;  il  s'appliqua  aussi  à  l'élude 
de  la  philosophie  et  de  la  jurisprudence  et 
montrait  dès  ce  temps  un  amour  ardent  pour 
la  vérité.  A  peine  eut-il  terminé  ses  cours 
qu'il  se  fit  remarquer,  comme  écrivain  et 
comme  poète,  par  une  traduction  en  vers  de 
Ylliade  d'Homère,  ainsi  que  par  plusieurs 
autres  ouvrages  en  prose  et  en  vers.  Il  de- 
vint bientôt  l'ami  intime  de  tous  les  savants 
et  beaux  esprits  de  l'Allemagne,  tels  que 
Klopstock,  Cramer,  Gleim,  Voss,  Goethe,  La- 
vater.  Il  fit  en  la  compagnie  de  ces  deux 
derniers  un  voyage  dans  la  Suisse,  le  Mila- 
nais, le  Piémont  et  la  Savoie,  avec  son  frère 
Christian,  qui  partageait  tous  ses  goûts  litté- 
raires. En  1782  il  épousa  Agnès,  baronne  de 
Wilzleben,  femme  d'un  rare  mérite,  qui  lui 
donna  quatre  enfants  et  mourut  en  1788. 
Cette  dame  faisait,  ainsi  que  son  mari,  pro- 
fession de  la  religion  luthérienne.  Le  comte 
de  Stolberg  occupa  plusieurs  emplois  hono- 
rables; il  fut  successivement  gentilhomme 
de  la  chambre  du  roi  de  Danemark,  mi- 
nistre plénipotentiaire  deLubeck  à  Copenha- 
gue, ambassadeur  de  Danemark  à  Berlin, 
président  du  gouvernement  à  Eutin,  envoyé 
extraordinaire  du  duc  d'Oldembourg  en 
Russie,  où  il  fut  décoré  des  ordres  de  Sainte- 
Anne  et  de  Saint-Alexandre  Newski. 

Pendant  l'année  1789,  Stolberg  épousa  en 
secondes  noces  Sophie,  comtesse  deRœdern, 
dont  il  eut  neuf  enfants.  Il  fit  avec  elle  un 
voyage  en  Italie  et  en  Sicile,  de  1790  à  1793, 
parcourant  cette  belle  contrée  en  observa- 
teur, et  rédigea  même  une  relation  de  ce 
voyage  oia  l'on  admire  tour  à  tour  la  pureté 
de  son  goût,  le  brillant  de  son  imagination, 
la  variété  et  l'étendue  de  ses  connaissances, 
la  rectitude  de  son  jugement. 

Le  comte  de  Stolberg  avait  puisé  dans  sa 
première  éducation  des  sentiments  religieux 
qu'on  trouve  dans  tous  ses  écrits  et  qui  al- 


laient se  fortifiant  avec  l'âge.  Aux  premières 
lueurs  de  la  révolution  française  il  la  salua 
avec  enthousiasme,  comme  une  époque  de 
délivrance  pour  les  peuples;  mais  il  com- 
battit ce  qu'elle  amenait  d'irréligion  et  d'a- 
narchie. Dans  cette  vue  il  publia  en  trois  vo- 
lumes une  traduction  des  derniers  discours 
de  Socrate  et  des  plus  remarquables  dialo- 
gues de  Platon,  avec  des  notes  et  une  épî- 
tre  dédicatoire  à  ses  fils.  Ces  notes,  et  sur- 
tout la  dédicace,  excitèrent  contre  lui  les 
amis  de  laRévolution,  beaucoup  plus  répan- 
dus alors  qu'on  ne  le  suppose  dans  les  uni- 
versités germaniques  .  Frédéric-Léopold 
avait  hautement  et  publiquement  manifesté 
son  zèle  pour  la  religion;  on  osa  publique- 
ment lui  reprocher  d'être  chrétien. 

L'esprit  révolutionnaire  avaitmôme  péné- 
tré dansles  sciences  morales  et  théologiques. 
Une  grande  partie  des  ministres  protestants, 
se  laissant  aller  au  courant  des  nouvelles 
doctrines,  en  proclamaient  les  principes, 
soit  dans  des  ouvrages  exégétiques,  soit  dans 
les  chaires  des  temples  et  des  écoles,  et  li- 
vraient le  texte  des  saintes  Écritures  aux 
interprétations  les  plus  hardies  etlesplusré- 
voltantes.  Dans  le  même  temps  le  clergé  de 
France,  pour  être  resté  fidèle  aux  règles  de 
l'Église,  était  dispersé  dans  toutes  les  con- 
trées de  l'Europe.  Le  nord  de  l'Allemagne 
avait  reçu  un  assez  grand  nombre  de  ces  ho- 
norables proscrits,  et  leur  courage  était  un 
témoignage  déplus  en  faveur  de  l'Église  à 
laquelle  ils  appartenaient.  Le  comte  de  Stol- 
berg se  joignit  aux  âmes  généreuses  qui  ac- 
cueillirent ces  fugitifs  et  qui  s'empressèrent 
d'adoucir  les  rigueurs  de  leur  exil.  Ce  fut 
dans  ces  circonstances  qu'il  commença  à 
s'occuper  plus  particulièrement  de  religion 
et  de  chercher  la  vérité  de  bonne  foi.  Il  eut 
occasion  de  connaître  la  princesse  de  Ga- 
lilzin,  née  comtesse  deSchmettau,  qui,  après 
avoir  résidé  à  la  Haye,  où  son  mari  était  am- 
bassadeur ,  s'était  retirée  à  Munste^  et  y 
avait  embrassé  la  religion  catholique.  Cette 
dame,  d'un  esprit  élevé  et  d'une  piété  solide, 
avait  d'C  fréquents  entretiens  avec  le  comte, 
tantôt  sur  la  religion,  tantôt  sur  des  matières 
de  littérature  et  de  philosophie.  Elle  con- 
tribua beaucoup  à  le  fortifier  dans  ses  re- 
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cherches  et  à  dissiper  les  préventions  qu'il 
avait  conservées  de  son  éducation.  Stolberg 
étudia  l'Écriture,  les  Pères  de  l'Église  et  les 
controversistes.  D'abord  il  n'avait  cherché 
ddns  les  Pères  que  le  mérite  de  l'éloquence 
et  la  force  du  raisonnement  ;  mais  leurs  ou- 
vrages lui  découvrirent  l'antiquité  de  la  doc- 
trine catholique  et  la  nouveauté  du  protes- 
tantisme. Toutefois  il  ne  se  pressa  point, 
et,  mettait  dans  ses  recherches  toute  la  can- 
deur et  la  maturité  d'une  âme  droite,  il  tra- 
vailla pendant  plusieurs  années  à  s'envi- 
ronner de  toutes  les  lumières.  A  cet  effet  il 
noua  une  correspondance  avec  M.  Asseline, 
évêque  de  Boulogne,  réfugié  alors  en  Alle- 
magne; il  exposa  ses  doutes  au  prélat,  qui  y 
répondit  par  des  réflexions  qui  ont  été  in- 
sérées dans  le  tome  VI  de  ses  Œuvres  choi- 
sies et  que  le  comte  reçut  avec  la  plus  vive 
reconnaissance. 

Toutefois  il  lui  restait  bien  des  obstacles  à 
vaincre  ;  le  respect  humain,  la  perte  des  ti- 
tres honorifiques  et  peut-être  de  la  fortune, 
les  railleries  d'une  famille  entière,  de  nom- 
breux amis  et  compatriotes  trop  prévenus, 
l'éclat  qu'allait  faire  une  démarche  extraor- 
dinaire, tout  cela  auraitarrêlé  peut-être  une 
âme  moins  généreuse  ;  maisle  comte  de  Stol- 
berg se  mit  au-dessus  de  toute  considération 
humaine;  après  septans d'examen  et  de  re- 
cherches il  rendit  hommage  à  la  vérité  re- 
connue. S'étant  démis  de  toutes  les  places 
que  le  duc  d'Olderabourg  lui  avait  coiiliées, 
il  se  rendit  à  Munster,  ainsi  que  sa  femme,  et 
tous  deux  y  abjurèrent  le  protestantisme 
en  mai  1800.  Deux  fragments  de  lettres 
montrent  quelle  était  la  ferveur  de  leurs 
sentiments  : 

«  Munster,  16  mai  1800.  Mon  cœur  et  ma 
chair  ont  tressailli  de  joie  dans  le  Dieu  vi- 
vant ;le  passereau  trouve  sa  demeure  et  la 
tourterelle  se  fait  un  nid  pour  y  déposer  ses 
petits;  vos  autels,  Dieu  des  vertus,  vos  au- 
tels, ô  mon  Roi  et  mon  Dieu,  sont  l'asile  où 
maintenant  je  repose  en  paix  et  dans  l'allé- 
gresse. Voilà,  Madame,  voilà  les  sentiments 
dont  mon  àme  devrait  être  pénéli  éo.  Inondé 
d'un  torrent  de  sainte  joie,  mon  cœur  de- 
vrait être  un  temple  où  la  louange  du  Dieu 
d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob,  la  louante 


du  Dieu  et  du  Père  de  Notre-Seigneur  Jé- 
sus-Christ se  fît  entendre  sans  cesse;  car  il  a 
fait  miséricorde  à  moi  età  Sophie,  et  il  la  fera 
à  mes  enfants.  Il  a  regardé  avec  ane  com- 
plaisance indulgente  le  désir  de  connaître  la 
vérité,  désir  que  lui-même  avait  fait  naître. 
Il  a  exaucé  les  prières  ferventes  que  plu- 
sieurs saintes  personnes  lui  adressaient  pour 
moi.  Il  est  tombé  de  mes  yeux  comme  des 
écailles  dans  le  moment  où  mon  cœur  oppo- 
sait une  disposition  d'amertume  et  de  dégoût 
à  la  douceur  d'une  manne  céleste  que  Dieu 
me  faisait  offrir.  » 

tt  Eutin,  16  août  1800.  Je  ne  saurais  vous 
exprimer  combien  je  suis  pénétré  de  la 
grande  idée  que  Dieu  a  bien  voulu  nous 
faire,  à  Sophie  et  à  moi,  la  grâce  de  nous 
faire  entrer  dans  son  Église  ;  c'est  un  bon- 
heur toujours  nouveau  pour  nous.  Que 
notre  louange  de  son  nom  ne  tarisse  pas 
jusqu'à  ce  que  nous  entonnions  le  nouveau 
cantique!  Il  est  bien  juste  que  ce  bonheur 
soit  mêlé  de  quelque  amertume  ;  la  situation 
dans  laquelle  nous  nous  trouvons  dans  ce 
moment  n'en  manque  pas.  On  nous  fuit,  on 
nous  abandonne...  Je  voudrais  déjà  être  à 
Munster,  car  notre  situation  d'ici  est  au  delà 
de  ce  que  je  pourrais  vous  dire.  Je  sens  ce- 
pendant qu'il  ne  tient  qu'à  moi  de  cueillir  des 
roses  immortelles  de  ces  épines  ;  que  Celui 
qui  a  bien  voulu  se  faire  couronner  d'épines 
m'en  donne  la  grâce  !  qu'il  veuille  dompter 
ma  nature  rebelle  et  lui  faire  subir  volon- 
tiers le  saint  joug  de  la  croix  !...  Quelle  grâce 
Dieu  nous  a  faite  !  Que  son  saint  nom  soit 
béni  éternellement  !  » 

Voici  le  portrait  que  trace  de  cet  illustre 
écrivain  la  Biographie  universelle  :  «  Plein 
d'ardeur  pour  tout  ce  qui  est  noble,  lioiinôle, 
juste,  le  comte  de  Stolberg  était  simple  ot 
doux  comme  un  enfant;  il  apportait  dans  le 
commerce  de  la  vie  une  grâce,  un  charme  de 
bonté  qu'on  ne  croyait  pouvoir  trouver  qu'en 
lui;  aussi  était-il  respecté  et  chéri  de  tout  ce 
qui  l'entourait.  L'offense  personnelle  ne  l'ir- 
ritait point  et  n'arrêtait  point  son  obligeance  ; 
le  mcDSOiige  lui  était  odieux,  et  jamais  la 
plus  légère  atteinte  à  la  vérité  ne  souilla  sa 
bouche.  On  n'aurait  point  osé,  en  sa  pré- 
sence, tenir  un  discours  qui  portât  un  préju- 
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dice  quelconque  à  la  réputation  du  prochain. 
Son  intégrité,  sa  patience  et  sa  générosité 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions  lui  avaient 
mérité  l'affection  des  habitants  de  son  bail- 
liage d'Oldenbourg,  qui  tous  le  regardaient 
comme  un  père.  Ayant  peu  de  besoins,  il 
n'exigeait  rien  pour  lui-même  et  présentait 
toujours  un  front  serein  et  un  visage  satis- 
fait. » 

Il  semble  qu'un  homme  de  ce  caractère, 
qui,  à  cinquante  ans,  renonçaitaux  honneurs 
pour  suivre  les  mouvements  de  sa  conscience, 
eût  dû  rencontrer  parmi  les  protestants  des 
témoignages  d'estime  ou  au  moins  des  mar- 
qu  es  de  tolérance.  Cependant  sa  démarche 
ex  cita  l'étonnement  des  uns  et  la  haine  des 
autres.  Le  comte  de  Schmetlau,  frère  de  la 
princesse  de  Galitzin,  lui  écrivit  pour  lui 
témoigner  sa  surprise.  Stolberg,  dans  sa  ré- 
ponse, lui  dit  nettement  qu'il  avait  vu  crouler 
le  protestantisme  et  qu'il  n'avait  pu  fermer 
les  yeux  à  l'éclat  que  l'Église  catholique  ré- 
pand par  son  ancienneté  et  sa  doctrine.  La- 
vater,  qui  était  en  relation  avec  le  comte  et 
qui  n'était  pas  lui-même  fort  éloigné  de  la 
religion  catholique,  comme  on  peut  le  voir 
par  une  prose  latine  pleine  d'onction  et  de 
piété  qu'il  a  composée  en  l'honneur  de  la 
sainte  Vierge  et  qui  a  été  citée  dans  le  Catho- 
lique de  Mayence,  Lavater  fut  de  tous  les  pro- 
testants celui  qui  rendit  le  plus  de  justice  à 
Stolberg;  il  paraît  même  qu'il  finit  par  ap- 
plaudir à  une  démarche  qu'il  n'eut  pas  le 
courage  d'imiter.  Mais  parmi  les  autres  pro- 
testants éclata  un  déchaînement  inconceva- 
ble ;  celui  qui  l'attaqua  avec  le  plus  de  vio- 
lence, et  pendant  sa  vie  et  après  sa  mort,  fut 
un  ami  de  son  enfance,  un  homme  dont  il 
avait  assuré  jusqu'à  l'existence  physique  en 
lui  procurant  un  emploi  honorable,  le  con- 
seiller Voss.  Le  nouveau  converti  montra 
dans  cette  occasion  autant  de  modération 
que  de  sagesse  et  ne  parla  de  son  pétulant 
adversaire  qu'avec  une  générosité  toute  chré- 
tienne. 

Après  sa  conversion  le  comte  quitta  Eutin 
et  se  fixa  pendant  onze  ans  à  Munster  ou 
dans  les  environs;  il  habita  ensuite  le  comté 
rte  Ravensberg,  et  enfin  le  château  de  Son- 
dci  uiuhlcn,  dans  le  pays  d'Osnabruck.  Il  eut 
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la  satisfaction  de  voir  tous  ses  enfants  suivre 
son  exemple;  ceux  qui  étaient  en  âge  de 
raison  embrassèrent  la  leligion  catholique, 
les  autres  furent  élevés  dans  les  principes  de 
cette  religion;  il  n'y  eut  qu'une  fille  du  pre- 
mier lit,  qui,  ayant  épousé  le  comte  de  Stol- 
berg-Wernigerode,  persévéra  dans  le  pro- 
testantisme. On  n'a  pas  besoin  de  dire  que 
Stolberg  honora  sa  démarche  par  tout  le 
reste  de  sa  conduite.  Il  était  fidèle  aux  pra- 
tiques de  piété.  Dès  lors  ses  travaux  prirent 
un  caractère  plus  grave,  et  il  s'occupa  prin- 
cipalement de  sujets  religieux.  Il  traduisit  en 
allemand  deux  écrits  de  saint  Augustin  :  de 
la  Vraie  Religion  et  des  Mœurs  de  1  Eglise 
chrétienne.  Mais  son  ouvrage  le  plus  impor- 
tant est  l'Histoire  de  la  Religion  de  Jésus- 
Christ,  qui  parut  pour  la  première  fois  à 
Hambourg,  en  1808,  et  eut  successivement 
quinze  volumes.  Cet  ouvrage  commence  à  la 
création  du  monde  et  va  jusqu'à  l'année  450 
de  l'ère  chrétienne;  il  suppose  beaucoup  de 
recherches  et  un  grand  zèle  pour  la  religion. 
L'histoire  profane  y  est  souvent  mêlée  avec 
l'histoire  sainte  ;  car,  dans  la  réalité,  les 
deux  n'en  font  qu'une.  Le  style  en  est  agréa- 
ble et  varié,  la  critique  saine,  les  réflexions 
courtes  et  justes.  Les  traditions  des  peuples, 
les  égarements  de  la  mythologie,  les  anciens 
usages  de  l'Église,  la  réfutation  des  erreurs 
et  de  l'incrédulité,  tout  cela  jette  dans  le 
récit  un  vif  intérêt.  Aussi  cet  ouvrage,  que 
nous  avons  amplement  mis  à  profit  dans  les 
premières  parties  de  cette  Histoire,  a  con- 
firmé beaucoup  de  catholiques  dans  leur 
croyance  et  ramené  plusieurs  protestants. 
On  dit  que  c'est  à  cette  lecture  que  le  prince 
Adolphe  de  Mecklem bourg  dut  sa  conversion. 
En  1841  on  imprimait  à  Rome,  sous  les 
presses  de  la  Propagande,  une  traduction  de 
cet  ouvrage  en  italien. 

Quoique  V Histoire  de  la  Religion  chrétienne 
demandât  beaucoup  de  recherches  et  que  les 
volumes  se  succédassent  rapidement,  cepen- 
dant l'auteur  trouva  encore  le  temps  de  com- 
poser d'autres  ouvrages,  tels  qu'une  traduc-» 
tion  d'un  Discours  de  sainte  Catherine  de 
Sienne  sur  la  Perfection,  une  Vie  d'Alfred  le 
Grand,  la  Vie  de  saint  Vincent  de  Paul,  un 
opuscule  de  l'Esprit  du  siècle,  etc.,  des  Ré. 
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flexions  sur  la  sainte  Écriture,  et  enfin  le 
Livre  de  la  Charité,  plein  de  piété  et  d'onc- 
tion, qui  parut  quelques  jours  après  sa  mort 
et  peut  être  regardé  comme  son  testament. 

Pendant  la  dernière  année  de  sa  vie,  se 
voyant  attaqué,  par  le  conseiller  Voss,  plus 
furieusement  que  jamais,  et  jusque  dans  son 
honneur,  le  comte  de  Stolberg  ne  crut  pas 
pouvoir  se  dispenser  de  lui  répondre  ;  mais 
il  le  fît  avec  une  modération  rare.  Il  regret- 
tait, disait-il  à  ses  amis,  d'être  obligé  de  mon- 
trer la  fausseté  des  imputations  de  son  ad- 
versaire, et  il  craignait  qu'on  ne  le  soupçon- 
nât de  quelque  ressentiment.  La  maladie 
dont  il  fut  atteint,  et  qui  était  provoquée,  en 
grande  partie,  par  la  peine  qu'il  éprouvait  de 
se  voir  aussi  outrageusement  calomnié  par 
un  homme  qu'alors  même  il  appelait  encore 
son  ami,  l'empêcha  d'achever  cet  écrit,  qui 
fut  terminé  et  publié  par  son  fi'ère,  sous  le 
titre  de  Courte  Réfutation  du  conseiller  Voss. 

La  mort  du  comte  de  Stolberg  fut  digne 
de  sa  vie.  L'abbé  Kellermann,  ecclésiastique 
estimable,  qui  avait  été  gouverneur  de  ses 
enfants  et  qui  occupait  alors  une  cure  à 
Munster,  étant  venu  passer  quelques  jours 
à  Sondermuhlen  à  la  (in  de  novembre  1819, 
parut  avoir  été  envoyé  par  la  Providence 
pour  donner  au  comte  les  dernières  conso- 
lations. Dès  le  lendemain  de  son  arrivée 
Stolberg  tomba  malade.  Un  médecin  des 
environs  d'Osnabruck  ayant  jugé  la  maladie 
mortelle,  le  comte  témoigna  aussitôt  le  désir 
de  recevoir  les  sacrements,  qui  lui  furent 
administrés  dans  la  nuit  du  3  au  4  décembre. 
Il  voulut  se  lever  pour  adorer  à  genoux  le 
Saint-Sacrement  et  il  édifia  tous  les  assistants 
par  la  vivacité  de  sa  foi.  Six  heures  avant  sa 
mort  il  fit  venir  tous  ses  enfants  et  leur 
adressa  la  parole  à  tous,  puis  à  chacun  en 
particulier.  Il  leur  recommanda  de  prier 
pour  les  morts,  de  demeurer  fermes  dans  la 
religion  catholique  et  de  conserver  l'union 
entre  eux.  Souvent,  avant  sa  maladie,  il  les 
avait  exhortés  à  pardonner  au  conseiller  Voss 
ses  procédés,  et  il  répéta  cette  invitation 
avant  de  recevoir  le  Viatique  et  l'Extrême- 
Oiiction.  0  II  ne  nous  est  pas  permis,  dit-il, 
de  nous  dispenser  de  l'obligation  de  prier 
pour  lui.  B  Depuis  il  ne  noniuja  plus  cet  ad- 
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versaire  et  il  ne  s'occupa  plus  que  de  l'éter- 
nité. Sentant  ses  forces  diminuer,  il  demanda 
lui-même  les  prières  des  agonisants,  que  sa 
fille  Julie  et  son  confesseur  commencèrent 
auprès  de  lui.  Leurs  larmes  les  empêchant 
de  continuer,  le  mourant  continua  lui- 
même  les  prières.  Ses  dernières  paroles 
furent  :  Loué  soit  Jésus-Christ  I  II  mourut 
quelques  instants  après  les  avoir  proférées, 
le  5  décembre  181 9,  vers  sept  heures  du  soir, 
étant  âgé  de  soixante-neuf  ans. 

Il  avait  composé  lui-même  son  épitaphe, 
ainsi  conçue  :  Ci-gît  Frédéric-Léopold  de 

Stolberg,  né  le  7  novembre  1750,  mort  le  

Dieu  a  tellement  aimé  le  monde  qu'il  a  donné 
son  Fils  unique,  afin  que  quiconque  croit  en  lui 
ne  périsse  point,  mais  ait  la  vie  éternelle.  Il 
défendit  à  sa  famille  de  rien  ajouter  à  cette 
épitaphe;  car,  disait-il,  lorsqu'il  est  question 
de  l'éternité,  il  faut  taire  les  choses  qui  pas- 
sent avec  le  temps.  Il  fut  enterré,  sur  sa  de- 
mande, à  Stockampen,  en  Prusse,  auprès 
d'un  de  ses  enfants,  François  de  Stolberg, 
qui  y  était  mort  le  29  mars  1815,  à  l'âge  de 
treize  ans,  ayant  montré  dans  un  âge  si  ten- 
dre une  grande  innocence  de  mœurs,  une 
disposition  à  la  piété  et  une  résignation  tou- 
chantes. 

La  conversion  de  M.  Werner  n'a  pas  été 
moins  éclatante  et  sa  i-éputation  n'a  servi 
qu'à  rehausser  le  mérite  de  sa  démarche. 
Frédéric-Louis-Zacharie  VS'^erner,  conseiller 
aulique  de  Hesse-Darmstadt,  chanoine  hono- 
raire de  Kaminiek  et  membre  de  la  Société 
royale  de  Kœnigsberg,  naquit  dans  cette  der- 
nière ville  le  18  novembre  1768.  Son  père 
y  était  professeur  d'éloquence  et  d'histoire 
et  devint  dans  la  suite  recteur  de  l'Université. 
Le  jeune  Werner  étudia  le  droit,  fit  sa  philo- 
sophie sous  le  fameux  Kant,  et  donna  le  pre- 
mier essor  à  son  talent  dans  un  exercice 
qu'il  soutint  en  pleine  Université,  et  où  il 
prononça  deux  discours  latins  aux  applau- 
dissements d'un  nombreux  auditoire.  Son 
mérite  lui  procura  de  bonne  heure  un  em- 
ploi honorable.  En  1793  il  fut  nommé  secré- 
taire de  la  guerre  et  des  domaines,  et  en  1809 
il  fut  appelé  à  Berlin  comme  secrétaire  in- 
time au  nouveau  département  de  la  Prusse 
orientale.  Son  désir  de  s'instruire  le  porta 
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aux  voyages,  qui  étaient  pour  lui  un  moyen 
d'étendre  ses  connaissances  en  établissant 
des  relations  avec  les  hommes  les  plus  distin- 
gués de  chaque  pays.  Son  premier  voyage 
littéraire  eut  lieu  en  1790,  époque  à  laquelle 
il  visita  Berlin  et  la  Saxe.  Après  la  mort  de 
sa  mère,  en  1807,  il  alla  successivement  à 
Vienne,  à  Munich,  à  Francfort,  à  Cologne, 
à  léna  ;  en  1808,  en  Suisse  et  à  Paris  ;  en 
1809,  en  Italie.  Il  se  lia,  dans  ses  courses, 
avec  les  littérateurs  de  ce  temps,  Schelling, 
Gœthe,  Jacobi,  Guillaume  de  Schlégel.  Mais, 
si  ces  voyages  furent  utiles  à  Werner  sous  le 
rapport  des  connaissances  et  du  goût,  ils  lui 
procurèrent  un  avantage  encore  plus  pré- 
cieux. C'est  à  Rome  qu'il  eut  le  bonheur  de 
connaître  la  foi  catholique  et  le  courage  de 
l'embrasser.  La  persécution  sous  laquelle 
gémissait  alors  l'Église  romaine  ne  l'empê- 
cha point  de  reconnaître  en  elle  les  marques 
de  l'assistance  divine.  On  dit  que  ce  fut  l'abbé, 
depuis  cardinal,  Ostini,  professeur  de  théo- 
logie au  Collège  romain,  qui  acheva,  dans 
des  conférences  particulières  avec  Werner, 
ce  que  la  grâce  avait  commencé.  Le  nouveau 
catholique  prouva  par  sa  conduite  la  sincé- 
rité de  sa  conversion;  il  étudia  la  théologie 
et  finit  par  ne  plus  s'occuper  que  de  matiè- 
res de  religion.  En  4813  il  retourna  en  Alle- 
magne et  témoigna  à  l'archevêque  de  Ratis- 
bonne,  M.  de  Dalberg,  son  désir  de  se  prépa- 
rer plus  spécialement  à  l'état  ecclésiastique. 
Le  prélat  le  plaça  dans  son  séminaire  d'As- 
chaffenbourg,  où  M.  Werner  reçut  l'ordina- 
tion sacerdotale  en  1814.  Étant  allé  à  Vienne 
pendant  le  congrès  des  souverains,  il  se  livra 
au  ministère  de  la  chaire,  prêchant  durant 
l'hiver  dans  la  capitale  et  durant  l'été  dans 
les  provinces  environnantes.  Un  grand  con- 
cours de  monde  se  portait  à  ses  sermons.  La 
Hongrie,  la  Styrie,  Venise  même  furent  le 
théâtre  de  son  zèle.  Il  passa  une  partie  de 
l'année  1817  chez  le  comte  Nicolas  de  Gro- 
halski,  vice-gouverneur  de  Kaminiek,  situé 
dans  la  Pologne  russe,  et  il  y  connut  l'évêque 
de  Makiéwicz,  qui  le  nomma  chanoine  hono. 
raire  de  son  Église.  C'est  à  son  re  tour  de 
Vienne  que  Werner  entra  dans  la  congréga- 
tion du  Saint-Rédempteur,  fondée  en  Italie 
par  saint  Liguori.  On  a  de  Werner  quinze 
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ouvrages  qui  l'ont  placé  au  rang  des  littéra- 
teurs distingués,  et  qui,  pour  la  plupart, 
sont  antérieurs  à  sa  conversion.  Un  des  plus 
connus  est  son  poëme  dramatique  des  Fils 
de  la  Vallée,  1803,  deux  volumes.  Ses  tragé- 
dies ont  eu  du  succès.  En  1807  il  publia  son 
Martin  Luther,  qu'il  a  réfuté  lui-même  en 
1814.  Il  n'y  avait  encore  d'imprimé,  en  1822, 
que  deux  de  ses  sermons.  Depuis  1814  cet 
homme  estimable  a  été  continuellement  en 
butte  aux  calomnies  et  aux  sarcasmes  des 
protestants  ;  on  ne  peut  lui  pardonner  son 
changement  et  son  zèle,  tandis  qu'il  est  visi- 
ble que  son  ancien  attachement  au  protestan- 
tisme prouve  la  droiture  de  son  cœur;  il 
était  de  bonne  foi,  il  cherchait  la  vérité  et  se 
déclara  pour  elle  dès  qu'il  l'eut  trouvée. 

Aux  hommes  qui  précèdent  on  peut  join- 
dre Jean-Auguste  Starck,  fils  du  président 
du  consistoire  luthérien  de  Schwérin.  Il 
fut  de  bonne  heure  professeur  de  langues 
orientales  à  Pétersbourg.  La  lecture  de 
V Histoire  des  Variations  le  détermina  à  quit- 
ter sa  chaire  pour  venir  faire  son  abjuration 
à  Paris,  dans  l'église  de  Saint-Sulpice,  le  8 
février  1766.  On  conserve  à  Paris  l'acte  de 
son  abjuration,  signé  de  lui,  de  l'abbé  Baus- 
set,  de  l'abbé  Toubert,  savant  orientaliste,  et 
d'un  vicaire  de  Saint-Sulpice.  Dans  le  des- 
sein de  travailler  à  la  réunion  des  Églises 
chrétiennes  il  accepta  la  charge  de  surin- 
tendant général  des  Églises  réformées  de  la 
Prusse  et  publia  son  fameux  ouvrage  du 
Banquet  de  Tkéodule.  Ce  livre  célèbre,  qui  a 
pour  but  la  réunion  des  Églises  chrétiennes, 
eut  cinq  éditions  en  huit  années.  On  peut  le 
regarder  comme  le  testament  religieux  de 
l'auteur,  qui  mourut  en  1816,  après  avoir 
abandonné  ses  fonctions.  On  lui  doit  en- 
core un  autre  ouvrage ,  le  Triomphe  de  la 
Philosophie,  où  il  montre  que  la  révolution 
française,  même  dans  ce  qu'elle  a  de  plus 
horrible,  n'est  que  l'enfant  naturel  du  phi- 
losophisme, comme  celui-ci  l'est  du  protes- 
tantisme. 

C'est  sans  doute  une  chose  merveilleuse  de 
voir  à  la  même  époque  les  plus  grands  es- 
prits de  l'Allemagne  quitter  la  religion  de 
Luther  et  de  Calvin  pour  se  réunir  à  l'É- 
glise universelle.  Un  génie  olus  grand  en- 
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core  et  qui  suivit  la  même  route  fut  Frédéric 
de  SchlégeL  II  était  né  à  Hanovre  en  1772. 
Comme  Starck  et  Zoéga,  comme  Hamann, 
il  devait  le  jour  à  un  pasteur  de  la  confession 
d'Augsbourg.  Son  père,  surintendant  con- 
sistorial,  auteur  de  cantiques  estimés  et 
rédacteur  du  nouveau  catéchisme  liano- 
vrien,  le  nourrit  de  la  plus  pure  sève  du  lu- 
théranisme. Il  n'avait  rien  négligé  d'ailleurs 
pour  l'éducation  de  ses  fils.  L'aîné,  Auguste- 
Guillaume,  grâce  à  ses  liaisons  avec  madame 
de  Staël,  est  devenu  l'un  des  noms  les  plus 
européens  de  l'Allemagne.  Le  second,  Fré- 
déric, se  montra  bientôt  digne  du  droit  d'aî- 
nesse, même  avec  un  tel  frère,  et  tous  deux 
devaient  encore  faire  oubUer  la  triple  illus- 
tration de  leur  famille,  celle  de  leur  père 
comme  littérateur  et  poète,  celle  d'un  de 
leurs  oncles  comme  auteur  dramatique,  et 
de  l'autre  comme  historien  du  Danemark. 

Destiné  d'abord  au  commerce  Frédéric 
était  entraîné  vers  les  lettres  par  une  voca- 
tion irrésistible  et  supérieure.  Un  morceau 
de  lui  sur  les  Écoles  des  Poètes  grecs,  des  tra- 
vaux philologiques  d'une  richesse  et  d'une 
nouveauté  remarquables,  des  aperçus  criti- 
ques d'un  ordre  éminent  confiés  à  un  jour- 
nal de  Berlin  (l'Allemagne)  éveillèrent  une 
attention  générale.  C'était  pour  la  littérature 
allemande  une  période  d'effervescence,  de 
richesse  et  de  vigueur.  Gœthe  venait  d'écrire 
coup  sur  coup  ses  plus  merveilleuses  poé- 
sies ;  Schiller  préparait  déjà  sa  tragédie  de 
Wallenstein  ;  Herder,  Wiéland,  Klopstock 
vieillissaient,  mais  brillaient  encore;  Voss 
publiait  ses  prodigieuses  traductions  d'Ho- 
mère, vers  pour  vers,  dans  le  même  rhythme 
qu'en  grec.  En  présence  de  toutes  ces  gloires 
les  Dioscures  (c'est  le  nom  que  reçurent  les 
deux  Schlégel)  surent  fixer  les  regards  et 
commander  les  sympathies  de  la  jeune  Alle- 
magne. Quand  Frédéric  fit  paraître,  en 
1797,  son  livre  des  Grecs  et  des  Romains,  l'o- 
riginalité de  pensée,  la  profondeur  d'éru- 
dition firent  jeter  un  long  cri  d'admiration, 
et  le  vieux  Heyne  lui-môme,  le  roi  httéraire 
de  Gœttingue ,  combla  d'éloges  le  jeune 
homme  qui  venait  de  saisir  le  sceptre  de 
l'esthétique  ou  de  l'art  desentir  et  do  juger  le  | 
beau,  cl  qui  deviiil  le  garder  jusqu'à  la  lin. 


En  1790  parut  Lucinde,  roman  épistolaire 
dont  le  succès  fut  grand,  mais  dont  la  ten- 
dance épicurienne  ne  saurait  être  excusée 
que  par  l'âge  de  l'auteur.  Hercule  Massagètes^ 
imprimé  en  1801,  vint  ajouter  le  laurier  du 
poète  à  ceux  qui  paraient  déjà  son  front.  A 
dater  de  cette  époque  chacun  de  ses  essais 
lyriques  fut  un  argument  de  plus  en  l'hon- 
neur de  cette  école  que  la  puissante  critique 
des  deux  frères  avait  fondée,  et  qui  puisait 
ses  inspirations  dans  les  souvenirs  chevale- 
resques et  les  sentiments  chrétiens.  Une 
grande  et  austère  étude  dramatique,  Alarcos, 
sujet  moderne  traité  par  Frédéric  dans  l'es- 
prit d'Eschyle,  ne  démentit  point  l'éclat  de 
son  début  poétique. 

L'étonnante  activité  de  Schlégel  n'abdi- 
quait point  toutefois  la  direction  de  VAthe- 
nœum;  car  il  paraît  qu'il  faut  lui  attribuer  la 
principale  part  dans  l'action  immense  de  ce 
récueil  périodique,  où  sa  collaboration  se 
confondait  avec  celle  de  son  frère.  Ce  der- 
nier, a  dit  Heyne,  ne  subissait  que  des  idées 
de  Frédéric,  qu'il  s'entendait  à  élaborer  ar- 
tistement.  Mais  en  Allemagne,  où  la  littéra- 
ture n'est  pas  ce  je  ne  sais  quoi  de  bavard  et 
d'étriqué  qui  a  usurpé  ce  nom  en  France 
depuis  un  siècle,  quiconque  aspire  à  l'in- 
fluence httéraire  doit  être  juge  compétent 
des  grandes  questions  philosophiques  et 
historiques  à  l'ordre  du  jour.  Frédéric  l'i- 
gnorait moins  que  personne.  Entre  les  éco- 
les publiques  de  sa  patrie  l'université  d'Iéna 
était  alors  la  première  ;  il  osa  y  professer  la 
philosophie  à  côté  de  Fichte  et  de  Schelling, 
et  il  ne  fut  point  éclipsé. 

Cependant  son  amour  d'artiste  pour  le 
moyen  âge  avait  singulièrement  modifié  ses 
préventions  d'enfance  contre  la  foi  catholi- 
que. Son  puissant  génie  entrevit  bientôt  que 
Luther  et  Calvin,  avec  leur  littérature  su- 
perficielle, pédantesque,  avaient  méconim 
la  grandeur  et  la  beauté  du  Christianisme 
en  méconnaissant  sa  totalité.  Il  sentit  bien 
vile  et  profondément  que  ,  si  l'œuvre  de  la 
création  et  de  la  Rédemption  ne  devait 
aboutir  qu'à  l'infâme  réforme  du  moine  dé- 
froqué de  Wittemberg,  la  Providence  divine 
et  l'histoire  humaine  ne  seraient  au  fond 
uu'uiie  ignoble  caricature,  qu'une  niociue- 
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rie  sacrilège  de  Dieu  et  des  hommes.  Il  y 
avait  donc  chez  Frédéric  une  lutte  pro- 
fonde de  lui  -  même  avec  lui  -  même.  Sa 
femme  ,  Dorothée  Mendelssohn  ,  fille  du 
célèbre  philosophe  juif  de  ce  nom,  se  trou- 
vait dans  un  état  semblable.  Femme  d'un 
grand  mérite,  auteur  elle-même  de  plusieurs 
ouvrages  remarquables  en  littérature,  capa- 
ble de  seconder  son  mari  dans  tous  ses  tra- 
vaux, le  judaïsme  actuel  fut  loin  de  répon- 
dre à  l'étendue  de  son  esprit  et  de  son  cœur. 
Elle  vit  sans  peine  que,  depuis  dix-huit  siè- 
cles, ce  n'est  qu'un  corps  sans  âme,  une 
lettre  morte,  et  que,  depuis  dix-huit  siècles, 
son  âme  et  sa  vie  ont  passé  dans  le  Christia- 
nisme. Elle  eut  donc  la  pensée  d'embrasser 
le  Christianisme  protestant;  mais  son  mari 
lui  fit  l'observation  que,  pour  rester  à  moitié 
chemin,  il  ne  valait  pas  la  peine  de  changer. 
Ce  fut  dans  cette  situation  d'esprit  qu'ils  vin- 
rent l'un  et  l'autre  à  Paris.  C'était  en  1802, 
lorsque  les  temples  se  rouvraient  au  milieu 
d'une  affluence  croissante,  et  que,  dix-huit 
siècles  après  la  mort  de  son  divin  Fonda- 
teur, l'Église  sortait  du  tombeau  invaincue 
et  glorieuse  de  ses  blessures.  Frédéric  de 
Schlégel  assista  à  ce  grand  speclacle  ;  il  fut 
dégoûté  du  matérialisme  qui  trônait  à  l'Ins- 
titut et  pérorait  sans  rival  dans  les  chaires 
publiques.  Il  essaya  des  leçons  de  philoso- 
phie ;  mais  Cabanis  et  Fourcroy  avaient  plus 
tl'autorité  que  les  enseignements  spiritualis- 
tes  d'outre-Rhin.  Frédéric  put  écrire  avec 
une  sanglante,  mais  juste  réprobation,  qu'il 
n'y  avait  plus  en  France  ni  philosophie  ni 
poésie,  et  que  la  chimie  et  l'art  oratoire 
étaient  les  seules  principales  branches  de 
la  littérature  française. 

C'est  dans  ces  dispositions  qu'il  quitta  la 
France  en  1803.  Peu  de  mois  après  il  em- 
brassait le  catholicisme  avec  sa  femme,  dans 
cette  incomparable  cathédrale  de  Cologne 
qui  est  le  plus  sublime  chef-d'œuvre  de  l'art 
chrétien,  comme  Saint-Pierre  de  Rome  est 
la  plus  admirable  transfiguration  de  l'art 
grec.  La  sincérité  de  cette  conversion  n'a 
point  été  mise  en  doute.  «  Je  crois,  dit  Heyne 
lui-même,  son  ennemi,  qu'il  en  agit  sérieu- 
sement avec  le  catholicisme,  t»  En  effet  il  sup- 
prima la  seconde  partie  de  sa  Lucinde  et 


n'épargna  rien  pour  effacer  le  souvenir  de 
la  première,  jusqu'à  en  retirer  tous  les  exem- 
plaires qui  se  trouvaient  encore  en  librairie. 

Bientôt  l'Europe  succéda  à  VAthenœum  et 
continua  la  haute  et  éclatante  protestation 
de  Frédéric  de  Schlégel  contre  le  rationa- 
lisme de  Paris  et  de  Berlin.  Sans  avoir  assez 
de  force  d'esprit  et  de  cœur  pour  imiter  le  ca- 
tholicisme complet  de  son  frère,  A.-G.  Schlé- 
gel s'associait  à  ses  protestations  comme  par 
le  passé.  Celui  qui  fut  plus  tard  le  plus 
grand  poêle  et  le  plus  grand  critique  de 
l'Allemagne,  Tieck,  s'unit  à  ce  mouvement, 
avec  un  abandon  si  intime  qu'on  le  crut 
tout  à  fait  catholique.  L'homme  que  l'opi- 
nion désignait  comme  le  légitime  et  définitif 
successeur  de  Kanl.Schelling,  fut  gravement 
soupçonné  de  marcher  dans  la  même  voie. 
Un  troisième,  Frédéric  de  Hardenberg,  si 
connu  sous  le  nom  de  Novalis,  se  mourait 
de  la  poitrine  en  composant  des  chants  reli- 
gieux dont  la  véritable  Église  ne  désavoue- 
rait point  l'inspiration  virginale  et  sainte. 
Ces  hommes  supérieurs  auraient  pu  s'appe- 
ler les  amis  d'Iéna,  comme  ceux  qui  se  pres- 
saient autour  de  Stolberg  adolescent  s'étaient 
appelés  les  amis  de  Gœttingue. 

En  dehors  de  ce  cercle  d'hommes  choisis, 
d'autres,  dignes  d'être  nommés  à  côté  d'eux, 
cédaient  entièrement  à  la  tendance  dont 
Frédéric  de  Schlégel  était  l'expression  cul- 
minante. Ce  fut  bientôt  quelque  chose  de 
semblable  à  ce  que  le  Génie  du  Christianisme 
opérait  en  France,  un  réveil  de  l'imagination 
et  une  réaction  salutaire  du  sens  poétique 
contre  l'incrédulité,  et  comme,  aux  premiers 
siècles  de  l'ère  chrétienne,  des  philosophes, 
des  platoniciens  étaient  devenus  chrétiens, 
de  même  ceux-ci  de  romantiques  devinrent 
catholiques.  De  ce  nombre  furent  le  grand 
poëte  Werner,  dont  il  a  été  parlé,  Clément 
Brentano,  le  baron  d'Eckstein  et  le  célèbre 
Gœrrès;  enfin  le  conseiller  auUque  Adam 
MuUer,  le  disciple,  mais  non  le  copiste  de 
M.  de  Bonald,  qui  a  tenté  d'asseoir  l'écono- 
mie politique  sur  une  base  religieuse.  On 
n'a  cité  ici  que  des  écrivains;  le  nombre  des 
peintres  et  des  hauts  personnages  qui  abju- 
rèrent le  protestantisme  fut  beaucoup  plus 
grand. 
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En  1808  Frédéric  de  Schlégel  vint  à  Vienne 
pour  y  recueillir  des  documents  pour  son 
drame  historique  àe  Charles-Quint,  qu'il  n'a 
point  publié  ;  il  y  trouva  un  tel  accueil  que 
cette  capitale  devint  pour  lui  une  patrie.  At- 
taché en  4809  au  quartier  général  de  l'ar- 
chiduc Charles,  il  réchauffa  le  patriotisme 
autrichien  par  des  proclamations  éloquen- 
tes, et  l'empereur  ne  fut  que  juste  en  lui 
conférant  la  noblesse. 

La  paix  le  rendit  aux  lettres,  et  c'est  alors 
qu'il  fit  à  Vienne  deux  cours  admirables, 
l'un  sur  l'histoire  moderne,  l'autre  sur  la  lit- 
térature ancienne  et  moderne  ;  ils  ont  été  im- 
primés en  1812.  Ce  sont  deux  ouvrages  d'une 
richesse  et  d'une  plénitude  incomparables; 
ils  inspirent  et  sont  inspirés.  Antérieure- 
ment déjà  il  avait  pubhé  son  livre  de  la  Sa- 
gesse et  de  la  Langue  des  Indiens,  par  lequel  il 
a  inauguré  en  Europe  la  plus  capitale  des 
études  orientales.  Il  est  le  premier  Européen 
qui  ait  su  le  sanscrit  sans  avoir  visité  l'Asie. 
Il  l'avait  appris,  dit  Heyne,  de  la  manière  la 
plus  originale,  et  le  petit  nombre  de  frag- 
ments qu'il  donne  dans  son  livre  sont  tra- 
duits admirablement.  Il  n'a  pas  seulement 
introduit  parmi  nous  l'étude  du  sanscrit, 
mais  encore  il  l'a  fondée. 

Tous  ces  ouvrages  rayonnent  en  quelque 
sorte  de  catholicisme.  Le  point  de  départ 
historique  et  philosophique  de  l'auteur,  c'est 
la  préexistence  d'une  civilisation  primor- 
diale, antérieure  à  la  dernière  dispersion  des 
peuples,  et  dont  l'Asie  centrale  aurait  été  le 
théâtre.  Il  couronne  d'évidence  ce  fait  fon- 
damental qu'après  une  grande  catastrophe 
générale  trois  grandes  familles  ont  reconsti- 
tué le  genre  humain.  Il  considère  cette  don- 
née comme  la  base  de  toute  vérité  historique, 
et  les  deux  parties  de  notre  Révélation,  la  tra- 
dition de  Moïse  et  l'annonciation  du  Christ, 
comme  le  centre  de  toute  histoire  de  l'esprit 
humain. 

Schlégel,  d'ailleurs,  était  le  vrai  centre  du 
mouvement  catholique  en  Allemagne.  Il 
avait  l'œil  sur  tous  ceux  qui,  n'étant  pas  en- 
core en  pleine  possession  de  la  vérité,  ser- 
vaient pourtant  de  loin  la  cause  de  Dieu. 
Non  content  de  savoir  presque  toutes  les  lan- 
gues de  l'Europe,  d'avoir  plongé  un  œil  d'ai- 


gle dans  les  profondeurs  du  kantisme  et 
sondé  le  premier  l'inanité  de  l'idéalisme  de 
Fichte,  son  activité  ne  se  reposait  point;  il 
publiait  contfe  la  politique  napoléonienne 
le  Musée  allemand  et  plusieurs  autres  écrits 
qui  furent  remarqués  du  prince  de  Metter- 
nich.  Envoyé  à  Francfort  en  1818  comme 
conseiller  de  la  légation  autrichienne  auprès 
de  la  diète,  il  revint  bientôt  à  Vienne,  où  il 
fut  attaché  à  la  chancellerie. 

Alors  il  reprit  ses  cours,  sortes  de  confé- 
rences 011  se  pressait  la  meilleure  compa- 
gnie. En  même  temps  il  commença  un  re- 
cueil périodique,  la  Concordia,  de  concert 
avec  des  savants  revenus  comme  lui  dans  le 
sein  de  l'Éghse.  Son  but  était  de  contribuer 
à  une  véritable  restauration  sociale  par  la 
subordination  de  la  politique  à  l'autorité  di- 
rectrice du  Pontife  romain.  On  l'empêcha  de 
continuer.  Il  publia  successivement  deux 
cours  :  la  Philosophie  de  l'histoire  et  la  Philo- 
sophie de  la  vie.  Dans  ces  deux  ouvrages, 
comme  dans  tous  les  autres,  il  pose  en  prin- 
cipe que  la  parole  est  le  caractère  distinctif 
de  l'homme,  qu'avec  elle  toutes  les  vérités 
religieuses,  morales  et  sociales,  ont  été  pri- 
mitivement révélées  à  l'homme.  Mais  ce  verbe 
divin  a  été  altéré  dans  l'individu,  et  par  suite 
dans  l'humanité  entière  :  c'est  un  fait  clair 
comme  le  jour.  La  philosophie  et  l'histoire 
ne  doivent  pas  s'arrêter  à  le  prouver;  il  est 
en  dehors  de  leur  domaine  ;  ces  deux  scien- 
ces n'ont  qu'à  le  poser,  puis  en  procéder 
avec  confiance  comme  de  leur  principe.  Ré- 
tablir la  pureté  de  la  parole  primitive,  la 
ressemblance  divine,  dans  la  conscience, 
dont  l'unité  a  été  rompue,  et  où  la  raison  et 
l'imagination,  l'entendement  et  la  volonté 
sont  dans  un  antagonisme  perpétuel,  tel  est 
le  devoir  de  chaque  individu  et  l'objet  de  la 
philosophie  pure.  Montrer  la  marche  de  celle 
restauration  dans  l'humanité,  c'est  faire  la 
philosophie  de  l'histoire.  Fr.  de  Schlégel  a 
rempli  ces  deux  tâches  dans  sa  Philosophie 
de  la  vie  et  dans  sa  Philosophie  de  rhisloire, 
dont  il  existe  une  bonne  traduction.  Ce  der- 
nier travail  de  Schlégel  résume  tous  ses  tra-  • 
vaux;  c'est  son  ouvrage  le  plus  beau,  le  plus 
complet,  le  plus  utile  en  soi  par  le  grand  nom- 
bre de  lecteurs  auxquels  il  s'adresse.  Dans  sa 


d«  l'ère  chr.l 


DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE. 


549 


Philosophie  de  l'histoire  Frédéric  de  Schlégel 
s'est  placé  immédiatement  à  côté  de  Bossuet 
dans  son  Discours  sur  l'histoire  universelle. 
L'unetl'autreembrassentd'un  coup  d'œil  tous 
les  grands  événements  de  l'histoire  humaine 
pour  y  découvrir  la  pensée  de  Dieu,  qui  les 
fait  servir  à  la  régénération  graduelle  de 
l'humanité.  Schlégel  fait  même  ce  que  Bos- 
suet n'a  pas  fait,  il  embrasse  tous  les  peuples 
et  tous  les  siècles,  car  il  arrive  jusqu'à  notre 
temps,  et  prédit  dans  sa  dernière  leçon  une 
restauration  universelle  où  l'État  sera  chré- 
tien et  la  science  chrétienne. 

Vers  la  tin  de  1827  Fr.  de  Schlégel  fit  un 
voyage  à  Dresde,  et  il  venait  d'y  terminer  de 
nouvelles  conférences  philosophiques,  lors- 
que, dans  la  nuit  du  12  janvier  1828,  il  fut 
frappé  d'apoplexie  entre  les  bras  de  sa  nièce, 
la  baronne  de  Butlar.  La  nouvelle  de  cette 
mort  produisit  une  telle  impression  sur 
Adam  MuUer  qu'il  mourut  lui-même  subi- 
tement de  serrement  de  cœur  d'une  telle 
perte.  Quelle  oraison  funèbre  pouvait  être 
plus  éloquente  ! 

Ici  nous  pourrions  ajouter  une  infinité 
d'autres  protestants  distingués  de  l'Allema- 
gne, littérateurs,  artistes,  magistrats,  diplo- 
mates, militaires,  nobles  et  autres,  qui  ont 
suivi  l'exemple  de  Schlégel  et  de  Stolberg. 
Nous  en  avons  fait  connaître  un  bon  nombre 
dans  un  ouvrage  exprès  :  Tableau  généi^al  des 
principales  conversions  qui  ont  eu  lieu  parmi 
les  protestants  et  autres  religionnaires  depuis 
le  commencement  du  dix-neuvième  siècle. 
Ici,  à  cause  de  la  multitude,  nous  ne  pouvons 
signaler  que  les  sommités  du  mouvement 
intellectuel  qui  incline  vers  l'Église  catho- 
lique les  esprits  les  plus  solides  et  les  plus 
beaux  caractères. 

La  Suisse,  qui  a  exercé  envers  les  prêtres 
français  une  si  religieuse  hospitalité,  en  a 
recueilli  les  fruits;  car  sans  doute  ces  ver- 
tueux proscrits  ont  contribué  au  grand 
nombre  de  conversions  que  l'on  remarque 
depuis  le  commencement  du  dix-neuvième 
siècle  dans  ce  pays.  On  y  distingue  trois  écri- 
vains de  grand  mérite,  Charles  de  Haller, 
Esslinger  et  Hurler;  tous  les  trois  ont  été 
ramenés  au  catholicisme  par  la  solidité  de 
leurs  études. 


Charles-Louis  de  Haller,  praticien  de  Berne 
et  membre  du  conseil  souverain,  descend 
d'un  des  principaux  réformateurs  de  la 
Suisse.  Son  aïeul,  Albert  de  Haller,  né  en 
1708  et  mort  en  1777,  est  connu  dans  le 
monde  littéraire  comme  un  prodige  de 
science,  qui  respectait  les  vérités  religieuses 
et  les  défendait  contre  l'incrédulité.  Son 
père,  Théophile-Emmanuel,  auteur  de  la 
Bibliothèque  de  l'Histoire  suisse,  mort  en  1786, 
parlait  souvent  des  catholiques,  et  avec  beau- 
coup d'équité,  au  sein  de  sa  famille;  il  les 
connaissait  par  nombre  de  relations  litté- 
raires, il  les  aimait  et  en  justifiait  môme  les 
croyances  sur  divers  points.  Ce  germe  s'est 
développé  dans  le  fils,  qui  ajoute,  dans  la 
touchante  lettre  qu'il  écrivit  en  1821  à  sa  l'a- 
mille  sur  sa  conversion  :  «  La  beauté  des 
temples  catholiques  éleva  toujours  mon  âme 
vers  les  objets  religieux  ;  la  nudité  des  nôtres, 
dont  on  a  fait  disparaître  jusqu'au  dernier 
emblème  du  Christianisme,  la  sécheresse  de 
notre  culte  me  déplurent;  il  me  semblait 
souvent  qu'il  nous  manquait  quelque  chose, 
que  nous  étions  étrangers  au  milieu  des 
chrétiens.  »  Charles  de  Haller  manifesta  ces 
dispositions  dès  l'an  1801,  à  Weimar,  dans 
un  éloge  qu'il  y  fit  de  Lavater,  que  l'on  avait 
accusé  d'une  tendance  semblable.  «  Pendant 
mon  émigration,  continue-t-il  dans  sa  lettre, 
j'appris  à  connaître  beaucoup  de  prélats  et 
de  prêtres  catholiques,  et,  quoiqu'ils  ne  me 
parlassent  jamais  de  l'eligion,  ou  du  moins 
qu'ils  ne  cherchassent  pas  à  ébranler  ma 
croyance,  je  ne  pus  qu'admirer  leur  esprit  de 
charité,  leur  résignation  au  milieu  de  tous 
les  outrages,  et,  j'ose  le  dire,  même  leurs  lu- 
mières et  leurs  profondes  connaissances.  Je 
ne  sais  quelle  secrète  sympathie  m'attira 
vers  eux  et  comment  ils  m'inspirèrent  tou- 
jours tant  de  confiance.  L'étude  des  livres 
sur  les  sociétés  secrètes  et  révolutionnaires 
de  l'Allemagne  me  montra  l'exemple  d'une 
association  spirituelle  répandue  par  tout  le 
globe  pour  enseigner,  maintenir  et  propa- 
ger des  principes  impies  et  détestables,  mais 
néanmoins  devenue  puissante  par  son  orga- 
nisation, l'union  de  ses  membres  et  les  di- 
vers moyens  qu'ils  ont  employés  pour  arri- 
ver à  leuF  but ,  et^r  bien  que  ces  sociétés 
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m'inspirassent  de  l'horreur,  elles  me  firent 
cependani  sentir  la  nécessité  d'une  société 
religieuse  contraire,  d'une  autorité  ensei- 
gnante et  gardienne  de  la  vérité,  afin  de 
mettre  un  frein  aux  écarts  de  la  raison  indi- 
viduelle, de  réunir  les  bons,  et  d'empêcher 
que  les  hommes  ne  fussent  livrés  à  tout  vent 
de  doctrine.  Mais  je  ne  me  doutais  pas  encore 
et  je  ne  m'aperçus  que  beaucoup  plus  tard 
que  celte  société  existe  dans  l'ÉgHse  chré- 
tienne, universelle  ou  catholique,  et  que 
c'est  là  la  raison  de  la  haine  que  tous  les  im- 
pies ont  contre  cette  Église,  tandis  que  toutes 
les  âmes  honnêtes  et  religieuses,  même  dans 
les  confessions  séparées  ,  se  rapprochent 
d'elle,  du  moins  par  sentiment.  » 

Pendant  un  séjour  à  Vienne,  passant  de- 
vant une  librairie,  M.  deHaller  vit  un  petit 
livre  destiné  pour  le  peuple  et  où  sont  ex- 
pliqués tous  les  rites  et  cérémonies  de  l'Église 
catholique;  il  l'acheta  par  pure  curiosité. 
Quelle  ne  fut  pas  sa  surprise  en  y  apprenant 
tant  de  choses  instructives,  le  sens,  le  but 
et  l'utilité  de  tant  d'usages  que  les  protes- 
tants prennent  pour  des  superstitions! 

a  Mais,  dit-il,  ce  furent  surtout  mes  ré- 
flexions et  mes  études  politiques  qui  me 
conduisirent  peu  à  peu  à  reconnaître  des 
vérités  que  j'étais  loin  de  prévoir.  Dégoûté 
des  fausses  doctrines  dominantes,  et  y  voyant 
la  cause  de  tous  les  maux,  la  pureté  de  mon 
cœur  me  fit  toujours  rechercher  d'autres  prin- 
cipes sur  l'origine  légitime  et  la  nature  des 
rapports  sociaux.  Une  seule  idée,  simple  et 
féconde,  véritablement  inspirée  par  la  grâce 
de  Dieu,  celle  de  partir  d'en  haut,  de  placer, 
dans  l'ordre  du  temps  et  dans  la  science  comme 
dans  la  nature,  le  père  avant  les  enfants,  le 
maître  avant  les  serviteurs,  le  prince  avantles 
sujets,  ledocteur  avant  les  disciples, amena,  de 
conséquences  en  conséquences,  le  plan  de  ce 
livre  ou  de  ce  corps  de  doctrine  (Restauration 
de  la  Science  politique)  qui  fait  aujourd'hui 
tant  de  bruit  en  Europe,  et  qui,  j'ose  le  dire, 
est  destiné  peut-être  à  rétablir  les  vrais 
principes  de  la  justice  sociale  et  à  réparer 
beaucoup  de  maux  sur  la  terre.  Je  me  re- 
présentai donc  aussi  une  puissance  ou  une 
autorité  spirituelle  préexistante,  le  fonda- 
teur d'une  doctrine  religieuse  s'agrégeant 
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des  disciples,  les  réunissant  en  société  pour 
maintenir  et  propager  cette  doctrine,  leur 
donnant  des  lois  et  des  institutions,  acqué- 
rant peu  à  peu  des  propriétés  territoriales 
pour  satisfaire  aux  divers  besoins  de  cette 
société  religieuse,  pouvant  même  parvenir 
à  une  indépendance  extérieure  ou  tempo- 
relle, etc.  Consultant  ensuite  l'histoire  et 
l'expérience,  je  vis  que  tout  cela  s'était  ainsi 
réalisé  dans  l'Église  catholique,  et  celte 
seule  observation  m'en  fit  reconnaître  la 
nécessité,  la  vérité,  la  légitimité.  Des  per- 
sonnes pénétrantes  parmi  les  catholiques 
remarquèrent  déjà  cette  propension  dans 
VAbrégé  de  la  Science  politique,  que  je  fis 
imprimer  en  1808,  et  me  dirent  que  je  par- 
tageais leur  foi  sans  le  savoir.  » 

Les  dispositions  catholiques  de  M.  de  Haller 
se  fortifièrent  encore  beaucoup  par  la  lecture 
de  la  Bible,  dans  ce  qu'elle  dit  du  royaume 
de  Dieu  sur  la  terre  ou  de  l'Église,  que  saint 
Paul  appelle  le  corps  de  Jésus-Christ,  ayant 
son  chef  et  ses  membres,  etc.,  passages  que 
les  ministres  protestants  ne  citent  jamais. 
Haller  en  fit  un  recueil  sur  les  rapports  et 
les  devoirs  sociaux,  et  le  publia  en  1811 
sous  le  titre  de  Religion  politique  ou  de 
Politique  religieuse.  Il  convient  que  dès  1808 
il  était  catholique  dans  l'âme  et  protestant 
seulement  de  nom. 

«  Ce  sentiment,  dit-il,  prit  un  nouveau 
degré  de  force  en  1815,  époque  à  laquelle  la 
Providence,  dans  sa  miséricorde,  semble 
avoir  réuni  l'évêché  de  Bâle  à  notre  canton 
pour  nous  instruire  et  nous  familiariser  avec 
les  véritables  notions  de  l'Église  universelle 
et  pour  détruire  tant  de  fatales  préventions. 
Envoyé  dans  cette  nouvelle  partie  de  noire 
territoire,  rédigeant  les  instructions  pour 
l'acte  de  réunion  et  cet  acte  lui-même,  j'appris 
à  connaître  des  hommes  distingués  et  des 
ouvrages  plus  célèbres  encore,  qui  m'étaient 
nécessaires  ou  utiles  pour  enricliir  et  per- 
fectionner le  quatrième  volume  de  mon 
ouvrage,  traitant  des  sociétés  religieuses  ou 
des  empires  ecclésiastiques.  Leur  lecture 
nourrissait  mon  esprit  et  mon  âme;  peu  à 
peu  les  derniers  doutes  disparurent,  même 
sur  le  dogme,  dont  je  m'étais  jusqu'alors 
peu  occupé;  le  bandeau  tomba  de  mes  yeux; 
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mon  esprit  se  trouva  d'accord  avec  mon 
cœur;  il  me  semblait  avoir  trouvé  la  voie,  la 
vérité,  la  vie,  et  mon  âme,  ayant  faim  et  soif 
de  vérité,  me  parut  enfin  satisfaite.  D'un 
autre  côté  je  lisais  aussi  des  auteurs  protes- 
tants, principalement  ceux  qui  traitent  de 
ce  qu'on  appelle  droit  ecclésiastique,  et,  le 
croiriez-vous  ?  ce  furent  eux,  plus  encore 
que  les  écrivains  catholiques,  qui  me  confir- 
mèrent dans  mes  sentiments.  Leurs  incerti- 
tudes et  leurs  variations  éternelles,  leurs 
contradictions,  leurs  réticences  et  les  con- 
cessions qui  leur  échappent  parfois  dans  des 
moments  de  sincérité;  enfin  ce  tonde  séche- 
resse, d'aigreur  et  de  dédain,  si  peu  conforme 
soit  à  la  religion,  soit  à  la  chanté  chrétienne, 
soit  aux  égards  dus  à  des  frères  aînés  et  à 
une  Église  encore  aujourd'hui  si  nombreuse 
et  si  respectable,  me  prouvèrent  que  nous 
n'étions  pas  dans  la  vérité,  parce  que  la  vé- 
rité ne  varie  point  et  ne  se  sert  point  d'armes 
de  cette  espèce.  » 

Dans  l'automne  de  1818  des  affaires  par- 
ticulières appelèrent  M.  de  Haller  à  Naples. 
Faisant  le  voyage  de  Reggio  à  Rome  avec 
une  famille  anglaise  et  un  abbé  français,  il 
fut  souvent  question  de  matières  ecclésiasti- 
ques, parce  que  l'aspect  de  l'Italie  et  de  ses 
nombreux  monuments  en  fournit  l'occasion 
à  chaque  pas.  «  L'abbé,  dit  M.  de  Haller,  se 
trouvant  un  moment  seul  avec  moi,  me  fit 
l'éloge  des  sentiments  équitables  de  ces  An- 
glais pour  la  religion  catholique,  et,  sur  ma 
réponse  que  cela  ne  m'étonnait  pas,  que  la 
Révolution  avait  ouvert  les  yeux  à  beaucoup 
de  monde,  et  que  j'étais  aussi  protestant,  il 
ne  voulut  pas  le  croire.  Il  m'appliqua  même 
ces  paroles  que  notre  Sauveur  dit  au  cente- 
nier  de  Capharnaiim  :  Pareille  foi,  je  ne  l'ai 
pas  trouvée  parmi  les  nôtres.  Voyant  mes  dis- 
positions, il  insista  fortement  pour  m'engager 
à  retourner  dans  le  sein  de  l'Église  que  je 
reconnaissais  pour  véritable  et  légitime.  J'y 
répugnais  encore,  soit  par  respect  humain 
ou  pour  ne  pas  faire  de  la  peine  à  ma  famille, 
soit  pour  renvoyer  cette  démarche  jusqu'à 
/a  fin  de  mes  jours,  soit  parce  que  j'espérais 
peut-être  que  mon  quatrième  volume  ferait 
plus  d'effet  en  sortant  en  apparence  de  la 
plume  d'un  protestant.  Sur  cela  il  cessa  ses 
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instances,  mais  il  m'écrivit  encore  une  letire 
de  Rome,  où  il  me  rappela  seulement  quel- 
ques passages  de  l'Écriture  sainte,  et  enire 
autres  celui-ci  '.Aujourd'hui  que  vous  entendez 
sa  voix  n'endurcissez  pas  vos  cœurs.  » 

Les  choses  en  restèrent  sur  ce  pied  pen- 
dant toute  l'année  1819,  époque  à  laquelle 
M.  de  Haller  travaillait  principalement  au 
quatrième  volume  de  la  Restauration  dont 
chaque  chapitre  le  confirma  dans  sa  foi  et 
lui  prouva  la  nécessité,  la  vérité,  la  sainteté 
et  les  immenses  bienfaits  de  l'Église  catho- 
lique. Son  âme  en  fut  émue  au  delà  de  toute 
expression.  En  automne  le  duc  Adolphe  de 
Mecklembourg-Schwérin,  passant  quelques 
jours  à  Berne,  vint  le  voir.  Également  ren- 
tré dans  le  sein  de  l'Église,  et  néanmoins  ré- 
concilié avec  toute  sa  famille  protestante,  ce 
prince  aimable,  voyant  les  dispositions  de 
M.  de  Haller  d'une  part  et  ses  inquiétudes 
de  l'autre,  l'informa  qu'il  pourrait  être  ca- 
tholique en  secret,  obtenir  dispense  pour  les 
actes  extérieurs,  et  qu'un  grand  nombre  de 
protestants  se  trouvaient  dans  le  même  cas. 
Cette  idée  calma  M.  de  Haller,  parce  qu'elle 
lui  offrait  le  moyen  de  satisfaire  à  sa  con- 
science sans  aucun  éclat  public,  qu'il  désirait 
éviter.  Toutefois  il  ne  prit  encore  aucune  ré- 
solution. 

Quelques  dimanches  avant  Noël  1819  il 
versait  un  matin  des  larmes  dans  son  cabi- 
net par  suite  d'une  émotion  rehgieuse,  ré- 
fléchissant au  passage  de  l'Écriture  que 
l'abbé  français  lui  avait  rappelé,  inquiet  sur 
l'éducation  de  ses  enfants  et  priant  Dieu  pour 
eux,  quand  sa  femme  vint  lui  proposer  d'al- 
ler au  sermon  parce  qu'un  savant  profes- 
seur prêchait.  Il  s'y  rendit.  Quels  furent  son 
étonnement  et  son  émotion  en  l'entendant 
prendre  pour  texte  ces  paroles  :  Aujourd'hui 
que  vous  entendez  sa  voix  n'endurcissez  pas  vo- 
tre cœur!  (c  Ce  sermon,  dit  M.  de  Haller,  sem- 
blaitinspiré  parla  Providence  même  pour  être 
appliqué  à  ma  situation  particulière.  L'ora- 
teur ne  développa  point  son  texte  de  la  ma- 
nière ordinaire;  il  parla  de  l'établissement 
du  Christianisme  et  de  l'Église  chrétienne, 
de  saint  Pien-e  convertissant  en  un  seul 
jour  cinq  mille  infidèles,  etc.  »  Le  soir  M.  de 
Haller  eut  une  longue  conversation  avec  le 
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prédicateur,  qui,  entre  autres  choses,  con- 
vint que  la  séparation  d'avec  l'Église  uni- 
verselle était  un  malheur. 

Dès  le  lendemain  Charles  de  Haller  écrivit 
à  un  ami,  qui  seul  connaissait  ses  dispositions 
et  sa  longue  perplexité  :  «  Je  n'ai  pu  dor- 
mir cette  nuit  et  de  douces  larmes  ont  coulé 
de  mes  yeux.  Le  Seigneur  paraît  avoir  exaucé 
les  prières  de  tant  de  chrétiens  en  ma  faveur. 
Sa  grâce  opère  si  puissamment  en  moi  que 
je  ne  peux  ni  ne  veux  plus  y  résister.  Il  m'est 
impossible  de  vivre  désormais  dans  cette 
éternelle  révolte  contre  Dieu  et  contre  ma 
propre  conviction.  Allez  donc  à  Fribourg, 
mon  respectable  ami,  dire  à  monseigneur 
l'évêque  ce  dont  nous  sommes  convenus. 
Implorez  la  miséricorde  de  l'Église  en  fa- 
veur d'une  brebis  née  dans  l'erreur,  entourée 
de  ses  partisans,  mais  qui  jette  un  regard 
de  tendresse  vers  la  mère  commune,  et  qui 
n'attend  que  le  moment  propice  pour  se 
réunir  publiquement  au  troupeau  de  Jésus- 
Christ  gouverné  par  ses  légitimes  pasteurs.  » 

«  La  démarche  fut  faite,  non  pas  tout  de 
suite,  mais  après  un  intervalle  de  plusieurs 
jours  de  réflexion,  pendant  lesquels  j'insis- 
tai encore.  L'évêque,  à  qui  mes  ouvrages 
politiques  m'avaient  déjà  fait  connaître,  me 
répondit  par  une  lettre  pleine  de  bonté  et  de 
chanté  qui  me  fit  fondre  en  larmes,  et  qui 
seule  m'aurait  fait  reconnaître  la  divinité  de 
cette  Éghse  si  je  n'en  avais  pas  été  persuadé 
d'avance.  Il  me  dit  que  depuis  longtemps  il 
m'avait  envisagé  comme  un  enfant  de  l'É- 
glise catholique  et  qu'il  n'était  pas  surpris  de 
ma  résolution,  qu'il  s'y  attendait,  qu'il  m'en 
félicitait.  Il  entra  dans  toute  ma  position, 
dans  la  délicatesse  de  mes  rapports  de  fa- 
mille et  de  société  ;  il  m'annonça  que  l'Église 
se  contenterait  de  la  profession  de  foi,  et 
que,  pour  éviter  un  plus  grand  mal  ou  pour 
faire  un  plus  grand  bien,  je  pourrais  être  dis- 
pensé des  actes  extérieurs  pour  un  temps 
indéterminé  ;  enfin  il  m'indiqua  le  petit  nom- 
bre de  préparations  et  de  formalités  à  rem- 
plir. Néanmoins  plus  de  huit  mois  s'écoulè- 
rent encore,  pendant  lesquels  je  composai  le 
petit  ouvrage  sur  la  constitution  d'Espagne, 
et  j'achevai  le  quatrième  volume  de  la  Jîes- 
tauration  de  la  Sciense  politique,  qui  parut  à 
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la  fin  d'août  1820.  Ce  dernier  ouvrage,  bien 
qu'il  ne  traite  que  des  sociétés  spirituelles 
ou  religieuses  en  général,  et  moins  des  dog- 
mes que  de  la  nature  et  de  l'organisation  de 
l'Église,  est  néanmoins  écrit  d'un  bout  à 
l'autre  dans  des  principes  catholiques,  et 
renferme  pour  ainsi  dire  une  profession  de 
foi  faite  devant  l'univers  entier.  » 

Enfin,  le  17  octobre  1820,  dans  une  mai- 
son de  campagne,  Charles-Louis  de  Haller 
fit  sa  protession  de  foi  à  l'évêque  de  Fri- 
bourg ,  monseigneur  Yenni ,  puis  sa  con- 
fession générale.  Le  lendemain  il  reçut  le 
sacrement  de  Confirmation  et  celui  de  la 
Communion,  qui  lui  donnèrent  une  force,  un 
calme  et  une  satisfaction  inexprimables,  et 
dont  aucun  protestant,  dit-il,  ne  peut  se 
faire  une  idée. 

Cependant  le  quatrième  volume  de  la 
Restauration  de  la  Science  politique  excita 
une  attention  générale  et  produisit  une 
grande  sensation  tant  en  Suisse  qu'à  l'étran- 
ger. Les  catholiques  en  étaient  ravis  de  joie, 
ils  en  louaient  le  Seigneur  ;  grand  nombre 
de  protestants  même  l'approuvaient  et  fai- 
saient de  sérieuses  réflexions  ;  mais  chacun 
était  curieux  de  savoir  si  l'auteur  était  effec- 
tivement catholique.  Des  bruits  couraient  à 
cet  égard.  M.  de  Haller  esquivait  de  donner 
une  réponse  précise  ;  jamais  il  ne  disait  qu'il 
était  protestant,  mais  que  publiquement  il 
n'avait  pas  changé,  etc.  A  son  épouse  il 
confia  dans  l'intimité  qu'il  était  catiiolique 
de  conviction,  sans  pourtant  lui  dire  qu'il  en 
avait  fait  profession  formelle.  Mais,  au  com- 
mencement de  1821,  pendant  qu'il  était  à 
Paris,  deux  journaux  suisses  annoncèrent 
son  changement,  en  désignant  le  Heu  et  l'é- 
poque avec  assez  de  vérité.  Alors  il  déclara 
la  vérité  tout  entière  dans  une  lettre  à  sa  fa- 
mille, où  il  dit  vers  la  fin  :  «  N'en  doutez  pas, 
nous  vivons  dans  une  des  plus  grandes  cri- 
ses du  monde  et  des  événements  incroyables 
vont  se  préparer.  Du  milieu  de  ruines  ap- 
parentes, et  purifiée  par  le  malheur,  l'É- 
glise antique  et  universelle  se  relève  plus 
sainte  et  plus  majestueuse  que  jamais,  après 
une  longue  et  terrible  persécution.  Partout 
elle  gagne  des  âmes,  même  sans  aucune  pro- 
tection des  puissances  temporelles.  Une  cs« 
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pèce  de  jugement  général  s'approche,  et  qui 
sait  si  ce  n'est  pas  le  dernier  ?  Le  monde  est 
partagé  entre  des  clirétiens  unis  au  centre 
commun  du  siège  de  saint  Pierre  d'un  côté  et 
les  impies  ou  les  ligues  anticlirétiennes  de 
l'autre.  Ces  deux  partis  seuls  se  combattent, 
parce  que  seuls  ils  sont  organisés;  mais  tout 
ce  qu'il  y  a  encore  d'àmes  honnêtes  et  reli- 
gieuses parmi  les  protestants  se  rattachent 
déjà  et  doivent  se  rattacher  plus  ou  moins  à 
leurs  frères  catholiques,  sous  peine,  vu  leur 
dispersion  et  le  défaut  d'une  croyance  com- 
mune, qu'on  ne  les  confonde  avec  les  en- 
nemis du  Christianisme  et  qu'on  ne  leur 
dise  :  «  D'où  venez-vous  ?  à  qui  tenez-vous  ? 
Je  ne  vous  connais  pas.  »  Aussi  des  millions 
m'ont  précédé,  des  millions  me  suivront.  Ja- 
mais les  conversions  n'ont  été  si  fréquentes 
et  si  éclatantes  que  de  nos  jours.  Vous  en 
verrez  des  exemples  encore  bien  plus  remar- 
quables que  le  mien,  et  je  pourrais  vous  en 
cilei  déjà  de  bien  frappants  dans  toutes  les 
classes,  depuis  les  princes  souverains  et  les 
savants  de  ce  monde  jusqu'aux  ouvriers  et 
aux  ministres  protestants  eux-mêmes,  tant 
en  Angleterre  qu'en  Allemagne  et  en  Suisse. 
Qui  sait  même  si  j'ai  fait  autre  chose  que  de 
vous  montrer  le  chemin  ?  » 

Ces  dernières  paroles  ont  été  une  heureuse 
prédiction;  l'exemple  du  père  a  été  suivi 
successivement  par  la  fille,  les  deux  fils,  et 
enfin  par  la  mère.  Albert  de  Haller,  le  plus 
jeune  des  fils,  ayant  été  faire  sa  théologie  à 
Rome,  entra  dans  l'état  ecclésiastique  et  fut 
nommé  curé  d'une  paroisse  en  Suisse.  Le 
père  a  eu  les  honneurs  de  la  persécution  de 
la  part  de  ses  collègues  de  Berne,  qui  le  dé- 
clarèrent déchu  de  toutes  ses  places  pour 
être  retourné  à  l'ancienne  religion  de  Berne 
et  de  toute  l'Europe. 

En  1831  un  autre  homme  distingué  de 
Suisse,  M.  Esslinger,  que  nous  avons  eu 
l'honneur  de  connaître  particulièrement , 
rentra  au  sein  de  l'Église  et  embrassa  même 
l'état  ecclésiastique.  Né  à  Zurich  en  1790, 
pasteur  protestant  d'un  village  en  1813,  au- 
mônier protestant  d'un  régiment  suisse  au 
service  de  France  en  1817,  il  ne  cessait  d'é- 
prouver cette  inquiétude  rehgieuse  qui  le 
portait  vers  les  vérités  catholiques.  Toujours 
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il  étudiait  et  comparait.  Ce  qui  le  frappait 
surtout,  c'était  l'unité  et  i'incommutabilité 
de  cette  Église  qui  a  traversé  les  siècles  sans 
souffrir  d'altération  dans  ses  dogmes,  tandis 
que  les  contradictions  du  protestantisme  de- 
venaient pour  lui  de  jour  en  jour  plus  palpa- 
bles. La  conversion  de  M.  de  Haller  fit  sur 
lui  une  grande  impression,  et,  dès  que  celui- 
ci  se  fut  fixé  à  Paris  eu  1822,  M.  Esslinger 
noua  des  relations  avec  lui.  Eu  1826  il  en 
forma  d'autres  avec  les  principaux  rédac- 
teurs du  Mémorial  catholique,  qui,  la  plu- 
part, étaient  prêtres  ;  il  leur  disait  dans  l'in- 
timité :  a  Je  suis  des  vôtres,  »  et  se  consul- 
tait avec  eux  sur  les  moyens  de  servir  le 
mieux  la  cause  du  catholicisme.  C'est  dans 
ces  dispositions  qu'il  fournit  à  ce  journal  plu- 
sieurs articles  remarquables,  qui  parurent 
successivement  depuis  1827  et  dont  voici  la 
liste  :  de  l'Amour  de  la  vérité  comme  principe 
de  salut,  1827;   Quelques  Réflexions  sut  la 
maxime  chrétienne  :  Hors  de  l'Église  il  n'y  a 
point  de  salut,  1827;  Éclaircissement  sur  ces 
paroles  de  saint  Paul  :  Rationabile  obsequium 
vestrum  ;  Réflexion  d'un  ministre  protestant 
sur  le  système  de  V Église  anglicane,  1828; 
Quelques  Fragments  de  la  seconde  partie  de  l'ou- 
vrage de  M.  Mœlder  sur  l'unité  de  l'Église, 
1828;  la  Théorie  sociale  de  l'Évangile  ;  Paro- 
les de  paix  aux  gallicans  et  aux  ultramontains, 
1829  ;  Examen  d'un  Mémoire  pour  l'abolition 
du  célibat  prescrit  au  clergé  catholique,  1830  ; 
le  Procès  de  Galilée  d'après  le  Staatsmann 
(journal  allemand),  1830;  Synode  d'Ulster, 
en  Irlande,  1830  ;  le  Rationalisme  récompensé 
et  protégé  par  des  gouvernements  protestants, 
1830.  Dans  tous  ces  articles,  écrits  avec 
beaucoup  de  mesure  et  d'adresse,  il  n'y 
avait  pas  la  moindre  trace  du  protestantisme 
de  l'auteur.  De  plus  il  recueillait  dans  les 
journaux  étrangers,  sous  le  titre  de  Nouvelles 
et  Variétés,  les  faits  les  plus  curieux,  tou- 
jours choisis  avec  discernement  et  dans  l'in- 
térêt de  la  religion  catholique.  On  voit  qu'il 
aimait  à  défendre  notre  foi  sans  lui  apparte- 
nir encore  autrement  que  par  ses  convic- 
tions ;  mais  il  avait  dès  longtemps  formé  la 
résolution  de  l'embrasser  un  jour  »t  même 
de  se  dévouer  à  l'état  ecclésiastique.  One 
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époque  s'il  était  marié  :  «  Non,  Madame, 
répondit-il  brusquement;  vous  me  verrez 
plutôt  prêtre  catliolique  que  mari.  » 

Pour  mettre  ce  projet  à  exécution  il  partit 
en  1828  pour  sa  ville  natale,  avec  l'intention 
d'aller  à  Rome  faire  son  abjuration  et  d'en- 
trer dans  le  collège  de  la  Propagande.  Il  ne 
parla  à  sa  famille  que  d'un  voyage  dans  le 
nord  de  l'Italie.  Un  singulier  incident  vint 
déconcerter  tous  ses  projets.  Un  jour  qu'il 
était  allé  voir  les  Bénédictins  de  Notre- 
Dame-des-Ermites,  un  passe-port  et  des  let- 
tres de  Paris,  renfermant  des  recommanda- 
tions pour  quelques  prélats  romains,  arri- 
vèrent à  Zurich,  tombèrent  entre  les  mains 
de  son  père  et  lui  firent  pressentir  les  inten- 
tions de  son  fils.  lien  résulta  une  scène  vive 
et  pénible  entre  M.  Esslinger,  son  père,  sa 
mère,  son  frère  et  sa  sœur.  Sa  mère  surtout 
fut  consternée  ;  mais,  malgré  une  certaine 
irrésolution  de  caractère,  il  resta  ferme  et 
déclara  franchement  sa  résolution  d'embras- 
ser la  religion  catholique.  Grâce  à  d'autres 
parents  la  paix  se  rétablit  à  ces  conditions  : 
le  fils  renonçait  à  son  voyage  de  Rome,  il 
différait  l'exécution  de  son  projet  pendant 
une  année  ;  si,  au  haut  de  ce  temps,  il  per- 
sistait dans  sa  résolution,  ses  parents  lui 
promirent  de  ne  plus  s'y  opposer  et  de  lui 
conserver  leur  tendresse.  Au  bout  de  l'année 
M.  Esslinger,  qui  était  retourné  à  son  régi- 
ment, ne  s'était  pas  encore  décidé  à  faire  son 
abjuration.  Alors  arrive  à  Paris  la  révolution 
de  Juillet,  qui  secoue  toute  l'Europe  comme 
un  tremblement  de  terre  et  renvoie  de 
France  les  Bourbons  avec  les  régiments 
suisses.  M.  Esslinger,  après  quelques  autres 
incidents,  adresse,  en  février  1831,  une  let- 
tre au  conseil  ecclésiastique  de  Zurich  pour 
lui  annoncer  sa  réunion  prochaine  à  l'Église 
catholique.  Il  y  disait  entre  autres  choses  : 
«  Toutes  les  sociétés  humaines,  monarchies 
et  républiques,  sont  éljranlées  dans  leurs 
fondements  au  moment  où  je  trace  ces  li- 
gnes ;  c'est  une  raison  de  plus  pour  s'atta- 
cher à  cette  société  immortelle  que  Jésus- 
Christ  a  fondée  en  disant  :  Vous  êtes  Pierre, 
et  sur  cette  pierre  je  bûtirai  mon  Église,  et 
les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  pas  con- 
tre elle,  » 
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M.  Esslinger  fit  ensuite  sa  profes?,ion  de 
foi  entre  les  mains  de  monseigneur  Yenni, 
évêque  de  Lausanne  et  de  Genève,  entra  au 
séminaire  de  Fribourg,  fut  ordonné  prêtre 
le  6  mai  4832  et  nommé  premier  aumônier 
d'un  régiment  suisse  au  service  du  Saint- 
Siège,  en  garnison  à  Forli.  Dans  un  voyage 
à  Rome,  en  1834,  le  souverain  Pontife  le  re- 
çut avec  distinction  et  lui  conféra  l'ordre 
de  Saint-Grégoire.  L'année  suivant*  il  revint 
dans  sa  patrie,  et  le  jour  de  l'Assomption  il 
prêcha  à  Zurich  en  l'honneur  de  la  sainte 
Vierge.  Il  était  encore  au  milieu  de  sa  fa- 
mille lorsqu'il  apprend  que  le  choléra  ap- 
proche de  Forli  ;  aussitôt  il  y  retourne  par 
le  chemin  le  plus  court,  pour  se  dévouer  au 
salut  des  âmes  que  Dieu  lui  a  confiées.  Il 
convertit  une  trentaine  de  soldats  proles- 
tants. Il  servait  en  môme  temps  l'Église  par 
des  travaux  littéraires,  et  fournit  des  articles 
écrits  en  italien  aux  Annales  des  Sciences  reli- 
gieuses, qui  se  publiaient  à  Rome  et  qu'il 
avait  puissamment  contribué  à  fonder.  Il  se 
chargea  principalement  d'y  rendre  compte 
de  la  littérature  religieuse  de  l'Allemagne. 
Entre  autres  morceaux  remarquables  on 
peut  citer  l'analyse  du  célèbre  ouvrage  de 
son  compatriote,  M.  Hurter,  sur  l'Histoire 
du  Pape  Innocent  111  et  de  ses  contemporains. 
Il  composa  aussi  les  Entretiens  sur  les  points 
controversés  entre  les  catholiques  et  les  pro- 
testants, entretiens  publiés  en  1840,  trois 
ans  après  la  mort  de  l'auteur,  arrivée  à 
Forli  le  18  août  1837. 

Vers  l'an  1803  ou  1804  un  jeune  homme, 
né  à  Schaffhouse  le  19  mars  1787,  suivait 
dans  cette  ville  un  cours  d'histoire  pour  se 
préparer  à  terminer  ses  études  dans  quelque 
université  d'Allemagne.  Le  professeur  avait 
une  bibliothèque  remarquable  ;  le  jeune 
homme  aimait  les  livres  et  consacrait  tout 
son  argent  à  s'en  procurer.  Le  professeur 
parlait  beaucoup  de  l'ignorance  et  de  la  su- 
perstition du  moyen  âge,  autrement  des  dix 
siècles  écoulés  depuis  le  sixième  jusqu'au 
seizième.  Le  jeune  homme  ne  pensa  pas 
comme  le  professeur.  Il  aimait  passionné- 
ment les  auteurs  de  la  belle  latinité,  qu'on 
nomme  les  classiques,  v  Or,  se  disait-il,  ce 
sont  les  siècles  et  les  couvents  du  moyen  âge 
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qui  nous  ont  conservé  et  transmis  ces  pré- 
cieux monuments,  en  les  copiant  avec  un 
soin  si  patient  et  si  admirable.  Ces  siècles  et 
ces  couvents  n'étaient  donc  pas  si  ignorants 
ni  si  grossiers  qu'on  le  suppose.  »  De  là  chez 
le  jeune  homme,  qui  s'appelait  Frédéric 
Hurter,  une  inclination  vers  l'étude  du 
moyen  âge.  Il  s'arrêta  dès  celte  époque  de- 
vant la  grande  figure  de  Grégoire  VII,  et 
soupçonna  que  les  jugements  portés  par  les 
historiens  contre  ce  Pontife  n'étaient  que 
des  calomnies.  Un  autre  protestant,  le  pro- 
fesseur Voigt,  rendit  bientôt  la  chose  mani- 
feste par  son  Histoire  du  Pape  Grégoire  VII, 
que  nous  n'avons  eu  qu'à  résumer  pour  jus- 
tifier ce  grand  Pontife  sur  tous  les  points. 

Le  jeune  Hurter,  arrivé  à  l'université  de 
Gœttingue,  suivait  régulièrement  toutes  les 
ventes  délivres,  et,  tandis  que  les  étudiants 
ne  recherchent  ordinairement  que  les  livres 
nouveaux,  lui,  au  contraire,  n'achetait  que 
les  vieux,  et  à  très-bas  prix,  faute  de  concur- 
rents. C'est  parmi  ces  ouvrages  que  se  ren- 
contra un  jour  un  exemplaire  de  la  collec- 
tion des  lettres  d'Innocent  III,  publiée  par 
Baluze  ;  il  en  fit  l'acquisition  en  simple  ama- 
teur, nullement  pour  s'en  servir.  Il  ne  se 
doutait  pas  que  cette  acquisition  devait  deve- 
nir le  fondement  de  sa  gloire  et  contribuer 
à  changer  toute  son  existence"  morale  et 
sociale. 

Comme  les  cours  de  l'Université  prenaient 
peu  de  temps,  Hurter  employa  ses  loisirs  à 
composer  une  Histoire  de  Théodoric,  roi  des 
Ostrogoths  ;  il  la  publia  en  deux  volumes,  à 
l'âge  de  vingt  ans.  Une  place  de  bibliothé- 
caire dans  une  grande  bibliothèque,  telle 
était  l'ambition  du  jeune  Hurter  ;  tous  ses 
efforts  pour  l'obtenir  furent  inutiles.  A  peine 
avait-il  subi  son  examen  de  théologie  que, 
bon  gré  malgré  lui,  il  fut  nommé  pasteur 
protestant  de  la  commune  la  plus  éloignée 
de  Schaffhouse,  à  l'âge  de  vingt  ans  et  demi. 
Placé  dans  une  autre  trois  ans  après,  il  y 
reprit  ses  études  historiques.  Il  pensa  d'a- 
bord à  écrire  l'histoire  des  Hohenstauffen, 
qui  a  été  traitée  par  Raumer,  puis  celle  de 
Crégojre  VII,  qui  l'a  été  par  Voigt.  Enfin  il 
fe  décida  pour  l'histoire  du  Pape  Innocent  III, 
dont  il  avait  acheté  les  lettres  à  Gœttingue. 


La  première  ébauche  fut  écrite  dès  1818  ; 
les  deux  volumes  parurent  en  1833  et  en 
1834  ;  en  1838  il  publia  la  suite  et  le  com- 
plément de  celte  histoire,  le  Tableau  des  Ins' 
titutions  et  des  Mœurs  de  VEglise  au  moyen 
âge.  Ces  deUx  ouvrages  obtinrent  un  im- 
mense succès  en  Allemagne  et  arrivèrent 
promplement  à  une  seconde  édition.  Le  suc- 
cès fut  le  même  en  France,  où  deux  traduc- 
tions parurent  presque  à  la  fois.  Dans  l'au- 
tomne de  1830  Hurter  visita  l'Autriche, 
Vienne,  Munich,  et  communiqua  au  public 
le  résultat  de  ses  observations  dans  un  ou- 
vrage intitulé  :  Excursion  à  Vienne  et  à 
Presbourg.  Hurler  reçut  partout  des  catholi- 
ques un  accueil  favorable,  surtout  quand  ils 
surent  qu'il  était  l'auteur  d'un  écrit  ano- 
nyme sur  la  vie  et  les  souffrances  de  Pie  VII; 
mais  les  protestants  lui  en  voulaient  d'autant 
plus  que,  depuis  1835,  il  était  président  du 
consistoire,  chef  du  clergé  protestant  de  Zu- 
rich. Un  grand  nombre  de  ses  collègues 
l'attaquèrent  de  vive  voix  et  par  des  libelles  ; 
il  y  répondit  par  un  écrit  intitulé  :  Hurter  et 
ses  collègues,  et  finit  par  donner  la  démission 
de  toutes  ses  places,  le  19  mars  1841.  Il  pu- 
blia l'année  suivante  un  livre  :  Persécution 
de  l'Église  catholique  en  Suisse.  En  1844  il  se 
rendit  à  Rome  et  y  fît  sa  profession  de  foi 
le  16  juin,  ayant  poUr  parrain  le  célèbre 
Overbeck,  lui-même  converti  du  protes- 
tantisme. De  retour  en  Suisse  il  y  publia 
l'exposé  des  motifs  qui  l'avaient  ramené  au 
sein  de  l'Église  universelle.  Il  y  dit  entre 
autres  choses  : 

«  Les  études  que  j'ai  été  obligé  de  faire 
pour  la  composition  de  mon  Histoire  du  Pape 
Innocent  III  avaient  fixé  mon  attention  sur 
la  structure  merveilleuse  qui  distingue  l'é- 
difice de  l'Église  catholique.  Je  fus  ravi  on 
observant  la  direction  vigoureuse  imprimée 
par  celle  longue  suite  de  souverains  Ponti- 
fes, tous  dignes  d'une  si  haute  position;  j'ad- 
mirai la  vigilance  avec  laquelle  ils  surent 
maintenir  l'unité  et  la  pureté  de  la  doctrine. 
En  regard  de  ces  faits  se  présentèrent  la  mo- 
bilité des  sectes  protestantes,  leur  pitoyable 
dépendance  des  autorités  gouvernementales, 
leurs  divisions  intérieures,  et  cet  esprit  d'in- 
dividualisme qui  soumet  la  doctrine  aux 


m 


HISTOIRE  U 


NIVERSELLE 


[De  1802  à  18S3 


analyses  sans  mesure  des  critiques,  aU  ra- 
tionalisme des  théologiens,  à  la  libre  inter- 
prétation des  prédicateurs... 

«  Dans  mes  travaux  j'avais  eu  à  consulter 
de  nombreux  ouvrages  sur  l'origine  de  la 
soi-disant  réforme,  sur  ses  causes,  sur  les 
moyens  tentés  pour  fixer  ses  dogmes,  sur 
son  influence  politique,  particulièrement  en 
Angleterre.  Les  preuves  ne  me  manquaient 
pas,  même  autour  de  moi,  lesquelles  démon- 
traient la  fureur  qui  anime  le  rationalisme 
contre  l'Église  catholique,  tandis  qu'il  aban- 
donne à  sa  libre  action  le  protestantisme  et 
se  rallie  même  à  lui,  parce  qu'il  poursuit  un 
but  semblable,  la  destruction  du  catholi- 
cisme. Cet  autre  fait  se  présentait  à  moi  au 
milieu  de  mes  études  :  les  peuples  catholi- 
ques, lancés  en  avant  dans  la  voie  des  révo- 
lutions pohtiques,  ont  le  pouvoir  de  s'arrêter 
et  de  se  reconstituer,  tandis  que  les  peuples 
protestants  ne  peuvent  plus  se  fixer  au  mi- 
lieu de  leurs  mouvements  précipités  ;  les  na- 
tions catholiques,  agitées  par  le  délire  révo- 
lutionnaire, se  guérissent  beaucoup  plus  vite 
de  cette  maladie  sociale  que  les  nations  pro- 
testantes, et  celles-ci  seulement  en  propor- 
tion de  l'affaiblissement  de  leurs  sentiments 
hostiles  contre  les  catholiques. 

«  Le  spectacle  des  luttes  que  l'Église  ca- 
tholique subit  dans  notre  siècle  et  dans  le 
monde  entier  exerça  surtout  une  influence 
décisive  sur  mon  esprit.  J'examinai  la  valeur 
morale  des  partis  divers  et  les  moyens  de 
combat  employés  par  les  uns  et  par  les  au- 
tres. Ici  je  voyais  à  la  tête  des  ennemis  de 
l'Église  cet  autocrate  qui  réunit  dans  sa  per- 
sonne la  cruauté  d'un  Domitien  et  l'astuce 
d'un  Julien  ;  là  ces  pharisiens  politiques  qui 
émancipentles  noirs  pouraccabler  les  blancs, 
parce  que  ceux-ci  sont  catholiques,  sous  un 
joug  plus  dur  et  sous  le  poids  d'une  horrible 
misère  (l'Irlande)  ;  qui  traversent  toutes  les 
mers  pour  propager,  d'une  main,  la  stériUté 
d'un  enseignement  évangélique,  et  fournir, 
de  l'autre,  des  poignards  à  toutes  les  révol- 
tes (les  missionnaires  anglais).  Voici  un  pays 
protestant,  la  Prusse,  où  l'on  a  employé  tou- 
tes les  ruses  d'une  diplomatie  perfide  afin 
d'opérer  entre  les  luthériens  et  les  calvinis- 
tes des  essais  de  fusion  pour  mieux  écraser 


j  l'Église  catholique  ;  dans  d'autres  pays  alle- 
1  mands  le  despotisme  ministériel,  inspiré  par 
les  doctrines  audacieuses  et  imprudentes  de 
Hégel,  se  sert  d'espions,  de  juges  d'instruc- 
tion, de  l'amende  et  de  la  prison  contre  les 
prêtres  fidèles  à  leur  croyance.  En  France 
des  députés  usent  de  tous  les  artifices  d'une 
faconde  intarissable  pour  entraver  les  droits 
de  l'ÉgUse;  le  gouvernement  s'acharne  à 
maintenir  une  législation  née  des  plus  mau- 
vaisespassions  révolutionnaires;  nous  voyons 
régner  une  civilisation  superficielle,  fille  du 
journalisme,  l'idolâtrie  des  intérêts  maté- 
riels, une  philosophie  dirigée  contre  Dieu 
même,  une  jeunesse  élevée  dans  des  prin- 
cipes destructifs  de  tout  ordre  social...  En- 
semble monstrueux  d'hommes  et  de  choses 
qui  se  heurtent  dans  la  confusion  pour  rui- 
ner l'édifice  éternel  de  la  Providence. 

«  Malgré  tant  de  contrariétés  et  d'attaques 
le  souffle  d'un  meilleur  esprit  se  fait  sentir. 
On  ne  peut  dire  de  quel  point  de  l'horizon  il 
descend;  mais  il  est  impossible  de  nier  que 
l'Église  gagne  du  terrain  là  même  où  ont 
lieu  les  plus  violents  efforts  pour  la  faire 
reculer.  Les  coups  dirigés  contre  elle  ne  ser- 
vent qu'à  la  fortifier,  et  les  tentatives  orga- 
nisées par  les  hommes  les  plus  puissants 
avortent,  contre  toute  attente.  Il  est  vrai 
qu'il  se  rencontre  même  des  prêtres  dont 
l'esprit  est  assez  borné  pour  ne  pouvoir 
apprécier  toute  la  valeur  des  institutions  ca- 
tholiques, des  prêtres  qui  prétendent  réduire 
le  colossal  édifice  de  l'Église  à  la  propre 
mesure  de  leur  inteUigence  intime  ;  mais, 
par  bonheur,  nous  en  voyons  d'autres  qui 
agissent  avec  plus  d'esprit  et  de  vigueur, 
qui  ne  se  laissent  pas  intimider  par  ce  mot 
d'ultramontanisme  à  l'usage  de  tous  ceux  qui 
veulent  entraver  la  libre  et  inviolable  action 
de  l'Église.  Voilà  tous  les  faits  qui  me  firent 
sérieusement  réfléchir  sur  l'existence  d'une 
institution  qui  sort,  renouvelée  et  fortifiée, 
de  sa  lutte  contre  tant  d'ennemis  franche- 
ment déclarés  ou  hypocritement  déguisés... 

«  Tels  sont  donc  les  moyens  visbles  et 
palpables  dont  Dieu  s'est  servi  pour  ma  con- 
version ;  ces  moyens  se  trouvent  à  la  portée 
de  tout  le  monde.  Les  motifs  cachés,  ceux 
(^ui  vkt)i)€t>t  d'en  haut  et  ne  sont  connus 
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que  du  Ciel,  ceux-là  resteront  un  secret  de- 
vant les  hommes.  Ce  n'est  qu'après  mon  re- 
tour dans  le  sein  de  l'Église  que  j'ai  su  com- 
bien de  prières  avaient  été  adressées  au  Père 
éternel  dans  divers  couvents,  par  des  prê- 
tres, par  des  laïques,  à  Rome,  dans  le  reste 
de  l'Italie,  dans  le  Tyrol,  en  Bavière,  en 
Suisse,  peut-être  aussi  dans  d'autres  pays, 
prières  adressées  depuis  plusieurs  années  à 
la  sainte  Vierge  pour  obtenir  son  interces- 
sion auprès  du  Père  de  toute  grâce.  Après 
ma  conversion  seulement  j'ai  appris  combien 
de  messes  avaient  été  célébrées  pour  obtenir 
la  miséricorde  de  Dieu  en  ma  faveur.  Le  jour 
de  mon  départ  pour  Rome  un  de  mes  amis 
de  Paris  me  recommanda  à  l'archicon- 
frérie  du  très-saint  et  immaculé  Cœur  de 
Marie  *.  » 

Tels  sont  les  principaux  faits  du  mouve- 
ment religieux  en  Suisse  pour  revenir  à  l'u- 
nité. A  Genève,  métropole  du  calvinisme,  il 
s'est  opéré  des  choses  peut-être  plus  éton- 
nantes encore. 

D'un  côté  la  compagnie  des  pasteurs  calvi- 
nistes de  Genève,  poussant  le  protestantisme 
à  une  de  ses  dernières  conséquences,  a  dé- 
fendu, le  3  mai  4817,  de  prêcher  la  divinité 
de  Jésus-Christ  et  a  exclu  du  ministère  pas- 
toral ceux  des  aspirants  qui  ne  voulaient  pas 
souscrire  à  cette  formule  d'apostasie.  Il  y  en 
eut  deux  ou  trois  qui  résistèrent,  et  qui,  avec 
quelques  adhérents,  voulurent  conserver 
l'ancienne  croyance  à  la  divinité  du  Clnùst  ; 
ils  furent  excommuniés  et  bannis.  Les  pas- 
teurs de  Genève  leur  donnèrent  le  sobriquet 
de  morniers,  comme  qui  dirait  partisans  d'une 
croyance  surannée,  d'une  croyance  momie. 

D'un  autre  côté,  après  avoir  été  proscrit  à 
Genève  pendant  près  de  trois  siècles,  l'an- 
cien culte  y  a  été  légalement  rétabli.  Une 
église  a  été  accordée  à  ses  habitants  catholi- 
ques, dont  le  nombre  approchait,  en  IS-Vo, 
de  sept  mille.  En  1819  le  conseil  d'État  reçut 
avec  reconnaissance  le  bref  de  Pie  VII  qui  pla- 
çait le  canton  de  Genève  sous  la  juridiction 
de  l'évêque  de  Lausanne,  résidant  à  Fri- 
bourg.  L'année  suivante  ce  prélat  y  fit  so- 
lennellement sa  première  visite  pastorale  ; 

>  La  vie,  les  travaux  et  la  conversion  de  Frédéric 
Elurter,  par  Al  de  Saint-Chéron,  Paris,  1844. 
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partout  il  fut  accueilli  avec  distinction. 
Arrivé  à  la  première  paroisse  catholique  du 
canton,  il  fut  complimenté  par  deux  députés 
du  gouvernement  et  par  le  curé.  Le  conseil 
d'État  lui  avait  fait  préparer  à  Genève  un 
logement  convenable.  Deux  fois  le  prélat  se 
rendit  processionnellement  à  l'éghse  catho- 
lique, revêtu  du  rochetet  du  camail,  et  pré- 
cédé de  plusieurs  ecclésiastiques  en  surplis, 
et  y  prêcha.  C'était  la  première  fois  depuis  la 
réforme  qu'on  entendait  un  évêque  dans 
cette  ville  et  qu'il  y  paraissait  avec  les  mar- 
ques de  sa  dignité.  Enfin,  plus  tard,  le  jubilé 
y  a  été  prêché  en  français  par  un  religieux 
de  la  Compagnie  de  Jésus  et  en  allemand  par 
un  autre  de  la  compagnie  de  Saint-Liguori. 

Une  des  conversions  les  plus  remarquables 
de  ce  pays  est  celle  de  Pierre  de  Joux,  an- 
cien pasteur  de  Genève,  puis  président  du 
consistoire  protestant  de  Nantes.  Il  ne  se 
déclara  ouvertement  cathohque  qu'en  1825, 
quelque  temps  avant  sa  mort,  mais  il  l'était 
de  cœur  depuis  longtemps.  Un  des  grands 
motifs  qui  le  ramenèrent  à  l'ancienne  Église 
était  la  confusion  où  il  voyait  tomber  la  ré- 
forme protestante  :  plus  de  croyance  certaine 
sur  rien.  A  Genève  même  les  pasteurs  évi- 
taient de  parler  du  péché  originel  et  de  la 
divinité  de  Jésus-Christ.  Pour  s'opposer  à 
ce  torrent  de  l'indifférence  Pierre  de  Joux 
publia,  en  1803,  un  ouvrage  en  quatre  vo- 
lumes (Prédication  du  christianisme)  011  il  sou- 
tenait avec  force  les  vérités  de  la  foi,  que  les 
premiers  protestants  croyaient  comme  les 
catholiques,  mais  que  leurs  descendants 
abandonnaient  successivement  pour  aller  se 
perdre  dans  le  déisme  et  l'incrédulité.  Dans 
cet  ouvrage  il  disait  déjà  :  «  C'est  l'ortho- 
doxie pure  et  simple  qui  a  aligné  toutes  mes 
opinions  et  régularisé  toute  ma  croyance  ; 
c'est  l'Évangile,  en  un  mot,  tel  que  l'a  en- 
tendu jusqu'à  ce  jour  I'universàlité  des  chré- 
tiens. »  Son  zèle  pour  l'ancienne  croyance 
et  contre  les  erreurs  nouvelles  était  si  connu 
que  ses  confrères,  les  pasteurs  de  Genève, 
lui  offrirent  trente  louis  par  année  tant  qu'il 
n'occuperait  point  de  place  ni  ne  prêcherait 
dans  leur  canton,  dans  la  crainte  qu'il  ne 
prêchât  avec  trop  d'ardeur  la  divinité  de  Jésus- 
Christ.  En  1813,  dans  une  circonstance  où  il 
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s'agissait  de  conversion,  il  dit  encore  :  Pour 
moi,  Je  blâmerais  un  catholique  qui  se  ferait 
protestant,  parce  qu'il  n'est  pas  permis  à  celui 
qui  a  le  plus  de  chercher  le  moins ,  mais  je  ne 
saurais  blâmer  un  protestant  qui  se  ferait  catho- 
lique, parce  qu'il  est  permis  à  celui  qui  a  le 
moins  de  chercher  le  plus. 

Un  autre  motif  qui  le  ramenait  vers  l'an- 
cienne foi  était  de  voir  que  le  protestantisme 
ne  tendait  pas  moins  à  renverser  les  royau- 
mes et  les  empires  que  l'Église.  «  J'ai  re- 
connu, dit-il  dans  la  préface  d'un  autre  de 
ses  ouvrages,  que  la  révolution  religieuse 
du  seizième  siècle  est  la  cause  principale 
du  bouleversement  politique  qui  a  éclaté 
en  1789.  Je  suis  convaincu,  en  un  mot,  que 
l'esprit  du  protestantisme,  essentiellement 
ami  des  nouveautés,  de  l'indépendance  et 
de  la  liberté  des  opinions  en  matière  de  foi 
et  de  gouvernement,  a  produit  la  révolution 
française,  le  plus  vaste  système  de  destruc- 
tion qui  ait  été  offert  au  monde  épouvanté, 
et  dont  un  concours  inouï  de  circonstances, 
sur  lequel  est  empreint  le  doigt  de  Dieu,  a 
pu  seul  nous  sauver.  » 

Surpris  de  la  fatale  désunion  qui  sépare 
les  catholiques  et  les  protestants,  bien  plus 
affligé  encore  de  rencontrer  une  multitude 
de  personnes  qui  ne  tenaient  à  aucune  reli- 
gion quelconque,  Pierre  de  Joux  crut  en 
trouver  une  cause  dans  les  libelles  impies 
que  les  sophistes  du  dix-huitième  siècle 
avaient  répandus  contre  le  clergé,  surtout 
contre  le  successeur  de  saint  Pierre,  contre 
le  culte  romain,  les  cénobites  d'Italie  et  l'or- 
dre sacerdotal.  «  C'est  par  le  centre  même  de 
la  cathoUcité,  dit-il,  que  ces  esprits  men- 
teurs commencèrent  leur  œuvre  de  ténèbres. 
D'infidèles  voyageurs  travestissaient  les  mi- 
nistres des  autels;  les  Pontifes  les  plus  dignes 
de  vénération.  Pie  VI  et  Pie  VII,  ne  furent 
point  à  l'abri  de  leurs  calomnies.  Ils  n'igno- 
raient pas,  ces  hommes  pervers,  qu'en  infec- 
tant de  leur  venin  contagieux  les  sources 
d'où  la  religion  se  répand  dans  les  âmes  ils 
inspiraient  pour  elle  de  l'indifférence  ou  de 
l'aversion.  La  plupart  des  relations  de  voya- 
ges d'Italie  qu'ils  publièrent  fourmillent  de 
mensonges;  elles  ne  furent  faites  (juc  pour 
avilir  les  prêtres,  pour  tourner  les  ordres 
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monastiques  en  dérision,  pour  représenter 
comme  des  habitudes  puériles  et  supersti- 
tieuses les  saintes  pratiques  qui  alimentent 
la  dévotion.  »  Pour  être  plus  en  état  de  réfu- 
ter ces  mensonges  et  ces  calomnies  et  hâter 
par  là  le  retour  des  protestants  à  l'ancienne 
Église,  ce  qui  était  l'objet  de  tous  ses  vœux, 
il  fit  en  société  d'un  jeune  lord  anglais  un 
second  voyage  en  Italie.  Ils  partirent  vers  le 
commencement  de  1816.  De  Joux  observait 
soigneusement  les  usages  et  la  discipline  du 
clergé,  visitait  les  églises  et  les  couvents,  as- 
sistait aux  cérémonies,  étudiait  les  dogmes 
et  s'informait  de  tout  ce  qui  pouvait  éclaircir 
ses  doutes.  A  son  retour  d'Italie  il  se  retira 
en  Écosse  et  y  rédigea  ses  observations  en 
forme  de  lettres.  Enfin,  toujours  pressé  par 
une  voix  intérieure  qui  l'appelait  dans  le 
sein  de  l'Église  véritable,  il  revint  sur  le 
continent  et  se  décida  à  franchir  un  pas  dif- 
ficile. Il  fit  son  abj^iration,  le  11  octobre  1825, 
entre  les  mains  de  l'archevêque  de  Paris, 
tomba  malade  peu  après,  et  mourut  le  29  oc- 
tobre dans  les  sentiments  les  plus  édifiants. 

Ses  Lettres  sur  l'Italie  s'imprimaient  quand 
la  mort  vint  le  surprendre.  Il  est  curieux  d'y 
voir  un  président  de  consistoire  protestant, 
un  ancien  pasteur  de  Genève,  justifier  l'É- 
glise romaine  de  tous  les  reproches  qu'on  lui 
a  faits,  et  l'en  justifier  non-seulement  par 
son  propre  témoignage,  mais  encore  par  le 
témoignage  d'un  grand  nombre  de  protes- 
tants célèbres,  la  plupart  ministres. 

Dans  tout  ceci  on  ne  peut  assez  admirer  les 
voies  secrètes  de  la  divine  Providence.  Lors- 
qu'à la  fin  du  dix-huilième  siècle  la  révolu- 
tion française  égorgeait  les  évêques  et  les  prê- 
tres fidèles,  ou  qu'elle  les  bannissait  sur  la 
terre  étrangère,  elle  ne  s'attendait  guère  à 
réveiller  le  catholicisme  en  France  et  à  l'é- 
tendre ailleurs.  Tel  est  pourtant  le  résultat 
final  de  ses  persécutions.  Tertullien  disait 
dans  le  troisième  siècle  :  «  Le  sang  des  chré- 
tiens est  une  semence  de  chrétiens  nou- 
veaux. »  Il  en  est  encore  de  même  dans  ces 
derniers  temps;  le  sang  et  les  souffiauces  du 
clergé  français  ont  été  pour  l'Église  calholi- 
que  unesemcnce  féconde  de  nouveaux  en- 
fants et  même  de  nouveaux  apôtres.  A  la 
vue  de  tant  de  foi  et  de  tant  de  patience  le 
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schisme,  l'hérésie,  l'incrédulité  même  se 
sont  senti  des  entrailles.  Chassés  de  leur  pa- 
trie, les  prêtres  français  ont  trouvé  chez  l'é- 
tranger une  hospitalité  généreuse.  La  com- 
passion pour  leurs  maux  a  donné  lieu  aux 
protestants  de  déposer  bien  des  préventions 
Jiaineuses  et  de  s'attirer  bien  des  grâces  di- 
vines. Cela  est  particulièrement  vrai  de  l'An- 
gleterre, qui  s'est  montrée  plus  généreuse 
qu'aucune  autre  nation.  En  voyant  de  plus 
près  les  évêques  et  les  prêtres  catholiques, 
en  leur  entendant  expliquer  à  eux-mêmes  la 
foi  pour  laquelle  ils  souffraient,  les  Anglais 
sont  revenus  de  beaucoup  do  préjugés. 

Ces  préjugés  étaient  quelquefois  étranges, 
surtout  dans  le  peuple.  Ainsi  la  femme  d'un 
artisan  de  Londres,  touchée  de  compassion, 
donnait  l'hospitalité  à  un  ecclésiastique  émi- 
gré de  France.  Après  quelques  jours  deux 
petits  enfants  de  la  maison  s'approchèrent  fa- 
mihèrement  du  prêtre,  qui  leur  fit  beaucoup 
de  caresses.  Leur  mère,  cependant,  qui  était 
à  quelques  pas,  regardait  avec  une  anxiété 
inexprimable  et  faisait  signe  aux  enfants  de 
s'éloigner.  Le  lendemain  elle  découvrit  naï- 
vement au  prêtre  français  la  cause  secrète  de 
ses  transes.  «Depuis  que  vous  êtes  chez  nous, 
lui  dit-elle,  je  vois  bien  que  vous  êtes  un 
brave  homme;  mais  on  nous  a  dit  tant  de 
choses  contre  les  catholiques  !  On  nous  a  dit, 
entre  autres  choses,  que  les  prêtres  catholi- 
ques avaient  le  secret  d'attirer  les  petits  en- 
fants, et  cela  pour  les  manger!  Aussi,  hier, 
quand  j'ai  vu  mes  deux  petits  s'approcher  de 
vous,  j'étais  dans  un  état  qu'on  ne  saurait 
dire;  je  tremblais  pour  eux,  et  cependant  je 
n'osais  vous  faire  de  la  peine.  Je  vois  bien 
que  c'est  encore  une  calomnie.  » 

Qu'il  pût  y  avoir  des  préjugés  de  cette 
force  dans  le  peuple  anglais,  nous  l'apprî- 
mes encore  on  1829  d'un  jeune  Anglais  qui 
n'était  pas  du  peuple  et  qui  venait  d'arriver 
en  France.  Il  nous  dit  que,  quand  il  commu- 
niqua à  sa  famille  son  projet  de  voyage,  son 
père,  sa  mère,  sa  sœur  l.ui  témoignèrent  les 
plus  vives  appréhensions,  lui  répétant  que 
les  prêtres  papistes,  qu'il  ne  manquerait  pas 
de  rencontrer,  avaient  l'art  d'ensorceler  les 
gens  et  de  les  attirer  au  papisme  malgré 
eux.  il  leur  promit  bien  d'être  sur  ses  gar- 
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des  et  de  revenir  aussi  bon  protestant  qu'il 
allait  partir;  et,  de  fait,  débarqué  a  Lorient, 
sa  principale  attention  fut  d'éviter  la  rencon- 
tre d'un  prêtre.  Mais  le  hasard  voulut  que, 
dans  l'hôtel  où  il  s'adressa,  il  n'y  eût  plus  de 
disponible  qu'une  chambre  à  deux  lits,  dont 
l'un  était  justement  occupé  par  un  prêtre  ca- 
tholique. L'embarras  du  jeune  homme  fut 
extrême;  toutefois  il  s'arma  de  courage.  En 
se  couchant  il  mit  deux  pistolets  chargés  sous 
son  chevet  et  passa  la  nuit  sans  fermer  l'œil, 
résolu  de  tirer  sur  le  prêtre  s'il  s'avisait  de 
venir  de  son  côté.  Cependant  le  prêtre  dor- 
mit profondément  toute  la  nuit,  et  le  jeune 
homme  eut  le  temps  de  s'apercevoir  que  ses 
craintes  étaient  mal  fondées.  Au  bout  de 
quelques  mois  ces  craintes  étaient  tellement 
diminuées  qu'il  alla  demeurer  chez  un  ecclé- 
siastique de  notre  connaissance,  qui  l'instrui- 
sit dans  la  foi  catholique  et  reçut  son  abjura- 
tion. C'est  de  la  bouche  même  du  jeune 
homme  que  nous  tenons  ce  récit. 

Le  royaume  de  la  Grande-Bretagne  com- 
prend l'Angleterre  proprement  dite,  l'Écosse 
et  l'Irlande,  sa  population  totale  varie  entre 
vingt  et  trente  millions  d'âmes.  Un  tiers  est 
catholique,  un  tiers  dissident,  un  tiers  angli- 
can ou  déclaré  pour  l'Église  gouvernemen- 
tale. En  Irlande,  sur  une  population  de  huit 
millions  cinq  cent  mille  âmes,  il  n'y  a  qu'un 
miUion  de  protestants,  tout  le  reste  est  catho- 
lique. En  Angleterre  et  en  Ecosse,  au  com- 
mencement du  règne  de  Georges  III,  soixante 
mille  cathohques  étaient  tout  ce  que  l'on 
comptait  de  sujets  restés  fidèles  au  culte  de 
leurs  pères;  leur  nombre,  en  1821,  d'après 
le  recensement  officiel,  s'élevait  à  cinq  cent 
mille.  Il  était,  en  1842,  de  deux  millions  à 
deux  millions  cinq  cent  mille  *.  Dans  l'An- 
gleterre seule,  non  compris  l'Écosse,  sur 
une  population  de  quatorze  millions  d'habi- 
tants, les  catholiques  figurent  pour  deux 
millions  *  ;  à  Londres  seulement  il  y  en  a 
trois  cent  mille. 

Cet  accroissement  considérable  des  catho- 
liques en  Angleterre  est  dû  à  plusieurs  eau-, 
ses,  outre  celle  que  nous  avons  déjà  indi- 
quée. Les  lois  pénales  décrétées  contre  eux 

*  Du  Mouvement  religieux  en  Angleterre,  par  Gon- 
don,  Paris,  1844,  p.  44.  —  *  P.  161. 
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par  la  prétendue  réforme  furent  graduelle- 
ment révoquées  depuis  1780,  grâce  à  la  révo- 
lution américaine;  on  mit  les  catholiques 
sur  le  même  pied  que  les  protestants  relati- 
vement au  droit  de  propriété  territoriale.  Un 
serment  leur  fut  prescrit,  qui  inspira  d'abord 
de  la  défiance,  mais  qu'on  crut  finalement 
pouvoir  prêter.  En  1793  le  gouvernement 
accorda  aux  catholiques  irlandais  le  droit 
de  voter  dans  les  élections,  mais  sans  pou- 
voir être  élus  pour  le  parlement  ni  occuper 
les  plus  grandes  charges.  La  guerre  contre 
la  révolution  française  retarda  un  instant  les 
réparations  que  le  parlement  avait  commen- 
cées en  faveur  des  catholiques.  Il  y  eut  en 
Irlande  des  insurrections  fomentées  par  le 
gouvernement  français  ;  insurrections  plus 
pohliques  et  républicaines  que  religieuses, 
car  plusieurs  des  chefs  étaient  protestants. 
En  1798,  lorsqu'on  ne  savait  encore  quelle 
suite  aurait  l'insurrection,  les  principaux 
catholiques  d'Irlande  manifestèrent  avec 
éclat  leur  attachement  à  l'ordre  établi.  Les 
quatre  archevêques  et  les  vingt-deux  évêques 
de  cette  communion,  les  lords,  les  baronnets 
et  autres  membres  distingués  de  la  même 
croyance  signèrent  une  adresse  à  ceux  de 
leurs  compatriotes  et  de  leurs  coreligion- 
naires qui  avaient  pris  part  à  la  révolte  et 
s'efforcèrent  de  les  ramener  à  leur  devoir  *. 
En  Angleterre  il  y  eut,  de  1787  à  1791,  des 
contestations  entre  les  catholiques  eux- 
mêmes  au  sujet  du  serment.  Un  comité  de 
catholiques  séculiers  présenta  au  ministre 
Pitt  une  déclaration  où  ils  s'exprimaient  sur 
les  droits  du  Pape  d'une  manière  peu  respec- 
tueuse et  peu  exacte.  Au  lieu  de  consulter  le 
Saint-Siège  ils  avaient  consulté  les  univer- 
sités joséphistes  et  jansénistes  de  Louvain, 
de  Douai,  d'Alcala,  de  Salamanque  et  de 
Valladolid.  Cette  déclaration  fut  souscrite 
par  la  plupart  des  catholiques  anglais  ;  mais 
un  des  évêques  refusa  de  signer,  un  autre 
évôque  rétracta  sa  signature.  Le  comité 
laïque  alla  toujours  en  avant  et  offrit  au  gou- 
vernement un  serment  tout  à  fait  téméraire. 
Le  19  octobre  1789  les  vicaires  apostoliques 
condamnèrent  la  nouvelle  formule  de  ser- 

»  Picot,  Mém.,  ann.  1778. 


ment,  condamnation  qui  fut  confirmée  par 
le  Saint-Siège  et  approuvée  par  les  évêques 
d'Irlande  et  d'Écosse.  Le  comité  laïque  fut 
assez  peu  sage  pour  se  mettre  en  opposition 
avec  les  évêques;  ceux-ci  trouvèrent  des 
défenseurs.  M.  Milner,  depuis  évêque  lui- 
même,  et  connu  dès  lors  par  son  zèle  et  ses 
talents,  montra  dans  un  écrit  très-court  les 
raisons  des  plaintes  des  évêques.  Le  7  mai 
1791  il  adressa  au  comité  de  la  chambre  des 
Communes  de  nouvelles  considérations  sur 
ce  serment.  Là,  agissant  au  nom  de  trois 
évêques  et  de  leurs  troupeaux,  il  demanda 
qu'on  eût  égard  à  leurs  scrupules  et  qu'on 
se  contentât  des  garanties  qu'ils  offraient, 
sans  entrer  dans  des  questions  inutiles.  Il 
proposa  le  serment  déjà  adopté  en  Irlande. 
Cette  réclamation  eut  son  effet,  le  parlement 
fut  plus  sage  et  plus  réservé  que  le  comité 
catholique  même.  On  montra  dans  les  deux 
Chambres  les  intentions  les  plus  libérales. 
Un  bill  assez  favorable  fut  sanctionné  le 
lOjuindela  même  année  (1791)  ».  En  1808 
il  y  eut  de  nouvelles  contestations  touchant 
le  veto  que  des  catholiques  séculiersvoulaient 
accorder  au  gouvernement  sur  la  nomina- 
tion des  évêques.  Les  évêques  d'Irlande  se 
prononcèrent  contre  :  des  quatre  vicaires 
apostoliques  d'Angleterre ,  un  était  contre 
et  trois  pour.  L'affaire  fut  portée  au  Pape, 
qui  déclara  qu'on  n'innoverait  rien  avant 
que  l'émancipation  fût  accordée  *. 

Ce  ne  fut  qu'au  rétablissement  de  la  paix 
que  l'opinion  publique  s'empara  de  nouveau 
de  ces  questions,  qui,  de  1819  à  1829,  furent 
annuellement  agitées  au  sein  du  parlement. 
En  1819  la  chambre  des  Communes  débattit 
la  question  de  savoir  s'il  était  prudent  d'a- 
bolir le  test  elles  autres  incapacités  pronon- 
cées contre  les  catholiques.  On  appelle  ser- 
ment du  test,  ou  serment  de  suprématie,  un 
acte  qui  n'est  rien  moins  que  l'abjuration  du 
catholicisme  ;  celui  qui  le  prête  nie  la  supré- 
matie du  Pape,  le  dogme  de  la  transsubstan- 
tiation, le  culte  de  la  "Vierge  et  des  saints,  et 
jure  d'abhorrer  le  papisme.  La  motion  fut 
repoussée  à  deux  voix  de  majorité.  Plus 
tard,  en  1821,  un  bill  sur  le  même  sujet  ob« 
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tint  une  majorité  favorable  de  six  voix.  Les 
Communes  adoptèrent,  l'année  suivante,  un 
bill  réglant  l'admission  des  pairs  catholiques 
dans  la  chambre  des  Lords.  Ces  deux  réso- 
lutions échouèrent  dans  l'autre  Chambre, 
qui  les  repoussa  à  une  grande  majorité, 
malgré  les  efforts  des  membres  influents  du 
ministère.  En  182S,  sous  l'influence  de  l'agi- 
tation irlandaise,  la  chambre  des  Communes 
adopta  de  nouveau  une  résolution  favorable 
aux  catholiques,  à  Une  majorité  de  vingt- 
sept  voix.  En  1827  la  même  Chambre  rejeta 
la  mesure.  En  1828  six  voix  de  majorité  dé- 
cidèrent «  qu'il  était  urgent  dç  relever  les 
catholiques  romains  des  incapacités  qui  pe- 
saient sur  eux,  en  vue  d'un  arrangement 
conciliateur  et  définitif  pour  la  paix  et  la 
force  du  Royaume-Uni,  la  stabilité  de  l'Église 
établie,  la  concorde  et  la  satisfaction  de 
toutes  les  classes  des  sujets  de  Sa  Majesté.  » 
La  chambre  des  Lords  n'était  pas  animée  de 
dispositions  aussi  conciliantes;  on  vit  toute- 
fois, en  1829,  sir  Robert  Peel  et  le  duc  de 
WeUington,  les  deux  hommes  qui,  en  1828, 
avaient  si  vivement  combattu  dans  le  parle- 
ment l'émancipation  des  catholiques,  pré- 
senter le  bill  qui  concédait  cette  grande  me- 
sure, et  gagner  à  cette  cause  une  majorité 
de  cent  soixante-dix-huit  voix  dans  la  cham- 
bre des  Communes  et  de  deux  cent  cinq  dans 
celles  des  Lords. 

Le  bill  d'émancipation  renfermait  cepen- 
dant des  causes  restrictives,  mais  elles  im- 
portaient peu  ;  le  point  essentiel  était  l'ad- 
mission du  principe;  or,  ce  principe,  le  par- 
lement venait  de  le  proclamer;  on  confia  à 
l'avenir  le  soin  d'en  déduire  les  conséquen- 
ces. Les  catholiques  sujets  de  la  Grande-Bre- 
tagne étaientaffranchis,  et  ils  devaientcebien 
à  l'Irlande,  et,  dans  l'Irlande,  à  un  homme, 
Daniel  O'Connell.  Néen  Irlande  en  1775,  Da- 
niel O'Connell  est  mort  en  Italie  en  1847, 
dans  son  pèlerinage  de  Rome,  au  moment  où 
il  allait  recevoir  la  bénédiction  du  souverain 
Pontife  Pie  IX.  Sa  vie,  sa  gloire  est  d'avoir 
été  le  perpétuel  avocat,  l'indomptable  athlète 
du  catholicisme  et  de  l'humanité  contre  les 
lois  oppressives  de  l'Angleterre  protestante, 
et  d'en  avoir  triomphé  par  une  lutte  d'un 
demi-siècle.  Il  commença  cette  œuvre  de 
xiv. 


rédemption  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans.  L'An- 
gleterre protestante  venait  d'accorder  à  l'An- 
gleterre catholique  le  droit  de  défendre  ses 
intérêts  privés  devant  les  tribunaux  de  la  ju- 
ridiction ordinaire.  La  parole  devenue  libre 
en  Irlande,  O'Connell  s'en  servira  pour  con- 
quérir à  sa  patrie,  à  ce  peuple  martyr,  toutes 
les  autres  libertés,  à  commencer  par  la  li- 
berté de  l'âme,  la  liberté  de  conscience.  L'é- 
mancipation des  catholiques  d'Irlande  et 
d'Angleterre  devient  la  préoccupation  de 
tous  ses  jours.  En  1823,  au  bout  de  vingt  ans 
d'essais,  O'Connell  se  trouve  roi  d'Irlande 
par  la  parole.  Il  établit  en  cette  année-là, 
par  toute  l'île,  une  association  qu'il  appelle 
l'Association  catholique,  et,  comme  aucune, 
association  n'a  de  puissance  sans  un  revenu 
constant,  O'Connell  fondela  rente  de  l'éman- 
cipation et  la  fixe  à  deux  sous  par  mois,  afin 
de  la  rendre  accessible  à  toute  l'Irlande 
pauvre.  L'Association  catholique  et  la  rente 
de  l'émancipation  eurent  un  succès  inouï  et 
élevèrent  l'action  d'O'Connell  à  la  puissance 
et  à  la  dignité  d'un  gouvernement.  Trois  ans 
après,  en  1826,  lors  des  élections  générales 
de  l'empire  britannique,  les  Irlandais  mirent 
dans  l'urne  des  noms  significatifs.  O'Connell 
lui-même  fut  élu,  se  présenta  au  parlement 
avec  un  décret  d'élection,  refusa  de  prêter  le 
serment  du  fcs<  et  fut  repoussé  pour  le  mo- 
ment du  parlement  anglais;  mais  l'opinion 
publique  était  ébranlée  jusque  dans  ses  fon  - 
dements; toute  l'Irlande  était  debout,  fière 
et  obéissante,  agitée  et  pacifique;  des  vœux, 
des  acclamations,  des  secours  lui  venaient 
de  tous  les  points  de  l'Europe,  des  rivages 
de  l'Amérique  et  de  l'Angleterre  elle-même. 
Ni  le  ministère  anglais,  ni  la  chambre  des 
Lords,  ni  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  ne 
voulaient  l'émancipation  des  catholiques; 
mais  il  y  avait  danger  à  refuser  davan- 
tage; Peel  et  Wellington  cédèrent.  L'éman- 
cipation des  catholiques  fut  proclamée  le 
13  avril  1829,  et,  le  IS  mai,  Daniel  O'Connell, 
et  en  sa  personne  l'Angleterre  et  l'Irlande 
catholiques  vinrent  siéger  dans  le  parlement, 
sans  prêter  le  serment  de  suprématie  protes- 
tante. Ce  fut  le  signal  de  la  renaissance  re« 
ligiouse  dont  nous  avons  été  témoins  de 
puis  1830.  - 
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L'oppression  sous  laquelle  les  catholiques 
anglais  gémissaient  depuis  trois  siècles  leur 
avait  imprimé  une  physionomie  toute  parti- 
culière de  réserve  et  de  timidité.  Craintifs  et 
défiants,  ils  avaient  contracté  l'habitude  de 
s'envelopper  de  mystère,  évitant  avec  soin 
toute  sorte  d'éclat;  car  ils  avaient  appris 
que,  attirer  les  regards  et  l'attention  publi- 
que, c'était  attirer  la  persécution.  Aussi, 
tout  ce  qui  concernait  leur  foi  et  les  prati- 
ques de  la  religion,  ils  le  dissimulaient  avec 
tout  le  soin  possible.  Les  chapelles,  outre 
qu'elles  étaient  bien  rares  encore,  ils  les  ca- 
chaient dans  le  fond  des  campagnes  ou  dans 
quelque  rue  ignorée  des  faubourgs,  leur 
donnant  l'apparence  ou  d'un  bâtiment  de 
ferme  ou  d'une  habitation  ordinaire.  Pour  se 
rendre  à  l'assemblée  sainte  on  prenait  des 
voies  détournées  ;  ainsi  le  malfaiteur  cher- 
che à  donner  le  change  et  à  dissimuler  le 
but  de  ses  démarches.  Le  prêtre  avait-il  à 
remplir  au  dehors  quelques  fonctions  de  son 
ministère  :  ce  n'était  que  déguisé  sous  le 
costume  de  l'homme  du  monde  qu'il  pouvait 
se  hasarder  à  descendre  dans  la  rue  et  à  tra- 
verser la  place  publique.  Entouré  d'ennemis 
ou  du  moins  de  terreurs,  le  cathohque,  plein 
de  défiance,  renfermait  sa  foi  dans  son  cœur, 
sans  oser  s'en  ouvrir  même  à  ses  plus  inti- 
mes amis  protestants,  au  point  qu'il  arrivait 
quelquefois  que  l'époux  ignorait  la  religion 
de  sa  femme  et  de  ses  filles,  et  que  l'épouse 
ne  savait  pas  à  quelle  société  religieuse  ap- 
partenaient son  mari  et  ses  fils.  Bien  des 
faits  sont  là  qui  prouveraient  au  besoin  cette 
situation  extraordinaire  ;  nous  nous  conten- 
terons de  citer  cette  réponse  d'un  vice-roi 
d'Irlande,  à  qui  un  seigneur  exprimait  le 
soupçon  que  la  vice-reine  ne  fût  catholique  : 
«  Je  n'en  sais  rien,  Mylord;  elle  ne  me  l'a 
pas  dit,  et  je  n'ai  jamais  eu  l'indiscrétion  de 
le  lui  demander.  » 

Or  depuis  ces  temps  les  choses  ont  bien 
changé  ;  le  catholique,  à  qui  la  loi  a  rendu 
enfin  son  titre  et  ses  droits  de  sujet  britan- 
nique, a  senti  renaître  la  confiance  dans  son 
cœur,  et  le  sentiment  de  sécurité  que  l'é- 
mancipation de  4829  lui  assure  n'a  pas  tardé 
à  se  manifester  au  dehors  par  une  conduite 
pleinede  dignité.  N'ayant  plusiienà  craindre 


pour  sa  foi,  il  a  peu  à  peu  écarté  les  voiles  sous 
lesquels  une  longue  tyrannie  l'avait  forcé 
d'abriter  sa  religion  et  son  culte.  Il  a  quitté 
l'ombre,  il  a  voulu  vivre  au  soleil,  marcher 
sans  crainte  et  la  tête  haute  au  milieu  de  ses 
concitoyens,  comme  leur  égal.  Loin  de  fuir 
les  regards  il  s'est  présenté  aux  assemblées 
publiques;  il  a  sollicité  et  souvent  obtenu  de 
la  confiance  de  ses  concitoyens  protestants 
l'honorable  mission  de  défendre,  de  proté- 
ger leurs  intérêts,  soit  dans  le  parlement 
national,  soit  dans  les  conseils  municipaux. 

Il  en  fut  pour  le  culte  comme  pour  les  per- 
sonnes ;  on  érigea  de  tous  côtés  des  églises, 
non  plus  à  l'ombre,  mais  au  grand  jour;  on 
y  établit  des  orgues,  on  y  forma  des  chœurs 
de  chanteurs.  Plusieurs  fois  même,  dans  des 
circonstances  solennelles,  il  y  eut  des  pro- 
cessions au  dehors,  avec  croix  et  bannières 
déployées.  Ce  fut  une  chose  bien  étrange 
pour  les  protestants  que  cette  apparition 
presque  subite  des  catholiques  au  milieu 
d'eux,  et,  à  la  vue  de  ce  culte  inconnu  et  ou- 
bhé  depuis  si  longtemps,  ils  se  demandèrent 
avec  une  curiosité  inquiète  :  «  Que  signifie 
cette  religion  nouvelle?  »  Or  les  réponses  né 
manquèrent  pas  :  instructions  presque  in- 
nombrables qui  se  font  publiquement  chaque 
dimanche  dans  les  églises,  conférences  pu- 
bliques ou  privées  pour  lesquelles  les  prêtros 
catholiques  sont  toujours  prêts.  On  public 
par  la  presse  une  foule  de  sermons,  de  petites 
brochures,  de  traités  populaires,  afin  d'é- 
clairer l'opinion.  De  plus  des  écrits  périodi- 
ques sont  fondés  avec  mission  spéciale  de 
combattre  et  de  réfuter,  sans  paix  ni  trêve, 
les  erreurs  de  tout  genre  que  l'ignorance  ou 
la  mauvaise  foi  opposent  chaque  jour  à  la 
vérité.  Enfin  une  vaste  société  s'est  organisée, 
composée  de  tout  ce  que  la  Grande-Bretagne 
renferme  de  catholiques  distingués  à  quehjue 
titre  que  ce  puisse  être,  dans  le  but  de  travail- 
ler, par  tous  les  moyens  que  la  charité  et  la 
religion  avouent,  à  la  défense  et  à  la  propa- 
gation de  la  vérité  catholique.  Ce  n'est  pas 
tout;  Georges  Spencer,  second  fils  de  lord 
Spencer  et  frère  de  loid  Allorp,  devenu  en 
4830  de  ministre  anglican  prêtre  catholi(|ue, 
forme  par  toute  l'Église,  avec  l'approbntiuu 
du  souverain  Pontife,  une  association  d 
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prières  pour  la  conversion  de  son  pays.  Un 
des  nouveaux  convertis,  l'architecte  Pugin, 
élève  de  toutes  parts  des  chapelles,  des  égli- 
ses, des  couvents,  des  cathédrales  môme, 
dans  le  meilleur  goût  de  l'art  chrétien.  Les 
chefs  catholiques  de  la  noblesse,  les  Norfolk, 
l£s  Talbot,  les  Stafford  et  autres,  donnent 
l'exemple  de  la  générosité  et  de  la  munifi- 
cence; ils  se  voient  néanmoins  surpasser  en 
nuelcjue  sorte  par  un  homme  du  peuple.  A 
Birmingham  l'orfévre  Hardman  contribue 
pour  plus  de  cinquante  mille  francs  à  la 
construction  d'une  magnifique  cathédrale; 
dans  les  environs  de  la  ville  il  bâtit  à  lui  seul 
un  beau  couvent,  où  l'une  de  ses  filles  se 
consacre  à  la  vie  religieuse;  il  ne  s'élève  pas 
une  église,  une  chapelle,  un  monastère,  il  ne 
se  fait  pas  une  bonne  œuvre  que  le  même 
artisan  ne  contribue  pour  sa  part  aux  char- 
ges. Des  sociétés  pieuses,  aussi  multipliées, 
qu'il  y  a  d'infortunes  à  soulager,  viennent 
dans  toutes  les  villes  en  aide  au  zèle  des  mis- 
sionnaires. ALondres,  par  exemple,  il  existe, 
sous  le  nom  de  Société  des  Dames  catholi- 
ques, une  association  établie  dans  le  but  spé- 
cial de  pourvoir  aux  besoins  des  chapelles 
pauvres.  La  marquise  de  Wellesley,  belle- 
sœur  du  duc  de  Wellington,  la  duchesse  de 
Leeds,  la  comtesse  de  Stafford  sont  mem- 
bres de  la  société. 

A  partir  de  1837  les  principaux  catholiques 
d'Angleterre  et  d'Irlande,  avec  le  concours 
des  évoques  et  l'approbation  du  Pape  Gré- 
goire XVI,  fondent  VInstitut  catholique  de  la 
Grande-Bretagne,  association  dont  le  but  est 
de  propager  les  vérités  de  la  foi  catholique 
par  toute  la  terre,  de  les  défendre  contre  les 
calomnies  des  hétérodoxes,  tout  en  s'occu- 
pant  de  protéger  les  pauvres  que  pouvaient 
intimider,  dans  la  pratique  de  leur  religion, 
des  maîtres  protestants,  des  supérieurs  hos- 
tiles au  catholicisme.  Dans  la  séance  solen- 
nelle de  1842  le  secrétaire  apprit  aux  assis- 
tants que  l'Institut  avait  distribué,  dans  l'an- 
née, cent  soixante-deux  mille  traités  religieux 
dans  les  diverses  parties  du  monde. 

La  Grande-Bretagne  comptait  en  18M 
neuf  collèges  exclusivement  catholiques; 
quelques-uns,  comme  les  petits  séminaires 
de  France,  entièrement  soumis  aux  évêques 


des  dist-'"**  '^'X  ils  se  trouvent,  sont  gouver- 
nés par  des  prêtres  séculiers;  les  autres  ap- 
partiennent à  des  congrégations  religieuses 
et  sont  dirigés  par  des  Bénédictins,  des  Do- 
minicains et  des  Jésuites.  Mais,  quel  que  soit 
le  régime  de  ces  collèges,  qu'ils  soient  la 
propriété  des  vicaires  apostoliques  ou  le  do- 
maine de  quelque  congrégation  religieuse, 
l'Étal  ni  l'Université  n'exercent  aucune  au- 
torité dans  l'intérieur  de  ces  maisons.  L'État 
ne  demande  qu'une  chose,  l'obéissance  aux 
lois,  et  l'Université,  pour  conférer  aux  élèves 
les  grades  scientifiques  ou  littéraires,  n'exige 
rien  des  aspirants,  sinon  qu'ils  satisfassent 
aux  conditions  d'un  examen  dont  le  pro- 
gramme est  publié  une  année  à  l'avance. 
Tout  est  laissé  à  la  sagesse  et  à  la  religion 
des  évêques  ou  des  supérieurs;  point  de  vi- 
sites, ni  d'inspection,  ni  d'examen  des  étu- 
des. Les  catholiques  anglais  n'ont  pas  à 
craindre  que  l'on  ferme  leurs  établissements 
pour  quelque  vice  dans  le  plan  ou  la  cons- 
truction des  édifices,  ou  parce  que  quelqu'un 
des  maîtres  n'est  pas  pourvu  d'un  brevet  de 
capacité  ou  d'un  grade  littéraire.  Les  agents 
du  fisc  ne  comptent  pas  leurs  élèves  et  ne 
font  pas  payer  tant  par  tête  au  profit  d'une 
institution  rivale. 

Quand  nous  disons  que  l'Université  con- 
fère des  grades  aux  élèves,  nous  parlons  de 
l'université  de  Londres,  à  laquelle  les  collè- 
ges catholiques  ont  été  incorporés.  C'est  de- 
puis 1840  que  ces  établissements  jouissent  de 
cet  avantager  Le  collège  de  Sainte-Marie 
d'Oscott  a  été  le  premier  à  obtenir  une  cliarta 
d'incorporation.  La  reine  Victoria  y  dit  au% 
supérieurs  et  professeurs  de  ce  collège  ca- 
tholique :  «  Votre  science,  votre  habileté,  vo- 
tre discrétion  m'inspirent  toute  confiance. 
Vous  pouvez  instruire  la  jeunesse.  »  Cette 
première  mesure  de  la  part  du  gouverne- 
ment anglais  prépare  les  esprits  à  voir  plus 
tard  les  étudiants  catholiques  admis  dans  les 
universités  exclusivement  anglicanes  d'Ox- 
ford et  de  Cambridge. 

L'importance  acquise  par  les  catholiquesfut 
une  des  premières  questions  dont  se  préoc- 
cupèrent les  hommes  d'État  que  les  élections 
de  1841  avaient  appelés  aux  affaires.  Au  bruit 
des  conversions  nombreuses  qui  s'opéraient 
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dans  les  rangs  inférieurs  de  la  société,  en 
voyant  s'organiser  partout  des  confréries 
pieuses  d'hommes  et  de  femmes,  le  gouver- 
nement voulut  connaître  le  véritable  objet 
de  ces  associations  et  s'assurer  que  cet  ac- 
croissement considérable  des  enfants  de  l'É- 
glise romaine  ne  présentait  aucun  danger 
pour  l'avenir  de  la  société  britannique.  Une 
enquête  secrète  fut  faite  par  les  ordres  du 
gouvernement,  et  le  ministère  apprit  que, 
partout,  dans  les  manutactures  et  dans  les 
cbamps,les  calholiquest'ormaient  une  société 
d'élite,  se  distinguant  par  son  instruction, 
sa  moralité,  son  amour  de  l'ordre.  D'après 
les  rapports  des  manufacturiers,  les  catholi- 
ques sont  les  ouvriers  les  plus  laborieux  et 
les  mieux  disciplinés;  on  les  voit  toujours  à 
l'écart  des  meneurs  qui  fomentent  les  dissen- 
sions et  cherchent  le  désordre.  Il  n'en  fallut 
pas  davantage  pour  que  le  gouvernement 
laissât  les  choses  suivre  leur  cours,  sans 
chercher  à  entraver  en  aucune  manière  l'é- 
lan général  qui  se  manifeste  pour  un  culte 
que  les  lois  de  l'État  ont  jadis  condamné. 
Ainsi  commence  à  se  faire  sentir,  au  point 
de  vue  social,  l'action  régénératrice  du  ca- 
tholicisme*. 

Parmi  les  œuvres  que  le  catholicisme  re- 
naissant a  fécondées  dans  la  Grande-Bretagne 
figurent  en  première  ligne  les  associations 
dites  de  tempérance  ou  d'abstinence.  La 
grande  plaie  des  populations  britanniques, 
surtout  en  Irlande,  c'est  l'ivrognerie.  On  di- 
rait que  la  pertide  tyrannie  du  gouverne- 
ment anglais,  après  avoir  vu  échouer  toutes 
ses  persécutions  contre  l'Irlande,  ait  cherché 
jadis  à  l'anéantir  en  lui  ouvrant  la  voie  des 
vices,  car  on  le  vil  tout  occupé  d'accorder  des 
primesàla  consommation  desliqueurs  fortes. 
Grâce  à  ces  coupables  encouragements, 
l'usage  de  ces  boissons  devint  bientôt  consi- 
dérable, et  surtout  celui  du  wisky,  distilla- 
tion d'orge  à  laquelle  on  mêle  del'eau-forte 
ou  du  vitriol.  Un  rapport  présenté  au  gou- 
vernement anglais  constate  que,  dans  une 
seule  rue  de  Dublin,  composée  de  cent  qua- 
tre-vingt-dix maisons,  il  y  avait  cinquante 
boutiques  où  se  débitait  cette  liqueur  mal- 

•  Jules  Gondon,  du  Mouvement  religieux  en  Augle- 
teirij,  p.  125. 


faisante.  Quand  le  mal  devint  tel  que  le 
gouvernement  dut  adopter  quelques  mesures 
répressives,  ces  mesures  furent  presque  tou- 
jours infructueuses  par  la  connivence  des 
percepteurs,  qui,  pour  accroître  leurs  faibles 
appointements,  se  liguaient  avec  les  particu- 
liers pour  permettre  chez  eux  des  distillations 
frauduleuses.  Ainsi  favorisé, le  vice  déplorable 
de  l'ivrognerieétendaitsesravagesen  Irlande. 
L'Angleterre  et  l'Écosse  offraient  un  tableau 
aussi  affligeant.  A  la  vue  de  celte  calamité 
publique  la  philanthropie  s'émut;  de  nom- 
breuses sociétés,  dites  de  tempérance,  furent 
établies  dans  le  but  d'arracher  le  peuple 
à  un  vice  qui  enfantait  des  maux  incalcula- 
bles. Les  tentalives  faites  par  les  protestants 
furent  impuissantes.  A  la  fin  quelques-uns 
d'entre  eux,  des  quakers,  s'adressèrent  à  un 
pauvre  moine  qui  vivait  à  Cork  dans  une 
retraite  absolue;  ce  moine  était  un  Capucin 
et  se  nommait  le  Père  Malhew.  Humble  et 
modeste, il  hésita  longtempsàsuivreleconseil 
qu'on  lui  donnait  de  se  mettre  à  la  tôle 
d'une  société  d'abstinence  ;  il  s'y  décida  enfin, 
sans  prévoir  certainement  les  merveilles 
dont  il  allait  devenir  l'instrument. 

C'est  en  1838  qu'eut  lieu  la  première 
assemblée  publique  de  tempérance  convo- 
quée par  le  Père  Malhew.  L'association 
comptait  alors  quelques  centaines  de  per- 
sonnes ;  mais  bientôt  on  vit  arriver  à  Cork, 
de  toutes  les  parties  de  l'Irlande,  des  milliers 
d'hommes  qui  venaient  prendre  l'engage- 
ment de  pratiquer  la  tempérance.  Les  pro- 
diges qui  s'opéraient  à  Cork  retenlirent 
bientôt  dans  tout  le  pays,  et  il  fallut  se 
décider  à  commencer  des  tournées  de  tem- 
pérance. Le  pauvre  Père  capucin  parcourt 
l'Irlande  et  renouvelle  de  nos  jours  les  mer- 
veilles produites  au  moyen  âge  par  saint 
Dominique,  saint  Antoine  de  Padoue  et  saint 
François  d'Assise.  A  sa  voix  des  milliers 
d'hommes  se  relèvent  de  leur  abrutissement 
pour  venir  se  ranger  sous  la  bannière  du 
nouvel  apôtre.  On  voit  les  femmes,  les  en- 
fants, les  vieillards  accourir  pour  recueillir 
ses  saintes  paroles.  Partout  où  il  se  montre 
l'air  retentit  des  pieuses  acclamations  de  la 
foule  qui  l'accompagne.  Sa  réputation  de 
sainteté  fait  qu'on  lui  apporte  des  malades  cl 
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des  infirmes  qui  sollicitent  l'honneur  de 
toucher  le  pan  de  sa  robe.  On  a  entendu  des 
moribonds,  gisant  sur  leur  lit  de  douleur, 
supplier  en  grâce  qu'on  les  transportât  sur 
sa  route,  afin  que  leurs  yeux,  avant  de  se 
fermer  à  la  lumière,  pussent  contempler  les 
traits  de  cet  envoyé  du  Ciel. 

L'humble  Capucin  a  fondé  une  grande 
association  qui  doit  compter  cinq  millions 
de  membres.  Il  enrôle,  dans  les  localités  où 
il  passe,  les  personnes  qui  se  présentent  à  lui 
et  qui  sont  fermement  résolues  à  vivre  dans 
la  sobriété,  engagement  qu'il  fait  prendre  à 
chacun  dans  les  termes  suivants  :  «  Je  pro- 
mets, avec  l'assurance  divine,  que,  aussi 
longtemps  que  je  serai  membre  de  la  société 
de  tempérance,  je  m'abstiendrai  de  toute 
liqueur  enivrante,  excepté  dans  les  cas  pres- 
crits par  un  médecin,et  j'empêcherai,  autant 
que  possible,  par  mes  avis  et  mon  exemple, 
les  autres  de  s'enivrer.  »  Après  ces  paroles 
le  Père  Malhew,  imposant  les  mains  sur 
chacun  d'eux,  s'écrie  :  «  Que  Dieu  vous 
bénisse  et  vous  accorde  la  grâce  de  tenir 
votre  promesse  I  »  Il  leur  distribue  aussi 
une  petite  médaille  dont  l'objet  est  de  rap- 
peler à  tout  moment  cette  promesse.  Ce 
n'est  point  à  l'éloquence  de  l'homme  que  l'on 
peut  attribuer  les  merveilleux  effets  qu'opè- 
rent ses  paroles;  elles  sont  simples,  mais 
inspirées  par  la  foi.  «Mes  cbers  amis, disait- 
il  un  jour  à  la  foule,  j'éprouve  un  grand 
plaisir  à  vous  rencontrer  aujourd'hui  ici. 
J'espère  que  vous  mettrez  autant  de  zèle  à 
remplir  votre  engagement  que  vous  en  met- 
tez à  le  prendre.  Il  n'est  point  nécessaire 
que  j'énumèreles  nombreux  avantages  que 
vous  trouverez  à  vous  abstenir  de  liqueurs 
foi  tes;  elles  sont  la  cause  des  maux,  des 
crimes,  des  outrages  qui  ont  dégradé  ce 
pays.  L'ivrogne  commet  des  crimes  dont  il 
aurait  horreur  dansses  moments  de  sobriété. 
En  devenant  membres  de  la  société  j'espère 
que  vous  deviendrez  respectueux  envers  les 
lois  de  Dieu  et  des  hommes.  Je  suis  sûr  que, 
depuis  l'origine  de  cette  œuvre,  pas  un 
membre  dans  Cork,  Limerick,  Waterford, 
Clare  et  Kerry,  n'a  commis  un  crime  qui  l'aiî 
conduit  devant  un  juge,  un  greftier  ou  un 
avoué.  En  vous  absl&nant  du  pécité  d'i^vre-* 


gnerie  vous  devez  secouer  aiissi  toutes  les 
autres  habitudes  vicieuses,  promenades  noc- 
turnes, outrages,  insultes.  Vous  ne  devez 
appartenir  à  aucune  société  secrète  ni  nour- 
rir d'animosité  religieuse  ou  politique  contre 
vos  frères.  » 

L'arrivée  du  Père  Mathew  dans  une  ville  est 
toujours  un  véritable  triomphe.  Les  prodiges 
qui  suivirent  ses  premières  prédications  sont 
vraiment  incroyables.  Le  changement  opéré 
dans  les  habitudes  de  la  population  est  tel, 
pour  certaines  localités,  que  des  brasseries 
ont  été  mises  en  vente,  les  fabricants  ne 
trouvant  plus  à  écouler  leurs  produits.  Un 
bon  nombre  de  cabarets,  véritables  cloaques 
où  les  pauvres  Irlandais  se  livraient  à  l'orgie, 
se  sont  fermés  faute  de  chalands. 

La  première  visite  que  l'humble  Capucin 
fit  à  la  capitale  de  l'Irlande  fut  l'occasion 
d'une  fête  nationale  ;  on  fit  une  procession 
solennelle,  à  laquelle  on  voyait  les  diverses 
!  sociétés  de  tempérance  déjà  formées  à  Du- 
blin et  dans  ses  environs.  On  remarquait  à 
cette  solennité  des  milliers  d'individus,  re- 
nommés par  leurs  débauches  et  leur  ivro- 
gnerie, qui  marchaient  à  la  procession  avec 
un  calme,  une  tranquillité  et  un  ordre  qui 
témoignaient  de  leur  changement.  Ce  spec- 
tacle était  vraiment  fait  pour  consoler  les 
amis  de  l'humanité,  et  surtout  le  clergé,  qui 
avait  travaillé  avec  un  zèle  infatigable  pour 
j  arracher  le  peuple  à  sa  passion  la  plus  dé- 
j  gradante.  Les  rues  étaient  ornées  de  drape- 
ries ;  de  riches  étoffes  tapissaient  la  façade 
des  maisons  ;  tout  témoignait  de  la  joie  dont 
'  cette  fête  remplissait  les  habitants.  Quatorze 
I  mille  personnes,  appartenant  à  diverses  so- 
I  ciétés  de  tempérance,  faisaient  partie  de  la 
procession.  Chaque  société  portait  son  éten- 
dard et  sa  bannière,  sur  lesquels  étaient 
inscrites  différentes  devises.  On  lisait  sur 
l'une  :  Soyez  fidèles  jusqu'à  la  mort  ;  l'autre 
représentait  le  tableau  d'un  ivrogne  entouré 
de  sa  femme  et  de  ses  enfants,  tous  plongés 
dans  la  plus  affreuse  misère  et  le  plus  horri- 
ble désespoir,  avec  l'inscription  :  Effets  de 
rivrognerie.  Un  étendard  portait  :  L'honnêteté 
est  la  richesse  du  pauvre  ;  un  autre  :  Les  ivro- 
gnes n'entreront  pas  dans  le  royaume  des  deux. 
Le»  tentatives  faite»  en  Angleterre  et  dans 
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les  autres  parties  du  Royaume-Uni  pour  ré-  , 
générer  les  masses  étaient  presque  sans  suc-  | 
cès  ;  la  misère  du  peuple  ne  le  rendait  pas 
plus  docile  aux  leçons  qu'il  recevait  des  so- 
ciétés protestantes,  et  l'intempérance  éten- 
dait partout  ses  funestes  ravages  ;  mais,  de- 
puis que  l'Irlande  s'est  placée  à  la  tête  de  ce 
mouvement,  l'Angleterre,  l'Écosse,  l'Amé- 
rique l'ont  prise  pour  modèle.  Le  comte  de 
Stanhope  présidait  un  jour  à  Londres  un 
nombreux  meeting  de  la  société  protestante 
de  tempérance,  où  il  proclamait  les  qualités 
du  Révérend  Père  Mathew  et  le  succès  de  sa 
mission.  Il  résulte  du  rapport  qui  fut  pré- 
senté à  la  séance  que  l'Écosse  a  cent  cin- 
quante mille  habitants  faisant  partie  des  as- 
sociations de  tempérance,  et  que  l'Irlande 
doit  à  l'humble  Capucin  d'en  compter  plus 
de  cinq  millions.  Encore  ces  derniers  ont-ils 
toujours  pris  l'engagement  de  ne  jamais 
boire  que  de  l'eau,  tandis  que  les  autres  ont 
seulement  promis  de  vivre  sobrement. 

Les  succès  obtenus  en  Irlande  par  le  Père 
Mathew  inspirèrent  à  quelques  amis  de  l'hu- 
manité le  désir  de  lui  voir  faire  en  Angle- 
terre des  tournées  semblables.  De  pressantes 
sollicitations  lui  furent  adressées  de  Londres 
par  l'évêque  anglican  de  Norwich  et  par  plu- 
sieurs membres  de  l'aristocratie,  au  nom 
des  sociétés  protestantes  de  tempérance.  Le 
modeste  missionnaire  hésita  longtemps, 
mais  enfin  se  décida  au  mois  d'août  4843.  Il 
visita  quelques  villes  de  l'Angleterre  septen- 
trionale avant  de  se  rendre  à  Londres,  rece- 
vant partout  sur  son  passage  des  témoigna- 
ges d'un  profond  respect  et  d'une  vive  ad- 
miration. Dans  le  parlement  les  ministres 
faisaient  l'éloge  de  son  caractère  et  applau- 
dissaient à  sa  mission  ;  le  lord-maire  de  Lon- 
dres encourageait  en  pubHcses  prédications. 
Les  membres  de  l'aristocratie  se  disputaient 
l'honneur  de  l'avoir  à  leur  table  ;  il  était  ac- 
compagné dans  les  meetings  par  lord  Stan- 
hope et  autres  nobles  qui  étaient  fiers  de  se 
poser  comme  ses  patrons.  Tout  se  passait  à 
Londres  comme  eu  Irlande.  Le  Père  Mathew 
commençait  par  une  allocution  ;  alors  les 
personnes  disposées  à  s'engager  à  l'absti- 
nence absolue  de  liqueur  enivrante  s'avan- 
çaient et  s'agenouillaient  devant  le  Père,  qui 
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les  bénissait,  recevait  leur  engagement,  et 
leur  donnait  la  médaille  destinée  à  rappeler 
cette  cérémonie.  C'était  un  spectacle  tou- 
chant que  de  voir  agenouillés  aux  pieds  d'un 
prêtre  catholique,  sans  aucune  distinction  de 
classe  ou  de  religion,  le  noble,  le  riche,  à 
côté  de  l'ouvrier  et  souvent  de  l'indigent. 
Cette  admirable  fusion,  tableau  symbolique 
de  l'unité  religieuse  à  laquelle  marche 
l'Angleterre,  était  d'autant  plus  remarquable 
qu'elle  est  sans  précédents  sur  cette  terre  oii 
les  préjugés  de  la  naissance  et  du  rang  sont 
encore  si  fortement  enracinés.  Le  Père  Ma- 
thew ne  quitta  Londres  qu'après  y  avoir:  en- 
rôlé environ  cent  mille  Anglais  dans  sa  so- 
ciété de  tempérance  parfaite.  Peu  avant  ce 
voyage  le  Pape  Grégoire  XVI  lui  avait  témoi- 
gné sa  satisfaction  et  l'avait  nommé  commis- 
saire apostolique. 

Jusqu'en  1840  la  juridiction  ecclésiastique 
de  l'Angleterre  se  partageait  en  quatre  dis- 
tricts :  celui  de  Londres,  celui  du  Centre, 
celui  du  Nord  et  celui  de  l'Ouest.  Le  H  mai 
1840  la  congrégation  de  la  Propagande  dou- 
bla le  nombre  des  vicariats  apostoliques  et 
le  porta  à  huit  :  Nord,  Lancastre,  York, 
Centre,  Est,  Ouest,  pays  de  Galles  et  Lon- 
dres. Nous  verrons  bientôt  Rome  y  établir  la 
hiérarchie  et  y  nommer  des  évêques  en  titre. 

En  1843  les  huit  districts  comptaient  six 
cent  quarante-huit  missionnaires,  quatre 
cent  quatre-vingt-dix-neuf  églises  ou  cha- 
pelles, neuf  collèges,  vingt-sept  monastères 
et  couvents.  Parmi  les  monastères  se  distin- 
guent les  Trappistes  anglais,  qui,  forcés  en 
1831  de  quitter  l'abbaye  de  Meilleray,  près 
de  Nantes,  trouvèrent  dans  le  comté  de  Lei- 
cester  et  dans  la  charité  de  M.  Philipps,  pro- 
testant converti,  une  résidence  des  plus 
belles  sur  le  mont  Saint-Bernard.  Jusqu'en 
1835,  époque  à  laquelle  ce  monastère  y  fut 
construit,  c'était  une  montagne  stérile,  cou- 
verte de  ronces  et  d'épines;  aujourd'hui  ce 
lieu  aride  depuis  tant  de  siècles  est  couvert 
de  productions  diverses  et  de  riches  mois- 
sons, grâce  aux  travaux  des  moines,  qui  en 
partagent  les  fruits  avec  les  pauvres  du  pays. 
Aussi  le  mont  Saint-Bernard  est-il  devenu  un 
lieu  de  pèlerinage  et  d'édification  pour  les 
prolestants  eux-mùmcs. 
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Dans  Londres  ou  ses  environs,  et  dans 
l'espace  de  quatre  ans,  on l  été  fondées  quatre 
communautés  de  religieuses  ;  une  de  Sœurs 
de  la  Miséricorde,  une  de  Sœurs  du  Bon- 
Pasleur,  une  de  Dames  du  Sacré-Cœur,  une 
de  Sœurs  de  Cliarité.  Le  diocèse  de  Londres 
est  le  premier  de  l'Angleterre  où  ces  divers 
ordres  se  soient  établis.  En  1843  la  ville  de 
Londres  complaît  trois  cent  mille  catholi- 
ques; les  conversions  qui  s'y  opèrent  sont 
annuellement  de  quatre  à  cinq  mille. 

Parmi  les  six  cent  quarante-huit  mission- 
naires qui  évangélisaient  l'Angleterre  en  1844 
figurent  deux  congrégations  nouvelles,  les 
Passionnistes  et  les  frères  de  la  Charité,  ve- 
nus les  uns  et  les  autres  de  l'Italie  et  de 
Rome.  Les  Passionnistes  furent  fondés,  vers 
la  fin  du  dix-huitième  siècle,  par  le  vénéra- 
ble serviteur  de  Dieu  Paul  de  la  Croix,  que 
le  Pape  Pie  IX  vient  de  béatifier.  Ce  saint 
homme  pria  pour  la  conversion  de  l'Angle- 
ferre  pendant  l'espace  de  trente  ans  ;  il  le  fit 
tous  les  jours.  Eu  instituant  son  ordre  il 
prescrivit,  par  une  des  règles,  que  tous  ses 
religieux  prieraient  Dieu  pour  la  conversion 
des  nations  du  Nord  sorties  de  l'unité  catho- 
lique au  seizième  siècle,  et  surtout  pour  l'An- 
gleterre. 

Ou  raconte  qu'un  jour  que  Paul  de  la 
Croix  faisait  sa  retraite  dans  un  de  ses  cou- 
vents, au  moment  où  il  montait  à  l'autel 
pour  offrir  le  Sacrifice  adorable,  ses  disciples 
virent  tout  à  coup  son  visage  illuminé  d'une 
lumière  surnaturelle  ;  le  saint  homme  versait 
des  torrents  de  larmes,  et  au  moment  de  la 
communion  il  tomba  en  extase,  La  messe 
finie,  ses  religieux  lui  demandèrent  quelles 
grâces  il  avait  reçues  du  Seigneur.  Il  leur 
répondit  :  «  Oh  !  mes  enfants,  j'ai  vu  ce 
matin  de  si  belles  choses  en  Angleterre  ! 
Oui  !  oui  !  de  si  belles  choses  !  J'ai  vu  mes 
enfants  en  Angleterre  !»  Et  en  prononçant 
ces  mots  il  tomba  une  seconde  fois  en  extase. 

Or  à  cette  époque  le  catholicisme  était 
encore  persécuté  en  Angleterre  de  la  ma- 
nière la  plus  sanglante.  Pour  avoir  dit  la 
messe  la  loi  prononçait  contre  le  prêtre  la 
peine  de  mort.  Et  cependant  aujourd'hui  les 
enfants  du  bienheureux  Père  de  la  Croix 
sont  établis  dans  ce  pays  ;  leur  maison  a  été 


fondée  à  Aston-Hall,  dans  le  comté  de  Staf- 
ford,  en  4842.  Les  religieux  de  cet  ordre 
sont  vêtus  d'un  habit  monastique  tout  noir  ; 
ils  ont  les  pieds  nus,  leur  chapelet  à  la  cein- 
ture, et  un  cœur  blanc  sur  la  poitrine,  avec 
ces  paroles  :  Jesu  Christi  Passio.  Le  supérieur 
est  un  Italien,  né  près  de  Rome  ;  il  s'appelle 
le  Père  Dominique  de  la  Mère  de  Dieu.  C'est 
un  très-saint  homme,  dit  l'auteur  du  Mouve- 
ment  religieux  en  Angleterre.  Il  a  été  long- 
temps à  Rome,  dans  le  couvent  de  Saint- 
Jean-et-Saint-Paul.  Certes  il  y  a  quelque 
chose  de  frappant  dans  l'accomplissement  de 
cette  prophétie  et  dans  cette  jeune  colonie  de 
saints.  Autour  d'eux  tout  respire  le  ciel,  tout 
rappelle  le  temps  de  la  primitive  Église,  tout 
exliale  l'esprit  des  saints  et  des  martyrs.  Ces 
bons  religieux  chantent  nuit  et  jour  les 
louanges  de  Dieu  ;  ils  se  dévouent  à  la  pré- 
dication de  la  parole  sainte.  Depuis  l'été  de 
4842  le  bon  Père  Dominique  a  fondé  une 
nouvelle  mission  à  deux  milles  de  sou  cou- 
vent, dans  la  ville  de  Stone,  et  en  4844  il 
avait  déjà  converti  plus  de  soixante-dix  per- 
sonnes. 

L'ordre  des  Frères  de  la  Charité  a  été  fondé 
par  le  révérend  abbé  Rosmini,  autrefois  le 
comte  Rosmini.  M.  l'abbé  Rosmini,  qui 
a  été  nommé  par  le  Pape  général  de  son 
ordre,  était  déjà  connu  en  Europe  par  de 
savants  écrits.  Quelques  membres  de  son 
institut  sont  entrés  en  Angleterre  vers  l'an 
1838.  A  leur  arrivée  ils  ont  rempli  une  mis- 
sion dans  le  collège  de  l'évêque  catholique 
du  district  de  l'Ouest,  qui  comprend  les 
comtés  de  Glocesler,  Wilts,  Cornwall,  De- 
von,  Somerset  et  Dorset.  Depuis  ils  se  sont 
fixés  dans  le  diocèse  du  Centre,  qui  com- 
prend les  comtés  de  Derby,  Nottingham, 
Stafford,  Worcesler,  Warwick,  Salop,  Lei- 
cester  et  Oxford.  Trois  des  professeurs  du 
collège  de  Sainte-Marie  (Oscott)  sont  mem- 
bres de  l'ordre;  trois  autres  prêtres  et  trois 
frères  convers  sont  placés  à  Lougboro,  d'où 
ils  servent  deux  autres  missions.  L'abbé 
Gentili,  supérieur  de  la  maison  de  Lougboro, 
est  né  à  Rome,  d'une  famille  distinguée  ;  il  a 
abandonné  et  sa  patrie  et  ses  souvenirs  poui 
se  dévouer  à  la  conversion  de  l'Angleterre. 
11  a  déjà  ramené  au  catholicisme  un  nombre 
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considérable  de  protestants  dans  les  villages 
de  Belton,  Osgathorpe  et  Sépeshed.  En  1843 
il  en  a  converti  dans  ce  dernier  soixante- 
quinze,  et  soixante  et  un  à  Lougboro.  L'abbé 
Rivolsi  lui  sert  de  coadjuteur  dans  ses  tra- 
vaux apostoliques.  Les  frères  de  la  Charité  se 
dévouent  aussi  à  l'éducation  des  enfants  pau- 
vres ;  en  1843  ils  avaient  déjà  deux  écoles,  où 
ils  élèvent  plusieurs  centaines  d'enfants,  et 
d'une  manière  admirable. 

Les  frères  de  la  Charité  sont  les  premiers 
qui  aient  porté  publiquement,  par  toute  l'An- 
gleterre, l'habit  ecclésiastique;  ils  le  portent 
dehors  comme  chez  eux,  et  partout  ils  ren- 
contrent en  voyage  le  plus  grand  respect.  Ils 
ont  établi  un  couvent  de  religieuses  de  leur 
ordre  à  Lougboro.  La  pieuse  baronne  d'A- 
rundell,  sœur  du  dernier  duc  de  Buckiii- 
gham,  et  fille  du  duc  de  Buckingham,  qui  ge 
distinguait  par  son  hospitalité  envers  la  fa- 
mille royale  de  France  pendant  son  premier 
exil  en  Angleterre,  a  contribué  par  des  som- 
mes considérables  aux  frais  de  cet  établisse- 
ment. Ces  religieux  ont  encore  une  autre 
œuvre  en  main,  c'est  la  fondation  d'un  col- 
lège et  d'un  noviciat  de  l'ordre.  Leur  pro- 
vmcial  est  l'abbé  Pagani,  prêtre  du  diocèse 
de  Novare,  dans  le  nord  de  l'Italie,  où  il  était 
supérieur  du  séminaire.  Auteur  de  plusieurs 
excellents  ouvrages,  il  a  renoncé  à  sa  patrie 
pouPse  dévouer  à  la  régénération  spirituelle 
de  l'Angleterre 

Enfin  l'Angleterre  catholique  reçoit  un 
puissant  secours  du  sein  même  des  univer- 
sités exclusivement  protestantes  d'Oxford  et 
de  Cambridge.  Nous  avons  vu  que,  sur  la 
population  totale  de  la  Grande-Bretagne,  les 
catholiques  comptent  pour  un  tiers,  les  sec- 
tes dissidentes  pour  un  tiers,  les  anglicans 
pour  un  tiers;  mais  les  anglicans  ou  parti- 
sans de  l'Église  gouvernementale  se  divisent 
encore  en  trois  partis  :  ceux  qui  penchent 
vers  les  sectes  dissidentes,  ceux  qui  tiennent 
directement  à  l'Église  légale,  ceux  qui  aspi- 
rent à  l'unité  catholique  et  la  regrettent.  Ce 
dernier  parti  a  toujours  eu  plus  ou  moins 
d'a(fliérents  depuis  la  réforme  ;  mais  depuis 
1820  il  a  pris  une  influence  prépondérante 
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dans  l'université  d'Oxford.  L'occasion  en  fut 
un  retour  à  l'estime  et  à  l'étude  de  la  tradi- 
tion, et  un  certain  désir  de  voir  l'Église  in- 
dépendante du  gouvernement  temporel.  Des 
réformes  sérieuses  furent  proposées  pour 
modifier  la  liturgie  et  la  constitution  de 
l'Église  anglicane.  En  1832  fut  fondé  un 
journal,  le  Magasin  britannique,  pour  discu- 
ter toutes  ces  questions  et  établir  un  lien  de 
communication  entre  les  membres  du  clergé. 
Peu  de  temps  après,  en  décembre  1833,  pa- 
rut le  premier  numéro  des  Traités  pour  le 
temps  actuel,  série  de  publications  traitant 
des  questions  de  doctrine  et  de  discipline  ec- 
clésiastiques. Vers  la  même  époque  le  doc- 
teur Newman  publia  le  premier  volume  de 
ses  sermons,  qui  produisirent  une  vive  im- 
pression dans  le  clergé  et  fournirent  un 
nouvel  aliment  à  la  controverse.  Le  même 
docteur  entreprit  encore,  dans  le  mônie  sens 
de  rénovation  religieuse,  une  revue  li'imcs- 
Irielle,  sous  le  nom  de  Critique  britannique. 
Les  chefs  de  ce  retour  de  l'esprit  et  du  cœur 
vers  le  catholicisme  étaient  ce  même  New- 
man et  le  docteur  Pusey,  professeur  d'hé- 
breu à  la  même  université  d'Oxford.  Le  nom 
de  ce  dernier  fut  donné  à  tout  le  parti  par  les 
adversaires,  pour  faire  croire  que  cela  ne 
tenait  qu'à  un  homme,  tandis  que  c'était  une 
tendance  de  plus  en  plus  générale.  De  1841 
à  1846  il  y  eut  jusqu'à  soixante  ministres 
anglicans  ou  membres  des  universités  an- 
glaises qui  se  convertirent  à  TÉglise  catholi- 
que. Un  des  premiers  fut  M.  Sibthorp,  de 
l'université  d'Oxford,  qui  publia  deux  letti  es 
pour  exposer  les  motifs  de  sa  conversion. 
MM.  Ward,  Oakeley,  Faber,  Morris,  de  la 
même  université,  sont  auteurs  de  plusieurs 
ouvrages.  M.  Nowman  lui-même,  l'hommo 
le  plus  recommandable  et  le  plus  estimé  du 
clergé  anglican,  et  pour  ses  lumières  et  pour 
sa  vertu,  fit  son  abjuration  le  9  octobre  1845. 
Longtemps  curé  de  Sainte-Marie  d'Oxford,  il 
avait  donné  sa  démission  et  vivait  dans  une 
maison  de  campagne,  comme  dans  un  mo- 
nastère, avec  plusieurs  doctes  amis,  qui  le 
précédèrent,  l'accompagnèrent  ou  le  suivi- 
rent dans  son  retour  à  l'Église.  Il  avait  fait 
prier  le  provincial  des  Passionnistes  de  venir 
Jke  voir  avant  de  se  vendre  en  Bclyiciue.  A  son 
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arrivée  M.  Newraan  se  prosterne  à  ses  pieds, 
lui  demande  sa  bénédietion,  le  prie  de  le 
confesser  et  de  le  recevoir  dans  l'Église  de 
Jésus-Christ.  A  ce  spectacle  des  larmes  de 
joie  inondent  le  visage  du  saint  religieux,  il 
le  reçoit  parmi  les  enfants  de  l'Église,  passe 
la  nuit  à  entendre  sa  confession  générale,  le 
baptise  sous  condition,  lui  et  deux  de  ses 
amis,  et  le  lendemain ,  10  octobre,  leur  donne 
la  communion  à  sa  messe.  On  le  conduit  de 
là  dans  une  maison  du  voisinage,  où  le  père, 
la  mère  et  leurs  deux  filles  demandent  éga- 
lement à  se  confesser  et  à  être  reçus  dans 
l'Église,  ce  qui  leur  fut  accordé  sur-le- 
champ. 

Les  ouvrages  de  M.  Newman  sont  :  VÈ- 
glise  des  Pères;  les  Ariens  du  quatrième  siècle; 
la  Mission  prophétique  de  l'Église;  de  la  Justi- 
fication; huit  volumes  de  Sermons ,  Essai  sur 
les  Miracles  ecclésiastiques  ;  une  traduction 
des  Traités  cftoisis  de  saint  Athanase;  le  qua- 
tre-vingt-dixième des  Traités  pour  le  temps; 
V Histoire  du  développement  de  la  Doctrine  chré- 
tienne ;  plusieurs  Vies  des  Saints,  faisant  par- 
tie de  la  collection  des  Vies  des  Saints  d'An- 
gleterre, et  un  grand  nombre  d'articles  de 
Revues  et  de  brochures. 

Plusieurs  de  ces  doctes  néophytes  n'étant 
pas  mariés  sont  devenus  prêtres  ou  même 
religieux;  M.  Newman  lui-même,  étant  allé  à 
Rome,  est  entré  dans  l'ordre  des  Passionnis- 
tes,  y  a  reçu  la  prêtrise,  puis  est  retourné  en 
Angleterre  pour  en  être  l'apôtre  à  son  tour. 
Telle  était  la  vénération  dont  il  jouissait 
parmi  les  anglicans  que  tons  l'ont  regretté 
et  que  pas  un  n'en  a  dit  du  mal.  L'anglica- 
nisme tout  entier  en  a  été  profondément 
ému. 

A  ces  renseignements  sur  l'Angleterre  nous 
n'ajouteronsplus  quedeuxfails.Nous  avonsvu 
le  gouvernement  anglais  accorder  à  plusieurs 
collèges  catholiques  les  privilèges  des  uni- 
versités de  l'État,  ce  qui  n'existe  pour  aucun 
établissement  catholique  en  France  ;  d'un 
autre  côté  il  est  des  îles  de  la  mer  qui,  tant 
qu'elles  ont  appartenu  à  la  France,  n'ont  pu 
avoir  d'évêques,  et  qui  en  ont  de  catholiques 
depuis  qu'elles  appartiennent  à  l'Angleterre. 
D'après  ces  faits  et  d'autres  nous  ne  serions 
pas  étonné  de  voir^  dans  vingt  ou  trente  ans. 
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la  nation  anglaise  devenir  la  première  et  la 
plus  fervente  des  nations  catholiques  et  ravir 
cette  antique  gloire  à  la  nation  française. 

Quant  à  la  cause  efficace  et  directe  de  ce 
mouvement  religieux  en  Angleterre,  écou- 
tons l'évèque  Wiseman,  disant  aux  évêques 
de  France,  dans  une  lettre  du  mois  d'oc- 
tobre 1845  : 

«  L'Église  catholique  tout  entière  a  appris 
avec  allégresse  qu'il  se  manifeste  en  Angle- 
terre un  nouvel  esprit  religieux  que  l'on  ne 
peut  s'empêcher  de  regarder  comme  une 
manifeslalion  de  ce  même  Esprit-Saint  qui 
agita  les  eaux  du  chaos  pour  produire  l'or- 
dre et  la  lumière,  et  qui  semble  agiter  au- 
jourd'hui le  sombre  océan  des  erreurs  hu- 
maines dans  le  but  d'en  tirer  l'unité,  la  vé- 
rité et  un  monde  nouveau  de  foi  religieuse. 
Ce  n'est  pas  seulement  qu'il  s'opère  au  mi- 
lieu de  nous  des  conversions  plus  nombreu- 
ses qu'autrefois  et  parmi  des  persormes  oc- 
cupant dans  la  société  des  positions  plus 
éminentes  ;  mais  les  vieux  préjugés  s'effa- 
cent; on  nous  exprime  des  sentiments  affec- 
tueux, et  les  esprits,  en  nombre  plus  con- 
sidérable que  jamais,  se  préoccupent  du 
retour  à  l'unité  et  le  désirent.  Dans  ce  chan- 
gement le  Tout-Puissant  a  eu  soin  de  nous 
prémunir  contre  le  danger  de  la  présomp- 
tion, en  nous  plaçant  dans  l'impossibilité  de 
nous  attribuer  même  la  plus  faible  part  du 
bien  qui  s'opère. 

«  Ce  qui  se  passe  en  Angleterre  ne  saurait 
s'expliquer,  ni  par  l'activité  des  catholiques, 
ni  par  les  prédications  de  notre  clergé,  ni 
par  les  ouvrages  de  nos  écrivains,  ni  par  le 
zèle  et  la  piété  des  fidèles.  Ce  n'est  ni  l'ha- 
bileté, ni  la  prudence,  ni  la  puissance,  ni 
l'adresse,  ni  la  sagesse  de  l'homme,  qui  ont, 
même  d'une  manière  éloignée,  concouru  au 
développement  de  ce  qui  se  fait  autour  de 
nous.  Bien  au  contraire,  il  semble  que  toute 
intervention  de  notre  part,  ayant  pour  objet 
de  hâter  le  dénomment  désiré  de  ce  grand 
mouvement,  en  aidant  à  venir  à  nous  ceux 
qui  se  rapprochent  de  nos  doctrines,  ait  eu 
pour  résultat  de  retarder  plutôt  que  de  se- 
conder les  effets  qui  se  produisent.  Une  im- 
pulsion spontanée  de  la  grâce  et  une  succes- 
sion providentielle  de  circonstances  sont  les 
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deux  seuls  moyens  auxquels  le  Maître  des 
hommes  et  des  choses  ait  eu  recours  pour 
produire  les  glorieux  résultats  dont  nous 
sommes  témoins  » 

Ce  que  l'évêque  Wiseman  atteste  dans  sa 
lettre,  le  Père  Newman  le  rappelle  dans  ses 
conférences  à  ceux  de  ses  anciens  collègues 
d'anglicanisme  qui  n'avaient  pas  encore 
imité  son  retour  à  l'Église  romaine.  Dès 
avant  1833  il  avait  entrepris  avec  eux,  sous 
la  direction  du  docteur  Pusey,  d'affermir 
l'Église  anglicane  dans  un  juste  milieu  entre 
l'Église  catholique,  où  ils  reconnaissaient 
les  principales  vérités  de  la  foi,  et  le  protes- 
tantisme allemand,  qui  se  montrait  de  plus 
en  plus  antichrélien.  Pour  donc  fortifier 
leur  Église  nationale  contre  l'invasion  de 
l'impiété  ils  entreprirent  de  revendiquer 
pour  ses  évèqnes  une  autorité  indépendante 
du  pouvoir  temporel,  conformément  à  la 
doctrine  des  saints  Pères  des  premiers  siè- 
cles. Mais  bientôt  ils  se  convainquirent  que 
leur  Église  anglicane  était  essentiellement 
une  branche  de  l'administration  politique  et 
qu'elle  n'était  que  cela;  ils  virent  même  leurs 
propres  évêques  repousser  cette  autorité  in- 
dépendante, exercée  autrefois  par  saint  Ba- 
sile et  saint  Ambroise  envers  les  magistrats 
et  les  empereurs.  Ils  comprirent  d'un  antre 
côté  que,  si  eux-mêmes  voulaient  suivre  les 
Pères  sur  un  point,  il  fallait  les  suivre  sur 
tous  les  points,  notamment  sur  le  principal, 
l'union  et  la  soumission  au  successeur  de 
saint  Pierre;  car,  saint  Ambroise  le  dit,  où 
est  Pierre,  là  est  CÉglise.  Dès  lors  plusieurs 
furent  amenés  par  la  grâce  de  Dieu  à  l'É- 
glise romaine,  contre  laquelle  ils  pensaient 
construire  un  boulevard  à  l'anglicanisme. 
D'autres  restaient  en  arrière,  espérant  tou- 
jours découvrir  un  milieu  tenable  entre  l'É- 
glise catholique  et  le  protestantisme  anti- 
chrétien. L'anglicanisme  gouvernemental 
eut  soin  de  les  détromper. 

A  ce  propos  il  importe  de  savoir  au  juste 
quel  est  le  gouvernement  de  l'Angleterre,  il 
y  a  trois  formes  de  gouvernement.  Lors- 
que c'est  un  roi  ou  un  seul  individu,  qui  do- 
mine, c'est  un  royaume  ,  une  monarchie  ; 
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lorsque  ce  sont  les  riches  qui  dominent, 
c'est  une  aristocratie,  un  gouvernement  des 
riches  ;  lorsque  c'est  le  peuple  qui  domine, 
c'est  une  démocratie.  Or,  en  Angleterre,  ce 
n'est  ni  le  roi  ni  le  peuple  qui  domine,  mais 
ce  sont  les  riches  qui  dominent  le  roi  et  le 
peuple.  C'est  donc  une  aristocratie  ,  un 
gouvernement  des  riches.  Ces  riches  gou- 
vernants sont  partagés  en  deux  Cham- 
bres ,  l'une  héréditaire,  l'autre  élective  ; 
mais  les  élections  elles-mêmes  sont  entre 
leurs  mains  ;  la  masse  du  peuple  en  est 
exclue.  A  raison  de  ces  élections  aristocra- 
tiques on  peut  définir  justement  le  gouver- 
nement anglais  une  république  d'aristo- 
crates, une  république  de  richards.  Or,  que 
ces  richards  dominent  le  roi,  le  sang  des 
rois  et  des  reines  est  là  pour  le  dire  :  le  sang 
de  Marie  Stuart,  le  sang  de  Charles  Stuart, 
la  proscription  de  la  dynastie  légitime  des 
Stuarts.  Et  pourquoi  ces  régicides  et  ces 
proscriptions?  Pour  tuer  et  proscrire  l'Église 
du  Dieu  vivant,  l'Église  de  la  vieille  Angle- 
terre, se  mettre  eux-mêmes  à  sa  place,  et 
imposer  à  tous  les  Anglais,  roi  et  peuple,  et 
cela  sous  peine  de  mort,  leur  religion  par- 
lementaire. 

Cette  république  d'aristocrates  anglicans 
n'épargne  pas  plus  le  peuple  que  le  roi,  té- 
moin ces  millions  de  pauvres  Anglais  que, 
depuis  trois  siècles,  elle  ne  cesse  de  tuer,  de 
proscrire,  de  calomnier,  parce  qu'ils  ne  veu- 
lent point  imiter  son  apostasie;  témoin  l'Ir- 
lande, cette  douloureuse  mère  de  plusieurs 
raillions  de  Machabées  que,  depuis  trois  siè- 
cles, l'aristocratie  anglicane,  comme  une 
bande  de  nouveaux  Antiochus,  continue  à 
martyriser  et  dans  son  corps  et  dans  ses  en- 
fants; enfants  qui,  aujourd'hui  encore  (1850), 
expirent  de  faim  le  long  des  champs  confis- 
qués sur  leurs  pères.  Nous  avons  entendu 
l'anglican  Wellington  dire  et  répéter  aux 
royalistes  français,  parlant  du  meurtre  de 
Louis  XVI  :  Cest  une  futilité  1  L'Irlandais 
W^cUington  pense-t-il  différemment  du 
meurtre  trois  fois  séculaire  de  sa  propre 
patrie  ? 

Lors  donc  que  nous  parlons  ici  de  ce  qu'il 
y  a  d'antichrétien  dans  le  gouvernemeni 
actuel  d'Angleterre,  nous  n'entendons  nulle- 
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ment  parler  de  ia  reine  Victoria,  qne  tout  le 
monde  dit  une  excellente  mère  de  famille  et 
qui  est  peut-être  plus  clii  étieune  qu'on  ne  lai 
permet  de  se  montrer.  Nous  parlons  de  l'a- 
ristocratie anglicane,  qui  a  déjà  trempé  ses 
mains  dans  le  sang  d'un  roi  et  dans  le  sang 
d'une  reine  pour  confisquer  à  son  seul  profit 
et  la  royauté,  et  l'Église,  et  le  peuple.  Les  ri- 
chesses, les  domaines  dont  se  prévalent  ces 
maîtres  de  l'Angleterre  pour  tout  dominer, 
et  le  peuple  et  le  roi,  ce  sont  en  grande  par- 
tie les  dépouilles  qu'ils  ont  enlevées  aux 
sanctuaires  et  aux  serviteurs  du  vrai  Dieu, 
comme  autrefois  Antiochus  et  Nabiicliodo- 
nosor.  Parmi  ces  sanctuaires  profanés  il  faut 
compter  les  églises  cathédrales  et  parois- 
siales; car,  si  elles  subsistent  encore  maté- 
riellement, elles  n'ont  plus  ni  évôques,  ni 
piètres,  ni  sacrifice,  ni  ordination  certaine. 
Comme  aujourd'hui  les  soi-disant  évêques 
anglicansiie  croient  plusmême  au  sacrement 
de  baptême,  et  que  probablement  plusieurs 
d'entre  eux  ne  sont  pas  baptisés  validement, 
il  y  a  tout  à  présumer  qu'ils  croient  encore 
moins  au  sacrement  de  l'Ordre  et  qu'ils  n'y 
observent  point  la  forme  nécéssaire  pour  le 
conférer  réellement,  supposé  qu'ils  le  pus- 
sent originellement,  ce  qui  est  plus  que  dou- 
teux. Ainsi  non-seulement  ils  n'ont  aucune 
juridiction  d'évêques  légitimes,  ils  n'ont  pas 
même  le  caractère  d'évêques.  Finalement  un 
évêque  anglican  n'est  qu'un  haut  fonction- 
naire de  l'administration  civile  et  le  mari 
d'une  femme;  chose  si  étrange  qu'un 
homme  sérieux  ne  peut  regarder  la  femme 
d'un  évêque  sans  rire,  et  que  jusqu'à  pré- 
sent l'anglais  et  le  français  n'ont  pas  trouvé 
de  mot  pour  nommer  l'évêque  femelle.  Au 
reste  peu  importe  aux  évèques  anglicans  ; 
le  tout,  pour  eux,  c'est  de  bien  pourvoir 
leurs  fils,  leurs  filles  et  leurs  gendres, 
de  les  faire  entrer  dans  l'aristocratie  an- 
glicane. Pour  cela  il  y  a  des  industries 
de  plus  d'un  genre.  Par  exemple  le  pro- 
testant Cobbett  nous  parle  dans  ses  lettres 
d'un  évêque  anglican  qui,  dans  une  aile  de 
son  palais  épiscopal,  vendait  des  dispenses, 
des  bénéfices,  des  cures  aux  nouveaux  clercs, 
tandis  que  sa  femme,  dans  l'autre  aile,  ven- 
dait de  la  petite  bière  aux  paysans. 
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«  Voyez,  dit  un  clerc  anglican  récemment 
devenu  catholique,  voyez  la  conduite  des 
évêques  et  des  archevêques  de  l'Église  clablie 
en  Angleterre  et  en  Irlande.  Le  protestan- 
tisme enraciné  dans  cette  contrée  se  prend 
lui-même  de  dégoût  lorsqu'il  entend  parler 
des  énormes  fortunes  accumulées  sans  cesse 
par  ces  personnages,  pendant  les  années  où 
ils  possèdent  les  revenus  et  les  bénéfices  de 
leurs  sièges;  c'est  peu,  ce  n'est  rien  pour  un 
évêque  que  de  laisser  après  lui  qu'une  for- 
tune de  cinquante  mille  hvres  sterling 
(1 ,250,000  francs).  Les  épargnes  épiscopales 
doivent  être  comptées  par  centaines  de  mille 
livres  (6  ou  7  millions  de  francs).  La  faveur 
ministérielle,  le  hasard  élève  le  fils  d'un 
boutiquier  ou  d'un  pasteur  de  village  au 
banc  des  évêques  ;  sur-le-champ  toute  l'éner- 
gie, toutes  les  forces  du  nouveau  prélat  sont 
consacrées  à  amasser  pour  sa  veuve  et  pour 
ses  enfants  une  fortune  de  gentilhomme.  Des 
hommes  dont  les  parents  étaient  assis  der- 
rière un  comptoir  laissent  ainsi  à  leurs  fils 
des  revenus  annuels  de  plusieurs  milliers  de 
livres  sterling  et  les  marient  dans  les  familles 
de  grands  seigneurs,  les  associant  à  ce  qu'il 
y  a  de  plus  élevé  dans  le  pays.  Et  tout  cela 
se  fait  à  l'aide  de  cette  froide,  de  cette  sèche 
parcimonie  qui  détruit  toute  prospérité  so- 
ciale et  tout  bien-être  pour  le  pauvre.  *. 

On  conçoit  qu'un  gouvernement  des  riches 
du  siècle,  qui  au  fond  ne  reconnaissent  d'au- 
tre divinité  que  la  richesse  ou  Mammon,  tels 
que  les  princes  de  Chanaan  et  de  Carthage, 
aime  des  évêques  mariés,  pontifes  de  la  for- 
tune plutôt  que  de  Jésus-Christ;  mais,  ce 
qu'on  ne  conçoit  guère,  c'est  que  d'honnêtes 
Puséystes  aient  cru  possible  de  ramener  de 
pareils  prélats  à  la  vie  apostolique  et  indé- 
pendante des  Basile  et  des  Ambroise,  pour 
soutenir,  à  l'exemple  de  ces  saints,  la  doc- 
trine des  apôtres.  Et  le  gouvernement  et  les 
prélats  anglicans  ne  tardèrent  pas  à  rompre 
leur  illusion. 

En  1847  le  gouvernement  nomma  curé 
d'une  paroisse  anglicane  un  socinien  nommé 
Gorham.  On  appelle  sociniens  les  ariens  mo- 

1  Quatre  années  d'expérience  de  la  Religion  catho- 
lique, par  Moore  Capes,  ancien  membre  de  l'université 
d'Oxford,  Paris,  1851,  p.  58. 
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dernes,  qui,  comme  le  protestant  Fausle  So- 
cin,  nient  la  divinité  de  Jésus-Christ  et  la 
nécessité  du  baptême.  L'évêque  anglican 
d'Exeter,  dans  le  diocèse  duquel  se  trouvait 
la  paroisse,  refusa  d'en  instituer  curé  le 
nommé  Gorham,  et  cela  pour  cause  d'hérésie 
manifeste.  Gorham  en  appelle  à  un  premier  i 
tribunal  qui  donne  gain  de  cause  à  l'évêque. 
Un  second  tribunal,  institué  par  les  mi- 
nistres de  la  reine,  déclare  :  1°  qu'il  n'a  ni 
juridiction  ni  autorité  pour  déclarer  quelle 
est  la  doctrine  de  l'Église  anglicane  :  2°  |que 
la  doctrine  de  Gorham  sur  le  baptême  n'est 
pas  contraire  à  la  doctrine  de  l'Église  angli- 
cane. Cette  déclaration,  qui  ne  rend  claire 
que  la  contradiction  et  l'apostasie  de  l'épis- 
copat  anglican,  fut  rédigée,  dit-on,  par  l'ar- 
chevêque anglican  de  Cantorbéry.  L'évêque 
d'Exeter  protesta  contre  cette  décision  ;  mais 
il  fut  condamné  par  un  troisième  tribunal 
séculier  et  finit  honteusement  par  signer  la 
nomination  de  l'hérétique  Gorham,  qui  fut 
institué  curé  par  un  fonctionnaire  civil. 

Les  Puséystes,  qui  regardaient  l'évêque 
d'Exeter  comme  un  second  Athanase,  fu- 
rent prodigieusement  déconcertés  de  sa  lâ- 
cheté; ils  virent  bien  qu'il  n'y  a  de  force 
apostolique  que  dans  l'Église  romaine.  Plu- 
sieurs, et  des  plus  distingués,  s'y  réunirent 
dès  lors;  d'autres  hésitaient  encore,  non 
pour  aucun  dissentiment  sur  le  dogme,  mais 
arrêtés  par  des  préventions  plus  ou  moins 
futiles,  comme  nous  avons  vu  saint  Augus- 
tin, convaincu  de  la  vérité  du  Christianisme, 
être  retenu  encore  quelque  temps  par  les 
bagatelles  du  monde.  Pour  dissiper  les  der- 
niers nuages  qui  offusquaient  encore  ses  an- 
ciens amis  le  Père  Newman  tint  à  ce  sujet 
une  suite  de  conférences  dans  une  église  de 
Londres. 

Comment,  disaient  ces  anglicans  à  moitié 
romains,  comment  se  fait-il  que  les  pays  ca- 
tholiques soient  actuellement,  en  fait  de  ci- 
vilisation, moins  avancés  que  les  pays  protes- 
tants? Sans  examiner  jusqu'à  quel  point 
cette  imputation  est  vraie  ou  fausse,  le  Père 
Newman  signale  une  différence  capitale  en- 
tre le  catholicisme  et  le  protestantisme  quant 
au  but,  quant  à  l'œuvre  qu'ils  se  proposent 
l'un  et  l'autre.  L'Église  catholique,  ainsi 


que  Jésus-Christ,  a  pour  but  principal  le 
salut  des  âmes,  le  royaume  de  Dieu  et  sa  jus- 
tice, le  ciel.  Le  protestantisme  anglican, 
ainsi  que  le  monde,  a  pour  but  principal,  si- 
non unique,  le  bien-être  de  cette  vie,  d'être 
bien  logé,  bien  vêtu,  bien  nourri,  de  voya- 
ger commodément,  de  passer  d'un  plaisir  à 
un  autre,  sans  s'inquiéter  de  ces  paroles  de 
Jésus-Christ  :  «  Malheur  à  vous,  riches,  parce 
que  vous  avez  déjà  votre  consolation!  Mal- 
heur à  vous  qui  êtes  rassasiés,  parce  que 
vous  aurez  faim  !  Malheur  à  vous  qui  riez 
maintenant,  parce  que  vous  serez  dans  le 
deuil  et  dans  les  pleurs  !  »  En  un  mot,  l'es- 
prit du  catholicisme,  c'est  l'esprit  de  Dieu; 
l'esprit  du  protestantisme,  c'est  l'esprit  du 
monde.  La  différence  de  ces  esprits  se 
manifeste  publiquement  à  Londres  et  à 
Rome,  dans  une  même  et  solennelle  circons- 
tance. 

«  Il  est  heureux  pour  les  créatures  humai- 
nes, dit  le  Père  Newman,  de  mourir  dans 
leur  jeune  âge,  avant  de  connaître  le  bien  et 
le^mal,  pourvu  qu'elles  aient  d'abord  reçu  le 
baptême  de  l'Église;  mais,  après  les  person- 
nes qui  meurent  dans  leurs  premières  an- 
nées, quelles  sont  les  plus  heureuses,  quelles 
sont  celles  dont  le  salut  paraît  plus  assuré, 
dont  le  départ  doit  nous  inspirer  plus  de 
joie  et  de  reconnaissance?  Je  veux  parler 
des  criminels  et  de  leur  mort,  de  ces  hom- 
mes qui,  en  continuant  de  vivre,  sont  sans 
cesse  exposés  à  retomber  dans  leurs  ancien- 
nes habitudes  de  péché,  mais  qui  sont  tirés 
de  ce  monde  misérable  dans  la  fleur  de  leur 
contrition  et  dans  la  fraîcheur  de  leur  pré- 
paration à  la  mort,  au  moment  môme  où  ils 
se  sont  affermis  dans  de  bonnes  dispositions, 
où  ils  ont  chassé  le  péché  de  leur  cœur,  où 
ils  sont  venus  en  demander  humblement 
pardon,  où  ils  ont  reçu  la  grâce  de  l'absolu- 
tion, où  ils  ont  été  nourris  du  Pain  des  an- 
ges, et  où  ils  ont  paru  ainsi  devant  leur  Juge 
et  leur  Créateur  au  milieu  des  prières  de  tous 
les  fidèles.  Je  dis  au  milieu  des  prières  de  tous; 
car  quelle  différence  n'y  a-t-il  pas  entre  un 
pays  catholique  et  un  pays  protestant  dans 
l'exécution  de  la  peine  capitale  prononcée 
par  la  loi  !  Tout  le  monde  connaît  les  scènes 
impt«e  «t  protftneft  ^ui  accofnp&Kncnt  l'exé- 


delèrechr.]  DE  L'ÉGLISE 

ciilion  des  criminels  en  Angleterre;  c'est  à 
tel  point  que  des  hommes  de  bien,  considé- 
rant les  inconvénients  de  la  publicité  des 
exécutions,  hésitent  entre  les  inconvénients 
d'une  exécution  secrète  et  les  horreurs  des 
exécutions  publiques.  L'Angleterre  surpasse 
Rome  dans  des  milliers  de  choses  de  ce 
monde;  cependant  la  cité  sainte  ne  permet- 
trait pas  une  énormité  que  la  puissante  An- 
gleterre ne  peut  empêcher. 

«  Vers  la  fin  du  quinzième  siècle  on  fonda 
à  Rome  une  archiconfrérie  sous  l'invocation 
de  saint  Jean-Raptiste,  qui  fut  décapité  par 
ordre  d'un  roi,  quoique  celte  sentence  fût 
inique,  et  cette  archiconfrérie  exerce  ses 
pieux  devoirs  encore  aujourd'hui  à  l'égard 
(les  condanmés  à  mort.  Quand  un  criminel 
doit  être  décapité,  deux  membres  de  la  con- 
frérie, qui  se  trouvent  être  parfois  des  évê- 
ques  ou  des  personnes  jouissant  d'une  grande 
autorité  dans  la  ville,  passent  la  nuit  en  priè- 
res avec  le  prisonnier,  et  le  lendemain  l'ac- 
compagnent à  i'échafaud  et  l'assistent  dans 
les  détails  de  la  terrible  cérémonie  dont  il  est 
l'objet.  Le  Saint-Sacrement  est  exposé  dans 
toutes  les  églises,  afin  que  les  fidèles  puissent 
aider  le  pécheur  à  faire  son  apparition  foi  cée 
devant  son  Juge.  La  foule  qui  entoure  I'écha- 
faud n'est  occupée  que  d'une  pensée  ;  c'est 
de  savoir  si  le  condamné  a  donné  des  mar- 
ques de  repentir.  Des  rapports  contradictoi- 
res passent  de  bouche  en  bouche  ;  tantôt  on 
dit  qu'il  est  resté  inflexible,  tantôt  qu'il  s'est 
rcconcihé  avec  Dieu;  les  femmes  ne  peuvent 
croire  qu'il  ne  se  soit  pas  repenti  :  «  Jésus  et 
Marie,  disent-elles,  ne  le  permettraient  pas. 
Elles  ne  veulent  pas  croire  que  cela  soit  ;  elles 
sont  sûres  qu'il  finira  par  s'humilier  devant 
Dieu  avant  de  paraître  en  sa  présence.  Sur 
ces  entrefaites  on  apprend  que  le  malheu- 
reux coupable  lutte  encore  avec  son  orgueil, 
et,  quoiqu'il  possède  cette  lumière  de  la  foi 
qu'il  est  impossible  à  un  catholique  de  ne 
pas  avoir,  il  ne  peut  se  résoudre  à  haïr  et  à 
abhorrer  des  crimes  dont  il  a  perdu  pour 
toujours  les  tristes  avantages  et  dont  il 
éprouve  à  présent  toutes  les  cruelles  consé- 
quences. Il  ne  peut  plus  goûter  les  douceurs 
de  la  vengeance,  il  ne  peut  plus  s'enivref  de 
plaisirs  défendus,  et  cependant  il  ne  veut 
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pas  désavouer  son  péché,  bien  qu'il  soif  à  la 
veille  de  quitter  la  vie.  L'inquiétude  de  la 
foule  est  à  son  comble.  Une  heure  s'écoule; 
on  trépigne  d'impatience;  enfin  on  annonce 
un  changement  :  l'heureux  criminel  s'est 
rendu  à  la  grâce!  Il  s'est  humilié  devant  un 
crucifix  au  fond  de  sa  cellule;  il  a  prié  avec 
contrition;  il  a  exprimé,  il  a  ressenti  une 
pensée  tendre  et  charitable  pour  ceux  qu'il 
haïssait;  il  s'est  résigné  à  son  sort  avec 
amour;  il  a  béni  la  main  qui  le  frappe  ;  il  a 
imploré  son  pardon  ;  il  s'est  confessé  du  fond 
du  cœur  ;  il  s'est  mis  à  la  disposition  du  prê- 
tre ;  il  donnera  à  Dieu  et  aux  hommes  toutes 
les  satisfactions  qu'on  exigera  de  lui  à  sa 
dernière  heure;  il  consent  même  à  subir 
des  indignités,  des  peines  auxquelles  il  n'est 
pas  condamné  ;  il  accepte,  s'il  le  faut,  tous 
les  tourments  du  purgatoire,  de  quelque  du- 
rée qu'ils  puissent  être,  si  par  là  il  peut, 
avec  la  miséricorde  de  Dieu,  montrer  la  sin- 
cérité de  son  repentir,  sa  soif  de  pardon  et 
son  désir  d'obtenir  la  dernière  place  dans  le 
royaume  des  cieux. 

<t  Cette  nouvelle  se  répand  comme  l'éclair 
parmi  cette  immense  multitude,  et  j'ai  en- 
tendu dire  par  des  témoins  oculaires  qu'ils 
n'oublieraient  jamais  les  cris  de  joie  qui 
éclatent  aussitôt  de  toutes  parts  et  qui  for- 
ment comme  un  Ave  unanime  de  reconnais- 
sance en  remercîment  de  la  grâce  qui  vient 
d'être  accordée  à  cette  âme  prête  à  partir 
pour  l'éternité. 

«  Il  n'est  pas  étonnant,  ajoute  l'orateur, 
que  des  personnes  pieuses,  qui  de  temps  en 
temps  ont  rempli  le  devoir  de  préparer  des 
criminels  à  la  mort,  aient  tant  de  confiance 
pour  leur  salut.  Le  Père  Claver  était  si  con- 
vaincu de  l'éternelle  félicité  de  la  plupart  de 
ceux  qu'il  avait  assistés,  dit  le  biographe  de 
ce  bienheureux  missionnaire,  que,  parlant 
une  fois  d'hommes  qui  avaient  remis  un 
criminel  entre  les  mains  de  la  justice,  il 
dit  :  «  Que  Dieu  leur  pardonne  ;  mais  ils  ont 
assuré  le  salut  de  cet  homme  et  risqué  très- 
probablement  le  leur.  »  La  plupart  des  cri- 
minels regardaient  comme  une  grâce  de 
pouvoir  mourir  entre  les  mains  de  ce  saint 
prêtre.  A  peine  ouvrait-il  la  bouche  que  les 
plus  sauvages  et  les  plus  indomptables  de- 
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venaient  doux  comme  des  agneaux,  et,  au 
lieu  de  leurs  imprécations  ordinaires,  ils 
ne  faisaient  plus  entendre  que  des  soupirs  et 
le  bruit  des  disciplines  ensanglantées  dont 
ils  se  frappaient  avant  de  se  rendre  au  lieu 
de  l'exécution  *.  » 

Voilà  de  quelle  manière  le  Père  Newman 
réfute  un  premier  prétexte  qui  retenait  en- 
core ses  amis  sur  le  seuil  de  l'Église  ro- 
maine. Un  autre  prétexte  était  la  diversité 
de  sentiments  qui  se  voyait  parmi  les  catho- 
liques eux-mêmes.  Newman  fait  observer 
que,  parmi  les  catholiques,  cette  diversité 
n'existe  que  sur  des  questions  libres  et  que 
l'Église  n'a  point  encore  décidées;  que,  si 
des  esprits  téméraires  s'emportent  plus  loin 
et  enfantent  des  hérésies,  l'Église  en  triom- 
phe malgré  toutes  les  puissances  du  monde 
et  de  l'enfer.  Ainsi  a-t-elle  triomphé  des  hé- 
résies d'Ariiis,  de  Nestorius,  d'Eutychès,  et 
de  plusieurs  autres  que  soutenaient  les  em- 
pereurs et  les  rois.  Ainsi  triomphera-t-elle 
du  jansénisme  et  de  l'incrédulité. 

•'>I1  n'y  a,  dit-il,  qu'une  puissance  sur  la 
terre  qui  ait  la  faculté  et  le  don  d'être  tou- 
jours une;  elle  l'a  été  dans  les  temps  anciens, 
elle  le  sera  encore  de  nos  jours.  La  fin  du 
dix-huitième  siècle  approche  :  qu'arrivera- 
t-il  durant  cette  fin  Tout  à  coup  un  bruit 
affreux  se  fait  entendre;  il  se  répand  du 
nord  au  midi  sur  les  ailes  du  vent.  Est-ce  un 
déluge  qui  va  engloutir  la  terre  et  qui  por- 
tera l'arche  de  Dieu  sur  son  sein?  Est-ce  le 
feu  du  ciel  qui  vient  dévorer  tous  les  ou- 
vrages de  l'homme  pour  en  montrer  le  néant 
et  pour  séparer  ce  qui  est  céleste  de  l'élé- 
ment terrestre?  Nous  verrons  quelles  insti- 
tutions peuvent  vivre  et  ce  qui  doit  mourir  ; 
nous  allons  savoir  quelle  est  la  force  du  jan- 
sénisme, et  si  l'Église  catholique  a  cette  in- 
dividualité interne  qui  est  l'essence  delà  vie, 
ou  si  ce  n'est  qu'un  produit  des  quatre  élé- 
ments, un  être  de  hasard  et  de  circonstance, 
composé  de  parties,  mais  n'ayant  pas  sur 
son  front  l'empreinte  de  l'intégrité  ni  d'un 
principe  immatériel.  Le  souille  du  Seigneur 
a  passé  sur  la  terre  ;  il  a  passé  d'une  extré- 

'  Conférences  préchées  à  V oratoire  de  Londres,  par 
le  Père  Newman,  ti  aduitPs  de  l'anglais  par  Jules  Gon- 
tfon,  Paris,  1851,  1"  conférenco. 
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mité  à  l'autre;  les  bases  mêmes  de  la  société 
s'écroulent  sous  l'incendie  qu'il  a  allumé, 
le  monde  ressemble  à  une  fournaise  ardente; 
nous  verrons  si  les  trois  enfants  pourront 
marcher  au  milieu  des  flammes,  et  s'ils  en 
sortiront  sans  que  ni  leurs  cheveux,  ni  leur 
peau,  ni  leurs  habits  soient  atteints  par  le 
feu. 

«  C'est  ainsi  que  finit  le  siècle  dernier  au 
grand  étonnement  du  monde;  on  attendait 
avec  effroi  la  lin  de  ce  prodige  épouvantable, 
et  on  se  demandait  quel  nouvel  ordre  de- 
choses  allait  surgir  des  ruines  de  ce  qui 
n'était  plus.  L'Église  disparut  aux  yeux  du 
monde,  comme  si  elle  s'était  abîmée  dans  un 
gouffre,  et  les  hommes  dirent  que  c'était 
l'accomplissement  des  prophéties  ;  ils  chan- 
tèrent un  hymne  de  joie  et  se  rendormiront 
contents,  avec  un  Nunc  dimittis  sur  les  lè- 
vres, car,  enfin,  on  avait  balayé  une  an- 
cienne superstition;  il  n'y  avait  plus  de 
Pape.  D'autres  puissances,  des  rois,  des 
princes  disparurent  également,  et  on  n'a- 
perçut plus  rien  dans  cette  confusion. 

«  Cinquante  années  se  sont  écoulées  de- 
puis cette  grande  catastrophe,  et  nous  som- 
mes témoins  du  résultat  que  nos  pères  n'au- 
raient pu  imaginer.  Sans  doute  de  grands 
changements  se  sont  opérés  ;  mais  non  pas 
ceux  auxquels  ils  s'étaient  attendus.  L'em- 
pereur d'Allemagne  a  cessé  d'exister  :  il 
persécutait  l'Église,  il  a  perdu  sa  préémi- 
nence. L'Église  gallicane,  avec  ses  libertés 
tant  vantées,  avec  l'hérésie  qu'elle  avait  pa- 
tronée,  a  aussi  été  emportée,  et  son  établis- 
sement, entouré  dans  un  temps  d'une  si 
grande  considération,  a  été  renversé.  Le 
jansénisme  a  rendu  le  dernier  soupir.  L'É- 
glise vit  et  le  Siège  apostolique  gouverne. 
Le  Saint-Siège  a  sur  l'Église  une  autorité  re- 
connue plus  grande  que  jamais  auparavant, 
et  l'Église  jouit  de  plus  de  liberté  qu'elle 
n'en  a  eu  depuis  le  temps  des  apôtres.  La  foi 
fait  des  progrès  dans  la  grande  race  anglo- 
saxonne,  maîtresse  du  monde,  naguère  en- 
nemie de  la  foi,  et  l'embrassant  maintenant 
avec  une  énergie  et  une  ardeur  que  ce  peu- 
ple si  fier  redoute,  mais  à  laquelle  il  ne  peut 
résister.  Des  cendres  de  l'ancienne  Église 
de  France  est  sortie  une  nouvelle  hiérarchie, 
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digne  de  la  renommée  et  de  l'histoire  de 
celte  grande  nation,  aussi  fervente  que  son 
saint  Bernard,  aussi  tendre  que  son  saint 
François,  aussi  entreprenante  que  son  saint 
Louis,  aussi  dévou(''o  nu  Saint-Siège  que  son 
Charlemagne.  L'empire  d'Allemagne  a  ré- 
voqué les  mesures  lui  pies  de  l'empereur 
Joseph  et  a  commencé  l'émancipation  de 
l'Église.  L'idée  et  le  génie  du  catholicisme 
ont  triomphé  dans  le  giron  de  l'Église  avec 
une  force  et  une  perfection  dont  le  monde 
n'avait  pas  encore  été  témoin.  Jamais  les 
fidèles  ne  furent  plus  unis  entre  eux,  ni  plus 
attachés  à  leur  chef.  Jamais  on  ne  vit  moins 
d'erreur,  moins  d'esprit  d'hérésie,  moins 
de  tendance  schismatique  parmi  eux.  Sans 
doute  il  y  aura  toujours  dans  ce  monde  des 
épreuves  et  des  persécutions  ;  il  en  viendra 
encore,  hien  qu'elles  paraissent  éloignées  et 
au-dessous  de  l'horizon.  Mais  nous  devons 
être  joyeux  et  reconnaissants  pour  les  biens 
qui  nous  sont  accordés,  et  rien  de  ce  que 
nous  réserve  1  avenir  ne  pourra  détruire  les 
grâces  dont  nous  jouissons.  Ainsi  périssent 
tous  tes  ennemis,  Seigneur  ;  mais  fais  en 
sorte  qu'ils  t'aiment  et  qu'ils  brillent  comme 
le  soleil  à  son  lever  '  !  » 

Les  conférences  du  Père  Newman,  com- 
parées à  ses  publications  antérieures,  attes- 
tent un  immense  progrès  dans  la  connais- 
sance du  catholicisme;  toutefois  nous  avons 
remarqué  dans  la  douzième  conférence  une 
méprise  assez  grave.  On  y  lit  ces  paroles  : 
«  Le  pouvoir  civil  est  antérieur  au  pouvoir 
ecclésiastique.  Les  législateurs,  les  juges,  les 
prophètes,  les  rois  exerçaient,  chez  les  Juifs, 
une  espèce  de  juridiction  sur  les  prêtres, 
bien  que  les  prêtres  eussent  leurs  pouvoirs 
et  leurs  devoirs  spéciaux.  L'Église  juive 
n'était  pas  une  puissance  distincte  de  l'État.  » 
Oi',  dans  toute  cette  Histoire,  notamment 
dans  le  premier  volume,  nous  avons  vu  tout 
l'opposé,  et  par  l'Écriture  sainte,  et  par  les 
saints  Pères,  et  par  l'aveu  unanime  de  tous 
les  écrivains  anciens  et  modernes. 

D'aljord  les  législateurs  des  Juifs  ne  sont 
qu'un  seul,  cj-ai  est  Dieu,  et  sa  législation 

*  Conférences  prêche'^  à  l'oratoire  de  Londres,  par 
le  Pire  Newinan,  traduites  de  l'anglais  par  Jules  Gon- 
don,  Paris,  18âi,  a»  coiilérence. 


est  renfermée  dans  Un  seul  lirre,  qui  est  la 
Bible,  ou  le  livre  par  excellence.  Or,  depuis 
Adam  jusqu'à  Noé,  nous  y  avons:  vu  des  prê- 
tres, des  sacrifices,  des  prophètes,  mais  ni 
roi,  ni  tribut.  Dieu  seul  apparaît  comme  le 
monarque  universel  ;  lui  seul  exerce  le  droit 
de  vie  et  de  mort.  L'homme  n'a  pas  encore 
reçu  le  droit  de  faire  mourir  l'homicide  : 
quiconque  tuera  Caïn  sera  puni  sept  fois  ; 
c'est  Dieu  qui  le  condamne  à  une  vie  er- 
rante. C'est  Dieu  qui  punit  les  individus  et 
l'espèce  entière  par  le  déluge.  Dans  le  monde 
nouveau,  le  patriarche  par  qui  Dieu  l'a 
sauvé  apparaît  d'abord  comme  pontife.  Sa 
première  action,  c'est  d'élever  un  autel  au 
Très-Haut  et  de  lui  offrir  d'entre  les  animaux 
un  sacrifice  au  nom  de  l'humanité  entière. 
La  religion,  le  sacerdoce,  l'Église  est  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  mondes.  Ce  fut  après 
cela  seulement  que  Dieu  dit  à  Noé  et  à  ses 
trois  fils  :  «  Quiconque  aura  versé  le  sang 
de  l'homme,  son  sang  sera  versé.  »  Loi  fon- 
damentale de  la  souveraineté  temporelle  ;  car 
Dieu  ne  dit  pas  qu'il  s'en  réserve  l'exécution  ; 
il  ne  dit  plus  que  celui  qui  aura  puni  le 
meurtrier  sera  puni  sept  fois.  Ceux  auxquels 
il  remet  ainsi  le  glaive  de  sa  justice  sont  Noé 
et  ses  trois  fils,  c'est-à-dire  tous  les  hom- 
mes d'alors,  tous  les  chefs  de  famille,  pré- 
sidés par  le  père  de  tous.  Mais,  avant  d'être 
ainsi  établis  rois,  Noé  de  toute  la  race  hu- 
maine, Sem,  Cham  et  Japhet  de  leur  triple 
postérité,  ils  étaient  déjà  pontifes  et  prêtres 
dans  le  même  ordre.  Lors  donc  que  toute 
l'antiquité,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  nous 
montre  Dieu  longtemps  la  seule  puissance 
publique,  le  sacerdoce  précédant  partout  la 
royauté,  les  prêtres  chargés  partout  du 
maintien  des  lois,  cette  antiquité  n'est  que 
l'écho  de  la  voix  de  Dieu  et  le  commentaire 
de  la  Bible. 

Quant  à  ce  que  cette  même  Bible  nous  ap- 
prend de  la  constitution  politique  des  Hé- 
breux, voici  ce  que  nous  avons  vu.  Dieu  lui- 
même  la  définit,  suivant  le  texte  originel,  un 
royaume  de  prêtres,  un  royaume  sacerdotal 
Il  subordonne  le  souverain  temporel  au 
grand-pontife,  Josué  à  Éléazar  2.  Il  prononce 
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peine  de  mort  contre  quiconque  n'obéira 
point  à  la  sentence  du  grand-prêtre  *.  Il  se 
réserve  l'élection  du  roi,  au  cas  où  le  peuple 
en  voudrait  un  *.  Il  donne  pour  règle  au 
monarque  futur  la  même  loi  qu'à  ses  sujets  ; 
cette  loi,  il  doit  en  recevoir  la  lettre,  par 
conséquent  aussi  le  sens,  des  prêtres  de  Lévi  ; 
cette  loi  l'oblige,  comme  Josué,  à  consulter 
l'Eternel  par  le  grand-prêtre  dans  les  ques- 
tions difficiles  ;  à  l'observation  de  cette  loi 
sont  attachés  son  affermissement  sur  le 
trône  et  la  durée  de  sa  dynastie. 

Sa  volonté  sur  tous  ces  points,  Dieu  la 
manifeste  par  le  ministère  des  prophètes, 
qui,  sous  une  religion  pour  ainsi  dire  toute 
prophétique,  faisaient  comme  partie  inté- 
grante du  pouvoir  spirituel.  Il  choisit  et  ré- 
prouve Satil  par  le  ministère  de  Samuel,  et 
il  choisit  David  par  le  ministère  du  même  Sa- 
muel etle  confirmesurle  trône,  lui  et  sa  race, 
par  le  ministère  du  prophète  Nathan.  Il  ôte 
à  son  fils  dix  tribus  et  les  donne  à  Jéroboam- 
par  le  ministère  d'Ahias  de  Silo.  Un  autre 
prophète  défend,  de  la  part  de  Dieu,  à  Juda 
et  à  Jéroboam,  de  faire  la  guerre  à  Israël. 
Par  le  ministère  du  même  Ahias  il  réprouve 
la  race  de  Jéroboam  et  appelle  à  la  royauté 
d'Israël  Baasa.  Il  annonce  à  ce  même  Baasa, 
par  la  voix  de  Jéhu,  filsd'Anani,  que  sa  race 
sera  détruite.  Par  le  ministère  d'Élie  et  d'É- 
lisée  il  appelle  à  la  couronne  Jéhu,  fils  de 
Namsi,  lui  ordonne  d'exterminer  toute  la 
race  d'Achab  et  confirme  la  sienne  sur  le 
trône  jusqu'à  la  quatrième  génération.  Le  mi- 
nistère des  prophètes  en  ces  cas  était  si  ha- 
bituel que  le  peuple  juif  et  ses  prêtres  ne 
reconnurent  pour  souverain  temporel  Si- 
mon Machabée  que  jusqu'à  ce  qu'il  s'élevât 
un. prophète  fidèle*. 

Pour  en  revenir  à  Éléazar  età  Josué,  ilya 
encore  en  eux  ceci  de  remarquable  :  le  pon- 
tife aura  des  successeurs  sans  interruption 
jusqu'à  la  venue  du  Pontife  éternel,  qui  ré- 
tablira le  sacerdoce  selon  l'ordre  de  Melchi- 
sédech,  pour  tous  les  peuples  et  tous  les 
siècles  à  venir.  Josué,  au  contraire,  comme 
prince  temporel,  n'aura  point  de  succes- 
seurs; sa  mission  se  borne  à  introduire  le 
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peuple  dans  la  terre  promise.  Ce  que  l'on 
nomme  des  juges  sont  des  sauveurs  extraor- 
dinaires que  Dieu  suscite  à  Israël  lorsqu'en 
punition  de  ses  infidélités  il  est  tombé  dans 
quelque  servitude  étrangère.  L'état  normal, 
l'état  du  peuple  fidèle  à  Dieu,  c'est  que,  sous 
l'autorité  à  peine  sensible  du  grand-prêtre, 
sans  roi  et  sans  tribut,  chacun  faisait  ce  qui 
lui  semblait  bon,  comme  dit  l'Écriture  *,  tant 
la  liberté  était  grande,  tant  ce  régime  était 
doux. 

Que  la  vraie  puissance  spirituelle,  l'Église 
catholique,  soit  antérieure  à  tous  les  pouvoirs 
civils,  la  tradition  des  saints  Pères  nous  l'at- 
teste, entre  autres,  par  saint  Épiphane  et  par 
Bossuet.  Nous  connaissons  cette  parole  du 
premier  ;  Le  commencement  de  toutes  choses  est 
la  sainte  Eglise  catholique.  Nous  avons  enten- 
du le  second  nous  dire  :  «  Quelle  plus  grande 
autorité  que  celle  de  l'Église  catholique,  qui 
réunit  en  elle-même  toute  l'autorité  des  siè- 
cles passésetlesanciennestraditionsdu  genre 
humain  jusqu'à  la  première  origine  ?  Ainsi  la 
société  que  Jésus-Christ,  attendu  durant  tous 
les  siècles  passés,  a  en  fin  fondée  sur  la  pierre, 
et  où  saint  Pierre  et  ses  successeurs  doivent 
présider  par  ses  ordres,  se  justifie  elle-même 
par  sa  propre  suite  et  porte  dans  son  éter- 
nelle durée  le  caractère  de  la  main  de  Dieu. 
C'est  aussi  cette  réunion  que  nulle  hérésie, 
nulle  secte,  nulle  autre  société  que  la  seule 
Église  de  Dieu,  n'a  pu  se  donner.  Les  fausses 
religions  ont  pu  imiter  l'Église  en  beaucoup 
de  choses,  et  surtout  elles  l'imitent  en  disant, 
comme  elle,  que  c'est  Dieu  qui  les  a  fondées; 
mais  ce  discours,  en  leur  bouche,  n'est  qu'un 
discours  en  l'air;  car,  si  Dieu  a  créé  le  génie 
humain  ;  si,  le  créant  à  son  image,  il  n'a  ja- 
mais dédaigné  de  lui  enseigner  le  moyen  de 
le  servir  et  de  lui  plaire,  toute  secte  qui  ne 
montre  pas  sa  succession  depuis  l'origine  du 
monde  n'est  pas  de  Dieu .  » 

Le  Père  Ncwman  doit  raisonner  comme 
Bossuet,  et  cela  d'après  le  principe  qu'il  a 
posé  lui-môme  dans  sa  conférence,  savoir, 
«  que  la  seule  Église  catholique  se  propose  Ift 
salut  des  âmes,  tandis  que  les  pouvoirs  de 
ce  monde  n'ont  en  vue  que  le  bien-être  de 
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cette  vie  mortelle,  »  Or  Dieu  veut  le  salut  de 
tous  les  hommes  ;  il  faut  donc  que  l'Église 
catholique,  sous  une  forme  ou  sous  une 
autre,  ait  existé  durant  tous  les  siècles,  de- 
puis Adam,  et  qu'ainsi  elle  soit  antérieure  à 
tous  les  pouvoirs  civils. 

Ala  suite  des  conférences  du  Père  Newman 
un  bon  nombre  de  ministres  anglicans  se 
réunirent  à  l'Église  catholique  ;  entre  les  au- 
tres Henri-William  Wilberforce ,  frère  de 
l'évèque  anglican  d'Oxford  et  curé  d'une  pa- 
roisse qui  lui  rapportait  25,000  francs  par 
an.  Dans  une  lettre  à  ses  anciens  paroissiens, 
datée  du  10  janvier  1851,  il  indique  treize  si- 
gnes différents  qui  prouven  t  que  l'Église  catho- 
lique est  la  véritable  Église,  à  laquelle  nous 
devonstous nous  soumettre,  l'Elleestl'Église 
fondée  par  Jésus-Christ  et  parles  apôtres; 
les  Églises  protestantes  sont  toutes  modernes, 
2°  L'Église  est  infaillible.  Cela  signifie  qu'elle 
ne  peut  enseigner  l'erreur,  et  elle  est  la 
vieille  Église  qui  a  toujours  enseigné  ce 
qu'elle  enseigne  maintenant,  3"  Cette  Église 
est  fondée  sur  saint  Pierre,  le  premier  Pape, 
sur  qui  Jésus-Christ  a  bâti  son  Église. 
4°  Elle  est  répandue  sur  le  globe  entier  et 
non  confinée  dans  un  seul  pays.  5°  Elle  ensei- 
gne les  mêmes  choses  en  tous  lieux  et  en  tous 
temps,  6"  Elle  forme  un  royaume  par  elle- 
même,  séparé  de  tous  les  royaumes  du 
monde,  le  royaume  des  cieux,  ainsi  que 
Notre-Seigneur  appelait  son  Église,  1°  Elle 
remet  les  péchés  par  la  main  de  ses  prêtres  et 
par  l'autorité  de  Jésus-Christ,  8»  Elle  con- 
serve les  usages  des  apôtres  en  oignant  les 
malades  avec  de  l'huile,  9"  Elle  offre  des  sa- 
crifices quotidiens  à  Dieu,  10°  Elle  lient  à 
toutes  les  parties  de  l'Écriture  ;  elle  les  réalise 
toutes,  et  non  pas  quelques-unes  seulement. 
11°  Elle  honore  et  pratique  les  conseils  de 
perfection,  la  virginité,  la  pauvreté  et  l'obéis- 
sance, 12°  II  s'opère  toujours  des  miracles 
dans  son  sein  ;  il  ne  s'en  fait  pas  parmi  les 
protestants,  13»  Elle  est  haïe  du  monde.  L'É- 
criture montre  que  ce  sont  là  les  signes  de 
la  véritable  Éghse 

Un  autre  curé  anglican,  Moore  Capes, 
venait  de  bâtir  à  ses  frais  une  église  lorsque, 

•  Les  récentes  Conversions  de  i'Anghterre,  par  Jules 
Gondon,  Paris,  1853. 
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I  le  23  juin  1845,  il  annonça  par  une  lettre  k 
ses  paroissiens  qu'il  avait  quitté  l'angUca- 
nisme  et  s'était  réuni  à  l'Église  catholique. 
Plusieurs  d'entre  eux  suivirent  son  exemple. 
En  1850,  sous  le  titre  de  Quatre  Années 
d'expérience  de  VÉglise  catholique,  n  publia 
des  observations  sur  ce  que  le  catholicisme 
est  en  réalité,  comparativement  aux  idées 
que  les  anglicans  s'en  forment.  Les  fidèles 
enfants  de  l'Église  feront  bien  de  lire  cet 
opuscule,  ainsi  que  les  conférences  du  Père 
Newman,  pour  admirer  quelles  idées  étran- 
ges et  incroyables  les  protestants  d'Angle- 
terre se  forment  de  nous  et  pour  mieux  ap- 
précier les  grâces  que  Dieu  nous  a  faites. 
Les  Quatre  Années  portent  sur  quatre  points  : 
effets  intellectuels  du  catholicisme,  moralité 
cathoHque,  doctrine  catholique,  esclavage  du 
protestantisme.  «Bien  des  gens,  dit  l'auteur, 
s'imaginent  qu'un  catholique  vit  et  agit  dans 
une  sorte  de  malaise  intellectuel,  dans  l'in- 
quiétude et  le  sentiment  mal  défini,  mais 
réel,  qu'il  est  la  victime  d'illusions.  On  s'i- 
magine encore  qu'il  redoute  le  flambeau  de 
la  critique  et  la  force  de  l'argumentation, 
qu'il  s'effraye  de  voir  ses  opinions  contrôlées, 
épluchées  avec  droiture  et  en  même  temps 
avec  rigueur.  Je  puis,  pour  ma  part,  protes- 
ter solennellement  que,  du  jour  de  mon  en- 
trée dans  l'Église  romaine,  je  me  suis  trouvé 
comme  un  homme  qui  vient  de  secouer  les 
liens  qui,  depuis  son  enfance,  retenaient  ses 
mouvements  captifs.  J'ai  éprouvé  le  senti- 
ment délicieux  de  l'appui  qui  venait  soutenir 
mon  intelligence,  et  c'est  là,  je  crois,  un  sen- 
timent auquel  tout  protestant  consciencieux 
affirmera  qu'il  est  absolument  étranger,,,. 
Comme  l'aiglon  qui  s'élance  pour  la  pre- 
mière fois  de  son  nid  aérien  plane  d'un  vol 
assuré  dans  l'immense  étenduedes  airs,  tan- 
tôt s'élevant  vers  le  soleil,  tantôt  s' abaissant 
verslaterre,  ainsi  ma  raison  se  réjouissait  des 
nouvelles  facultés  qu'elle  venait  d'acquérir  ; 
elle  contemplait  l'universalité  infinie  des 
êtres  matériels  et  immatériels  de  ce  regard 
ferme  et  assuré  de  l'âme  qui  acquiert  la 
certitude  qu'elle  est  enfin  mise  en  liberté 

I  par  Celui  qui  l'a  faite,,.  Ce  que  J'éprouvais 
alors,  je  n'ai  cessé  de  l'éprouver  depuis  et 

'jusqu'à  ce  jour; j'ai  la  conscience  d'avoir 

»7 
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embrassé  un  système  religieux  vaste  et  har- 
monique qui,  seul  entre  toutes  les  religions 
de  la  terre,  est  ce  qu'il  dit  être  ;  rien  de  plus, 
rien  de  moins.  Je  contemple  devant  moi  un 
ensemble  imposant  de  doctrine  et  de  morale 
d'accord  avec  lui-même,  d'accord  dans  toutes 
ses  parties,  où  la  logique  la  plus  rigoureuse 
ne  peut  rien  trouver  qui  ne  se  lie  et  ne  se 
coordonne  parfaitement,  où  tout  s'enchaîne 
et  s'explique  par  des  règles  dont  l'applica- 
tion est  aussi  universelle  dans  la  vie  que 
l'application  des  lois  physiques  de  la  pesan- 
teur dans  l'univers  entier  » 

«  Partout  où  pénètre  la  foi  catholique,  ne 
serait-ce  qu'à  un  degré  fort  ordinaire  de  zèle 
et  de  ferveur,  on  voit  des  exemples  innom- 
brables d'une  grande  facilité  à  renoncer  à  la 
fortune,  aux  honneurs,  facilité  qui  ne  se  | 
rencontre  que  dans  le  sein  de  l'Église.  Quand 
les  catholiques  n'ont  point  de  liens  de  fa- 
mille qui  leur  fassent  un  devoir  de  conserver 
leurs  biens,  ils  les  consacrent  au  service  de  la 
religion,  soit  au  profit  des  pauvres,  soit  en 
faveur  de  l'éducation,  soit  pour  la  subsistance 
du  clergé,  soit  pour  l'entretien  des  édifices 
religieux,  et  cela  sans  hésiter,  avec  une 
promptitude,  une  bonne  volonté  qui  ne  peut 
être  produite  que  par  le  sentiment  que  leur 
religion  donne  de  la  vanité  des  jouissances 
du  siècle.  Je  ne  prétends  pas  qu'ils  aient  en 
cela  grand  mérite;  je  dis  seulement  que, 
comparativement  aux  protestants,  il  leur  est 
plus  facile  d'agir  de  la  sorte.  Le  pouvoir  que 
leur  foi  prend  sur  leur  esprit  fait  que  le  sa- 
crifice est  moins  grand  pour  eux  qu'il  ne  le 
serait  pour  le  protestant,  même  conscien- 
cieux *.  » 

Les  principes  du  catholique  lui  font  regar- 
der comme  un  glorieux  privilège  de  pouvoir 
distribuer  ses  biens  à  plusieurs  de  ses  frères, 
de  pouvoir  descendre  lui-môme  du  rang  des 
riches  parmi  les  pauvres.  Un  catholique 
tiède,  ignorant,  et  qui  n'a  d'autre  mérite  que 
de  n'être  pas  scandaleux,  peut,  il  est  vrai, 
rendre  à  la  fortune  l'hommage  exagéré  et 
coupable  qu'on  lui  rend  chez  les  réformés, 
et,  partout  où  l'on  trouve  ainsi  chez  les  en- 

•  Quatre  Années  d'expMence  de  la  Reliijion  calho- 
lifjue,  Paris,  Sagnicr  et  Bray,  1851,  p.TiLit  seqq. — 
ÏOii/.,  p.  61. 
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fants  de  l'Église,  qui  est  par  excellence  l'É- 
glise des  pauvres,  ces  sentiments  anlichré- 
tiens  du  monde,  ennemi  de  Dieu,  ces  chré- 
tiens dégénérés  sont  doublement  condamnés 
par  ceux  qui  m ô prisent  avec  raison  les  maxi- 
mes du  monde  ;  mais  un  bon  catholique  tend 
à  avoir  la  pauvreté  et  la  fortune  en  la  même 
estime  que  son  Seigneur  et  son  Maître,  et, 
comme  il  tient  à  honneur  d'être  méprisé 
pour  l'amour  du  Christ  et  que  ce  lui  est  une 
joie  de  souffrir  pour  lui,  de  même  il  regarde 
le  sacrifice  de  ses  richesses,  lorsque  Dieu  les 
lui  demande,  comme  un  gain,  et  non  comme 
une  perte,  comme  un  accroissement  de  ses 
trésors  réels,  comme  une  acquisition  d'or  et 
de  diamants  en  échange  de  pierres  viles  et 
sans  valeur  *.  » 

«  Le  protestant  n'a  aucune  conception  de 
la  nature  du  don  mystérieux  appelé  par  l'É- 
glise catholique  don  de  la  foi,  lequel  met, 
pour  ainsi  dire,  les  catholiques  en  contact 
avec  le  monde  invisible,  et  les  rend  plus 
sûrs  de  la  vérité  des  doctrines  de  leur  reli- 
gion que  ne  sauraient  l'imaginer  ceux  qui 
ne  possèdent  pas  ce  pouvoir  surnaturel  » 
«  J'ai  la  forte,  la  ferme  conviction,  continue 
l'auteur  naguère  protestant,  qu'avant  qu'une 
génération  soit  passée  on  verra  en  Angle- 
terre le  catholicisme  dominer  les  affreuses 
difficultés  de  l'époque  et  réussir  à  gouver- 
ner, à  guider  l'intelligence,  dans  ces  jours 
d'angoisses  et  de  perturbation,  avec  un 
succès  qui  paraîtra  fabuleux  et  impossi- 
ble à  ceux  qui  ignorent  la  force  merveil- 
leuse renfermée  dans  sa  foi  et  dans  sa 
morahté. 

a  La  nature  des  pensées  que  la  religion 
catholique  imprime  dans  les  esprits  est  la 
source  de  sa  puissance  sur  les  intelligences. 
Tout  protestantisme  quelconque  a  pour  ca- 
ractère le  vague,  la  contradiction,  la  varia- 
tion, l'abaissement;  on  y  voit  des  esprits 
d'un  ordre  supérieur,  des  esprits  libres  et 
énergiques,  prendre  à  tâche  et  à  plaisir  de 
critiquer  les  prescriptions  de  leur  religion, 
d'en  détruire  les  fondements,  d'en  dévoiler 
les  absurdités  ;  le  catholicisme,  lui,  fait  agir 
les  forces  de  l'esprit  par  un  orocédé  direo- 

»  Ibid..  p.  63.  —  *Jbid..  p.  70. 
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tcment  opposé.  L'intelligence  catholique  est 
développée  par  la  contemplation  des  perfec- 
tions du  catholicisme,  par  des  examens  ré- 
pétés de  la  solidité  de  ses  fondements,  par 
l'étude  de  sa  merveilleuse  beauté  scientifi- 
que. Le  protestant  tressaille  de  jon;  en  dé- 
truisant les  folies  qui  ont  subjugué  ses  frères 
protestants  moins  pénétrants  que  lui.  Plus 
il  cherche  dans  sa  croyance,  plus  il  y  décou- 
vre de  contradictions,  et  plus  il  est  surplis 
des  aberrations  intellectuelles  auxquelles 
l'humanité  a  donné  sa  foi.  La  théologie  pro- 
testante est  une  science  systématique  d'in- 
crédulité, un  système  de  philosophie  graduel 
qui  prend  le  nom  de  Christianisme,  mais 
qui  n'est  virtuellement  autre  chose  que  la 
négation  de  tout  ce  qui  est  positif  et  distinct 
dans  la  révélation  chrétienne;  enfin  ce  n'est 
que  le  déisme,  le  panthéisme  et  l'athéisme 
sous  une  désignation  particulière. 

«  Avec  nous  c'est  tout  le  contraire  ;  tout  dé- 
veloppement de  la  philosophie,  toute  poésie, 
toute  explication  de  la  science  morale  ou 
dogmatique  de  1  Église  est  une  addition  à  la 
force,  à  la  durée  de  son  système  entier.  Non' 
ne  détruisons  rien  ;  nous  développons,  nous 
ajoutons,  nous  exposons,  nous  embellissons, 
nous  fortifions,  nous  adoptons;  mais  jamais 
nous  ne  renversons,  nous  ne  nions  ce  qui  a 
été  une  fois  établi. 

«  C'est  en  contemplant  ainsi  la  théologie 
et  les  pratiques  du  catholicisme  que  l'esprit 
acquiert  un  certain  degré  de  pénétration  et 
de  vigueur,  lors  même  que  tous  les  autres 
moyens  d'éducation  lui  sont  enlevés.  L'esprit 
est  continuellement  amené  à  examiner  un 
vaste  et  immense  ensemble  de  vérités  se 
rapportant  aux  pensées  les  plus  profondes  ; 
arrangées,  définies,  analysées  et  liées  par 
des  travaux  séculaires  exposés  dans  des  li- 
vres de  tout  langage  ;  rendues  vivantes  par 
des  dévotions  de  tout  genre  ;  embellies  et 
animées  par  des  cérémonies  et  des  usages 
innombrables;  accompagnées  enfin  d'un 
système  de  morale  dont  la  beauté  est  telle 
que,  devant  lui,  toutes  les  sciences,  morales 
ou  physiques,  de  la  vie  séculière,  ne  sont  que 
des  hypothèses  de  spéculateurs  et  des  farces 
d'empiriques. 

V  Sous  l'influence  de  ce  système  extraor- 
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dinaire  la  faculté  du  raisonnement,  l'imagi- 
nation, le  goût,  tout  notre  être  moral  spé- 
culatifetpratiquesubit  une  sorte  ùcdisciplim 
que  je  crois  complètement  incompréhensible 
à  ceux  qui  jugent  de  l'effet  de  la  théologie 
d'après  les  effets  qu'ils  voient  produire  aux 
symboles  duproteslaiilisme, tels  qu'ilssont.» 
«  Tels  sont,  en  résumé,  conclut  l'ancien  curé 
anglican,  les  résultats  de  mon  expérience 
personnelle  et  de  mes  observations  sur  les 
effets  intellectuels  que  produit  la  soumission 
à  l'Église.  Je  réclame  l'attention  du  lecteur 
pour  examiner  son  influence  morale  » 

«  L'Église  catholique,  dit-il  dans  cette  se- 
conde partie,  est  si  entièrement  un  monde 
nouveau  pour  ceux  qui  s'y  réfugient  que, 
quelque  temps  après  qu'on  y  est  entré,  il  est 
presque  impossible  de  pénétrer  dans  les  es- 
prits de  ceux  qui  sont  en  dehors,  de  se  rap- 
peler ce  que  nous  avons  nous-même  pensé  et 
senti  avec  le  reste  des  protestants,  nos  com- 
patriotes. Il  y  a  si  loin  d'être  catholique  à  ce 
que  l'on  s'imagine  communément,  Je  sys- 
tème entier  de  la  foi  et  de  la  morale  catho- 
liques entre  tellementdans  votre  vie,  absorbe 
tellement  votre  nature,  en  moulant  toutes 
vos  idées,  tous  vos  sentiments,  d'après  ce 
modèle  de  tout  le  Christianisme,  qu'après 
quelques  mois  le  converti  a  oublié  qu'il  a  ja- 
mais été  différent  de  ce  qu'il  est  maintenant 
devenu,  et  qu'il  peut  difficilement  se  con- 
vaincre qu'il  a  entretenu,  à  l'égard  de  l'Église 
et  de  ses  enfants,  des  opinions  dont  il  rit 
maintenantcommede  ridicules  enfantillages. 
Toute  la  première  partie  de  notre  vie  nous 
paraît  un  long  rêve,  et  il  nous  semble  que 
nos  yeux  se  sont  ouverts  pour  la  première 
fois  à  des  réalitée  le  jour  où  nous  avons  été 
réconciliés  à  l'Église.  Nous  nous  étonnons  de 
ce  que  jamais  nous  ayons  pu  nous  abuser  au 
point  de  nous  figurer  que  ce  que  nous  véné- 
rions autrefois  comme  bonheur,  amour  et 
vérité,  était  autre  chose  que  des  fantômes 
imaginaires  *. 

«  C'est  pourquoi  je  trouve  difficile  de  don- 
ner une  réponse  pleinement  intelligible  et 
satisfaisante  auxidées  populaires  sur  les  moi- 
nes et  les  religieuses  ;  je  puis  à  peine  me 

1  Quatre  Annéei  d'expérience  de  ta  Religion  cathlh 
lique,  p.  77-80.  —  *  Ibid.,  p.  99, 
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rappeler  quelles  sont  ces  idées,  etje  ne  pour- 
rais me  figurer  que  mes  compatriotes , 
d'ailleurs  sensés  el  impartiaux,  puissent  ôtre 
aussi  absurdes  dans  leurs  jugements,  si  je  ne 
savais  par  moi-même  qu'il  en  est  ainsi,  si  je 
n'avais  été  moi-môme  tout  aussi  absurde... 
Il  n'en  faut  pas  moins  proclamer  la  vérité,  la 
vérité  telle  qu'elle  est.  Or ,  tandis  que  le 
monde  ne  regarde  qu'avec  horreur,  indi- 
gnation, mépris  et  pitié,  les  habitants  du 
cloître,  moi  je  répète  que,  d'après  une  con- 
viction intime,  ils  sont  les  hommes  les  plus 
heureux  de  la  terre...  Une  preuve  incontes- 
table de  l'esprit  gai,  heureux,  attrayant  qui 
règne  dans  les  cloîtres,  c'est  la  force  irré- 
sistible avec  laquelle,  dans  toutes  leurs  éco- 
les, leurs  maisons  d'éducation,  ils  se  gagnent 
les  affections  de  la  jeunesse  et  s'atlaclient, 
pour  tout  le  reste  de  la  vie,  presque  tous  ceux 
qui  ont  été  confiés  à  leurs  soins...  0  mer- 
veille de  grâce  et  de  miséricorde  !  A  cette 
heure  même,  tandis  que  presque  tous  ceux 
qui,  dans  le  monde  protestant  d'Angleterre, 
ayant  quelque  opinion, sur  ce  sujet,regardent 
la  vie  du  couvent  catholique  comme  une  vie 
sombre,  morose,  malheureuse,  ou  comme 
une  vie  profane,  odieuse  par  ses  dérègle- 
ments; à  cette  heure  même  il  est  maint  et 
maint  jeune  cœur  dans  l'Église  qui  se  réjouit, 
et  pourquoi?  C'est  qu'il  va  laisser  de  côté 
l'habit  de  noces,  il  va  quitter  la  scène  de  la 
joie  et  des  plaisirs,  il  va  se  séparer  de  tout  ce 
qu'il  aime  le  plus  sur  la  terre,  refuser  de 
donner  son  amour  à  tout  nouvel  objet  d'une 
tendresse  purement  terrestre  ;  il  se  prépare 
à  passer  par  ces  portes  qui  ne  s'ouvrent  qu'à 
ceux  qui  entrent  et  qui  sont  fermées  pour 
quiconque  voudrait  revenir  sur  ses  pas  ;  et 
cela,  le  fait-il  par  contrainte  ?  a-t-il  épuisé 
les  plaisirs  du  monde  et  les  trouve-t-il  insuf- 
fisants ?  en  est-il  blasé?  a-t-il  cessé  d'aimer 
ses  alliés  naturels?  est-il  malheureux,  est-il 
superstitieux  et  la  dupe  des  prêtres  ?  n'a-t-il 
aucun  appui  dans  le  monde?  Non,  rien  de 
tout  cela  ;  d'autres  motifs  le  poussent.  S'il  se 
détermine,  c'est  avec  une  volonté  libre,  vo- 
lonté que  rien  n'a  prévenue;  c'est  apiôs 
des  semaines,  des  mois,  des  années  de  ré- 
flexions et  de  prières,  et  simplement  parce 
que  la  vie  religieusea  pour  lui  plus  d'ulli  aits 


que  tout  au  monde,  parce  qu'il  aime  cette 
vie  et  qu'il  espère  servir  Dieu  plus  parfaite- 
ment, et  faire  plus  de  bien  à  ses  semblables 
en  se  retirant  ainsi  des  habitudes  et  des  cou- 
tumes des  hommes  et  en  se  dévouant  à  Jésus- 
Christ  s(?«/'.  » 

'  Dans  la  troisième  partie ,  Doctrine  catho- 
lique, M.  Capes  rappelle  au  lecteur  protes- 
tant que  l'Église  catholique  s'attribue  le  pou- 
voir de  communiquer  le  don  spirituel  et 
positif  de  la  foi,  don  par  lequel  un  catho- 
lique si!)cère  non-seulement  se  tient  mora- 
lement certain  de  la  vérité  de  toutes  les  doc- 
trines ,  mais  encore  voit  actuellement  les 
réalités  spirituelles  qui  sont  l'objet  de  ces 
doctrines  comme  des  réaUtés  en  effet,  et 
non  pas  comme  de  simples  opinions,  comme 
des  observations  de  l'esprit  humain,  comme 
des  déductions  logiques  n'ayantpoint  d'exis- 
tence propre  en  dehors  des  raisonnements 
qui  en  établissent  la  vérité.  Il  dit  à  ce  pro- 
pos :  «  Je  vois  les  membres  de  la  communion 
anglicane  qui  insistaient  Ife  plus  sur  l'im- 
mense importance  de  la  splendeur  et  du  cé- 
rémonial dansleservice  public,  etqui  étaient 
distraits  et  tourmentés  dans  leurs^rières  par 
toute  violation  accidentelle  de  la  stricte  con- 
venance extérieure  ;  ils  deviennent  catho- 
liques, et,  dès  lors,  de  cet  esprit  d'assujet- 
tissement ils  passent  à  la  force  et  à  liberté 
de  l'âme;  ils  dominent  les  circonstances 
extérieures  au  lieu  de  s'en  laisser  dominer. 

a  Les  observateurs  étrangers  à  ce  qu'est  la 
vie  intérieure  de  la  dévotion  catholique  se- 
raient saisis  d'étonnement  s'ils  voyaient  avec 
quelle  extrême  facilité  le  catholique  peut 
prier  en  tout  temps,  en  tout  lieu,  au  milieu 
du  bruit,  du  tumulte,  du  mouvement,  qui 
semble  devoir  être  fatal  atout  recueillement 
intérieur...  S'il  y  a  un  contraste  quelconque 
entre  une  église  catholique  et  une  église 
protestante,  c'est  surtout  celui  qui  frappe 
quand  on  considère  que  l'église  catholique 
est  un  lieu  où  l'on  voit  des  personnes  prier 
naturellement,  à  toute  heure,  en  toutes  cir- 
constances, durant  le  service  publicel  ré^u- 
gulier,  avant  qu'il  commence,  lorsqu'il  est 
fini,  en  union  avec  le  prêtre  officiant  ou  sans 

*  Quatre  Années  d'expérience  de  la  Rctùjion  culho' 
liqne,  p.  101-114. 
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lui,  dans  la  foule,  dans  la  solitude,  tandis 
que  le  vacarme  des  ouvriers  [remplit  l'air, 
tandis  (ju'un  chœur  ou  qu'un  organiste  étu- 
dient leur  musique,  tandis  que  les  étrangers 
catholiques  se  promènent  respectueusement 
dans  l'édifice  ou  que  les  protestants  y  rôdent 
curieusement,  le  dimanche  ou  dans  la  se- 
maine, pendant  quelques  minutes,  au  milieu 
d'une  promenade,  ou  bien  à  quelques  inter- 
^  ailes  pressés,  lorsque  les  nécessités  des  af- 
faires causent  d'incessantes  interruptions, 
avec  livre  ou  sans  livre,  debout,  assis,  à  ge- 
noux, selon  que  les  forces  du  corps  et  les 
commodités  du  lieu  le  permettent.  Enfin, 
dans  toutes  les  circonstances  possibles,  avec 
tous  les  désavantages  concevables,  une  église 
catholique  offre  le  spectacle  d'hommes,  de 
femmes,  d'enfants  en  prière,  absorbés  dans 
leurs  pensées,  insensibles  à  tout  ce  qui  se 
passe  autour  d'eux  et  pleins  de  la  conscience 
qu'ils  sont  en  la  présence  de  leur  Dieu.  Et  si 
l'on  veut  mieux  observer  quelle  est  cette  fa- 
cilité d'approcher  du  Tout-Puissant  en  tout 
temps  par  une  prière  du  cœur,  il  faut  aller 
dans  les  églises  où  le  Saint-Sacrement  est 
conservé  dansle  tabernacle  sur  l'autel.  L'âme 
de  chaque  catholique  y  rend  à  la  présence  de 
son  Seigneur,  dans  les  espèces  consacrées, 
un  hommage  perpétuel  et  spontané,  dont  il 
faut  avoir  fait  soi-même  l'expérience  pour  le 
comprendre  suffisamment.  C'est  quelque 
chose  que  les  paroles  ne  peuvent  expri- 
mer *.  » 

Dans  la  quatrième  et  dernière  partie.  Escla- 
vage du  protestantisme,  M.  Capes  rappelle  aux 
protestants  que,  d'après  leurs  propres  princi- 
pes, l'essence  du  protestantisme  consiste  à 
cl.i'rcherla  vérité,  mais  nonpasàla  trouver; 
que,  suivant  le  plus  grand  nombre  d'entre 
eux,  le  seul  moyen  de  trouver  la  vérité  est  la 
lecture  de  la  Bible,  même  pour  les  gens  qui 
110  savent  pas  lire;  que,  suivant  les  purs  an- 
glicans, pour  trouver  la  vérité,  la  lecture  de 
la  Bible,  même  par  ceux  qui  ne  savent  pas 
lire,  doit  être  accompagnée  de  la  lecture  des 
Pères  de  l'Église;  qu'enfin,  suivant  le  pro- 
testantisme philosophique,  le  Christianisme 
est  une  révélation  sans  dogmes,  c'est-à-dire 
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une  révélation  cpii  ne  révèle  rien;  autant 
d'absurdités  et  de  contradictions  qui  ne  peu- 
vent entrer  dans  une  intelligence  libre,  dans 
une  intelligence  qui  n'est  point  asservie  à 
une  fascination  inconcevable.  M.  Capes 
ajoute  : 

«  Et  ce  fait  gigantesque,  l'Église  catholi- 
que, est  lui-môme  une  preuve  que  les  pro- 
testants n'ont  encore  atteint  aucun  viai  prin- 
cipe d'examen  philosophique.  Ils  pâlissent 
de  frayeur  devant  sa  grandeur  ;  ils  sont  con- 
fondus devant  ses  monuments,  qu'ils  croient 
excentriques,  et  ils  ne  semblent  convaincus 
que  d'une  seule  véri  té,  delà  vérité  que  l'Église 
catholique  estirrésistible.  Semblable  aux  ra- 
ces ignorantes  d'autrefois  qui  restaient  frap- 
pées de  terreur  à  l'apparition  d'une  co- 
mète, ou  bien  semblable  à  ces  hordes  barbçsr. 
res  de  sauvages  qui  voulaient  éloigner  les 
éclipses  par  les  clameurs  et  le  cliquetis  de 
leurs  armes,  le  protestantisme  a  l'esprit  en- 
tièrement tourné  vers  cet  horrible  prodige 
qui  frappe  ses  yeux  de  quelque  côté  qu'il  les 
tourne,  et,  avec  des  cris,  des  bruits  de  trom- 
pettes et  toutes  les  clameurs  d'une  contro- 
verse enflammée,  il  s'efforce  de  faire  dispa- 
raître de  la  terre,  en  l'épouvantant,  ce  pou- 
voir terrible  dont  il  ne  peut  comprendre  la 
marche  et  la  puissance  » 

M.  Capes  termine  son  livre  par  cette  con- 
sidération :  «L'ignorance  volontaire  des  pro- 
testants touchant  le  véritable  état  et  les  doc- 
trines des  catholiques,  combinée  avec  leur 
horreur  de  s'associer  aux  catholiques,  avec 
l'influence  qu'ils  leur  prêtent  et  qu'ils  sem- 
blent avoir,  semblable  à  la  fascination  du 
serpent,  est  en  vérité  une  chose  sans  exem- 
ple dans  les  faits  de  ce  monde.  C'est,  à  ceux 
qui  ont  des  yeux  pour  les  discerner,  un  si- 
gne aussi  éclatant  que  le  soleil,  qu'il  est  quel- 
que force  subtile,  incompréhensible,  qui 
attache  à  la  terre  l'intelligence  qui  n'est 
pas  catholique  et  qui  l'empêche  d'employer 
ses  capacités  naturelles  avec  cette  vigueur  et 
cette  indépendance  qu'elle  prétend  posséder. 
Comme  tous  les  autres  points  sur  lesquels 
j'ai  appelé  l'attention,  celle-ci  prouve  que  le 
protestantisme  n'est  pas  libre,  que  sa  liberté 
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si  vantée  n'est  qu'une  servitude  dont  il  n'a 
pas  la  conscience,  et  que,  s'il  voulait  être 
vraiment  libre,  il  devrait  adopter  ce  sys- 
tème de  foi  et  de  morale  qui  seul  donne  la  li- 
berté à  l'homme,  parce  qu'il  met  la  loi  au 
lieu  de  la  licence,  et  qu'au  lieu  du  droit  de 
douter  il  confère  la  puissance  de  croire  *.  » 

Un  fait  assez  simple,  une  lettre,  fit  bientôt 
éclater  aux  yeux  de  l'univers  entier  la  ter- 
reur et  le  trouble  qui  agitent  l'anglicanisme 
à  la  vue  de  l'Église  catholique  ;  on  eût  dit  le 
roi  de  Babylone,  Ballhasar,  tremblant  à  la 
vue  d'une  main  écrivant  ces  trois  mots  : 
il/rtné,  Thécel,  Phares.  Au  mois  d'octobre 
4850  arrive  en  Angleterre  une  lettre  de 
Rome;  elle  est  datée  du  24  septembre  pré- 
cédent. Un  prêtre  catholique  romain,  na- 
guère revenu  de  l'exil,  Pie  IX,  y  disait  : 

«  Le  pouvoir  de  gouverner  l'Église  uni- 
verselle, confié  par  Noire-Seigneur  Jésus- 
Christ  au  Pontife  romain  dans  la  personne  de 
saint  Pierre,  prince  des  apôtres,  a  maintenu 
pendant  tout  le  cours  des  siècles  dans  le 
Siège  apostolique  cette  admirable  sollicitude 
qui  lui  fait  veiller  au  bien  de  la  religion  ca- 
tholique par  toute  la  terre  et  pourvoir  avec 
zèle  à  son  progrès.  Ainsi  s'accomplit  le  des- 
sein de  son  divin  Fondateur,  qui,  en  établis- 
sant un  chef,  a,  dans  sa  profonde  sagesse, 
assuré  le  salut  de  l'Église  jusqu'à  la  consom- 
mation des  siècles.  L'effet  de  cette  sollicitude 
pontificale  a  été  sensible,  ainsi  que  chez  d'au- 
tres peuples,  dans  le  noble  royaume  d'An- 
gleterre, dont  les  histoires  attestent  que  dès 
les  premiers  siècles  de  l'Église  la  religion 
chrétienne  a  été  portée  dans  la  Grande-Bre- 
tagne et  y  a  été  depuis  très-florissante  ;  mais, 
vers  le  milieu  du  cinquième  siècle,  après  l'in- 
vasion des  Angles  et  des  Saxons  dans  cette 
île,  on  voit  non-seulement  la  chose  publi- 
que, mais  encore  la  reUgion  tombée  dans 
le  plus  déplorable  état.  Aussitôt  notre  très- 
saint  prédécesseur  Grégoire  le  Grand  y  en- 
voiele  moine  Augustin  avec  ses  compagnons  î 
puis  il  crée  un  grand  nombre  d'évôques, 
leur  adjoint  une  multitude  de  prêtres  et  de 
moines,  amène  à  la  religion  chrétienne  les 
Anglo-Saxons,  et  vient  à  bout  par  son  in- 
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fluence  de  rétablir  et  d'étendre  la  foi  catho- 
lique dans  toute  la  Grande-Bretagne;  qui 
commence  alors  à  s'appeler  Anglelerre. 

«  Mais,  pour  rappeler  des  faits  plus  ré- 
cents, rien  ne  nous  semble  plus  évident  dans 
l'histoire  du  schisme  anglican,  consommé 
dans  le  seizième  siècle,  que  la  sollicitude  ac- 
tive et  toujours  persévérante  des  Pontifes  lo- 
mains,  nos  prédécesseurs,  à  secourir  ei  à 
soutenir  par  tous  les  moyens  la  religion  ca- 
tholique, exposée  dans  ce  royaume  aux  plus 
grands  dangers  et  réduite  aux  abois.  C'est 
dant  ce  but,  sans  parler  des  autres  œuvres, 
qu'ont  été  faits  tant  d'efforts  par  les  souve- 
rains Pontifes,  ou  par  leurs  ordres  et  avec 
leur  approbation,  pour  qu'en  Angleterre  il 
ne  manquât  jamais  d'hommes  dévoués  au 
soutien  du  catholicisme,  et  pour  que  les  jeu- 
nes catholiques  doués  d'un  heureux  naturel 
pussent  venir  sur  le  continent  y  recevoir  l'é- 
ducation, s'y  former  avec  soin  aux  sciences 
ecclésiastiques,  afin  que,  revêtus  des  Ordres 
sacrés  et  retournant  ensuite  dans  leur  patrie, 
ils  pussent  soutenir  leurs  compatriotes  par 
le  ministère  de  la  parole  et  des  sacrements, 
et  défendre  et  protéger  la  vraie  foi.  Mais  ou 
reconnaîtra  peut-être  plus  clairement  le  zèle 
de  nos  prédécesseurs  dans  ce  qu'ils  ont  fait 
pour  doiHier  aux  catholiques  anglais  des  pas- 
teurs revêtus  du  caractère  épiscopal,  alors 
qu'une  tempête  furieuse  et  implacable  les 
avait  privés  de  la  présence  des  évêques  et  de 
leur  soin  pastoral.  »  Pie  IX  rappelle  com- 
ment, en  1623,  Grégoire  XV  établit  un  seul 
vicaire  apostolique  pour  toute  l'Angleterre 
et  toute  l'Écosse;  comment,  en  168oet  1688, 
Innocent  XI  en  établit  quatre  pour  l'Angle- 
terre seule,  et  comment,  en  1840,  Gré- 
goire XVI  porta  ce  nombre  jusqu'à  huit. 

«  Ayant  donc  devant  les  yeux  ce  bel  exem- 
ple de  nos  prédécesseurs,  et  voulant,  en  l'i- 
mitant, remplir  les  devoirs  de  l'apostolat  su- 
prême, pressé  d'ailleurs  de  suivre  les  mou- 
vements de  notre  cœur  pour  cette  partie  de 
la  vigne  du  Seigneur,  nous  nous  sommes 
proposé,  dès  le  commencement  de  notre 
pontificat,  de  poursuivre  une  œuvre  si  bien 
commencée,  et  de  nous  appliquer  de  la  ma- 
.nière  la  plus  sérieuse  à  favoriser  tous  les 
jours  le  développement  do  l'Église  dans  ce 
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royaume.  C'est  pourquoi,  considérant  dans 
son  ensemble  l'élat  actuel  du  catholicisme 
en  Angleterre,  réfléchissant  au  nombre  con- 
sidérable des  catholiques,  qui  va  s'accrois- 
saut  toujours  davantage,  remarquant  que 
tous  les  jours  les  obstacles  qui  s'opposèrent 
si  fort  à  la  propagation  de  la  religion  catho- 
lique allaient  diminuant,  nous  avons  pensé 
que  le  temps  était  venu  de  ramener  en  An- 
gleterre la  forme  du  gouvernement  ecclé- 
siastique à  ce  qu'elle  est  librement  chez  les 
autres  nations,  où  il  n'y  a  pas  de  cause  parti- 
culière qui  nécessite  le  ministère  des  vicai- 
res apostoliques.  Nous  avons  pensé  que,  pnr 
le  progrès  du  temps  et  des  choses,  il  n'est 
plus  nécessaire  défaire  gouverner  les  Anglais 
catholiques  par  des  vicaires  apostoliques,  et 
qu'au  contraire  le  changement  opéré  dans  la 
situation  des  choses  exigeait  la  forme  du 
gouvernement  épiscopal  ordinaire.  Ces  pen- 
sées ont  été  fortifiées  par  le  désir  que  nous 
ont  en  commun  exprimé  les  vicaires  aposto- 
hques,  ainsi  que  beaucoup  de  clercs  et  de 
laïques  distingués  par  leur  vertu  et  leur 
rang,  et  par  le  vœu  de  la  très-grande  majo- 
rité des  catholiques  anglais... 

a  C'est  pourquoi,  après  avoir  pesé  avec 
une  attention  scrupuleuse  toute  l'affaire,  de 
noue  propre  mouvement,  de  notre  science 
certaine  et  par  la  plénitude  de  notre  pouvoir 
apostolique,  nous  avons  arrêté  et  nous  décer- 
nons le  rétablissement  dans  le  royaume 
d'Angleterre,  et  selon  les  règles  communes 
de  l'Église,  de  la  hiérarchie  des  évêques  or- 
dinaires, tirant  leur  dénomination  de  leurs 
sièges,  que  nous  créons  par  la  présente  let- 
tre dans  les  différents  districts  des  vicariats 
apostoliques.  Pour  commencer  par  le  district 
de  Londres,  il  formera  deux  sièges,  savoir  : 
celui  de  Westminster,  que  nous  élevons  à  la 
dignité  métropolitaine  ou  arcliiépiscopale,  et 
celui  de  Southwark,  que  nous  lui  assignons 
pour  sufTragant ,  ainsi  que  Hagulslad  ou 
Hexham,  Beverley,  Liverpool,  Salford,  Shrop 
ou  Shrewsbury,  Menevith  et  Newpo  réunis, 
Clifton,  Plymouth,  Notlingham,  Birmin- 
gham, Northampton.  Ainsi,  dans  le  très-flo- 
rissant royaume  d'Angleterre,  il  y  aura  une 
seule  province  ecclésiastique,  composée  d'un 
archevêque,  ou  métropolitain,  et  de  douze 


évêques,  ses  suffragants,  dont  le  zèle  elles 
fatigues  pastorales,  nous  l'espérons  de  la 
grâce  de  Dieu,  donneront  tous  les  jours  de 
nouveaux  accroissements  au  catholicisme. 
C'est  pourquoi  nous  voulons  dès  à  présent 
réserver  à  nous  et  à  nos  successeurs  de  divi- 
ser cette  province  en  plusieurs  diocèses  et 
d'en  augmenter  le  nombre  selon  que  les  be- 
soins l'exigeront,  et  en  général  de  fixer  li- 
brement leurs  nouvelles  circonscriptions  se- 
lon qu'il  paraîtra  convenable  devant  le  Sei- 
gneur. 

«  Quant  à  tout  ce  qui  a  pu  être  en  vigueur, 

soit  dans  l'ancienne  forme  des  Églises  d'An- 
gleterre, soit  dans  l'état  subséquent  des  mis- 
sions ,  en  vertu  d«  "onstitulions  spéciales, 
privilèges  ou  coutumes  particulières ,  main- 
tenant que  les  circonstances  ne  sont  plus  les 
mômes,  aucune  de  ces  choses  n'emportera 
ni  droit  ni  obligation.  Et,  afin  qu'il  ne  reste 
en  cela  aucun  doute,  de  la  plénitude  de  notre 
autorité  apostolique,  nous  supprimons  et 
abrogeons  entièrement  toute  la  force  obli- 
gatoire et  juridique  de  ces  mêmes  constitu- 
tions particulières,  privilèges  et  coutumes, 
quelle  qu'en  soit  d'ailleurs  l'ancienneté.  » 

Lorsqu'il  publia  sa  lettre  apostolique 
Pie  iX  pouvait  croire  qu'elle  ne  déplairait 
point  au  gouvernement  d'Angleterre.  Le  ré- 
gime des  vicaires  apostoliques  dénote  uti 
pays  d'intidèles  et  de  barbares  ;  le  régime  de 
la  hiéi  archie  ordinaire  dénote  un  pays  civi- 
lisé, où  il  y  a  liberté  et  sécurité  pour  le  ca- 
tholicisme. Substituer  aux  vicaires  aposto- 
liques des  évêques  en  titre  était  donc  une 
mesure  honorable  pour  l'Angleterre.  D'ail- 
leurs cette  mesure  existait  déjà  non-seule- 
ment en  Irlande,  mais  dans  les  colonies 
anglaises  ,  où  les  évêques  catholiques  se 
voient  non  simplement  tolérés,  mais  favori- 
sés du  gouvernement  anglais.  Les  principaux 
hommes  d'État  n'y  voyaient  aucun  inconvé- 
nient. Vers  l'an  1842,  lorsque,  pour  la  pre- 
mière fois,  le  Saint-Siège  pensa  à  ériger  une 
hiérarchie  dans  l'Amérique  septentrionale, 
l'évêque  Wisemaa  fut  chargé  de  sonder  ley 
sentiments  du  gouvernement  à  cet  égard. 
Lord  Stanley  lui  répondit  :  «  Que  nous  im- 
porte le  nom  que  vous  prenez,  celui  de  vi- 
caire apostolique,  d'évêque,  de  muphli,  ou 
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d'iman,  pourvu  que  vous  ne  nous  demandiez 
aucune  faveur  ?  Nous  n'avons  pas  le  droit  de 
vous  empêcher  de  prendre  entre  vous  les  ti- 
tres que  vous  voudrez.  »  En  1845  lord  Rus- 
sel,  depuis  premier  ministre,  disait  en  plein 
parlement  :  «  Je  crois  qu'on  pourrait  abro- 
ger les  clauses  qui  empêchent  un  évêque  ca- 
tholique romain  de  prendre  un  titre  porté 
par  un  évêque  de  l'Église  établie.  Je  ne  con- 
nais aucune  raison  valable  de  maintenir  cette 
restriction.  »  L'année  suivante  (1846)  lord 
Russel  s'exprima  plus  énergiquement  en- 
core :  «  Quant  à  empêcher  les  catholiques 
de  s'attribuer  certains  titres,  rien  n'est  plus 
absurde  ni  plus  puéril  que  de  maintenir  une 
pareille  distinction  »  Comme  lord  Russel 
était  premier  ministre  en  1850,  le  Pape  pou- 
vait se  croire  d'autant  plus  assuré  du  bon 
effet  de  sa  lettre  apostolique.  Il  fit  plus.  Il  y 
avait  alors  à  Rome  un  ambassadeur,  non  pas 
ofticiel,  mais  officieux,  d'Angleterre,  lord 
Minto;  le  Pape  lui  communiqua  le  projet 
imprimé  du  rétablissement  des  évêchés  ca- 
tholiques en  Angleterre.  Lord  Minto  n'y 
trouva  point  d'inconvénient.  Quelque  temps 
après  Pie  IX  dit  à  la  députation  anglaise  qui 
venait  le  remercier  de  ce  rétablissement  : 
tt  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  rien  à  craindre. 
J'en  parlai  dans  le  temps  à  lord  Minto,  et  j'ai 
compris  que  le  gouvernement  anglais  ne 
s'opposerait  pas  à  l'exécution  de  ma  pen- 
sée. »  Lord  Minto  lui-même  dit  à  un  ecclé- 
siastique anglais,  l'abbé  Hamilton,  qui  ha- 
bite Rome  :  «  J'ai  vu  un  bref  par  lequel  la 
hiérarchie  de  l'Église  romaine  doit  être  éta- 
blie en  Angleterre;  le  Pape  me  l'a  montré; 
mais  je  lui  ai  dit  que  cela  ne  me  regardait 
pas,  parce  que  le  gouvernement  n'a  rien  à 
voir  aux  règlements  intérieurs  de  l'Église  de 
Rome.  »  Enfin,  la  lettre  apostolique  étant 
parvenue  en  Angleterre,  les  jurisconsultes 
de  la  couronne,  consultés  par  le  gouverne- 
ment, répondirent  unanimement  que  cette 
lettre  ne  contenait  rien  d'illégal. 

Toutefois  à  la  vue  de  celte  lettre  l'angli- 
canisme poussa  des  cris  de  terreur  et  de  dé- 
tresse. La  cause  n'en  était  pas  même  soup- 
çonnée par  les  catholiques  du  continent.  Les 
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fonctionnaires  de  l'Église  anglicane,  évêques 
et  curés,  parce  qu'ils  occupaient  les  sièges  et 
les  paroisses  érigés  autrefois  par  saint  Gré- 
goire le  Grand  et  ses  successeurs,  aimaient 
à  se  persuader  et  à  persuader  aux  autres 
que  les  Papes  modernes,  en  particulier  Pie  IX, 
les  reconnaissaient  tacitement  pour  membres 
de  l'Église  catholique  et  pour  pasteurs  légi- 
times, et  qu'ainsi  ils  étaient  indirectement 
dans  la  communion  du  Saint-Siège.  C'est  là 
une  illusion  que  beaucoup  d'honnêtes  Pu- 
séystes  cherchaient  à  se  faire  pour  se  dis- 
penser de  rompre  ostensiblement  avec  l'É- 
glise anglicane  comme  avec  une  Église 
formellement  schismatique.  Et  voilà  le  bon 
Pie  IX  qui  constitue  solennellement  la  hié- 
rarchie de  l'Église  catholique  en  Angleterre, 
et  il  ne  fait  aucune  mention  des  anciens  siè- 
ges de  Cantorbéry,  de  Londres,  d'York,  éri- 
gés par  ses  prédécesseurs!  Au  contraire,  il 
déclare  expressément,  dans  la  plénitude  de 
sa  puissance  apostolique,  supprimer  entière- 
ment tout  ce  qui  a  pu  être  en  vigueur  autre- 
fois dans  l'ancienne  forme  des  Églises  d'An- 
gleterre !  De  là,  parmi  le  clergé  anglican, 
évêques  et  curés,  une  émotion  inimagina- 
ble, a  Comment  I  le  Pape  ne  nous  reconnaît 
pas  pour  pasteurs  1  pas  même  pour  catholi- 
ques! Il  va  jusqu'à  supprimer  les  antiques 
sièges  de  saint  Augustin,  de  saint  Wilfi  id, 
de  saint  Dunstan  !  Pour  le  coup,  disaient  les 
plus  modérés,  il  va  trop  loin  ;  mais,  comme 
il  est  pieux,  espérons  qu'il  reviendra  sur 
ses  pas,  qu'il  retirera  sa  lettre,  et  qu'il  ne 
voudra  point  faire  schisme  avec  nous.  » 
Parmi  ces  modérés  sont  les  Puséystes,  et 
aussi  un  peu  l'évêque  anglican  de  Londres, 
nommé  Blomtield  *.  Ce  dernier  confesse  in- 
génument que  la  lettre  apostolique  de 
Pie  IX  n'est  point  contraire  à  la  loi  anglaise, 
que  cependant  elle  dénie  l'autorité  de  l'É- 
glise anglicane  et  la  validité  de  ses  Ordres, 
et  que  les  sièges  anglicans,  ces  ombres  de 
réalités  surannées,  sont  complètement  igno- 
rés d'elle*;  finalement,  que  l'Église  angli- 
cane risque  d'être  absorbée  d'un  côté  par 
l'Église  romaine,  vers  laquelle  inclinent 
beaucoup  de  ses  membres,  et  d'un  autre 
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CÔ16  par  le  rationalisme  allemand,  qui  n'est 
au  fond  que  l'incrédulité. 

D'autres  anglicans,  moins  honnêtes,  trai- 
tèrent la  lettre  apostolique  d'insolence  et  d'in- 
sulle,  et,  pour  prouver  à  Pie  IX  que  c'était 
lui-môme  qui  était  schismalique  et  non  pas 
eux,  ils  habillèrent  un  mannequin  en  pape, 
un  autre  en  cardinal,  d'autres  en  prêtres 
catholiques,  les  traînèrent  dans  les  rues  et 
les  brûlèrent  sur  les  places  publiques  ou  les 
jetèrent  à  la  mer.  Voilà  ce  qui  se  fit  et  se  re- 
nouvela à  peu  près  dans  toutes  les  villes  et 
bourgs  de  l'Angleterre  prolestante.  Dans 
l'une  de  ces  villes  on  brûla  même  une  repré- 
sentation du  Saint-Esprit.  Enfin,  après  plus 
d'une  année  de  délire,  voici  ce  que  les  angli- 
cans viennent  de  faire  près  de  Londres,  sous 
les  yeux  de  la  reine  et  de  son  gouvernement, 
l'avant-veille  de  Noël  1851.  Le  nouvel  évê- 
que  catholique  de  Southwark  avait  consacré 
depuis  peu  une  église  élevée  à  Greenwich 
sous  l'invocation  de  Notre-Dame  Étoile  de  la 
Mer.  Or  voici  comment  les  protestants  du 
pays  'honorèrent  cette  dédicace,  le  23  dé- 
cembre, suivant  les  papiers  publics  :  «  La 
procession  la  plus  ignoble  vient  d'avoir  lieu 
à  Greenwich.;  on  y  portait  des  mannequins 
lepiésontant  l'évêque  catholique  de  South- 
wark, le  cardinal-archevêque  de  Westmins- 
ter, Sa  Sainteté  le  Pape  Pie  IX,  saint  Pierre 
et  la  très-sainte  Vierge.  Cette  procession  a 
parcouru  les  rues  et  places  de  Greenwich, 
et  les  mannequins  ont  été  brûlés,  mardi 
deinier,  en  présence,  dit-on,  de  dix  mille 
spectateurs.  y>  «  Les  anglicans  se  disent  chré- 
tiens et  civilisés!  Mais  conçoit-on  un  peuple 
chrétien  et  civihsé  qui  brûle  l'image  de  saint 
Pierre  et  de  la  sainte  Vierge!  Conçoit-on  un 
peuple  quelconque,  vivant  sous  le  gouver- 
nement d'une  femme,  d'une  mère  de  famille, 
qui  traîne  dans  les  rues  et  qui  jette  au  feu 
l'image  d'une  femme,  l'image  d'une  mère! 
El  celle  mère  est  la  sainte  Vierge,  et  cette 
femme  est  la  Mère  de  Dieu,  la  Mère  du  Dieu 
que  ce  peuple  fait  semblant  d'adorer!  Un 
ministre  anglican,  Moore  Capes,  devenu  ca- 
tholique, nous  donne  la  solution  de  cette 
énigme  infernale.  L'Angleterre  protestante, 
comme aulrefoisle  peuple  juif,  e>t  aveuglée, 
dominée  par  le  prince  de  ce  monde,  le  dieu 
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de  ce  siècle,  la  puissance  des  ténèbres.  Il  est 
bon  de  se  souvenir  de  ces  impiétés  mons- 
trueuses, afin  que,  si,  un  de  ces  jours,  la  jus- 
tice du  Ciel  frappe  la  protestante  Angleterre 
comme  elle  frappe  depuis  des  siècles  la  déi- 
cide Jérusalem  et  la  schismatique  Byzance, 
nous  puissions  dire  avec  connaissance  de 
cause  :  a  Vous  êtes  juste.  Seigneur.  ■» 

Et  ce  n'est  pas  seulement  la  populace  an- 
glicane qui  s'est  rendue  coupable  dans  ces 
ignobles  impiétés  ;  l'aristocratie  protestante 
en  masse,  et  à  la  chambre  des  Lords,  et  à  la 
chambre  des  Communes,  et  dans  les  pro- 
vinces, s'est  montrée  au  niveau  de  la  popu- 
lace. Le  premier  ministre  de  la  reine,  lord 
Russel,  pape  officiel  de  l'Église  anglicane, 
ouvre  la  marche  avec  sa  lettre  à  l'évêque  an- 
glicande  Durham,  du4novembrel8S0, lettre 
qui  est  en  contradiction  avec  elle-même. 
Russel  y  confesse,  bon  gré  mal  gré,  que 
Pie  IX  n'a  rien  fait  de  contraire  à  la  loi  an- 
glaise, et  en  même  temps  il  l'accuse  d'usur- 
pation de  pouvoir.  Si  le  seigneur  Russel, 
souverain  pontife  de  l'Église  anglicane,  avait 
eu  le  loisir  de  connaître  quelque  peu  l'Évan- 
gile, il  y  aurait  vu  que  le  pouvoir  exercé  par 
Pie  IX  en  Angleterre  n'est  point  une  usur- 
pation, mais  une  charge  imposée  par  Celui- 
là  même  à  qui  a  été  donnée  toute  puissance 
au  ciel  et  sur  la  terre.  Le  Roi  des  rois,  le 
Seigneur  des  seigneurs,  qui  a  reçu  en  par- 
tage toutes  les  nations,  Jésus-Christ,  dont 
la  parole  ne  passe  point,  dit  incessamment  à 
Pie  IX  :  «Tu  es  Pierre,  et  sur  celte  pierre  je 
bâtirai  mon  Église,  et  les  portes  de  l'enfer 
ne  prévaudront  point  contre  elle.  Confirme 
tes  frères,  Pais  mes  agneaux,  pais  mes  bre- 
bis. Il  n'y  aura  qu'un  troupeau  et  qu'un 
pasteur.  » 

En  vertu  de  ce  commandement  du  Maître 
qui  viendra  juger  les  vivants  et  les  morts, 
Pierre,  le  premier  Pape,  vient  à  Rome,  sous 
le  règne  de  Néron,  qui,  meurtrier  de  sa  mère 
et  de  son  frère,  était  à  la  fois  empereur, sou- 
verain pontife  des  idoles  et  idole  ou  dieu 
lui-même.  Pierre,  qui  prêche  la  divinité  de 
Jésus-Christ  et  le  néant  des  idoles,  est  cru- 
cifié par  Néron, comme  sonMaitre  par  Pilate; 

'  mais  Pierre  vit  toujours  dans  ses  succes.seurs. 

i  £n  conséquence,  au  bout  de  trois  siècles 
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l'univers  est  chrétien,  y  compris  la  Grande- 
Bretagne;  en  conséquence,  l'an  1850  Pierre 
y  rétablit  la  hiérarchie  catholique  boulever- 
sée depuis  trois  siècles.  On  connaît  le 
chapitre  et  le  verset  de  rÉvangile  par  lequel 
Jésus-Christ  a  donné  ce  pouvoir  à  saint 
Pierre;  mais  en  quel  chapitre,  en  quel  ver- 
set, l'a-t-il  donné  à  la  reine  anglicane  ou  à 
son  vicaire  Russel  ? 

«  Il  y  a  cependant  un  danger  qui  m'a- 
larme  beaucoup  plus,  ajoute  le  seigneur 
Russel  dans  sa  lettre  à  son  évêque  de  Dur- 
ham  ;  les  membres  du  clergé  de  notre 
Église  ont  été  les  premiers  à  amener  leurs 
troupeaux,  pas  à  pas,  au  bord  du  précipice. 
L'honneur  rendu  aux  saints,  la  prétention  à 
l'infaillibilité  de  l'Éghse,  l'usage  supersti- 
tieux du  signe  de  la  croix,  l'habitude  de 
marmotter  la  liturgie  de  manière  à  déguiser 
le  langage  dans  lequel  elle  est  écrite,  la  re- 
commandation de  la  confession  auriculaire 
et  l'administration  de  la  pénitence  et  de  l'ab- 
solution, tout  cela  est  indiqué  par  des  mem- 
bres du  clergé  de  l'Église  anglicane  comme 
digne  d'adoption,  et  aujourd'hui  ouverte- 
ment réprouvé  par  i'évêque  de  Londres  dans 
son  instruction  au  clergé  de  son  diocèse. 
J'ai  peu  d'espoir  que  les  initiateurs  et  au- 
teurs de  ces  innovations  se  désistent  de  leur 
marche  insidieuse  ;  mais  je  compte  avec 
confiance  sur  le  peuple  d'Angleterre,  qui 
voit  avec  dédain  les  momeries  de  la  supers- 
■  tition  et  avec  mépris  les  laborieux  efforts  faits 
aujourd'hui  pour  borner  l'intelligence  et  as- 
servir l'àme  *.  » 

Ainsi  parle  le  seigneur  Russel,  pontife  de 
l'Église  anglicane.  Ce  qui  l'alarme  le  plus 
pour  le  sort  de  son  Église  officielle,  ce  n'est 
pas  précisément  le  Pape,  le  Pontife  romain  ; 
ce  sont  les  clercs  de  sa  propre  Église,  qui,  à 
force  de  lire  les  Pères  et  les  conciles,  y  ont 
trouvé  l'honneur  rendu  aux  saints,  l'infailli- 
bilité de  l'Église,  l'usage  du  signe  de  la  croix, 
certaines  parties  du  Sacrifice  dites  à  voix 
basse,  la  recommandation  de  la  confession 
auriculaire  et  l'administration  de  la  péni- 
tence et  de  l'absolution,  et  qui,  ayant  trouvé 
ces  choses*  n'ont  pas  craint  de  le  dire  plus 
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OU  moins  haut.  Le  seigneur  Russel  n'espère 
plus  rien  de  ces  clercs  novateurs  qui,  sans 
son  autorisation  pontificale,  se  permettent 
de  lire  et  de  suivre  la  primitive  antiquité. 
Son  espérance  est  dans  le  peuple  d'Angle- 
terre, qui  ne  lit  point  les  Pères  et  les  cpiiciles, 
mais  traîne  dans  les  rues  les  mannequins 
des  évèques  catholiques,  des  cardinaux,  du 
Pape,  de  saint  Pierre  et  de  la  sainte  Vierge, 
pour  les  brûler  ou  les  noyer. 

Mais,  dira-t-on,  est-il  possible  qu'un 
homme  sensé,  comme  l'est  certainement  un 
premier  ministre  de  la  Grande-Bretagne, 
pense  hbrement  des  choses  pareilles  ?  Peut- 
être  lord  Russel  se  trouve-t-il  dans  le  même 
embarras  que  son  prédécesseur  Pitt,  lors- 
qu'il sollicita  Napoléon  de  lui  aider  à  donner 
la  paix  et  le  repos  à  l'Angleterre.  C'est  qu'au 
fond  l'Angleterre  n'est  point  en  paix  avec 
elle-même  parce  qu'elle  n'est  plus  une,  et 
elle  a  cessé  d'être  une  avec  elle-même  en 
cessant  d'être  une  avec  la  seule  religion, 
avec  la  seule  Église  qui  soit  essentiellement 
une,  une  dans  sa  foi,  une  dans  son  chef,  une 
dans  son  éternelle  durée,  avec  l'Église  ca- 
tholique. Une  partie  de  la  nation  est  demeu- 
rée une  avec  elle-même  dans  le  passé,  dans 
le  présent  et  dans  l'avenir  ;  c'est  la  seule 
ancre  de  salut.  Tout  le  reste  de  la  nation  est 
comme  un  navire  disloqué  qu'une  seule 
tempête  peut  mettre  en  pièces.  Quelle  pru- 
dence ne  faut-il  donc  pas  au  pilote  pour  le 
préserver  d'un  naufrage  complet  '!  Croire 
sauver  le  tout  en  achevant  de  disloquer  ce 
qui  tient  encore  ensemble  serait  le  comble 
de  la  folie.  Au  contraire  le  bon  sens  veut 
qu'on  rattache  à  ce  qui  demeure  toujours  un 
et  compacte  ce  qui  ne  l'est  plus.  Mais  lors- 
qu'un coup  de  vent  pousse  les  membres  dis- 
loqués de  la  populace  protestante  comme 
les  vagues  d'une  mer  en  fureur,  que  faire  ? 
Le  médecin  qui  soigne  un  malade  en  délire 
entre  quelquefois  dans  ses  idées  pour  le  cal- 
mer et  le  rendre  susceptible  de  guérison. 
Voilà  probablement  ce  qu'ont  eu  intention 
de  faire  lord  Russel  et  ses  collègues  dans  le 
gouvernement.  Car,  là  où  ils  sont  plus  libres, 
comme  dans  les  colonies  lointaines  de  l'Aus- 
tralie et  de  l'Amérique  septentrionale,  bien 
loin  de  contrarier  le  Pape  et  les  ôvêqucs  ca- 
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tholiques  romains,  ils  les  secondent  avec 
une  généreuse  courtoisie;  c'est  une  justice 
que  les  catholiques  doivent  leur  rendre  et 
qu'ils  leur  rendent  unanimement.  Il  est  donc 
de  l'équité  de  croire  qu'ils  auraient  de  même 
ailleurs  s'ils  le  pouvaient  de  même. 

Par  suite  de  cette  émotion  anglicane  l'em- 
harras  du  gouvernement  anglais  fut  si  grand 
que  les  ministres  de  la  reine  donnèrent  plus 
d'une  fois  leur  démission,  sans  pouvoir  être 
remplacés.  La  chambre  des  Lords,  la  cham- 
bre des  Communes  s'en  occupèrent  longue- 
ment et  confusément  ;  on  disait  qu'il  fallait 
faire  quelque  chose,  mais  on  ne  savait  trop 
quoi:  c'était  un  peu  la  confusion  de  Babel. 
Au  bout  de  neuf  mois  il  en  sortit  une  loi 
quelconque,  qui  ne  dément  pas  son  origine, 
loi  qu'on  promit  de  ne  pas  exécuter,  mais 
qui  défend,  sous  diverses  pénalités,  aux 
évôques  catholiques  d'Angleterre  et  d'Ir- 
lande de  prendre  les  titres  de  leurs  Églises. 
Le  29  juillet  1831 ,  jour  oia  elle  fut  adoptée  à 
la  Chambre  haute,  plusieurs  lords,  les  uns 
cainoliques,  les  autres  non,  déposèrent  deux 
protestations  contre  cette  loi,  qu'ils  quah- 
fient  d'inopportune  et  d'injuste.  Voici  leurs 
principaux  motifs.  Elle  empiète  sur  la  hberté 
religieuse,  dont  la  reine  a  dit,  en  ouvrant 
la  session  :  Mon  désir  et  ma  ferme  délermina- 
tion  sont  de  la  mainlenir  intacte.  Elle  est  in- 
concihable  avec  la  justice  et  l'opportunité, 
avec  l'esprit  et  la  lettre  de  l'acte  d'émanci- 
pation catholique  et  avec  d'autres  lois  sub- 
séquentes. Il  est  déraisonnable  et  inconsé- 
quent d'afficher  une  tolérance  complète 
pour  la  religion  catholique  romaine  au  mo- 
ment où  l'on  prohibe  d'entretenir  avec  le 
siège  de  Rome  des  communications  qui  sont 
indispensables  pour  la  parfaite  discipline  et 
le  gouvernement  de  ladite  religion.  La  no- 
mination de  dignitaires  ecclésiastiques  est 
un  fait  essentiellement  spirituel  ;  une  res- 
triction en  cette  matière  renferme  le  prin- 
cipe de  la  persécution  et  pourrait  par  consé- 
quent y  conduire.  Il  y  a  de  fortes  présomp- 
tions de  penser  que  les  dernières  mesures 
ilu  Pane  ont  été  adoptées  dans  la  persuasion 
que,  s'il  faisait  ce  qui,  dans  son  idée,  était 
jiécessaire  aux  besoins  et  aux  intérêts  de 
ses  coieligionuaires,  les  conseillers  de  la 
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couronne  anglaise  n'mterviendraient  pas, 
mais  même  avaient  déclaré  publiquement 
ne  pas  devoir  le  faire.  Le  bill,  outre  qu'il  est 
injuste  en  principe,  met  en  danger  la  paix 
et  l'harmonie  des  diverses  classes  des  sujets 
de  la  reine  dans  le  Koyaume-Uni  et  surtout 
en  Irlande.  Si  cette  mesure  recevait  son 
exécution  elle  pourrait  engendrer  les  maux 
politiques  et  sociaux  les  plus  sérieux,  tandis 
que,  si  elle  ne  devait  pas  être  mise  en  vi- 
gueur, mais  rester  à  l'état  de  lettre  morte, 
comme  ses  partisans  l'ont  avancé  dans  les 
débats,  elle  contribuerait  à  décréditer  la  di- 
gnité du  parlement  et  l'autorité  de  la  loi. 
Parmi  les  seize  signataires  de  ces  protesta- 
tions se  trouvent  lord  Aberdeen  et  lord  Can- 
ning,  ci-devant  ministres  de  la  reine  *. 

Pendant  ce  temps  la  lettre  apostolique  de 
Pie  iX  s'exécutait  tranquillement.  Monsei- 
gneur Wiseman,  créé  cardinal  et  archevêque 
de  Westminster,  prenait  possession  de  son 
siège  et  établissait  les  douze  autres  au  nom 
du  Pape.  Pour  calmer  l'effervescence  angli- 
cane il  publia  un  Appel  au  Peuple  anglais. 

Il  rappelle  d'abord  l'histoire  du  rétablisse- 
ment de  la  hiérarchie  catholit|ue  en  Angle- 
terre, afin  de  faire  comprendre  au  lecteur 
que  ce  rétablissement  n'est  pas  un  acte 
gratuit  et  imprévu;  que  ce  n'est  pas  une 
mesure  d'un  caractère  usurpateur  et  agres- 
sif; que  c'est  au  contraire  un  acte  longue- 
ment médité  et  exécuté  ouvertement;  qu'il 
est  fondé  sur  les  besoins  de  l'ÉgUse  ca- 
tholique, de  son  régime  intérieur,  de  sa 
sainte  organisation;  que  le  blâme,  s'il  y  en 
a,  et  la  responsabilité  de  la  mesure  revien- 
nent à  lui,  évoque  Wiseman,  et  aux  vicaires 
apostoliques  ses  collègues,  et  non  pas  à  Sa 
Sainteté  le  Pape,  le  meilleur,  et,  dans  celte 
circonstance,  le  plus  calomnié  des  hommes. 
Le  Pape  a  cédé,  comme  un  tendre  père,  aux 
sollicitations  pressantes  de  ses  enfants,  et 
ceux-ci  lui  ont  indiqué  lesdétailsd'exéculion 
qu'ils  jugeaient  les  plus  utiles.  Loin  d'èire 
un  acte  d'hostilité  de  sa  part,  cette  mesure 
est  un  acte  de  condescendance  envers  ses 
vicaires,  son  clergé  et  son  peuple.  Quicon(|ue 
lira  de  sang-froid  ses  lettres  apostoliques  se 
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coiivaîncra  facilement  dfe  cette  vérité.  Au 
reste  il  aurait  dû  suffire  de  dire  à  des  An- 
glais :  01  C'est  un  acte  strictement  légal.  » 

Le  cardinal-archevêque  de  Westminster 
termine  son  appel  en  disant  quelques  mots 
sur  son  titre  de  Westminster.  Ce  nom  veut 
dire  monastère  de  l'Ouest.  Nous  l'avons  vu 
bâtir  dans  le  onzième  siècle  par  le  roi  saint 
Edouard  le  Confesseur,  lorsque,  à  la  demande 
des  seigneurs  anglais,  lePape  saintLéonlXle 
dispensa  de  son  vœu  de  faire  le  pèlerinage  de 
Rome.  Le  monastère  avait  été  fondé  dès  la 
première  conversion  des  Anglais;  mais 
Édouard  le  rétablit  avec  une  magnificence 
royale.  Les  palais  des  tribunaux  et  du  parle- 
ment se  trouvent  dans  le  môme  quartier. 
Westminster  était  une  abbaye  de  moines  bé- 
nédictins; aujourd'hui  c'est  un  chapitre  de 
chanoines,  mais  de  chanoines  anglicans, 
ayant  femme  et  enfants,  et  sachant  ainsi  uti- 
liser les  immenses  revenus  de  cette  abbaye 
sans  avoir  besoin  de  les  partager  avec  les 
pauvres.  Par  cette  raison  le  chapitre  de  West- 
minster fut  le  premier  à  protester  contre  le 
nouveau  titre  archiépiscopal,  comme  si,  en 
le  prenant,  on  avait  voulu  s'attribuer  une 
juridiction  sur  l'abbaye. 

a  Je  vais  tâcher,  dit  le  cardinal-archevê- 
que, de  dissiper  toute  crainte  à  cet  égard  et 
de  rétablir  la  bonne  intelligence. 

«  Le  diocèse  de  Westminster  embrasse  un 
vaste  district,  mais  Westminster  proprement 
dit  se  divise  en  deux  parties  très-différentes; 
l'une  comprend  la  magnifique  abbaye,  avec 
ses  palais  adjacents  et  ses  parcs  royaux.  Les 
devoirs  et  les  travaux  du  doyen  et  du  chapi- 
tre se  renferment  presque  entièrement  dans 
cette  partie  ;  ils  continueront  à  les  y  accom- 
plir sans  aucune  difficulté. 

<(  Mais  ce  splendide  bâtiraenî,  ses  trésors 
artistiques  et  ses  riches  revenus  ne  sont  pas  la 
partie  de  Westminster  qui  doit  m'occuper; 
la  partie  qui  m'intéresse  forme  un  horrible 
contrasteavectoute  cette  raagnificencequ'elle 
touche  cependant  de  très-près.  Ancienne- 
ment l'existence  d'une  abbaye  avec  un  nom- 
breux clergé  et  des  rentes  considérables 
suffisait,  dans  une  localité,  pour  créer  tout  à 
l'entour  un  petit  paradis  de  bien-être,  de 
eoDlenlcmcnt,  de  bonheur;  mai»  Aujouv^ 


d'hui  il  n'en  est  point  ainsi.  Autour  de 
l'abbaye  de  Westminster  s'étendent  des 
labyrinthes  de  ruelles,  de  cours,  d'allées,  de 
bouges  hideux,  repaires  de  l'ignorance,  du 
vice,  de  la  dépravation  et  du  crime,  en 
même  temps  que  de  la  maigreur,  de  la  faim, 
de  la  misère  et  de  la  maladie.  L'atmosphère 
de  ces  lieux  est  le  typhus  ;  leur  ventilation 
est  le  choléra.  Une  population  presque  in- 
nombrable, qui  est  en  grande  partie  catho- 
lique (de  nom  du  moins),  y  fourmille;  ce 
sont  des  cloaques  d'immondices  qu'aucune 
compagnie  de  vidange  ne  peut  purifier;  ce 
sont  de  ténébreuses  cavernes  où  ne  pénètre 
jamais  un  rayon  de  lumière.  Voilà  la  seule 
partie  de  Westminster  que  je  convoite,  que 
je  serai  heureux  de  réclamer  et  de  visiter 
comme  un  pâturage  béni,  où  je  garderai 
les  brebis  de  la  sainte  Église;  car  c'est  là 
que  l'évêque  doit  remplir  son  devoir  sacré 
de  consoler,  de  convertir  et  d'entretenir  la 
piété.  Et  si,  comme  je  l'espère  humblement 
avec  la  grâce  de  Dieu,  la  culture  spéciale 
résultant  de  rétablissement  de  notre  hiérar- 
chie donne  des  fruits  d'ordre  et  de  tranquil- 
lité, de  décence,  de  religion  et  de  vertu,  il  se 
peut  qu'on  n'accuse  plus  le  Saint-Siège  d'a- 
voir agi  peu  sagement  en  rattachant  l'âme 
et  le  salut  du  premier  pasteur  au  salut  d'une 
cité  dont  le  nom,  sans  doute,  est  glorieux, 
mais  dont  la  réputation  est  infâme,  où  la 
magnificence  des  édifices  publics  n'est,  en 
quelque  sorte,  qu'un  manteau  servant  à 
dérober  aux  yeux  les  péchés  et  les  misères 
sans  nombre  dont  elle  est  pleine.  Si  les  tré- 
sors de  l'abbaye  restent  inactifs  et  ne  se 
répandent  pas,  si  on  ne  les  emploie  pas  à 
tirer  la  population  environnante  de  l'abîme 
où  elle  est  plongée,  qu'on  ne  porte  pas  envie 
à  l'homme,  quel  qu'il  soit,  qui,  sous  un  nom 
quelconque,  n'ambitionne  que  cette  dernière 
part,  sans  rien  prétendre  à  celle  des  avan- 
tages temporels. 

a  Avant  de  terminer,  ajoute  le  cardinal- 
archevêque,  il  faut  que  je  dise  un  mot  sur  le 
rôle  que  le  clergé  anglican  a  joué  dans  le 
mouvement.  Les  catholiques  ont  été  surtout 
des  antagonistes  théologiques,  et  nous  avons 
conduit  la  discussion  avec  modération  et 
»VGC  U)u»  \ts»  iigiwd»  personnels  pussiblcâ. 
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Nous  n'avons  pas  eu  recours  aux  moyens 
vulgaires  pour  les  avilir  ;  jamais,  môme 
quand  la  voix  du  peuple  s'élevait  contre  eux, 
nous  n'en  avons  pris  avantage  pour  faire 
chorus  avec  la  multitude.  Ce  ne  sont  pas  nos 
collègues  qui  touchent  tous  les  ans  le  mon- 
tant des  sinécures  et  des  fonds  épiscopaux  ; 
ce  ne  sont  pas  nos  troupeaux  qui  foudont 
des  associations  contre  l'union  de  l'Église  et 
de  l'État;  ce  n'est  pas  notre  presse  qui  puhlie 
dos  caricatures  contre  les  dignitaires  de  l'E- 
glise officielle  et  qui  ridiculise  la  vocation 
ecclésiastique.  Nous  avons  toujours  regardé 
la  cause  de  la  vérité  et  de  la  foi  comme  une 
cause  sacrée,  et  nous  ne  l'avons  défendue  que 
par  des  moyens  honorables  et  religieux. 
Nous  avons  évité  le  tumulte  des  assemblées 
publiques.  Malgré  cela,  dès  qu'une  occasion 
s'est  offerte  d'exciter  contre  nous  toutes  les 
colères  du  peuple,  les  ministres  de  l'Église 
établie  l'ont  saisie  avec  empressement.  Les 
chaires  et  les  meetings,  les  églises  et  les 
hôlels  de  ville  sont  devenus  indistinctement 
les  théâtres  de  leurs  exploits  ;  ils  ont  pro- 
noncé des  discours,  ils  ont  proféré  des  men- 
songes, ils  ont  répété  des  calomnies;  ils  onl 
lancé  des  mots  brtilants  de  mépris,  de  co- 
lère, de  haine,  de  tous  les  sentiments  impies, 
indignes  d'ecclésiastiques  et  de  chrétiens, 
contre  des  gens  qui  les  avaient  presque  trai- 
tés avec  respect.  Et  on  ne  prit  nulle  garde  au 
temps  ni  aux  circonstances  dans  lesquels  on 
faisait  ces  choses;  l'étincelle  aurait  pu  tom- 
ber sur  une  populace  capable  de  croire  à  un 
autre  complot  des  Poudres;  une  explosion 
aurait  pu  avoir  lieu,  et  ils  en  auraient  été  les 
auteurs  ;  mais  que  leur  importait?  Si  le  sang 
s'était  échauffé,  si  on  avait  pris  les  armes,  si 
on  avait  allumé  la  torche  de  l'incendie  et  que 
l'incendie  eût  éclaté,  tant  pis  pour  nous,  ils 
n'en  avaient  nul  souci  !  Des  hommes  que 
leur  consécration  rend  sacrés,  de  l'aveu 
même  de  leurs  adversaires,  auraient  pu  être 
saisis,  comme  le  général  autrichien,  mal- 
traités et  peut-être  mutilés  ou  tués.  Cela 
leur  était  égal!  Toutes  ces  choses,  si  elles 
avaient  eu  lieu,  étaient  indiquées  comme 
lies  symptômes  glorieux  des  nobles  senti- 
ments protestants  de  ce  pays,  et  comme 
des  preuves  de  sa  croyance  évangéliquc,  to- 


lérante, équitable,  passionnée  pour  la  li- 
berté ! 

«  Merci,  conclut  le  cardinal  Wiseman, 
merci,  brave,  généreux,  excellent  peuple 
d'Angleterre,  qui  n'avez  pas  cédé  aux  insti- 
gations de  ceux  qui  ont  pour  mission  de  vous 
enseigner  la  politesse,  la  douceur,  la  pa- 
tience, la  modération  ;  qui  ne  devraient  point 
chercher  à  soutenir  ce  qu'ils  appellent  une 
cause  religieuse  par  des  moyens  irréligieux  ! 
Merci  à  vous,  qui,  malgré  ces  excitations, 
n'avez  pas  écrasé  vos  concitoyens  inoffensifs 
au  cri  sauvage  de  :  A  bas  le  papisme  l  et  sous 
le  prétexte  menteur  d'une  attaque  chiméri- 
que ! 

«  Merci  à  vous,  enfants  dociles  et  obéissants 
de  la  foi  catholique  !  Je  connais  parmi  vous 
bien  des  cœurs  ardents,  mais  adoucis  par  la 
religion,  qui  ont  vivement  ressenti  (car  il 
était  impossible  de  ne  pas  en  être  blessé)  les 
injures  adressées  à  votre  religion,  à  vos 
pasteurs,  à  votre  chef  suprême;  mais  vous 
les  avez  supportées  dans  l'esprit  du  grand 
chef  de  votre  Église,  en  silence  et  avec  pa- 
tience. Mais  recommandez  au  pardon  misé- 
ricordieux de  Dieu  tout  ce  qui  a  été  dit  par 
ignoiance  ou  par  malice  contre  nous  ou 
contre  ce  que  nous  avons  de  plus  cher  ;  rc-  > 
commandons-en  les  auteurs  à  sa  bonté  et 
Jion  à  la  rigueur  de  sa  justice.  Puisse-t-il  ne 
pas  rendre  aux  autres  ce  qu'ils  auraient 
voulu  nous  faire!  L'orage  est  près  de  finir; 
un  peuple  honnête  et  droit  verra  bientôt 
clairement  les  artifices  qu'on  a  employés 
pour  le  tromper,  et  il  se  fera  une  réaction  de 
générosité.  La  discussion  est  ouverte;  les 
mérites  respectifs  de  chaque  Église  vont  être 
t  passés  en  revue  et  examinés  au  flambeau  de 
Ja  critique  et  non  pas  au  faux  jour  des  consi- 
dérations mondaines;  la  vérité,  pour  laquelle 
nous  combattons,  triomphera  sans  peine. 
Que  votre  loyauté  soit  irréprochable  ;  que 
votre  fidélité  aux  devoirs  sociaux  soit  iné- 
branlable !  Fermez  la  bouche  à  vos  adver- 
fiaires  ;  gagnez  l'estime  et  la  bienveillance  de 
vos  compatriotes,  qui  défendront  en  vous, 
comme  pour  eux-mêmes,  vos  droits  consti- 
tutionnels, impliquant  une  liberté  religieuse 
pleine  et  entière  ^  !  » 

»  vnivers,  2'i,  25,  2C  et  27  novembre  1850, 
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Finalement,  dans  cette  épreuve  solennelle 
où  ils  avaient  pour  spectateurs  le  ciel  et  la 
terre,  les  catholiques  d'Angleterre  se  sont 
montrés  dignes  de  leur  sainte  cause  ;  leurs 
nouveaux  évêques  se  montrent  dignes  des 
temps  apostoliques.  On  espère  voir  renaître, 
sous  d'autres  noms,  les  Augustin,  les  Lau- 
rent, les  Théodore,  les  Dunstan,  les  An- 
selme, les  Thomas  de  Cantorbéry,  les  Mellit 
4e  Londres,  les  Wilfrid  d'York.  Dieu  ne 
lesse  de  consoler  et  d'accroître  cette  Église 
ressuscitée  par  de  nouvelles  conquêtes. 

Lord  vicomte  Fielding,  quoique  jeune, 
était  un  personnage  important  par  son  nom, 
sa  fortune,  sa  position  sociale,  par  le  con- 
cours qu'il  apportait  aux  deux  grandes  so- 
ciétés anglicanes  de  l'Union  métropolitaine  ei 
des  Affaires  de  l'Eglise.  Il  était  un  des  chefs 
laïques  les  plus  influents  du  parti  puséyste. 
Ardent  ant;igoniste  de  Rome,  il  s'était  si- 
gnalé par  un  discours  contre  le  rétablisse- 
ment des  relations  diplomatiques  entre  l'An- 
gleterre et  le  Saint-Siège.  De  concert  avec  sa 
femme  et  en  souvenir  de  leur  mariage,  il 
bâtissait  à  ses  frais  une  belle  église.  Le  23 
juillet  1850  il  présidait  encore  une  réunion 
anglicane.  Mais  déjà  la  gt  âce  d'en  haut  tra- 
vaillait son  esprit  et  son  cœur.  La  contro- 
verse indécise  sur  le  baptême  lui  avait  fait 
voir  que  dans  l'Église  anglicane  il  n'y  a  point 
d'autorité  ecclésiastique,  mais  qu'elle  se 
f!0uve  uniquement  dans  l'Église  romaine.  Il 
se  trouvait  à  Édimbourg  au  mois  d'août  lors- 
qu'il y  fut  retenu  par  une  ind-isposition  su- 
bite de  sa  femme;  elle  fit  appeler  un  minisire 
anglican  pour  la  préparer  à  la  communion  ; 
le  ministre  invita  son  mari  à  y  participer 
lui-môme.  Lord  Fielding  voulut  lui  exposer 
auparavant  les  doutes  qui  lui  étaient  venus 
sur  la  vérité  de  l'anglicanisme,  pour  voir  si 
ce  n'était  pas  un  obstacle  à  la  réception  du 
sacrement.  Le  ministre,  après  l'avoir  en- 
tendu, répondit  que  ces  doutes  étaient  une 
raison  de  plus  de  communion;  mais  quel- 
ques heures  après  il  changea  d'avis  et  manda 
au  vicomte  que,  pour  ces  mêmes  doutes,  il 
l'excommuniait.  Ce  procédé  contradictoire 
augmenta  les  doutes  du  vicomte  sur  la  vérité 
de  l'anglicanisme.  Il  alla  consulter  l'évêque 
catholique  Gillis,  coadjuteur  du  vicaire  apos- 
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tolique  d'Édimbourg.  Ses  entretiens  avec  le 
docte  prélat  dissipèrent  tous  ses  doutes  et  il 
se  déclara  fils  soumis  de  l'Église  romaine.  Il 
s'empressa  d'écrire  à  son  père,  le  comte  de 
Denbigh,  pair  du  royaume,  pour  lui  faire 
part  de  sa  résolution,  et  de  fait,  dans  la  ma- 
tinée du  28  août,  il  abjurait  les  erreurs  an- 
glicanes et  était  reçu,  avec  sa  femme,  au  sein 
de  l'Église  de  Jésus-Christ,  dans  la  chapelle 
du  couvent  de  Sainte-Marguerite.  Lord  Den- 
bigh, qui  avait  reçu  la  lettre  de  son  fils  dès 
le  24,  s'était  aussitôt  mis  en  route  avec  sa 
fille  et  son  chapelain  ;  ils  arrivèrent  à  Édim- 
bourg dans  la  nuit  du  27  au  28  et  trouvèrent 
accompli  ce  qu'ils  auraient  voulu  prévenir. 
Le  chapelain  se  flatta  néanmoins  de  regagner 
lord  Fielding  en  discutant,  dans  une  confé- 
rence avec  l'évêque  catholique,  les  raisons 
qui  l'avaient  déterminé  et  qu'il  avait  indi- 
quées dans  la  lettre  à  son  père.  La  confé- 
rence eut  lieu  dès  le  lendemain  et  dura  trois 
heures.  Elle  eut  pour  résultat  d'affermir 
lord  Fielding  dans  la  foi  qu'il  venait  d'em- 
bi;\T.ser.  Dès  le  28  août  il  adressa  au  secrétaire 
A&V  Union  ecclésiastique,  dont  il  était  prési- 
dent, la  lettre  suivante  :  «  Tout  en  regrettant 
profondément  que  les  sentiers  du  devoir  pa- 
raissent conduire  dans  des  directions  diffé- 
rentes, je  dois  informer  la  société,  dont  les 
fonctions  de  président  que  j'ai  remplies  sj 
longtemps  ont  l'ait  mon  orgueiletmon  plaisir, 
que  je  me  sépare  d'elle.  Après  beaucoup  de 
recherches,  de  réflexions, d'ardentes  et  sincè- 
res prières  au  Dieu  de  toute  vérité  pour  qu'il 
daignât  me  servir  de  guide,  je  suis  arrivé  à  la 
convictionenlière  et  à  la  persuasion  profonde 
que,  depuis  la  réforme,  les  prétentions  de 
l'Église  officielle  en  Angleterre  sont  trom- 
peuses et  que  l'Église  romaine  est  la  seule 
communion  qui  ait  de  justes  titres  au  nom 
de  catholique.  En  conséquence  j'ai  été  ce 
matin  i  cçudansson  sein,  et  si  une  conscieisce 
nette,  qui  n'est  troublée  par  aucun  doute, 
est  un  indice  de  la  vérité,  je  n'ai  aucune  rai- 
son de  douter  de  la  sagesse  de  ma  conduite.  » 

La  conversion  de  lord  Fielding  produisit 
dans  l'anglicanisme  une  immense  sensation 
de  surprise  et  de  regret.  Tous  lesjourneav 
en  parlèrent;  la  plupart  supposaient  que  la 
seule  affaire  Gorham  l'avait  brusquement 


décidé;  lord  Fielding  répondit  à  l'un  d'eux, 
le  3  septembre  :  «  Les  douloureux  conflits 
qui  se  sont  élevés  dernièrement  dans  ce 
qu'on  appelle  l'Église  d'Angleterre  n'ont  été 
qu'indirectement  la  cause  de  ma  conversion 
à  l'Église  catliolique,  en  ce  qu'ils  m'ont 
prouvé  l'absence  complète  d'une  autorité  vi- 
vante, définie,  en  matière  de  foi,  autorité 
sans  laquelle  les  symboles  et  les  formulai- 
res, pouvant  être  interprétés  de  diverses  ma- 
nières, ne  sont  plus  que  lettres  mortes.  Cette 
autorité  vivante,  définie  et  infaillible,  puis- 
qu'elle est  dirigée  par  l'enseignement  de 
l'Esprit-Saint  qui  lui  a  été  promis,  je  la 
trouve  revendiquée  et  exercée  dans  la  seule 
Église  de  Rome.  C'est  par  cette  raison  et  par 
suite  de  la  ferme  conviction  que  l'Église 
d'Angleterre,  au  temps  de  la  réforme,  a  for- 
fait à  sa  catholicité  en  se  séparant  du  cetiire 
de  l'unité,  que  j'ai  cru  devoir  l'abandonner, 
persuadé  qu'elle  recueille  aujourd'hui  les 
fruits  naturels  de  la  semence  qu'elle-même 
jeta  à  cette  époque.  Mes  doutes  sur  ce  point 
ne  sont  pas  nés  dans  un  jour  ni  une  semaine, 
car  ils  m'ont  longtemps  tourmenté,  et  il  ar- 
rive que  les  principales  tentatives  failes  pour 
prouver  le  contraire  ne  m'ont  paru  ni  satis- 
faisantes ni  concluantes.  » 

L'évêque  anglican  de  Saint- Asaph  regret- 
tait surtout  la  superbe  église  de  Saint- Dewi, 
que  lord  Fielding  construisait  à  Pantasaph,  et 
pour  laquelle  il  avait  déjà  dépensé  250,000 
francs.  L'évêque,  qui  avait  posé  la  première 
pierre,  réclamait  tout  l'édifice  comme  ayant 
été  entrepris  pour  l'anglicanisme.  Lord  Fiel- 
ding lui  répondit,  dans  une  lettre  du  30  octo- 
bre 1850  :«  Lady  Fielding  et  moi  nous  avions 
l'intention  d'offrir  cette  église  au  Seigneur  en 
reconnaissance  de  notre  mariage,  et,  regar- 
dant l'Église  officielle  d'Angleterre  couime 
catholique  et  conséquemment  comme  l'or- 
gane autorisé  de  toutes  les  vérités  divines 
telles  que  Dieu  les  a  enseignées  aux  apô- 
tres, nous  voulions  la  lui  dédier  par  l'in- 
termédiaire de  ses  ministres  ,  c'est-à-dire 
de  ceux  qui  sont  les  dispensateurs  des  véri- 
tés dont  elle  passe  pour  être  la  dépositaire. 
L'édifice  devait  donc  vous  être  livré  aussitôt 
après  son  achèvement,  afin  de  recevoir  de 
yous  sa  consécration.  Plus  tard,  cependant. 
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nous  découvrîmes,  nous  sentîmes  avec  ef- 
froi que  nous  nous  étions  trompés  grossiè- 
rement jusque-là,  pendant  toute  notre  vie, 
sur  ce  qui  est  réellement  la  vérité  divine, 
et  nous  acquîmes  la  conviction  que  non-seu- 
lement la  communion  anglicane  n'est  pas 
catholique,  mais  qu'elle  proteste  contre  les 
plus  saintes  vérités  de  Dieu  et  qu'elle  les  re- 
nie. Alors  nous  nous  crûmes  obligés  de 
nous  détacher  de  cette  Église  et  de  faire  no- 
tre soumission  à  la  véritable  Église  catholi- 
que et  apostolique. 

«  Saint  Paul,  après  sa  conversion,  ne  se 
considéra  pas  comme  obligé  de  tenir  la 
promesse  qu'il  avait  faite  à  la  synagogue 
juive  d'employer  toutes  ses  forces  à  écraser 
l'Église  naissante  de  Damas.  Pourquoi  ? 
parce  qu'il  avait  fait  cette  promesse  sans  sa- 
voir ce  qu'il  faisait.  Assurément,  si  toutes 
les  promesses  et  tous  les  engagements  sont 
sacrés,  dans  toutes  les  circonstances  imagi- 
nables, vous  aurez  bien  de  la  peine  à  justi- 
fier l'acte  de  Henri  VIII,  par  lequel  il  chan- 
gea la  destination  des  cathédrales  et  des  égli- 
ses de  ce  pays  et  leur  en  donna  une  toute 
contraire  à  celle  pour  laquelle  elles  avaient 
été  solennellement  consacrées.  Toutes  cho- 
ses égales,  si  je  suis  tenu  de  livrer  l'église 
de  Saint-Dewi  au  culte  prolestant,  l'Angle- 
terre est  tenue,  de  son  côté,  à  rendre  l'ab- 
baye de  Westminster  et  les  autres  beaux 
temples  chrétiens  au  culte  catholique,  pour 
le  service  duquel  ils  ont  été  construits  dans 
l'origine.  Il  est  inutile  d'apporter  d'autres 
exemples.  Mon  devoir  est  tout  tracé  :  je  dois 
consacrer  l'église  que  j'ai  fait  construire  à 
mes  frais,  et  qui  reste  ma  propriété,  à  l'en- 
seignement de  la  vérité  de  Dieu,  telle  qu'il 
l'a  délivrée  à  sa  sainte  Église  catholique.  » 
Peu  après  cet  incident  lord  et  lady  Fielding 
se  rendaient  à  Komepour  remercier  Dieu  de 
la  grâce  qu'il  leur  avait  faite  de  connaître  la 
vérité. 

Parmi  les  familles  historiques  de  la  vieille 
Angleterre  les  deux  principales  sont  les 
Howard  et  les  Talbot  :  les  Howard,  dont  le 
chef,  duc  de  Norfolk,  est  le  premier  duc  et 
pair  du  royaume  ;  les  Talbot,  dont  le  chef, 
comte  de  Shiewsbury,  est  le  premiei'  des 
comtes  et  pairs.  Ces  deux  familles  sont  gé- 
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néralenient  demeurées  catholiques  depuis 
trois  siècles;  quelquefois  cependant  des  in- 
dividus ou  même  une  branche  entière  se 
sont  lassés  de  la  persévérance.  II  y  a  peu 
d'années  uri  Talbot  de  la  branche  anglicane 
non-seulement  s'est  converti,  mais  est  de- 
venu prêtre,  prélat  romain  et  camérier  se- 
cret de  Pie  IX.  D'un  autre  côté  le  duc  actuel 
de  Norfolk,  catholique  assez  tiède,  s'étant 
permis  de  blâmer  le  rétablissement  de  la 
hiérarchie  catholique  en  Angleterre,  a  fini, 
dit-on,  par  se  déclarer  anglican  ;  son  fils 
aîné,  lord  Arundel,  travaille  à  réparer  ce 
scandale  par  un  redoublement  de  zèle  et  de 
piété.  Élu  membre  du  parlement  dans  un 
bourg  de  son  père,  il  a  donné  sa  démission; 
aussitôt  le  fils  aîné  d'O'Connel  a  donné  la 
sienne  en  Irlande  ,  afin  que  le  généreux 
comte  d' Arundel  pût  être  élu  à  sa  place  par 
les  Irlandais. 

C'était  dans  la  ville  fidèle  de  Limerick.  Il 
s'agissait  de  protester  contre  la  politique  du 
gouvernement  envers  l'Église  ;  il  importait 
de  donner  une  sévère  leçon  au  ministère  en 
renvoyant  au  parlement  le  fils  aîné  du  pre- 
mier duc  d'Angleterre,  qui  avait  encouru  la 
disgrâce  de  sa  famille  et  de  ses  amis  politi- 
ques pour  avoir  été  plus  catholique  qu'An- 
glais. Les  électeurs  de  Limerick  n'ont  pas 
voulu  voir  un  étranger  dans  le  comte  d'A- 
rundel;  il  avait  été  persécuté  pour  sa  reli- 
gion :  ce  fait  seul  l'identifiait  mieux  avec 
l'Irlande  que  des  lettres  de  naturalisation. 
Aussi  comme  il  est  accueilli  dans  la  ville  ca- 
tholique! A  son  arrivée  c'est  l'évôque  dudio- 
cèse  qui  va  le  recevoir  à  la  tête  de  son 
clergé  ;  ce  sont  les  députations  de  tous  les 
corps  de  métiers  qui  se  groupent  pour  le 
féliciter  et  le  ramener  chez  lui  en  proces- 
sion. Chaque  jour  qui  a  précédé  l'épreuve  du 
scrutin  a  offert  une  série  d'ovations.  La  ville 
avait  pris  un  air  de  fête;  les  maisons  étaient 
pavoisées;des  arcsde  triomphe  témoignaient 
des  sentiments  des  habitants  pour  un  noble 
comte  anglais  repoussé  de  la  représentation 
de  son  pays  parce  qu'il  est  catholique  et 
qu'il  n'en  rougit  point.  Son  élection  se  fil 
d'une  voix  unanime.  Les  candidats  du  mi- 
nistère n'osèrent  pas  même  se  présenter. 

Cet  heureux  événement  en  lait  esi»ércr 
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un  autre  plus  heureux  encore  :  la  réconci- 
liation sincère,  intime  entre  les  deux  peu- 
ples; car,  même  avant  la  révolution  reli- 
gieuse, l'Angleterre  regardait  l'Irlande  plus 
ou  moins  comme  un  pays  conquis  et  subor- 
donné. Espérons  que  le  retour  complet  de 
l'Angleterre  à  l'Éghse  catholique  fondra 
les  deux  peuples  en  un  ;  car  ce  retour,  peut- 
être  unique  dans  l'histoire,  est  le  prix  du 
sang  des  martyrs,  et  depuis  trois  siècles 
l'Irlande  catholique  ne  cesse  d'être  martyri- 
sée par  l'Angleterre  protestante.  Aujourd'hui 
encore  (18S2)  la  persécution  à  mort  conti- 
nue par  la  faim.  Sur  douze  millions  d'habi- 
tants les  protestants  dépassent  à  peine  un 
million;  toute  la  masse  est  catholique,  mais 
cette  minorité  protestante  a  confisqué  les 
propriétés  des  catholiques,  et  réduit  ceux-ci 
à  l'état  d'ilotes.  De  plus  elle  a  des  évêques  et 
des  curés  anglicans  qu'il  faut  que  les  pauvres 
catholiques  payent.  Or  ces  révérends  pas- 
teurs, qui  quelquefois  n'ont  à  gouverner  que 
leur  famille,  ne  se  contentent  pas  précisé- 
ment du  strict  nécessaire;  on  en  jugera  par 
les  faits  suivants,  qu'on  lit  dans  VAmi  de  la 
Religion,  du  27  décembre  1849.  «  Dans  une 
des  dernières  réunions  de  l'association  du 
RappelM.  John  O'Connel  donna  lecture  d'un 
rapport  sur  l'élatde  l'Église  établie  en  Irlande 
et  la  misère  de  ce  malheureux  pays.  On  y 
trouve  la  statistique  suivante,  dressée  par  or- 
dre du  parlement  sur  les  actes  authentiques. 
Stopford,  évêque  anglican  de  Cork,  a  laissé  à 
sa  famille  625,000  francs  ;  Percy,  évêque  an- 
glican de  Dromore,  1  million  ;  Cleaver,  évê- 
que anglican  dePerns,  1,230,000;  Bernard, 
évêque  anglican  de  Limerick  ,  1,500,000; 
Knox,évêque  angUcan  de  Killaloé,  2,500,000  ; 
Fowler,  archevêque  anglican  de  Dublin, 
3,750,000;  Béresford,  archevêque  anglican 
de  Tuam,  6,250,000;  Porter,  évêque  angli- 
can deClogher,  6,250,000;  Ilawins,  évêque 
anglican  de  Raphoé,  0,250,000  ;  Agar,  ar- 
chevêque anghcan  de  Cassel,  10  millions: 
l'évêque  anglican  de  Warburlon,  plus  de 
12  millions  de  franco.  Ainsi  ces  onze  digni- 
taires protestants  ont,  après  avoir  sOutoiui 
l'honneur  de  leur  rang  et  satisfait  aux  hc- 
soins  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants, 
pji  laisser,  comme  il  appert  de  leurs  lesta- 
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ments,  la  somme  de  cinquante  millions  trois 
cent  cinquante  mille  francs,  perçus  sur  un 
peuple  de  catholiques  qui  meurent  de  faim 
par  milliers  !  » 

Pour  compléter  le  parallèle  entre  l'Irlande 
anglicane  et  l'Irlande  catholique  écoutons 
l'archevêque  catholique  d'Armai;!!,  piùniat 
de  toute  l'Irlande,  monseigneur  GuUen,  écri- 
vant au  rédacteur  de  l'Univers,  le  21  décem- 
bre 1851  :  (I  Mille  remercîments  à  vous  et 
aux  lecteurs  de  l'Univers  pour  la  contribu- 
tion généreuse  que  vous  nous  avez  envoyée 
afin  de  nous  aider  à  résister  au  prosélytisme 
anglican  en  Irlande.  Jamais  notre  malheu- 
reuse patrie  n'a  eu  un  plus  pressant  besoin 
d'aide,  de  sympathies,  et  surtout  des  prières 
de  tous  les  catholiques.  Le  monde  entier 
connaît  quelles  affreuses  calamités  ont  en- 
tassées sur  nous  depuis  ces  dernières  années 
la  famine,  la  peste,  l'oppression  de  toute 
sorte.  Au  milieu  de  lant  de  souffrances  une 
seule  pensée  peut  nous  procurer  quelque 
consolation,  c'est  que  la  patience  et  la  rési- 
gnation de  ces  pauvres  victimes  de  la  faim 
les  rendront  dignes  de  peupler  de  saints  le 
ciel;  une  seule  réflexion  peut  nous  fortifier, 
c'est  que  ces  émigrants  sansnombre  qui  quit- 
tent nos  rivages  ou  en  sont  inhumainement 
chassés  sont  destinés  à  lever  l'étendard  de  la 
croix  dans  des  contrées  lointaines  et  à  porter 
la  lumière  de  l'Évangile  à  des  nations  assises 
dans  les  ombres  de  la  mort. 

«  Les  malheurs  qui  nous  menacent  pré- 
sentementsontdela  nature  laplus  affligeante. 
On  attaque  notre  foi  de  toutes  les  manières 
f'ossibles;  des  hommes  pervers  et  égarés, 
poussés  par  l'hostilité  la  plus  envenimée 
contre  la  vérité,  s'efforcent  d'arracher  de 
notre  sol  la  foi  catholique  de  nos  ancêtres 
pour  y  substituer  la  détestable  ivraie  de 
l'hypocrisie  et  de  l'infidélité.  Ces  émissai- 
res de  l'erreur  et  de  la  persécution,  n'ayant 
entre  eux  aucuns  principes  fixes,  sont  divisés 
en  une  fuule  de  sectes  disputantes  et  contra- 
dictoires; n'ayant  aucunedoctrinecommune, 
un  seul  sentiment  les  réunit,  leur  haine  con- 
tre la  sainte  Église  catholique,  leur  commun 
désir  d'outrager,  de  couvrir  d'ignominie  la 
cli;iste  épouse  de  Jésus-Christ.  Il  serait  iin- 
pubsible  de  décrire  les  innombrables  et  bas- 


ses  manœuvres  dont  ces  apôtres  du  mensonge 
se  servent  pour  faire  réussir  leurs  perfides 
desseins;  impossible  aussi  de  calculer  les 
sommes  énormes  qu'ils  dépensent  pour  per- 
vertir les  âmes  rachetées  par  le  sang  pré- 
cieux de  notre  divin  Sauveur.  Leur  but 
principal  est  de  répandre  dans  toute  l'éten- 
due de  noire  patrie  des  écoles  d'erreur  pour 
que  les  jeunes  imaginations  des  enfants  y 
soient  imbues  de  doctrines  anlicatholi()uos; 
des  écoles  où  l'on  s'efforcera  sans  cesse 
d'exciter  dans  leurs  tendres  âmes  des  senti- 
ments haineux  contre  le  catholicisme,  contre 
le  clergé,  et  même  contre  la  sainte  Mère  de 
Dieu.  Afin  d'engager  ces  malheureux  enfants 
à  boire  à  cette  fatale  coupe  ils  les  séduisent 
par  des  promesses  de  vivres,  de  vêlements  et 
d'argent.  Il  est  aisé  de  voir  combien  de  pau- 
vres enfants,  presque  nus,  affamés,  peuvent 
difficilement  résister  à  de  semblables  amor- 
ces. On  doit  vivement  regretter  que  plusieurs 
des  écoles  entretenues  aux  frais  du  trésor 
public  soient,  elles  aussi,  dirigées  dans  de 
pareils  principes,  et  que  les  enfants,  les  or- 
phelins des  marins  ou  soldats  catholiques, 
qui  versent  leur  sang  pour  la  gloire  et  les 
inlérêts  de  l'Angleterre,  soient  obligés  d'ap- 
prendre des  catéchismes  et  des  Bibles  pro- 
testantes, pour  être  ainsi  amenés  à  renier  la 
foi  de  leurs  pères. 

a  Je  n'ai  pas  besoin  devons  faire  observer, 
à  vous.  Monsieur,  qui  connaissez  si  bien  no- 
tre position,  que  la  presse  quotidienne  est  le 
plus  puissant  instrument  de  prosélytisme  de 
nos  ennemis,  et  qu'ils  s'en  servent  avec  une 
adresse,  une  acti  vilé  i  ncroyables.  Nous  avons, 
il  est  vrai,  pour  nous  défendre,  quelques 
journalistes  catholiques  très-capables;  quel- 
ques écrivains  protestants  nous  traitent 
même  avec  une  généreuse  impartialité  ;  mais, 
lorsque  nous  les  comparons  à  ces  innombra- 
bles combattants  rangés  en  bataille  contre 
nous,  il  semble  qu'on  doive  les  compter 
presque  pour  rien.  Afin  d'aider  la  presse 
quotidienne  dans  ses  manœuvres  contre 
nous,  les  sociétés  du  prosélytisme  anglican 
publient  régulièrement  des  pamphlets,  des 
brochures,  des  écrits  sans  nombre,  tous 
remplis  de  grossières  insultes  et  de  hideuses 
calomnies  contre  notre  religion,  répandant 
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ces  publications  criminelles  dans  les  cabanes  ' 
et  les  mansardes  des  pauvres,  les  semant  sur 
les  chemins,  et  même  les  expédiant  à  grands 
frais  dans  tous  les  coins  du  pays.  Si  plusieurs 
membres  de  l'Église  anglicane  se  plaisent  à 
jouir  en  paix  des  amples  revenus  de  leurs 
faciles  charges  sans  faire  violence  aux  cons- 
ciences de  leurs  pauvres  voisins  catholiques, 
il  est  trop  vrai  cependant  que  beaucoup  d'au- 
tres sont  sans  cesse  occupés  à  déverser  du 
haut  de  leur  chaire  des  torrents  d'injures  et 
d'invectives  contre  le  catholicisme,  et  qu'ils 
sont  prêts  à  donner  la  main  à  tous  les  sec- 
taires ou  mécréants,  quels  qu'ils  soient, 
pourvu  que  ceux-ci  s'unissent  à  eux  dans  la 
guerre  acharnée  contre  l'ancienne  foi  de  la 
chiétienté.  Et,  chose  étrange!  une  taxe 
énorme  est  levée  sur  les  populations  catho- 
liques de  l'Irlande  pour  le  soutien  d'hommes 
employés  à  de  telles  œuvres.  Dernièrement 
de  nouveaux  auxiliaires,  tels  que  des  colpor- 
teurs de  Bibles,  des  prêcheurs  de  rue,  se  sont 
joints  à  nos  nombreux  ennemis.  Ce  sont  en 
général  des  hommes  de  basse  classe,  igno- 
rants, sans  éducation,  sans  connaissance 
de  la  vérité,  et  dont  souvent  les  antécédents 
ne  sontguère  édifiants.  C'est  sans  doute  pour 
cela  qu  on  les  a  jugés  aptes  à  poursuivre  [ 
cette  guerre  sans  exemple  de  calomnies  et  [ 
d'outrages.  On  leur  paye  deux  ou  trois  livres  ' 
sterling  par  mois.  Ces  singuliers  recruteurs  j 
du  mensonge  épient  le  pauvre  à  son  passage  ! 
sur  la  voie  pubhque,  ils  s'introduisent  furti-  j 
vement  dans  sa  cabane  pour  infecter  son  es- 
prit de  leur  doctrine  empestée.  L'argent!  l'ar- 
gent! voilà  leur  grand  argument.  Dès  qu'ils 
aperçoivent  un  homme  mourant  de  faim,  un 
enfant  accablé  de  misère,  ils  s'empressent  de 
leur  crier  :  «Venez!  venez  vous  unir  à  nous. 
Renoncez  à  votre  foi,  abandonnez  vos  prati- 
ques de  dévotion  envers  la  sainte  Vierge 
Marie,  et  nous  soulagerons  vos  besoins.  »  Si 
le  pauvre  demeure  ferme  dans  sa  foi  on  lui 
refuse  toute  espèce  d'assistance.  Lorsque 
nous  considérorisla  conduite  de  ces  hommes, 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  nous 
rappeler  les  paroles  adressées  à  notre  divin 
Sauveur  par  le  tentateur  :  «  Si  tu  le  jettes  à 
mes  pieds  pour  m'adorer  je  le  donnerai  tous 
les  royaumes  de  la  lei  rc.  « 


a  Ce  qui  augmente  la  force  et  la  consistance 
des  hostilités  dirigées  contre  nous,  c'est  que 
nousavons  en  Irlande  le  système  le  plus  com- 
plet d'éducation  protestante,  commençant 
avec  les  écoles  paroissiales  et  se  terminant  à 
la  grande  université  de  Dublin,  boulevard 
de  l'anglicanisme  en  ce  pays.  Ces  institutions 
sont  entièrement  sous  le  contrôle  du  clergé 
protestant  et  profondément  imbues  de  son 
esprit.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'ajouter 
qu'elles  possèdent  de  riches  propriétés,  dont 
la  plupart  appartenaient  jadis  à  l'Église  ca- 
tholique. On  nous  avait  dit  :  «  Le  gouverne- 
ment vous  donnera  des  collèges  où  vos  doc- 
trines religieuses  seront  respectées.  »  On 
nous  a,  en  effet,  donné  ces  collèges  ;  mais 
vous  savez  que,  jugés  dangereux  pour  la  foi 
et  les  mœurs  des  fidèles,  ils  ont  été  réprou- 
vés par  un  concile  de  tous  les  évêques  d'Ir- 
lande réunis  à  Thurles.  Pour  vous  donner 
une  idée  de  l'esprit  dans  lequel  ces  collèges 
sont  dirigés,  il  me  suffit  de  vous  dire  que, 
dans  le  collège  établi  à  Belfort,  sur  vingt- 
deux  professeurs  et  maîtres,  il  n'y  en  a  qu'un 
ou  deux  catholiques,  et  que  des  huguenots 
français,  des  presbytériens  écossais  et  d'au- 
tres sectaires  y  ont  été  amenés  pour  former 
et  diriger  les  jeunes  esprits  des  enfants  ca- 
tholiques d'Irlande.  Ces  renseignements  pré- 
cis vous  feront  comprendre  la  grandeur  de 
nos  embarras  et  le  besoin  que  nous  avons 
d'un  grand  appui  pour  soutenir  le  combat 
acharné  contre  notre  foi.  Les  catholiques  de 
ce  pays  ont  fait  de  prodigieux  efforts  dans  le 
dernier  quart  de  l'autre  siècle  pour  pourvoir 
à  l'éducation  religieuse  de  notre  peuple; 
nous  avons  aussi  reçu  une  libérale  assistance 
du  ministère  dirigé  par  l'illustre  sir  Robert 
Peel,  quoique  assurément  cela  ne  pût  être 
comparé  à  ce  qui  nous  a  été  enlève  par  le 
pillage  et  la  confiscation.  Au  milieu  de  no- 
tre détresse  nous  avons  fait  néanmoins  de 
grands  efforts  pour  fonder  une  université 
catholique.  Le  docteur  Ncwman,  dont  la 
réputation  est  universelle,  en  a  accepté  la 
présidence.  J'espère  que,  sous  la  protection 
de  Dieu  et  de  la  sainte  Vierge,  et  avec  l'as- 
sislaiicc  de  tous  les  catholiques  du  monde, 
nous  assurerons  le  succès  de  cet  établisse- 
ment, qui  sera  comme  une  lorieresse  ériyée 
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contre  les  ennemis  de  notre  religion  dans 
tous  les  pays  où  se  parle  la  langue  an- 
glaise n 

Depuis  cette  lettre  du  primat  d'Irlande, 
l'Angleterre  apostate  de  la  foi  de  ses  pères, 
l'Angleterre  protestante  a  professé  juridi- 
quement, à  la  face  de  l'univers,  sa  haine  ir- 
réconciliable contre  la  vieille  Angleterre 
catholique,  qu'elle  persécute  et  martyrise 
depuis  trois  siècles.  Voici  le  fait.  L'Angle- 
terre de  l'apostasie  est  furieuse  de  voir  ses 
ecclésiastiques  les  plus  estimables  par  leur 
science  et  leurs  mœurs  se  tourner  par  cen- 
taines vers  l'Église  de  la  vieille  Angleterre, 
l'Église  romaine,  et  en  devenir  des  enfants 
dociles  et  même  des  ministres  zélés.  Elle 
voudrait  pour  tout  au  monde  pouvoir  se 
glorifier  de  conquêtes  pareilles  sur  la  vieille 
Angleterre  catholique,  sur  l'Église  romaine. 
Se  trouve-t-il  donc  quelque  part  un  mauvais 
moine,  défroqué,  apostat,  de  mœurs  infâ- 
mes, l'Angleterre  protestante  bat  des  mains 
dès  qu'il  vient  à  elle.  C'est  un  nouveau  père 
de  son  Église.  Et,  de  fait,  les  fondateurs  du 
protestantisme,  l'apostat  Cranmer,  l'apostat 
Henri  Vlil,  l'apostat  Luther,  l'apostat  Cal- 
vin, l'apostat  Théodore  de  Bèze,  étaient-ils 
autre  chose  que  des  libertins  et  des  adul- 
tères ? 

Or  dans  les  prisons  de  Rome  se  trouvait 
enfermé  pour  ses  crimes  un  moine  apostat 
de  l'ordre  de  Saint-Dominique.  Évadé  de 
prison  avec  l'assistance  du  consul  d'Angle- 
terre, le  moine  Achilli  se  déclare  protestant 
et  se  rend  à  Londres,  où  il  commence,  con- 
tre l'Église  catholique,  ses  croyances  et  ses 
pratiques,  une  série  de  discours  dans  les- 
quels il  prétendit  faire  des  révélations  extra- 
ordinaires sur  l'Inquisition  et  les  prisons  re- 
doutables de  Rome.  Il  passa  dans  les  pro- 
vinces. Cependant  le  cardinal  Wiseman 
publia  dans  la  Revue  de  Dublin  un  article, 
réimprimé  ensuite  en  brochure,  qui  faisait 
connaître  le  nouveau  saint  de  l'anglicanisme. 
Achilli  n'osa  pas  intenter  de  procès.  Plus 
tard  il  reproduisit  à  Birmingham  ses  calom- 
nies contre  l'Église;  alors  le  docteur  New- 
man,  qui  préside  à  Birmingham  une  maison 

»  Univers,  2'J  clOctii.bie  1861, 


de  l'oratoire  de  Saint-Philippe  de  Néri,  re- 
produisit dans  un  volume  de  ses  conférences 
l'histoire  déjà  connue  de  l'apostat.  Il  le  met 
lui-même  en  scène  et  le  fait  parler  en  ces 
termes  : 

«  J'ai  été  un  prêtre  romain  et  un  hy|)0- 
crite.  J'ai  été  un  débauché  sous  le  froc.  Je 
suis  le  Père  Achilli,  qui,  dès  1826,  fut  privé 
du  droit  de  prêcher  pour  une  faute  que  ses 
supérieurs  cachèrent  avec  soin,  et  qui,  en 
1827,  avait  déjà  la  réputation  d'un  moine 
scandaleux.  Je  suis  cet  Achilli  qui,  dans  le 
diocèse  de  Viterbe,  en  février  1831,  a  enlevé 
l'honneur  d'une  jeune  fille  de  dix-huit  ans  ; 
qui,  en  septembre  1833,  a  été  trouvé  coupa- 
ble d'un  crime  semblable  sur  une  personne 
de  vingt-huit,  et  qui  en  a  accompli  un  troi- 
sième, en  juillet  1834,  sur  une  autre  âgée  de 
vingt-quatre.  Je  suis  cet  enfant  de  Sainl-Do- 
minique  qui  est  connu  pour  avoir  répété  ce 
crime  à  Capoue  en  1834  et  1835,  et  à  Naples 
en  1840,  sur  une  jeune  fille  de  quinze  ans. 
Je  suis  celui  qui  a  choisi  la  sacristie  de  l'é- 
glise pour  un  de  ces  crimes  et  le  vendredi 
saint  pour  un  autre.  Contemplez-moi,  mères 
d'Angleterre  !  Je  suis  un  confesseur  de  la  foi 
contre  la  papauté!  Je  suis  ce  même  prêtre 
qui,  après  tout  cela,  a  prêché,  non-seule- 
ment contre  la  foi  catholique,  mais  contre 
la  loi  morale,  et  qui  a  perverti  les  autres 
par  sa  prédication.  Je  suis  le  chevalier 
Achilli,  qui  se  rendit  alors  à  Corfou,  qui  sé- 
duisit la  femme  d'un  tailleur  et  qui  vécut  et 
voyagea  avec  la  femme  d'un  choriste.  Je  suis 
ce  professeur  du  collège  protestant  de  Malte 
qui  a  été  chassé  avec  deux  autres  de  son 
poste  pour  des  fautes  que  les  autorités  n'es- 
sayeront pas  de  décrire.  Et  maintenant  re- 
gardez-moi tel  que  je  suis,  et  voyez  en  moi 
la  victime  de  la  cruauté  de  l'Inquisition.  » 

Le  docteur  Newman  ne  disait  rien  qui 
n'eût  déjà  été  allégué  contre  l'apostat.  Ce- 
lui-ci garda  encore  pendant  quinze  mois  le 
silence  ;  alors,  contraint  par  ses  patrons  an- 
glicans, il  mit  le  docteur  Newman  en  cause 
et  l'accusa  de  calomnie.  Newman  obtint  du 
tribunal  la  permission  de  pi'oduire  les  preu- 
ves des  faits;  il  en  produisit  de  deux  espèces  : 
des  écrits  authentiques,  visés  par  le  consul 
d'Angleterre  ;  des  témoins  en  grand  nombre, 
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les  uns  catholiques,  les  autres  protestants. 
Les  témoins  venus  des  îles  ioniennes  furent 
unanimes  à  attester  l'adultère  d'Achilli  avec 
la  femme  Garamoni  à  Corfou,  où  il  s'était 
réfugié  avec  un  faux  passe-port.  D'autres 
témoins  sont  entendus  sur  l'affaire  du  col- 
lège de  Malte.  11  résulte  de  leurs  dépositions 
qu'Achilli  a  été  professeur  de  théologie  au 
collège  protestant  de  Malle  en  1847  ;  que, 
comme  tel,  il  a  provoqué  des  rigueurs  con- 
tre deux  de  ses  collègues,  accusés  d'actes 
d'immoralité,  et  que,  s'étant  lui-même  com- 
promis de  la  manière  la  plus  grave,  il  a  été 
frappé  à  son  tour  de  révocation  par  les  au- 
torités. Les  deux  premiers  témoins  sur  cette 
affaire  sont  deux  ministres  protestants,  l'un 
principal,  l'autre  secrétaire  du  collège  de 
Malte;  le  troisième,  le  comte  de  Shaftesbury, 
président  de  la  commission  du  même  col- 
lège. Quant  à  la  lubricité  du  moine  apostat 
les  témoins  sont  ses  victimes  elles-mêmes  ; 
il  en  comparaît  plusieurs  d'Italie  et  quatre 
de  Londres;  car,  quoique  ce  nouveau  père 
de  l'Église  anglicane  vive  avec  une  créature 
qu'il  appelle  sa  femme,  il  lui  faut  encore  de 
jeunes  servantes  comme  à  son  devancier 
Luther.  Un  journal  protestant,  le  Times,  dit 
à  ce  propos  :  «  Partout  où  cet  homme  a 
porté  ses  pas  le  scandale,  justement  ou  in- 
justement, semble  le  suivre.  La  police  de 
Naples,  l'Inquisition  à  Rome,  la  cour  épisco- 
pale  de  Viterbe,  les  tribunaux  de  Corfou, 
tous  ont  eu  des  démêlés  avec  lui  et  toujours 
à  cause  du  même  penchant.  Il  n'a  passé  que 
peu  de  temps  en  Angleterre,  et  nous  voyons 
plusieurs  femmes  porter  contre  lui  les  mê- 
mes accusations!  En  vérité,  Achilli  serait  le 
plus  infortuné  des  hommes  si  ces  accusations 
ont  pu,  de  tant  de  points  à  la  fois,  s'élever 
contre  lui  sans  aucun  fondement.  On  ne 
saurait  les  attribuer  à  la  méchanceté  catho- 
lique ou  protestante,  car  ces  accusations  ont 
commencé  quand  il  était  d'une  reUgion  et 
elles  ont  continué  après  qu'il  a  eu  passé  à 
l'autre.  Les  catholiques  romains  l'ont  accusé 
lorsqu'il  était  catholique,  et  depuis  qu'il  est 
protestant  ce  sont  les  protestants  qui  l'accu- 
sent... delà  même  chose.  » 

Les  dépositions  des  témoins  portaient  sur 
vingt-trois  chefs.  Achilli  les  nia  tous  ;  cepen- 


dant, malgré  ses  dénégations,  les  jurés  ad- 
mirent  le  dix-neuvième,  savoir,  qu'en  1841 
il  avait  été  privé  de  toutes  fonctions  sacerdo- 
tales pour  ses  mauvaises  mœurs.  Lord 
Campbell,  chef  de  la  justice,  demande  alors 
aux  jurés  :  «  Vous  trouvez  donc  que  le  dix- 
neuvième  chef  est  prouvé  et  que  tous  les 
autres  ne  le  sont  pas?  —  Du  moins,  répond 
le  président  du  jury,  ils  ne  le  sont  pas  à  noire 
satisfaction.  »  Ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'ils 
aient  reconnu  la  non-culpabiUté  du  plai- 
gnant. Le  journal  protestant  déjà  cité  nous 
donnera  peut-être  la  clef  de  ce  mystère. 
«  Ce  procès,  dit-il,  rappelle  l'époque  où  des 
jurés  anglais  envoyaient  des  hommes  inno- 
cents à  la  mort  au  miheu  des  applaudisse- 
ments d'une  foule  brutale,  et  qui,  en  retour, 
méritaient  de  la  part  du  juge  le  honteux 
compliment  d'avoir  agi  comme  de  bons  pro- 
testants. »  Or  lord  Campbell  et  ses  jurés 
sont  et  veulent  être  tenus  bons  protestants; 
en  conséquence  les  faits  peu  honorables  at- 
testés contre  le  nouveau  père  de  leur  Église, 
et  par  des  catholiques  et  par  des  prolestants, 
ne  peuvent  être  prouvés  à  leur  satisfaction. 
Reste  à  consulter  le  jury  d'Europe.  En  âme 
et  conscience,  lord  Campbell  et  ses  jurés 
angUcans  ont-ils  agi  en  hommes  d'honneur  ? 
Ne  se  sont-ils  pas  montrés  apostats  de  la 
justice,  comme  le  moine  Achilli  s'est  mon- 
tré apostat  de  la  foi  catholique  ?  Le  môme 
journal  protestant  a  déjà  répondu,  u  Nous 
jugeons  qu'une  grave  blessure  vient  d'être 
infligée  à  l'administration  de  la  justice  dans 
notre  pays,  et  que  désormais  les  catholiques 
romains  n'ont  que  trop  le  droit  de  dire  qu'il 
n'y  a  pas  de  justice  pour  eux  dans  le  cas  où 
les  sentiments  protestants  des  jurés  et  des 
juges  sont  en  cause  » 

Toutefois  cette  justice  anghcane  de  lord 
Campbell  coûte  un  peu  cher;  les  frais  et  dé- 
pens auxquels  le  Père  Newinan  a  été  con- 
damné se  montent  à  500,000  francs.  Les  bons 
catholiques  d'Europe  et  d'Amérique  se  coti- 
sent pour  venir  à  son  secours  et  empêcher  la 
ruine  do  sa  congiégation  de  l'Oratoire, 
comme  ils  se  cotisent  pour  empêcher  les 
pauvres  Irlandais  de  mourir  de  faim  sous 
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l'impitoyable  domination  de  l'aristocratie 
anglicane. 

Il  en  est  de  la  France  comme  de  l'Angle- 
terre. De  1800  à  1852  l'esprit  de  Dieu  s'y  ost 
manifesté  par  bien  des  grâces,  par  bien  des 
œuvres  saintes.  Il  y  a  plus;  l'étude  constante 
et  détaillée  des  siècles  historiques,  en  parti- 
culier des  siècles  chrétiens,  nous  a  fait  re- 
marquer dans  notre  siècle  et  dans  notre 
pays  bien  des  choses  merveilleuses  auxquel- 
les précédemment  nous  ne  faisions  pas  at- 
tention. Par  exemple,  dans  les  premiers  siè- 
cles de  l'Église  nous  admirons  le  grand 
nombre  de  monastères  qu'il  y  avait  en 
Egypte  et  nous  sommes  portés  à  croire  qu'il 
n'y  a  plus  rien  de  pareil.  Or,  dans  notre  siè- 
cle présent,  le  dix-neuvième,  dans  plusieurs 
diocèses  delà  France  orientale,  notre  patrie, 
nous  avons  découvert  plus  d'une  paroisse  où 
il  y  a  plusieurs  communautés  religieuses, 
mais  qui  n'en  portent  pas  le  nom  ;  on  pour- 
rait les  appeler  communautés  ou  couvents 
domestiques.  Ce  sont  cinq  ou  six  filles  chré- 
tiennes, quelquefois  jusqu'à  dix,  quelque- 
fois moins,  qui,  par  esprit  de  religion,  ne  se 
marient  point,  mais  vivent  ensemble  avec 
leur  mère,  leur  tante  ou  même  avec  un  de 
leurs  frères.  Leur  vie  est  consacrée  au  tra- 
vail et  à  la  prière  ;  elles  travaillent  à  la  mai- 
son, dans  les  champs,  dans  les  prés,  suivant 
les  occurrences.  La  cloche  de  la  paroisse 
leur  indique  les  moment  d'élever  leur  cœur 
à  Dieu.  Quand  l'ouvrage  le  comporte,  comme 
de  coudre  du  linge,  d'éplucher  des  légumes, 
elles  chantent  volontiers  les  litanies  ou  les 
vêpres  de  la  sainte  Vierge.  On  communie 
habituellement  chaque  dimanche,  quelque- 
fois même  dans  la  semaine.  Le  revenu  su- 
rabondant du  patrimoine  et  du  travail  est 
employé  en  bonnes  œuvres,  à  secourir  les 
pauvres,  à  décorer  les  églises.  Dans  les 
jardins  on  aperçoit  souvent  des  caisses  de 
lauriers  et  d'autres  arbustes,  des  vases  de 
fleurs;  elles  sont  destinées  à  embellir  les  au- 
tels et  les  reposoirs  aux  grands  jours  de  fête. 
Généralement  ces  paroisses  ont  des  orgues; 
l'office  divin  s'y  célèbre  avec  un  merveilleux 
accord.  Dans  le  Kyrie,  le  Gloria,  le  Credo, 
les  psaumes,  les  hymnes,  le  Magnificat,  le 
chœur  chante  un  v«îrs«t  ou  un«  «Irophe,  . 
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puis  toute  la  nef  chante  l'autre,  accompa- 
gnée de  l'orgue.  Aux  jours  de  fête  on  choisit 
pour  les  psaumes  les  tons  les  plus  beaux  et 
les  plus  ravissants;  aussi  tout  le  monde 
assiste  à  vêpres  comme  à  la  grand'messe. 
Nous  ne  nous  souvenons  pas  d'avoir  assisté  à 
un  office  plus  beau  dans  aucune  cathédrale. 
Dans  ces  paroisses  il  n'y  a  généralement  ni 
grande  fortune,  ni  grande  misère  ;  on  n'y 
voit  guère  de  mendiant  proprement  dit,  si 
ce  n'est  du  dehors.  Les  pauvres  de  l'endroit 
deviennent  comme  les  pensionnaires  de  cer- 
taines maisons  plus  à  l'aise.  A  la  révolution 
de  1848  le  nom  de  république  fit  d'abord 
peur;  on  craignait  les  impiétés  de  la  pre- 
mière. Quand  on  sut  que  la  nouvelle  révo- 
lution n'en  voulait  pas  directement  à  la  reli- 
gion, mais  à  la  richesse,  on  se  rassura  et  l'on 
se  mit  à  restaurer  et  à  embellir  les  églises,  à 
refondre  et  à  augmenter  les  cloches,  à  perfec- 
tionner l'éducation  de  la  jeunesse  en  appe- 
lant, non-seulement  des  Sœurs,  mais  encore 
des  Frères  d'école.  En  décembre  dSSl  ces 
paroisses  si  profondément  catholiques  et 
toujours  demeurées  paisibles  ont  générale- 
ment voté  à  l'unanimité  pour  Louis-Napo- 
léon. Dans  toute  cette  partie  de  la  France,  il 
n'y  a  eu  ni  insurrection  ni  émeute. 

Parmi  les  nouvelles  œuvres  que  l'esprit  de 
Dieu  a  suscitées  en  France  la  principale  est 
l'association  de  prières  et  d'aumônes  pour 
la  propagation  de  la  foi  chrétienne  par  toute 
la  terre;  association  commencée  vers  l'an 
1822  par  d'humbles  et  pieuses  ouvrières  de 
Lyon,  cité  de  saint  Irénée  et  de  sainte  Blan- 
dine,  et  qui,  de  là,  bénie  par  le  chef  de  l'É- 
glise, étend  ses  ramifications  chez  toutes  les 
nations  catholiques  et  ses  fruits  de  salut  chez 
toutes  les  nations  infidèles.  Dans  les  premiers 
siècles  nous  avons  vu  la  nation  des  Ibères 
convertie  par  une  pieuse  captive  dont  on  ne 
sait  pas  le  nom.  Dans  ces  derniers  siècles  des 
millions  de  païens  et  de  sauvages  devront  à 
des  ouvrières  inconnues  la  civilisation  chré- 
tienne en  ce  monde,  le  bonheur  éternel  dans 
l'autre.  Et  pour  compléter  cette  grande  œu- 
vre il  s'en  est  formé  une  autre  non  moins 
nouvelle  :  une  association  de  négociants  et 
de  marins,  avec  des  navires  pour  transporter 
k»  n>ifi8ionnaireg*      Frères,  les  Sœurs  df» 
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Charité  et  d'école,  jusque  dans  les  mers  de 
l'Inde,  de  la  Chine,  du  Japon,  et  dansles  îles 
innombrables  du  grand  Océan,  établir  des 
relations  de  commerce  et  d'amitié  avec  des 
peuples  inconnus,  leur  faire  admirer  tout 
ensemble  et  les  merveilles  de  l'industrie  hu- 
maine et  les  merveilles  plus  grandes  de  la 
miséricorde  et  de  la  sagesse  divines.  Parmi 
ces  hommes  de  mer  il  y  en  a  plus  d'un  qui 
aux  vertus  d'un  religieux  unit  le  zèle  d'un 
apôtre.  Tel  était  le  capitaine  Marseau.  Comme 
il  avait  lu  quelques  volumes  de  cette  His- 
toire dans  ses  courses  lointaines,  il  nous  pro- 
mit en  1849  des  observations  particulières 
sur  les  missions  de  l'Ooéanie,  lorsque  peu 
après  il  fut  appelé  de  Dieu  pour  recevoir  la 
récompense  de  ses  travaux. 

Une  œuvre  issue  du  même  esprit  divin 
que  l'œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi, 
c'est  l'archiconfrérie  en  l'honneur  du  très- 
saint  et  immaculé  Cœur  de  Marie,  érigée  à 
Paris,  dans  l'église  de  Notre-Dame  des  Vic- 
toires ,  pour  la  conversion  des  pécheurs, 
avec  des  affiliations  sans  nombre  ;  associa- 
tion de  prières  à  laquelle  Dieu  ne  cesse 
d'accorder  des  grâces  infinies,  souvent  des 
conversions  miraculeuses.  Joignez-y  la  dé- 
votion du  Mois  de  Marie  et  l'adoration  suc- 
cessivement perpétuelle  dans  toutes  les  pa- 
roisses d'un  diocèse;  exercices  de  piété  qui 
attirent  merveilleusement  les  populations 
lidèles,  surtout  quand  le  prêtre  sait  leur 
parler  le  langage  vivant  de  la  foi  et  les  initier 
à  la  vie  surnaturelle  de  la  grâce.  Des  œuvres 
animées  du  môme  esprit  sont  les  associations 
de  Saint-Vincent  de  Paul,  fondées  par  des 
étudiants  à  Paris  pour  secourir  les  pauvres, 
et  qui  de  là  se  sont  propagées  par  toute  la 
Fi  ance  et  à  l'étranger  ;  les  sociétés  de  Saint- 
François  Régis,  pour  transformer  en  ma- 
riages chrétiens  les  unions  illégitimes  et 
sanctifier  ainsi  dans  leur  source  les  familles 
et  les  générations  nouvelles  ;  les  Petites- 
Sœurs  des  Pauvres,  fondées  par  un  pauvre 
vicaire  de  Bretagne  et  deux  pauvres  ou- 
vrières ou  servantes,  qui,  sans  rien  posséder, 
recueillent  et  soignent  les  pauvres  les  plus 
délaissés,  ceux  qui  ne  seraient  pas  reçus  ad- 
ministrativementdans  les  anciens  hôpitaux, 
chez  les  grandes  sœurs  des  pauvres;  Y  Œuvre 


de  la  Sainte-Enfance,  commencée  par  mon- 
seigneur de  Janson,  évêque  de  Nancy  et  de 
Toul,  pour  procurer  aux  missionnaires  et 
aux  chrétiens  de  la  Chine  les  moyens  de 
donner  le  baptême  et  même  de  conserver  la 
vie  temporelle  à  des  milliers  de  petits  enfants 
que  leurs  parents  infidèles  jettent  dans  les 
rues,  les  mares  et  les  champs. 

Une  autre  sainte  œuvre  de  France  nous  a 
été  révélée  par  notre  Saint-Père  le  Pape 
Pie  IX  quand  il  a  dit  des  soldats  de  la  répu- 
blique française  qui  sont  à  Rome  :  «  Mais  ces 
soldats  français  pourraient  servir  d'exemple 
à  nos  religieux  !  »  Émerveillé  de  cet  éloge, 
nous  avons  pris  les  informations  les  plus 
exactes,  et  voici  ce  que  nous  avons  trouvé, 
sous  la  république  française,  en  1850  et  1851. 
A  Paris,  et  dans  plus  de  soixante  villes  de 
France,  ces  soldats  de  bonne  volonté  se 
réunissent,  à  leurs  heures  de  loisir,  dans  la 
salle  d'un  séminaire,  d'un  couvent,  d'une 
école  de  Frères  ou  autre  lieu  convenable, 
sous  la  direction  d'un  prêtre,  d'un  frère  ou 
d'un  bon  laïque,  comme  ils  peuvent  les 
trouver.  Là  ils  apprennent  à  lire  et  à  écrire, 
à  se  corriger  de  leurs  vices,  mais  surtout  à 
connaître  et  à  servir  Dieu,  à  chanter  de 
pieux  cantiques,  à  faire  leur  première  com- 
munion s'ils  ne  l'ont  pas  faite,  à  communier 
aux  principales  fêtes  de  l'année.  Cette  œu- 
vre, commencée  à  Bordeaux,  puis  trans- 
plantée à  Paris,  se  propage  maintenant  par 
les  soldats  eux-mêmes;  quand  ils  arrivent 
dans  une  ville  oti  elle  n'est  pas  encore  établie 
ils  vont  chercher  eux-mêmes  qui  veuille  les 
instruire,  un  prêtre,  un  frère,  un  bon  laï- 
que. Dans  plus  d'une  ville  on  repoussait  d'a- 
bord leur  demande,  on  ne  pouvait  la  croire 
sérieuse  ni  exécutable.  Ce  n'est  qu'à  force  de 
persévérance  que  ces  nouvelles  brebis  ont 
trouvé  des  pasteurs  pour  les  diriger.  Dans 
telle  de  ces  villes  où  pas  un  homme  riche 
n'approchait  des  sacrements,  on  a  été  bien 
émerveillé  de  voir  cent  cinquante  militaires 
à  la  table  sainte  le  jour  de  Pâques  et  aux  au- 
tres grandes  fêtes. 

A  Paris  il  y  a  une  vingtaine  de  ces  pieuses 
conférences  de  militaires.  On  dit  que  quel- 
quefois des  officiers  y  prennent  part  sans  se 
faire  connaître,  s'habillant  en  simples  sol- 
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dats  afln  de  faire  plus  humblomcnt  les  fonc- 
tions de  catéchisles  et  de  maîtres  d'école. 
Mais,  généralement,  ceux  qui  font  le  plus  do 
conversions  et  les  conversions  les  plus  re- 
marquables, ce  sont  de  pauvres  soldats,  qui 
ne  savent  pas  même  lire  ni  parler  français, 
uiais  qui  ont  l'esprit  de  foi  et  de  pénitence. 
Cnmbien,  autrefois  perdus  de  vices,  aujour- 
d'hui devenus  apôtres,  s'imposent  des  mor- 
tifications qui  épouvanteraient  certains  reli- 
gieux et  certains  prêtres,  et  se  les  imposent 
principalement  les  jours  où  le  monde  se  li- 
vre aux  plus  grands  désordres.  Les  soldats 
qui  ont  contracté  l'habitude  de  cette  vie 
apostolique,  voilà  ceux  qui  convertissent  le 
plus  d'âmes.  D'autres  se  privent  de  tout 
pour  acheter  de  bons  livres  et  les  répandre 
parmi  leurs  amis  et  leurs  camarades.  Des 
chasseurs,  ayant  fini  leur  service,  retour- 
nent en  Afrique  avec  leur  famille  entière 
pour  y  établir  des  œuvres  de  foi  et  faire  con- 
naître Dieu  aux  infidèles.  Un  bon  nombre 
vont  peupler  les  colonies  agricoles,  d'autres 
portent  l'édification  dans  leurs  paroisses, 
d'autres  se  font  Frères  ;  d'autres  enfin  res- 
tent soldais  pour  faire  aimer  le  bon  Dieu  dans 
les  casernes. 

C'est  un  jeune  musicien  de  régiment'  qui 
a  transplanté  cette  œuvre  de  Bordeaux  à 
Paris.  Il  avait  été  recommandé  par  sa  mère 
au  premier  instituteur  de  ces  conférences. 
Associé  dans  son  régiment  à  de  fervents  ca- 
marades, il  devint  plus  fervent  encore. 
Comme  il  sentait  de  l'inclination  pour  l'état 
ecclésiastique,  un  vicaire  de  Bordeaux  lui 
enseigna  les  premiers  éléments  du  latin. 
Venu  à  Paris  avec  son  régiment,  un  avocat 
de  la  société  de  Saint-Vincent  de  Paul  lui 
fit  continuer  ses  études.  Il  établit  l'œuvre  des 
soldats  vers  l'an  1840,  entra  au  séminaire 
des  missions  étrangères,  devint  prêtre  et 
partit  pour  la  Chine  en  1848.  Toutes  les 
réunions  militaires  de  la  capitale  voulurent 
assister  à  sa  première  messe  et  à  ses  adieux, 
où  ils  lui  baisèrent  les  pieds  comme  à  un 
apôtre  qui  va  au-devant  du  martyre. 

Pour  faciliter  ces  missions  apostoliques  des 
soldats  français  entre  eux,  on  a  composé  un 
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Manuel  du  soldat  chrétien,  dont  la  sixième 
édition,  4850,  a  été  tirée  à  quarante-huit 
mille  exemplaires.  Ce  premier  Manuel  a 
donné  lieu  aux  Manuels  du  Marin,  de  l'Ou- 
vrier et  du  Laboureur  chrétien.  Celui  du 
soldat,  qui  est  le  plus  complet,  présente  d'a- 
bord les  conseils  d'un  ami  et  un  règlement  de 
vie  ;  puis,  dans  une  première  partie,  les  priè- 
res et  les  offices  ;  enfin,  dans  une  seconde, 
des  instructions,  des  méditations  et  des  can- 
tiques. Dans  ses  conseils,  l'ami  du  soldat 
chrétien  lui  propose  pour  modèles  les  Gode- 
froy,  les  Tancrède,  les  Louis  IX,  les  Sobieski, 
les  Tilly,  les  Grillon,  les  du  Guesclin,  les 
Bayard,  les  Turenne,  les  Drouot.  A  propos 
du  respect  humain,  il  cite  entre  autres  le 
trait  suivant.  «  Il  y  a  quelques  années,  un 
élève  de  l'École  polytechnique  trouve  un 
chapelet  dans  une  des  salles.  Indigné  à  la 
pensée  que  dans  l'illustre  École  on  puisse 
réciter  cette  humble  prière,  il  réunit  ses 
amis,  leur  fait  part  de  sa  découverte,  et  tous 
jurent  de  faire  bonne  justice  d'une  pareille 
superstition.  Le  mot  d'ordre  est  donné; 
après  les  exercices  on  se  rend  dans  la  cour; 
le  chapelet  est  pendu  à  la  branche  d'un  ar- 
bre, et  l'élève  qui  l'a  trouvé  s'écrie  avec 
l'expression  de  la  plus  cruelle  ironie  ;  «  Que 
celui  de  nos  chers  camarades  qui  a  pwdu 
son  chapelet  vienne  le  prendre;  »  et  le  ton  de 
sa  voix  semblait  ajouter  :  s'il  l'ose.  On  fait 
silence,  mais  le  jeune  chrétien  n'hésite  pas; 
c'est  G.  T.,  proclamé  naguère  le  premier 
numéro  sortant  de  l'École.  Il  s'approche, 
prend  tranquillement  son  chapelet,  et,  s'a- 
dressant  à  celui  qui  l'avait  défié,  il  lui  dit  : 
«  Merci,  mon  cher  ami  ;  je  tiens  à  ce  chape- 
let, qui  m'a  été  donné  par  ma  mère,  et  en 
restant  chrétien  je  ne  crois  pas  avoir  désho- 
noré l'École. —  Bravo  !  s'écrie-t-on  de  tous  les 
rangs;  bravo  !  il  a  du  courage  !...  »  Un  illus- 
tre maréchal  témoin  de  cette  scène  tend  la 
main  au  jeune  soldat  de  Jésus-Christ  et  lui 
dit  avec  une  profonde  émotion  :  «  Bravo! 
mon  ami;  quand  on  sait  ainsi  défendre  ses 
convictions  et  sa  foi,  on  saura  servir  son 
pays,  on  saura  mourir  pour  sa  patrie  1  » 

Aujourd'hui  (1852)  l'œuvre  des  soldats  se 
propage  au  dehors  de  la  France.  Des  hommes 
zélés  pour  le  bien  viennent  consulter  à  Paris, 
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sur  les  moyens  de  l'établir  en  Allemagne,  ils 
viennent  consulter  un  homme  du  peuple, 
sans  étude  ni  fortune,  dont  la  position  la  plus 
élevée  a  été  de  sonner  les  cloches  dans  un 
pensionnat  pour  les  heures  de  classes,  puis 
d'être  commis  chez  un  droguiste;  un  ouvrier 
qui,  travaillant  le  jour  pour  gagner  sa  vie, 
employait  une  partie  des  nuits  à  faire  le 
catéchisme  à  des  pauvres  et  à  des  soldats  ; 
notre  ami  Germainville,  qui  se  sentait  appelé 
à  cette  œuvre  de  miséricorde  depuis  son  en- 
fance, qui  l'a  entreprise  et  continuée  parmi 
ies  peines,  les  maladies,  les  tristesses,  les 
épreuves  de  tout  genre  ;  qui  enfin  s'est  con- 
vaincu par  expérience  que  les  œuvres  de 
Dieu  ne  peuvent  se  faire  que  comme  les 
apôtres  les  ont  faites,  au  milieu  des  croix, 
des  souffrances,  des  contradictions  et  des 
pcrscculions.  Et,  chose  merveilleuse  !  il  se 
trouve  plus  d'un  pauvre  conscrit,  plus  d'un 
jeune  soldat,  qui  pense  et  agit  de  même.  Il 
semblerait  que  Dieu  veuille  sauver  le  monde, 
au  temporel  et  au  spirituel,  par  la  foi  catho- 
lique, apostolique  et  romaine,  des  soldats 
de  France. 

Ce  que  nous  pensons  des  soldats,  nous  le 
pensons  de  leurs  familles.  Généralement 
parmi  les  fidèles  de  France,  il  y  a  une  foi 
plus  vive  qu'ailleurs  en  Dieu  et  en  son  Eglise. 
Outre  la  grâce  intérieure,  qui  en  est  la  cause 
principale,  des  grâces  extérieures  y  ont  aussi 
contribué.  Ce  sont  les  révolutions  politiques 
dont  nous  avons  été  témoins  depuis  1802,  la 
chute  de  Napoléon,  la  chute  des  Bourbons, 
la  chute  des  Orléans,  et  cela  au  moment  où 
les  uns  et  les  autres  paraissaient  le  mieux 
établis,  tandis  que  l'Église  de  Dieu,  que  les 
uns  et  les  autres  voulaient  rendre  plus  ou 
moins  leur  servante,  est  demeurée  après  eux 
toujours  la  môme,  toujours  ancienne  et 
toujours  nouvelle,  régnant  comme  une  bonne 
mère  dans  les  esprits  et  dans  les  cœurs.  Cette 
foi  plus  vive  en  Dieu  et  en  son  Église  produit, 
lans  les  fidèles  de  France  comme  ailleurs, 
ancvéïiôration  plus  aimante,  une  soumission 
ïlus  filiale  envers  le  chef  de  cette  Église,  le 
vicaire  de  Jésus-Christ,  notre  Saint-Père  le 
Pape.  Nous  avons  vu  Pie  VI  et  Pie  VII  tracas- 
sés, persécutés  par  les  gouvernements  de 
France  et  d'A'Iemagnc,  mais  vénérés,  chériS' 


par  les  populations  de  la  France  et  de  l'Alle- 
magne. Nous  voyons  le  culte  religieux  des 
peuples  envers  le  vicaire  du  Christ  passer  in- 
sensiblement dans  le  clergé  des  deux  pays 
depuis  qu'il  a  le  courage  de  ne  plus  s'asser- 
vir à  certaines  doctrines  antiromaines  des 
gouvernements  temporels.  Quelques  écri- 
vains y  contribuèrent  et  d'autres  y  conti  i- 
buent  encore. 

Nous  avons  vu  l'empereur  Napoléon  cher- 
chant tous  les  moyens  de  se  passer  du  Pape 
pour  avoir  des  évêques  catholiques  ;  en  1814 
parut  un  ouvrage,  en  trois  volumes,  où  il 
est  démontré  que  cela  est  impossible.  L'ou- 
vrage a  pour  titre  :  Tradition  de  V Église  sur 
Vinslitution  des  évêques.  Il  fut  commencé  en 
1808  et  terminé  sur  la  fin  de  1813  par  deux 
frères,  l'un  prêtre,  l'autre  encore  laïque. 
Voici  comment,  dans  la  préface,  ils  prouvent 
que  la  juridiction  ecclésiastique  a  été  donnée 
immédiatement  à  Pierre  seul  pour  la  commu- 
niquer aux  autres  pasteurs. 

«  Considérons  en  premier  lieu  le  passage 
de  l'Évangile  où  se  trouve,  de  l'aveu  de  tous 
les  catholiques,  l'institution  de  l'épiscopat. 
Pierre  vient  de  confesser  la  divinité  du  Christ, 
et,  pour  récompense  de  sa  foi,  Jésus  lui 
annonce  qu'il  sera  le  fondement  de  son 
Église.  «  Tu  es  heureux,  Simon,  fils  de  Jona, 
car  la  chair  et  le  sang  ne  t'ont  point  révélé 
ces  choses,  mais  mon  Père  qui  est  dans  le 
ciel.  Et  moi  je  te  dis  :  Tu  es  Pierre,  et  sur 
cette  pierre  je  bâtirai  mon  Église...  Et  je  le 
donnerai  les  ciels  du  royaume  des  cieux;  et 
tout  ce  que  tu  lieras  sur  la  terre  sera  lié  dans 
le  ciel,  et  tout  ce  que  tu  délieras  sur  la  terre 
sera  délié  dans  le  ciel.  »  Remarquez  la  force 
singulière  de  ces  paroles  :  Et  ego  dico  tibi, 
je  te  dis  à  toi,  à  toi  seul,  je  te  donnerai  les 
clefs  du  royaume  du  ciel.  Le  Sauveur  fait  ma- 
nifestement allusion  à  un  passage  d'isaie  où 
Dieu  parle  ainsi  du  personnage  figuratif  de 
son  Fils  :  «  Je  mettrai  sur  son  épaule  la  clef 
de  la  maison  de  David  ;  il  ouvrira,  et  nul  ne 
pourra  fermer;  il  fermera,  et  nul  ne  pourra 
ouvrir  »  Les  clefs,  dans  l'Écriture,  sont 
l'image  et  le  symbole  de  la  souveraineté. 
C'est  donc  toute  sa  puissance  que  Jésus- 
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Clirist  remet  à  Pierre,  sans  exception  ni  li- 
mites. 11  l'établit  à  sa  place  pour  lier  et  dé- 
lier; il  le  substitue,  si  on  peut  le  dire,  à  tous 
ses  droits,  et  Celui  qui  disait  de  lui-même  : 
Tovt  pouvoir  m'a  été  donné  au  ciel  et  sur  la 
terre,  confie  au  prince  des  apôtres  ce  pouvoir 
infini,  qui  doit  être,  jusqu'à  ia  fin  des  temps, 
la  force  et  le  salut  de  FÉglise. 

«  Or  toute  juridiction  est  une  participation 
des  clefs,  qui  n'ont  été  données  qu'à  Pierre 
seul  ;  ilest  doncl'unique  source  delà  juridic- 
tion. De  la  plénitude  de  sa  puissance  émane 
toute  autorité  spirituelle,  comme  nous  l'ap- 
prenons des  Pères,  des  Papes  et  des  conciles. 

a  TertuUien,  si  prés  de  la  tradition  apos- 
tolique, et,  avant  sa  chute,  si  soigneux  de  la 
recueillir,  écrivait  dès  le  second  siècle  :  «  Le 
Seigneur  a  donné  les  clefs  à  Pierre  et  par  lui 
à  l'Église  *.  »  Dira-t-on  que  c'est  une  exagé- 
ration de  TertuUien?  Convenez  donc  que 
toute  l'Afrique  exagère  également,  car  voilà 
saint  Optât  qui  répète  :  «  Saint  Pierre  a  reçu 
seul  les  clefs  du  royaume  des  cieux  pour  les 
communiquer  aux  autres  pasteurs  *.  »  Et 
saint  Cyprien  avant  lui,  et  après  lui  saint 
Augustin  ne  s'expriment  pas  avec  moins  de 
force.  «  Notre-Seigneur,  dit  le  premier,  en 
établissant  l'honneur  de  l'épiscopat,  dit  à 
saint  Pierre  dans  l'Évangile  :  Vous  êtes  Pierre, 
etc.,  et  je  vous  donnerai  les  clefs  du  royaume 
des  cieux,  etc.  C'est  de  là  que,  par  suite  des 
temps  et  des  successions,  découlent  l'ordina- 
tion des  évêques  et  la  forme  de  l'Église,  afin 
qu'elle  soit  établie  sur  les  évôques  \  »  Saint 
Cyprien  ignorait-il  la  dignité  de  l'épiscopat  ? 
L'évêque  d'Hippone  en  trahissait-il  les  droits 
lorsque,  instruisant  son  peuple,  et  avec  lui 
toute  l'Église,  qui  Ut  avec  tant  de  vénération 
ses  admirables  discours,  il  disait  :  «  Le  Sei- 
gneur nous  a  confié  ses  brebis  parce  qu'il  les 
a  confiées  à  Pierre  *.  » 

«  Si  de  l'Afrique  nous  passons  en  Syrie, 
nous  entendons  saint  Éphrem  louer  saint 
Basile  de  ce  que,a  occupant  la  place  de  Pierre 
et  participant  également  à  son  autorité  et  à 
sa  liberté,  il  reprit  avec  une  sainte  hardiesse 
l'empereur  Valens  *.  »  On  le  voit,  l'autorité 

1  Scorpiac,  c.  10.  —  *  Contra  Par  m.,  I.  7,  n.  — 
»  Epist.  33  ou  2T.  —  *  Sétrmo  290,  n.  H.  —  »  Opcra 
S.  Epkr.,  p.  726, 


de  cet  illustre  év(*(|ue  n'était  qu'une  partici- 
pation de  celle  de  Pierre;  il  le  représentait; 
il  tenait  sa  place,  dit  saint  Éphrem,  dans  le 
môme  sens  que  saint  Gaudence  de  Bresce 
appelle  saint  Amhroise  te  successeur  de  saint 
Pierre,  et  que  Gildas,  surnommé  le  Sage,  dit 
que  «  les  mauvais  évô(|ucs  usurpent  le  Siège 
de  Pierre  avec  des  pieds  immondes  ;  »  dans 
le  même  sens  enfin  que  les  évêques  d'un 
concile  de  Paris  déclarent  n'être  que  les  vi- 
caires du  prince  des  apôtres,  cujus  vicem 
indigni  gerimus ,  et  que  Pierre  de  Blois 
écrit  à  un  évêque  :  «  Père,  rappelez-vous 
que  vous  êtes  le  vicaire  du  bienheureux 
Pierre.  » 

«  Saint  Grégoire  de  Nysse,  un  si  grand 
docteur,  confesse  en  présence  de  tout  l'Orient 
la  même  doctrine,  sans  qu'aucune  réclama- 
tion s'élève.  «  Jésus-Christ,  dit-il,  a  donné 
par  Pierre  aux  évêques  les  clefs  du  royaume 
céleste  »  Et  il  ne  fait  en  cela  que  professer  la 
foi  du  Saint-Siège,  qui,  par  la  bouche  de 
saint  Léon,  prononce  que  «  tout  ce  que  Jésus- 
Christ  a  donné  aux  autres  évêques,  il  le  leur 
a  donné  par  Pierre.  »  Et  encore  :  «  Le  Sei- 
gneur a  voulu  que  le  ministère  (de  la  prédi- 
cation) appartînt  à  tous  les  apôtres  ;  mais  il 
l'a  néanmoins  principalement  confié  à  saint 
Pierre,  le  premier  des  apôtres,  afin  que  de 
lui,  comme  du  chef,  ses  dons  se  répandissent 
dans  tout  le  corps  » 

<c  Avant  saint  Léon  Innocent  1"  écrivait 
aux  évêques  d'Afrique  : 

«  Vous  n'ignorez  pas  ce  qui  est  dû  au  Siège 
apostolique,  d'où  découle  l'épiscopat  et  toute 
son  autorité.  »  Et  un  peu  plus  loin  :  «  Quand 
on  agite  des  matières  qui  intéressent  la  foi, 
je  pense  que  nos  frères  et  coévêques  ne  doi- 
vent en  référer  qu'à  Pierre,  c'est-à-dire  à 
l'auteur  de  leur  nom  et  de  leur  dignité  *.  » 
Et  dans  une  autre  lettre  adressée  à  Victrice 
de  Piouen  :  «  Je  commencerai  avec  le  se- 
cours de  l'apôtre  saint  Pierre,  par  qui  l'apos- 
tolat et  l'épiscopat  ont  pris  leur  commence- 
ment en  Jésus-Christ  *. 

1  Opéra  S.  Greg.  Nyis.,  t.  3,  p,  314,  édit.  Paris. 
—  *  Opéra  S.  Leonis,  edit.  Balleriniç,  t.  2,  col.  IC. 
Sermo  IV,  in  ann.  Âssumpt.  —  Ibid.,  col.  G33.  Epist, 
ad  Episc.  prov.  Viemi.,  cl.  —  '  Coustant»  col.  888  et 
80«.  —  *  Id.,  col.  147» 
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«  De  siècle  en  siècle  on  entend  la  même 
\'oix  sortir  de  toutes  les  églises.  «  Le  Sei- 
gneur, en  disant  pour  la  troisième  fois  : 
M'aimez-vovs?  paissez  mes  brebis,  a  donné 
cette  cliarge  à  vous  premièrement,  et  ensuite 
par  vous  à  toutes  les  Églises  répandues  dans 
l'univers  '.  »  Ainsi  s'exprime  Étienne  de  La- 
risse  dans  une  requête  à  Boniface  II.  «  Com- 
ment oserais-je,  écrivait  à  saint  Grégoire 
Jean,  évêque  de  Ravenne,  comment  oserais- 
je  résister  à  ce  Siège  qui  transmet  ses  droits 
à  toute  l'Église  ^  ?  »  Citons  encore  saint  Cé- 
saire  d'Arles,  qui  écrivait  au  Pape  Sym- 
maque  :  «  Puisque  l'épiscopat  prend  son 
origine  dans  la  personne  de  l'apôtre  saint 
Pierre,  il  faut  que  Votre  Sainteté,  par  ses 
sages  décisions,  apprenne  clairement  aux 
Églises  particulières  les  règles  qu'elles  doi- 
vent observer  » 

«  Jusqu'au  schisme  d'Occident  on  ne 
connut  point  d'autre  doctrine  en  France; 
mais,  pour  ne  pas  nous  étendre  jusqu'à  l'in- 
fini, nous  ajouterons  seulement  aux  passages 
qui  précèdent  les  paroles  d'un  concile  de 
Reims,  dans  la  sentence  qu'il  porta  contre 
les  assassins  de  Foulques,  archevêque  de 
Reims  :  «Au  nom  de  Dieu  et  par  la  vertu  du 
Saint-Esprit,  ainsi  que  par  l'autorité  divine- 
ment conférée  aux  évêques  par  le  bienheu- 
reux Pierre,  prince  des  apôtres,  nous  les 
séparons  de  la  sainte  Église  *.  » 

C'est  ainsi  que  les  deux  frères  auteurs  éta- 
blissent, dans  leur  préface,  par  l'autorité  de 
l'Évangile  et  de  la  tradition,  que  la  juridic- 
tion spirituelle  a  été  donnée  immédiatement 
à  Pierre  seul  pour  la  communiquer  aux 
autres  pasteurs.  Quant  à  la  distribution  des 
matières  et  au  plan  général  de  l'ouvrage, 
voici  l'ordre  qu'ils  ont  suivi. 

La  première  partie  commence  par  une 
histoire  abrégée  de  l'établissement  des  pa- 
triarches; on  fait  voir  qu'ils  ont  été  tous  in- 
stitués par  l'autorité  de  saint  Pierre,  et  que 
leurs  privilèges,  parmi  lesquels  il  faut 
compter  le  pouvoir  de  confirmer  les  évèques, 


>  Labbe,  Concil.,t.  4,  col.  lCn2.  —  *  Opéra  S.  Gre- 
gorii,  t.  2,  col.  G(;8.  Inter  Epislol.,  1.  3,  epist.  56.  — 
'  Labbe,  t.  4,  col.  1294.  —  *  Id.,  t.  9,  col.  481,  et 

Trailitioté  de  l'Église  sur  l'institution  des  évéques.  Pré- 
face, p.  33-40. 


n'étaient  qu'une  émanation  de  la  primauté 
du  Siège  apostolique.  On  montre  ensuite  que 
les  patriarches  eux-mêmes  ont  toujours  été 
confirmés  par  les  Pontifes  romains,  à  qui 
l'Église  grecque,  depuis  son  origine  jusqu'au 
schisme  qui  la  sépara  de  l'unité  catholique, 
n'a  pas  cessé  d'attribuer  un  droit  suprême 
et  inaliénable  sur  les  ordinations. 

La  seconde  et  la  troisième  partie  sont  con- 
sacrées à  prouver  que  la  doctrine  de  l'Église 
d'Occident  n'était  pas  différente  en  ce  point 
de  l'Église  orientale.  On  explique  en  quel 
sens  le  Pape  peut  être  appelé  patriarche 
d'Occident,  expression  dont  quelques-uns 
ont  abusé  pour  tâcher  d'ébranler  les  droits 
du  souverain  Pontife  sur  l'Église  universelle. 
Après  avoir  répondu  aux  objections  qu'on 
tire  du  sixième  canon  deNicée  et  fixé  le  vrai 
sens  de  ce  canon,  on  démontre  que  les  mé- 
tropolitains n'avaient  d'autre  autorité  que 
celle  qu'ils  tenaient  du  Saint-Siège  qui  les 
avaitétablis,  et  dont  ils  étaient, à  proprement 
parler,  les  vicaires  ;  d'où  il  suit  que,  plu?  otj 
relève  et  plus  on  étend  leurs  droits,  plus 
aussi  on  étend  et  on  relève  ceux  de  la  chaire 
suréminente  qui  les  leur  avait  conférés.  Si 
l'on  nie  cette  origine  du  pouvoir  des  métro- 
politains, on  est  accablé  sous  une  multi- 
tude presque  infinie  de  témoignages  qui  se 
succèdentsansinteruption  de  siècle  en  siècle  ; 
si  on  l'avoue,  il  faut  reconnaître  que  les 
Papes  possédaient  essentiellement  les  droits 
qu'ils  communiquaient  à  d'autres  évèques, 
à  moins  qu'affectant  de  ne  voir  dans  cet  acte 
qu'une  prétention  abusive  on  ne  se  laisse 
emporter  jusqu'à  cet  excès  d'en  nier  la  légiti- 
mité, ce  qui  forcerait  de  soutenir  que  l'Église 
d'Occident,  depuis  le  quatrième  siècle,  n'a 
eu  que  de  faux  pasteurs  ;  proposition  si  évi- 
demment impie  qu'elle  se  détruit  de  soi- 
même  ;  l'énoncer  c'est  la  réfuter. 

L'histoire  des  conciles  de  Constance  et  de 
Bàle,  de  la  pragmatique  sanction  et  du  con- 
cile de  Trente,  prouve  qu'en  France  môme 
on  n'a  jamais  mis  en  question  le  droit  des 
Pontifes  romains  sur  la  confirmation  des 
évêques,  droit  (|ue  l'Église  gallicane,  fidèlti 
aux  principes  qu'elle  avait  hérités  de  ses 
saints  fondateurs,  s'est  plu  à  proclamer, 
jusque  dans  ces  derniers  temps,  avec  une  fer- 
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nielô.etune  constance  aussi  lionoral)Ies  pour 
elle  que  désespérantes  pour  les  novateurs. 

C'est  ainsi  que  les  auteurs  eux-mêmes 
résument  leur  travail;  ils  y  réfutent  vigou- 
reusement tous  les  novateurs  modernes, 
l'apostat  Antoine  de  Dominis,  les  jansénistes 
Richer,  Van  Espen,  Ellies  Dupin,  Tabaraud 
el  autres. 

Les  deux  frères  auteurs  du  livre  sont  nés 
à  Saint-Malo,  d'une  famille  de  négociants  et 
d'armateurs  anoblie  sous  Louis  XV  pour 
avoir  nourri  les  pauvres  du  pays  dans  un 
temps  de  famine.  L'aîné  s'appelle  Jean- 
I\faiie-Robert  de  Lamennais,  le  plus  jeune 
porte  le  nom  de  Félicité.  Us  avaient  un  ec- 
clésiastique pour  précepteur  lorsque  la  Ré- 
volution éclata;  l'ecclésiastique  eut  peur  et 
se  réfugia  en  Angleterre.  Les  deux  frères, 
n'ayant  ni  précepteur  ni  collège  pour  conti- 
nuer leurs  études,  entreprirent  de  les  conti- 
nuer eux-mêmes.  L'aîné,  qui  avait  treize 
ans,  servit  de  professeur  au  plus  jeune.  Ils 
commencèrent  le  latin  par  Tacite  et  le  fran- 
çais par  Malebranche,  circonstance  qui  a  pu 
inniîer  beaucoup  sur  la  tournure  d'esprit  du 
plus  jeune.  La  guerre  ayant  éclaté  subitement 
entre  l'Angleterre  et  la  France,  leur  père,  en 
un  seul  jour,  perdit  onze  vaisseaux  mar- 
chands; il  abandonna  tous  ses  biens  à  ses 
créanciers.  Ceux-ci  s'en  rapportèrent,  pour 
la  liquidation,  au  fils  aîné,  en  lui  disant  que, 
s'il  pouvait  leur  rendre  la  moitié  ou  seule- 
ment le  tiers  de  ce  qui  leur  était  dû  ils  lui 
feraient  remise  du  reste.  Le  fils  paya  intégra- 
lement les  petits  créanciers  et  rendit  quatre- 
vingt-cinq  pour  cent  aux  autres  :  il  avait 
alors  quinze  ans.  Ayant  embrassé  l'état  ecclé- 
siastique, il  reçut  les  ordres  mineurs  et  le 
sous-diaconat  à  Paris  vers  la  fin  de  la  Révo- 
lution et  avant  le  rétablissement  du  culte,  à 
])0u  près  dans  le  même  temps  que  son  ami  et 
compatriote  Hyacinthe  de  Quélen,  depuis 
archevêque  de  la  capitale.  Après  le  concor- 
dat l'abbé  Jean-Marie  de  Lamennais  fut 
grand-vicaire  de  Saint-Rrieuc,  sous  l'évêque 
Cafarelli.  C'est  là  qu'il  fit,  en  commun  avec 
son  frère,  la  Tradition  de  l'Eglise  sur  Vinsti- 
tution  des  évêques.  Tous  deux  étaient  tombés 
malades  de  langueur;  les  médecins  les  décla- 
raient incurables  ;  alors  les  deux  frères,  sur 
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la  proposition  de  l'aîné,  suivirent  un  régime 
de  leur  façon  :  se  reposer,  manger  et  boire 
ce  qui  pouvait  leur  donner  des  forces,  pren- 
dre de  l'exercice  à  cheval  ;  et  de  fait  ils  se  ré- 
tablirent tous  deux.  Pendant  leurs  promena- 
des de  convalescence  ils  s'entretenaient  des 
maux  de  l'Église,  des  efforts  que  faisaient 
Napoléon  et  ses  évêques  de  cour  pour  affai- 
blir l'autorité  du  Pape.  Ils  se  disaient  l'un  à 
l'autre,  comme  d'inspiration  :  «  Telle  ne 
peut  pas  être  la  tradition  de  l'Église  ;  il  faut 
chercher  dans  les  conciles  et  dans  les  Pères.  » 
De  retour  à  la  maison  ils  cherchaient  dans 
les  livres,  et  ils  trouvaient  qu'ils  avaient  bien 
deviné,  et  que  depuis  deux  siècles  les  jansé- 
nistes et  autres  sectaires  avaient  prodigieuse- 
ment altéré  les  faits  et  les  doctrines.  Et  les 
deux  frères,  principalement  l'aîné,  rédi- 
geaient leurs  découvertes,  et  ils  en  cachaient 
soigneusement  les  feuillets,  de  peur  que  la 
police  de  Bonaparte  ne  vînt  mettre  la  main 
dessus.  Depuis  le  plus  jeune  des  frères  reçut 
la  prêtrise,  par  déférence  pour  les  conseils 
de  son  aîné  et  de  l'excellent  abbé  Caron,  au- 
teur de  beaucoup  de  bonnes  œuvres  et  de 
bons  livres.  Les  deux  frères  n'avaient  qu'un 
cœur  et  qu'une  âme  et  ne  désiraient  que 
servir  Dieu  et  son  Église.  Cette  union  a  duré 
cinquante  ans;  alors  le  plus  jeune  s'est 
divisé  d'avec  son  frère  el  d'avec  lui-même  ; 
mais  espérons  que  Dieu  le  rendra  à  lui- 
même  et  à  son  frère 

L'abbé  Jean-Marie  de  Lamennais  a  fondé 
en  Bretagne  la  congrégation  des  Frères  de 
l'Instruction  chrétienne,  qui  vont  instruire 
l'enfance  dans  les  plus  petites  paroisses,  à 
deux  ou  même  seul,  mais  alors  sous  la  con- 
dition de  loger  chez  un  ecclésiastique,  qui 
devient  leur  supérieur  local.  Quand  ils  sont 
trois  ou  davantage  ils  forment  une  commu- 
nauté à  part  et  tiennent  souvent  des  pension- 
nats pour  les  enfants  de  la  classe  moyenne 
qui  veulent  se  perfectionner  dans  leur  état 
d'artisans  ou  d'artistes.  Ces  Frères  desser- 
vent presque  toutes  les  petites  écoles  en  Bre- 
tagne ;  ils  en  ont  même  en  Afrique  et  dans 
les  îles  du  Nouveau-Monde. 

j     1  La  fin  si  déplorable  de  Félicité  de  Lamennais  a 
^  donné  un  ti-iste  démenti  à  ces  bienveillantes  paroles  de 
M.  Rolivbacher. 
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La  Bretagne  est  une  des  provinces  les 
mieux  partagées  pour  l'éducation  et  l'édifi- 
cation chrétiennes.  Les  petits  enfants  y  sont 
élevés  par  des  Frères  et  des  Sœurs  d'écoles  ; 
lesjeunesgens  de  la  classe  moyenne  peuvent 
apprendre  un  état  dans  les  pensionnats  des 
Frères  ety  rester  jusqu'à  l'âge  de  dix-huit  ou 
vingt  ans,  à  l'abri  de  la  corruption  du  monde  ; 
les  jeunes  gens  d'une  classe  plus  élevée  peu- 
vent faire  leurs  études  dans  des  collèges  te- 
nus par  des  prêtres  ;  les  personnes  plus  avan- 
cées en  âge  peuvent  faire  des  retraites  spiri- 
tuelles, plusieurs  fois  par  an,  dans  une 
vingtaine  de  maisons  établies  à  cet  effet, 
comme  nous  l'avons  vu.  Le  clergé,  comme 
le  peuple,  y  est  plein  de  foi  ;  nulle  part  on  ne 
trouve  une  vénération  plus  générale  ni  plus 
religieuse  pour  le  Saint-Siège.  Tous  les  dio- 
cèses de  Bretagne  ont  repris  ou  doivent  re- 
prendre l'office  romain. 

Pe  Bretagne  cet  ensemble  de  bonnes  œu- 
vres pouvait  s'étendre  à  toute  la  France.  Les 
deux  abbés  de  Lamennais  avaient  pour  amis 
ce  que  la  France  avait  de  plus  distingué 
pour  le  talent  et  la  piété  :  le  saint  abbé  Caron 
et  l'abbé  Legris  Duval,  tous  deux  auteurs  de 
bons  écrits  et  de  bonnes  œuvres  ;  l'abbé  de 
Quélen,  depuis  archevêque  de  Paris  ;  le  vi- 
comte de  Chateaubriand,  illustre  par  son 
Génie  du  Christianisme,  ses  Martyrs,  son  Iti- 
néraire de  Jérusalem,  tous  quatre  leurs  com- 
patriotes de  Bretagne;  l'abbé  Frayssinous, 
renommé  par  ses  conférences,  qui  attiraient 
la  jeunesse  studieuse  de  Paris  ;  l'abbé  Boyer, 
si  connu  par  ses  retraites  sacerdotales;  les 
abbés  Clausel  de  Montais  et  de  Coussergues, 
le  vicomte  de  Bonald,  tous  les  cinq  du  Rouer- 
gue;  l'abbé  Rausan  et  l'abbé  de  Janson,  fon- 
dateur des  missions  de  France  pour  réveiller 
la  foi  dans  les  cœurs  par  une  suite  bien  com- 
binée d'instructions  sur  les  vérités  à  croire 
et  les  vertus  à  pratiquer  ;  iM.  Picot,  rédacteur 
de  l'Ami  de  In  Religion  et  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  utiles. 

Cette  constellation  d'hommes  de  talent  et 
de  zèle,  qui  tendait  vers  Rome,  était  présidée 
en  quelque  sorte  par  le  comte  Joseph  de 
Maistre.  Nul  écrivain  n'a  contribué  plus  puis- 
samment à  rendre  cette  tendance  conmiune 
à  toute  la  France,  à  toulo  l'Europe,  à  tout 


'  l'univers,  que  l'auteur  du  Pape  et  de  l'Église 
gallicane  dans  ses  rapports  avec  le  souverain 
Pontife,  deux  ouvrages  qui  en  un  sens  n'en 
font  qu'un.  Le  premier  se  partage  en  quatre 
livres  :  1"  du  Pape  dans  ses  rapports  avec 
l'Église  catholique  ;  2"  du  Pape  dans  ses  rap- 
ports avec  les  souverainetés  temporelles  ; 
3°  du  Pape  dans  ses  rapports  avec  la  civilisa- 
tion et  le  bonheur  des  peuples;  A"  du  Pape 
dans  ses  rapports  avec  les  Églises  nommées 
schismatiques.  Dans  le  premier  livre  il  parle 
de  l'infaillibilité  ou  de  la  suprématie  doctri- 
nale. 

a  V infaillibilité  dans  l'ordre  spirituel, 
dit-il,  et  la  souveraineté  dans  l'ordre  tempo- 
rel sont  deux  mots  parfaitement  synonymes. 
L'un  et  l'autre  expriment  cette  haute  puis- 
sance qui  les  domine  toutes,  dont  toutes  les 
autres  dérivent,  qui  gouverne  et  n'est  pas 
gouvernée,  qui  juge  et  n'est  pas  jugée.  Quand 
nous  disons  que  l'Église  est  infaillible  nous 
ne  demandons  pour  elle,  il  est  essentiel  de 
l'observer,  aucun  privilège  particulier;  nous 
demandons  seulement  qu'elle  jouisse  du 
droit  commun  à  toutes  les  souverainetés  pos- 
sibles, qui  toutes  agissent  nécessairement 
comme  infaillibles;  car  tout  gouvernement 
est  absolu,  et,  du  moment  où  l'on  peut  lui 
résister  sous  prétexte  d'erreur  ou  d'injustice, 
il  n'existe  plus.  La  souveraineté  a  des  formes 
différentes,  sans  doute;  elle  ne  parle  pas  à 
Constantinople  comme  à  Londres;  mais, 
quand  elle  a  parlé  de  part  et  d'autre  à  sa  ma- 
nière, le  bill  est  sans  appel  comme  le  fefta. 
Il  en  est  de  même  de  l'Église;  d'une  manière 
ou  d'une  autre  il  faut  qu'elle  soit  gouvernée 
comme  toute  autre  association  quelconque; 
autrement  il  n'y  aurait  plus  d'agrégation, 
plus  d'ensemble,  plus  d'unité.  Ce  gouverne- 
ment est  donc  de  sa  nature  infaillible,  c'est- 
à-dire  absolu;  autrement  il  ne  gouvernera 
plus.  Il  ne  s'agit  donc  que  de  savoir  où  est 
la  souveraineté  dans  l'Église;  car,  dès  qu'elle 
sera  reconnue,  il  ne  sera  plus  permis  d'ap- 
peler de  ses  décisions. 

«  Or,  s'il  y  a  quelque  chose  d'évident  pour 
la  raison  autant  que  pour  la  foi,  c'est  que 
l'Église  universelle  est  une  monarchie.  L'i- 
dée seule  de  l'universalité  suppose  cette  forme 
d«  gouverntiment,  dont  l'absolue  néceaititâ 
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repose  sur  la  double  raison  du  nombre  des 
sujets  et  de  l'étendue  géographique  de  l'em- 
pire. Aussi  tous  les  écrivains  catholiques  et 
dignes  de  ce  nom  conviennent  unanimement 
que  le  régime  de  l'Église  est  monarchique, 
mais  suffisamment  tempéré  d'aristocratie 
pour  qu'il  soit  le  meilleur  et  le  plus  parfait 
des  gouvernements.  Bellarmin l'entend  ainsi, 
et  il  convient  avec  une  candeur  parfaite  que 
le  gouvernement  monarchique  tempéré  vaut 
mieux  que  la  monarchie  pure.  » 

De  Maistre  fait  à  ce  propos  ces  réflexions 
sur  la  forme  républicaine  :  «  Qu'est-ce  qu'une 
république  dès  qu'elle  excède  certaines  di- 
mensions? C'est  un  pays  plus  ou  moins  vaste, 
commandé  par  un  certain  nombre  d'hommes 
qui  se  nomment  la  république;  mais  toujours 
le  gouvernement  est  un,  car  il  n'y  a  pas  et 
même  il  ne  peut  y  avoir  de  république  dis- 
séminée. Ainsi,  dans  le  temps  de  la  républi- 
que romaine,  la  souveraineté  républicaine 
était  dans  le  forum,  et  les  pays  soumis,  c'est- 
à-dire  les  deux  tiers  à  peu  près  du  monde 
connu,  étaient  une  monarchie  dont  le  forum 
était  l'absolu  et  l'impitoyable  souverain.  Que 
si  vous  ôtez  cet  état  dominateur,  il  ne  reste 
plus  de  lien  ni  de  gouvernement  commun, 
et  toute  unité  disparaît'.  » 

Quant  à  la  définition  et  à  l'autorité  des 
conciles,  l'auteur  conclut  ainsi  :  «Les  conci- 
les œcuméniques  ne  sont  et  ne  peuvent  être 
que  le  parlement  ou  les  états  généraux  du 
Christianisme  rassemblés  par  l'autorité  et  sous 
la  présidence  du  souverain.  Partout  où  il  y  a 
un  souverain,  et  dans  le  système  catholique 
le  souverain  est  incontestable,  il  ne  peut  y 
avoir  d'assemblées  nationales  et  légitimes 
sans  lui.  Dès  qu'il  a  dit  :  Veto,  l'assemblée  est 
dissoute  ou  sa  force  colégislatrice  est  suspen- 
due; si  elle  s'obstine  il  y  a  révolution.  Cette 
notion  si  simple,  si  incontestable,  et  qu'on 
n'ébranlera  jamais,  expose  dans  tout  son 
jour  l'immense  ridicule  de  la  question  si  dé- 
battue si  le  Pape  est  au-dessus  du  concile  ou  le 
toncile  au-dessus  du  Pape.  Car  c'est  demander, 
Bn  d'autres  termes,  si  le  Pape  est  au-dessus  du 
Vape  ou  le  concile  au-dessus  du  concile.  On 
peut  dire  néanmoins,  dans  un  sens  très-vrai, 

»  Du  Pape,  1.  1,  c.  1. 


,  que  le  concile  universel  est  au-dessus  du  Papa; 
car,  comme  il  ne  saurait  y  avoir  de  concile 
de  ce  genre  sans  Pape,  si  l'on  veut  dire  que 
le  Pape  et  l'épiscopat  entier  sont  au-dessus 
du  Pape,  ou,  en  d'autres  termes,  que  le  Pape 
seul  ne  peut  revenir  sur  un  dogme  décidé 
par  lui  et  par  les  évôques  réunis  en  concile 
général,  le  Pape  et  le  bon  sens  en  demeure- 
ront d'accord.  Mais  que  les  évêques  séparés 
de  lui  et  en  contradiction  avec  lui  soient  au- 
dessus  de  lui,  c'est  une  proposition  à  laquelle 
on  fait  tout  l'honneur  possible  en  la  traitant 
seulement  d'extravagante.  Aussi  un  théolo- 
gienfrançais,  le  Père  Thomassin,  dit-il  excel- 
lemment :  «  Ne  nous  battons  plus  pour  sa- 
voir si  le  concile  œcuménique  est  au-dessus 
ou  au-dessous  du  Pape.  Contentons-nous  de 
savoir  que  le  Pape  au  milieu  du  concile  est 
au-dessus  de  lui-même,  et  que  le  concile 
décapité  de  son  chef  est  au-dessous  de  lui- 
même  » 

Joseph  de  Maistre  fait  voir,  par  les  témoi- 
gnages catholiques  des  Églises  d'Occident  et 
d'Orient,  que  la  suprématie  du  souverain 
Pontife  a  été  reconnue  dans  tous  les  temps. 
Parmi  les  témoignages  qu'il  cite,  se  trouvent 
plusieurs  de  ceux  que  nous  avons  vus  plus 
haut  dans  la  préface  de  la  Tradition  de  l'É- 
glise sur  l'institution  des  évêques;  il  y  ajoute 
les  suivants  : 

a  Au  quatrième  siècle  le  Pape  Anastase 
appelle  tous  les  peuples  chrétiens  mes  peu- 
ples et  toutes  les  Églises  chrétiennes  des  mem- 
bres de  mon  propre  corps^,  et  quelques  années 
après  le  Pape  saint  Célestin  appelait  ces 
mômes  Églises  nos  membres.  Le  Pape  saint 
Jules  écrit  aux  partisans  d'Eusèbe  :  Ignorez- 
vous  que  l'usage  est  qu'on  nous  écrive  d'abord 
et  qu'on  décide  ici  ce  qui  est  juste  ^1  Quelques 
évêques  orientaux,  injustement  dépossédés, 
ayant  recouru  à  ce  Pape,  qui  les  rétablit  dans 
leurs  sièges,  ainsi  que  saint  Athanase,  l'his- 
torien (grec)  qui  rapporte  ce  fait  remarque 
que/e  soin  de  toute  l'Église  appartient  au  Pape 
à  cause  de  la  dignité  de  son  siège  *.  Vers  le  mi- 
lieu du  cinquième  siècle  saint  Léon  dit  au 
concile  de  Chalcédoiiie,  en  lui  rappelant  sa 
lettre  à  Flavien  :  Il  ne  s'agit  plus  de  discuter 

*  Dm  Pape,  1.  1,  c.  3.  —  *  Coustant,  col.  739.  ~ 
'  Idem.  —  *  Sozomènc,  1.  3,  c.  8. 
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audacieusement,  mais  de  croire  ma  lettre  à  Fla- 
vien,  d'heureuse  mémoire,  ayant  pleinement  et 
très-clairement  décidé  tout  ce  qui  est  de  foi  sur 
le  mystère  de  l'Incarnation^.  Dioscore,  patriar- 
che d'Alexandrie,  ayant  été  précédemment 
condamné  par  le  Saint-Siège,  les  légats,  ne 
voulant  point  permettre  qu'il  siège  au  rang 
des  évêques,  en  attendant  le  jugement  du 
concile,  déclarent  aux  commissaires  de  l'em- 
pereur, que  si  Dioscore  ne  sort  pas  de  l'assem- 
blée, ils  en  sortiront  eux-mêmes^.  Parmi  les 
six  cents  évêques  qui  entendirent  la  lecture 
de  cette  lettreaucune  voix  ne  réclama,  etc'est 
de  ce  concile  même  que  parlent  ces  lameuses 
acclamations  qui  ont  retenti  dès  lors  dans 
toute  l'Église  :  Pierre  a  parlé  par  la  bouche  de 
Léon,  Pierre  est  toujours  vivant  dans  son  siège. 
Dans  ce  même  concile  Lucentius,  légat  du 
même  Pape,  disait  :  On  a  osé  tenir  un  concile 
sans  l'autorité  du  Saint-Siège  ce  gui  nb  s'est 
JAMAIS  FArr  et  n'est  pas  pei^mis.  C'est  la  répéti- 
tion de  ce  que  le  Pape  Célestin  disait  peu  de 
temps  auparavant  à  ses  légats  partantpour  le 
concile  général  d'Éphèse  :  Si  les  opinions  sont 
divisées,  souvenez-vous  que  vous  êtes  làpour  ju- 
ger et  non  pour  disputer  *. 

«c  Le  Pape,  comme  on  sait,  avait  convoqué 
lui-même  le  concile  de  Chalcédoine  au  mi- 
lieu du  cinquième  siècle,  et  cependant,  le 
canon  vingt-huitième  ayant  accordé  la  se- 
conde place  au  siège  patriarcal  de  Constan- 
tinople,  saint  Léon  le  rejeta.  En  vain  l'em- 
pereur Marcien,  l'impératrice  Pulchérie  et 
le  patriarche  Anatolius  lui  adressent-ils  sur 
ce  point  les  plus  vives  instances  ;  le  Pape  de- 
meure inflexible.  Il  répond  que  le  troisième 
canon  du  premier  concile  deConstantinople, 
qui  avait  attribué  précédemment  cette  place 
au  patriarche  de  Constantinople,  n'avait  ja- 
mais été  envoyé  au  Saint-Siège.  Il  casse  et 
déclare  nul,  par  l'autorité  apostolique,  le  vingt- 
huitième  canon  de  Chalcédoine.  Le  patriar- 
che se  soumet  et  convient  que  le  Pape 
était  le  maître.  Le  Pape  lui-môme  avait  con- 
voqué précédemment  le  deuxième  concile 
d'Ephèse,  et  cependant  il  l'annula  en  lui  re- 
fusant son  approbation. 

'  Constant.  —  '  Labbe.  —  *  «  Ad  disputatloiiem  si 
veiilum  fuci-it,  vos  du  coram  senteiitiis  judicarc  dcbciis, 
non  Siil/  'O  cortniii'!!).  » 


[De  1802  à  1852/ 

«  Au  commencement  du  sixième  siècle 
l'évêque  de  Patare,  en  Lycie,  disaità  l'empe- 
reur Justinien  :  //  peut  y  avoir  plusieurs  sou- 
verains sur  la  terre,  mais  il  n'y  a  qu'un  Pape 
sur  toutes  les  Églises  de  l'univers  \  Dans  le  sep- 
tième siècle  saint  Maxime  écrit,  dans  un  ou- 
vrage contre  les  Monothéhtes  :  «  Si  Pyrrhus 
prétend  n'être  pas  hérétique,  qu'il  ne  perde 
point  son  temps  à  se  disculper  auprès  d'une 
foule  de  gens;  qu'il  prouve  son  innocence  au 
bienheureux  Pape  de  la  sainte  Église  ro- 
maine, c'est-à-dire  au  Siège  apostolique,  à 
qui  appartiennent  l'empire  ,  l'autorité  et  la 
puissance  de  lier  et  de  délier  sur  toutes  les 
Églises  qui  sont  dans  le  monde,  en  toutes 
CHOSES  ET  EN  TOUTES  MANIÈRES  *.  »  Au  milieu  de 
ce  même  siècle  les  évêques  d'Afrique,  réunis 
en  concile,  disaient  au  Pape  Théodore,  dans 
une  lettre  synodale  :  Nos  lois  antiques  ont 
décidé  que,  de  tout  ce  qui  se  fait,  même  dans  les 
pays  les  plus  éloignés,  rien  ne  doit  être  examiné 
ni  admis  avant  que  votre  Siège  illustre  en  ait 
pris  connaissance  A  la  fin  du  même  siècle 
les  Pères  du  sixième  concile  général  (troi- 
sième de  Constantinople)  reçoivent,  dans  la 
quatrième  session,  la  lettre  du  Pape  Aga- 
thon,  qui  dit  au  concile  :  «  Jamais  l'Église 
apostolique  ne  s'est  écartée  en  rien  du  che- 
min de  la  vérité;  toute  l'Église  catholique, 
tous  les  conciles  œcuméniques  ont  toujours 
embrassé  sa  doctrine  comme  celle  du  prince 
des  apôtres.  »  Et  les  Pères  répondent  :  Oui, 
telle  est  la  véritable  règle  de  la  foi  ;  la  religion 
est  toujours  demeurée  inaltérable  dans  le  Siège 
apostolique.  Nous  promettons  de  séparer  à  l'a- 
venir de  la  communion  catholiqup  tous  ceux  qui 
ne  seront  pas  d'accord  avec  cette  Eglise.  Le  pa- 
triarche de  Constantinople  ajoute  :  J'ai  sous- 
crit celte  profession  de  foi  de  ma  propre  main. 
Saint  Théodore  Studile  disait  au  Pape 
Léon  m,  au  commencement  du  neuvième 
siècle  :  Ils  n'ont  pas  craint  de  tenir  un  concile 
hérétique  de  leur  autorité,  sans  votre  permission, 
tandis  qu'ils  ne  pouvaient  en  tenir  un,  même  or- 

'  Libérât. ,/«  Brei'iar.  de  causa  Nés  for.  et  Eulychet., 
Paris,  1676,  in-S»,  c.  22,  p.  775.  —  «  liib/iot/ieca  l'a- 
tfum,\.  Il,  p.  70.  —  »«  Antiquis  regulis  saiicituin  est 
ut,  qiiidquid  quainvis  in  remolis  vel  in  longiiu|iiis  aga- 
tur  provinciis,  non  prius  tractatidum  vol  accipienduiii 
sit,  nisi  ad  iiotitiani  almœ  Scdis  vostroe  fuisset  deduc- 
tunu  » 
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thodoxe,  à  votre  insu,  suivant  l'ancienne  cou- 
tume » 

Après  ces  témoignages  catholiques  des 
Églises  d'Occident  et  d'Orient  Joseph  de 
Maistre  cite  les  témoignages  particuliers  de 
l'ÉgUse  gallicane,  môme  ceux  des  jansé- 
nistes, puis  ceux  des  protestants,  enfin  ceux 
de  l'Éghse  russe,  et  par  elle  les  témoignages 
de  l'Église  grecque  dissidente.  Quant  à  ceux 
des  Russes,  nous  les  avons  déjà  vus  au  li- 
vre 88,  §  10,  t.  XIII,  de  cette  Histoire.  Pour 
les  témoignages  des  protestants  il  ne  sera 
pas  inutile  d'en  présenter  les  principaux  ; 
commençons,  comme  il  est  de  toute  justice, 
par  Luther,  qui  a  laissé  tomber  de  sa  plume 
ces  paroles  mémorables  :  «  Je  rends  grâces 
à  Jésus-Christ  de  ce  qu'il  conserve  sur  la 
terre  une  Église  unique  par  un  grand  mi- 
racle... en  sorte  que  jamais  elle  ne  s'est  éloi- 
gnée de  la  vraie  foi  par  aucun  décret,  »  «  Il 
faut  à  l'Église,  dit  Mélanchthon,  des  conduc- 
teurs pour  maintenir  l'ordre,  pour  avoir 
l'œil  sur  ceux  qui  sont  appelés  au  ministère 
ecclésiastique  et  sur  la  doctrine  des  prêtres, 
et  pour  exercer  les  jugements  ecclésiasti- 
ques, de  sorte  que,  s'il  n'y  avait  point  de 
tels  évêques,  il  en  faudrait  faire.  La  monau-  ' 
CHiE  DU  Pape  servirait  aussi  beaucoup  à  con- 
server entre  plusieurs  nations  le  consente- 
ment dans  la  doctrine.  »  Calvin  lui  succède, 
a  Dieu,  dit-il,  a  placé  le  trône  de  sa  religion 
au  centre  du  monde,  et  il  y  a  placé  un  Pon- 
tife unique,  vers  lequel  tous  sont  obligés  de 
tourner  les  yeux  pour  se  maintenir  plus 
fortement  dans  l'unité.  »  Le  docte  Grotius 
prononce  sans  détour  que,  «  sans  la  pri- 
mauté du  Pape,  il  n'y  aurait  plus  moyen  de 
terminer  les  disputes  et  de  fixer  la  foi.  » 
Casaubon  n'a  pas  fait  difficulté  d'avouer 
«  qu'aux  yeux  de  tout  homme  instruit  dans 
l'histoire  ecclésiastique  le  Pape  était  l'ins- 
trument dont  Dieu  s'est  servi  pour  conserver 
le  dépôt  de  la  foi  dans  toute  son  intégrité 
pendant  des  siècles.  »  Suivant  la  remarque 
de  Puffendorf,  «  il  n'est  pas  permis  de  douter 
que  l'Église  ne  soit  monarchique  et  néces- 
sairement monarcliiciue,  la  démocratie  et 
raristocratie  se  li  ouvaiit  exclues  par  la  na- 
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ture  môme  des  choses,  comme  absolument 
incapables  de  maintenir  l'ordre  et  l'unité 
au  milieu  de  l'agitation  des  esprits  et  de  la 
fureur  des  partis.  »  Il  ajoute  avec  une  sagesse 
remarquable  :  «  La  suppression  de  l'aulorilé 
du  Pape  a  jeté  dans  le  monde  des  germes 
infinis  de  discorde  ;  car,  n'y  ayant  plus  d'au- 
torité souveraine  pour  terminer  les  disputes 
qui  s'élevaient  de  toutes  parts,  on  a  vu  les 
protestants  se  diviser  entre  eux  et  de  leurs 
propres  mains  déchirer  leurs  entrailles  » 

Dans  le  livre  second,  du  Pape  dans  son 
rapport  avec  les  souverainetés  temporelles,  Jo- 
seph de  Maistre  fait  observer  que,  si  l'on 
examine  la  conduite  des  Papes  pendant  la 
longue  lutte  qu'ils  ont  soutenue  contre  la 
puissance  temporelle,  on  trouvera  qu'ils  se 
sont  proposé  trois  buts  invariablement  sui- 
vis avec  toutes  les  forces  dont  ils  ont  pu  dis- 
poser :  1°  inébranlable  maintien  des  lois  du 
mariage  contre  toutes  les  atteintes  du  liber- 
tinage tout-puissant  ;  2"  conservation  des 
droits  de  l'Église  et  des  mœurs  sacerdotales  ; 
3°  liberté  de  l'Italie.  Après  quoi  l'auteur  jus- 
tifie ce  pouvoir  du  Pape  en  discutant  les 
principaux  faits  qui  s'y  rapportent  et  les 
pri  ncipales  objections  que  l'on  fait  contre  lui. 

Dans  le  troisième  livre,  du  Pape  dans  son 
rapport  avec  la  civilisation  et  le  bonheur  des 
peuples,  l'auteur  traite  les  articles  suivants  : 
1"  missions  ;  2°  liberté  civile  des  hommes  ; 
3»  institution  du  sacerdoce  ;  célibat  des  prê- 
tres ;  4°  institution  de  la  monarchie  euro- 
péenne ;  5»  vie  commune  des  princes  ;  al- 
liance secrète  de  la  religion  et  de  la  souve- 
raineté ;  6»  observations  particulières  sur  la 
Russie  ;  7°  autres  observations  particuhères 
sur  l'empire  d'Orient.  L'auteur  s'exprime 
ainsi  dans  le  résumé  qu'il  fait  de  ce  livre  : 
«  La  conscience  éclairée  et  la  bonne  foi  n'en 
sauraient  plus  douter  :  c'est  le  Christianisme 
qui  a  formé  la  monarchie  européenne,  mer-' 
veille  trop  peu  admirée.  Mais  sans  le  Pape  il 
n'y  a  point  de  véritable  Christianisme  ;  sans 
le  Pape  l'institution  divine  perd  sa  puis- 
sance, son  caractère  divin  et  sa  force  con- 
vertissante ;  sans  le  Pape  ce  n'est  plus  qu'ini 
système,  une  croyance  humaine,  incap;ibls 


•  Du  l'ape,  c.  6. 


'  Du  Pape,  c,  9. 
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d'entrer  dans  les  cœurs  et  de  les  modifier 
pour  rendre  l'homme  susceptible  d'un  plus 
haut  degré  de  science,  de  morale  et  de  civi- 
lisation. Toute  souveraineté  dont  le  doigt 
efficace  du  grand  Pontife  n'a  pas  touché  le 
front  demeurera  toujours  inférieure  aux 
autres,  tant  dans  la  durée  de  ses  règnes  que 
dans  le  caractère  de  sa  dignité  et  les  formes 
de  son  gouvernement.  Toute  nation,  même 
chrétienne,  qui  n'a  pas  assez  senti  l'action 
constituante  (de  ce  Pontife)  demeurera  de 
même  éternellement  au-dessous  des  autres, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs,  et  toute  na- 
tion séparée  après  avoir  reçu  l'impression 
du  sceau  universel  sentira  enfin  qu'il  lui 
manque  quelque  chose  et  sera  ramenée  tôt 
ou  tard  par  la  raison  ou  par  le  malheur  '.  » 

Le  quatrième  livre,  du  Pope  dans  son  rap- 
port avec  les  Églises  nommées  schismaliques, 
est  suivi  d'une  conclusion  générale  de  tout 
l'ouvrage,  dans  laquelle  se  lisent  ces  paroles  : 
«  Tout  semble  démontrer  que  les  Anglais 
sont  destinés  à  donner  le  branle  au  grand 
mouvement  religieux  qui  se  prépare  et  qui 
sera  une  époque  sacrée  dans  les  fastes  du 
genre  humain.  Pour  arriver  les  premiers  à 
la  lumière  parmi  tous  ceux  qui  l'ont  abjurée 
ils  ont  deux  avantages  inappréciables  et 
dont  ils  se  doutent  peu  :  c'est  que,  par  la 
plus  heureuse  des  contradictions,  leur  sys- 
tème religieux  se  trouve  à  la  fois  et  le  plus 
évidemment  faux,  et  le  plus  évidemment 
près  de  la  vérité.  Pour  savoir  que  la  religion 
anglicane  est  fausse  il  n'est  besoin  ni  de 
recherches,  ni  d'argumentation  ;  elle  est 
jugée  par  intuition;  elle  est  fausse  comme 
le  soleil  est  lumineux  ;  il  suffit  de  regarder. 
La  hiérarchie  anglicane  est  isolée  dons  le  Chris- 
tianisme; elle  est  donc  nulle.  11  n'y  a  rien  de 
sensé  à  répliquer  à  cette  simple  observation. 
Son  épiscopat  est  également  rejeté  par  l'É- 
glise catholique  et  par  la  protestante  ;  mais, 
s'il  n'est  ni  catholique  ni  protestant,  qu'est-il 
donc?  Rien.  C'est  un  établissement  civil  et 
local,  diamétralement  opposé  à  l'universa- 
lité, signe  exclusif  de  la  vérité.  Ou  cette 
religion  est  fausse,  ou  Dieu  s'est  incarné 
pour  les  Anglais;  entre  ces  deux  proposi- 

'  Du  Pape,  1.  3.  Résumû  et  coiulusion. 
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lions  il  n'y  a  point  de  milieu.  Mais  si,  dans 
tout  ce  qu'il  renferme  de  faux,  il  n'y  a  rien 
de  si  évidemment  faux  que  le  système  an- 
glican, en  revanche  et  par  combien  de  côtés 
ne  se  recommande- t-il  pas  à  nous  comme 
le  plus  voisin  de  la  vérité!  Retenus  par  les 
mains  de  trois  souverains  terribles  qui  goû- 
taient peu  les  exagérations  populaires,  et 
retenus  aussi,  c'est  un  devoir  de  l'observer, 
par  un  bon  sens  supérieur,  les  Anglaispurent, 
dans  le  seizième  siècle,  résister  jusqu'à  un 
point  remarquable  au  torrent  qui  entraînait 
les  autres  nations  et  conserver  plusieurs 
éléments  catholiques.  De  là  cette  physionomie 
ambiguë  qui  distingue  l'Église  anglicane  et 
que  tant  d'écrivains  ont  fait  observer.  «  Elle 
n'est  pas  sans  doute  l'épouse  légitime,  disait 
le  poêle  Dryden,  mais  c'est  la  maîtresse  d'un 
roi,  et,  quoique  fille  évidente  de  Calvin,  elle 
n'a  point  la  mine  effrontée  de  ses  sœurs. 
Levant  la  tête  d'un  air  majestueux,  elle  pro- 
nonce assez  distinctement  les  noms  de  Pères, 
de  conciles,  de  chef  de  l'Église;  sa.  main  porte 
la  crosse  avec  aisance  ;  elle  parle  sérieuse- 
ment de  sa  noblesse,  et  sous  le  masque  d'une 
mitre  isolée  et  rebelle  elle  a  su  conserver 
on  ne  sait  quel  reste  de  grâce  antique,  vé- 
nérable débris  d'une  dignité  qui  n'est  plus.  » 

Après  cette  citation  du  poëte  le  comte  de 
Maistre  s'écrie  :  «  Nobles  Anglais,  vous  fûtes 
jadis  les  premiers  ennemis  de  l'unité  ;  c'est 
à  vous  aujourd'hui  qu'est  dévolu  l'honneur 
de  la  ramener  en  Europe.  L'erreur  n'y  lève 
la  tête  que  parce  que  nos  deux  langues  sont 
ennemies;  si  elles  viennent  à  s'aHier  sur  le 
premier  des  objets  rien  ne  leur  résistera  ;  il 
ne  s'agit  que  de  saisir  l'heureuse  occasion 
que  la  politique  vous  présente  dans  ce  mo- 
ment. Un  seul  acte  de  justice,  et  le  temps  se 
chargera  du  reste.  » 

Comme  nous  l'avons  vu,  les  nobles  Anglais 
ont  entendu  l'invitation  du  noble  comte  de 
ftiaistre.  Puisse  une  autre  classe  d'hommes 
entendre  de  même  l'invitation  que  lui  adresse 
le  môme  auteur  dans  son  ouvrage  de  l' Église 
gallicane,  qui  fait  suite  au  précédent  et  en 
formait  d'abord  le  cinquième  livre! 

Dès  la  préface  de  l'ouvrage  du  Pape  l'au- 
teur avait  dit  :  «  Quoique  dans  le  cours 
enlier  de  mon  ouvrage  je  me  sois  attaché, 
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dulant  qu'il  m'a  été  possible,  aux  idées  gé- 
nérales, néanmoins  on  s'apercevra  aisément 
que  je  me  suis  particulièrement  occupé  de 
la  France.  Avant  qu'elle  ait  bien  connu  ses 
erreurs  il  n'y  a  pas  de  salut  pour  elle  ;  mais, 
si  elle  est  encore  aveugle  sur  ce  point, 
l'Europe  l'est  peut-être  davantage  sur  ce 
qu'elle  doit  attendre  de  la  France.  Il  y  a  des 
nations  privilégiées  qui  ont  une  mission 
daiis  ce  monde  ;  j'ai  tâché  déjà  d'expliquer 
celle  de  la  France,  qui  me  paraît  aussi  visible 
que  le  soleil.  Il  y  a  dans  le  gouvernement 
naturel  et  dans  les  idées  nationales  du  peu- 
ple français  je  ne  sais  quel  élément  théocra- 
lique  et  religieux  qui  se  retrouve  toujours. 
Le  Français  a  besoin  de  la  religion  plus  que 
tout  autre  homme;  s'il  en  manque  il  n'est 
pas  seulement  affaibli,  il  est  mutilé.  » 

Dans  la  préface  de  V Eglise  gallicane  on  lit 
ces  autres  paroles  :  «  L'auteur  a  dit  au  clergé 
de  France  :  On  a  besoin  de  vous  pour  ce  qui  se 
prépare.  Jamais  on  ne  lui  adressa  un  compli- 
ment plus  flatteur;  c'est  à  lui  d'y  réfléchir. 
Mais,  comme  c'est  une  loi  générale  que 
l'homme  n'arrive  à  rien  de  grand  sans 
peines  et  sans  sacrifices,  et  comme  cette  loi 
se  déploie,  surtout  dans  le  cercle  religieux, 
avec  une  magnifique  sévérité,  le  sacerdoce 
français  ne  doit  pas  se  flatter  d'être  mis  à 
la  tête  de  l'œuvre  qui  s'avance  sans  qu'il  lui 
en  coûte  rien.  Le  sacrifice  de  certains  pré- 
jugés favoris,  sucés  avec  le  lait  et  devenus 
nature,  est  difficile  sans  doute  et  même 
douloureux  ;  cependant  il  n'y  a  pas  à  balan- 
cer :  une  grande  récompense  appelle  un  grand 
courage.  » 

L'ouvrage  de  tÉylise  gallicane  est  en  deux 
livres.  Dans  le  premier  on  traite  de  l'esprit 
d'opposition  nourri  en  France  contre  le 
Saint-Siège  et  de  ses  causes.  Ces  causes  sont 
le  calvinisme  des  parlements,  puis  le  jansé- 
nisme, qui  n'est  qu'un  calvinisme  déguisé. 
Dans  le  second  livre  l'auteur  expose  et  dis- 
cute le  système  gallican,  la  Déclaration  de 
4682,  l'affaire  de  la  régale,  les  libertés  de 
l'Église  gallicane  et  les  questions  acces- 
soires, avec  l'érudition,  la  sagacité,  la  pro- 
fondeur d'un  véritable  homme  de  génie.  Ces 
deux  ouvrages  ont  fait  une  immense  im- 
pression sur  les  lecteurs  français  et  chan:;i'' 
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bien  des  idées.  INous  en  avons  fondu  la  subs- 
tance dans  cette  Histoire. 

Les  autres  ouvrages  de  M.  de  Maistre  sont . 
ï"  Considérations  sur  la  France,  qui  parurent 
pour  la  première  fois  en  1796;  2"  Essai  sur 
le  Principe  générateur  des  constitutions  poli- 
tiques et  les  autres  institutions  humaines, 
1815  ;  3°  sur  les  Délais  de  la  justice  divine  dans 
la  punition  des  coupables,  ouvrage  de  Plutar- 
quc  nouvellement  traduit,  avec  des  additions 
et  des  notes,  1816.  Les  trois  volumes  du  Pape 
et  de  V Église  gallicane  dans  ses  rapports  avec  le 
souverain  Pontife  parurent  en  4819  et  1824. 
4°  Les  Soirées  de  Saint-Pétersbourg,  ou  En- 
tretiens sur  le  gouvernement  temporel  de  la- 
Providence,  suivis  d'un  Traité  sur  les  sacri- 
fices, 1821  ;  S"  Lettres  à  un  gentilhomme  russe 
sur  l'Inquisition  d'Espagne,  écrites  en  1815, 
publiées  en  1822;  6"  Examen  de  la  Philoso- 
phie de  Bacon,  où  l'on  traite  différentes  ques- 
tions de  philosophie  rationnelle,  2  vol.  in-8% 
1836  ;  7°  Lettres  et  Opuscules  inédits,  publiés 
par  son  fils,  2  vol.  in -8»,  1851. 

D'une  famille  française  d'origine  et  dont 
une  branche  s'est  conservée  en  Languedoc, 
Joseph  de  Maistre  naquit,  l'aîné  de  dix  en- 
fants, le  1"  avril  1753,  à  Chambéry,  où  son 
père,  François-Xavier  ,  était  président  du 
sénat.  Il  aspira  la  piété  sur  les  genoux  de  sa 
mère,  Christine  de  Molz,  et  déploya  ses  mer- 
veilleux talents  sous  la  direction  de  son 
aïeul  maternelle  sénateur  Joseph  de  Molz, 
qui  lui  donna  d'entre  les  Jésuites  des  maîtres 
habiles  dont  il  surveillait  les  leçons  avec  la 
plus  tendre  vigilance.  En  1788  Joseph  de 
Maistre  fut  nommé  lui-même  sénateur  par 
le  roi  de  Sardaigne.  En  1793,  les  armées 
françaises  ayant  envahi  l'Italie,  il  quitta  la 
Savoie  et  s'établit  à  Lausanne,  où  il  fut 
chargé  par  le  roi  de  Sardaigne,  Victor-Amé- 
dée,  d'une  correspondance  importante  avec 
le  bureau  des  affaires  étrangères.  Son  séjour 
sur  la  frontière  de  France,  dans  un  pays  libre 
où  affluaient  les  réfugiés  de  tous  les  partis, 
lui  facilitait  la  connaissance  d'événements 
qui  intéressaient  toute  l'Europe;  ses  éludes 
sérieuses  en  histoire,  en  politique,  sa  saga- 
cité, sa  pénétration  rendaient  précieuses, 
non-seuleniont  pom*  son  maître,  mais  pour 
tous  les  cabinets  européens,  les  noies  qu  i] 
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communiquait  sur  les  hommes  et  sur  la  vé- 
ritable situation  des  choses.  Bonaparte,  re- 
trouvant cette  correspondance  tout  entière 
dans  les  archives  de  Venise,  lut  avec  surprise 
et  admiration  ces  jugements  sûrs  et  arrêtés, 
ces  prédictions  politiques  que  lui-même  avait 
réalisées.  Esprit  actif  et  fait  pour  la  lutte,  de 
fllaislre  n'en  resta  pas  à  ces  confidences  in^ 
times;  il  publia  d'abord  plusieurs  brochures 
politiques,  mais  qui  n'avaient  rapport  qu'aux 
affaires  de  son  pays;  puis  il  se  fit  connaître  à 
toute  l'Europe  par  ses  Considérations  sw  la 
France.  De  1802  à  1817  il  fut  ministre  plé- 
nipotentiaire du  roi  de  Sardaigne  à  Péters- 
bourg,  où  il  composa  la  plupart  de  ses  ou- 
vrages. Rappelé  à  Turin  en  1817,  il  fut 
nommé  ministre  d'État,  régent  de  la  grande 
chancellerie,  et  mourut  chrétiennement,  le 
26  février  1821,  à  l'âge  de  soixante-huit  ans, 
laissant  un  fils  et  deuk  filles,  dont  la  plus 
jeune  a  épousé  le  duc  de  Montmorency- 
Laval 

Son  contemporain,  le  vicomte  de  Bonald 
(Louis-Gabriel -Ambroise),  né  à  Milhau,  en 
Rouergue,  le  2  octobre  1734,  mourut  le  23 
novembre  1840  dans  son  antique  manoir  de 
Monna.  De  Milhau  Louis  de  Bonald  fut  en- 
voyé par  sa  mère,  restée  veuve  de  bonne 
heure,  dans  une  pension  de  Paris,  puis  au 
collège  de  Juilly,  célèbre  établissement  de 
l'Oratoire.  Il  en  sortit  pour  devenir  mous- 
quetaire, et,  comme  il  avait  eu  la  petite  vé- 
role, ses  chefs  le  désignaient  le  plus  souvent 
pour  aller  prendre  l'ordre  sous  les  rideaux  du 
lit  de  Louis  XV,  alors  attaqué  de  la  terrible 
maladie  qui  entraîna  sa  mort.  Le  corps  des 
mousquetaires  ayant  été  supprimé  en  1776, 
Louis  de  Bonald  se  maria.  Le  6  juin  1785  il 
devint  maire  de  Milhau,  qu'il  sut  préserver 
longtemps  de  l'orage  révolutionnaire.  En  '  mais  les  pasteurs  secondaires,  unis  à  leurs 


disposition  qu'il  apportait  à  l'exercice  des 
fonctions  publiques.  Quand  l'Assemblée  na- 
tionale eut  imposé  à  la  faiblesse  de  Louis  XVI 
l'acceptation  de  la  constitution  civile  du 
clergé,  lorsque  l'autorité  des  lois,  l'influence 
de  la  religion  et  l'ascendant  des  gens  de  bien 
eurent  péri  avec  le  pouvoir  dans  un  nau- 
frage commun,  le  vicomte  de  Bonald  adressa 
à  ses  cohègues  la  lettre  suivante  : 

tt  Dispensé  par  ma  place  d'assister  aux  dé- 
libérations du  directoire,  j'aurais  pu  prolon- 
ger mon  séjour  loin  de  vous,  Messieurs,  et 
éviter  ainsi  de  concourir  personnellement  à 
l'exécution  des  nouveaux  décrets  ;  mais  je 
dois  à  la  foi  que  je  professe  un  autre  hom- 
mage qu'une  absence  équivoque  ou  un  ti- 
mide silence... 

«  J'ai  donné,  je  donnerai  toujours  l'exem- 
ple de  la  soumission  la  plus  profonde  à  l'au- 
torité légitime,  et  les  dispositions  les  plus 
sévères  ne  m'arracheront  ni  un  regret  ni  un 
murmure  ;  mais,  sur  des  objets  d'un  ordie 
supérieur,  et  qui  me  paraissent  intéresser 
ma  religion,  je  n'irai  pas,  en  me  séparant  de 
cette  AUTORITÉ  VISIBLE  de  l'Église,  que  les  élé- 
ments les  plus  familiers  de  ma  croyance 
m'ont  appris  à  reconnaître  dans  le  corps  des 
pasteurs  unis  à  leur  chef,  m  exposer  à  des 
doutes  cruels,  à  des  remords  déchirants  pour 
celui  qui  a  confié  à  ces  consolantes  vérités  le 
bonheur  de  son  existence.  L'Assemblée  natio- 
nale a  décrété  des  changements  dans  la  dis- 
cipline ecclésiastique  et  la  constitution  du 
clergé;  elle  a  imposé  aux  pasteurs  le  ser- 
ment de  s'y  conformer  et  de  les  maintenir. 
Le  roi,  sur  des  instances  réitérées,  a  donnésa 
sanction  à  ces  décrets  ;  mais  le  chef  de  l'É- 
glise garde  le  silence,  mais  les  premiers  pas- 
teurs rejettent  unanimementces  innovations. 


1790  ses  concitoyens  le  nommèrent,  à  Rodez, 
membre  de  l'assemblée  du  déparlement,  et 
bientôt  après  président  de  l'administration 
départementale  de  l'Aveyron.  Résigné  à  tou- 
tes les  croix,  ce  parfait  chrétien  ne  deman- 
dait à  Dieu  que  d'écarter  de  lui  l'esprit 
d'orgueil  et  d'amour-propre;  telle  était  la 

*  Voir,  pour  le  compliimeat  de  cette  courte  esquisse 
bio;;r;iplii(|un,  VK.s/iril  du  comte  Josep/t  de  Mamtr';,  vu- 
bliù  (Jur  la  uiuisun  Guuaie  eu  185i>, 


évêques,  annoncent  partout  la  plus  invin- 
cible résistance  ;  mais  plusieurs  même  de 
ceux  qui  y  avaient  adhéré  rétractent  leur 
adhésion  comme  une  faiblesse  ou  une  sur- 
prise... Et  moi,  à  qui  il  est  commandé  de 
croi?'e,  et  non  de  décider  ;  moi  qui  sais  que  le 
mépris  du  Saint-Siège  et  de  l'autorité  des 
premiers  pasteurs  a  été  le  principe  de  toutes 
les  dissensions  religieuses  qui  ont  dé-solé 
J'Églisc  ell  Élat  ;  moi  qui  ne  puis  séparer  le 
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respect  que  je  dois  à  ma  religion  du  respect 
qu'elle  me  commande  pour  ses  ministres, 
firais  prévenir  la  décision  du  chef  de  l'Eglise, 
braver  l'opinion  unanime  de  mes  pasteurs, 
déshonorer  ma  religion  en  plaçant  les  prê- 
tres entre  la  conscience  et  l'intérêt,  le  par- 
jure et  l'avilissement;  je  leur  dirais  :  «  Jure, 
ou  renonce  à  tes  fonctions,  à  ta  subsistance,» 
comme  en  d'autres  temps  on  disait  à  des 
hommes  :  Crois  ou  meurs  !  Non,  non,  Mes- 
sieurs, non,  l'humanité  au  tant  que  la  religion 
se  révoltent  à  cette  pensée.  Ce  n'est  pas  là 
sans  doute  le  prix  que  mes  concitoyens  met- 
taient à  la  confiance  dont  ils  m'ont  honoré  ; 
ils  me  reprocheraient  un  jour  de  l'avoir 
usurpée,  et  je  renonce  aux  témoignages  flat- 
teurs qu'ils  m'ont  donnés  si  je  ne  puis  en 
jouir  sans  trahir  ma  conscience  et  leurs  plus 
grands  intérêts.  » 

Après  cette  démission  éclatante  la  famille 
ûe  M.  de  Bonald  le  pressa  de  pourvoir  à  sa 
sûreté;  il  se  retira  durant  quelque  temps 
dans  ses  terres,  puis  il  émigra,  emmenant 
avec  lui  ses  deux  fils,  Henri  et  Victor,  qu'il 
plaça  au  collège  de  Saint-Charles,  à  l'uni- 
versité de  Heidelberg.  La  première  fois  qu'il 
entra  avec  eux  dans  l'église  du  Saint-Esprit 
de  cette  ville  ,  ayant  remarqué  l'inscription 
placée  au  haut  du  maître-autel  :  Solatori 
Deo,  au  Dieu  consolateur  :  «  Mes  enfants,  leur 
dit-il,  ces  mots  semblent  s'appliquer  parti- 
culièrement aux  émigrés.  »  A  la  suite  du 
licenciement  de  l'armée  des  princes  il  retira 
ses  enfants  du  collège  et  s'occupa  lui-même 
de  leur  éducation. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  soins,  au  milieu  des 
cruels  tourments  que  lui  causaient  les  maux 
toujours  plus  grands  de  sa  patrie,  son  éloi- 
gnement  du  reste  de  sa  famille,  et  plusieurs 
fois  le  dénùment  absolu  de  toutes  ressources 
et  la  terrible  crainte  du  besoin,  qu'il  com- 
mença à  s'occuper  de  son  premier  ouvrage, 
la  Théorie  du  Pouvoir  politique  et  religieux 
dans  la  société  civile,  démontrée  par  le  raison- 
nement et  par  l'histoire,  sans  qu'il  eût  à  sa 
disposition,  sur  ce  sol  étranger,  tous  les  do- 
cuments et  tous  les  ouvrages  dont  le  secours 
lui  était  si  nécessaire.  Voici  le  fond  de  cet 
écrit,  qui  plaça  l'auteur,  dès  son  début,  à 
côté  des  penseurs  et  des  écrivains  les  plus  1 


,  distingués.  Définissant  le  pouvoir  politi((MC 
une  application  exacte  et  raisonnôe  des  pré- 
ceptes do  Dieu  môme  à  la  société  civile,  il  dé- 
montre l'intime  affinité  qui  existe  entre  le 
principe  religieux  et  la  botme  administraUon 
des  États,  A  l'appui  de  ses  raisonnements  il 
invoque  le  témoignage  de  tous  les  âges  his- 
toriques, qui  ont  langui  dans  un  état  de  lé- 
gislation incomplet  et  souvent  barbare  tant 
que  le  principe  chrétien,  principe  de  vie  et 
d'affranchissement,  n'est  pas  venu  féconder 
la  société  humaine  et  la  civilisation.  Il  appli- 
,  que  cette  doctrine  à  l'ordre  politique  qui  ré- 
gnait en  France  en  1796,  et  y  trouve  la  con- 
damnation des  théories  que  l'on  essayait  alors 
de  mettre  en  pratique,  et  qui,  privées  des 
conditions  de  vitalité  que  la  consécration  du 
principe  religieux  pouvait  seule  leur  commu- 
niquer, lui  semblent  destinées  à  prouver 
encore  une  fois  l'impuissance  absolue  de 
l'homme  qui  se  sépare  de  Dieu.  Enfin  il  en- 
trevit dès  lors  le  rétablissement  des  Bour- 
bons comme  l'inévitable  conséquence  et  l'u- 
nique remède  de  l'anarchie  et  de  l'athéisme 
qui  avaient  tout  envahi 

Pendant  que  l'auteur  s'occupait  de  ce  tra- 
vail il  en  lisait  quelquefois  à  ses  enfants  les 
passages  le  plus  à  leur  portée  pour  en  es- 
sayer l'effet  sur  leur  raison  et  leur  intelli- 
gence naissante,  et  ceux-ci  se  permettaient 
quelquefois  de  petits  raisonnements  et  des 
objections  qui  sans  doute  ne  l'arrêtaient 
guère...  Il  fit  copier  une  grande  partie  de 
cetouvrage  par  son  fils  Henri,  et  celui-ci  lui 
fit  une  fois  l'observation  que  son  explication 
de  la  volonté  générale  dans  la  société  lui  sem- 
blait manquer  un  peu  de  clarté.  Depuis  ce 
temps  l'auteur,  qui  songeait  souvent  à  la  ré- 
impression de  cet  ouvrage,  avouait  qu'il  y 
avait  quelques  pages  qui  avaient  besoin  d'ê- 
tre éclaircies. 

Nous  avons  la  plus  profonde  conviction 
que,  si  un  esprit  aussi  distingué  que  Louis  de 
Bonald  n'a  pas  toujours  la  clarté  désirable, 
cela  tient  principalement  à  la  confusion 
d'idées  que  le  luthéranisme,  le  calvinisme, 
mais  surtout  le  jansénisme,  ont  répandue  sur 
certaines  questions  fondamentales  de  la 
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son  et  de  la  foi,  de  la  philosophie  et  de  la 
théologie  ;  confusion  d'idées  sur  la  nature 
humaine  et  la  grâce  divine,  sur  la  fin  natu- 
relle et  la  fin  surnaturelle  de  l'homme,  sur 
le  degré  de  lihre  arbitre  qui  lui  reste,  sur  la 
religion  naturelle  et  la  Révélation  propre- 
ment dite;  questions  fondamentales  qui, 
une  fois  hien  éclaircies,  en  éclaircissent 
beaucoup  d'autres,  mais  qui,  méconnues, 
ignorées,  mal  comprises,  laissées  dans  le 
vague  et  l'obscurité,  embrouillent  et  obscur- 
cissent nécessairement  tout  le  reste,  ce  qui 
est  le  cas  de  presque  tous  les  ouvrages  mo- 
dernes ;  questions  fondamentales  sur  les- 
quelles cependant,  à  l'occasion  du  jansé- 
nisme, l'Église  a  porté  des  décisions  multi- 
pliées et  précises,  mais  que  les  écrivains 
modernes,  même  catholiques  et  bien  inten- 
tionnés, négligent  de  connaître,  d'étudier, 
de  combiner  dans  leur  ensemble,  afin  d'avoir 
une  règle  sûre  pour  bien  apprécier  les  idées 
de  l'homme  et  les  faits  de  l'histoire.  Ces  con- 
sidérations s'appliquent  à  Louis  de  Ronald, 
mais  bien  moins  qu'à  beaucoup  d'autres 
écrivains. 

Sa  Théorie  du  Pouvoir  politique  et  religieux 
dans  la  société  civile,  démontrée  par  le  raiwn- 
nement  et  par  l'histoire,  sup'pose  le  raisonne- 
ment toujours  appuyé  sur  des  principes  in- 
contestables et  l'histoire  toujours  appréciée 
dans  ses  faits  avec  une  entière  exactitude. 
C'est  peut-être  parce  que  cela  n'est  pas 
toujours  que  l'auteur  lui-même  et  ses  fils  ne 
trouvaient  point  à  l'ouvrage  toute  la  clarté 
désirable. 

Lorsque  la  composition  en  eut  été  aclicvée, 
Donald,  s'étant  déterminé  à  quitter  Heidel- 
berg  pour  se  rapprocher  un  peu  du  midi  de 
la  France,  se  rendit  à  pied  à  Constance, 
emportant  avec  lui  son  manuscrit  dans  son 
havre-sac.  Il  était  suivi  de  ses  deux  fils.  Tous 
les  trois  allèrent  occuper,  dans  un  village, 
une  de  ces  petites  maisons  de  paysan,  entou- 
rée d'un  joli  verger,  d'où  la  vue  s'étendait 
sur  le  lac  de  Constance.  Louis  de  Ronald  y 
revit  son  manuscrit,  y  fit  des  corrections  et 
des  changements  importants  et  le  communi- 
qua à  dos  hommes  de  mérite  qui  habitaient 
Constance,  où  il  se  décida  à  le  faire  imprimer 
par  des  prêtres  émigrés  qui  avaient  établi 
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ane  imprimerie  française.  Lorsque  l'impres- 
sion fut  terminée  l'auteur  distribua  à  ses 
amis  quelques  exemplaires  de  cet  ouvrage, 
dont  il  ne  pouvait  apprécier  lui-même  encore 
la  juste  valeur;  il  en  fit  parvenir  aussi  plu- 
sieurs exemplaires  dans  les  cours  étrangères, 
et  envoya  le  reste  de  l'édition  de  Constance 
à  Paris,  où  il  fut  saisi  par  la  police  du  Direc- 
toire et  mis  au  pilon. 

Au  printemps  de  1797  l'auteur  rentra  en 
France  avec  ses  deux  fils.  Madame  de  Ronald 
était  venue  à  Montpellier  amener  à  leur  pèi  e 
ses  deux  plus  jeunes  enfants,  sa  fille  et  son 
fils  Maurice,  aujourd'hui  cardinal  et  arche- 
vêque de  Lyon.  Les  événements  du  18  fructi- 
dorayantfaitrenouveler  les  poursuites  contre 
les  émigrés,  Ronald  trouva  moyen  de  se  ca- 
cher à  Paris.  Enfin  le  Directoire  tomba.  Le 
premier  consul,  auquell'auteur  avait  adressé 
à  l'armée  d'Italie  un  exemplaire  de  sa  Théorie 
du  pouvoir,  ayant  fait  rayer  les  émigrés  de  la 
liste  de  proscription,  M.  de  Ronald  put  aller 
se  fixer  dans  la  petite  terre  du  Monna,  faible 
débris  de  son  patrimoine  vendu  comme  bien 
national,  et  que  madame  de  Ronald  avait 
racheté  pour  une  partie  de  sa  dot,  englobée 
dans  les  biens  de  son  mari. 

Pendant  sa  retraite  dans  la  capitale  l'au- 
teur composa  d'autres  ouvrages.  En  1800, 
sous  le  pseudonyme  du  citoyen  Sévérin,  il 
publia  son  Essai  analytique  sur  les  Lois  natu- 
relles de  l'ordre  social,  ou  du  pouvoir,  du  mi- 
nistre et  du  sujet  dans  la  société.  En  1802,  pa- 
rut la  Législation  primitive  considérée  dans  ies 
derniers  temps  par  les  seules  lumières  de  la 
raison,  dans  lequel  il  est  entièrement  re- 
fondu ;  en  1801  le  Divorce  considéré  au  dix- 
neuvième  siècle  relativement  à  l'état  domestiqm 
et  à  l'état  public  de  la  société  ;  en  181S,  Ré- 
flexions  sur  l'intérêt  général  de  l' Europe,  sui- 
vies de  quelques  considérations  sur  la  noblesse  ; 
en  1818,  Recherches  philosophiques  sur  les  pre- 
miers objets  des  connaissances  morales;  en  1 830, 
Démonstration  philosophique  du  principe  cons- 
titutif de  la  société,  suivie  de  Méditations  politi- 
ques tirées  de  l'Évangile.  Dans  ce  dernier 
ouvrage  Donald  résume  le  fond  de  tous  ses 
écrits,  sans  excepter  une  foule  de  brochures, 
d'articles  de  journaux,  de  discours  prononcés 
à  la  chambre  des  Députés  ou  des  Pairs.  Le 
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fond,  le  but,  c'est  de  tout  ramener  à  l'unité, 
mais  unité  trine.  Par  exemple,  dans  la  fa- 
mille, dont  le  peuple  et  même  le  genre  hu- 
main ne  sont  que  le  développement,  il  y  a 
trois  personnes  :  le  père,  la  mère  et  Venfant, 
avec  une  subordination  naturelle.  Tel  est, 
sur  la  terre,  le  type  originel  de  toute  société, 
de  tout  gouvernement  ;  partout  il  y  a  pou- 
voir, ministre,  OU  intermédiaire,  et  svjet; 
dans  la  société  religieuse,  pontife,  prêtre, 
fidèles,  et,  dans  un  ordre  d'idées  plus  géné- 
ral, cause,  moyen,  effet.  Cette  proposition  tri- 
nitaire  embrasse  toutes  choses,  le  ciel  et  la 
terre.  Dieu  et  l'homme.  Dieu  est  Père,  Fils  et 
Saint-Esprit  :  du  Père  procède  le  Fils,  du 
Père  et  du  Fils  procède  le  Saint-Esprit  ;  trois 
personnes  en  un  seul  Dieu,  un  seul  Dieu  en 
trois  personnes.  Il  y  a  égalité  entre  les  per- 
sonnes, il  y  a  même  circumincession  d'une 
personne  dans  l'autre,  en  sorte  que  le  Père 
est  dans  le  Fils  et  le  Fils  dans  le  Père,  le 
Saint-Esprit  dans  tous  les  deux,  et  récipro- 
quement, mais  toujours  avec  subordination 
d'origine.  Entre  Dieu  et  l'homme  il  y  a  le 
Médiateui"  par  excellence ,  l'homme-Dieu, 
le  Dieu-homme,  qui  réunit  dans  l'unité  de 
sa  personne  et  la  divinité  et  l'humanité; 
gloire  ineffable  que  l'humanité  n'aurait  ja- 
mais pu  ni  mériter  ni  même  concevoir,  mais 
que  Dieu  lui  accorde  par  un  excès  de  bonté 
incompréhensible.  Tel  est  le  fond  delà  grâce 
proprement  dite,  don  inconcevable  que  Dieu 
lui-même  fait  de  soi  à  l'homme.  Oui,  par  la 
nature.  Dieu  nous  donne  nous-mêmes  à 
nous-mêmes,  mais  par  la  grâce  Dieu  lui- 
même  se  donne  à  nous.  Ainsi  de  la  nature 
humaine  à  la  grâce  divine  il  y  a  toute  la  dis- 
tance qu'il  y  a  de  nous  à  Dieu. 

M.  de  Donald,  peut-être  par  suite  de  sa 
première  éducation  chez  les  Oratoriens  du 
Juilly,  paraît  n'avoir  pas  connu  cette  distinc- 
tion fondamentale  de  la  grâce  divine  et  delà 
nature  humaine,  ce  qui  l'empêche  de  suivre 
dans  tout  son  développement  l'idée  féconde 
de  la  proportion  trinitaire.  Par  exemple  on 
lit  dans  le  Discours  préliminaire  de  sa  Lé- 
gislation primitive  :  «  Ici  revenait  l'équivo- 
que d&  ce  mot  nature  et  naturel ,  qui  a 
produit  de  si  grandes  erreurs,  et,  par  une 
iuite  inévitable  f  de  si  grands  désordre»/ 


La  religion,  sans  doute,  est  surnaturelle  si 
l'on  appelle  nature  de  l'homme  son  igno- 
rance et  sa  corruption  natives,  dont  il  no 
peut  se  tirer  par  ses  seules  forces,  et  dans 
ce  sens  toute  connaissance  de  vérité  morale 
lui  est  surnaturelle  ;  mais  la  religion  est  ce 
qu'il  y  a  de  plus  naturel  à  l'homme  pour  for- 
mer sa  raison  et  régler  ses  actions,  si  l'on 
voit  la  nature  de  l'être  là  où  elle  est,  c'est- 
à-dire  dansla  plénitude  de  l'être,  dans  l'état  de 
l'être  accompli  et  parfait  ;  état  de  virilité  de 
l'homme  pliysi(iue,  opposé  àl'état  d'enfance; 
état  de  lumière  pour  l'homme  moral,  op- 
posé à  l'état  d'ignorance;  état  de  civilisation 
pour  la  société,  opposé  à  l'état  de  barbarie. 
La  religion  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  naturel, 
parce  qu'elle  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  parlait, 
et  même  l'on  peut  dire  qu'elle  n'est  surna- 
turelle à  l'homme  ignorant  et  corrompu 
que  parce  qu'elle  est  naturelle  à  l'homme 
éclairé  et  perfectionné  » 

Évidemment  M.  de  Donald  est  à  côté  de 
la  question  et  se  méprend  dans  un  acces- 
soire. Quand  on  parle  de  nature  et  de  grâce 
par  rapport  à  l'homme  il  s'agit  de  la  nature 
même  de  l'homme  et  de  la  grâce  de  Dieu, 
grâce  divine  qui  remplit  l'intervalle  infini 
entre  Dieu  et  l'homme,  pour  unir  immédia- 
tement l'un  à  l'autre  comme  moyen  terme. 
«  La  grâce  est  un  don  surnaturel  que  Dieu 
accorde  à  l'homme  pour  mériter  la  vie  éter- 
nelle. »  Telle  est,  sous  des  termes  plus  ou 
moins  divers,  la  définition  commune  de  tous 
les  catéchismes  et  de  toutes  les  théologies, 
en  particulier  de  saint  Thomas.  Le  mot  im- 
portant est  surnaturel,  ou  qui  est  au-dessus 
de  la  nature.  D'après  l'explication  de  saint 
Thomas,  qui  est  l'explication  catholique,  la 
grâce  est  un  don  surnaturel,  non-seulement 
à  l'homme  déchu  de  la  perfection  de  sa  na- 
ture, mais  à  l'homme  en  sa  nature  entière  ; 
surnaturel  non-seulement  à  l'homme,  mais 
à  toute  créature  ;  non-seulement  à  toute 
créature  actuellement  existante,  mais  encore 
à  toute  créature  possible.  Saint  Thomas  ne 
se  borne  point  à  l'expliquer  ainsi,  mais, 
comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  il  en 
donne  une  raison  si  claire  et  si  simple  qu'il 
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suffît  de  l'enlendre  pour  en  être  convaincu. 

La  vie  éternelle  consiste  à  connaître  Dieu, 
à  voir  Dieu,  non  plus  à  travers  le  voile  des 
créatures,  ce  que  fait  la  théologie  naturelle, 
la  religion  naturelle;  non  plus  comme  dans 
un  miroir,  en  énigme  et  en  des  similitudes, 
ce  que  fait  la  foi  ;  mais  à  le  voir  tel  qu'il  est, 
à  le  connaître  tel  qu'il  se  connaît.  Nous  le 
verrons  comme  il  est,  dit  le  disciple  bien- 
aimé;  et  saint  Paul  :  Maintenant  nous  le 
voyons  par  un  miroir,  en  énigme,  mais  alors  ce 
sera  face  à  face.  Maintenant  je  le  connais  en 
partie,  vinis  alors  je  le  connaîtrai  comme  fen 
suis  connu.  Or  tout  le  monde  sait,  tout  le 
monde  convient  que  de  Dieu  à  une  créature 
quelconque  il  y  a  l'infini  de  distance.  Il  est 
donc  naturellement  impossible  à  une  créa- 
ture, quelle  qu'elle  soit,  de  voir  Dieu  tel  qu'il 
est,  tel  que  lui-môme  il  se  voit.  Il  lui  faudrait 
pour  cela  une  faculté  de  voir  infinie,  une  fa- 
culté que  naturellement  elle  n'a  pas  et  que 
naturellement  elle  ne  peut  avoir.  Il  ya  plus; 
la  vision  intuitive  de  Dieu,  qui  constitue  la 
vie  éternelle,  est  tellement  au-dessus  de 
toute  créature  que  nulle  ne  saurait  par  ses 
propres  forces  en  concevoir  seulement  l'idée. 
Oui,  dit  saint  Paul  après  le  prophète  Isaïe, 
ce  que  l'œil  n'a  point  vu,  ce  que  l'oreille  n'a 
point  entendu,  ce  qui  n'est  point  monté  dans  le 
cœur  de  l'homme,  voilà  ce  que  Dieu  a  préparé  à 
ceux  qui  l'aiment  Pour  donc  que  l'homme 
puisse  mériter  la  vie  éternelle,  et  même  en 
concevoir  la  pensée,  il  lui  faut,  en  tout  état 
de  nature,  un  secours  surnaturel,  une  cer- 
taine participation  de  la  nature  divine. 
L'homme  ne  pouvant  s'élever  en  ce  sens 
jusqu'à  Dieu,  il  faut  que  Dieu  descende 
jusqu'à  l'homme,  pour  le  déifier  en  quelque 
sorte.  Or,  cette  ineffable  condescendance 
de  la  part  de  Dieu,  cette  participation  à 
la  nature  divine,  cette  déification  de  l'hom- 
me, c'est  la  grâce. 

Baïus  et  les  jansénistes  supposaient,  avec 
les  pélagiens,  que,  dans  le  premier  homme, 
la  grâce  n'était  autre  chose  que  la  nature  ; 
que  le  premier  homme  pouvait  ainsi,  par 
SCS  seules  forces  naturelles,  s'élever  au-des- 
sus de  lui-môme,  franchir  l'intervalle  infini 

•  1  Cor.,  2,9. 


qui  sépare  la  créature  du  Créateur  et  voir 
Dieu  immédiatement  en  son  essence  ;  d'où 
ils  concluaient  nécessairement  que  ,  si 
l'homme  déchu  a  besoin  de  la  grâce  propre- 
ment dite,  ce  n'est  que  pour  guérir  et  res- 
taurer la  nature.  Aussi  l'Église  a-t-elle  con- 
damné ,  et  avec  beaucoup  de  justice,  cette 
proposition  du  janséniste  Quesnel  :  La  grâce 
du  premier  homme  est  une  suite  de  la  création 
et  elle  est  due  à  la  nature  saine  et  entière  ;  et 
cette  autre  de  Baïus  :  L'élévation  de  la  nature 
humaine  à  la  participation  de  la  nature  divine 
était  due  à  l'intégrité  de  la  première  création, 
et  par  conséquent  on  doit  l'appeler  naturelle,  et 
non  pas  surnaturelle. 

Quant  à  la  différence  de  besoin  que 
l'homme  a  de  la  grâce  avant  et  après  son 
péché,  saint  Thomas  dit  :  «  L'homme,  après 
le  péché,  n'a  pas  plus  besoin  de  la  grâce  de 
Dieu  qu'auparavant,  mais  pour  plus  de 
choses  :  pour  guérir  et  pour  mériter.  Aupa- 
ravant il  n'en  avait  besoin  que  pour  l'une 
des  deux,  la  dernière.  Avant  il  pouvait,  sans 
le  don  surnaturel  de  la  grâce,  connaître  les 
vérilés  naturelles,  faire  tout  le  bien  naturel, 
aimer  Dieu  naturellement  par-dessus  toutes 
choses,  éviter  tous  les  péchés;  mais  il  ne 
pouvait  sans  elle  mériter  la  vie  éternelle,  qui 
est  chose  au-dessus  de  la  force  naturelle  de 
l'homme.  Depuis  il  ne  peut  plus,  sans  la 
grâce,  ou  du  moins  sans  une  grâce,  connaître 
que  quelque  vérités  naturelles,  faire  que 
quelques  biens  particuliers  du  môme  ordre, 
éviter  que  quelques  péchés.  Pour  qu'il  puisse 
tout  cela  dans  son  entier,  comme  aupara- 
vant, il  faut  que  la  grâce  guérisse  l'infirmité 
ou  la  corruption  de  la  nature.  Enfin,  après 
comme  avant,  il  a  besoin  de  la  grâce  pour 
mériter  la  vie  éternelle,  pour  croire  en  Dieu, 
espérer  en  Dieu,  aimer  Dieu  surnaturelle- 
ment,  comme  objet  de  la  vision  intuitive  *.  » 

M.  de  Bonald  paraît  avoir  ignoré  cette  par- 
tie de  la  doctrine  catholique,  puisque,  sans 
y  penser,  il  professe  les  doctrines  condam- 
nées de  Quesnel  et  de  Baïus.  De  là  vient 
encore  ce  qu'on  lit  un  peu  plus  loin  dans  le 
môme  discours  préliminaire  :  «  La  distinc- 
tion de  religion  naturelle  et  de  religion 

•  Summa,  p.  1,  q.  95,  art.  4,  ad  4-12,  q.  100,  art.  î. 
Ibid.,  art.  3  et  4. 
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révélée  ne  contribuait  pas  peu  à  éloigner  les 
esprits  de  ces  recherches  (sur  l'origine  du 
langage).  On  regardait  la  religion  naturelle 
comme  une  religion  innée,  et  cette  opinion 
se  liait  à  celle  des  idées  innées...  Mais  la  reli- 
gion même  naturelle,  la  connaissance  de 
Dieu,  de  notre  âme  et  de  ses  rapports  avec 
Dieu,  veut  être  apprise  ou  révélée,  comme 
la  religion  appelée  révélée,  fides  ex  auditu,  et 
la  religion  révélée  est  aussi  naturelle  que  la 
religion  dite  naturelle  ;  mais  l'une  aétére'ye/^e 
par  la  parole,  et  elle  est  naturelle  aux 
hommes  en  société  de  famille  primitive, 
isolée  de  toute  autre  société,  et  l'autre  est 
révélée  par  l'Écriture,  et  elle  est  naturelle  aux 
hommes  réunis  en  corps  de  nation'.  » 

M.  de  Ronald  se  trompe  ici  de  toutes  ma- 
nières. La  religion  naturelle,  la  théologie 
naturelle  consiste  à  connaître  Dieu,  comme 
auteur  de  la  nature,  par  les  lumières  de  la 
raison  naturelle,  et  comme  objet  de  la  vision 
abstractive,  à  travers  le  voile  des  créatures. 
La  théologie  surnaturelle,  la  religion  surna- 
turelle à  l'homme,  la  révélation  proprement 
dite,  consiste  à  connaître  Dieu,  par  les  lu- 
mières surnaturelles  de  la  foi,  comme  auteur 
de  la  gloire,  comme  objet  de  la  vision  in- 
tuitive et  béatifique,  vision  et  gloire  à  la- 
quelle l'homme  n'a  naturellement  aucun 
droit,  mais  à  laquelle  Dieu  l'appelle  surnatu- 
rellementpar  pure  grâce.  Cette  première  fin 
de  l'homme  lui  est  essentiellement  naturelle 
et  il  n'aurait  pu  être  créé  sans  cela  ;  la  se- 
conde lui  est  essentiellement  surnaturelle 
et  il  aurait  pu  être  créé  sans  elle.  Ces  deux 
fins  ont  toujours  coexisté  dans  l'humanité; 
mais  il  ne  faut  pas  les  confondre  pour  cela, 
ni  prendre  l'une  pour  l'autre. 

Quant  à  lorigine  du  langage,  l'auteur  a 
pour  axiome  :  «  Il  est  nécessaire  que  l'homme 
pense  sa  parole  avant  de  parler  sa  pensée,  » 
et  de  là  il  infère  que  la  parole  n'a  pas  été  in- 
ventée par  l'homme,  mais  qu'elle  lui  a  été 
révélée.  Il  dit  à  ce  sujet  :  a  Cette  impos- 
sibilité physique  et  morale  que  l'homme  ait 
inventé  sa  parole  peut  être  rigoureuse- 
ment démontrée  par  la  considération  des 
opérations  de  notre  esprit,  combinées  avec 


le  jeu  de  nos  organes,  et  le  mystère  môme 
de  cette  parole  intérieure,  dont  la  parole 
extérieure  n'est  que  la  répétition,  et,  pour 
ainsi  dire,  Vécho,  certain  aux  yeux  de  la  rai- 
son, se  montre  dans  la  doctrine  religieuse, 
et  l'on  y  lit  ces  paroles  qui  le  prouvent  :  Si 
orem  lingua  spiritus  meus  or  at, Mon  espritparle 
quand  ma  langue  prononce.  »  1"  Épître  aux 
Corinth.,  c.  16  K  » 

Les  paroles  de  saint  Paul  n'ont  pas  du  tout 
le  sens  que  leur  attribue  M.  de  Donald.  L'a- 
pôtre parle  ici  du  don  des  langues,  commu-^ 
niqué  fréquemment  par  l'Esprit-Saint  aux 
fidèles  de  Corinthe.  Quelquefois  ce  don  était 
accompagné  de  celui  d'interpréter  ou  de 
traduire  la  langue  inconnue  que  l'on  était 
inspiré  de  parler,  quelquefois  non.  Saint 
Paul  dit  de  ce  dernier  cas  :  «  Celui  qui 
parle  une  langue  inconnue  ne  parle  pas  aux 
hommes,  mais  à  Dieu,  puisque  personne  ne 
l'entend,  et  qu'il  parle  en  Esprit  des  choses 
cachées.  Il  y  a  tant  de  diverses  langues  dans 
le  monde,  et  il  n'y  a  point  de  peuple  qui 
n'ait  sa  langue  particulière.  Si  donc  je  n'en- 
tends pas  la  force  des  mots,  je  serai  barbare 
à  celui  qui  parle  et  celui  qui  parle  me  sera 
barbare.  C'est  pourquoi,  celui  qui  parle  une 
langue,  qu'il  demande  à  Dieu  le  don  de  l'in- 
terpréter; car,  si  je  prie  en  une  langue 
étrangère,  mon  esprit,  à  la  vérité,  prie,  mais 
mon  intelligence  est  sans  fruit.  Nam  si 
orem  lingua  spiritus  meus  orat;  mens  autem 
mea  sine  fructu  est.  »  C'est  donc  un  con- 
tre-sens de  traduire  ainsi  ces  derniers  mots  : 
Mon  esprit  parle  quand  ma  langue  prononce  ; 
on  voit  au  contraire,  par  la  doctrine  de  l'a- 
pôtre, qu'une  langue  peut  être  inspirée  à 
l'homme,  du  moins  surnaturellement,  sans 
qu'il  en  ait  une  intelligence  assez  distincte 
pour  la  parler  ou  la  traduire  aux  autres. 

Cette  méprise  sur  le  sens  d'une  parole  de 
saint  Paul  est  excusable  dans  un  laïque; 
nous  en  avons  lu  une  semblable  dans  un  pré- 
dicateur célèbre,  dans  un  traducteur  mo- 
derne de  la  Bible,  et  même  dans  une  circu- 
laire pastorale.  Ils  citent  ces  paroles  de 
saint  Paul  aux  Romains  :  Bationahile  obse- 
quium  vestrum,  comme  formant  à  elles  seules 


♦  Législat.  primit.^  dise,  prélim.,  p.  Sfr 
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une  phrase  complète  avec  le  verbe  sous- 
entendu  stt,  et  ils  traduisent  :  Que  votre 
obéissance,  que  votre  foi  soit  raisonnable.  Sans 
doute  la  foi,  l'obéissance  du  chrétien  est  et 
doit  être  raisonnable  ;  mais  il  s'agît  de  savoir 
si  tel  est  le  sens  des  paroles  de  saint  Paul. 
Ces  trois  mots,  rationabile  obsequium  vesirum, 
ne  sont  pas  au  nominatif,  mais  à  l'accusatif, 
et  forment  le  complément  d'une  phrase  dont 
voici  la  traduction  la  plus  littérale  qu'il  nous 
a  semblé  possible  d'en  faire  en  français  :  Je 
vous  conjure,  mes  frères,  par  les  miséricordes  de 
Dieu,  de  rendre  vos  corps  une  victime  vivante, 
sainte,  agréable  à  Dieu,  comme  votre  culte  rai- 
sonnable et  spirituel  *.  Les  interprètes  don- 
nent l'explication  suivante.  Saint  Paul  fait 
entendre  aux  chrétiens  de  Rome  que,  si  les 
Juifs  ont  offert  à  Dieu  d'autres  victimes 
quieux-mêmes,  des  animaux  mis  à  mort  et 
privés  de  raison,  eux,  au  contraire,  doivent 
lui  offrir  leurs  propres  corps  comme  une 
victime  vivante,  sainte,  agréable  et  animée 
par  l'esprit  de  la  raison.  Estius,  après  avoir 
remarqué  que  le  sens  de  ces  mots  ;  rationa- 
bile obsequium  vestrum,  devient  plus  clair 
quand  on  leur  substitue,  d'après  le  grec,  ces 
autres  :  rationalem  cultum  vestrum,  ajoute  : 
«  On  appHque  ordinairement  ces  paroles  à 
la  discrétion  qu'il  faut  garder  dans  les  exer- 
cices de  piété,  comme  les  prières,  les  jeûnes, 
les  veilles,  de  peur  qu'en  s'y  livrant  sans 
mesure  on  ne  nuise  à  la  santé  du  corps  ou 
de  l'âme;  mais,  quoique  ce  sens  présente  en 
soi  une  bonne  doctrine,  il  n'est  cependant 
pas  conforme  au  texte;  car  l'apôtre  appelle 
obsequium,  ou  culte  raisonnable,  celui  qui 
consiste  dans  la  raison  et  l'esprit,  c'est-à-dire 
le  culte  spirituel,  par  opposition  au  culte 
extérieur  et  corporel,  tel  que  celui  des  Juifs, 
qui  consistait  dans  l'immolation  des  victimes 
charnelles.  La  victime  donc  qu'il  nous  est 
ordonné  d'offrir  à  Dieu,  ce  sont  nos  corps; 
l'acte  par  lequel  nous  lui  offrons  cette  vic- 
time, voilà  le  culte  raisonnable  et  spirituel.  » 

Nous  avons  déjà  signalé,  dans  le  vingt- 
Cinquième  livre  de  cette  Histoire,  tome  II, 
cette  méprise  ou  erreur  sur  le  texte  de  saint 
Paul  ;  nous  avons  cru  devoir  y  revenir,  tant 
la  chose  nous  paraît  grave.  Les  prêtres,  les 
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pontifes  sont  les  gardiens  de  la  science  ;  leur 
négligence  à  bien  connaître  ce  trésor,  à  bien 
connaître  la  doctrine  de  l'Église  et  le  sens  de 
rÉcrilure,  et  à  les  bien  exprimer,  occasionne 
plus  de  mal  et  empêche  plus  de  bien  qu'on  ne 
pense.  Delà  vient,  nousen  avonsl'intimecon- 
viction,  cette  multitude  d'idées  fausses,  in- 
complètes, sur  Dieu,  sur  l'homme,  sur  la  na- 
ture, la  grâce,  le  libre  arbitre,  la  rédemp- 
tion, etc.,  qui  circulent  dans  le  monde, 
favorisent  l'incrédulité  des  uns,  l'égarement 
des  autres,  et  entravent  dans  leur  marche  les 
défenseurs  les  plus  dévoués  de  la  rehgion. 
Par  exemple,  si  M.  de  Bonald,  homme  d'un 
vrai  génie  et  d'ailleurs  si  bon  catholique, 
avait  eu  une  connaissance  exacte  de  la  doc- 
trine de  l'Église  sur  les  matières  qu'il  a  trai- 
tées dans  ses  ouvrages,  il  eût  pu  faire  un  bien 
beaucoup  plus  considérable.  Il  a  contribué 
puissamment  à  ramenerl'unité  danslasociété 
domestique  des  familles  par  l'abohtion  du 
divorce  ;  il  aurait  pu  contribuer  non  moins 
puissamment  à  ramener  l'unité  et  l'harmo- 
nie dans  les  sociétés  publiques  des  nations. 
Napoléon  avait  lu  avec  attention  sa  Théorie 
du  Pouvoir  ;  en  septembre  1808  il  le  nomma 
conseiller  titulaire  de  l'Université,  place  à 
laquelle  était  attaché  un  traitement  de 
10,000  francs.  Bonald  n'accepta  qu'après 
deux  ans  de  refus  et  sur  les  vives  instances 
de  Fontanes,  qui  pouvait  être  compromis 
pour  l'avoir  compris  à  son  insu  sur  la  liste 
des  présentations.  Plus  tard  le  roi  de  Hol- 
lande, Louis  Bonaparte,  lui  écrivit  la  lettre 
suivante  de  sa  main  :  «  Après  avoir  réfléchi 
beaucoup,  je  me  suis  convaincu,  Monsieur, 
que,  sans  vous  connaître  autrement,  vous 
êtes  un  des  hommes  que  j'estime  le  plus; 
j'ai  reconnu  que  vos  principes  étaient  con- 
formes aux  miens.  Vous  me  pardonnerez 
donc  si,  ayant  à  choisir  quelqu'un  à  qui  je 
désire  confier  plus  que  ma  vie,  je  m'adresse 
à  vous.  C'est  le  cas  de  bien  choisir,  etc.  »  Le 
roi  lui  offrait  la  place  de  gouverneur  de  son 
fils,  Louis-Napoléon  Bonaparte.  M.  de  Bo- 
nald n'accepta  point. 

Dans  la  même  année  1808,  au  moment  où 
son  frère  Joseph  allait  essayer  du  trône 
d'Espagne,  Napoléon  fit  insérer  dans  les 
>ouvn»ux  le  passage  suivant  de  la  Thiorit  du 
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Pouvoir  :  «  Le  Français  est  un  grand  peuple  ; 
il  est  grand  par  son  intelligence,  par  ses  sen- 
timents, par  ses  actions.  Hélas  !  il  est  grand.., 
jusque  dans  ses  crimes...  Mais  le  souverain 
ramènera  son  peuple  à  la  raison  par  la  reli- 
gion et  au  bonheur  par  la  vertu;  il  versera 
sur  ses  plaies  longtemps  douloureuses  le 
baume  de  l'indulgence  et  de  l'oubli.  Qu'à  sa 
voix  l'homme  éga^'é  revienne,  que  le  faible 
se  rassure,  que  le  coupable  même,  qui  ne  le 
fut  que  par  erreur,  trouve  dans  sa  bonté  un 
refuge  contre  sa  justice!...  Les  Français  par- 
donneront aussi!  Qui  oserait  se  venger  quand 
le  roi  pardonne  ? 

En  1830,  après  quinze  ans  de  rudes  tra- 
vaux et  de  luttes  glorieuses,  de  Bonald  vit 
encore  s'accomplir  une  révolution  plus  d'une 
fois  annoncée  par  sa  prévoyance.  Celui  qui 
avait  écrit  qu'il  n'y  avait  rien  de  pire  que  les 
mesu7'es  fortes  prises  par  des  hommes  faibles  ne 
pouvait  pas  se  tromper  sur  l'issue  du  com- 
bat. Résigné  aux  événements,  mais  fidèle  à 
ses  îoctrines  comme  à  ses  affections,  il  re- 
nonça sans  regret  à  tous  les  honneurs,  ab- 
diqua la  pairie  et  ne  quitta  plus  son  antique 
manoir  de  Monna,  où,  jusqu'à  son  dernier 
jour,  il  écrivit  des  pages  remarquables  sur 
les  grandes  questions  religieuses  et  morales 
qui  avaient  fait  l'élude  de  sa  vie.  Il  y  termina 
paisiblement  sa  carrière,  après  une  courte 
maladie,  le  23  novembre  1840.  De  tous  les 
hommes  qui  ont  marqué  dans  la  politique  et 
la  littérature  depuis  cinquante  ans,  Bonald 
est  un  de  ceux  qui  ont  laissé  la  renonniiée  la 
plus  haute  et  la  plus  pure.  Sa  vie  fut  celle 
d'un  patriarche. 

François-René  deChateaubriand, néàSaint- 
Malole  4  septembre  1768,  presque  la  môme 
annéequeNapoléon, était  ledixièmeetdernier 
enfant  de  René  de  Chateaubriand,  comte  de 
Combourg,  et  de  Pauline  de  Bedée,  tous  deux 
d'une  anciennenoblesse  deBretagne.  La  mai- 
son où  il  vint  au  monde  était  voisine  de  celle 
oùnaquirentlesdeux  frèresde  Lamennais.  Un 
de  ses  oncles,  l'aîné  de  la  famille,  s'était  fait 
prêtre  et  mourut  curé  de  campagne.  Parmi 
ses  quatre  sœurs,  Lucile,  la  plus  jeune,  fut 
chanoinesse  ;  une  autre,  Julie,  mariée  au 
comte  de  Farci,  capitaine  *iu  régiment  de 
Condé,  mena  une  vie  si  cliréliennc  (jue  l'abbé 
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Caron  l'a  comprise  dans  ses  Vies  des  Justes- 
L'oncle  curé  et  la  sœur  Julie  avaient  un  goût 
et  un  talent  prononcés  pour  la  poésie.  Le 
vicomte  de  Chateaubriand  eut  pour  parrain 
son  frère  aîné,  le  comte  Jean-Baptiste  de 
Chateaubriand,  qui  devint  le  petit-gendre  de 
M.  de  Malesherbes,  défenseur  de  Louis  XVI, 
et  pour  marraine  la  fille  du  maréchal  de 
Contades.  Il  fît  ses  études  au  collège  de  Dol 
et  à  celui  de  Rennes,  où  il  eut  pour  condis- 
ciple le  général  Moreau.  Sa  mère  lui  proposa 
d'entrer  dans  l'état  ecclésiastique  ;  il  crai- 
gnit et  refusa  de  le  faire  sans  une  vocation 
certaine.  Destiné  d'abord  à  la  marine,  il  finit 
par  entrer  dans  l'état  militaire,  comme  sous- 
lieutenant  au  régiment  de  Navarre.  A  l'ap- 
proche de  la  révolution  française  il  fit  un 
voyage  en  Amérique,  revint  en  Europe  lors 
de  la  captivité  de  Louis  XVI,  et  épousa  ma- 
demoiselle Céleste  de  Lavigne,  femme  d'un 
esprit  original  et  cultivé,  d'une  intelligence 
très-fine,  en  même  temps  d'une  grande 
piété;  elle  admira  son  mari  sans  avoir  ja- 
mais lu  deux  lignes  de  ses  ouvrages. 

En  1792  le  vicomte  de  Chateaubriand  émi- 
gré avec  son  frère  et  se  trouve  au  siège  de 
Thionville  parles  Prussiens  qui  finissent  par 
le  lever  et  les  émigrés  par  se  débander.  Il  se 
réfugie  ensuite  à  Londres  et  y  met  au  jour 
son  Essai  sur  les  Révolutions  qui  fait  du  bruit 
dans  le  premier  moment,  puis  est  oublié. 
Rentré  en  France,  où  son  frère  avait  été 
guillotiné  avec  M.  de  Malesherbes,  il  publia 
en  1803  le  Génie  du  Christianisme.  Cet  ouvrage 
produisit  une  révolution  dans  le  monde  let- 
tré, en  lui  découvrant  dans  le  Christianisme 
une  infinité  de  beautés  littéraires  qu'il  ne 
soupçonnait  même  pas.  Cette  impulsion 
salutaire  fut  continuée  par  la  publication  des 
Martyrs,  en  1809,  de  V Itinéraire  de  Paris  à 
Jérusalem,  en  1811,  des  Etudes  historiques, 
en  1831.  Ce  n'est  pas  que  dans  ces  écrits  de 
Chateaubriand  tout  soit  parfait,  ou  môme 
exact;  mais  à  cette  époque  le  Christianisme 
était  tellement  inconnu  ou  méconnu,  et  dans 
ses  dogmes,  et  dans  sa  littérature,  et  dans 
son  histoire,  que  le  Génie  du  Christianisme 
apparut  comme  la  découverte  d'un  nouveau 
monde.  Celte  découverte  n'est  pas  encore 
achevée  de  nos  jours,  mais  elle  a  comnaencà 
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alors.  Les  Mémoires  d'outre-tombe,  publiés 
depuis  la  mort  de  l'auteur,  terminentla  série 
de  ses  écrits  et  offrent  des  renseignements 
curieux  pour  èien  apprécier  une  foule  d'é- 
vénements ou  de  personnages  contemporains 
que  Chateaubriand  a  considérés  de  près,  et 
comme  écrivain,  et  comme  pair  de  France, 
et  comme  ministre  du  roi,  et  comme  ambas- 
sadeur dans  les  cours  étrangères. 

Une  des  particularités  les  plus  intéressan- 
tes de  ces  Mémoires  est  la  correspondance 
du  royaliste  Chateaubriand  avec  le  prince 
Louis-Napoléon  et  la  reine  Hortense  sa  mère. 
Il  cite  une  lettre  de  la  mère  et  une  du  fils; 
cette  dernière,  datée  du  4  mai  1832,  est  con- 
çue en  ces  termes  :  «  Monsieur  le  Vicomte, 
je  viens  de  lire  votre  dernière  brochure  ;  que 
les  Bourbons  sont  heureux  d'avoir  pour 
soutien  un  génie  tel  que  le  vôtre  !  Vous  re- 
levez une  cause  avec  les  mêmes  armes  qui 
ont  servi  à  l'abattre  ;  vous  trouvez  des  paro- 
les qui  font  vibrer  tous  les  cœurs  français. 
Tout  ce  qui  est  national  trouve  de  l'écho 
dans  votre  âme;  ainsi,  quand  vous  parlez 
du  grand  homme  qui  illustra  la  France  pen- 
dant vingt  ans,  la  hauteur  du  sujet  vous  ins- 
pire, votre  génie  l'embrasse  tout  entier,  et 
votre  âme  alors,  s'épanchant  naturellement, 
entoure  la  plus  grande  gloire  des  plus  gran- 
des pensées.  Moi  aussi.  Monsieur  le  Vicomte, 
je  m'enthousiasme  pour  tout  ce  qui  fait  l'hon- 
neur de  mon  pays;  c'est  pourquoi,  me  lais- 
sant aller  à  mon  impulsion,  j'ose  vous  té- 
moigner la  sympathie  que  j'éprouve  pour 
celui  qui  montre  tant  de  patriotisme  et  d'a- 
mour pour  la  liberté.  Mais,  permettez-moi 
de  vous  le  dire,  vous  êtes  le  seul  défenseur 
redoutable  de  la  vieille  royauté;  vous  la  ren- 
driez nationale  si  l'on  pouvait  croire  qu'elle 
pensât  comme  vous.  Ainsi,  pour  la  faire  va- 
loir, il  ne  suffit  pas  de  vous  déclarer  de  son 
parti,  mais  bien  de  prouver  qu'elle  est  du  vô- 
tre. Cependant,  Monsieur  le  Vicomte,  si 
nous  différons  d'opinions,  au  moins  sommes- 
nous  d'accord  dans  les  souhaits  que  nous 
formons  pour  le  bonheur  de  la  France. 
Agréez,  je  vous  prie,  etc.  Louis-Napoléon 
Bonaparte  *.  » 

•  Uémoires  cToutre-tomhe,  t.  10. 
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Chateaubriand  dit  à  propos  de  cette  cor- 
respondance :  «  Les  Bourbons  m'ont-ils  ja- 
mais écrit  des  lettres  pareilles  à  celles  que  je 
viens  de  produire?  se  sont-ils  jamais  douté 
que  je  m'élevais  au-dessus  de  tel  faiseur  de 
vers  ou  de  tel  politique  de  feuilleton?  »  Le 
prince  Louis-Napoléon  lui  ayant  donné  sa 
brochure  intitulée  Rêveries  politiques,  Cha- 
teaubriand lui  écrivit  la  lettre  suivante,  en 
octobre  1832  : 

«  Prince,  j'ai  lu  avec  attention  la  petite 
brochure  que  vous  avez  bien  voulu  me  con- 
fier. J'ai  mis  par  écrit,  comme  vous  l'avez 
désiré,  quelques  réflexions  naturellement 
nées  des  vôtres  et  que  j'avais  déjà  soumises 
à  votre  jugement.  Vous  savez,  Prince,  que 
mon  jeune  roi  est  en  Écosse,  que  tant  qu'il 
vivra  il  ne  peut  y  avoir  pour  moi  d'autre  roi 
de  France  que  lui  ;  mais  si  Dieu,  dans  ses 
impénétrables  conseils,  avait  rejeté  la  race 
dt  saint  Louis,  si  les  mœurs  de  notre  patrie 
ne  lui  rendaient  pas  l'état  républicain  possi- 
ble, il  n'y  a  pas  de  nom  qui  aille  mieux  à  la 
gloire  de  la  France  que  le  vôtre.  Je  suis,  etc. 
Chateaubriand.  » 

Cette  correspondance,  déjà  si  curieuse  en 
1832,  l'est  encore  bien  plus  en  1852. 

Chateaubriand  est  mort  le  4  juillet  1848, 
laissant  pour  monument  de  sa  piété  et  de  sa 
charité,  ainsi  que  de  celle  de  sa  femme,  dé- 
cédée l'année  précédente,  l'infirmerie  Marie- 
Thérèse,  honorable  asile  pour  les  prêtres 
vieux  et  infirmes.  L'illustre  fondateur  est 
mort  comme  l'un  d'entre  eux.  Il  a  été  inhumé 
dans  sa  terre  natale,  sur  un  rocher  du  golfe 
de  Saint-Malo. 

Chateaubriand  a  consigné  son  testament 
religieux  et  poUtique  dans  cette  conclusion 
de  ses  Mémoires  :  L'idée  chrétienne  est  l'a 
VENIR  DU  MONDE.  «  Eu  définitive,  mes  investi- 
gations m'amènent  à  conclure  que  l'ancienne 
société  s'enfonce  sous  elle,  qu'il  est  impossi- 
ble à  quiconque  n'est  pas  chrétien  de  com- 
prendre la  société  future  poursuivant  son 
cours  et  satisfaisant  à  la  fois  ou  l'idée  pure- 
ment républicaine  ou  l'idée  monarcliique 
modifiée.  Dans  toutes  les  hypothèses,  les 
améliorations  que  vous  désirez,  vous  ne  les 
pouvez  tirer  que  de  l'Évangile.  Au  fond  des 
combinaisons  déS  sectaires  actuels  (saint- 
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slmoniens.plialanstériens,  fouriéristes,  owi- 
nistes,  socialistes,  communistes,  unionistes, 
égalitaires),  c'est  toujours  le  plagiat,  la  pa- 
rodie de  l'Évangile,  toujours  le  principe 
apostolique  qu'on  retrouve.  Ce  principe  est 
tellement  entré  en  nous  que  nous  en  usons 
comme  nous  appartenant;  nous  nous  le  pré- 
sumons naturel,  quoiqu'il  ne  nous  le  soit 
pas  ;  il  nous  est  venu  de  notre  ancienne  foi, 
à  prendre  celle-ci  à  deux  ou  trois  degrés 
d'ascendance  au-dessus  de  nous.  Tel  esprit 
indépendant  qui  s'occupe  du  perfectionne- 
ment de  ses  semblables  n'y  aurait  jamais 
pensé  si  le  droit  des  peuples  n'avait  été  posé 
par  le  Fils  de  l'homme.  Tout  acte  de  phi- 
lanthropie auquel  nous  nous  livrons,  tout 
système  que  nous  rêvons  dans  l'intérêt  de 
l'humanité  n'est  que  l'idée  chrétienne  re- 
tournée, changée  de  nom  et  trop  souvent 
défigurée  ;  c'est  toujours  le  Verbe  fait  chair... 

a  Vous  voyez  donc  que  je  ne  trouve  de 
solution  à  l'avenir  que  dans  le  Christianisme, 

et  dans  le  Christianisme  eatholique   Le 

Christianisme  est  l'appréciation  la  plus  phi- 
losophique et  la  plus  rationnelle  de  Dieu  et 
de  la  création  ;  il  renferme  les  trois  grandes 
lois  de  l'univers,  la  loi  divine,  la  loi  morale, 
la  loi  politique  :  la  loi  divine,  unité  de  Dieu 
en  trois  personnes;  la  loi  morale,  charité  ;  la 
loi  politique,  c'est-à-dire  liberté,  égalité,  fra- 
ternité. Les  deux  premiers  principes  sont 
développés;  le  troisième,  la  loi  politique,  n'a 
point  reçu  ses  compléments,  parce  qu'il  ne 
pouvait  fleurir  tandis  qUe  la  croyance  intel- 
ligente de  l'Être  infini  et  la  morale  univer- 
selle n'étaient  pas  solidement  établies.  Or  le 
Christianisme  eut  d'abord  à  déblayer  les 
absurdités  et  les  abominations  dont  l'idolâ- 
trie et  l'esclavage  avaient  encombré  le  genre 
humain. 

«  Des  personnnes  éclairées  ne  compren- 
nent pas  qu'un  catholique  tel  que  moi  s'en- 
tête à  s'asseoir  à  l'ombre  de  ce  qu'elles  ap- 
pellent des  ruines;  selon  ces  personnes  c'est 
une  gageure,  un  parti  pris.  Non,  je  n'ai 
point  fait  une  gageure  avec  moi-même,  je 
suis  sincère;  voici  ce  qui  m'est  arrivé.  De 
mes  projets,  de  mes  études,  de  mes  expé- 
riences, il  ne  m'est  resté  qu'un  détromper 
complet  de  toutes  les  choses  que  poursuit  le 
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monde.  Ma  conviction  religieuse^  en  gran- 
dissant, a  dévoré  mes  autres  convictions;  il 
n'est  ici-bas  chrétien  plus  croyant  et  homme 
plus  incrédule  que  moi.  Loin  d'être  à  son 
terme,  la  religion  du  Libérateur  entre  à 
peine  dans  sa  troisième  période,  la  période 
politique,  liberté,  égalité,  fraternité.  L'Évan- 
gile, sentence  d'acquittement,  n'a  pas  été  lu 
encore  à  tous...  Le  Christianisme,  stable 
dans  ses  dogmes,  est  mobile  dans  ses  lu- 
mières ;  sa  transformation  enveloppe  la  trans- 
formation universelle.  Quand  il  aura  atteint 
son  plus  haut  point  les  ténèbres  achèveront 
de  s'éclaircir;  la  liberté,  crucifiée  sur  le  Cal- 
vaire avec  le  31(!ssie,  en  descendra  avec  lui; 
elle  remettra  aux  nations  ce  nouveau  testa- 
ment écrit  en  leur  faveur  et  jusqu'ici  en- 
travé dans  ses  clauses  » 

Ce^te  réunion  d'hommes  éminents,  tels  que 
de  Maistre,  de  Bonald,  de  Chateaubriand,  de 
Lamennais,  Frayssinous,  pouvait  inspirer 
aux  catholiques  les  plus  grandes  espéran- 
ces; ces  espérances  nous  parurent  un  jour, 
ainsi  qu'à  beaucoup  d'autres,  se  changer  en 
triomphe.  J'étais  vicaire  dans  la  paroisse  de 
Lunéville.  Curé  et  vicaires,  nous  demeurions 
ensemble  et  avions  la  même  table.  Pendant 
les  repas  on  lisait  les  journaux,  l'Ami  de  la 
Religion,  la  Quotidienne,  le  Conservateur,  le 
Défenseur,  etc.  Tout  d'un  coup  dans  son  nu- 
méro du  21  janvier  1818,  l'Ami  de  la  religion 
annonce,  avec  les  éloges  les  plus  ma- 
gnifiques, justifiés  par  des  citations,  VEs- 
sai  sur  l'Indifférence  en  matière  de  religion. 
«  A  la  fin  de  son  Introduction,  disait-il,  l'au- 
teur annonce  son  plan  en  général.  Il  se  pro- 
pose de  prouver  que  l'indifférence  en  ma- 
tière de  religion  est  aussi  absurde  dans  ses 
principes  que  funeste  dans  ses  effets;  ab- 
surde, parce  que,  outre  qu'elle  n'est  ordi- 
nairement qu'un  prétexte  pour  ne  pas  croire 
afin  de  ne  point  pratiquer,  elle  ne  pourrait 
raisonnablement  poser  que  sur  ces  deux 
principes,  que  nous  n'avons  aucun  intérêt 
à  nous  assurer  de  la  vérité  de  la  religion, 
ou  que,  posé  cet  intérêt,  il  est 'impossible  de 
découvrir  la  vérité  qu'il  nous  importe  de 
connaître.  L'auteur  combat  ces  deux  prin- 

1  Mémoires  d'outre-tombe,  t.  11. 
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cipes,  et  montre  de  plus  qu'il  existe  pour 
tous  les  hommes  en  général,  et  pour  chaque 
homme  en  particulier,'.un  moyen  infaillible  de 
se  convaincre  de  la  nécessité  de  la  religion  et 
de  discerner  la  véritable.  »  Sur  les  deux  ou 
troispassages  que  citait  le  journal  nous  jugeâ- 
mes aussitôt,  curé  et  vicaires,  que  l'auteur  de 
cet  ouvrage  devait  être  le  même  que  celui 
des  Béflexions  sur  l'état  de  l'Église  en  France 
pendant  le  dix-huitième  siècle  et  sur  sa  situât  ion 
actuelle,  et  de  la  Tradition  de  l'Eglise  sur  l'in- 
stitution des  évêques,  et,  sans  délai,  nous  fî- 
mes venir  vingt-cinq  exemplaires,  que  nous 
distribuâmes  dans  la  paroisse  et  à  des  con- 
frères du  voisinage.  Bientôt  le  nom  de  M.  F. 
de  Lamennais,  à  peine  connu,  fut  célèbre 
comme  ceux  de  Chateaubriand,  de  Donald 
et  de  Maistre.  Comme  tout  le  monde  l'ap- 
plaudissait, il  ne  me  vint  pas  même  dans  la 
pensée  de  lui  écrire.  En  1820  parut  le  second 
volume  de  YEssai.  A  Paris,  à  Nancy,  on  ne 
savait  qu'en  penser.  Que  veut-il  dire?  ne 
va-t-il  pas  trop  loin  ?  Prévenu  de  ces  incerti- 
tudes, je  lus  ce  volume  avec  un  de  mes  con- 
frères, devenu  depuis  curé  de  la  cathédrale 
de  Saint-Dié  ;  nous  nous  trouvâmes  d'accord 
sur  la  manière  d'entendre  le  fond  du  livre. 
Peu  de  jours  après  parut  dans /a  Quotidienne 
un  premier  article  de  M.  Laurentie  sur  le  vo- 
lume ;  je  lui  adressai  quelques  réflexions, 
dont  je  fis  part  à  M.  F.  de  Lamennais  par 
une  lettre  du  24  août  : 

«Il  y  a  deux  jours  que  j'ai  lu  dans  la  Quo- 
tidienne un  article  de  M.  L.  où  j'ai  vu  claire- 
ment, à  ce  qu'il  me  semble,  qu'il  ne  vous 
comprenait  pas.  J'ai  pris  la  liberté  de  lui 
adresser  par  une  lettre  les  réflexions  suivan- 
tes, que  je  m'empresse  de  vous  souraetlre 
pour  apprendre  de  vous-même  si  je  vous 
comprends  bien. 

«  Un  moyen  infaillible  de  certitude  est  ce- 
lui qui  ne  peut  pas  tromper.  Or  le  rapport 
*les  sens,  le  sens  intime,  ou  ce  qu'on  prend 
pour  tel,  le  raisonnement,  ou  la  raison  par- 
ticulière de  l'homme,  le  trompent  souvent. 
Donc  ni  les  sens,  ni  le  sens  intime,  ni  la  rai- 
son particulière  de  l'homme  ne  sont  des 
moyens  infaillibles  de  certitude. 

tt  Ce  n'est  pas  à  dire  que  les  sens,  le  senti- 
ment intime»   )a  raison  particulière  d« 
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l'homme  le  trompent  toujours;  mais  c'est  à 
dire  que  l'homme  ne  trouve  en  lui-même  au- 
cun moyen  infaillible  de  reconnaître  si  ses 
sens,  son  sentiment  intime,  sa  raison  parti- 
culière ne  le  trompent  pas.  Ce  n'est  pas  à 
dire  non  plus  que  l'homme  puisse  ni  doive 
toujours  rejeter  le  rapport  de  ses  sens,  son 
sentiment  intime  ou  le  jugement  de  sa  rai- 
son particulière  ;  non.  Le  rapport  des  sens, 
le  sentiment  intime,  la  raison  particulière  de 
l'homme  sont,  chacun  dans  son  ressort,  une 
autorité  privée  à  laquelle,  quoiqu'elle  puisse 
le  tromper  et  qu'elle  le  trompe  souvent  en 
effet,  il  est  forcé  de  s'en  rapporter,  faute  de 
mieux,  en  mille  et  mille  circonstances. 

a  Mais  aussi  le  rapport  des  sens,  le  senti- 
ment intime,  la  raison  de  plusieurs  hommes 
sont  une  autorité  plus  grande,  et  qui,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  doit  l'emporter  sur 
l'autorité  particulière  d'un  seul.  Enfin  le  rap- 
port des  sens,  le  sentiment  intime,  la  raison 
générale  de  l'universahté  des  hommes,  voilà 
l'autorité  la  plus  grande  possible  sur  la  terre, 
et  par  conséquent  le  moyen  le  plus  sûr  de 
parvenir  à  la  certitude.  Car  cette  autorité 
n'est  autre  chose  que  le  rapport  des  sens,  le 
sentiment  intime,  la  raison  humaine  élevés 
à  leur  plus  haute  puissance. 

ce  Voilà  ce  que  j'ai  vu  jusqu'à  présent  dans 
le  deuxième  volume  de  M.  de  Lamennais,  et 
je  n'y  trouve  de  nouveau  que  l'heureuse  in- 
spiration d'avoir  réuni  dans  un  bel  ensemble 
des  vérités  jusque-là  éparses,  et  qu'une  dia- 
lectique si  terrible,  lorsqu'elle  combat  ses 
adversaires,  qu'au  premier  coup  d'œil  elle 
paraît  porter  ses  coups  trop  loin.  » 

M.  F.  de  Lamennais  me  répondit  de  la 
Chênaie,  le  28  août  :  «  Oui,  vous  m'avez  par- 
faitement compris,  et  je  trouve  tant  de  clarté 
dans  l'exposé  que  vous  faites  de  ma  doc- 
trine que  je  vais  le  faire  insérer  dans  le  Dé- 
fenseur comme  l'explication  la  plus  nette  que 
je  puisse  donner  de  mes  sentiments.  »  Quant 
à  M.  Laurentie,  il  modifia  son  opinion  dans 
un  second  article  et  finit  par  s'accorder  avec 
nous.  Il  en  fut  à  peu  près  de  même  de  tous  les 
hommes  qui  s'attachèrent  alors  à  l'auteur  de 
l'Essai  ;  la  plupart  avaient  commencé  par 
combattre  ses  idées.  Nous  en  faisons  la  re- 
marque parce  ()u'on  a  supposé  plut  tard  4U« 
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tons  les  avaient  embrassées  par  enthou- 
siasme. 

J'envoyai  la  môme  année  au  Défenseur 
quelques  observations  respectueuses  aux  ad- 
versaires de  M.  de  Lamennais,  dont  voici  le 
début  :  a  L'opposition  momentanée  qu'é- 
prouve le  deuxième  volume  de  VEssai  de  la 
part  de  quelques  personnes  provient,  à  ce 
qu'il  paraît,  de  la  persuasion  où  elles  sont 
que  l'auteur  -va  trop  loin,  qu'il  renverse  tou- 
tes les  thèses  de  logique  sur  la  relation  des 
sens,  le  sens  intime,  le  raisonnement,  qu'il 
détruit  la  preuve  des  miracles  et  de  l'ins- 
piration des  prophètes,  etc.  Il  me  semble  au 
contraire  que,  si  on  veut  bien  s'attacher 
moins  aux  mots  qu'à  la  chose,  on  se  con- 
vaincra que  M.  de  Lamennais  ne  va  qu'au 
but,  qu'il  ne  renverse  que  l'erreur  et  l'or- 
gueil, qu'il  établit  la  certitude  sur  le  seul 
fondement  inébranlable,  et  qu'au  fond  l'é- 
cole est  d'accord  avec  lui.  »  Ce  que  je  prou- 
vai entre  autres  par  la  Philosophie  de  Lyon, 
employée  alors  dans  les  principaux  diocè- 
ses de  France  *. 

Ce  qui  nous  manquait  de  part  et  d'autre, 
pour  bien  nous  entendre,  c'était  une  con- 
naissance exacte  de  la  vraie  doctrine  de  Des- 
cartes sur  ces  matières.  De  part  et  d'autre 
nous  nous  imaginions  que,  d'après  Descaries, 
chaque  individu  devait,  au  moins  une  fois 
dans  sa  vie,  soumettre  au  doute  et  à  l'examen 
toutes  ses  idées  quelconques,  même  les  pre-' 
miers  principes  delà  raison  aumaine,  puis 
se  tirer  de  là  par  son  évidence  individuelle. 
Or  en  1847  seulement  nous  avons  découvert, 
dans  les  explications  authentiques  de  Des- 
cartes lui-même,  que  c'était  là  une  erreur 
mutuelle.  D'après  divers  passages  que  nous 
avons  cités,  livre  LXXXVII,  paragraphe  5,  de 
cette  Histoire,  il  est  certain  que  Descartes  ne 
prétendait  nullement  révoquer  en  doute,  ne 
lùt-ce  que  momentanément,  les  premiers 
principes,  qu'il  croyait  même  innés  dans 
l'homme,  pas  plus  que  les  conséquences  pra- 
tiques et  morales  qui  en  découlent  natu- 
rellement, mais  uniquement  les  jugements 
et  conclusions  métaphysiques  qui  consti- 
tuent la  science  proprement  dite  ;  en  quoi  il 

»  Défenseur,  t.  3,  p.  219. 


est  d'accord  avec  Aristote,  qui  dit  que  la 
science  n'est  pas  des  premiers  principes, 
mais  des  conclusions,  et  qui  appelle  pre- 
miers principes  les  propositions  qui  obtien- 
nent créance,  qui  persuadent  par  elles-mê- 
mes et  non  par  d'autres.  Car,  «  dans  les 
principes  scientifiques,  dit-il,  il  ne  faut  pas 
cherclier  le  pourquoi;  mais  chacun  des  prin- 
cipes doit  être  cru,  doit  être  de  foi  par  hii- 
niême  »  Il  tire  de  là  cette  conséquence  que 
c'est  une  nécessité  de  croire  aux  principes  et 
aux  prémisses  plus  qu'à  la  conclusion  *. 
«  J'appelle  principes  démonstratifs  ,  dit-i! 
encore,  les  opinions  communes  par  lesquel- 
les tous  les  hommes  démontrent,  par  exem- 
ple, ces  principes  :  qu'il  n'y  a  pas  de  milieu 
entre  le  oui  et  le  non  ;  qu'il  est  impossible 
qu'une  chose  soit  tout  à  la  fois  et  ne  soit  pas, 
et  autres  propositions  semblables  ^.  »  Ainsi 
donc,  quant  à  la  nature  des  premiers  prin- 
cipes, Aristote  et  Descaries  ne  se  combattent 
pas.  Si  maintenant  on  restreint  la  significa- 
tion du  sens  commun  à  l'ensemble  de  ces  pre- 
miers principes  de  la  raison  naturelle  et  de 
leurs  principales  conséquences,  les  divers 
systèmes  de  philosophie  sur  la  certitude 
scientifique  pourront  aisément  se  concilier 
et  même  se  fondre  en  un. 

Descartes  ne  prétend  donc  soumettre  au 
doute  et  à  l'examen  que  les  conclusions  éloi- 
gnées et  métaphysiques  qui  constituent  la 
science  proprement  dite  et  dans  lesquelles 
seules  il  peut  y  avoir  erreur;  encore  sou- 
mel-il  ces  conclusions  au  doute  et  à  l'exa- 
men, non  pas  de  tout  esprit,  mais  seulement 
des  esprits  solides  et  exercés,  qu'il  reconnaît 
être  en  fort  petit  nombre.  Enfin  il  excepte 
formellement  et  à  plusieurs  reprises,  même 
du  doute  et  de  l'examen  des  esprits  les  plus 
capables,  toutes  les  vérités  surnaturelles  , 
toutes  les  vérités  de  la  foi  chrétienne,  at- 
tendu que,  de  leur  nature,  elles  sont  au-des- 
sus des  lumières  naturelles  de  la  raison,  et 
que  pour  les  saisir  et  les  bien  entendre  il 
fautla  lumière  surnaturelle  de  la  grâce  et  de 
la  foi,  qui  se  manifeste  par  l'enseignement 
de  l'Église  catholique. 

Certainement,  sien  1820  on  avait  connu 

1  Top.,  1.  —  *  Analyt.  post.,  1.  1,  c.  2,  tuà  fine. 

—  s  Mélaph.,  1.  2,  c.  2. 


G22  HISTOIRE  U^ 

ces  explications  authentiques  de  Descai  les, 
on  se  serait  entendu  facilement  de  part  et 
d'autre;  on  serait  même  allé  plus  avant  par 
la  distinction  plus  nette  de  la  grâce  divine  et 
de  la  nature  humaine,  que  l'on  ne  faisait 
point  ou  que  l'on  ne  faisait  point  assez. 
Telle]  est  notre  intime  conviction,  d'après 
la  connaissance  que  nous  avons  des  per- 
sonnes. 

L'auteur  de  l'Essai  en  publia  une  Défense 
dans  laquelle  il  discute  la  doctrine  de  Des- 
cartes, mais  uniquement  d'après  le  texte  de 
ses  Méditations,  et  non  d'après  les  explica- 
tions authentiques  qu'il  en  a  données  lui- 
même,  maisquetoutle  monde  ignorait  alors. 
Cette  Défense  fut  traduite  en  italien  et  im- 
primée à  Rome  en  1822,  avec  l'approbation 
de  trois  docteurs  que  nous  avons  sous  les 
yeux.  D'un  autre  côté  nous  commençâmes 
le  Catéchisme  du  Sens  commun,  pour  nous  ins- 
truire nous-mêmes  et  nous  prouver,  de  la 
manière  la  plus  claire,  que  la  règle  de  la  foi 
catholique,  de  tenir  pour  certain  ce  qui  a  été 
cru  en  tous  lieux,  en  tous  temps  et  par  tous,  est 
vraiment  catholique  ou  universelle,  et  s'ap- 
plique non-seulement  à  la  religion ,  mais 
encore  à  toutes  les  connaissances  humaines. 
Dans  cette  vue  nous  en  fîmes  d'abord  une 
édition  privée,  tirée  à  un  petit  nombre 
d'exemplaires,  pour  consulter  plus  facile- 
ment les  personnes  capables  de  nous  donner 
de  bons  conseils.  De  ce  nombre  fut  un  esti- 
mable magistrat,  M.  Adam,  procureur  im- 
périal à  Lunéville,  puis  conseiller  à  la  cour 
royale  de  Nancy,  homme  intelligent  et  chré- 
tien courageux,  qui  communiqua  le  petit 
écrit  aux  membres  les  plus  capables  de  sa 
compagnie,  sans  en  faire  connaître  l'auteur. 
Ce  qui  nous  y  fit  mettre  la  dernière  main  et 
nous  décida  môme  à  le  publier,  ce  fut  une 
lettre  écrite,  le  7  mai  182S,  à  M.  de  Lamen- 
nais, par  monseigneur  Flaget,  évèque  de 
Bardstown,  dans  le  Kenlucky,  États-Unis 
d'Amérique.  Dans  celte  lettre,  qui  nous  a 
été  communiquée,  le  vénérable  évêque  mis- 
sionnaire, après  avoir  lait  l'éloge  le  plus 
complet  de  V£ssai  sur  l'Indifférence,  témoi- 
gnait un  grand  désir  d'en  voir  la  doctiine 
développée  par  demande  et  par  réponse  en 
forme  de  catéchisme.  Le  Catéchisme  du  Sens 
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commun  eut  deux  éditions  en  France;  en  1826 
il  fut  traduit  en  italien  et  inséré,  avec  beau- 
coup d'éloges,  dans  les  Mémoires  de  Modène. 
Cependant  YAmico  d'Italia,  recueil  périodi- 
que qui  se  publiait  à  Turin,  fit  observer  que 
ce  qu'on  y  disait  sur  Aristote  était  fort  in- 
complet et  par  là  même  inexact.  En  France 
d'autres  personnes  y  trouvèrent  d'autres  dé- 
fauts ;  du  nombre  de  ces  personnes  est  l'au- 
teur lui-même.  Aussi  lorsque,  dans  le  com- 
mencement de  1842,  on  lui  demanda  de 
réimprimer  cet  opuscule,  il  déclara  qu'on  ne 
le  pouvait  sans  y  faire  des  modifications  et 
des  additions  considérables.  Ces  modifica- 
tions et  ces  additions,  l'auteur  les  a  faites 
lui-même.  Aujourd'hui  (1848),  par  suite  de 
la  découverte  sur  la  vraie  doctrine  de  Des- 
cartes, il  faudrait  y  faire  des  modifications 
nouvelles. 

Dans  le  dernier  chapitre  de  son  ouvrage 
de  r Eglise  gallicane  le  comte  de  Maistre  s'a- 
dresse au  clergé  français  et  lui  dit  entre  au- 
tres choses  : 

«  Le  clergé  de  France,  qui  a  donné  au 
monde  pendant  la  tempête  révolutionnaire 
un  spectacle  si  admirable,  ne  peut  ajouter  à 
sa  gloire  qu'en  renonçant  hautement  à  des 
erreurs  fatales  qui  l'avaient  placé  si  fort  au- 
dessous  de  lui-même.  Dispersé  par  une  tour- 
mente affreuse  sur  tous  les  points  du  globe, 
partout  il  a  conquis  l'estime  et  souvent  l'ad- 
miration des  peuples.  Aucune  gloire  ne  lui 
a  manqué,  pas  môme  la  palme  des  martyrs. 
L'histoire  de  l'Église  n'a  rien  d'aussi  magni- 
fique que  le  massacre  des  Carmes,  et  com- 
bien d'autres  victimes  se  son!  placées  à  côté 
de  celles  de  ce  jour  horriblement  fameux  ! 
Supérieur  aux  insultes,  à  la  pauvreté,  à 
l'exil,  aux  tourments  et  aux  échafauds,  il 
courut  le  dernier  danger  lorsque,  sous  la 
main  du  plus  habile  persécuteur,  il  se  vit 
exposé  aux  antichambres,  supplice  à  peu  près 
semblable  à  celui  dont  les  barbares  procon- 
suls, du  haut  de  leurs  tribunaux,  menaçaient 
quelquefois  les  vierges  chrétiennes.  Mais 
alors  Dieu  nous  apparut  et  le  sauva. 

«  Que  manque-t-il  à  tant  de  gloire  /  Une 
victoire  sur  le  préjugé.  Pendant  longtemps 
peut-être  le  clergé  français  sera  privé  de  cet 
éclat  extérieur  qu'il  tenait  de  quelques  cir- 
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constances  heureuses  et  qui  le  trompait  sur 
Jui-méme.  Aujourd'hui  il  ne  peut  maintenir 
son  rang  que  par  la  pureté  et  par  l'austérité 
des  maximes.  Tant  que  la  grande  pierre  d'a- 
choppement subsistera  dans  l'Église  il  n'aura 
rien  fait  et  bientôt  il  sentira  que  la  séve 
nourricière  n'arrive  plus  du  tronc  jusqu'à 
lui.  Que  si  quelque  autorité,  aveugle  héri- 
tière d'un  aveuglement  ancien,  osait  encoie 
lui  demander  un  serment  à  la  fois  ridicule 
et  coupable,  qu'il  réponde  par  les  paroles 
que  lui  dictait  Bossuet  vivant  :  Non  possumus, 
non  possumus  M  et  le  clergé  peut  être  sûr  qu'à 
l'aspect  de  son  attitude  intrépide  personne 
n'osera  le  pousser  à  bout.  Alors  de  nouveaux 
rayons  environneront  sa  tête  et  le  grand 
œuvre  commencera  par  lui.  » 

Ces  dispositions,  que  le  comte  de  Maistre 
souhaitait  au  clergé  de  France  en  1820,  nous 
croyons  qu'il  y  est  aujourd'hui,  1848  ;  mais 
alors  il  s'en  fallait  encore  de  beaucoup  ;  car, 
après  les  paroles  citées,  l'auteur  ajoute  • 

tt  Mais,  pendant  que  je  trace  ces  lignes, 
une  idée  importune  m'assiège  et  me  tour- 
mente. Je  lis  ces  mots  dans  l'Histoire  de  Bos- 
suet :  L'assemblée  de  168:2  est  l'époque  la  plus 
mémorable  de  l'histoire  de  l'Eglise  gallicane  ; 
c'est  celle  où  elle  a  jeté  le  plus  grand  éclat  ;  les 
principes  qu'elle  a  consacrés  ont  mis  le  sceau  à 
cette  longue  suite  de  services  que  TEglise  de 
France  a  rendus  à  la  France.  Et  cette  même 
époque,  reprend  le  comte  de  Maistre,  est  à 
mes  yeux  le  plus  grand  anathème  qui  pesait 
sur  le  sacerdoce  français,  l'acte  le  plus  cou- 
pable après  le  schisme  formel,  la  source  fé- 
conde des  plus  grands  maux  de  l'Église,  la 
cause  de  l'affaiblissement  visible  et  graduel 
de  ce  grand  corps,  un  mélange  fatal  et  inique 
peut-être  d'orgueil  et  d'inconsidération, 
d'audace  et  de  faiblesse,  enfin  l'exemple  le 
plus  funeste  qui  ait  été  donné  dans  le  monde 
catholique  aux  peuples  et  aux  rois.  » 

L'auteur  de  l'Histoire  de  Bossuet  ainsi  que 
de  celle  de  Fénelon,  est  Louis-François  de 
Bausset,  né  à  Pondichéri  en  1748,  évôque 
d'Alais,  en  Languedoc,  au  commencement 
de  la  révolution  française,  démissionnaire 
de  ce  siège  en  1801  à  la  demande  de  Pie  VII, 
nornmë  cardinal  en  1817  à  la  demande  de 

'  Sermon  sur  r Unité,  premier  point,  vers  la  fiu 


Louis  XVIII,  enfin  mort  en  1824.  Ce  qui  le 

distingue  comme  écrivain,  c'est  une  heu- 
reuse facilité  de  style. 

Son  contemporain  et  collègue,  César- 
Guillaume  de  la  Luzerne,  né  à  Paris  en  1738, 
évêque  de  Langres  en  1770,  démissionnaire 
en  1801,  renommé  au  même  siège  en  1817, 
cardinal  en  la  même  année,  mort  en  1821, 
est  auteur  d'un  grand  nombre  de  disserta- 
tions. Ses  Instructions  sur  le  Rituel  ont  donné 
lieu  à  des  critiques  assez  graves  sur  la  doc- 
trine; l'Ami  de  la  Religion  des  17  et  31  jan- 
vier 1818  y  signale  plusieurs  décisions  ou 
propositions  contraires  à  la  doctrine  de  l'É- 
glise romaine,  «c  A  la  page  582,  dit-il,  le 
prélat  expose  les  diverses  opinions  sur  le 
ministre,  sur  la  forme  et  la  matière  du  sa- 
crement de  Mariage,  et,  après  avoir  fait 
connaître  les  deux  sentiments  entre  lesquels 
se  partage  l'école,  il  ajoute  :  //  s'est  formé  un 
troisième  sentiment  qui  acquiert  depuis  quelque 
temps  beaucoup  de  partisans  dans  les  écoles. 
Selon  les  théologiens  qui  le  soutiennent ,  le  sacre- 
ment est  essentiellement  distingué  du  contrat 
civil;  c'est  un  rite  sacré  qui  sanctifie,  qui  bénit 
le  contrat,  mais  qui  en  est  différent.  La  matière 
de  ce  rite  sacramentel  est  l'imposition  des  mains, 
et  la  forme  est  la  bénédiction  du  prêtre.  Mi.  le 
cardinal  de  la  Luzerne,  reprend  le  rédacteur 
du  journal,  fait  trop  d'honneur  à  ce  système, 
qui  n'a  été  imaginé  que  par  les  ennemis  de 
l'Église  pour  lui  refuser  le  pouvoir  d'établir 
des  empêchements  dirimants.  Le  premier 
qui  l'ait  développé  est  l'avocat  Léridant,  dans 
son  Examen  de  deux  Questions  sur  le  Mariage  ; 
il  a  été  suivi  par  (le  janséniste)  Maultrot  et 
dernièrement  par  (le  janséniste)  Tabaraud, 
qui  n'ont  pas  manqué  de  vanter  cette  expli- 
cation comme  un  principe  lumineux,  ca- 
pable de  dissiper  les  ténèbres  répandues  par 
les  scolasliques  sur  cette  matière.  Le  savant 
et  pieux  cardinal  Gerdil,  après  avoir  exposé 
ce  système,  s'exprime  ainsi  :  A  ce  système 
monstrueux  et  hérétique  nous  nous  proposons 
d'opposer  l'enseignement  constant  de  l'Eglise, 
tel  qu'il  se  tire  de  l'Ecriture  et  de  la  tradition, 
et  tel  que  l'adoptent  d'un  commun  consentement 
toutes  les  écoles  catholiques.  L'autorité  et  la  ré- 
putation du  cardinal  Gerdil  nous  dispensent 
de  recourir  à  d'autres  témoignages.  >> 
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C'est  ainsi  que  M.  Picot,  un  laïque,  avertit 
iin  évêque  et  cardinal  français  de  ne  pas  fa- 
voriser un  système  monstrueux  et  hérétique, 
opposé  à  renseignement  constant  de  VEglise. 
Cet  avertissement  pouvait  s'adresser  à  d'au- 
tres Français,  qui  ne  tenaient  pas  plus  à 
cœur  que  M.  de  la  Luzerne  de  connaître  et 
de  suivre  les  doctrines  de  l'Église  romaine. 

Le  journaliste  continue  :  a  Dans  la  même 
page  S82  M.  le  cardinal  dit  :  La  bénédiction 
nuptiale  est  essentielle  à  la  validité  du  mariage. 
Le  concile  de  Trente  ordonne  la  bénédic- 
tion, il  est  vrai,  mais  non  sous  peine  de  nul- 
lité; son  décret  sur  la  réformalion  du  ma- 
riage n'exige  que  la  présence  du  propre 
prêtre.  Les  lois  civiles  de  France  avaient 
suivi  la  décision  du  concile,  mais  n'allaient 
pas  plus  loin,  et  il  a  été  décidé  plusieurs  fois 
à  Rome  que  la  bénédiction  n'était  pas  essen- 
tielle à  la  validité. 

«  Le  pouvoir  de  l'Église  par  rapport  aux 
empêchements  n'est  pas  expliqué  dans  les 
Jnstructions  d'une  manière  bien  exacte  et 
bien  claire.  L'auteur  semble,  page  586,  n'at- 
tribuer à  l'Église  que  le  pouvoir  sur  le  sa- 
crement, ce  qui  serait  contraire  au  concile 
de  Trente,  qui  annule  le  contrat  même,  et  à 
la  bulle  Auctoi-em  fidei,  prop.  59.  Il  est  vrai 
que  le  prélat,  page  615,  accorde  à  l'Église  le 
pouvoir  d'établir  des  empêchements  diri- 
mantS;  et,  par  la  manière  dont  il  explique, 
page  613,  la  nature  de  l'empêchement  diri- 
mant,  on  voit  qu'il  annule  même  le  contrat. 
Néanmoins  il  semble  le  nier  ailleurs,  ou  du 
moins  faire  dépendre  le  pouvoir  de  l'Église 
sur  le  contrat  de  l'admission  du  prince,  du 
moins  si  l'on  s'en  tient  à  ce  qu'il  dit 
page  589  ». 

Dans  son  numéro  du  31  janvier  1818  le 
journaUste  signale  un  autre  point  bien 
grave,  où  le  cardinal  de  la  Luzerne  s'écarte 
de  la  doctrine  de  saint  Paul,  de  l'enseigne- 
ment formel  et  de  la  pratique  constante  de 
l'Église  romaine,  pour  embrasser  le  senti- 
ment nouveau  du  parlement  de  Paris  et  des 
jansénistes  :  il  s'agit  de  la  dissolubililé  du 
mariage  d'un  infidèle  converti.  «  D'après  un 
passage  de  saint  Paul  on  a  cru  que,  si  la 

•  L'Ami  de  la  Religion,  t.  14,  p.  309 
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partie  infidèle  voulait  se  séparer,  la  partie 
chrétienne  devenait  libre,  et  qu'elles  pou- 
vaient l'une  et  l'autre  convoler  à  d'autres 
mariages.  Le  grand  nombre  des  théologiens 
a  cru,  pendant  longtemps,  que  saint  Paul 
autorisait  un  véritable  divorce.  Ils  ont  été 
entraînés  dans  ce  sentiment  par  une  décré- 
tale  du  Pape  Innocent  III,  lequel  avait  été 
engagé  lui-même  par  un  canon  du  décret 
de  Gratien.  Cette  question  a  été  éclaircie 
assez  récemment  dans  une  cause  célèbre 
(celle  du  Juif  RorachLévi,  de  Metz).  Le  prin- 
cipe de  l'erreur  dans  laquelle  sont  tombés 
beaucoup  de  théologiens  ayant  été  développé, 
un  arrêt  (du  parlement  de  Paris)  du  2  jan- 
vier 1758  a  jugé  que  la  conversion  d'un  in- 
fidèle et  le  refus  fait  par  sa  femme  de  se 
réunir  à  lui  ne  rompaient  point  le  nœud 
conjugal  et  ne  pouvaient  opérer  qu'une  sépa- 
ration d'nabitation. 

«  Ainsi,  reprend  le  journaliste,  dans  une 
question  où  se  trouvent  d'un  côté  saint  Paul, 
Innocent  III  et  le  grand  nombre  de  théolo- 
giens, et  de  l'autre  côté  le  parlement  de  Pa- 
ris, c'est  celui-ci  qui  a  raison,  et  son  juge- 
ment, appuyé  de  l'autorité  de  quelques  avo- 
cats, l'emporte  sur  les  autorités  contraires! 
J'avoue  que  cette  décision  m'étonne  sous  la 
plume  d'un  évêque  si  judicieux  et  si  éclairé 
et  dans  des  Instructions  sur  le  Rituel.  M,  de 
la  Luzerne  ne  peut  ignorer  quel  était  le  sen- 
timent de  Renoît  XIV  sur  la  même  question; 
ce  Pape  si  savant  l'a  traitée  en  plusieurs 
endroits  de  son  Riillaire.  Nous  y  trouvons  un 
bref,  du  16  janvier  1745,  adressé  à  son  nonce 
à  Venise,  dans  lequel  il  l'autorise  à  rema- 
rier les  Juifs,  Turcs  et  autres  infidèles  reçus 
dans  l'hospice  des  Catéchumènes  à  Venise, 
lorsqu'ils  se  seraient  convertis,  si  l'épouse 
infidèle  ne  pouvait  se  réunir  à  eux.  Dans  un 
autre  bref,  du  28  février  1747,  adressé  à 
l'archevêque  de  Tarse,  vice-gérantde  Rome, 
le  même  Pontife  déclare  comme  une  chose 
notoire  que,  si  la  femme  d'un  Juif  refuse  le 
baptême,  le  mariage  contracté  pendant  le 
judaïsme  est  tout  à  fait  dissous.  Il  cite  à  ce 
sujet  saint  Paul  et  les  décrétales,  et  dit  que 
la  dissoUiliou  du  mariage  se  fait  au  moment 
où  le  Juif  converti  passe  à  d'autres  noces, 
comme  il  l'a  prouvé,  par  une  longue  dis* 
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sertalion dans  une  cause  proposée  le  27  juil- 
let IT^e,  lorsqu'il  était  sécrétaire  de  la  con- 
grégation du  Concile.  Dans  une  bulle  du 
16  septembre  4747,  qui  commence  par  ces 
mots  :  Apostolici  muneris,  le  même  Pape 
trace  la  marche  que  doit  suivre  un  Jiiil 
converti  dont  la  femme  ne  veut  pas  habiter 
avec  lui  ;  ce  n'est  qu'après  l'avoir  interpellée 
de  revenir  qu'il  pourra  contracter  un  nou- 
veau mariage,  et  il  déclare  que  ce  qu'il  vient 
de  dire  d'un  Juif  à  l'égard  d'une  Juive  est 
applicable  à  la  femme  à  l'égard  de  son  mari. 
Enfin,  dans  un  bref  du  9  février  1749,  adressé 
au  cardinal-duc  d'York,  le  savant  Pontife 
ordonne  de  remarier  un  Juif  converti  dont 
la  femme,  née  protestante,  allait  faire  abju- 
ration, et  dit  que  l'empêchement  de  la  dis- 
parité du  culte,  quoiqu'il  n'ait  pas  été  pro- 
prement établi  par  un  canon  exprès,  est 
regardé  néanmoins  comme  tel  par  l'usage  et 
la  pratique  constante  de  l'Église,  qui  a  force 
de  loi.  Tel  était  donc  le  sentiment  de  Be- 
noît XIV,  et  les  connaissances  du  théologien 
et  du  canoniste  ne  laissaient  pas  que  d'a- 
jouter, dans  cette  occasion,  à  l'autorité  du 
Pontife  *.  »  Ainsi  parle  le  journaliste  catho- 
lique Picot. 

Au  surplus,  depuis  l'année  1682,  où  trente- 
six  évêques  decour,  pourse  venger  du  Pape, 
qui  les  avait  rappelés  à  leur  devoir,  s'assem- 
blèrent par  ordre  du  roi  et  mirent  en  latin 
quatre  propositions  odieuses  du  ministre  Col- 
bert,  afin  de  rabaisser  l'autorité  du  Pontife 
romain  dans  le  sens  des  parlements  et  des 
jansénistes;  depuis  cette  époque  on  voit  en 
France  plus  d'un  évêque,  plus  d'un  prêtre, 
plus  d'un  théologien  se  faisant  comme  une 
gloire  de  laisser  de  côté,  d'ignorer  même  les 
doctrines  du  Saint-Siège,  et  de  leur  préférer 
les  hétérodoxies  du  jansénisme,  non-seule- 
ment sur  des  questions  particulières,  mais 
sur  les  fondements  de  la  philosophie  et  de 
la  théologie,  de  la  raison  et  de  la  Révélation. 
Le  fond  du  jansénisme,  nous  l'avons  vu,  se 
réduit  à  confondre  dans  le  premier  homme 
la  nature  humaine  et  la  grâce  divine,  la  rai- 
son et  la  Révélation,  en  sorte  que,  dans  le 
premier  homme,  il  n'y  avait  point  de  fin  pro- 

>  L'Amidela  Religion,  t.  14,  p.  371. 
XIV. 
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prement  surnaturelle,  nommée  la  gloire,  ni 
de  moyen  proprement  surnaturel,  nommé 
la  grâce,  mais  une  fin  çt  des  moyens  pure- 
ment naturels  à  l'homme  primitif,  et  que,' 
dans  l'homme  déchu  et  réparé,  la  grâce 
n'est  que  la  restauration  de  la  nature  et  la 
Révélation  que  la  restauration  de  la  raison 
naturelle.  Or  à  plusieurs  reprises  l'Église  de 
Dieu  a  condamné  cette  confusion  hérétique, 
et  dans  Baïus,  et  dans  Jansénius,  et  dans 
Quesnel  ;  à  plusieurs  reprises.  l'Église  a  rap- 
pelé et  confirmé  la  distinction  essentielle  en- 
tre la  nature  humaine  et  la  grâce  divine,  si 
clairement  enseignée  par  saint  Thomas,  et 
d'ailleursconséquence  évidente  de  la  distance 
infinie  qu'il  y  a  entre  Dieu  et  l'homme.  La 
gloi7'e  consiste  à  voir  Dieu  en  lui-même , 
chose  naturellement  impossible  à  l'homme 
et  même  à  toute  créature  possible  ;  donc  la 
gloire  est  une  fin  essentiellement  surnatu- 
relle à  l'homme  ;  donc  la  grâce  proprement 
dite,  qui  est  le  moyen  pour  arriver  à  cette 
fin,  est  un  moyen,  un  don  essentiellement 
surnaturel  à  l'homme  dans  tout  état  de  na- 
ture. Cependant  il  y  a  très-peu  d'auteurs 
modernes,  même  parmi  les  apologistes  du 
Christianisme,  qui  rappellent  et  exposent 
nettement  cette  distinction  fondamentale  ; 
plusieurs  ramènent  plus  ou  moins  la  confu- 
sion janséniste,  sans  peut-être  s'en  douter, 
ce  qui  répand  du  vague,  du  louche,  de  l'in- 
cohérence dans  le  fond  même  de  leurs  apo- 
logies, ce  qui  rend  à  peu  près  impossible 
qu'on  parvienne  à  bien  s'entendre  de  part 
et  d'autre.  Cet  inconvénient  se  trouve,  entre 
autres,  dans  les  dissertations  apologétiques 
de  M.  de  la  Luzerne  ;  nulle  parton  n'y  trouve 
nettement  exposée  cette  distinction  fonda- 
mentale de  l'Église  entre  la  nature  humaine 
et  la  grâce  divine,  et  par  suite  entre  la  raison 
et  la  Révélation  proprement  dite,  qui  est  la 
manifestation  de  l'ordre  surnaturel.  Il  y  a 
même  tel  de  ses  ouvrages.  Eclaircissement  sur 
l'amour  pur  de  Dieu,  où  il  semble  admettre 
formellement  la  confusion  janséniste  de  la 
nature  et  de  la  grâce.  Cet  inconvénient  se 
trouve  même,  jusqu'à  un  certain  point,  dans 
les  conférences,  d'ailleurs  fort  utiles,  de 
l'abbé  Frayssinous,  depuis  évêque  m  parti- 
bus  infidelium  et  ministre  du  roi  Charles  X. 
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Un  autre  inconvénient  commun  aux  deux 
écrivains,  c'est  que,  parmi  leurs  nombreuses 
conférences  ou  dissertations  contre  les  in- 
crédules, les  athées,  les  matérialistes,  les 
protestants,  ils  en  ont  aussi  contre  ce  qu'ils 
appellent  les  prétentions  de  la  cour  ro- 
maine :  la  Luzerne,  sa  Dissertation  sur  la  Dé- 
daration  du  clergé  de  France  en  4682  :  Frays- 
sinous,  son  Essai  sur  les  vrais  Principes  de 
l'Eglise  gallicane  ,  sa  tirade  contre  Gré- 
goire VII  dans  son  Panégyrique  de  saint 
Louis  {Vie,  1. 1,  p. 237).  Tout  cela  fait  que 
l'ensemble  de  leurs  ouvrages  n'est  pas  tout  à 
%it  propre  à  donner  aux  esprits  une  idée 
nette  et  complète  de  la  religion  véritable,  ni 
à  inspirer  aux  cœurs  un  grand  amour  de 
Dieu  et  de  son  Église. 

Ces  nouveautés  gallicanes,  plus  ou  moins 
antiromaines,  ne  se  concentraient  point  dans 
les  livres;  elles  avaient  une  influence  plus 
ou  moins  fâcheuse  sur  la  marche  du  gouver- 
nement français  vis-à-vis  de  l'Église  et  de 
son  chef.  Nous  avons  vu  des  évêques  de 
cour  aider  Napoléon  à  circonvenir  le  Pape 
Pie  VII,  à  lui  tendre  des  pièges,  à  lasser  sa 
patience  de  manière  à  lui  faire  commettre 
quelque  faiblesse  déshonorante;  les  évêques 
courtisans  des  Bourbons  suivirent  les  mêmes 
errements.  Louis  XVIII,  qui  comptait  les 
années  de  son  exil  comme  des  années  de  rè- 
gne, persistait  à  voir  dans  le  concordat  une 
brèche  faite  à  ses  droits.  Les  évêques  qui, 
en  4801,  avaient  refusé  au  Pape  de  donner 
leur  démission,  dans  l'intérêt  du  roi,  pen- 
saient de  même.  Une  commission  d'évêques 
et  d'ecclésiastiques  fut  établie  en  1814  pour 
aviser  aux  moyens  de  replacer  l'Église  de 
France  sur  ses  anciennes  bases.  Cor  lois  de 
Pressigny,  ancien  évêque  de  Saint-Malo,  fut 
envoyé  à  Rome  pour  négocier  cette  affaire. 
Pie  VII  demanda  que  Louis  XVIII  indiquât 
les  sièges  dont  il  désirait  le  rétablissement. 
Mais  le  point  essentiel,  pour  le  roi  et  ses  évê- 
ques de  cour,  était  d'amener  le  Pape  à  dé- 
clarer nul  le  concordat  de  4801.  Une  com- 
mission plus  nombreuse  d'évêques  et  de 
piètres  travaillait  à  Paris  dans  ce  sens,  lors- 
que Napoléon  revint  de  l'île  d'Elbe  et  foi  ça 
les  Bourbons  à  émigrer  de  nouveau. 

A  la  suite  de  l'iiiU-i  régne  l'ambassadeur 


aVERSELLE  [De  1802  à  1852 

français  à  Rome,  Cortois  de  Pressigny,  écri- 
vait au  vénérable  d'Aviau,  archevêque  de 
Bordeaux,  que  dans  la  principale  affaire  on 
était  encore  au  premier  pas.  L'archevêque 
lui  répondit,  dans  une  lettre  du  28  octobre 
4845  :  «  Vous  me  dites,  avec  un  excès  de  mo- 
destie, que  vous  aimeriez  à  vous  aider  de 
mes  conseils...  Et  qui  suis-je  pour  en  don- 
ner à  un  prélat  connu  depuis  longtemps  par 
des  lumières  que  l'expérience  a  nécessaire- 
ment accrues?  Mais,  si  le  chef  suprême  hié- 
rarchique, dont  le  moindre  droit  est  celui  de 
nous  en  donner  à  tous,  nous  en  donne  en  ef- 
fet, s'il  vient  même  à  commander,  se  mon- 
tre-t-on  chez  nous  assez  docile?  Conve- 
nons-en de  bonne  foi  :  en  général  nous  avons 
là-dessus  des  reproches  à  nous  faire,  n'y 
eût-il  que  cette  trop  fameuse  déclaration 
de  4682!  Depuis  plus  de  dent  trente  ans 
douze  Papes  consécutifs  ne  cessent  de  l'im- 
prouver,  et  depuis  cent  trente  ans  on  oppose 
à  l'autorité  pontificale  des  déclarations,  des 
réquisitoires  et  des-  arrêts.  A  la  vérité  on 
avertit  et  répète  de  temps  en  temps  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  le  Pape  avec  la  cour  de 
Rome.  De  même,  quand  les  autres  nations 
catholiques  se  montrent  étonnées  de  nos 
prétentions  et  s'élèvent  contre,  le  reproche 
d'ultramontanisme  répond  à  tout.  Où  en 
sommes-nous  si,  avec  quelques  phrases,  on 
peut  rendre  à  peu  près  nulle  l'action  des  suc- 
cesseurs de  saint  Pierre,  sur  qui  Jésus-Christ 
a  bâti  son  Église,  le  chargeant  d'enseigner 
et  de  gouverner?  Je  me  désole  avec  vous, 
Monseigneur,  de  ce  que  dans  la  principale 
aff aire  nous  en  sommes  encore  au  premier  pas; 
mais  les  obstacles  qui  vous  arrêtent  et  vous 
fatiguent  à  Rome  ne  viennent-ils  point  la 
plupart  de  Paris?  On  vous  en  renvoyait  des 
instructions  lorsque  tout  a  été  aiTêté  par  les 
malheureux  événements...  Hélas!  que  n'en- 
voyait-on plutôt  un  acquiescement  filial  à  ce 
qui  serait  décidé  par  celui  à  qui  appartien- 
nent, et  de  droit  divin,  ces  hautes  décisions! 
On  eût  été  moins  distrait  sur  l'île  d'Elbe  et 
sur  la  trame  infernale  des  malheureux  évé- 
neujenls.  Les  prélats  italiens,  dites-vous, 
jellent  au  Iravei's  de  leurs  longues  circonlo- 
cutions des  atla(iucs  sur  les  nj)inions  gallica- 
nes. Je  présume  qu'ils  élendont  et  allonj^ent 


de  l'ère  chr  ]  DE  L'EGLlSE 

leurs  circonlocutions  dans  l'espoir  qu'on 
abandonnera  des  systèmes  dont  une  grande 
partie  me  semble  peu  digne  d'être  comptée 
désormais  jîcirmi  les  opinions.  Et  fallùt-il  des 
sacrifices  de  ce  genre,  devi  ions-nous  calcu- 
ler elles  trouver  coûteux  dès  lors  qu'il  s'agit 
d'arrêter  l'effroyable  dépérissement  de  nos 
Églises?  Dès  à  présent  combien  ce  lappro- 
chement  marqué  et  cordial  donnerait  de 
consolation  aux  vrais  fidèles  !  Sans  être  pro- 
phète ni  enfant  de  prophète,  j'oserais  même 
en  attendre  des  bénédictions  spéciales  pour 
l'ordre  civil  et  politique,  qu'on  ne  voit  pas 
sans  inquiétudes  se  rétablir  lentement  et 
péniblement  sous  un  si  bon  roi.  » 

Ainsi  parlait  le  saint  archevêque  de  Bor- 
deaux; mais  tous  les  évêques  ne  lui  ressem- 
blaient pas.  L'abbé  de  Salamon,  évêque  d'Or- 
thosie  m  partibus,  nommé  auditeur  de  rote 
par  Louis  XVIII,  mais  non  agréé  par  le  Pape, 
mort  enfin  évêque  de  Saint-Flour  en  1829, 
écrivait  de  Rome  même  sur  un  tout  autre 
ton,  le  8  mars  1815,  au  grand-aumônier  de 
France,  Talleyrand-Périgord,  archevêque 
non  démissionnaire  de  Reims.  Cette  lettre, 
publiée  par  le  Journal  de  Paris  le  29  mars 
Î8io,  reproduite  en  novembre  de  la  même 
année  par  la  Politique  chrétienne,  qui  la  donne 
comme  authentique  et  vraie  dans  toutes  ses 
parties,  fut  insérée  le  10  janvier  1816  dans 
l'Ami  de  la  Religion,  qui  en  suspecte  l'au- 
thenticité, par  la  raison  qu'elle  est  plus  digne 
d'iiu  ministre  de  Bonaparte  que  d'un  évêque. 
Jlfiis  comme  cet  évêque,  quoique  provoqué 
pur  cet  article  du  journal,  n'a  point  désa- 
,  voué  la  lettre  durant  les  treize  années  qu'il 
vécut  encore,  on  est  bien  en  droit,  avec  la 
Politique  chrétienne,  de  la  regarder  comme 
authentique  et  vraie  dans  toutes  ses  parties. 
L'évêque  d'Orlhosie,  plus  t,*rd  de  Saint- 
flour,  dit  donc  dans  cette  missive  que  le 
premier  principe  de  la  négociation  avec 
Rouie  doit  être  de  regarder  comme  non 
avenu  le  concordat  de  1801  et  de  rétablir 
l'ancienne  circonscription  des  diocèses.  «  // 
ê'agit  que  le  roi  conserve  les  droits  de  sa  cou- 
ronne... Si  l'on  était  inébranlable  sur  le  pro- 
jet que  j'avais  indi(|ué,  et  dans  lequel  je  per- 
siste, on  obtiendrait.  Avec  cette  cour  il  faut 
avoir  de  la  léuiicilé,  de  la  fermeté.  On  n'a 
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jamais  mis  en  avant  une  chose  qui  les  ferait 
trembler  :  c'est  que,  le  concordat  de  1801 
ayant  été  fait  sans  le  roi,  il  ne  peut  le  lier  en 
aucune  manière;  car,  pour  qu'un  acte  lie, 
il  faut  qu'il  ait  été  consenti  par  toutes  les 
parties  intéressées;  or  le  roi  est  furieuse- 
ment intéressé  à  ce  que  son  ancienne  Église, 
si  renommée,  si  belle,  si  illustre,  ne  lût  pas 
bouleversée.  Le  roi  a  beau  jeu  à  s'en  tenir 
à  son  avis;  son  droit  est  incontestable.  Le 
Pape  a  accordé  tout  au  dernier  gouverne- 
ment, et  tout  ce  qu'il  a  demandé,  parce  qu'il 
a  dit  :  Je  veux  et  a  été  invariable  dans  ses  de- 
mandes; nous  avons  négocié,  voilà  notre 
tort.  Il  fallait  dire  au  Pape  :  Je  ne  veux  que  le 
concordat  fait  avec  mes  ancêtres  et  vos  prédé' 
cesseurs,  et  je  n'en  veux  pas  d'autre  ;je  n'en  re- 
connais  point  d'autre,  ou  il  n'y  en  aura  point 
comme  auparavant,  et  je  vais  assembler  le 
clergé  de  mon  royaume  pour  aviser  aux  moyens 
à  prendre.  Une  pareille  détermination  ferme 
les  aurait  fait  trembler;  ils  seraient  à  vos  ge- 
noux, et  vous  êtes  aux  leurs...  Je  connais 
cette  cour,  je  connais  les  Romains;  il  faut 
parler  ainsi;  mais,  plusieurs  me  l'ont  dit, 
vous  ne  finissez  rien  parce  que  vous  ne  vou- 
lez i)as  ;  vous  ne  demandez  pas  avec  énergie. 
Voilà  ce  que  des  gens  bien  pensants  m'ont 
dit.  Oui,  Monseigneur,  l'insouciance,  l'irré- 
ligion ont  gagné  ce  pays-ci.  On  ne  pense 
qu'au  temporel.  »  Tels  étaient  les  conseils 
violents  que  l'évêque  d'Orthosie  envoyait  de 
Rome  à  Paris  le  8  mars  1813.  A  Paris  on 
n'eut  pas  le  temps  de  les  suivre,  peut-être 
grâce  à  Bonaparte,  qui  revint  alors  de  l'île 
d'Elbe. 

On  peut  croire  cependant  que  la  bonne  vo- 
lonté n'eût  pas  manqué  si  la  chose  eût  été  pos- 
sible. Jusqu'alors  les  évêques  de  cour  avaient 
refusé  au  Pape  la  démission  de  leurs  sièges. 
Le  12  novembre  1815  Louis  XVIII  leur 
manda  que,  ce  refus  paraissant  s'opposer  à 
l'heureuse  issue  des  négociations,  il  les  en- 
gageait à  lever  cet  obstacle.  Sept  d'entre  eux, 
qui  se  trouvaient  à  Paris,  lui  adressèrent,  le 
15  novembre,  une  formule  de  démission  où 
il  était  marqué  que  cet  acte  devait  rester 
entre  les  mains  du  roi  jusqu'au  résultat  da 
la  négociation.  Ceux  de  leurs  collègues  qui 
étaient  demeurés  à  Londres  envoyèrent 
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une  formule  qui  portait  en  substance  que  les 
évêques,  «  désirant  entrer,  autant  qu'il  leur 
était  possible,  dans  les  vues  pieuses  du  roi, 
remettaient,  comme  dépôt,  entre  ses  mains, 
des  actes  portant  le  titre  de  démission,  mais 
qui  ne  pourraient  en  avoir  réellement  l'effet 
que  quand  ils  venaient  et  jugeraient  les 
principes  en  sûreté.  »  Béthisy,  évèque 
d'Usez,  ne  trouvant  point  encore  cette  pré- 
caution suffisante,  joignit  à  sa  formule  la 
condition  de  juger  par  lui-même  de  l'utilité 
de  sa  démission.  Ces  évêques  adressèrent  en 
même  temps  à  Louis  XVIII  une  lettre  com- 
mune où  ils  disaient  que  leurs  démissions, 
qu'ils  ne  donnaient  que  par  déférence,  se- 
raient certainement  dédaignées  à  Rome.  La 
forme  dans  laquelle  on  les  avait  rédigées 
pouvait  en  effet  faire  prévoir  qu'elles  ne  se- 
raient point  admises. 

L'ancien  évêque  de  Saint-Malo,  rappelé 
sur  ces  entrefaites,  eut  pour  successeur  dans 
l'ambassade  de  Rome  le  comte  de  Blacas, 
qui  venait  de  conclure  le  mariage  du  duc  de 
Berry  avec  une  princesse  de  Naples.  Le  duc 
de  Richelieu,  principal  ministre  du  roi,  s'ex- 
primait ainsi  dans  ses  instructions  au  nouvel 
envoyé  :  «  L'ambassadeur  aura  soin  de  ne 
faire  aucune  mention  du  concordat  et  de  ne 
pas  laisser  supposer  à  la  cour  de  Rome  que 
le  gouvernement  lui  en  demande  la  révoca- 
tion. »  Ces  paroles  laissent  assez  entendre 
qu'on  la  lui  demandait  précédemment.  Le 
22  août  1816  sept  évêques  de  cour  non 
démissionnaires,  MM.  de  Périgord,  de  Bon- 
nac,  de  Caux,  du  Chilleau,  de  la  Fare,  de 
Couci  et  de  la  Tour,  signèrent  à  Paris  une 
lettre  dans  laquelle  ils  s'élevaient  fortement 
contre  l'abus  qu'on  avait  fait  de  leurs  récla- 
mations au  sujet  du  concordat  de  1801  et 
contre  des  récits  d'/tommes  inquiets^  sans  mis- 
sion et  sans  autorité.  Ces  paroles  faisaient 
allusion  au  parti  schismatique,  dit  la  petite 
Église,  né  en  Angleterre  du  refus  plus  poli- 
tique que  religieux  que  ces  évêques  firent  au 
Pape  de  donner  leur  démission.  Ce  schisme, 
transplanté  en  France,  avait  pour  coryphée 
un  certain  Blanchard,  prêtre,  dont  le  vicaire 
apostolique  de  Londres  venait  de  condamner 
les  écrits.  D'autres  prêtres  schismatiiiucs, 
Vinson  et  Fleurv.  répandaient  la  désunion 
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parmi  les  fidèles,  en  particulier  dans  le 
diocèse  de  Poitiers. 

Le  25  août  1816  le  comte  de  Blacas  signa 
un  concordat  à  Rome  même  ;  le  but  prin- 
cipal était  l'augmentation  des  évèchés  en 
France.  Le  troisième  des  quatorze  articles 
abrogeait  les  Articles  organiques,  sans  y  ajou- 
ter, par  limitation  :  «  En  ce  qu'ils  ont  de 
contraire  à  la  doctrine  de  l'Église.  »  Pie  VII 
annonça  cette  convention  à  Louis  XVIII  par 
une  lettre  du  6  septembre,  dans  laquelle  il 
dit,  entre  autres  choses:  a  Les  évêques  qui 
vont  être  nommés  aux  Églises  de  France, 
s'ils  ne  rivalisent  pas  de  zèle  avec  les  apôtres, 
ne  seront  pas  aptes  à  réparer  les  dommages 
de  la  vigne  mystique,  à  déraciner,  à  planter, 
à  détruire,  à  édifier.  Et  ici  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  manifester  à  Votre  Majesté 
la  douleur  qui  nous  tourmente.  Quelques-uns 
des  évêques  actuels,  qui  avaient  appartenu 
à  la  classe  des  constitutionnels,  après  avoir 
exécuté  ce  qu'on  était  en  droit  d'exiger 
d'eux,  après  avoir  obtenu  de  nous  l'institu- 
tion canonique  pour  les  sièges  où  ils  sont 
aujourd'hui,  ont  reproduit  les  erreurs  aux- 
quelles ils  avaient  paru  renoncer  et  se  sont 
rendus  indignes  du  poste  qu'ils  occupent 
dans  l'Église.  Si  Jes  difficiles  circonstances 
des  temps  passés  nous  ont  empêché  d'ob- 
tenir un  remède  proportionné  à  un  si  grand 
désordre,  l'heureux  changement  des  choses 
nous  ouvre  une  voie  pour  exécuter  sans 
relard  ultérieur  ce  que  réclame  de  nous 
le  devoir  de  notre  apostolat.  Une  autre 
cause  de  notre  douleur  vient  des  évêques 
autrefois  titulaires  des  Églises  existant  en 
France  avant  1801  et  qui  n'ont  pas  donné 
la  démission  de  leurs  sièges.  Il  en  coûte 
beaucoup  à  notre  cœur  de  vous  exposer  nos 
justes  doléances  contre  des  prélats  d'ailleurs 
respectables  à  beaucoup  de  titres  et  qui  ont 
mérité  les  éloges  de  Pie  VI,  de  sainte  mé- 
moire, et  les  nôtres  aussi,  et  nous  aui  ions 
vivement  désiré  qu'ils  ne  nous  eussent  pas 
mis  dans  cette  déplaisante  nécessité.  Quoique 
liés  par  le  serment  sous  lequel  ils  ont  promis, 
dans  l'acte  de  consécration,  obéissance  au 
souverain  Pontife,  cependant  non-seulement 
ils  se  sont  refusés  à  nos  demandes  mais 
encore  la  plus  grande  partie  d'entre  eux, 


HISTOIRE  UNIVERSELLE 


de  l'ferechr.]  DE  L'ÉGLISE 

par  des  faits,  par  des  écrits,  se  sont  attiré  une 
grave  censure,  et  ils  ont  offensé  grandement 
notre  personne  non  moins  que  notre  dignité. 
Nous  oublions  volontiers  les  offenses  qui 
nous  sont  personnelles;  nous  ne  pouvons 
oublier  également  celles  qui  sont  faites  à 
l'autorité  et  à  la  dignité  de  l'Église  et  de  son 
chef.  Or,  dans  le  cas  où  quelques-uns  de 
ces  évêques  seraient  renommés  à  des  sièges, 
ils  ne  pourraient  obtenir  de  nous  l'institution 
canonique  si  auparavant  ils  ne  donnaient  à 
l'Église  et  au  Saint-Siège  la  satisfaction  con- 
venable. » 

Au  moment  même  où  le  Pape  adressait 
au  roi  les  paroles  qu'on  vient  de  lire,  ce 
prince,  qui  ratifia  la  convention  du  25  août, 
faisait  écrire,  les  5  et  7  septembre,  non  pas 
aux  prélats  anticoncordataires,  mais  aux  ar- 
chevêques et  évêques  qui  gouvernaient  les 
diocèses  en  vertu  du  concordat  de  4801,  qu'il 
verrait  avec  plaisir  que  ces  prélats  donnassent 
la  démission  de  leurs  sièges,  de  telle  sorte 
qu'après  avoir  reçu  la  démission  de  tous  on 
pût  faire  une  nomination  générale  et  nou- 
velle. La  raison  de  cette  exigence,  suggérée 
par  les  évêques  non  démissionnaires  à 
Louis  XVIII,  c'est  que,  «  après  tant  et  de  si 
violentes  secousses  qui  ont  déplacé  les  bor- 
nes anciennes,  après  une  nécessité  si  extrême 
qui  a  fait  qu'on  s'est  élevé  au-dessus  des  rè- 
gles ordinaires,  il  est  du  devoir  des  souve- 
rains d'user  de  circonspection  etde  vigilance 
afin  d'empêcher  que  ce  qui  a  été  toléré  dans 
les  temps  difficiles  ne  puisse  à  la  fin  passer 
pour  loi  et  devenir  un  dangereux  exemple 
pour  la  postérité.  »  C'est-à-dire  :  un  petit 
nombre  de  prélats,  plus  courtisans  qu'évê- 
ques,  brebis  rebelles  au  Pasteur  suprême, 
n'ayant  pu  amener  directement  celui-ci  à 
condamner  ce  qu'il  a  fait  pour  le  salut  de 
tout  le  troupeau,  essayent  de  l'y  amener  par 
des  voies  indirectes,  en  insinuant  la  doctrine 
du  Bas-Empire,  que  le  roi  est  au-dessus  du 
Pape. 

Parmi  les  évêques  institués  en  vertu  du 
concordat  de  4801  la  conduite  fut  diverse  en 
cette  circonstance.  On  n'avait  point  écrit  aux 
quatre  anciens  constitutionnels,  qui  occu- 
paient les  sièges  d'Angoulême,  d'Avignon, 
de  Cambrai  et  de  Di|on.  Parmi  ki^  aulrci» 
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plusieurs  évitèrent  de  répondre  directement 
ou  môme  donnèrent  un  refus  positif,  mais  il 
y  en  eut  très-peu  dans  cette  classe*,  quelques- 
uns  offrirent  leur  démission  sans  hésiter;  les 
autres,  et  c'était  le  plus  grand  nombre,  décla- 
rèrent qu'ils  étaient  disposés  à  faire  tout  ce 
que  le  Pape  et  le  roi  leur  demanderaient  de 
concert.  L'archevêque  de  Bordeaux  se  mon- 
tra évêque  sous  les  Bourbons  comme  sous 
Bonaparte.  Le  23  septembre  4846  il  écrivit  à, 
Louis  XVIII  en  ces  termes  :  «  Sire,  M.  le 
grand-aumônier  m'annonçait,  dans  une  let- 
tre du  44  de  ce  mois,  que  Votre  Majesté  ver- 
rait avec  satisfaction  que,  pour  f  honneur  dv  sa 
couronne  comme  pour  l'amour  de  la  paix,  je 
consentisse  d'une  volonté  parfaitement  libre 
à  donner  ma  démission,  et  qu'en  même 
temps  j'écrivisse  à  Sa  Sainteté  pour  motiver 
ma  démarche.  De  si  hauts  intérêts  me  déter- 
mineraient sans  doute  à  renouveler  aujour- 
d'hui, et  sans  balancer,  ce  que  je  fis  il  y  a 
quinze  ans;  mais  cette  démission,  que  je  don- 
nerais avec  tant  d'empressement,  ne  saurait 
avoir  lieu  qu'entre  les  mains  de  Sa  Sainteté 
elle-même,  en  toute  autre  forme  elle  se- 
rait irrégulière  et  de  nul  effet.  Que  le  Saint- 
Père  me  la  demande  encore,  je  la  donnerai 
sur-le-champ.  Selon  les  assurances  consignées 
dans  les  papiers  publics  postérieurement  à 
cette  lettre  de  M.  le  grand-aumônier,  d'heu- 
reux accommodements  rendraient  à  peu 
près  inutiles  ces  mesures  extraordinaires. 
Sire,  qu'il  était  pénible  pour  vos  fidèles  su- 
jets de  les  voir  se  prolonger  sans  fin  ces  né- 
gociations entre  un  monarque  si  religieux  et 
un  si  vertueux  Pontife,  entre  le  Père  commun 
et  le  fils  aîné  de  l'Église!  Oserai-je  le  dire  à 
Votre  Majesté?  j'ai  craint  qu'on  n'éloignât  de 
plus  en  plus  le  terme  désiré  lorsque  j'ai  vu 
qu'en  ces  circonstances  délicates  on  semblait 
affecter  à  Paris  défaire  valoir  sur  les  thèses 
théologiques  cette  Déclaration  de  4682,  con- 
tre laquelle  ont  réclamé  sans  cesse  douze 
Papes  depuis  cette  époque.  Votre  Majesté 
sait  à  merveille  ce  qui  fut  promis  à  cet  égard 
en  4693  par  Louis  XIV  et  comment  cela  fut 
observé  jusqu'à  la  mort  de  ce  grand  roi.  Il 
n'est  pas  surprenant  que  les  parlements, 
oppresseurs  constants  du  clergé,  et  Bona- 
parte ensuite  aient  présenté  cette  Déclaraliow 
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comme  le  palladium  de  nos  libertés  galli' 
canes.  » 

Cependant  les  évêques  non  démission- 
naires qui  poussaient  le  roi  à  demander  aux 
titulaires  actuels  le  sacrifice  de  leurs  sièges 
différaient  toujours  eux-mêmes  de  faire  au 
Pape  le  sacrifice  de  leurs  anciens  titres,  et 
même  de  témoigner  par  un  acte  d'obédience 
qu'ils  étaient  dans  la  communion  du  Saint- 
Siège.  La  lettre  du 22  août  précédent  n'ayant 
pas  été  agréée  à  Rome,  il  fut  question  d'en 
écrire  une  autre  à  laquelle  on  apporta  suc- 
cessivement diverses  modifications.  Le  15  oc- 
tobre le  grand-aumônier  Talleyrand-Péri- 
gord,  ayant  réuni  ses  collègues,  leur  lut  une 
déclaration  de  ses  sentiments,  dans  laquelle 
il  ne  se  qualifiait  plus  qn  ancien  archevêque 
de  Reims  ;  les  cinq  autres  récalcitrants  y 
adhérèrent.  Enfin,  le  8  novembre,  ils  adres- 
sèrent au  Pape  une  lettre  commune,  dans 
laquelle,  sans  donner  précisément  leur  dé- 
mission, ils  ne  se  qualifient  plus  qu'anciens 
évêques ,  protestent  de  leur  obéissance  et 
s'excusent  de  leur  résistance  passée.  C'était 
quelque  chose  ;  mais  ce  n'était  pas  la  foi 
vive  ni  la  franchise  apostolique  de  l'arche- 
vêque de  Bordeaux. 

Cependant  le  concordat  du  2S  août  1816 
ne  fut  point  mis  à  exécution.  En  récompense 
M.  Lainé,  ministre  de  l'intérieur,  s'érigeant 
en  pape  civil  du  clergé  français, voulut  obli- 
ger les  professeurs  de  théologie  dans  les  sé- 
minaires à  souscrire  une  promesse  de  croiro 
et  de  professer  les  quatre  articles  de  la  Dé- 
claration gallicane  de  1682.  L'archevêque  de 
Bordeaux  lui  répondit  par  la  lettre  suivante, 
du  S  lévrier  1817  :  «  J'ai  reçu  la  lettre  que 
vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'adresser  en 
date  dn28  janvier,  avec  des  exemplaires  im- 
primés de  la  déclaration  de  1682.  J'avais 
espcié  et  j'aime  à  espérer  encore  que  le 
gouvernement  aura  égard  aux  raisons  qui 
m'empêchent  de  faire  observer  cette  Décla- 
ration. Après  de  longs  et  tristes  débats 
Louis  XIV  écrivit  de  sa  main  au  Pape,  le 
14  sepleml)rel693  :  «Je  suis  bien  aise  de 
faire  savoir  à  Votre  Sainteté  que  j'ai  donné 
les  ordi  es  nécessaires  pour  que  les  choses 
contenues  dans  mon  édit  du  2  mars  1682 
touchant  la  déclaration  faite  par  le  clergé  de 
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France,  à  quoi  les  conjonctures  passées  m'a- 
vaient obligé,  ne  soient  pas  observées.  » 
«  Cette  lettre  du  roi  Louis  XIV  au  Pape  In- 
nocent XII, dit  M.  d'Aguesseau,  qui  la  rap- 
porte, fut  le  sceau  de  l'accom  mod  ement  entre 
la  cour  de  Rome  et  le  clergé  de  France  (le- 
quel, comme  l'on  sait,  satisfit  de  son  côté)  ; 
et,  conformément  à  l'engagement  qu'elle 
contenait,  ajoute  le  célèbre  chancelier.  Sa 
Majesté  nefit  plus  observer  l'édit  du  mois  de 
mars.  »  Dans  ma  réponse  à  la  précédente 
lettre  de  Voire  Excellence,  je  disais  comment 
on  avait  voulu  depuis  oublier  tout  cela  en 
France,  sans  égard  aux  plaintes  de  douze  Papes 
consécutifs.  On  a  remarqué,  et  non  sans  fon- 
dement, que  ces  plaintes  et  blâmes  du  Saint- 
Siège  concernentmoins  les  opinions,  les  pro- 
portions en  elles-mêmes,  que  la  Déclaration 
qui,  appuyée  de  l'édit,  en  fait  règle  d'ensei- 
gnement. Or  c'est  précisément  celte  Déclara- 
tion du  clergé  gallican  sur  la  puissance  ecclé- 
siastique que  j'aurais  à  maintenir  par  mou 
autorité  épiscopale.  Je  dois  incessammenl 
rendre  compte  de  l'usage  que  j'en  aurai  fait 
devant  un  tribunal  où  tant  les  libertés  que 
les  servitudes  de  l'Église  gallicaneseraient  de 
bien  faibles  moyens  pour  ma  justification.  » 

Le  11  juin  1817  nouveau  concordat,  qui 
rétablit  celui  de  Léon  X  et  de  François  I"  ; 
le  concordat  de  1801  cesse  d'avoir  son  effet  ; 
les  articles  organiques  sont  abrogés  eu  ce 
qu'ils  ont  de  contraire  à  la  doctrine  et  aux 
lois  de  l'Église.  Les  sièges  supprimés  en  1801 
seront  rétablis  en  tel  nombre  qui  sera  con- 
venu d'un  commun  accord  comme  étant  le 
plus  avantageux  pour  le  bien  de  la  religion. 
Toutes  les  églises  archiépiscopales  et  épisco- 
pales  érigées  en  1801  seront  conservées,  ainsi 
que  leurs  titulaires  actuels.  Les  diocèses, 
après  qu'on  aura  demandé  le  consentement 
des  titulaires  actuels  et  des  chapitres  des 
sièges  vacants,  seront  circonscrits  de  la  ma- 
nière la  plus  adaptée  à  leur  meilleure  admi- 
nistration, etc.  Tels  sont  les  principaux  ar- 
ticles du  concordat  de  1817.  Tous  les  évêques 
et  chapitres  donnent  leur  consentement  pour 
une  nouvelle  circonscription.  Le  16  juillet 
les  ratifications  du  Pape  et  du  roi  sont  échan- 
gées à  Rome.  Le  19  Pie  VII  confirme  le  con- 
cordat par  des  lettres  apostoliques.  Le  27  une 
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poconde  bulle  règle  la  distribution  des  mé- 
tropoles et  la  circonscription  des  diocèses. 
Le  28  il  nomme  cardinaux  MM.  dePérigord, 
de  la  Luzerne  et  de  Bausset .  Le  8  août 
Louis  XVIII  nomme  aux  sièges  récemment 
créés.  Le  1"  octobre  Pie  VII  institue  trente 
et  un  évêques.  Le  concordat  est  présenté  aux 
Chambres  par  le  ministre  Lainé,  avec  un 
projet  contenant  des  principes  plus  mauvais 
que  ceux  qu'on  avait  affichés  sous  Bona- 
parte. Il  était  dit,  par  exemple,  dans  le  pre- 
mier article,  que  le  roi  nommaitaux  évêchcs 
en  vertu  du  droit  inhérent  à  sa  couronne, 
tandvs  que  Fleury  lui-même  reconnaît,  dans 
son  Discours  sur  les  libertés  de  l'Église  galli- 
cane, que  la  nomination  du  roi  n'a  d'autre 
fondement  légitime  que  la  concession  du  Pape, 
autorisée  du  consentement  tacite  de  toute  l'E- 
g/ise.Le  projetde  loi,  qui  anéantissait  le  con- 
cordat qu'il  devait  appuyer,  et  le  concordat 
lui-même  éprouvent  de  l'opposition  de  toutes 
parts;  on  écrit  pour,  on  écrit  contre;  le 
Pape  lui-même  se  plaint  du  projet  de  loi  et 
répond  dans  ce  sens  à  un  député  reconv 
mandable,  le  comte  de  Marcellus,  qui  l'avait 
consulté.  Les  ministres  Lainé  et  Richelieu, 
qui,  dans  cette  affaire,  avaient  agi  sans  assez 
de  ])révoyance  ni  de  maturité,  se  découra- 
gent; ils  demandent  au  Pape  la  suppression 
de  quatorze  nouveaux  évèchés.  Pie  VII  veut 
savoir  ce  que  pensent  là-dessus  les  évêques; 
les  évêques  répondent  qu'ils  s'en  rapportent 
à  ce  que  le  Pape  et  le  roi  feront  de  concert  ; 
les  ministres  abandonnent  le  concordat  de 
1817.  Alors  on  se  trouve  entre  deux  concor- 
dats, l'un  aboli,  l'autre  créé  et  non  exécuté. 
Des  évêques  avaient  donné  leur  démission  de 
leurs  anciens  sièges  et  ne  pouvaient  prendre 
possession  des  nouveaux;  des  bulles  res- 
taient comme  suspendues  entre  les  mains 
des  ministres;  les  pallium  envoyés  aux  nou- 
veaux archevêques  ne  servaient  plus  qu'à 
attester  l'empressement  du  souverain  Pontife 
à  pourvoir  aux  besoins  de  l'Église  de  France; 
enfin  les  ecclésiastiques  nommés  à  des  évè- 
chés, qu'on  avait  arrachés  à  leurs  occupa - 
lions  et  appelés  en  toute  hâte  à  Paris,  se 
trouvaient  dans  une  position  embarrassante 
et  précaire.  Cette  confusion  et  cette  incohé- 
renr e  dans  les  affaires  montrent  quelle  cou- 
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fusion  et  quelle  incohérence  régnaient  dans 
des  têtes  qui  prétendaient  pourtant  régenter 
l'Église  romaine. 

Les  ministres  du  roi  demandaient  au  Pape 
l'annulation  du  concordat  de  1817  comme 
étant  inexécutable,  et  comme  ayant  été  fait 
pnr  une  erreur  mutuelle  et  sans  qu'on  sût  de 
part  et  d'autre  ce  qu'on  faisait.  Les  évêques 
demandaient  au  Pape  le  maintien 'de  ce  même 
concordat,  disant  que  rien  ne  s'opposait  à 
son  exécution.  Bref,  dans  toutes  ces  affaires, 
le  gouvernement  français  paraît  composé  de 
gefiS  qui  perdent  la  tête,  qui  ne  savent  ni 
ce  qu'ils  disent  ni  ce  qu'ils  font.  Les  schis- 
matiques  de  la  petite  Église  en  profitaient 
pour  mettre  le  trouble  dans  bien  des  dio- 
cèses vacants  quoiqu'ils  eussent  des  évê- 
ques. Après  de  nouvelles  négociations,  dans 
lesquelles  intervint  Portails  fils,  Pie  VII, 
sur  les  supplications  des  évêques,  remédia 
provisoirement  aux  maux  des  Églises  de 
France,  en  1819,  en  autorisant  les  prélats 
anciens  et  les  nouveaux  à  reprendre  ou  à 
prendre  temporairement  le  gouvernement 
de  leurs  diocèses,  mais  selon  la  circonscrip- 
tion de  1801,  en  attendant  qu'il  y  eût  un  rè- 
glement définitif.  Ce  règlement  se  fit  en 
1822,  par  la  bulle  du  6  octobre  commençant 
par  ces  mots  :  Paternœ  caritatis.  Au  lieu  des 
cinquante  évèchés,  établis  par  le  concordat 
de  1801,  ou  des  quatre-vingt-douze  institués 
par  le  concordat  de  1817,  il  y  en  eut  quatre- 
vingts,  distribués  sous  les  quatorze  métro- 
poles de  Paris,  Lyon,  Rouen,  Sens,  Reims, 
Tours,  Bourges,  AIbi,  Bor  deaux,  Auch,  Tou- 
louse, Aix,  Besançon,  et  Avignon.  Tel  est 
encore,  en  1848,  l'état  présent  de  la  France 
ecclésiastique,  si  ce  n'est  que  l'évêché  de 
Cambrai  a  été  rétabli  comme  archevêché, 
principalement  en  mémoire  de  Fénelon. 

Pendant  qu'on  écrivait  pour  et  contre  les 
concordats  l'abbé  Frayssinous  publia  ses 
Vrais  Principes  de  V Église  gallicane.  Voici 
les  réflexions  que  lui  fit  à  cet  égard  le  res- 
pectable archevêque  de  Bordeaux  dans  sa 
lettre  du  11  avril  1818  :  «  Je  suis  tout  confus. 
Monsieur  l'Abbé,  d'être  encore  à  vous  offrir 
des  remercîments  pour  le  gracieux  envoi 
des  Vrais  Principes.  Je  n'eus  garde  d'en  dif- 
férer la  lecture;  mais  elle  fut  rapide,  et, 
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comme  je  l'écrivais  alors  à  M.  Duclaux,  je 
voulais  la  reprendre,  ayant  remarqué,  parmi 
tant  d'excellentes  choses,  certains  traits  qui 
me  semblaient  peu  dignes  du  célèbre^ et  res- 
pectable auteur...  Oui,  Monsieur  l'Abbé,  et, 
tout  vieux  évêque  français  que  je  suis,  je 
souhaiterais  beaucoup  qu'une  réputation  si 
bien  méritée  ne  contribuât  point  à  étayer  le 
déplorable  système  gallican.  Vous  avez  mon- 
tré, j'en  conviens,  une  modération  assez  peu 
commune  chez  nous;  vous  n'avez  pas  dit, 
avec  l'illustre  historien  de  Bossuet,  «  que 
l'assemblée  de  4682  est  l'époque  la  plus  mé- 
morable de  l'histoire  de  l'Église  gallicane, 
que  c'est  celle  où  elle  a  jeté  son  plus  grand 
éclat,  que  les  principes  qu'elle  a  consacrés 
ont  mis  le  sceau  à  cette  longue  suite  de  ser- 
vices que  l'Église  de  France,  etc.  ;  »  et  ail- 
leurs que  «  la  célèbre  déclaration  du  29  mars 
.  1682  est  l'un  des  plus  beaux  titres  de  la  gloire 
de  Bossuet  et  de  cette  même  Église,  etc.  » 

«  Sans  aller  si  loin,  n'est-ce  pas  se  trop 
avancer  que  de  mettre  d'un  côté  les  gallicans 
et  de  l'autre  ce  qu'il  a  plu  de  nommer  ultra- 
montains,  puis  de  dire  avec  confiance,  comme 
à  l'abri  de  tout  reproche  en  excès  :  «Soyons 
gallicans,  mais  soyons  catholiques.  »  Car 
quels  sont-ils  ces  ultraraontains?  Hélas!  le 
chef  de  l'Église  universelle,  entouré  de  tou- 
tes les  Églises  particulières,  hormis  la  galli- 
cane, puisque  «  ses  maximes  et  ce  qu'elle  ap- 
pelle ses  libertés  la  distinguent  de  toutes  les 
autres.  »  J'avoue  que  cette  solitude  m'ef- 
fraye ;  car  enfin  ces  maximes  ne  sont  nulle- 
ment des  opinions  indifférentes  en  elles- 
mêmes  (ne  fiit-ce  que  cela,  on  ne  devrait 
pas,  selon  la  remarque  d'un  théologien 
anglais,  bon  catholique,  parlant  de  la  Dé- 
claration, on  n'en  devrait  pas  faire  une  sorte 
de  formulaire  pour  l'enseignement  et  la 
croyance);  mais  l'on  convient  de  bonne  foi 
«  qu'elles  ont  dû  amener  des  conséquences 
pratiques,  influer  sur  la  conduite  de  l'Église 
de  France,  soit  dans  les  démêlés  de  nos  rois 
avec  les  Papes,  soit  à  l'égard  de  la  primauté 
du  Saint-Siège,  de  l'acceptation  de  ses  dé- 
crets et  de  ses  jugements.  » 

a  Ainsi  aucune  bulle  ne  devra  être  reçue 
cliez  nous  sans  être  examinée,  et  examinée 
pour  qu'on  y  juge  ce  qu'elle  contient.  E» 


vain  Clément  XI  se  sera-t-il  exprimé  en  ces 
termes  pressants  (1706)  : 

«  Qui  vous  a  établis  nos  juges?  Vénérables 
Frères^  c'est  une  chose  tout  à  fait  intolérable 
que  quelques  évêques,  particulièrement  des 
Églises  dont  les  privilèges  et  les  honneurs  ne 
subsistent  que  par  la  faveur  et  le  bienfait  de 
l'Eglise  romaine,  lèvent  la  tête  contre  celle 
dont  ils  ont  tout  reçu  et  morcellent  les  droits 
du  premier  Siège,  qui  reposent,  non  pas  sur 
une  autorité  humaine,  mais  sur  l'autorité  di- 
vine ;  et,  renvoyant  les  prélats  français  à 
leurs  plus  illustres  prédécesseurs,  dont  il 
cite  les  textes  :  Interrogez  vos  ancêtres,  et  ils 
vous  diront  qu'il  n'appartient  pas  à  des  pontifes 
particuliers  de  discuter  les  décrets  du  Siège 
apostolique  et  auxquels  ils  doivent  obéissance. 
Ce  qu'il  leur  dit  ensuite  ne  se  vérifie-t-il  pas 
de  plus  en  plus?  Prenez  garde.,  Vénérables 
Frères,  que  ce  ne  soit  pour  cette  raison  que, 
depuis  un  si  grand  nombre  d'années,  vos  Egli- 
ses n'ont  jamais  joui  d'une  vraie  paix  et  n'en 
jouiront  jamais,  à  moins  que,  comme  vous  le 
disiez  vous-mêmes  il  n'y  a  pas  longtemps,  l'au- 
torité du  Saint-Siège  ne  prévale  pour  abattre 
l'erreur.  Ah!  Monsieur,  et  après  cela  il  me 
serait  permis  d'écrire  «  que  le  Pape  peut  se 
tromper  dans  ses  jugements  sur  la  foi,  même 
les  plus  solennels,  »  lui  laissant  néanmoins 
pour  privilège  «  que  ce  ne  serait  pas  avec  cet 
esprit  d'opiniâtreté  qui  est  le  caractère  de 
l'hérésie,  »  et  à  tous  pour  ressource  que, 
«  s'il  l'enseignait  formellement,  nos  lécla- 
niations  le  ramèneraient  dans  les  sentiers  de 
la  vérité?  »  Mais  alors,  et  en  attendant,  où 
serait-elle  assez  apparente?  Mais  alors  que 
devient,  demandera-t  on  encore,  le  Confirma 
fratres  tuos  ?  Le  successeur  de  saint  Pierre 
aurait,  au  contraire,  besoin  d'être  relevé 
lui-môme,  raffermi  par  quelques-uns  d'en- 
tre ses  frères  qui  jamais  n'en  eurent  ni  n'en 
peuvent  avoir  la  divine  mission  !  Non,  non, 
je  ne  saurais  croire  que  cela  me  soit  permis. 
Et  cependant  on  prétendra  davantage;  on 
prétendra  que  j'y  suis  strictement  obligé.  Le 
uïinistre  me  notifie,  à  moi,  évêque  par  la 
grâce  de  Dieu  et  l'autorité  du  Saint-Siège, 
que,  si  je  ne  m'engage  pas  à  faire  enseigner 
la  Déclaration  dans  mon  séminaire,  etc.... 
Comment  me  résoudre,  contre  les  vrai» 
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reproches  de  ma  conscience,  à  obtempérer? 
J'ose  vous  réclamer  désormais  pour  auxi- 
liaire... D 

En  1818  le  supérieur  du  séminaire  de 
Bordeaux  consulta  M.  Duclaux,  supérieur 
général  de  la  congrégation  de  Saint-Sulpice, 
sur  la  conduite  qu'il  devait  tenir  dans  le  cas 
où  le  ministre  de  l'intérieur  exigerait  que  les 
professeurs  de  son  séminaire  enseignassent 
les  quatre  articles  de  1682.  M.  Duclaux  fut 
d'avis  qu'ils  pouvaient  souscrire  la  déclara- 
tion suivante,  pourvu  qu'elle  fût  approuvée 
par  monseigneur  l'archevêque  :  «  Nous 
soussignés,  professeurs  de  théologie  au  sé- 
minaire de  Bordeaux,  déclarons  que  nous 
enseignerons  les  quatre  articles  adoptés  par 
l'assemblée  du  clergé  de  1682  et  que  nous 
les  expliquerons  et  les  développerons  d'après 
les  instructions  données  par  M.  Bossuet  dans 
ses  divers  ouvrages.  »  L'avis  de  M.  Duclaux 
ne  fut  pas  approuvé  par  monseigneur  l'ar- 
chevêque, qui  lui  écrivit  une  longue  lettre 
dans  laquelle  il  lui  dit,  entre  autres  choses  : 
«  Je  vois  bien  que  vous  prétendez  écarter 
cei  lains  abus  plus  marquants  au  moyen  de 
celte  espèce  de  restriction  :  d'après  les  in- 
slructions  données  par  M,  Bossuet  dans  ses  di- 
vers ouvrages.  La  meilleure,  pour  ne  pas  dire 
l'unique  bonne,  c'est  son  Abeat  quo  libuerit 
(quelle  aille  se  promener)...  Mais  ceux  qui 
voudront  appuyer  de  l'autorité  du  grand 
Bossuet  leurs  dispositions  hostiles  ne  se 
diront-ils  pas  renvoyés  principalement  à 
l'ouvrage  où  la  Déclaration  est  défendue 
ex  professa,  quoiqu'il  soit  demeuré  si  long- 
temps à  la  discrétion  du  neveu,  l'évêque  de 
Troyes,  et  de  ses  cojansénisles  S'il  s'a- 
gissait d'opinions  laissées  à  la  liberté  des 
écoles,  les  Papes  useraient-ils,  depuis  plus 
de  cent  trente  années,  de  si  fortes  improba- 
tions  accompagnées  de  reproches,  de  plain- 
tes, de  menaces?  J'ai  vu  essayer  de  la  sous- 
traire à  la  censure  de  Pie  VI,  en  sa  bulle 
Auctorem  fidei,  et  pour  cela  on  disait  que, 
contre  nos  principes,  le  synode  de  Pistoie 
rangeait  nos  quatre  articles  parmi  les  arti- 
cles de  foi.  Mais  qu'on  lise  la  censure  ;  on 
verra  si  elle  ne  tombe  pas  directement  sur 
l'adoption  téméraire  et  scandaleuse  de  la  dé- 
claration française,  adoption  qui  est  iurtout. 


ajoute  le  souverain  Pontife,  souverainement 
injurieuse  au  Siège  apostolique  après  la  pu- 
blication de  tant  de  décrets  de  nos  prédéces- 
seurs. D 

M.  de  la  Luzerne,  ayant  été  nommé  cardi- 
nal, publia  son  livre  en  faveur  dQS  Quatre 
Articles  comme  pour  témoigner  sa  recon- 
naissance à  Pie  VII  ;  il  en  envoya  un  exem- 
plaire à  l'archevêque  de  Bordeaux,  (lui, 
le  S  février  1821,  écrivit  à  l'abbé  de  Tic- 
vern,  mort  depuis  évôque  de  Strasbourg  : 
«  Vous  êtes  plus  à  portée  de  monseigneur  le 
cardinal  de  la  Luzei  ne  ;  mettez-moi  donc 
aux  pieds  de  Son  Émincnce,  ah  !  profondé- 
ment à  ses  pieds,  et  puissé-je  ne  m'en  re- 
lever qu'après  avoir  obtenu  d'elle  la  géné- 
reuse abjuration  des  principes  qui  l'ont 
conduite,  dans  le  nouvel  et  érudit  ouvrage 
dont  elle  a  daigné  me  faire  cadeau,  hélas  ! 
conduite  à  le  terminer  par  ces  effrayantes 
lignes  :  «  Que,  par  conséquent,  et  ces  décrets, 
et  la  doctrine  gallicane  qu'ils  définissent, 
sont  fondés  sur  l'irréfragable  autorité  et 
munis  de  la  plus  grande  certitude  qui  puisse 
exister.  »  Et  cependant,  mon  cher  abbé, 
qu'en  ont  jugé,  qu'en  jugent  depuis  cen', 
quarante  années  douze  Papes  consécutifs, 
reconnus  par  l'Église  comme  successeurs  et 
héritiers  de  celui  à  qui  Jésus-Christ  disait, 
pour  jusqu'à  la  fin  des  temps  :  Confirma  fra- 
tres  tuos?  Non,  dussé-je,  avec  les  catholiques 
d'au  delà  des  Alpes,  avec  ceux  d'au  delà  des 
Pyrénées,  ou  plutôt  avec  ceux  de  l'univers 
entier,  notre  France  exceptée,  mériter  l'insi- 
gnifiante injure  d'ultramoniain,  non,  encore 
une  fois,  je  ne  me  relèverai  point,  ni  ne 
cesserai  de  gémir,  de  crier,  que  je  n'aie  ob- 
tenu quelque  chose...  » 

Voilà  comment,  en  1821,  le  saint  archevê- 
que de  Bordeaux  parlait  au  cardinal  de  la 
Luzerne.  Il  se  gêna  un  peu  moins,  en  1824, 
avec  le  nouveau  ministre  de  l'intérieur,  l'a- 
vocat Corbière  ,  qui ,  à  l'exemple  de  l'a- 
vocat Lainé,  voulut  ceindre  la  tiare  minis- 
térielle. Il  se  contenta  de  lui  écrire,  le  H 
juin,  ce  petit  mot  :  <t  Vous  témoignez  être 
surpris  de  ce  que,  malgré  votre  demande, 
déjà  ancienne,  je  ne  vous  ai  point  envoyé  la 
célèbre  Déclaration  de  1682  souscrite  par  1«« 
directeur»  et  professeurs  de  mon  séminaire* 
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Je  ne  le  pouvais  faire,  ni  même  tenter,  sans 
transgresser  d'essentielles  obligations.  Si, 
avec  bien  d'autres,  je  me  suis  trop  aisément 
persuadé  qu'en  pareilles  conjonctures  ne 
point  répondre  était  le  plus  convenable,  la 
droiture  d'intention  sera  mon  excuse  au- 
près de-  Son  Excellence ,  à  laquelle  j'ai 
l'honneur  d'offrir  l'hommage  de  mes  senti- 
ments respectueux.  D'Aviau  *.  » 

Charles  -  François  d'Aviau  du  Bois  de 
Sanzay  naquit  le  7  août  1736  au  château  de 
Bois  de  Sanzay,  diocèse  de  Poitiers.  Étant 
l'aîné  de  sa  famille,  il  renonça  à  cet  avan- 
tage pour  embrasser  l'état  ecclésiastique,  fit 
ses  études  chez  les  Jésuites  à  la  Flèche,  puis 
au  séminaire  Saint-Sulpice  à  Paris.  Reçu 
docteur  à  la  faculté  de  théologie  d'Angers,  il 
fut  nommé  chanoine  à  la  collégiale  de 
Saint-Hilaire,  ensuite  au  chapitre  de  la  ca- 
thédrale ,  et  grand-vicaire  du  diocèse.  C'est 
alors  qu'il  fut  chargé  de  prononcer  l'orai- 
son funèbre  de  Louis  XV.  Il  remplissait  de-, 
puis  plusieurs  années  ces  fonctions  de  grand- 
vicaire  lorsque  Lefranc  de  Pompignan, 
ayant  donné  sa  démission  en  1789,  proposa 
à  Louis  XVI  l'abbé  d'Aviau  pour  lui  succéder 
dans  l'archevêché  de  Vienne.  Mandé  à  Paris 
il  s'y  rendit  à  pied,  et,  lorsqu'on  lui  eut  fait 
connaître  le  choix  que  le  roi  avait  fait,  il 
s'en  déclara  modestement  indigne.  Ce  ne  fut 
que  sur  des  ordres  formels  qu'il  accepta.  En 
prenant  possession  de  son  siège  le  nouvel 
archevêque  y  porta  les  vertus  qui  l'ont  dis- 
tingué jusqu'à  la  fin  de  sa  longue  carrière, 
un  grand  zèle  pour  le  bien  de  la  religion, 
une  simplicité  vraiment  évangélique,  et  sur- 
tout une  chanté  dont  les  pauvres  du  diocèse 
de  Vienne  ont  longtemps  conservé  le  souve- 
nir. Au  temps  de  la  persécution  révolution- 
naire, il  quiUa  sa  patrie,  en  1792,  et,  péné- 
tré d'une  profonde  vénération  pour  saint 
François  de  Sales,  il  se  rendit  à  Annecy,  où 
l'on  conserve  les  restes  de  cet  évôque.  Là  il 
dirigeait  les  consciences,  édifiait  les  jeunes 
ecclésiastiques  par  ses  exemples,  ses  entre- 
tiens et  sa  charité.  La  Savoie  ayant  été  en- 
vahie par  les  armées  françaises,  il  alla  de- 
mander l'hospitalité  dans  la  célèbre  abbaye 

*  Voir  ces  lettres  et  d'autres  dans  le  Mémorial  catho- 
tique,  t.  7,  ana.  1827,  numéros  de  mai  et  de  juin. 
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d'Einsiedlen  ou  de  Notre-Dame  des  Ermites. 
Quoiqu'il  se  fût  annoncé  comme  un  pauvre 
prêtre  on  le  reconnut,  et  il  fut  accueilli  avec 
tous  les  honneurs  dus  à  son  rang.  Ensuite  il 
se  rendit  à  Rome,  où  il  fut  reçu  avec  une 
bonté  touchante  par  le  Pape  Pie  VI.  C'est  là 
que  lui  fut  donné  par  ce  Pontife  le  nom  de 
saint  archevêque ,  que  confirma  plus  tard 
Pie  VII.  Tourmenté  par  le  désir  de  servir  son 
Église,  l'archevêque  de  Vienne  rentra  secrè- 
tement en  France  en  1797  ;  il  fit  encore  ce 
voyage  à  pied,  un  bâton  à  la  main,  et  ce  fut 
ainsi  qu'il  parcourut  son  diocèse,  se  rési- 
gnantaux  privations  et  vivant  comme  un  pau- 
vre missionnaire,  exposé  sans  cesse  à  être 
arrêté  et  mis  à  mort.  Il  administrait  aussi  les 
diocèses  de  Die  et  de  Viviers,  qui  étaient 
vacants ,  l'un  par  la  mort  du  titulaire  , 
l'autre  par  l'apostasie  de  son  premier  pas- 
teur. Déguisé  en  paysan,  d'Aviau  parcou- 
rait les  montagnes  du  Dauphiné,  du  Viva- 
rais  et  du  Forez,  portant  de  village  en 
village  les  consolations  et  les  secours  de 
la  religion.  Il  avait  établi  le  centre  de  son 
périlleux  apostolat  dans  les  montagnes  du 
Vivarais,  et  souvent  il  disait  la  messe  sur 
le  tombeau  de  saint  François  Régis,  qui, 
placé  sur  une  haute  montagne,  était  protégé 
par  les  difficultés  du  lieu  et  par  la  piété  des 
habitants  de  la  Lozère.  Quand  le  mission- 
naire était  poursuivi  parles  persécuteurs  de 
ce  temps-là  il  se  réfugiait  dans  le  château 
de  madame  de  Lestranges,  près  d'Annonay. 

Le  concordat  ayant  rendu  la  paix  à  l'É- 
glise de  France, il  donna  sa  démission.  Appelé 
au  siège  archiépiscopal  de  Bordeaux,  il  y  fut 
installé  le  9  avril  1802.  Il  serait  difficile 
de  dire  tout  le  bien  qu'il  fit  alors  au  milieu 
de  son  troupeau.  Ne  trouvant  que  des  dé- 
bris ,  sa  première  pensée  fut  de  relever 
toutes  les  institutions  réellement  utiles, 
et  il  anima  du  même  zèle  tous  les  pas- 
teurs de  son  diocèse.  Après  avoir  rétabli 
son  grand  séminaire  il  acheta  l'ancien  sémi- 
naire de  Bazas  pour  y  fonder  un  école  ecclé- 
siastique. Il  acquit  ensuite  l'ancienne  abbaye 
de  Verdelay,  afin  d'y  établir  un  lieu  de  re- 
traite pour  les  prêtres  infirmes  ou  âgés.  Il 
fallait  des  missionnaires  pour  ranimer  la 
piété  des  fidèles,  il  acheta  pour  eux  une 
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maison.  Il  appela  à  Bordeaux  les  Frères  des 
Écoles  chrétiennes  ,  les  Sœurs  Ursulines  , 
celles  àe  la  Réunion  et  du  Sacré-Cœur,  afin 
que  les  enfants  des  deux  sexes  fussent  ins- 
truits dans  la  religion  et  dans  les  premières 
connaissances  humaines;  enfin  il  procura 
des  établissements  aux  Jésuites  et  aux  Trap- 
pistes. La  première  guerre  d'Espagne,  en 
1809,  lui  fournit  de  nouvelles  occasions  de 
manifester  son  zèle  et  de  pratiquer  la  charité. 
On  dirigeait  sur  Bordeaux  les  prisonniers 
espagnols  ainsi  que  les  ecclésiastiques  et  les 
laïques  condamnés  à  l'exil;  le  prélat  allait 
visiter  et  consoler  ces  malheureux.  Père  des 
pauvres,  il  leur  donnait  non-seulement  son 
superflu,  mais  généralement  tout  ce  qui 
était  en  sa  puissance,  au  point  qu'il  fallait 
employer  de  pieux  artifices  pour  lui  procurer 
à  lui-même  ce  qui  lui  était  nécessaire.  Ainsi 
une  Sœur  de  la  Charité  vint  un  jour  lui  de- 
mander de  l'argent  pour  un  pauvre  gentil- 
homme qui  n'avait  plus  de  linge  ;  il  donne 
aussitôt  la  somme  qu'elle  désire  ;  elle  achète 
des  chemises  pour  le  pauvre  gentilhomme 
qui  n'en  avait  plus,  et  qui  était  monseigneur 
l'archevêque  de  Bordeaux  lui-même.  Comme 
saint  Augustin,  il  mourut  sans  faire  de  tes- 
tament, parce  qu'il  ne  laissait  pas  de  quoi  en 
faire.  Il  fallut  payer  ses  funérailles. 

Cette  bonté  de  cœur  s'unissait  en  lui  à  la 
force  de  caractère  et  à  la  grandeur  d'âme  ; 
nous  en  avons  vu  la  preuve  au  concile  de 
1811.  Jamais,  ni  alors  ni  depuis,  il  ne  parti- 
cipa à  rien  qui  pût  contrister  le  chef  de  l'É- 
glise. Il  mourut  le  11  juillet  1826,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-dix  ans,  après  avoir  souffert 
pendant  quatre  mois  du  feu  qui  avait  pris 
aux  rideaux  de  son  lit  le  9  mars,  et  dont  il 
avait  été  atteint.  D'après  ses  dernières  vo- 
lontés son  cœur  fut  porté  à  l'éghse  de  Saint- 
Hilaire,  à  Poitiers,  où  il  avaitcommencé  par 
être  chanoine.  Le  11  janvier  1827  M.Lambert, 
ficaire  général  du  diocèse,  y  prononça  son 
oraison  funèbre.  Après  avoir  exposé  la  vie 
que  monseigneur  d'Aviau  menait  à  Rome 
l'orateur  ajoute  :  «  Sa  vertu  jeta  un  si  grand 
éclat  dans  la  capitale  du  monde  que  c'est  là 
(|u'on  lui  donne  un  nom  qui  est  au-dessus  de 
tous  les  noms  pour  un  être  immortel,  le  nom 
d»i  saint  archevêque.  Il  a  porté  ce  nom  jusqu'à 


son  dernier  soupir,  et  les  miracles  qui  s'opè- 
rent sur  son  tombeau,  et  que  nou.»  soumet- 
tons avec  respect  au  jugement  de  l'Église, 
nous  font  concevoir  la  douce  espérance 
de  le  lui  accorder  un  jour  dans  nos  tem- 
ples. » 

Vers  la  fin  de  la  même  année  (J826),  dans 
le  même  diocèse  de  Poitiers,  apparut  une 
croix  dans  la  paroisse  de  Migné,  à  la  clôture 
d'une  mission  jubilaire.  Dans  le  temps 
même  nous  en  avons  résumé  l'histoire,  d'a- 
près une  relation  officielle  et  d'après  les 
journaux  de  l'époque.  Cette  relation  com- 
prend :  1'  un  rapport  adressé  le  22  décem- 
bre 1826  à  M.  l'évêque  de  Poitiers,  et  signé 
du  curé,  du  maire,  de  l'adjoint  et  de  deux 
fabriciens  de  Migné,  du  curé  de  Saint-Por- 
chaire  et  de  l'aumônier  du  collège  royal  de 
Poitiers,  qui  avaient  prêché  les  exercices  du 
jubilé,  du  maréchal  des  logis  de  la  gendar- 
merie, d'un  ancien  adjudant  sous-officier  et 
de  quarante  et  un  autres  témoins  oculaires; 
2°  un  rapport  officiel  de  la  commission  d'en- 
quête envoyée  sur  les  lieux  par  l'évêque  de 
Poitiers,  et  composée  de  MM.  l'abbé  de 
Roche-Monteix,  son  vicaire  général;  Taury, 
professeur  de  théologie  au  grand  séminaire; 
de  Curzon,  maire  de  la  commune,  témoin 
oculaire  du  fait  ;  Boisgiraud,  professeur  de 
physique  au  collège  royal  de  Poitiers  et  de 
plus  protestant;  J.  Barbier,  avocat,  conser- 
vateur adjoint  de  la  bibliothèque  de  la  ville, 
et  Victor  de  Larnay,  désigné  pour  remplir 
les  fonctions  de  secrétaire. 

Par  ces  deux  rapports  il  est  constaté  que, 
le  dimanche  17  décembre,  jour  de  clôture 
des  exercices  de  la  mission  jubilaire,  au 
moment  de  la  plantation  solennelle  d'une 
croix,  et  tandis  qu'un  ecclésiastique  rappelait 
à  un  auditoire  d'environ  trois  mille  âmes 
l'apparition  qui  eut  lieu  autrefois  en  présence 
de  l'armée  de  Constantin,  tout  le  monde 
aperçut  dans  les  airs  une  croix  lumineuse, 
d'un  blanc  argentin,  longue  d'environ  cent 
pieds,  parfaitement  régulière,  et  élevée  hori- 
zontalement de  cent  à  deux  cents  pieds  au- 
dessus  d'une  place  qui  est  devant  l'église.  A 
cet  aspect  tous  les  assistants  sont  saisis  d'une 
émotion  religieuse  ;  les  uns  tombent  à  ge- 
noux, les  autres  lèvent  les  mains  au  ciel; 
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ceux  qui  avaient  résisté  jusque-là  aux  ins- 
tructions se  convertissent.  Enfin  cette  croix 
conserve  sa  position,  ses  formes  et  sa  cou- 
leur, pendant  une  demi-heure,  et  à  la  vue  de 
trois  mille  personnes,  jusqu'au  moment  où 
les  fidèles  sont  rentrés  à  l'église  pour  rece- 
voir la  bénédiction  du  Saint-Sacrement. 

Maintenant  nous  laissons  au  sens  commun 
des  personnes  sages  à  juger  si  le  fait  est  bien 
avéré,  ensuite  si  c'est  là  un  accident  pure- 
ment naturel,  ou  bien  s'il  y  a  quelque  chose 
de  plus. 

Quant  à  nous,  il  nous  semble  que  la  ma- 
nière seule  dont  certaines  feuilles  libérales 
en  ont  parlé  a  résolu  l'une  et  l'autre  question. 
D'abord  aucune  d'entre  elles  n'a  contesté  le 
fait  en  lui-même,  ce  qui,  en  effet,  était  im- 
possible ;  car  si,  devant  les  tribunaux  de  la 
justice,  la  déposition  de  deux  ou  trois  té- 
moins forme  une  preuve  complète,  lors 
même  qu'il  s'agirait  du  fait  le  plus  contraire 
à  l'ordre  moral,  comment,  au  tribunal  du 
sens  commun  ou  de  la  raison,  la  déposition 
unanime  de  deux  ou  trois  mille  témoins 
oculaires  ne  suffirait-elle  pas  pour  nous 
assurer  d'un  fait  extraordinaire  dans  l'ordre 
physique?  Si  le  témoignage  de  trois  mille 
personnes,  qui  ont  vu  pendant  une  demi- 
heure,  ne  prouve  rien  dans  le  dernier  cas, 
le  témoignage  de  trois  prouvera  mille  fois 
moins  encore  dans  l'autre,  et  la  justice  et  la 
raison  doivent  également,  et  pour  toujours, 
renoncer  à  toute  certitude. 

Pour  ce  qui  est  du  Constitutionnel {^h  février 
1827)  en  particulier,  non-seulement  iî  ne 
conteste  pas  l'événement  de  Migné,  il  ajoute 
encore  que  celte  apparition  lumineuse  est  assez 
commune  après  le  coucher  du  soleil;  c'est-à- 
dire  que  si,  cent  fois  dans  notre  vie,  nous 
n'avons  pas  vu,  comme  les  habitants  de  Mi- 
gné, des  croix  lumineuses  d'une  centaine  de 
pieds  de  long,  de  formes  bien  nettes,  paraître 
au  haut  des  airs  pendant  une  demi-heure,  et 
à  la  vue  de  trois  mille  personnes,  c'est  bien 
notre  faute,  car  c'est  une  chose  qui  arrive 
presque  tous  les  soirs  ;  et  si  le  Constitutionnel 
Q'en  cite  pas  un  seul  exemple,  qui  ne  voit 
que  c'est  parce  qu'il  y  en  a  trop  et  qu'il  seniit 
embarrassé  du  choix?  Il  nous  semble  que, 
(juand  un  pareil  journal  est  réduit  è,  s'çn  tirç»' 


de  cette  manière,  on  peut  croire  qu'il  a  trouvé 
le  fait  bien  avéré  et  qu'il  y  a  vu  quelque 
chose  de  plus  qu'une  apparition  assez  com- 
mune. 

Ce  qui  confirme  dans  cette  pensée,  c'est 
le  soin  qu'ont  eu  ces  messieurs  de  passer 
sous  silence  la  partie  la  plus  importante  de 
cette  relation.  Ne  pouvant  s'empêcher  d'en 
parler  d'une  manière  ou  d'une  autre,  ils  se 
bornent  à  rappeler  que  le  procès-verbal,  ré- 
digé et  signé  le  22  décembre  par  deux  curés,  un 
aumônier,  un  maire,  un  adjoint,  quelques  fa- 
briciens,  un  ancien  militaire,  un  gendarme,  et 
quarante  et  un  témoins,  a  été  imprimé  par  l'or- 
dre de  M.  l'évêque  de  Poitiers.  Mais  ils  se  sont 
bien  gardes  de  dire  le  plus  petit  mot  de  la 
commission  nommée  par  le  mêntie  prélat, 
de  l'enquête  qu'elle  fit  sur  les  lieux,  et  du 
rapport  circonstancié  qu'elle  en  a  dressé  et 
qui  est  signé,  entre  autres,  d'un  vicaire  gé- 
néral, d'un  professeur  de  théologie,  d'un 
professeur  de  physique  et  prolestant,  et  d'un 
avocat.  Ils  se  sont  bien  gardés  de  mentionner 
le  jugement  que  la  commission  exprime  à  la 
fin  de  son  rapport  en  ces  termes  :  «  Lors- 
qu'on sait  que  le  hasard  n'est  qu'un  nom, 
que  rien  ici- bas  n'arrive  sans  dessein  et  sans 
une  cause  bien  déterminée,  on  ne  peut  qu'ê- 
tre vivement  frappé  de  voir  apparaître  tout 
à  coup,  au  milieu  des  airs,  une  croix  si  ma- 
nifeste et  si  régulière,  dans  le  lieu  et  à  l'ins- 
tant précis  où  un  peuple  nombreux  est  ras- 
semblé pour  célébrer  le  triomphe  delà  croix 
par  une  solennité  imposante,  et  immédiate- 
ment après  qu'on  vient  de  l'entretenir  d'une 
apparition  miraculeuse  qui  fut  autrefois  si 
glorieuse  au  Christianisme  ;  de  voir  que  ce 
phénomène  étonnant  conserve  toute  son  in- 
tégrité et  la  même  situation  tandis  que  l'as- 
semblée reste  à  le  considérer,  qu'il  s'affaiblit 
à  mesure  que  celle-ci  se  retire,  et  qu'il  dis- 
paraît à  l'instant  où  l'un  des  actes  les  plus 
sacrés  delà  religion  appelle  toute  l'attention 
des  fidèles.  »  Les  journaux  philosophiques 
ont  craint  sans  doute  que,  si  leurs  dévots 
lecteurs  pouvaient  prendre  une  idée  exacte 
de  la  relation,  ils  ne  fussent  tentés  de  parta- 
ger les  sentiments  des  commissaires  ;  ils  ont 
donc  cru  devoir  prudemment  leur  dérober 
la  e9nnHi»f»n«»!      la  parlia  la  plus  «iseiv 
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liclle,  sauf  à  crier  plus  tard  contre  les  frau- 
des pieuses,  les  restrictions  mentales  de  ceux 
qui  ne.  font  pas  comme  eux. 

Quant  aux  accusations  libéral  es  d'ignorance, 
de  fanatisme,  d'idées  superstitieuses,  de  notions 
monacales,  de  folies,  d'abrutissement  reli- 
gieux, etc.,  que  ces  messieurs  prodiguèrent 
en  cette  occasion,  elles  prouvent  à  merveille 
que  cette  croix  est  venue  là  fort  inconslilu- 
tionnellemcnt  ;  que,  s'il  avait  été  possible 
de  nier  le  fait,  on  en  aurait  eu  la  meilleure 
volonté  du  monde,  et  qu'enfin,  si  ces  mes- 
sieurs avaient  été  consultés  et  écoutés  à  Mi- 
gné,  comme  à  Rouen  el  à  Lyon,  on  n'y  au-- 
rait  pas  plus  aperçu  de  croix  dans  les  airs 
qu'on  n'en  a  vu  élever  ailleurs  sur  terre 

Cette  apparition  d'une  croix  à  la  clôture 
d'une  mission  catholique  contrariait  singu- 
lièrement les  prêtres  schismatiques  de  la 
petite  Eglise  ;  ils  crièrent  donc  contre  elle, 
mais  avec  moins  de  succès  encore  que  les 
journaux  incrédules.  L'évêque  de  Poitiers, 
M.  de  Bouillé,  rendit  compte  des  faits  au  Pon- 
tife romain,  qui  lui  répondit  le  18  avril  1827  : 
«  Considérant  toutes  les  circonstances  qui 
environnent  cet  événement,  11^ paraît  qu'on 
ne  peut  l'attribuer  à  aucune  cause  natu- 
relle. »  Dans  un  bref  du  18  août  suivant 
Léon  XII  ajouta  que,  «  personnellement  et 
d'après  son  jugement  particulier,  il  était 
persuadé  de  la  vérité  du  miracle.  »  Il  donna 
même  à  l'église  de  Migné  une  croix  d'or  ren- 
fermant un  morceau  de  la  vraie  croix,  et 
accorda  une  indulgence  plénière  pour  le 
troisième  dimanche  de  l'Avent,  jour  fixé  par 
l'évêque  du  diocèse  pour  célébrer  la  mé- 
moire de  cet  événement. 

Depuis  que  ce  prélat  avait  pris  possession 
de  son  siège  il  n'avait  rien  omis  pour  enga- 
ger les  prêtres  anticoncordataires  à  se  sou- 
mettre. Voyant  ses  soins  inutiles  pour  la  plu- 
part d'entre  eux,  il  interdit  nommément, 
le  21  juillet  1820,  onze  de  ces  insoumis,  in- 
fligea la  même  peine  aux  autres  qui  se  trou- 
vaient dans  le  même  cas,  et,  par  une  lettre 
du  8  août,  soumit  au  Pontife  romain  la  sen- 
tence qu'il  avait  portée  et  les  règles  qu'il 
suivait,  tant  à  l'égard  des  prêtres  dissidents 
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que  des  fidèles  de  leur  parti.  Pie  VU,  par  un 
bref  du  26  septembre,  approuva  et  la  sen- 
tence et  les  règles  de  l'évêque,  et  tiaita  les 
nouveaux  sectaires  de  schisme  manifeste. 
L'évêque  publia  la  réponse  du  Pape  dans  un 
mandement  du  26  octobre,  où  il  exhorta  les 
dissidents  de  son  diocèse  à  ouvrir  les  yeux  ; 
mais,  le  2  décembre,  les  ministres  de 
Louis  XVIII  suppriment  et  le  mandcmetit 
de  l'évêque  et  le  bref  du  Pape,  et  cela  en 
vertu  des  libertés  de  l'Église  gallicane.  L'ap- 
parition de  la  croix  en  1826  peut  donc  être 
regardée  comme  une  leçon  providentielle 
destinée  à  plus  d'une  espèce  d'aveugles. 

Nous  avons  vu  le  saint  archevêque  de 
Bordeaux  combattre  jusqu'au  dernier  sou- 
pir pour  les  droits  du  Saint-Siège  contre  les 
innovations  gallicanes  ;  il  le  faisait  par  des 
lettres  secrètes  au  roi,  à  ses  ministres,  aux 
écrivains  gallicans,  l'abbé  Frayssinous,  le 
cardinal  de  Bausset,  le  cardinal  de  la  Lu- 
zerne. Dans  le  même  temps  l'abbé  Félicité 
de  Lamennais,  devenu  prêtre,  combattait 
pour  la  même  cause  et  contre  les  mêmes 
personnes,  mais  publiquement  et  avec  une 
indomptable  énergie.  En  1826  il  publia  son 
livre  de  la  Religion  considérée  dans  ses  rap- 
ports avec  l'ordre  politique  et  civil.  Dans  les 
quatre  premiers  chapitres,  qui  parurent  d'a- 
bord séparément,  il  exposait  l'état  de  la  so- 
ciété en  France;  selon  lui  l'État  en  France 
est  athée,  et  la  religion  n'y  est,  aux  yeux  de 
la  loi,  qu'une  chose  qu'on  administre.  Dans 
les  six  chapitres  suivants,  il  tire  les  con- 
séquences de  ce  qui  précède  par  rapport  au 
gouvernement  de  l'Église  et  aux  relations 
des  évêques  avec  le  Pape,  centre  et  lien  de 
l'unité  catholique.  Dans  le  chapitre  du  Sou- 
verain Puniife  il  développe  les  propositions 
suivantes  :  Point  de  Pape,  point  d'Église; 
point  d'Église,  point  de  Christianisme  ;  point 
de  Christianisme,  point  de  religion,  au  moins 
pour  un  peuple  qui  fut  chrétien,  et  par  con- 
séquent point  de  société.  Dans  le  chapitre 
des  Libertés  gallicanes  il  examine  ces  deux 
propositions  :  1°  la  souveraineté  temporelle, 
suivant  l'institution  divine,  est  complètement 
indépendante  de  la  puissance  spirituelle; 
2°  le  concile  est  supérieur  au  Pape.  Il  traite 
ensuite  des  Églises  nationales  et  fait  des  ré- 
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flexions  sur  quelques  actes  du  gouvernement 
relatifs  à  la  religion.  Enfin  il  conclut  et  dit  : 
«  Il  n'existe  aujourd'hui  dans  la  société  que 
deux  forces  :  une  force  de  conservation  dont 
le  Christianisme  est  le  principe,  et  dont  l'E- 
glise est  le  centre  ;  une  force  de  destruction 
qui  pénètre  tout  pour  tout  dissoudre,  les 
doctrines,  les  institutions,  le  pouvoir  même. 
La  plupart  des  gouvernements  se  sont  placés 
entre  ces  deux  forces  pour  les  combattre 
toutes  deux;  ils  combattent  l'Église  parce 
qu'ils  tiennent  obstinément  à  un  système 
d'indépendance  absolue,  qui,  en  abolissant 
la  notion  du  droit,  ébranle  partout  la  souve- 
raineté dans  ses  fondements;  ils  se  défen- 
dent comme  ils  peuvent,  avec  la  police  et  des 
baïonnettes,  contre  la  force  révolutionnaire, 
qui  tourne  contre  eux  leurs  propres  maxi- 
mes. S'ils  ne  sortent  pas,  et  bien  vite,  de 
cette  position,  leur  ruine  est  certaine;  car  il 
est  évident  qu'aucun  pouvoir  ne  saurait  sub- 
sister qu'en  s'appuyant  sur  les  forces  de  la 
société. On  ne  règne  pas  longtemps  lorsqu'on 
ne  veut  régner  que  par  soi.  Jamais  l'homme 
ne  subit  volontairement  le  joug  de  l'homme; 
il  faut  que  la  puissance  descende  de  plus 
haut,  de  Celui  qui  a  dit  :  Par  me  reges  régnant. 
On  peut  donc  le  prédire  avec  assurance,  si 
les  gouvernements  ne  s'unissent  pas  étroite- 
ment à  l'Église  il  ne  restera  pas  en  Europe 
un  seul  trône  debout;  quand  viendra  le  souffle 
des  tempêtes^,  dont  parle  l'Esprit  de  Dieu,  ils 
seront  emportés  comme  la  paille  sèche  et  comme 
lapovssière.  La  Révolution  annonce  ouverte- 
ment leur  chute,  et  à  cet  égard  elle  ne  se 
trompe  point;  ses  prévoyances  sont  justes; 
mais  en  auoi  elle  se  trompe  stupidement, 
c'est  de  penser  qu'elle  établira  d'autres  gou- 
vernements à  la  place  de  ceux  qu'elle  aura 
renversés,  et  qu'avec  des  doctrines  toutes 
destructives  elle  créera  quelque  chose  de  sta- 
ble, un  ordre  social  nouveau.  Son  unique 
création  sera  l'anarchie,  et  le  fruit  de  ses 
œuvres  des  pleurs  et  du  sang.  » 

C'est  ainsi  que  l'abbé  F.  de  Lamennais 
parlait  en  1826.  Ces  paroles,  remarquables 
dès  lors,  le  sont  encore  plus  en  1848.  Cet  ou- 
vrage appréciait  les  actes  de  deux  ministres 

»  Ps.  10,  7. 
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de  Charles  X,  l'avocat  Corbière  et  l'abbé 
Frayssinous,  évôque  d'Hermopolis^  ministre 
des  affaires  ecclésiastiques.  Le  saint  archevê- 
que de  Bordeaux  leur  avait  écrit  l'équivalent; 
mais  se  voir  censurés  publiquement,  et  par 
un  simple  prêtre,  leur  parut  trop  fort.  L'ou- 
vrage fut  déféré  aux  tribunaux;  non  pas  au 
tribunal  du  Pape,  quoiqu'il  s'agît  de  matière 
religieuse  et  ecclésiastique,  mais  au  tribunal 
de  police  correctionnelle  de  Paris,  tribunal 
qui  juge  les  affaires  des  prostituées,  des  va- 
gabonds et  des  escrocs  de  la  capitale.  L'au- 
teur y  comparut  le  20  avril.  L'avocat  du  roi 
signala  son  livre  comme  renfermant  deux 
délits  :  celui  d'attaque  contre  la  dignité  et  les 
droits  du  roi,  et  celui  de  provocation  à  la 
désobéissance  à  la  Déclaration  gallicane  do 
1682. 3I.Berryer,  avocat  de  l'auteur,  s'étonna 
de  voir  une  telle  affaire  renvoyée  à  un  tribu- 
nal, détruisit  les  deux  chefs  d'accusation, 
montra  que  les  passages  incriminés  n'étaient 
guère  que  des  extraits  de  Fénelon  ou  de 
Bossuet,  établit  la  distinction  des  deux  pou- 
voirs, et  prouva  que  la  déclaration  de  1682 
n'était  plus  loi  de  l'État.  Après  quoi,  le  pré- 
sident ayant  demandé  à  l'auteur  s'il  avait 
quelque  chose  à  ajouter  à  sa  défense,  l'abbé 
F.  de  Lamennais  prit  la  parole  en  ces  ter- 
mes :  «  Messieurs,  je  n'ai  rien  à  ajouter  au 
discours  que  vous  venez  d'entendre;  seule- 
ment je  dirai  deux  mots  touchant  les  ques- 
tions dogmatiques  traitées  dans  mon  écrit. 
Bien  que  la  cour  n'en  soit  pas  juge,  comme 
elles  ont  servi  néanmoins  de  prétexte  au  pro- 
cès qui  m'est  intenté,  je  dois  à  ma  conscience 
et  au  caractère  sacré  dont  je  suis  revêtu  de 
déclarer  devant  le  tribunal  que  je  demeure 
inébranlablement  attaché  à  tous  les  princi- 
pes que  j'ai  soutenus,  c'est-à-dire  à  l'ensei- 
gnement invariable  du  chef  de  l'Église,  (|ue 
sa  foi  est  ma  foi,  sa  doctrime  ma  doctrine,  et 
que  jusqu'à  mon  dernier  soupir  je  continue- 
rai de  la  professer  et  de  la  défendre.  »  Le 
tribunal  n'admit  point  le  premier  chef  d'ac- 
cusation, celui  d'attaque  contre  l'autorité  du 
roi,  mais  seulement  celui  de  provocation  à  la 
désobéissance  à  la  Déclaration  de  1082,  qu'il 
décida  con-ectiuimnUeinent  être  une  loi  de 
l'Eiat,  malgré  la  Charte,  qui  reconnaissait  la 
lilicrlé  (le  tous  les  miles. 
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Pendant  que  l'avocat  Corbière,  ministre 
de  la  justice,  faisait  condamner  par  la  police 
correctionnelle  un  prôtre  qui  s'était  permis 
de  critiquer  quelques  actes  de  son  adminis- 
tialion,  ''abbé  Frayssinous,  ministre  des 
affaires  ecclésiastiques,  eut  soin  de  faire 
condamner  ce  même  prêtre  par  un  autre 
tribunal.  C'est  que  ce  même  prêtre  pensait, 
comme  le  saint  archevêque  de  Bordeaux, 
que  les  doctrines  de  l'abbé  Frayssinous  lou- 
cfiant  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  n'étaient 
point  assez  catholiques.  L'abbé  Frayssinous, 
au  lieu  de  justifier  lui-même  sa  propre  doc- 
trine, comme  eût  fait  Bossuel  en  pareil  cas, 
aima  mieux  chercher  dans  des  suffrages  ex- 
térieurs un  supplément  quelconque  à  cotte 
jusliflcation.  Quatorze  évêques  se  trouvant 
donc  à  la  cour,  on  leur  proposa  de  signer 
une  déclaration  touchant  la  Déclaration  de 
4682.  Les  opinions  se  divisèrent.  Adhérerait- 
on  à  toute  la  doctrine  des  quatre  articles  ou 
seulement  à  celle  du  premier  ?  D'un  côté  on 
ne  pouvait  ressusciter  la  Déclaration  de  1682, 
après  tous  les  jugements  des  souverains 
Pontifes  relativement  à  cet  acte,  sans  se  pla- 
cer, à  l'égard  du  Saint-Siège  et  de  l'Église 
catholique,  dans  une  position  bien  plus  grave 
encore  que  celle  des  prélats  qui  en  fui  eut 
les  auteurs  ;  de  l'autre  côté,  les  trois  der- 
niers articles  ayant  été  attaqués  plus  forte- 
ment encore  que  le  premier,  se  borner  à 
soutenir  celui-là,  c'était  avouer  que  les  au- 
tres étaient  insoutenables.  On  prit  un  parti 
mitoyen  :  ce  fut  de  renouveler  d'une  ma- 
nière spéciale  la  doctrine  du  premier  arti- 
cle, et  d'une  manière  générale  celle  des 
trois  autres. 

Les  quatorze  évêques  de  cour  signèrent 
donc  cette  déclaration  mitoyenne  le  3  avril 
et  la  firent  présenter  le  18  du  même  mois  à 
Charles  X.  On  demanda  dès  lors  :  Pourquoi 
une  déclaration  doctrinale  faite  au  roi,  et 
non  au  Pape  ?  Si  les  prélats  se  sont  adressés 
au  chef  de  VEiat  parce  que  la  doctrine  o[)- 
posée  à  leurs  opinions  leur  a  paru  pouvoir 
amener  de  nouveaux  périls  pour  l'Etat^  pour- 
quoi ne  pas  s'adresser  au  chef  de  la  religion 
puiscjue  la  même  doctrine  leur  a  paru  aussi 
pouvoir  amener  de  noifcmix  p-'rils  imvr  la 
rtligion  f 


Ce  n'est  pas  tout.  Voici  les  principales 
propositions  de  cette  déclaration  de  1826. 
«  Des  maximes  reçues  dans  l'Église  de 
France  sont  dénoncées  hautement  comme 
un  attentat  contre  la  divine  constitution  de 
l'Église  catholique,  comme  une  œuvre  souil- 
lée de  schisme  et  d'hérésie,  comme  une 
profession  d'athéisme  politique.  Combien 
ces  censures,  prononcées  sans  mission,  sans 
autorité,  ne  paraissent-elles  pas  étranges 
quand  on  se  rappelle  les  sentiments  d'es- 
time, de  confiance  et  d'affection  que  les 
successeurs  de  Pierre,  chargés  comme  lui 
de  confirmer  leurs  frères  dans  la  foi,  n'ont 
cessé  de  manifester  pour  une  Église  qui 
leur  a  toujours  été  si  fidèle!  Mais  ce  qui 
étonne  et  afflige  le  plus,  c'est  la  témérité 
avec  laquelle  on  cherche  à  faire  revivre  une 
opinion  née  autrefois  du  sein  de  l'anarchie 
et  de  la  confusion  oîi  se  trouvait  l'Europe, 
constamment  repoussée  par  le  clergé  de 
France  et  tombée  dans  un  oubli  presque 
universel,  opinion  qui  rendrait  les  souve- 
rains dépendants  de  la  puissance  spirituelle, 
même  dans  l'ordre  politique,  au  point  qu'elle 
pourrait,  dans  certains  cas,  délier  leurs  su- 
jets du  serment  de  fidélité...  ;  doctrine  qui 
n'a  aucun  fondement,  ni  dans  TÉvangile, 
ni  dans  les  traditions  apostoliques,  ni  dans 
les  écrits  des  docteurs  et  les  exemples  des 
saints  personnages  qui  ont  illustré  les  plus 
beaux  siècles  de  l'antiquité  chrétienne.  » 

Nous  avons  vu,  livre  LXXXVIII,  §  5,  de 
cette  Histoire,  que,  d'après  Bossuet,  le  prin- 
cipe fondamental  du  premier  article  de  la 
Déclaration  de  1682,  c'est  que  l'ordre  poli- 
tique est  distinct  de  l'ordre  moral;  par  con- 
séquent que,  de  soi,  l'ordre  politique  est 
sans  morale  et  sans  religion;  que,  de  soi, 
l'ordre  politique  est  athée,  et  même  qu'il 
doit  l'être,  s'il  veut  éviter  la  subordination  à 
la  puissance  religieuse  et  sacerdotale.  Plus 
tard  nous  avons  vu  Robespierre  tirer,  de  ce 
principe  fondamental  de  Bossuet,  cette  con- 
clusion pratique  :  «  Si  le  jugement  de  Louis 
XVI  était  un  acte  ordinaire  de  morale  et  de 
justice,  au  lieu  de  le  condamner  nous  de- 
vrions lui  demander  pardon,  car,  selon 
lo  jtcs  les  règles  de  la  justice  et  de  la  morale, 
i  '  A  i;i:)o;c;!t  ;  mais,  comme  ce  jugement 
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est  un  acte  politique,  et  que  l'ordre  politi- 
que est  distinct  de  l'ordre  moral,  la  condam- 
nation de  Louis  XVI  est  une  nécessité  de 
bien  public.  »  Nous  avons  vu  Bonaparte 
justifier  par  le  même  principe  le  meurtre 
du  duc  d'Enghien.  En  dSSO  on  justifiera  de 
môme  l'expulsion  de  Charles  X  et  de  sa 
dynastie.  Enfin  ce  principe  justifie,  autorise 
et  canonise  d'avance  toutes  les  révolutions 
possibles,  comme  étant  des  actes  de  l'ordre 
politique,  et  par  là  indépendants  de  la  mo- 
rale et  de  la  religion.  Sans  doute  les  qua- 
toize  évêques  ne  pensaient  point  à  tout  cela. 
Cela  fait  voir  qu'il  est  bon,  même  quand  on 
est  évèque,  de  savoir  ce  que  l'on  signe. 

Les  quatorze  signataires  de  la  déclaration 
de  1826  n'y  regardaient  pas  de  si  près;  au- 
trement ils  n'auraient  pas  avancé  que  la 
doctrine  opposée  à  l'athéisme  politique,  la 
doctrine  qui  subordonne  l'ordre  politique  à 
l'ordre  moral,  est  née  du  sein  de  l'anarchie, 
qu'elle  a  été  constamment  repoussée  par  le 
clergé  de  France,  et  qu'elle  n'a  aucun  fon- 
dement ni  dans  l'Évangile,  ni  dans  la  tradi- 
tion, m  dans  les  saints  docteurs  ;  car  un  res- 
pectable laïque,  M.  Heiirion,  dans  sa  conti- 
nuation de  Béraut-Bercastel,  leur  dira  en 
toutes  lettres  :  «  On  ne  peut  dissimuler  que 
cette  opinion  est  consacrée  par  les  décrets 
du  Siège  apostolique,  supposée  au  moins 
dans  les  actes  de  plusieurs  conciles,  pro- 
fessée par  de  saints  docteurs,  et  qu'elle  a 
régné  sans  contestation  jusqu'à  l'époque  du 
protestantisme.  Divers  écrivains  protestants 
et  philosophes  admirent,  comme  défenseurs 
de  la  loi  de  justice,  base  de  la  société,  les 
Papes  qui,  d'après  la  déclaration  de  1826,  se 
seraient  laissé  égarer,  touchant  les  droits  de 
leur  divine  autorité,  par  des  préjugés  nés  du 
sein  de  l'anarchie.  Le  cardinal  de  Perrou,  dé- 
puté de  la  chambre  ecclésiastique  vers  celle 
de  la  noblesse  et  du  tiers,  aux  états  généraux 
de  1614,  dans  le  siècle  même  qui  vit  paraî- 
tre la  Déclaration  de  1682,  maintint  précisé- 
ment dans  son  discours,  au  sujet  des  rapports 
de  l'autorité  spirituelle  avec  la  souveraineté 
politique,  la  doctrine  que  repousse  la  décla- 
ration de  1826  ;  il  avança  même,  au  nom  du 
clergé  de  France,  qu'elle  avait  été  la  doctrine 
constante  de  ce  clergé  en  particulier,  tandis 
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que  l'opinion  contraire  n'était  soutenue  que 
depuis  Calvin  *.  »  Il  est  fâcheux  pour  qua- 
torze évêques,  qui  veulent  en  remontrer  au 
Pape,  de  se  voir  ainsi  redressés  par  un  bon 
laïque. 

Ce  n'est  pas  la  seule  méprise  qui  leur  soit 
échappée  dans  leur  déclaration  au  roi  ;  ils 
s'appuient  des  sentiments  d'estime  que  les 
Papes  témoignent  au  clergé  de  France,  mais 
ils  dissimulent  les  paroles  du  saint  archevê- 
que deBordeauxdans  sa  lettre  du  19  avril  1818 
à  l'abbé  Duclaux,  supérieur  de  Sainl-Sul- 
pice  :  a  L'on  n'a  pas  manqué  de  dire  :  Soyons 
gallicans,  mais  soyons  catholiques.  Mieux  eût 
valu  écouter  le  Pape,  qui  ne  cessait  de  dire  : 
Vous  en  viendrez  à  n'être  plus  catholiques  si 
vous  vous  obstinez  à  être  gallicans.  C'est  ce  que 
le  souverain  Pontife  régnant  (Pie  VII)  nous 
répète  après  ses  onze  prédécesseurs  im- 
médiats *.  » 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange,  c'est  que  les 
quatorze  évêques  étaient  présidés  par  l'ar- 
chevêque de  Reims,  M.  de  Latil,  que  Léon  XII 
venait  de  nommer  cardinal.  Aussi  le  Pape  se 
plaignit-il  amèrement  de  celte  inconvenance 
et  de  celte  ingratitude,  et  chargea-t-il  son 
nonce  Machi  de  le  témoigner  expressément 
au  coupable.  Mais,  comme  le  remarque  l'é- 
vêque  de  la  Rochelle  dans  son  livre  le  Pape 
et  la  France,  depuis  longtemps  c'était  l'habi- 
tude des  cardinaux  français  de  manquer  au 
Pape  avant  ou  après  leur  promotion.  Malgré 
cela  une  habitude  pareille  n'était  pas  plus  di- 
gne d'un  cardinal  que  d'un  Français;  car  le 
Français  est  poli,  et  le  cardinal  a  juré  dé- 
vouement au  Pape. 

Quant  au  zèle  des  cardinaux  de  la  Restau- 
ration pour  la  restauration  des  études  ecclé- 
siastiques dans  leurs  diocèses,  en  voici  un 
monument  curieux.  Trois  cardinaux  de  celte 
époque  se  succédèrent  sur  le  siège  métropo- 
litain de  Reims.  Or,  après  leur  triple  restau- 
ration, la  bibliothèque  archiépiscopale  de 
cette  antique  métropole  des  sciences  con- 
sistait, ni  plus,  ni  moins,  en  trois  exemplai- 
res de  l'Almanach  royal  ou  almanach  de  la 
cour,  et,  lorsque  mourut  le  cardinal  de  la 
Farc,  on  parla  beaucoup  d'un  million  ou  de 

1  Hcnrion,  Hist.  gén.  de  l'Église,  l.  102,  t.  13,  p.  m, 
notes  2  et  3.  —  *  Mémorial  catholique,  t.  7,  p.  '107, 
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deux  qu'il  laissait  à  sa  famille,  et  on  ne  di- 
sait mot  de  ce  qu'il  laissait  à  son  diocèse. 
Mais  revenons  à  nos  quatorze  prélats. 

Le  ministre  des  affaires  ecclésiastiques 
l'abbé  Frayssinous,  ayant  fait  rédiger  cette 
déclaration  par  les  quatorze  évôques,  l'en- 
voya aux  autres  évêques  de  France  pour  y 
donner  leur  adhésion  ;  sur  quoi  les  uns 
adhérèrent  purement  et  simplement;  les  au- 
tres, sans  faire  mention  de  l'acte  du  3  avril, 
renouvellent  en  termes  plus  ou  moins  clairs 
l'opinion  énoncée  dans  le  premier  article 
de  1082;  d'autres  se  bornent  à  reconnaître 
l'indépendance  du  pouvoir  temporel  dans 
les  matières  purement  civiles.  Aucun  catho- 
hque  ne  ferait  difficulté  de  souscrire  à  une 
semblable  déclaration.  Cependant  ces  signa- 
taires figuraient  dans  le  journal  officiel 
comme  ayant  adhéré  à  la  déclaration  des 
quatorze.  C'est,  comme  nous  en  avons  déjà 
eu  plus  d'une  preuve,  que,  parmi  les  libertés 
gallicanes,  il  y  a  celle  de  supprimer  la  vérité 
et  d'y  substituer  le  contraire.  D'autres  évô- 
ques firent  observer  que,  s'il  s'agissait  d'éta- 
blirun  point  de  doctrine,  il  fallait  nécessai- 
rement recourir  au  chef  de  l'Église,  sans  le- 
quel on  ne  peut  rien  définir  ;  les  autres  enfin 
ne  voulurent  point  s'expliquer.  Voici  ce  que 
disait  un  de  ces  évêques  dans  une  lettre  qui 
nous  fut  communiquée  dans  le  temps  :  «  Je 
m'empresserai  de  répondre  à  un  appel  cano- 
nique quand  les  évêques  seront  invités  à  s'as- 
sembler inSpiritu  Sancto  ;  mais  un  appel 
ministériel,  dans  le  temps  où  nous  sommes, 
m'inspire  trop  de  méfiance.  En  vérité,  si  l'on 
avait  osé,  on  nous  aurait  demandé  une  ré- 
ponse par  le  télégraphe.  Je  m'applaudis  beau- 
coup de  n'avoir  pas  agi  avec  précipitation,  et 
de  ra'être  ressouvenu  du  temps  où  l'on  met- 
tait sur  les  listes  des  jureurs  des  prêtres  qui 
pourtant  s'élaien  t  con  venableraen  t  ex  pliqués  ; 
ce  qu'à  la  vérité  je  n'oserais  pas  tout  à  fait 
appliquer  au  temps  présent.  Il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  ce  souvenir  m'a  retenu  et  a 
peut-être  empêché  un  acte  que  je  n'aurais 
pas  supporté,  et  contre  lequel  j'aurais  ré" 
clamé  avec  éclat...  J'étais  loin  de  m'attendre, 
quoique  notre  situation  permette  que  l'on 
s'altende  à  tout,  à  la  déclaration  des  quatorze 
éNèques;  elle  est  venue  me  fendre  le  cœur; 
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elle  y  reste  comme  le  poids  le  plus  lourd  que 
j'ai  eu  de  ma  vie  à  porter  \  » 

Le  ministre  des  affaires  ecclésiastiques, 
M.  Frayssinous,  ayant  fait  condamner  le 
propagateur  desdoctrines  ullramontaines  et 
par  les  quatorze  évôques  et  par  le  tribunal 
de  police  correctionnelle,  crut  devoir  encore 
parler  contre  lui  à  la  tribune  parlementaire. 
De  plus,  quatre  de  ses  parents,  les  trois  frères 
Clausel  et  l'abbé  Booyer,  vinrent  à  son  se- 
cours, au  secours  du  ministre,  par  des  lettres 
et  d'autres  écrits.  Ces  écrits  donnèrent  lieu 
à  deux  réponses  :  Lettres  d'un  anglican  à  un 
gallican;  Lettre  d'un  membre  du  jeune  clergé 
à  Monseigneur  l'évêque  de  Chartres,  par  l'au- 
teur de  celte  Histoire.  Ces  lettres,  réimpri- 
mées plus  tard  dans  un  recueil  périodique, 
sont  demeurées  sans  réponse. 

Pour  empêcher  les  doctrines  ultramou- 
taines,  autrement  papistiques ,  de  gagner 
parmi  le  jeune  clergé  comme  la  gangrène, 
M.  Frayssinous  entreprit  de  créer  une  nou- 
velle Sorbonne,  qui  serait,  disait-il,  la  gar- 
dienne des  maximes  françaises  et  aurait  pour 
mission  de  rallier  tous  les  esprits  aux  opi- 
nions gallicanes.  C'est  ce  qu'il  annonça  lui- 
même  à  la  chambre  des  Députés  dans  les 
séances  des  2S  et  26  mai  1826. 

Mais  écoutons-le  lui-môme.  Il  nous  ap- 
prend, dans  la  préface  de  ses  Vrais  Principes 
de  l'Eglise  gallicane,  que  c'est  au  nom  des  li- 
bertés gallicanes  que  fut  proclamée  cette  dé- 
plorable constitution  civile  du  clergé;  que  c'est 
en  leur  nom  que  noire  Eglise  fut  bouleversée 
de  fond  en  comble,  que  le  Pontife  romain  fut 
persécuté,  dépouillé,  jeté  dans  les  fers.  Il  nous 
apprend  surtout,  du  haut  de  la  tribune  par- 
lementaire, comme  ministre  du  roi,  que  le 
seul  moyen  qu'ait  eu  Pie  VII  de  guérir  tous 
nos  maux  et  de  ressusciter  l'Église  de  France 
a  été  de  violer  complètement  toutes  nos 
maximes  et  tous  nos  usages.  Oui,  lui-même, 
M.  Frayssinous,  évôque  d'IIermopolis  et  mi- 
nistre de  Charles  X,  nous  apprend  que  si, 
par  un  chef-d'œuvre  de  sagesse,  le  saint  Pon- 
tife Pie  VII  n'avait  pas  foulé  aux  pieds  nos  usa- 
ges et  nos  hbertés,  la  religion  était  perdue 
en  France  sans  retour.  Le  môme  évôque  ou 

'  Mémorial  cathoUaue,  t.  6,  p.  264. 
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ministre  attribue  la  répugnance  du  jeune 
clergé  pour  les  libertés  gai  licanes  à  ce  que 
ce  clergé  n'a  connu  ces  libertés  que  par  l'abus 
qu'on  en  faity  et  par  le  mémorable  et  salutaire 
exemple  du  sacrifice  qu'on  a  été  obligé  d'en 
faire  pour  relever  la^foi  catholique  parmi  nous. 
Mais,  ajoute-t-il  naïvement,  tout  cela,  Mes" 
sieurs,  n'a  laissé  aujourd'hui  aucune  impres- 
sion dans  nos  esprits,  nous  qui  avons  vécu  sous 
le  règne  de  l'ancienne  monarchie.  En  consé- 
quence il  annonce  avec  l'accent  du  triomphe 
et  de  la  joie  que  ces  mêmes  maximes  qui 
avaient  détruit  l'Église  de  France,  que  les 
révolutionnaires  d'Espagne  et  de  Portugal 
invoquaient  pour  détruire  les  Églises  de 
leurs  pays,  allaient  être  adoptées  par  les 
évêques  d'Irlande,  d'Écosse  et  d'Angleterre, 
comme  pour  empêcher  le  Pape  de  ressus- 
citer jamais  leurs  pauvres  Églises.  En  con- 
séquence, bien  loin  de  reléguer  dans  l'oubli 
ces  maximes  aujourd'hui  complices  insépa- 
rables de  toute  révolution  politique,  il  nous 
apprend  qu'il  va  établir  une  nouvelle Sorbonne 
pour  faire  adopter  les  maximes  de  celte 
charte  gallicane  à  tous  les  Français. 

Voilà  certes  un  ensemble  de  paroles  et  de 
faits  peut-être  unique  dans  l'histoire.  Un 
homme  d'esprit, un  apologiste  delà  religion 
chrétienne,  un  prêtre,  un  évêque  catholique, 
un  ministre  du  roi  très- chrétien  reconnaît 
publiquement  que  c'est  au  nom  des  libertés 
et  des  maximes  gallicanes  que  le  Vicaire  de 
Jésus-Christ  a  été  persécuté,  dépouillé,  jeté 
dans  les  fers;  la  France  ecclésiastique  boule- 
versée de  fond  en  comble  par  la  déplorable 
constitution  civile  du  clergé  ;  la  foi  catho- 
lique abattue  parmi  nous;  que  la  religion 
était  perdue  en  France  sans  retour  si  le 
saint  Pontife  Pie  VII,  par  un  chef-d'œuvre  de 
sagesse,  n'avait  foulé  aux  pieds  ces  mêmes 
maximes  et  libertés  pour  ressusciter  l'Église 
de  France.  De  là,  dans  le  jeune  clergé,  la  ré- 
pugnance naturelle  et  générale  pour  des 
maximes  cause  ou  instrument  de  tant  de  ca- 
lamités. «  Mais,  ajoute  l'évêque-ministre, 
pour  nous  qui  .avons  vécu  sous  le  règne  de 
l'ancienne  monarchie,  tout  cela,  tous  ces  fu- 
nestes eiïets  des  maximes  gallicanes,  toutes  I 
ces  terribles  leçons  de  la  Providence,  tout  | 
cela  n'a  laissé  aucune  impression  dans  nof  es- 


prits. »  En  conséquence,  au  lieu  de  paiiager 
la  répugnance  dn  jeune  clergé,  il  établira 
une  nouvelle  Sorbonne  pour  ressusciter  ces 
maximes  révolutionnaires  qui  ont  jeté  dans 
les  fers  le  Vicaire  du  Christ,  ruiné  l'Église  et 
la  foi  catholique  en  France,  et  qui,  transpor- 
tées dans  l'ordre  politique  ,  ont  conduit 
Louis  XVI  à  l'échafaud.  Mais,  en  vérité,  si, 
dans  Pie  VII,  ce  fut  un  chef-d'œuvre  de  sa- 
gesse d'avoir  foulé  aux  pieds  ces  maximes 
pour  ressusciter  l'Église  et  la  foi  catholique 
en  France,  que  sera-ce,  dans  un  prêtre  et 
dans  un  évêque,  que  l'ambition  de  ressusci- 
ter ces  mêmes  maximes?  Ne  sera-ce  pas  un 
chef-d'œuvre  d'aveuglement  et  de  folie,  dont 
on  ne  trouve  d'exemple  que  chez  les  Juifs  et 
chez  les  Grecs  du  Bas-Empire  ? 

En  conséquence,  le  20  juillet  1825,  l'é- 
vêque-ministre fit  signer  au  nouveau  roi 
Charles  X une  ordonnance  où  on  lit  :«  Il  sera 
établi  à  Paris  une  maison  centrale  de  hautes 
éludes  ecclésiastiques.  Les  chefs  de  l'établ  isse- 
ment  seront  nommés  par  nous,  sur  la  pré- 
sentation d'une  commission  ecclésiaslique 
de  noire  choix,  dont  les  archevêques  de  Paris 
feront  partie,  et  sur  le  rapport  de  notre  mi- 
nistre secrétaire  d'État  au  département  des 
affaires  ecclésiastiques  et  de  l'instruction  pu- 
blique. La  commission  sera  chargée  de  rédi- 
ger les  statuts  et  règlements  dudit  établisse- 
ment, lesquels  seront  soumis  à  notre  appro- 
bation *.  »  Cette  ordonnance  eût  paru  plus 
naturelle  dans  la  bouche  du  pape  protestant 
de  Prusse  ou  de  la  papesse  protestante 
de  l'Angleterre  que  dans  la  bouche  d'un  tils 
de  saint  Louis,  le  pieux  Charles  X  ;  car  un 
roi  catholique  doit  savoir  que  le  Pape  seul, 
docteur  suprême  de  l'Église  entière,  peut 
conférer  le  droit  d'enseigner  dans  toute  l'É- 
glise et  l'évêque  dans  son  diocèse  ;  et  si 
Charles  X  ne  le  savait  pas,  un  évôque-minis- 
tre  devait  le  savoir  pour  lui. 

Une  ordonnance  royale  du  même  jour 
nomma  les  membres  de  cette  commission. 
L'évêque-ministre  les  convoqua  pour  le  16 
janvier  1826  et  leur  lit  connaître  l'espril  de 
la  Sorbonne  qu'il  allait  ressusciter.  «Rem- 
part de  la  foi  contre  les  attaques  de  tous  les 

'  Hciu  ioii,  Fie  de  M.  Frai/ssiitous,  p.  à26. 
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novateurs,  au  point  d'avoir  mérité  le  sur- 
nom de  concUe  permanent  des  Gaules,  elle 
était  encore  la  gardienne  de  ces  maximes 
françaises  auxquelles  Bossuet  donna  tout  le 
poids  de  son  savoir  et  de  son  génie  *.  »  Le 
biographe  de  M.  Frayssinous  ajoute  :  a  Celte 
déclaration  solennelle  du  ministre,  qu'en 
organisant  une  maison  de  hautes  études 
ecclésiasti(iues  on  voulait  rétablir  la  gar- 
dienne de  ces  maximes  françaises  auxquelles 
Bossuet  donna  tout  le  poids  de  son  savoir  et 
de  son  génie,  produisit  des  impressions  di- 
verses dans  le  clergé.  Si  les  uns,  inclinés  par 
leurs  souvenirs  vers  les  opinions  gallicanes, 
approuvaient  le  projet  de  leur  créer  un  or- 
gane permanent  au  centre  même  de  l'Église 
de  France,  les  autres  qui,  placés  entre  des 
opinions  également  libres,  embrassaient, 
comme  le  parti  le  plus  sûr,  les  doctrines 
avouées  par  le  Saint-Siège,  formaient  des 
vœux  pour  que  ce  projet  n'eût  pas  de 
suite  2.  »  Au  mois  de  juin  la  commission 
termina  ses  opérations.  L'inévitable  ques- 
tion de  juridiction  s'étant  représentée,  M.  de 
Quélen ,  archevêque  de  Paris  ,  déclara 
qu'il  n'appartenait  qu'à  lui  de  nommer  aux 
emplois.  La  commission  contesta  cette  pro- 
position à  l'unanimité.  M.  de  Bovet,  ancien 
archevêque  de  Toulouse,  et  l'abbé  de  la 
Chapelle,  secrétaire  du  ministre,  attribuant 
au  pouvoir  civil  les  droits  de  l'autorité  spiri- 
tuelle, à  l'exemple  des  hérétiques  anglicans, 
essayèrent,  par  un  étrange  renversement  de 
principes,  de  soutenir  ce  qu'ils  appelaient  les 
droits  du  roi,  comme  si  c'était  aux  rois  qu'il 
a  été  dit  :  Docete.  Enfin,  après  un  échange 
de  raisons  et  de  réfutations  diverses,  l'arche- 
vêque notifia  que,  défenseur  des  droits  de 
son  siège,  il  n'acorderait  pas  les  pouvoirs  sa- 
cerdotaux aux  prêtres  qui  seraient  employés 
s'ils  étaient  nommés  par  d'autres  que  par 
lui.  D'après  cette  déclaration  précisela  com- 
mission, arrêtée  tout  court,  fut  obligée  de  se 
séparer  sans  organiser  l'école.  «  Il  n'y  avait 
qu'un  moyen,  conclut  le  biographe,  de  sortir 

«  Henrion,  Vie  de  M.  Frayssinous,  p  535.—*  P.  53C. 
Comment  le  catholique  Henrion  peut-il  a^^similer  des 
opinions  désavouéWi,  improuvées  par  le  Suini-SiLge,  aux 
doctrines  avoui'es  par  le  Saint-Siège,  et  dire  des  unes 
et  dus  autres  «lu'elies  sont  é^alenunt  libres  î 
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de  ces  difficultés,  le  recours  au  Saint-Siège  ; 
mais,  après  avoir  annoncé,  dans  la  circu- 
laire aux  membres  de  la  commission  et  dans 
les  discours  prononcés  par  M.  d'IIermopolis 
à  la  tribune  des  Députés  le  25  et  le  26  niai, 
l'intention  de  diriger  les  études  dans  le  sens 
des  opinions  gallicanes,  on  ne  se  flatta  plus 
d'obtenir  l'autorisation  du  Pape,  qui  ne  l'eût 
sans  doute  accordée  que  sous  les  plus  fortes 
garanties.  Ainsi  le  projet  fut  fatalement 
abandonné  ',  »  et  la  nouvelle  Sorbonne  se 
trouva  morte  avant  de  naître. 

Daiisla  Franced'autrefois  il  y  avait  un  grand 
nombre  de  facultés  de  théologie,  autorisées  et 
favorisées  par  le  Pontiferomain,  où  les  catho- 
liques pouvaient  aller  prendre  er»  théologie 
et  en  droit  canon  des  degrés  valables  par 
toute  l'Église.  Dans  la  France  d'aujourd'lui/ 
il  n'y  en  a  pas  une  seule.  Nous  espérions 
dans  le  temps,  qu'il  y  en  aurait  une  à  Besan- 
çon, par  suite  d'un  legs  du  cardinal-archevê- 
que de  Rohan;  depuis  il  paraît  qu'on  n'y 
pense  même  pas.  Nous  aurions  bien  voulu 
trouver  trne  réunion  de  docteurs,  reconnus 
^  tels  par  le  Pontiferomain,  afin  de  les  consul- 
'  ter  sur  l'ensemble  et  les  principales  parties 
de  cette  Histoire.  Pour  cela  nous  avons  été 
obligé  de  chercher  hors  de  France. 
'  Tous  ces  embarras,  toutes  ces  difficultés 
viennent  uniquement  de  la  répugnance  que 
ressent,  ou  du  moins  que  ressentait,  non 
pas  le  jeune  clergé,  mais  l'autre,  à  fonder 
ses  œuvres,  comme  Jésus-Christ  son  Église, 
sur  saint  Pierre,  son  vicaire,  qui  vit  toujours 
dans  ses  successeurs.  De  là  une  autre  con- 
testation interminable  et  peu  édifiante  entre 
l'archevêque  de  Paris  et  le  grand-aumônier 
de  France.  Dès  le  huitième  et  le  neuvième 
siècle  nous  avons  vu  dans  le  palais  du  roi  de 
France  un  grand-aumônier  sous  le  nom 
d'archichapelain.  Le  concile  de  Francfort 
ayant  défendu  aux  évêques  de  s'absenter  de 
leurs  diocèses  durant  plus  de  trois  semaines, 
Cliarlemagne  exposa  dans  le  concile  qu'il 
avait  obtenu  du  Pape  Adrien  la  permission 
d'avoir  toujours  à  sa  cour  l'archevêque  An- 
gel  ram  de  Metz,  et  il  pria  les  Pères  de  lui 
permettre  d'avoir  de  même  auprès  de  lui 

'  Henrion,  Vie  de  M.  Frayssinous^  p.  603  et  5f4t 
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révôquc  riildebolde  de  Cologne,  attendu 
qu'il  avait  obtenu  pour  lui  la  même  permis- 
sion du  Saint-Siège.  Le  concile  consentit  à  ce 
que,  pour  le  bien  des  Églises,  Hildebolde  fît 
son  séjour  ordinaire  dans  le  palais  en  qualité 
d'archichapelain  ou  grand-aumônier.  Comme 
la  cour  de  Charlemagne  était  ambulante, 
c'était  une  raison  de  plus  pour  qu'elle  fûtsous 
la  direction  d'un  évèque  qui  eût  juridiction 
sur  elle  partout,  et  le  Pape  seul  peut  donner 
cette  juridiction-là.  Les  rois  de  France,  suc- 
cesseurs de  Charlemagne,  eurent  de  même 
un  grand-aumônier,  recevant  du  Pape  une 
juridiction  spéciale  sur  les  personnes  de  la 
cour  et  sur  certaines  fondations  royales. 
Après  le  retour  des  Bourbons  leur  premier 
grand-aumônier  fut  l'ancien  archevêque  de 
Reims,  Talleyrand-Périgord,  qui  mourut  ar- 
chevêque de  Paris.  M.  de  Quélen,  nommé 
vicaire  général  de  la  grande  aumônerie  sous 
M.  de  Périgord,  ne  trouva  rien  à  redire  à  la 
constitution  séculaire  de  cette  dignité;  il 
n'en  fut  plus  de  môme  lorsqu'il  se  vit  arche- 
vêque de  Paris  et  que  le  grand-aumônier  fut 
le  prince  de  Croï,  archevêque  de  Rouen.  Alors 
il  prétendit  que  le  seul  archevêque  de  Paris 
avait  et  pouvaitdonner  juridiction  sur  la  mai- 
son elles  maisons  royales  dans  son  diocèse. 
Le  prince  de  Croï  proposa  d'en  référer  au 
Pape;  M.  de  Quélen  s'y  refusa,  ce  qui  mon- 
tre en  lui  plus  d'entêtement  que  de  doctrine, 
et  une  aspiration  au  schisme  qui  déshonore 
sa  piété  «  Il  semblait  au  prince  de  Croï» 
dit  M.  Henrion,  que  le  premier  aumônier  du 
roi,  chargé  comme  lui,  en  cette  qualité, 
d'exercer  les  prérogatives  accordées  par  le 
Saint-Siège  à  la  couronne,  devait  en  être  le 
gardien;  cependant  ce  premier  aumônier, 
M.  Frayssinous,  alors  ministre  des  atïaires 
ecclésiastiques,  ne  crut  pas  devoir  entendre 
le  grand-aumônier  de  France  et  fil  donner 
la  sanction  royale  à  un  règlement  ministériel 
sur  ce  conflit  ecclésiastique.  Le  grand-aumô- 
nier du  roi,  ainsi  joué  par  le  premier  au- 
mônier, donna  sa  démission.  Charles  X  n'ac- 
cepta point  la  démission  du  prince  de  Croï, 
et  cependant  il  persista  à  ne  pas  recourir  au 
Sainl-Siégc  pour  régulariser  une  situation 

'  Voir  la  Vie  de  M.  Frayssinous,  par  Ilcnrion,  1.  2, 
C,  7,  IV,  14.  23  et  24. 


rendue  si  délicate  pour  le  grand-aumônier 
parle  règlement  du  2o  janvier  4826*. 

Cette  obstination  de  M.  de  Quélen  et  de 
M.  de  Frayssinous  à  récuser  et  à  faire  récuser 
l'autorité  du  Pape  touchant  une  institution 
créée  par  le  Pape  suppose  un  aveuglement 
prodigieux  et  une  tendance  au  schisme  qui 
méritaient  de  nouveaux  châtiments,  capa- 
bles de  faire  enfin  quelque  impression  sur 
leurs  esprits. 

Ces  fâcheuses  contestations  ne  demeurè- 
rent pas  longtemps  secrètes  ;  il  parut  au  nom 
de  l'archevêque  et  du  grand-aumônier  des 
lettres  et  des  mandements  contraires  les  uns 
aux  autres,  ce  qui  contribua  peut-être  plus 
qu'on  ne  pense  à  déconsidérer  aux  yeux  du 
monde  les  deux  prélats,  et  même  tout  le 
clergé  en  général.  Le  scandale  fut  à  son 
comble  en  1824,  à  la  mort  de  Louis  XVIII. 
Le  22  septembre  son  corps  fut  transporté  à 
Saint-Denis  sans  être  accompagné  d'aucun 
clergé.  La  cause  en  était  à  la  querelle  des 
deux  prélats  sur  la  juridiction.  Bien  des  per- 
sonnes en  supposaient  une  autre;  on  se  di- 
sait à  l'oreille  que,  si  le  clergé  ne  parut  point 
au  convoi  funèbre  de  Louis  XVIII,  c'est  que 
ce  prince  était  mort,  non  pas  précisément 
en  fils  de  saint  Louis,  comme  assuraient  les 
journaux  officiels,  mais  en  fils  d'Epicure. 
Chateaubriand,  tome  VII  de  ses  Mémoires, 
dit  en  parlant  de  Louis  XVIII  :  a  Atteint  de 
son  siècle,  il  est  à  craindre  que  la  religion 
ne  fut  pour  le  roi  très- chrétien  qu'un  élixir 
propre  à  l'amalgame  des  drogues  de  quoi  se 
compose  la  royauté.  »  Le  biographe  de 
M.  Frayssinous  rapporte  les  particularités 
suivantes  :  «  On  voyait  le  roi  près  de  sa  fin  et 
personne  n'osait  lui  parler  de  recevoir  les 
derniers  sacrements.  Le  premier  aumônier, 
M.  Frayssinous,  le  lui  ayant  suggéré,  pour 
obéir  au  devoir  de  sa  charge,  il  répondit  : 
«  Je  sais  ce  que  je  dois  faire.  »  La  famille  royale 
écrivit  alors  à  une  femme  dont  Louis  XVIII 
goûtait  l'esprit  et  les  conseils  pour  la  prier 
d'éclairer  à  l'instant  même  le  roi  sur  le  dan- 
ger de  sa  position.  L'avertissement  fut  donné 
à  propos,  et  Louis  XVIII  lit  une  mort  chré- 
tienne » 

'  Voir  la  Vie  de  M.  Frayssinous^  par  ilonrion,  c.  54. 
—    Ihid.,  1).  2,  C.  17. 
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M.  Frayssinous  réussit  mieux  dans  une  au- 
tre affaire,  mais  sans  le  vouloir  :  ce  lut  d'ô- 
ter  aux  évéques  la  liberté  de  confier  l'ensei- 
gnement des  écoles  ecclésiastiques  aux  hom- 
mes qu'ils  jugeaient  les  plus  capables. 
M.  Frayssinous  donna  l'éveil  à  cet  égard  aux 
ennemis  de  la  religion;  son  successeur, 
M.  Feutrier,  évêque  de  Beauvais,  leur  donna 
aide  et  conseil  pour  parvenir  à  leurs  fins. 
Sept  ou  huit  évêques  avaient  confié  l'ensei- 
gnement de  leurs  écoles  ecclésiastiques  aux 
religieux  enfants  de  Saint-Ignace,  les  mêmes 
qui  avaient  présidé  à  l'éducation  du  siècle  de 
Louis  XIV.  Beaucoup  de  familles  en  profi- 
taient pour  y  faire  donner  une  éducation 
chrétienne  à  leurs  enfants  et  les  préserver  de 
la  corruption  qui,  d'après  la  renommée  pu- 
blique, régnait  dans  les  institutions  de  l'uni- 
versité gouvernementale  fondée  par  Bona- 
parte. Pour  y  mettre  obstacle  il  païut, 
le  16  juin  1828,  deux  ordonnances  du  roi 
Charles  X,  l'une  contre-signée  Portails,  l'au- 
tre Feutrier,  qui  défendaient  aux  évêques 
d'employer  dans  leurs  écoles  les  religieux  de 
leur  confiance,  d'y  recevoir  aucun  externe, 
et  même  des  pensionnaires  au  delà  d'un 
nombre  fixé,  ce  qui  mettait  beaucoup  de  fa- 
milles chrétiennes  dans  la  fâcheuse  alterna- 
tive ou  d'exposer  leurs  enfants  aux  dangers 
qu'offraient  les  écoles  légitimement  suspec- 
tes du  gouvernement  ou  de  les  envoyer  à 
l'étranger,  comme  les  catholiques  d'Angle- 
terre, d'Écosse  et  d'Irlande,  pour  leur  con- 
server la  foi  et  les  mœurs,  au  risque  de  per- 
dre plusieurs  des  avantages  quiappartiennent 
aux  citoyens  français.  Voilà  comment  le  bon, 
mais  faible  Charles  X,  commença  une  sorte 
de  persécution  contre  les  évêques,  contre 
les  religieux  et  contre  les  familles  qui  lui 
étaient  les  plus  dévouées,  et  cela  sur  les 
instances  de  l' évêque  Feutrier,  ministre  des 
.'iliaires  ecclésiastiques.  Ces  ordonnances  de 
Charles  X  sont  le  digne  pendant  de  celles  de 
son  fière  Louis  XVIII,  amnistiant  les  Fran- 
çais qui  l'avaient  suivi  dans  l'émigration,  les 
aéclarant  ainsi  des  rebelles,  lui-même  un 
usurpateur,  et  Bonaparte  seul  souverain  lé- 
gitime. 

Les  évêques  de  France  protestèrent  contre 
la  persécution  inaugurée  par  leur  coUèsoe 


Feuti  ier.  Dans  un  Mémoire  adressé  à  Char- 
les X  ils  relèvcntl'usurpalion  de  la  puissanct 
séculière  sur  les  droits  de  l'Église.  «  L'une 
et  l'autre  ordonnances,  disent-ils,  semblent 
reposer  sur  ce  principe  bien  contraire  aux 
droits  de  l'épiscopat  dans  une  matière  évi- 
demment spirituelle,  puisqu'il  regarde  la 
perpétuité  même  du  sacerdoce,  savoir,  que 
les  écoles  secondaires  ecclésiastiques,  autre- 
ment appelées  petits  séminaires,  seraient 
tellement  du  lessort  et  sous  !a  dépendance 
de  l'autorité  civile  qu'elle  seule  peut  les  ins- 
tituer et  y  introduire  la  forme  et  les  modifi- 
cations qu'elle  jugerait  à  propos,  les  créer, 
les  détruire,  les  confier  à  son  gré  à  des  su- 
périeurs de  son  choix,  en  transporter  la  di- 
rection, en  changer  le  régime  comme  elle 
voudra,  sans  le  concours  des  évêques,  même 
contre  leur  volonté,  et  cela  sous  prétexte 
que,  les  lettres  humaines  étant  enseignées 
dans  les  écoles,  cet  enseignement  est  du  res- 
sort exclusif  de  la  puissance  séculière.  C'est 
en  vertu  de  ce  principe  que  huit  écoles  se- 
condaires ecclésiastiques  ont  été  tout  d'un 
coup,  sans  avertissement,  sans  ces  admoni- 
tions préalables  qui  conviennent  si  bien  à 
une  administration  paternelle,  arrachées  au 
gouvernement  des  évêques,  sous  lequel  elles 
prospéraient,  pour  être  soumises  au  régime 
de  l'Université.  C'est  encore  par  une  consé- 
quence immédiate  de  ce  principe  qu'il  est 
ordonné  qu'à  racenù',  sans  avoir  égard  à 
l'institution  de  l'évêque,  non  plus  qu'à  sa 
responsabilité  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes,  nul  ne  pourra  demeurer  chargé,  soit 
de  la  direction,  soit  de  l'enseignement,  dans  une 
des  écoles  secondaires  ecclésiastiques,  s'il  n'a 
affirmé  par  écrit  qu'il  n'appartient  à  aucune 
congrégation  religieuse  non  légalement  établie 
en  France.  C'est  toujours  de  ce  principe  que 
découlent  les  autres  dispositions  qui  limitent 
au  gré  de  l'autorité  laïque  le  nombre  des 
élèves  qui  doivent  recevoir  dans  ces  écoles 
l'éducation  ecclésiastique,  qui  déterminent 
les  conditions  sans  lesquelles  ils  ne  peuvent 
la  recevoir,  et  qui  enfin  statuent  que  désor- 
mais cette  éducation  ne  sera  donnée,  que  la 
vocation  au  sacerdoce  ne  pourra  être  recon  • 
nue  et  dirigée  dès  son  commencement  sans 
l'intervention  de  l'autorité  laïijue  ;  tar  ks 
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supérieurs  ou  directeurs  doivent  obtenir  l'a- 
grément du  roi  avant  de  s'ingérer,  après  la 
mission  des  évêques,  dans  la  connaissance 
et  la  direction  de  cette  vocation.  » 

Les  évêques  de  France  concluent  qu'ils  ne 
peuvent,  non  pnxsumus,  concourir  d'une  ma- 
nière active  à  l'exécution  de  ces  ordonnan- 
ces. On  consulta  de  part  et  d'autre  le  Pape 
Léon  XII,  qui,  dit-on,  ne  jugea  point  à  pro- 
pos de  répondre  aux  évêques,  mais  seule- 
ment au  ministre  du  roi,  lequel  ne  jugea 
point  à  propos  de  faire  connaître  la  réponse. 
Ou  sait  toutefois  d'ailleurs  comment  ce  Pon- 
tife jugeait  les  prétentions  du  gouvernement 
français.  Une  circulaire  rédigée  par  l'arche- 
vêque de  Paris  de  concert  avec  quelques  évê- 
ques, pour  être  adressée  à  M.  Feulrier,  re- 
connaissait au  gouvernement  des  dr'oits  de 
s  irveillance.  Le  Pape  souligna  ces  mots  et  y 
joignit  les  observations  suivantes  :  «  Cette 
noie  tombe  sur  celte  expression,  qui,  dans 
le  sens  si  large  qu'elle  peut  présenter  ici, 
ne  doit  certuinement  pas  être  soufferte  dans 
l'Eglise  du  Christ  et  a  été  rejetée  d'une  voix 
unanime  dans  plus  d'un  concile.  La  même 
expression  ne  peut  être  admise  et  employée 
maintenant  par  un  illustre  corps  d'évôques; 
car  elle  ne  peut  l'être  sans  un  grave  scandale  et 
qu'au  détriment  de  l'Église  »  Enfin,  après 
toutes  leurs  doléances,  presque  tous  les  évê- 
ques finirent  par  plier  sous  la  main  impé- 
rieuse de  leur  collègue  Feulrier.  Pour  leur 
adoucir  la  soumission  on  alloua  un  certain 
secours  à  leurs  petits  séminaires  ;  le  secours 
a  été  retiré  depuis,  mais  la  servitude  est  res- 
iée. L'auteur  de  cette  persécution,  l'évèque 
Feulrier,  fut  trouvé  mort  dans  son  lit, 
le  27  juin  1830,  à  l'âge  de  quarante-cinq  ans. 
Une  punition  plus  terrible  et  plus  évidente 
ne  tarda  pas  à  tomber  sur  le  trône. 

Il  régnait  à  celte  époque,  parmi  les  som- 
mités du  clergé  et  des  royalistes,  une  étrange 
superstition  de  légitimisme.  Des  évêques, 
di's  aumôniers  du  roi,  des  nobles  illustres 
regardaient  Charles  X  comme  un  usurpa- 
teur. Tel  de  ses  chapelains,  que  nous  avons 
connu,  ne  le  nommait  plus  dans  le  canon 
de  la  messe.  L'évêque  Tharin,  précepteur  du 

'  Mémorial  catholique,  t.  JI,  p.  130,  et  Ilciirion, 
t.  13,  p.  457. 
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duc  de  Bordeaux,  passait  pour  être  dans  les 
mômes  sentiments.  Tel  évôque  de  ses  amis, 
dans  tel  arrondissement  de  son  diocèse,  di- 
sait aux  magistrats  civils  et  judiciaires  : 
«  Souvenez-vous  bien.  Messieurs,  Charles  X 
et  moi  c'est  tout  un.  »  Cet  évêque  regardait 
j  Charles  X  comme  un  usurpateur  et  porta 
jusqu'en  pays  étranger  le  roi  légitime  dans 
sa  poche  :  c'était  une  petite  statue  de 
Louis  XVII,  duc  de  Normandie.  Un  Montmo- 
rency devait  aller  au-devant  de  ce  Louis  XVII 
à  Bénévent.  Telles  étaient  les  espérances  et 
les  préoccupations  de  ce  parti  lorsque  la  ré- 
volution de  juillet  1830  vint  congédier 
Charles  X,  son  fils  le  Dauphin,  duc  d'An- 
goulême,  le  duc  de  Bordeaux,  sa  mère,  la 
duchesse  de  Berry,  et  sa  tante,  la  fille  de 
j  Louis  XVI  et  de  Marie-Antoinette  d'Autri- 
i  che-Lorraine.  Le  prétendu  Louis  XVII,  duc 
!  de  Normandie,  se  trauva  un  aventurier  tu- 
desque. 

Il  est  remplacé  par  un  industriel  champe- 
nois, se  disant  le  comte  de  Richement,  qui, 
pour  faire  quelques  dupes,  joue  le  rôle  de 
néophyte,  se  convertit  à  la  voix  d'une  fille 
visionnaire,  fait  sa  première  communion,  est 
confirmé  dans  une  ville  épiscopale  après 
l'avoir  déjà  été  dans  une  autre,  et  peut-être 
ailleurs.  Celte  superstition  servira  même 
d'amorce  à  une  secte  impure  pour  séduire 
quelques  âmes  imprudentes. 

Le  5  juillet  1830  les  troupes  françaises, 
sous  le  commandement  du  général  de  Boni» 
mont,  entrèrent  dans  la  capitale  de  la  Bar- 
barie, dans  la  ville  d'Alger,  et  en  firent  la 
capitale  de  la  civilisation  chrétienne  pour 
toute  l'Afrique.  Charles  X  profita  de  cette 
victoire  pour  prendre  en  France  des  mesures 
de  pouvoir  absolu  dont  la  seule  appréhension 
lui  avait  aliéné  la  France  électorale  et  dont 
l'application  effeclive  provoqua  une  révolu- 
tion. Le  26  juillet  il  suspendit  la  liberté  de 
la  presse,  cassa  la  nouvelle  chambre  des 
Députés  et  prescrivit  un  nouveau  mode  d'é- 
lections. Le  27  il  y  eul  des  rassemblements 
dans  les  rues.  Le  28  Paris  est  déclaré  en  élat 
de  siège;  mais  l'insurrection  l'emporte,  le 
palais  des  Tuileries  esl  envahi,  celui  de  l'ar- 
chevêque est  pillé;  un  gouvernement  provi- 
'  soire  se  forme;  le  duc  d'Orléans  est  déclaré 
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lieutenant  général  du  royaume  ;  Charles  X 
et  le  Daupliin  abdiquent  en  faveur  du  duc 
de  Bordeaux.  Le  7  août  la  chambre  des  Dé- 
putés modifie  la  Charte,  révoque  les  pairs 
nommés  par  Charles  X  et  appelle  au  trône, 
sous  le  titra  de  roi  des  Français,  le  duc 
d'Orléans,  qui  prête  serment  en  cette  qualité 
le  10  du  même  mois.  Le  17  Charles  X  et  sa 
famille  s'embarquent  à  Cherbourg  pour 
l'Angleterre,  où  il  demeura  au  château  de 
Lullworth,  appartenant  au  cardinal  Weld, 
en  attendant  d'aller  mourir  au  fond  de  TAIle- 
magne. 

L'archevêque  de  Paris  fut  sollicité,  dans 
une  entrevue  avec  le  roi  des  Français,  de 
prendre  l'initiative  du  serment  à  la  chambre 
des  Pairs,  parce  que  l'exemple  de  l'évèque 
de  la  capitale  déterminerait  tout  le  clergé 
à  l'imiter.  «  Ce  serait  une  erreur  de  le  croire, 
répondit  le  prélat  ;  le  gouvernement  qui 
aurait  reçu  mon  serment  aurait  M.  deQuélen 
déshonoré,  il  n'aurait  pas  l'Église  de  France. 
Le  Pape  seul  peut  trancher  la  question.  S'il 
autorise:  le  serment  et  les  prières  pour  le 
chef  actuel  de  l'État,  le  serment  sera  prêté  et 
les  prières  seront  dites  partout;  s'il  les  dé- 
fend, je  serai  le  premier  à  lui  obéir,  et  ces 
prières  publiques,  que  j'ai  cru  devoir  per- 
mettre, je  les  interdirai  aussitôt  que  sa  vo- 
lonté me  sera  connue.  »  Sur  l'invitation  du 
prince  l'archevêque  envoya  un  homme  de 
confiance  consulter  le  Pape  Pie  VIII,  qui 
autorisa  le  serment  et  les  prières  pour  le 
gouvernement  dans  la  même  forme  que 
pour  l'ancien  Ailleurs  on  suivit  une  mar- 
che semblable.  Le  magistrat  chrétien  con- 
sultait son  pasteur,  celui-ci  son  évêque,  et 
l'évèque  le  chef  de  l'Église;  Rome  ayant 
parlé,  la  cause  était  finie.  Et  voilà  comment, 
en  1830,  pasteurs  et  ouailles  de  France  sui- 
vaient ce  qu'on  y  appelle  les  maximes  ultra- 
montaines;  dans  les  doutes  sur  l'obéissance 
envers  le  gouvernement  tempor  el  ils  consul- 
taient le  pasteur  suprême,  à  qui  le  Sauveur 
a  dit  :  «  Pais  mes  agneaux,  pais  mes  brebis.  » 
L'ultramontanisme  n'est  pas  autre  chose. 

La  révolution  de  1830  se  fit  sentir  hors  de 
France.  L'empereur  Joseph  II  persécute 

>  Henrion,  t.  13,  p.  675. 


l'Église,  particulièrement  dans  les  Pays- 
Bas;  l'empereur  Joseph  II  perd  les  Pays-Bas 
par  la  révolution  de  1789.  L'empereur  Na- 
poléon persécute  l'Église  dans  tout  son  em- 
pire, particulièrement  dans  les  Pays-Bas,  où 
deux  évôques,  celui  de  Gand  et  celui  de 
Tournay,  expient  dans  les  cachots  leur  fidé- 
lité courageuse  envers  le  Vicaire  de  Jésus- 
Christ  ;  l'empereur  Napoléon  perd  tout  son 
empire,  notamment  les  Pays-Bas,  parla  ré- 
volution de  1814.  Guillaume  de  Nassau,  fait 
roi  des  Pays-Bas  par  la  grâce  des  souverains 
alliés,  y  persécute  l'Église  catholique,  à 
l'exemple  de  Joseph  II  et  de  Napoléon; 
Guillaume  de  Nassau,  par  la  révolution  de 
1830,  perd  la  partie  catholique  des  Pays-Bas, 
autrement  la  Belgique,  qui  forme  un 
royaume  à  part.  Guillaume  de  Nassau  et  son 
fils  profitent  de  la  leçon  ;  ils  traitent  plus  équi- 
tablement  les  catholiques  de  leur  royaume  de 
Hollande,  ainsi  que  Léopold  de  Cobourg 
ceux  de  la  Belgique,  et  à  la  révolution  de 
1848,  qui  ébranle  tous  les  trônes  et  tous  les 
peuples  de  l'Europe,  ces  deux  royaumes  de- 
meurent tranquilles. 

Le  7  mars  1814  Guillaume  de  Nassau  avait 
publié  un  arrêté,  sanctionné  par  les  commis- 
saires des  puissances  alliées,  ©ù  il  était  dit 
qvLon  maintiendrait  inviolablement  la  puissance 
spirituelle  et  la  puissance  civile  dans  leurs  bor- 
nes respectives,  ainsi  qu'elles  sont  fixées  dans 
les  lois  canoniques  et  les  anciennes  lois  constitu- 
tionnelles du  pays.  L'univeisalité  des  Belges 
est  catholique.  Le  18  juillet  1815  Guillaume 
de  Nassau  annonce  aux  Belges  une  consti- 
tution qui  dépouille  leur  religion  de  tous 
ses  privilèges  pour  les  transporter  à  la  re- 
ligion protestante.  Les  évêques  de  Gand,  de 
Namur  et  de  Tournay,  avec  les  vicaires  capi- 
tulaires  de  Liège  et  de  Malines,  adressèrent, 
le  28  juillet,  des  représentations  au  roi  et 
publièrent  à  ce  sujet  des  instructions  pasto- 
rales. Les  notables  de  la  Belgique,  appelés 
à  voter  sur  la  constitution  proposée,  la  re- 
jettent par  sept  cent  quatre-vingt-seize  vo- 
tes contre  cinq  cent  vingt-sept;  deux  cent 
quatre-vingts  notables  s'étaient  abstenus. 
Néanmoins  Guillaume  de  Nassau,  par  une 
ordonnance  du  24  août,  sanctionna  cette 
loi  même  qui  venait  d'être  rejetée,  et  or- 
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donna  de  la  regarder  comme  fondamentale 
et  obligatoire  pour  tous  les  sujets,  quoique, 
suivant  l'un  des  articles  arrêtés  à  Londres  en 
juin  1814  par  les  plénipotentiaires  des  puis- 
sances alliées,  la  constitution  hollandaise  de 
1814,  qui  servit  de  base  à  la  nouvelle  loi 
fondamentale,  dût  être  modifiée  d'un  commun 
accord  d'après  les  nouvelles  circonstances.  Les 
évêques  crurent  devoir  s'expliquer  en  cette 
rencontre,  et,  dans  un  Jugement  doctrinal  si- 
gné de  trois  prélats,  sur  la  fin  du  mois  d'août, 
et  auquel  les  deux  grands-vicaires  adhérè- 
rent, ils  présentèrent  des  observations  sur 
huit  articles  de  la  nouvelle  constitution  et 
déclarèrent  qu'on  ne  pouvait  s'engager  par 
serment  à  les  observer.  Des  députés  belges 
mirent  à  leur  serment  la  restriction  :  sauf 
les  articles  qui  peuvent  être  contraires  à  la  re- 
ligion catholique.  Guillaume  de  Nassau  fit  dé- 
clarer par  son  ministre  que  tous  avaient  prêté 
le  serment  sans  la  plus  légère  altération.  Un 
des  principaux  membres  ae  la  noblesse,  le 
comte  de  Robiano,  adressa  au  roi  et  fit  im- 
primer une  réclamation  très-forte.  Les  évê- 
ques avaient  adressé  au  Pape  leur  Jugement 
doctrinal.  Le  1"  mai  1816  Pie  VII  envoya  au 
prince  Maurice  de  Rroglie,  évêque  de  Gand, 
un  bref  dans  lequel  il  donnait  des  éloges  à 
la  conduite  des  évêques  et  les  invitait  à  se 
joindre  à  lui  auprès  du  gouvernement  pour 
aplanir  les  difficultés.  Le  10  du  même  mois 
le  protestant  Guillaume  de  Nassau  prescrit 
l'observation  des  Articles  organiques  de  Bo- 
naparte et  fait  poursuivre  criminellement  le 
prince-évêque  de  Gand  devant  les  tribunaux 
séculiers,  qui  le  condamnent  à  la  déporta- 
tion. L'arrêt  fut  affiché,  par  le  bourreau, 
sur  un  échafaud  où  deux  voleurs  étaient 
exposés.  Le  protestant  Guillaume  de  Nassau 
prétend  que,  par  suite  de  cette  sentence  sé- 
culière, l'évôque  du  Gand  a  perdu  sa  juri- 
diction spirituelle  et  qu'elle  est  dévolue  au 
chapitre  de  la  cathédrale.  De  là  des  troubles, 
des  persécutions  dans  le  diocèse  de  Gand, 
comme  sous  les  dernières  années  de  Napo- 
léon. L'évêque  du  diocèse,  le  prince  Mau- 
rice de  Broglie,  mourut  à  Paris  le  20  juillet 
1821,  à  l'âge  de  cinquante-quatre  ans;  il 
était  fils  du  maréchal-duc  de  Broglie,  célèbre 
par  se»  taleulH  militaii'es.  If'iiançois-Joseph 
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Hirn,  évêque  de  Tournay,  né  à  Strasbourg, 
était  mort  dès  le  17  août  1819.  Le  prince  de 
Méan,  né  à  Liège  en  1756,  évêque  démis- 
sionnaire de  cette  ville  en  1801,  promu  ar- 
chevêque de  Malines  en  1817,  était  âgé  et 
infirme.  En  1821  il  était  le  seul  évêque  du 
pays,  outre  celui  de  Naraur,  monseigneur 
Pisani  de  la  Gaude,  également  infirme  et 
âgé.  La  position  des  catholiques  du  royaume 
des  Pays-Bas  était  très-fâcheuse,  quoiqu'ils 
formassent  les  quatre  cinquièmes  de  la  po- 
pulation totale.  Leur  position  devint  plus 
fâcheuse  encore.  Le  14  juin  1825  Guillaume 
de  Nassau,  marchant  sur  les  traces  de  Jo- 
seph II,  supprime  tous  les  petits  séminaires, 
tant  de  la  Hollande  que  de  la  Belgique,  et 
érige  un  collège  philosophique  dans  lequel 
devaient  étudier  pendant  deux  ans  tous  ceux 
qui  voulaient  entrer  dans  les  grands  sémi- 
naires, avec  déclaration  d'incapacité  contre 
tous  ceux  qui  auraient  étudié  ailleurs.  Les 
écoles  des  Frères  sont  pareillement  suppri- 
mées. L'évêque  de  Namur  meurt  en  1826;  il 
ne  reste  plus  que  le  vieil  archevêque  de  Ma- 
lines. Les  députés  catholiques  réclament, 
dans  les  deux  Chambres,  contre  la  tendance 
gouvernementale  à  opprimer  le  catholicisme. 
Le  gouvernement  n'ayant  pas  redressé  les 
griefs,  les  états  généraux  rejettent  le  budget 
des  dépenses,  dans  la  séance  du  22  décem- 
bre 1826,  par  soixante-dix-sept  voix  contre 
vingt-quatre.  Le  17  août  de  l'année  suivante 
un  concordat  est  conclu  avec  le  Saint-Siège, 
qui  divise  tout  le  royaume  des  Bays-Bas  eu 
huit  diocèses,  y  compris  la  métropole  de 
Malines;  les  sept  sièges  suffragants  sont  : 
Liège,  Namur,  Gand,  Tournay,  qui  exis- 
taient déjà,  et  trois  autres  que  le  Pape  se 
proposait  de  créer,  Bruges,  Amsterdam  et 
Bois-le-Duc.  Le  gouvernement  exécute  le 
concordat,  mais  lentement  et  de  mauvaise 
grâce.  Le  16  mai  1829  la  seconde  chambre 
des  états  généraux  rejette  le  budget  à  une 
majorité  de  quatre-vingts  voix  contre  vingt. 
Le  20  juin  Guillaume  de  Nassau  modifie  son 
collège  philosophique  de  Louvaiii  de  ma- 
nière à  le  rendre  simplement  facultatif,  et 
non  plus  obligatoire,  pour  ceux  qui  veulent 
entrer  dans  les  grands  séminaires  ;  mais  il  y 
met  encore  larvt  de  restrictions  qu'il  relira 
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d'une  main  ce  qu'il  semble  accorder  de 
l'aulre.  Cependant  de  nouveaux  évôques 
remplissent  les  sièges  vacants.  Le  28  octobre 
1828  iM.  Ondenard,  ancien  curé  à  Bruxelles, 
est  sacré  évêque  de  Namur.  Les  23  octobre, 
8  et  45  novembre  4829  furent  sacrés  mes- 
seigneurs  Delplancq,  Van  de  Velde  et  Van 
Bommel,  évêques  deTournay,  de  Gand  et  de 
Liège.  Le  9  janvier  1830  Guillaume  de  Nas- 
sau est  réduit  à  supprimer  son  collège  phi- 
losophique. Tout  ce  qu'il  avait  gagné  par 
cette  mesure  vexatoire  et  d'autres  sembla- 
bles, dans  l'ordre  temporel,  comme  de  vou- 
loir imposer  aux  Belges  la  langue  hollandaise, 
fut  de  soulever  contre  son  gouvernement 
une  opposition  formidable  dans  toute  la 
Belgique.  Aussi,  la  révolution  ayant  éclaté  à 
Paris  vers  la  tin  de  juillet  1830,  il  y  eut  vers 
la  fin  d'août,  à  Bruxelles,  une  révolution 
semblable  dont  le  résultat  fut  la  séparation 
de  la  Belgique  d'avec  la  Hollande,  l'expulsion 
de  la  dynastie  de  Guillaume  de  Nassau,  l'é- 
lection du  prince  Léopold  de  Saxe-Cobourg 
comme  roi  des  Belges,  l'exécution  franche 
du  concordat,  le  rétablissement  de  l'évêché 
de  Bruges,  enfin  l'érection  d'une  université 
catholique  à  Louvain.  Le  prince  de  Méan, 
archevêque  de  Malines,  étant  mort  le  lo  jan- 
vier 1831,  il  eut  pour  successeur,  le  8  avril 
de  l'année  suivante,  monseigneur  Engelbert 
Sterr-kx,  précédemment  curé  d'Anvers,  qui 
depuis  a  été  nommé  cardinal. 
.  Une  institution  particulière  à  la  Flan- 
dre et  aux  pays  voisins  ce  sont  les  bégui- 
nages. Un  béguinage,  ou,  selon  l'expres- 
sion flamande,  une  cour  de  Béguines,  est 
une  réunion  de  plusieurs  maisons  où  des 
femmes  se  retirent  en  promettant  de 
vivre  selon  les  règles  de  l'institut.  Chaque 
maison  a  une  supérieure  à  qui  elles  doivent 
obéir,  mais  elles  peuvent  quitter  l'associa- 
tion. Les  règles  varient  suivant  les  lieux.  La 
ville  de  Gand,  qui  se  distingue  par  le  nom- 
bre des  communautés  religieuses,  a  deux 
béguinages,  fondés  en  1234  parla  comtesse 
de  Flandre  et  sa  sœur.  En  1834  le  grand  bé- 
guinage comptait  six  cent  quatre-vingt-sir 
Béguines  et  l'autre  deux  cent  soixante-seize, 
Eu  1812  ils  desservirent  les  hôpitaux  militai- 
ves,  et  beaucoup  de  sœurs  furent  victimes  de 


leur  dévouement;  on  les  a  vues  de  môme 
s'exposer  lors  du  choléra.  Outr(;  ces  œuvres 
extraordinaires  les  Béguines  ont  une  école 
gratuite  de  pauvres  filles,  elles  assistent  les 
pauvres  et  prennent  part  à  toutes  les  quêtes. 
Le  grand  béguinage  de  Gand,  dit  de  Sainle- 
Élisabeth,  est  en  quelque  sorte  une  ville  au 
milieu  de  cette  grande  cité  ;  il  a  un  cuié  et 
deux  vicaires,  une  belle  église  et  un  cime- 
tière, dont  toutefois  on  ne  se  sert  plus  actuol- 
ement.  Séparé  des  habitations  voisines  par 
un  haut  mur  et  des  fossés,  il  a,  pour  ainsi 
dire,  une  législation  à  part;  les  portes  s'ou- 
vrent et  se  ferment  à  une  heure  fixe,  une 
police  exacte  s'y  lait  nuit  et  jour.  La  supé- 
rieure générale  préside  à  tout;  on  l'appelle 
Grande-Dame  ;  elle  a  une  assistante  et  deux 
conseillères.  La  cour  est  divisée  en  dix-huit 
couvents  à  la  tète  desquels  se  trouve  une  su- 
périeure choisie  à  la  pluralité  des  suffrages. 
Le  choix  peut  tomber  sur  des  sœurs  d'un  au- 
tre couvent.  L'élue  est  tenue  d'accepter  ce 
service  et  elle  le  conserve  toute  sa  vie.  Elle 
peut  néanmoins  demander  sa  démission 
pour  delégitimes  motifs  ;  la  grande-dame  seul 
a  le  droit  de  l'accorder.  Celle-ci  est  choisie 
par  les  dix-huit  dames  des  couvents  et  par 
celles  qui  ont  pu  quitter  cet  emploi.  Pour 
être  reçue  une  fille  doit  être  d'une  bonne 
réputation  et  avoir  un  petit  revenu;  autre- 
fois la  taxe  était  d'environ  60  francs,  aujour- 
d'hui l'administration  des  hospices  en  exige 
100.  Cette  fille  s'adresse  à  la  grande-dame, 
qui,  après  les  examens  d'usage,  la  renvoie  à 
un  des  dix-huit  couvents;  on  lui  en  laisse 
presque  toujours  le  choix.  Elle  prend  en  en- 
trant un  habit  simple  et  uniforme,  et  ne  re- 
çoit l'habit  de  l'ordre  qu'après  un  an  de 
probation.il  fautunesecondeannéed'épreuve 
pour  être  reçue  membre  de  l'association, 
après  avoir  promis  d'observer  les  règles.  Ces 
règles  sont  d'obéir,  d'être  toujours  occupée. 
Quand  on  n'est  pas  à  l'église  on  s'applique  à 
quelque  travail  manuel.  La  plus  grande  ré- 
gularité règne  parmi  les  Béguines,  et,  quoi- 
que libres  de  se  retirer,  elles  persévèrent  gé- 
néralement dans  leur  vocation.  Après  la  pro- 
fession et  l'admission  définitive  il  faut  cinq 
ans  de  vie  irréprochable  pour  avoir  droit 
aux  faveurs  de  l'institutf  t>ar  exemple  pour 
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être,  en  cas  de  maladie,  reçue  et  entretenue 
à  l'infirmerie  aux  frais  de  la  maison.  Ce  n'est 
qu'après  ce  même  laps  de  cinq  ans  qu'on 
peut  obtenir  d'habiter  une  maison  séparée; 
plusieurs  n'en  profitent  pas  et  préfèrent  l'o- 
béissance du  couvent.  Dans  les  couvents  il  y 
a  autant  de  ménages  que  de  personnes;  c'est 
une  vie  commune  et  toutefois  séparée.  Cha- 
que sœur  a  soin  de  sa  nourriture  et  de  ses 
vêtements.  Elles  ne  peuvent  sortir  du  cou- 
vent ou  faire  quelque  chose  d'extraordinaire 
sans  la  permission  de  la  grande-dame.  Les 
bâtiments  situés  dans  l'enclos  du  béguinage 
ne  peuvent  être  loués  qu'à  des  Béguines; 
mais  celles-ci  peuvent  recevoir  chez  elles  des 
filles  exemplaires,  des  veuves,  des  orpheli- 
nes qui  veulent  fuir  le  monde.  Le  grand  bé- 
guinage compte  ainsi  trois  cents  personnes 
retirées  dans  ses  murs  et  qui  y  trouvent  le 
silence  et  la  paix.  C'est  un  des  services  que 
rend  cet  étabhssement  si  précieux  sous  tant 
de  rapports. 

Les  Hollandais  ne  furent  pas  très-fâchés 
de  leur  séparation  d'avec  les  Belges  :  souve- 
rain des  deux  peuples,  Guillaume  les  traitait 
plus  en  roi  absolu  qu'en  roi  constitutionnel  ; 
roi  constitutionnel  des  Hollandais  seuls, 
on  espérait  qu'il  les  ménagerait  davantage  ; 
on  n'y  fut  pas  trompé.  Les  catholiques  de 
la  Hollande  eurent  particulièrement  à  s'en 
féliciter.  Depuis  trois  siècles  ils  avaient  con- 
servé la  foi  au  milieu  des  persécutions  ;  on 
ignorait  quel  était  leur  nombre  Le  gouver- 
nement publia  le  tableau  de  la  population 
hollandaise  au  i"  janvier  1835,  en  distin- 
guant les  diverses  communions.  Ce  tableau 
offre  en  tout  un  million  quatre  cent  quatre 
vingt-neuf  mille  cinq  cent  cinq  calvinistes, 
mais  divisés  par  une  nouvelle  secte;  huit 
cent  cinquante-sept  raille  neuf  cent  cin- 
quante et  un  catholiques;  cinquante-trois 
mille  neuf  cent  vingt  et  un  luthériens;  qua- 
rante-six mille  six  cent  cinquante-cinq  Is- 
raélites; trente  et  un  mille  six  cent  trente 
anabaptistes;  douze  mille  dix  luthériens  du 
cultk  /estauré;  cinq  mille  sept  jansénistes; 
quatre  mille  neuf  cent  soixante-dix  remon- 
trantset  dix-neuf  cent  soixante-quinze  mem- 
bres de  différentes  petites  sectes.  Le  total  est 
de  deux  millions  cinq  cent  trois  mille  six 
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j  cent  vingt-quatre  individus  dont  les  catholi- 
ques formaient  en  1835,  plus  du  tiers. 
En  1840  les  catholiques  se  trouvèrent  aug- 
mentés de  plus  de  deux  cent  mille,  dépassant 
ainsi  un  million  et  approchant  delà  moitié 
de  la  population  totale.  L'annuaire  de  cette 
année-là  donnait  la  statistique  suivante  : 

«  H  y  a  en  Hollande  huit  cent  soixante  et 
onze  paroisses,  savoir  :  Brabant  septentrio- 
nal, deux  cent  vingt-quatre;  Gueldre,  cent 
cinq;  Hollande  septentrionale,  cent  neuf; 
Hollande  méridionale,  quatre-vingt-cinq; 
Zélande  ,  quarante  ;  Utrecht,  trente-huit  ; 

i  Frise,  trente  et  une  ;  Over-Yssel,  cinquante- 
trois;  Groningue,  onze;  Drenthe ,  quatre, 
et  Limbourg,  cent  quatre-vingt-trois.  La 

j  mission  hollandaise  comprend  quatre  cent 
trois  stations  ;  elle  a  quatre  cent  un  curés, 
deux  cent  trente  chapelains,  quatre  cent 
quatre-vingt-dix  mille  fidèles,  quatre  cent 
trente-neuf  églises  et  succursales ,  deux 
grands  séminaires,  un  petit  séminaire  et 
quatorze  professeurs  et  précepteurs.  Le  vi- 
cariat apostolique  général  de  Bois-le-Duc  est 
composé  de  cent  trente-sept  paroisses, 
parmi  lesquelles  six  rectorats  ;  il  compte 
cent  trente  et  un  curés,  six  recteurs,  qua- 
tre-vingt-quatorze chapelains  et  assistants, 
deux  cent  six  mille  âmes,  cent  trente-quatre 
églises,  succursales  et  chapelles,  deux  sé- 
minaires, un  grand  et  un  peUt,  et  treize  pro- 
fesseurs. Le  vicariat  apostolique  général  des 
districts  néerlandais  de  l'ancien  diocèse  de 
Ruremonde  a  soixante  -  quatre  paroisses, 
soixante-quatre  curés,  quarante-quatre  cha- 
pelains, soixante-sept  mille  âmes,  soixante 
et  onze  églises,  succursales  et  chapelles.  Le 
vicariat  apostolique  de  la  partie  néerlandaise 
de  l'ancien  évêché  d'Anvers  a  cinquante  et 
une  paroisses,  cinquante  et  un  curés,  qua- 
rante -  cinq  chapelains  ,  quatre  -vingt-sept 
mille  âmes,  cinquante-trois  églises,  succur- 
sales et  chapelles,  un  séminaire,  trois  pro- 
fesseurs, un  béguinage,  avec  un  curé  et 
quarante  Béguines,  un  couvent,  avec  deux 
ecclésiastiques,  et  trois  institutions  religieu- 
ses pour  l'enseignement  des  jeunes  filles, 
avec  quatre  ecclésiastiques.  Le  vicariat  apos* 
tolique  du  pays  de  Ravenstein  et  Megen  a 
dix-huit  paroisses,  quinze  chapelains,  dix- 
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huit  mille  cinq  cents  âmes,  trente  églises, 
succursales  et  chapelles,  un  séminaire  et 
trois  profess»3«rs.  Le  commissariat  épiscopal 
delà  partie  zélandaise  du  diocèse  de  Gand  a 
un  curé  de  première  classe  et  cinq  de  se- 
conde, quinze  succursales,  une  chapelle  ou 
annexe,  six  curés,  quinze  desservants,  six 
■vicaires  et  plus  de  trente  mille  âmes.  La 
partie  néerlandaise  du  diocèse  de  Liège  a 
six  curés  de  première  classe,  six  de  seconde, 
cent  vingt-quatre  succursales,  quarante  et 
une  chapelles  ou  annexes,  douze  curés,  cent 
vingt-quatre  desservants,  trente  et  un  cha- 
pelains ou  vicaires  desservants,  cent  qua- 
torze viraires  et  cent  soixante-dix-huit  mille 
âmes;  vingt-deux  places  de  vicaires  sont  va- 
cantes. Le  total  de  la  population  catholique 
en  Néerlande,  suivant  ce  relevé,  était  de  un 
million  soixante-seize  mille  huit  cents  âmes. 

Au  1"  janvier  1841  la  population  totale  du 
royaume  de  Hollande  était  de  deux  millions 
huit  cent  soixante  mille  quatre  cent  cin- 
quante âmes,  dont  un  million  sept  cent 
quatre  mille  deux  cent  soixante-quinze  pro- 
testants de  toute  secte  et  un  million  cent  mille 
six  cent  seize  catholiques;  le  reste  de  la  po- 
pulation se  partageait  entre  juifs  et  dissi- 
dents de  toute  nature.  D'où  il  résulte  que 
dès  lors  les  catholiques  étaient  aux  protes- 
tants en  Hollande  comme  11  est  à  17. 

La  mission  de  Hollande  était  gouvernée 
par  le  prélat  Antonucci,  ayant  le  titre  de  ' 
chargé  d'affaires  à  la  Haye  et  de  vice-supé-  I 
rieur  des  missions  de  la  Hollande.  Il  avait 
succédé  à  M.  Capaccini,  et  plus  ancienne- 
ment à  M.  Ciamberlani,  qui  résidait  à  Muns- 
ter. Le  prélat  Antonucci  résidait  à  la  Haye  ; 
il  avait  sous  lui  des  archiprêtres  qui  sont 
chacun  à  la  tête  d'un  archiprêtré.  L'archi- 
prêtré  de  Hollande  et  de  Zélande  est  le  plus 
considérable;  il  renferme  centsoixante-dix- 
liuit  stations  ou  cures  et  se  divise  en  huit 
doyennés.  Il  a  un  séminaire  à  Warmond,  un 
[  petit  séminaire  près  de  Harlem  et  un  pen- 
I  sionnat  catholique  à  Katwik,  sur  le  Rhin. 
Plusieurs  villes  ont  un  grand  nombre  de 
prêtres.  A  Amsterdam  il  y  a  dix-huit  curés, 
six  à  Harlem,  six  à  Leyde,  quatre  à  la  Haye, 
quatre  à  Alkmar,  trois  à  Rotterdam,  trois  à 
Hoorn,  deux  à  Delft  et  à  Gouda.  L'archiprê- 
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tré  d'Utrecht  a  soixante-quatre  stations  or 
cures;  Utrecht  a  huit  curés  et  Amersfort 
deux.  Il  y  a  un  séminaire  à  Saint-Héerem- 
berg  pour  cet  archiprêtré  et  les  suivants. 
L'archiprôtré  de  la  Gueldre  a  quarante-six 
stations  ou  cures  ;  celui  de  Frise,  trente  et 
une;  celui  de  Salland  et  Drenthe,  vingt- 
deux;  celui  deTwente,  vingt-sept,  et  celui 
de  Groningue,  quinze.  Depuis  quelques  an- 
nées un  évôque  a  été  établi  pour  visiter  les 
différentes  parties  de  la  mission;  M.  le  ba- 
ron de  Wykerslooth,  autrefois  professeur  au 
séminaire  de  Warmond,  a  été  sacré  évôque 
de  Curium  in  partibus  et  visite  les  catholiques 
de  la  Hollande,  donnant  la  Confirmation, 
consacrant  des  églises,  ordonnant  des  prê- 
tres. On  ne  saurait  dire  avec  quel  empresse- 
ment et  quelle  joie  il  fut  reçu  par  tous  les 
catholiques,  quelquefois  même  par  les  pro- 
testants ;  depuis  trois  siècles  ni  les  uns  ni 
les  autres  n'avaient  vu  d'évêque.  Les  catho- 
liques de  Hollande  présentent  un  spectacle 
unique  dans  l'histoire;  après  trois  siècles 
d'oppression  on  les  croyait  en  très -petit 
nombre,  et  encore  plus  animés  de  l'esprit 
mercantile  que  de  l'esprit  chrétien,  et  tout  à 
coup  ils  étonnent  l'Europe,  non-seulement 
par  leur  multitude,  mais  par  letir  zèle  pour 
la  gloire  de  Dieu  et  de  son  Église.  Honneur 
à  eux  ! 

Guillaume  I"  ayant  abdiqué  en  1840  pour 
se  retirer  à  Berlin,  après  avoir  épousé,  en  se- 
condes noces,  une  femme  catholique,  son  fils 
et  successeur,  Guillaume  H,  témoigna  aux 
catholiques  plus  de  bienveillance  encore.  Il 
s'entendit  avec  le  Saint-Siège  pour  l'exécu- 
tion du  concordat  de  1827  relativement  à  la 
Hollande.  En  attendant  l'érection  de  quel- 
ques évôchés  en  titre  tout  le  royaume  devait 
être  partagé  en  vicariats  apostoliques  ;  deux 
des  prélats  qui  les  administrent,  outre  l'é- 
vêque  de  Curium,  ont  reçu  la  consécration 
épiscopale.  Guillaume  II  a  autorisé  plusieurs 
congrégations  religieuses,  notamment  les 
Jésuites  et  les  Ligoriens,  à  s'établir  dans  son 
royaume.  Aussi,  à  la  terrible  commotion  de 
1848,  est-il  demeuré  tranquille  au  milieu  de 
son  peuple,  ainsi  que  Léopold  au  milieu  des 
Belges 

^  Ami 'le  la  Religion,  de  1815  à  1848, 
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Le  roi  de  Hanovre,  alors  roi  d'Angleterre, 
fut  le  premier  prince  d'Allemagne  qui  ren- 
dit justice  entière  à  ses  sujets  catholiques. 
Dès  1814  il  restitua  au  clergé  d'Osnabruck 
et  d'Hildesheim  les  droits  qui  leur  avaient  été 
garantis  par  le  recès  de  l'empire  en  1803  et 
dont  les  avait  dépouillés  le  gouvernement 
westphalien.  Le  28  septembre  1824  le  même 
gouvernement  rendit  une  ordonnance  pour 
faire  jouir  les  catholiques  de  Hanovre  de 
toute  la  plénitude  de  leurs  droits  civils  et 
religieux.  Aussi  la  révolution  de  1848  ne  s'y 
fit-elle  pas  plus  sentir  qu'en  Belgique  et  en 
Hollande. 

Le  roi  de  Prusse  et  d'autres  princes  pro- 
testants d'Allemagne  ayant  agi  différem- 
ment envers  la  vraie  Église,  la  Providence 
les  traitera  différemment.  Tous  se  montrè- 
rent fort  empressés  à  s'approprier  les  biens 
enlevés  de  force  aux  évêchés,  chapitres, 
monastères,  églises  et  hospices  cathoUques, 
et  de  donner  aux  communistes  l'exemple  et 
le  droit  do  dépouiller  de  même,  en  temps  et 
lieu,  les  princes,  les  nobles,  les  banquiei  s 
et  les  bourgeois;  car,  s'il  est  permis  à  des 
princes  de  ravir  le  bien  consacré  à  Dieu  et  à 
sou  Église,  comment  ne  serait-il  pas  permis 
à  de  pauvres  prolétaires  de  partager  le  bien 
profane  accumulé  par  des  princes?  La  con- 
séquence est  palpable.  Avec  un  peu  de  ré- 
flexion les  princes  auraient  pu  la  prévoir  en 
1815  pour  1848;  ils  ne  s'en  doutèrent  pas 
même.  Ce  qui  les  occupait,  ce  n'était  pas 
seulement  d'envahir  les  fondations  religieu- 
ses des  catholiques,  mais  encore  d'asservir 
leur  religion  et  leurs  âmes,  comme  celle  des 
protestants,  afin  de  ne  faire  de  toute  l'Alle- 
magne qu'un  troupeau  de  bétail  parqué 
sous  différents  sceptres  ou  bâtons.  Mais  les 
catholiques  avaient  dans  le  Pape  un  repré- 
sentant, un  père,  un  chef  avec  lequel  il  fal- 
lait absolument  traiter  au  sujet  des  pro- 
messes qu'on  avait  été  obligé  de  leur  faire. 
On  cherchera  donc  à  circonvenir  le  Pape, 
on  traînera  les  négociations  en  longueur, 
el,  quand  on  n'aura  pu  s'empêcher  de  con- 
clure, on  ne  fera  pas  ce  qu'on  a  promis; 
on  fera  même  tout  le  contraire,  s'il  est 
possible. 

Ainsi  on  négociait  depuis  plusieurs  années 
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sans  pouvoir  rien  conclure,  lorsqu'en  1821 
le  prince  de  Hardenberg,  ministre  du  roi  do 
Prusse,  se  rendit  lui-même  à  Rome,  exposa 
au  Saint-Père  les  intentions  de  son  maître 
et  conclut  toute  cette  affaire  dans  l'espace 
de  quatre  jours.  En  revenant  par  Ratis- 
bonne  ,  le  prince  de  Taxis  lui  demanda 
comment  il  avait  pu  terminer  en  si  peu  de 
temps  une  négociation  aussi  importante. 
Voici  la  réponse  mémorable  que  fit  le  prince 
de  Hardenberg,  et  qui  a  été  pubhée  dans  le 
temps  par  quelques  journaux,  notamment 
par  k  Catholique  de  Mayence  :  «  Quand  on  y 

VA  LOYALEMENT  ET  QD'ON  A  BONNE  VOLONTÉ,  IL  EST 

FACILE  DE  TRAITER  AVEC  RoME,  et  on  termine 
en  quatre  jours  ce  que  d'autres  n'ont  pu 
tirer  au  clair  en  quatre  ans.  J'allai  trouver 
le  Pape ,  et  je  lui  dis  avec  franchise  cl 
cordialité  :  Très-saint  Père,  mon  roi  m'a  en- 
voyé pour  traiter  des  affciires  ecclésiastiques 
de  ses  sujets  catholiques  avec  leur  chef. 
Mon  roi  veut  traiter  ses  sujets  catholiques  de 
telle  manière  qu'ils  ne  s'aperçoivent  pas 
qu'ils  ont  un  souverain  protestant.  Voici  la 
dotation  des  nouveaux  archevêchés  ,  évê- 
chés, chapitres  et  séminaires  :  vingt-deux 
mille  florins  sont  assignés  à  un  archevêque, 
seize  mille  à  un  évêque,  le  tout  en  fonds  de 
terre.  Ces  biens-fonds  sont  désignés  dans  le 
tableau  ci-joint.  Voilà  ce  que  donne  l'État. 
Pour  ce  qui  regarde  l'Église  et  le  spirituel 
mon  roi  l'abandonne  à  Votre  Sainteté,  sans 
exception.  » 

D'après  celte  confidence  il  est  permis  de 
supposer  que,  quand  on  ne  peut  rien  con- 
clure avec  le  Saint-Siège,  c'est  qu'on  n'y  va 
pas  loyalement  et  qu'on  n'a  pas  bonne  vo- 
lonté. Pour  couronner  dignement  une  pa- 
reille politique,  il  ne  manque  plus  que  de  re- 
jeter sur  la  cour  de  Rome  la  mauvaise  foi 
dont  on  use  avec  elle.  Le  prince  de  Har- 
denberg mourut  trop  tôt  pour  arriver  à  la 
franche  exécution  de  ce  qu'il  avait  si  bien 
négocié. 

Le  concordat  passé  avec  la  Prusse  établit 
dans  le  royaume  deux  métropoles,  Cologne 
et  Gnésen,  ayant  pour  suffragants,  la  pre- 
mière Trêves,  Munster  et  Paderborn,  la  se- 
conde Culni  seul ,  les  évêchés  de  Warmie  et 
do  Br«»lAu  I  «t^Unt  «oumis  immédiateinenl  au 
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Pape  ;  huit  sièges  en  tout.  Ce  concordat  fut 
publié  a  Berlin  au  mois  d'août  4821.  Une 
bulle  du  Pape  Pie  VII  tîxe  la  circonscription 
des  nouveaux  diocèses  et  charge  de  l'exécu- 
tion le  prince  Joseph  de  Hohenzollern,  évô- 
quede  Warmie  ou  d'Ermeland.  On  a  réuni 
aux  anciens  sièges  des  parties  dépendant  de 
diocèses  étrangers  ou  de  sièges  supprimés. 
Ainsi  Gnésen,  auquel  Posen  est  réuni,  Bres- 
lau.Culm  et  Warmie  comprennent  toute  la 
partie  orientale  de  la  monarchie  ;  l'èvêché 
de  Breslau  s'étend  même  sur  les  catholiques 
de  Berlin  et  des  environs  de  cette  capitale. 
Dans  l'ouest,  Cologne,  Munster,  Paderborn 
et  Trêves  sont  aussi  un  peu  agrandis,  de  ma- 
nière à  renfermer  tous  les  pays  apparte- 
nant de  ce  côté  à  la  Prusse.  Le  revenu  des 
deux  archevêchés,  Gnésen  et  Cologne,  et  de 
l'èvêché  de  Breslau  est  fixé  à  douze  mille 
ècus,  et  celui  des  autres  sièges  à  huit  mille 
écus.  Le  roi  a  déclaré  qu'il  voulait  que  la  do- 
tation des  évêques  et  des  chapitres  se  fît  sans 
superflu,  mais  aussi  sans  mesquinerie;  il 
accorde  un  traitement  pour  les  évêques  suf- 
fragants,  les  vicaires  généraux  et  les  autres 
personnes  attachées  à  l'administration  épis- 
copale.  Les  séminaires  sont  aussi  maintenus 
et  dotés.  Les  chapitres  des  cathédrales  sont 
composés  de  deux  dignitaires  et  huit  ou  dix 
vicaires.  Les  chapitres  conserveront  le  droit 
d'élire  leurs  évêques,  mais  ils  sont  invités, 
par  un  bref  spécial  du  Pape,  à  ne  choisir 
que  des  personnes  agréables  au  gouverne- 
ment. Conformément  à  l'usage  d'Allema- 
gne, le  Pape  nommera,  pendant  six  mois  de 
l'année,  aux  prébendes  des  chapitres;  du- 
rant les  six  autres  mois,  ce  sera  i'évêque. 

Les  sièges  établis  par  le  nouveau  concor- 
dat se  remplirent  très-lentement.  Le  comte 
de  Spiégel,  archevêque  de  Cologne,  ne  prit 
possession  qu'en  juin  1825;  il  était  conseil- 
ler d'État;  nous  avons  vu  son  nom  figurer 
parmi  les  illuminés  d'Allemagne;  son  épis- 
copatjne  fera  pas  oublier  ces  fâcheux  anté- 
cédents. Joseph  de  Hommer,  institué  évêqiie 
de  Trêves  le  3  mai  4824,  se  montrera  un  peu 
plus  courtisan  qu'évêque.  Autant  pourra-t  on 
ei'i  dire  du  nouvel  évôque  de  Breslau, 
Sedlnicki.  Mais  Dieu  en  suscitera  d'autres 
pour  sauver  l'Allemagne. 
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Le  roi  de  Prusse  Frédéric-Guillaume  III 
ayant  épousé  en  secondes  noces  une  dame 
catholique  la  contraignit  à  se  faire  luthé- 
rienne; son  fils  ayant  épousé  une  princesse 
catholique  de  Bavière,  on  l'obligea  également 
à  se  faire  protestante.  Au  contraire,  le  frère 
et  la  sœur  du  roi,  le  comte  d'Ingenheim  et 
la  duchesse  d'Anhalt-Coethen,  s'élant  faits 
catholiques,  il  les  en  blâma  comme  d'une 
prévarication  et  d'un  scandale.  Un  conseiller 
d'État,  Beckendorf,  ayant  fait  connaître  au 
roi  son  intention  de  se  faire  catholique,  per- 
dit sa  place.  On  fit  éprouver  le  même  sort 
à  trois  professeurs  proteslanls^de  l'université 
de  Bonn,  Freudenfeld,  Jarke  etPhilipps,  qui 
revinrent  au  catholicisme,  à  l'ancienne  reli- 
gion de  tous  les  peuples  chrétiens.  Tous  les 
trois  furent  obligés  de  s'expatrier  :  Freuden- 
feld entra  chez  les  Jésuites  de  Fri bourg, 
Jarke  accepta  une  place  en  Autriche,  Philipps 
chercha  un  asile  en  Bavière.  Au  contraire, 
quelque  mauvais  catholique  se  faisait-il 
protestant  :  le  roi  de  Prusse  le  félicitait,  lui 
donnait  de  l'argent  et  des  places.  Et  cepen- 
dant le  roi  de  Prusse  avait  promis  l'égalité 
des  droits  aux  catholiques  et  aux  protestants. 
Il  ne  pensait  pas  que,  manquer  ainsi  de  pa- 
role aux  autres,  c'était  les  autoriser  à  lui 
rendre  la  pareille;  il  ne  voyait  pas  que,  fa- 
voriser ainsi  le  protestantisme,  c'était,  favo- 
riser l'anarchie  intellectuelle  ;  il  ne  prévoyait 
pas  qu'en  4848  cette  anarchie  ferait  une 
éruption  politique  qui  ébranlerait  non-seu- 
lement tous  les  trônes,  mais  encore  toutes 
les  propriétés  de  l'Allemagne. 

Un  des  moyens  les  plus  perfides  pour  per- 
vertir les  catholiques,  leur  faire  apostasier 
la  règle  invariable  de  la  foi  ancienne  et  les 
entraîner  dans  l'irrémédiable  anarchie  du 
protestantisme  étaient  les  mariages  mixtes. 
Le  roi  séducteur  envoyait  dans  les  provinces 
catholiques  des  fonctionnaires  protestants, 
avec  ordre  de  s'insinuer  dans  les  meilleures 
familles  et  d'y  prendre  une  épouse.  Étaient- 
ils  mariés  :  on  les  transférait  au  loin,  dans 
un  poste  plus  avantageux,  mais  où  la  pauvre 
femme  ne  trouvait  ni  église  ni  prêtre  catho- 
lique pour  la  soutenir  ;  elle  se  voyait  con- 
trainte à  l'apostasie,  comme  la  femme  du 
roi,  comme  la  femme  du  prince  royal. 
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En  1828  l'archevêque  de  Cologne,  Ferdi- 
nand de  Spiégel,  et  les  évêques  de  Trêves, 
de  Paderborn  et  de  Munster,  Joseph  de 
Homnier,  Frédéric-Clément,  de  Lédebuhr, 
Gaspard-Maximilien,  de  Droste-Vischering, 
consultèrent  le  Pape  Léon  XII  sur  la  con- 
duite à  tenir  relativement  à  ces  mariages 
mixtes;  le  ministre  prussien  à  Rome  ap- 
puya leurs  demandes.  Pie  VIII,  successeur 
de  Léon  XH,  leur  répondit  par  un  bref  du 
25  mars  1830.  Le  Pape  y  dit  :  «  Dans  la  lettre 
que  vous  avez  écrite,  il  y  a  deux  ans,  à 
Léon  XII,  notre  prédécesseur  de  glorieuse 
mémoire,  vous  avez  exposé  avec  soin  la  po- 
sition difficile  et  critique  où  vous  vous  trou- 
vez placés  par  une  disposition  de  la  loi  civile 
publiée  en  Prusse  depuis  peu  d'années,  la- 
quelle veut,  au  sujet  des  mariages  mixtes, 
que  les  enfants  de  l'un  et  de  l'autre  sexe 
soient  élevés  dans  la  religion  du  père,  ou  du 
moins  de  la  manière  qu'il  le  veut,  défendant 
en  même  temps  aux  prêtres  d'imposer  aux 
personnes  qui  contracteraient  cette  espèce 
de  mariage  aucune  condition  relativement  à 
l'éducation  religieuse  des  enfants  qui  naî- 
traient de  cette  union.  Le  Saint-Siège  ne 
peut  absolument  point  permettre  tout  ce  qui 
est  exigé  dans  vos  contrées  pour  l'exécution 
de  la  loi  civile. 

tt  Venant  donc  à  la  question,  nous  croyons 
qu'il  est  inutile  de  vous  apprendre,  versés 
comme  vous  l'êtes  dans  toutes  les  sciences 
sacrées,  quelle  est  la  règle  et  la  conduite  de 
l'Église  à  l'égard  des  mariages  mixtes  dont 
il  s'agit.  Vous  n'ignorez  pas,  par  conséquent, 
qu'elle  a  horreur  de  ces  unions,  qui  présen- 
tent tant  de  difformités  et  de  dangers  spiri- 
tuels, et  que,  par  cette  raison,  elle  a  toujours 
veillé  avec  le  plus  grand  soin  à  l'exécution 
des  lois  rehgieuses  canoniques  qui  les  défen- 
dent. On  trouve  à  la  vérité  que  les  Pontifes 
romains  ont  quelquefois  levé  cette  défense 
et  dispensé  de  l'observation  des  saints  ca- 
nons; mais  ils  ne  l'ont  fait  que  pour  des  rai- 
sons graves  et  qu'avec  beaucoup  de  répu- 
gnance; encore  leur  constante  habitude 
était-elle  d'ajouter  à  la  dispense  qu'ils  accor- 
daient une  clause  expresse  et  les  conditions 
préalables  auxquelles  ils  permettaient  ces 
niariages,  savoir,  que  l'époux  catholique  ne 
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pourrait  être  perverti  par  le  conjoint  non  ca- 
tholique, et  qu'au  contraire  le  premier  de- 
vait savoir  qu'il  était  tenu  d'employer  les 
moyens  à  sa  disposition  pour  retirer  l'autre 
de  l'erreur;  qu'en  outre  les  enfants  des  deun 
sexes  qui  devaient  sortir  de  celle  union  se- 
raient exclusivement  élevés  dans  la  sainteté 
de  la  religion  catholique.  Vous  savez.  Véné- 
rables Frères,  que  ces  précautions  ont  pour 
but  de  faire  respecter  en  ce  point  les  lois  na- 
turelles et  divines.  Il  est  reconnu,  en  eûel, 
que  les  catholiques,  soit  homme,  soitfemme, 
qui  se  marient  avec  des  non-catholiques,  de 
manière  à  s'exposer  témérairement,  eux  et 
leurs  futurs  enfants,  au  danger  d'être  per- 
vertis, ne  violent  pas  seulement  les  saints 
canons,  mais  pèchent  en  outre  directement 
et  grièvement  contre  la  loi  naturelle  et  di- 
vine. Vous  comprenez  donc  aussi  que  nous- 
même  nous  nous  rendrions  coupable  d'un 
grand  crime  devant  Dieu  et  devant  l'Église 
si,  relativement  aux  mariages  mixtes  à  célé- 
brer dans  vos  contrées,  nous  autorisions  chez 
vous  ou  chez  les  curés  de  vos  diocèses  une 
conduite  de  laquelle  on  pourrait  conclure 
que,  si  on  n'approuve  pas  ces  unions  for- 
mellement et  de  parole,  on  les  approuve  du 
moins  indirectement  de  fait  et  en  réalité. 

«  D'après  ces  instructions  donc,  chaque 
fois  qu'une  personne  catholique,  une  femme 
surtout,  voudra  se  marier  avec  un  homme 
non  catholique,  il  faudra  que  l'évêque  ou  le 
curé  l'instruise  avec  soin  des  dispositions 
canoniques  sur  ces  mariages,  et  l'avertisse 
sérieusement  du  forfait  dont  elle  vase  rendre 
coupable  auprès  de  Dieu  si  elle  a  la  hardiesse 
de  les  violer.  Il  conviendra  surtout  de  l'enga- 
ger à  se  rappeler  que  le  dogme  le  plus  ferme 
de  notre  religion  est  que,  hors  de  la  foi  catho- 
lique, personne  ne  peut  être  sauvé,  et  que,  par 
conséquent,  elle  doit  reconnaître  que  sa 
conduite  sera  cruelle  et  atroce  envers  les 
fils  qu'elle  attend  de  Dieu  si  elle  s'engage 
dans  un  mariage  où  elle  sait  que  leur  édu- 
cation dépendra  entièrement  de  la  volonté 
d'un  père  non  catholique.  Ces  avis  salutaires 
devront  même,  selon  que  la  prudcice  le 
conseillera,  être  répétés,  particulièrement  à 
l'approche  du  jour  du  mariage  et  à  l'époque 
où  se  font  les  proclamations  d'usage,  et  où 
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l'on  recherche  s'il  n'y  a  pas  d'autres  enipô- 
chemenls  canoniques  qui  s'opposent  à  la  cé- 
lébration. Que  si,  dans  certains  cas,  les  avis 
paternels  des  pasteurs  ne  sont  pas  écoutés,  il 
laudra,  à  la  vérité,  pour  prévenir  tous  trou- 
bles et  préserver  la  religion  de  maux  plus 
grands,  s'abstenir  de  censurer  nommément 
ces  personnes;  mais,  d'un  autre  côté,  le  pas- 
teur catholique  devra  s'abstenir  aussi  d'ho- 
norer de  quelque  cérémonie  religieuse  que 
ce  soit  le  mariage  qui  va  suivre  ;  il  devra 
s'abstenir  de  tout  acte  par  lequel  il  pourrait 
paraître  y  donner  son  consentement.  Tout 
ce  qui  a  été  toléré  à  cet  égard  dans  certains 
endroits,  c'est  que  les  curés  qui,  pour  éviter 
de  plus  grands  maux  à  la  religion ,  se  voyaient 
forcés  d'assister  à  la  cérémonie,  souffrissent 
qu'elle  eût  Heu  en  leur  présence  (pourvu 
qu'il  n'y  eût  point  d'autre  empêchement  ca- 
nonique), afin  qu'ayant  entendu  le  consente- 
ment des  deux  parties  ils  consignassent  en- 
suite, d'après  leur  devoir,  dans  le  registre 
des  mariages,  l'acte  vaUdement  accompli, 
mais  en  se  gardant  toujours  d'approuver  ces 
unions  illicites  par  quelque  acte  que  ce  fût, 
et  surtout  en  s'abstenant  d'y  mêler  aucune 
prière,  aucun  rite  quelconque  de  l'Église  K  » 

Par  cette  réponse  de  Pie  VIII  aux  évêques 
de  la  Prusse  rhénane  nous  voyons  que  l'É- 
glise abhorre  tous  les  mariages  mixtes  et 
qu'elle  ne  les  permet  que  par  dispense  et  à 
deux  conditions  :  i"  que  la  partie  catholique 
ne  courra  aucun  risque  de  perversion  de  la 
part  de  l'autre  ;  2»  que  tous  les  enfants  se- 
ront élevés  dans  la  rehgion  catholique. 

A  ce  bref  était  jointe  une  instruction  du 
cardinal  Albani  aux  évêques  prussiens,  en 
date  du  27  mars  1830.  Celte  instruction,  qui 
devait  être  secrète,  portait  que  le  Saint-Père 
ne  s'était  décidé  à  faire  des  concessions  que 
pour  éviter  déplus  grands  maux;  il  n'accor- 
dait aux  évêques  le  pouvoir  d'accorder  des 
dispenses  que  pour  cinq  ans. 

La  réponse  du  Pape  aux  évêques  devait 
leur  être  communiquée  par  le  gouverne- 
ment ;  le  gouvernement  prussien  la  garda 
pour  lui  seul  :  il  espérait  obtenir  davantage. 
On  négocia  donc  de  nouveau  à  Rome,  mais 
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sans  résultat,  et  au  commencement  de  1834 
Grégoire  XVI  fit  annoncer  à  l'ambassadeur 
prussien,  le  sieur  Bunsen,  qu'il  ne  pouvait 
aller  au  delà  du  bref  de  Pie  VIII,  et  demanda 
que  ce  bref  fût  enfin  remis  aux  évêques  et 
exécuté.  Ne  pouvant  rien  obtenir  de  Rome  le 
gouvernement  prussien  agit  auprès  des  évê- 
ques. L'archevêque  Spiégel  de  Cologne,  an- 
cien illuminé,  ne  passait  pas  pour  être  fort 
difficile.  Le  sieur  Bunsen,  revenu  expr  ès  de 
Rome,  se  chargea  de  l'amener  à  ce  qu'on 
voulait,  et  le  19  juin  1834  tous  deux  arrêtè- 
rent une  convention  qui  annulait  le  bref  du 
Pape  en  y  faisant  les  modifications  que  Rome 
avait  refusées.  On  y  disait  :  «  Une  instruc- 
tion sera  adressée  aux  vicaires  généraux  sur 
les  bases  suivantes  :  les  canons  ne  sont  pas 
abohs,  mais  la  discipline  est  adoucie  de 
manière  à  satisfaire  à  l'ordre  de  cabinet  de 
1825.  Le  contenu  de  divers  passages  du  bref 
doit  être  expliqué  dans  un  sens  adouci,  et 
spécialement  les  évêques  peuvent  accorder 
tout  ce  qui  n'est  pas  expressément  interdit. 
L'action  des  curés  consiste  à  instruire  et  à 
exhorter.  Il  doit  être  fait  abstraction  de  toute 
garantie  ou  promesse  quant  à  l'éducation  des 
enfants  dans  la  religion  de  l'un  ou  de  l'autre 
des  deux  époux.  Les  cas  de  l'assistance  pas- 
sive du  curé  doivent  être  extrêmement  res- 
treints. Tout  ce  qui  ne  fait  pas  présumer  la 
légèreté  ou  tout  ce  qui  l'atténue  sous  le  rap- 
port moral  écarte  le  cas  de  l'assistance  pas- 
sive. Dans  tous  les  cas  où  elle  n'a  pas  lieu  on 
accomplit  les  rites  ordinaires  de  l'Église.  »  La 
conventionfinissait  par  reconnaître  la  conve- 
nance de  la  législation  prussienne  quant  aux 
divorces  *.  Cette  convention  ayant  été  conclue 
et  signée  le  19  juin  1834  par  l'archevêque  et 
le  sieur  Bunsen,  l'évêque  de  Paderborn  y 
adhéra  le  5  juillet,  celui  de  Munster  le  10  et 
celui  de  Trêves  le  19.  C'est  ainsi  que  ces  pas- 
teurs infidèles  ou  endormis  aidèrent  le  loup 
à  s'insinuer  dans  la  bergerie. 

Grégoire  XVI  ayant  eu  indirectement  avis 
decetteconvention  clandestine  en  parla  confi- 
dentiellement au  gouvernement  prussien, 
celui-ci  en  nia  impudemment  l'existence  et 
même  la  possibilité,  et  cela  par  le  sieur  Bun- 
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sen,  ambassadeur  à  Rome,  quil'avaitnégociée 
et  signée.  Quelques  mois  après  un  des  si- 
gnataires, l'évêque  de  Trêves,  adressa  au 
Pape  une  lettre  qui  établissait  quatre  faits 
plus  graves  les  uns  que  les  autres  et  entière- 
ment connexes  :  i°  une  convention  relative 
h  l'exécution  du  bref  pontifical  déjà  relaté, 
conclue  entre  Sa  Majesté  prussienne,  le 
défunt  archevêque  de  Cologne  et  le  chevalier 
Bunsen,  qui,  en  1834,  avait  fait  un  voyage  à 
Berlin;  2"  une.  communication  que,  à  la 
demande  du  roi,  le  même  archevêque  et  son 
secrétaire,  le  chanoine  Munchen,  avaient 
faite  séparément  aux  trois  évêques  suffra- 
ganls  de  Cologne  pour  les  amener  à  accepter 
la  susdite  convention;  3°  l'assentiment  de 
ces  trois  prélats  et  une  instruction  adressée 
par  eux  en  conséquence  à  leurs  vicariats 
respectifs;  4"  enfin  la  rétractation  faite  de 
plein  gré,  et  avec  parfaite  connaissance  de 
cause,  par  lui,  évoque  de  Trêves,  aux  appro- 
ches de  la  mort.  Dans  cette  rétractation 
l'évêque  reconnaissait  que  l'acte  émané  de 
lui,  à  l'exemple  de  ses  collègues  et  par  suite 
de  la  communication  que  lui  avait  faite  son 
métropolitain,  était  entièrement  préjudi- 
ciable ù  l'Église  catholique,  contraire  à  ses 
canons, destructive  de  ses  principes*. 

Le  3  février  1837  Grégoire  XVI  communi- 
qua confidentiellement  cette  lettre  à  l'am- 
bassadeur Bunsen;  celui-ci  fit  remarquer 
que,  quelle  que  pût  être  l'importance  de  ce 
fait  personnel  à  l'évêque  défunt  de  Trêves, 
certainement  dans  l'esprit  élevé  et  bienveil- 
lant de  Sa  Sainteté,  il  serait  plus  que  balancé 
par  cet  autre  fait  de  l'archevêque  vivant  de 
Cologne,  qui  croit  pouvoir  suivre  en  con- 
science l'instruction  que  regrette  d'avoir 
suivie  le  défunt  évéque  de  Trêves.  Or  cette 
assertion  de  l'ambassadeur  était  encore  un 
mensonge. 

Cet  archevêque  vivant  de  Cologne  n'était 
plus  l'ancien  illuminé  Spiégel,  mort  au  mois 
de  juillet  1835,  mais  son  successeur,  Clé- 
ment Auguste  (le  Di  oste-Vischering,  évêque 
de  Calamata,  frère  et  suffragant  de  l'évêque 
de  Munster.  On  lui  avait  bien  demandé  s'il 
promettait  d'exécuter  la  convention  du  19 
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juin  1834  ;  il  avait  promis  de  l'exécuter  con- 
formément au  bref,  et  il  tint  parole.  Il  observait 
la  convention  dans  ce  qu'elle  avait  de  con- 
forme au  bref  pontifical,  mais  non  dans  ce 
qu'elle  avait  de  contraire.  Le  gouvernement 
lui  en  ayant  fait  des  reproches  au  mois  de 
septembre  1837,  il  répondit  le  jour  même  : 
«  Ma* conduite  est  dirigée  par  deux  règles 
générales.  La  première  est  le  bref;  la  se- 
conde, la  convention  de  1834  et  l'instruction 
qui  en  est  partie  intégrante.  Je  ne  parle  pas 
de  la  pratique,  qui  doit  précisément  être 
basée  sur  ces  deux  règles.  La  convention  et 
l'instruction  ont  eu  pour  but  de  faciliter 
l'exécution  du  bref,  mais  non  pas  d'en  pa- 
ralyser les  effets.  Je  suis  donc  autant  que 
possible  les  deux  règles;  mais,  là  où  je  ne 
puis  mettre  le  bref  d'accord  avec  l'instruc- 
tion, je  me  dirige  d'après  le  bref.  Voilà 
exactement,  et  non  autre  chose,  ce  que  je 
comprends  par  ces  mots  :  Conformément  au 
bref  et  à  l'instruction.  Si  cette  déclaration  est 
trouvée  suffisante  je  me  déclare  satisfait  et 
prêt  à  la  signer;  sinon  je  prie  instamment 
qu'on  s'abstienne  de  toute  tractation  ulté- 
rieure, verbale  ou  écrite,  sur  ce  point,  car 
je  ne  puis  pas  me  départir  de  cette  décision. 
Je  ne  veux  pas  courir  le  risque  de  me  trouver 
dans  la  position  où  l'un  de  mes  confrères 
s'est  trouvé  à  l'occasion  de  cette  affaire  : 
c'est  de  rétracter  sur  son  lit  de  mort  ce  qu'il 
avait  fait  pendant  sa  vie.  » 

Le  gouvernement  prussien,  n'ayant  pu 
réussir  par  la  ruse  et  le  mensonge,  eut  re- 
cours à  la  violence  et  à  la  brutalité.  Le  20 
novembre  1837  l'archevêque  de  Cologne  est 
enlevé,  comme  un  criminel,  par  la  force 
armée,  et  emprisonné  dans  une  forteresse; 
sa  captivité  dure  pendant  tout  le  règne  de 
Frédéric-Guillaume  III,  qui  meurt  d'une  mala- 
die pédiculaire  le  11  juin  1840.  L'archevêque 
de  Gnésen  et  de  Posen,  Martin  de  Dunin, 
ayant  suivi  le  courageux  exemple  de  l'ar- 
chevêque de  Cologne,  eut  le  même  sort^  fut 
emprisonné,  traduit  devant  les  tribunaux  et 
condamné,  comme  les  anciens  évêques  sous 
la  persécution  des  Julien  et  des  Valens,  ou, 
plus  lard,  des  Vandales,  dont  les  Prussiens 
se  disent  les  descendants.  Le  nouveau  roi, 
Guillaume  IV,  ne  demandait  pas  mieux  que 
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de  mener  à  fin  le  système  de  son  père;  ce 
système  consistait  à  profiter  de  tous  les 
moyens,  des  prêtres,  des  évêques,  du  Pape 
même,  pour  amener  les  catholiques  de 
Prusse  au  protestantisme;  à  réunir  toutes 
les  sectes  protestantes  en  une  religion  offi- 
cielle dont  le  roi  serait  le  pape,  l'évangile  et 
le  dieu.  Certains  prêtres  catholiques  abon- 
daient assez  dans  ce  sens;  on  les  appelait 
lierniésiens,  de  l'un  d'entre  eux,  Georges 
Hermès,  né  en  Westphalie,  mort  professeur 
de  théologie  à  Bonn  et  chanoine  de  Cologne 
sous  l'archevêque  Spiégel.  Ces  prêtres,  igno- 
rant, méconnaissant  ou  niant  la  distinction 
entre  la  nature  humaine  et  la  grâce  divine, 
la  raison  et  la  foi,  l'ordre  naturel  et  l'ordre 
surnaturel,  le  royaume  de  Prusse  et  l'Église 
catholique,  ne  reconnaissaient  que  la  nature, 
la  raison  naturelle,  l'ordre  naturel  et  poli- 
tique, le  roi  de  Prusse,  m  nom  duquel  ils 
prétendaient  enseigner  indépendamment 
des  évêques  et  du  Pape  et  même  malgré  eux. 
Le  Pape  condamna  leur  doctrine  et  défendit 
de  lire  les  écrits  d'Hermès.  Le  nouvel  arche- 
vêque de  Cologne,  Clément-Auguste,  exigea 
qu'on  se  soumît  au  jugement  du  Pape.  Par 
la  connivence  coupable  de  son  prédécesseur 
les  hermésiens  dominaient  dans  le  chapitre 
de  Cologne  et  dans  l'université  de  Bonn;  ce 
furent  eux  qui  provoquèrent  et  secondèrent 
les  rigueurs  du  gouvernement  prussien  en- 
vers l'archevêque  Adèle.  Comme  ils  ne 
voyaient  en  tout  que  la  force  brute,  ils  ne 
doutaient  pas  du  succès,  non  plus  que  le 
roi  et  ses  ministres;  ils  y  furent  trompés  les 
uns  et  les  autres. 

La  persécution  contre  l'archevêque  de  Co- 
logne et  l'archevêque  de  Posen  a  été  le  salut 
de  la  foi  et  de  l'Église  catholique  en  Allema- 
gne. Les  évêques  de  Munster  et  de  Pader- 
born  rétractèrent  publiquement  l'adhésion 
qu'ils  avaient  donnée  à  la  convention  mi- 
nistérielle de  Prusse,  et  proclamèrent  haute- 
ment leur  obéissance  aux  règles  du  Saint- 
Siège  sur  les  mariages  mixtes  ;  les  chanoines 
du  chapitre  de  Trêves  se  prononcèrent  dans 
le  même  sens.  Un  des  plus  vaillants  défen- 
seurs du  catholicisme  en  Allemagne,  l'abbé 
P>interim ,  curé  à  Dusseldorf,  auteur  d'un 
g\  and  nombre  d'ouvrages,  souffrit  avec  joie 


la  prison  pour  la  même  cause  ;  Gœrrès,  le 
premier  génie  de  l'Allemagne,  publia  suc- 
cessivement trois  écrits,  Athanase,  les  Tria' 
riens,  l'Église  et  l'État  à  la  suite  de  l'affaire  de 
Cologne,  qui  furent  comme  l'étendard  d'une 
croisade  intellectuelle  autour  duquel  se  ran- 
gèrent tous  les  hommes  de  bien.  A  mesure 
que  les  faits  venaient  à  être  connus  l'Europe 
chrétienne  se  mettait  à  vénérer,  glorifier,' 
chérir,  comme  des  confesseurs  de  la  foi,  les 
deux  archevêques  persécutés  et  captifs.  Le 
gouvernement  prussien  publia  des  mani- 
festes pour  se  disculper  lui-même  et  rejeter 
la  faute  sur  les  victimes  ;  mais  une  voix  plus 
haute  et  plus  croyable  se  fit  entendre,  la 
voix  du  Pape  Grégoire  XVL  dans  des  allo- 
cutions solennelles  au  conseil  général  de  la 
chrétienté,  le  sacré  collège.  Ces  allocutions  , 
publiées  dans  toutes  les  langues,  étaient  ac- 
compagnées de  documents  authentiques , 
desquels  tout  le  monde  était  à  portée  de 
conclure  que  la  pohtique  prussienne  n'é- 
tait qu'un  tissu  de  ruses,  de  mensonges 
et  de  violences. 

Après  la  mort  du  vieux  roi, en  1840,  son 
fils  et  successeur  tint  un  langage  plus  con- 
ciliant ;  son  gouvernement  abandonna  peu  à 
peu  les  hermésiens,  qui  se  virent  réduits 
l'un  après  l'autre  à  se  soumettre  aux  déci- 
sions du  Pape.  L'archevêque  de  Gnésen  et 
de  Posen,  capitales  de  la  Pologne  prussienne, 
fut  rendu  à  la  liberté  et  traité  avec  honneur; 
mais  la  captivité  de  l'archevêque  de  Cologne, 
quoique  fort  radoucie,  durait  toujours.  En- 
fin, aux  états  de  la  province  rhénane,  tenus 
à  Dusseldorf,  des  voix  courageuses  se  firent 
entendre  et  demandèrent  hautement  justice; 
la  noblesse  de  Westphalie,  dont  l'archevê- 
que était  membre,  y  joignit  ses  réclama- 
tions. Les  défenseurs  de  l'archevêque  furent 
blâmés  par  le  gouvernement,  mais  le  peuple 
les  accueillit  partout  en  triomphe.  Un  mou- 
vement populaire  était  à  craindre  ;  le  gou- 
vernement prussien  se  décida  donc  à  con- 
clure. Clément-Auguste  demeura  archevêque 
de  Cologne  ;  mais ,  de  concert  avec  le 
roi  et  le  Pape,  il  choisit  pour  coadjuteur, 
avec  future  succession,  un  des  prélats  les 
plus  recommandables  et  les  plus  conciliants 
de  l'Allemagne,  monseigneur  de  Geisseii 
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évèque  de  Spire,  qui  a  justifié  jusqu'à  pré- 
sent la  haute  idée  qu'on  avait  de  son  mérite. 
D'un  autre  côté  les  chanoines  du  chapitre 
de  Trêves,  après  avoir  maintenu  avec  cou- 
rage la  liberté  des  suffrages  dans  l'élection 
épiscopale,  ont  choisi  pourévêque  l'un  d'en- 
tre eux,  monseigneur  Arnoldi,  qui  se  montre 
le  restaurateur  de  son  diocèse. 

Le  roi  de  Prusse  et  son  fils  croyaient  sans 
doute  être  plus  heureux  dans  leurs  efforts 
pour  réunir  les  luthériens  et  les  calvinistes 
dans  une  seule  religion  officielle  ;  rien  ne 
fut  négligé  pour  cet  effet  ;  plusieurs  fois  les 
personnages  influents  des  deux  partis  furent 
assemblés  en  concile  protestant,  sous  la  pré- 
sidence d'un  officier  de  cour  ou  de  police. 
Le  vieux  roi,  en  qualité  de  leur  commun 
pape,  les  exhortait  à  l'union  et  à  l'unité  ;  il  y 
travaillait  avec  une  ardeur  extrême  ;  il  avait  I 
rédigé  jusqu'à  des  agenda  ou  rituels  pour  les 
offices  et  cérémonies  du  nouveau  culte. 
Trouvant  les  temples  protestants  trop  nus 
pour  attirer  des  chrétiens  il  y  fit  mettre  un 
crucifix  et  des  chandeliers.  Il  créa  même  dos 
évêques  de  sa  façon,  avec  des  souliers  et  des 
bas  violets  ;  si  bien  que,  pour  être  tout  àfait 
évêques,  il  ne  leur  manquait  plus  que  l'épis- 
copat,  comme  à  lui-même  la  papauté  pour 
être  pape.  Ses  efforts  ne  furent  pas  entière- 
ment stériles  ;  on  vit  les  soldats  de  Berhn  et 
de  Potsdam,  luthériens  et  calvinistes,  frater- 
niser ensemble  dans  un  temple  du  nouveau 
culte  et  aux  offices  de  cette  religion  mixte  ; 
mais  vers  les  commencements  de  1848,  lors- 
que son  fils  Frédéric-Guillaume  IV  voulut 
mettre  la  dernière  main  à  cette  œuvre  d'u- 
nion protestante,  tout  vint  à  manquer  ;  plu- 
sieurs pasteurs  luthériens  l'ésistèrent  en  face 
et  entraînèrent  à  leur  suite  des  populations 
considérables,  qui  ne  voulurent  ni  d'un  pape 
prussien,  ni  de  ses  évêques  de  police,  ni  de 
ses  rituels,  ni  de  son  culte. 

La  position  du  roi  était  fâcheuse  ;  elle  de- 
vint plus  fâcheuse  encore  lorsqu'on  apprit 
la  révolution  française  de  Paris.  Les  catho- 
liques de  Prusse  demeuraient  paisibles,  mais 
les  protestants  de  Berlin  s'insurgèrent,  ne 
voulant  pas  plus  de  roi  que  de  pape,  pas  j 
plus  de  soldats  que  d'évôques.  Guillaume  fit  j 
tu  er  sur  eux  ;  ujais  ils  répondirent  pai'  des 
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barricades,  battirent  ses  soldats  et  le  forcè- 
rent lui-même  à  capituler. 

Dès  l'an  1843  avait  paru  en  Allemagne  le 
livre  d'un  protestant  sous  ce  titre  :  le  Protes- 
tantisme se  dissolvant  lui-même,  «c  Protestant 
de  naissance,  dit  l'auteur  dans  sa  préface,  je 
choisis  de  bonne  heure  la  vocation  d'un  ec- 
clésiastique de  mon  Église.  Ma  carrière  aca- 
démique tomba  dans  la  période  où,  à  la  place 
de  la  vieille  orthodoxie  et  du  plat  rationa- 
lisme du  dernier  siècle,  commençait  à  se 
poser  une  nouvelle  sagesse,  qui,  n'écoutant 
jamais  qu'elle-même,  recélait,  sous  une  ap- 
parence de  profondeur  mystico-religieuse, 
le  germe  de  la  plus  grossière  incrédulité.  Du 
haut  de  la  chaire  doctorale  on  ne  niait  pas 
encore  crûment  la  divinité  du  Christ,  mais 
on  l'attaquait  avec  toutes  les  armes  que  la 
position  de  professeur  pouvait  permettre  ; 
on  renvoyait  au  paganisme  un  dogme  chré- 
tien après  l'autre  ;  on  rejetait  l'un  après  l'au- 
tre, comme  apocryphes,  et  les  évangiles  et 
les  autres  documents  de  la  foi;  on  attaqua 
même  en  général  l'autorité  de  l'Écriture. 
Cela  s'appelait  la  haute  critique.  L'effet  en 
fut,  sur  les  étudiants  en  théologie  protes- 
tante, de  les  diviser  en  trois  fractions.  Les 
uns  croyaient  quelque  chose,  sans  bien  savoir 
quoi,  ou,  si  quelques-uns  le  savaient  à  peu 
près,  cette  connaissance  était  bientôt  étouflée 
sous  l'amas  de  la  terminologie  hégélienne 
comme  autrefois  la  semence  par  les  épines. 
D'autres,  conservant  le  fond  de  croyance 
qu'ils  avaient  apporté  de  chez  eux  et  abhor- 
rant l'enseignement  de  leurs  professeurs, 
passaient  à  un  autre  extrême  et  devenaient 
piétistes.  Un  troisième  parti,  admirant  la 
forme  du  nouvel  enseignement,  mais  en 
trouvant  le  fond  insoutenable,  se  sentait  en 
contradiction  continuelle  avec  soi-même  et 
finissait  généralement  par  ne  rien  croire  du 
tout.  »  L'auteur  du  livre  fut  près  d'appartenir 
à  ce  dernier  parti.  Cependant,  trop  homiête 
homme  pour  être  ministre  d'une  religion  à 
laquelle  il  ne  croyait  plus  et  pour  devenir 
ainsi  un  menteur  privilégié,  il  renonça  ;"i  la 
carrière  de  prédicant.  Treize  ans  d'autres 
études  et  d'expériences  du  monde  le  ramenè- 
rent au  Dieu  de  sa  jeunesse  et  à  sa  parole 
révélée;  il  voulut  séririisciucnl  corinaîlro  la 
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vérité,  mais  dans  l'Église,  et  se  mit  à  étudier 
de  plus  près  l'essence  et  les  doctrines  fonda- 
mentales de  son  Église  protestante.  Il  se  vit 
trompé  dans  son  espérance.  L'espèce  de  la- 
cune qu'il  avait  remarquée  jusqu'alors  avec 
douleur  dans  ses  idées  religieuses  devint  un 
béant  abîme;  les  doctrines  susdites,  qu'il 
avait  regardées  comme  de  fausses  consé- 
quences du  protestantisme,  lui  en  parurent 
des  conséquences  naturelles.  Il  vit ,  clair 
comme  le  jour,  que  les  principes  posés  par 
les  premiers  réformateurs  justifiaient  tout 
ce  qui  s'est  produit  dans  les  temps  modernes, 
et  que  Strauss  et  les  autres  renégats  des  vé- 
rités chrétiennes  étaient  les  meilleurs  et  les 
plus  honnêtes  protestants.  Il  vit  avec  non 
moins  d'évidence  que  le  catholicisme  seul 
satisfaisait  tous  les  besoins  des  fidèles,  que 
ce  qu'on  appelait  de  bons  chrétiens  parmi 
les  protestants  n'étaient,  plus  ou  moins,  que 
de  bons  catholiques  sans  le  savoir  ;  qu'enfin 
l'Église  protestante,  fille  apostate,  n'avait  de 
salut  que  dans  la  mesure  où  elle  retournait 
à  sa  mère. 

L'auteur  développe  et  prouve  la  suite  de 
ces  propositions  dans  une  série  de  lettres  en- 
tre deux  amis  d'études,  l'un  protestant,  l'au- 
tre catholique.  Leur  professeur  de  philoso- 
phie ne  pouvait  les  satisfaire;  ce  n'était 
rien  autre  chose  qu'un  fade  éclectique.  Le 
bonhomme  s'était  fait  un  certain  nombre  de 
tiroirs,  qu'il  appelait  paragraphes,  et  les 
remphssait  de  lieux  communs  pris  à  des 
philosophes  ;  avait-il  pillé  ceux-ci  :  il  levait 
son  impuissante  main  pour  les  tuer.  Les 
deux  amis  abandonnèrent  son  école,  s'appli- 
quèrent à  lire  les  modernes,  depuis  Kant 
jusqu'à  Hégel,  et  à  conférer  ensemble  sur  le 
résultat  de  leurs  lectures.  Entrés  en  théolo- 
gie chacun  de  son  côté,  ils  se  communiquent 
réciproquement  le  résultat  de  leurs  études  : 
c'est  un  parallèle  raisonné  entre  le  protes- 
tantisme et  le  catholicisme.  On  y  lit  celte  ci- 
tation de  Gœrrès  sur  l'unité  désirable  de 
l'Allemagne  :  «  Nous  devons  être  réunis 
comme  les  chevaux  qui  pâturent  dans  les 
steppes  lorsqu'ils  sont  attaqués  par  les  loups  ; 
ils  mettent  les  têtes  ensemble  en  cercle  et 
montrent  à  l'ennemi  la  corne  bien  garnie  de 
fer.  Mais  comment  se  postent  les  diverses 
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parties  de  votre  Église  protestante  ?  Ils  avan- 
cent les  tôtos  en  dehors  en  autant  de  A'wcc- 
tions  qu'il  y  a  de  rayons  dans  le  cercle  ;  mais 
leurs  pieds  de  derrière,  ferrés  d'arguments 
philosophiques,  ils  les  tournent  en  dedans  et 
se  donnent  des  ruades  les  uns  aux  autres. 
Comment  un  groupe  ainsi  disposé  à  l'envers 
pourrait-il  résister  longtemps  à  une  sérieuse 
attaque?  Il  se  tuerait  infailliblement  lui- 
même  si  les  seigneurs  du  siècle  ne  venaient 
mettre  un  licou  aux  dociles  et  pieuses  cava- 
les, et  leur  sauter  en  croupe  pour  les  mener 
chacun  où  il  lui  plaît.  La  phalange  de  l'É- 
glise catholique  est  disposée  tout  autrement; 
là  aussi  il  y  a  diversité  de  têtes,  diversité  d'o- 
pinions dans  les  choses  indifférentes;  mais 
au  dedans  elles  se  réunissent  dans  un  môme 
centre,  sont  d'accord  dans  tous  les  points 
capitaux,  et  au  dehors,  dans  la  circonfé- 
rence, elles  ne  montrent  la  corne  qu'à  l'en- 
nemi. De  quelque  côté  que  celui-ci  attaque  il 
trouve  toujours  un  cercle  compacte  de  dé- 
fenseurs bien  ferrés.  » 

Cette  différence  entre  le  protestantisme  et 
le  catholicisme  est  une  conséquence  de  leur 
nature  même.  Le  principe  fondamental  des 
réformateurs,  surtout  de  Luther,  c'est  que 
l'Esprit  divin  pénètre  dans  le  chrétien  véri- 
table sans  aucune  coopération  humaine  et 
que  le  chrétien  est  en  cela  complètement 
passif.  De  là  ils  conclurent  à  rejeter  l'auto- 
rité de  l'Église  et  de  la  tradition  et  à  ne 
prendre  que  l'Écriture  pour  règle  de  foi.  In- 
terrogés sur  quoi  ils  fondaient  celte  croyance 
à  l'Écriture,  ils  répondaient  :  «  Ce  n'est  pas 
notre  esprit  qui  nous  certifie  la  vérité  de  l'É- 
criture, mais  le  même  Esprit  qui  l'a  inspirée 
en  atteste  l'origine  dans  le  nôtre.  Lors  donc 
qu'il  parle  dans  notre  cœur,  nous  ne  croyons 
plus  à  une  autorité  étrangère  ni  à  celle,  éga- 
lement incertaine,  de  notre  propre  intelli- 
gence et  sentiment,  mais  nous  soumettons 
notre  jugement  et  nos  pensées  à  la  voix  in- 
faillible de  Dieu  en  nous.  »  Tel  est  le  point 
où  s'arrêtèrent  les  premiers  réformateurs; 
mais  de  là  le  prolestantisme  se  divisa  inévi- 
tablement en  deux  lignes  opposées  :  la  pre- 
mière, celle  du  spiritualisme,  et  du  mysti- 
cisme, suivie  par  les  anabaptistes,  les 
schvvenckfeldiens,  les  mennonites,  les  qua- 
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kers  et  les  piétistes  modernes  ;  la  seconde 
ligne,  celle  du  rationalisme,  suivie  par  les 
sociniens  et  les  rationalistes  de  tout  degré. 

Les  premiers  ou  les  fanatiques  disaient  : 
«  Si  ce  n'est  qu'une  révélation  intérieure  de 
l'Esprit  divin  qui  fait  reconnaître  l'Écriture 
comme  divine,  l'Écriture  n'est  donc  pas  ce 
qu'il  y  a  de  supérieur,  mais  c'est  cette  opé- 
ration du  Saint-Esprit  en  nous.  »  De  là  on 
concluait  que,  indépendamment  de  l'Écri- 
ture et  de  toute  espèce  de  communication 
humaine,  Dieu  se  manifeste,  ainsi  que  ses 
volontés,  par  des  révélations  immédiates  et 
intérieures;  par  conséquent  la  sainte  Écri- 
ture elle-même  ne  doit  être  regardée  que 
comme  un  moyen  subalterne  de  connaître 
les  desseins  de  Dieu,  ou  même  on  peut  s'en 
passer.  Cette  conséquence  découle  naturel- 
lement du  principe  posé  par  les  réforma- 
teurs. Aussi  les  piétistes  ont-ils  en  aversion 
toutes  les  sciences  et  tous  les  arts,  jusqu'à 
regarder  les  bateaux  à  vapeur  et  les  chemins 
de  fer  comme  des  inventions  de  l'Antéchrist 
et  comme  des  signes  avant-coureurs  de  sa 
prochaine  arrivée. 

Du  même  principe  de  la  réforme  les  ra- 
tionalistes déduisent  une  série  de  conséquen- 
ces tout  opposées.  Ils  demandaient  :  «  Si  c'est 
le  témoignage  intérieur  de  l'Esprit  qui  nous 
convainc  de  la  divinité  de  l'Écriture  sainte, 
qui  est-ce  qui  nous  assure  que  ce  témoignage 
procède  réellement  en  nous  de  l'Esprit-Saint, 
et  non  pas  de  notre  esprit  propre,  ou  même 
d'un  esprit  malin  et  trompeur?  Car  qui 
est-ce  qui  nous  atteste  la  divinité  de  ce  té- 
moignage sur  lequel  vous  vous  appuyez?  Ou 
bien  c'est  ce  témoignage  même,  c'est-à-dire 
personne,  ou  bien  c'est  quelque  chose,  soit 
sentiment,  soit  pensée,  dans  l'esprit  de 
l'homme  »  D'où  il  suit  que  c'est  finalement 
l'esprit  de  l'homme,  de  l'individu,  qui  juge 
en  dernier  ressort.  Ceux  donc  qui  jugent  que 
l'Écriture  n'est  pas  divine,  que  Jésus-Christ 
n'est  pas  Dieu,  ou  que  Dieu  même  n'existe 
pas  personnellement,  tous  ceux-là  sont  aussi 
bons  protestants  que  Luther  et  Calvin,  au- 
tant que  les  piétisics  et  les  protestants  ortho- 
doxes,lesquels  prétendent  tenirlejustemiiieu 

'  Le  protestantisme  se  dissolvant  lui-même,  leltros 
17  et  35. 


entre  les  piétistes  et  les  rationalistes  en  con- 
servant le  principe  de  la  réforme  sans  en  ti- 
rer leurs  conclusions  divergentes,  quoique 
naturelles.  Finalement,  le  protestantisme 
porte  dans  son  principe  même  le  germe  de 
sa  propre  dissolution. 

Ces  observations  de  l'auteur  protestant 
sont  infiniment  remarquables.  Celles  qu'il 
fait  sur  la  nature  de  l'Église  catholique  ne  le 
sont  pas  moins.  Dans  sa  quinzième  lettre,  il 
rappelle  cette  objection  des  protestants  : 
«  Les  catholiques  tournent  dans  un  cercle; 
ils  prouvent  l'autorité  de  la  tradition  et  de 
l'Église  par  l'Écriture,  et  puis  sanctionnent 
l'Écriture  par  la  tradition  et  l'Église.  »  Il  y 
répond,  dans  les  lettres  seizième,  dix-sep- 
tième et  dix-huitième,  par  ces  considéra- 
I  tions  :  «  Dieu  a  dit  de  lui-môme  :  «  Je  suis 
celui  qui  suis.  »  Pareillement  l'Église  catho- 
lique, qui  est  Dieu  avec  nous.  Dieu  fait 
homme,  l'Incarnation  continuée,  sedémontre 
elle-même,  car  elle  n'est  rien  autre  que  l'en- 
semble de  ses  membres.  On  demande  le 
passe-port  à  un  étranger,  à  un  inconnu  qui 
arrive  ou  qui  passe;  on  ne  le  demande  point 
au  père  dans  sa  famille,  au  propriétaire  dans 
son  domaine;  on  ne  le  demande  point  à  une 
armée  rangée  en  bataille,  ni  à  un  grand  peu- 
ple tel  que  la  France  ;  à  plus  forte  raison  ne 
le  demandera-t-on  pas  à  l'humanité  chré- 
tienne, à  l'univers  catholique,  qui  remplit 
tous  les  lieux  par  son  omniprésence  et  même 
tous  les  temps  par  son  éternelle  durée;  car, 
comme  dit  saint  Épiphane,  la  sainte  Éylise 
catholique  est  le  commencement  de  toutes  choses. 
Celte  Église  est  le  corps  de  Jésus-Christ,  mais 
corps  vivant  avec  l'esprit  vivifiant,  la  mé- 
moire et  la  parole  vivante,  rendant  perpé- 
tuellement témoignage  de  ce  qu'elle  a  vu  et 
entendu.  Pour  elle  les  écrits  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau  Testament  sont  des  papiers  de 
famille,  dictés  par  le  même  Esprit  qui  l'a- 
nime elle-même.  Elle  a  existé  avant  ces  pa- 
piers et  pourrait  exister  sans  eux;  elle  seule 
en  peut  garantir  la  lettre  et  le  sens,  ayant 
toujours  avec  elle  l'Esprit  même  qui  les  a 
dictés.  Aussi  saint  Augustin  a-t-il  dit  :  Je  ne 
croii^ais  pas  même  à  l'Evangile  si  l'autorité  de 
l'Eijlise  catholique  ne  me  le  persuadait.  Et,  de 
fait,  l'Eglise  calholi(iue  est  la  première  écri- 
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ture  de  Dieu,  écriture  vivante  et  parlante, 
écriture  connue  de  tout  le  monde  et  que  tout 
le  monde  peut  lire,  écriture  qui  répond  à 
qui  l'interroge  et  se  défend  contre  qui  l'atta- 
que; différente  en  cela  de  l'écriture  morte, 
qui,  comme  le  remarque  Platon,  garde  le 
silence  quand  on  l'interroge,  ne  peut  se  dé- 
fendre quand  on  l'attaque  et  a  toujours  be- 
soin de  la  protection  de  son  père.  Dans  le 
corps  humain  le  plus  petit  membre  parti- 
cipe à  la  vie  du  corps  entier;  dans  l'Église 
catholique  le  plus  petit  enfant  participe  à  l'es- 
prit, à  la  vie,  à  la  doctrine  de  l'Église  en- 
tière, par  le  baptême,  par  son  père,  par  sa 
mère,  par  son  curé,  par  tout  ce  qui  l'entoure. 
Dans  tout  cela  il  n'y  a  point  de  cercle  vi- 
cieux, point  d'interruption  ;  c'est  un  corps  or- 
ganique et  vivant,  où  tout  se  lie,  tout  se 
tient,  tout  se  fortifie  l'un  l'autre,  tradition  vi- 
vante et  papier  de  famille.  Comme  dans  les 
membres  du  corps,  chacun  y  vit  de  la  vie  des 
autres  ;  si  quelqu'un  vient  à  souffrir  tous  les 
autres  souffrent  avec  lui.  Le  monde  le  vit 
avec  étonnement  dans  l'affaire  de  Cologne. 
Les  catholiques  d'Allemagne  et  d'Europe  pa- 
raissaient endormis  et  indifférents;  à  peine 
le  Prussien  a-t-il  mis  la  main  sur  l'archevê- 
que que  tous  se  réveillent  et  se  lèvent  comme 
un  seul  homme  pour  un  seul  homme.  » 
Celle  merveilleuse  communion  d'esprit,  de 
sentiment  et  de  vie  dans  les  catholiques,  fit 
une  profonde  impression  sur  l'auteur  protes- 
tant et  anonyme  du  livre,  qui  finit  par  se  dé- 
clarer catholique  à  son  tour.  Nous  croyons 
que  c'est  le  docteur  Binder. 

Où  il  y  a  des  cercles  vicieux,  des  incohéren- 
ces, descontradictions,  c'est  dansle  protestan- 
tisme. Bon  gré  malgré  lui,  c'est  uniquement 
de  l'Église  catholique,  dont  il  est  sorti  com- 
me l'enfant  prodigue,  que  le  protestantisme 
tient  la  Bible.  Lors  donc  qu'il  se  met  à  décrier 
l'Église  catholique  comme  une  dépositaire 
infidèle,  il  ôte  parla  même  tout  crédit_à  la  Bi- 
ble qu'il  en  a  emportée  et  dont  il  fait  l'u- 
nique règle  de  sa  foi.  Du  protestantisme 
collectif  au  protestantisme  individuel  c'est 
la  même  incohérence.  L'enfant  du  protes- 
tant, comme  l'enfant  catholique,  apprend 
d'abord  par  l'enseignement  de  son  père,  de 
sa  mère;  pui»  il  rompt  avec  cet  enseigne- 


ment comme  n'étant  pas  infaillible,  et  il  s'en 
fait  un  autre  qui  l'est  encore  moins.  Cette  dé- 
sunion et  cette  incohérence  de  l'Allemagne 
d'avec  elle-même  la  condamnent  à  une  fai- 
blesse incurable  vis-à-vis  de  trois  nations 
plus  homogènes,  la  Russie,  l'Angleterre  et 
la  France.  Ces  observations  furent  renouve- 
lées aux  princes  et  aux  peuples  d'Allemagne 
lors  de  l'affaire  de  Cologne  ;  les  princes  y  pa- 
rurent faire  moinsallention  que  les  peuples. 

Le  d6  août  1821,  date  du  concordat  de 
Prusse,  le  Pape  Pie  VII  rendit  encore  une 
bulle,  Provida  solersque,  pour  organiser  la 
province  ecclésiastique  du  Haut-Rhin;  il  y 
parle  des  démarches  faites  auprès  de  lui 
par  le  roi  de  Wurtemberg,  le  grand-duc 
de  Bade,  l'électeur  et  le  grand-duc  de  Hesse, 
le  duc  de  Nassau  et  la  ville  de  Francfort- 
sur-le-Mein,  auxquels  se  sont  joints  le  grand- 
duc  de  Mecklembourg,  les  ducs  de  Hesse, 
le  grand-duc  d'Oldenbourg,  le  prince  de  Wal- 
deck,  les  villes  de  Lubeck  et  de  Brème. 
Tous  ont  envoyé  en  commun  des  députés  à 
Rome,  et  le  Saint-Siège  a  réglé,  de  concert 
avec  eux,  l'état  futur  des  Églises  catholiques 
dans  cette  partie  de  l'Allemagne.  D'abord  il 
supprime  l'évêché  de  Constance  et  la  prévôté 
d'Elwang,  maintient  les  sièges  de  Mayencc  et 
de  Fulde,  et  érige  en  outre  l'archevêché  de 
Fribourg  et  les  évêchés  de  Rotenbourg  et  de 
Limbourg.  La  ville  de  Fribourg  en  Brisgau, 
qui  compte  environ  neuf  mille  habitants  et 
qui  possède  une  célèbre  université,  a  paru 
convenablement  située  pour  devenir  la  mé- 
tropole de  la  nouvelle  province  ecclésiasti- 
que; l'église  de  l'Assomption  sera  l'église 
métropolitaine.  Rotenbourg-sur-le-Necker, 
au  milieu  du  royaume  de  Wurtemberg,  a 
cinq  mille  cinq  cents  habitants  et  une  belle 
église  dédiée  à  saint  Martin.  Limbourg-sur- 
la-Lahn,  au  centre  du  duché  de  Nassau,  a 
deux  mille  cinq  cents  habitants  et  une  église 
dédiée  à  saint  Georges.  Les  quatre  sièges  de 
Mayence,  de  Fulde,  de  Rotenbourg  et  de 
Limbourg,  seront  suffragants  de  Fribourg. 
L'archevêché  de  Fi  ibourg  aura  pour  terri- 
toire tous  les  États  du  grand-duc  de  Bade; 
l'évêché  de  Mayence,  tous  les  États  du  grand- 
duc  de  Hesse;  l'évêché  de  Fulde,  tout  l'é- 
loelorat  de  Hesscr  §vefé  neuf  paroisses  d» 
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duché  de  Saxe-Weimar  ;  l'évêché  de  Roten- 
boui  g,  tout  le  royaume  de  Wurtemberg  ; 
l'évêché  de  Limbourg,  tout  le  duché  de  Nas- 
sau et  le  territoire  de  Francfort-sur-le-Mein. 
Les  chapitres  de  Fribourg,  de  Mayence  et  de 
Rotenbourg,  auront  un  doyen  et  six  cha- 
noines, celui  de  Fulde,  un  doyen  et  quatre 
chanoines;  celui  de  Limbourg,  un  doyen  et 
cinq  chanoines.  Il  y  aura  en  outre  des  pré- 
bendes pour  les  vicaires,  savoir  :  six  à  Fri- 
bourg et  à  Rotenbourg,  quatre  à  Mayence  et 
à  Fulde,  deux  à  Limbourg.  Ces  chapitres 
dresseront  leurs  statuts  sous  l'approbation 
de  l'évôque,  qui  nommera  un  de  ses  chanoi- 
nes pour  exercer  les  fonctions  de  péniten- 
cier. Quatre  des  nouveaux  diocèses  ont  déjà 
des  séminaires;  il  en  sera  établi  un  dans 
celui  de  Limbourg. 

Pie  VII  comptait  sur  l'exécution  de  celte 
bulle  :  mais  ces  princes  allemands  avaient 
été  les  favoris  et  les  serviteurs  de  Napo- 
léon; ils  marchèrent  sur  ses  traces.  Au  con- 
cordat officiel  ils  opposèrent  une  pragmatique 
clandestine,  copiée  sur  les  Articles  organi- 
ques de  Bonaparte,  et  qui  asservissait  l'Église 
catholique  au  gouvernement  arbitraire  de 
chacun  d'eux;  ils  proposèrent  pour  les  siè- 
ges épiscopaux  des  sujets  qui  n'étaient  point 
acceptables.  Ces  sièges  se  remplirent  très- 
lentement;  encore  les  nouveaux  évêques  eu- 
rent-ils, en  1830,  la  faiblesse  de  souscrire 
aux  usurpations  des  gouvernements;  ces 
prélats  étaient  :  BoU,  archevêque  de  Fri- 
bourg ;  Keller,  évêque  de  Rotenbourg;  Brand, 
de  Limbourg;  Riéger,  de  Fulde,  et  Burg,  de 
Mayence  *.  Le  mal  était  encore  plus  profond. 
On  ne  saurait  dire  jusqu'à  quel  point  les 
innovations  de  Joseph  II  avaient  corrompu 
l'enseignement  des  universités  allemandes, 
notamment  à  Fribourg  et  à  Bonn  ;  de  là  un 
clergé  plus  propre  à  scandaliser  les  peu- 
ples qu'à  les  édifier.  Le  chef  de  ces  prêtres 
infidèles  était  l'abbé  de  Wessemberg,  ancien 
illuminé.  Il  y  eut  des  apostasies  publiques. 
En  1821  le  prêtre  Koch,  ami  de  Wessemberg 
et  directeur  des  affaires  catholiques  dans  le 
duché  de  Nassau,  se  maria  devant  un  mi- 
nistre prolestant  et  fut  nommé  conseiller 
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d'État.  Plus  tard  le  prêtre  Reichlin-Mel- 

degg,  doyen  de  la  faculté  de  théologie  à 
l'université  de  Fribourg,  se  déclara  de  même 
protestant  et  se  maria.  En  1830  une  pétition 
fut  présentée  aux  états  de  Hesse-Darmstadt 
pour  l'abolition  du  célibat  ecclésiastique  ; 
une  autre  fut  présentée  dans  le  même  but  à 
ceux  de  Bade  par  les  professeurs  de  l'univer- 
sité de  Fribourg.  En  1831,  dans  le  royaume 
de  Wurtemberg,  on  parlait  d'une  associa- 
tion de  deux  cents  prêtres  pour  provoquer 
l'abolition  du  célibat  par  tous  les  moyens 
possibles,  notammentparlesbrochuresqu'ils 
publiaient.  On  disait  qu'ils  agissaient  sous 
l'influence  du  gouvernement.  Sans  le  peuple, 
la  religion  était  perdue  dans  ce  royaume. 
Les  catholiques  fidèles,  indignés  d'un  pareil 
scandale,  ne  voulurent  plus  se  confesser  à 
ces  misérables  et  ne  souffrirent  pas  qu'ils 
portassent  le  Saint-Sacrement  aux  proces- 
sions, et  cela  dans  l'endroit  même  où  cette 
scandaleuse  association  avait  été  formée.  On 
adressa  des  pétitions  au  roi  de  Wurtemberg, 
et  dans  un  voyage  de  ce  prince  les  députés 
de  plus  de  quarante  communes  vinrent  se 
plaindre  à  lui  et  déclarèrent  qu'on  aimerait 
mieux  se  passer  de  prêtres  que  d'avoir  des 
prêtres  mariés.  Les  signes  de  mécontente- 
ment furent  tels  que  le  gouvernement  re- 
cula; il  réprimanda  les  membres  de  la  so- 
ciété. Les  fondateurs  étaient  les  prêtres 
mêmes  que  le  gouvernement  avait  placés 
comme  professeurs  dans  l'école  ecclésiasti- 
que d'Eliing.  De  là  les  élèves  passaient  dans 
un  collège  supérieur,  et  enfin  dans  l'uni- 
versité de  Tubingue,  où  ils  ne  recevaient 
guère  de  meilleures  leçons  ni  de  meilleurs 
exemples  *, 

Les  anciens  prêti  es  de  Bade  ne  se  mon- 
trèrent pas  mieux  ;  eux  aussi  n'eurent  pas 
honte  de  former  des  sociétés  et  de  faire  des 
pétitions  pour  l'abolition  du  célibat  ecclé- 
siastique. Les  fidèles  catholiques  du  pays, 
qui  forment  aû  moins  les  deux  tiers  de  la 
population  totale,  se  mirent  alors  à  traver- 
ser le  Rhin  par  centaines  pour  venir  en  Al- 
sace trouver  des  prêtres  qui  eussent  la  cha- 
rité de  les  instruire  et  de  les  confesser,  puig 


^  Ami  de  lu  Religion,  19  juin  1830,  n.  1655. 


•  Ami  lie  la  Religion,  22  septembre  1830. 
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s'en  retourner  cliez  eux,  la  paix  et  la  joie 
dans  le  cœur.  Ces  pérégrinations  n'ont  pas 
discontinué  jusqu'à  nos  jours.  Avec  le  temps 
le  zèle  et  la  fermeté  des  peuples  en  donnè- 
rent aux  premiers  pasteurs  ;  plusieurs  de 
ceux-ci,  notamment  l'archevêque  de  Fri- 
bourg,  parlèrent  aux  princes  et  au  public 
contre  les  impures  tendances  des  mauvais 
prêtres  et  réformèrent  l'éducation  du  clergé. 
On  vit  bientôt  quelques  jeunes  prêtres,  ani- 
més d'un  meilleur  esprit,  acquérir  l'estime 
et  la  confiance  des  peuples.  On  en  voit  qui 
passent  le  Rhin  avec  leurs  ouailles  pour  faire 
leur  retraite  ou  leur  mission  dans  quelques 
paroisses  exemplaires  de  l'Alsace  et  appren- 
dre à  se  sanctifier  les  uns  les  autres.  C'est 
ainsi  que  la  divine  miséricorde  sauva  la  re- 
ligion dans  ces  pays  par  la  courageuse  dé- 
votion du  peuple.  Que  Dieu  bénisse  ce  bon 
peuple  de  plus  en  plus!  La  révolution  géné- 
rale de  1848  ne  lui  a  pas  été  nuisible  ;  les 
princes,  chancelant  sur  leurs  trônes,  ont  pu 
voir  que  l'anarchie  qui  les  menace  et  les  dé- 
borde ne  leur  vient  pas  de  ceux  qu'ils  ont 
tant  molestés,  ne  leur  vient  ni  des  pieux  ca- 
tholiques ni  de  leurs  pasteurs  fidèles. 

Dans  une  autre  partie  de  l'Allemagne,  en 
Saxe,  comme  la  maison  régnante  est  catho- 
lique, son  principal  aumônier,  qui  est  évê- 
que,  reçoit  du  Pape  la  juridiction  sur  les  ca- 
tholiques de  ce  royaume. 

Le  pays  d'Allemagne  où  les  affaires  ecclé- 
siastiques éprouvèrent  le  moins  de  difficultés 
est  le  royaume  de  Bavière,  Dès  le  5  juin  1817 
un  concordat  est  conclu  entre  le  Pape  Pie  VII 
et  le  roi  Maximilien-Joseph,  par  l'entremise 
du  cardinal  Consalvi  et  de  l'évêque,  puis 
cardinal  de  Haeffelin.  Tous  les  États  du  roi 
de  Bavière  sont  réunis  sous  deux  métropoles 
et  six  évêchés.  La  métropole  de  Frisingue 
est  transférée  à  Munich,  dont  l'évêque  pren- 
dra le  titre  d'archevêque  de  Munich  et  de 
Frisingue.  Cette  métropole  a  pour  suffra- 
gants  les  évêchés  d'Augsbourg,  de  Passau  et 
de  Ratisbonne,  dont  le  titre  métropolitain 
est  supprimé.  L'Église  de  Bamberg  est  érigée 
en  métropole  et  a  pour  suffragants  les  évê- 
chés de  Wurzbourg,  d'Eichstaedt  et  de  Spire. 
Lfc  Pape  unit  au  diocèse  de  Wurzbourg  le 
territoire  d'Aschaffenbourg,  dépendant  au- 
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trcfois  de  Mayence,  et  la  partie  bavaroise  du 
diocèse  de  Fulde  ;  au  diocèse  d'Augsbourg 
la  partie  bavaroise  du  diocèse  de  Constance 
avec  le  territoire  de  Kempten  ;  au  diocè.se 
de  Passau  la  partie  bavaroise  du  diocèse  de 
Salzbourg  et  le  territoire  de  la  prévôté  de 
Berchtolgaden  ;  au  diocèse  de  Munich  le 
diocèse  de  Chiemsée,  dont  le  siège  est  sup- 
primé. 

Les  chapitres  des  métropoles  auront  deux 
dignitaires,  un  prévôt  et  un  doyen,  et  dix 
chanoines  ;  les  chapitres  des  cathédrales  au- 
ront un  prévôt  et  un  doyen  et  huit  chanoines. 
Chaque  chapitre  aura  en  outre  au  moins  dix 
prébendés  ou  vicaires.  On  augmentera  par 
la  suite  le  nombre  des  chanoines  et  des  vi- 
caires si  l'augmentation  des  revenus  ou  de 
nouvelles  fondations  permettaient  d'établir 
de  nouvelles  prébendes.  Les  archevêques  et 
évêques  nommeront  dans  chaque  chapitre, 
suivant  la  règle  du  concile  de  Trente,  deux 
chanoines  pour  remplir  les  fonctions  de 
théologal  et  de  pénitencier.  Tous  les  digni- 
taires et  chanoines,  outre  le  service  du 
chœur,  serviront  de  conseils  aux  archevê- 
ques et  évêques  pour  l'administration  de 
leurs  diocèses.  Il  sera  cependant  parfaite- 
ment libre  aux  archevêques  et  évêques  de 
les  appliquer,  suivant  leur  bon  plaisir,  aux 
fonctions  propres  de  leur  place.  Les  évêques 
assigneront  de  même  les  offices  des  vicaires. 
Les  menses  archiépiscopales  et  épiscopales 
sont  établies  en  biens  et  fonds  stables,  qui 
seront  laissés  à  l'administration  libre  des 
prélats.  Les  chapitres  et  les  vicaires  jouiront 
de  la  même  nature  de  biens  et  du  même 
droit  d'administrer.  Le  Pape  nommera  le 
prévôt  de  chacun  des  huit  chapitres.  Le  roi 
nomme  aux  dignités  et  aux  canonicats  pen- 
dant six  mois  de  l'année,  les  archevêques  et 
évêques  pendant  trois  mois,  et  le  chapitre 
pendant  les  trois  autres  mois.  Les  arche- 
vêques et  évêques  nommeront  aux  cures, 
excepté  à  celles  qui  étaient  de  collation  royale. 

On  conservera  à  chaque  diocèse  ses  sémi- 
naires épiscopaux,  et  on  les  pourvoira  d'une 
dotation  convenable  en  biens  et  fonds  sta- 
bles ;  dans  les  diocèses  où  il  n'y  en  a  pas  on 
en  fondera  sans  délai.  On  admettra  dans  les 
séminaires  et  on  formera  suivant  les  dispo- 
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sitions  du  concile  de  Trente  les  jeunes  gens 
que  les  archevêques  et  évêques  jugeront  à 
propos  d'y  recevoir  pour  la  nécessité  et  l'u- 
tilité des  diocèses.  L'ordre,  la  doctrine,  le 
gouvernement  et  l'administration  de  ces  sé- 
minaires seront  soumis  de  plein  droit,  sui- 
vant les  formes  canoniques,  à  l'autorité  des 
archevêques  et  évêques,  qui  nommeront 
aussi  les  recteurs  et  professeurs  des  sémi- 
naires et  les  éloigneront  lorsqu'ils  le  juge- 
ront nécessaire  ou  utile.  Comme  le  devoir 
des  évêques  est  de  veiller  sur  la  foi  et  sur  la 
doctrine  des  mœurs,  ils  ne  seront  point  gê- 
nés dans  l'exercice  de  ce  devoir,  même  à  l'é- 
gard des  écoles  publiques.  Le  roi  prendra 
également  les  conseils  des  archevêques  et  des 
évêques  pour  assigner  une  dotation  suffi- 
sante et  une  maison  où  les  ecclésiastiques 
âgés  et  infirmes  trouvent  un  soulagement  et 
un  asile  pour  prix  de  leurs  services.  Le^roi, 
considérant  de  plus  quels  avantages  l'Église 
et  l'État  ont  retirés  et  peuvent  retirer  à  l'a- 
venir des  ordres  religieux,  et  voulant  mon- 
trer sa  bonne  volonté  envers  le  Saint-Siège, 
aura  soin  de  faire  établir,  avec  une  dotation 
suffisante  et  de  concert  avec  le  Saint-Siège, 
quelques  monastères  des  ordres  religieux 
des  deux  sexes  pour  former  la  jeunesse  dans 
la  religion  et  les  lettres,  aider  les  pasteurs  et 
soigner  les  malades.  Les  biens  des  sémi- 
naires, des  paroisses,  des  bénéfices,  des  fa- 
briques et  de  toutes  les  autres  fondations  ec- 
clésiastiques, seront  toujours  conservés  en 
entier  et  ne  pourront  être  détournés  ni 
changés  en  pensions.  L'Église  aura  de  plus 
le  droit  d'acquérir  de  nouvelles  possessions, 
et  tout  ce  qu'elle  acquerra  de  nouveau  sera 
à  elle  et  jouira  des  mêmes  droits  que  les  an- 
ciennes fondations  ecclésiastiques  ;  on  ne 
pourra  faire  aucune  suppression  ou  union, 
ni  de  celles-ci,  ni  des  nouvelles,  sans  l'inter- 
vention de  l'autorité  du  Saint-Siège,  sauf 
les  pouvoirs  accordés  par  le  saint  concile  de 
Trente  aux  évêques. 

Le  Saint-Père,  en  considération  des  avan- 
tages qui  résultent  de  ce  concordat  pour  les 
intérêts  de  la  religion  et  de  l'Église,  accorde 
à  perpétuité,  au  roi  Maximilien-Joseph  et  à 
ses  successeurs  catholiques,  un  induit  pour 
nommer  aux  Églises  »rchiépiscopale&  et 


épiscopales  vacantes  du  royaume  de  Bavière 
des  ecclésiastiques  dignes,  capables  et  doués 
des  qualités  que  les  saints  canons  deman- 
dent. Sa  Sainteté  donnera  à  de  tels  sujets 
l'institution  suivant  les  formes  accoutumées. 
Avant  de  l'obtenir  ils  ne  pourront  s'immis- 
cer en  rien  dans  le  régime  ou  l'administra- 
tion des  Églises  respectives  pour  lesquelles 
ils  seront  désignés. 

Toutes  les  fois  que  les  archevêques  et  évê- 
ques indiqueront  au  gouvernement  des  li- 
vres imprimés  ou  introduits  dans  le  royaume 
qui  contiendront  quelque  chose  de  contraire 
à  la  foi,  aux  bonnes  mœurs  ou  à  la  discipline 
de  l'Église,  le  gouvernement  aura  soin  que 
la  publication  de  ces  livres  soit  arrêtée  par 
les  moyens  convenables.  Sa  Majesté  empê- 
chera que  la  religion  catholique,  ses  rites  ou 
sa  liturgie,  ne'  soient  livrés  au  mépris  par 
des  paroles,  des  faits  ou  des  écrits,  ou  que 
les  évêques  et  les  pasteurs  ne  rencontrent 
des  obstacles  dans  l'exercice  de  leurs  devoirs 
pour  la  conservation  surtout  de  la  doctrine 
de  la  foi  ou  des  mœurs  et  de  la  discipline  de 
l'Église.  Désirant  de  plus  que  l'on  rende  aux 
ministres  des  autels  l'honneur  qui  leur  est 
dû  suivant  les  divins  commandements,  le  roi 
ne  souffrira  pas  qu'il  se  fasse  rien  qui  les 
expose  au  mépris,  et  il  ordonnera  que,  dans 
toute  occasion,  tous  les  magistrats  du 
royaume  en  usent  envers  eux  avec  les  égards 
et  le  l  esppcl  dus  à  leur  caractère. 

Tels  sont  les  principaux  articles  du  con- 
cordat de  Bavière.  11  y  eut  quelques  obsta- 
cles pour  l'exécution,  entre  autres  les  intri- 
gues d'un  abbé  de  Wessemberg,  précédem- 
ment grand-vicaii-e  à  Ratisbonne  de  M.  de 
Dalberg,  nommés  l'un  et  l'autre  parmi  les 
illuminés  de  Weisshaupt.  Wessemberg, 
d'une  doctrine  suspecte,  avait  été  élu  grand- 
vicaire  par  le  chapitre  de  Constance;  le  Saint- 
Siège,  et  pour  cause,  n'avait  point  approuvé 
sa  nomination;  il  ne  s'en  porta  pas  moins 
pour  grand-vicaire,  attendu  que  tel  était  le 
bon  plaisir  du  duc  protestant  de  Bade,  ftlal- 
gré  les  intrigues  de  ce  novateur  et  de  sa  ca- 
bale, le  concordat  de  Bavière  se  trouva  com- 
plètement exécuté  en  1821,  les  huit  sièges 
remplis  d'évêqucs  rccommandahlos  et  les 
chapitres  inslallti».  Parmi  les  cUafjouics  de 
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Baniberg  on  remarquait  le  prince  Alexandre 
de  Hohenlohe,  célèbre  dès  lors  par  les  gué- 
risons  miraculeuses  qu'il  obtenait  de  Dieu. 

En  1818  avait  été  publiée  la  nouvelle 
constitution  du  royaume  de  Bavière  ;  quel- 
ques articles  inspirèrent  des  inquiétudes  aux 
évêques  par  rapport  au  serment.  Le  27  sep- 
tembre de  la  même  année  le  roi  fit  présenler 
au  Pape  la  déclaration  suivante,  par  le  car- 
dinal Haeffelin  ,  son  ministre  plénipoten- 
tiaire :  a  Le  roi  de  Bavière  a  appris  avec  un 
regret  inexprimable  que  quelques  articles 
de  la  constitution  promulguée  pour  ses  peu- 
ples, et  particulièrement  l'édit  qui  y  est  joint 
et  qui  concerne  la  religion,  ont  été  jugés 
par  Sa  Sainteté  comme  contraires,  en  quel- 
que manière,  aux  lois  de  l'Église.  Extrême- 
ment sensible  au  déplaisir  et  à  la  surprise 
que  cette  interprétation  a  excités  en  lui,  et 
désirant  ôter  tout  doute  et  toute  difficulté 
sur  ce  sujet,  ce  prince  a  chargé  le  soussigné 
(plénipotentiaire)  d'expliquer  ses  sentiments 
à  Sa  Sainteté,  et  de  protester  en  son  nom 
que  son  intention  a  toujours  été  et  sera  tou- 
jours que  le  concordat  conclu  le  5  juin  1817 
avec  le  Saint-Siège  soit  fidèlement  et  reli- 
gieusement exécuté  dans  toutes  ses  parties; 
que  ce  concordat,  promulgué  comme  loi  du 
royaume,  sera  toujours  considéré  et  respecté 
sous  ce  rapport  ;  que  l'édit  joint  à  la  consti- 
tution, et  dont  le  principal  objet  est  de  con- 
server l'ordre,  la  tranquillité  et  la  bonne 
harmonie  entre  tous  les  sujets  du  royaume, 
doit  servir  et  servira  de  règle  à  ceux  seule- 
ment qui  ne  professent  pas  la  religion 
catholique  ,  comme  le  concordat  sert  et 
servira  de  règle  à  tous  les  catholiques;  que 
le  serment  à  prêter  aux  constitutions  ne 
peut,  en  aucune  manière,  attaquer  les  dog- 
mes et  les  lois  de  l'Église,  la  volonté  absolue 
et  l'intention  formelle  du  roi  ayant  toujours 
été,  en  faisant  publier  la  constitution,  que 
le  serment  à  prêter  ne  fût  relatif  qu'à  ce  qui 
concerne  l'ordre  civil,  et  ne  pût  jamais  obli- 
ger ceux  qui  le  prêteront  à  aucun  acte  qui 
pourrait  être  contraire  aux  lois  de  Dieu  et  de 
l'Église.  » 

Le  roi  de  Bavière  exécuta  de  même  une 
autre  promesse  du  concordat  et  il  rétablit 
plusieurs  maisons  religieuses  dans  ses  Étals. 
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Il  créa  surtout  à  Munich  une  université  qui 
est  devenue  célèbre  par  les  artistes  et  les  sa- 
vants distingués  qu'il  sut  y  attirer  ;  par 
exemple,  les  peintres  catholiques  Overbeok 
et  Cornélius,  et,  parmi  les  savants,  Gœrrès 
père  et  fds,  l'abbé  Dœllinger,  auteur  d'une 
histoire  ecclésiasti(|ue  des  premiers  siècles 
et  d'autres  écrits;  l'abbé  Mœhler,  auteur  de 
la  Symbolique,  où  il  compare  et  discute  les 
croyances  des  catholiques  et  des  protestants 
sur  chaque  point  de  controverse  ;  M.  de  Moy, 
professeur  de  droit  canon.  Ces  savants  de 
Munich  furent  comme  un  bataillon  sacré  pour 
le  catholicisme  dans  l'affaire  de  Cologne. 

Dans  l'empire  d'Autriche  les  choses  se 
passent  d'une  manière  assez  uniforme  de 
1802  à  1848.  La  famille  impériale  d'Autri- 
che-Lorraine continue  à  y  donner  person- 
nellement l'exemple  de  la  piété  et  des  bon- 
nes mœurs  ;  mais  l'esprit  du  ministère 
gouvernemental  n'a  guère  changé  depuis 
Joseph  II  et  Kaunitz.  On  lui  reproche  de  ne 
nommer  aux  évôchés  que  des  hommes  fai- 
bles et  peu  capables;  delà  peu  de  zèle,  peu 
de  discipline  dans  le  clergé  séculier  et  régu- 
lier. C'est  le  gouvernement  qui  dirige  l'édu- 
cation publique;  il  en  a  recueilli  les  fruits 
en  1848.  A  Vienne,  comme  à  Berlin,  ce  sont 
les  étudiants  qui  se  sont  mis  à  la  tête  de  l'in- 
surrection populaire,  qui  ont  attaqué  les 
troupes  impériales,  fait  partir  l'empereur  et 
ouvert  pour  l'Autriche  la  carrière  des  révo- 
lutions. Les  bourgeois  de  Vienne  entrent 
dans  cette  carrière  sur  les  pas  des  étudiants; 
ils  chassent  pour  la  seconde  fois  leur  empe- 
reur malade  et  infirme;  ils  tuent,  étranglent 
et  pendent,  à  la  façon  des  cannibales,  ses 
ministres  les  plus  dévoués;  toutes  les  parties 
de  l'empire,  Italiens,  Allemands,  Croates, 
Hongrois,  Bohèmes,  sont  armés  les  uns  con- 
tre les  autres.  Il  en  est  de  l'Allemagne  en- 
tière comme  de  l'Autriche  ;  chaque  princi- 
pauté, petite  ou  grande,  est  divisée  contre 
elle-même.  Et  cette  anarchie  universelle 
aspire  à  l'unité!  Le  parlement  unitaire  de 
l'Allemagne,  réuni  à  Francfort,  a  choisi  un 
vicaire  général  ou  chef  provisoire  de  l'em- 
pire futur,  qui  déjà  notifie  au  roi  de  Prusse 
et  aux  autres  princes  qu'ils  aient  à  retirer 
leurs  ambassadeurs    d'auprès  des  cours 
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étrangères,  attendu  que  l'empire  germani- 
que est  un  et  que  son  vicaire  seul  est  chargé 
de  ses  intérêts  généraux  au  dedans  et  au  de- 
hors. Mais  ce  parlement  lui-môme  est  me- 
nacé par  une  opposition  formidable,  qui  de- 
mande un  parlement  plus  révolutionnaire. 

Cependant  un  principe  d'unité  et  de  paix 
se  manifeste  au  milieu  de  cette  confusion  : 
c'est  l'antique  foi  de  saint  Boniface  de 
Mayence,  de  saint  Sturm  de  Fulde,  de  saint 
Népomucène  de  Prague,  de  saint  Étienne  de 
Hongrie,  de  saint  Udalric  d'Augshourg,  de 
saint  Henri  d'Allemagne,  qui  se  réveille  dans 
hien  des  cœurs  comme  le  feu  sous  la  cendre. 
Les  catholiques  de  toutes  les  contrées  aile-' 
mandes  se  concertent  entre  eux  pour  le 
maintien  et  la  liberté  de  leur  foi  héréditaire, 
et  par  là  même  pour  la  véritable  unification 
et  résurrection  de  leur  empire.  Les  évêques 
de  Germanie,  d'accord  avec  le  chef  de  l'Église 
luiiverselle,  avec  le  vicaire  du  Christ,  com- 
mencent à  se  réunir  en  conciles  de  province 
et  de  nation  et  à  préparer  ainsi  le  salut  spi- 
rituel et  temporel  de  leur  noble  patrie. 

La  confédération  suisse,  placée  au  centre 
de  l'Europe  et  divisée  par  l'hérésie  d'avec 
elle-même  comme  l'Allemagne,  présente  en 
petit  les  mêmes  vicissitudes.  Elle  se  compose 
actuellement  de  vingt-deux  cantons,  dont 
sept  tout  à  fait  catholiques;  parmi  eux  se 
trouvent  les  cinq  cantons  primitifs,  Lucernc, 
Uri,  Sclnvitz,  Underwald  etZug.  Les  diocèses 
de  Suisse,  au  nombre  de  cinq,  ne  dépendent 
d'aucune  métropole;  ils  ne  relèvent  que  du 
Saint-Siège,  toujours  représenté  par  un 
nonce.  Ce  prélat  réside  habituellement  à 
Lucerne  ;  mais  de  nos  jours  il  s'est  retiré 
pendant  plusieurs  années  à  Schwilz,  par  suite 
des  désagréments  que  le  parti  dominant  à 
Lucerne  lui  avait  fait  éprouver. 

Lucerne  est  regardé  comme  le  premier 
des  cantons  catholiques  ;  il  resta  fidèle  à  la 
foi  de  ses  pères  lors  de  l'apostasie  protestante 
et  se  mit  à  la  tête  des  cantons  catholiques 
dans  les  guerres  pour  la  liberté  religieuse. 
La  plus  grande  partie  du  peuple  est  encore 
attachée  à  l'Église  catholique,  mais  la  majo- 
rité de  la  haute  bourgeoisie,  qui  gouverne, 
est  devenue  hostile  à  l'Église  et  favorable 
aux  nouveautés  révolutionnaires  de  Pombal, 


d'Aranda  et  de  Joseph  II.  C'est  Lucerne  qui, 
en  1834,  a  provoqué  la  conférence  de  Baden, 
autre  congrès  d'Ems,  autre  synode  de  Pis- 
toie,  où  l'on  fabriqua  des  articles  organi- 
ques, comme  Bonaparte,  pour  asservir  l'É- 
ghse  de  Dieu  aux  caprices  de  chaque  canton 
gouvernemental.  Avant  et  après  cette  entre- 
prise schisraatique  les  bourgeois  gouvernants 
de  Lucerne  se  firent  une  gloire  de  favoriser 
les  mauvais  prêtres,  de  persécuter  les  bons, 
de  pousser  à  la  destruction  des  monastères, 
comme  on  peut  le  voir  dans  l'écrit  du  pro- 
testant Hurter  :  Hostilité  contre  l'Eglise  ca- 
tholique en  Suisse  depuis  1831  Plus  tard  la 
bourgeoisie  lucernoise  est  revenue  sur  ses 
pas,  mais  sans  assez  d'inteUigence,  de  suite 
et  de  courage  pour  réparer  le  mal  qu'elle  a 
causé  par  son  imprudence.  En  1837  la  po- 
pulation totale  de  ce  canton  était  de  cent 
vingt-quatre  mille  cinq  cents  âmes. 

Uri  est  le  plus  petit  des  cantons  suisses  ;  il 
n'a  que  treize  mille  cinq  cents  âmes  ;  le  chef- 
lieu  est  un  bourg,  Altorf,  oîil'on  voit  quatre 
églises  et  deux  couvents,  l'un  de  Capucins, 
l'autre  de  religieuses.  Il  y  a  un  couvent  de 
Capucins  sur  le  sommet  du  Saint-Gothard, 
pour  exercer  l'hospitalité  envers  les  voya- 
geurs, et  un  couvent  de  filles  à  Seedorf. 

Le  canton  de  Sclnvitz  a  pour  chef-lieu  le 
bourg  de  ce  nom,  où  l'on  distingue  la  pa- 
roisse deSaint-Martin,  deux  couvents  de  Ca- 
pucins et  un  de  religieuses.  Les  Jésuites  y 
ouvrirent  un  collège  en  1836.  L'abbaye 
d'Einsiedlen,  ou  Notre-Dame  des  Ermites, 
est  occupée  par  les  Bénédictins;  c'est  un 
pèlerinage  célèbre.  L'église  est  belle  et  le 
monastère  nombreux.  La  population  totale 
de  ce  canton  est  de  quarante  mille  âmes. 

Underwald  est  divisé  en  deux  parties, 
l'inférieure  et  la  supérieure,  dont  les  chefs- 
lieux  sont  les  bourgs  de  Stanz  et  de  Sarnen. 
Chacun  de  ces  bourgs  a  des  communautés 
religieuses.  Près  de  Sarnen  on  montre  l'er- 
mitage du  bienheureux  Nicolas  de  Elue, 
mort  en  1487  et  en  grande  vénération  dans 
toute  k  Suisse;  on  y  conserve  ses  reliques. 
Non  loin  de  là  est  l'abbaye  d'Engelberg,  de 
l'ordre  de  Saint-Benoît.  La  population  totale 

'  Sctiaffhouse,  18'42,  notnmniont  p.  407  et  scqq. 
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de  rUndcnvald  est  de  vingt-deux  mille  cinq 
cents  âmes. 

Le  canton  de  Zug  est  contigu  aux  précé- 
dents. Zug,  sa  capitale,  a  une  collégiale, 
Saint-Oswald  ;  une  église  paroissiale,  Saint- 
Michel  ;  un  couvent  de  Capucins  et  un  de  re- 
ligieuses qui  selivrent  à  l'éducation.  L'abbaye 
de  Frauenthal  ou  Val  de  Notre-Dame  est  dans 
ce  canton,  qui  a  quinze  mille  âmes. 

Les  cinq  cantons  précédents  sont  tous  ca- 
tholiques. Claris,  d'une  population  de  vingt- 
neuf  mille  âmes,  est  un  canton  mixte.  D'a- 
près Hurterles  catholiques  en  forment  à  peu 
près  le  quart.  Dans  l'origine  il  y  eutquelques 
difficultés  entre  les  deux  partis  ;  en  1683  on 
conclut  un  accord  d'après  lequel  les  catholi- 
ques entrèrent  pour  un  cinquième  dans 
toutes  les  administrations.  Protestants  et  ca- 
tholiques vécurent  paisiblement  à  côté  l'un 
de  l'autre  durant  un  siècle  et  demi.  En 
1836  les  protestants,  entraînés  par  quelques 
gros  manufacturiers  qui  voulaient  faire  les 
Joseph  II,  les  Guillaume  de  Nassau,  les  Bo- 
naparte, abusèrent  de  leur  supériorité  nu- 
mérique pour  briser  le  pacte  de  1683  et 
priver  les  catholiques  de  leur  liberté  reli- 
gieuse. Comme  les  prêtres  fidèles  refusaient 
un  serment  coupable  ils  furent  ouvertement 
persécutés.  Il  y  a  dans  ce  canton  un  couvent 
de  Capucins  à  Naefels, 

Le  canton  de  Fribourg  a  une  population 
de  quatre-vingt-onze  mille  âmes,  dont  un 
très-petit  nombre  de  protestants.  La  ville  de 
Fribourg  est  toute  catholique;  c'est  là  que 
résident  les  évôques  de  Lausanne  depuis 
qu'ils  ont  été  expulsés  de  chez  eux  par  le  pro- 
testantisme, lly  a  à  Fribourg  une  collégiale, 
Saint-Nicolas,  qui  est  en  même  temps  pa- 
roisse ;  une  église  de  Notre-Dame,  un  cou- 
vent de  Cordeliers  et  un  de  Capucins.  Les 
Jésuites,  persécutés  en  France  en  1828,  éta- 
blirent à  Fribourg  un  collège  qui  devint 
bientôt  très-florissant.  En  1830  les  dames  du 
Sacré-Cœur  y  établirent  également  un  pen- 
sionnat. Parmi  les  quinze  maisons  religieuses 
du  canton  il  y  a  le  couvent  de  la  Val-Sainte, 
occupé  pendant  quelque  temps  par  les 
Trappistes  venus  de  France  et  quia  été  érigé 
en  abbaye.  Depuis  le  commencement  dudix- 
Tieiivième  siècle  l'esprit  d'anarchie  révolu- 
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tionnaire  a  fait  aussi  effort  poiir  pénétrer  â 
Fribourg  ;  le  bon  sens  du  peuple  et  la  sagesse 
du  clergé  y  ont  mis  obstacle  jusqu'à  présent. 
Un  bon  séminaire  y  a  été  établi  par  les  deux 
derniers  évêques. 

La  ville  de  Soleure,  chef-lieu  du  canton  de 
ce  nom,  est  depuis  1825  la  résidence  de  l'é- 
vêque  de  Bâle,  dont  la  juridiction  s'étend, 
comme  on  l'a  vu,  sur  plusieurs  cantons.  La 
collégiale  de  Saint-Urse  et  de  Saint-Victor 
est  devenue  cathédrale,  et  les  chanoines 
sont  nommés  par  les  divers  cantons  qui 
dépendent  de  l'évêché.  La  population  de 
ce  canton  est  de  soixante-trois  mille  âmes, 
dont  six  mille  protestants.  Le  clergé  sécu- 
lier se  composait,  en  1837,  de  deux  cent 
vingt-deux  prêtres.  La  ville  avait  autrefois 
un  beau  couvent  de  Jésuites.  Il  y  a  de  plus  à 
Soleure  des  Cordeliers,  des  Capucins  et  des 
religieuses.  Dans  le  canton  il  y  a  en  tout  cinq 
couvents  d'hommes  et  trois  de  femmes.  L'a- 
ristocratie g^)uvernementale  de  ce  canton  est 
aussi  entrée  dans  la  voie  des  innovations  et 
des  violences  contre  le  clergé  catholique.  La 
nomination  d'un  prévôt,  en  1834,  a  montré 
son  mauvais  vouloir;  elle  a  fait  choix  pour 
cette  place  d'un  professeur  de  théologie 
étranger  au  chapitre  et  mal  noté  pour  ses 
principes  religieux  et  politiques.  La  com- 
mune, de  son  côté,  présenta  un  autre  pro- 
fesseur, homme  fort  estimé.  Le  chapitre  re- 
fusa d'admettre  le  premier  et  le  Pape  approuva 
ce  refus.  Le  gouvernement,  agissant  en  des- 
pote, s'empara  de  la  caisse  et  des  archives  du 
chapitre.  Le  nonce  apostolique  réclama 
vivement;  on  n'a  eu  aucun  égard  à  ses  re- 
présentations. On  s'est  emparé  de  l'adminis- 
tration des  biensdu  chapitre  ;  on  a  bouleversé 
le  collège,  renvoyé  la  plupart  des  anciens 
professeurs  et  mis  à  leur  place  des  profes- 
seurs protestants  ou  de  principes  fort  sus- 
pects. Un  seul  trait  suffira  pour  caractériser 
l'esprit  de  ces  gouvernants  de  Soleure. 
Autour  de  la  cathédrale  il  y  avait  des  pierres 
tumulaires  qui  recouvraient  d'anciennes 
tombes;  les  magistrats  les  firent  enlever 
pour  construire  en  leur  lieu  et  place  un 
abattoir.  D'un  autre  côté,  ce  qui  manquait 
au  clergé  de  ce  diocèse,  c'était  l'unité  et  la 
fermeté  dans  la  doctrine  catholique,  c'était 
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un  bon  séminaire;  on  eût  désiré  à  l'évêque 
Salzman  plus  de  zèle  et  de  courage  pour  ces 
deux  objets 

Bàle^est  un  canton  protestant;  on  compte 
dans  la  ville  plus  de  trois  mille  catholiques; 
ils  y  ont  une  église.  Ce  canton  a  été  divisé  en 
deux  depuis  1830.  La  campagne  se  plaignait 
de  la  suprématie  de  la  ville.  Alors  que  plu- 
sieurs (Sentons  ont  changé  leur  constitution 
dans  le  sens  de  la  révolution  française,  la 
campagne  a  demandé  et  obtenu  d'avoir  un 
gouvernement  particulier.  Il  y  a  eu  à  ce  sujet 
beaucoup  d'agitation  et  même  des  combats 
et  du  sang  répandu.  Il  y  a  des  catholiques 
dans  la  campagne,  surtout  à  Lieslhal,  où  l'on 
a  établi  une  église. Bàle-Ville  a  vingt-quatre 
mille  âmes  et  la  campagne  quarante  et  un 
mille. 

La  ville  et  le  canton  de  Schaffhouse  sont 
presque  tout  à  fait  protestants.  C'est  un  petit 
canton  ;  sa  population  est  de  trente  et  un 
mille  âmes.  Nous  avons  vu  le  président  de 
son  consistoire,  le  docteur  Hurter,  le  célèbre 
historien  du  Pape  Innocent  III,  se  déclarer 
catholique  avec  sa  famille.  Hurter  est  une 
des  gloires  de  la  Suisse  moderne  et  même  de 
l'Europe. 

Appenzell  est  le  dernier  des  treize  cantons 
suisses,  dans  l'ordre  de  sa  réception  dans  la 
ligue.  Le  pays  est  très-montueux  et  entouré 
par  le  canton  de  Saint-Gall.  Il  est  divisé  en 
deux  parties,  dont  chacune  a  une  demi-voix 
à  la  diète,  les  Rhodes  intérieures,  qui  sont 
catholiques,  les  Rhodes  extérieures,  qui  sont 
protestantes.  Dans  la  première  est  le  bourg 
d'Appenzel,  abbatis  cella,  parce  que  l'abbé  de 
Saint-Gall  y  avait  bâti  un  hospice;  il  y  aflà 
une  église  paroissiale,  un  couvent  de  Capu- 
cins et  un  de  religieuses,  La  population  to- 
tale est  de  cinquante  et  un  mille  âmes. 

Les  Grisons  étaient  autrefois  alliés  des 
Suisses;  ils  forment  aujourd'hui  un  canton. 
Le  pays  a  beaucoup  d'étendue,  mais  il  est 
très-montueux;  il  se  partage  en  trois  ligues. 
La  population  est  mixte,  mais  les  protestants 
sont  plus  nombreux.  L'évèché  de  Coire  est 
fort  ancien;  l'évôque  réside  dans  un  château. 
A  côté  est  la  cathédrale.  Le  chapitre  est  com- 
posé de  vingt-quatre  chanoines,  qui  élisent 
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l'évêque;  celui-ci  avait  le  titre  de  prince  de  • 
l'empire.  Il  y  avait  autrefois  à  Coire  deux 
couvents,  un  de  Dominicains  et  un  de  Pré- 
montrés; mais  ils  ont  été  supprimés.  L'ab- 
baye de  Dissenlis,  de  l'ordre  de  Saint-Benoit, 
a  de  beaux  bâtiments;  l'abbé  avait  une  juri- 
diction étendue  ;  il  battait  monnaie.  Il  y  a 
dans  tout  le  pays  six  autres  couvents  d'hom- 
mes ou  de  femmes.  La  ligue  haute  est  celle 
où  il  y  a  le  plus  de  catholiques.  La  popula- 
tion totale  de  ce  canton  est  de  quatre-vingt- 
huit  mille  âmes.  Quelques  paroisses  dépen- 
dent de  l'évèché  de  Côme. 

L'abbaye  de  Saint-Gall,  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoît,  était  autrefois  alliée  des  Suisses. 
L'abbé  était  seigneur  de  la  ville  et  des  envi- 
rons et  prince  du  saint-empire.  Une  ville  s'é- 
tait formée  autour  de  l'abbaye.  Cette  ville 
embrassa  l'hérésie  protestante  au  seizième 
siècle  ;  de  là  des  dissensions  et  des  guerre?. 
L'abbé  comptait  environ  cent  mille  sujets.  La 
révolution  a  renversé  cet  ordre  de  choses;  le 
pays  est  devenu  un  canton  et  l'abbaye  a  été 
supprimée  ;  à  sa  place  on  a  érigé  un  chapi- 
tre. En  1823  le  Pape  établit  un  évêché  pour 
Saint-Gall,  mais  uni  à  celui  de  Coire.  I-e  gou- 
vernement du  canton  y  donna  son  assenti- 
ment ;  mais  en  1833,  à  la  mort  de  l'évêque, 
ce  môme  gouvernement  n'a  plus  voulu  re- 
connaître l'union  qu'il  avait  consentie  neuf 
ans  auparavant;  il  a  dissous  le  chapitre  et 
s'est  emparé  des  biens  de  l'évèché.  Cet  acte 
de  despotisme  ,  celte  violation  arbitraire 
d'un  traité  solennel  avaient  été  sollicités  par 
quelques  mauvais  prêtres,  contempteurs  de 
l'autorité  épiscopale,  maisserviles  adulateurs 
de  l'autorité  séculière,  comme  ces  prètics 
libertins  que  nous  avons  vus  solliciter  l'abo- 
lition du  célibat  ecclésiastique.  Les  chefs  de 
la  cabale  schismatique  du  canton  étaient  los 
sieurs  Elbling  et  Aloys  Fuclis,  ce  dcrni(M' 
professeur  à  Rapperschwil  et  intcrditen  183-2 
pour  avoir  prêché  un  sermon  hérétique. 
C'est  ce  club  de  prêtres  révolutionnaires  qui 
fit  adopter  au  gouvernement  les  articles 
schismatiques  de  Baden.  Le  salut  de  la  reli- 
gion vint  du  peuple,  éclairé  par  les  bons 
prêtres.  La  population  du  canton  est  de  cent 
cinquante-huit  mille  âmes;  la  plus  grande 
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sont  assez  nombreux.  Le  peuple  dut  être 
consulté  sur  l'adoption  définitive  des  arti- 
cles. C'était  en  1834.  Toutes  les  populations 
callioliques  et  môme  beaucoup  d'honnêtes 
protestants  les  rejetèrent.  A  Rapperschwil ,  où 
avaient  été  prononcés  de  scandaleux  discours, 
sur  cent  soixante  dix-sept  votants  il  y  en  eut 
cent  soixante-seize  qui  se  prononcèrent  con- 
tre la  loi  proposée.  Dans  une  autre  paroisse, 
un  chapelain  ou  vicaire  ayant  dit  qu'il  ne 
trouvait  rien  de  dangereux  dans  la  loi  ou  les 
trente-trois  articles  de  Baden,  le  peuple  se 
souleva  contre  lui  et  menaça  de  le  mettre  à 
la  porte  de  l'église.  Cette  opposition  du  peu- 
ple ayant  forcé  le  gouvernement  révolution- 
naire à  plus  de  modération  ,  un  décret 
pontifical  du  23  mars  1836  prononça  la 
séparation  des  diocèses  de  Coire  et  de 
Saint-Gall. 

Le  canton  d'Argovie  a  été  composé  d'un 
démembrement  du  canton  de  Berne,  du 
comté  de  Bade  et  d'autres  territoires.  C'est 
un  canton  assez  étendu,  moitié  catholique, 
moitié  protestant.  La  population  est  de  cent 
quatre-vingt-deux  mille  âmes.  Les  villes  prin- 
cipales sont  Arau,  Baden  et  Zurzach.  Il  y  a 
des  collégiales  dans  ces  deux  dernières  villes. 
Les  abbayes  de  Mûri,  de  l'ordre  des  Béné- 
dictins, et  de  Welting,  de  l'ordre  des  Ber- 
nardins, appartiennent  à  ce  canton.  Il  y  a 
aussi  des  couvents  de  Capucins  et  d'autres 
de  religieuses  ;  mais  depuis  1830  les  catho- 
liques d'Argovie  souffrent  une  véritable  per- 
sécution. L'aristocratie  révolutionnaire,  qui 
forme  le  gouvernement  cantonal ,  repro- 
duit dans  ce  pays  le  despotisme  de  Joseph  II, 
de  Guillamede  Nassau  et  des  terroristes  fran- 
çais. Au  mépris  de  la  constitution,  qui  ga- 
rantit la  liberté  des  cultes,  les  catholiques 
sont  privés  même  du  droit  de  pétition,  leurs 
meilleurs  prêtres  emprisonnés  ou  bannis,  les 
couvents  de  Mûri,  de  Wetting  et  autres,  con- 
fisqués ou  volés,  etc  Jusqu'à  présent  la 
Confédération  helvétique  n'a  rien  fait  pour 
réprimer  cette  tyrannie  du  fort  sur  le  faible. 
C'est  dire  à  tous  les  voleurs  grands  et  petits: 
«  Il  n'y  a  d'autre  droit  que  la  force;  si  vous 
êtes  les  plus  forts  vous  avez  le  droit  de  voler 
la  Suisse  entière.  » 
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Le  canton  de  Thurgovie  est  aussi  un  nou- 
veau canton  ;  il  se  compose  du  Thurgau,  qui 
dépendait  autrefois  des  cantons  suisses  en 
commun.  La  population  est  de  quatre-vingt- 
quatre  mille  âmes,  dont  le  cinquième  est  ca- 
tholique. Frauenfeld,  la  capitale,  a  deux 
églises,  une  catholique,  une  protestante.  Il  y 
a  dix  monastères  dans  ce  canton,  mais  ils 
sont  exposés  au  même  sort  que  ceux  d'Argo- 
vie. Comme  les  quatre  cinquièmes  de  la  po- 
pulation sont  protestants  ,  ils  continuent 
l'œuvre  de  leurs  ancêtres,  qui  est  de  voler 
les  monastères.  Il  est  vrai  que  la  constitution 
avait  garanti  l'existence  des  couvents  ;  mais 
les  catholiques  ont  le  tort  d'être  les  plus 
faibles. 

Le  Tessin  est  encore  un  [nouveau  canton, 
formé  de  sept  bailliages  d'Ilalie  qui  apparte- 
naient à  divers  cantons.  Ce  pays  est  tout 
italien  et  tout  catholique  ;  il  dépend  de  l'é- 
vêché  de  Côme.  Les  villes  principales  sont 
Bellinzona,  Lugano,  Lucarno.  Ce  canton  a 
dix-neuf  maisons  religieuses  des  deux  sexes 
et  une  population  totale  de  cent  neuf  mille 
âmes.  C'est  sur  les  confins  des  cantons  de 
Tessin  et  d'Uri  que  se  trouve  le  mont  Saint- 
Gothard,  qui  s'élève  à  six  mille  six  cent  cin- 
quante pieds  au-dessus  de  la  mer.  Dès  le 
moyen  âge  la  charité  chrétienne  y  avait 
établi  un  hospice,  desservi  par  des  ecclésias- 
tiques, pour  les  voyageurs  pauvres  ou  fati- 
gués. Cette  fondation  étant  venue  à  tomber 
saint  Charles  Borromée  entreprit  de  la  réta- 
blir. Il  en  fut  empêché  par  la  mort  ;  mais 
son  neveu  et  successeur  Frédéric  exécuta  son 
projet,  fit  bâtir  une  maison  avec  une  cha- 
pelle, et  y  mit  quelques  religieux  de  l'ordre 
des  Humiliés.  Ceux-ci  n'y  restèrentpas  long- 
temps. Enfin,  dans  l'année  1683,  l'archevê- 
que Visconti  de  Milan  y  établit  des  Capucins, 
avec  obligation  d'héberger  gratuitement  cha- 
que voyageur  pendant  vingt-quatre  heures. 
L'hospice,  ruiné  par  les  armées  de  la  France 
révolutionnaire ,  a  été  rebâti  en  1837  et 
confié  de  nouveau  aux  Capucins.  Ces  bons 
Pères  en  furent  expulsés  en  1841  parle  gou- 
vernement révolutionnaire,  soi-disant  libé- 
ral, du  canton. 

Le  canton  de  Vaud  dépendait  autrefois  de 
Berne;  il  forme  aujourd'hui  un  canton indé- 
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pendant.  Ce  pays  est  tout  protestant  ;  cepen- 
dant les  catholiques  ont  bâti  récemment  des 
églises  à  Lausanne,  à  Vevey,  à  Yverdun,  à 
Nyo«  et  ailleurs.  L'évêque  de  Lausanne,  qui 
réside  à  Fribourg,  a  -visité  Lausanne  il  y  a 
quelques  années  et  y  a  été  bien  reçu.  Il  n'y  a 
point  de  couvent  dans  ce  canton.  La  popula- 
tion totale  y  est  de  cent  quatre-vingt-trois 
mille  âmes. 

Le  Valais,  autrefois  allié  des  Suisses, 
forme  aujourd'hui  un  canton.  Ce  pays,  tout 
catholique,  est  peuplé  de  soixante-quinze 
mille  huit  cents  âmes,  sous  la  juridiction  de 
l'évêque  de  Sion,  qui  prend  le  titre  de  prince 
du  saint-empire.  La  cathédrale  est  dédiée  à 
Notre-Dame.  Les  Jésuites  avaient  en  1837 
des  maisons  à  Sion  et  à  Brigg.  L'abbaye  de 
Saint-Maurice,  dans  le  bas  Valais,  est  an- 
cienne et  célèbre;  l'abbé  a  maintenant  le 
litre  d'évêque  de  Bethléhem.  Il  y  a  sur  le 
somniet  du  Saint-Bernard  un  hospice  des- 
servi par  des  religieux  qui  rendent  de  grands 
services  aux  voyageurs.  Ce  canton  se  divise 
en  deux  parties,  le  haut  et  le  bas  Valais  ;  les 
habitants  du  premier  sont  d'origine  alle- 
mande et  répandus  dans  une  multitude  de 
vallées  sises  bien  haut,  peu  accessibles  et  en- 
core moins  visitées  ;  c'est  un  peuple  éminem- 
ment catholique,  pieux,  hospitalier,  libéral, 
complaisant,  simple,  plein  de  vigueur,  et  peu 
en  rapport  avec  le  monde  extérieur  ;  aussi  y 
eut-il  un  village  reculé  où,  à  la  fin  de  l'an- 
née 1795,  on  n'avait  encore  rien  appris  de  la 
mort  de  Louis  XVI  ;  dans  un  autre,  à  la  fin 
du  dernier  siècle,  on  ne  trouvait  pas  un  seul 
cabaret.  Dans  plusieurs  règne  encore  la  cou- 
tume de  suspendre  à  la  croix  du  cimetière 
les  choses  qu'on  a  trouvées  et  de  les  y  laisser 
pendant  quinze  jours,  afin  que  le  propriétaire 
puisse  les  reprendre  à  toute  heure.  Ces  mon- 
tagnards ont  déployé  un  courage  indompta- 
ble pour  ne  pas  subir  l'effet  de  la  révolution 
française.  Les  habitants  du  bas  Valais,  mé- 
lange de  Français  et  d'Italiens,  sont  égale- 
ment tous  catholiques,  mais  plus  accessibles 
aux  iiuipvations  du  siècle.  C'est  par  eux  que 
les  révolutions  do  France  et  de  Suisse  ont  pu 
pénétrer  dans  le  pays  et  commencer,  en  1847, 
la  persécution  contre  les  religieux  du  mont 
Saint-Bernard. 
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Neuchâtel  est  une  principauté  autrefois' 
alliée  des  Suisses  et  appartenant  aujourd'hui 
au  roi  de  Prusse  ;  c'est  en  même  temps  un 
canton.  Les  habitants,  au  nombre  de  cin- 
quante-huit mille  six  cents,  sont  presque 
tous  protestants.  Il  y  a  une  église  catholique 
à  Neuchâtel,  et  un  hospice  fondé  par  M.  Pour- 
talès,quiy  a  appelé  quatre  religieuses  hospi- 
talières. 

La  ville  de  Genève,  autrefois  alliée  des 
Suisses,  forme  actuellement  un  canton  qu'on 
a  agrandi  par  l'adjonction  de  paroisses  dé- 
tachées de  la  Savoie.  La  ville  est  protestante  ; 
cependant  les  catholiques  y  sont  au  nombre 
de  plus  de  onze  mille  et  ils  y  ont  obtenuune 
église,  Saint-Germain.  Le  curé  Vuarin  y  a 
établi  des  Sœurs  de  la  Charité,  qui  tiennent 
l'école  et  visitent  les  malades.  On  trouve  en- 
core dans  ce  canton  les  sœurs  du  grand  Sac- 
conex,  fondées  en  1725  par  M.  Fremin,  mi- 
nistre genevois,  qui  s'était  fait  catholique  et 
était  devenu  prêtre  et  curé  de  Pregny.  Les 
paroisses  détachées  de  la  Savoie  sont  toutes 
catholiques;  le  gouvernement  a  essayé  de 
les  protestantiser,  mais  le  clergé  catholiiiue 
a  rendu  ses  efforts  inutiles  par  son  zèle  et  son 
courage.  Depuis  le  même  gouvernement 
persécuta  le  nouveau  curé  de  Genève,  M.  Ma- 
rilley,  et  le  força  de  quitter  le  pays.  L'évêque 
de  Genève  et  de  Lausanne,  monseigneur 
Yenni,  étant  mort  sur  ces  entrefaites,  le  Pape 
lui  donna  pour  successeur  M.  Marilley. 
Expulsé  de  Genève  comme  curé  il  y  rentra 
processionnellement  comme  évèque  et  fut 
reconnu  comme  tel  par  le  gouvernement.  La 
population  totale  du  canton  est  la  même  que 
dans  celui  de  Neuchâtel. 

Zurich,  un  des  cantons  les  plus  florissants 
et  qui  a  deux  cent  trente  et  un  mille  âmes, 
est  le  premier  qui  embrassa  la  révolution 
religieuse  du  seizième  siècle  ;  c'est  à  Zurich 
que  l'hérésiarque  Zvvingle  commença  à  prê- 
cher. Sous  la  médiaiion  de  Bonaparte  le  can- 
ton protestant  de  Zurich  reçut  deux  petites 
communes  catholiques,  les  seules  qu'il  ait 
dans  toute  son  étendue  :  Diéticon,  apparte- 
nant au  monastère  cistercien  de  Wctling,  et 
Rheinau,  autrefois  petite  ville,  renianiuable 
par  une  abbaye  de  Bénédictins,  fondée  en 
777  par  un  pèlerin  d'Irlande  nounué  Finlau, 
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et  dotée  par  l'ancienne  maison  des  Guelfes. 
Le  douzième  article  de  la  constitution  fédé- 
rale garantissait  la  conservation  des  mona- 
stères. Jusqu'à  la  dernière  révolution  Zurich 
fut  un  des  cantons  directeurs  qui  présidaient 
alternativement  la  diète,  et  qui  devaient  veil- 
ler d'une  manière  spéciale  au  respect  de  la 
constitution,  au  maintien  inviolable  de  la 
propriété,  de  la  liberté  et  de  l'égalité.  On 
pouvait  donc  croire  que  les  gouvernants  pro- 
testants de  Zurich  n'abuseraient  pas  de  leur 
force  pour  opprimer  un  petit  nombre  de  ca- 
tholiques; on  se  trompait.  Les  gouvernants 
de  Zurich  n'ont  pu  résister  à  la  tentation  ; 
comme  les  gouvernants  d'Argovie,  ils  ont 
violé  les  droits  de  la  propriété,  de  la  liberté 
et  de  l'égalité  envers  les  moines  de  Rheinau, 
parce  que  c'étaient  des  moines,  des  hommes 
sans  défense.  Ils  perfectionnèrent  même  la 
manière  d'agir.  Après  avoir  volé  aux  moi- 
nes leurs  domaines  ils  les  obligèrent  de  si- 
gner que  c'était  de  leur  plein  gré  '  !  Les  ca- 
thohques  ont  cependant  une  petite  église  à 
Zurich.  Nous  avons  vu  un  savant  homme  de 
cette  ville,  M.  Esslinger,  de  ministre  proles- 
tant se  faire  catholique  et  même  prêtre. 

Berne  est  le  canton  le  plus  fort;  il  a  quatre 
cent  mille  âmes.  Les  catholiques  ont  une 
église  à  Berne,  où  ils  sont  au  nombre  de 
ileux  à  trois  mille.  Nous  avons  vu  un  des 
patriciens  de  cette  ville,  Charles-Louis  de 
Haller,  devenir  une  des  plus  glorieuses 
conquêtes  et  un  des  plus  vaillants  défenseurs 
du  cathohcisme.  De  plus  il  y  a  une  popula- 
tion catholique  de  quarante  mille  âmes  dans 
le  Jura,  qui  a  été  incorporée  à  Berne  en  1815 
par  le  congrès  de  Vienne,  mais  avec  la  clause 
que  la  religion  calhohque  y  serait  maintenue 
dans  tous  ses  droits,  comme  par  le  passé. 
Tout  fut  paisible  jusqu'en  1830,  sous  le  gou- 
vernement modéré  des  patriciens  de  Berne  ; 
mais  en  1830  le  canton  de  Berne  subit, 
comme  les  autres,  une  révolution  qui,  sous 
le  nom  de  liberté,  tendait  au  despotisme.  Dès 
le  commencement  de  1832  le  nouveau  gou- 
vernement exigea  du  clergé  catholique  un 
nouveau  serment;  l'évôque  Salzman  de 
Bàle  l'autorisa;  mais  le  clergé  du  Jura,  capi- 
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taie  Porentrui,  y  vit  du  danger  et  en  appela 
au  Pape.  Grégoire  XVI  permit  de  le  prêter, 
mais  avec  cette  addition  :  «  Je  prête  ce  ser- 
ment pour  tout  ce  qui  n'est  pas  contraire  à 
la  religion  catholique  et  aux  lois  de  rÉglisc.  » 
Tout  se  trouva  ainsi  concilié.  Mais,  dans  l'in- 
tervalle, et  avant  la  réponse  du  Pape,  l'évê- 
que  Salzman,  par  complaisance  pour  les 
gouvernants  de  Berne,  avait  ordonné  de  prê- 
ter le  serment,  avec  menace  de  déposition  et 
de  perte  de  traitement.  Les  ecclésiastiques 
du  Jura,  ayant  à  leur  tête  le  curé-doyen  de 
Porentrui,  l'abbé  Cuttat,  répondirent  que  ce 
n'était  pas  un  refus,  mais  un  délai,  pour 
avoir  la  réponse  de  l'autorité  supérieure  à 
laquelle  on  avait  appelé.  La  réponse  du 
Saint-Père  ayant  tout  concilié,  l'évêque 
Salzman  destitua  le  curé-doyen  de  Poren- 
trui de  sa  place  de  provicaire  épiscopal,  parce 
qu'il  avait  déplu  aux  gouvernants  de  Berne. 

Un  révolutionnaire  du  Jura,  marchand  de 
vin,  n'ayant  pas  été  élu  en  1835  par  ses  com- 
patriotes, entreprit  de  se  venger  d'eux  en 
leur  faisant  imposer  les  articles  schismati- 
ques  de  Baden,  condamnés  par  le  Saint- 
Siège,  et  à  l'adoption  desquels  l'aristocralie 
révolutionnaire  de  Lucerne  poussait  alors 
avec  une  insistance  qui  sera  la  principale 
cause  des  récents  malheurs  de  la  Suisse  et 
peut-être  de  sa  ruine.  Le  gouvernement  de 
Berne,  quoique  protestant,  répugnait  à  cette 
mesure  de  despotisme  ;  le  gouvernement  de 
Lucerne,  quoique  cathoUque,  l'y  poussait 
d'autant  plus  vivement  et  à  plus  de  reprises. 
Eiilin  l'affaire  dut  être  mise  en  délibération 
au  grand  conseil,  en  février  1836.  Le  clergé 
catholique  du  Jura,  composé  de  cent  seize 
membres,  publia  une  protestation  dans  la- 
quelle on  démontrait  que  les  articles  de 
Baden  étaient  directement  contraires  à  la 
religion  calhohque,  et  de  plus  au  traité  qui 
réunissait  le  pays  au  canton  de  Berne.  L'évê- 
que Salzman  gardait  le  silence  ;  mais  le  bon 
peuple  du  Jura  éleva  la  voix  malgré  les  me- 
naces des  révolutionnaires;  il  présenta  mie 
pélition  contre  l'invasion  du 'schisme  La 
pétition  était  signée  de  huit  mille  citoyens  ; 
c'était  à  peu  près  tout  ce  qu'il  y  avait  d'hom- 
mes ayant  droit  de  suffrage.  Malgré  cette  op- 
position unanime  du  clergé  et  du  peuple  le 
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grand  conseil  déclara  loi  cantonale  les  arti- 
cles schismatiques  de  Baden.  Le  peuple  ne  se 
révolta  point,  mais  il  voulut  donner  un  té- 
moignage solennel  de  son  inviolable  attache- 
ment à  la  religion  catholique  et  au  Pape  :  ce 
fut  de  planter  des  mais  ou  des  arbres  de  li- 
berté devant  les  églises.  La  plantation  devait 
avoir  lieu  à  Porentrui  le  1"  mars.  Le  préfet 
Choffat,  grand^instigateur  d'oppression  et  de 
despotisme,  voulut  s'y  opposer  avec  ses  gen- 
darmes. Les  hommes  voulaient  bien  céder; 
mais  les  femmes  perdirent  patience,  saisirent 
les  instruments,  et,  sous  les  yeux  des  gendar- 
mes, creusèrent  un  trou  pour  l'arbre,  tandis 
que  des  jeunes  gens  s'en  allèrent  avec  vingt- 
quatre  chevaux  pour  l'amener  en  ville.  Des 
hommes  prudents  s'entremettaient  encore 
lorsque  sous  une  nombreuse  escorte  deux 
arbres  arrivèrent  dans  le  faubourg.  Choffat 
marcha  au-devant  de  ces  jeunes  gens  avec 
ses  gendarmes  pour  les  empêcher  d'entrer. 
Malgré  la  voix  tremblante  du  préfet,  malgré 
les  efforts  des  gendarmes,  ces  arbres  furent 
rapidement  dressés;  après  quoi  tout  le  peu- 
ple se  rendit  à  l'église  paroissiale  pour  im- 
plorer la  protection  de  Dieu  sur  l'Église  et 
la  patrie.  Pendant  qu'un  chœur  de  jeunes 
filles  entonnait  les  htanies  de  la  sainte 
Vierge,  une  troupe  monta  dans  la  tour  pour 
unir  au  chant  le  son  des  cloches.  Il  n'y  eut 
pas  une  provocation,  pas  une  insulte.  Pour 
terminer  on  érigea  dans  le  cimetière  une 
croix  à  l'acquisition  de  laquelle  tout  le 
monde  avait  contribué;  après  cela  chacun 
retourna  tranquillement  dans  sa  maison. 
Les  choses  se  passèrent  de  même  dans  toutes 
les  localités,  car  en  peu  de  jours  on  dressa 
de  ces  arbres  partout.  D'après  le  témoignage 
unanime  des  préfets  de  Delmont,  de  Munster, 
de  Seigneléguier,  nulle  part  il  n'y  eut  de  dé- 
sordre ni  rien  de  politique,  mais  une  pure 
manifestation  religieuse  d'attachement  à 
l'Église  catholique  et  à  son  chef.  Le  préfet  de 
Munster  mandait  en  particulier  que,  dans 
son  district,  c'étaient  les  femmes  qui  plan- 
taient tranquillement  les  arbres  et  qui  en- 
suite se  réunissaient  à  l'église  pour  prier.  Le 
maire  d'une  commune  disait  à  un  gendarme  : 
«  Cola  se  fait  uniquement  en  l'honneur  de 
VKglise  et  de  la  religion  catholiques  ;  ce 
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n'est  nullement  Un  signe  de  rébellion  envers 
le  gouvernement,  à  qui  nous  restons  soumis 
après  comme  devant;  le  percepteur  peut 
venir  quand  il  voudra,  les  habitants  payeront 
sans  faute.  La  tranquillité  publique  ne  sera 
troublée  d'aucune  façon.  »  Un  fonctionnaire 
écrivait  le  3  mars  au  préfet  de  Freiberg  qu'il 
avait  rencontré  une  troupe  d'hommes,  de 
femmes  et  d'enfants,  qui  traînaient  un  arbre 
fraîchement  coupé.  Il  leur  demanda  ce  qu'ils 
voulaient  en  faire;  la  troupe  répondit  tout 
d'une  voix  :  «  Nous  voulons,  par  la  planta- 
tion de  cet  arbre,  manifester  notre  juste 
mécontentement  de  la  décision  du  grand 
conseil  relativement  aux  articles  de  Baden. 
Notre  ferme  résolution  est  de  conserver 
notre  religion  intacte,  et  c'est  pour  cela  que 
nous  faisons  ceci.  L'inscription  attachée  à 
l'arbre  vous  le  dira  encore  mieux.  En  même 
C^mps  nous  protestons  de  notre  attachement 
et  de  notre  soumission  au  gouvernement  tt 
nous  donnons  l'assurance  que  nous  voulons 
maintenir  l'ordre  pubhc.  »  L'arbre  avait 
pouf  inscription  :  Triomphe  de  la  religion/ 
Quand  il  eut  été  dressé  et  la  prière  terminée 
à  l'église,  chacun  s'en  alla  tranquillement. 

Choffat  lui-même,  le  préfet  radical  ou 
révolutionnaire  de  Porentrui,  mandait  d'a- 
bord que  tout  était  demeuré  tranquille,  que 
ce  n'était  qu'une  scène  de  carnaval,  et,  à  sa 
demande  sur  ce  qu'il  devait  faire  relative- 
ment à  ces  arbres,  le  gouvernement  lui 
répondit,  le  2  mars,  que  c'était  un  usage 
immémorial  du  pays  et  qu'il  n'existait  aucune 
loi  pour  le  défendre.  Mais  ce  n'était  pas  le 
compte  de  Choffat  ni  des  autres  révolution- 
naires; bientôt  ces  arbres  de  liberté  furent 
présentés  dans  leurs  dépêches  comme  des 
arbres  de  révolte.  On  ne  s'en  tint  pas  là; 
un  faussaire  publia,  sous  le  nom  du  curé  de 
Porentrui,  une  sorte  de  manifeste  provoca- 
teur. Aussitôt,  sans  aucune  information  quel- 
conque, le  préfet  l'imputa  comme  un  acte  de 
haute  trahison  à  l'abbé  Cuttat,  obtint  du  gou- 
vernement ordre  de  l'arrêlei  avecses  vicaires, 
et  enfin  un  corps  de  plus  de  six  mille  hommes 
pour  soumettre  le  petit  peuple  du  Jura,  qui 
était  fort  tranquille.  Le  fort  de  la  persécution 
tomba  sur  le  curé  de  Porentrui  et  ses  deux 
vicaires,  Spahr  et  Belct.  Le  gouvernement 
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de  Berne  demande  à  l'évêque  Salzraan  de 
déclarer  la  cure  vacante  ;  à  l'instant  môme 
l'évêque  prononce  suspense  contre  le  curé  et 
ses  vicaires,  sans  les  avoir  vus  ni  entendus. 
Comme  le  gouvernement  ne  se  montrait  pas 
encore  satisfait,  l'évêque  déclare  la  cure 
vacante,  les  vicaires  révoqués,  le  tout  sans 
preuve  canonique,  sans  entendre  les  accusés, 
sans  consulter  son  chapitre,  sans  autres  té- 
moins que  les  accusateurs.  Celte  faiblesse  de 
l'évêque  consterna  les  catholiques,  étonna  les 
protestants  et  enthousiasma  les  révolution- 
naires, qui  dès  lors  exaltèrent  le  prélat  ou 
plutôt  le  flétrirent  par  leurs  éloges.  Dès  le  29 
mars  le  curé-doyen  Cuttat  fît  protester  de- 
vant le  chapitre,  comme  il  venait  de  le  faire 
devant  l'évêque,  contre  les  mesures  prises, 
et  déclara  que,  si  l'évêque  ne  révoquait  la 
suspense  et  la  destitution,  il  en  appellerait  au 
Saint-Siège  par  le  nonce  ;  car  :  1°  il  n'avait 
pas,  comme  on  l'accusait,  abandonné  la  pa- 
roisse de  Porentrui  sans  y  laisser  quelqu'un 
pour  l'administrer  en  son  nom,  le  supérieur 
même  du  séminaire;  2"  ayant  été  institué 
canoniquement,  il  ne  pouvait  pas  être  des- 
titué sans  enquête  ni  sentence  juridique; 
3°  il  était  innocent.  La  chose  était  si  mani- 
feste que  des  prolestants  de  Zurich  et  de 
Genève  reconnurent  dans  les  journaux  que 
les  troubles  du  Jura  n'étaient  qu'une  persé- 
cution du  radicalisme  ou  du  parti  anarchi- 
(lue.  Le  gouvernement  de  Berne  et  l'évêque 
de  Bàle  ou  de  Soleure  reconnurent  eux- 
mêmes  leur  tort,  mais  n'eurent  pas  le  cou- 
rage de  le  réparer;  car,  après  bien  des 
informations  pour  le  trouver  coupable,  le 
gouvernement  proposa  de  le  nommer  cha- 
noine de  Soleure  et  l'évêque  curé  d'une 
autre  paroisse.  Cependant  le  chef  de  l'Église 
adressa,  en  date  du  23  mai,  une  lettre  de 
consolation  à  son  cher  fils  Bernard  Cutlat, 
curé  de  Porentrui  ;  mais,  avant  même  qu'il 
y  eût  aucun  jugement  porté  contre  celui-ci, 
l'évêque  nomma  pour  adminislraleur  de  sa 
paroisse  un  prêtre  qui  passait  pour  l'avoir 
convoitée  et  sollicitée,  et  qui  pour  cela  fut 
très-mal  vu  des  paroissiens.  Quant  à  M.  Cut- 
tal,  curé  légitime  et  reconnu  pour  tel  par  le 
S;iiiil-Siége,  il  passa  le  reste  de  sa  vie  en 
c.\il  drins  la  ville  de  Culniar  cl  y,  mourut  ino 
xiv. 
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'  pinément  le  6  novembre  1838.  Toute  la  ville 
lui  rendit  les  honneurs  funèbres  comme  à  un 
confesseur  de  la  foi.  Le  nonce  apostolique, 
l'archevêque  de  Besançon,  les  évôques  de 
Bùle  et  de  Strasbourg,  ainsi  que  la  munici- 
palité de  Porentrui,  en  remercièrent  la  ville 
de  Colmar.  Celle-ci  répondit  à  la  ville  de 
Porentrui,  le  4  décembre  :  «  Les  années  d'exil 
que  ce  digne  confesseur  de  la  foi  a  vécu 
parmi  nous  seront  toujours  dans  notre  mé- 
moire; nous  nous  estimons  heureux  de 
posséder  les  précieux  restes  de  cet  homme 
vraiment  apostolique,  qui  nous  a  donné  des 
exemples  si  instructifs  et  si  édifiants  que  ja- 
mais nous  ne  pourrons  les  oublier.  Une 
pensée  nous  console  :  c'est  que  M.  Cuttat  a 
terminé  glorieusement  sa  vie  et  que  main- 
tenant il  prie  auprès  de  Dieu  pour  nous. 
Nous  faisons  des  vœux  sincères  pour  que  le 
Dieu  de  bonté  veuille  vous  donner  un  pas- 
teur digne  d'une  ville  que  nous  connaissons, 
ayant  appartenu  au  diocèse  de  Strasbourg, 
et  qui  dès  lors  se  distinguait  par  ses  principes 
et  sa  piété.  »  Après  la  mort  deM.  Cullat 
l'évêque  lui  donna  pour  successeur,  toujours 
par  complaisance  pour  le  gouvernement  de 
Berne,  le  même  administrateur  Varé,  qui 
n'eut  garde  de  faire  un  service  pour  son 
vénérable  prédécesseur,  quoiqu'on  en  fît  un 
dans  plusieurs  villes  de  France,  et  même  à 
Vienne.  Dans  toute  celte  affaire  le  petit 
canton  de  Schwitz  éleva  la  voix  en  faveur  de 
la  justice;  le  canton  plus  puissant  de  Lu- 
cerne,  en  faveur  de  la  persécution. 

D'après  ces  faits  et  d'autres  consignés  par 
le  savant  Hurler  dans  son  Mémoire  sur  La 
persécution  de  VEglise  catholique  en  Suisse,  on 
voit  que  les  troubles  et  les  malheurs  qui  ont 
affligé  la  Confédération  helvétique  dans  ces 
derniers  temps,  et  qui  peuvent  en  amener 
la  ruine,  ont  des  causes  de  deux  sortes  ;  les 
unes  viennent  des  catholiques,  les  autres  des 
prolestants.  De  la  part  des  premiers  :  i"  la 
bourgeoisie  ou  aristocratie  gouvernementale 
de  Lucerne,  bourgeoisie  moins  catholique 
qu'autre  chose,  qui  a  implanté  en  Suisse  les 
articles  de  Baden  comme  un  levain  funesle 
de  schisme  et  de  révolution,  et  qui  a  poussé 
Berne  à  les  imposer  à  un  peuple  catholique 
par  l'injustice  ella  violence  ;  2°  la  négligence 
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OU  la  connivence  de  certains  évêques.  L Ami 
de  la  Religion  cite  un  rescrit  de  Rome  dans 
lequel  on  reproche  à  l'ancien  évêque  de 
Coire  de  n'avoir  point  visité  son  diocèse. 
Nous  avons  vu  l'évèque  de  Bàle  se  montrer 
plu  tôt  fonctionnaire  obséquieux  du  gouverne- 
ment protestant  de  Berne  que  véritable  évê- 
que de  l'Église  catholique.  3*  Le  mauvais 
esprit  et  les  mauvaises  doctrines  d'une  partie 
du  clergé  séculier.  On  a  vu  plus  d'un  prêtre 
dogmatisant  contre  la  hiérarchie  de  l'Église 
et  l'asservissant  au  pouvoir  temporel  de  cha- 
que canton  4'  La  dégénération  de  beau- 
coup de  maisons  et  de  congrégations  reli- 
gieuses. Le  9  janvier  1838  l'abbé  de  Pfefers, 
ancien  monastère  du  canton  de  Saint-Gall, 
délibérait  avec  ses  moines  sur  cette  alterna- 
tive :  «  Voulons-nous  sérieusement  perpétuer 
notre  monastère  et  pour  cela  y  rétablir  l'or- 
dre et  la  discipline?  ou  bien,  reconnaissant 
par  expérience  que  nous  n'avons  ni  la  vo- 
lonté ni  la  force  d'une  vie  meilleure,  deman- 
derons-nous notre  sécularisation?»  La  mino- 
rité, cinq  en  tout,  demanda  le  rétablissement 
de  la  règle,  et  par  là  même  la  conservation 
du  monastère,  qui  subsistait  depuis  mille 
ans.  La  majorité,  le  doyen  à  la  tête,  vota 
pour  la  sécularisation  ;  ils  en  firent  la  de- 
mande au  gouvernement  cantonal,  et  aussi, 
mais  pour  la  forme,  au  Saint-Siège,  qui  la 
repoussa  avec  horreur.  Mais  bien  avant  que 
la  réponse  pût  arriver  de  Rome  le  gouverne- 
ment avait  décrété  la  sécularisation.  A  cette 
nouvelle  les  moines  témoignèrent  une  joie 
extrême,  tirèrent  des  pétards  par  les  fenê- 
tres, organisèrent  une  danse,  se  mirent  à 
boire  et  à  manger,  et  finirent  par  se  que- 
reller et  s'injurier  les  uns  les  autres.  Les 
protestants  eux-mêmes  en  furent  scanda- 
lisés 8.  En  1837  un  Capucin  du  canton  de 
Saint-Gall,  d'une  certaine  renommée,  mais 
d'une  tête  plus  ardente  que  solide,  qui  avait 
été  gardien  dans  sept  couvents,  jeta  le  froc 
aux  orties  et  se  mit  à  publier  plusieurs  li- 
belles contre  les  religieux  en  général,  mais 
en  particulier  contre  les  Bénédictins  et  les 
Capucins,  qu'il  accusait  de  monstrueux  dé- 
sordres, nommant  les  lieux  et  les  personnes. 

*  Hurler,  p.  325  et  seqq.  —  »  Id  ,  p.  387. 


Il  reçut  de  nombreux  démentis;  il  en  reçut 
de  son  propre  père,  qui  approchait  de  l'âge 
de  quatre-vingts  ans.  On  sent  combien  le 
protestantisme  et  l'incrédulité  durent  pro- 
filer de  ces  plates  calomnies  pour  avilir  et 
persécuter  le  catholicisme. 

De  la  part  des  protestants  les  causes  spé- 
ciales d'anarchie  qui  minent  la  Suisse  sont  : 
1°  le  protestantisme  lui-même.  Zwingle,  Cal- 
vin et  Luther  enseignent  d'accord  que 
l'homme  n'a  point  de  libre  arbitre,  que  c'est 
une  brute,  une  machine;  que  Dieu  lui-même 
opère  le  mal  en  nous,  et  toutefois  nous  en 
punit  justement,  en  sorte  que  le  dieu  de  ces 
trois  hérésiarques  n'a  d'autre  loi  que  le  ca- 
price et  la  force.  Donc  le  magistrat,  étant  le 
ministre  de  Dieu,  doit  regarder  ses  subor- 
donnés comme  des  brutes  et  les  punir  du 
mal  qu'il  leur  fait  faire  lui-même.  2°  D'après 
le  protestantisme  ce  n'est  point  à  l'Église 
universelle  et  à  son  chef,  mais  à  chaque 
individu,  d'interpréter  la  loi  religieuse  et 
morale.Lorsdoncqu'un  individu  quelconque, 
fût-ce  Clara  Wendell,  la  commandante  d'une 
troupe  d'assassins,  interprète  cette  loi  de 
manière  à  tuer  et  à  voler  en  conscience,  nul 
protestant  ne  peut,  sans  inconséquence,  lui 
en  faire  de  reproche.  3"  Depuis  leur  origine, 
toutes  les  fois  qu'ils-ont  été  les  plus  forts,  les 
protestants  n'ont  pas  manqué  de  piller  les 
églises  et  les  monastères.  Si  donc  les  com- 
munistes deviennent  les  plus  forts,  ils  auront 
le  même  droit  de  piller  les  patriciens,  les  ri- 
ches bourgeois  de  Berne,  de  Zurich  et  d'ail- 
leurs; ceux-ci  ne  peuvent  pas  trouver  mau- 
vais qu'on  suive  enfin  leur  exemple,  et  qu'on 
fasse  de  la  société  entière  ce  qu'ils  ont  fait  de 
tant  de  monastères  et  d'églises,  une  ruine. 

En  Suisse,  comme  ailleurs,  l'ordre  social, 
les  principes  de  la  vraie  liberté,  égalité  et 
fraternité,  ne  se  conservent  que  par  le  peuple 
catholique  et  ses  pasteurs  fidèles,  principa- 
lement notre  Saint-Père  le  Pape.  Eux  seuls 
croient  et  enseignent  que  Dieu  n'est  pas  nn 
tyran  cruel,  mais  un  bon  père  ;  que  l'homme 
n'est  pas  une  brute,  mais  une  créature  intel- 
ligente et  libre  ;  que,  la  loi,  ce  n'est  pas  le 
caprice  du  plus  fort,  mais  les  commande- 
ments de  Dieu  inliM'prétôs  par  son  Église,  ce 
qui  constitue,  règle  et  maintient  la  liberté, 
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Tégalité  et  la  fraternité  chrétiennes  sous 
l'empire  souverain  de  Dieu  ;  liberté,  égalité, 
fratertiité  ."lue  les  catholiques  de  Suisse, 
comme  ceux  des  autres  pays,  auraient  per- 
dues bien  des  fois,  môme  par  le  fait  de  leurs 
gouvernants  temporels,  sans  l'intervention 
incessante  de  leur  Pontife  universel,  le  vi- 
caire de  Jésus  Christ. 

Ces  lignes  allaient  être  imprimées  lorsque 
les  journaux  publièrent  une  nouvelle  et  un 
document  qui  annoncent  pour  la  Suisse  ca- 
tholique uneèrenouvelle,  uneère  de  régéné- 
ration. Nous  avons  vu  de  nos  jours  l'Église 
universelle  se  rajeunir  par  les  souffrances  et 
la  captivité  des  Papes  Pie  VI  et  Pie  VII  ;  l'É- 
glise de  France,  par  les  souffrances  et  le 
martyre  de  ses  prêtres  et  de  ses  pontifes; 
l'Église  d'Allemagne,  par  l'emprisonnement 
des  archevêques  de  Cologne  et  de  Posen. 
L'Église  del'Helvétie  devra  sa  régénération  à 
la  même  cause  ;  le  plus  digne  et  le  plus  zélé 
de  ses  pontifes,  monseigneur  Marilley,  évê- 
que  de  Lausanne  et  de  Genève,  vient  d'être 
arrêté  comme  un  malfaiteur  et  jeté  en  prison 
par  le  gouvernement  révolulionnaire  de  Fri- 
bourg,  et  cela  pour  avoir  fait  son  devoir  d'é- 
vêque,  pour  avoir,  comme  autrefois  saint 
Basile  et  saint  Ambroise,  résisté  aux  usurpa- 
tions de  l'homme  sur  l'Église  de  Dieu. 

Voici  la  série  des  événements  qui  ont 
amené  cette  crise  salutaire. 

Nous  avons  vu  la  bourgeoisie  de  Lucerne, 
en  cela  aussi  peu  avisée  que  peu  catholique, 
implanter  en  Suisse,  par  les  articles  de  Ba- 
den,  le  germe  funeste  du  schisme  et  de  l'a- 
narchie. Plus  tard  elle  reconnut  son  impru- 
dence et  appela  les  Jésuites  pour  donner  à  la 
jeunesse  une  éducation  meilleure.  Deux  fois, 
en  1844,  une  minorité  factieuse  prit  les  ar- 
mes pour  s'y  opposer  ;  deux  fois  elle  fut 
battue.  Cette  minorité  faisait  partie  de  ce 
qu'on  appelait  les  radico.ux  ou  révolution- 
naires, qui  en  veulent  non  plus  seulement  à 
la  forme  des  sociétés  humaines,  mais  au 
fond,  à  la  base,  à  la  racine  même.  En  184S, 
ils  prirent  de  nouveau  les  armes  contre  leur 
patrie  pour  enlever  à  la  majorité  la  liberté 
civile  et  religieuse  ;  ils  furent  encore  battus. 
Les  vainqueurs  usèrent  noblement  delà  vic- 
toire et  lie  poui  suivirent  point  leurs  avanta- 


,  ges,  comme  ils  auraient  pu  le  faire.  Les 
radicaux  vaincus  répondirent  à  cette  généro- 
sité par  l'assassinat  ;  ils  tuèrent  dans  son  lit 
un  des  magistrats  les  plus  recommandahles 
elles  plus  catholiques  de  Lucerne,  M.  Leu 
d'Ebersol;  ils  tirèrent  deux  coups  de  feu  sur 
le  général  Sonnenberg,  qui  avait  commandé 
l'armée  catholique  ;  ils  se  virent  approuvés 
et  encoui  agés  par  presque  tous  les  gouver- 
nements de  la  Suisse  protestante  et  par  les 
révolutionnaires  de  l'étranger.  Les  cantons 
catholiques,  au  nombre  de  sept,  se  voyant 
ainsi  menacés  dans  leur  indépendance  et 
leur  religion,  se  liguèrent  entre  eux  pour 
leur  défense  mutuelle.  Les  révolutionnaires 
de  Suisse  et  d'ailleurs  le  trouvèrent  fort  mau- 
vais et  menacèrent  les  catholiques  d'une 
guerre  d'invasion.  Ceux-ci  se  flattèrent  d'ê- 
tre soutenus  pai  la  France  et  l'Autriche  et  y 
comptèrent  trop.  Au  moment  du  péril  ceux 
de  Fribourg  se  virent  abandonnés  de  leurs 
propres  chefs  ;  ils  succombèrent  dans  la  lutte 
et  hâtèrent  ainsi  l'oppression  de  toute  la 
Suisse  catholique.  Les  révolutionnaires  abu- 
sèrent tellement  de  leur  victoire  qu'un  des 
généraux  protestants  donna  sa  démission  à 
la  vue  des  excès  commis  par  ses  troupes.  Du 
reste,  comme  ils  avaient  préludé  par  l'assas- 
sinat nocturne  d'un  magistrat  catholique,  il 
n'est  pas  étonnant  qu'ils  aient  fini  par  le  vol 
et  le  sacrilège. 

A  Fribourg  un  petit  nombre  de  traîtres  à 
leur  patrie  et  à  leur  religion,  appuyés  des 
baïonnettes  étrangères,  se  sont  imposés 
comme  gouvernement  révolutionnaire  à  tout 
le  canton  et  lui  ont  donné  une  constitution 
de  leurfabri(|ue,  sans  la  soumettre  à  la  sanc- 
tion du  peuple,  qui  cependant  est  le  souve- 
rain. Dans  cette  constitution  inconstitution- 
nelle ils  proclament  la  liberté  religieuse , 
mais  asservissent  la  religion  catholique  à 
leur  despotisme.  L'évèque,  avec  son  clergé  et 
son  peuple  fidèle,  ne  veut  pas  subir  ce  joug 
de  l'apostasie  ;  de  là  les  colères  de  ces  tyrans 
de  bas  étage. 

Cependant  l'évèque  et  son  clergé  ne  né- 
gligèrent aucun  moyen  de  conciliation.  Une 
commission  composée  de  quelques  prêtres 
des  cinq  cantons  qui  forment  les  diocèses  de 
Genève  et  de  Lausanne  se  réunit,  même  avec 
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l'agrément  du  gouvernement  de  Fribourg, 
pour  aviser  aux  moyens  d'une  entente  amia- 
hle.  Celte  commission  demanda  au  conseil 
d'État  a  que  les  relations  entre  le  gouverne- 
ment et  l'autorité  ecclésiastique  fussent  ré- 
glées par  un  concordat  entre  le  gouverne- 
ment et  l'autorité  ecclésiastique  compétente  ; 
en  second  lieu  :  1"  tous  les  élèves  de  théo- 
logie rentreraient  au  séminaire  ;  2"  le  traite- 
ment de  trois  professeurs  de  tliéologie  au 
moins  serait  prélevé  sur  les  revenus  de  la 
caisse  cantonale  des  écoles  ;  3"  les  revenus 
des  biens  du  séminaire  seraient  remis  par 
Vadministration  civile  à  la  commission  ec- 
clésiastique chargée  du  régime  intérieur  du 
séminaire.  »  Le  conseil  d'État  répondit  avec 
aigreur  que  tous  ces  points  avaient  été  réglés 
par  la  constitution  et  par  la  loi  sur  l'instruc- 
tion publique.  C'était  précisément  de  cette 
constitution  inconstitutionnelle  et  de  cette 
loi  illégale  qu'on  se  plaignait,  l'une  et  l'autre 
ayant  été  imposées  au  peuple  souverain  et 
catJiolique  par  un  petit  nombre  de  despotes 
révolutionnaires,  et  blessant  tout  ensemble 
et  la  souveraineté  du  peuple  et  les  droits  es- 
sentiels de  sa  religion.  Le  conseil  d'État  fit 
plus;  le  14  octobre  1848  il  adressa  à  l'évêque 
une  longue  note,  dont  le  style  est  aussi  gros- 
sier que  les  prétentions  en  sont  tyranniques. 
En  voici  quelques  traits  : 

((  Révérendissime  !  le  canton  de  Fribourg 
désire  ardemment  la  paix,  la  tranquillité  ; 
vous  la  lui  refusez.  Vous  avez  juré  que  les  es- 
prits ne  se  calmeraient  pas,  qu'au  lieu  de 
rétablir  la  paix  vous  travailleriez  de  tous  vos 
moyens  à  entasser  ruines  sur  ruines,  à  mul- 
tiplier la  division  dans  les  familles,  les  com- 
munes, les  paroisses,  à  semer  le  trouble  et 
l'effroi  dans  les  consciences,  à  substituer  la 
haine  et  la  désolation  à  la  fraternité  et  au 
bonheur,  à  vouer  au  malheur  notre  beau 
pays.  Dans  votre  circulaire  du  11  février 
vous  avez  ordonné  au  clergé  du  canton  une 
désobéissance  flagrante  à  la  loi  du  22  janvier, 
danf  le  seul  but  de  multiplier  les  embarras, 
d'imposer  une  volonté  tyrannique  au  clergé  et  de 
perpétuer  l'anarchie  dans  les  esprits.  Vous  ve- 
nez de  protester  encore  contre  une  loi  desti- 
née à  répandre  sur  le  canton  de  Fribourg 
les  bienfaits  de  la  raison  éclairée  et  de  l'ins- 


[De  1802  à  1852 

truction,  en  l'accusant  d'empiéter  sur  vos 
droits  et  sur  ceux  de  l'Église,  tandis  que  ce; 
dispositions  sont  analogues  à  celles  de  plu- 
sieurs  États  catholiques  de  l'Europe,  à  celles, 
de  plusieurs  cantons  catholiques  de  la  Suisse, 
"Vous  parlez  et  vous  prêchez  d'une  religion 
en  danger.  En  vérité,  depuis  l'existence  du 
canton  de  Fribourg,  la  religion  n'apas  eu  d'en- 
nemis plus  ardents  que  deux  évêques  ambitieux, 
feu  Strambino,  votre  prédécesseur  d'odieuse  mé- 
moire, et  vous.  Dans  vos  mains  elle  a  été  abais- 
sée à  un  vil  instrument  de  politique,  de  passions 
haineuses,  de  fanatisme  et  de  persécution.  C'en 

EST  ASSEZ.  En  notre  QU.'VLITÉ  DE  PROTECTEUKS- 
NES  DE  LA  RELIGION  DE  NOS  PÈRES,  appelés  à 

la  conserver  intacte  dans  le  peuple  fribour- 
geois  et  à  garantir  la  liberté  du  culte  ca- 
tholique, nous  venons  encore  solliciter  la 
lin  de  tous  ces  attentats  à  la  tranquillité  pu- 
blique. 

«  En  vertu  des  dispositions  de  la  consti- 
tution, loi  suprême  du  pays,  nous  vous  som- 
mons :  de  vous  soumettre  sans  restriction 
à  cette  constitution  et  aux  lois  du  canton; 
d'ordonner  cette  soumission  à  tous  les  mem- 
bres du  clergé,  en  les  invitant  à  y  confor- 
mer leurs  actes  publics  et  privés,  et  à  prê- 
cher ainsi  d'exemple  à  la  population  ;  de  sou- 
mettre à  l'approbation  préalable  de  l'État  tout 
mandementpasloral,  circulaire  et  publication 
quelconque  adressée  au  clergé  et  aux  fidèles 
du  canton,  et  de  mettre  la  constitution  syno- 
dale en  harmonie  avec  les  lois  et  les  droits  de 
l'État.  Nous  ne  souffrirons  pas  qu'on  insulte 
impunément  le  peuple  fribourgeois  dans  ses 
institutions,  que  par  un  travail  souterrain  et 
incessant  on  cherche  à  le  ruiner,  et  à  perpé- 
tuer la  méfiance,  l'inquiétude  et  le  désordre. 

«  Veuillez  nous  adresser  une  réponse  que 
nous  attendons  d'ici  au  23  courant,  en  vous 
prévenant  que  le  silence  sera  envisagé 
comme  un  refus  de  soumission  *.  » 

A  ces  invectives  du  gouvernement  révo- 
lutionnaire, à  cette  insolente  sommation  de 
renier  sa  foi  et  son  caractère,  l'évêque  ré- 
pondit par  la  lettre  suivante,  où  il  expose 
avec  calme  sa  conduite  et  celle  de  ses  per- 
sécuteurs : 

*  Atni  (le  la  lleligion,  n.  4687, samedi  28  octobre  1848» 
p.  271-273. 
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«  Monsieur  le  Président,  Messieurs, 
«  Nous  reconnaissons  avec  vous  qu'il  y  a 
une  très-grande  irritation  dans  le  canton  de 
Fribourg  et  nous  en  sommes  profondément 
affligé.  Qu'il  nous  soit  permis  à  cet  égard  de 
vous  faire  entendre  encore  une  fois  le  lan- 
gage de  la  vérité  en  vous  signalant  les  vraies 
causes  de  celte  irritation  et  en  vous  décla- 
rant qu'elle  est  la  conséquence  des  mesures 
législatives  ou  administratives  que  vous  avez 
adoptées. 

«  Après  les  commotions  violentes  dont  ce 
canton  a  été  le  théâtre,  commotions  dont 
l'histoire  appréciera  les  causes  réelles,  la 
lâche  du  gouvernement  était  diflicile  ;  tout 
le  monde  en  convient  ;  mais  ces  difficultés 
n'étaient  pas  insurmontables;  nos  malheurs 
pouvaient  être  réparés  avec  l'aide  de  Dieu, 
le  temps  et  le  concours  d'un  peuple  bon  et 
généreux  comme  le  peuple  fribourgeois.  Il 
fallait  donc,  pour  arriver  au  but  désiré,  ne 
pas  froisser  inutilement  ce  peuple  par  des 
mesures  qu'il  nous  paraît  impossible  de 
concilier  avec  les  vraies  notions  de  la  reli- 
gion catholique,  de  la  justice  et  de  la  liberté 
bien  entendue. 

«  Or,  vous  ne  pouvez  pas  l'ignorer,  Mes- 
sieurs, le  peuple  fribourgeois  a  été  froissé 
profondément  par  vos  actes.  Nous  laissons  à 
d'autres  le  soin  de  vous  dire  comment  vous 
l'avez  froissé  sous  le  point  de  vue  civil  et  ma- 
tériel, par  la  manière  dont  le  gouvernement 
provisoire,  à  la  formation  duquel  une  mi- 
nime fraction  de  citoyens  a  concouru,  s'est 
imposé  à  tout  le  canton,  contrairement  aux 
principes  de  la  démocratie  qu'il  proclamait; 
par  les  mesures  qui  ont  gêné  le  libre  et 
consciencieux  exercice  du  droit  électoral  à 
l'époque  des  élections  pour  le  grand  conseil, 
sous  l'empire  et  en  présence  des  troupes  fé- 
dérales ;  par  le  refus  de  soumettre  à  la  vo- 
tation  du  peuple  (dont  cependant  vous  aviez 
reconnu  le  droit  de  souveraineté)  la  consti- 
tution cantonale  elle  nouveau  pacte  fédéral; 
par  le  décret  qui,  sous  le  titre  spécieux  de 
décret  d'amnistie,  révolte  en  ce  moment  l'Eu- 
rope entière. 

<t  Mais,  s'il  ne  nous  convient  pas  de  nous 
arrêter  aux  causes  de  l'irritation  du  peuple 
sous  le  point  de  vue  civil  et  matériel,  nous 


devons  vous  signaler  aussi  brièvement  que 
possible  ce  qui  a  froissé  et  alarmé  les  catho- 
liques, c'est-à-dire  la  presque  totalité  de  la 
population  de  ce  canton,  sous  le  rapport  des 
sentiments  et  des  intérêts  religieux. 

«  Vous  avez  froissé  et  alarmé  la  popula- 
tion catholique,  et  en  même  temps  méconnu 
la  constitution,  les  droits  et  les  lois  de  l'É- 
glise catholique,  d'abord  par  les  décrets  de 
suppression  de  tous  nos  établissements  reli- 
gieux et  par  la  réunion  de  leurs  biens  au 
domaine  de  l'Élat. 

«Vous  l'avez  froissée  et  alarmée  par  la  des- 
titution et  l'expulsion  illégale  de  plusieurs 
curés,  sans  jugement  préalable,  sans  avoir 
entendu  les  accusés,  sans  tenir  compte  des 
réclamations  de  l'immense  majorité  de  leurs 
paroissiens,  qui  ont  protesté  contre  les  accu- 
sations calomnieuses  dont  leurs  pasteurs 
étaient  victimes. 

«  Vous  l'avez  froissée  et  alarmée  par  la 
mise  sous  administration  civile  (contraire- 
ment à  la  volonté  formelle  des  pieux  fonda- 
teurs ou  bienfaiteurs)  de  tous  les  biens  ec- 
clésiastiques, de  toutes  les  fondations  de 
piété  ou  de  charité,  et  cela  malgré  l'offre 
que  nous  vous  avions  faite  de  régler  cette 
administration  au  moyen  d'une  entente 
amiable  entre  les  deux  autorités. 

«  Vous  l'avez  froissée  et  alarmée  en  per- 
mettant que  le  clergé  catholique  fût  impu- 
nément calomnié,  outragé  dans  les  journaux, 
dans  les  réunions  publiques,  dans  vos  pro- 
clamations, dans  les  considérants  de  vos  dé- 
crets et  dans  presque  tous  les  débats  de  l'as- 
semblée législative. 

«  Vous  l'avez  froissée  et  alarmée  en  auto- 
risant la  profanation  des  jours  consacrés  au 
service  de  Dieu  par  les  nouvelles  lois  sur  la 
danse  et  la  fréquentation  des  auberges. 

«  Vous  l'avez  froissée  et  alarmée  en  ne 
bornant  pas  l'exercice  du  droit  de  souve- 
raineté de  l'État  aux  matières  civiles,  mais 
en  prétendant  l'étendre  aux  matières  reli- 
gieuses et  ecclésiastiques,  prétention  qui,  vous 
ne  devriez  pas  rignorer,Messieurs,  a  été  sou- 
vent condamnée  par  l'Église  et  toujours  re- 
poussée avec  horreur  par  le  Saint-Siège 
apostolique,  dont  le  jugement,  pour  la  disci- 
pline ecclésiastique  comme  pour  les  ques- 
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lions  dogmatiques  et  morales,  doit  être  la 
règle  de  tous  les  catholiques  dignes  de  ce 
nom,  à  plus  forte  raison  des  évêques  et  des 
prêtres. 

<(  Vous  avez  froissé  et  alarmé  la  population 
catholique  en  bouleversant  les  rapports  éta- 
blis entre  l'Église  et  l'État  dans  ce  canton 
par  l'insertion  dans  la  constitution  de  plu- 
sieurs articles  à  la  rédaction  desquels  l'auto- 
rité ecclésiastique  n'a  eu  aucune  part,  articles 
par  conséquent  auxquels  le  clergé  catholique 
ne  peut  se  soumettre  qu'après  un  accord 
préalable  avec  le  Saint-Siège.  L'article  2,  en 
particulier,  ne  garantit  l'exercice  de  la  reli- 
gion catholique  que  dans  les  limites  de  Tordre 
public  des  lois,  ce  qui  permettrait  aux  agents 
de  la  police,  ou  bien  à  une  majorité  dans  le 
grand  conseil,  suivant  la  nature  de  leurs 
dispositions  religieuses,  de  mutiler  d'abord, 
puis  de  proscrire  tout  à  fai  t  l'exercice  du  culte 
catholique.  Si  vous  trouviez  ces  craintes 
exagérées  il  nous  suffirait  pour  les  justitîer 
de  rappeler  ici  ce  qui  s'est  passé  au  seizième 
siècle  en  Angleterre,  en  Allemagne  et  dans 
plusieurs  cantons  de  la  Suisse,  autrefois 
catholiques,  aujourd'hui  protestants. 

«  Vous  avez  froissé  et  alarmé  la  population 
catholique  en  faisant  intervenir  dans  ses 
affaires  reUgieuses  cantonales  les  gouverne- 
ments des  Étals  de  Berne,  Neuchâtel,  Vaud 
et  Genève,  qui  n'avaient  aucune  mission 
pour  s'en  occuper.  Nos  relations  d'ailleurs 
avec  ces  gouvernements  pour  les  intérêts 
religieux  des  catholiques  qui  leur  sont  sou- 
mis n'avaient  pas  cessé,  commcelles  ne  ces- 
seront pas,  nous  l'espérons,  d'être  pleines 
do  bienveillance  et  de  confiance  réciproque. 
Dans  celte  circonstance,  disons-nous,  vous 
avez  froissé  la  population  catholique,  non- 
seulement  en  appelant  à  Fribourg  des  délé- 
gués laï(|ues  des  autres  cantons  du  diocèse 
pour  s'occuper  de  nos  intérêts  religieux, 
inais  encore  et  surtout  en  proposant  à  ces 
délégués,  comme  base  des  rapports  entre 
l'Église  et  l'État,  des  principes  inouïs  dans 
l'histoire  ecclésiastique  avant  la  prétendue 
réforme  du  seizième  siècle  ;  des  principes 
dont  plusieurs  sont  diamétralement  opposés 
à  la  constitution  do  l'Église,  aux  décisions  des 
conciles,  aux  premières  notions  de  la  lilierté 


]  religieuse  garantie  par  le  pacte  fédéral 
comme  par  le  droit  naturel;  princioes  qui 
n'ont  été  invoqués  et  défendus  que  par  les 
gouvernements  hostiles  à  l'Église  catholique, 
comme  celui  de  Joseph  II  ;  principes  enfin 
contre  lesquels,  après  une  douloureuse  expé- 
rience, l'Allemagne  entière  se  lève  aujour- 
d'hui en  les  flétrissant  comme  contraires  à  la 
liberté  religieuse  et  civile. 

0  Vous  avez  froissé  et  alarmé  la  population 
catholique  par  les  instructions  données  aux 
députés  fribourgeois  à  la  dernière  diète.  La 
députalion  était  chargée  de  demander,  entre 
autres  choses,  a  une  plus  grande  centralisa- 
«  lion  en  matière  de  culte,  notamment  par  le 
«  droit  donné  à  la  Confédération  de  suspendre 
«  de  leurs  fonctions  et  de  traduire  devant  les 
a  tribunaux  tels  dignitaires  ecclésiastiques  dont 
«les fonctions  s'étendent  à  plusieurs  cantons, 
«  jans  préjudice  du  même  pouvoir  exercé  par 
«  chaque  canton  pour  les  abus  commis  dans 
«son  l'cssort;  l'abolition  de  la  nonciature 
a  comme  telle;  la  défense  d'établissement  de 
«  nouveaux  ordres  ou  sociétés  religieuses  en 
«  Suisse;  garantiedesmariagesmix'es.  «(Voyez 
Bulletin  des  séances,  1848,  p.  143,  list.  F.) 

<i  Enfin,  Messieurs,  car  il  faut  abréger  ces 
tristes  détails,  vous  avez  froissé  et  alarmé  la 
population  catholique  en  manifestant  l'in- 
tention d'imposer  au  clergé  de  ce  canton, 
par  l'intimidation  et  la  violence,  une  sou- 
mission absolue  et  illimitée  à  tout  ce  qu'il  a 
plu  au  grand  conseil  d'insérer  dans  le  texte 
de  la  constitution  et  des  lois,  sans  égard  pour 
les  droits  de  Dieu  sur  ses  créatures  intelli- 
gentes et  libres,  pour  ceux  de  l'Église  sur 
ses  ministres  et  ses  enfants,  pour  ceux  de 
la  conscience  sur  toute  âme  honnête. 

a  Telles  sont,  Messieurs,  les  causes  réelles 
de  l'irritation  et  des  alarmes  du  peuple  fri- 
bourgeois. Plus  équitable  envers  vous  que 
vous  ne  l'avez  été  à  notre  égard,  nous  n'a- 
vons pas  incriminé  vos  intentions, car  il  n'ap- 
partient qu'à  Dieu  de  les  juger;  nous  avons 
laissé  parler  les  faits  présentés  par  une  raison 
calme  et  impartiale.  En  pesant  sans  passion 
nos  paroles  vouscomprendrezcombien  il  vous 
serait  difficile  de  faire  prendre  le  change  A 
l'opinion  publique  dans  ce  canton.  Vous  si- 
gnalez mal  à  propos  le  peuple  frihouigeois 
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comme  ayant  été  conservé  dans  un  étal  d'igno- 
rance, d'esclavage  et  d'abrutissement;  avec  une 
intelligence  éclairée  par  la  foi,  foyer  des 
vraies  lumières,  avec  un  cœur  droit  et  sin- 
cère, ce  peuple  connaît  vos  actes,  il  en  com- 
prend toute  la  porlée,  et  il  vous  juge  d'après 
cette  maxime  de  l'Évangile  :  On  connaît  l'ar- 
bre à  ses  fruits. 

a  D'après  cet  exposé  il  sera  facile  de  com- 
prendre combien  il  est  injuste  de  nous  ren- 
dre responsable  de  l'irritation  du  peuple  fri- 
hourgeois,  et  partant  combien  peu  nous 
méritons  les  accusations  dirigées  contre  notre 
personne. 

«  Nous  avons  protesté,  il  est  vrai,  contre 
le  décret  du  19  novembre  1847,  concernant 
les  Jésuites  et  leurs  prétendus  affiliés  ;  mais 
c'est  après  avoir  employé  inutilement  toutes 
les  supplications  et  tous  les  raisonnements 
pour  engager  le  gouvernementprovisoireàne 
pas  se  jeter  dans  la  voie  périlleuse  des  me- 
sures violentes  contre  nos  établissements  re- 
ligieux, à  ne  pas  aller  au  delà  des  exigences 
de  la  diète.  La  diète,  en  effet,  n'avait  encore 
voté  que  \ invitation  de  renvoyer  les  Jésuites; 
elle  n'avait  ni  invoqué  le  principe  arbitraire 
de  V affiliation,  ni  demandé  la  dissolution 
desautres  communautés.  Cette  protestation, 
d'ailleurs,  n'a  reçu  aucune  publicité;  elle 
n'a  été  faite  que  verbalement,  c'est-à-dire  de 
la  manière  la  plus  modérée,  dans  la  vue  de 
concilier  l'accomplissement  d'un  devoir  avec 
notre  désir  de  la  paix  et  de  la  bonne  har- 
monie. 

«  Nous  avons  refusé  de  sanctionner  la 
destitution  et  le  renvoi  des  dix  prêtres,  curés 
ou  chapelains,  que  vous  avez  éloignés  de 
leurs  postes:  mais  ce  refus  était  pour  nous 
un  devoir,  parce  que,  comme  nous  l'avons 
dit  dans  toutes  nos  lettres,  ces  ecclésiastiques 
étaient  condamnés  sans  jugement  préalable 
et  malgré  les  preuves  de  leur  innocence  four- 
nies par  la  très-grande  majorité  de  leurs  pa- 
roissiens. Les  lois  de  l'Église,  dès  lors,  et  les 
principes  de  la  justice,  loin  de  nous  per- 
mettrede  les  sacrifier  à  d'injustes  exigences, 
nous  obligeaient  à  prendre  la  défense  de 
leur  honneur,  de  leur  innocence  et  de  leurs 
droits.  Nous  avons,  d'ailleurs,  pourvu  aux 
besoins  religieux  des  paroisses  que  vous  avez 


privées  de  leurs  pasteurs.  Bien  plus,  nous 
a\ons  fait  des  avances  pour  terminer  ces 
(difficultés  à  l'amiable,  en  finissant  notrelettre 
du  17  décembre  par  l'offre  suivante  :  «Si  le 
«  gouvernement  provisoire,  en  déléguant  un 
«  de  ses  membres  pour  s'entendre  avec  nous, 
«voulait  terminer  amiablement  les  difficul- 
«  tés  concernant  MM.  les  curés  de  Romont, 
aVuadens,  Écharlens,  etc.,  nous  nous  em- 
«  presserions  de  répondre  à  une  invitation 
«  dans  ce  but.  »  Celte  offre  conciliante  n'a 
pas  même  obtenu  l'honneur  d'une  réponse. 

tt  Sous  la  date  du  il  février  nous  avons 
adressé  une  circulaire  en  latin  au  vénérable 
clergé  de  ce  canton  ;  mais  cette  circulaire, 
par  sa  nature  et  par  son  but  religieux,  en- 
trait entièrement  dans  nos  attributions.  Nous 
avions  môme  l'obligation,  en  présence  des 
circonstances  difficiles  où  nous  nous  trou- 
vions, de  la  donner,  pour  faire  entendre  à 
nos  dignes  collaborateurs  quelques  paroles 
de  consolation,  d'encouragement  et  de  di- 
rection. Pour  s'en  faire  une  arme  contre  nous 
on  n'a  pas  craint  de  la  dénaturer  paf  une 
traduction  infidèle  et  par  des  commentaires 
odieux.  Loin  d'ordonner  la  désobéissance  au 
décret  du  20  janvier  sous  le  rapport  civil, 
elle  portait  expressément  que  les  prêtres 
étrangers  à  ce  canton  pouvaient  et  devaient 
présenter  à  l'autorité  civile  tous  les  ))apiers 
que  devraient  exhiber  d'autres  citoyens  non 
engagés  dans  les  saints  Ordres.  Il  n'y  était 
pas  question,  comme  vous  le  prétendez,  de 
menace  du  ban,  etc.,  contre  les  membres  de 
l'autorité  civile;  il  y  était  dit  simplement  : 
a  Pour  les  cas  parficuliers  qui  pourraient  se 
«  présenter  dans  les  circonstances  actuelles, 
a  nous  exhortons  les  confesseurs  à  ne  pas  les 
«  décider  tout  de  suite,  mais,  autant  qu'il 
«  sera  possible,  à  différer  l'absolution  pour 
«un  temps.  »  Cette  direction  n'avait  donc 
pas  pour  but,  comme  vous  l'affirmez,  de 
multiplier  les  embarras,  d'imposer  notre  volonté 
tyrannique  au  clergé,  de  perpétuer  l'anarchie 
dans  les  esprits...  Nous  ignorons,  du  reste,  si 
le  délégué  du  Sainl-Siége  improuva  notre 
conduite  dans  cette  circonstance,  mais  dous 
pouvons  affirmer  qu'il  ne  nous  a  poini  ma,- 
nifesté  cette  improbation  ;  au  contraire, lors' 
qu'il  nous  écrivit  au  sujet  d'un  prétendu  ma- 
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nifeste  que  nous  aurions  eu  rintenlion  de 
publier  pour  notre  justification,  et  auquel 
nous  n'avions  pas  même  pensé,  il  nous  dit 
expressément  que  nous  n'avions  nullement 
besoin  de  nous  justifier. 

«  Nous  avons  réclamé  auprès  du  grand 
conseil  pour  signaler  les  dangers  du  nouveau 
projet  de  loi  sui;  l'instruction  publique;  mais 
nous  y  avons  été  contraint  par  le  devoir  de 
notre  charge,  puisque  dans  ce  projet  on  avait 
prétendu  organiser  tout  le  système  et  tous 
les  moyens  d'éducation,  même  l'instruction 
religieuse  et  théologique,  sans  notre  con- 
cours et  en  dehors  des  principes  catholiques. 
Ces  réclamations  ne  renfermaient  aucune 
protestation,  mais  seulement  un  examen  rai- 
sonné des  principales  dispositions  de  la  loi 
sous  le  triple  rapport  des  maximes  chré- 
tiennes, des  droits  delafamille  et  de  la  vraie 
liberté.  Loin  de  nous  opposer,  comme  vous 
l'insinuezgratuitement.auxprogrès  de  l'ins- 
truction publique,  nous  les  favoriserons  tou- 
jours et  par  tous  les  moyens  en  notre  pou- 
voir ;  mais  nous  ne  pensons  pas,  comme  les 
rédacteurs  et  les  défenseurs  du  susdit  projet 
de  loi,  que,  pour  améliorer  et  étendre  l'in- 
struction publique,  il  soit  utile  de  la  sous- 
traire à  l'action  du  ministère  ecclésiastique 
et  pastoral;  nous  estimons,  au  contraire, 
que  toutes  ces  améliorations  doivent  avoir, 
avant  tout,  les  principes  delà  religion  pour 
base  etpour  règles  .Ce  sont  ces  principes,  bien 
plus  que  ceux  d'une  raison  soi-disant ec/a«>e'e, 
qui  ont  arraché  les  nations  à  un  éidXd' igno- 
rance, d'esclavage,  d'abrutissement  et  de  mi- 
sère ;  ce  sont  encore  ces  principes  qui  seuls 
peuvent  empêcher  le  monde  d'y  retomber. 
Aussi  est-ce  sur  ces  principes  que  les  États 
catholiques  vraiment  dignes  de  ce  nom  ont 
fondé  leurs  constitutions  et  leurs  systèmes 
d'éducation.  Pourquoi  donc,  si  l'on  n'a  au- 
cune pensée  hostile  à  la  religion,  craindre 
de  voir  ces  principes  continuer  à  exercer 
leur  influence  salutaire  dans  ce  canton? 

«  Nous  opposons,  dites-vous,  une  résis- 
tance manifeste  au  droit  de  coUature  dévolu 
à  l'État.  Mais  cette  résistance  est  encore  pour 
nous  un  devoir.  Comme  nous  vous  l'avons 
dit  plus  d'une  fois.  Messieurs,  le  droit  de  coU 
lature  est  essenliellemenl  ecclésiastique,  et 
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il  ne  peut  être  exercé  légitimement  par  un 
État  quelconque  qu'en  vertu  d'une  conces- 
sion libre  et  spontanée  de  l'autorité  de  l'É- 
glise. Vouloir  donc  se  l'attribuer  par  une  dé- 
cision législative  sans  un  accord  préalable 
avec  le  Saint-Siège,  ce  serait  ériger  en  droit 
un  fait  contraire  à  la  justice  et  aux  bases  es- 
sentielles de  la  hiérarchie  catholique.  Or, 
Messieurs,  telle  a  été  la  conduite  de  l'assem- 
blée constituante  en  donnant  au  pouvoir  ci- 
vil, pour  la  nomination  à  un  grand  nombre 
de  bénéfices,  un  droit  qu'il  n'avait  pas.  Cette 
conduite,  l'évêque  et  le  clergé  ne  peuvent  la 
sanctionner  ni  par  leurs  paroles,  ni  par  leurs 
actes,  et,  lorsqu'ils  y  opposent  leurs  récla- 
mations et  une  résistance  passive,  ce  n'est 
point  une  rébelhon,  puisqu'ils  usent  d'un 
droit  antérieur  et  accomplissent  un  devoir 
rigoureux.  Quant  aux  conditions  nécessaires 
pour  aspirer  à  un  bénéfice,  vous  êtes  dans 
l'erreur.  Messieurs,  en  supposant  qu'elles 
sont  exclusivement  renfermées  dans  le  fait 
de  l'ordination  sacerdotale.  Outre  cette  con- 
sécration il  faut  que  le  prêtre  soit  jugé  capa- 
ble d'occuper  tel  poste  en  particulier,  et  c'est 
à  l'évêque  à  apprécier  cette  capacité,  comme 
c'est  à  l'évêque  seul  à  lui  donner  la  mission 
et  la  juridiction  sans  lesquelles  il  ne  peut 
remplir  aucune  fonction  du  saint  ministère. 

«  Nous  avons  déclaré,  dites-vous  encore, 
que  nous  étions  au-dessus  des  pouvoirs  civils 
en  matière  civile.  D'abord  où  et  quand  avons- 
nous  fait  une  pareille  déclaration?  Veuillez 
relire  nos  lettres,  et  vous  y  trouverez  des 
preuves  multipliées  de  notre  volonté  cons- 
tante de  respecter  les  droits  du  pouvoir  ci- 
vil, de  régler  notre  conduite  sur  cette 
maxime  de  l'Évangile  :  Rendez  à  Dieu  ce  qui 
est  à  Dieu,  à  César  ce  qui  est  à  César.  Nous 
avons  refusé,  il  est  vrai,  de  vous  reconnaître 
le  droit  de  surveiller  ou  d'approuver  nos 
mandements  et  nos  lettres  pastorales;  mais 
nous  vous  demandons,  Messieurs,  depuis 
quand  et  en  vertu  de  quel  droit  l'enseigne- 
ment de  l'Église  catholique,  donné  par  un 
évêque  de  vive  voix  ou  par  écrit,  peut  être 
envisagé  comme  matière  civile  f  C'est  de  Dieu 
même  qu'émane  cet  enseignement  ;  c'est  en 
vertu  d'une  mission  divine  qu'il  est  donné  ;  il 
n'a  jamais  appartenu  aux  autorités  civiles  de- 
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puis  dix-huit  siècles,  il  ne  leur  appartiendra 
jamais  de  l'entraver  ni  de  le  contrôler  ou  de 
le  modifier;  lorsque,  à  cet  égard,  les  puissan- 
ces de  la  terre  voudront  s'arroger  un  droit 
quelconque,  les  évêques  devront  toujours 
leur  dire,  comme  autrefois  les  apôtres  aux 
chefs  de  la  synagogue  :  //  faut  obéir  à  Dieu 
plutôt  qu'aux  hommes.  Cet  enseignement,  du 
reste,  s'adresse,  non  à  une  classe  de  citoyens, 
mais  à  tous  les  chrétiens,  sans  distinction  de 
rang,  d'âge  ou  de  position,  tous  obligés  de  le 
recevoir  des  légitimes  pasteurs  de  l'Église  et 
d'y  conformer  leur  conduite.  Si,  dans  la 
forme  de  cet  enseignement,  il  se  glissait  des 
abus,  ce  serait  à  l'autorité  ecclésiastique, 
seule  compétente  en  cette  matière,  à  les  ré- 
primer; ce  serait  à  elle,  par  conséquent,  en 
suivant  les  degrés  de  la  hiérarchie,  que  le 
pouvoir  civil  devrait  adresser  ses  plaintes, 
s'il  en  avait  de  légitimes  à  formuler. 

«  Un  autre  grief  que  vous  mettez  à  notre 
charge,  Messieurs,  c'est  que  nous  aurions  in- 
sinué au  clergé  d'éluder  la  loi  du  5  juil- 
let  1848,  par  la  remise  des  titres  et  créances 
des  bénéfices  aux  communes  et  paroisses.  Or 
ce  fait  est  supposé,  car  nous  n'avons  rien  or- 
donné et  rien  insinué  à  cet  égard.  La  seule 
direction  donnée  au  clergé  sur  cette  matière 
consistait  dans  la  recommandation  de  dresser 
un  double  inventaire  de  tous  ces  titres  et  de 
ne  les  livrer  qu'après  dues  protestations. 
Déjà  antérieurement  d'ailleurs  les  titres  d'un 
grand  nombre  de  bénéfices  se  trouvaient 
dans  les  mains  des  administrations  parois- 
siales ou  communales.  Nous  ne  sommes 
donc  responsable  ni  des  faits  isolés  de  quel- 
ques prêtres  qui  auraient  remis  à  leurs  pa- 
roisses respectives  les  titres  de  leur  bénéfice, 
ce  qu'ils  avaient  du  reste  le  droit  de  faire,  ni 
de  la  résistance  de  quelques  communes  aux 
injonctions  de  l'autorité  publique,  ni  des  sui- 
tes fâcheuses  que  cette  résistance  a  pu  ou 
pourrait  encore  entraîner. 

•  Enfin,  Messieurs,  vous  avez  aussi  exploité 
contre  nous  les  difficultés  occasionnées  par 
la  prestation  du  serment;  mais  ici  encore 
nous  nous  permettrons  de  croire  et  de  dire 
que  la  responsabilité  de  ces  embarras  vous 
appartient  tout  entière.  Il  ne  tenait  qu'à  vous 
de  les  éviter,  ou  en  n'exigeant  aucun  ser- 
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ment,  comme  on  l'a  sagement  fait  en  France, 
ou  du  moins  en  acceptant  la  réserve  que  la 
voix  de  la  conscience  suggérait  à  un  grand 
nombre  de  catholiques.  De  deux  choses 
l'une  :  ou  la  constitution  ne  renfermait  rien 
(|ue  de  conforme  à  la  religion,  comme  vous 
le  prétendez,  ou  bien  elle  contenait  des  arti- 
cles qui  lui  sont  contraires,  comme  nous  en 
avons  l'intime  conviction.  Dans  le  premier 
cas  la  réserve  était  inutile  à  vos  yeux  et  vous 
pouviez  l'accepter  sans  le  moindre  inconvé- 
nient. Dans  la  seconde  hypothèse,  au  con- 
traire, elle  était  nécessaire,  et  vous  ne  pou- 
viez pas  la  refuser  sans  attenter  aux  droits 
inviolables  de  la  conscience.  Veuillez  relire, 
Messieurs,  avec  le  calme  de  la  raison,  et 
notre  circulaire  publique  sur  le  serment,  et 
les  directions  données  aux  confesseurs,  et  le 
dernier  avis  à  MM.  les  doyens  sur  la  même 
question  ;  vous  ne  tarderez  pas  à  reconnaître 
qu'il  y  a  eu  de  votre  part  une  déplorable 
méprise,  que  nous  avons  obéi  au  sentiment 
du  devoir,  en  cette  occasion,  avec  tous  /es 
ménagements  commandés  par  la  gravité  des 
circonstances.  La  première  circulaire,  en 
effet,  n'était  ni  prohibitive  ni  restrictive,  mais 
elle  se  bornait  à  énoncer  les  règles  de  la 
morale  catholique  sur  la  question  religieuse 
du  serment,  laissant  à  chacun  la  liberté  d'a- 
gir ensuite  d'après  sa  conscience.  Les  direc- 
tions données  aux  confesseurs  ne  renfer- 
maient aucune  intrigue  politique  ou  autre, 
mais  elles  indiquaient  la  marche  à  suivre 
pour  diriger  avec  sagesse  et  charité  les  péni- 
tents qui  se  présenteraient  au  saint  tribunal. 
Enfin  le  dernier  avis  envoyé  à  MM.  les 
doyens  n'indiquait  nullement  que  le  serment 
pût  être  prêté  sans  condition,  mais  il  expri- 
mait la  formule  la  plus  douce  de  la  réseï  ve  à 
employer  pour  épargner  à  de  pauvres  cam- 
pagnards consciencieux  et  l'offense  de  Dieu, 
et  les  amendes  auxquelles  ils  étaient  exposés. 
D'après  ces  observations,  ce  serait  à  vous, 
Messieurs,  à  regretter  d'avoir  donné  à  une 
affaire  si  naturelle  et  si  simple  des  propor- 
tions immenses,  un  caractère  d'excessive 
irritation  qui  ont  ému  profondément  toute 
la  population. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  Mes- 
sieurs, suffit  abondamment  pour  faire  appré- 
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cier  le  reproche  que  vous  nous  adressez  de 
proclaroer  la  religion  en  péril,  tandis  que  le 
danger,  selon  vous,  viendrait  de  nous-même. 
A  cet  égard  nous  osons  vous  dire  que  nous 
ne  craignons  ni  le  jugement  de  Dieu,  ni  celui 
de  nos  diocésains,  ni  celui  delà  postérité.  En 
effet,  comme  premier  pasteur  du  diocèse, 
nous  n'avons  jamais  eu  en  vue  que  le  main- 
tien dans  ce  canton  delà  religion  catholique, 
apostolique  et  romaine,  telle  que  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  l'a  établie,  telle  que  les 
apôtres  l'ont  enseignée,  telle  que  l'ont  com- 
prise et  pratiquée  les  grands  modèles  des 
vertus  chrétiennes  que  l'Église  honore. 
Veuillez,  Messieurs,  de  votre  côté,  ne  pas 
entraver  l'autorité  des  pasteurs  de  l'Église 
dans  l'exercice  de  leur  sainte  mission,  et 
alors  la  religion  de  nos  pères  prospérera  au 
milieu  du  peuple  fribourgeois.  Plus  que  per- 
sonne aussi  nous  désirons  la  fin  des  troubles 
qui  agitent  notre  canton,  et  nous  appelons  à 
cet  effet  de  tous  nos  vœux  les  relations  de 
bonne  harmonie  entre  les  deux  autorités. 
Nous  avons  prouvé  ce  désir  par  tous  les  dé- 
tails de  notre  correspondance  officielle  depuis 
onze  mois,  en  nous  montrant  disposé  à  faire 
tous  les  efforts  et  tous  les  sacrifices  compati- 
bles avec  nos  devoirs  d'évêque.  Nous  l'avons 
prouvé  par  l'offre  que  monseigneur  Luquet 
vous  a  faite  de  notre  part  d'une  conférence 
pour  examiner  de  concert  et  devant  ce  pré- 
lat les  conflits  existants,  et  pour  en  procurer 
la  solution  pacifique,  offre  qui,  à  notre  grand 
regret,  a  été  repoussée.  Nous  l'avons  prouvé 
enfin  par  les  nouvelles  tentatives  de  concilia- 
tion tout  récemment  faites  auprès  de  vous 
par  des  prêtres  respectables  que  nous  avions 
délégués  à  cette  fin,  tentatives  que  vous  avez 
encore  rendues  inutiles. 

«  Maintenant,  Messieurs,  avant  de  répon- 
dre à  vos  sommations,  il  ne  nous  reste  qu'à 
dire  un  mot  du  principe  sur  lequel  vous  les 
appuyez.  La  constitution,  dites-vous,  est  la 
loi  suprême  du  pays.  Cela  est  vrai  tant  qu'il  ne 
s'agit  que  des  devoirs  civils;  mais,  outre  la 
constitution,  avant  elle  et  au-dessus  d'elle, 
il  y  «lia  loi  de  Dieu,  l'Évangile,  c'est-à-dire  la 
doctrine  de  Jésus-Christ,  avec  sa  morale,  loi 
suprême  qui  lie  toutes  les  consciences,  trace 
la  ii^Mie  de  tous  les  devoirs  et  règle  l'usage  de 
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tous  les  pouvoirs  comme  de  tous  les  droits. 
C'est  cette  loi,  Messieurs,  qui  est  la  loi  vrai- 
ment immuable,  au  milieu  de  toutes  les 
vicissitudes  humaines,  la  charte  souveraine 
à  laquelle  toutes  les  autres  doivent  être  su- 
bordonnées. C'est  de  cette  loi  sainte  que 
toutes  les  lois  d'ici-bas  tirent  leur  force  et 
leur  sanction  ;  c'est  d'après  ses  principes 
que  toutes  les  constitutions  doivent  être 
jugées,  interprétées  et  appliquées  ;  c'est  dans 
les  limites  fixées  par  elle  que  les  pouvoirs 
humains  peuvent  exiger  l'obéissance  et  le 
respect.  Dès  lors,  Messieurs,  si,  en  vertu  de 
la  constitution  de  ce  canton,  il  y  a  pour  le 
clergé  comme  pour  les  fidèles  des  devoirs 
civils  communs  à  tous  les  citoyens,  il  y  a 
aussi  pour  eux  et  avant  tout  des  obligations 
rigoureuses  imposées  par  la  loi.de  Dieu,  obli- 
gations que  l'Église,  dépositaire  et  légitime 
interprète  de  l'Évangile,  a  seule  la  mission 
de  déterminer  et  dont  aucun  pouvoir  humain 
n'a  le  droit  de  dispenser. 

«  En  conséquence.  Messieurs,  voici  notre 
réponse  à  vos  sommations  : 

«  1"  Dans  tous  les  points  où  la  constitution 
et  les  lois  n'imposent  que  des  devoirs  civils 
compatibles  avec  la  conscience  nous  nous 
soumettons  avec  notre  clergé  à  cette  consti- 
i  tution  et  à  ces  lois,  et  nous  remplirons  ces 
devoirs,  auxquels  d'ailleurs  nous  ne  croyons 
pas  avoir  manqué  jusqu'à  ce  jour. 

«  Dans  les  points,  au  contraire,  où  la  cons- 
titution et  les  lois  violent  les  principes  de  la 
justice,  les  droits  et  la  constitution  divine  de 
l'Église,  nous  ne  devons  ni  ne  pouvons  nous 
y  soumettre. 

<i  2"  Nous  ne  pouvons  nous  soumettre  à  la 
seconde  sommation  que  dans  le  sens  de  la 
réponse  précédente,  et,  en  particulier  pour 
le  placei,  dans  les  limites  tracées  par  les  lois 
de  l'Église,  qui  déterminent  les  droits  et  les 
devoirs  de  l'épiscopat. 

«  3°  Il  nous  est  impossible  de  soumettre  à 
l'approbation  de  l'État  nos  mandements  et 
nos  lettres  pastorales,  parce  que,  comme 
évê(iue,  nous  devons  maintenir  la  liberté  de 
la  prédication  évangélique,  et  que,  comme 
citoyen,  nous  pouvons  invoquer  la  constitu- 
tion qui  garantit  la  liberté  de  la  presse. 

«  Quant  aux  constitutions  synodales,  c'csl 
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uniquement  dans  le  sens  des  deux  premières 
réponses  que  nous  pourrons  les  mettre  en 
harmonie  avec  les  lois  civiles. 

a  Pour  tout  ce  qui  précède,  au  reste,  en 
dehors  des  devoirs  purement  civils,  nous 
devons  consulter  le  Saint-Siège  apostolique 
et  attendre  ses  directions,  auxquelles  nous 
serons  heureux  de  nous  conformer. 

«  En  finissant,  Monsieur  le  Président  et 
Messieurs,  nous  vous  déclarons  avec  assu- 
rance que  nous  croyons  avoir  rempli  cons- 
ciencieusement notre  devoir.  Quelles  que 
puissent  être  les  conséquences  de  notre  con- 
duite, quel  que  soit  le  sort  qui  nous  attend, 
le  calme,  la  confiance  en  Dieu,  la  vue  de  la 
croix,  les  espérances  de  la  vie  future  et  par- 
dessus tout  la  grâce  divine  nous  soutien- 
dront. Nous  ne  cesserons  pas  de  bénir  le 
Seigneur  et  de  le  conjurer  de  faire  servir 
tout  ce  qui  nous  arrivera  à  sa  gloire  et  au 
triomphe  de  son  Église. 

a  Agréez,  Monsieur  le  Président  et  Mes- 
sieurs, une  nouvelle  assurance  de  notre 
haute  considération. 

Signé  :     Étienne,  évêque  de  Lausanne  et 
Genève  » 

Les  membres  du  gouvernement  révolu- 
tionnaire ayant  reçu  cette  mémorable  ré- 
ponse où  l'on  voit  si  bien  la  série  de  leurs 
persécutions,  achevèrent  d'y  mettre  le  com- 
ble. Le  25  octobre,  à  deux  heures  de  nuit, 
ils  envoyèrent  des  gendarmes  arrêter  l'é- 
vêque,  l'enlever  de  sa  demeure,  le  conduire 
à  Lausanne  et  l'emprisonner  au  château  de 
Cliillon,  antique  prison  féodale  sur  un  îlot 
près  de  la  rive  vaudoise  du  lac  de  Genève* 
Ils  ne  permirent  à  personne  de  l'accompa- 
gner et  ne  lui  laissèrent  pas  même  le  temps 
de  prendre  quelques  effets.  Le  lendemain 
circulait  dans  toute  la  Suisse  catholique, avec 
la  triste  et  glorieuse  nouvelle,  une  note  con- 
tenant le  noble  appel  qu'on  va  lire  : 

a  CathoUques  de  toute  la  chrétienté,  après 
les  illustres  archevêques  de  Cologne  et  de 
Posen,  ces  nobles  victimes  du  despotisme, 
rontemplez  aujourd'hui  celui  qui  a  su  les 
miiter  par  ses  vertus,  son  courage  et  ses 

'  Ami  de  la  Religion,  tu  4648,  mardi  31  octobre  1848, 
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malheurs!  Catholiques  delà  Suisse,  avait-on 
tort  de  vous  prédire  que  c'était  à  voire  reli- 
gion qu'on  s'allaquerait  de  jour  en  jour  da- 
vantage ?  Catholiques  de  Genève,  c'est  l'an- 
cien,  c'est  le  pieux  et  hien-aimé  pasteur  de 
vos  âmes  qu'on  couvre  déchaînes  pour  la 
sainte  cause  de  l'indépendance  de  l'Eglise. 
Mais  que  les  larmes  ne  coulent  point  de  vos 
yeux,  que  votre  douleur  soit  pleine  de  foi  et 
d'espérance  !  Dieu  n'envoie  l'épreuve  qu'aux 
grandes  âmes,  et  le  triomphe  de  la  sainte 
Église  de  Jésus-Christ  est  d'autant  plus  cer- 
tain que  les  victimes  qu'il  se  choisit  sont 
plus  élevées  et  plus  pures.  Prions  pour  notre 
évêque,  prions  pour  ceux  qui  l'ar  raclient  à 
la  liberté,  mais  qui  ne  l'arracheront  pas  à 
notre  obéissance,  à  noire  amour,  plus  vifs  et 
plus  inaltérables  que  jamais.  » 

Ce  n'est  pas  la  premièr(r  fois  que  monsei- 
gneur Marilley  connaît  l'adversité.  Il  y  a 
quatre  ans  les  protestants  de  Genève  l'expul- 
saient brutalement  de  sa  cure  et  un  commis- 
saire de  police  le  jetait  à  la  fi-oritièi  e  ;  l'année 
suivante  il  revint,  non  plus  curé,  mais  évêque 
de  Genève.  Espérons  que  Dieu  lui  réserve, 
ainsi  qu'aux  catholiques  de  Suisse,  quelques 
consolations  semblables. 

Mais  dans  tout  l'univers  il  n'y  a  peut-être 
pas  de  pays  et  de  peuple  plus  à  plaindre,  plus 
digne  de  pitié,  quant  à  son  état  religieux  et 
moral,  que  la  Russie.  La  très-grande  majo- 
rité est  schismatique;  il  n'y  a  de  catholique 
qu'une  faible  minorité.  La  population  entière 
est  de  plus  de  cinquante  millions  d'habitants; 
sur  ce  nombre  il  y  a  quarante  millions  d'es- 
claves ;  quatre  esclaves  pour  un  homme  libre 
ou  noble.  Et  ces  esclaves  le  sont  dans  toute  la 
force  du  terme  ^,  un  serf  ou  esclave  russe 
n'est  pas  une  personne,  mais  une  chose  qu'on 
achète  et  qu'on  vend.  Pour  conserver  cet  es- 
clavage dans  toute  sa  vigueur,  les  derniers 
empereurs  et  papes  russes,  Alexandre  en 
1818  et  Nicolas  en  1831,  ont  défendu  par 
ukases  de  rendre  jamais  la  liberté  aux  serfs 
par  testament,  et  cette  dégradation  de  qua- 
rante millions  d'hommes  au  profit  d'un 
million  de  nobles  non-seulement  est  sanc- 
tionnée par  la  loi  civile,  mais  plusieurs  fois 
elle  a  été  formellement  approuvée  par  le 
^  clergé  schismatique  ou  photien  de  Russie.  Et 
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jusqu'à  présent  pas  un  écrivain  russe  n'a 
osé  dire  un  seul  mot  contre  ce  régime  '  !  Cela 
suffit  pour  apprécier  un  gouvernement,  une 
Église,  une  nation. 

Nous  avons  vu,  dans  le  neuvième  siècle, 
les  Slaves  ou  Esclavons,  dont  les  Moraves, 
les  Polonais,  les  Russes  sont  des  branches, 
demander  à  Conslantinople,  sous  l'épiscopat 
de  saint  Ignace,  des  missionnaires  pour  se 
convertir  au  Cliristianisme  et  recevoir  le 
baptême.  L'impératrice  sainte  Tliéodora,  de 
concert  avec  le  saint  patriarche,  leur  envoya 
les  deux  frères  saint  Cyrille  et  saint  Métho- 
dius,  qui  non-seulement  leur  apportèrent  le 
Christianisme,  mais  encore  inventèrent  l'al- 
phabet slavon,  ces  peuples  n'ayant  point  en- 
core d'écriture  alphabétique,  et  traduisirent 
l'Évangile  et  les  autres  parties  de  l'Écriture 
qu'ils  GTurent  les  plus  utiles  à  leur  instruc- 
tion *.  Nous  avons  vu  en  880  ces  deux  apôtres 
faire  le  voyage  de  Rome  pour  obtenir  du 
Pape  Jean  VIII  l'organisation  complète  de  la 
nouvelle  Église  de  Moravie  et  en  être  eux- 
mômes  sacrés  les  premiers  évêques. 

Dans  ce  temps  eurent  lieu  les  manœuvres 
de  Photius  pour  supplanter  le  patriarche 
saint  Ignace  ;  mais,  comme  nous  l'avons  re- 
marqué, il  y  a  peu  d'événements  où  la  supré- 
matie du  Pontife  romain  sur  tous  les  patriar- 
ches et  évêques  d'Orient  se  montre  avec  plus 
d'éclat  ;  amis  et  ennemis  la  reconnaissent. 
Quels  que  fussent  les  sentiments  personnels 
de  Photius,  c'est  au  Pape  qu'il  recourt  pour 
autoriser  son  intrusion  dans  le  siège  de  Cons- 
lantinople etla  prétendue  abdication  de  saint 
Ignace;  ce  sont  les  légats  du  Pape  qu'il  cher- 
che à  corrompre  par  tous  les  moyens  de  la 
ruse  et  de  la  violence,  afin  de  faire  croire 
aux  populations  d'Orient  que  le  Pape  le 
reconnaît  pour  évêque.  Après  la  première 
expulsion  de  Photius,  c'est  au  Pape  que  le 
patriarche  Ignace  et  l'empereur  Basile  s'a- 
dressent comme  à  l'unique  médecin  établi 
de  Dieu  pour  guérir  les  maux  de  l'Église. 
Après  la  mort  d'Ignace,  c'est  au  Pape  que  les 
empereurs,  que  les  patriarches,  que  les  évê- 
ques d'Orient,  que  Photius  lui-même  s'a- 

>  L'Eglise  schismatique  russe,  d'après  les  relations 
récentes  du  prétendu  saint  synode,  par  Theiner,  Paris, 
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dressent  pour  le  supplier  de  vouloir  bien,  par 
dispense,  consentir  à  ce  que  Photius  occu- 
pât le  siège  vacant  de  Conslantinople.  Après 
la  dernière  expulsion  de  Photius,  c'est  au 
Pape  que  l'empereur  Léon  et  les  évêques  ca- 
tholiques d'Orient  s'adressent  pour  le  prier 
de  vouloir  bien  ratifier,  par  dispense,  l'or- 
dination du  nouveau  patriarche  et  user  de 
miséricorde  envers  ceux  qui  s'étaient  laissés 
entraîner  dans  le  schisme.  Enfin  c'est  au 
Pape  que  le  même  empereur,  le  môme  Pho' 
lius,  les  mêmes  évêques  d'Orient  envoient 
des  députés  pour  l'informer  exactement  de 
l'état  présent  de  cette  affaire. 

Nous  avons  vu,  en  1075,  le  fils  de  Démé- 
trius,  roi  des  Russes,  venir  à  Rome  visiter  les 
tombeaux  des  apôtres  et  demander  au  Pape 
saint  Grégoire  VII  à  tenir  de  sa  main  le 
royaume  paternel,  comme  un  fief  de  l'Église 
romaine,  ce  qui  fait  bien  voir  que  le  prince 
et  le  peuple  russes  étaient  en  communion 
avec  le  Pape  et  avaient  une  haute  idée  de  sa 
puissance.  Nous  avons  vu,  dans  le  tome  XIII, 
les  témoignages  incroyables  rendus  par  l'E- 
glise russe,  même  schismatique,  en  faveur 
de  l'autorité  suprême  des  Pontifes  romains, 
témoignages  que  cette  Église  ne  cesse  de 
chanter  dans  son  office.  Dans  sa  lettre  pasto- 
rale du  10  mars  1841  l'archevêque  des  Ru- 
thènes-unis  ou  Russes  catholiques,  monsei- 
gneur Michel  Léwichi,  métropolite  de  Léo- 
pol  et  de  Halicz,  leur  rappelle  une  foule  de 
témoignages  semblables. 

«  L'Église  d'Orient,  dit-il,  honore  la  mé- 
moire des  liens  de  l'apôtre  Pierre  le  16  jan- 
vier, et,  dans  ses  stichires  et  tropaires  (an- 
tiennes et  répons)  constituant  l'office  pour  ce 
jour,  elle  loue  itérativement  et  célèbre  cet 
apôtre  comme  le  fondement  de  C Église,  le  roc 
de  la  foi,  le  porte-clefs  du  royaume  des  deux, 
le  possesseur  du  premier  trône  apostolique,  le 
premier  de  tous  les  apôtres,  la  lumière  secon- 
daire illuminant  les  âmes,  l'immobile  fondement 
des  dogmes,  auquel  l'Auteur  de  toutes  les  créa- 
tures  lui-même  a  fait  don  des  clefs  divines  et  du 
pouvoir  de  lier  et  de  délier,  le  désignant  pour 
paître  les  brebis,  pour  paître  les  élus,  pour  paî- 
tre les  agneaux.  L'Église  orientale  proclame 
les  mêmes  choses  du  bienheureux  Pierre, 
le  39  juin,  dan»  ses  tropaire»,  ]e»itichirei  et 
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les  hymnes  composés  pour  ce  jour.  En  ce 
même  jour  et  dans  le  même  office  l'Église 
d'Orient  chante  à  la  vérité  les  louanges  de 
l'apôtre  Paul,  mais  elle  vénère  expressément, 
Pierre  comme  le  primat  et  le  plus  grand  des 
apôtres,  et  elle  confesse  itérativenient  que 
rÉternel  a  établi  cet  apôtre  comme  préposé  et 
assis  sur  le  premier  trône;  que  le  Christ  notre 
Dieu  Va  déclaré  le  ferme  trésor  du  royaume  ; 
que  cest  à  lui  que  le  Christ  a  spécialement  con- 
fié le  gouvernail  de  sa  divine  Église  et  qu'il  lui 
a  donné  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier  ;  que 
c'est  à  lui,  comme  au  glorieux  évêque  des  apô- 
tres, qu'après  sa  résurrection  il  a  premièrement 
apparu  ;  que  c'est  à  lui  enfin  que,  pour  prix  de 
sa  triple  manifestation  d'amour,  il  a  confié  son 
troupeau  bien-aimé. 

«  Mais  l'Église  orientale  professe  de  même 
et  enseigne  que  la  primauté  conférée  par  Jé? 
sus-Clirist  Notre-Seigneur  au  hienheureux 
apôtre  Pierre  a  passé  à  ses  successeurs,  les 
évêques  de  Rome,  comme  il  est  prouvé  par 
les  passages  suivants. 

«  A  la  fin  du  premier  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne saint  Clément  gouvernait  l'Église  ro- 
maine. Sa  mémoire  est  vénérée  dans  l'Église 
d'Orient  le  25  novembre,  et  dans  son  office, 
compris  aux  Ménées  pour  ce  jour,  elle  dé- 
clare que  saint  Clément  a  été  disciple  du  pre- 
mier d'entre  les  apôtres  et  qu'il  s'est  édifié  lui- 
même  sur  ce  roc  comme  une  pierre  honorable  ; 
que  de  l'Occident  il  a  lui  comme  un  soleil  rayon- 
nant ;  que  de  sa  doctrine  il  a  illuminé  le  monde, 
se  répandant  jusqu'aux  régions  orientales  ;  qu'il 
a  annoncé  les  préceptes  divins  jusqu'aux  extré- 
mités de  la  terre  ;  que,  semblable  à  l'aurore,  il 
a  répandu  sa  lumière  sur  le  globe  entier  ;  qu'il 
a  expliqué  à  tous  la  loi  divine  et  parfait  les 
doctrines  de  l'Église  ;  que,  par  ses  prédica- 
tions, tous  ont  été  amenés  à  la  foi  du  Christ  ; 
qu'il  a  reçu  du  Christ,  Sauveur  du  monde,  le 
pouvoir  de  lier  et  de  délier  les  péchés  ;  que,  en 
qualité  de  disciple  et  de  sectateur  de  Pierre,  il 
est  véritablement  devenu  l'héritier  de  son  Siège, 
et  qu'enfin  cette  Église  considère  les  préceptes 
qu'elle  a  reçus  de  lui  comme  son  principal  or- 
nement, etc. 

«  Au  temps  de  l'empereur  Constantin, 
vers  l'an  314,  saint  Sylvestre  occupait  le 
Sjcijede  Kome.  L'Église  orientale,  célébrant 


le  2  janvier  sa  mémoire,  s'exprime  ainsi  sur 
ce  saint  Pontife  :  «  Il  a  été  la  colonne  de  feu 
dirigeant  le  sacré  collège  (le  corps  des  évê- 
ques) ;  le  fleuve  de  sa  doctrine  a  arrosé  toute 
la  terre  ;  ses  discours  avaient  la  douceur  du 
miel  en  quelque  lieu  qu'ils  se  répandissent, 
et  la  lumière  de  sa  doctrine  a  éclairé  l'uni- 
vers ;  il  a  été  le  primat  du  sacré  collège  et 
l'ornement  du  premier  trône  apostolique  ; 
chef  divin  des  Pères  consacrés,  il  a  confirmé 
la  sainte  doctrine,  et  il  a  fermé  les  bouches 
impies  des  hérétiques,  etc.  » 

«  Vers  le  milieu  du  cinquième  siècle  le 
siège  de  Rome  était  occupé  par  saint  Léon. 
L'Éghse  d'Orient  célèbre  sa  mémoire  le  18  fé- 
vrier, et,  dans  l'office  composé  en  son  hon- 
neur, elle  l'appelle  le  chef  de  l'orthodoxe 
Eglise  du  Christ,  l'œil  et  le  ferme  fondement 
de  la  foi,  l'union  du  suprême  collège  (des  évê- 
ques), la  règle  certaine  de  la  doctrine,  le  pos~ 
sesseur  du  Siège  primatial  de  Pierre,  resplen- 
dissant des  vertus  et  du  zèle  de  cet  apôtre,  la 
colonne  de  l'Église  orthodoxe  du  Christ,  le 
vainqueur  de  toutes  les  hérésies,  l'aurore  et  le 
soleil  resplendissant  de  l'Occident,  le  vénérable 
successeur  de  Pierre,  doué  de  sa  primauté  et  de 
la  ferveur  de  son  zèle. 

a  Au  milieu  du  septième  siècle  saint  Mar- 
tin gouvernait  l'Église  romaine.  L'Église 
d'Orient  honore  sa  mémoire  le  14  avril,  et, 
dans  l'office  prescrit  pour  ce  jour  dans  les 
Ménées,  elle  rappelle,  parmi  d'autres  louan- 
ges, qu'il  a  été  le  glorieux  instructeur  de  la 
doctrine  orthodoxe  et  le  chef  sincère  des  sacrés 
principes  divins.  Elle  l'appelle  encore  un 
fleuve  rempli  des  eaux  spirituelles  ;  un  candé- 
labre brillant  de  la  lumière  de  l'orthodoxie,  «e- 
nant  à  la  vérité  de  l'Occident,  mais  brillant 
aussi  dans  l'Orient  ;  rempli  de  zèle  et  consoli- 
dant la  doctrine  de  l'Église  ;  injustement  pré- 
cipité du  siège  de  Rome  et  affligé  par  des 
hommes  d'iniquité,  et  néanmoins  s'avançant 
comme  la  lumière  du  soleil  et  éclairant  tous  les 
orthodoxes.  Elle  ajoute  enfin  que  saint  Mar- 
tin a  été  t ornement  du  siège  de  Pierre,  et  que 
sur  cette  pierre  il  a  conservé  l'immuable  Église; 
que,  comme  un  brillant  soleil  tourné  vers  l'O- 
rient, il  l'a  éclairé  de  l'Occident,  et  que  des 
rayons  de  l'orthodoxie  il  a  illuminé  la  terre 
tout  entière. 
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«  De  semblables  éloges  se  trouvent  encore 
dans  d'autres  livres  liturgiques  de  l'Église 
d'Orient  et  dans  les  œuvres  de  ses  plus  célè- 
bres écrivains  ;  il  suffira  pour  cette  fois  de 
citer  les  suivants.  A  la  louange  du  Pape  Cé- 
leslin,  revêtu  du  pontificat  entre  423  et  432, 
il  est  rappelé  dans  les  synaxaires  de  l'Église 
orientale,  pour  le  8  avril,  qu'il  a  étouffé  l'hé- 
résie impie  de  Nestorius,  qu'il  a  fait  déposer 
DU  SIÈGE  DE  CojssTANTlNOPLE  le  patriarche  cou- 
pable de  blasphème  envers  la  Vierge,  Mère  de 
Dieu.  A  la  louange  de  saint  Agapet,  Pape 
romain  qui  florissait  au  sixième  siècle,  il  est 
dit  qu'il  a  piuvÉ  du  siège  patriarcal  de  Cons- 
tant! nople  Antilime,  infecté  de  l'hérésie  eu- 
tychienne,  et  qu'il  y  a  élevé  à  sa  place  le  pa- 
triarche Mennas.  A  la  mémoire  du  saint  Pape 
Grégoire  I!,  parvenu  à  la  chaire  romaine 
en  71S,les  Ménées  du  12  mars  disent  -.Dieu  l'a 
appelé  pour  être  le  suprême  évêque  de  son  Église 
et  le  successeur  dé  Pierre,  le  prince  des  apôtres. 

«  Saint  Théodore  Studite,  demandant  au 
Pape  Léon  III,  qui  occupait  le  siège  de  Rome 
à  la  fin  du  huitième  et  au  commencement 
du  neuvième  siècle,  la  suppression  de  la  per- 
nicieuse doctrine  des  hérétiques,  s'exprime 
ainsi  dès  le  commencement  de  la  lettre  qu'à 
ce  sujet  il  adressait  au  Pape,  qu'il  appelait 
le  Père  des  Pères  et  le  Pape  apostolique  : 
tt  Puisque,  après  avoir  donné  au  grand 
Pierre  les  clefs  du  royaume  des  cieux,  le 
Christ,  notre  Dieu,  lui  conféra  encore  la  di- 
gnité de  la  principauté  pastorale,  il  est  néces- 
saire que  tout  ce  qui,  dans  l'Église  catholi- 
que, est  innové  par  ceux  qui  s'écartent  de 
la  véi'ilé,  soit  rapporté  à  Pierre  ou  à  ses  suc- 
cesseurs. C'est  ce  que,  nous  aussi,  humbles 
et  les  derniers  de  tous,  mais  enseignés  par 
nos  Pères  saints  et  anciens,  croyons  devoir 
faire,  depuis  que  dans  notre  Église  une  nou- 
veauté s'est  élevée,  en  en  référant  par  notre 
simple  lettre  à  l'ange  de  Votre  Béatitude.  » 
Dans  le  cours  de  cette  lettre  il  appelle  le 
même  pontife  «  le  très-divin  chef  de  tous  les 
chefs,  l'archi pasteur  de  l'Église  qui  est  sous 
le  ciel  ;  »  il  l'appelle  à  plusieurs  reprises 
«  revêtu  de  la  divine  principauté  pastorale.  » 
Le  môme  saint  Théodore  Studite,  demandant 
secours  contre  les  iconoclastes,  appelle  le 
pape  Pascal,  dans  la  lettre  qu'il  adresse  à  ce 


sujet  àce  Pontife,  «  le  chef  apostolique,  le 
pasteur  préposé  par  Dieu  aux  brebis  de  Jé- 
sus-Christ, le  portier  du  royaume  des  cieux, 
la  roche  de  la  foi  sur  laquelle  est  bâtie  l'É- 
glise catholique,  Pierre  en  ce  qu'il  orne  et 
gouverne  la  chaire  de  Pierre,  etc.  »  Écrivant 
enfin  aux  frères  dispersés,  détenus  pour  Jé- 
sus-Christ dans  les  cachots  et  les  exils,  il  les 
exhorte  «  à  fuir  la  communion  des  héréti- 
ques et  à  rester  unis  à  l'Église  catholique  ; 
car,  ajoute-t-il,  cette  Église  byzantine  en  est 
une  branche  hérétique  et  séparée,  qui  se 
laisse  fréquemment  retrancher  des  autres.  » 

a  II  est  évident,  conclut  l'archevêque  de 
Léopol,  que  toute  l'Église  d'Orient. pense 
de  même  que  saint  Théodore  Studite;  car 
cette  ÉgUse,  célébrant  la  mémoire  de  ce  saint 
le  11  novembre,  dans  l'office  destiné  à  ce 
jour,  le  loue  d'avoir  été  le  défenseur  de  l'or- 
thodoxie, le  prédicateur  ardent  de  la  vérité, 
la  colonne  de  la  forteresse  de  la  foi  ortho- 
doxe, ou  de  ce  qu'il  a  éclairé  tout  le  monde 
par  sa  doctrine  et  réprimé  le  dogme  impie 
des  hérétiques,  etc.  De  plus  il  existe  dans 
l'Église  orientale  une  ordonnance  qui  pres- 
crit de  faire  lecture  des  discours  du  même 
saint  dans  les  monastères,  après  la  Litie^  en 
commençant  au  dimanche  du  pharisien  et 
du  publicain.  Cette  lecture  doit  être  faite  par 
l'hégoumèneen  personne,  ou  en  son  absence 
par  l'ecclésiarque,  et  tous  les  frères  doivent 
y  prêter  attention.  Toutes  ces  choses  et 
beaucoup  d'autres  encore  montrent  jusqu'à 
l'évidence  que  l'antique  Église  orientale  était 
fermement  persuadée  et  enseignait  ouverte- 
ment que  la  primauté  de  Pierre  a  été  divine- 
ment instituée  par  Notre-Seigneur  Jésus- 
Clirist  lui-même,  que  de  cet  apôtre  elle  a 
passé  à  ses  successeurs,  les  évôques  de  Rome, 
et  qu'ils  ont  à  plusieurs  reprises  exercé  cette 
même  primauté  en  Orient  *.  »» 

L'archevêque  de  Ruthènes-unis  ou  Russes 
catholiques  conclut  de  là  que  Photius  et 
Michel  Cérulaire,  qui  les  premiers  osèrent 
nier  la  primauté  du  Pontife  romain,  sont 
absolument  inexcusables  d'avoir  voulu  ren- 
verser une  vérité  établie  par  Noire-Seigneur 
Jésus-Christ  lui-même,  connue  par  la  tradi- 

*  Vicissitudes  de  l'Eglise  catholique  des  deux  rite» 
en  Pologne  et  en  Russie,  Paris,  184Ï,  t.  3,  p.  119-184, 
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tion  continue  de  l'Église  universelle,  et 
saintement  gardée  en  Oiient  aussi  bien  que 
dans  l'Occident,  non-seulement  dans  les  an- 
ciennes éditions  des  Menées,  mais  encore 
dans  les  éditions  les  plus  récentes  et  les 
versions  slaves,  illyriennes,  valaques,  etc. 
«  Ç'a  donc  été  une  résolution  bien  fondée  et 
pleine  de  sagesse  que  celle  qui  a  été  prise 
par  les  Grecs,  au  temps  du  concile  de  Flo- 
rence, d'abjurer  l'erreur  de  Photius  et  de 
Cérulaire  et  d'embrasser  l'ancienne  union 
avec  l'Église  d'Occident,  et  nos  aïeux  de  la 
nation  ruthène  n'ont  pas  agi  avec  moins  de 
sagesse  et  de  bonheur,  à  la  fin  du  dix-sep- 
tième siècle,  lorsque,  à  l'aide  de  la  grâce  di- 
vine, ils  ont  reconnu  la  même  erreur  et 
rendu  la  soumission  et  l'obéissance  au  Pon- 
tife romain,  Clément  VlII,  qui  alors  occupait 
la  chaire  de  Pierre.  Depuis  les  Ruthènes-unis 
demeurèrent  comme  le  cep  dans  la  vigne 
véritable,  et  ce  que,  comme  nous,  ils  chan- 
tent dans  leurs  Ménéea  du  bienheureux  apô- 
tre Pierre  et  de  ses  saints  successeurs.  Clé- 
ment, Sylvestre,  Léon,  Martin,  ils  ne  le  pro- 
fessent pas  seulement  de  bouche,  mais  aussi 
de  cœur,  comme  il  appartient  à  de  fidèles 
sectateurs  du  Christ  *.  » 

Voilà  comment  l'archevêque  des  Ruthè 
nes-unis  ou  des  Russes  catholiques  montre 
leur  conformité  avec  la  constante  tradition  de 
l'Orient  et  de  l'Occident. 

Jusque  vers  la  seconde  moitié  du  quator- 
zième siècle  il  n'y  avait  qu'une  métropole 
en  Russie,  celle  de  Kiow  ;  elle  fut  alors  trans- 
férée à  Moscou,  puis  démembrée  en  deux, 
Moscou,  capitale  de  la  Moscovie,  et  Kiow, 
capitale  de  la  Lithuanie.  Le  Grec  Photias, 
métropolitain  de  Moscou,  s'étant  déclaré 
contre  l'union  avec  l'Église  romaine,  fut  dé- 
posé à  Kiow  en  14i4et  remplacé  par  Gré- 
goire Zamblack,  qui  souscrivit  en  1418  à  l'u- 
nion conclue  par  les  Grecs  au  concile  de 
Constance  sous  le  Pape  Martin  V.  Cette  union 
fut  souscrite  de  nouveau  en  1439,  au  concile 
de  Florence,  par  l'empereur  et  le  patriarche 
de  Constantinople,  et  par  Isidore,  métropoli- 
tain de  toute  la  Russie,  comme  aichevèque 
simultané  de  Moscou  et  de  Kiow,  et  qui  fut 

*  Vicissitudes  de  l'Eyliie  catholique  des  deux  rites 
en  Pologne  et  «n  Hhs.^ik,  Paris,  t.  2,  p.  186. 
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même  nommé  cardinal  par  le  Pape  Eu- 
gène IV.  Cette  union  fut  bien  reçue  à  Kiow, 
mais  repoussée  à  Moscou.  Kiow  elles  évêchés 
de  sa  dépendance,  Biansk,  Smolensk,  Pre- 
mysl,  Turow,  Wladimir,  en  Volhynie,  Po- 
lock,  Chelm  et  Halilz,  étaient  sous  la  protec- 
tion des  rois  de  Pologne  et  des  grands-ducs 
de  Lithuanie.  Ils  persévérèrent  tous  deux 
dans  l'union  avec  l'Église  romaine  jus(|u'en 
1520,  époque  à  laquelle  il  y  eut  quelques 
nuages,  mais  qui  se  dissipèrent  en  1595  par 
une  ambassade  de  deux  évêques  au  Pape 
Clément  VllL 

A  Moscou,  au  contraire,  le  schisme  s'enra- 
cinait de  plus  en  plus.  Les  grands-ducs  de 
Moscou  avaient  pris  le  nom  de  czar  ou  de  roi  ; 
le  dernier,  de  la  race  normande  de  Rurik, 
avait  pour  ministre  un  Tartare,  Boris  Godu- 
now,  qui  aspirait  à  se  mettre  à  sa  place  et 
qui  y  parvint  par  bien  des  meurtres  et  des 
empoisonnements.  En  1581  Jérémie  II,  un 
des  patriarches  intérimaires  de  Constantino- 
ple, ayant  besoin  d'argent,  vendit  à  Godu- 
now  la  dignité  de  patriarche  pour  le  métro- 
politain de  Moscou;  Godunow  en  donna  lui- 
même  les  insignes  à  une  de  ses  créatures, 
nommée  Job,  qu'il  avait  fait  élire  *.  Ce 
patriarcat  moscovite  ne  dura  qu'un  siècle. 
Le  Tartare  Godunow,  pour  s'affermir  sur  le 
trône,  avait  forcé  le  chef  de  la  famille  prus- 
sienne, Romanow,  Fédor  ou  Théodore,  à  se 
faire  moine,  et  sa  femme  à  se  faire  reli- 
gieuse. Leur  fils  Michel  fut  élu  czar  en  1613 
et  devient  la  tige  des  czars  actuels  de  Russie. 
Ces  czars  ne  veulent  de  religion  que  pour  as- 
servir tous  les  Russes  au  despotisme  de  l'un 
d'eux.  Comme  le  nom  seul  de  patriarche 
donnait  au  métropolitain  de  Moscou  une 
ombre  d'indépendance,  le  czar  Pierre  Roma- 
now, dit  le  Grand,  le  supprima  vers  la  fin  du 
dix-septième  siècle  et  établit  en  place  du  pa- 
triarche un  comité  ecclésiastique  composé 
de  plusieurs  membres,  qui  font  serment  de 
reconnaître  le  czar  pour  leur  juge  suprême 
ou  It'ur  pape.  Ce  comité,  nommé  en  Russi 
le  saatt  synode,  est  présidé  de  nos  jours,  au 
nom  du  czar,  par  un  colonel  de  hussards, 
nommé  Prolasoff. 

Nous  avons  vu  les  Russes  schisraatiques 

'  Ibid.,  t.  1,  p.  47  et  seqq. 
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eux-mêmes  reconnaître  dans  leur  liturgie 
que  l'Église  catholique  a  été  fondée,  il  y  a 
dix-neuf  siècles,  par  Jésus-Christ  sur  Simon- 
Pierre,  fils  de  Jona,  premier  Pape  de  Rome, 
où  il  a  eu  un  grand  nombre  de  saints  pour 
successeurs.  Quant  à  l'Église  schismatique 
de  Russie,  elle  a  été  fondée,  il  y  a  un  siècle, 
par  Pierre  Romanow  et  sur  Pierre  Roma- 
now,  premier  pape  de  Pétersbourg,  où  il  a 
eu  jusqu'à  présent  des  successeurs  qui  lui 
ressemblent  et  que  nous  avons  déjà  suffi- 
samment appris  à  connaître. 

Par  la  tête  on  peut  juger  du  corps.  Lors- 
que le  czar  et  pape  Pierre  Romanow  voulut 
se  défaire  de  son  fils  Alexis  il  le  fit  condam- 
ner à  mort  par  un  comité  d'archevêques  et 
d'évêques;  il  leur  fit,  pour  la  même  cause» 
déposer  Dosithée,  métropolitain  recomman- 
dable  de  Rostow,  qui  fut  roué  publiquement 
sur  la  place  de  Moscou,  par  ordre  du  czar, 
en  présence  d'une  foule  innombrable  de 
peuple.  Nicon,  dernier  patriarche  de  Mos- 
cou, ayant  montré  quelque  velléité  d'indé- 
pendance, le  czar  ne  lui  donna  point  de  suc- 
cesseur et  érigea  son  comité  ecclésiastique, 
soi-disant  saint  synode.  Les  évêques  ayant 
toutefois  demandé  le  rétablissement  d'un  pa- 
triarche, Pierre  leur  répondit  :  «  Je  ne  re- 
connais d'autre  légitime  patriarche  que  l'é- 
vêque  de  Rome,  et,  ajouta-t-il  en  appuyant 
une  main  sur  la  poignée  de  son  épée  et  l'au- 
tre sur  un  évangile,  puisque  vous  ne  voulez 
pas  lui  obéir,  vous  n'obéirez  qu'à  moi  seul. 
Voilà  votre  patriarche.  »  Cependant,  pour 
donner  à  cet  acte  de  despotisme  une  appa- 
rence de  légitimité  aux  yeux  du  clergé  russe, 
il  notifia  au  patriarche  grec  de  Constantino- 
ple  l'établissement  de  son  comité  ecclésias- 
tique, qu'il  appelle  un  synode  égal  au  pa- 
triarche, et  lui  insinua  de  l'approuver,  et 
même  de  le  faire  approuver  par  les  patriar- 
ches schismatiques  d'Alexandrie,  d'Antioclie 
et  de  Jérusalem,  Ceux  de  Constantinople  et 
d'Antioche  finirent  par  reconnaître  le  synode 
russe  comme  leur  frère  en  paliiarcat.  Or  ce 
synode  éyal  au  patriarche  n'est  qu'une  com- 
mission administrative  composée  d'ai  chevô- 
qucs,  d'évêques  et  d'ecclésiastiques,  mais 
soumise  à  la  cravache  d'un  colonel  de  hus- 
baids,  procureur  suprême  du  synode,  pour 


notifier  et  exécuter  les  volontés  de  l'empe- 
reur et  pape,  seule  loi  dans  l'Église  et  dans 
l'empire.  Ainsi  le  colonel  Protasoff  dit  dans 
sa  relation  synodale  de  1839  :  «  Les  affaires 
réglées  par  ordre  impérial  suprême  l'ont 
été  sous  mon  inspection  spéciale.  On  les  a 
mises  en  exécution  dans  le  plus  bref  délai 
possible,  par  suite  d'ordres  particuliers 
adressés  à  tous  les  consistoires  d'éparchies 
(ou  diocèses)  * .  » 

Il  n'y  a  que  quarante-sept  diocèses  dans 
l'immense  étendue  de  la  Russie;  ils  sont  di- 
visés en  trois  classes  :  quatre  métropoles, 
seize  archevêchés,  vingt- six  évèchés;  mais 
le  rang  des  sièges  et  de  ceux  qui  les  occupent 
dépend  du  caprice  de  l'empereur  et  pape 
russe;  il  peut  transformer  une  métropole  en 
simple  archevêché,  un  archevêché  en  simple 
évêché,  et  réciproquement.  S'il  nomme  un 
évêque  à  un  archevêché,  un  archevêque  à 
une  métropole,  ils  n'auront  pas  pour  cela  le 
titre  d'archevêque  ou  de  métropolite,  mais 
ils  garderont  le  titre  inférieur  tant  qu'il 
plaira  à  l'empereur  et  pape.  Cette  distinction 
des  sièges  épiscopaux  en  trois  classes  ne 
vient  nullement  d'une  juridiction  plus  ou 
moins  étendue  exercée  par  les  titulaires;  ils 
sont  tous  également  soumis  au  comité  impé- 
rial dirigé  par  le  colonel  Protasoff.  Il  ne  leur 
est  pas  toujours  permis  de  prêcher  l'évan- 
gile. Le  métropolite  actuel  de  Moscou,  prê- 
chant à  la  seconde  fête  de  Noël  1824  en  pré- 
sence de  l'empereur  et  pape  Alexandre,  prit 
pour  texte  de  son  sermon  ces  paroles  de 
saint  Matthieu  :  Le  roi  Hérode,  ayant  entendu 
ces  choses,  se  troubla,  et  tout  Jérusalem  avec  lui. 
Ce  sermon,  où  il  se  trouvait  quelques  allu- 
sions aux  mœurs  de  la  cour,  n'avait  cepen- 
dant rien  qui  pût  blesser  les  auditeurs;  il 
fut  même  généralement  applaudi.  Toutefois 
l'impératrice  et  papesse-mère,  Marie  Fédo- 
rowna,  le  trouva  inconvenant  et  injurieux  à 
la  dignité  de  l'empereur-pape  son  fils;  il 
n'en  fallut  pas  davantage  pour  abolir  les  ser- 
mons à  la  cour*. 

Les  évêques,  devant  être  célibataires,  sont 
toujours  pris  parmi  les  moines,  lesquels  font 

'  L'Eglise  schismatique  russe,  d'après  les  révélations 
récentes  (lu  prétendu  saint  synode,  Paris,  ISili,  p.  £>3. 
—  *  Und,,  cil.  4,  les  Evêques. 
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profession  de  célibat  et  pour  celte  cause 
jouissent  de  quelque  considération  parmi  le 
peuple.  Les  simples  prêtres  ou  popes,  devant 
toujours  être  mariés  avant  de  recevoir  la 
prêtrise,  ne  peuvent  jamais  devenir  évêques 
et  vivent  dans  un  étal  de  dégradation  dont  il 
est  impossible  de  se  l'aire  une  idée  hors  de 
Russie;  en  voici  une  des  causes.  Pendant 
deux  siècles  la  Russie  moscovite  fut  sous  la 
domination  des  Tartares;  durant  celte  pé- 
riode les  églises  et  les  monastères  conser- 
vèrent leurs  biens  et  les  administraient  par 
eux-mêmes.  Les  czars  et  czarines  de  Russie, 
plus  voleurs  que  les  Tartares,  ont  tout  con- 
tisqué,   sauf  à  prometlre  une  indemnité 
convenable.  Cette  indemnité  impériale  est 
de  40  francs  par  année  pour  chaque  moine 
officiel  ou  reconnu  par  l'État.  Quant  à  la 
position  financière  du  clergé  séculier,  voici 
ce  qu'en  dit  l'auteur  de  VÈglise  schismatique 
russe,  d'après  les  révélations  récentes  du  pré- 
tendu saint  synode  :  «  Dans  le  monde  entier 
il  n'existe  pas  de  clergé  aussi  chétivement 
dolé,  aussi  mal  subventionné  que  le  clergé 
russe.  Tout  ce  qu'il  possédait  lui  a  été  en- 
levé ;  on  l'a  privé  de  plus  des  secours  néces- 
saires pour  mener  une  vie  tant  soit  peu 
convenable  à  son  état.  En  un  motle  gou- 
vernement l'a  réduit  à  la  plus  parfaite 
misère.  Afin  de  convaincre  tout  le  monde 
de  cette  vérité  il  suffit  d'examiner  les  sources 
uniques  des  revenus  ecclésiastiques  ;  ce  sont  : 
1"  les  offrandes  volontaires  ;  2»  les  quêtes 
faites  dans  les  églises  pendant  les  offices; 
3»  les  rentes  des  biens-fonds  non  séquestrés. 
La  dernière  de  ces  ressources  est  si  peu  de 
chose  qu'il  est  inutile  même  de  la  mention- 
ner. Plus  abondantes  sont  les  deux  autres, 
qui,  en  résumé  toutefois,  se  réduisent  à  une 
seule,  la  bienveillance  des  fidèles.  Rien  ne 
sort  du  trésor  pour  la  dotation  des  églises 
et  l'entretien  du  clergé.  Voyons  donc,  d'a- 
près les  résultats  obtenus,  ce  que  les  autres 
sources  d'abondance  peuvent  produire  à 
chaque  prêtre  en   particulier.  Le  clergé 
russe,  en  1837,  comptait  cent  six  mille  cent 
deux  personnes  en  service  actif;  je  veux 
dire  trente-deux  mille  deux  cent  deux  pro- 
lopopes  et  popes,  quinze  mille  deux  cent 
deux  diacres  et  cinquante-huit  mille  huit  ' 
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cent  trente-six  clercs  inférieurs.  Le  produit 
total  des  trois  branches  de  revenus  s'élevait 
à  une  valeur  de  8,17S,052  francs,  laquelle 
somme,  divisée  par  le  nombre  des  ecclésias- 
tiques, donne  77  francs  par  tête.  Mais  le 
résultat  de  ce  calcul  est  encore  plus  frappant 
si  nous  entrons  dans  le  détail  particulier  des 
diocèses.  Dans  celui  de  Kalouga  et  Woro- 
nesch  le  revenu  de  chaque  ecclésiastique 
était  de  49  francs;  dans  celui  d'Orel,  de  48 
francs  ;  de  Kasan,  de  31  francs;  de  Kursk, 
de  29  francs  ;  de  Smolensk,  de  28  francs  ;  de 
Novoscherkask,  de  ii  francs,  et  enfin  de 
Callierinoslaw,  de  11  francs  seulement.  Et 
cependant  tous  ces  diocèses  sont  situés  dans 
des  conli  ées  abondantes  et  fertiles  » 

Voilà  donc  le  pope  russe,  lui,  sa  femme 
et  ses  enfants,  réduits  à  vivre  toute  l'année 
avec  49  francs  ou  même  dl.  L'auteur  du 
livre  doute  môme  que  la  charité  des  fidèles 
ail  pu  atteindre  la  somme  de  8  millions  de 
francs  pour  le  seul  entretien  du  clergé.  «  Ou 
sait  en  effet,  dit-il,  que,  sur  quarante  mil- 
lions d'habitants  qui  forment  le  chiffre  total 
de  la  population  schismatique  en  Russie, 
près  .de  trente-sept  millions  appartiennent 
à  la  classe  des  serfs;  on  sait  de  plus  que, 
giâce  aux  charges  imposées  à  cette  masse 
par  les  maîtres  du  sol  et  par  la  très-pieuse 
couronne  du  ma-ître  des  maîtres,  ces  mal- 
heureux esclaves  de  la  glèbe  ont  à  peine  de 
quoi  vivre  pour  eux,  loin  de  pouvoir  donner 
à  d'autres  ».  La  misérable  condition  du  prê- 
tre russe,  ajoute  l'auteur,  nous  fait  com- 
prendre comment  nous  le  voyons  se  mêler 
à  la  plus  infime  classe  de  la  société  pour  y 
chercher  ses  moyens  d'existence,  comment 
parfois  on  le  trouve  souillé  des  plus  énormes 
crimes  et  abandonné  aux  plus  honteuses 
habitudes  de  désordre.  Sa  vie  matérielle  est 
si  souvent  remplie  de  privations  forcées 
qu'il  doit  nécessairement  y  chercher  une 
compensation  dans  les  circonstances  de  bap- 
têmes, mariages,  bénédictions  et  enterre- 
ments, qui  lui  permettent  au  moins  de 
satisfaire  son  vorace  appétit.  Aussi  l'y  voit- 
on  ordinairement  demander  sans  honte  et 

*  L'Eijliae  schismatique  russe,  d'après  les  révétuliom 
n'Cf.'ii/es  du  prétendu  suint  synode,  p.  120  et  121.  — 
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sans  retenue,  manger  et  boire  avec  excès, 
et,  s'il  reste  encore  quelque  chose,  l'empor- 
ter avec  lui  pour  le  jeter  en  pâture  à  toute 
une  famille  affamée.  On  connaît  également 
les  excès  que  ces  prêtres  commettent  dans 
ce  qu'on  appelle  les  sacrifices  en  mémoire 
des  morts,  dans  les  repas  du  temps  pascal, 
où  le  peuple  russe  mange  avec  les  prêtres 
l'agneau  et  les  œufs  bénits.  Aussi  le  vice  de 
l'ivrognerie  est-il  si  commun  parmi  eux 
qu'on  n'y  fait  aucune  attention*;  plus  d'une 
fois  le  commandant  d'une  flotte  ou  d'un 
régiment  est  obligé  de  mettre  le  pope  aux 
arrêts  le  samedi  afin  qu'il  ne  soit  pas  ivre  le 
dimanche  et  qu'il  puisse  dire  la  messe.  L'état 
moral  de  ce  clergé,  loin  de  s'améliorer,  a 
toujours  été  en  empirant,  comme  les  rela- 
tions synodales  en  font  foi.  En  1837,  1838 
et  1839,  le  nombre  des  ecclésiastiques  con- 
damnés par  le  synode  ou  par  l'autorité 
diocésaine  e'élèvait  à  quatre  mille  deux  cent 
deux,  quatre  mille  trois  cent  quatorze  et 
quatre  mille  neuf  cent  trente-deux.  Si  nous 
comparons  le  nombre  des  condamnés  au 
chiffre  total  du  clergé,  nous  trouvons  qu'en 
1837  il  y  1  condamné  sur  24  individus;  en 
1838,  1  sur  23,  et  en  1839, 1  sur  20.  Si  nous 
vouions  ensuite  calculer  le  nombre  total  des 
condamnés  dans  le  cours  de  quatre  années, 
de  1836  à  1839,  nous  en  trouvons  quinze 
mille  quatre  cent  quarante-trois,  c'est-à- 
dire  le  sixième  des  cent  deux  mille  quatre 
cent  cinquante-six  ecclésiastiques  de  Russie. 
Mais,  si  le  nombre  des  condamnés  ecclé- 
siastiques en  Russie  est  considérable  compa- 
rativement à  la  somme  totale  du  clergé,  il 
devient  effrayant  si  nous  le  considérons  en 
particulier  pour  certains  diocèses.  Ainsi 
chacune  des  années  1837,  1838  et  1839  pré- 
sente, mis  en  jugement,  dans  les  diocèses 
d'Orel  et  de  Kan,  1  ecclésiastique  sur  10,  et 
dans  celui  de  Wiatka  1  sur  9;  et  mis  en 
jugement  pour  des  fautes  graves,  et,  comme 
le  dit  le  colonel  Protasoff,  pour  des  crimes 
infamants  *.  » 

L'auteur  fait  voir  dans  un  chapitre  spécial 
que  le  proverbe  russe  :  Tel  pasteur,  tel  trou- 

*  L'Eglise  schitmalique  russe,  d'après  les  révélations 
récentes  du,  prétendu  saint  synode,  p.  135  et  lliG.  — 
»P.  137  et  \M. 


peau,  se  vérifie  spécialement  en  Russie,  sur- 
tout parmi  les  quarante  millions  d'esclaves, 
dont  un  tiers  ou  plus  de  douze  milhons  ont 
rompu  avec  l'Église  impériale  et  forment  des 
sectes  à  part,  sous  le  nom  de  rascolnicks  et 
autres 

Voici  une  autre  particularité.  De  temps 
en  temps  les  czars  et  papes  de  Russie  publient 
de  magnifiques  proclamations  sur  l'instruc- 
tion du  clergé  et  du  peuple,  donnent  dos  or- 
dres retentissants  pour  fonder  des  écoles, 
des  universités  même,  ordres  et  proclama- 
tions qui  sont  répétés  par  les  journaux  de 
l'Europe.  Or  tout  cela  n'est  qu'une  comédie 
pour  amuser  les  nations  étrangères  et  s'en 
attirer  les  éloges.  Catherine  II  écrivait  là- 
dessus  au  gouverneur  de  Moscou,  l'un  de  ses 
anciens  maris  supplémentaires  :  «  Mon  cher 
Prince,  ne  vous  affligez  point  si  nos  Russes 
n'ont  aucun  désir  de  s'instruire  et  si  l'ordi  e 
d'ériger  des  écoles  dans  mon  empire  n'est 
pas  fait  pour  nous,  mais  pour  l'Europe,  et  pour 
soutenir  près  des  étrangers  la  bonne  opi- 
nion qu'on  a  de  nous;  cur,  dès  le  moment 
cil  le  peuple  russe  aura  vraiment  commencé 
à  s'instruire,  je  ne  resterai  pas  impératrice 
et  vous  ne  resterez  pas  gouverneur  \  »  Tel 
est  donc  le  mystère  de  tant  de  proclamations 
russes.  Aussi  l'auteur  du  livre  cite-t-il  plu- 
sieurs universités  fondées  et  organisées  suc- 
cessivement par  quatre  ou  cinq  empereurs 
et  qui  n'existent  pas  plus  après  qu'avant.  Il 
y  a  quelques  années  les  journaux  s'exta- 
siaient sur  la  prodigieuse  libéraUté  de  l'em- 
pereur et  pape  russe  qui,  moyennant  les  pres- 
ses de  son  saint  synode,  établissait  des  biblio- 
thèques instructives  dans  toutes  les  paroisses 
de  son  empire.  Celte  munificence  impériale 
se  réduit  à  un  catéchisme  de  quarante-huit 
pages  et  à  une  explication  du  Symbole  en- 
voyée aux  popes  pour  instruire  leurs  ouail- 
les dans  les  rares  prédications  qu'on  leur 
permet  de  faire.  Encore  n'est-il  pas  sûr  que 
ce  fût  un  don  gratuit.  Les  presses  du  comité 
ecclésiastique,  soi-disant  saint  synode,  pu- 
blient des  missels,  des  évangiles,  bréviaires, 
livres  liturgiques,  registres  paroissiaux  pour 

'  C.  1,7  et,  scqq.  —  *  L'Èylise  schiimatique  russe^ 
d'après  les  révé/ations  récentes  du  prétendu  saini  sy- 
node, p.  2(iy  et  270. 
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les  baptêmes,  mariages  et  enterrements,  les 
patente?  des  prêtres  et  des  diacres,  les  bil- 
lets de  mariage,  2es  prières  pour  les  indul- 
gences et  les  billets  connus  sous  le  nom  de 
passe-ports  des  défunts,  ainsi  que  les  certifi- 
cats pour  l'accomplissement  du  devoir  pascal. 
Le  procureur  ou  président  réel  du  synode,  le 
colonel  ProtasofT,  expédie  ces  pièces  aux  évê- 
ques  et  les  évêques  aux  popes.  Ceux-ci  en  re- 
çoivent le  prix  des  fidèles  et  en  rendent  compte 
aux  évêques,  qui  le  déposent  entre  les  mains 
du  colonel  Protasoiï.  Sous  ce  rapport  le  saint 
synode  n'est  qu'une  spéculation  impériale  de 
lilirairie  qui  en  1839  rapporta  un  bénéfice  de 
173,  475  francs.  Telle  est,  en  dernière  ana- 
lyse, la  générosité  pontificale  du  pape  russe. 

En  somme  la  Russie  schismatique  est  un 
corps  malade,  gangrené  de  la  tête  aux  pieds, 
depuis  le  trône,  où  le  meurtre  et  l'adultère 
se  sont  assis  avec  ces  premiers  papes  et  pa- 
pesses laïques,  jusqu'à  la  cabane  des  popes, 
qui  vivent  dans  la  crapule  et  que  le  Russe 
lui-même  qualifie  de  brutes,  et  cette  im- 
mense corruption,  recouverte  au  dehors 
d'un  vernis  de  politesse,  comme  le  cadavre 
infect  l'est  d'un  masque,  paraît  humainement 
sans  remède.  Ne  désespérons  pourtant  pas  ; 
nous  avons  vu  l'Angleterre  prolestante,  du- 
rant trois  siècles,  persécuter,  éventrer,  brû- 
ler l'Angleterre  catholique,  et  au  bout  de  ces 
trois  siècles  nous  voyons  l'Angleterre  protes- 
tante réparer  ses  torts  envers  la  vieille  An- 
gleterre toujours  fidèle  et  aspirer  à  se  réu- 
nir avec  elle  dans  le  catholicisme. 

Avant  1768  la  Pologne  était  un  peuple  en- 
tièrement libre;  les  pays  qui  la  composaient 
alors  comptent  aujourd'hui  plus  de  vingt  et 
un  millions  d'habitants;  alors,  sur  treize 
millions  de  catholiques,  elle  avait  trois  mil- 
lions de  dissidents  ou  de  Ruthéniens  non 
unis,  par  opposition  avec  les  Ruthéniens- 
unis  ou  catholiques,  ayant  leur  rite  particu- 
lier, distinct  du  rite  latin.  La  religion  catho- 
lique était  la  religion  de  l'État,  et  la  consti- 
tution accordait  aux  catholiques  seuls  tous 
les  droits  de  rehgion.  Les  Ruthéniens  non 
unis  que  frappait  entre  autres  celte  exception 
n'étaient  pas,  sous  ce  rapport,  plus  mal  par- 
tagés qu'ils  ne  l'étaient  et  ne  le  sont  aujour- 
d'hui iuême  en  Russie  ou  dans  tout  autre 
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État.  Tout  à  coup  la  Russie  schismatique 
saisit  ce  prétexte  pour  intervenir  dans  les 
affaires  de  la  Pologne  catholi(juo,  y  allumer 
la  guerre  civile  et  briser  sa  constitution  na- 
tionale. Le  résultat  de  cette  violence  fut 
qu'en  1773,  1793,  1795  et  1815,  la  Russie, 
la  Prusse  et  l'Autriche  démembrèrent  la 
Pologne,  et  que  la  Russie  s'en  attribua  une 
part  toujours  plus  grande.  Toutefois  à  cha- 
cune de  ces  occasions  les  Polonais  reçurent 
les  promesses  les  plus  solennelles  de  respect 
pour  les  droits  de  leur  religion.  Ainsi  l'ar- 
ticle 5  du  premier  traité  de  partage,  qui  eut 
lieu  le  18  septembre  1773,  article  reproduit 
dans  les  traités  suivants,  dit  en  toutes  lettres  : 
«  Les  catholiques  romains  jouiront,  dans 
les  provinces  cédées  par  le  présent  traité,  de 
toutes  leurs  propriétés,  quant  au  civil,  et, 
par  rapport  à  la  religion,  ils  seront  entière- 
ment conservés  in  statu  quo,  c'est-à-dire  dans 
le  même  libre  exercice  de  leur  culte  et  dis- 
cipline, avec  toutes  et  telles  églises  et  biens 
ecclésiastiques  qu'ils  possédaient  au  moment 
de  leur  passage  sous  la  domination  de  Sa 
Majesté  Impériale  au  moisde  septembre  1772, 
et  Sadite  Majesté  et  ses  successeurs  ne  se 
serviront  point  des  droits  de  souverain  au 
préjudice  du  statu  quo  de  la  religion  ca- 
tholique romaine  dans  les  pays  sus-men- 
tionnés.  » 

La  Russie  confirma  et  renouvela  ces  j)ro- 
messes  dans  les  traités  conclus  directement 
avec  le  Saint-Siège  en  1784,  1798,  1815  ;  elle 
reconnut  et  garantit  solennellement  aux 
Papes  les  droits  de  l'Église  catholique  de  l'un 
et  de  l'autre  rite.  Il  y  a  plus  ;  le  droit  reçut 
encore  la  sanction  de  fait  lorsque,  dans  des 
cas  qui  furent  nombreux,  ces  traités  reçu- 
rent une  pleine  et  entière  exécution. 

En  1783  le  Saint-Siège  confirma,  par  son 
nonce  Archetti,  la  création  de  l'archevêché 
de  Mohilow,  qui  eut  lieu  en  vertu  d'un 
traité,  et  il  émit  à  cet  effet  la  bulle  Onerosa 
pasloralis  officii,  datée  du  15  avril  de  cette 
année.  En  1798,  à  l'occasion  de  la  nouvelle 
circonscription  des  six  diocèses  latins  et  des 
trois  ruthéniens- unis  situés  dans  les  an- 
ciennes provinces  de  la  Pologne,  un  concor- 
dai fut  conclu  entre  le  nonce,  depuis  cardi- 
nal Litla,  et  l'empereur  Paul  P',  conlirmé 
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par  Pie  VI,  dans  la  bulle  Maxime  undique 
pressi,  à  la  date  du  1 5  novembre  de  la  même 
année.  Enfin  Pie  VII  conclut  avec  Alexan- 
dre I"  le  célèbre  concordat  relatif  à  la  cir- 
conscription des  diocèses  du  royaume  de  Po- 
logne érigés  par  suite  du  congrès  de  Vienne 
et  mis  sous  la  protection  de  la  Russie,  et  il 
le  confirma  par  la  bulle  Ex  imposita  nobis, 
du  28  juin  1818  Le  Saint-Siège  s'appuie 
donc  sur  des  traités  et  des  concordats  lors- 
qu'il demande  au  gouvernement  russe  de 
respecter  dans  toute  leur  étendue,  en  Russie 
comme  en  Pologne,  les  droits  sacrés  des  ca- 
Iboliques  de  l'un  et  de  l'autre  rite  ;  il  pos- 
sède un  droit  rigoureux,  lui  et  les  catholi- 
ques dont  il  est  le  père  et  le  défenseur.  Sup- 
posé donc  que  la  Russie  viole  ces  traités 
vis-à-vis  d'une  nation  ou  du  Saint-Siège,  elle 
autoriserait  par  là  même  les  autres  à  lui 
rendre  la  pareille. 

Catherine  II  avait  juré  à  son  époux, 
Pierre  III,  de  lui  être  fidèle  épouse,  ce  qui 
ne  l'empêcha  pas  de  le  faire  empoisonner 
et  étrangler  pour  s'abandonner  plus  libre- 
ment à  ses  adultères.  Catherine  II  fut  fidèle 
à  ses  traités  avec  les  catholiques  et  avec  le 
Saint-Siège  comme  elle  avait  été  fidèle  à  son 
époux  ;  elle  travailla  toute  sa  vie  à  étrangler 
et  à  empoisonner  la  religion  catholique  dans 
ses  États,  atin  d'en  transformer  le  clergé  et 
les  fidèles  en  brutes  et  en  esclaves,  comme 
ses  popes  schismatiques  et  ses  quarante 
raillions  de  serfs.  D'abord,  au  mépris  de  ses 
promesses  et  de  ses  serments,  elle  vola  le 
bien  deséglises  etdes  monastères  catholiques 
Le  Saint-Siège  avait  ordonné  aux  catholiques 
de  Russie  de  garder  chacun  leur  rite,  soit 
grec,  soit  latin,  avec  défense  de  passer  de 
l'un  à  l'autre  ;  Catherine  II  avait  promis  so- 
lennellement de  laisser  les  choses  en  l'état 
où  elle  les  avait  trouvées  ;  Catherine  II  or- 
donna aux  catholiques  russes  ou  ruthéniens 
du  rite  grec  de  passer  au  rite  latin  ou  bien 
d'embrasser  le  schisme.  Bien  des  Ruthé- 
niens, habitués  au  rite  grec,  prirent  ce  der- 
nier parti.  Un  homme  qui  devait  prévenir 
cotte  défection  y  contribua  par  son  ambi- 
tion et  sa  connivence. 

'  Vicissituaes  de  V É<j lise  catholique  en  Pologne  et  en 
Russie,  préface,  p.  xix-xxii,  p.  102,  310. 
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Stanislas  Bohusz  Siestrzencewicz,  né  d'une 
famille  pauvre,  mais  noble,  fut  élevé  à  Kœ- 
nigsberg,  par  des  parents  calvinistes,  dans 
l'hérésie  de  Genève.  Dans  sa  jeunesse  il  ser- 
vit comme  hussard,  reçut  une  blessure  dans 
un  duel  et  perdit  un  doigt  de  la  main  gau- 
che. Peu  de  temps  après  il  fit  la  connais- 
sance de  Massalki,  évêque  de  Vilna,  qui  lui 
persuada  d'embrasser  la  foi  catholique.  Ré- 
solu de  suivre  la  profession  cléricale,  il  sut 
si  bien  se  mettre  dans  les  bonnes  grâces  de 
son  protecteur  que  celui-ci  l'ordonna  prêtre, 
le  fit  chanoine  de  la  cathédrale  de  Vilna,  et 
enfin  le  choisit  pour  son  successeur  dans  le 
siège  épiscopal.  Bien  que  Polonais  il  com- 
battit toujours  contre  sa  patrie,  et,  dans  ses 
intrigues  avec  le  déplorable  Podoski,  primat 
de  rÉghse  polonaise,  il  favorisa  toujours  les 
intérêts  des  Russes.  Catherine  l'en  récom- 
pensa de  toutes  les  manières,  le  nomma  à 
l'évêché  de  Mohilow,  qu'elle  venait  de  fon- 
der dans  la  Russie  Blanche,  fit  de  ce  siège 
un  archevêché  en  sa  faveur,  et  lui  confia 
enfin  la  dignité  de  métropolitain  sur  toutes 
les  éghses  latines  de  ses  États.  Ce  prélat  avait 
une  profonde  répugnance  pour  le  Saint- 
Siège  et  le  contrariait  dans  tous  les  efforts 
qu'il  faisait  en  faveur  des  Églises  des  deux 
rites,  à  peine  rétablies  dans  la  Russie  Blan- 
che. Catherine  sut  distinguer  cet  homme  et 
s'en  servit  dans  ses  projets  contre  l'Église 
catholique.  Ambitieux  de  pouvoir,  il  prenait 
le  titre  de  métropolitain  des  Églises  catholi- 
ques des  deux  rites,  se  faisait  appeler  dans 
les  actes  publics  légat  a  latere  du  Saint-Siège, 
et  fit  demander  pour  lui,  par  Catherine  et 
Paul  I",  le  chapeau  de  cardinal  ;  mais  Pie  VI 
et  Pie  Vil  refusèrent  d'accéder  à  cette  pré- 
tention. Pour  ce  qui  regardait  l'Église  rulhé- 
nienne-unie  il  n'eut  rien  tant  à  cœur  que  de 
favoriser  les  vues  de  l'impératrice  ;  il  força 
les  prêtres  à  embrasser  le  rite  latin,  et  il  fit 
de  telle  manière  que  les  Latins  s'en  uidi- 
gnaient  autantque les  Ruthéniens.  Le  résul- 
tat fut  que  bien  des  populations  rulhénien- 
ncs-unies  passèrent  au  schisme. 

Pour  augmenter  encore  la  défection  Ca- 
therine II  organisa,  en  1794,  une  bande  de 
popes  et  de  soldats  qui  parcouraient  les  dio- 
cèses et  convertissaient  les  fidèles  à  coups  de 
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fouet  el  de  knout.  Un  prêtre  uni  refusait-il 

d'embrasser  le  schisme:  on  le  cliassait  dosa 
paroisse  avec  sa  femme  et  ses  enfants,  ou 
bien  encore,  dépouillé  de  ses  biens,  il  crou- 
pissait en  prison.  Quant  aux  simples  fidèles, 
on  les  déchirait  de  coups,  on  leur  enlevait 
jusqu'à  leurs  troupeaux,  qui  faisaient  toute 
leur  fortune  ;  on  alla  môme  quelquefois 
jusqu'à  leur  couper  le  nez  et  les  oreilles,  à 
leur  arracher,  à  leur  briser  les  dents  avec 
les  crosses  de  fusil.  Le  digne  évêque  de  Ka- 
mieniec,  Pierre  Biélawski,  adressa  des  récla- 
mations au  gouvernement  russe  et  des  Mé- 
moires au  Pape  Pie  VII,  qui  écrivit  plusieurs 
lettres  à  l'empereur  Léopold  II  pour  le  sup- 
plier d'obtenir  que  Catherine  mît  un  terme 
à  cette  cruelle  persécution.  Pour  toute 
réponse  Catherine  II  supprima  tous  les  évê- 
chés  ruthéniens-unis  de  ses  États,  ainsi  que 
presque  tous  les  monastères  basiliens.  Voilà 
comment  cette  autre  Jézabel  se  moquait  de 
Dieu  et  de  son  Église,  ainsi  que  des  serments 
qu'elle  leur  avait  jurés,  quand  elle  mourut 
en  novembre  1796 

Sous  les  règnes  de  Paul  I"  et  de  son  fils 
Alexandre  l'Église  ruthénienne-unie  put  re- 
venir quelque  peu  à  la  vie.  L'empereur  Paul 
aimait  le  Pape  Pie  VI,  dont  il  avait  apprécié 
le  mérite  dans  son  voyage  d'Italie  en  1769  ; 
il  le  pria  d'envoyer  un  nonce  apostolique 
à  son  couronnement  en  1797.  Ce  fut  le  prélat, 
depuis  cardinal  Litta,  qui  fut  reçu  non-seu- 
lement avec  honneur,  mais  avec  amitié,  et 
qui  présenta  un  Mémoire  pour  le  rétablisse- 
ment des  monastères  et  évêchés  rulhéniens- 
unis,  y  compris  la  métropole  de  Kiow,  avec 
le  libre  exercice  de  la  religion,  suivant  les 
traités  solennels  de  1768, 1773  et  1793.  Les 
bonnes  intentions  de  l'empereur  et  les  efforts 
du  nonce  furent  traversés  par  les  intrigues 
du  comité  soi-disant  saint  synode,  et  même 
par  l'archevêque  latin  de  Mohilow,  qui  s'op- 
posa autant  que  le  comité  au  rétablissement 
de  la  métropole  de  l'Église  ruthénienne-unie. 
Cependant  la  persécution  cessa  dans  toute 
l'étendue  de  l'empire,  et  bientôt,  par  une 
nouvelle  organisation,  plusieurs  sièges  unis 
furent  rétablis  ;  chacun  de  ces  nouveaux  dio- 

'  Viciisitwies  de  l'Église  catholique  en  Pologne  et  en 
Russie,  préfare,  p.  xix-xxii,  p.  187  et  seqQ. 
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cèses  recouvra  un  certain  nombre  de  monas- 
tères ou  de  paroisses  qui  lui  avaient  été  ar- 
rachés ou  qu'on  avait  supprimés,  principa- 
lement dans  les  endroits  où,  en  dépit  des 
persécutions  de  Catherine,  un  certain  nom- 
bre d'haljitants  étaient  restés  fidèles  à  la  foi 
de  leurs  pères.  Une  partie  de  leurs  biens  fut 
restituée  aux  églises  et  aux  monastères  ;  l'em- 
pereur donna  un  traitement  fixe  aux  évé- 
ques.  Pie  VI  confirma  cet  accord  par  sa 
bulle  du  18  octobre  1798,  datée  de  sa  prison 
de  la  Grande-Chartreuse,  à  Florence;  elle 
rétablissait,  pour  l'Église  ruthénienne-unie, 
les  trois  sièges  suivants  :  1"  le  siège  archié- 
piscopal de  Polock  :  il  comprenait  les  palati- 
nats  de  Polock,  Smolensk,  Miécislaw  et  Wi- 
tepsk;  sa  juridiction  s'étendait  sur  tous  les 
fidèles  ruthéniens-unis  habitant  ces  provin- 
ces. Héraclius  Lisowski,  prélat  recomman- 
dable,  qui  s'était  opposé  avec  courage  aux 
innovations  désastreuses  de  Catherine  et  de 
l'archevêque  latin  de  Mohilow,  resta  sur  le 
siège  de  Polock  et  eut  un  évêque  suffragant. 
2"  Le  siège  épiscopal  de  Luck  ou  Lucéorie  : 
il  comprenait  les  palatinats  de  Voihynie,  de 
Podolieetde  Kiow;  sa  juridiction  s'étendait 
sur  tous  les  Ruthéniens-unis  de  son  ressort. 
Étienne  Lewinski,  qui  avait  été  chassé  de 
son  siège  par  Catherine  II,  reprit  son  titre 
d'éparque  de  l'Église  ruthénienne-unie  et 
eut  également  un  évêque  suffragant.  3"  Le 
siège  épiscopal  de  Brest  :  il  comprenait  les 
palatinats  de  Vilna,  Troki,  Nowogrodek, 
Brest,  Minsk,  et  le  duché  de  Courlande;  la 
juridiction  était  la  même  que  celle  des  au- 
tres évêques.  Josaphat  Bulhak,  suffragant  de- 
puis 1787  et  coadjuteur  de  l'évêché  supprimé 
de  Pinsk  et  Turow,  obtint  ce  siège.  On  lui 
donna  aussi  un  évêque  suffragant.  Les  reli- 
gieux de  Saint-Basile  recouvrèrent  égale- 
ment une  partie  de  leurs  monastères,  et  du- 
rent aux  efforts  de  Litta  le  rétablissement  de 
leur  ordre.  Sous  le  règne  d'Alexandre  la  po- 
sition de  l'Église  ruthénienne-unie  fut  encore 
améliorée  quelque  peu.  On  rétablit  la  mé- 
tropole, mais  à  Vilna  ;  cette  organisation 
d'ailleurs  ne  put  être  parfaitement  régula- 
risée, grâce  aux  intrigues  du  prétendu  saint 
synode  et  de  l'archevêque  latin  de  Mohilow. 
Le  métropolitain  ruthénien^uni  de  Vilna  fut 
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l'évêque  Bulhak,  qui  gouverna  paisiblement 
l'Église  unie  jusqu'à  la  mort  d'Alexandre. 

Jusqu'à  la  même  époque  voici  quel  fut  le 
sort  de  l'Église  catholique,  tant  latine  que 
ruthénienne-unie,  dans  la  Pologne  demeurée 
telle.  Pendant  que  Catherine  II  et  Frédéric  II 
travaillaient  à  révolutionner  la  Pologne,  afin 
de  se  la  partager,  vint  à  mourir  le  digne 
primat  du  royaume,  l'archevêque  de  Gnésen, 
Ladislas  Lubienski.  Le  roi  de  Pologne  était 
Stanislas  Poniato\vski,run  de  ces  courtisans 
auxquels  Catherine  II  s'était  prostituée.  D'a- 
près les  instances  de  Catherine  et  du  général 
russe  il  nomma  au  siège  primatial  de  Gnésen 
Jean  Podoski,  homme  d'une  foi  douteuse  et 
de  mœurs  dissolues.  Les  évêques  de  Cracovie, 
de  Kamieniec  et  de  Kiow  adressèrentau  Saint- 
Siège  les  représentations  les  plus  énergiques 
contre  l'indignité  et  les  malheurs  irrépara- 
bles qui  devaient  résulter  d'une  pareille  no- 
mination. Malgré  les  remontrances  des  trois 
évêques  Clément  XIII  écouta  le  roi  et  l'impé- 
ratrice, et  commit  la  faute  d'instituer  en  1767 
l'indigne  Podoski  archevêque  de  Gnésen. 
C'était  donner  le  coup  de  la  mort  à  l'Église 
de  Pologne;  car  ce  furent  les  intrigues  de  ce 
malheureux  qui  achevèrent  la  ruine  de  la 
nation  au  profit  de  la  Russie  etde  la  Prusse* 
Les  Iroisévêques courageux  et  fidèles  le  furent 
jusqu'au  bout;  ils  se  nommaient  Soltyk,  Kra- 
sinski  et  Zaluski  ;  le  premier  et  le  troisième 
eurent  la  gloire  de  souffrir  l'exil  et  la  prison 
pour  la  cause  de  la  religion  et  de  la  patrie. 

L'Église  ruthénienne-unie  eut  aussi  à  souf- 
frir en  Pologne  par  suite  de  l'influence  russe. 
Les  prêtres  séculiers  de  ce  rite  déployèrent 
une  héroïque  fermeté  pour  résister  à  la  sé- 
duction étrangère  et  rester  fidèles  à  l'Église 
romaine.  Les  moines  de  Saint-Basile  ne  se 
uiontrèrent  pas  si  bien  ;  les  uns  embrassèrent 
le  schisme  pour  conserver  leurs  monastènes 
et  leurs  possessions;  les  autres,  demeurés 
catholiques,  accaparaient  volontiers  les  prin- 
cipales places  des  diocèses,  et  en  excluaient 
les  prêtres  séculiers.  Les  principaux  d'entre 
les  Basi liens  étaient  des  nobles  polonais ,  qui 
de  latins  se  faisaient  ruthéniens-unis  a(in 
d'occuper  les  évôchés  et  les  prélatures  de  ce 

I  Vichsiludes,  etc.,  t.  1,  p.  104-107. 


rite,  ce  qui  en  affaiblit  singulièrement  l'u- 
nion et  la  force,  et  le  livra  comme  sans  dé- 
fense à  l'ennemi  lorsque  plusieurs  de  ces 
diocèses  passèrent  au  pouvoir  des  Russes. 
Cependant  cette  malheureuse  Église  ne  suc- 
comba point  à  l'épreuve.  Après  le  premier 
partage  de  la  Pologne,  le  métropohtain  des 
Ruthéniens-unis,  Léon  Szeptycki,  qui  admi- 
nistrait en  même  temps  les  diocèses  de  Léo- 
pol  et  la  partie  polonaise  du  diocèse  de 
Kamieniec,  rendit  les  plus  grands  services  à 
la  cause  de  l'Église.  Comme  son  digne  pré- 
décesseur et  parent,  Athanase  Szeptycki,  il 
dirigea  avec  la  plus  grande  habileté  les  affai- 
res de  l'Église  unie,  veilla  à  la  pureté  du 
rite,  prit  à  tâche  de  répandre  l'instruction 
parmi  le  clergé,  épura  les  mœurs  dans  les 
monastères  basiliens,  fit  plusieurs  tournées 
d'inspection  dans  sa  métropole,  et  s'efforça 
de  guérir  toutes  les  blessures  faites  à  l'É- 
glise unie  depuis  1769.  Il  eut  le  mérite,  en- 
core qu'il  fût  Basilien  lui-même,  de  savoir 
choisir  parmi  le  clergé  séculier  des  hommes 
instruits  sortis  des  collèges  de  Vilna  et  de 
Léopol,  pour  les  élever,  à  l'égal  des  Basiliens, 
aux  principales  dignités  de  son  diocèse. 
Comme  évêque  de  Léopol  il  demanda  au  Pape 
Clément  XIV,  pour  le  saint  prêtre  Alexis 
Piasecki,  protonotaire  apostolique,  la  faveur 
de  porter  la  croix  et  une  chaîne  d'or  ;  le  Pape 
y  consentit  par  un  bref  du  8  mai  1770.  La 
persécution,  qui  depuis  la  moitié  de  ce  siècle 
accablait  l'Église  unie,  réveilla  dans  le  clergé 
et  dans  le  peuple  un  nouveau  zèle  pour  la 
religion  ;  ils  unirent  leurs  forces  pour  résis- 
ter avec  plus  d'avantage.  Tout  le  monde 
sentait  la  nécessité  de  perfectionner  l'éduca- 
tion du  clergé.  Le  pieux  évêque  de  Chelm, 
Maximilien  Rylo,  l'un  des  hommes  les  plus 
distingués  de  l'Église,  fonda  à  ses  frais  un 
séminaire  pour  les  jeunes  ecclésiastiques  de 
son  diocèse,  lui  assigna  de  riches  dépen- 
dances et  lui  donna  la  somme  de  cent  mille 
florins  de  Pologne.  Il  en  confia  la  direction 
aux  Basiliens  et  choisit  à  cet  effet  les  hommes 
es  plus  instruits  de  l'ordre  dans  la  congré- 
gation li  I  huauienne  dclaSainte-Trinité.Sur  u  n 
décret  de  la  congrégation  de  la  Propagande 
le  Pape  Pie  VI  autorisa  cet  établissement  par 
un  brei'du  19  janvier  1780.  Une  parente  de  cel 
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évèf|uc  fonda  un  monastère  qui  fut  confirme 
par  Clément  XIV, 

Quant  aux  diocèses  du  rite  latin  enlevés  à 
la  Pologne  par  le  dernier  partage,  Cathe- 
rine II  venait  de  les  bouleverser  de  fond  en 
comble  quand  elle  mourut.  Le  Pape  Pie  VI, 
de  concert  avec  l'empereur  Paul,  réorganisa 
ces  diocèses  de  la  manière  suivante,  par  sa 
bulle  du  15  novembre  1798  :  IMa  métropole 
dc3Ioliilow.  La  juridiction  de  ce  siège,  juri- 
diction partie  réelle  et  partie  déléguée,  s'é- 
tendait sur  les  gouvernements  de  Mohilow, 
de  Witepsk,  en  Russie  Blanche,  de  Kiow,  en 
Ukraine,  de  Pélersbourg,  de  Moscou,  de  Li- 
vonie,  de  Saratow  et  d'Astrakan,  et  enfin  sur 
celui  de  la  Crimée.  Lesiége  avait  deux  suffra- 
gants  et  autant  de  coadjuteurs,  avec  titre 
épiscopal  m  partibus.  2°  L'évêché  de  Samo- 
gitie  avait  un  suffragant  et  un  coadjuteur. 
3°  L'évéché  de  Vilna  embrassait  presque  toute 
la  Lithuanie,  la  Courlande  et  le  diocèse  sup- 
primé de  Livonie.  Cet  évèché  avait  quatre 
évêques  suffragants,  Vilna,  Brest,  Troki  et 
Courlande.  4"  L'évêché  de  Luck  et  de  Zyto- 
mir  s'étendait  sur  toute  la  Volhynie  et  sur  le 
diocèse  de  Kiow.  L'évèque  avait  deux  suffra- 
gants et  deux  cathédrales,  celle  de  Luck  et 
celle  de  Zytomir,  capitale  de  la  Volhynie. 
L'évêché  réuni  de  Luck  et  de  Zytomir  fut,  le 
16  décembre  1798,  donné  au  digne  prélat 
César  Colonne,  ci-devant  évêque  de  Kiow, 
mais  expulsé  de  cet  évêché  par  Catherine  H. 
Il  fut  appelé  par  ses  contemporains  l'orne- 
ment de  l'épiscopat,  l'apôtre  et  l'étoile  de 
l'Église  de  Pologne.  5°  L'évêché  deKaminiec; 
sa  juridiction  s'étend  sur  toute  la  Podolie, 
dontKaraieniec  est  la  capitale.  L'évèque  a  un 
suffragant.  6°  L'évêché  de  Minsk,  fondé  par 
suite  de  la  séparation  du  gouvernement  de 
ce  nom  d'avec  le  diocèse  de  Vilna.  Le  nombre 
des  fidèles  des  deux  sexes  du  rite  latin  ayant 
atteint  leur  majorité,  dans  la  province  ecclé- 
siastique de  Mohilow,  s'élevait  en  1804  à  un 
million  six  cent  trente-cinq  mille  quatre  cent 
quatre-vingt-dix  âmes. 

Le  malheur  de  ces  Églises  fut  d'avoir 
pour  métropolitain  un  protestant  bien  ou 
mal  converti,  Stanislas  Bohusz,  que  déjà 
nous  avons  appris  à  connaître  par  le  mal 
qu'il  a  fait  aux  Ruthéniens-unis.  Pour  res- 


treindre à  son  pi'ofit  le  pouvoir  des  évéques 
latins  de  sa  province  il  suggéra  au  gouver- 
nement l'érection  d'une  commission  ecclé- 
siastique pour  juger  les  affaires  des  six  dio- 
cèses latins  et  des  trois  Ruthéniens-unis,  sans 
aucun  recours  à  Rome.  Nommé  président 
de  la  commission,  il  la  composa  d'hommes 
sans  conscience,  sans  religion  et  sans  mœurs, 
et  en  éloigna  tous  ceux  qui  témoignaient  un 
véritable  intérêt  pour  l'Église,  tels  que  son 
propre  suffragant,  le  digne  évêque  de  Ga- 
dora,  Jean  Bénilawski,  ancien  Jésuite,  que 
Catherine  II  avait  envoyé  en  1783  comme 
plénipotentiaire  à  Rome;  le  pieux  Joseph 
Byskowski,  abbé  mitré  de  Mohilow,  et  Henri 
Szerniewski,  chanoine  de  Luck,  qu'il  éloigna 
sous  le  prétexte  qu'ils  étaient  en  corrrespon- 
dance  secrète  avec  Rome  et  cherchaient  à 
éluder  les  lois  de  l'empereur.  A  leur  place  il 
nomma  deux  moines  de  mœurs  dissolues, 
dont  il  voulait  faire  des  évêques  suffragants, 
et  dont  l'un,  pour  se  venger  du  refus  que 
Rome  avait  fait  de  l'élever  à  cette  dignité, 
abjura  publiquement  la  religion  catholique 
et  se  maria  à  Pétersbourg,  au  grand  scandale 
des  fidèles  de  toutes  les  confessions.  Il  ne 
craignit  pas  non  plus  de  nommer  conseiller 
et  secrétaire  de  la  commission  ecclésiastique 
son  propre  frère,  quoique  protestant  et  de 
réputation  équivoque.  Les  empiétements  de 
ce  prélat  sur  toutes  les  branches  de  la  dis- 
cipline et  de  la  hiérarchie  de  l'Église  étaient 
à  peine  croyables.  Les  abus  les  plus  mons- 
trueux furent  commis  en  matière  de  divorce; 
il  les  accordait  sans  cause  légitime,  sans  avoir 
les  pouvoirs  nécessaires  et  pour  de  grosses 
sommes  d'argent.  Ennemi  de  toute  institu- 
tion monastique,  il  accordait  la  sécularisa- 
tion à  tous  ceux  qui  la  demandaient,  et  sur- 
tout aux  hommes  perdus  dont  il  comptait 
faire,  par  la  suite,  des  instruments  de  ses  in- 
trigues; il  récompensait  leurs  indignités  par 
de  gros  bénéfices;  il  portait  toujours  aux 
places  et  aux  dignités  ecclésiastiques  les  plus 
corrompus.  Il  se  déclara  le  protecteur  de  la 
Société  biblique  venue  d'Angleterre  et  fit  en 
sa  faveur  un  mandement  dans  lequel  il  m 
craignit  pas  d'altérer  le  texte  du  concile  de 
Trente  et  d'un  bref  du  Pape  Pie  VI  à  l'arche- 
vêque de  Florence.  Pie  VII  lui  interdit,  par 
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«ne  lettre  du  3  septembre  1816,  toute  parti- 
cipation à  la  Société  biblique  ;  il  lui  reprocha, 
en  termes  modérés,  mais  fermes,  les  mutila- 
tions arbitraires  qu'il  s'était  permis  de  faire 
aux  décrets  du  concile  de  Trente  et  au  bref 
de  Pie  VI,  lui  ordonnant  de  désavouer  sa  let- 
tre pastorale  par  une  autre  dans  laquelle  se- 
raient exposées  les  doctrines  de  l'Église  ca- 
tholique et  les  constitutions  des  Papes  con- 
cernant la  lecture  des  Écritures  saintes,  et  de 
fortifier  la  foi  des  fidèles  dans  les  deux  sour- 
ces de  la  révélation  divine,  savoir  les  saintes 
Écritures  et  la  tradition  ^  Tel  était  ce  loup 
devenu  pasteur  dans  la  Russie  polonaise. 

En  1815  le  Pape  Pie  VII,  de  concert  avec 
l'empereur  Alexandre,  établit  dans  le  nou- 
veau royaume  de  Pologne  une  nouvelle  or- 
ganisation ecclésiastique,  qu'il  confirma  par 
des  bulles  en  1818.  Le  siège  primatial  de 
Gnésen  passait,  avec  le  duché  de  Posen,  sous 
la  domination  de  la  Prusse.  Varsovie  n'avait 
été  jusqu'alors  qu'une  suffragance  de  Gnésen  ; 
le  Pape  en.  fit  un  archevêché  et  ut)e  métro- 
pole. Il  lui  soumit  les  sept  évêchés  du 
royaume  de  Pologne,  savoir  :  Cracovie,  Ka- 
lisz,  Plock,  Augustow,  Sandomir,  Lublin  et 
Podlachie.  Par  un  bref  du  3  octobre  1818  l'u- 
niversité de  Varsovie  fut  rétablie  dans  ses 
anciens  droits.  La  discipline  de  l'Église  rela- 
tivement au  mariage  avait  été  fort  relâchée 
dans  le  cours  du  dernier  siècle  ;  dans  aucun 
autre  pays,  si  ce  n'est  en  Angleterre,  à  la 
même  époque,  il  n'y  avait  eu  autant  de  di- 
vorces. L'empereur  Alexandre  en  parla  lui- 
même  à  la  diète  de  1825.  La  faute  en  fut  à  la 
négligence  des  évêques  et  à  l'immorahté  de 
la  noblesse;  voilà  à  quoi  la  Pologne  doit 
imputer  ses  malheurs. 

Nous  consignerons  ici  un  dernier  fait  relatif 
à  l'empereur  Alexandre,  en  indiquant 
la  source  d'où  nous  le  tenons.  L'abbé-prince 
Alexandre  de  Hohciilolie  était  en  relations 
particuUères  avec  l'empereur  Alexandre  de 
Russie  ;  il  fit  môme  le  voyage  de  Saint-Pé- 
tersbourg à  la  la  demande  de  l'empereur  et 
eut  avec  lui  plusieurs  entreliens.  Or  le  prince 
de  Hohenlohe  a  positivement  assuré  à  un 
seigneur  polonais,  de  qui  nous  le  tenons, 
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que  l'empereur  Alexandre  est  mort  catholi- 
que, ainsi  que  sa  femme,  l'impératrice  Eli- 
sabeth, et  qu'ils  étaient  catholiques  l'un  et 
l'autre  assez  longtemps  avant  leur  mort,  qui, 
du  reste,  parut  bien  inattendue  dans  le 
monde. 

On  sait  que  le  successeur  d'Alexandre  ne 
lui  ressemble  guère  sous  ce  rapport  et  que 
les  catholiques  ont  rencontré  peu  de  persécu- 
teurs plus  astucieux  et  plus  violents.  La  per- 
sécution, qui  commence  avec  son  règne,  est 
pire  que  sous  Catherine  IL  II  fait  exécuter  plus 
sévèrement  la  défense  intimée  aux  évêques 
et  aux  fidèles  catholiques  de  communiquer 
avec  le  Saint-Siège  pour  les  affaires  spirituel- 
les, entretient  un  ambassadeur  àRome,  mais 
n'en  reçoit  point  de  Rome  en  Russie,  afin  de 
pouvoir  mieux  tromper  le  chef  de  l'Église  et 
de  lui  enlever  plus  facilement  ses  ouailles. 
Dès  le  9  février  1826,  peu  après  son  avène- 
ment nu  trône,  il  défend  à  tous  les  marchands 
polonais  ou  russes  appartenant  à  l'Égiise 
unie  de  vendre,  dans  les  foires  ou  toutes  au- 
tres réunions  du  peuple,  dans  la  Petite-Rus- 
sie, la  Russie  Blanche  ou  ailleurs,  aucun 
livre  à  l'usage  des  fidèles  de  cette  Église, 
imprimé  par  des  imprimeurs  de  cette  religion 
et  dans  la  langue  slave.  L'Église  ruthénienne- 
unie  et  la  congrégation  des  Basiliens  avaient 
été  organisées  canoniquement  par  Pie  VI  et 
Pie  VII,  de  concert  avec  les  empereurs  Paul 
et  Alexandre,  le  22  avril  et  le  3  mai  1828; 
Nicolas  bouleverse  despotiquement  toute 
cette  organisation,  supprime  l'évêché  de 
Luck,  étalant  deux  métropoles  au  lieu  d'une, 
soustraitles  religieux  basiliens  àleurs  supé- 
rieurs, les  soumet  aux  évêques,  mais  en  sou- 
mettant les  évêques  eux-mêmes  à  un  comité, 
séant  là  Pétersbourg,  docile  instrument  do 
toutes  les  volontés  du  czar.  C'était  tout  un 
système  d'astuce  cl  de  violence  pourentraîiirr 
cette  pauvre  Église  dans  le  schisme;  mais 
c'était  violer  aussi  les  conditions  du  traité 
de  1773  et  autres,  conditions  auxquelles  ces 
provinces  avaient  passé  au  pouvoir  de  la 
Russie. 

L'Église  catholique  du  rite  latin  ne  se  vit 
pas  moins  menacée  et  en  Russie  et  en  Polo- 
gne. Dès  le  printemps  1828  Nicolas  ordonna 
que,  pour  entrer  dans  un  ordre  monastique, 
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il  fallait  solliciter,  par  l'intermédiaire  du 
gouverneur  général  de  la  province,  et  obte- 
nir l'autorisation  du  ministre  des  cultes,  au- 
torisation qui  ne  s'accordait  que  très-dilHcilc- 
mcnt.  C'était  une  première  mesure  pour 
parvenir  à  la  destruction  entière  de  l'état 
religieux.  Dès  la  même  année  4828  Nicolas 
ordonna  que  quiconque  voudrait  entrer 
dans  un  séminaire  pour  s'y  faire  prêtre  de- 
vrait présenter  ses  litres  de  noblesse,  avoir 
fait  ses  études  dans  une  des  universités  de 
rempire,êtreâgéde  vingt-cinq  ans  au  moins, 
fournir  un  remplaçant  pour  le  service  mili- 
taire, obtenir  la  permission  du  ministre  des 
cultes,  enfin  verser  une  somme  de  600  francs 
dans  la  caisse  de  la  province  au  profit  du 
clergé  schismatique.  Un  autre  décret  de  1829 
ferma  les  noviciats  dans  tous  les  monastères; 
un  autre  limita  le  nombre  des  séminaristes 
dans  chaque  diocèse.  Dans  la  diète  polonaise 
de  1830  la  connaissance  et  le  jugement  des 
causes  de  nullité  dans  le  mariage  ecclésiasti- 
que et  chrétien  furent  enlevés  aux  tribunaux 
de  l'Église  et  attribués  aux  jtiges  civils.  L'é- 
vèque  de  Podlachie,  Guthowski,  et  Skor- 
kowski,  évêque  de  Cracovie,  s'étant  opposés 
à  celte  usurpation  des  droits  de  l'Église,  re- 
çurent ordre  de  quitter  Varsovie  avant  la 
clôture  de  la  diète  Ainsi,  en  juillet  1830, 
Nicolas  avait  tout  préparé  en  Russie  et  en 
Pologne  pour  une  persécution  générale  con- 
tre l'Église  catholique  de  l'un  et  de  l'autre 
rile. 

M&is  à  la  fin  de  juillet  1830  éclate  à  Paris 
une  révolution  qui  expulse  une  dynastie  et 
en  élève  une  autre.  Peu  après,  et  par  contre- 
coup, éclate  dans  les  Pays-Bas  une  autre  ré- 
volution qui  enlève  à  Guillaume  de  Nassau 
plus  de  la  moitié  de  son  royaume  et  en  fait 
un  royaume  à  part  sous  le  nom  de  Belgique. 
Par  contre-coup  de  ces  deux  révolutions 
une  troisième  éclate  le  29  novembre  à  Var- 
sovie; les  Polonais  prennent  les  armes  pour 
maintenir  leur  antique  nationalité,  dont  ils 
voient  qu'on  veut  leur  arracher  les  derniers 
restes  par  la  destruction  du  catholicisme  ; 
ils  prennent  les  armes  pour  maintenir  leur 
ancienne  et  glorieuse  nationalité  contre  les 
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Russes,  comme  ils  ont  sauvé  la  liberté  et 
l'indépendance  de  l'Europe  contre  les  Turcs, 
ou  plutôt  c'est  toujours  la  môme  cause  qu'ils 
défendent.  D'abord  contre  les  Turcs,  ensuite 
contre  les  Russes,  toujours  ils  défendent, 
avec  leur  personnalité  nationale  et  au  prix 
de  leur  sang,  ils  défendent  la  liberté  et  l'in- 
dépendance de  l'Europe  chrétienne  et  catho- 
lique, liberté  et  indépendance  menacées  de 
nos  jours  par  l'astucieux  despotisme,  ecclé- 
siastique et  séculier,  du  czar  de  Pétersbourg, 
plus  peut-être  qu'elle  ne  l'était  autrefois  par 
le  despotisme  simplement  brutal  du  sultan 
de  Stamboul. 

Un  jonrnal  français,  les  Débats,  disait  en 
octobre  1842:  «C'est  une  papauté  qui  se  fonde 
en  Russie,  et  c'est  surtout  de  l'épée  de  cette 
papauté  qu'il  sera  juste  de  dire  que  la  pointe 
est  partout  et  que  la  poignée  est  à  Saint-Pé- 
tersbourg. Ce  nouveau  saint-siége  a  partout 
en  Orient  des  agents  et  des  satellites... 
Partout,  dans  l'Europe  orientale,  depuis  la 
Baltique  jusqu'à  l'embouchure  du  Danube, 
du  golfe  de  Venise,  partout  le  plan  se  pour- 
suit de  substituer  l'Église  russe  à  l'Eglise 
romaine,  le  czar  au  pape,  ou  plutôt,  pour 
dire  les  choses  en  langage  de  notre  temps, 
le  despotisme  du  pouvoir  temporel  à  l'indé- 
pendance du  pouvoir  spirituel.  La  liberté  de 
l'esprit  humain  ne  gagnera  assurément  pas 
en  passant  du  joug  bénin  de  l'inquisition  ro- 
maine sous  le  joug  sévère  et  ombrageux  de 
la  police  moscovite  \  » 

La  Pologne  prit  donc  les  armes  contre  la 
Russie  pour  la  cause  de  l'Europe  et  de  l'hu- 
manitéentière.La  lutte  dura  depuis  le  29  no- 
vembre 1830  jusqu'en  septembre  1831.  La 
Pologne,  abandonnée  de  l'Europe,  suc- 
comba pour  le  moment;  sa  noblesse  n'était 
plus  assez  chrétienne  ni  son  clergé  assez 
exemplaire  pour  mériter  si  tôt  le  triomphe  ; 
il  lui  faudra  d'autres  épreuves  pour  se  puri- 
fier, comme  l'or  dans  la  fournaise.  Celte 
lutte  ^suspendit  la  persécution  dont  Nicolas 
avait  jeté  le  plan  et  les  bases  dès  1826,  quatre 
ans  auparavant  ;  il  la  reprit  avec  d'autant 
plus  d'astuce  et  de  violence  en  1832. 

Son  système  fut  de  séduire  d'abord  les 
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évêques  du  rite  uni,  de  schismatiser  l'ensei- 
gnement des  séminaires  et  des  écoles  ecclé- 
siastiques, de  violenter  plus  ou  moins  le 
simple  peuple,  de  tromper  le  Pape  surtout 
ce  manège,  d'obtenir  même  de  lui  des  con- 
cessions ou  des  complaisances  qui  pussent 
être  présentées  comme  une  approbation  de 
sa  conduite.  Telle  fut  la  tactique  du  czar 
Nicolas  avec  le  pape  Grégoire  XVI,  jusqu'au 
moment  où  celui-ci  crut  devoir  la  dévoiler  à 
tout  l'univers  par  son  allocution  ou  manifeste 
du  22  juillet  1842,  manifeste  qui  fut  imprimé 
avec  des  documents  authentiques  qui  en  jus- 
tifient tous  les  points. 

Le  cinquième  de  ces  documents  est  une 
lettre  du  9  juin  1832  adressée  par  le  Pape, 
sur  la  demande  du  czar,  aux  évêques  de  Po- 
logne pour  inculquer  la  maxime  de  l'Église 
catholique  touchant  la  soumission  au  pou- 
voir temporel  dansl'ordre civil.  Grégoire XVI 
s'y  élève  contre  l'esprit  de  rébellion  qui 
agitait  les  peuples;  il  rappelle  le  précepte 
général  d'obéir  à  l'autorité  légitime  dans  ce 
qui  n'est  pas  contraire  aux  lois  de  Dieu  et  de 
l'Église;  il  cite  pour  modèle  la  conduite  des 
premiers  chrétiens.  Cependant  on  pourrait 
dire  que  cet  exemple  n'était  pas  rigoureuse- 
ment applicable  au  cas  présent;  les  premiers 
fidèles  étaient  des  individus  plus  ou  moins 
nombreux,  mais  n'ayant  pas  la  forme  d'un 
corps  politique,  tandis  que  la  Pologne  est 
une  nation  ancienne,  ayant  une  constitution 
reconnue,  dont  le  catholicisme  est  un  article 
fondamental,  constitution  et  article  que 
le  czar  a  juré  d'observer  comme  roi  de 
Pologne.  Ce  n'est  pas  précisément  le  cas  d'un 
maître  et  d'un  esclave,  mais  de  deux  parties 
contractantes  dont  les  engagements  sont  ré- 
ciproques. La  foi  ce  seule  ne  fait  pas  la  jus- 
tice. Un  exemple  plus  applicable  à  la  Polo- 
gne, c'est  celui  des  Machabées  ;  ceux-ci 
prennent  les  armes  pour  défendre  leur  na- 
tionalité et  leur  religion  contre  les  rois  de 
Syrie,  qui  voulaient  exterminer  l'une  et  l'au- 
tre, et  toujours  les  Machabées  ont  été  propo- 
sés pour  modèles.  Les  premiers  chrétiens 
s'enfuyaient  ou  se  laissaient  égoi'^er  comme 
individus,  mais  ils  se  défendaient  comme 
nation;  nous  en  avons  vu  un  exemple  dès  la 
lin  du  troisième  siècle  de  l'ère  chrétienne. 
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La  nation  des  Arméniens  avait  tout  entière 
embrassé  le  christianisme;  ses  princes  étaient 
habitués  à  recevoir  le  diadème  des  empe- 
reurs romains;  elle  se  trouvait  ainsi  à  peu 
près  dans  la  même  position  que  les  Juifs  à 
d'égard  des  rois  de  Syrie,  que  les  Polonais  à 
l'égard  des  czars  de  Russie.  L'empereur 
Maximin  voulut  la  forcer  de  revenir  au  paga- 
nisme; elle  prit  les  armes  et  le  battit  hon- 
teusement. D'après  le  même  droit,  nous 
avons  vu  les  nations  chrétiennes  de  l'Occi- 
dent, dès  qu'il  y  a  eu  des  nations  chrétiennes, 
rejeter  les  princes  hérétiques  et  apostats,  et 
cela  pendant  plus  de  dix  siècles  et  avec  l'ap- 
probation expresse  des  Papes,  des  conciles  et 
des  autres  rois  eux-mêmes.  En  1831  la  Polo- 
gne se  trouvait  dans  le  môme  cas  que  la 
France  et  la  Belgique;  la  seule  différence, 
c'est  le  succès  d'un  côté,  la  défaite  de  l'autre. 
Les  Machabées  eux-mêmes  n'ont  pas  toujours 
été  victorieux. 

Avec  sa  lettre  aux  évêques  de  Pologne  le 
Pape  fit  remettre  à  l'ambasadeur  russe  un 
exposé  des  m»ux  que  souffrait  l'Église  ca- 
tholique en  Russie  par  suite  des  innovations 
du  gouvernement  dans  lesmatièresecclésias- 
tiques,  iimovations  qui  étaient  la  cause  de 
cette  décadence  de  mœurs  dont  parlait  l'am- 
bassadeur. C'était  :  i°  la  défense  de  commu- 
niquer librement  avec  le  Saint-Siège  dans 
les  matières  spirituelles,  défense  faite  aux 
évêques,  aux  ecclésiastiques  et  généralement 
à  tous  les  catholiques  sujets  de  la  Russie, 
sous  les  peines  les  plus  sévères  et  même 
capitales.  Cette  défense,  qui  continue  à  être 
rigoureusement  maintenue,  met  les  sujets 
catholiques  dans  l'impossibilité  d'exposer 
leurs  besoins  spirituels  au  père  commun  des 
fidèles,  qui,  de  son  côté,  ne  peut  leur  prêter 
aucun  secours,  ne  peut  même  exercer  aucun 
contrôle  sur  l'enseignement  delà  sainte  doc- 
trine, sur  l'observance  des  sacrés  canons,  la 
discipline  de  l'Égliseet  la  bonne  direction  des 
choses  ecclésiastiques.  2"  La  trop  grande 
étendue  des  diocèses  qui  empêche  que  la 
surveillance  pastorale  ne  s'exerce  sur  tous 
les  points;  3°  la  gêne  imposée  par  le  gou- 
vernement aux  évêques  dans  l'exercice  di) 
leur  juridiction  et  l'accomplissement  canoni* 
que  de  leur  ministère  pastoral  ;  4°  l'appau- 
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vrissement  du  clergé,  dépouillé  des  biens 
appartenant  à  l'Église,  la  suppression  de  tant 
de  bénéfices  et  de  monastères.  5°  L'enseigne- 
ment du  clergé  séculier  el  régulier  est  en- 
levé aux  évêques  et  à  leurs  supérieurs  res- 
pectifs; il  est  confié  à  une  direction  élrangèi  cî 
cette  direction  est  composée  fréquemment  de 
personnes  d'une  autre  communion,  ignoran- 
tes en  matière  ecclésiastique,  imbues  de 
principes  erronés,  faisant  usage  pour  l'en- 
seignement de  doctrines  et  de  livres  condam- 
nés, et  cela  dans  les  universités,  les  lycées, 
qui  offrent  aux  séminaristes,  tant  séculiers 
que  réguliers,  d'innombrables  occasions  de 
corruption,  de  séduction  et  de  dissipation.  Ce 
système  est  d'autant  plus  funeste  à  la  religion 
catholique  que  les  sujets  élevés  de  cette  ma- 
nière sont  destinés  aux  plus  hauts  emplois. 
6'  Le  peu  de  capacité  et  de  zèle  montré  quel- 
quefois par  les  individus  élevés  à  la  dignité 
cpiscopale,  mais  surtout  l'abus  commis  par 
plusieurs  d'entre  eux  des  pouvoirs  ordinaires 
attachés  à  leurdignité,  etplus  souvent  encore 
l'abus  des  pouvoirs  extraordinairesqu'ils  n'a- 
vaient point  reçus  ou  qui  étaient  expirés,  ou 
enfin  qui  leur  avaient  été  conférés  dans  un  | 
but  autre  que  celui  pour  lequel  ils  les  em- 
ployaient. 7°  Le  scandale  donné  par  les  cou-  ! 
vents  qu'on  a  soustraits  aux  supérieurs  de 
leur  ordi  e  et  bouleversés  par  des  règlements 
nouveaux  ;  8°  le  renversement  de  la  disci- 
pline ecclésiastique,  surtout  par  la  facilité 
a\ec  laquelle  on  autorise  les  divorces.  Ces 
iimovations  étaient  contraires  aux  traités  en 
vertu  desquels  les  provinces  polonaises  et  la 
Pologne  avaient  passé  sous  la  domination 
de  la  Russie.  Le  Saint-Siège  demandait  un 
l  emode  à  tant  de  maux  ;  il  demandait  surtout 
la  présence  d'un  nonce  apostolique  à  Péters- 
bourg. 

Voici  comment  le  czar  Nicolas  répondit 
aux  demandes  du  Pape.  Pendant  la  même 
année  1832  il  ordonne  d'élever  dans  le 
schisme  tous  les  enfants  nés  de  mariages 
mixtes.  Les  catholiques  des  deux  rites,  latin 
et  grec-uti£,  en  cas  d'urgence,  assistaient  au 
service  divin  et  recevaient  les  sacrements 
dans  les  églises  les  uns  des  autres;  en  1832 
Nicolas  le  défend  sous  les  peines  les  plus  sé- 
vèi  es  11  ferme  toutes  les  écoles  religieuses  et 


les  séminaii  es  du  rite  uni,  même  l'univer- 
sité de  Polock,  et  force  les  jeunes  lévites  à 
aller  poursuivre  leurs  éludes  dans  une  école 
schismatique  de  Pétersbourg.  Le  conseil  ou 
comité  du  rite  uni  est  incorporé  au  comité 
schismatique  présidé  parle  colonel  Protasoff 
et  en  devient  une  section.  Le  président  de  la 
section  est  un  prélat  ambitieux,  Joseph  Sié- 
maszko,  que  le  métropolitain  Bulhak,  de  Li- 
thuanie,  est  forcé  de  prendre  pour  sufiVa- 
gant.  Le  métropolitain,  qui  était  vieux,  lui 
fait  jurer  qu'il  demanderait  à  Rome  môme 
son  institution  canonique  ;  Siémaszko  prête 
le  serment  et  aussitôt  le  viole.  Un  provincial 
apostat  de  Basiliens  lui  est  associé,  avec  quel- 
ques autres,  pour  préparer  la  défection  de 
l'Église  ruthénienne-unie.  Des  évéchés,  des 
paroisses  catholiques-unies  sont  transformés 
en  évéchés,  en  paroisses  schismatiques.  Des 
missels,  des  eucologes  schismatiques  sont 
substitués  aux  livres  catholiques.  Trois  Svê- 
ques  vendus  à  la  cour  travaillaient  ainsi  à 
l'apostasie  de  leur  clergé  et  de  leur  peuple. 
Cependant  le  plus  grand  nombre  des  fidèles 
et  des  prêtres  demeuraient  dévoués  au  Saint- 
Siège  ;  ils  suppliaient  avec  courage  et  respect 
leurs  prélats  de  demeurer  fidèles  au  culte  de 
leurs  ancêtres;  ils  leur  démontraient  toute 
l'injustice  des  innovations  religieuses  qu'on 
voulait  leur  imposer;  ils  soutenaient  avec 
justice  que  ni  les  évêques  ni  le  gouverne- 
ment n'avaient  le  droit  de  les  forcer  à  recon- 
naître ces  innovations  :  les  évêques,  parce 
que  de  pareils  procédés  étaient  incompati- 
bles avec  leur  qualité  de  pasteurs  ;  le  gouver- 
nement, à  cause  des  serments  solennels  par 
lesquels  les  souverains  de  Russie,  depuis  Ca- 
therine II,  leur  avaient  garanti  le  libre  exer- 
cice de  leur  culte.  L'honneur  d'une  si  belle 
résistance  appartient  surtout  aux  prêtres  du 
district  de  Nowogrodek,  qui,  le  2  avril 
1834,  au  nombre  de  cinquante-quatre,  adres- 
sèrent à  l'évêque  Siémaszko  une  protes- 
tation ferme  contre  ses  innovations  schis- 
matiques. Il  en  gagna  quelques-uns  par  ses 
menaces  et  ses  violences  ;  mais,  le  plus 
grand  nombre  ayant  persévéré,  il  les  fit 
déporter  en  Sibérie. 

Son  complice,  Lusinski,  évêque  de  Polock , 
enivra  ses  prêtres  avec  des  liqueurs  fortes  et 
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leur  fit  signer  dans  cet  état  un  acte  de 
schisme.  Les  prêtres  des  districts  de  Drisna 
et  de  Lepel,  ayant  résisté  courageusement, 
furent  chassés  de  vive  force  et  leurs  églises 
livrées  aux  schismaliques.  A  la  suggestion 
de  ces  deux  évêques  le  czar  déclarait  schis- 
matique  telle  ou  telle  paroisse,  ou  même 
telle  ou  telle  famille,  sous  prétexte  qu'elle 
l'avait  été  deux  siècles  auparavant,  avec 
peine  de  mort  contre  ceux  qui  ne  se  confor- 
maient point  à  la  déclaration  du  czar.  Il  y  a 
plus;  depuis  Catherine  II,  les  paysans  de 
bien  des  villages,  pour  sauver  leur  culte, 
avaient  embrassé  le  rite  latin  ;  en  1833  Nico- 
las déclare  que  tous  ceux-là  sont  censés  ap- 
partenir à  son  culte  impérial,  qu'il  appelle 
orthodoxe.  Des  popes  et  des  soldats  sont  en- 
voyés pour  exécuter  l'édit  du  persécuteur; 
ceux  qui  ne  s'y  conforment  pas  sont  dépouil- 
lés de  leurs  biens  et  leurs  prêtres  chassés  de 
force.  Les  paysans  des  terres  de  Witepsk 
avaient  appartenu  jusqu'en  1832  aux  mis- 
sionnaires de  saint  Vincent  de  Paul.  En  1835, 
peu  de  jours  après  Pâques,  une  commission, 
accompagnée  d'une  troupe  de  soldats,  s'em- 
para, de  l'église,  convoque  les  habitants,  et 
leur  annonce  que,  suivant  la  volonté  suprême 
de  l'empereur,  ils  doivent  embrasser  sa  reli- 
gion, c'est-à-dire  le  schisme.  Comme  ils  ré- 
sistent aux  moyens  de  séduction  les  soldats 
fondent  sur  eux  et  les  maltraitent  d'une  ma- 
nière cruelle.  Il  y  en  eut  qui  expirèrent  sous 
les  coups;  un  grand  nombre  prit  la  fuite  et 
se  sauva  sur  un  étang  recouvert  d'une  glace 
peu  épaisse.  Les  soldats  les  sommèrent  de  se 
rendre;  tous  les  paysans  s'écrièrent  :  «  Nous 
aimons  mieux  mourir  que  d'abandonner  la 
religion  de  nos  pères  !  »  Les  soldats  ayant 
rompu  la  glace  autour  d'eux,  vingt-deux 
consommèrent  leur  martyre  dans  les  eaux; 
un  petit  nombre  se  sauva  à  la  nage.  Dans  la 
con)mune  de  léziorkowice,  du  gouvernement 
de  Witepsk,  plusieurs  paysans  perdirent  la 
vie  pour  n'avoir  voulu  ni  livrer  leurs  églises 
aux  schismatiqucs,  ni  embrasser  la  religion 
russe.  A  Slarosiel,  colonie  militaire  du  même 
gouvernement,  le  commandant  rassemble 
un  jour  tous  ses  soldats  et  leur  déclare  que 
la  volonté  immuable  de  l'empereur  est  qu'ils 
reconnaissent  le  même  Dieu  que  lui.  Le  plun 
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grand  nombre  résiste  et  déclare  aim^.r  mieux 
mourir  que  de  trahir  leur  religion.  Aussitôt 
les  soldats  schismaliques  tombent  sur  eux 
à  coups  de  bâton  et  de  sabre  et  en  blessent 
beaucoup  à  mort.  La  noblesse  du  même 
gouvernement  adresse  à  l'empereur,  sur  ces 
atrocités,  un  Mémoire  signé  par  ceux  même 
qui  n'étaient  pas  catholiques;  toute  la  ré- 
ponse fut  que  la  noblesse  ne  devait  pas 
s'occuper  d'affaires  religieuses. 

Au  mois  d'août  de  l'an  1835  les  habitants 
de  la  paroisse  d'Uszacz,  vassaux  du  comte 
Plater,  envoyèrent  une  supplique  au  minis- 
tre des  cultes,  à  Pétersbourg,  implorant  sa 
grâce  et  sa  miséricorde,  parce  que,  privés 
de  leur  éghse,  ils  se  voyaient  forcés  de  pro- 
fesser une  religion  qu'ils  n'avaient  pas  voulu 
embrasser;  ils  ne  reçurent  aucune  réponse  ; 
seulement  l'évêque  Bulhak  les  prévint  que 
bientôt  arriverait  une  commission  avec  le 
prêtre  qui  leur  était  destiné.  «  En  effet, 
disent  les  habitants  dans  une  seconde  péti- 
tion à  l'empereur  même,  la  commission  s'est 
présentée  le  2  décembre,  et,  ayant  convoqué 
le  peuple,  elle  l'a  invité  à  embrasser  la 
religion  grecque.  Nous  nous  sommes  tous 
écriés  d'une  voix  que  nous  voulions  mourir 
dans  notre  foi,  que  jamais  nous  n'avions  voulu 
ni  ne  voulions  (Vautre  religion.  Alors  la  com- 
mission, laissant  les  paroles,  en  vint  aux 
faits,  c'est-à-dire  qu'on  se  mit  à  nous  arra- 
cher les  cheveux,  à  nous  frapper  les  dents 
jusqu'à  effusion  de  sang,  à  nous  donner  des 
coups  à  la  tête  ;  on  mit  les  uns  en  prison  et 
on  transporta  les  autres  dans  la  ville  de 
Lepel.  Enfin  la  commission,  voyant  que  ce 
moyen  ne  lui  réussissait  pas  non  plus,  dé- 
fendit à  tous  les  prêtres  grecs-unis  d'enten- 
dre nos  confessions  ou  de  nous  administrer 
quelque  autre  secours  spirituel.  Mais  nous 
avons  dit  :  «  Nous  demeurerons  sans  prêtres, 
nous  fei'ons  nos  prières  à  la  maison  ;  nous 
mourrons  sans  prêtres,  nous  confessant  les 
uns  aux  autres;  mais  nous  n'embrasserons 
point  votre  foi.  Qu'on  nous  réserve  plutôt 
le  sort  du  bienheureux  Josaphat,  c'est  ce 
que  nous  désirons!  »  Mais  la  commission 
s'en  est  allée  en  ce  moquant  de  nos  larmes 
et  de  nos  prières,  et  nous  sommes  demeurés 
comme  de»  brfil)if»  errantes,  et  nou»  n'avon* 
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plus  d'asile'.  »  Le  10  juillet  1836  les  habi- 
tants du  village  de  Lubowicz,  dans  le  gou- 
vernement deMohilow,  disaient  à  l'empereur 
dans  une  pétition  semblable  :  «Nos  ancê- 
tres, nés  dans  la  foi  grecque-unie,  toujours 
fidèles  au  trône  et  à  la  patrie,  ont  passé 
paisiblement  leur  vie  dans  leur  religion,  et 
nous,  nés  dans  la  môme  foi,  nous  la  pro- 
fessions librement  depuis  longtemps...  Mais 
les  prêtres  de  la  religion  dominante,  allé- 
guant pour  prétexte  que  quelques-uns  d'en- 
tre nous,  ce  qui  n'a  point  eu  lieu,  ont  été 
dans  la  communion  de  la  religion  grecque- 
russe,  nous  forcent  d'abjurer  notre  foi,  non 
par  des  peines  corporelles,  mais  par  des 
moyens  beaucoup  plus  atroces,  c'est-à-dire 
en  nous  privant  de  tous  les  secours  spirituels, 
en  défendant  à  nos  propres  prêtres  de  bap- 
tiser nos  enfants,  d'entendre  nos  confessions 
et  de  bénir  nos  mariages.  C'est  de  cette  ma- 
nière qu'ils  nous  arrachent  à  nos  pasteurs. 
Dans  une  si  cruelle  persécution  il  ne  nous 
reste  de  refuge  que  dans  la  clémence  de 
Votre  Majesté  impériale.  Monarque,  défen- 
dez ceux  qui  souffrent  pour  la  foi  2.  » 

A  des  prières  si  touchantes  Nicolas  Ro- 
nianow  ne  répondit  que  par  le  mépris  joint 
à  la  violence.  Défense  fut  faite  aux  paysans 
d'en  adresser  de  nouvelles  à  l'empereur;  on 
leur  ordonna  de  les  remettre  à  leurs  sei- 
gneurs, qui  avaient  reçu  l'ordre  le  plus 
sévère  de  ne  plus  s'occuper  d'affaires  reli- 
gieuses. Les  deux  indignes  prélats  Siémaszko 
et  Lusinski  défendirent  même  à  leur  clergé 
de  recevoir  désormais  de  ces  pétitions.  Enfin, 
en  1837,  dans  les  provinces  de  la  Russie 
Blanche  et  de  la  Lithuanie,  on  avait  enlevé 
jusqu'à  huit  cent  quatre-vingt-six  églises 
paroissiales  aux  catholiques  du  rite-uni  pour 
les  livrer  au  schisme.  Les  traîtres  Siémaszko 
et  Lusinski  entreprirent  alors  de  faire  signer 
à  leur  clergé  un  acte  d'apostasie  sous  le  titre 
â'Acte  d'union  avec  l'Église  russe.  Cet  acte 
ayant  été  envoyé  dans  la  province  de  Mohi- 
low,  tous  les  prêtres  refusèrent  de  la  signer. 
Plus  de  cent  soixante  d'entre  eux  expièrent 
Ic-ur  fidélité  par  des  traitements  indignes  et 
par  la  déportation  en  Sibérie,  où  le  plus 

>  Vicissitudes,  etc.,  t.  2,  p.  303.  —  *  Ibid.,p.  404. 
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grand  nombre  trouva  la  mort.  Parmi  les 
confesseurs  de  la  foi  se  trouva  l'infortuné 
père  de  l'apostat  Siémaszko;  l'indulgence  et 
la  générosité  de  l'empereur  et  del'évêque 
consistèrent  à  ne  pas  le  faire  traîner  en  Si- 
bérie, vu  son  grand  âge.  Ces  violences  exer- 
cées sur  les  prêtres  valurent  de  grandes  ré- 
compenses aux  deux  évêques;  l'empereur 
leur  envoya  des  décorations,  accompagnées 
de  lettres  écrites  de  sa  main,  dans  lesquelles 
il  les  remercie  du  zèle  qu'ils  ont  mis  à  ra- 
mener l'Église  unie  au  schisme. 

Les  deux  Judas,  en  s'associant  alors  un 
troisième,  révê(]ue  de  Brest,  résolurent  de 
consommer  leur  trahison.  Ils  s'assemblèrent 
à  Polock  dans  l'automne  1838  pour  signer 
définitivement  et  envoyer  à  l'empereur  leur 
acte  d'adhésion  à  l'Église  russe,  au  schisme. 
Mais  l'affaire  allait  échouer  si  l'on  n'y  gagnait 
le  vieux  métropolitain  Bulhak.  Pourleséduire 
l'empereur  lui  envoie  le  cordon  de  Saint- 
André,  décoration  qui  ne  se  donne  qu'aux 
princes  du  sang.  Le  traître  Siémaszko,  son 
futur  successeur,  va  aussitôt  le  féUciler,  et 
lui  fait  entrevoir  des  faveurs  plus  grandes 
dès  qu'il  aura  signé,  comme  les  trois  autres, 
l'acte  d'union  avec  l'Église  russe.  «  Si  vous 
y  consentez,  dit-il,  il  ne  vous  reste  plus  à 
demander  à  l'empereur  que  la  métropole  de 
Saint-Pétersbourg,  c'est-à-dire  la  souveraineté 
sur  toute  l'Église  russe;  l'empereur  est  prêt 
à  vous  l'accorder.  »  Le  vieillard  indigné  ré- 
pondit au  traître  :  «Sortez!  vous  outragez 
Dieu  et  votre  conscience.  »  Puis  il  rédigea 
une  protestation  solennelle  contre  l'acte  im- 
pie des  évêques.  Siémaszko  rend  compte  à 
l'empereur  de  la  résistance  du  métropolitain 
et  conseille  la  violence  pour  le  forcer  à 
signer.  Cette  nuit-là  même  le  sieur  Bloudow, 
ministre  de  l'intérieur,  force  le  palais  du 
métropolitain  à  minuit  et  lui  ordonne,  au 
nom  de  l'empereur,  de  signer  l'acte  de 
schisme.  Le  vénérable  Bulhak  lui  répond 
sans  s'émouvoir  :  «  Excellence ,  aucune 
force  humaine  ne  saura  m'obliger  à  signer 
cet  acte;  si  d'autres  évêques  le  signent  et 
que  le  gouvernement  le  publie,  je  publierai 
aussitôt  ma  protestation  solennelle. «Comme 
le  métropolitain  était  aimé  et  respecté  de 
tout  le  monde  on  n'osa  pas  aller  plus  loin; 
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on  aima  mieux  attendre  sa  mort,  qui  arriva 
sur  la  fin  de  l'année.  L'empereur  lui  fit 
faire  des  funérailles  magnifiques,  pour  faire 
croire  qu'il  était  entré  dans  ses  vues. 
'  Dès  le  24  février  1839  les  trois  évèques 
apostats  publièrent  leur  acte  de  séparation 
d'avec  l'Église  romaine  et  d'adhésion  à  l'É- 
glise schismatique  de  Russie,  et  l'adressèrent 
à  l'empereur,  qui  daigna  l'agréer  et  par  lui- 
même  et  par  le  comité  ecclésiastique  que 
préside  le  colonel  Protasoff.  Dans  toutes  ces 
pièces  gouvernementales  on  dit  et  on  répète 
que  les  Ruthéniens,  jusqu'alors  unis  à  l'É- 
glise romaine,  ont  passé  à  l'Église  russe 
avec  une  telle  unanimité  et  un  tel  empresse- 
ment, clergé  et  peuple,  qu'il  n'est  pas  de- 
meuré un  seul  ecclésiastique  en  arrière.  Nous 
avons  déjà  vu,  nous  verrons  encore,  com- 
bien le  gouvernement  russe  sait  mentir  ^ 

L'année  1832  fut  pour  l'Église  du  rite  latin 
tout  aussi  fâcheuse  que  pour  l'Église  ruthé- 
nienne-unie;  on  l'ébranla  jusque  dans  ses 
fondements.  La  suppression  de  tous  les  insti- 
tuts religieux,  résolue  en  1828,  iutaccomplie 
en  1832.  L'évêque  Paulowski,  alors  président 
de  la  commission  administrative  du  culte  la- 
tin, marchait  sur  les  traces  funestes  de  Sta- 
nislas Bohusz,  qui  pendant  plus  d'un  demi- 
siècle  avait  scandalisé  les  fidèles  sur  le  siège 
métropolitain  de  Mohilow.  Ce  dernier  y  était 
remplacé  par  un  prélat  recommandable, 
mais  très- vieux,  qui  refusa  toute  approbation 
aux  innovations  subversives. L'administrateur 
du  diocèse  de  Mohilow,  l'évêque  Szyt,  ayant 
montré  la  même  opposition,  fut  enlevé  secrè- 
tement et  déporté  aux  extrémités  de  l'empire. 
Le  siège  métropolitain  de  Mohilow  étant  de- 
venu vacant,  le  czar  y  nomma  l'évêque  Pau- 
lowski, pour  le  récompenser  de  sa  complai- 
sance à  souscrire  et  à  imposer  à  son  clergé 
deKamieniec,dont  il  était  suffragant, l'ukase 
impérial  du  28  mars  1836,  qui  défendait  aux 
prêtres  catholiques  d'admettre  aux  sacre- 
ments des  fidèles  d'un  autre  rite,  d'une  au- 
tre paroisse,  ou  incoiuuis.  En  1841,  sur  les 
instances  du  gouvernement  russe,  le  Pape 
Grégoire  XVI  eut  la  condescendance  d'insti- 
tuer cet  évoque  prévaricateur  pour  la  métro- 
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pôle  de  Mohilow  sans  avoir  exigé  une  rétrac- 
tation préalable.  D'un  autre  côté  l'évêque 
de  Podlachie,  en  Pologne,  M^'  Guthowski, 
défendit  courageusement  la  cawse  de  Dieu 
et  de  son  Église  ;  il  fut  arrêté,  exilé,  em- 
prisonné. Le  gouvernement  l'accusa  près 
du  Saint- Père  ;  il  fut  reconnu  innocent;  tou- 
tefois en  1841,  sur  les  Instances  du  gouver- 
nement russe  et  pour  lui  complaire,  le  Pape 
Grégoire  XVI  engagea  le  courageux  athlète 
à  donner  sa  démission.  C'est  le  Pape  lui- 
môme  qui  nous  révèle  ces  deux  faits  clans  sa 
fameuse  allocution  de  1842;  si  tout  autre 
nous  en  avait  donné  l'assurance  nous  l'au- 
rions soupçonné  de  calomnie. 

Le  Pape  eut  bientôt  la  preuve  que  ces 
condescendances  ne  faisaient  qu'enhardir 
les  ruses  et  les  violences  du  czar.  Si  Gré- 
goire XVI  avait  manifesté  un  peu  plus  de  ce 
courage  apostolique  qu'avait  déployé  son 
prédécesseur  saint  Grégoire  VII,  il  eût  pro- 
bablement fait  plus  de  bien  et  d'honneur  à 
l'Église  ;  car  les  prêtres  et  les  fidèles  du  rite 
latin,  en  Russie  et  en  Pologne,  combattaient 
pour  la  défense  de  leur  religion  avec  le 
même  zèle  que  ceux  du  rite  uni  ;  ils  endu- 
raient les  mêmes  souffrances.  On  sait,  par 
exemple,  l'héroïque  courage  que  montrè- 
rent huit  cents  catholiques  de  Podolie,  lors- 
que, en  1834,  on  voulut  leur  faire  embras- 
ser le  schisme,  sous  prétexte  que  leurs  ancê- 
tres avaient  été  Ruthéniens-unis.  Tous 
allèrent  'gaiement  en  prison,  résistèrent  à 
toutes  les  exhortations  comme  à  toutes  les 
menaces,  et  déclarèrent  qu'ils  préféraient 
mourir  dans  les  fers  plutôt  que  d'abandon- 
ner leur  religion.  Après  plusieurs  semaines 
on  fut  obligé  de  les  rendre  à  la  liberté,  parce 
qu'ils  avaient  obtenu  une  enquête  sur  les 
mauvais  traitements  auxquels  ils  étaient  en 
butte 

En  Pologne  tous  les  Ruthéniens-unis  de 
l'évêchô  de  Chelm,  l'évêque  Szumborski  à 
leur  tête,  donnèrent  un  aussi  bel  exemple. 
Pour  se  soustraire  au  schisme  ils  résolurent 
d'embrasser  en  masse  le  rite  latin.  L'évêiiue 
fut  inaccessible  à  toutes  les  caresses,  aux 
promesses  et  aux  menaces.  Le  gouvernement 
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russe,  voyant  celte  détermination  du  pasteur 
et  du  troupeau,  revint  sur  ses  pas;  il  fît 
même  écrire  à  l'évéque  par  le  prince  Paské- 
witch,  le  21  mars  d838,  que,  le  gouverne- 
ment russe  ayant  garanti  aux  Polonais  la 
liberté  religieuse,  il  ne  pouvait  songer  à  l'en- 
traver dans  son  diocèse,  Giàce  à  leur  fer- 
meté unanime  les  Ruthéniens-unis  de  Chelm 
furent  laissés  libres  et  gardèrent  leur  rite. 

Ce  que  le  gouvernement  avait  le  plus  à 
cœur,  c'était  de  cacher  à  l'Europe  les  atro- 
cités de  sa  persécution  contre  les  catholiques  ; 
pour  cela  il  y  mettait  un  peu  moins  de  vio- 
lence en  Pologne.  La  Providence  a  su  déjouer 
cette  politique  et  dévoiler  à  tout  l'univers  la 
basse  et  infernale  conduite  du  gouvernement 
russe  par  l'entremise  d'une  pauvre  reli- 
gieuse. 

A.  Minsk,  en  Lithuanie,  trente-quatre  reli- 
gieuses de  Saint-Basile,  connues  dans  r^îte 
province  sous  le  nom  de  filles  de  la  Sainte- 
Trinité,  vivaient  en  communauté  sous  la 
discipline  de  Macrine  Mieczyslawska,  leur 
supérieure  ou  abbesse  depuis  trente  ans.  Le 
service  de  Dieu,  le  soin  des  pauvres  et  l'é- 
ducation des  enfants  partageaient  leur  vie. 
Elles  avaient  à  Minsk  une  si  haute  réputation 
de  sainteté  que,  malgré  la  violence  des  per- 
sécutions, le  peuple  espérait  qu'elles  sei^aient 
épargnées  ;  mais  plus  leur  vie  était  sainte  et 
leur  crédit  considérable,  plus  l'apostat  Sié- 
maszko,  leur  évêque,  tenait  à  cœur  de  les 
gagner  au  schisme,  persuadé  de  gagner  par 
elles  la  ville  entière.  Il  vint  donc  à  Minsk,  fut 
d'abord  doux  et  caressant,  et  employa 
toute  son  éloquence  pour  persuader  à  ces 
bonnes  religieuses  que  le  passage  à  l'Église 
russe  n'était  d'aucune  importance  pour  la 
foi.  Quand  il  vit  qu'il  ne  gagnait  rien  sur 
elles  il  mêla  les  emportements  aux  caresses, 
les  menaces  aux  promesses  brillantes  qu'il 
leur  faisait  au  nom  de  l'empereur,  et  leur 
montra,  pour  les  intimider  davantage,  le 
pouvoir  qui  lui  avait  été  donné,  et  sur  lequel 
elles  virent  en  effet  la  signature  impériale. 
L'empereur  y  disait  :  «  J'approuve  tout  ce 
que  le  saint  archevêque  a  pu  faire  et  fera 
pour  je  réiahlissement  de  la  religion  orlho- 
doxe  dans  les  provinces  qui  ont  eu  le  mal- 
heur d'en  être  éloignées  pendant  un  temps 
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plus  ou  moins  long;  je  tiens  toutes  ses  en- 
treprises pour  saintes,  saintes,  trois  fois  sain- 
tes. J'ordonne,  en  cas  de  résistance  à  ses 
ordres,  aux  autorités  militaires  de  se  mettre 
à  toute  heure  et  partout  à  sa  disposition  e( 
de  lui  fournir  autant  de  force  armée  qu'il  en 
demandera;  et  cet  ukase  je  le  signe  de  ma 
propre  main.  Nicolas.  »  L'abbesse  Macrine 
regarda  tristement  ses  sœurs  après  la  lecture 
de  l'ukase;  c'était  l'arrêt  de  leur  mort  en  ce 
monde  ou  dans  l'autre  qu'elles  venaient 
d'entendre.  Elle  leur  dit  :  «  La  mort  ici-bas, 
dans  les  persécutions  et  les  larmes,  et  la 
gloire  éternelle  au  ciel,  chères  filles,  ou  la 
vie  en  ce  monde  et  la  mort  dans  l'auti  e, 
choisissez!  »  Le  choix  ne  fut  pas  long;  tontes 
s'embrassèrent  en  se  promettant  de  se  sou- 
tenir mutuellement.  Siémaszko  les  quitta 
après  leur  avoir  prodigué  les  injures  et  les 
menaces. 

Cependant,  avant  que  le  combat  fût  en- 
gagé, Macrine  crut  devoir  employer  tous 
les  moyens  qui  pouvaient  s'offrir  à  elle  d'é- 
loigner de  ses  sœurs  le  danger  qui  les  me- 
naçait. Elle  leur  proposa  d'abord  de  profiter 
des  offres  que  des  amis  fidèles  leur  faisaient 
tous  les  jours  et  de  se  disperser  dans  des  re- 
traites sûres  où  elles  pourraient  attendre 
des  temps  meilleurs.  «  Nous  suivrez-vous, 
ma  mère  ?  lui  demanda-t-on.  —  Je  dois  mou- 
rir au  poste  où  Dieu  m'a  placée  si  la  violence 
ne  m'en  arrache.  —  Alors,  lui  répondirent 
ses  filles,  ne  parlez  pas  de  fuite  pour  per- 
sonne; car  notre  devoir,  à  nous,  est  de  mou- 
rir à  vos  côtés.  » 

Ce  moyen  ne  lui  ayant  pas  réussi,  elle 
adressa  à  l'empereur  une  supplique  dans  la- 
quelle elle  sollicitait  la  grâce,  pour  elle  et 
pour  ses  sœurs,  de  se  retirer  dans  leurs  fa- 
milles si  on  les  expulsait  de  leur  couvent. 
Dans  les  premiers  jours  de  juillet  1837  Sié- 
maszko vint  annoncer  à  Macrine  qu'il  n'ac- 
cordait plus  que  trois  mois  de  délai  à  elle  et 
à  ses  compagnes  pour  choisir  entre  le  schisme 
ou  l'expulsion  du  couvent.  Il  essaya  encore 
de  la  tenter  par  le  tableau  des  honneurs  et 
des  dignités  que  l'empereur  se  plairait  à  lui 
accorder  si  elle  mettait  fin  à  sa  résistauce  ; 
il  détacha  même  un  des  ordres  dont  il  était 
'  couvert  et  voulut  l'en  revêtir.  «Gardez,  gar- 
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dezcet  ordre,  lui  dit  la  Sœur;  il  figurerait 
mal  à  côté  de  ma  modeste  croix,  et  sur  vous 
il  aide  à  cacher  la  poitrine  où  bat  le  cœur 
d'un  apostat.  » 

Trois  jours  après,  à  cinq  heures  du  matin, 
pendant  que  toutes  les  sœurs  étaient  réunies 
à  la  chapelle,  Siémaszko  fit  entourer  le  cou- 
vent, et,  suivi  d'un  détachement  russe,  y 
pénétra  lui-même  avec  le  gouverneur  civil 
de  Minsk.  Il  tenait  à  la  main  la  supplique  de 
Macrine,  et,  la  lui  montrant,  il  lui  reprocha, 
avec  les  plus  grossières  injures,  d'avoir  osé 
écrire  à  l'empereur.  «  Ignores-tu,  lui  dit-il, 
que  l'empereur  et  moi  c'est  la  même  chose? 
Tiens,  lis  sa  réponse  ;  elle  est  en  marge  : 
Renvoyé  au  saint  archevêque,  gui  fera  droit  à 
cette  demande  si  elles  changent  de  religion.  Ce 
délai  de  trois  mois  que  j'avais  accordé,  je  le 
retire;  c'est  aujourd'hui,  ce  matin  même, 
qu'il  faut  quitter  cette  maison  à  moins  que 
vous  ne  vous  décidiez  à  faire  entre  mes 
mains  la  rétractation  de  vos  criminelles  er- 
reurs. — Nous  partons,  dit  Macrine.  — Nous 
partons,  »  répétèrent  toutes  les  sœurs.  Pour 
la  dernière  fois  elles  se  prosternèrent  sur  le 
pavé  de  la  chapelle  et  dirent  :  «  Seigneur, 
nous  voulons  ce  que  vous  voulez;  fortifiez- 
nous.  Apprenez-nous  les  mystères  de  votre 
passion  pour  que  nous  ayons  le  courage  de 
mourir  pour  vous  !  »  Une  d'entre  elle  ne  se 
releva  point  pour  partir  ;  elle  était  morte. 

L'apostat  Siémaszko  s'était,  dans  la  cha- 
pelle, emparé  d'un  crucifix  qui  contenait  des 
reliques  de  saint  Basile,  non  certainement 
pour  les  reliques  du  saint,  mais  pour  l'or  et 
les  pierres  précieuses  qu'il  y  avait  vus.  Ma- 
crine le  supplia  de  permettre  qu'elle  empor- 
tât à  son  tour  le  crucifix  de  bois  qui  servait 
à  la  communauté  dans  les  processions;  il 
s'y  refusa  tout  d'abord  ;  mais  le  gouverneur, 
touché  de  la  douleur  de  Macrine,  le  contrai- 
gnit à  céder,  et  c'est  portant  la  croix  sur  l'é- 
paule droite,  cette  croix  bien-aimée,  que 
Macrine  quitta  le  couvent,  entourée  de  ses 
sœurs  et  escortée  par  le  détachement  russe. 
Les  enfants  élevées  par  les  religieuses,  et 
qui  étaient  au  nombre  de  plus  de  cent,  éveil- 
lées brusquement  par  le  bruit  inaccoutumé 
qui  se  faisait  dans  la  maison,  s'étaient  répan- 
due» dans  la  ville,  s'écriant  tout  en  larmes  : 
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a  On  nous  enlève  nos  bonnes  mèresî  des 
soldats  viennent  les  chercher!  » 

Tout  Minsk  se  précipita  sur  la  trace  des 
sœurs  et  les  rejoignit  à  une  lieue  de  la  ville, 
à  une  auberge  où  l'évêque  apostat  avait  ré- 
solu de  s'arrêter  pour  faire  mettre  à  ses  pri- 
sonnières les  fers  aux  pieds  et  aux  mains. 
On  repoussa  brutalement  tous  ceux  qui  vou- 
lurent s'approcher  d'elles  pour  les  consoler 
ou  leur  faire  quelques  aumônes.  Ces  bonnes 
gens,  que  la  vertu  des  sœurs  avait  édifiés  si 
longtemps,  s'agenouillaient  sur  la  route  pour 
recevoir  leur  bénédiction,  malgré  les  coups 
de  crosse  dont  ils  étaient  frappés. 

Le  premier  jour  de  leur  voyage  on  leur  fit 
faire  quinze  lieues;  la  plupart  tombaient 
d'épuisement  et  de  fatigue  ;  on  les  relevait, 
comme  on  avait  chassé  les  habitants  de 
Minsk,  à  coups  de  crosse  et  de  bâton.  Ma- 
crine marchait  toujours,  chargée  du  crucifix 
de  bois,  sans  laisser  échapper  une  plainte; 
elle  n'ouvrait  la  bouche  que  pour  consoler 
ses  compagnes  ou  chanter  les  louanges  de 
Dieu.  Après  sept  jours  d'une  marche  forcée 
la  sainte  troupe  arriva  à  Witepsk,  où  elle 
fui  conduite  dans  un  couvent  dont  on  venait 
de  déposséder  les  filles  de  la  Sainte-Trinité 
pour  étabUr  à  leur  place  des  Czernices  ou 
filles  noires,  ainsi  nommées  du  costume 
qu'elles  portent.  Ces  communautés  de  filles 
noires  sont  pour  l'ordinaire  recrutées  parmi 
les  veuves  de  soldats  russes  et  les  filles  de 
mœurs  déréglées.  C'est  une  manière  d'assu- 
rer la  subsistance  des  unes  et  de  mettre  fin 
au  scandale  que  donnent  les  autres.  Les  filles 
noires  de  Witepsk  passaient  la  plus  grande 
partie  de  leur  temps  à  s'injurier,  à  se  battre, 
à  s'enivrer  avec  de  l'eau-de-vie,  et  à  pous- 
ser, quand  elles  avaient  bu,  des  hourras  en 
l'honneur  de  l'empereur-pape  Nicolas. 

On  jeta  les  sœurs  dans  une  salle  basse  et 
humide  qui  ouvrait  sur  la  cour  des  animaux; 
elles  y  trouvèrent  des  sœurs  chassées  par  les 
Czernioes;  les  autres  avaient  déjà  succombé 
à  la  fatigue  et  aux  souffrances.  Elles  ve- 
naient de  perdre  leur  abbesse;  eiles  se  jetè- 
rent aux  pieds  de  Macrine  et  la  supplièrent 
de  les  prendre  sous  sa  direction.  Âlacrnie 
les  bénit  en  les  nommant  ses  filles.  Elles 
portaient  des  itrs  aux  pieds  la  nuit  el  ia 
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jour  ;  on  en  revôlit  aussi  Macrine  et  ses  com- 
pagnes. Enchaînées  deux  à  deux,  elles  étaient 
livrées  tout  le  jour  à  des  travaux  qui  excé- 
daient leurs  /brces;  elles  recevaient  une 
nourriture  grossière  et  en  quantité  à  peine 
suffisante  pour  les  soutenir,  et  n'avaient, 
pendant  les  quelques  heures  de  repos  qu'on 
leur  permettait  la  nuit,  d'autre  couche  que 
la  terre  nue.  Le  crucifix  de  bois  faisait  la  joie 
et  l'ornement  de  leur  demeure;  c'était  à  ses 
pieds  qu'elles  venaient  oublier  toutes  les 
douleurs  de  la  journée,  c'était  à  ses  pieds 
qu'elles  reprenaient  la  force  de  supporter 
celles  du  jour  suivant.  Elles  priaient,  elles 
chaulaient  des  cantiques  dès  qu'on  les  avait 
enfermées  pour  la  nuit  dans  leur  prison; 
elles  s'acquittaient  des  offices  d'obligation 
dont  elles  ne  pouvaient  s'occuper  le  jour,  et 
Dieu  leur  envoyait  de  si  puissantes,  de  si  ra- 
vissantes consolations  que,  dans  le  froid  et 
l'humidité  de  leur  prison,  sous  les  lambeaux 
de  toile  qu'on  leur  jetait  pour  vêtements, 
avec  les  meurtrissures  qui  couvraient  leurs 
corps,  la  fatigue  qui  accablait  leurs  mem- 
bres, elles  se  trouvaient  les  épouses  les  plus 
heureuses  de  Jésus-Christ. 

La  seule  privation  qu'elles  ressentissent 
sans  cesse,  c'était  celle  de  la  sainte  commu- 
nion. Quelle  ne  fut  pas  leur  joie  quand  un 
jour  elles  virent  paraître  devant  elles  Micha- 
lewicz,  leur  ancien  confesseur!  «  0  mon 
Père!  s'écrièrent-elles  en  tombant  à  ses  ge- 
noux, soyez  le  bienvenu,  vous  qui  nous  avez 
enseigné  si  longtemps  comment  il  faut  vivre 
et  mourir  pour  Jésus-Christ!  »  Et  elles  arro- 
saient ses  mains  de  larmes  de  joie,  en  répé- 
tant toujours  ce  nom  sacré  de  Père.  Elles 
remarquaient  cependant  qu'il  avait  laissé 
croître  sa  barbe  et  qu'il  ne  leur  parlait  plus 
dans  leur  chère  langue  polonaise;  c'est 
qu'effectivement,  au  lieu  d'un  pasteur  et  d'un 
apôtre,  il  était  devenu  un  loup  et  un  apostat, 
qu'il  venait  pour  les  pervertir  et  les  exhor- 
ter, dans  un  discours  plein  d'apprêt,  à  ces- 
ser ce  qu'il  appelait  une  folle  résistance. 
«  Est-ce  vous  qui  parlez?  s'écria  Macrine  tout 
en  pleurs  ;  vous  qui  avez  si  saintement  tra- 
vaillé au  salut  de  nos  âmes,  vous  voulez  les 
perdre  aujourd'hui?  Oh!  non,  non,  mon 
Père!  c'est  impossible  J  Oites  que  c'est  im- 


!  possible, que  nous  nous  trompons!  —  Quand 
i  je  vous  recommandais,  dit-il,  la  ndélité  à 
l'Église  romaine,  j'étais  un  insensé.  Ouvrez 
les  yeux  comme  moi...  —  Apostat!  inter- 
rompit Macrine  avec  un  accent  indicible  de 
douleur,  apostat!  —  Apostat!  »  répétèrent 
les  sœurs.  Et  elles  se  jetèrent  toutes  aux 
pieds  du  crucifix  pour  implorer  de  Dieu  le 
retour  de  cet  homme.  Mais  il  n'était  pas 
venu  chercher  des  prières;  il  leur  déclara 
nettement  qu'elles  suivraient  son  exemple 
ou  qu'elles  seraient  traitées  plus  durement 
que  jamais.  Elles  le  regardèrent  avec  com- 
passion et  ne  lui  dirent  plus  un  mot. 

Il  se  montra  le  plus  violent  de  leurs  persé- 
cuteurs; elles  avaient  été  condamnées  par 
l'évèque  apostat  au  supplice  de  la  flagella- 
tion ;  ce  fut  le  confesseur  apostat  qui  décida 
qu'elles  recevraient  chaque  fois  cinquante 
coups  de  verge  et  que  la  fiagellation  aurait 
lieu  deux  fois  la  semaine.  Elles  entendirent 
dans  leur  silence  accoutumé  la  sentence  pro- 
noncée sur  elles  et  se  préparèrent  par  la 
méditation  de  la  Passion  du  Sauveur  à  ce 
nouveau  supplice.  Le  mercredi  et  le  samedi 
chaque  sœur  était,  en  présence  d'un  clergé 
russe  nombreux,  présidé  par  le  confesseur 
apostat,  frappée  de  cinquante  coups  de 
verge,  et,  le  regard  attaché  sur  ses  victimes, 
il  épiait  une  plainte,  un  gémissement  qui 
pût  lui  donner  l'espoir  d'avoir  vaincu  une  de 
ces  généreuses  résistances.  Mais  il  n'enten- 
dait jamais  que  cette  prière  :  «  Par  votre 
croix  et  vos  souffrances,  ô  Jésus  !  sauvez 
mon  âme  !  »  ou,  s'il  cessait  quelquefois  de 
l'entendre,  c'est  que  le  ciel  comptait  une 
martyre  de  plus. 

A  cet  endroit  du  récit  les  personnes  qui 
ont  écrit  cette  histoire  à  mesure  que  sœur 
Macrine  la  racontait  l'interrompirent  pour 
lui  demander  :  «  Eh  quoi!  nulle  d'entre 
vous  ne  criait  pendant  ces  horribles  exécu- 
tions? —  Non,  répondit  Macrine,  puisque 
nous  priions;  seulement  nous  priions  d'a- 
bord bien  haut,  puis  plus  bas,  et  enfin, 
ajouta-t-elle  avec  des  larmes,  quelques-unes 
de  nous  ne  priaient  plus  du  tout;  nous 
étions  avertis  par  là  qu'on  ne  frappait  plus 
qu'un  cadavre.  »  Interrogée  par  les  mêmes 
personnes  si  la  nature  n'opposait  pas  sou- 

45 


706 


HISTOIRE  UN 


IVERSELLE 


[De  ISoSà  iOfl 


▼ent  de  grandes  résistances  à  l'héroïsme  de 
leur  foi,  Macrine  leur  répondit  :  «  Avec 
l'aide  de  Dieu  on  s'habitue  à  tout;  dans  les 
commencements  les  coups  nous  parais- 
saient durs;  plus  tard  nous  nous  présentâ- 
mes chacune  à  notre  tour,  sans  qu'il  fût 
besoin  de  nous  appeler.  »  Et  pourtant  des 
lambeaux  de  chair  restaient  souvent  attachés 
aux  verges,  et  ce  supplice  se  prolongea  du- 
rant des  mois  entiers. 

La  première  qui  périt  des  suites  de  la 
flagellation  fut  Colombe  Groska;  elle  avait 
d'abord  perdu  connaissance;  le  confesseur 
apostat  la  fit  revenir  à  elle  par  de  nouveaux 
coups  et  lui  enjoignit  aussitôt  de  reprendre 
son  travail  ;  elle  obéit  et  se  traîna  jusqu'à 
une  brouette  qu'elle  devait  charger  de  toutes 
sortes  d'immondices  amoncelées  dans  la 
cour.  Avant  d'avoir  accompli  sa  tâche  elle 
tomba  morte.  La  seconde  fut  Suzanne 
Rypinska,  qui  resta  sous  les  coups  ;  la  troi- 
sième, Siélawa,  qui  expira  la  nuit  suivante, 
le  regard  attaché  sur  le  crucifix  et  la  tête 
appuyée  sur  les  genoux  de  Macrine.  Ce  ne 
furent  pas  les  seules  pertes  que  firent  les 
saintes  martyres  pendant  leur  séjour  à  Wi- 
tepsk;  les  filks  mires,  dans  un  jour  d'ivresse 
peut-être,  en  enfermèrent  une,  Baptiste 
Downar,  dans  un  grand  poêle  où  elle  fut 
brûlée  vive.  Une  autre,  Népomucène  Gra- 
thowfka,  ayant  osé,  sans  permission,  se 
servir  d'un  couteau  pour  gratter  sur  le  plan- 
cher une  tache  de  goudron,  excita  la  colère 
de  la  supérieure  des  filks  noires,  qui  lui  fen- 
dit la  tète  d'un  coup  de  bûche. 

Le  confesseur  apostat  fit  distribuer  les 
sœurs  en  quatre  cachots  différents,  dans  l'es- 
poir qu'ainsi  séparées  on  les  vaincrait  plus 
aisément.  Le  lieu  où  fut  enfermée  Macrine 
avec  huit  de  ses  sœurs  était  une  cave  d'une 
humidité  si  grande  qu'on  n'y  pouvait  conser- 
ver aucune  provision  ;  elles  étaient  obligées 
de  livrer  des  combats  continuels  aux  vers, 
qui  se  remuaient  de  tous  côtés  dans  cette 
cave,  pour  n'en  être  point  dévorées  vivantes. 
Pendant  neuf  jours  qu'elles  passèrent  dans 
cette  affreuse  prison  elles  furent  réduites  à 
mangiT  'los  restes  de  légumes  pourris, 
échappés  à  l'avidité  des  vers.  Chaque  jour 
le  coiifc.'f<«Hir  apostat  se  présenlaitù  elles,  un 


papier  à  la  main,  contenant,  disait-il,  une 
formule  de  renonciation  qu'avaient  déjà  si- 
gnée presque  toutes  les  sœurs,  «  Il  ment, 
disait  Macrine,  le  malheureux!  Il  ment; 
aucune  n'a  signé,  j'en  suis  sûre.  » 

Dès  qu'il  était  parti,  et  souvent  même  mal- 
gré sa  présence,  elles  reprenaient  les  priè- 
res et  le  chant  des  cantiques  ;  elles  improvi- 
sèrent même  quelques  cantiques  conformes 
à  leur  situation;  en  voici  un,  entre  autres, 
qu'elles  chantaient  souvent  :  «  Mon  Dieu, 
c'est  par  ta  volonté  que  nous  portons  ces 
fers;  agrée  nos  souffrances  et  soutiens-nous 
toujours.  Chassées  de  la  maison,  où  le  tra- 
vail nous  fut  si  doux,  vers  qui  porterons- 
nous  nos  plaintes  contre  les  crimes  de  ces 
traîtres?  Mon  Dieu,  change  en  joie  notre 
tristesse  ;  éloigne  le  schisme  de  notre  pa- 
trie ;  c'est  là  notre  unique  prière.  Souffrons, 
esclaves  du  Seigneur!  Ah!  si  nous  combat- 
tons pour  lui,  un  jour  il  tarira  nos  larmes 
en  faisant  triompher  la  foi.  Alors  nous  bri- 
serons nos  chaînes,  nous  franchirons  toute 
barrière.  Que  ta  volonté  soit  bénie.  Tu  nous 
couronneras  dans  le  ciel.  »  Quand  les  portes 
de  leurs  cachots  respectifs  s'ouvrirent  elles 
entonnèrent  un  Te  Deum  d'actions  de  grâces 
en  se  retrouvant  toutes  aussi  fidèles  qu'avant 
cette  dernière  épreuve. 

Le  confesseur  apostat  avait  présenté  à  l'é- 
vêque  apostat  la  résistance  des  sœurs  comme 
devant  incessamment  être  vaincue;  sur  cette 
parole  Siémaszko  se  transporte  à  Witepsk  et 
fait  donner  aux  sœurs  l'ordre  de  se  rendre 
au  temple  russe  à  une  heure  qu'il  fixa,  pour 
y  faire  leur  abjuration.  Il  fait  remettre  à 
Macrine  une  magnifique  crosse,  avec  le  titre 
de  mère  ou  abbesse  générale  des  couvents 
en  Lithuanie.  Mais,  quand  on  lui  eut  dit  que 
tous  ses  présents  étaient  méprisés  et  que 
Macrine  se  montrait  toujours  invincible,  il 
s'écria  qu'il  en  finirait  avec  elle  de  quelque 
manière  que  ce  fût.  A  l'heure  qu'il  a  fixée 
pour  l'apostasie  des  popes  et  des  soldats 
russes  viennent  sommer  les  saintes  filles  de 
marcher;  elles  refusent;  ils  font  alors  leur 
office  accoutumé,  et,  tout  ensanglantées  des 
coups  qu'elles  reçoivent,  elles  sont  traînées 
jusque  sur  la  place  qui  précède  le  temple. 

Tmil  Wilcpsk,  surmontant  enfin  la  peur, 
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les  y  avait  précédées  sur  le  bruit  qui  s'était 
répandu  des  violences  dont  elles  devaient 
être  l'objet.  L'évêque  apostat  fut  un  peu 
déconcerté  de  cette  foule  inattendue.  Il  tit 
quelques  pas  au-devant  des  sœurs,  affecta  de 
leur  parler  avec  bonté,  et,  ordonnant  aux 
soldats  de  leur  rendre  la  liberté,  il  voulut 
prendre  la  main  de  Macrine  pour  la  conduire 
au  temple,  comme  s'il  ne  se  fût  agi  que  de 
l'exécution  d'une  chose  arrêtée  à  l'avance 
entre  les  deux  parties.  Macrine  s'éloigne  de 
lui,  ordonne  à  la  sœur  Wawrzecka  de  placer 
devant  la  porte  du  temple  une  espèce  de  billot 
dont  se  servaient  les  char  pentiers  employés 
à  la  réparation  du  temple,  fait  signe  à  toutes 
les  sœurs  de  s'agenouiller,  saisit  la  hache 
d'un  des  ouvriers,  et,  la  présentant  à  l'évêque 
apostat,  lui  dit  :  «  Prenez  cette  hache  ;  faites- 
vous  notre  bourreau  après  avoir  été  notre 
pasteur.  Nos  têtes  rouleront  peut-être  dans 
votre  église  ;  mais  pour  nos  pieds,  tant  que 
Dieu  nous  prêtera  un  souffle  de  vie,  ils  n'en 
franchiront  pas  le  seuil.  »  Siémaszko  jette 
loin  de  lui  la  hache,  qui  va  blesser  au  pied 
une  des  sœurs,  et  donne  à  Macrine,  qu'il 
repousse,  un  coup  de  poing  si  furieux  que 
les  dents  de  la  sainte  femme  en  sont  brisées. 
Macrine,  toute  sanglante,  lui  en  présente 
une  en  lui  disant  :  «  C'est  un  trophée  digne 
de  vous;  gardez-le  précieusement;  peut-être 
vous  vaudra-t-il  quelque  nouvelle  distinc- 
tion. »  A  ces  mots  l'apostat  Siémaszko  tombe 
dans  un  si  violent  accès  de  rage  que  des 
convulsions  le  saisissent  et  qu'il  est  emporté 
dans  les  bras  de  ses  diacres.  Les  sœurs, 
toutes  meurtries  et  ensanglantées  qu'elles 
sont,  retournent  deux  par  deux  à  leur  pri- 
son, escortées  de  tout  un  peuple,  et  chan- 
tant en  actions  de  grâces  un  Te  Deum  que  ce 
peuple  accompagne  en  cliœur. 

Michalewicz,  le  confesseur  apostat,  ne 
tarda  pas  à  porter  devant  Dieu  le  compte  des 
deux  dernières  années  de  sa  vie.  Ce  prêtre, 
qui,  avant  son  apostasie,  ne  connaissait  que 
le  nom  des  liqueurs  fortes,  était  tous  les 
jours  ivre  d  fan-de-vie.Un  jour  qu'il  avait  en- 
core plus  que  de  coutume  tourmenté  les  mar- 
tyres, parce  qu'il  était  dans  un  état  complet 
d'ivrssse,  il  tomba,  en  traversant  la  cour  du 
couvent,  dans  uno  mare,  où  il  périt  étouffé. 
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Les  sœurs  avaient  passé  deux  années  à 
Witepsk,  quand  un  matin  on  vint  les  prendre 
avec  un  fort  délaclioment  de  soldats,  en  leur 
annonçant  qu'elles  allaient  être  dirigées  sur 
Polock.  Ce  crucifix  qui  avait  été  si  souvent 
arrosé  de  leurs  larmes,  ce  confident  de 
toutes  leurs  douleurs,  et  qu'elles  espéraient 
voir  encorfî  au  milieu  d'elles  pendant  ce 
nouveau  voyage,  on  le  leur  arracha  brutale- 
ment. Ce  coup  leur  fut  si  sensible  qu'elles 
marchèrent  pendant  deux  jours  en  pleurant 
sans  cesse  leur  cher  crucifix.  A  Folock,  on 
les  renferma  d'abord  dans  un  ancien  couvent 
de  leur  ordre,  occupé,  comme  celui  de  Wi- 
tepsk, par  des  filles  noires.  Transférées  peu 
de  jours  après  à  Spas,  petit  endroit  voisin 
de  Polock,  elles  s'y  rencontrèrent  avec  dix 
sœurs  amenées  de  Vilna,  et  qui,  ayant, 
comme  les  Basiliennes  de  Witepsk,  perdu 
leur  abbesse,  se  placèrent  aussi  sous  la  direc- 
tion de  Macrine. 

On  voulut  construire  à  Spas  un  palais  pour 
l'apostat  Siémaszko  ;  Macrine  et  ses  compa- 
gnes y  furent  employées  comme  manœu- 
vres. Leur  inexpérience  de  ces  sortes  de 
travaux  coûta  la  vie  à  bon  nombre  d'entre 
elles.  Dans  un  éboulement  de  terres  qu'elles 
ne  surent  ni  prévoir  fti  ari  êter,  cinq  sœurs 
furent  ensevelies  vivantes,  sans  qu'on  permît 
à  celles  qui  avaient  été  témoins  de  cet  horri- 
ble événement  de  travailler  à  les  délivrer  ; 
ce  sont  les  sœurs  Euphémie  Gurzynska,  Clé- 
mentine Zébrowska,  Catherine  Corycka,  Eli- 
sabeth Tysenhauzet  Irène  Krainto.  La  cons- 
truction du  palais  continua  à  éclaircir  les 
rangs  des  sœurs.  Neuf  furent  écrasées  par 
un  pan  de  mur  qui  s'écroula  ;  une  dixième 
fut  tuée  par  une  machine  à  monter  les  pierres 
qu'elle  ne  sut  pas  diriger  ;  ce  sont  :  Rosalie, 
princesse  Méduniecka,  Geneviève  Kulesza, 
Onuphre  Siélawa,  Josaphate  Grotkowska, 
Calixte  Babianska,  Joséphine  Gurzynska, 
Casimire  Baniewicz,  Clotilde  Tarnowska  et 
Cléoplie  Krystalewicz.  Les  habitants  de  Po- 
lock vinrent  enlever  pendant  lanuitles  corps 
de  ces  nouvelles  martyres,  et  quoi  qu'aient 
fait  les  autorités  russes  pour  découvrir  le  lieu 
où  ils  ont  été  déposés,  les  corps  des  saintes 
sont  restés  en  sûreté. 

Des  gentilshommes  du  voisinage,  émus  de 
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compassion,  ne  purent  dissimuler  complète-  t 
ment  ce  qu'ils  ressentaient.  L'un  d'eux  s'ou- 
blia, dit-on,  jusqu'à  s'écrier  sur  le  passage 
des  sœurs  :  «  Saintes  créatures,  souffrirez- 
vous  encore  longtemps  ?  »  Vingt-qualre 
heures  s'étaient  à  peine  écoulées  que  leurs 
familles  et  leurs  amis  pleuraient  en  silence 
leur  disparition. 

Quelques  religieux  de  Saint-Basile  furent 
vers  ce  môme  temps  amenés  à  Spas  ;  hé-  | 
roïques  débris  d'une  armée  de  martyrs,  ils 
portaient  tous  sur  leurs  personnes  les  mar- 1 
ques  de  leurs  glorieux  travaux.  Macrine  et  ! 
ses  compagnes,  si  fortes  contre  leurs  propres  , 
maux,  étaient  saisies  de  douleur  à  la  vue 
des  outrages  dont  on  accablait  ces  dignes 
serviteurs  de  Dieu.  Elles  virent  quatre  d'en- 
tre eux,  vieillards  plus  que  septuagénaires, 
placés  successivement  sous  une  pompe,  dont 
l'eau  qu'on  lâcha  sur  eux,  se  congelant  au 
contact  de  l'air,  les  enveloppa  comme  d'un 
manteau  de  glace  sous  lequel  ils  trouvèrent 
la  mort.  Les  noms  de  ces  généreux  confes- 
seurs sont:  Zawecki,  Buczynski,  Ziléwicz  et 
Komar,  tous  quatre,  comme  presque  tous 
les  Basiliens,  d'une  naissance  relevée,  et  su- 
périeurs de  communauté.  Un  cinquième  Ba- 
Bihen,  aussi  fort  âgé,  l'abbé  Laudanski, 
qu'on  employait  chez  les  filles  noires  aux  tra- 
vaux les  plus  rudes,  succombant  un  jour 
sous  une  charge  de  bois,  fut,  en  présence  de 
tous,  frappé  si  violemment  à  la  tète  par  un 
diacre  que  son  martyre  en  fut  consommé. 

Dans  un  de  ces  jours  si  nombreux  où  po- 
pes et  filles  noires  s'enivrent  de  compagnie, 
les  plus  jeunes  d'entre  les  prêtres  basiliens 
qui  restaient  encore  parvinrent  à  s'échap- 
per. Sur  la  nouvelle  de  leur  fuite  l'apostat 
Siémaszko  annonça  qu'il  se  rendrait  inces- 
samment à  Spas.  Ce  fut  un  signal  pour  le 
protopope  Iwan,  à  qui  avait  été  confiée  la 
garde  des  sœurs,  de  redoubler  de  rigueur 
envers  elles.  Il  s'avisa  de  ne  leur  donner 
plus,  pour  toute  nourriture,  que  du  hareng 
salé,  en  leur  refusant  impitoyablement  à 
boire.  Dès  qu'elles  suppliaient  qu'on  leur 
permît  de  prendre  un  peu  d'eau,  la  con- 
dition (le  passer  au  schisme  était  aussitôt 
posée.  Elles  se  préparèrent  à  mourir  de  cette 
nouvelle  torture,  qui  leur  parut  la  plus  dif-^ 
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ficile  de  toutes  à  supporter  ;  mais  on  l'aban- 
donna pour  s'arrêter  au  parti  de  ne  les  nour- 
rir que  de  deux  jours  l'un  avec  un  peu  de 
pain  et  d'eau.  Elles  remercièrent  Dieu  de  ce 
changement  ;  cependant,  comme  on  les  obli- 
geait à  de  très-rudes  travaux,  elles  souf- 
fraient quelquefois  si  cruellement  de  la  faim 
qu'elles  mangèrent  à  la  dérobée  des  orties 
hachées  et  partagèrent  la  nourriture  des  ani- 
maux domestiques  dont  elles  avaient  soin. 

Siémaszko  arriva  et  fit  voir  par  un  seul 
fait  quel  esprit  anime  le  gouvernement  russe 
et  le  clergé  russe  sous  Nicolas  Romanow.  Il 
fit  enivrer  des  diacres  et  des  paysans  russes, 
puis  il  leur  jeta  les  saintes  rehgieuses  en  leur 
disant  qu'ils  étaient  les  maîtres  d'en  faire  ce 
qu'ils  voudraient.  Dieu,  qui  veillait  sur  elles, 
les  préserva  de  tout  outrage  ;  mais  il  permit, 
pour  couronner  plus  vite  quelques-unes 
d'entre  elles,  que  ces  hommes,  dans  la  fu- 
reur dont  ils  furent  saisis,  se  portassent  à 
des  excès  inouïs  de  cruauté.  Ce  fut  bientôt 
une  scène  de  sang  et  de  larmes.  Les  blas- 
phèmes des  bourreaux  se  mêlaient  à  la 
prière  des  victimes.  Frappées,  mordues,  dé- 
chirées, foulées  aux  pieds,  elles  ne  présen- 
tèrent bientôt  plus  que  des  masses  informes 
toutes  souillées  de  sang  et  de  boue.  Quand 
ces  hommes  furent  las  de  frapper,  et  que 
Macrine  et  quelques  autres  moins  maltrai- 
tées purent  parcourir  ce  nouveau  champ  de 
bataille,  elles  eurent  à  offrir  à  Dieu  un  dou- 
loureux sacrifice.  Deux  sœurs  n'étaient  plus  ; 
l'une  avait  eu  la  tête  écrasée  sous  le  fer  d'iiiip 
botte,  l'autre  était  si  défigurée  qu'on  ne  put 
reconnaître  quel  coup  avait  terminé  sa  vie. 
Huit  autres  respiraient  encore,  mais  les  unes 
avaient  les  yeux  arrachés,  les  autres  avaient 
les  jambes  brisées  en  différents  endroits. 
Macrine  supplia  qu'on  lui  permît  de  donner 
quelques  soins  à  ses  sœurs  ;  on  ne  craignit 
pas  d'en  faire  une  condition  d'apostasie,  et, 
sur  son  relus,  on  l'éloigna  de  ses  compagnes 
mutilées  et  mourantes. 

Un  gentilhomme  nommé  Walenkiéno- 
wicz,  ayant  osé  ordonner  un  service  funèbre 
pour  les  sœurs  qui  avaient  succombé  dans 
cette  horrible  scène,  fut  pris  chez  lui  sans  au- 
tic  forme  de  procès,  garrotté  et  envoyé  en 
Sibérie.  Un  couvent  de  Dominicains,  qu'on 
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avait  encore  laissé  subsister  dans  la  contrée, 
accusé  d'avoir  dit  des  prières  pour  les  sœurs 
martyrisées,  fut  immédiatement  dispersé. 
Malgré  cela  les  liabitants  de  Polock,  révoltés 
de  tant  d'horreurs,  ne  gardaient  plus  le  si- 
lence ;  l'agitation  croissait  d'un  jour  à  l'au- 
tre. Les  autorités  russes  décidèrent  que  les 
sœurs  prendraient  la  route  de  Miedzioly, 
petite  ville  entourée  de  lacs,  dans  la  province 
de  Minsk,  et  où  se  trouve  un  couvent  de 
filles  noires.  Elles  durent  partir  de  nuit.  On 
fit  marcher  à  pied,  comme  les  autres,  celles 
qui  étaient  devenues  aveugles  et  dont  les 
blessures,  rendues  plus  affreuses  encore  par 
l'absence  de  tout  soin.défiguraientcompléte- 
ment  le  visage.  Quant  aux  sœurs  qui  avaient 
perdu  l'usage  des  jambes  des  cosaques  les 
transportèrent  dans  des  chariots  découverts. 

A  Miedzioly  on  les  partagea  encore, 
comme  on  l'avait  fait  à  Witepsk,  en  quatre 
troupes,  qui  furent  chacune  soumises  à  des 
persécuteurs  différents.  Quand  on  se  rendait 
à  leurs  cachots  on  ne  manquait  pas  de  leur 
annoncer  la  nouvelle  menteuse  du  renon- 
cement de  quelques-unes  de  leurs  compa- 
gnes, on  leur  citait  des  paroles  qu'elles 
avaient  dites  pour  les  engager  à  suivre  leur 
exemple.  Mais,  comme  ce  grossier  subter- 
fuge ne  réussit  pas,  qu'elles  ne  témoignèrent 
pas  même  la  crainte  qu'on  eût  dit  vrai  pour 
aucune  d'entre  elles,  on  imagina  une  nou- 
velle torture  dont  la  proximité  des  eaux  du 
lac  avait  dû  donner  l'idée. 

On  les  faisait  entrer  dans  des  sacs  qu'on 
leur  liait  autour  du  cou  ;  des  diacres  mon- 
taient en  bateau,  et,  tirant  après  eux  ces 
malheureuses  filles,  les  plongeaient  dans  le 
lac,  en  ayant  soin  de  leur  tenir  la  tête  hors 
de  l'eau.  Puis  commençait  une  atroce  pro- 
menade, que  pendant  deux  ou  trois  heures 
on  n'interrompait  que  pour  leur  demander 
si  elles  persistaient  dans  leur  résistance,  ou 
pour  ramener  au  sentiment  de  leurs  maux 
celles  à  qui  la  rigueur  de  la  torture  faisait 
perdre  connaissance.  Trois  sœurs  mouru- 
rent de  cette  torture  ;  on  les  enterra  sur  le 
bord  du  lac  ;  mais  la  piété  des  habitants  de 
Miedzioly  les  porta,  comme  ceux  de  Polock, 
à  dérober  les  corps  pour  leur  donner  une 
plus  digne  sépulture. 


Après  deux  ans  de  séjour  à  Miedzioly  il  ne 
restait  plus  que  quatorze  des  trente-quatre 
sœurs  parties  de  Minsk  et  auxquelles  avaient 
été  réunies  les  quatorze  sœurs  de  Witepsk  et 
les  dix  de  Polock.  Nous  connaissons  l'état  de 
huit  d'entre  elles;  les  six  autres  n'étaient 
pas  mutilées,  mais  elles  étaient  si  fatiguées 
par  leurs  longues  souffrances  qu'elles  pou- 
vaient à  peine  se  soutenir.  Macrine  était  en 
proie  à  d'horribles  douleurs  des  suites  d'un 
coup  de  bâton  qu'elle  avait  reçu  à  la  lête. 
Des  os  s'étaient  cariés;  elle  les  avait  extraits 
comme  elle  avait  pu  ;  mais  la  plaie  toujours 
béante  avait  engendrédes  vers,  et  la  présence 
de  ces  vers  occasionnait  des  douleurs  si  vives 
et  si  permanentes  que  Macrine  craignait 
quelquefois  d'en  perdre  la  raison. 

Malgré  l'état  pitoyable  des  quatorze  victi- 
mes on  décida  qu'elles  finiraient  en  Sibérie 
cette  vie  qu'on  n'était  point  parvenu  à  leur 
ravir  entièrement,  et  qu'on  profiterait,  pour 
les  faire  partir,  du  passage  à  Miedzioly  d'un 
convoi  de  frères  basiliens  qu'on  expédiait 
aussi  pour  la  Sibérie. 

Mais  Dieu,  qui  avait  décidé  qu'il  resterait 
quelques-unes  de  ces  saintes  héroïnes  pour 
témoigner,  à  la  face  de  l'Europe  catholique, 
de  la  politique  infâme  et  barbare  de  Nicolas 
Romanow,  Dieu  favorisa  l'évasion  de  Macrine 
et  de  trois  de  ses  compagnes.  Il  permit  d'a- 
bord qu'elle  fût  délivrée  du  mal  qui  l'obsédait 
par  un  paysan  qui  l'approcha  au  péril  de  sa 
vie,  parce  qu'il  croyait  en  avoir  reçu  l'ordre 
de  Dieu  même.  Dès  que  la  plaie  fut  fermée 
Macrine  retrouva  le  libre  exercice  de  son  es- 
prit, et  Dieu  disposa  cet  esprit  à  une  prompte 
fuite. 

La  fête  du  protopope  fut  l'occasion,  au  cou- 
vent des  filles  noires,  d'une  orgie  plus  im- 
monde encore  que  toutes  celles  dont  les  sœurs 
avaient  pu  être  témoins.  Popes,  filles  noires, 
gardes,  tout  s'enivra.  Dans  la  soirée  l'ivresse 
monta  à  son  comble,  et  chacun  s'endormit 
à  la  place  où  il  se  trouvait  Macrine,  après 
une  prière  ardente  à  Dieu,  se  mit  en  devoir 
de  profiler,  pour  s'enfuir,  du  sommeil  pe- 
sant qui  paralysait  tous  ceux  qui  devaient 
veiller  sur  elle;  mais  il  lui  en  coûtait  de  par- 
tir seule;  elle  se  hasarda  à  se  mettre  à  la 
reeherfibp      se»  compagnes*  et  fut  asse» 


710 


HISTOIRE  UNIVERSELLE 


[De  1802  à  18.^2 


heureuse  pour  découvrir  les  sœurs  Wawrze- 
cka,  Potnernacka  et  Konarska,  à  qui  elle  lit 
pan  de  son  dessein.  Elles  s'y  associèrent 
aussitôt  et  la  suivirent  dans  une  des  cours  du 
couvent,  qui  est  plantée  de  grands  arbres 
avoisinant  le  mur  d'enceinte. 

Là  Macrine  et  ses  sœurs,  après  s'être  re- 
commandées à  Dieu,  gravirent  ces  arbres 
jusqu'à  la  hauteur  du  mur,  sur  lequel  elles 
passèrent  ensuite.  L'élévation  en  était  ef- 
frayante à  mesurer  de  l'œil,  et  les  compa- 
gnes de  Macrine  crurent  que  c'était  la 
mort,  au  lieu  de  la  liberté,  qu'elles  allaient 
trouver  de  l'autre  côté  de  la  muraille. 
Mais  depuis  quelque  jours  Dieu  n'avait 
cessé  d'envoyer  une  neige  si  abon- 
dante que  la  terre  en  était  couvei  te  à  une 
hauteur  de  plus  de  deux  pieds.  «■  Courage! 
mes  sœurs,  dit  Macrine  ;  vous  voyez  bien 
que  Dieu  a  étendu  un  matelas  au  pied 
de  ces  murs;  laissons-nous  tomber.  » 
Étourdies  de  leur  chute,  elles  restèrent  un 
moment  ensevelies  sous  la  neige;  mais, 
quand  elles  se  retrouvèrent  toutes  quatre 
sans  aucune  contusion,  transportées  de  re- 
connaissance, elles  s'agenouillèrent  dans 
cette  neige  dont  Dieu  s'était  servi  pour  les  ' 
préserver  de  tout  mal  et  chantèrent  un  Te 
Deum  en  actions  de  grâces. 

Elles  comprirent  la  nécessité  de  se  séparer 
si  elles  voulaient  échapper  aux  recherches, 
et,  après  s'être  donné  rendez-vous  dans  une 
■ville  voisine  des  frontières,  elles  s'embrassè- 
rent tendrement  et  partirent  chacune  par 
une  route  différente.  Nous  suivrons  Macrine 
dans  son  voyage.  Le  lendemain  même  de  sa 
fuite,  comme  elle  marcliait  avec  peine  dans 
lui  chemin  de  tiaverse,  elle  rencontra  des 
paysans  qu'on  avait  mis  à  la  reclierche  des 
fugitives.  Dieu  permit  qu'elle  échappât  à  tout 
soupçon  ;  mais,  cepremierdangerla  rendant 
j)lus  timide,  elle  s'enfonça  dans  les  bois, 
où,  pendant  quatre  jours,  elle  ne  vécut 
que  de  l'eau  des  sources  qu'elle  rencon- 
trait. Le  cinquième  jour,  comme  ses  for- 
ces l'abandonnaient,  elle  prit  sur  elle  de 
se  diriger  vers  une  cabane  de  bûcheron, 
après  s'èlrc  assurée  qu'une  femme  seule 
était  dans  rinlèrieur.  Elle  demanda  un  peu 
de  pain  que  colle  femme  lui  donna  de  bonne  , 


grâce.  Enhardie,  Macnne  lui  dit  où  elle 
voulait  se  rendre,  en  lui  demandant  le  che- 
min qu'elle  devait  suivre  pour  y  arriver.  La 
femme  du  bûcheron  sourit  en  lui  disant  que 
c'était  une  entreprise  folle  qu'un  si  long 
voyage,  mais  que,  du  reste,  elle  était  sur 
la  route  qui  conduisait  à  la  ville  dont  elle 
parlait.  Macrine  l'ignorait;  mais  Dieu  s'était 
fait  lui-même  son  guide. 

Elle  ne  tarda  pas  à  souffrir  de  nouveau  les 
angoisses  de  la  faim,  et  les  nuits  passées  sur 
la  terre  par  un  temps  froid  ou  pluvieux  lui 
causaient  dans  les  membres  des  douleurs  qui 
relardaientsa  marche.  «  Heureusement,  dit- 
elle,  je  rencontrai  un  troupeau  démontons; 
à  l'insu  du  berger  je  me  glissai  sous  quel- 
ques moutons,  et  j'y  passai  une  nuit  si 
bonne,  j'y  eus  si  chaud  que  cela  me  rétablit 
presque  entièrement.  » 

Mais  il  survint  dans  le  cours  de  ce  labo- 
rieux voyage  un  temps  si  froid,  si  dur,  que 
Macrine  en  fut  abattue.  Arrivée  dans  un  vil- 
lage assez  considérable,  qu'elle  ne  voulait 
que  traverser,  ses  forces  la  trahii'ent  ;  elle 
sentit  l'impossibilité  d'aller  plus  loin.  «  Mon 
Dieu,  dit-elle,  si  vous  avez  décidé  que  j'arri- 
verais au  terme  de  mon  voyage,  la  démar- 
che que  je  vais  tenter  ne  m'en  empêchera 
pas;  sinon  que- votre  sainte  volonté  soit 
faite  !  »  Et,  pour  la  première  fois  depuis 
qu'elle  était  en  route,  elle  alla  frapper  à  la 
porte  d'une  habitation  de  bonne  apparence  ; 
elle  y  trouva  une  femme  seule.  «Je  vais  suc- 
comber au  froid  et  à  la  faim,  dit-elle,  si  vous 
n'avez  pitié  de  moi.  »  Cette  femme  lui  lit  une 
place  auprès  du  feu.  «  Qui  êtes-vous  ?  lui 
demanda-t-elle.  —  Je  suis  une  des  quatre 
religieuses  de  Saint-Basile  qui  sont  parve- 
nues à  s'évader  du  couvent  scbismatique  de 
Miedzioly.  —  0  mon  Dieu  !  s'écria  cette 
femme,  comment  ai-je  mérité  que  Dieu  dai- 
gne m'adresser  une  de  ces  saintes  mar- 
tyres ?  »  Et  elle  lui  témoigna  aussitôt  un  si 
profond  respect  que  l'humilité  de  Macrine 
en  fut  toute  troublée.  Macrine  passa  ))rès 
d'une  semaine  chez  cette  digne  femme,  et 
quand  elle  la  quitta  elle  était  munie  d'une 
bonne  mante,  elle  avait  un  bavre-sac  ciiargé 
de  provisions,  quelques  kopecks  dans  sa  po- 
che, et  un  sûr  itinéraire  de  la  route  qu'ellede- 


de  l'ère  chr.]  DE  L'ÉGLISE 

vait  suivre,  avec  le  nom  de  quelques  person- 
nes chez  les(|uelles  elle  pourrait  en  toute  sû- 
reté demander  l'hospitalité. 

Les  noms  de  ces  personnes  qui  ont  en  effet 
exercé  envers  elle  la  plus  touchante  hospita- 
lité, le  nom  de  cette  femme  qui  a  fait  auprès 
d'elle  l'office  d'un  bon  ange,  Macrine  les  a 
prononcés  devant  les  rédacteurs  de  son  his- 
toire ;  «  mais,  ajoutent  ceux-ci,  il  ne  nous 
est  pas  permis  de  les  répéter;  on  punirait 
ceux  qui  les  portent,  comme  d'un  crime  de 
haute  trahison,  de  n'avoir  pas  livré  aux 
agents  de  l'empereur  une  pauvre  femme  de 
soixante  ans,  brisée  par  sept  années  de  souf- 
frances et  de  misères.  »  Arrivée  à  la  ville  où 
Macrine  avait  donné  rendez-vous  à  ses  sœurs, 
elle  n'y  rencontra  que  la  sœur  Wawrzecka  ; 
mais  elle  sut  plus  tard  que  les  deux  autres 
sœurs  avaient  gagné  la  Galicie.  Elle  passa 
huit  jours  dans  cette  ville,  que  l'on  n'ose  pas 
désigner,  parce  qu'elle  y  reçut  les  marques 
d'un  si  vif  intérêt  que  l'on  craindrait  de  dé- 
signer en  même  temps  aux  autorités  russes 
de  nouvelles  victimes  à  frapper. 

On  profita,  pour  lui  faire  traverser  la  fron- 
tière, du  passage  de  nombreux  troupeaux. 
Mêlée  aux  bergers,  dont  elle  avait  revêtu 
l'habit,  elle  échappa  à  la  vigilance  des  em- 
ployés russes  et  atteignit  enfin  Posen,  après 
un  voyage  si  long  qu'elle  ne  peut  même  en 
fixer  la  durée.  Elle  alla  loger  chez  les  Filles 
de  la  Charité,  et  là,  remerciant  Dieu  de  la 
manière  miraculeuse  dont  il  l'avait  tirée  de 
la  persécution,  heureuse  d'avoir  eu  sa  croix 
à  porter  comme  son  divin  Maître,  elle  ne 
pensait  plus  qu'à  le  servir  dans  une  vie  hum- 
ble et  cachée,  quand  elle  fut  mandée  par 
l'archevêque  de  Posen,  qui  lui  ordonna  de 
faire  un  récit  circonstancié  de  tout  ce  qui 
s'était  passé  pendant  le  long  martyre  des  fil- 
les de  son  ordre.  Elle  obéit,  et,  à  mesure 
qu'elle  parlait,  un  secrétaire  de  l'archevêque 
écrivait  ses  paroles.  On  lui  lut  ensuite  ce 
qu'on  avait  écrit,  on  lui  demanda  si  elle  re- 
connaissait s'être  expliquée  d'une  manière 
conforme  à  ce  qu'elle  entendait,  et,  sur  sa 
réponse  affirmative,  après  lui  avoir  fait  ju- 
rer sur  les  saints  Évangiles  qu'elle  avait  dit 
toute  la  vérité  et  rien,  que  la  vérité,  on  lui 
fit  signer  sa  déposition  écrite.  L'archevô- 
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que  signa  ensuite,  ainsi  que  les  person- 
nes qui  avaient  assisté  au  récit  de  l'abbesse 
Miicrine,  et  celte  déposition,  scellée  des  ar- 
mes de  l'archevêque,  fut  envoyée  à  notre 
Saint-Père  le  Pape  Grégoire  XVL 

On  crut  que  les  deux  premières  villes  de 
l'Europe  catholique,  Paris  et  Rome,  devaient 
voir  l'abbesse  de  Minsk,  devaient  entendre 
de  ses  lèvres  la  relation  de  son  martyre  et  de 
celui  de  sa  communauté,  et  l'abbesse  de 
Minsk  futenvoyée  à  Paris  et  ensuite  à  Rome. 
Le  jeudi  6  novembre  1845  elle  fut  admise 
en  présence  du  Pape  Grégoire  XVI;  elle  avait 
passé  dans  le  jeûne  et  la  pi  ii'i  (  les  jours  ([ui 
[  avaient  précédé  cette  solennité.  Elle  fit  au 
I  Pontife  le  récit  que  nous  connaissons.  «  Est- 
ce  possible,  s'écria  douloureusement  le  Pon- 
j  tife  étonné,  est-ce  possible  que  tant  d'atro- 
cités se  soient  commises  et  que  nous  n'en 
ayons  rien  su  ?  »  Il  voulut  douter  un  mo- 
ment que  l'empereur  fût  instruit  de  toutes 
les  violences  qui  se  commettaient  en  son 
nom;  mais  quand  l'abbesse  de  Minsk  lui  eut 
dit  que  la  supplique  qu'elle  avait  envoyée  à 
Pétersbourg  avait  été  remise  à  Siémaszko 
avec  ces  mots  tracés  en  marge  par  la  main 
impériale  :  «  Saint  et  vénérable  archevêque, 
ce  que  vous  avez  fait  est  vénérable  et  saint  ; 
j'approuve  ce  que  vous  avez  fait  et  ce  qu( 
vous  ferez,  »  le  doute  ne  fut  plus  possible  • 
Nicolas  Paulovvitch,  ou  fils  de  Paul,  souve- 
rain pontife  des  Russes  schismatiques,  mar- 
chera donc,  dans  l'histoire  de  l'Église  de 
Dieu,  à  la  suite  de  Néron,  fils  et  meurtrier 
d'Agrippine,  souverain  pontife  des  Romains 
idolâtres. 

Espérons  que  la  Pologne,  corrigée  par 
tant  d'épreuves,  purifiée,  régénérée  par 
l'exil  et  le  martyre,  ressuscitera  digne  de  ses 
plus  beaux  jours,  qu'elle  réunira  ses  mem- 
bres épars  entre  l'Autriche,  la  Prusse  et  la 
Russie,  et  qu'elle  deviendra  un  germe  de 
bénédiction  pour  la  Russie  elle-même, 
comme  l'Église  de  Dieu  ne  cesse  de  l'être 
pour  le  monde,  qui  ne  cesse  de  la  persécuter 
depuis  dix-neuf  siècles. 

Deux  gouvernements  de  nations  catholi' 

*  Martyre  de  sœur  Iréna- Macrina  Mieczyslaxka  et  di 
ses  compagnes  en  Po/ofjne,  4*  édit.,  Paris,  Gaiime  frères, 


715  HISTOIRE  U] 

ques,  la  France  et  l'Autriche,  auraient  pu 
intervenir  utilement  dans  le  service  de 
Dieu  et  de  son  Église,  en  Suisse  d'abord, 
au  cœur  de  l'Europe,  puis  aux  extrémités, 
et  mériter  ainsi  les  bénédictions  du  Ciel  et  de 
la  terre  à  l'instar  de  Cliarlemagne.  Ces  deux 
gouvernements  crurent  plus  habile  délaisser 
faire,  de  laisser  l'anarchie  d'en  bas  et  l'anar- 
chie d'en  haut  miner  jusqu'aux  derniers  fon- 
dements des  sociétés  humaines,  dans  la  per- 
suasion qu'elle  voudrait  bien  épargner  leius 
trônes  à  eux.  L'explosion  du  volcan  les  réveil- 
lera tous  deux  en  1848,  assez  tôt  encore  pour 
que  le  gouvernement  d'Autriche  se  sauve  à 
grand'peine,  trop  tard  pour  celui  de  France. 
Le  chef  de  ce  dernier  gouvernement  était 
alors  le  chef  de  la  famille  d'Orléans,  Louis- 
Philippe. 

Le  passage  de  la  famille  d'Orléans  sur  le 
trône  de  saint  Louis,  de  1830  à  1848,  n'y 
laissera  pas  tous  les  fâcheux  souvenirs  qu'on 
aurait  pu  craindre.  Louis-Phihppe  a  paru 
plus  capable  de  régner  que  plusieurs  de  ses 
prédécesseurs.  L'immorale  renommée  de 
son  père  Philippe-Égalité  et  de  son  bisaïeul, 
le  régent,  il  l'a  couverte  par  une  renommée 
contraire.  Sa  nombreuse  famille  s'est  mon- 
trée généralement  unie  et  chrétienne.  Deux 
mariages  mixtes  attristèrent  les  cathohques 
de  France  ;  la  Providence  s'est  prononcée 
d'une  manière  qui  peut  servir  de  leçon .  Le  2 
janvier  1839  la  princesse  Marie  meurt  à  Pise, 
moins  encore  de  maladie  que  de  la  douleur 
de  se  voir  trompée  dans  ses  espérances,  et 
de  devenir  mère,  non  pas  d'un  fils  de  saint 
Louis,  mais  d'un  protestant  wurtember- 
geois.  Voici  comment  l'abbé  délia  Fantéria, 
vicaire  général  de  Pise,  rend  compte  des 
derniers  moments  de  la  princesse  : 

«  Le  12  décembre,  après  son  arrivée  de 
Gênes,  une  des  premières  pensées  de  ma- 
dame la  duchesse  fut  de  me  faire  inviter 
par  sa  dame  d'honneur,  la  baronne  de  Spitt, 
à  dire  une  messe  pour  elle,  dans  la  cathé- 
drale, à  une  heure  déterminée,  pour  s'y 
associer  par  ses  prières.  Je  me  conformai  à 
ce  désir.  Quelques  jours  après  la  baronne 
me  fit  une  visite  et  m'avertit  de  me  tenir 
prêt,  attendu  que  la  princesse  faisait  dos 
préparatifs  pour  •«?«  exer«ie<!R  de  (I^vhUm*) 
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Le  i"  janvier,  à  sept  heures  du  malin,  je 
fus  mandé  auprès  de  la  duchesse  ;  elle  essaya 
de  se  lever  et  de  se  mettre  sur  son  soplia. 
Cet  effort,  et  notamment  le  zèle  de  Son 
Altesse  royale,  qui  avait  le  sentiment  pro- 
fond de  l'acte  important  qu'elle  allait  faire, 
occasionnèrent  un  évanouissement  au  com- 
mencement de  la  confession.  Revenue  à  elle 
la  princesse  se  confessa  et  communia. 

«  La  nuit  suivante  je  veillai  à  côté  de  sa 
chambre.  Elle  ne  me  fit  pas  appeler,  mais 
parla  de  sa  confession  en  termes  qui  déno- 
taient combien  cet  acte  lui  avait  donné  de 
satisfaction.  Le  lendemain  matin  elle  voulut 
me  voir;  elle  se  confessa  encore  une  fois  et 
me  dit  qu'elle  connaissait  très-bien  son  état, 
qu'elle  n'était  attachée  à  la  vie  que  par  son 
amour  pour  son  époux,  son  fils  et  sa  famille,  et 
sui  tout  sa  bonne  mère,  et  enfin  par  l'amour 
de  Dieu,  notamment  pour  son  époux,  qu'elle 
espérait  voir  passer  dans  le  sein  de  la  reli- 
gion calholique,  après  quoi  elle  mourrait 
contente. 

«  Son  Altesse  royale  s'entretint  longtemps 
avec  moi  de  la  religion,  de  la  piété,  de  la 
bonté  et  de  l'amour  de  Dieu,  du  néant  des 
choses  terrestres  et  de  la  béatitude  de  l'é- 
ternité. Je  lui  proposai  alors  de  recevoir  le 
sacrement  de  l'Extrême-Onction  et  l'abso- 
kition  pontificale;  elle  accepta  avec  empres- 
sement, et  dans  la  journée  elle  reçut,  avec 
une  piété  louchante,  l'Extrême-Onction  et 
l'absolution  pontificale;  puis  elle  me  pria 
de  lui  parler  encore  d'objets  ayant  lapport 
à  la  religion  et  à  son  état.  Environ  une 
demi-heure  après  il  y  eut  un  mouvement 
dans  la  chambre  de  la  princesse;  je  courus 
au  lit  de  Son  Altesse  royale,  que  je  trouvai 
calme,  tandis  que  toutes  les  femmes  pré- 
sentes étaient  vivement  émues.  Elle  médit 
(|u'elle  priait  son  époux  de  se  faire  catho- 
lique. 

<(  Je  me  retirai  et  priai.  Depuis  ce  mo- 
ment jusqu'à  sa  mort  le  visage  de  la  prin- 
cesse parut  entouré  d'une  auréole  divine,  et 
tous  les  assistants  étaient  livrés  à  une  pieuse 
admiration.  Elle  leur  adressa  les  paroles  les 
plus  justes,  les  plus  vraies  et  les  plus  reli- 
gieuses, et  répéta  plusieurs  fois  à  son  époux, 
'        len  terme»*  Ir»  plus  aimables  et  les  plut 
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pressants,  qu'il  fallait  qu'il  lui  promît  de  se 
faire  catholique  et  de  faire  élever  parfaite- 
ment son  fils.  Elle  dit  au  duc  de  Nemours  et 
le  pria  de  répéter  à  ses  frères  que,  hors  de 
la  religion,  il  n'y  a  point  de  bonheur,  et  que 
sans  elle  tout  est  néant.  «  Vous  qui  ne  con- 
naissez point  la  piété,  dit-elle  en  jetant  un 
coup  d'œil  sur  tous  les  assistants,  voyez  ce 
qu'est  la  religion  1  J'étais  heureuse,  j'ai 
vingt-cinq  ans;  mais  je  sais  mourir,  et  je 
meurs  contente.  Dieu  m'aura  pardonné  mes 
péchés  et  m'accordera  la  béatitude  éternelle, 
parce  que  je  l'ai  toujours  aimé.  »  Elle  resta 
dans  cet  état  trois  heures  environ.  Les  assis- 
tants étaient  profondément  émus;  la  prin- 
cesse était  calme  et  souriait  quelquefois; 
elle  exigeait  que  je  ne  quittasse  pas  son 
chevet.  Lorsque  son  époux  lui  adressait  la 
parole  elle  refusait  avec  douceur  de  lui  ré- 
pondre et  se  signait  avec  la  croix. 

a  Elle  imprima  ses  derniers  baisers  sur  le 
crucifix  et  tourna  ses  derniers  regards  vers 
le  ciel.  Elle  me  demanda  si  elle  pouvait  avoir 
la  certitude  de  se  rendre  dans  le  sein  de 
Dieu,  et,  sur  ma  réponse  que,  dans  ma  con- 
viction, le  ciel  s'ouvrait  pour  la  recevoir, 
elle  leva  les  yeux  avec  ravissement  et  resta 
dans  cette  attitude  jusqu'à  sa  mort,  qui  ar- 
riva à  huit  heures  un  quart.  Jamais  je  n'a- 
vais été  témoin  d'une  mort  aussi  édifiante. 
Le  calme,  la  force  d'âme,  le  sourire  angéli- 
que  de  la  duchesse  ne  pouvaient  émaner 
que  d'un  profond  sentiment  religieux,  et 
d'une  grâce  particulière  de  Dieu  pour  une 
âme  dont  la  place  était  marquée  parmi  les 
bienheureux  » 

Le  frère  aîné  de  la  princesse  Marie,  le  duc 
d'Orléans,  héritier  présomptif  du  trône, 
avait  épousé  une  princesse  prolestante  de 
Wecklenbourg,  dont  assez  récemment  un  on- 
cle et  une  tante  avaient  embrassé  le  catho- 
licisme au  prix  des  plus  grands  sacrifices. 
On  espérait  que  la  nièce  suivrait  leur  exem- 
ple, du  moins  en  entrant  dans  la  postérité  de 
saint  Louis.  On  se  flattait  qu'elle  aurait  assez 
de  bon  sens  pour  préférer  le  Dieu  de  saint 
Louis,  Dieu  si  bon  que  meilleur  ne  peut  être, 
au  dieu  de  l'apostat  Luther,  Dieu  si  méchant 

'  Aimt  de  la  Beligion,  39  janvier  Midi  ' 


que  pire  ne  peut  être,  puisqu'il  punit  ses 
créatures  du  mal  que  lui-môme  opère  en 
elles  et  qu'elles  ne  sauraient  éviter.  On 
croyait  que  la  nouvelle  duchesse  d'Orléans 
comprendrait  une  chose  aussi  simple,  ainsi 
que  beaucoup  d'autres.  Peu  à  peu  on  s'aper- 
çut du  contraire.  La  France  catholique,  qui 
empêcha  Henri  IV,  tant  qu'il  fut  huguenot, 
de  monter  sur  le  trône  de  saint  Louis,  quoi- 
qu'il fût  de  sa  race;  la  France  catholique 
voyait  avecrépugnance  s'approcher  du  même 
trône  une  huguenote  étrangère,  venue  d'Al- 
lemagne; et  voilà  ce  qui  détourna  les  cœurs 
de  s'attacher  à  une  famille  vers  laquelle  les 
attiraient  cependant  des  vertus  et  de  bons 
exemples.  En  revanche  la  coterie  protestante 
se  donnait  partout  des  airs  de  triomphe. 
Dans  plusieurs  localités  où  les  protestants  ne 
sont  pas  en  nombre  légal  pour  avoir  un  seul 
ministre,  ils  en  obtinrent  facilement  plu- 
sieurs. Vers  la  mi-juillel  4842  ceux  de  Stras- 
bourg paraissaient  rayonnants  de  joie;  la 
protestante  duchesse  d'Orléans  devait  y  ve- 
nir sous  peu,  des  eaux  de  Plombières,  ac- 
compagnée de  son  époux,  pour  présider  à 
l'installation  des  diaconesses  protestantes. 
On  parlait  de  lui  donner  le  palais  bâti  par 
les  anciens  évêques  de  Strasbourg;  k  bruit 
courait  même  qu'on  ôterait  la  cathédrale 
aux  catholiques  pour  la  livrer  aux  protes- 
tants. Ces  derniers  triomphaient;  un  homme 
catholique  du  peuple  leur  dit  :  «  Ne  vous  y 
fiez  pas  trop  ;  tôt  ou  tard  vous  verrez  que  le 
bon  Dieu  est  catholique.  »  Effectivement,  dès 
le  13  juillet  au  soir  une  nouvelle  télégraphi- 
que changea,  comme  un  coup  de  foudre, 
le  triomphe  des  protestants  en  deuil  et  cons- 
terna les  catholiques  eux-mêmes  ;  le  duc 
d'Orléans,  en  allant  de  Paris  à  Neuilly  faire 
ses  adieux  à  ses  parents,  s'élaittué  sur  le  che- 
min de  la  Révolte  en  sautant  de  sa  voiture, 
dont  les  chevaux  s'étaient  emportés,  et  le 
jour  fixé  pour  son  entrée  triomphale  à  Stras- 
bourg fut  le  jour  de  son  service  funèbre  dans 
la  cathédrale. 

Plus  d'une  fois,  et  avant  et  depuis  cette  ca- 
tastrophe, la  Providence  préserva  d'une  ma- 
nière presque  miraculeuse  Louis-Philippe  et 
ses  fils  de  la  mort  dont  ils  étaient  menacés, 
soit  par  des  assassins,  mW  par  des  acoidentSf 
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notamment  le  28  juillet  1835,  où,  pendant 
une  revue  de  la  garde  nationale,  une  nia- 
cliine  infernale  tue  onze  personnes  et  en 
blesse  vingt-deux  à  côté  du  roi,  sans  l'attein- 
dre, ni  lui  ni  ses  fils,  que  l'assassin  avait 
pourtant  seuls  en  vue  ;  et  le  13  juillet  1842, 
sans  cause  apparente,  des  chevaux  s'empor- 
tent un  instant  et  s'arrêtent  à  quelques  pas 
de  l'endroit  où  le  prince,  en  sautant  de  la 
voilure,  s'était  luxé  l'épine  dorsale  et  gisait 
mourant.  Le  père,  la  mère,  les  frères,  les 
sœurs  accourent  dans  une  désolation  inexpri- 
mable; un  prêtre  est  appelé  et  arrive;  le 
prince  paraît  tout  voir  et  tout  entendre,  mais 
ne  peut  répondre  un  mot;  il  reçoit  les  der- 
niers sacrements  et  meurt  après  quatre  heu- 
res d'agonie.  Nulle  àme  chrétienne  ne  lut 
insensible  aux  douleurs  de  cette  famille,  sur- 
tout aux  sentiments  chrétiens  qu'elle  mani- 
festa dans  ces  moments  terribles. 

Le  caractère  particuUer  du  gouvernement 
de  Louis-Philippe  fut  une  certaine  habileté 
à  profiter  du  moment  et  de  l'occasion. 

'Ainsi,  désigné  tel  jour  roi  des  Français,  il 
a  soin  de  léguer  aussitôt  ses  propriétés,  qui 
étaient  considérables,  à  ses  enfants,  hormis 
l'aîné  de  ses  fils.  Bien  des  personnes  ne  com- 
prenaient point  le  but  de  ces  précautions; 
voici  ce  but.  Lorsqu'un  pi'ince  français  par- 
venait à  la  couronne  ses  biens  particuliers  se 
confondaient  avec  les  biens  de  la  couronne 
ou  de  la  royauté.  Pour  éviter  cette  confusion 
sans  manquer  la  couronne,  Louis-Philippe 
légua  prudemment  ses  biens  à  ses  enfants 
puînés,  la  veille  de  son  couronnement  offi- 
ciel. L'aîné  n'y  avait  aucune  part,  attendu 
que,  devant  succéder  à  son  père  sur  le  trône, 
ses  biens  particuliers  devaient  aussi  se  con- 
fondre un  jour  avec  ceux  de  la  royauté.  La 
pi  écaution  était  donc  très-habile,  sinon  très- 
géuéreuse  et  vraiment  royale. 

Le  dernier  duc  de  Bourbon,  étant  vieux, 
légua  la  plus  grande  partie  de  ses  immenses 
propriétés  à  un  fils  de  Louis-Philippe,  dont 
il  était  parrain,  et  le  reste  à  une  servante 
d'auberge  anglaise  dont  il  s'était  amouraché 
dans  sa  vieillesse,  et  qu'il  fit  épouser  à  un 
baron  français,  comme  étant  sa  fille  natu- 
relle. Dans  la  nuit  du  26  au  27  août  1830  le 
duc  fut  trouvé  mort,  étranglé  par  lui-méiue 


ou  par  un  autre.  Son  aumônier,  l'abbé  Pélier 
de  la  Croix,  a  publié  un  Mémoire  pour  éta- 
blir que  le  prince  avait  été  victime  d'un  as- 
sassinat. Sa  sœur,  Louise-Adélaïde  de  Bour- 
bon-Condé,  était  morte  dès  le  10  mars  1824, 
religieuse  bénédictine  de  l'adoration  perpé- 
tuelle du  Saint-Sacrement,  dans  le  couvent 
du  Temple. 

Quant  à  l'espritdu  gouvernement  de  Louis- 
Philippe,  c'était  l'esprit  du  monde,  tel  que 
nous  l'avons  vu  définir  au  païen  Tacite  :  Co?-- 
rumpi  et  corrumpere  sœculum  vocatur.  On  en 
vit  des  preuves  éclatantes.  Plusieurs  minis- 
tres, pairs  de  France,  furent  convaincus  pu- 
bliquement d'avoir  volé  comme  des  fripons 
vulgaires.  Un  pair  de  Fiance,  d'un  ancien 
nom,  fut  convaincu  d'avoir  égorgé,  avec  une 
pi  éraédilation  atroce,  la  mère  de  ses  enfants, 
sa  proprefemme,  fille  du  général  Sébastian!. 

La  partie  ecclésiastique  de  la  cour  n'était 
pas  non  plus  sans  reproche.  L'abbé  Guillon, 
professeur  en  Sorbonne,  était  aumônier  de 
la  reine;  or,  pour  avoir  compilé  une  biblio- 
thèque des  Pères  de  l'Église,  il  n'en  avait  pas 
mieux  pris  leur  esprit  ;  car  il  montra  une 
servilité  peu  commune.  Malgré  les  règles  de 
l'Église,  qu'il  devait  connaître,  malgré  la  dé- 
fense de  l'archevêque  de  Paris,  qu'il  connais-, 
sait,  il  se  permit  de  donner  les  derniers  sa- 
crements à  un  hérétique  obstiné,  l'abbé 
Grégoire,  évêque  schismatique  de  Loir-et- 
Cher,  qui  mourutimpénitentle28avrill831. 
L'abbé  Guillon  reconnut  plus  tard  sa  faute, 
que  l'opinion  catholique  lui  reprocha  sévè- 
rement. Lorsqu'il  eut  été  nommé  à  l'évêché 
de  Beauvais,  il  s'éleva  contre  celte  nomination 
une  opposition  si  générale  qu'il  dut  renoncer 
à  ce  poste.  Or,  quand  l'aumônier,  le  conseil- 
ler ecclésiastique  de  la  cour,  a  des  idées 
aussi  confuses  sur  l'autorité  de  l'Église,  il 
n'est  pas  étonnant  que  la  cour  même  n'eu 
ait  pas  de  plus  saines. 

Do  pareils  événements  pouvaient  être  re- 
gardés comme  un  avertissement  du  Ciel  ;  on 
n'y  fit  pas  toute  l'attention  qu'on  aurait  pu 
croire.  Lors  de  la  réception  des  autorités  de 
la  capitale  pour  la  fôte  du  roi,  en  1846,  l'ar- 
clievê(|ue  de  Paris  ayant  osé  dire  dans  son 
discours  que  l'Eyiise  réclomuit  la  liberté,  et 
non  la  protection,  Louis-Philippe,  choqué  de 
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cette  liberté  épiscopale,  empêcha  que  ce  dis- 
cours ne  lût  imprimé  au  Moniteur  ayec  tous  les 
autres.  Quand  il  fut  question  d'une  nouvelle 
présentation,  au  jour  de  l'an  1847,  l'arche- 
vêque fit  prévenir  la  reine  qu'il  viendrait 
bien  offrir  ses  vœux  au  roi,  mais  qu'il  était 
dans  l'intention  de  ne  pas  faire  de  discours, 
et  cela,  pour  ne  pas  s'exposer  de  nouveau  à 
recevoir  un  affront,  comme  à  la  Saint-Phi- 
lippe. La  reine,  dans  l'espoir  de  tout  conci- 
lier, ménagea  une  entrevue  entre  le  roi  et 
l'archevêque,  entrevue  que  l'archevêque  rap- 
porta en  ces  termes  à  un  de  ses  amis  :  «  Le 
roi  me  reçut  dans  son  salon,  et,  comme 
c'était  son  habitude,  il  me  tira  à  part  dans 
l'embrasure  d'une  fenêtre  où  il  me  fit  asseoir 
et  s'assit  lui-même.  Là  nous  fûmes  quelque 
temps  à  nous  regarder  en  silence.  A  la  fin  je 
pris  la  parole  et  je  lui  dis  :  «  Ayant  su  que  le 
roi  désirait  me  parler,  je  me  suis  rendu  avec 
empressement  à  son  invitation...  — Moi,  dit 
le  roi,  je  n'ai  rien  à  vous  dire;  c'est  vous, 
m'a-t-on  dit,  qui  voulez  me  parler,  et  je  suis 
prêt  à  vous  écouter.  —  Eh  bien  !  le  roi  doit 
savoir  le  sujet  de  ma  visite;  comme  je  ne 
veux  pas  m* exposer  encore  à  l'affront  qui 
m'a  été  fait  lors  de  la  dernière  présentation, 
je  me  propose  de  venir  offrir  mes  vœux  pour 
la  santé  du  roi  à  la  tête  de  mon  clergé,  mais 
je  ne  ferai  pas  de  discours.  — Ah!  je  vois, 
c'est  une  nouvelle  attaque  que  vous  dirigez 
contre  moi.  Je  croyaisque  toutes  nos  discus- 
sions étaient  finies,  et  il  paraît  que  vous  vou- 
lez encorê  recommencer.  Si  j'ai  empêché 
que  votre  discours  ne  fût  publié,  c'est  que 
vous  vous  étiez  permis  des  conseils  inconve- 
nants. —  J'en  demande  bien  pardon  au  roi, 
mais  ni  mes  intentions  ni  mes  paroles  ne  pou- 
vaient avoir  ce  sens  ;  demander  la  liberté,  et 
non  la  protection,  est  peut-être  la  demande 
la  plus  modérée  que  puisse  faire  l'Église.  — 
Et  moi  je  ne  l'entends  pas  ainsi...  avec  vos 
demandes  et  vos  journaux  vous  jetez  le  trou- 
ble partout...  »  Et,  passant  de  suite  à  une  au- 
tre question.*  *  Ainsi,  par  exemple,  je  sais 
qu'il  y  a  peu  de  temps  vous  avez  rassemblé 
Mil  concile  à  Saint-Germain.  — Ce  n'est  point 
'jn  concile  que  nous  avons  assemblé;  mais 
quelques  évêques,  mes  sufl'ragants  et  mes 
amis,  sont  venus  me  voir,  et  nous  avons  traité 
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de  différents  points  de  discipline  ecclésiasti- 
que. —  Ah  !  je  le  disais  bien  que  vous  aviez 
formé  un  concile  ;  sachez  que  vous  n'en  avez 
pas  le  droit.  »  Jusqu'à  ce  moment,  racontait 
l'archevêque,  j'avais  répondu  au  roi  avec 
beaucoup  de  déférence,  en  évitant  presque 
de  le  regarder;  mais  à  ce  mot  j'élevai  les 
yeux,  et,  les  fixant  sur  les  siens,  je  lui  dis 
avec  fermeté  :  «■  Pardon,  Sire,  nous  en  avons 
le  droit,  car  toujours  l'Église  a  eu  le  droit 
d'assembler  ses  évêques  pour  régler  ce  qui 
pouvait  être  utile  à  leurs  diocèses...  —  Ce 
sont  là  vos  prétentions,  mais  je  m'y  oppose- 
rai; d'ailleurs  l'on  m'a  dit  aussi  que  vous 
aviez  envoyé  un  ambassadeur  au  Pape  ;  je 
sais  même  que  c'était  pour  lui  demander  la 
permission  de  faire  gras  le  samedi.  —  C'est 
vrai.  Sire,  nous  avons  envoyé  un  ecclésiasti- 
que faire  quelques  demandes  au  Pape  ;  mais 
cela  même  est  dans  les  droits  de  tous  les  fidè- 
les, et  à  plus  forte  raison  des  évêques.  —  Et 
qu'est-ce  que  vous  lui  avez  demandé  encore? 
je  veux  le  savoir.  —  Si  c'était  mon  secret  je 
le  dirais  tout  de  suite  au  roi  ;  mais  ce  n'est 
pas  seulement  le  mien,  mais  encore  celui  de 
mes  collègues,  et  je  ne  puis  le  dire  au  roi...  » 
A  ces  mots  le  roi,  rouge  de  colère,  se  leva 
brusquement,  me  prit  par  le  bras  et  me 
dit  :  «Archevêque,  souvenez-vous  que  l'on  a 
brisé  plus  d'une  mitre...  »  Je  me  levai  à 
mon  tour  en  disant  :  «  Cela  est  vrai.  Sire  ; 
mais  que  Dieu  conserve  la  couronne  du 
roi,  car  on  a  vu  briser  aussi  bien  des  cou- 
ronnes. »  Telle  a  été  ma  dernière  audience 
avec  Louis-Philippe.  Le  surlendemain  je  me 
présentai  avec  mon  clergé  à  l'audience  ; 
j'offris  verbalement  au  roi  mes  vœux  pour  sa 
santé  ;  puis  l'on  fit  un  discours  assez  long 
avec  mes  paroles,  et  on  l'inséra  au  Moniteur 
comme  si  je  l'avais  prononcé.  » 

D'après  ce  récit  de  l'archevêque  Afîre,  pu- 
blié dans  les  Annales  de  Philosophie  chré- 
tienne on  voit  une  fois  de  plus  que  la  poli- 
tique des  d'Orléans,  comme  celle  des  Bour- 
bons et  de  Bonaparte,  et  généralement  de 
tous  les  gouvernemeiils  modernes,  vis-à-vis 
de  l'Éghse  de  Di-eu,  est  de  la  tenir  dans  la 
servitude  pour  l'avantage  de  leur  dynastie. 

<  N.  103,  juillet  1848. 
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Nous  avons  vu  tomber  Bonaparte,  nous 
avons  vu  tomber  les  Bourbons  ;  nous  allons 
voir  tomber  les  Orléans. 

En  février  1848  cette  famille  est  au  com- 
ble de  la  prospérité  ;  Louis-Philippe,  admis 
au  rang  des  premiers  souverains  de  l'Eu- 
rope, tous  ses  enfants  convenablement  éta- 
blis, la  guerre  d'Afrique  terminée  par  la 
soumission  du  chef  des  Arabes,  des  armées 
nombreuses  et  fidèles,  la  majorité  des  deux 
Chambres  sincèrement  dévouée,  une  année 
abondante  succédant  à  une  année  de  cherté, 
on  ne  craignait  qu'une  chose,  Ja  mort  du 
roi,  suivie  d'une  régence.  Le  roi  ne  meurt 
point;  mais,  à  propos  d'un  banquet,  il  y  a, 
sans  que  personne  l'ait  préméditée,  une  ré- 
volution complète,  et  la  dynastie  d'Orléans 
est  congédiée  tellement  à  l'improviste  qu'elle 
n'a  pas  même  le  temps  de  prendre  des  habits 
et  des  provisions  de  voyage.  Le  seul  écho 
de  cette  résolution  ébranle  tous  les  rois  et 
tous  les  peuples  de  l'Europe  ;  ils  s'aperçoi- 
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vent  avec  effroi  que  les  bases  de  tous  les  em- 
pires, de  tous  les  royaumes,  de  toutes  les 
républiques,  de  toutes  les  familles,  de  toutes 
les  propriétés,  sont  minées,  vermoulues, 
calcinées,  réduites  en  poudre,  et  remplacées 
par  un  volcan  qui  menace  d'un  moment  à 
l'autre  d'engouffrer  toutes  les  sociétés  hu- 
maines dans  un  commun  incendie.  Peuples 
et  rois  se  troublent,  s'assemblent,  se  heur- 
tent, et  s'efforcent  de  soutenir  le  monde 
croulant  avec  des  constitutions  et  des  lois  de 
papier.  La  seule  Église  de  Dieu,  bâtie  sur  le 
roc,  apparaît  tranquille  et  confiante,  avec  sa 
sainte  hiérarchie  de  peuples  unis  et  soumis 
à  leurs  prêtres,  de  prêtres  unis  et  soumis  à 
leurs  évêques,  d'évèques  unis  et  soumis  au 
Vicaire  de  Jésus-Christ,  de  Jésus-Christ  qui 
est  avec  elle  tous  les  jours  jusqu'à  la  con- 
sommation des  siècles  et  qui  a  donné  «a 
parole  :  Les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront 
point  contre  elle. 
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li't^^Itse  et  le  monde  au  milieu  du  dix-neuvième  ■i^cle. 


L'Église  catholique  est  le  royaume  de 
Dieu  sur  la  terre,  pour  s'y  agréger  dans  le 
temps  les  hommes  de  bonne  volonté  et  en 
faire  une  société  éternellement  heureuse 
avec  Dieu  et  ses  fidèles  anges  dans  le  ciel.  Le 
monde  est  le  royaume  de  Satan  sur  la  terre, 
où  il  enrôle  les  hommes  qui  lui  ressemblent 
pour  en  faire  une  société  éternellement  mal- 
heureuse avec  ses  anges  infidèles  en  enfer. 
Un  païen  même,  Tacite,  a  écrit  :  «  Se  laisser 
corrompre  et  corrompre  à  son  tour,  voilà  ce 
qui  s'appelle  le  monde,  corrumpi  et  corrum- 
pere  sœculum  vocatur.  »  Par  conséquent  l'op- 
posé, qui  s'appelle  Église,  c'est  de  se  sancti- 
fier soi-même  et  de  sanctifier  les  autres. 

Nous  avons  vu  la  suite  et  l'histoire  de  ces 
deux  royaumes,  depuis  leur  origine  jus(iu'à 
nos  jours.  Nous  avons  vu  le  Dieu  vivant  et 
■véritable,  le  Dieu  du  ciel  et  de  la  terrci  fait  P 


servir  aux  desseins  de  sa  bonté,  de  sa  misé- 
ricorde et  de  sa  justice,  le  monde  lui-môme 
avec  le  prince  de  ce  monde  et  le  dieu  de  ce 
siècle.  Nous  avons  vu  les  quatre  grands  em- 
pires de  l'homme,  où  Satan  se  faisait  adorer 
dans  les  idoles,  servir  de  préparation  maté- 
rielle à  l'empire  de  Dieu.  Rome  païenne  de- 
vient Rome  chrétienne  ;  le  prince  de  ce 
monde  est  chassé  dehors.  On  n'y  voit  plus 
le  trône  sanglant  des  césars  idolâtres  et  ido- 
lâtrés, mais  le  trône  pacifique  du  Sauveur 
des  hommes,  la  croix  du  haut  de  laquelle  il 
attire  à  lui  toutes  choses  ;  mais  le  trône  ou  le 
Siège  de  son  vicaire,  le  prince  des  apôtres, 
le  bienheureux  Pierre,  auquel  le  Pasteur 
suprême  a  dit  :  a  Pais  mes  agneaux,  pais 
mes  brebis  ;  »  Pierre  qui  vit  et  présidt-  tou- 
jours dans  ses  successeurs,  pour  comnuMii- 
(^uor  Hun»  «CKKfl  k       frères  les  évoques  la 
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puissance  de  régir  les  âmes  et  préclier  ainsi 
sans  cesse  à  toutes  les  nations  do  la  terre  les 
salutaires  enseignements  de  la  vérité  et  de  la 
charité,  avec  la  promesse  du  Seigneur  d'être 
avec  eux  tous  les  jours  jusqu'à  la  consom- 
mation des  siècles. 

La  terre  entière,  avec  ses  continents  et  ses 
îles,  leurs  nations  et  leurs  peuplades  diver- 
ses, n'est  plus  qu'une  grande  famille  prési- 
dée par  son  père  ou  Pape,  qui  est  le  vicaire 
du  Christ,  jusqu'à  ce  que  le  même  Christ 
vienne  dans  sa  gloire  juger  les  vivants  et  les 
morts. 

Déjà  quelques  rayons  de  cette  gloire  se 
répandent  sur  l'univers  chrétien,  principa- 
lement sur  les  nations  catholiques  ;  car 
Dieu  commence  son  jugement  par  sa  propre 
maison.  Les  nations  constantes  dans  la  foi,  il 
"  les  éprouve,  il  les  purifie  comme  l'or  dans  la 
fournaise.  Voyez  Rome,  voyez  l'Ilahe.  Sous 
les  rois,  sous  les  consuls,  sous  les  césars, 
c'est  d'abord  dans  la  main  de  Dieu  une  verge 
de  fer  pour  briser  les  nations  ;  cette  verge 
est  ensuite  brisée  elle-même  sous  les  pieds 
de  mille  peuples  barbares.  Avec  le  gouverne- 
ment des  Papes,  des  vicaires  du  Christ,  ce 
n'est  plus  qu'un  sceptre  de  grâce,  pour  diri- 
ger dans  la  voie  du  ciel  ces  mômes  Barbares 
devenus  brebis  dociles.  Ce  bâton  pastoral 
fait  encore  peur  aux  loups  et  aux  voleui  s, 
mais  nullement  aux  brebis,  qui  dans  le  péril 
se  réfugient  avec  confiance  sous  sa  protec- 
tion. 

Depuis  plus  de  trois  siècles  tous  les  Papes 
sont  des  enfants  de  Rome  ou  de  l'Ilalie,  et 
les  nations  chrétiennes  ne  s'en  plaignent 
pas  ;  car,  depuis  plus  de  trois  siècles,  tous  les 
Papes  sont  bons,  plusieurs  même  admira- 
bles, tels  Pie  V,  Clément XIII,  Pie  VI,  Pie  VII. 
Les  conseillers,  les  princes  de  l'Église,  dont 
s'entourent  les  Papes,  ces  pères  des  peuples 
et  des  rois,  les  cardinaux,  sont  pris  de  tou- 
tes tes  nations  catholiques,  mais  le  grand 
nombre  sont  encore  des  enfants  de  Rome  et 
de  l'Italie,  et,  en  général,  ce  ne  sont  pas  les 
moins  saints  ni  les  moins  savants.  Tout  le 
monde  connaît  saint  Charles  Borromée,  Ba- 
Tonius,  Dellarmin,  que  suivent  lesCiarapini, 
les  Tolomli,  ces  Quirini,  le  bienheureux 
Crégoirc-Louis  Baibadigo,  évêque  de  Pa-  I 


r  doue,  le  bienheureux  Joseph-Marie  Tom- 
masi.  Cette  succession  de  science  et  de  piété 
n'a  pas  discontinué  dans  les  cardinaux  ita- 
liens. 

C'était  en  1798,  dans  un  temps  de  guerre, 
à  Bologne.  Un  jeune  prêtre  de  la  ville  visi- 
tait les  hôpitaux  militaires;  il  y  trouva  des 
Hongrois  malades,  des  Slavons,  des  Alle- 
mands, et  des  Bohèmes.  Ne  pouvant  les  con- 
fesser, ni  amener  les  protestants  au  sein  de 
l'Église  catholique,  son  cœur  en  était  tour- 
menté. Il  pda  Dieu  de  lui  venir  en  aide  et  se 
mit  à  étudier  ces  langues  avec  une  extrême 
ardeur.  Bientôt  il  lui  fut  donné  de  se  faire 
entendre.  Alors  il  se  mit  à  parcourir  les  lits, 
et,  confessant  les  uns,  conversant  avec  les 
autres,  il  augmenta  de  jour  en  jour  son  petit 
vocabulaire,  jusqu'à  ce  qu'enfin  aux  langues 
principales  il  joignît  les  dialectes  particuliers 
des  différentes  provinces.  Un  étranger  quel- 
conque-arrivait-il  à  Bologne  :  le  jeune  prê- 
tre, averti  parles  aubergistes, accourait  s'en- 
tretenir avec  lui,  l'interrogeant,  prenant  dos 
notes  et  s'exerçant  aux  diverses  prononcia- 
tions. De  savants  Jésuites  espagnols,  portu- 
gais, mexicains,  qui  séjournaient  à  Bologne, 
outre  les  sciences  sacrées,  lui  avaient  ensei- 
gné le  grec,  l'hébreu,  le  clialdéen,  le  sama- 
ritain, et  leurs  langues  nationales.  Toutes 
les  grammaires,  tous  les  dictionnaires  qui  lui 
tombaient  sous  la  main,  il  faisait  en  sorte 
d'en  devenir  possesseur.  Un  étranger  instruit 
passait-il  à  Bologne  :  le  jeune  prêtre  était  à 
ses  côtés  et  ne  le  quittait  point  qu'il  n'eût 
appris  de  lui  les  dictions  propres  et  les 
modes  particuliers  de  son  langage,  principa- 
lement les  prononciations,  pour  l'intonation 
desquelles  Dieu  lui  donna  des  organes  très- 
flexibles  et  une  langue  très-déliée.  La  ville 
de  Bologne  nomma  le  jeune  prêtre  profes- 
seur des  langues  dans  son  université;  les 
Papes  l'attirèrent  à  Rome  et  appliquèrent  ses 
merveilleux  talents  à  l'unité  de  l'Église  uni- 
verselle. Nous  parlons  du  célèbre  cardinal 
Joseph  Mezzofanti,  né  à  Bologne  le  19  sep- 
tembre 177-4  et  mort  à  Rome  le  4  mars  1848. 

C'était  une  polyglotte  vivante  et  univer- 
selle. En  1840  il  savait  soixante  dix-huit 
langues  avec  leurs  diilcronts  dialectes;  non- 
seulement  il  les  savait,  mais  il  les  parlait  à 
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peu  près  toutes  courdinnient  et  avec  la  meil- 
leure prononciation  :  il  les  écrivait  dans  leurs 
caractères  et  y  composait  des  poésies.  Non- 
seulement  il  savait  les  langues  de  toutes  les 
nations  connues,  mais  encore  leur  histoire 
et  leur  littérature.  11  récitait  par  cœur  les 
plus  beaux  morceaux  des  littératures  fran- 
çaise, allemande,  espagnole,  portugaise,  an- 
glaise, polonaise,  hongroise  et  russe.  Au 
collège  de  la  Propagande,  où  il  y  a  des  sémi- 
naristes de  cinquante  langues  diverses,  le 
cardinal  Mezzofanti  conversait  avec  chacun, 
non-seulement  dans  sa  langue  propre,  mais 
dans  son  dialecte  particulier.  En  1837  arri- 
vèrent dans  ce  collège  quelques  jeunes  Al- 
banais de  Scutari,  de  Sapia  et  d'Antibari.  On 
s'adressa  au  cardinal  pour  les  entendre  à 
confesse  ;  il  répondit  qu'il  ne  connaissait  pas 
leur  langue,  n'ayant  jamais  eu  occasion  de 
l'apprendre,  mais  que,  si  on  pouvait  lui  pro- 
curer une  grammaire  et  quelque  autre  livre, 
il  serait  prêt  dans  quinze  jours.  Dès'le  dou- 
zième il  les  eut  confessés  tous.  Cependant  ce 
n'était  pas  un  idiome  facile;  car  le  cardinal 
reconnut  que,  sauf  certains  mots  grecs,  turcs 
et  lUyriens  qui  s'y  étaient  mêlés,  l'albanais 
est  un  langage  isolé  au  milieu  des  grandes 
familles  de  langues  communes,  et  qu'il  n'a 
aucun  rapport  avec  les  langues  voisines  d'Eu- 
rope et  d'Asie.  Mais  comme  pendant  long- 
temps le  hongrois  et  le  basque  parurent  so- 
litaires, jusqu'à  ce  qu'on  découvrît  les  affi- 
nités du  premier  avec  les  dialectes  finnois  et 
ouraliens,  et  du  second  avec  l'ancien  égyptien 
ou  le  copte,  ainsi,  pensait  le  cardinal,  l'alba- 
nais restera  peut-être  isolé  jusqu'à  ce  que  les 
savants  parviennent  à  la  connaissance  des 
anciennes  langues  pélasgiques,  d'où  il  a  pu 
tirer  son  origine.  Le  cardinal  Mezzofanti  a 
laissé  manuscrite  une  espèce  d'anatomie 
comparée  des  principales  langues  de  Sem, 
Cham  et  Japhet,  d'où  résulte  une  souche 
commune  de  laquelle  toutes  sont  issues  et  se 
sont  propagées  en  d'autres  idiomes  plus  ou 
moins  conformes  entre  eux  ^  Or,  ce  que  le 
cardinal  Mezzofanti  était  pour  les  langues, 
un  de  ses  collègues  le  sera  pour  l'érudition. 
Dans  le  tome  XII  de  cette  Histoire  nous 
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avons  vu  les  Oratoriens  d'Italie,  les  Jésuites 
de  Flandre,  les  Bénédictins  de  France,  avec 
des  religieux  d'autres  ordres,  publier  une  sé- 
rie gigantesque  d'ouvrages  précieux,compre- 
nant  les  annales  de  l'Église,  les  vies  des  saints, 
les  écrits  des  Pères  et  des  théologiens  les  plus 
recommandables.  Cette  immense  collection 
se  complète  de  nos  jours  à  Rome  parles  col- 
lections vaticanes.  De  4828  à  1838  il  en  parut 
une  première  sous  le  tïtred' Auteurs classùpics, 
10  volumes  in-8»;  de  182o  à  1838,  une  se- 
conde, sous  le  ti  tre  de  Nouvelle  collection  d'an- 
ciens auteurs, iO  volumes  in-8°  ;  de  1839à  1 840, 
une  troisième,  sous  le  titre  de  Spicilége  ro- 
main, 10  volumes  in-8"'.  C'^s  trois  collections, 
qui  seront  suivies  d'une  quatrième,  com- 
prennnent  pour  la  première  fois  les  écrits 
de  près  de  trois  cents  auteurs  latins,  grecs, 
arméniens,  syriaques,  coptes,  dont  quelques- 
uns  étaient  entièrement  inconnus.  Dans  ces 
nombreux  ouvrages,  opuscules,  fragments, 
jusqu'alors  inédits,  il  y  en  a  de  très-impor- 
tants pour  l'histoire  de  l'Église  et  la  défense 
de  ses  dogmes,  particulièrement  vis-à-vis 
des  Grecs  schismatiques.  Par  exemple, 
parmi  les  ouvrages  nouveaux  de  Photius,  il 
y  a  un  corps  de  droit  canon  où  il  cite  jusqu'à 
trois  fois  les  canons  du  concile  de  Sardique, 
qui  reconnaissent  le  droit  d'appellation  au 
Pape.  Quand  on  pense  que  ces  trois  ou  quatre 
collections,  chacune  de  10  volumes,  et  d'ou- 
vrages si  divers,  paraissent  presque  en 
môme  temps,  on  se  figure  naturellement 
trois  ou  quatre  congrégations  de  Bénédictins 
et  de  Jésuites  y  travaillant  sans  relâche.  Or 
ces  trois  ou  quatre  congrégations  se  rédui- 
sent à  un  seul  homme,  un  Italien,  un  prêtre 
deMilan,  le  cardinal  Ange  Mai.  Certainement, 
si  l'on  avait  rassemblé  les  linguistes  de  toutes 
les  académies  d'Europe,  ils  n'auraient  pas  su 
parler  autant  de  langues  que  le  seul  cardinal 
Mezzofanti;  de  môme,  si  l'on  réunissait  tous 
ce  que  les  savants  érudits  de  l'Europe  ont 
publié  d'utile  et  de  nouveau  depuis  172o,  ils 
ne  pourraient  soutenir  la  comparaison  avec 
le  seul  cardinal  Mai. 

Nous  savons  que  l'Eglise  catholique  est  le 
royaume  du  ciel  sur  la  terre  pour  nous  faire 
entrer  dans  une  société  élernelleuient  heu- 
reuse avec  Die"  et  ses  anges  fidèles.  Or,  de- 
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puis  trois  siècles,  nous  ne  trouvons  aucun 
pays  catholique  qui  ail  fourni  au  ciel  autant 
de  saints  que  l'heureuse  Italie  ;  en  voici  seu- 
lement les  principaux  :  le  saint  Pape  Pie  V, 
saint  Charles  Borromée,  saint  Philippe  de 
Néri,  saint  Félix  de  Cantalice,  le  bienheureux 
Reynier,  saint  Séraphin  de  Monte-Granario, 
saint  François  Caracciolo,  sainte  Marie-Ma- 
deleine de  Pazzi,  sainte  Catherine  de  Ricci, 
saint  André  Avelin,  le  bienheureux  Paul 
d'Arezzo,  le  bienheureux  Alexandre  Sauli, 
saint  Louis  de  Gonzague,  le  bienheureux 
Hippolyte  Galanti,  saint  Camille  de  Lellis,  la 
bienheureuse  Marie-Victoire  Fornari,  sainte 
Hyacinthe  Mariscotti ,  la  bienheureuse 
Jeanne  Marie  Boromi,  saint  Joseph  de  Léo- 
nissa,  le  bienheureux  Laurent  de  Brindes,  le 
bienheureux  cardinal  Barbadigo,  le  bienheu- 
reux cardinal  Tommasi,  le  bienheureux  Ni- 
colas de  Longobardi,  saint  François  Girola- 
mo,  saint  Joseph  de  Cupertino,  le  bienheu- 
reux Bernard  de  Corléone,  le  bienheureux 
Bernard  d'Offida,  le  bienheureux  Bonaven- 
ture  de  ^otenza,  saint  Pacifique  de  San-Sé- 
vérino,  le  bienheureux  Thomas  de  Cora, 
sainte  Véronique  Giuliani,  saint  Jean-Joseph 
de  la  Croix,  le  bienheureux  Ange  d'Acri,  le 
bienlieureux  Crispin  de  Vilerbe,,le  bienheu- 
reux  Léonard  de  Port-Maurice,  saint  Al- 
phonse de  Liguori. 

Et  cette  terre  bénie  de  Dieu,  l'Italie,  ne 
cesse  pas  de  produire  des  saints;  aujourd'hui 
encore  (18oi2),  parmi  les  causes  pendantes 
de  béatification  et  de  canonisation,  es  celle 
du  vénérable  Gaspard  de  Bufalo,  né  à  Rome, 
de  parents  honnêtes  et  pieux,  le  6  janvier 
1786,  et  mort  dans  la  même  ville  le  28  dé- 
cembre (1837),  jour  des  Saints-Innocents. 
Même  dans  son  enfance  ses  actions  n'eurent 
rien  de  puéril  ;  il  ne  se  plaisait  que  dans  ce 
qu'il  voyait  pratiquer  pour  le  culte  de  Dieu, 
mettant  son  industrie  à  disposer  de  petits 
autels  et  à  imiter  les  cérémonies  saintes,  au 
milieu  d'antres  enfants  auxquels  il  s'efforçait 
d'enseigner  surtout  par  son  exemple  la 
crainte  du  Seigneur  et  le  respect  envers 
leurs  parents.  Parvenu  à  l'adolescence,  cet 
âge  si  scabreux,  il  conserva  également  son 
innocence  par  la  garde  non  interrompue  de 
ses  sens,  par  les  œuvres  de  la  piété,  par  la 


fréquentation  des  sacrements,  et  par  une 
application  assidue  principalementaux  scien- 
ces sacrées,  louant  et  aimant  Dieu  de  tout 
son  cœur  ;  aussi,  désireux  de  s'attacher  uni- 
quement à  lui,  tressaillit-il  comme  un  géant 
qui  prend  sa  course  quand  il  fut  jugé  digne 
d'être  associé  à  l'héritage  du  Seigneur.  Dans 
ce  saint  état  il  déploya  une  adresse  singulière 
à  instruire  dans  la  religion  chrétienne  les 
pauvres  et  les  enfants,  qu'il  recherchait  avec 
soin,  et  il  persévéra  constamment  dans  ce 
ministère,  avide  qu'il  était  du  salut  de  tous. 
Pic  VII,  revenu  de  sa  captivité,  le  choisit  de 
préférence  pour  lui  confier  la  direction  des 
missions  saintes  qu'il  avait  ordonnées  dans 
toute  l'étendue  des  États  pontificaux.  Pour  en 
pei  pétuer  et  étendre  les  fruits  salutaires  le 
pieux  Gaspard,  de  concert  avec  le  Pontife  de 
sainte  mémoire,  institua  une  congrégation 
de  missionnaires  sous  le  titre  du  Très-Pré- 
cieuiî  Sang  du  divin  Rédempteur  Jésus.  Il 
fonda  plus  de  douze  maisons  pendant  sa  vie, 
laquelle  fut  entièrement  consacrée  aux  tra- 
vaux de  l'apostolat  et  autorisée  de  plusieurs 
miracles.  Au  mois  de  janvier  1852,  sur  l'avis 
de  la  congrégation  des  Rites,  le  Pape  Pie  IX 
lui  a  reconnu  le  titre  de  vénérable  *. 
i  N  otre-Seigneur  dit  incessamment  à  ses 
disciples  :  «  Cherchez  d'abord  le  royaume 
de  Dieu  et  sa  justice,  et  toutes  ces  choses  (de 
la  vie  présente)  vous  seront  données  par  sur- 
croît, »  Nous  croyons  que,  depuis  trois  siè- 
cles, l'Italie  cherche,  plus  que  toute  autre 
nation,  le  royaume  et  la  justice  de  Dieu,  par 
les  Papes,  les  cardinaux,  les  saints  qu'elle 
ne  cesse  de  donner  à  l'Église;  aussi  voyons- 
nous  Dieu,  à  ce  premier  bien,  le  plus  grand 
de  tous,  à  celle  première  gloire,  la  plus  grande 
de  toutes,  surajouter  tout  ce  qu'une  nation 
chrétienne  peut  raisonnablement  souhaiter 
en  ce  monde  :  la  gloire  des  combats,  la  gloire 
des  lettres,  la  gloire  des  sciences  et  des  arts, 
avec  une  vie  paisible  et  tranquille,  employée 
généralement  à  de  bonnes  œuvres,  en  atten- 
dant l'éternité  bienheureuse  et  le  glorieux 
avènement  de  notre  grand  Dieu  et  Sauveur 
Jésus-Christ.  En  un  mot,  tout  ce  qui  peut 
se  concevoir  sous  l'idée  de  civilisation  chré- 

*  Voir  le  décret  du  15  janvier  1852. 
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tienne,  Dieu  l'accorde  à  Rome  et  à  l'Italie, 
sans  compter  que  le  sol  même  du  pays  est 
un  jardin  de  délices. 

Nous  n'inventons  rien.  Dans  le  cours  de 
cette  Histoire  nous  avons  vu  l'ancienne  Rome, 
par  huit  siècles  de  combats,  briser  tous  les 
emplies  antérieurs,  en  pétrir  les  débris  et 
les  préparer  matériellement  par  son  unité 
politique  à  l'empire  divin  du  Christ,  à  l'unité 
spirituelle  des  âmes.  Cette  unité  plus  haute, 
nous  voyons  Rome  chrétienne  l'établir  et  la 
conserver  par  dix-neuf  siècles  de  combats 
contre  toutes  les  portes  de  l'enfer,  le  pag^a- 
nisme,  les  hérésies,  les  schismes,  l'antichris- 
tianisme  de  Mahomet,  l'impiété  et  l'incré- 
dulité modernes.  C'est  à  Rome  chrétienne 
et  à  ses  croisades  que  l'Europe  doit  sa  li- 
berté, son  indépendance  et  sa  civilisation  ; 
témoin  l'Égypte,  la  Syrie  et  Constantinopic, 
qui,  détachées  de  Rome  par  le  schisme  et 
l'hérésie,  s'abrutissent  sous  le  fer  des  Mu- 
sulmans. 

Le  poëte  de  l'ancienne  Italie,  de  l'ancienne 
Rome,  lui  disait  :  «  D'autres,  du  moins  je  le 
crois,  forgeront  l'airain  de  manière  à  res- 
pirer [dus  mollement,  tireront  du  marbre 
des  figures  vivantes,  plaideront  mieux  les 
causes,  décriront  avec  une  baguette  les  mou- 
vements du  ciel  et  diront  les  levers  des 
astres;  toi,  Romain,  souviens-toi  de  régir 
les  peuples  par  l'autorité;  tes  arts  seront 
d'imposer  la  loi  de  la  paix,  de  pardonner  à 
ceux  qui  se  soumettent  et  de  dompter  les 
superbes  »  Ce  que  le  poëte  annonce  à  l'an- 
cienne Rome  comme  sa  gloire  principale. 
Dieu  l'accorde  à  Rome  chrétienne  bien  au 
delà  de  l'imagination  du  poCle  :  régir,  diri- 
ger les  peuples  par  l'autorité,  non-seule- 
ment les  peuples  connus  alors,  mais  des 
peuples  et  des  mondes  même  encore  incon- 
nus; annoncer,  imposer  à  l'univers  entier 
la  loi  de  la  paix,  la  loi  divine  de  la  paix  véri- 
table, justement  appelée  l'Évangile  ou  la 

*  Excudent'alii  spiratitia  moUius  œra, 
Credo  equidem  ;  vivos  ducciit  de  marmore  vultus; 
Orabiint  causas  melius,  cœlique  meatiis 
Desciibcnt  radio  et  surgentia  sidera  dicont; 
Tu  rcgcrc  imperio  populos,  liomuue,  mémento; 
lise  tibi  eruiit  artes,  pacisquo  imponerc  moicui, 
l'arcci'e  subjcctis  et  debellaro  supiirbos. 

(ViiKiii.E,  Énéidc,  1.  0.) 
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bonne  nouvelle  ;  pardonner  à  ceux  qui  se 
soumettent,  leur  rendre  le  bien  pour  le  mal; 
dompter  les  superbes,  ceux  qui  méprisent 
opiniâtrement  la  loi  de  la  paix,  leur  opposer 
une  vigueur  indomptable,  jusqu'à  ce  qu'ils 
ploient  sous  la  règle  ou  qu'ils  soient  brisés. 
Nous  en  avons  vu  plus  d'un  exemple  dans  le 
cours  de  cette  Histoire;  nous  en  avons  vu  un 
exemple  fameux  de  nos  jours  môme,  un  cé- 
sar, un  conquérant  devant  qui  tremblent  et 
les  peuples,  et  les  rois,  et  les  césars.  Un  seul 
homme  ne  tremble  pas,  le  prêtre  de  Rome. 
Le  césar  s'attaquant  à  la  loi  de  la  paix,  le 
prêtre  de  Rome  le  prive  de  sa  communion. 
Aussitôt  l'invincible  conquérant  est  frappé 
d'en  haut  ;  la  coalition  des  rois  et  des  peu- 
ples peut  enfin  l'emporter  contre  lui,  et, 
comme  pour  exécuter  la  sentence  du  prêtre, 
elle  le  relègue  sur  un  rocher  solitaire  du 
grand  Océan.  Là  le  conquérant,  chrétienne- 
ment humihé,  se  réconcilie  avec  le  prêtre 
de  Rome  et  meurt  dans  son  amitié. 

Il  y  a  plus.  Virgile,  le  poëte  de  l'ancienne 
Italie,  de  l'ancienne  Rome,  ne  lui  annonce 
que  le  second  rang  dans  les  beaux-arts  :  la 
Providence  sera  plus  libérale.  Comme  géné- 
ralement la  nouvelle  Italie,  la  nouvelle  Rome 
cherche  avant  tout  le  royaume  de  Dieu  et  la 
justice  ds  Dieu,  ce  Dieu  de  justice  et  de  ma- 
gnificence lui  accorde,  avec  la  primauté  dans 
son  royaume  sur  la  terre,  la  primauté  dans 
tous  les  beaux-arts.  Depuis  des  siècles  l'É- 
gypte, la  Syrie,  la  Grèce,  détachées  de  Rome, 
par  le  schisme  et  l'hérésie,  ne  voient  plus  ni 
peintre,  ni  statuaire,  ni  poëte.  Homère  n'a 
point  de  successeur,  non  plus  que  Phidias  et 
Polyclète;  Virgile  en  a  plus  d'un,  Dante  et 
le  Tasse,  dont  les  portefaix  eux-mêmes  sa- 
vent admirer  les  beautés  dans  les  rues  de 
Naples.  Les  architectes  d'Italie  élèvent  par- 
tout des  temples  qui  sont  comme  autant  de 
poèmes  en  l'honneur  de  Dieu  et  de  ses  saints. 
Ces  saints,  et  le  Sauveur  lui-môme,  les  pcin- 
ti  es  et  les  statuaires  d'Italie  les  font  parler 
aux  yeux  des  fidèles  avec  une  éloquence 
toujours  ancienne  et  toujours  nouvelle.  Le 
chant,  la  musiciue  peignent  à  l'ouïe  tous  les 
sentiments  de  la  piété  chrétienne.  Et  quels 
artistes  que  Michel-Ange,  Raphaël,  avec  leur 
glorieux  cortège,  jusques  et  y  compris  ("i,- 
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nova  !  Quels  maîtres  de  chant  et  de  musique 
que  Palestrina,  Pergolèse,  Mozart  et  autres  ! 
Enfin  Rome  n'est-elle  pas  la  patrie,  la  mé- 
tropole des  beaux-arts,  non  moins  que  des 
bonnes  doctrines?  Et  quant  à  la  science  des 
mouvements  célestes  et  du  vrai  cours  des 
astres,  n'est-ce  pas  Rome  chrétienne,  la 
Rome  des  Papes,  qui  a  rectifié  les  erreurs  de 
l'astronomie  ancienne  et  constaté  la  vraie 
succession  des  jours,  des  mois  et  des  années, 
pour  la  régulière  célébration  des  fêtes  de 
Dieu  et  de  ses  saints? 

Virgile  ajoute  :  «  D'autres,  je  pense,  plai- 
.  deront  mieux  les  causes.  »  Il  oubliait  son 
contemporain  Cicéron.  Mais,  outre  les  causes 
des  particuliers,  souvent  coupables,  il  est 
une  cause  plusgrande,  quel'orateur  romain 
a  touchée  dans  ses  livres  des  Lois  el  de  la  Ré- 
publique,  la  cause  de  Dieu  et  de  l'humanité; 
cause  que  l'Église  romaine  ne  cesse  de  plai- 
der depuis  dix-neuf  siècles,  dans  toutes  les 
langues  et  parmi  toutes  les  nations,  avec  un 
succès  qui  a  sauvé  le  monde. 

Il  est  bon  de  revoir  ces  paroles  presque 
chrétiennes  de  Cicéron.  Dans  son  premier 
livre  des  Lois  il  dit  que,  «  pour  ctaljlir  le 
droit,  il  faut  remonter  à  cette  loi  souveraine 
qui  est  née  tous  les  siècles  avant  qu'aucune 
loi  eût  été  écrite  ni  aucune  ville  fondée. 
Pour  y  parvenir  il  faut  croire  avant  tout  que 
la  nature  entière  est  gouvernée  par  la  divine 
Providence,  que  l'homme  a  été  créé  par  le 
Dieu  suprême,  et  que  par  la  raison  il  est  en 
société  avec  Dieu.  Cette  raison  commune  à 
Dieu  et  à  l'homme,  voilà  la  loi  qui  fait  de  cet 
univers  une  seule  cité  sous  le  Dieu  tout- 
puissant  » 

Et  ce  n'était  pas  une  opinion  privée.  Exa- 
minant au  second  livre  la  nature  de  cette  loi 
première,  à  laquelle  se  doivent  rapporter 
toutes  les  autres,  il  s'exprime  ainsi  :  «  Je  vois 
que  c'était  le  sentiment  des  sages,  que  la 
loi  n'est  point  une  invention  de  i'espi  it  de 
l'homme,  ni  une  ordonnance  des  peuples, 
mais  quelque  chose  d'éternel  qui  régit  tout 
l'univers  par  des  commandements  et  des  dé- 
fenses pleines  de  sagesse.  C'est  pourquoi  ils 
disent  que  cette  loi  première  et  dernière  est 

i  De  Legih.,  1.  i,n.  67,  15,  édition  Lcftvre,  1826. 
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le  jugement  même  de  Dieu,  qui  ordonne  ou 
défend  selon  la  raison,  et  c'est  de  cette  loi 
que  vient  celle  que  les  dieux  ont  donnée  au 
genre  humain  » 

«  Dès  notre  enfance,  ajoute-t-il,  on  nous 
accoutume  à  nommer  lois  les  ordonnances 
des  hommes;  mais,  en  parlant  de  la  sorte, 
nous  devons  toujours  nous  rappeler  que  les 
commandements  elles  défenses  des  peuples 
n'ont  point  la  force  d'obliger  à  la  vertu  et  de 
détourner  du  péché.  Cette  force  est  non-seu- 
lement plus  ancienne  que  toutes  les  nations 
et  les  cités,  elle  est  du  même  âge  que  ce  Dieu 
qui  soutient  et  régit  le  ciel  et  la  terre.  La  loi 
véritable  est  la  raison  conforme  à  la  nature 
des  choses,  qui  nous  porte  à  faire  le  bien  et  à 
éviter  le  mal;  elle  ne  commence  pas  à  être 
loi  au  moment  où  on  l'écrit,  mais  elle  est  loi 
dès  sa  naissance,  et  elle  est  née  avec  la  raison 
divine.  C'est  pourquoi  la  loi  véritable  et  sou- 
veraine à  laquelle  il  appartient  d'ordonner 
et  de  défendre  est  la  droite  raison  du  Dieu 
suprême  *.  Où  cette  loi  est  méconnue,  violée 
par  la  tyrannie  d'un,  de  plusieurs  ou  de  la 
multitude,  non-seulement  la  société  politi- 
que est  vicieuse,  il  n'y  a  plus  de  société.  Cela 
est  encore  plus  vrai  d'une  démocratie  que  de 
tout  autre  gouvernement  » 

Cicéron,  qui  écrivait  vers  le  temps  où  le 
Christ  allait  paraître,  semble  avoir  eu  quel- 
que pressentiment  de  ce  qui  allait  s'accom- 
plir. «  La  loi  véritable,  disait-il  dans  son 
traité  de  la  République,  est  la  droite  raison 
conforme  à  la  nature,  loi  répandue  dans 
tout  le  genre  humain,, loi  constante,  éter- 
nelle, qui  rappelle  au  devoir  par  ses  com- 
mandements, qui  détourne  du  mal  par  ses 
défenses,  et  qui,  soit  qu'elle  défende,  soit 
qu'elle  commande,  est  toujours  écoutée  des 
gens  de  bien  et  méprisée  des  méchants. 
Substituer  à  cette  loi  une  autre  loi  c'est  une 
impiété;  il  n'est  permis  d'y  déroger  en  rien 
et  l'on  ne  peut  l'abroger  entièrement.  Nous 
ne  pouvons  être  déliés  de  cette  loi  ni  pîxj-  le 
sénat,  ni  par  le  peuple.  Elle  n'a  pas  besoin 
d'un  autre  interprète  qui  l'explique  ;  il  n'y 
aura  point  une  autre  loi  à  Rome,  one  autre 
à  Athènes,  une  autre  maintenant,  une  autre 

1  Dn  Legib.,  1.  2,  n.  4.  —  ^  Ibid.,  I.  2,  n.  5.  -  >  De 
Repub.,  3,  n.  '25. 
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après  ;  mais  une  même  loi,  éternelle  et  im- 
muable, régira  tous  les  peuples  dans  tous  les 
temps;  et  celui  qui  a  porté,  manifesté,  pro- 
mulgué celte  loi,  Dieu,  sera  le  seul  maître 
commun  et  le  souverain  monarque  de  tous; 
quiconque  refusera  de  lui  obéir  se  fuira  lui- 
même,  et,  renonçant  à  la  nature  humaine 
par  cela  même,  il  subira  de  très-grandes 
peines  quand  il  échapperait  à  ce  qu'on  ap- 
pelle des  supplices  ici-bas  *.  » 

Comment  ne  pas  l'econnaître  aujourd'hui 
tout  cela  dans  l'Église  catholique,  société  de 
Dieu  avec  les  anges  et  les  hommes  qui  lui 
ressemblent;  société  dont  le  souverain  Mo- 
narque est  Dieu,  son  Christ,  le  Saint  par 
excellence,  dont  la  loi  n'est  autre  que  la  Sa- 
gesse éternelle  qui  a  créé  l'univers  et  qui  le 
gouverne,  altei  gnant  d'une  extrémité  à  l'autre 
avec  force  et  disposant  tout  avec  douceur; 
loi  véritable,  non  point  asservie  à  d'inflexi- 
hles  formules,  non  point  ensevelie  dans  une 
lettre  morte,  mais  vivant  et  régnant  par  la 
parole;  loi  une,  sainte,  universelle  et  per- 
pétuelle, qui  réunit  tous  les  lieux  et  tous  les 
temps,  et  le  ciel  et  la  terre,  en  une  société 
une,  sainte,  universelle  et  perpétuelle,  sous 
le  Dieu  tout -puissant? 

Il  n'y  a  de  vraie  société  que  celle-là,  car  là 
seulement  tous  les  esprits  sont  unis  dans  la 
même  vérité,  tous  les  cœurs  dans  la  même 
charité,  toutes  les  volontés  dans  l'espérance 
et  la  poursuite  des  mêmes  biens;  biens 
éternels,  immuables,  biens  communs  à  tous 
et  néanmoins  propres  à  chacun  ;  biens  que 
tous  et  chacun  peuvent  posséder  tout  en- 
tiers; et,  pour  parvenir  à  ces  biens,  tout 
homme  doit  observer  la  même  règle,  la 
même  piété  envers  Dieu,  la  même  justice  en- 
vers le  prochain,  la  même  pureté  sur  soi- 
même.  Comparé  à  cette  grande  communion 
humaine,  comme  l'appelle  Platon,  à  cette 
société  universelle,  qui  seule  a  pour  but  di- 
rect les  intérêts  communs  à  tous  les  hom- 
mes, ce  qu'on  appelle  peuples  et  nations 
n'apparaît  plus  et  n'est  plus  en  effet  que  des 
associations  locales  pour  des  intérêts  maté- 
riels et  particuliers.  Les  lois  qu'ils  font  dans 
cette  vue  ne  sont  pas  des  lois  proprement 


dites,  mais  desimpies  règlements.  «  Car,  dit 
Cicéron,  ce  que  décrètent  les  peuples,  sui- 
vant les  temps  et  les  circonstances,  reçoit  le 
nom  de  loi  plus  delà  flatterie  que  de  la  réa- 
lité; quant  aux  décrets  injustes,  ajoute-t-il, 
ils  ne  méritent  pas  plus  le  nom  de  lois  que 
les  complots  des  larrons  *.  » 

Dans  cette  divine  constitution  de  l'huma- 
nité la  forme  de  gouvernement  est  telle 
que  la  souhaitaient  Platon  et  Cicéron.  Ils 
en  distinguent  trois  :  le  gouvernement 
d'un  seul,  le  gouvernement  de  quel- 
ques-uns, le  gouvernement  du  grand  nom- 
bre. Tous  les  trois  sont  bons  quand  la  loi  vé- 
ritable y  est  observée;  quand  elle  ne  l'est 
pas  tous  les  trois  dégénèrent  en  tyrannie. 
Un  quatrième  leur  paraît,  surtout  à  Cicéron, 
infiniment  préférable,  comme  réunissant  les 
avantages  des  trois  autres,  sans  leurs  dan- 
gers :  c'est  une  monarchie  tempérée  d'aris- 
tocratie et  de  démocratie.  Or  tel  est  le  gou- 
vernement de  l'Église.  Sous  le  Monarque 
éternel  et  invisible,  le  Christ,  est  un  monar- 
que visible  et  mortel,  son  vicaire,  le  Pontife 
romain,  le  Pape,  qui  a  reçu  de  lui  la  pleine 
puissance  de  paître  et  de  régir  l'Église  uni- 
verselle. Par  son  canal  d'autres  princes  et 
pasteurs,  appelés  en  partage  de  sa  sollici- 
tude, reçoivent  à  paître  et  à  régir  des  Églises 
particulières,  non  pas  comme  ses  vicaires 
ou  lieutenants,  mais  comme  princes  et  pas- 
teurs véritables.  Enfin  ni  la  papauté,  ni  l'é- 
piscopat,  ni  le  simple  sacerdoce  n'est  héi  é- 
ditaire  ;  tout  se  recrute  dans  le  peuple,  qui 
est  toute  l'humanité  chrétienne.  Le  dernier 
peut  devenir  le  premier. 

Certains  modernes  parlent  d'une  époque 
de  renaissance  littéraire;  cela  peut  être  vrai 
pour  certains  peuples,  mais  ne  l'est  pas  pour 
l'Église  romaine  ;  car  où  il  n'y  a  pas  cessa- 
tion de  vie  il  n'y  a  pas  résurrection.  L'Église 
romaine  est  toujours  vivante  et  toujours 
parlante  depuis  le  siècle  de  Cicéron  jusqu'à 
notre  siècle,  et  nous  avons  ses  principaux 
discours  à  toutes  les  époques.  Lisez  donc  les 
épîtres  de  ses  P'»pes,  depuis  saint  Pierre  jus- 
qu'à Pie  IX;  lisez  les  lettres  authentiques  et 
originales  de  ses  Jules,  de  ses  Damasc,  do  ses 


*  Dehéyuh.,  1.  3,  n.  l(f. 
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Céleslin,  de  ses  Léon,  de  ses  Innocent,  de  ses 
Grégoire,  de  ses  Symmaque,  de  ses  Hormis- 
das,  de  ses  Boniface,  de  ses  Gélase,  de  ses 
Alexandre,  de  ses  Benoît,  etc.,  lettres  adres- 
sées aux  rois  et  aux  peuples,  aux  évôciues  et 
aux  conciles,  surtout  aux  conciles  œcuméni- 
ques, aux  étals  généraux  de  l'humanité  chré- 
tienne ;  toujours  et  partout  vous  trouverez  le 
langage  de  Cicéron  dans  ses  traités  des  Lois 
et  de  la  République,  un  langage  digne  de  la 
majesté  romaine,  un  langage  digne  des  con- 
suls et  du  sénat  romain.  Certains  catholiques 
surtout  feront  bien  d'être  plus  réservés 
dans  leurs  jugements  sur  le  style  des  écri- 
vains sacrés;  car  nous  avons  trouvé  plus 
d'un  ouvrage  fait  par  des  protestants  qui  dé- 
montrent que  la  plupart  des  locutions  que 
nous  traitons  de  solécismes,  de  barbarismes, 
etd'héhraïsmes  sont  des  locutions  communes 
aux  meilleurs  écrivains  de  la  Grèce;  qu'il  y 
a  une  similitude  frappante  de  style  entre 
saint  Paul  et  Thucydide,  et  qu'Homère  mé- 
rite le  litre  d'hébraïsant  par  la  ressemblance 
de  son  style  avec  celui  de  la  Bible. 

Nous  l'avons  déjà  dit,  l'histoire  de  l'Église 
est  pour  nous  le  jugement  de  Dieu  en  pre- 
mière instance.  Ainsi,  pour  rendre  témoi- 
gnage à  la  vérité,  nous  dirons  :  Oui,  surtout 
depuis  trois  siècles,  pour  tout  ce  qui  regarde 
le  vrai,  le  bien,  le  beau,  Rome  avec  l'Ila- 
lie  est  à  la  tête  de  toutes  les  nations  et  à 
la  queue  pour  l'erreur,  pour  le  mal,  pour  le 
hideux.  Les  preuves  du  premier  fait,  nous 
les  avons  vues  d'époque  en  époque  ;  les  preu- 
ves du  second  fait,  nous  les  voyons  à  l'heure 
même  dans  la  révolution  italienne.  Cette  ré- 
volution n'a  rien  d'original  ni  de  proprement 
italien,  si  ce  n'est  d'être  une  répétition  bur- 
lesque et  posthume  des  révolutions  d'Alle- 
magne et  de  France.  L'abbé  Gioberti,  qui  en 
a  été  le  missionnaire  piémontais,  n'est  qu'un 
misérable  copiste  de  Luther.  Nous  avons  vu 
le  moine  apostat  de  Wittemberg  commencer 
la  guerre  contre  l  Église  de  Dieu  par  une  sé- 
rie de  quatre-vingt-dix-neuf  thèses  contre  les 
Scolastiques,  comprenant  par  devers  soi,  sous 
ce  nom,  tous  les  évêques,  tous  les  Papes, 
tous  les  Pères  de  l'Église  qui  reconnaissent 
la  bonté  de  Dieu  et  le  libre  arbitre  de 
l'homme,  et  cela  pour  y  substituer  le  dieu 
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méchant  et  l'homme  brute  de  Mahomet. 

L'abbé  Giobciti,  pour  atteindre  le  même 
but,  commence  par  des  pamphlets,  par  dos 
livres  contre  les  Jésuites.  Chacun  sait  que  le 
monde  entend  aujourd'hui,  par  Jésuites, 
non-seulement  les  dignes  enfants  de  saint 
Ignace,  mais  encore  tous  les  fidèles,  tous  les 
prêtres,  tous  les  évêques  catholiques  qui  ont 
du  zèle  pour  Dieu  et  son  Église,  qui  aiment 
Jésus-Christ  et  son  vicaire.  Ainsi  les  Ligo- 
riens  sont  des  Jésuites  ;  les  Maristes,  les  Pas- 
sionistes,  les  Oratoriens  de  saint  Philippe  de 
Néri,  les  Franciscains  et  les  Capucins  res- 
suscités  en  France,  Jésuites  tout  cela.  Les 
Dominicains  d'Italie  eux-mêmes,  si,  comme 
nous  l'espérons,  par  les  efforts  de  notre 
bien-aimé  compatriote  le  Père  Jandel,  ils  re- 
prennent généralement  l'esprit  de  saint  Do- 
minique, le  zèle,  la  piété  et  la  science  de 
saint  Thomas,  seront  Jésuites,  peut-être  plus 
que  les  Jésuites  en  personne.  Or  l'abbé  Gio- 
berti entend  les  choses  comme  tout  le 
monde.  Sous  le  nom  de  Jésuites,  comme  Lu- 
ther sous  le  nom  de  scolastiques,  il  englobe 
les  fidèles  catholiques  de  tous  les  lieux  et  de 
tous  les  temps,  séculiers,  prêtres,  moines, 
évêques  et  Pape.  Son  jésuitisme  est  un  syno- 
nyme transparent  de  catholicisme.  Il  y  a  tel 
endroit  de  son  Jésuite  moderne  où  il  se  la- 
mente que  tout  le  monde  est  Jésuite  en  Ita- 
lie, sans  s'excepter  lui-même,  car  il  met 
pour  titre  du  paragraphe  :  Nous  sommes  tous 
Jésuites  Ce  qui  entendu  :  Nous  sommes 
tous  religieux  de  saint  Ignace,  est  évidem- 
ment faux  ;  mais  lisez  :  Nous  sommes  tous 
catholiques,  et  cela  est  évidemment  vrai. 
L'abbé  Gioberti  appelle  donc  jésuitisme  en 
Italie  ce  que,  dans  l'Allemagne  et  dans  l'An- 
gleterre protestante,  on  appelle  papisme  ou 
romaiiisme,  en  France  ultramontanisme 
ou  catholicisme  purement  romain.  Par  con- 
séquent, dire,  avec  Gioberti,  le  jésuitisme, 
avec  les  protestants,  le  papisme,  avec  d'au- 
tres, l'ultramontanisme  est  un  monstre  qui 
travaille  puissamment  à  détruire  le  vrai 
Chiistianisme  parmi  nous,  c'est  tout  un. 
L'abbé  Gioberti  conclut  de  là  qu'il  faut 

*  Gesuita  moderno,  t.  4,  cap.  15,  p.  628.  Voir,  sur 
les  œuvres  de  Gioberti,  l'ouvrage  du  P.  Curci,  una  Di» 

vinazii,ne  sulle  ire  ultime  opère  di  Vincnzo  Gioberti» 
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reslaurer  les  croyances  catholiques  et  met- 
tre le  catliolicisme  à  la  mode  en  le  dévieil- 
lissant et  en  le  dépouillant  des  antiquailles 
et  des  rancissures  jésuitiques  Le  réforma- 
teur piémontais  a  soin  d'indiquer  ces  abus 
énormes  à  corriger.  D'abord  les  esprits  de 
notre  siècle  sont  trop  froids  pour  les  idées 
politiques,  trop  indifférents  pour  la  félicité 
terrestre,  trop  enclins  à  immoler  la  terre 
au  ciel,  ce  qui  est  inaccordable  avec  la  mo- 
rale de  l'Évangile  ;  il  faut  donc  leur  appren- 
dre à  aimer  les  plaisirs  et  les  richesses.  En 
second  lieu  les  peuples  modernes  font  trop 
attention  à  la  légitimité  de  leurs  souverains  ; 
il  faut  leur  apprendre  à  examiner  avant 
tout  de  quelle  manière  ils  gouvernent.  En 
troisième  lieu  les  prêtres  se  distinguent  trop 
des  laïques  par  le  vêtement,  ce  qui  sent  le 
moyen  âge  ;  ils  feront  mieux  de  se  vêtir 
comme  les  séculiers  de  leur  temps  afin  d'en 
mieux  prendre  l'esprit.  De  plus,  les  reli- 
gieux sont  trop  obéissants  à  leurs  supé- 
rieurs ;  ils  ne  doivent  obéir  que  quand  ils 
ont  la  conviction  que  le  supérieur  est  plus 
sage  qu'eux.  En  outre  les  chrétiens  de  nos 
jours  s'adonnent  trop  aux  prières,  aux  mé- 
ditations, aux  oraisons  mentales,  à  la  fré- 
quente communion,  aux  dévotions  de  trois 
ou  de  neuf  jours,  au  culte  de  la  sainte 
Vierge.  Le  réformateur  subalpin  prescrit  de 
faire  tout  cela  le  moins  possible  :  on  ne  dira 
pas  la  messe  si  souvent,  jamais  deux  dans 
un  jour  ;  on  ne  communiera  qu'une  fois 
Tan,  suivant  le  révérendissime  père  de  l'é- 
glise à  la  mode,  Louis  Arioste,  si  recom- 
mandable  par  la  morale  de  son  Roland  fu- 
rieux. Enfin  les  catholiques  du  siècle  présent 
se  livrent  sans  aucune  modération  aux  jeii- 
nes,  aux  abstinences,  aux  cilices;  le  réforma- 
teur défend  expressément  toutes  ces  macé- 
rations de  la  chair  comme  des  exagérations 
du  moyen  âge.  Quand  auront  été  réformés 
tous  ces  énormes  abus  l'Italie  sera  affran- 
chie, le  catholicisme  à  la  mode,  et  l'Église 
dégagée  des  vieilleries  jésuitiques  Le  ca- 
tbolicisme  réformé  de  l'abbé  Gioberti  ne 
sera  plus  catholique  ou  universel,  mais  na- 
tional, et  il  a  soin  de  nous  apprendre  d'a- 

'  Apud  Curci,  Divinat.  2,  p.  71,  ch.  7.  —  *  Id  , 
*bid.,  p.  74-78. 


vance  que  le  chef  de  l'épiscopat  français  sera 
l'archevêque  de  Paris 

Pour  connaître  de  mieux  en  mieux  l'esprit 
et  le  but  du  réformateur  piémontais  il  est 
bon  de  considérer  ses  sympathies  et  ses  an- 
tipathies ;  il  fait  l'éloge  de  Mahomet,  de  Lu- 
ther et  de  Socin,  le  chef  de  ces  modernes 
apostats  qui  nient  formellement  la  divinité 
de  Jésus-Christ  et  que  l'on  appelle  commu- 
nément sociniens.  Il  fait  le  panégyrique  du 
luthéranisme,  du  jansénisme,  du  philoso- 
phisme, du  joséphisme.  Il  a  des  louanges 
pour  l'apostat  Strauss,  pour  l'apostat  Ronge  ; 
Strauss,  professeur  d'exégèse  protestante, 
qui  révoque  en  doute  jusqu'à  l'existence  his- 
torique de  Jésus-Christ  ;  Ronge,  mauvais 
prêtre  qui  a  voulu  forger  un  catholicisme 
allemand  et  dont  l'entreprise  finit  par  a»'or- 
ler  dans  la  boue.  En  France,  à  Paris,  une 
secte  de  nouveaux  gnostiques  s'était  formée 
sous  le  nom  de  phalanstériens,  d'enfanti- 
niens,  de  saint-simoniens,  pour  établir  le 
culte  de  la  chair,  la  religion  de  la  débauche  ; 
le  réformateur  piémontais  appelle  cette  secte 
impure  un  don  de  Dieu  *. 

Quant  à  ses  antipathies  elles  sont  pour  les 
catholiques  ;  pour  saint  Liguori,  pour  Bos- 
suet,  pour  Louis  de  Bonald,  pour  Joseph  de 
Maistre,  pour  Manzoni,  pour  Silvio  Pellico. 
Toutefois  il  partage  ce  dernier  en  deux 
hommes,  avant  qu'il  fût  catholique  déclaré 
i  et  après;  avant,  Gioberti  l'appelle  un  dieu; 
après,  ce  n'est  plus  qu'un  demi-dieu  ;  encore 
le  gourmande-t-il  d'avoir  donné  à  l'apostat 
Ronge  son  nom  propre  d'apostat*. 

Finalement  le  catholicisme  réformé  du 
Piémont,  le  catholicisme  giobertin  devait 
renfermer,  comme  un  nouveau  chaos,  toutes 
les  religions  et  toutes  les  sectes,  l'ancien  et 
le  nouveau  gnosticisme,  le  philosophisme, 
le  jansénisme,  le  protestantisme,  le  niaho- 
mélisme,  même  le  paganisme.  Rome  devait 
en  revenir  à  l'épée,  à  la  politique,  à  l'empire 
de  ,Jules  César.  Tell3  est  la  nouvelle  consti- 
tution de  l'humanité  que  la  révolution  ita- 
lienne, fomentée  en  Piémont  et  transplantée 
à  Rome,  devait  imposer,  de  gré  ou  de  force, 
à  toutes  les  nations  de  la  terre,  afin  iiue 

I  Id.,  ibid.,  p.  C3,  note.  —  »  Id.,  e.  8.  ~  '  Id., 
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Rome  et  l'Italie  dominassent  en  tous  lieux 
par  l'idée. 

Mais,  monsieur  le  réformateur  du  Piémont 
et  de  l'univers,  permettez-moi  de  vous  expli- 
quer ma  pensée  par  une  comparaison  assez 
triviale  ;  vous  faites  de  prodigieux  efforts  pour 
enfoncer  une  porte  ouverte.  Vous  voulez 
employer  la  force  pour  amener  toutes  les 
nations  à  l'empire  intellectuel  de  Rome; 
mais,  ce  projet  si  nouveau  à  vos  yeux  et  que 
vous  regardez  comme  une  trouvaille  de 
votre  génie,  la  providence  de  Dieu  l'exécute 
depuis  tous  les  siècles,  au  vu  et  au  su  de 
tout  le  monde.  L'histoire  entière  de  l'huma- 
nité n'est  même  que  la  narration  et  la  con- 
sidération intelligente  de  ce  grand  événement 
qui  embrasse  et  concentre  tous  les  autres. 
Daniel  ne  vous  en  a-t-il  pas  expliqué  l'en- 
semble à  Babylone,  saint  Augustin  dans  sa 
Cité  de  Dieu,  Bossuet  dans  son  Discours  sur 
l'instoire  universelle?  Les  plus  beaux  génies 
d'entre  les  protestants  le  proclament  avec 
admiration  et  deviennent  les  enfants.dociles 
et  les  apôtres  zélés  de  Rome.  Tel  le  comte  de 
Stolberg  dans  son  Histoire  delà  Religion  de 
Jésus-Christ;  tel  Frédéric  de  Schlégeldans 
sa  Philosophie  de  l'histoire;  tels  ces  doctes 
anglicans  d'Oxford  et  de  Cambridge  qui 
s'en  viennent  en  foule,  et  au  prix  des  plus 
grands  sacrifices,  trouver  la  paix  et  le  bon- 
heur au  sein  de  l'Église  romaine  et  lui  faire 
espérer  le  retour  de  l'Angleterre  tout  en- 
tière. Vous  demandez  l'unité  de  l'Italie; 
mais  y  a-t-il  donc  un  pays  plus  un  que 
ritaUe  catholique?  la  même  foi,  la  même 
espérance,  la  même  chanté,  la  même  reli- 
gion, personnifiée  dans  le  même  Pontife, 
qui  est  le  père  de  toutes  les  nations  chré- 
tiennes? Est-ce  qu'à  vos  yeux  l'unité  d'un 
peuple  consisterait  moins  dans  l'unité  d'es- 
prit et  de  cœur  que  dans  l'unité  d'asservis- 
sement sous  le  même  knout  en  Russie,  sous 
le  même  cimeterre  àStamboul,  sousle même 
poignard  dans  les  pays  en  révolution?  Vous 
demandez  pour  l'Italie  la  primauté  d'hon- 
neur dans  l'univers  civilisé  ;  mais  ne  voyez- 
vous  donc  pas  cette  primauté  d'honneur,  je 
dis  plus,  cette  primauté  d'autorité  intellec- 
t  u/;lle  et  morale,  cetteprimauté  de  juridiction 
spirituelle,  dans  1«  Pape,  dans  ks  cardinaux, 
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dans  les  évêques  catholiques  romains,  dans 
les  nonces,  les  vicaires  et  les  missionnaires 
apostoliques,  qui,  par  toute  la  terre,  font 
observer  la  foi  de  Rome  à  deux  ou  trois 
cents  millions  de  catholiques-romains,  et 
l'annoncent  sans  cesse,  dans  toutes  les  lan- 
'  gues,  à  ceux  qui  l'ignorent  ?  Tout  ce  grand 
'  mouvement  de  lumière  et  de  vie,  qui  est 
î  comme  la  respiration  de  l'humanité,  part 
■  de  l'Italie  et  de  Rome  et  y  revient  avec  la 
reconnaissance  et  l'admiration  des  peuples. 
N'est-ce  pas  là  cette  glorieuse  transforma- 
lion  de  tous  les  peuples  en  une  seule  et 
même  société,  sous  une  seule  et  même  loi, 
un  seul  et  même  Dieu,  telle  que  la  rêvait 
Cicéron  dans  ses  traités  des  Lois  et  de  la 
République?  Tout  cela  n'est-il  pas  clair  comme 
1  le  jour?  Comment,  vous,  prêtre  catholique, 
!  vous  ne  voyez  pas,  vous  ne  sentez  pas  venu 
ce  que  Cicéron  prévoyait  ou  pressentait  de- 
voir venir?  Vous,  prêtre  catholique,  vous 
aurez  la  vue  et  l'intelligence  moins  chré- 
tiennes que  le  païen  Cicéron! 

Lorsque,  peu  de  temps  avant  sa  mort, 
l'excellent  cardinal  Pacca  manifesta  des 
craintes  sur  la  disposition  des  esprits  en 
Italie,  sur  la  tendance  de  la  jeunesse  italienne 
vers  des  innovations  politiques  et  religieuses, 
et  cela  par  suite  de  l'éducation  qu'elle  reçoit 
trop  souvent,  nous  en  fûmes  très-étonné, 
nous  penchions  à  soupçonner  dans  ces 
craintes  un  peu  d'exagération.  Nous  nous 
rappelions  tout  ce  que  nous  avions  appris 
d'honorable,  notamment  dans  le  voyage 
d'Italie  par  le  protestant  Pierre  de  Joux,  sur 
le  bon  sens  du  peuple  italien,  sa  piété  si  vraie 
et  si  intime  qu'elle  est  en  lui  une  seconde 
nature  qui  fait  sa  joie  et  son  bonheur  déjà 
sur  la  terre.  Nous  ne  pouvions  oubher  ce 
fait,  qui  nous  a  été  attesté  de  toutes  parts, 
que,  comparativement  à  Paris  et  à  Londres, 
il  n'y  a  point  de  populace  à  Rome  et  à  Na- 
ples,  et  que,  sous  le  rapport  de  la  civilisation 
intellectuelle  et  chrétienne,  les  plus  pau- 
vres de  Rome  et  les  lazzaroni  de  Naples  sont 
à  cent  piques  au-dessus  du  peuple  de  Lon- 
dres, pour  nous  servir  de  l'expression  fami- 
lière du  personnage  distingué  qui  résumait 
ainsi  ses  observations  comparées  sur  le  peu- 
ple de  LofidreS/  de  Paris^  de  Rogdwj  et  dp 
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Naples,  Avec  le  temps  nous  avons  compris 
que  les  appréhensions  du  bon  cardinal  ne 
tombaient  pas  sur  le  peuple  proprement  dit, 
mais  sur  des  classes  qui  ne  se  croient  pas 
du  peuple.  On  assure  que,  dans  beaucoup 
de  grandes  familles  d'Italie,  dans  des  familles 
princières,  l'éducation  des  enfants  est  des 
plus  négligées  et  des  plus  déplorables.  Ni  le 
père  ni  la  mère  ne  s'occupent  de  former 
leur  fils  aux  vertus  chrétiennes,  aux  connais- 
sances et  aux  sentiments  nobles  qui  convien- 
nent à  leur  rang;  d'un  autre  côté  on  croirait 
déroger  si  on  l'envoyait  aux  écoles  publiques. 
Le  jeune  prince  passe  donc  son  enfance  et 
une  partie  de  sa  jeunesse  au  milieu  des 
femmes  de  chambre,  desservantes,  des  valets, 
des  palefreniers,  qui  lui  inspirent  leurs  goûts 
et  leurs  passions  avec  des  flatteries  du  plus 
bas  étage.  S'il  a  un  précepteur,  c'est  pour  la 
forme;  dans  la  réalité  ce  sont  les  valets,  les 
servantes  qui  dominent  son  éducation.  De  là 
vient,  dit-on,  que,  dans  les  mouvements  qui 
agitent  l'Italie,  on  voit  si  peu  de  nobles  se 
montrer  noblement,  soit  en  paroles,  soit  en 
actions;  ils  ne  conservent  plus  de  noble  que 
le  nom  qu'ils  portent;  tout  le  reste,  esprit, 
cœur,  âme,  est  vulgaire,  sinon  tout  à  fait 
nul  ». 

La  haute  noblesse  se  dégradant  ainsi  elle- 
même,  il  est  naturel  que  d'autres  classes  en 
convoitent  les  distinctions  et  les  richesses  s; 
mal  employées.  Mais  les  plus  mauvaises 
classes  d'Italie  sont  encore  bien  arriérées 
dans  l'art  de  faire  le  mal  et  de  dépouiller  le 
prochain  sans  qu'il  y  paraisse;  on  aura  donc 
recours  àl'expérience  de  l'Angleterre  protes- 
tante, de  la  France  et  de  l'Allemagne  révo- 
lutionnaires. On  se  gardera  de  dire  aux 
princes  et  aux  riches  que  l'intention  linale 
est  de  les  dépouiller;  on  leur  persuadera  au 
contraire  que  ce  n'est  que  pour  les  débarras- 
ser de  l'autorité  si  importune  du  clergé  et 
les  enrichir  de  plus  en  plus  de  ses  dépouilles. 
Chacun  d'eux  pourra  devenir  roi  d'Italie, 
César  de  Rome  et  du  monde.  Le  pays  italien 
qui  prête  le  plus  volontiers  l'oreille  à  celle 
lliéorie  des  révolutions  religieuses  et  politi- 
ques, c'est  le  Piémont  gouvernemental, 

•  Civiltà  caltolica,  n.  46,  p.  29?  et  seqq.  —  »  Ibtd., 
29,  p.  349. 
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nobiliaire  et  bourgeois.  Le  clergé  etlepeuple, 
tant  du  Piémont,  que  de  la  Savoie  et  de  la 
Sardaigne,  voient  ou  sentent  au  premier 
coup  d'oeil  que  le  bonheur  et  la  gloire  de 
l'Italie  c'ebt  la  foi  catholique,  l'Église  ro- 
maine, le  Vicaire  de  Jésus-Christ,  et  que, 
méconnaître  ces  biens  du  Ciel,  c'est  mar- 
cher à  l'impiété,  à  la  ruine,  au  déshon- 
neur. Le  Piémont  gouvernemental,  nobihaire 
et  bourgeois,  semble  ne  rien  voir  de  tout 
cela  ;  c'est  que,  dans  les  Alpes  piémontaises 
aussi  bien  qu'ailleurs,  il  y  a  des  oiseaux  de 
jour  et  des  oiseaux  de  nuit.  Les  premiers, 
tels  que  l'aigle,  l'hirondelle,  l'alouette, 
aiment  le  grand  jour  du  soleil,  s'élèvent 
quelquefois  jusque  dans  les  nues  pourvoir 
de  plus  haut  et  plus  loin  et  pressentir  les 
orages.  Les  autres  ne  voient  goutte  en  plein 
midi  ;  la  clarté  du  soleil  les  effraye  et  les 
irrile  ;  leur  vue  débile  ne  supporte  que  les 
lueurs  douteuses  du  crépuscule  ;  leur  heure 
favorite  est  l'heure  des  ténèbres  ;  les  lieux 
qu'ils  affectionnent  sont  les  lieux  de  ruine  et 
de  désolation,  les  antres,  les  masures,  les 
schismes,  les  hérésies,  les  sociétés  secrètes, 
les  révolutions  religieuses  et  politiques.  Tels 
que  ces  esprits  dévoyés  et  méchants  qui  ha- 
bitent les  lieux  d'éternelle  horreur,  les  âmes 
en  ruijie,  dans  les  moments  de  ténèbres,  sur- 
preiuient  celles  qui  ne  sont  pas  sur  leurs 
gardes. 

L'abbé  Gioberti,  ne  pouvant  supporter  le 
grand  jour  de  ce  catholicisme  romain  qu'il 
appelle  jésuitisme,  entreprend  de  faire  de 
l'Italie  ce  que  le  schisme  et  l'hérésie  ont  fait 
de  l'Égypte  et  de  l'empire  de  Byzance.  Il 
étai  l  si  sùr  de  son  fait  q  u'il  disait  modestement 
en  1828  :  «  Un  humble  écrivain  invitait  na- 
guère nos  princes  à  prononcer  que  l'Italie 
fût  ;  sa  voix  a  été  entendue  et  l'Italie  est'.  » 
En  effet  Charles-Albert,  roi  de  Sardaigne  et 
de  Piémont,  faitde  Gioberti  son  principal  mi- 
nistre, et,  le  20  mars  1849,  Charles-Albert 
est  battu  par  les  Autrichiens  àNovare,  abdi- 
que la  couronne,  et  s'en  va  mourir  de  confu- 
sion et  de  regret  à  l'extrémité  du  Portugal. 
L'abbé  Gioberti  est  envoyé  à  Paris,  où  au- 
jourd'hui même  (28  octobre  1852)  nous  ap- 

t  Jùid.,  29,  p.  349. 
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prenons  qu'il  vient  de  mourir  d'une  apo- 
plexie foudroyante. 

Le  Piémont  gouvernemental  et  législatif, 
composé  de  nobles,  de  bourgeois  et  d'avo- 
cats, se  voyant  battu  et  rançonné  par  les  Au- 
trichiens, abandonné  de  son  roi,  se  flatte  de 
rétablir  l'honneur  de  ses  armes  et  de  rega- 
gner la  haute  direction  de  l'Italie  en  faisant 
la  guerre,  non  plus  à  des  soldats,  armés  de 
sabres  et  de  mousquets,  mais  aux  moines, 
aux  prêtres,  aux  évêques  et  au  Pape;  une 
guerre,  non  pas  de  son  invention,  mais  une 
guerre  grossièrement  copiée  surl'Angleterre 
protestante,  sur  la  France  et  sur  l'Allemagne 
révolutionnaires,  et  cela  dans  un  moment 
où  la  France,  l'Allemagne  et  même  un  peu 
l'Angleterre  reviennent  de  leurs  folies  pas- 
sées. La  maison  si  catholique  de  Savoie  est 
encore  sur  le  trône  ;  mais  ce  qu'on  peut  dire 
de  plus  favorable  au  prince  régnant,  c'est 
qu'il  n'est  pour  rien  dans  ce  qui  se  fait;  car, 
pour  complaire  à  l'Angleterre  protestante, 
on  bâtit  un  temple  protestant  à  Turin,  on 
foule  aux  pieds  le  concordat  fait  avec  Rome, 
on  se  brouille  avec  le  Pape  ;  on  ébranle  le 
droit  de  propriété  en  portant  les  mainji  sur 
les  biens  ecclésiastiques  ;  on  ébranle  le  fon- 
demenl.  même  de  toute  société,  l'existence 
de  la  famille,  en  voulant  séculariser  le  ma- 
riage ;  on  emprisonne,  on  exile  l'archevêque 
de  Turin  et  l'archevêque  de  Cagliari  en  Sar- 
daigne,  comme  au  temps  de  l'arien  Cons- 
tance. On  se  flatte  d'intimider  ainsi  tous  les 
évêques  de  Piémont,  de  Sardaigne  et  de 
Savoie.  Mais,  gloire  à  Dieu  !  c'est  ici  qu'appa- 
raît l'honneur  et  le  salut  de  la  monarchie 
sarde.  Cette  monarchie  abandonnée  de  son 
prince,  poussée  au  schisme  et  à  l'hérésie,  au 
déshonneur  et  à  la  ruine,  par  ses  gouvei  nants 
et  ses  fabricants  de  prétendues  lois;  celte 
monarchie  est  sauvée,  dans  son  honneur, 
dans  son  existence  môme,  par  la  fermeté  de 
son  épiscopat,  de  son  clergé  et  de  son  peu- 
ple fidèle.  Le  temps  des  Maxime  de  Turin, 
des  Eusèbe  de  Verceil,  des  Lucifer  de  Ca- 
gliari, des  Anthelme  de  Belley,  des  Pierre  de 
Tarantaise,  ce  temps-là  n'est  point  passé. 

Nous  avons  vu  le  prince  de  ce  monde,  le 
dieu  de  ce  siècle,  Satan,  commencer  son  em- 
pire sur  la  terre  par  le  mensonge  et  l'honii- 


cidc.  Il  séduisit  d'abord  nos  premiers  pa- 
rents :  «  Non  non  !  vous  ne  mourrez  pas 
de  mort  en  mangeant  du  fruit  défendu ,  au 
contraire,  vous  serez  comme  des  dieux;  » 
sous-entendant,  des  dieux  tels  que  nous,  an- 
ges déchus  et  devenus  démons.  C'est  par  ce 
mensonge  du  vieux  serpent  que  la  mort  est 
entrée  dans  le  monde  ;  ce  mensonge  se  con- 
tinue et  se  propage  dans  l'idolâtrie ,  dans  les 
hérésies,  dans  les  schismes  et  dans  les  opi- 
nions qui  en  approchent  et  y  conduisent. 
C'est  à  l'instigation  du  même  serpent  que 
Gain  tue  son  frère.  Ce  caractère  de  mensonge 
et  d'homicide  se  montre  surtout  dans  la  plus 
grande  des  hérésies,  l'idolâtrie  ou  le  paga- 
nisme; nous  l'avons  vue,  dès  l'origine  et  par- 
tout, vivre  de  mensonge,  d'impureté,  de 
meurtre.  Voyez  à  Babylone,  la  première  ca- 
pitale de  l'idolâtrie;  voyez  dans  la  seconde 
Babylone,  dans  Rome  païenne,  voyez  cette 
multitude  de  dieux  faux,  menteurs,  impurs, 
adultères,  homicides,  cruels,  anges  déchus 
qui,  n'ayant  pu  s'égaler  au  Très-Haut,  se  font 
maintenant  rendre  les  honneurs  divins  parmi 
les  hommes  séduits.  Voyez  ce  qu'ils  aiment  : 
les  idolâtres  de  Chanaan,  de  Grèce  et  d'Afri- 
que, leur  immolent  leurs  fils  et  leurs  filles. 
Pourquoi  Rome  païenne  égorge-t-elle  ces 
milliers  de  victimes  humaines  dans  ses  am- 
phithéâtres? C'est  pour  plaire  à  sesfauxdieux, 
qui  demandent  de  pareils  sacrifices.  Le  vrai 
Dieu  brise  l'empire  de  Satan,  la  tête  du  vieux 
serpent,  à  Rome  même,  sa  capitale,  et  y 
place  le  trône  du  Christ  et  de  son  vicaire. 
Aussi  voyez  avec  quelle  persistance  furieuse 
Satan  dirige  contre  Rome  chrétienne  tous  les 
restes  de  son  empire,  toutes  les  portes  ou 
puissances  de  l'enfer  :  le  Japon,  la  Chine, 
l'Inde  idolâtres;  le  mahométisme  antichré- 
tien, la  Russie  schismatique;  la  Prusse,  la 
Scandinavie,  l'Angleterre  protestantes. 

Tous  les  princes  protestants,  plus  encore 
que  les  autres,  se  sentent  ébranlés  sur  leurs 
trônes  parles  fauteurs  d'anarchie,socialistes, 
communistes  et  autres.  Dans  les  moments  de 
peur  et  de  danger  extrême  ils  entrevoient  le 
salut  dans  l'Église  catholique  ;  mais  à  peine 
l'anaiTchie  leur  laisse-t-elle  quelque  répit 
qu'ils  recommencent  la  guerre  contrel'Église 
de  Dieu  avec  les  anarchistes  de  tous  les  pays- 
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Et  cela  est  tout  naturel  ;  les  uns  et  les  autres 
l'ont  partie  d'une  même  société  secrète,  sont 
sujets  du  même  prince  et  du  même  empire, 
Je  prince  et  l'empire  des  ténèbres;  les  pre- 
miers posent  les  principes  de  l'anarchie  dans 
le  protestantisme  même,  les  seconds  ne  font 
qu'en  tirer  les  conséquences  parles  émeutes 
et  les  révolutions.  Cela  est  clair  comme  le 
jour  ;  mais  c'est  pour  cela  même  que  certains 
yeux  ne  peuvent  pas  le  voir. 

Telle  est  la  situation  respective  de  l'Église 
et  du  monde,  du  royaume  de  Dieu  sur  la 
terre  et  du  royaume  de  Satan.  Prenez-y 
garde,  enfants  de  lumière,  peuples  catlioli- 
ques  de  la  France,  de  l'Italie,  de  l'Allemagne, 
de  l'Espagne,  du  Portugal  et  du  reste  de  l'u- 
nivers ;  prenez-y  garde,  car  les  anges  de  té- 
nèbres se  transtorment  souvent  en  anges  de 
lumière  pour  mieux  séduire  les  âmes  peu  vi- 
gilantes !  Prenez  donc  garde  à  leur  signale- 
ment, le  mensonge. 

Les  sociétés  secrètes,  qui  ne  se  forment  que 
pour  détruire  la  société  publique,  principale- 
ment la  société  universelle,  autrement  l'É- 
glise catholique,  réunissent  toujours  les 
deux  ou  trois  caractères  de  Satan  :  le  men- 
songe, l'homicide,  l'impureté.  Il  y  en  a 
deux  principales  de  nos  jours  :  la  secte  des 
francs-maçons  et  la  secte  des  carbomri  ou 
charbonniers.  La  première,  née  en  Angle- 
terre sous  le  protestant  et  régicide Cromwell, 
en  a  importé  l'esprit  en  France  et  dans  le 
reste  de  l'Europe.  Plusieurs  princes,  par  an- 
tipathie contre  la  société  universelle  du  ca- 
tholicisme, ont  favorisé  ces  ennemis  de  la 
société  publique  et  des  trônes.  La  seconde 
secte,  les  carhonari,  qui  a  le  même  but,  s'est 
formée  parmi  les  Italiens  sous  prétexte  de 
procurer  la  liberté  de  l'Italie.  Le  chef  actuel 
est  un  carbonaro  génois,  l'avocat  Joseph 
Mazzini,  qui  lui  a  donné  une  nouvelle  forme 
sous  le  nom  de  Jeune  Italie,  laquelle  ne  devait 
être  qu'une  branche  de  la  Jeune  Europe.  La 
Jeune Italied'ifière  ducarbonarisme  quantaux 
principes  religieux;  lescarbonari  professent 
l'indifférence  en  matière  de  religion,  ou  plu- 
tôt le  matérialisme  voltairien;  l'avocat  Maz- 
zini, au  contraire,  fait  parade  d'une  certaine 
religion  politique, d'un  panthéisme  protestant 
qui  se  trouve  affiché  dans  5on  ouvrage  inti- 


tulé :  Devoirs  de  l'homme.  «Dieu,  dit-il,  existe 
parce  que  nous  existons.  11  est  dans  notre 
conscience,  dans  la  conscience  de  l'humanité, 
dans  l'univers  qui  nous  entoure...  Vous 
l'adorez,  même  sans  le  nommer,  toutes 
les  fois  que  vous  sentez  votre  vie  et  la  vie  des 
personnes  qui  sont  autour  de  vous...  L'hu- 
manité est  le  verbe  vivant  de  Dieu...  Dieu 
s'incarne  successivement  dans  l'humanité'.  » 
Cette  hérésie  ou  impiété  nouvelle  est  déjà 
vieille  ;  c'est  l'ancien  gnoslicisme,  l'ancienne 
idolâtrie  des  païens,  qui  confond  Dieu  avec 
la  créature  et  la  créature  avec  Dieu  ;  c'est  le 
panthéisme  idolàtrique  de  l'Inde,  le  pan- 
théisme prussien  ou  protestantimporté  de  nos 
jours  en  France  par  Victor  Cousin;  c'est  la 
cent  miUième  répétition  de  ce  premier  men- 
songe du  premier  sophiste  :  «Non,  non,  vous 
ne  mourrez  pas  de  mort  en  mangeant  du 
fruit  que  Dieu  vous  a  défendu  ;  au  contraire, 
vous  serez  comme  des  dieux,  sachant  le  bien 
et  le  mal.» En  effet,  depuis  six  mille  ans,  nul 
homme  ne  meurt,  l'expérience  est  là  pour  le 
prouver. 

Lorsque  Mazzini  et  ses  pareils  nient  la  di- 
vinité de  Jésus-Christ  et  l'appellent  simple- 
ment un  grand  homme,  un  philosophe,  ils 
ne  sont  que  l'écho  de  Mahomet  et  de  l'An- 
téchrist; encore  Mahomet  se  monlre-t-il 
moins  antichrétien  que  le  séducteur  de  l'Ita- 
lie. En  effet,  nous  l'avons  vu  au  livre  XXIV  de 
celle  Histoire,  les  mahométans,  dans  leur 
Alcoran,  reconnaissent  Jésus-Christ  comme 
le  Verbe  de  Dieu  et  le  Messie  né  miraculeu- 
sement de  l'immaculée  Vierge  Marie,  qu'ils 
appellent  la  source  de  toute  pureté,  et  ils  le  ré- 
vèrent comme  un  grand  prophète  qui  avait 
l'esprit  de  Dieu,  ressuscitait  les  morts,  est 
monté  au  ciel  pour  venir  à  la  fin  du  monde 
j'uger  tous  les  hommes,  et  à  qui  appartien- 
nent la  justification  de  l'âme  et  la  conversion 
du  péchieur. 

Ce  en  quoi  Mazzini  et  les  nouveaux  sectai- 
res ne  s'accordent  pas  moins  avec  le  faux 
prophète  de  la  Mecque,  c'est  dans  le  second 
caractère  de  Satan,  d'être  homicide.  Les 
memi)res  de  la  Jeune  Italie  sont  tenus  de  s'ar- 
mer d'un  fusil  et  d'un  poignard;  ceux  qui 

»  Guerres  et  liévolutions  4' Italie  en  1848  et  1849,  par 
U  comt«f  Édotiard  Liibtcnsbi,  Parii,  t8&?,  p.  38, 
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manquent  à  l'obéissance  envers  le  chef  de  la 
société  ou  qui  en  divulguent  les  secrets  sont 
mis  à  mort  sans  rémission.  Un  tribunal  se- 
cret condamne  les  victimes  et  désigne  les 
bourreaux;  le  conjuré  qui  se  refuserait  à 
exécuter  les  décrets  de  la  société  serait  mis 
à  mort  comme  parjure.  Si  une  victime  dési- 
gnée s'échappe  elle  sera  poursuivie  partout 
sans  relâche  et  sera  immolée  d'une  main  in- 
visible, quand  même  elle  se  réfugierait  sur 
le  sein  de  sa  mère  ou  au  pied  des  autels. 
Cliaque  tribunal  secret  est  compétent  pour 
juger  non-seulement  les  membres  de  l'asso- 
cialion,  mais  encore  pour  faire  mettre  à 
moi  t  tous  ceux  qu'il  aura  condamnés.  Des 
faits  nombreux  prouvent  que  ces  statuts  ne 
sont  pas  une  vaine  menace.  La  Jeune  Europe 
lut  fondée  le  loavriH834  ;  elle  se  composait 
de  la  Jeune  Italie,  de  la  Jeune  Allemagne,  de  la 
Jeune  Pologne,  plus  tard  aussi  d'une  Jeune 
Suisse.  Deux  de  ses  premiers  fondateurs  fu- 
rent massacrés  la  môme  année  par  ordre  de 
la  société;  c'étaient  Nast  et  Slromayer,  le 
premier  pour  infidélité  dans  la  gestion  finan- 
cière, le  second  pour  indiscrétion.  En  1835 
un  étudiant,  nommé  Lessing,  fut  également 
assassiné  à  Munich.  Plus  tard  quatre  réfugiés 
italiens,  qui  voulaient  bien  combattre  contre 
les  princes  d'Italie,  mais  n'acceptaient  pas  les 
doctrines  sanguinaires  de  la  secte  mazzi- 
nienne,  s'en  étaient  expliqués  ouvertement. 
Le  tribunal  secret  s'assemble  à  Marseille 
sous  la  présidence  de  Mazzini,  condamne 
deux  des  quatre  aux  verges  et  aux  galères, 
et  les  deux  autres  à  mort.  Une  copie  de  ce  ju- 
gement, qui  a  été  saisie,  existe.  Les  condam- 
nés étant  domiciliés  à  Rodez,  la  pièce  por- 
tait, comme  chapitre  additionnel  :  «  Le  pré- 
sident de  Rodez  fera  choix  de  quatre 
exécuteurs  de  la  présente  sentence,  qui  en 
demeureront  chargés  dans  le  délaide  rigueur 
de  vingt  jours;  celui  qui  s'y  refuserait  en- 
courrait la  mort  ipso  facto.  »  Quelques  jours 
après,  l'un  des  condamnés,  M.  Émiliani,  pas- 
sant par  les  rues  de  Rodez,  est  attaqué  par 
six  de  ses  compatriotes,  qui  lui  portent  des 
coups  de  poignard  et  se  sauvent.  Les  assas- 
sins sont  arrêtés  et  condamnés  par  le  jury 
français  à  cinq  ans  de  réclusion.  M.  Émiliani, 
tout  maladif  encore,  sortait  de  k  cour  d'as-  , 
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sises  avec  sa  f(;mme  lorsque  l'un  et  l'autre 
sont  |)oignardés  par  un  nommé  Gaviali,  qui 
ne  fut  arrêté  qu'avec  peine.  L'assassin,  jugé 
et  condamné,  porta  la  peine  de  son  crime. 
«  Quant  à  Mazzini,  ajoute  l'auteur  que  nous 
citons,  rentré  en  Suisse,  comme  le  tigre  ren- 
tre dans  sa  caverne  après  une  scène  de  car- 
nage, il  se  remet  froidement  à  son  œuvre  de 
destruction  sociale  »  Nous  avons  vu,  au 
moyen  âge,  dans  les  montagnes  du  Liban, 
une  secte  mahométane  d'assassins,  sous  le 
commandement  d'un  chef  appelé  le  Vieux 
de  la  Montagne.  Ici  nous  voyons  une  secte 
politique  d'assassins  au  beau  milieu  de  l'Eu- 
rope civilisée  et  du  siècle  des  lumières. 

Quant  à  l'art  de  mentir  et  de  tromper  les 
hommes,  le  séducteur  de  la  Jeune  Italie  lui 
en  expose  ainsi  les  principes  dans  une  ins- 
truction apportée  à  Turin  le  1"  novem- 
bre 1846.  <i  Dans  les  grands  pays,  c'est  par  le 
peuple  qu'il  faut  aller  à  la  régénération  ;  dans 
le  vôtre,  c'est  par  les  princes;  il  faut  absolu- 
ment qu'on  les  mette  de  la  partie;  c'est  fa- 
cile. Le  Pape  marchera  dans  les  réformes 
par  principes  et  par  nécessité;  le  roi  du 
Piémont,  par  l'idée  de  la  couronne  d'Italie; 
le  grand-duc  de  Toscane,  par  inclination  et 
imitation  ;  le  roi  de  Naples,  par  force  ;  et  les 
petits  princes  auront  à  penser  à  d'autres 
choses  qu'aux  réformes...  Profitez  de  la 
moindre  concession  pour  réunir  les  masses, 
ne  fût-ce  que  pour  témoigner  de  la  recon- 
naissance. Des  fêtes,  des  chants,  des  rassem- 
blements, des  rapports  nombreux  établis 
entre  les  hommes  de  toute  opinion  suffisent 
pour  faire  jaillir  les  idées,  donner  au  peuple 
le  sentiment  de  sa  force  et  le  rendre  exigeant. 
Le  concours  des  grands  est  d'une  indispensa- 
ble nécessité  pour  faire  naître  le  réformisme 
dans  un  pays  de  féodalité.  Si  vous  n'avez  que 
le  peuple  la  défiance  naîtra  du  premier  coup; 
on  l'écrasera.  S'il  est  conduit  par  quelques 
grands  les  grands  serviront  de  passe-port  au 
peuple.  L'Italie  est  encore  ce  qu'était  la 
France  avant  la  révolution  ;  il  lui  faut  donc 
ses  Mirabeau,  ses  Lafayette  et  tant  d'autres. 
Un  grand  seigneur  peut  être  retenu  par  des 
intérêts  matériels,  mais  on  peut  le  prendre 

'  Guerres  et  Révolutions  d'Italie  en  1848  et  1849,  par 
le  corme  Édouard  Lubienskif  p.  40-44.- 
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par  la  vanité;  laissez-lui  le  premier  rôle  tant 
qu'il  voudra  marcher  avec  vous.  Il  en  est 
peu  qui  veuillent  aller  jusqu'au  bout.  L'es- 
sentiel est  que  le  terme  de  la  grande  révolu- 
lion  leur  soit  inconnu;  ne  laissons  jamais 
voir  que  le  premier  pas  à  faire.  En  Italie  le 
clergé  est  riche  de  l'argent  et  de  la  foi  du 
peuple  ;  il  faut  le  ménager  dans  ces  deux  in- 
térêts, et,  autant  que  possible,  utiliser  son 
influence.  Si  vous  pouviez,  dans  chaque  ca- 
pitale, créer  un  Savonarole,  nous  ferions  des 
pas  de  géants.  Le  clergé  n'est  pas  ennemi  des 
institutions  libérales;  cherchez  donc  à  l'asso- 
cier à  ce  premier  travail  que  l'on  doit  consi- 
dérer comme  le  vestibule  obligé  du  temple 
de  l'égalité;  sans  lui  le  vestibule,  le  sanc- 
tuaire reste  fermé.  N'attaquez  le  clergé  ni 
dans  sa  fortune  ni  dans  son  orthodoxie  ;  pro- 
mettez-lui la  liberté,  et  vous  le  verrez  mar- 
cher avec  vous.  Il  y  a  bientôt  deux  mille  ans 
qu'un  grand  philosophe,  le  Christ,  a  prêché 
la  fraternité  que  cherche  encore  le  monde. 
Le  clergé  n'a  que  la  moitié  de  sa  doctrine 
sociale;  il  veut  comme  nous  la  fraternité, 
qu'il  appelle  charité;  mais  sa  hiérarchi».'  et 
ses  habitudes  en  font  un  suppôt  de  l'auto- 
rité, c'est-à-dire  du  despotisme;  il  faut  pren- 
dre ce  qu'ils  ont  de  bon  et  couper  le  mal. 
Tâchez  de  faire  pénétrer  l'égalité  dans  l'É- 
glise et  tout  marchera.  La  puissance  cléri- 
cale est  personnifiée  dans  les  Jésuites.  L'o- 
dieux de  ce  nom  est  déjà  une  puissance  pour 
les  socialistes  ;  servez-vous-en  *.  » 

'  Guerres  et  Révolutions  d'Italie  en  1848  et  1849,  par 
le  comte  Edouard  Lubienski,  p.  44-47. 

Un  auteur  qui  a  étudié  sur  pièces  la  natnre  et  l'ac- 
tion des  sociétés  secrètes,  M.  Crétineau-Joly ,  donne 
dans  son  ouvrage  de  l'Eglise  romaine  en  face  de  la 
Rénûlution,  des  notions  très-curieuses  sur  les  différentes 
fractions  dont  se  compose  le  carbonarisme  moderne.  On 
les  désigne  aussi  sous  le  nom  de  ventes.  Les  ventes  or- 
dinaiies  ne  sont  que  de  simples  rejetons  de  la  franc- 
niaçonneric  ou  du  carbonarisme  ;  niais  «la  haute  vente, 
société  mystérieuse  qui ,  dit  M.  Crétineau,  se  sert  du  carbo- 
narisme et  de  la  franc-maçonnerie  sans  en  relever,  reste 
un  secret  même  pour  les  autres  sociétés  occultes.  Son  but 
est  .iéterminé,  mais  elle  a  mille  moyens  pour  y  arriver.  » 

Pour  le  commun  des  sociétés  secrètes,  l'Église  ne 
vient  qu'en  seconde  ligne;  elle  est  primée  par  les 
trônes,  qu'il  faut  renverser,  par  les  gouvernements, 
que  le  carbonarisme  a  liàte  d'établir,  et  par  les  insur- 
rections militaires  ou  civiles,  qu'il  prépare  à  Milan,  à 
Paris,  à  Naplcs,  à  Madrid,  et  dans  tous  les  royaumes 
où  il  espère  féconder  l'anarcliie.  Le  carbonarisme  et  la 
fruiic-maçounerie  seront  certainement  bien ,  dans  le 


Voilà  ce  que  le  chef  des  sociétés  secrètes 
en  Italie  écrivait  sous  le  pontificat  de  Gré- 
goire XVI  et  deux  années  avant  l'avènement 
de  Pie  IX  au  trône  de  saint  Pierre.  Déjà  les 
rameaux  parasites  du  socialisme  couvraient 
la  surface  delà  Péninsule,  cherchant  à  étouf- 
fer la  religion  dans  la  personne  de  ses  mi- 
nistres, la  propriété  dans  la  personne  de 
ceux  qui  possèdent,  les  droits  réciproques 
dans  la  personne  des  princes.  L'avocat  Maz- 
zini  dit  nettement  dans  les  deux  premiers 
articles  constitutifs  de  la  société  antisociale  : 
«  Art.  1".  La  société  est  instituée  pour  la 
destruction  indispensable  de  tous  les  gou- 
vernements de  la  Péninsule  et  pour  former 
un  seul  État  de  toute  l'Italie,  sous  la  forme 
républicaine.  — Art.  2.  En  raison  des  maux 
dérivant  du  régime  absolu  et  de  ceux  plus 
grands  encore  des  monarchies  constitution- 
nelles, nous  devons  réunir  tous  nos  efforts 
pour  constituer  une  république  une  et  indi- 
visible *.  »  Ainsi  aucune  des  formes  existan- 
tes de  gouvernement  ne  doit  subsister.  Mais 
alors  quelle  sera  donc  la  forme  de  la  répu- 
blique niazzinienne?  Un  autre  chef  socialiste, 
Ricciardi,  nous  l'apprend.  «  Pour  conduire 
le  peuple,  dit-il,  il  ne  s'agit  pas  d'une  as- 
semblée populaire,  flottante,  incertaine, 
lente  à  délibérer;  mais  il  fau>t  une  main  de 
fet\  qui,  seule,  peut  régenter  un  peuple  jus- 
qu'alors accoutumé  aux  divergences  d'opi- 
nion, à  la  discorde,  et,  ce  qui  est  plus  encore, 
un  peuple  corrompu^  énervé ,  avili  par  Cescla- 

fond  ainsi  que  dans  la  forme,  d'implacables  adversaires 
du  Siège  romain  ;  mais  ils  ne  semblent  d'abord  se  cons- 
tituer à  l'état  d'hostilité  flagrante  contre  l'Église  que 
par  délégation.  La  haute  vente  leur  concède  In  droit  de 
miner  les  trônes  et  de  s'appuyer  sur  la  liberté  alin 
d'éterniser  l'arbitraire  ;  elle  se  réserve  à  elle  un  ennemi 
plus  redoutable.  Le  carbonarisme  peut  éparpiller  sis 
forces  et  répandre  sur  le  monde  entier  ses  agents  de  ni- 
vellement; la  haute  vente,  dans  le  silence  de  ses  corrup- 
tions, ne  franchira  jamais  le  cercle  qu'elle  s'est  tracé. 
C'est  contre  l'Église  qu'elle  dirige  toutes  ses  flèclies, 
dans  l'inipossible  espérance  de  voir  un  jour  le  général 
travailler  à  couper  lui-même  à  son  armée  la  dernière 
ligne  de  retraite. 

Afin  d'accomplir  ce  but,  il  faut  que,  dans  la  vente 
suprême,  ils  ne  dépassent  jamais  le  nombre  de  qua- 
rante;  ils  ne  doiviuity  être  connus  que  sotis  un  nom  de 
guerre.  Leurs  conseils  seront  des  ordres  pour  les  autre» 
oUicines  ;  on  obéira  partout  et  toujours  à  un  signe,  à  uk 

'  IJalleydier,  Ilisl.  de  révolution  de  Rome,  t.  1,  in- 
trodiict.,  p.  n  et  18, 
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vage  \  »  Ainsi  donc,  la  merveilleuse  républi- 
que qui  doit  régénérer  et  béatifier  les  infor- 
tunés Italiens,  c'est  le  gouvernement  d'une 
main  de  fer,  armée  d'un  poignard;  car,  nous 
l'avons  vu,  le  poignard,  voilà  le  sceptre  du 
nouveau  gouvernement  ! 

Si  le  Pape  Grégoire  XVI  n'a  pas  été  poignardé 
avec  d'autres  prêtres,  le  même  Ricciardi 

geste,  à  un  mot  venu  de  )a  part  de  ces  privilégias  de  la 
séJitlon  souterraine  ;  mais  ils  sont  condamnés  à  s'enve- 
lopper de  mystère.  Pour  toute  perspective,  ils  n'ont  que 
le  trône  apostolique  à  briser. 

Celte  monstrueuse  association,  au  milieu  de  tant  d'au- 
tres associations  coupables,  qui  d'abord  ont  vécu  pour 
conspirer  et  qui  maintenant  conspirent  pour  vivre,  n'a 
que  très-peu  de  statuts.  C'est  un  mineur  d'avant-garde 
qu'on  débarrasse  de  tous  les  fourniments  qui  poun  aient 
gêner  son  travail.  Il  est  destiné  à  marcher  sans  bruit,  à 
ouviir  la  voie  et  à  conduire  l'armée  au  cœur  de  la  place. 
Eu  1822,  la  vente  anticatholique  a  fait  de  rapides  pro- 
grès. Ses  émissaires  directs  ou  indirects,  commis  voya- 
gours  du  mal,  ont  répandu  sur  toute  l'Italie  des  agré- 
g:itions  plus  ou  moins  inoffensives  en  apparence,  niais 
qui  leur  permettent  de  sonder,  d'apprécier  les  hommes 
et  d'utiliser  leurs  qualités  ou  leurs  défauts.  Arrivé  à  la 
souveraineté  du  but,  qui  se  nomme  aussi  dans  l'argot 
révolutionnaire  la  fin  providentielle  du  travail  des  siè- 
cles, l'individu  se  fait  rebelle.  Cette  rébellion  est  le  pre- 
mier pas,  et,  dans  une  lettre  du  18  janvier  1822,  un 
Juif,  connu  sous  le  pseudonyme  du  Piccolo-Tigre,  en 
déduit  les  raisons  aux  agents  supérieurs  de  la  vente 
piémontaise. 

<"  Dans  l'impossibilité  où  nos  frères  et  amis  se  trou- 
«  vent  de  dire  encore  leur  dernier  mot,  il  a  été  jugé 
«  bon  et  uiile  de  propager  partout  la  lumière  et  de  don- 
«  ner  le  branle  à  tout  ce  qui  aspire  à  remuer.  C'est  clans 
«  ce  but-là  que  nous  ne  cessons  de  vous  recommander 
«  d'afillier  à  tonte  sorte  de  congrégations,  telles  quelles, 
«  pourvu  que  le  mystère  y  domine,  toute  e^^pèce  de 
«  gens.  L'Italie  est  couverte  de  confréries  religieuses  et 
«  de  pénitents  de  diverses  couleurs.  Ne  craignez  pas  de 
«  glisser  quelques-uns  des  nôtres  au  milieu  de  ces  trou- 
«  peaux  guidés  par  une  dévotion  stupide  ;  qu'ils  étu- 
«  dicnt  avec  soin  le  personnel  de  ces  confréries,  et  ils 
«  verront  que  peu  à  peu  il  n'y  manque  pas  de  récoltes  à 
«  faire.  Sous  le  prétexte  le  plus  futile,  mais  jamais  po- 
u  litique  ou  religieux,  créez  par  vous-mêmes,  ou, mieux 
«  encore,  faites  créer  par  d'autres  des  associations  a^  ant 
«  le  commerce,  l'industrie,  la  musique,  les  beaux-arts 
<i  pour  objet.  Réunissez  dans  un  lieu  ou  dans  un  autre, 
M  dans  les  sacristies  même  ou  dans  les  chapelles,  vos 
«  tribus  encore  ignorantes  ;  mettez-les  sous  la  houlette 
«  d'un  prêtre  vertueux,  bien  noté,  mais  crédule  et  facile 
«  à  tromper  ;  infiltrez  le  venin  dans  les  cœurs  choisis, 
«  infiltrez-le  à  petites  doses  et  comme  par  hasard  ;  puis, 
<c  à  la  réflexion,  vous  serez  étonnés  vous-mêmes  de  vo- 
•  tre  succès.  » 

•  L'essentiel  est  d'isoler  l'homme  de  sa  famille,  de  lui 
en  faire  perdre  les  mœurs.  Il  est  assez  disposé,  par  la 
penio  de  son  caractère,  à  fuir  les  soins  du  ménage,  à 
courir  après  de  faciles  plaisirs  et  des  joies  défendues.  11 
aime  les  longues  causeries  du  café,  l'oisiveté  des  specta- 
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nous  en  donne  la  raison.  «  Je  crois,  dit-il, 
je  crois  que  notre  cause  sainte  serait  tachée 
par  l'assassinat  d'un  vieillard  ;  outre  qu'il  ne 
suffirait  pas  d'étouffer  le  Pape,  car  il  fau- 
drait assassiner  jusqu'au  dernier  cardinal, 
jusqu'au  dernier  prêtre,  jusqu'au  dernier 
religieux  de  tout  l'univers  catholique.  » 
Plus  loin  le  même  socialiste  ajoute  :  «  La 

des.  Entralnez-le ,  soutirez-le ,  donnez-lui  une  impor- 
tance quelconque  ;  apprenez-lui  discrètement  à  s'ennuyer 
de  ses  travaux  journaliers,  et,  par  ce  manège,  après 
l'avoir  séparé  de  sa  femme  et  de  ses  enfants,  et  lui 
avoir  montré  combien  sont  pénibles  tous  les  devoirs, 
vous  lui  inculquez  le  désir  d'une  autre  existence. 
L'homme  est  né  rebelle  ;  attisez  ce  désir  de  rébellion 
:  jusqu'à  l'incendie,  mais  que  l'incendie  n'éclate  pas. 
C'est  une  préparation  a  la  grande  œuvre  que  vous  devez 
commencer.  Quand  vous  aurez  insinué  dans  quel(|ues 
;  âmes  le  dégoût  de  la  famille  et  de  la  religion  (l'un  va 
'  presque  toujours  à  la  suite  de  l'autre),  laissez  tomber 
:  certains  mots  qui  provoqueront  le  désir  d'être  affilié  à 
la  loge  la  plus  voisine.  Cette  vanité  du  citadin  ou  du 
bourgeois  de  s'inféoder  à  la  franc-maçonnerie  a  quelque 
chose  de  si  banal  et  de  si  universel  que  je  suis  toujours 
en  admiration  devant  la  stupidité  humaine.  Je  m'étonne 
,  de  ne  pas  voir  le  monde  entier  frapper  à  la  porte  de 
tous  les  vénérables  et  demander  îi  ces  messieurs  l'iion- 
j  neur  d'être  l'un  des  ouvriers  choisis  pour  la  reconstruc- 
:  tion  du  temple  de  Salomon.  Le  prestige  de  l'inconnu 
i  exerce  sur  les  hommes  une  telle  puissance  que  l'on  se 
'  prépare  avec  tremblement  aux  fantasmagoriques  épreu- 
I  ves  de  l'initiation  et  du  banquet  fraternel. 

«  Se  trouver  membre  d'une  loge,  se  sentir,  en  deiiors 
de  sa  femme  et  de  ses  enfants,  appelé  à  garder  un  se- 
cret qu'on  ne  vous  confie  jamais,  est  pour  certaines  na- 
tures une  volupté  et  une  ambition.  Les  loges  peuvent 
bien  aujourd'hui  procréer  des  gourmands;  elles  n'enfan- 
;  teront  jamais  de  citoyens.  On  dîne  trop  chez  les  T.  G. 

et  T.  R.  F.  de  tous  les  Orients;  mais  c'est  un  lieu  de 
,  dépôt,  une  espèce  de  haras,  un  centre  par  lequel  il  faut 
'  passer  avant  d'arriver  à  nous.  Les  loges  ne  font  qu'un 
1  mal  relatif,  un  mal  tempéré  par  une  fausse  philanthro- 
pie et  par  des  chansons  encore  plus  fausses,  comme  en 
;  France.  Cela  est  trop  pastoral  et  trop  gastronomique, 
,  mais  cela  a  un  but  qu'il  faut  encourager  sans  cesse.  En 
I  lui  apprenant  à  porter  arme  avec  son  verre,  on  s'em- 
:  pare  ainsi  de  la  volonté,  de  l'intelligence  et  de  la  li- 
berté de  l'homme  ;  on  en  dispose,  on  le  tourne,  on  l'étu- 
dié. On  devine  ses  penchants,  ses  affections  et  ses 
tendances;  puis,  quand  il  est  mûr  pour  nous,  on  le  di- 
,  rige  vers  la  société  secrète,  dont  la  franc-maçonneria 
ne  peut  plus  être  que  l'antichambre. 

«  La  haute  vente  désire  que,  sous  un  prétexte  ou  sous 
un  autre,  on  introduise  dans  les  loges  maçonniques  le 
plus  de  princes  et  de  riches  que  l'on  pourra.  Les  princes 
de  maison  souveraine,  et  qui  n'ont  pas  l'espérance  légi- 
time d'être  rois  par  la  grâce  de  Dieu,  veulent  tous  l'être 
par  la  grâce  d'une  révolution.  Le  duc  d'Orléans  est  franc- 
maçon,  le  prince  de  Carignan  le  fut  aussi.  11  n'en  man- 
que pas,  en  Italie  et  ailleurs,  qui  aspirent  aux  honneurs 
assez  modestes  du  tablier  et  de  la  truelle  symboliques. 
D'autres  sont  déshérités  ou  proscrits.  Flattez  tous  ces 
j  ambitieux  de  popularité,  accaparez-les  pour  la  franc- 
î  maçonnerie;  la  haute  vente  après  verra  ce  qu'elle  pourr» 
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plante  funeste  née  en  Judée  n'est  arrivée  à 
ce  haut  point  de  croissance  et  de  vigueur 
que  parce  qu'elle  fut  abreuvée  de  flots  de 
sang.  Si  vous  désirez  qu'une  erreur  prenne 
racine  parmi  les  hommes,  mettez-y  le  fer  et 
le  feu  !  Voulez-vous  qu'elle  tombe  ;  faites-en 
l'objet  de  vos  moqueries  » 
Ne  dirait-on  pas  Satan  en  personne  con- 

en  faire  d'utile  à  la  cau-e  du  progrès.  Ud  prince  qui  n'a 
pas  de  royaume  à  attendre  est  une  bonne  fortune  pour 
nous;  il  y  en  a  beaucoup  dans  ce  cas  là  ;  faites-en  des 
fi  ancs-maçons  ;  la  loge  les  conduira  au  cnrbonarisme.  Un 
jour  viendra  où  ht  haute  vente  peut-être  daignera  se  les 
affilier.  En  attendant,  ils  serviront  de  glu  aux  imbé- 
ciles, aux  intrigants,  aux  citadins  et  aux  bcsoigneux. 
Ces  pauvres  princes  feront  notre  affaire  en  croyant  ne 
travailler  qu'à  la  leur.  C'est  une  magnifique  enseigne, 
et  il  y  a  toujours  des  sots  disposés  à  se  compromeitie 
au  service  d'une  conspiration  dont  un  prince  quelconque 
semble  être  l'arc-bontant. 

*  Une  fois  qu'un  homme  ,  qu'un  prince  même,  un 
piincc  surtout,  aura  commencé  à  être  corrompu,  soyez 
persuadé  qu'il  ne  s'arrêtera  guère  sur  la  pente.  Il  y  a 
peu  de  mœurs  même  chez  les  plus  moraux,  et  l'on  va 
très-vite  dans  cette  progression.  Ne  vous  effrayez  donc 
pas  de  voir  les  loges  florissantes  lorsque  le  carbonarisme 
se  recrute  avec  peine.  C'est  sur  les  loges  que  nous 
comptons  pour  doubler  nos  rangs  ;  elles  forment  à  leur 
insu  notre  noviciat  préparatoire.  Elles  discourent  sans 
fin  sur  les  dangers  du  fanatisme,  sur  le  bonheur  de 
l'égalité  sociale,  et  sur  les  grands  principes  de  liberté 
religieuse.  Elles  ont,  entre  deux  festins,  des  anathëmes 
foudroyants  contre  l'intolérance  et  la  persécution.  C'est 
phis  qu'il  n'en  faut  pour  nous  faire  des  adeptes.  Un 
homme  imbu  de  ces  belles  choses  n'est  pas  éloigné  do 
nous  ;  il  ne  reste  plus  qu'à  l'enrégimenter.  La  loi  du 
progrès  social  est  là,  et  toute  là;  ne  prenez  pas  la  peine 
de  la  chercher  ailleurs.  Dans  les  circonstances  présen- 
tes ne  levez  jamais  le  masque;  contentez-vous  de  rôder 
autour  de  la  bergerie  catholique;  mais,  en  bon  loup, 
saisissez  au  passage  le  premier  agneau  qui  s'offrira  dans 
les  conditions  voulues.  Le  bourgeois  a  du  bon,  le  prince 
encore  davantage.  Pourtant  que  ces  agneaux  ne  se 
changent  pas  en  renards,  comme  l'infâme  Carignan.  La 
trahison  du  serment  est  un  arrêt  de  mort,  et  tous  ces 
princes,  faibles  ou  lâches,  ambitieux  ou  repentants,  nous 
trahissent  et  nous  dénoncent.  Par  bonheur  ils  ne  savent 
que  peu  de  choses,  rien  mi^me,  et  ils  ne  peuvent  pas 
mettre  sur  la  trace  de  nos  véritables  mystères. 

u  A  mon  dernier  voyage  en  France  j'ai  vu  avec  une 
satisfaction  profonde  que  nos  jeunes  initiés  apportaient 
une  extrême  ardeur  à  la  diffusion  du  carbonarisme, mais 
je  trouve  qu'ils  précipitent  un  peu  trop  le  mouvement. 
Selon  moi,  ils  fout  trop  de  leur  haine  religieuse  une 
haine  politique.  La  conspiration  contre  le  Siège  romain 
ne  devrait  pas  se  confondre  avec  d'autres  projets.  Nous 
sommes  exposés  à  voir  germer  dans  le  sein  des  sociétés 
Becrèles  d'ardentes  ambitions;  ces  ambitions,  une  fois 
maîtresses  du  pouvoir,  peuvent  nous  abandonner.  La 
route  que  nous  suivons  n'est  pas  encore  assez  bien  tracée 
pour  nous  livrer  à  des  intrigants  ou  à  des  tribuns.  1] 

J  Ballcydier,  HisI,  de  la  révolution  de  Rome,  t.  1, 
introd.,  p.  lU  et  11. 
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traint  de  publier  la  puissance  du  Christ,  qui 
triomphe  du  monde  et  de  l'enfer,  non  par  sa 
force,  mais  par  sa  faiblesse,  par  l'ignominie 
de  la  croix,  par  les  souffrances  de  ses  disci- 
ples ?  Il  ajoute  que  les  moqueries  feront  tom- 
ber l'œuvre  du  Christ.  Mais,  vieux  menteur, 
n'est-ce  point  par  les  moqueries  fjue  tu  as 
commencé  ?par  les  soufflets,  les  crachats,  les 

,  faut  décatholiciser  le  monde,  et  un  ambitieux,  arrivé  a 
!  son  but,  se  gardera  bien  de  nous  seconder.  La  révolution 
dans  l'Église  c'est  la  révolution  en  permanence,  c'est  le 
renversement  obligé  des  trônes  et  des  dynasties;  or  un 
ambitieux  ne  peut  pas  vouloir  ces  choses-là.  Nous  vi- 
sons plus  haut  et  plus  loin;  tâchons  donc  de  nous  mé- 
nager et  de  nous  fortifier.  Ne  conspirons  que  contre 
Rome  ;  pour  cela  servons-nous  de  tous  les  incidents, 
mettons  à  profit  toutes  les  éventualités.  Défions-nous 
principalement  des  exagérations  de  zèle;  une  bonne 
iiaine,  bien  froide,  bien  calculée,  bien  profonde,  vaut 
j  mieux  que  tous  ces  feux  d'artifice  et  toutes  ces  décla- 
mations de  tribune.  A  Paris,  ils  ne  veulent  pas  com- 
I  prendre  cela;  mais  à  Londres  j'ai  vu  des  hommes  qui 
saisissaient  mieux  notre  plan  et  qui  s'y  associent  avec 
plus  de  fruit.  Des  offres  considérables  m'ont  été  faites; 
bientôt  nous  aurons  à  Malte  une  imprimerie  à  notre 
disposition.  Nous  pourrons  donc,  avec  impunité,  à  coup 
sûr,  et  sous  pavillon  britannique,  répandre  d'un  bout 
de  l'Italie  à  l'autre  les  livres,  brochures,  etc.,  que  la 
vente  jugeia  à  propos  de  mettre  en  circulation  » 

Dans  une  lettre  qu'un  des  chefs  des  sociétés  secrètes, 
Vindke,  adressait  à  un  de  ses  collègues  en  scélératesse, 
]  î^ubius^W  lui  développait  ainsi  la  théorie  de  la  haute 
'  vente  :  «  Les  meurtres  dont  nos  gens  se  rendent  coupar 
I  bles,  tantôt  en  France,  tantôt  en  Suisse  et  toujours  en 
Italie,  lui  écrit-il  de  Castellamare  le  9  août  1838,  sont 
pour  nous  une  honte  et  un  remords.  C'est  le  berceau  du 
monde  expliqué  par  l'apologue  de  Gain  et  d'Abcl,  et 
nous  sommes  trop  en  progrès  pour  nous  contenter  de 
I  semblables  moyens.  A  quoi  sert  un  homme  tué?  à  faire 
j  peur  aux  timides  et  à  éloigner  de  nous  tous  les  coeurs 
audacieux.  Nos  prédécesseurs  dans  le  carbonarisme  ne 
comprenaient  pas  leur  puissance.  Ce  n'est  pas  dans  le 
sang  d'un  homme  isolé  ou  même  d'un  traître  qu'il  faut 
l'exercer,  c'est  sur  les  masses.  N'individualisons  pas  le 
crime  ;  afin  de  le  grandir  jusqu'aux  proportions  du  pa- 
triotisme et  de  la  haine  contre  l'Église,  nous  devons  le 
généraliser.  Un  coup  de  poignard  ne  signifie  rien,  no 
produit  rien.  Que  font  au  monde  quelques  cadavres  in- 
connus, jetés  sur  la  voie  publique  par  la  vengeance  des 
sociétés  secrètes?  Qu'importe  au  peuple  que  le  sang 
d'un  ouvrier,  d'un  artiste,  d'un  gentilhomme,  ou  mOnie 
d'un  prince,  ait  coulé  en  vertu  d'une  sentence  de  Mazziiii 
ou  de  quelques-uns  do  ses  sicaires  jouant  sérieuseuior;t 
à  la  Sainte-Vehnie?  Le  monde  n'a  pas  le  temps  de  prê- 
ter l'oreille  aux  derniers  cris  de  la  victime;  il  passe  et 
oublie  ;  c'est  nous,  mon  Nubius,  nous  seuls  qui  pouvons 
stispcudre  sa  marche.  Le  catholicisme  n'a  pas  plus  peur 
d'un  stylet  bien  acéré  que  les  monarchies;  mas  ces 
deux  bases  de  l'ordre  social  peuvent  crouler  sous  la 
corruption.  Ne  nous  lassons  donc  jamais  de  conontprc. 
Tertullien  disait  avec  raison  que  le  sang  des  martyrs 

>  Crélineau-Joly,  l' Eglise  romaint  *n  fact  de  la  lUootutton, 
t<  1,  f,  t09-il«. 
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gtnufiexions  dérisoires;  la  couronne  d'épi- 
nes, la  robe  de  fou,  le  manteau  de  pourpre, 
le  roseau,  le  fiel  et  le  vinaigre,  et  surtout  la 
grande  moquerie  de  la  croix  ?  Ne  l'es-tu  pas 
moqué  à  ton  aise  sur  le  Calvaire  par  la  bou- 
rlie  de  tes  scribes  et  de  les  pharisiens?  sur  le 
trône  des  Césars  par  la  l)Ouche  de  ton  Ju- 
lien l'Apostat  et  de  tous  les  persécuteurs  qui 
lui  ressemblent  ?  Ne  t'es-tu  pas  moqué  dans 
tous  les  siècles  et  dans  tous  les  pays  par  tes 
hérésiarques,  notamment  par  ton  Luther, 
par  ton  Calvin,  par  ton  Henri  VIII,  dont  les 
moqueries  s'appellent  le  protestantisme?  Ne 
t'es-tu  pas  moqué  assez  par  ton  Voltaire  et 
Ion  Frédéric  de  Prusse,  dont  les  moqueries 
s'appellent  philosophie  et  font  encore  au- 
jourd'hui les  délices  de  les  grands  seigneurs 
et  de  tes  bourgeois?  Tes  moqueries  n'ont- 
elles  pas  été  aussi  continuelles  et  aussi  san-  ! 
glantes  que  tes  persécutions?  Tu  t'étais  logé  i 
dans  le  corps  d'un  homme  furieux  qui  ne 
portait  point  de  vêtement;  il  était  nuit  et  ! 
jour  dans  les  tombeaux  et  dans  les  monta- 
gnes, criant  et  se  meurtrissant  lui-même  avec 
des  pierres.  Ayant  donc  vu  Jésus  de  loin,  il 
accourut  et  l'adora,  et,  jetant  un  grand  cri, 
il  dit  :  «Qu'y  a-t-il  entre  vous  et  moi,  Jésus, 
Fils  du  Dieu  très-haut?  Je  vous  conjure  par 
le  nom  de  Dieu  de  ne  point  me  tourmenter.  » 
Car  Jésus  te  disait  :  «  Esprit  immonde,  sors 
de  cet  homme.  »  Tu  ne  te  moquas  point  de  ^ 
ce  commandement;  au  contraire,  lorsqu'il 
te  demanda  :  «Comment  t'appelles-tu  ?  »  tu 
répondis  :  «  Je  m'appelle  Légion,  parce  que 
nous  sommes  beaucoup,  »  et  tu  le  priais  de 
ne  pas  vous  commander  de  vous  en  aller 
dans  l'abîme  et  de  ne  point  vous  chasser  de 

enfantait  des  chrétiens.  Il  est  décidé  dans  nos  conseils 
que  nous  ne  voulons  plus  de  chrétiens  ;  ne  faisons  donc 
pas  de  martyrs,  mais  popularisons  le  vice  dans  lés 
multitudes;  qu'elles  le  respirent  par  les  cinq  sens? 
qu'elles  le  boivent,  qu'elles  s'en  saturent;  et  cette  terre, 
où  l'Arétin  a  semé,  est  toujours  disposée  ;i  recevoir  de 
lubriques  enseignements.  Faites  des  cœurs  vicieux,  et 
vous  n'aurez  plus  de  catholiques.  Éloignez  le  prêtre  du 
travail,  de  l'autel  et  de  la  venu;  cherchez  adroitement 
i  occuper  *>illeurs  ses  pensées  et  ses  heures.  Rendez-le 
oisif,  gourmand  et  patriote  ;  il  deviendra  ambitieux, 
bitrigant  et  pervers.  Vous  aurez  ainsi  mille  fois  mieux 
»cconij)li  votre  tâche  que  si  vous  eussiez  émonssé  la 
poinie  de  vos  stylets  sur  les  os  de  quelques  pauvres 
hèr,  ^.  Je  ne  veux  puint,  ni  vous  non  plus,  ami  Nubius, 
n'rst-co  pas?  dévouer  ma  vie  aux  conspirations  pour 
me  tr.liner  dans  la  vieille  orniiTC?  ' 
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ce  pays-là.  Or  il  y  avait  là  un  grand  troupeau 
de  pourceaux  qui  paissaient  le  long  de  la 
monlagne,  et  tout  ce  que  vous  étiez  de  dé- 
mons lui  fîtes  cette  prière  :  a  Envoyez-nous 
dans  ces  pourceaux,  afin  que  nous  y  en- 
trions. »  Et  il  vous  dit  :  «  Allez  !»  et,  sortis  de 
l'homme,  vous  entrâtes  dans  les  pourceaux 
Telle  est  donc,  ô  Satan,  prince  de  ce  monde, 
dieu  de  ce  siècle,  telle  est  la  puissance  réelle. 
Sans  la  permission  de  Celui-là  même  que 
vous  avez  crucilié  au  milieu  des  moqueries, 
ni  loi  ni  les  tiens,  hommes  et  démons,  fus- 
siez-vous  des  légions  innombrables,  ne  pou- 
vez pas  seulement  entrer  dans  le  corps  d'un 
pourceau. 

Nous  venons  de  voir  l'intérieur  du  monde 
et  du  gouvernement  de  son  prince;  tournons 
maintenant  nos  regards  vers  le  royaume  de 
Dieu,  vers  l'Église  catholique. 

Le  Pape  Grégoire  XVI,  né  à  Bellune  le 
18  septembre  176o,  élu  Pape  le  2  février  1831, 
mourut  le  1"  juin  1846.  Il  avait  été  religieux 
bénédictin  de  l'ordre  des  Camaldules.  Le  16 
du  même  mois  de  juin,  second  jour  du  con- 
clave, fut  nommé  Pape  le  cardinal-évêque 
d'imola,  Jean-Marie  des  comtes  Mastaï-Fer- 
réti,  qui  prit  le  nom  de  Pie  IX.  Il  était  né  à 
Sinigaglia,  dans  la  marche  d'Ancône,  le  13 
mai  1792.  Il  vint  à  Rome  à  l'âge  de  vingt- 
deux  ans.  Reçu  avec  bonté  par  Pie  VU,  il 
voulut  servir  dans  la  garde  noble  du  Pape  ; 
mais  le  prince  Barberini,  chef  de  cette  garde, 
ne  voulut  pas  l'y  recevoir  à  cause  de  sa  faible 
santé.  En  effet  une  attaque  du  haut-mal  vint 
désolcf  le  jeune  comte,  qui  tomba  en  pleu- 
rant aux  pieds  de  Pie  VII.  Le  Saint-Père  le 
releva  et  le  consola  en  lui  disant  que  Dieu 

(I  C'est  la  corruption  en  grand  que  nous  avons  entre- 
prise, la  corruption  du  peuple  par  le  clergé  et  du  clergé 
par  nous,  la  corruption  qui  doit  nous  conduire  à  mettre 
un  jour  l'Église  au  tombeau.  J'entendais  dernièrement 
un  de  nos  amis  rire  d'une  manière  philosophique  de  nos 
projets  et  nous  dire  :  «  Pour  détruire  le  catholicisme,  il 
«  faut  commencer  par  supprimer  la  femme.  »  Le  mot 
est  vrai  dans  un  sens,  mais,  puisque  nous  ne  pouvons 
supprimer  la  femme,  corrompons-la  avec  l'Église.  Cor- 
rujitio  opiirni  pessima.  Le  but  est  assez  beau  pour 
tenter  des  hommes  lois  que  nous;  ne  nous  en  écartons 
pas  pour  (|uelques  misérables  satisfactions  de  vengeance 
personnelle.  Le  meilleur  poignard  pour  frapper  l'Église 
au  cœur,  c'est  la  corruption.  A  l'oeuvre  donc  jusqu'à  I:v 
lin!  «  (Grétineau-Joly,  ibid.,  t.  2,  p.  Ii7.) 

>  Maith.,  8,  2S-3'i.  Marc,  5,  1 ,  20.  Luc,  8, 
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voulait,  sans  doute,  l'appeler  à  lui  par  le 
chemin  de  la  croix.  Guéri  par  l'intercession 
de  la  sainte  Vierge,  le  jeune  Mastaï  se  consa- 
cra au  service  des  autels  ;  il  étudia  la  théolo- 
gie, dans  l'Académie  ecclésiastique,  sous  la 
direction  de  l'abbé  Graniari,  qui  le  donnait 
comme  un  modèle  de  piélé  et  de  charité  à 
ses  condisciples  en  disant  qu'il  avait  le  cœur 
d'un  Pape. 

Il  y  avait  à  Rome  une  maison  d'orphelins 
et  d'enfants  délaissés  fondée  par  le  maçon 
Jean  Bonghi,  qui  accueillait  lespeliisgarçons 
mendiants  pour  leur  donner  une  éducation 
chrétienne  et  pour  leur  apprendre  un  métier 
utile.  Cet  établissement  avait  depuis  reçu 
des  secours  du  Pape  et  une  direction  ecclé- 
siastique. Le  jeune  comte  Mastaï  s'occupait 
de  ces  enfants  avant  d'être  prêtre  au  lieu  de 
s'adonner  aux  distractions  de  son  âge  ;  une 
fois  ordonné  prêtre,  il  dit  sa  première  messe 
dans  la  petite  église  des  Orphelins  et  il  s'a- 
donna plus  que  jamais  à  leur  éducation. 
Nommé  directeur  de  cette  maison  par  le 
Pape,  il  demeurait  dans  une  pauvre  petite 
chambre  de  l'établissement,  et  il  employait 
les  revenus  qu'il  recevait  de  sa  famille  à  sub- 
venir aux  besoins  et  même  aux  innocentes  ré-^ 
créations  de  sespauvrespupilles.  lls'occupait 
depuis  sept  ans  de  cet  humble  travail  lors- 
qu'il fut  envoyé  en  Amérique  avec  monsei- 
gneur Mazi,  nommé  vicaire  apostolique  pour 
le  Chili,  le  Pérou,  le  Mexique,  pays  qui 
avaient  secoué  la  domination  de  l'Espagne  et 
adopté  le  gouvernement  républicain.  Les 
voyageurs  eurent  beaucoup  à  souffrir  dans 
la  traversée;  ils  furent  mis  en  prison  à  l'île 
de  Majorque  par  des  employés  espagnols  qui 
regardaient  d'un  mauvais  œil  les  relations  di- 
rectes de  Rome  avec  un  pays  révolté.  Le  vais- 
seau fut  attaqué  par  des  corsaires,  puis  bal- 
lotté par  un  violent  orage  ;  un  matelot  tomba 
dans  la  mer,  mais  il  fut  sauvé.  En  Amérique 
les  voyageurs  durent  traverser  les  déserls  des 
Pampas,  en  passant  la  nuit  au  milieu  de  ces 
steppes  ;  ils  trouvèrent  une  fois  pour  gîte  une 
cabane  construite  avec  des  ossements  d'a- 
nimaux qui  conservaient  encore  une  odeur 
de  cadavre;  ils  endurèrent  la  faim,  la  soif  et 
les  fatigues  réservées  aux  hommes  vraiment 
apostolique".  Ils  furent  d'abord  reçus  avec 


enthousiasme  par  les  peuples  américains; 
mais  les  gouvernements,  jaloux  de  leur  nou- 
velle autorité,  suscitèrent  tant  da  difficultés 
à  la  légation  qu'elle  fut  obligée  de  revenir  à 
Rome  sans  avoir  obtenu  de  grands  résultats. 

A  son  retour  d'Amérique  l'abbé  Mastaï 
ne  trouva  plus  en  vie  Pie  VII,  son  premier 
protecteur;  mais  il  fut  bien  accueilli  par 
Léon  XII,  qui  le  Homma  gouverneur  de  Saint- 
Michel  au  delà  du  Tihre,  où  les  enfants  ap- 
prennent les  arts  et  métiers,  où  la  vieillesse 
trouve  un  asile  et  le  vice  une  répression  sa- 
lutaire. Il  déploya  tant  d'habileté  dans  l'ad- 
mistration  difficile  de  cet  établissement  qu'il 
fut  nommé  archevêque  deSpolète.  En  rem- 
plissant avec  zèle  les  devoirs  de  l'épiscopat  il 
s'appliquait  à  réformer  le  clergé,  à  apaiser 
les  querelles  qui  s'élevaient  parmi  les  laï- 
ques. En  1831  des  révoltés  s'étaient  réfugiés 
à  Spolète  à  l'approche  de  l'armée  autri- 
chienne; l'archevêque  arrêta  les  troupes 
étrangères  et  persuada  lui-même  les  insur- 
gés de  se  soumettre  à  l'autorité  légitime.  Un 
espion  lui  montrant  la  liste  des  personnes 
suspectes,  il  jeta  le  papier  au  feu  en  disant 
qu'un  loup  qui  veut  faire  du  mal  aux  brebis 
ne  commence  pas  par  prévenir  le  pasteur. 
Son  cœur  était  rempli  d'une  charité  ardente 
pour  les  pauvres;  quand  il  avait  dépensé  son 
argent  il  leur  donnait  de  son  argenterie. 

Transféré  en  1832  au  siège  d'Imola,  il 
continua  de  s'appliquer  à  relever  le  mérite 
du  clergé  par  des  retraites  spirituelles  ;  il 
fonda  une  maison  d'orphelins  qui  étaient 
donnés  en  apprentissage  à  des  artisans  chré- 
tiens ;  il  fît  venir  des  sœurs  de  Charité  pour 
l'éducation  des  jeunes  filles  ;  il  établit  un 
pensionnat  pour  des  étudiants  ;  sa  maison, 
ouverte  aux  hommes  de  tous  les  partis,  de- 
venait une  voie  de  réconciliation.  Élevé 
en  1841  à  la  dignité  de  cardinal,  il  revint 
immédiatement  vaquer  aux  travaux  de  son 
diocèse,  et  il  s'occupa  uniquement  de  ses 
devoirs  de  pasteur  jusqu'au  conclave  de  1846, 
où  il  fut  élu  Pape  le  second  jour. 

Cette  nomination  excita  un  hosanna  uni- 
versel dans  toute  l'Europe;  à Constantinople 
môme  le  sultan  en  lut  ému  et  envoya  une 
ambassade  complimenter  le  nouveau  Pape. 
A  Rome  surtout  l'entljousiasme  n'eut  point 


dePèrechr.]  DE  L'EGLISE 

de  bornes  ;  c^^taient  tous  les  jours  des  fêtes, 
des  illuminations,  des  acclamations  et  des 
chants  d'allégresse  sous  les  fenêtres  de 
Pie  IX.  L'excellent  Pontife  y  donnait  lieu  ; 
dès  les  premiers  jours  il  publia  une  amnis- 
tie qui  rappelait  de  l'exil  ceux  que  le  gou- 
vernement précédent  y  avait  condam  nés  pour 
conspirations  et  émeutes.  D'autres  décrets 
pontificaux  réformaient  divers  abus  et  an- 
nonçaient des  améliorations  progressives.  A 
la  publication  de  l'amnistie  le  peuple  romain 
courut  au  palais  du  Pape  avec  des  flambeaux 
et  remplissait  l'air  des  cris  joyeux  :  «  Vive 
Pie  IX  !  »  jusqu'au  moment  où  le  Pontife 
parut  au  balcon  et  donna  sa  bénédiction  à  la 
multitude.  Le  lendemain,  fêle  de  saint  Vin- 
cent de  Paul,  comme  le  Pape  allait  à  l'église 
des  Lazaristes,  on  détela  ses  chevaux  pour 
traîner  sa  voiture  à  bras  d'hommes.  D'autres 
fois  on  vit  la  voiture  du  Pape  traînée  par  des 
personnages  distingués,  revenus  de  l'exil,  et 
même  par  d'autres  desquels  on  n'attendait 
guère  une  telle  dévotion.  Avec  le  temps  et 
au  loin,  notamment  à  Nancy,  où  nous  étions 
alors,  ces  démonstrations  excessives,  et  qui 
s'exécutaient  comme  par  ordre,  parurent 
suspectes,  et,  de  fait,  ce  n'était  plus  l'élan 
spontai^é  d'une  population  reconnaissante, 
mais  l'exécution  préméditée  du  plan  de  l'a- 
vocat Mazzini,  le  chef  des  socialistes,  de  te- 
nir la  multitude  toujours  en  haleine  par  des 
rassemblements  et  des  fêtes  et  de  se  servir 
d'elle  pour  obtenir  de  l'autorité  des  conces- 
sions toujours  plus  grandes.  « 

Il  y  avait  à  Rome  un  homme  du  peuple, 
nommé  Angélo  Brunetti,  surnommé  Cicer- 
vacchio  ou  Joufflu  par  sa  mère,  qui  était  une 
femme  pieuse.  Le  fils,  devenu  grand  et  fort, 
fut  d'abord  charretier,  puis  loueur  de  che- 
vaux, mai  cband  de  vin,  de  bois  et  de  four- 
rage. Gomme  il  était  sensible  et  compatis- 
sant il  était  fort  aimé  du  peuple  ;  mais  il 
avait  deux  grands  vices  :  il  était  orgueilleux 
et  ivrogne.  Les  sociétés  secrètes  en  profitè- 
rent pour  s'emparer  de  lui  et  en  faire  leur 
instrument  sur  la  multitude.  Les  socialistes 
flattèrent  donc  sa  vanité,  lui  donnèrent  le 
titre  de  chef  du  peuple,  le  nommèrent  offi- 
cier de  la  garde  civicjue  et  lui  ouvrirent  les 
palais  des  princes.  Ainsi  corrompu  Gicervac- 
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cnio  finit  par  devenir  un  chef  de  sicaires  et 
d'assassins. 

Un  autre  individu  de  Rome  donna  un 
exemple  non  moins  étrange. 

En  1815  nous  avons  vu  la  famille  Bona- 
parte errante  à  travers  l'Europe  et  cherchant 
en  vain,  au  milieu  des  ruines  de  ses  trônes, 
un  abri  pour  reposer  sa  tête  ;  un  seul  homme 
lui  témoigna  une  généreuse  compassion  ;  le 
Pape  Pie  VII  l'accueillit  d'abord  dans  ses 
États.  Un  membre  de  cette  famille,  Lucien 
Bonaparte,  frère  de  Napoléon,  s'étant  tou- 
jours montré  dévoué  au  Saint-Siège,  Pie  VII 
lui  donna  le  titre  de  prince  romain  avec  la 
principauté  de  Ganino.  Le  fils  de  Lucien 
n'eut  pas  le  mérite  de  suivre  l'honorable 
exemple  de  son  père.  Voici  ce  qu'on  lit  dans 
l'histoire  de  la  Révolution  de  Rome,  par  Bal- 
leydier  :  «  Habile  dans  l'art  de  la  dissimula- 
tion, Gharles  Bonaparte  avait  joué,  sous  le 
pontificat  précédent,  deux  rôles  diamétrale- 
ment opposés.  Le  matin  dans  les  anticham- 
bres des  cardinaux,  le  soir  dans  les  concilia- 
bules des  sociétés  secrètes,  il  avait  exploité 
par  un  double  jeu  les  chances  du  présent  et 
les  éventualités  de  l'avenir  ;  souvent  même 
on  l'avait  vu  se  rendre  pieusement  au  Vati- 
can pour  déposer  aux  pieds  de  Grégoire  XVI 
des  hommages  que  son  cœur  démentait  » 
Eu  1847  et  1848  le  fils  de  Lucien,  marchant 
à  la  tète  des  séditieux  de  Rome  un  poignard 
à  la  main,  se  croyait  à  coup  sûr  plus  habile 
que  son  père.  Gependant,  s'il  avait  eu  la  sim- 
plicité filiale  d'imiter  son  père  jusqu'en  1832, 
l'univers  chrétien  et  l'histoire,  au  lieu  d'a- 
voir à  flétrir  sa  conduite,  le  proclameraient 
peut-être  le  membre  le  plus  digne  de  la  fa- 
mille Bonaparte,  et  la  France  reconnaissante 
l'appellerait  au  trône  impérial,  du  moins 
après  son  cousin  Louis-Napoléon. 

Un  autre  prince  romain,  le  prince  Aldo- 
brandini,  dupe  peut-être  des  sociétés  se- 
crètes, arracha  à  Pie  IX  l'ordre  d'établir  une 
garde  civique  dont  les  socialistes  devaient 
se  servir  bientôt  pour  désarmer  la  garde  fi- 
dèle des  Suisses  et  entourer  le  Pape  de  ses 
plus  grands  ennemis.  Lorsque  la  guerre 
éclata,  dans  la  haute  Italie,  entre  le  Piémont 

i  Tome  I,  p.  16  et  n. 
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e  t  rAulriche,  Pie  IX  consentit  à  ce  que  les 
troupes  romaines  allassent  aux  frontières 
pour  les  défendre,  mais  non  au  delà,  ni 
pour  attaquer  les  Autrichiens.  Le  général 
Durando,  par  un  mensonge  qui  déshonore 
tout  homme  d'honneur,  assura  aux  troupes 
que  le  Saint-Père  les  envoyait,  avec  sa  béné- 
diction, faire  la  guerre  à  l'Autriche.  Au  plus 
fort  du  danger  Pie  IX  ne  se  vit  assisté  par 
aucun  des  princes,  aucun  des  grands,  au- 
cun des  bourgeois  notables  de  la  Rome  sécu- 
lière. Un  noble  Polonais  dit  à  celte  occa- 
sion : 

K  Cette  capitale  possède  une  puissante 
aristocratie  qui  doit  aux  Papes  son  élévation; 
une  bourgeoisie  dont  le  séjour  des  Papes  à 
Rome  fait  toute  la  richesse;  une  bureau- 
cratie, une  armée  liée  au  souverain  par  un 
devoir  rigoureux  et  tenant  tout  du  gouver- 
nement; enfin  un  peuple  pauvre  secouru 
par  la  charité  toujours  féconde  des  Pontifes  ; 
et  pourtant  personne  ne  bougea  pour  défen- 
dre le  Pape  ni  même  pour  lui  témoigner  sa 
sympathie,  sa  douleur  et  sa  fidélité.  Une 
princesse,  qui  a  beaucoup  d'influence  habi- 
tuellement sur  l'esprit  de  ses  fils,  se  mit  en 
vain  à  genoux  pour  les  supplier  d'aller  voir 
le  saint  captif.  La  garde  civique,  la  bour- 
geoisie armée,  qui  avait  juré  de  défendre 
l'Église  confiée  à  son  honneur,  persista  dans 
une  stupeur  immobile  et  parjure.  Tous  les 
rangs  de  la  société,  toute  la  nation  romaine 
se  montra  indigne  en  ce  jour  d'avoir  chez 
elle  le  chef  suprême  du  Christianisme,  le 
vicaire  de  Jésus-Christ.  Espérons  qu'un  jour 
viendra  où  Rome  pénitente  et  châtiée  saura 
réparer  le  déshonneur  de  sa  pusillani- 
mité » 

Le  plus  grand  danger  pour  Pie  IX  se  pré- 
senta au  mois  de  novembre  1848.  Le  Pontife 
avait  enfin  trouvé  un  ministre  capable  et  dé- 
voué, le  comte  Rossi.  «  La  papauté,  disait 
Rossi  avant  d'être  ministre,  est  la  seule  gran- 
deur vivante  de  l'Italie.  »  Dévoué  au  chef  de 
l'Église  par  patriotisme  et  par  un  sentiment 
religieux  qui  ne  s'était  jamais  éteint  dans 
son  cœur,  et  qui  s'était  ranimé  à  Home  au 
milieu  des  ruines  du  monde,  le  ministre 

'  Guerres  et  Révolutions  d'Italie  en  18-48  et  1849,  par 
le  comte  I^douard  Lubiet:ski,  p.  V'67  et  2'iR. 
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Rossi  disait  :  «  Pour  arriver  jusqu'au  Pape 
j  il  faudra  me  passer  sur  le  corps.  »  Un  homme 
j  de  cette  capacité  et  de  ce  dévouement  devint 
;  par  là  môme  odieux  aux  révolutionnaires, 
i  Les  conjurés,  tels  que  le  prince  de  Canino, 
j  le  comte  Mamiani,  le  docteur  Sterbini,  se 
i  rendirent  au  congrès  scientifique  de  Turin, 
j  De  pareilles  assemblées  étaient  depuis  long- 
I  temps  le  prétexte  des  conciliabules  de  la 
;  conspiration.  C'est  au  retour  de  ce  voyage, 
dans  une  maison  de  Florence  ou  de  Li- 
vourne,  que  la  mort  de  Rossi  fut  décidée. 
L'avocat  Mazzini,  dans  une  lettre  qui  fut  pu- 
bliée, déclara  que  cette  mort  était  indis- 
pensable. Dans  un  des  clubs  de  Rome  on 
choisit  et  l'on  tira  au  sort  les  assassins  qui 
devaient  aider  au  meurtre  de  Rossi,  et  l'ac- 
teur principal  de  ce  crime  s'exerça  sur  un 
cadavre,  dans  un  hôpital.  Le  15  novembre 
était  désigné  pour  l'ouverture  des  Chambres, 
dans  le  palais  de  la  chancellerie.  Rossi,  qui 
devait  y  prononcer  le  discours  d'ouverture, 
est  averti  de  plusieurs  parts  du  danger-  qui 
le  menace.  Le  15  au  matin  il  va  prendre  les 
ordres  du  Pape,  qui  lui  recommande  d'être 
sur  ses  gardes  et  lui  donne  sa  bénédiction, 
que  le  ministre  devait  recevoir  pour  la  der- 
nière fois.  En  descendant  l'escalier  il  ren- 
contre un  prêtre  qui  lui  dit  à  l'oreille  :  «  Ne 
sortez  pas  ou  vous  êtes  mort!  »  Rossi  ré- 
pond :  a  La  cause  du  Pape  est  la  cause  de 
Dieu.  »  Quelques  minutes  après,  pendant 
qu'il  montait  l'escalier  de  la  chambre  des 
Représentants,  il  reçoit  à  la  gorge  ui>  coup 
de  poignard  qui  lui  donna  la  mort. 

La  chambre  écouta  en  silence  les  détails 
du  meurtre  commis  à  la  porte  de  la  salle  ; 
parmi  les  représentants  de  Rome  séculière 
pas  une  seule  voix  ne  s'éleva  pour  blâmer 
cet  horrible  attentat.  Au  bas  de  l'escalier, 
dans  la  place,  la  garde  civique  était  en  ar- 
mes; personne  n'arrêta  le  meurtrier,  per- 
sonne môme  n'en  manifesta  l'intention.  Le 
criminel,  impuni,  fut  conduit  en  triomphe 
dans  la  ville  par  ses  complices,  auxquels  se 
joignirent  quelques  dragons  et  carabiniers 
ou  gendarmes;  ils  chantaient  un  cantique 
nouveau  :  «  Bénie  soit  la  main  qui  poignarda 
Rossi.  »  Le  fer  de  l'assassin,  couronné  de 
.  fleurs,  (ut  exposé  dans  le  café  des  Beaux- 
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Arts,  à  la  vénération  du  public.  Les  meur- 
triers de  Rossi  vinrent  insulter  sa  veuve  en 
la  forçant,  par  une  cruelle  ironie,  d'illuminor 
sa  maison.  Les  journaux  approuvaient  le 
crime  comme  l'expression  nécessaire  du 
suffrage  universel. 

Les  conjurés  se  hâtèrent  de  profiter  du 
crime.  Le  lendemain,  16  novembre,  il  était 
question,  à  la  Chambre,  d'envoyer  une  dé- 
pution  au  Pape  pour  lui  exprimer  des  re- 
grets de  ce  qui  était  arrivé  ;  le  prince  de 
Canino  s'y  opposa.  Le  club  préparait  de  son 
côté  une  grande  démonstration  et  deman- 
dait à  la  garde  civique  et  à  l'armée  de  se 
réunir  à  lui.  Une  émeute,  organisée  depuis 
longtemps,  se  dirige  vers  le  Quirinal,  de- 
meure du  Pape,  et  braque  le  canon  contre  la 
porte  du  palais.  Des  maisons  voisines  on  tire 
des  coups  de  fusil;  une  balle  vient  frapper 
à  mort  monseigneur  Palma,  qui  expire  aux 
pieds  de  Pie  IX.  Le  feu  est  mis  à  une  des 
portes,  mais  les  Suisses  parviennent  à  l'é- 
teindre. On  menace  Pie  IX  de  passer  au  fil 
de  l'épée  tous  les  habitants  du  palais,  en 
n'épargnant  la  vie  qu'à  lui  seul,  s'il  ne  veut 
pas  se  rendre  aux  exigences  de  la  révolution. 
Des  balles  tombées  dans  la  chambre  du  Pape 
prouvent  que  lui-même  n'eût  pas  été  épar- 
gné. ^Dans  cette  extrémité  Pie  IX  consent  à 
subir  le  ministère  qu'on  lui  impose  :  c'était 
une  bande  de  sept  traîtres,  à  l'exception  de 
l'abbé  Rosmini,  qui  refusa  d'en  faire  partie. 

Le  lendemain,  il  novembre,  plusieurs  dé- 
putés proposèrent  à  la  Chambre  d'envoyer 
une  députation  au  Saint-Père  pour  lui  pré- 
senter l'expression  de  leur  dévouement  et 
de  leur  reconnaissance  ;  le  prince  de  Ca- 
nino, qui  se  faisait  appeler  le  citoyen  Bona- 
parte, s'opposa  à  cette  motion  en  disant  que 
cette  démarche  était  imprudente  et  qu'on 
pourrait  s'en  repentir,  que  le  peuple  italien 
était  le  maître,  et  qu'il  saurait  bien  briser 
les  Chambres,  les  ministres  et  les  trônes  qui 
s'opposaient  à  ses  élans  vigoureux. 

Immédiatement  après  l'émeute  le  Pape 
avait  déclaré  au  corps  diplomatique,  rassem- 
blé autour  de  lui,  qu'il  ne  prenait  aucune 
part  aux  actes  d'un  ministère  qu'il  avait  subi 
poin-  éviter  l'effusion  du  sang,  mais  qu'il 
n'avait  pas  formé;  qu'il  avait  môme  donné 
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l'ordre  de  ne  pas  employer  les  formules  or- 
dinaires, afin  qu'on  ne  prit  pas  le  change. 
Les  noms  des  diplomates  étrangers  qui 
étaient  présents  au  Quirinal  pendant  que  le 
Pape  était  abandonné  de  ses  propres  sujets 
sont  :  Martinez  délia  Rosa,  ambassadeur 
d'Espagne,  avec  le  secrétaire  d'ambassade 
Arnao;  le  duc  d'Harcourt,  ambassadeur  de 
France;  le  comte  de  Spaur,  de  Bavière;  le 
baron  Venda-Cruz,  avec  le  commandant 
Huston,  de  Portugal;  le  comte  Boutenieff, 
qui  représentait  en  ce  jour  l'empereur  de 
Russie  et  le  roi  de  Pologne;  Figuéréido, 
ambassadeur  du  Brésil  ;  Liédckerke,  de 
Hollande,  et  plusieurs  autres  diplomates, 
dont  pas  un  Italien  '.  Il  y  avait  encore  à 
Rome  un  ambassadeur,  non  pas  officiel, 
mais  officieux,  de  l'Angleterre,  non  pas  au- 
près du  Pape,  mais  ailleurs.  Lord  Minlo  fut 
reçu  avec  enthousiasme  par  les  sociétés  se- 
crètes de  Rome  ;  le  peuple  oublia  dès  lors  le 
chemin  du  Quirinal  pour  lui  donner  des  sé- 
rénades. Lord  Minto  allait  au  cercle  popu- 
laire et  aux  bureaux  du  jourv.al  sociahste; 
il  recevait  même  Cicervacchio  avec  courtoi- 
sie, et  il  fit  des  vers  pour  son  fils  Cicervac- 
chielto. 

Le  Sauveur  pouvait  dire  de  nouveau  à  ses 
ennemis,  comme  au  jardin  des  Olives  : 
((  Voici  votre  heure  et  la  puissance  des  ténè- 
bres. »  Son  vicaire  se  voyait  entre  les  mains 
de  ses  ennemis.  La  Rome  ecclésiastique,  il 
est  vrai,  l'Église  romaine,  demeurait,  au 
fond,  digne  de  saint  Pierre  et  d'elle-même; 
tous  les  cardinaux  se  montraient  fidèles; 
mais  plusieurs,  menacés  personnellement 
du  poignard,  ne  devaient  pas  s'y  exposer 
sans  nécessité.  Pie  IX  avait  engagé  lui- 
même  les  enfants  de  saint  Ignace  à  prendre 
le  chemin  de  l'exil  pour  ne  point  irriter  à 
l'excès  la  fureur  de  leurs  ennemis.  Pie  IX, 
fêté  l'année  précédente  non  moins  que  le 
Sauveur  allant  à  Jérusalem,  se  voyait  main- 
tenant tout  seul  et  comme  à  l'agonie.  A  la 
vérité  il  est  entouré  des  dignes  représentants 
de  l'Europe  chrétienne,  mais  l'Europe  elle- 
même  est  en  feu.  Le  roi  de  Naples  est  me- 
nacé par  des  rovukitions  et  eu  deçà  et  au 
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delà  du  Phare.  La  Lombardie,  Venise  sont 
en  insurrection  ;  le  Piémont  fait  la  guerre  à 
l'Autriche  ;  toute  la  Hongrie  est  soulevée. 
Deux  fois  l'empereur  Ferdinand  est  réduit 
à  quitter  sa  capitale  en  révolution  ;  ne  sa- 
chant plus  où  donner  de  la  tête,  il  remet 
l'empire  expirant  à  un  jeune  homme  de 
dix-huit  ans.  Le  roi  de  Prusse  et  d'autres 
souverains  d'Allemagne,  qui  croyaient  diri- 
ger la  révolution  à  leur  profit,  sont  obligés 
de  fuir  devant  elle  ou  de  la  combattre  dans 
la  rue  pour  sauver  leur  vie.  La  France,  qui  a 
donné  le  signal  de  celte  commotion  univer- 
selle, la  France  est  réduite  à  défendre  sa  vie 
contre  elle-même  ;  Paris  est  un  champ  de 
bataille  où  des  hommes  et  des  femmes  tuent 
les  soldats  français  avec  des  balles  empoi- 
sonnées ;  plus  de  vaillants  généraux  succom- 
bent, dans  une  seule  bataille  contre  l'anar- 
chie parisienne,  que  pendant  toute  la  guerre 
contre  les  Bédouins  d'Afrique.  C'est  vraiment 
l'heure  des  ténèbres  et  le  règne  de  l'enfer  ; 
détournons-en  quelques  moments  nos  re- 
gards, et  transportons-nous  à  Naples,  le 
25  novembre,  à  onze  heures  du  soir.  Le 
nonce  apostolique,  monseigneur  Garibaldi, 
se  relirait  dans  ses  appartements  lorsqu'un 
homme  arrivé  en  poste  de  Kome,  le  comte 
de  Spaur,  ministre  de  Bavière,  force  pour 
ainsi  dire  la  porte  de  la  chambre  et  dit  : 
«  Monseigneur,  le  roi  est-il  à  Naples?  —  Ar- 
rivé dans  la  journée  il  repart  demain  matin 
pour  Caserte.  — Il  faut.  Monseigneur,  que  je 
le  voie...  —  Demain?  —  Tout  de  suite,  ce 
soir,  à  l'instant  même.  —  Ce  soir  ?  Y  pensez- 
vous.  Comte  ?  —  Il  le  faut,  Monseigneur,  et 
je  compte  sur  vous  pour  être  présenté.  — 
Vous  ne  savez  donc  pas  l'heure  qu'il  est?  i> 
Le  comte  tira  sa  montre  et  dit  :  «  Il  est  onze 
heures  et  cinq  minutes.  Monseigneur.  —  Il 
sera  miimit  avant  que  nous  soyons  au  palais. 
—  Il  serait  une  heure  qu'il  faudrait  que  je 
visse  le  roi.  —  Mais,  encore  une  fois,  Comte, 
trfléchissez  donc,  le  roi  sera  couché.  — 
Nous  le  ferons  lever.  » 

Pour  le  coup  monseigneur  Gariijaldi  crut 
que  le  comte  avait  perdu  la  raison.  «  Faire 
relever  le  roi.  Monsieur  de  Spaur  !  s'écria- 
l-il.  —  Oui,  Monseigneur,  si  le  roi  était  cou- 
cli  .  »  A'ors,  cumnic  le  nonce,  après  s'être 
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incliné  devant  le  ministre,  s'apprêtait  à  en- 
trer dans  l'intérieur  de  ses  appartements,  le 
comte,  ouvrant  son  portefeuille,  en  sortit  un 
pli  cacheté  aux  arrties  pontificales  et  à  l'a- 
dresse du  roi  ;  puis,  le  montrant  à  monsei- 
gneur Garibaldi  :  «  Reconnaissez-vous,  lui- 
demanda-t-il,  cette  écriture  et  ce  sceau  ?  — 
C'est  l'écriture  et  le  sceau  de  Sa  Sainteté,  ré- 
pondit le  nonce  avec  un  cri  de  surprise.  — 
Oui,  Monseigneur;  vous  voyez  donc  bien  que 
je  dois  être  immédiatement  présenté  au  roi. 

—  Monsieur  le  Comte  !  —  Monseigneur,  en 
ce  moment  les  minutes  sont  des  heures,  et,  au 
nom  de  Sa  Sainteté,  je  vous  rends  responsa- 
ble de  celles  que  nous  perdons.  Voulez-vous, 
oui  ou  non,  me  conduire  chez  Sa  Majesté  ? 

—  Permettez  au  moins.  Monsieur  le  Comte, 
que  j'aille  la  prévenir.  » 

Minuit  allait  sonner  lorsque  le  nonce,  in- 
troduit au  palais  pour  affaire  pressée,  fut  ad- 
mis devant  le  roi,  qui,  instruit  de  l'arrivée 
extraordinaire  de  l'ambassadeur  de  Bavière 
et  de  la  lettre  autographe  qu'il  avait  à  lui 
remettre  de  la  part  du  Pape,  consentit  à  le 
recevoir  immédiatement.  Le  comte  de  Spaur 
monta  seul  chez  le  roi,  le  nonce  l'attendit 
dans  sa  voiture.  «  Sire,  dit  alors  le  ministre 
de  Bavière  en  s'inclinantdevant  Ferdinand  If, 
pardonnez-moi  de  me  présenter  à  celte 
heure  devant  Votre  Majesté;  je  vous  apporte 
la  nouvelle  d'événements  très-graves  ;  vous 
la  trouverez  dans  cette  lettre  de  Sa  Sainteté.  » 

«  Sire,  le  Pontife  romain,  le  vicaire  de 
Jésus-Christ,  le  souverain  des  États  du  Saint- 
Siège  s'est  vu  forcé  parles  circonstances  d'a- 
bandonner sa  capitale  afin  de  ne  point  com- 
promettre sa  dignité  et  pour  éviter  d'approu- 
ver par  son  silence  les  excès  qui  se  sont  com- 
mis et  se  commettent  à  Rome.  Il  est  à  Gaëte, 
mais  il  y  est  pour  peu  de  temps,  ne  voulant 
compromettre  en  aucune  façon  ni  Votre 
Majesté  ni  le  repos  de  ses  peuples.  Le  comte 
de  Spaur  aura  l'honneur  de  présentet"  celle 
lettre  à  Votre  Majesté,  et  lui  dira  ce  que  le 
manque  de  temps  ne  me  permet  pas  de  lui 
exprimer  relativement  au  lieu  où  le  Pape 
compte  se  rendre  incessamment.  Dans  la 
quiétude  de  l'esprit,  et  avec  la  plus  profonde 
résignation  aux  décrets  de  Dieu,  il  envoie  k 
Votre  Majesté,  à  sa  royale  épouse  el  à  sa  l'a- 
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mille,  la  bénédiction  apostolique.  —  Mola  di 
Gaela,  25  novembre  1848.  Pins  Papa  nonus.  » 

Le  roi  des  Deux-Siciles  parcourut  cette  let- 
tre raj)idement  du  cœur  et  des  yeux,  le  cœur 
plein  de  sanglots  et  les  yeux  remplis  de  lar- 
mes; son  émotion  gagna  le  comte  de  Spaur, 
qui,  debout  dans  sa  haute  taille,  les  bras 
croisés  sur  la  poitrine,  attendait  la  réponse 
du  roi.  «  Monsieur  le  Comte,  lui  dit  Ferdi- 
nand II,  revenez  dans  six  heures,  ma  ré- 
ponse sera  prêle.  »  Le  comte  prit  congé  du 
roi  et  rejoignit  le  nonce,  auquel  seulement 
alors  il  confia  le  contenu  des  dépêches  qu'il 
avait  remises  à  Sa  Majesté.  «  Dieu  soit  loué, 
s'écria  monseigneur  Garibaldi  en  se  jetant 
dans  les  bras  du  comte,  Pie  IX  est  sauvé  !  » 

A  cette  heure  avancée  de  la  nuit  le  roi, 
après  avoir  fait  part  à  la  reine  de  la  lettre  de 
Sa  Sainteté  et  de  ses  intentions,  fit  immédia- 
tement chauffer  les  deux  frégates  à  vapeur 
le  Tancrède  et  le  Robert,  et  embarquer  à  leur 
bord  un  bataillon  du  1"  régiment  de  grena- 
diers de  la  garde  et  un  bataillon  du  9"  régi- 
ment de  ligne.  Puis,  descendant  aux  plus 
petits  détails,  il  s'occupa  avec  activité  de 
faire  transporter  sur  les  deux  bâtiments  une 
foule  d'objets  nécessaires  au  service  du  Pape 
et  de  sa  suite  ;  il  poussa  même  la  prévoyance 
jusqu'au  linge  dont  Pie  IX  et  les  personnes 
qui  l'accompagnaienf  pouvaient  avoir  besoin. 
On  sent  que  c'est  un  fils  qui  pense  à  son 
père. 

Quelques  heures  après,  lorsque  le  comte 
de  Spaur  se  présenta  pour  recevoir  la  ré- 
ponse de  Sa  Majesté  :  «i  Nous  la  porterons 
ensemble,  »  lui  dit  le  roi.  Et,  comme  tout 
était  prêt  pour  le  départ,  il  pria  le  ministre 
de  Bavière  de  le  suivre,  et  il  monta  sur  le 
Tancrède  avec  la  reine,  le  comte  d'Aquila,  le 
comte  Trapani,  l'infant  don  Sébastien  et  une 
suite  brillante  autant  que  nombreuse.  Quel- 
ques instants  après  les  canons  des  forts  ton- 
nèrent ;  la  ilotlille  royale  volait  à  toute  va- 
peur sur  les  flots  de  la  mer 

Anges  de  Dieu,  veillez  sur  ce  roi  de  nos 
cœurs,  car,  en  honorant  comme  il  fait  le 
père  commun  de  nous  tous,  Ferdinand  II 
s'est  acquis  un  trône  d'amour  et  de  i  econnais- 

*  Balleydier,  t.  1,  p.  262.  Relation  du  Voyage  de 
Pie  IX  à  Gaele,  par  !;i  comtesse  de  Spaur. 
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sancedans  le  cœur  de  tous  les  fîdèles  catho- 
liques. La  nouvelle  do  sa  piété  filiale  est  par 
toute  la  terre  un  baume,  un  parfum  qui  con- 
sole, qui  réjouit,  qui  annonce  aux  nations  at- 
tristées une  ère  meilleure,  une  époque  de 
réconciliation  et  de  paix.  Que  la  bénédiction 
de  Dieu  soit  à  jamais  sur  lui  et  sur  toute  sa 
famille  ! 

Mais  comment  notre  père,  comment  Pie  IX 
est-il  venu  de  Rome  à  Gaële  ?  Nous  l'avons 
laissé  prisonnier,  dans  sa  propre  demeure, 
de  ses  propres  sujets,  mais  entouré  des  di- 
gnes représentants  de  l'Europe  chrétienne  et 
de  plusieurs  serviteurs  fidèles.  L'avis  com- 
mun était  que  le  Pape  devait  se  dérober  à  ses 
ennemis  parla  fuite.  Mais  comment?  mais 
où  aller  ?  Sera-ce  en  France,  en  Espagne  ou 
ailleurs  ?  Car  où  est  le  Pape  là  est  Rome,  là 
est  l'Église,  là  est  le  centre  de  l'univers  ca- 
tholique, là  est  le  cœur  et  l'àme  de  toutes 
les  nations  chrétiennes. 

La  tempête  révolutionnaire  grossissait  à 
vue  d'œil.  Pie  IX  hésitait  toujours,  lorsqu'un 
soir,  le  22  novembre,  il  reçut  une  petite  boîte 
accompagnée  d'une  lettre  conçue  en  ces 
termes  : 

«  Très-saint  Père,  pendant  les  pérégrina- 
tions de  son  exil  en  France,  et  surtout  à  Va- 
lence, où  il  est  mort  et  où  reposent  son  cœur 
et  ses  entrailles,  le  grand  Pape  Pie  VI  portait 
la  très-sainte  Eucharistie  sur  sa  poitrine  ou 
sur  celle  des  prélats  domestiques  qui  étaient 
dans  sa  voiture.  Il  puisait  dans  cet  auguste 
sacrement  une  lumière  pour  sa  conduite, 
une  force  pour  ses  souffrances,  une  consola- 
tion pour  ses  douleurs,  en  attendant  qu'il  y 
trouvât  le  viatique  pour  son  éternité.  Je  suis 
possesseur,  d'une  manièrecertainc  et  authen- 
tique, de  la  petite  pyxide  qui  servait  à  un  si 
religieux,  si  touchant,  si  mémorable  usage; 
j'ose  en  faire  hommage  à  Votre  Sainteté. 
Héritier  du  nom,  du  siège,  des  vertus,  du 
courage  et  presque  des  tribulations  du  grand 
Pie  VI,  vous  attacherez  peut-être  quelque 
prix  à  cette  modeste,  mais  intéressante  reli- 
que, qui,  je  l'espère  bien,  ne  recevra  plus  la 
môme  destination.  Cependant  qui  connaît  les 
desseins  de  Dieu  dans  les  épreuves  que  sa 
providence  ménage  à  Votre  Sainteté  ?  Je  prie 
pour  elle  avec  amour  et  loi.  Je  laisse  la  pyxi'  f 
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dans  le  petit  sac  de  soie  qui  la  contenait  et 
qui  servait  à  Pie  VI  ;  il  est  absolument  dans 
le  même  état  que  lorsqu'il  était  suspendu  à 
la  poitrine  de  l'immortel  Pontife,  Je  garde  un 
précieux  souvenir  et  une  profonde  recon- 
naissance des  bontés  de  Votre  Sainteté  à  l'é- 
poque de  mon  voyage  à  Rome  l'année  der- 
nière ;  daignez  encore  y  ajouter  votre  béné- 
diction apostolique  ;  je  l'attends  prosterné  à 
vos  pieds.  —  Valence,  le  15  octobre  1848. 
•j;  Pierre,  évéque  de  Valence.  » 

A  la  lecture  de  cette  lettre,  et  surtout  à  la 
vue  de  la  précieuse  relique  qu'elle  accompa- 
gnait, le  Pape  crut  reconnaître  un  avertisse- 
ment d'en  haut.  Il  n'hésita  plus  ;  son  évasion 
fut  concertée  entre  le  duc  d'Harcourt,  am- 
bassadeur de  France,  et  le  comte  de  Spaur, 
ambassadeur  de  Bavière.  La  comtesse  de 
Spaur  fut  mise  de  la  partie  ;  elle  devait  aller, 
en  avant  à  Alijano,  avec  son  fils  Maximilien, 
accompagné  de  son  gouverneur  Je  Père 
Liébel.  Le  comte  devait  stationner  près  de 
l'église  Saint-Pierre  et  Saint  Marcellin  pour  y 
recevoir  le  Pape  dans  sa  voiture  et  sortir  de 
Rome  ensemble.  Le  duc  d'Harcourt  devait  se 
rendre  dans  la  chambre  même  du  Pape  pour 
lui  donner  le  moyen  de  sortir  du  palais 
dans  une  mauvaise  carriole  et  de  rejoindre 
le  comte  de  Spaur.  Les  choses  s'exécutèrent 
comme  il  était  convenu.  Le  24,  vers  cinq 
heures  du  soir,  le  duc  entrait  chez  le  Pape 
comme  pour  une  audience.  Pie  IX  quitta 
aussitôt  ses  vêtements  ordinaires,  qui  sont 
blancs,  s'habilla  de  noir  comme  un  simple 
prêtre  et  mit  une  paire  de  lunettes  verles.  Jl 
sortit  par  un  corridor  solitaire,  mais  dont  on 
eut  de  la  peine  à  ouvrir  la  porte.  Pendant 
ce  temps  le  duc  d'Harcourt,  resté  seul  dans 
la  chambre  du  Pape,  lisait  tout  haut.  A  sept 
heures  il  se  retira,  disant  aux  gens  de  l'anti- 
chambre et  aux  gardes  que  le  Saint-Père  in- 
disposé s'était  mis  au  lit  ;  puis  il  prend  une 
chaise  de  poste  pour  Civita-Vecchia,  où  il 
arrive  à  minuit  et  s'embarque  sur  le  Ténare 
pour  Gaëte. 

La  difficulté  d'ouvrir  la  porte  du  corridor 
avait  mis  le  Pape  en  retard  d'une  demi-heure. 
Le  comte  de  Spaur,  qui  attendait  près  de 
l'église  Saint-Pierre  et  Saint-Marcellin,  en 
conçut  de  vives  inquiétudes.  Les  inquiétudes 


de  la  comtesse  à  Albano  furent  bien  plus 
terribles  ;  elle  y  attendait  son  mari,  avec 
l'illustre  fugitif,  pour  trois  heures  après 
midi  ;  cinq  heures,  six  heures,  sept  heures 
sonnent  sans  qu'elle  ait  de  nouvelles. 

«  Cependant,  dit-elle,  nous  qui  étions  à 
Albano  depuis  le  matin,  nous  passions  des 
heures  fort  tristes  et  fort  pénibles.  Je  dis 
nous,  puisque  j'étais  avec  mon  fils  et  son 
gouverneur,  le  Père  Liébel.  Jamais  mon 
âme  n'avait  été  poursuivie  de  si  épouvanta- 
bles fantômes.  Mon  pauvre  fils,  me  voyant 
dans  un  état  qui  eût  fait  pitié  même  à  des 
inconnus,  venait  de  moment  en  moment  me 
demander  la  cause  d'une  telle  affliction  et 
me  presser  de  lui  dire  ce  qui  pouvait  me 
troubler  à  ce  point,  et  moi,  pour  surcroît  de 
tourment,  j'étais  forcée  de  ne  pas  laisser 
échapper  un  seul  mot  du  secret  que  je  m'étais 
promis  de  garder  fidèlement  jusqu'au  der- 
nier moment,  ce  qui  m'obligeait  à  dissimu- 
ler avec  mon  fils  comme  j'avais  fait  avec  mon 
père.  A  la  fin  Max  '  revint  près  de  moi,  au 
sortir  de  l'église  de  la  Madonna  de  l'Étoile, 
où  il  était  entré,  disait-il,  afin  de  prier  pour 
son  père  et  pour  moi.  Il  me  supplia  celte  fois 
les  larmes  aux  yeux  de  consentir  à  lui  dire  le 
péril  dont  son  père  était  menacé  et  qui  me 
causait  une  si  vive  douleyr;  je  lui  répondis  que 
le  comte  s'était  chargé  de  faire  sortir  de  Rome 
avec  lui  un  grand  personnage,  et  que,  si 
malheureusement  l'entreprise  échouait,  il 
pourrait  être  gravement  compromis  ;  j'ajou- 
tai que  je  n'avais  et  n'aurais  point  de  repos 
tant  que  je  ne  les  verrais  arriver  tous  deux 
sains  et  saufs.  Je  finis  en  l'exhortant,  ainsi 
que  son  gouverneur,  qui,  d'aprèsmes  paroles, 
s'était  déjà  figuré  qu'il  s'agissait  du  cardinal 
secrétaire  d'État,  à  ne  témoigner  aucune 
surprise  lorsqu'ils  reconnaîtraient  le  fugitif 
et  à  se  garder  de  montrer  de  la  curiosité  en 
sa  présence.  » 

Enfin,  après  neuf  heures  du  soir,  au  mi- 
lieu d'une  obscurité  profonde ,  la  pauvre 
dame  est  informée  que  le  comte  l'attend  au 
bourg  d'Aricie  ;  elle  s'y  rend  aussitôt.  Pres- 
que toutes  les  lanternes  de  la  voiture  étaient 
éteintes  afin  qu'on  ne  pût  reconnaître  le 
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personnage  qui  allait  y  monter.  Arrivé  dans 
le  bourg,  la  comtesse  reconnut  son  mari  au 
milieu  d'ungroupe  de  gendarmes,  et  derrière 
lui  un  honime  vêtu  de  noir,  debout,  et  le  dos 
appuyé  contre  une  palissade  qui  bordait  la 
route.  Aussitôt  elle  adressa  à  celui-ci  les  pa- 
roles convenues  et  lui  dit  :  «  Docteur,  mon- 
tez dans  ma  voiture  ;  montez  vite,  car  je 
n'aime  pas  à  voyager  la  nuit.  »  Alors,  un 
gendarme  ayant  ouvert  la  portière  et  défait 
le  marche-pied,  le  docteur  monta.et  le  soldat 
refermant  la  voiture  leur  souhaita  un  bon 
voyage,  en  ajoutant  que  nous  pouvions  être 
tranquilles  et  que  la  route  était  parfaitement 
sûre. 

Voici  donc  nos  émigrés  en  chemin  à  dix 
heures  du  soir.  Le  docteur,  qui  n'était  autre 
que  Pie  IX,  était  assis  à  gauche  au  fond  de 
la  voiture,  le  Père  Liébel  en  face  de  lui,  la  ; 
comtesse  à  sa  droite  et  son  jeune  fils  vis-à-  : 
vis  d'elle.  Le  comte  et  un  domestique  étaient  | 
montés  derrière  la  voiture  sur  un  siège 
adapté  à  cet  usage.  La  comtesse,  d'origine  j 
française,  mais  née  Romaine,  ne  put  maîtri- 
ser longtemps  son  émotion  et  exprima  au 
Saint-Père,  sans  égard  aux  convenances  et 
sans  penser  que  les  autres  ne  pouvaient  la 
comprendre  ,  tout  ce  qu'elle  ressentait  de 
peine  à  feindre  et  quels  efforts  elle  faisait 
pour  ne  pas  tomber  à  genoux  devant  l'au-  ' 
guste  Vicaire  de  Jésus-Christ,  qui  de  plus  ' 
portait  sur  son  cœur  la  sainte  Eucharistie 
dans  la  pyxide  envoyée  par  l'évêque  de  Va- 
lence. Pie  IX  répondit  avec  bienveillance  : 
«  Soyez  tranquille,  ne  craignez  rien.  Dieu 
est  avec  nous.  » 

A  la  première  poste  où  l'on  changea  de 
chevaux  on  ralluma  les  bougies  de  la  voi- 
ture. Le  jeune  Max  et  le  Père  Liébel,  recon- 
naissant alors  la  figure  du  Saint-Pèré,  té- 
moignèrent une  grande  surprise,  et  aussitôt 
chacun  d'eux  se  renfonça  dans  son  coin  en 
se  faisant  le  plus  petit  possible.  La  douce 
piélé  de  Pie  IX  les  rassura  bientôt.  Pendant 
toute  la  route  il  ne  cessa  d'adresser  au  Ré-  [ 
dompteur  des  prières  pour  ses  persécuteurs 
et  de  réciter  le  bréviaire  et  d'autres  orai-  j 
sons  avec  le  Père  Liébel.  Averti  au  delà  de  j 
Terracine  qu'il  était  à  la  frontière  des  deux 
États,  il  versa  des  larmes  et  récita  le  Te 
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Ikurn.  A  un  mille  de  Mola  di  Gaeta  doux 
personfies  ouvrirent  la  portière  du  côté  du 
Papeetlui  prirent  lesmnins,  qu'elles  baignè- 
I  ent  de  larmes.  L'une  des  doux  personnes 
était  le  chevalier  Arnao,  secrétaire  de  l'am- 
bassade d'Espagne  ;  à  la  vue  de  l'autre  le 
Saint-Père  s'écria,  en  se  croisant  les  bras  : 
«  Je  vous  rends  grâces.  Seigneur,  d'avoir 
aussi  conduit  ici,  sain  et  sauf,  le  bon  cardinal 
Antonelli. 

Arrivés  à  la  Mola  di  Gaeta  les  illustres  fu- 
gitifs descendirent  tous  à  l'auberge  dite  de 
Cicéron.  C'est  de  là  que,  le  25,  à  deux  heu- 
res après  midi.  Pie  IX  envoya  le  comte  de 
Spaur  au  loideNaples,  avec  la  lettre  que 
nous  avons  vue.  Le  Pape  se  rendit  à  Gaëte 
avec  sa  suite.  Son  intention  était  de  se  faire 
connaître  confidentiellement  à  l'évêque  , 
monseigneur  Parisio,  et  de  lui  demander 
l'hospitalité  pour  queUfiies  jours;  malheu- 
reusement, le  jour  mt!me,  le  pieux  évèque 
avait  dû  quitter  la  ville  pour  aller  recevoir 
les  derniers  soupirs  de  son  frère,  ancien 
ministre  duroi  de  Naples.  Un  fidèle  servi- 
teur napolitain,  nommé  Daniélo,  se  trouvait 
seul  au  palais  lorsque  le  Saint-Père  et  les 
siens,  s'y  présentant,  insistèrent  pour  êîre 
reçus;  mais  Daniélo,  qui  ne  les  connaissait 
point,  leurditque,  en  l'absence  de  sun  maî- 
tre, il  ne  pouvait  accéder  à  leur  désir.  Vai- 
nement le  cardinal  Antonelli,  insistant,  lui 
dit  que  monseigneur  Parisio  serait  désolé 
lorsqu'il  apprendrait  que  ses  amis  avaient  été 
repoussés  de  sa  demeure;  le  fidèle  domes- 
tique persista  dans  ses  refus,  ajoutant  avec 
impatience  qu'il  n'avait  point  d'ordre  à  cet 
égard.  «  Si  vous  nous  connaissiez,  répondit 
le  Saint-Père,  vous  nous  recevriez  avec  em- 
pressement. —  C'est  justement  parce  que  je 
ne  vous  connais  point,  répliqua  Daniélo,  que 
je  ne  puis  vous  recevoir  ;  d'ailleurs  le  palais 
d'un  évêque  n'est  pas  une  auberge.  —  Je 
suis  parfaitement  connu  de  monseigneur 
Parisio.  --  C'est  possible;  mais  vous  ne  l'ê- 
tes pas  de  moi,  qui  ne  vous  ai  jamais  vu  ;  il 
vous  faut  aller  cbercherun  gîte  ailleurs.» 
Disant  ainsi  le  serviteur  napolitain,  fermant 
br  usquement  la  porte  du  palais,  se  retira  en 
grommelant  contre  les  importuns. 

Ainsi  repoussée  du  palais  épiscopal  la  ca- 


•742 


HISTOIRE  TJNIVPRSELLE 


ravane  apostolique  alla  s'installer  dans  une 
petite  maison  dechétive  apparence,  nommée 
l'auberge  du  Jardinet,  parce  qu'il  y  a  un  pe- 
tit jardin  devant  la  porte.  D'autres  incidents 
survinrent.  Le  comte  de  Spaur,  en  partant 
pour  Naples,  avait  échangé  son  passe-port 
conlre  celui  du  chevalier  d'Arnao,  secrétaire 
ie  l'ambassade  d'Espagne,  dont  il  prenait 
la  voiture.  Le  Pape  étant  donc  installé  à  l'au- 
bevge  du  Jardinet,  le  chevalier  Arnao  et  le 
caidinal  Antonelli  se  rendirent  chez  le  com- 
mandant delà  citadelle;  c'était  un  vieux  gé- 
néral ,  Suisse  de  nation  ,  nommé  Grosse. 
Ayant  lu,  dans  le  passe-port  que  lui  pré- 
senta d'Arnao,  le  nom  du  comte  de  Spaur, 
ambassadeur  de  Bavière,  il  fut  ravi  de  pou- 
voir adresser  la  parole  en  allemand  au  re- 
présentant d'unepuissance  allemande  ;  mais, 
au  lieu  de  répondre  à  son  interpellation, 
l'Espagnol  Arnao  restait  muet  et  embar- 
rassé ;  l'excellent  homme,  s'maginant  que 
le  comte  de  Spaur,  auquel  il  croyait  parler, 
avait  l'oreille  dure,  répéta  ces  paroles  à  voix 
haute  et  sonore.  Celle  fois  le  chevalier  Arnao 
répondit  que,  ayant  été  élevé  en  France  et 
depuis  lors  marié  à  une  Romaine,  il  avait 
oublié  sa  langue  au  point  de  n'en  pouvoir 
plus  comprendre  une  syllabe.  Alors  le  com- 
mandant se  tourna  vers  le  cardinal,  qu'il 
prenait  pour  le  secrétaire  du  comte,  et, 
■voyant  que  celui-ci  ne  répondait  pas  davan- 
tage, il  se  montra  fort  surpris  d'apprendre 
que,  sur  deux  représentants  d'une  nation 
étrangère,  pas  un  n'en  comprît  la  langue.  Il 
commençait  à  penser  que  ces  étrangers 
pouvaient  êlre  deux  espions  des  révoltés  l  o- 
raains,  venus  là  pour  examiner  l'état  de  la 
forteresse  ;  cependant,  comme  il  était  poli 
autant  que  vigilant,  il  leur  permit  de  rester 
dans  la  ville  et  les  congédia  ;  mais  en  même 
temps  il  donna  ordre  à  un  officier  et  au  juge 
de  paix  d'avoir  l'œil  sur  les  hôtes  du  Jar- 
dinet. 

Après  que  le  Pape  eut  pris  quelque  nour- 
riture dans  sa  chambre  ses  compagnons  de 
voyage  se  mirent  à  table  dans  la  salle  voisine. 
Ils  allaient  se  lever  quand  ils  virent  venir 
le  juge  et  l'officier.  Aussitôt  le  Père  Liébel 
courut  tourner  la  clef  de  la  chambre  où 
était  le  Pape,  qu'il  enferma;  «  et  nous,  dit 
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la  comtesse  dans  sa  relation,  c'est-à-dire  le 
cardinal,  le  Père  Liébel,  le  chevalier  Arnao, 
mon  fils  Maximilien  et  moi,  nous  fîmes 
cercle  dans  la  salle  à  manger,  où  nous  re- 
çûmes M.  le  juge  et  l'officier.  Là  chacun  de 
nous  s'éverlua,  du  mieux  qu'il  put,  à  cacher 
notre  secret,  que  les  deux  observateurs 
s'efforçaient  de  pénétrer...  Le  juge  allait 
nous  quitter  lorsque  l'officier,  qui  jusque-là 
était  resté  droit  sur  ses  pieds  et  muet  der- 
rière ma  chaise,  me  demanda  la  permission 
de  parler;  puis,  entrant  en  matière  sans 
plus  de  précaution,  il  me  dit  d'emblée  que 
le  bruit  courait  dans  le  pays  que  deux  car- 
dinaux travestis  se  trouvaient  parmi  nous. 
A  quoi  je  répondis,  sans  hésiter,  qu'il  avait 
dû  déjà  reconnaître  en  moi  l'un  de  ces  deux 
personnages,  puisque  je  l'étais  réellement, 
et  qu'il  n'avait  plus  qu'à  chercher  l'autre 
parmi  mes  compagnons  de  voyage,  pour 
être  bien  assuré  de  les  avoir  découverts  tous 
deux.  Par  cette  facétie,  accompagnée  dos 
éclats  de  rire  de  toute  la  société,  nous  mîmes 
fin  à  la  visite  de  M.  le  juge  et  de  l'officier.  » 

Le  26,  qui  était  un  dimanche,  les  compa- 
gnons du  Pape  étaient  allés  à  l'église  entendre 
ia  messe  à  six  heures  du  matin.  L'officier  y 
vint  annoncer  au  chevalier  Arnao,  en  s'a- 
dressant  à  lui  comme  au  minisire  de  Bavière, 
que  l'ambassadeur  de  France,  arrivé  de 
Rome  pendant  la  nuit  sur  un  bâtiment  à 
vapeur,  le  demandait.  Ils  partirent  ensemble 
et  se  rendirent  au  vaisseau,  qui  était /e 
Ténare,  chargé  du  bagage  et  de  la  suite  du 
Pape.  En  les  voyant  l'ambassadeur,  ignorant 
absolument  le  départ  du  comte  pour  Naples 
et  le  changement  de  passe-ports,  appela  par 
son  vrai  nom  M.  Arnao,  et  cela  en  présence 
du  commandant  Grosse,  qui  était  venu  là 
pour  remplir  le  devoir  de  sa  charge.  Le 
secrétaire  de  lambassade  d'Espagne,  voyant 
la  surprise  et  le  trouble  que  les  paroles  do 
l'ambassadeur  de  France  venaient  de  causer 
au  commandant  de  la  place,  s'approcha  de 
lui  et  le  pria  de  l'excuser  de  s'être  présenté 
avec  le  passe-port  du  ministre  de  Bavière, 
parce  que  celui-ci,  ayant  été  obligé  de  courir 
en  toute  hâte  à  Naples,  par  ordre  du  Pape, 
et  s'étant  séparé  de  sa  famille,  qui  voulait 
voir  Gaeic,  ils  avaient  été  forcés  do  changer 
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de  passe-ports,  pour  que  l'un  pût  librement 
entrer  à  Naples  et  que  les  autres  fussent 
admis  dans  la  forteresse. 

«  Alors,  ajoute  la  comtesse  de  Spaur,  le 
commandant  lui  demanda  si  au  moins 
j'étais  la  vraie  comtesse  de  Spaur,  et,  sur  la 
réponse  affirmative  du  chevalier,  tous  deux 
vinrent  me  rejoindre  à  l'auberge,  où  j'étais 
retournée  au  sortir  de  l'église,  avec  mon  fils 
et  M.  le  cardinal.  Le  commandant  voulut 
absolument  que  nous  allassions  tous  ensem- 
ble prendre  du  chocolat  chez  lui.  Nous  ayant 
obligés,  à  force  d'instances  et  de  politesses, 
d'accepter  cette  invitation,  il  nous  mena  à 
son  logement,  qui  était  au  rez-de-chaussée 
du  petit  pavillon  du  roi.  Ayant  donné  l'ordre 
à  une  personne  de  sa  famille  d'apporter  tout 
ce  qu'il  lui  fallait  pour  nous  apprêter  de  ses 
propres  mains  ce  déjeûner,  il  commença  à 
nous  adresser  mille  questions  sur  les  affaires 
de  Rome,  à  s'informer  minutieusement  de 
toutes  choses,  et  surtout  du  motif  de  la 
mission  de  mon  mari.  Ayant  sans  doute  pu 
comprendre  d'après  nos  réponses  qu'il  était 
possible  que  le  Pape  vînt  séjourner  dans  cette 
forteresse,  il  se  hâta  de  nous  mener  partout 
dans  la  maison,  pour  nous  prouver  que,  si  Sa 
Sainteté  venait  à  Gaëte,  elle  y  serait  assez 
bien  établie,  au  moins  sous  le  rapport  du 
logement.  Étant  revenu  chez  lui,  trois  mes- 
sagers vinrent  à  lui,  coup  sur  coup,  au  mo- 
ment où  il  commençait  à  râper  son  chocolat; 
ils  lui  annoncèrent  qu'on  voyait  en  mer  des 
bâtiments  portant  le  pavillon  napolitain; 
puis,  qu'on  apercevait  le  signal  qui  indiquait 
un  transport  de  troupes;  enfin  on  l'avertit 
qu'ils  amenaient  une  personne  de  la  famille 
royale.  Il  faisait  beau  voir  la  surprise  du 
bon  général  Grosse,  qui,  depuis  la  veille  au 
soir,  n'avait  vu  arriver  que  des  choses  abso- 
lument nouvelles  et  inexplicables.  Hors  de 
lui  il  s'informait,  il  questionnait.  «  iMais  que 
veut  dire  tout  ce  qui  se  passe?  Que  vient 
faire  ici  cette  troupe  que  je  n'ai  pointappelée? 
et  quelle  est  donc  la  personne  royale  qui 
arrive  à  Gaëte?  »  Tandis  que  ces  idées  et 
bien  d'autres  lui  passent  par  l'esprit,  un 
officier  vient  lui  dire  que  le  roi  lui-même 
descend  à  terre.  A  cette  dernière  nouvelle 
abandonner  le  chocolat  à  qui  veut  s'en  ' 


charger,  et  courir  au  port  pour  assister  au 
débarquement  du  roi,  tout  cela  fut  fait  en 
moins  de  temps  qu'il  ne  m'en  faut  pour  le 
dire. 

a  II  était  environ  une  heure  après  midi 
lorsque  le  roi  et  les  personnes  de  sa  suite 
abordèrent  à  Gaëte.  A  peine  descendu  sur 
le  quai,  le  roi  aperçut  le  commandant  de  la 
place  et  lui  dit  :  <<  Général  !  où  est  le  Pape  1 
—  Sire!  je  pense  que  le  Pape  est  à  Rome, 
mais  qu'il  arrivera.  —  Comment!  répliqua 
le  roi,  le  Pape  est  à  Gaëte  depuis  vingt-quatre 
heures,  et  vous  l'ignorez  !  »  Alors  le  cheva- 
lier Arnao,  qui  se  trouvait  là  avec  le  ciii'  linal 
Antonelli,  s'avança  au-devant  du  roi  pour 
lui  donner  une  explication  convenable  et 
nette;  il  lui  dit  que  le  Pape  se  trouvait  en- 
core incognito  et  caché  à  la  taverne  du 
Jardinet. 

«  Le  roi  chargea  le  cardinal  et  M.  Arnao 
de  conduire  seci  ètement  le  Pape  au  pavillon 
royal,  tandis  que  lui,  de  son  côté,  s'y  ren- 
drait à  pied  par  un  autre  chemin,  pour  dé- 
tourner les  curieux  et  les  empêcher  de  se 
presser  sur  le  passage  du  Saint-Père. 

tt  II  fut  fait  selon  ses  ordres,  et  le  Pape, 
aperçu  de  peu  de  monde,  arriva  au  palais 
comme  un  simple  ecclésiastique  ;  mais  dès 
l'escalier  il  trouva  à  genoux  le  roi,  ses  trois 
frères,  son  beau-frère  don  Sébastien  d'Es- 
pagne, la  reine,  la  famille  royale,  toute  la 
cour,  pleurant  de  joie  et  d'attendrissement, 
et  bénissant  Dieu  qui  avait  enfin  daigné  met- 
tre un  terme  aux  tribulations  de  son  vi- 
caire. 

«  C'est  ici,  conclut  la  comtesse  de  Spaur, 
témoin  oculaire,  c'est  ici  que  commence  le 
noble  récit  des  actes  vraiment  pieux  par  les- 
quels le  roi  Ferdinand  de  Naples  rendit  hon- 
neur au  Saint-Père  pendant  dix-sept  mois 
que  dura  l'exil  volontaire  du  Pontife.  Dans 
ces  actes  on  ne  saurait  dire  ce  qu'il  y  eut  de 
plus  digne  d'admiration  et  d'éloges,  soit  la 
piété  de  l'homme  compatissant  au  malheur 
d'un  autre  homme  et  le  consolant  de  tout 
son  pouvoir,  soit  la  magnificence  du  prince, 
qui,  sans  égard  à  aucun  sacrifice,  n'épargne 
rien  pour  rendre  à  peu  près  nulles  les  peines 
de  l'exil  à  un  autre  prince,  soit  enfin  le  res- 
pect du  chrétien  fervent  qui,  dans  les  tribu- 
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lations  du  Pontife,  ne  voyant  que  les  injures 
faites  à  la  religion  en  la  personne  du  vicaire 
de  Dieu,  s'humilie  en  expiation  de  tant  d'é- 
normités  commises  par  les  ennemis  du  Ciel 
et  se  prosterne  pour  eux  aux  pieds  de  Notre- 
Seigneur.  On  dirait  que  dans  le  cœur  de  ce 
roi  chrétien  les  vertus  du  prince  catholique 
et  celles  de  l'homme  privé  luttent  à  l'envi  ; 
car  il  s'est  prononcé  et  il  a  agi  en  souverain 
le  plus  sensible,  le  plus  magnifique,  le  plus 
pieux  de  tous  ceux  dont  les  noms  se  conser- 
vent dans  la  mémoire  des  hommes'.  » 

Cependant  la  révolution  romaine  conti- 
nuait à  copier  les  autres  révolutions  jusque 
dans  la  profession  de  ses  principaux  chefs. 
Celui  de  la  révolution  française  fut  l'avocat 
Robespierre  ;  le  chef  de  la  révolution  ita- 
lienne est  l'avocat  Mazzini  ;  un  des  chefs  de 
celle  de  Rome  sera  l'avocat  Armellini,  qui 
prononcera  la  déchéance  du  Pape  comme 
prince  temporel.  Armellini,  avocat  consis- 
torial,  avait  prêté  six  serments  de  fidélité  à 
la  papauté  ;  il  avait  même  composé  en  l'hon- 
neur de  la  papauté  un  sonnet  remarquable 
que  voici  :  «  Je  rencontrai  le  Temps  et  lui 
demandai  compte  de  tant  d'empires,  de  ces 
royaumes  d'Argos,  de  Thèbes  et  de  Sidon,  et 
de  tant  d'autres  qui  les  avaient  précédés  ou 
suivis.  Pour  toute  réponse  le  Temps  secoua 
sur  son  passage  des  lambeaux  de  pourpre 
et  de  manteaux  de  rois,  des  aimures  en 
pièces,  des  débris  de  couronnes,  et  lança  à 
mes  pieds  mille  sceptres  en  morceaux.  Alors 
je  lui  demandai  ce  que  deviendraient  les 
trônes  d'aujourd'hui,  a  Ce  que  furent  les  pre- 
miers, me  répondit-il  en  agitant  celte  faux 
qui  nivelle  tout  sous  ses  coups  impitoyables, 
les  autres  le  deviendront.  »  Je  lui  demandai 
si  le  sort  de  toutes  ces  choses  était  réservé  au 
tiône  de  Pierre...  Il  se  tut,  et,  au  lieu  du 
Temps,  ce  fut  l'Éternité  qui  se  chargea  de 
la  r  éponse.  » 

Quelque  temps  après  le  départ  du  Saint- 
Père,  Armellini,  devenu  traître  à  ses  ser- 
ments et  ministre  de  l'intérieur,  donnait  à 
dîner  aux  principaux  chefs  de  la  révolution. 
Sa  femme,  qui  lui  disait  sans  cesse  :  «  Avo- 
cat consistorial,  qu'avez-vous  fait  de  votie 
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serment  ?»  sa  femme  s'était  retirée  au  fond 
de  son  appartement  pour  ne  pas  souiller  ses 
regards,  avait-elle  dit,  de  la  vue  des  Sterbini, 
des  Mamiani,  des  Galetti  et  autres.  Ceux-ci 
demandaient  la  cause  de  son  absence  lors- 
que tout  à  coup  la  porte  s'ouvrit  et  livra  pas- 
sage à  madame  Armellini,  qui,  pâle,  l'œil  en 
feu,  le  geste  menaçant  et  la  main  armée 
d'un  rouleau  de  papier,  s'écria  :  «  Vous  êtes 
tous  des  maudits  !  Craignez  les  châtiments 
de  Dieu,  ô  vous  qui,  au  mépris  de  vos  ser- 
ments, ne  pouvant  le  tuer,  avez  chassé  son 
ministre.  Redoutez  la  colère  divine;  Pie  IX, 
du  fond  de  son  exil,  en  appelle  à  Dieu  con- 
tre vous  ;  écoutez  ses  arrêts.  »  Et,  déroulant 
lentement  la  feuille  qu'elle  tenait  à  la  main, 
elle  lut  d'une  voix  ferme,  rendant  chaque 
expression,  marquant  chaque  nuance,  le  dé- 
cret du  Saint-Père  contenant  la  menace  de 
l'excommunication. 

Cette  lecture  fut  un  coup  de  foudre  pour 
les  convives.  Madame  Armellini,  après  un 
instant  de  silence,  reprit  :  «  Avez-vous  com- 
pris. Messieurs  ?  Le  bras  vengeur  auquel  nul 
ne  saurait  échapper  est  suspendu  sur  vos 
tètes,  prêta  frapper;  mais  il  en  est  temps 
encore  ;  la  voix  de  Dieu,  par  celle  de  son  vi- 
caire, n'a  point  encore  fulminé  contre  vous 
la  sentence  terrible.  Au  nom  de  votre  bon- 
heur en  ce  monde  et  de  votre  salut  dans 
l'autre,  jetez- vous  au-devant  de  sa  miséri- 
corde ;  la  coupe  des  iniquités  se  remplit 
dans  vos  mains  ;  brisez-la  avant  qu'elle 
déborde.  »  Disant  ainsi,  cette  femme,  exaltée 
par  une  sainte  indignation,  s'approchant  de 
son  mari,  jeta  devant  lui  sur  la  table  le  dé- 
cret du  Saint-Père,  puis  elle  se  retira 

Le  9  février  1852,  deux  mois  et  demi 
après  l'assassinat  du  ministre  Rossi,  les  avo- 
cats parjures  Armellini,  Galetti  et  leurs 
semblables  décrétèrent  sacrilégement  dans 
leur  constituante  révolutionnaire  que  la  pa- 
pauté était  déchue  de  fait  et  de  droit  du  gou- 
vernement des  États  romains  ;  que  le  Pon- 
tife romain  aurait  toutes  les  garanties  néces- 
saires d'indépendance  dans  l'exercice  de  son 
pouvoir  spirituel;  que  la  forme  du  gouver- 
nement de  l'État  romain  serait  la  démocratie 
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pure  et  prendrait  le  nom  glorieux  de  Répu- 
blique romaine. 

Le  9  mars  Mazzini,  nommé  député  ro- 
main, vint  à  Rome  et  dit  en  pleine  assem- 
blée :  Nous  avons  jusqu'à  présent  traversé 
une  époque  de  mensonge,  durant  laquelle 
les  uns  criaient  vimt  à  celvi  pour  lequel  ils 
n'avaient  aucune  sympathie  et  parce  qu'ils 
croyaient  pouvoir  s'en  servir;  une  époque  de 
dissimulation,  pendant  laquelle  les  autres  ca- 
chaient leurs  desseins,  parce  qu'ils  pensaient 
que  l'heure  de  les  révéler  n'était  pas  encore 
venue.  »  Ainsi,  de  l'aveu  du  chef  des  sociétés 
secrètes,  le  plan  des  nouveaux  réformateurs 
est  le  mensonge  et  l'hypocrisie.  Quand  ils 
criaient  :  Vive  Pie  1X1  c'était  un  mensonge; 
maintenant  qu'ils  crient  :  Vive  le  peuple  ro- 
mainl  c'est  encore  un  mensonge,  car  déjà 
ils  nous  ont  avertis  que  le  peuple  est  incapa- 
ble de  se  gouverner  et  qu'il  doit  être  régé- 
néré avec  une  main  de  fer. 

Plus  tard  ils  dirent  dans  une  proclamation 
officielle  :  «La  république  s'est  levée-*:  Rome 
sur  les  débris  du  trône  des  Papes,  que  le  cri 
de  toute  l'Europe,  la  malédiction  de  tous  les 
peuples  civilisés  et  l'esprit  de  l'Évangile  ont 
renversé  dans  la  poussière.  »  Ce  mensonge, 
plus  gros  que  tous  les  autres,  et  répété  du 
moine  apostat  Luther,  a  été  démenti  solen- 
nellement, non-seulement  par  l'Europe, 
mais  par  l'univers  entier,  non-seulement  par 
les  peuples  civihsés,  mais  par  ceux-là  mêmes 
qui  sortent  à  peine  de  la  barbarie.  Jamais 
peut-être  il  n'y  eut  un  concert  aussi  univer- 
sel pour  soutenir  et  défendre  ce  Siège  qu'une 
bande  de  factieux  voulait  effectivement  ré- 
duire en  poussière.  A  peine  la  nouvelle  des 
atrocités  commises  à  Rome  contre  le  Pontife 
se  répandait-elle  de  toute  part  que  les  peu- 
ples et  les  nations  s'en  émurent  et  éclatèrent 
en  sentiments  de  compassion  et  d'obéissance 
envers  lui,  d'indignation  et  d'horreur  envers 
ses  persécuteurs.  Presque  tous  les  souverains 
et  princes  de  l'Europe  écrivirent  à  Pie  IX  les 
lettres  les  plus  affectueuses,  lui  promettant 
dévouement,  aide  et  défense.  Quatre  puissan- 
ces catholiques,  avec  le  consentement  des 
autres,  réunirent  leurs  armes  pour  chasser 
de  Rome  et  de  l'État  l  omain  les  rebelles  et 
restituer  au  Pontife  son  domaine.  Les  plus 


éloquents  orateurs  soutinrent  dans  les  as- 
semblées de  Fi  ance  et  d'Espagne  les  droits 
du  Saint-Siège,  la  nécessité  et  l'utilité  de  la 
complète  indépendance  du  Pontife  romain, 
tant  pour  le  gouvernement  de  ses  États  que 
pour  l'exercice  de  sa  puissance-  spirituelle. 
En  même  temps,  avec  l'approbation  des  au- 
torités ecclésiastiques  et  séculières,  on  éta- 
blit de  toutes  parts  de  nombreuses  associa- 
tions pour  recueillir  des  offrandes  afin  de 
subvenir  aux  besoins  du  souverain  Pontife, 
et  ces  associations  se  propagèrent  non-seule- 
ment dans  toute  l'Europe,  mais  encore  dans 
les"  deux  Amériques,  dans  l'Inde,  dans  la 
Chine  et  dans  les  îles  Philippines.  Chacun 
voulut  contribuer  suivant  ses  moyens,  et  les 
plus  pauvres  tinrent  à  honneur,  comme  la 
veuve  de  l'Évangile,  d'offrir  ce  denier  qui 
était  le  fruit  de  leurs  travaux  et  l'épargne  de 
leur  chétif  entretien.  Une  pauvre  femme, 
qui  par  sa  frugalité  avait  pu  ramasser  une 
pièce  d'or,  l'envoya  dans  une  lettre  en  priant 
qu'on  la  mît  entre  les  mains  du  Pape.  Une 
autre,  de  même  condition,  offiit  ses  deux 
modestes  pendants  d'oreilles  qu'elle  gardait 
comme  parure.  Plus  touchant  encore  est  le 
fait  de  certains  jeunes  gens,  très-pauvres  de 
fortune  et  artisans  de  profession,  qui,  écono- 
misant chaque  jour  quelque  denier,  parvin- 
rent à  réunir  la  modique  somme  de  35  francs 
et  l'envoyèrent  aux  chefs  de  l'association 
avec  une  lettre  des  plus  attendrissantes-,  ils 
y  disaient  :  a  Mais,  si  nos  voix  pouvaient  en 
ce  moment  pénétrer  jusqu'au  Saint-Père, 
prosternés  à  ses  pieds,  nous  voudrions  lui 
parler  ainsi  tous  ensemble  :  Très-saint  Père, 
c'est  ici  le  plus  fortuné  de  nos  jours.  Nous 
sommes  une  réunion  de  jeunes  gens  qui  re- 
gai  dent  comme  leur  plus  grand  bonheur  de 
pouvoir  donner  une  marque  de  vénération  à 
Votre  Sainteté;  ils  se  protestent  vos  très-af- 
fectionnés fils,  et,  malgré  les  efforts  des  mal- 
veillants pour  nous  éloigner  de  l'unité  catho- 
lique, nous  déclarons  reconnaître  dans  Vo- 
tre Sainteté  le  successeur  de  saint  Pierre,  le 
Vicaire  de  Jésus-Christ,  auquel  quiconque 
n'est  pas  uni  se  perd  éternellement.  Nous 
déclarons  être  intimement  persuadés  que, 
séparé  de  vous,  personne  ne  peut  appartenir 
à  la  véritable  Église;  nous  sommes  prêts  à 
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sacrifier  tout  notre  avoir,  et  la  vie  même, 
pour  nous  montrer  clignes  fils  d'un  si  tendre 
père.  »  A  ces  démonstrations  d'attachement 
le  cœur  paternel  de  Pie  IX  ne  put  se  conte- 
nir, et  bien  des  fois  il  versa  des  larmes  sur 
la  gêne  où  se  mettaient  pour  lui  tant  de  ses 
bien-aimés  fils,  auxquels  il  ne  pouvait  pas 
même  répondre,  car  le  plus  souvent  ils  res- 
taient entièrement  cachés. 

Outre  le  denier  de  Saint-Pierre,  recueilli 
dans  toutes  les  parties  du  monde  pour  venir 
au  secours  du  Pontife  romain,  ce  qui  fut  en- 
core souverainement  glorieux  à  l'Église  per- 
sécutée, c'est  la  multitude  de  lettres,  d'adres- 
ses de  protestation,  de  soumission  filiale  et 
de  très-sincère  attachement  qu'il  reçut,  dans 
son  exil  de  Gaëte,  de  la  part  des  évêques,  des 
communautés  ecclésiastiques,  des  congréga- 
tions religieuses,  de  tous  les  ordres  de  fidè- 
les, soit  en  forme  privée,  soit  réunis  ensem- 
ble et  signés  comme  par  une  même  feuille 
jusqu'au  nombre  de  six,  huit  et  onze  mille  à 
la  fois.  C'est  là  un  triomphe  nouveau  dont 
l'Église  catholique  peut  se  glorifier  en  dépit 
de  ses  adversaires.  Pour  la  proléger  et  l'exal- 
ter Dieu  s'est  servi  des  mêmes  moyens  à 
l'aide  desquels  ses  ennemis  s'étudiaient  à 
l'humilier  et  à  la  déprimer.  Afin  de  trans- 
meltre  à  la  postérité  une  preuve  visible  du 
fait,  on  a  imprimé  à  Naples,  en  deux  volu- 
mes in-4°,  un  choix  de  ces  lettres  et  adresses, 
sous  le  titre  de  l'Univers  catholique  à  Pie  IX, 
souverain  Pontife,  exilé  à  Gaêie,  de  1848  à 
1850. 

On  voit  qu'au  dix-neuvième  siècle  l'Église 
catholique  est  la  même  que  dans  les  premiers 
jours.  Les  Actes  des  Apôtres  nous  appren- 
nent que,  quand  saint  Pierre  eut  été  empri- 
sonné par  Hérode,  l'Église  adressait  sans 
cesse  à  Dieu  des  prières  pour  lui,  et  quand  il 
eut  été  miraculeusement  délivré  par  l'ange, 
les  fidèles  s'en  réjouirent  autant  que  si  cha- 
cun d'eux,  dans  la  personne  de  Pierre,  eût 
échappé  lui-môme  aux  mains  du  tyran.  Il  en 
a  été  de  même  de  nos  jours  ;  seulement  cette 
fois-ci  les  anges  de  la  délivrance  ont  été  les 
princes  et  les  nations  catholiques;  honneur 
infini  pour  eux  et  pour  elles. 

L'Autriche  paraît  la  première.  Dans  une 
note  adressée  aux  autres  puissances  elle  di- 


sait :  «  Le  monde  catholique  est  en  droit  de 
réclamer  pour  le  chef  visible  de  l'Église  la 
plénitude  de  liberté  indispensable  pour  le 
gouvernement  de  la  société  catholique, 
cette  vieille  monarchie  qui  a  ses  sujets 
dans  toutes  les  parties  du  monde.  Les 
peuples  cathoHques  ne  permettront  pas 
que  le  chef  de  leur  Église  soit  dépouillé 
de  son  indépendance,  et  devienne  le  sujet 
d'un  prince  étranger;  ils  ne  souffriront  pas 
qu'il  soit  dégradé  par  une  faction  qui,  sous 
l'égide  de  son  nom  vénérable,  cherche  à 
miner  et  à  détruire  son  pouvoir.  Pour  que 
l'évêque  de  Rome,  qui  est  en  même  temps  le 
chef  souverain  de  l'Église,  puisse  exercer 
ses  hautes  fonctions,  il  faut  qu'il  soit  souve- 
rain de  Rome  *.  » 

L'Espagne  paraît  après  l'Autriche.  Le  21 
décembre  1848  elle  adressa  aux  principales 
nations  catholiques  la  circulaire  suivante  : 
«  Le  gouvernement  de  Sa  Majesté  est  décidé 
à  faire  pour  le  Pape  tout  ce  qui  sera  néces- 
saire pour  remettre  le  Saint-Père  dans  un 
état  d'indépendance  et  de  dignité  qui  lui 
permette  de  remplir  ses  fonctions  sacrées. 
Dans  ce  but,  après  avoir  appris  la  fuite  du 
Pape,  le  gouvernement  espagnol  s'est 
adressé  au  gouvernement  français,  qui  s'est 
déclaré  prêt  à  soutenir  la  liberté  du  Saint- 
Père.  Ces  négociations  toutefois  peuvent  être 
regardées  comme  insuffisantes  quand  on  jette 
un  coup  d'oeil  sur  la  tournure  qu'ont  prise 
les  affaires  de  Rome.  Il  ne  s'agit  plus  de  pro- 
téger la  liberté  du  Pape,  mais  de  rétablir 
son  autorité  d'une  manière  stable  et  ferme  et 
de  l'assurer  contre  toute  violence.  Vous  savez 
que  les  puissances  catholiques  ont  toujours 
eu  à  cœur  de  garantir  la  souveraineté  du 
Pape  et  de  lui  assurer  une  position  indépen- 
dante. Cette  position  est  d'une  telle  impor- 
tance pour  les  États  chrétiens  qu'elle  ne 
peut,  en  aucune  manière,  être  exposée  à 
l'arbitre  d'une  si  petite  partie  du  monde  ca- 
tholique, tels  que  les  Étals  romains. 

«  L'Espagne  croit  que  les  puissances  catho- 
liques ne  sauraient  abandonner  la  liberté  du 
Pape  au  bon  plaisir  de  la  ville  de  Rome  et 

permettre  que,  en  même  temps  (jue  toulrs 
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lesnationscatholiquess'empressentdedoniier 
au  Pape  des  preuves  de  leur  profond  respect, 
une  seule  ville  d'Italie  ose  outrager  sa  dignilé 
et  raettre  le  Pape  dans  un  état  de  dépen- 
dance dont  elle  pourrait  un  jour  abiiseï' 
comme  pouvoir  religieux.  Ces  considérations 
engagent  le  gouvernement  de  Sa  Majesté  à 
inviter  les  autres  puissances  catholiques  à 
s'entendre  sur  les  moyens  à  prendre  pour 
éviter  des  maux  qui  surviendraient  si  les 
choses  devaient  rester  dans  l'élat  actuel.  Dans 
ce  but  Sa  Majesté  a  ordonné  à  son  ministère 
de  s'adresser  aux  gouvernements  de  France, 
d'Autriche,  de  Bavière,  de  Sardaii^ne,  de  Tos- 
cane et  de  Naples,  afin  de  les  inviter  à  nom- 
mer des  plénipotentiaires  et  à  désigner  le  lieu 
où  ils  doivent  se  réunir  *.  » 

Toutes  les  puissances  catholiques  accueil- 
lirent avec  empressement  cette  note,  qui  ré- 
pondait à  leur  pensée  propre  ;  le  Piémont 
seul  refusa  son  concours  par  la  plume  de 
l'abbé  Gioberti,  président  du  ministère.  Le 
Piémontne  tarda  guère  à  recevoir  sa  récom- 
pense ;  le  22  mars  de  l'année  suivante  (1849) 
le  Piémont  est  battu  à  Novare  et  court  grand 
risque  de  devenir  une  province  autri- 
chienne. 

Quelque  temps  après  le  cardinal  Antonelli 
adressa,  au  nom  du  Saint-Siège,  aux  gou- 
vernements de  la  France,  de  l'Autriche,  de 
l'Espagne  et  de  Naples,  un  document  d'une 
importance  extrême.  Après  un  remarquable 
exposé  de  tous  les  faits  qui  s'étaient  passés 
depuis  le  départ  de  Sa  Sainteté  de  Rome  jus- 
qu'au 18  février,  il  finissait  en  réclamant, 
de  la  manière  la  plus  formelle  et  la  plus  pres- 
sante, l'intervention  de  ces  quatre  puissances 
catholiques. 

«  Les  puissances  répondirent  avec  empres- 
sement à  cet  appel  en  envoyant  des  plénipo- 
tentiaires à  Gaëte,  où  le  souverain  Pontife 
avait  désiré  voir  s'ouvrir  la  conférence  di- 
plomatique; déjà  même  elles  avaient  préve- 
nu les  intentions  du  Saint-Père,  les  unes  par 
des  actes,  les  autres  par  des  votes  énergi- 
ques. D'une  part  le  général  Cavaignac,  à  qui 
momentanément  la  France  avait  prêté  son 
épée,  avait  réuni,  dès  le  mois  de  septembre 

>  Balleydier,  u  l.p.  3i9. 


1848,  sous  les  ordres  du  général  Mollière,  un 
I  corps  de  troupes  destiné  à  ç'embarquef 
pour  rilalle  au  premier  signal.  D'autre  part 
l'Espagne  armait  ses  vaisseaux;  le  roi  des 
Deux-Siciles  contenait  à  peine  l'impatience 
de  ses  soldats;  enfin  le  Portugal  lui-même, 
oublié  dans  l'appel  adressé  aux  quatre  puis- 
sances catholiques,  crut  devoir  faire  repré- 
senter au  gouvernement  du  Pape,  par  l'en- 
tremise de  son  ministre,  le  baron  de  Venda- 
Cruz,  que  le  peuple  portugais  serait  heureux 
d'agir  à  main  armée  dans  l'intérêt  de  la 
cause  pontificale.  L'un  des  premiers,  après 
la  journée  du  16  novembre  1848,  le  gouver- 
nement du  Portugal  avait  offert  au  souverain 
Pontife  l'hospitalité  dans  une  des  plus  belles 
résidences  de  la  chrétienté,  le  magnifique 
palais  de  Mafra  \  » 

A  Gaëte  la  vie  du  Saint-Père  se  partageait 
entre  la  prière,  les  audiences  et  le  soin  des 
affaires.  Chaque  jour,  par  exception  aux 
usages  de  la  papauté,  il  admettait  à  sa  table 
le  roi  des  Deux-Siciles,  la  rei  ne  et  les  princes  ; 
mais  le  roi  répondait  par  une  si  grande  dis- 
crétion à  cette  faveur  que  chaque  jour,  pour 
en  profiter,  il  attendait  une  invitation  offi- 
cielle. La  conduite  de  Ferdinand  II,  comme 
!-ouverain  et  comme  catholique,  à  l'égard  de 
son  hôte  illustre,  était  noble  et  digne  ;  le  roi 
s'effaçait  conslamment  devant  le  catholique, 
et  le  catholique  couronné  n'abordait  jamais 
le  souverain  Pontife  exilé  qu'avec  un  genou 
en  terre  et  les  marques  du  plus  respectueux 
dévouement.  «  Pourquoi,  Sire,  lui  disait  un 
jour  le  Pape,  pourquoi  portez- vous  toujours 
un  hausse-col  comme  le  dernier  de  vos 
lieutenants?  —  Parce  que  je  suis  le  premier 
lieutenant  de  Votre  Sainteté,  »  répondit  le 
roi.  Eu  effet  le  roi  des  Deux-Siciles  ne  se 
présentait  jamais  devant  Pie  IX  qu'en  grande 
tenue  et  portant  toujours  au  cou  le  signe  dis- 
tinctif  de  service.  Ce  prince  répondait  aux 
desseins  de  la  Providence  par  les  soins  em- 
pressés dont  il  entourait  le  saint  Pontife;  il 
appartenait  à  un  petit-fils  de  saint  Louis  d'a- 
briter sous  son  manteau  fleurdelisé  la  plus 
haute  majesté  de  la  terre  exilée  de  Rome. 

«  D'une  taille  élevée  et  imposante,  Ferdi- 
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iiand  II  possède  toutes  les  qualités  qui  consti- 
tuent la  force  et  conviennent  au  commande- 
ment. Les  traits  mâles  de  son  visage  sont 
tempérés  par  l'expression  de  la  douceur; 
son  front  reflète  la  mansuétude  de  son  âme. 
Son  geste  et  sa  parole  commandent  le  res- 
pect, mais  son  regard  et  son  sourire  inspirent 
la  sympathie.  Il  se  fait  craindre,  car  il  est 
ferme,  mais  il  se  fait  aimer,  car  il  est  bon. 
Souverain  et  père  tout  à  la  fois  de  son  peuple, 
îsoumis  à  ses  devoirs  de  roi,  il  consacre  sa 
vie  entière  au  bonheur  de  ses  sujets.  Travail- 
leur infatigable,  voyant  et  faisant  tout  par 
lui-même,  ne  dédaignant  de  s'immiscer 
dans  aucun  détail,  imprimant  le  cachet  de 
son  intelhgence  à  toutes  les  branches  des 
affaires  publiques,  il  est  passionné  pour  la 
profession  des  armes  et  protège  également 
les  sciences,  les  lettres  et  les  arts.  D'une 
grande  régularité  de  mœurs,  profondément 
religieux,  il  donne  sur  le  trône  l'exemple  de 
toutes  les  vertus  privées  qui  font  le  bon  ci- 
toyen ;  indifférent  aux  prestiges  d'une  fausse 
popularité,  sa  volonté,  inspirée  de  l'amour 
du  bien,  ne  connaît  aucun  obstacle.  Ferdi- 
nand II  est  le  seul  roi  véritablement  digue 
de  ce  nom  qui,  menacé  dans  les  droits  de  sa 
souveraineté,  ait  compris  qu'il  devait  repous- 
ser par  le  canon  les  exigences  de  la  révolte. 
Par  son  courage  et  son  énergie,  domptant 
sans  aucun  secours  la  double  insurrection 
de  la  Sicile  et  de  Naplcs,  le  roi  Ferdinand  II  a 
sauvé  l'Italie  et  préservé  l'Europe  d'une 
guerre  générale  ;  son  nom  vivra  dans  l'his- 
toire » 

Le  dimanche  3  décemhre  1848  eut  lieu  en 
Autriche  un  changement  de  souverain.  L'em- 
pereur Ferdinand,  d'une  santé  vacillante, 
ahdiqua  dans  le  palais  d'Olmulz  en  faveur  de 
son  neveu,  l'archiduc  François-Joseph.  Ce 
jeime  prince,  âgé  seulement  de  dix-huit  ans, 
se  montrait  plein  d'intelligence  et  de  capa- 
cité; l'Autriche  conçut  les  plus  grandes 
espérances,  et  ces  espérances  n'ont  point  été 
trompées. 

Le  dimanche  suivant,  10  décembre  1848, 
eut  lieu  en  France  l'élection  d'un  nouveau 
président  de  la  république  ;  il  y  avait  deux 
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principaux  candidats  :  le  général  Cavaignao, 
président  sortant,  et  le  prince  Louis-Napo- 
léon Bonaparte,  député  à  l'assemblée  natio- 
nale. Les  voix  se  partagèrent  ainsi  entre  les 
deux;  sur  près  de  huit  millions  cinq  cent 
mille  votants  le  général  Cavaignac  eut  près 
d'un  million  etdemi  de  voix,  Louis-Napoléon 
Bonaparte  près  de  six  millions.  Louis-Napo- 
léon, neveu  de  l'empereur  et  fils  du  roi  Louis 
de  Hollande,  fut  élu  généralement  par  la 
France  militaire  et  la  France  catholique.  La 
mémoire  de  l'empereur  Napoléon  était  tou- 
jours vivante  dans  l'âQie  des  vieux  soldats,  et 
elle  était  redevenue  chère  aux  catholiques  en 
apprenant  la  manière  édifiante  dont  il  s'était 
réconcilié  à  Sainte-Hélène  avec  Dieu  et  son 
Église.  Le  roi  Louis  laissait  en  Hollande  une 
si  excellente  renommée  de  bon  roi  et  de  bon 
catholique  que  ceux  qui  en  étaient  instruits 
se  sentaient  portés  naturellement  à  aimer 
sou  fils.  On  disait  encore  que  celui-ci  avait 
montré  une  tendresse  vraiment  filiale  et 
ch  rétienne  envers  sa  mère,  la  reine  Hor  te  use, 
surtout  dans  ses  derniers  moments  et  pour 
lui  procurer  les  secours  de  la  religion. . 

Les  entreprises  qu'il  avait  tentées  à  Stras- 
bourg et  à  Boulogne  laissaient  craindre  qu'il 
n'eût  point  encore  la  tête  assez  mûre  pour 
gouverner  un  grand  pays;  cependant  la  ma- 
nière dont  il  s'était  présenté  à  l'Assemblée 
nationale  de  1848,  pour  laquelle  il  avait  été 
élu  dans  plusieurs  départements,  donnait  de 
meilleures  espérances.  Malgré  tout  cela  une 
chose  faisait  encore  hésiter  plusieurs  catho- 
liques, et  nous  étions  de  ce  nombre,  à  se  pro- 
noncer pour  Louis-Napoléon;  c'était  la  con- 
duite de  son  cousin  de  Rome  envers  le  Pape. 
A  Nancy,  dans  la  matinée  du  10  décembre, 
nous  hésitions  encore  entre  les  deux  candi- 
dats lors(jue  nous  lûmes  dans  le  Journal  la 
lettre  suivante  du  prince  au  nonce  apostoli- 
que :  «  3Iotiseigneur,  je  ne  veux  pas  laisser 
accréditer  auprès  de  vous  les  bruits  qui  ten- 
dent h  me  rendre  complice  de  la  conduite  que 
tient  à  Rome  le  prince  de  Canino.  Depuis 
longtemps  je  n'ai  aucune  espèce  de  relations 
avec  le  fils  aîné  de  Lucien  Bonaparte,  et  je 
déplore  de  toute  mon  âme  qu'il  n'ait  point 
senti  que  le  maintien  delà  souveraineté  tem- 
porelle du  chef  vénérable  de  l'Eglise  était  in- 
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timcment  lié  à  l'éclat  du  catholicisme  comme 
à  la  liberté  et  à  rindépetidance  de  l'Italie. 
Recevez,  Monseigneur,  l'assurance  de  mes 
sentiments  de  haute  estime.  Louis-Napoléon 
Bonaparte.  »  A  la  lecture  de  cette  lettre  nous 
n'hésitâmes  plus,  mais  nous  restâmes  per- 
suadés que,  si  elle  avait  paru  huit  jours  plus 
tôt,  Louis  Napoléon  aurait  eu  sept  millions 
de  voix,  au  lieu  de  six. 

Avec  ces  trois  hommes,  Ferdinand  de 
Naples,  François-Joseph  d'Autriche,  Louis- 
Napoléon  Bonaparte,  tous  trois  capables, 
tous  trois  bons  catholiques,  et  tous  trois 
Français  par  leur  origine,  ainsi  que  la  fa- 
mille royale  d'Espagne,  il  était  permis  d'es- 
pérer un  prompt  secours  pour  l'Église  de 
Dieu  et  pour  la  société  humaine.  Un  reli- 
gieux franciscain,  le  Père  Vaure,  admis  en 
la  présence  du  nouveau  président  de  la  ré-  [ 
publique  française,  lui  rappela  qu'un  jour  le 
Pape  Grégoire  XVI,  lui  pardonnant  les  er- 
reurs politiques  de  sa  jeunesse,  l'avait  béni 
en  disant  :  «Ma bénédiction  portera  bonheur 
au  jeune  prince  et  lui  permettra  de  rendre 
un  immense  service  à  l'Église.  »  Déjà  l'Espa- 
gne avait  envoyé  sa  flotte  à  Gaëte,  les  Autri- 
chiens s'avançaient  du  côté  de  Ferrare  et  le 
roi  de  Naples  du  côté  de  Terracine.  Le  25 
avril  1849  une  armée  française  débarquait 
à  Civila-Vecchia  sous  le  commandement  du 
général  Oudinot.  L'expédition  militaire  fut 
entravée  de  plus  d'une  façon  par  la  diploma- 
tie ;  elle  assure  d'abord  au  général  en  chef 
qu'il  lui  suffira  de  se  présenter  devant  Rome 
pour  que  les  portes  lui  en  soient  ouvertes 
par  une  réaction  puissante  qui  se  préparait 
au  dedans.  En  conséquence,  le  30  avril, 
l'armée  s'avance  au  pied  des  remparts,  mais 
elle  est  reçue  à  coups  de  fusil.  Toutefois  une 
porte  s'ouvre  devant  un  bataillon  français; 
des  Romains  sortent  en  foule  en  agitant  des 
mouchoirs  blancs  et  en  criant  :  «  La  paix  est 
faite  !  Vive  la  paix  !  Ennemis  ce  matin  nous 
sommes  frères  ce  soir  !  Vive  la  France  ! 
Vivent  les  Français!  »  Le  bataillon,  trompé 
par  ces  démonstrations,  se  laisse  entraîner 
dans  la  ville,  où  il  est  désarmé  et  déclaré  pri- 
sonnier de  guerre.  Il  fallut  donc  faire  un 
siège  en  règle.  Les  opérations  du  siège  furent 
encore  entravées  par  un  négociateur  civil  ou 
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diplomate  qui  entra  dans  Rome,  et,  après 
plusieurs  semaines,  conclut  avec  les  révolu- 
tionnaires un  traité  contraire  à  ses  instruc- 
tions, contraire  aux  instructions  du  général 
en  chef,  contraire  à  l'honneur  de  la  France 
et  au  but  de  l'expédition.  Le  président  du 
ministère  français  était  M.  Odilon-Barrot,  le 
même  qui,  en  1830,  étant  préfet  de  police 
à  Paris,  laissa  ravager  et  démolir  la  demeure 
de  l'archevêque  sans  prendre  aucune  me- 
sure pour  s'y  opposer;  ce  qui  suppose  un 
homme  plus  enclin  à  l'anarchie  qu'à  l'ordre. 
De  là  peut-être  ces  entraves  diplomatiques  à 
l'expédition  de  Rome,  qui  donnèrent  aux 
révolutionnaires  d'Italie  le  temps  de  s'y  or- 
ganiser sous  un  chef  de  bande,  le  Génois 
Garibaldi,  de  massacrer  les  prêtres  fidèles, 
de  se  servir  de  quelques  mauvais  moines  pour 
profaner  les  solennités  de  la  reUgion  et  de 
commettre  dans  les  hôpitaux  des  horreurs 
jusqu'alors  inouïes.  De  pauvres  soldats,  ma- 
lades, mourants,  voyant  des  personnes  ha- 
billées en  Sœurs,  en  dames  de  charité,  s'at- 
tendaient à  des  paroles  de  religion  pour  se 
disposer  à  une  mort  chrétienne  ;  ils  furent 
hon  iblement  scandalisés  d'entendre  des  pa. 
rôles  lascives,  des  provocations  infâmes  à  la 
débauche.  C'est  que  ces  prétendues  dames 
ou  sœurs  de  charité  n'étaient  autres  que  de 
viles  prostituées;  leur  présidente,  une  prin- 
cesse révolutionnaire,  en  convient  dans  ses 
Mémoires. 

Le  roi  de  Naples  et  le  général  Cordova, 
commandant  en  chef  de  l'armée  espagnole, 
offrirent  au  général  Oudinot  le  concours  de 
leurs  armes;  il  les  remercia,  voulant,  pour 
l'honneur  de  l'armée  française,  qu'elle  seule 
achevât  ce  qu'elle  avait  commencé.  II  disait 
au  général  espagnol,  dans  une  lettre  du 
7  juin  1849  :  «  Depuis  plusieurs  semaines  je 
serais  entré  dans  Rome  si  des  négociations 
diplomatiques  n'avaient  retardé  l'attaque  de 
la  place.  Le  ministre  plénipotentiaire  qui  a 
entamé  ces  négociations  ayant  été  désavoué, 
je  suis  seul  responsable  des  événements  et 
mon  devoir  est  de  les  simplifier  autant  que 
possible.  A  ce  sujet  permettez-moi  de  vous 
rappeler  un  fait  que  vous  apprécierez  mieux 
que  personne.  Lorsqu'une  armée  assiège 
une  ville,  aucune  troupe  étrangère  ne  peut, 
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vous  le  savez,  s'en  approcher  que  dans  le 
cas  où  le  secours  de  cette  armée  est  réclamé, 
?oit  par  les  assiégeants,  soit  par  les  assiégés. 
Telle  n'est  pas.  Général,  notre  position  res- 
pective; votre  protection  est  loin  d'être  ac- 
quise aux  Romains,  et  l'armée  française  est 
en  mesure  de  faire  face  à  toutes  les  éventua- 
lités » 

En  effet,  après  un  assaut  livré  le  30  du 
mois  de  juin,  les  Françaisfurent  mis  en  pos- 
session des  principales  portes  de  la  ville  le 
2  Juillet,  fête  de  la  Visitation  de  la  sainte 
Vierge,  et  le  lendemain  ils  y  entrèrent  aux 
acclamations  de  la  population  véritablement 
romaine. 

Le  jour  même  de  son  entrée  à  Rome,  le 
général  Oudinot  envoya  le  colonel  du  génie 
Niel  porter  au  souverain  Pontife  les  clefs  de 
sa  capitale.  A  la  vue  de  l'officier  français  la 
joie  et  la  satisfaction  de  Pie  IX  avaient  rayon- 
né sur  son  front  à  travers  un  nuage  de  lar- 
mes; le  saint  Pontife  apprenait  enfin  la  dé- 
livrance de  son  peuple  ;  la  guerre  était  finie, 
le  sang  ne  coulait  plus,  il  était  heureux  I 
«  Oh  !  parlez-moi  de  mes  fils  de  Rome  et  de 
France!  s'écria-t-il  ;  combien  ils  ont  dû  souf- 
frir! combienj'ai  priépoureux!»  Et  il  écou- 
ta avec  un  intérêt  tout  paternel  le  récit  des 
souffrances  de  l'armée  française,  le  détail  de 
ses  travaux,  prolongés  dans  le  seul  but  d'é- 
pargner à  la  ville  sainte  des  désastres  irrépa- 
rables. Enfin,  ne  pouvant  plus  maîtriser 
son  émotion^  le  souverain  Pontife  s'exprima 
ainsi  : 

«  Colonel,  je  l'ai  dit  souvent  en  d'autres 
occasions  et  je  suis  heureux  de  pouvoir  le 
l  épéter  aujourd'hui  après  un  si  grand  ser- 
vice, c'est  sur  la  France  que  j'ai  toujours 
compté.  La  France  ne  m'avait  rien  promis, 
mais  je  sentais  qu'au  moment  opportun  elle 
donnerait  àl'Église  ses  trésors,  son  sang,  et  ce 
qui  est  peut-être  plus  difficile  pour  ses  valeu- 
reux fils,  ce  courage conterm,  cette  persévé- 
rante patience  au^ijuels  je  dois  qu'on  aitcon- 
servé  intacte  ma  ville  de  Rome,  ce  trésor  du 
monde,  cette  cité  si  aimée,  si  éprouvée,  vers 
laquelle,  pendant  l'exil,  mon  cœur  et  mes 
regards  pleins  d'angoisses  furent  constam- 
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ment  tournés.  Dites  au  général  en  chef,  à 
tous  les  généraux  sous  ses  ordres,  à  tous  les 
officiers,  et  je  voudrais  que  cela  pût  être  dit 
à  chaque  soldat  de.la  France,  que  ma  recon- 
naissance est  sans  bornes  ;  mes  prières  pour 
la  prospérité  de  votre  patrie  en  seront  plus 
ferventes.  Quant  à  mon  amour  pour  les 
Français,  il  est  devenu  plus  vif,  si  cela  est 
possible,  après  les  services  qu'ils  m'ont  ren- 
dus. » 

Pie  IX  adressa  au  général  Oudinot  la  lettre 
suivante  :  «  La  valeur  bien  connue  des  ar- 
mées françaises,  soutenue  par  la  justice  de 
la  cause  qu'elles  défendaient,  a  recueilli  le 
fruit  dû  à  de  telles  armes,  la  victoire.  Accep- 
tez, Monsieur  le  Général,  mes  félicitations 
pour  la  part  principale  qui  vous  est  due  dans 
cet  événement,  félicitations,  non  pas  pour  le 
sang  répandu,  ce  que  mon  cœur  abhorre, 
mais  pour  le  triomphe  de  l'ordre  sur  l'anar- 
chie, pour  la  liberté  rendue  aux  personnes 
chrétiennes  et  honnêtes,  pour  lesquelles  ce 
ne  sera  plus  un  délit  de  jouir  des  biens  que 
Dieu  leur  a  départis  et  de  l'adorer  avec  la 
pompe  religieuse  du  culte  sans  courir  le 
danger  de  perdre  la  vie  ou  la  liberté.  Sur  les 
graves  difficultés  qui  pourront  se  présenter 
par  la  suite  je  me  confie  dans  la  protection 
divine.  Je  crois  qu'il  ne  sera  pas  inutile  à 
l'armée  française  de  connaître  l'histoire  des 
événements  qui  sesontsuccédé  pendant  mon 
pontificat  ;  ils  sont  relatés  dans  mon  allocu- 
tion, dont  vous  avez  connaissance,  mais  dont 
je  vous  remets  néanmoins  un  certain  nombre 
d'exemplaires,  pour  qu'elle  puisse  être  com- 
muniquée à  ceux  auxquels  vous  jugerez 
utile  de  la  faire  connaître:  Cette  pièce  prou- 
vera suffisamment  que  le  triomphe  de  l'ar- 
mée est  remporté  sur  les  ennemis  de  la  so- 
ciété humaine,  et  votre  triomphe  devra,  par 
cela  même,  éveiller  des  sentiments  de  gra- 
titude dans  tout  ce  qu'il  y  a  d'hommes  hon- 
nêtes dans  l'Europe  et  dans  le  monde  en- 
tier, » 

Vers  le  même  temps  le  général  Oudinot 
reçut,  et  pour  lui  et  pour  sou  armée,  les  fé- 
licitations du  président  Louis-Napoléon,  du 
ministre  delà  guerre  et  de  l'Assemblée  na- 
tionale. Le  31  juillet  Pic  IX  établit  à  Rom« 
unccommission  de  trois  cardinaux  pour  gou- 
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verner  en  sonnomlesÉtats  romains.  Aussitôt 
legénéral  Oudinotse  rendit  à  Gaëte  cl  pressa 
le  Pape  de  revenir  lui-même  dans  sa  capi- 
tale. Pie  IX  lui  répondit,  comme  il  avait  fait 
récemment  à  M.  de  Courcelles,  ministre 
plénipotentiaire  de  France  :  «  Comment  vou- 
lez-vous que  j'oublie  assez  la  nature  pure- 
ment morale  de  mon  pouvoir  pour  m'en- 
gager  d'une  manière  positive  lorsque  je  ne 
suis  pas  encore  fixé  sur  les  questions  de  dé- 
tail et  surtout  lorsque  je  suis  appelé  à  parler 
•vis-à-vis  d'une  puissance  de  premier  ordre 
dont  les  exigences  ne  sont  un  mystère  pour 
personne  ?  Dois-je  me  condamner  à  par;iîlre 
subir  l'impression  de  la  force?  Si  je  lais 
quelque  chose  de  bon  ne  faut-il  pas  que 
mes  actes  soient  spontanés  et  aient  t'ap[)a- 
rence  de  l'être?  Ne  connaissez-vous  pas  mes 
inclinations  1  Ne  sont-elles  pas  rassurantes?... 
Néanmoins  j'ai  l'intention  de  me  rendre  sous 
peu  de  jours  dans  mes  États  et  de  m'arrêter 
quelque  temps  à  Castel-GondoU'o,  au  milieu 
de  l'armée  française.  »  Le  général  Oudinot 
revint  à  Rome  avec  l'assurance  du  retour 
prochain  du  Saint-Père. 

Peu  après  arriva  un  incident  qui  faillit 
tout  perdre  et  replonger  l'Europe  dans  une 
guerre  générale.  Le  ministère  français,  pié- 
sidé  par  M.  Odilon-Barrot,  trouvait  que  les 
affaires  pontihcales  ne  se  terminaient  pas  au 
gré  de  son  impatience.  Il  rappela  le  général 
Oudinot,  qui  dutètre  remplacé  parle  général 
Roslolan,  comme  le  plus  ancien  desgénéraux 
de  l'expédition.  Deux  jours  après  il  expédia 
pour  Rome  une  lettre  signée  Louis-Napoléon 
et  adressée  au  colonel  Edgar  Ney  qui  en  était 
porteur.  Cette  lettre,  où  il  y  avait  des  pa- 
roles blessantes  pour  le  gouvernement  ponti- 
fical, exigeait  des  choses  qui  auraient  anéanti 
aux  yeux  de  l'Europe  l'indépendance  de 
Pie  IX  et  même  déshonoré  sa  personne.  «  Je 
résume  ainsi  le  pouvoir  temporel  du  Pape, 
disait-elle:  amnistie  générale,  sécularisation 
de  V administration  et  gouvernement  libéral.  » 

Le  généjal  Rostoian  devait  publier  cette 
lettre  malencontreuse  et  s'en  faire  l'exécu- 
leur  ;  il  s'y  refusa,  donna  sa  démission  et 
répondit  :  «  Je  n'ai  qu'une  conscience  ;  j'ai 
dû  lui  sacrifier  ma  position  et  mes  sympa- 
thies, mon  buccesseur,  plus  heureux  que 
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moi,  aura  peut-être  l'insigne  nonneur  de 
terminer  pacifiquement  l'œuvre  que  nous 
avons  commencée  les  armes  à  la  main.  Mon 
cœur  de  soldat  et  de  chrétien  s'en  réjouira 
pour  ie  souverain  Pontife,  qui  aura  retrouvé 
ses  peuples,  pour  la  France,  qui  aura  accom- 
pli une  noble  et  sainte  mission.  »  Au  minis- 
tère Odilon-Barrot,  qui  tantôt  désavouait  la 
lettre,  tantôt  la  faisait  sienne  et  en  ordonnait 
la  publication,  il  déclara  qu'il  ne  s'associerait 
jamais  à  un  acte  qui,  outre  l'inconvénient 
d'être  injuste,  aurait  le  danger  de  mettre  le 
feu  aux  quatre  coins  de  l'Europe.  A  son  point 
de  vue,  conforme  à  celui  des  deux  ambassa- 
deurs français,  M.  de  Rayneval  et  M.  de  Cor- 
celles,  la  guerre  générale  se  trouvait  dans  la 
publication  officielle  de  la  lettre  du  48  août, 
et  la  guerre  générale  ne  pouvait  qu'être  fa- 
tale aux  idées  d'ordre  qui  commençaient  à 
reprendre  leur  empire  ;  il  aimait  trop  son 
pays  pour  le  jeter  dans  une  voie  aventureuse. 

MM.  de  Rayneval  et  de  Corcelles  écrivaient 
dans  le  même  sens  ;  ils  firent  part  au  gou- 
vernement français  de  la  résolution  du  chef 
de  l'Église,  déterminé  à  se  jeter  dans  les 
bras  de  l'Autriche,  à  se  rendre  au  besoin  en 
Amérique,  plutôt  que  de  subir  la  contrainte 
morale  dont  il  était  menacé.  Une  rupture 
d'abord,  une  guerre  générale  ensuite  se  trou- 
vaient donc  dans  la  lettre  confiée  par  le  pré- 
sident au  colonel  Edgar  Ney. 

Un  autre  incident  donna  une  tournure 
plus  heureuse  à  cette  affaire  ;  ce  furent  les 
séances  de  l'Assemblée  nationale,  à  Paris, 
des  i  3,  18  et  19  octobre,  relative  à  l'expédi- 
tion, et  dont  nous  avons  donné  la  substance 
dans  la  préface  de  cette  édition.  «  Je  ter- 
mine, disait  le  comte  de  Montalembert,  en 
relevant  un  mot  qui  m'a  été  sensible  comme 
à  vous  tous  sans  doute.  On  a  dit  que  l'hon- 
neur de  notre  drapeau  avait  été  compromis 
dans  l'expédition  entreprise  contre  Rome 
pour  détruire  la  république  romaine  et  réta- 
blir l'autorité  du  Pape.  A  ce  reproche  tous 
dans  cette  enceinte  doivent  être  sensibles  et 
le  repousser  comme  je  viens  le  faire  en  ce 
moment.  Non,  l'honneur  de  notre  drapeau 
n'a  pas  été  compromis  ;  non,  jamais  ce  noble 
drapeau  n'a  ombragé  de  ses  plis  uné  plus 
noble  entreprise.  L'histoire  le  dira;  j'invo- 
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que  avec  confiance  son  témoignage  el  son 
jugement.  L'histoire  jettéra  un  voile  sur  tou- 
tes ces  ambiguïtés,  sur  toutes  ces  tergiversa- 
tions, sui-  toutes  ces  contestations  que  vous 
avez  signalées  avec  tant  d'amertume  et  une 
sollicitude  si  active  pour  faire  régner  la  dé- 
sunion parmi  nous.  Elle  jettera  le  voile  sur 
tout  cela,  ou  plutôt  elle  ne  le  signalera  que 
pour  constater  la  grandeur  de  l'entreprise 
par  le  nombre  et  la  nature  des  difficultés 
vaincues. 

«  L'histoire  dira  que,  mille  ans  après  Char- 
lemagne  et  cinquante  ans  après  Napoléon, 
mille  ans  après  que  Charlemagne  eut  con- 
quis une  gloire  immortelle  en  rétablissant  le 
pouvoir  pontifical,  et  cinquante  ans  après 
que  Napoléon,  au  comble  de  sa  puissance  et 
de  son  prestige,  eut  échoué  en  essayant  de 
défaire  l'œuvre  de  son  prédécesseur,  l'his- 
toire dira  que  la  France  est  resiée  fidèle  à 
ses  traditions  et  sourde  à  d'odieuses  provo- 
cations. Elle  dira  que  trente  mille  Français, 
commandés  par  le  digne  fils  d'un  des  géants 
de  nos  grandes  gloires  impériales,  ont  quitté 
les  rivages  de  la  patrie  pour  aller  rétablir  à 
Rome,  dans  la  personne  du  Pape,  le  droit, 
l'équité,  l'intérêt  européen  et  français.  Elle 
dira  ce  que  Pie  IX  lui-même  a  dit  dans  sa 
lettre  d'action  de  grâces  au  général  Oudinot  : 
Le  triomphe  des  armes  françaises  a  été  remporté 
sur  les  ennemis  de  la  société  humaine.  Oui  ce 
sera  là  l'arrêt  de  l'histoire,  et  ce  sera  une  des 
plus  belles  gloires  de  la  France  et  du  dix- 
neuvième  siècle.  Cette  gloire,  vous  ne  vou- 
drez pas  l'atténuer,  la  ternir,  l'éclipser  en 
vous  précipitant  dans  un  tissu  de  contradic- 
tions, de  complications  et  d'inconséquences 
inextricables.  Savez-vous  ce  qui  ternirait  à 
jamais  la  gloire  du  drapeau  français  ?  Ce  se- 
rait d'opposer  ce  drapeau  à  la  croix,  à  la 
tiare  qu'il  vient  de  délivrer;  ce  serait  de 
transformer  les  soldats  français  de  protec- 
teurs du  Pape  en  oppresseurs;  ce  serait  d'é- 
clianger  le  rôle  et  la  gloire  de  Charlemagne 
contre  une  pitoyable  contrefaçon  de  Gari- 
Laldi  ») 

La  grande  majorité  de  l'Assemblée  légis- 
lative jugea  comme  MontaUînilx^i  l.  La  lum- 
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velle  de  ce  triomphe  basé  sur  l'opinion  géné- 
rale do  la  nation  parvint  bientôt  à  la  cour 
pontificale;  elle  y  détruisit  de  fâcheuses  ap- 
préhensions; le  Saint-Père  la  reçut  avec  joie. 
L'influence  favorable  qu'elle  exerça  sur  ses 
projets  ultérieurs  se  révèle  dans  la  réponse 
qu'il  fit  à  la  députation  municipale  venue  de 
Rome  pour  le  solliciter  de  rentrer  dans  ses 
États.  «  Il  nous  répugnait,  dit-il,  de  retour- 
ner dans  nos  États  tant  qu'on  mettait  en 
France  l'indépendance  de  notre  volonté  en 
question  ;  mais,  aujourd'hui  qu'une  heu- 
reuse solution  semble  devoir  mettre  fin  à 
tout  doute  à  cet  égard,  nous  espérons  pou- 
voir revenir  sous  peu  dans  le  sein  de  notre 
Rome.  »  Et  le  12  avril  1850  Pie  IX  rentrait  à 
Rome  au  milieu  des  Français  et  des  Romains 
à  genoux.  Le  18,  sur  la  place  de  Saint-Pierre, 
il  bénit  les  armes  et  les  drapeaux  de  la 
France.  Ainsi  se  termina  la  révolution  poli- 
tique de  Rome  par  le  triomphe  catholique 
de  l'Église  romaine. 

Passons  maintenant  en  revue  les  révolu- 
tions contemporaines  des  royaumes  de  la 
terre. 

Nous  avons  vu  en  Italie  les  ennemis  de  la 
société  publique,  sous  la  direction  de  Mazzini, 
chef  des  sociétés  secrètes,  se  servir  des  pro- 
cessions populaires  en  l'honneur  de  Pie  IX 
pour  conspirer  contre  le  gouvernement  pon- 
tifical. Quelque  chose  de  semblable  se  pas- 
sait en  France  dans  l'intervalle  des  sessions 
législatives  de  1847  et  1848.  Louis-Philippe 
avait  la  majorité  et  dans  la  chambre  des 
Pairs  et  dans  la  chambre  des  Députés  ;  mais, 
dans  cette  dernière,  le  chef  de  la  minorité 
ou  de  l'opposition,  M.  Odilon-Barrot,  s'en- 
nuyait de  n'être  pas  ministre,  tandis  que  le 
protestant  M.  Guizot  l'était  depuis  six  <à  sept 
ans.  La  minorité  organisa  donc  dans  les 
provinces  des  banquets  politiques  où,  en  ré- 
clamant la  réforme  électorale,  on  parlait 
contre  la  majorité,  contre  les  ministres,  et 
même  contre  la  monarchie  constitutionnelle 
de  Louis-Philippe.  Cela  produisit  une  cer- 
taine agitation  dans  le  pays.  Le  gouverne- 
ment le  trouva  mauvais.  En  conséquence, 
le  28  décembre  1847,  dans  son  discours 
d'ouvei  ture  des  deux  Chambres,  il  parla  de 
i'uijitaiiun  que  joincntent  des  passions  ennemies 
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ef  aveugles.  La  majorité  des  deux  Chambres 
parla  comme  le  gouvernement.  La  minorité 
de  M.  Odilon-Barrot,  prenant  pour  elle  les 
passions  ennemies  et  aveugles,  parla  à  son 
tour  des  passions  basses  et  cupides.  La  suite  fit 
voir  qu'on  avait  assez  raison  de  part  et  d'au- 
tre. La  minorité  prétendit  qu'elle  avait  le 
droit  de  blâmer  les  actes  de  la  majorité  et 
les  actes  du  gouvernement,  mais  que  ni  la 
majorité  ni  le  gouvernement  n'avaient  le 
droit  de  blâmer  les  actes  de  la  minorité,  et, 
pour  montrer  qu'elle  avait  raison,  son  chef, 
M.  Odilon-Barrot,  demanda  la  mise  en  accu- 
sation des  ministres,  et  déclara  que  lui  et  les 
siens  (ils  étaient  environ  une  centaine)  tien- 
draient un  banquet  politique  à  Paris  même. 
Le  jour  en  est  fixé  au  2:2  février  ;  on  y  invite 
comme  témoins  et  approbateurs  les  gardes 
nationaux  et  les  jeunes  gens,  lesquels  de- 
vaient se  réunir  sur  la  place  de  la  Madeleine. 
C'était  le  21.  Le  gouvernement  défend  alors 
le  banquet  d'une  manière  expresse  et  prend 
des  mesures  pour  l'empêcher.  De  son  côté 
M.  Odilon-Barrot  et  sa  compagnie  d'oppo- 
sants décident  qu'ils  n'y  assisteront  pas.  Mais 
l'impulsion  était  donnée  ;  le  lendemain,  22, 
les  rassemblements  provoqués  par  l'opposi- 
tion parlementaire  ont  lieu.  De  là  des  émeu- 
tes, des  barricades,  des  collisions  entre  les 
ouvriers,  les  bourgeois  et  la  troupe.  Les  évé- 
nements s'aggravent  d'heure  en  heure  ;  Pa- 
ris devient  un  champ  de  bataille.  Le  24,  à 
dix  heures  du  matin,  M.  Odilon-Barrot  est 
nommé  ministre  avec  MM.  Thiers  et  Duver- 
gier  de  Hauranne  ;  ils  publient  une  procla- 
mation pour  faire  cesser  le  feu.  Cette  procla- 
mation est  mise  en  pièces  et  l'insurrection 
marche  sur  les  Tuileries.  A  midi  Louis-Phi- 
lippe abdique  en  faveur  de  son  petit-fils,  le 
comte  de  Paris,  sous  la  régence  de  sa  mère, 
la  duchesse  protestante  d'Orléans,  qui  se 
présente  en  conséquence  à  la  chambre  des 
Députés.  Mais  la  Chambre  ne  veut  ni  de  la 
régente,  ni  de  la  famille  d'Orléans,  ni  de  la 
chambre  des  Pairs,  ni  d'elle-même  ;  car  elle 
se  dissout  après  avoir  nommé  un  gouverne- 
ment provisoire  de  sept  membres,  qui  pro- 
clame la  république. 

M.  Odilon-Barrot  put  voir  alors  qu'il  y  a 
repliement  des  passions  ennemies  et  aveugles. 
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Il  ne  voulait  qu'être  ministre,  il  ne  parlait 
que  de  réforme  parlementaire,  et  il  ne  voyait 
pas  que  l'ensemble  de  ses  parole»  et  de  ses 
actes  poussait  à  la  réforme  sociale,  au  ren- 
versement préalable  de  toutes  les  sociétés, 
de  toutes  les  formes  de  gouvernement  exis- 
tantes, sauf  à  mettre  en  place  n'importe 
quoi.  Auteur  imprévu  et  imprévoyant  d'une 
révolution  complète,  il  ne  fut  pas  même  mi- 
nistre du  gouvernement  provisoire  ;  d'au- 
tres avocats  plus  révolutionnaires  le  furent  : 
Ledru-Rollin,  de  l'intérieur  ;  Crémieux,  avo- 
cat juif,  de  la  justice.  Le  nouveau  ministre 
de  l'intérieur  envoya  dans  les  provinces  de? 
commissaires  extraordinaires  ;  ceux-ci  lui 
ayant  demandé  quels  étaient  leurs  pouvoirs, 
il  leur  répondit  vers  la  mi-mars  :  «  Vos  pou- 
voirs sont  illimités.  Agents  d'une  autorité 
révolutionnaire,  vous  êtes  révolutionnaires 
aussi.  La  victoire  du  peuple  vous  a  imposé 
le  mandat  de  faire  proclamer,  de  faire  con- 
solider son  œuvre.  Pour  l'accomplissement 
de  cette  tâche  vous  êtes  investis  de  sa  souve- 
raineté ;  vous  ne  relevez  que  de  votre  cons- 
cience, vous  devez  faire  ce  que  les  circons- 
ances  exigent  pour  le  salut  public.  »  Celte 
réponse  de  Ledru-Rollin  est  l'équivalent  de 
ce  que  nous  avons  entendu  dire  au  confident 
de  Mazzini  :  «  Le  peuple  étant  incapable  de 
se  gouverner  lui-même,  il  faut  le  régénérer 
d'abord  avec  une  main  de  fer.  » 

Pour  procurer  à  la  république  française  un 
gouvernement  définitif  le  gouvernement  pro- 
visoire décréta  pour  le  4  mai  la  convocation 
d'une  assemblée  constituante  qui  devait  être 
élue  par  tous  les  citoyens  français  le  23  avril, 
qui  était  le  jour  de  Pâques.  Le  nombre  des 
députés  était  de  neuf  cents.  Les  anarchistes 
ne  furent  pas  tout  à  fait  contents  du  résultat; 
l'assemblée  ne  leur  parut  point  assez  révolu- 
tionnaire. Le  10  mai,  ayant  reçu  la  démission 
du  gouvernement,  elle  nomma  une  commis- 
sion exécutive  de  cinq  membres,  qu'elle  prit 
dans  les  sept  et  qui  à  son  tour  nomma  sept 
ministres.  C'était  le  personnel  du  gouverne- 
ment provisoire.  Le  45  mai,  à  deux  heures 
moins  un  quart,  l'assemblée  nationale  est 
envahie  par  une  irruption  populaire  qui  dé- 
clare la  dissolution  et  de  cette  assemblée,  et 
du  ministère,  et  de  la  commission  exécutive, 
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puis  s'en  va  proclamer  à  l'Hôtel-de-ville  un 
nouveau  gouvernement.  La  garde  nationale, 
sans  ordre  de  personne,  vient  au  secours  de 
l'assemblée,  qui  rentre  en  séance  à  cinq 
heures.  Le  général  Cavaignac,  gouverneur 
d'Algérie,  est  nommé  ministre  de  la  guerre. 

La  chambre  des  Pairs,  qui  siégeait  au  pa- 
lais du  Luxembourg,  ayant  été  supprimée, 
le  nouveau  gouvernement  la  remplaça  par 
une  assemblée  d'ouvriers  délibérant  sur  l'or- 
ganisation du  travail;  elle  décréta  des  ateliers 
nationaux,  c'est-à-dire  que  la  nation  elle- 
même  ou  la  république  se  faisait  entrepre- 
neuse de  toutes  les  industries,  afin  que  les 
ouvriers  trouvassent  toujours  dans  ses  chan- 
tiers ou  ses  boutiques  de  quoi  gagner  com- 
modément leur  vie  sans  travailler  trop.  Les 
ouvriers  les  plus  honnêtes,  se  défiant  decette 
nouveauté,  n'y  prirent  aucune  part  et  conti- 
nuèrent à  travailler  chez  eux  comme  à  l'ordi- 
naire. D'autres  ne  furent  pas  si  scrupuleux; 
on  en  inscrivit  au  Luxembourg  jusqu'à  cent 
mille,  dit-on.  C'est  que  ceux  qui  étaient  une 
fois  inscrits  recevaient  une  paye  de  2  francs 
par  jour,  ce  qui  faisait  une  rente  de  730 
francs  au  bout  de  l'année.  Le  gouvernement 
y  gagna  quelques  millions  de  dépense  et  de 
plus  la  guerre  civile  ou  plutôt  sociale. 

Les  ouvriers  de  la  république  s'accommo- 
daient assez  d'être  bien  payés  et  de  ne  rien 
faire;  mais  la  république  finit  bientôt  par  ne 
pas  y  trouver  son  compte  et  parla  de  les  con- 
gédier. Les  ouvriers  se  décidèrent  alors  à 
faire  quelque  chose.  Guidés  par  des  chefs 
sociahstes,  secondés  par  des  forçats  li- 
bérés et  d'autres  vagabonds,  ils  commen- 
cèrent, le  23  juin,  au  milieu  des  rues  bar- 
ricadées de  Paris,  une  bataille  sanglante 
contre  la  garde  nationale,  contre  la  troupe 
de  ligne,  contre  l'Assemblée  nationale, 
contre  le  gouvernement,  contre  toute  so- 
ciété existante.  Cette  bataille  à  mort  dura 
trois  jours.  La  commissionexécutivedu  gou- 
vernement,qui  enélaitinformée  dès  la  veille, 
ne  prit  aucune  mesure  pour  l'empêcher.  Les 
deux  principaux  membres  de  celtccomniis- 
sion  étaient  le  poêle  romantique  Lamai  tine  et 
l'avocat  socialiste  Ledru-Kollin  ;  ce  dernier,  à 
en  juger  par  la  suite,  était  prol)ablement  le 
moteur  secret  de  l'insurection.  Tous  les  pou- 


voirs furent  alors  concentrés  dans  la  main  du 
général  Cavaignac,  déclaré  chef  du  gouver- 
nement exécutif.  Dès  lors  il  y  eut  de  l'en- 
semble et  de  la  vigueur  dans  la  défense.  Le 
gouvernement  reprit  le  dessus,  mais  la  lutte 
fut  terrible.  Plusieurs  généraux  furent  tués 
ou  même  assassinés  traîtreusement.  On  parla 
de  balles  empoisonnées  et  de  moyens  sem- 
blables employés  contre  l'armée  et  la  garde 
nationale.  Le  troisième  jour,  25juin,4'arche- 
vêquede  Paris,  monseigneur  Denis  Affre,  en- 
couragé par  de  dignes  amis,  se  résolut  à 
donner  sa  vie  pour  le  salut  de  son  peuple. 
Vers  six  heures  du  soir,  emportant  une  der- 
nière proclamation  du  général  Cavaignac,  il 
se  rendit  au  milieu  des  insurgés  pourlcs  por- 
ter à  la  paix.  Il  allait  se  retirer,  après  d'inuti- 
les efforts,  lorsqu'il  se  sentit  frappé  d'une 
balle  dans  les  reins.  Comme  il  en  avait  pré- 
venu ses  amis,  il  s'attendait  à  cet  accident,  il 
en  mourut  le  28,  en  priant  Dieu  que  son 
sang  fût  le  dernier  versé.  Cette  mort  héroï- 
que du  premier  pasteur  contribua  puissam- 
ment à  calmer  les  haines  et  à  terminer  la 
lutte. 

Pour  assurer  la  tranquillité  de  Paris  et  de  la 
France  le  gouvernement,  présidé  par  le  géné- 
ral Cavaignac,  fit  transporter  au  delà  de  la 
mer  plusieurs  milliersd'insurgésdontla  cause 
avait  été  jugée  par  des  commissions  militai- 
res.Dès  le  24  février  onavaitaboli  le  serment 
ainsi  que  la  peine  de  mort  pour  affaires  ou  dé- 
lits politiques, et,defait,  le  gallicanisme  assure 
qu'en  France  l'ordre  politique  n'a  rien  de 
commun  avec  l'ordre  religieux  et  mo- 
ral; c'est  donc  une  inconséquence  capitale 
d'exiger  un  serment  et  même  de  punir  de 
mort  pour  une  chose  qui  n'intéresse  point  la 
conscience. De  soncôté  l'Assemblée  nationale 
promulgua,  le  12  novembre,  une  nouvelle 
constitution  qui  ne  répondait  guère  à  l'expé- 
rience qu'on  venait  défaire.  Au  mois  de  juin, 
pour  sauver  Paris  et  la  France  de  l'anarchie 
sociale,  on  avait  été  obligé  de  concentrer  le 
gouvernement  dans  une  main  unique  ;  or  la 
nouvelle  constitution  divisait  le  gouverne- 
ment entre  deux  pouvoirs,  ime  assemblée 
nationale  et  un  président  de  la  république  ; 
encore  la  part  du  président,  responsable  de- 
vant l'Assemblée  nationale,  ne  restait-elle 
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pas  entière,  mais  était-elle  morcelée  entre 
ses  ministres  également  responsables  devant 
la  même  assemblée.  C'était  constituer,  non 
pas  l'unité,  la  paix,  la  force,  mais  la  division, 
la  guerre,  la  faiblesse.  L'élection  du  prési- 
dent de  la  république  devait  se  faire  le 
dimanche  iO  décembre;  nous  avons  déjà 
vu  que  l'immense  majorité  fut  pour  Louis- 
Napoléon  Bonaparte. 

Il  était  à  Londres  quand  éclata  la  révolu- 
tion du  24  février;  il  se  rendit  aussitôt  à 
Paris;  mais  les  membres  du  gouvernement 
provisoire  ayant  trouvé  sa  présence  dange- 
reuse, il  leur  écrivit  le  29  février  la  lettre 
suivante  :  «  Messieurs,  après  trente-trois 
années  d'exil  et  de  persécution  je  croyais 
avoir  acquis  le  droit  de  retrouver  un  foyer 
sur  le  sol  de  la  patrie.  Vous  pensez  que  ma 
présence  à  Paris  est  maintenant  un  sujet 
d'embarras;  je  m'éloigne  donc  momenta- 
nément; vous  verrez  dans  ce  sacrifice  la 
pureté  de  mes  intentions  et  la  sincérité  de 
mon  patriotisme.  »  Aux  élections  pour  l'As- 
semblée constituante  Louis-Napoléon  fut  élu 
par  quatre  départements.  Dans  la  séance  du 
16  juin  le  président  de  l'Assemblée  nationale 
donna  lecture  d'une  autre  lettre.  «  Londres, 
15  juin  1848.  Monsieur  le  Président,  j'étais 
fier  d'avoir  été  élu  représentant  à  Paris  et 
dans  trois  autres  départements;  c'était,  à 
mes  yeux,  une  ample  réparation  pour  trente 
années  d'exil  et  six  ans  de  captivité  ;  mais 
les  soupçons  injurieux  qu'a  fait  naître  mon 
élection,  mais  les  troubles  dont  elle  a  été  le 
prétexte,  mais  l'hostilité  du  pouvoir  exécutif 
m'imposent  le  devoir  de  refuser  un  honneur 
qu'on  croit  avoir  été  obtenu  par  l'intrigue.  Je 
désire  l'ordre  et  le  maintien  d'une  république 
sage,  grande,  intelligente,  et,  puisque  invo- 
lontairement je  favorise  le  désordre,  je  dé- 
pose, non  sans  de  vifs  regrets,  ma  démission 
entre  vos  mains.  Bientôt,  j'espère,  le  calme 
renaîtra  et  me  permettra  de  rentrer  en 
France,  comme  le  plus  simple  des  citoyens, 
mais  aussi  comme  un  des  plus  dévoués  au 
repos  et  à  la  prospérité  de  son  pays.  » 

Cette  lettre  de  Louis-Napoléon  tirait  d'un 
très-grand  embarras  les  membres  de  la 
commission  exécutive.  Dans  la  séance  du  12 
juin  M.  de  Lamartine,  l'un  d'eux,  vint  hre  à 
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l'Assemblée  nationale  une  déclaration  où  la 
commission  annonçait  qu'elle  ferait  exécu- 
ter, en  ce  qui  concernait  M.  Louis  Bonaparte, 
la  loi  de  4832,  qui  exilait  du  territoire  fran- 
çais les  membres  de  la  famille  Bonaparte. 
Cependant  M.  Louis  Bonaparte  avait  été 
régulièrement  nommé  par  les  électeurs  de 
la  Seine  et  de  trois  autres  départements. 
Annuler  l'élection  par  un  motif  politique 
était  une  mesure  très-grave;  l'Assemblée 
ne  voulut  point  en  prendre  la  responsabilité. 
Dans  la  séance  du  lendemain  elle  valida  le 
choix  souverain  du  peuple,  et  M.  Louis 
Bonaparte  fut  reconnu  député.  «  Cette  réso- 
lution de  l'Assemblée  nationale  mettait  la 
commission  exécutive  dans  une  position 
très-fausse  (nous  citons  les  paroles  mêmes 
d'un  membre  de  la  commission).  Elle  avait 
déclaré  qu'elle  ferait  arrêter  M.  Louis  Bona- 
parte s'il  entrait  en  France;  l'Assemblée,  en 
reconnaissant  M.  Louis  Bonaparte  comme 
représentant,  reconnaissait  par  cela  même 
qu'il  avait  le  droit  de  siéger,  comme  trois 
de  ses  parents  admis  déjà  dans  le  sein  de  la 
représentation  nationale.   La  commission 

i  pensa  donc  à  se  retirer.  »  Telles  sont  les 
paroles  d'un  membre  de  la  commission  à 
l'Assemblée  nationale,  dans  la  séance  du  23 
novembre  1848.  La  démission  de  Louis- 
Napoléon  vint  donc  fort  à  propos,  le  15  juin, 
pour  tirer  d'embarras  la  commission  exécu- 
tive. Toutefois,  six  jours  après,  celle-ci  fut 
réduite  à  s'annuler  elle-même  lorsque  l'As- 
semblée nationale  déclara  Paris  en  état  de 
siège  et  donna  le  pouvoir  exécutif  au  général 
Cavaignac.   De  son  côté  Louis-Napoléon, 

\  ayant  été  élu  de  nouveau,  fut  admis  dans  la 
séance  du  26  septembre  ;  il  monta  à  la  tri- 
bune au  milieu  du  plus  profond  silence  et 
lut  les  paroles  suivantes  :  «  Citoyens  repré- 
sentants, il  ne  m'est  pas  permis  de  garder 

I  le  silence  en  présence  des  calomnies  qui  se 
sont  amoncelées  contre  moi.  J'ai  besoin 
d'exprimer  les  vrais  sentiments  qui  m'ani- 
ment, qui  m'animeront  toujours.  Après 
trente-trois  années  d'exil  et  de  souffrances 
je  rentre  dans  ma  patrie  et  je  jouis  de  mes 

I  droits  de  citoyen!  La  république  m'a  fait  ce 
bonheur;  qu'elle  reçoive  ici  mon  serment 

'  de  dévouement  et  de  reconnaissance.  Que 
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les  citoyens  généreux  qui  m'ont  envoyé  ici 
restent  bien  convaincus  que  je  regarde  la 
tranquillité  comme  le  premier  besoin  du 
pays,  et  que  je  veux  les  institutions  démo- 
cratiques, qui  sont  les  premiers  besoins  du 
peuple.  Longtemps  j'ai  vécu  sur  la  terre 
d'exil;  je  n'ai  pas  pu  consacrer  au  service 
de  mon  pays  mes  méditations  et  mes  études. 
La  carrière  m'est  ouverte!  Mes  chers Collè- 
g^ues,  recevez-moi  dans  vos  rangs  avec  une 
alïectueuse  confiance;  ma  conduite  sera 
toujours  digne  de  mon  nom,  et  elle  prouvera 
à  ceux  qui  voudraient  me  proscrire  une 
deuxième  fois,  à  l'aide  de  leurs  calomnies, 
que  je  veux,  avant  tout,  la  défense  de  l'ordre 
et  l'affermissement  de  la  république.  » 

Le  10  décembre  suivant,  Louis-Napoléon, 
ayant  été  élu  président  de  la  république 
française,  fut  proclamé  en  celte  qualité,  le 
20  du  même  mois,  par  l'Assemblée  nationale 
et  prêta  serment.  Il  prononça  un  discours 
fort  convenable  et  fort  applaudi,  et  alla  ser- 
rer la  main  du  général  Cavaignac  en  lui 
disant  :  «  Général  !  je  suis  fier  de  succéder  à 
un  homme  tel  que  vous!...  »  Sa  présidence, 
commencée  le  20  décembre  1848,  devait 
finir  le  20  décembre  1852;  ce  furent  quati  e 
années  d'une  anxiété  croissante,  non-seule- 
ment en  France,  mais  à  peu  près  dans  toute 
l'Eui  ope.  L'anarchie  était  comprimée  à  la 
surface,  mais  elle  fermentait  au  fond  du 
volcan;  on  jouissait  de  la  tranquillité  pré- 
sente, mais  on  n'osait  croire  à  sa  durée. 

En  France  l'Assemblée  constituante  avait 
rempli  sa  tâche  de  manière  à  perdre  la  con- 
fiance publique;  elle  avait  fabriqué  une 
constitution  telle  quelle,  mais  sans  la  sou- 
mettre à  la  sanction  du  peuple,  dont  elle 
proclamait  pourtant  la  souveraineté.  Entre 
les  deux  candidats  à  la  présidence  de  la  ré- 
publique elle  s'était  prononcée  pour  le  géné- 
ral Cavaignac,  et  le  pays,  à  une  immense 
majorité,  venait  de  proclamer  Louis-Napo- 
léon. Elle  se  trouvait  ainsi  on  lutte  et  avec 
le  pays  et  avec  le  président;  cependant  elle 
ne  voulait  pas  s'en  aller.  Outre  la  constitu- 
tion, elle  prétendait  encore  fabriijiior  ce 
qu'elle  qualifiait  de  lois  organiques,  et  même 
gouverner  à  la  place  du  président  de  la  ré- 
publi(iuo  et  de  ses  ministres.  On  a  dit  que, 
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pour  devenir  une  nouvelle  Convention,  il  ne 
'  lui  avait  manqué  que  la  force. 

Vaincue  enfin  par  l'opinion  générale  de  la 
France,  elle  finit  sans  dignité  le  26  mai  1849, 
et  fut  remplacée  aussitôt  par  l'Assemblée 
législative,  composée  de  sept  cent  cinquante 
membres,  parmi  lesquels  deux  cent  onze 
socialistes.  D'un  autre  côté  le  chef  du  mi- 
nistère était  M.  Odilon-Barrot,  le  même  qui, 
involontairement,  mais  aveuglément,  avait 
provoqué  la  révolution  du  24  février  1848. 
Tout  cela  n'annonçait  pas  une  situation  bien 
claire  et  bien  rassurante. 

En  effet  dès  le  11  juin  Ledru-Rollin,  chef 
du  parti  socialiste,  qui  composait  la  minorité 
j  de  la  Chambre,  déclara  en  pleine  séance  que, 
j  le  gouvernement  français  ayant  envoyé  une 
I  armée  pour  prendre  Rome  au  lieu  de  pro- 
téger la  république  romaine,  il  fallait  mettre 
\  en  accusation  le  président  Louis-Napoléon 
j  et  ses  ministres  et  défendre  la  république 
contre  eux  par  les  armes.  Les  jours  suivants 
une  insurrection  sociahste,  préparée  depuis 
quinze  jours,  éclate  dans  Paris,  déclare  hors 
de  la  constitution  et  le  président  de  la  ré- 
publique, et  ses  ministres,  et  la  majorité  de 
l'Assemblée  nationale.  Une  nouvelle  Con- 
vention, présidée  par  Ledru-Rollin,  s'orga- 
nisait au  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers, 
lorsqu'elle  s'enfuit  par  les  fenêtres  devant 
les  militaires  et  les  gardes  nationaux  fidèles. 
L'insurrection  sociahste,  compriméeà  Paris, 
se  fit  sentir  dans  les  départements,  princi- 
palement à  Lyon  ;  tout  le  monde  put  voir 
qu'il  y  avait  un  plan  secret  pour  bouleverser 
toute  la  France  ;  ses  efforts  furent  réprimés 
en  tout  lieu  par  la  fidélité  et  le  courage  de 
l'armée. 

Le  gouvernement  et  l'Assemblée  législative 
prenaient  desmesures  pour  prévenir  le  retour 
de  ces  désordres  et  punir  les  principaux  cou- 
pables; mais  le  gouvernement  était  entravé 
par  sa  propre  constitution.  Le  président  était 
responsable,  ainsi  que  ses  ministres,  devant 
l'Assemblée  législative,  qui  ne  l'était  pas.  Le 
ministère  dépendait  de  la  majorité  de  l'As- 
semblée et  le  président  du  ministère.  Avec 
la  uioilleure  volonté  du  monde  le  président 
n'était  point  libre  d'agir.  Cependani  il  -ivait 
été  élu  personnellement  et  directement  par 
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la  France  entière,  tandis  que  les  membres 
de  l'Assemblée  n'avaient  été  élus  cbacun  que 
par  un  département.  Louis-Napoléon  fit 
connaître  à  la  Chambre  les  inconvénients  de 
cette  situation  par  son  message  du  29  octo- 
bre 1849.  «  Dans  les  circonstances  graves  où 
nous  nous  trouvons,  l'accord  qui  doit  régner 
entre  les  différents  pouvoirs  de  l'État  ne  peut 
se  maintenir  que  si,  animés  d'une  confiance 
mutuelle,  ils  s'expliquent  franchement  vis- 
à-vis  l'un  de  l'autre.  Afin  de  donner  l'exem- 
ple de  cette  sincérité,  je  viens  faire  con- 
naître à  l'Assemblée  quelles  sont  les  raisons 
qui  m'ont  déterminé  à  changer  le  mi- 
nistère et  à  me  séparer  d'hommes  dont  je 
me  plais  à  proclamer  les  services  éminents 
et  auxquels  j'ai  voué  amitié  et  reconnais- 
sance. Pour  raffermir  la  république  mena- 
cée de  tant  de  côtés  par  l'anarchie,  pour 
assurer  l'ordre  plus  efficacement  qu'il  ne  l'a 
été  jusqu'à  ce  jour,  pour  maintenir  à  l'exté- 
rieur le  nom  de  la  France  à  la  hauteur  de  sa 
renommée,  il  faut  des  hommes  qui,  animés 
d'un  dévouement  patriotique,  comprennent 
la  nécessité  d'une  direction  unique  et  ferme 
et  d'une  politique  nettement  formulée,  qui 
ne  compromettent  le  pouvoir  par  aucune  ir- 
résolution, qui  soient  aussi  préoccupés  de 
ma  propre  responsabilité  que  de  la  leur  et 
de  l'action  que  de  la  parole.  Depuis  bientôt 
un  an  j'ai  donné  assez  de  preuves  d'abnéga- 
tion pour  qu'on  ne  se  méprenne  pas  sur  mes 
intentions  véritables.  Sans  rancune  conire 
aucune  individualité,  conire  aucun  parti, 
j'ai  laissé  arriver  aux  affaires  les  hommes 
d'opinions  les  plus  diverses,  mais  sans  obte- 
nir les  heureux  résultats  que  j'attendais  de 
ce  rapprochement.  Au  lieu  d'opérer  une 
fusion  de  nuances  je  n'ai  obtenu  qu'une 
neutralisation  de  forces.  L'unité  de  vues  et 
d'intentions  a  été  entravée,  l'esprit  de  conci- 
liation pris  pour  de  la  faiblesse.  A  peine  les 
dangers  de  la  rue  étaient-ils  passés  qu'on  a 
vu  les  partis  relever  leur  drapeau,  réveiller 
leurs  rivalités  et  alarmer  le  pays  en  semant 
l'inquiétude.  Au  milieu  de  cette  confusion  la 
France  inquiète,  parce  qu'elle  ne  voit  pas  de 
direction,  cherche  la  main,  la  volonté,  le 
drapeau  de  l'élu  du  10  décembre.  Or  cette 
volonté  ne  peut  être  sentie  que  s'il  y  a  com- 
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munauté  entière  d'idées,  de  vues,  de  convic- 
tions, entre  le  président  et  ses  ministres,  et 
si  l'Assemblée  elle-môme  s'associe  à  la  pen- 
sée nationale  dont  l'élection  du  pouvoir  exé- 
;  cutif  a  été  l'expression.  » 
j     Dans  le  courant  de  l'été  Louis-Napoléon 
I  fit  plusieurs  excursions  en  province;  partout 
[  il  fut  bien  accueilli.  Dans  la  ville  de  llam, 
;  où  il  avait  été  détenu  en  prison,  il  dit  au 
maire  :  «  Je  suis  profondément  ému  de  la 
I  réception  affectueuse  que  je  reçois  de  mes 
;  concitoyens,  mais,  croyez-le,  si  je  suis  venu 
à  Ham,  ce  n'est  pas  par  orgueil,  c'est  par 
reconnaissance  ;  j'avais  à  cœur  de  remercier 
les  habitants  de  cette  ville  et  des  environs 
de  toutes  les  marques  de  sympathie  qu'ils 
j  n'ont  cessé  de  me  donner  pendant  mes  mal- 
1  heurs.  Aujourd'hui  qu'élu  par  la  France 
j  entière  je  suis  devenu  le  chef  légilime  de 
!  cette  grande  nation,  je  ne  saurais  me  glori- 
j  fier  d'une  captivité  qui  avait  pour  cause  l'at- 
taque contre  un  gouvernement  régulier. 
Quand  on  a  vu  combien  les  révolutions  les 
plus  justes  entraînent  de  maux  après  elles, 
on  comprend  à  peine  l'audace  d'avoir  voulu 
assumer  sur  soi  la  terrible  responsabilité 
d'un  changement.  Je  ne  me  plains  donc  pas 
d'avoir  expié  ici,  par  un  emprisonnement 
de  six  années,  ma  témériîé  contre  les  lois 
de  ma  patrie,  et  c'est  avec  bonheur  que,  dans 
les  lieux  mêmes  où  j'ai  souffert,  je  vous  pro- 
pose un  toast  en  l'honneur  des  hommes  qui 
sont  déterminés,  malgré  leurs  convictions,  à 
respecter  les  institutions  de  leur  pays. 

Ces  paroles  produisirent  une  vive  impres- 
sion sur  Tauditoire,  puis  sur  la  France  en- 
tière ;  ceux  qui  avaient  donné  leur  voix  à 
Louis-Napoléon  étaient  profondément  con- 
solés de  lui  voir  une  si  grande  élévation  d'âme 
et  de  sens.  Cette  favorable  impression  fut 
encore  augmentée  par  son  discours  aux  ha- 
bitants de  Nantes.  «  Messieurs,  le  voyage  que 
j'ai  fait  pour  venir  ici  auprès  de  vous  restera 
profondément  gravé  dans  mon  cœur,  car  il 
a  été  fertile  en  souvenirs  et  en  espoirs.  Ce 
n'est  pas  sans  émotion  que  j'ai  vu  ce  grand 
fleuve,  derrière  lequel  se  sont  réfugiés  les 
derniers  glorieux  bataillons  de  notre  grande 
armée  ;  ce  n'est  pas  sans  émotion  que  je  me 
suis  arrêté  avec  respect  devant  le  tombeau 
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de  Bonchamp  ;  ce  n'est  pas  sans  émotion 
qu'aujourd'hui,  assis  au  milieu  de  vous,  je 
me  trouve  en  face  de  la  statue  de  Cambronne, 
Tous  ces  souvenirs,  si  noblement  appréciés 
par  vous,  me  prouvent  que,  si  le  sort  le  vou- 
lait, nous  serions  encore  la  grande  nation 
par  les  armes.  Mais  il  y  a  une  gloire  tout 
aussi  grande  aujourd'hui,  c'est  de  nous  oppo- 
ser à  toute  guerre  étrangère  et  de  grandir 
par  le  développement  progressif  de  notre  in- 
dustrie et  de  notre  commerce.  Voyez  cette 
forêt  de  mâts  qui  languissent  dans  votre 
port  ;  elle  n'attend  qu'un  souffle  pour  por- 
ter au  bout  du  monde  les  produits  de 
notre  civilisation.  Soyons  unis,  oubUons 
toute  cause  de  dissensions,  soyons  dévoués 
à  l'ordre  et  aux  grands  intérêts  de  notre 
pays,  et  bientôt  nous  serons  encore  la 
grande  nation  par  les  arts,  par  l'industrie, 
par  le  commerce.  » 

Ces  nobles  paroles  réveillaient  dans  bien 
des  cœurs  le  sentiment  de  l'unité  gouverne- 
mentale, surtout  dans  les  provinces  les  plus 
catholiques,  où  le  sentiment  de  cette  unité 
est  toujours  vivace,  même  sous  la  forme  ré- 
publicaine. 

Cependant  tout  le  monde  sentait  l'existence 
d'une  société  souterraine  qui  travaillait  au 
renversement  de  la  société  publique,  et  dont 
les  insurrections  de  Paris,  de  Lyon  et  des 
départements  étaient  des  éruptions  volcani- 
ques. Le  gouvernement  de  Louis-Napoléon 
prenait  des  mesures  ;  Lyon  et  les  départe- 
ment voisins  furent  mis  en  état  de  siège,  afin 
que  l'action  de  la  force  armée  y  fût  plus 
prompte  pour  la  répression  des  complots. 
On  établit  dans  le  même  but  trois  grands 
commandements  militaires  dans  les  parties 
de  la  France  où  l'on  sentait  le  plus  les  agita- 
tions de  l'anarchie.  Dans  ses  voyages  de  1850 
à  travers  les  provinces  de  l'Est  Louis-Napo- 
léon se  conciliait  de  plus  en  plus  la  confiance 
des  populations  ;  il  disait  le  27  septembre  : 
«  L'accueil  que  je  reçois  à  Reims,  au  terme 
de  mon  voyage,  vient  confirmer  ce  que  j'ai 
vu  par  moi-môme  dans  toute  la  France  et  ce 
dont  je  n'avais  pas  douté  ;  notre  pays  ne  veut 
que  l'ordre,  la  religion  et  une  sage  liberté. 
Partout,  j'ai  pu  m'en  convaincre,  le  nombre 
des  agitateurs  est  intiniment  petit  et  le  nom- 


j  bre  des  bons  citoyens  est  infiniment  grand. 
Dieu  veuille  qu'ils  ne  se  divisent  pas  !  C'est 
pourquoi,  en  me  retrouvant  aujourd'hui 
dans  cette  antique  cité  de  Reims,  où  les 
rois,  qui  représentaient  aussi  les  intérêts  de 
la  nation,  sont  venus  se  faire  sacrer,  je  vou- 

j  drais  que  nous  pussions  y  consacrer,  non 
plus  un  homme,  maisune  idée,  l'idéed'union 
et  de  conciliation  dont  le  triomphe  ramène- 
rait le  repos  dans  notre  patrie  déjà  si  grande 
par  ses  richesses,  sa  vertu  et  sa  foi.»  Les 
populations,  surtout  les  populations  cathoU- 
ques,  aimèrent  à  se  persuader  qu'en  temps 
et  lieu  il  saurait  agir  comme  il  savait  parler. 
Son  message  du  12  novembre  1850  confir- 
mait ces  espérances  ;  il  y  disait  :  «  Depuis 
mon  dernier  message  notre  politique  exté- 
rieure a  obtenu  en  Italie  un  grand  succès. 
Nos  armes  ont  renversé  à  Rome  cette  déma- 
gogie turbulente  qui,  dans  toute  la  Péninsule 
italienne,  avait  compromis  la  cause  de  la  vraie 
liberté,  et  nos  braves  soldats  ont  eu  l'insigne 
honneur  de  remettre  Pie  IX  sur  le  trône  de 
Saint-Pierre.  L'esprit  de  parti  ne  parviendra 
pas  à  obscurcir  ce  fait  mémorable,  qui  sera 
une  page  glorieuse  pour  la  France.  Le  but 
constant  de  nos  efforts  a  été  d'encourager  les 
intentions  libérales  et  philanthropiques  du 
Saint-Père.  Le  pouvoir  pontifical  poursuit 
la  réalisation  des  promesses  contenues  dans 
le  motu  proprio  du  mois  de  septembre  1849. 
Quelques-unes  des  lois  organiques  ont  déjà 
été  publiées,  et  celles  qui  doivent  compléter 
l'ensemble  de  l'organisation  administrative 
et  militaire  dans  les  États  de  l'Église  ne  tar- 
deront pas  à  l'être.  Il  n'est  pas  inutile  de 
dire  que  notre  armée,  nécessaire  encore  au 
maintien  de  l'ordre  à  Rome,  l'est  aussi  à 
notre  influence  politique,  et,  après  s'y  être 
illustrée  par  son  courage,  elle  s'y  fait  admirer 
par  sa  discipHne  et  sa  modération.  L'admi- 
nistration des  cultes  a  obtenu  du  Saint-Siège, 
après  de  lentes  négociations,  une  mesure 
réclamée  depuis  longtemps  :  l'érection  de 
trois  évêchés  coloniaux  et  la  nomination  de 
trois  prélats  pour  la  Martinique,  la  Guade- 
loupe et  l'île  de  la  Réunion.  Dans  le  même 
consistoire  le  souverain  Pontife  a  proclamé 
trois  nouveaux  cardinaux  accordés  à  l'Église 
de  France  comme  un  témoignage  éniincut 
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de  reconnaissance  envers  notre  pays  et  d'es- 
time pour  l'épiscopal  français.  » 

Dans  ces  diverses  allocutions  les  bons  ca- 
tlioliques  entrevoyaient  un  homme  provi- 
dentiel, qui  lui-môme  entrevoyait  le  vérita- 
ble remède  à  l'anarchie  souterraine,  à  l'em- 
pire ténébreux  qui  mine  la  base  de  tout  ce 
qu'il  y  a  de  bon  et  d'honnête,  non-seulement 
en  France,  mais  dans  l'univers  entier.  Ce  re- 
mède si  nouveau  et  si  ancien,  c'est  la  société 
visible  de  Dieu  avec  les  hommes,  c'est  la 
sainte  Église  catholique,  apostolique,  ro- 
maine, avec  sa  hiérarchie,  composée  de  no- 
tre Saint-Père  le  Pape,  des  évêques  et  des 
prêtres,  et  embrassant  dans  une  même  cha- 
rité toutes  les  nations  et  toutes  les  âmes  de 
l'univers.  Les  dociles  enfants  de  cette  Église 
s'appliquent  d'eux-mêmes  et  en  vue  de  Dieu 
à  tout  ce  qu'un  gouvernement  raisonnable 
peut  désirer,  à  éviter  toute  espèce  de  mal  et 
à  pratiquer  toute  sorte  de  bien.  Leur  grande 
charte  se  résume  en  deux  mots  :  «  Vous  ai- 
merez le  Seigneur  votre  Dieu  de  tout  votre 
cœur  et  de  toute  votre  âme ,  et  votre  pro- 
chain comme  vous-même.  »  Habitués  dès 
l'enfance  à  honorer,  à  aimer  le  père  de  leur 
petite  famille,  ils  honorent  naturellement  et 
aiment  volotitiers  le  père,  le  prince  de  ces 
grandes  familles  qu'on  appelle  nations.  Con- 
tre ces  dociles  enfants  de  Dieu  et  de  son 
Église  les  princes  temporels  n'ont  besoin  ni 
de  lois  ni  de  gendarmes,  mais  bien  contre 
les  autres,  mais  bien  contre  les  ennemis  de 
Dieu  et  de  son  Église,  et  par  là  même  de 
tout  ordre  et  de  toute  société. 

Outre  la  guerre  souterraine  qui  menaçait 
toute  l'Europe,  il  y  avait  un  péril  particuher 
pour  la  France.  L'Assemblée  constituante 
de  1848  avait  implanté  un  germe  de  discorde 
dans  la  constitution  même.  Cette  constitu- 
tion, non  soumise  à  la  sanction  du  peuple, 
au  nom  de  qui  cependant  elle  avait  été  faite, 
donnait  à  la  France  deux  pouvoirs  indépen- 
dants; deux  têtes,  le  président  de  la  républi- 
que et  l'Assemblée  législative  avec  des  mi- 
nistres ou  organes  qui  devaient  dépendre  de 
l'un  et  de  l'autre.  Voici  donc  ce  qui  arriva  au 
mois  de  janvier  1851  ;  le  président  Louis- 
Napoléon  retira  au  général  Changarnier  le 
commandement  réuni  des  troupes  et  des 


CATHOLIQUE.  759 

gardes  nationales  de  Paris  et  de  sa  division 
militaire.  La  majorité  de  l'Assemblée  légis- 
lative le  trouva  mauvais  et  déclara  que  le 
ministère  n'avait  plus  sa  confiance.  Louis- 
Napoléon  en  prit  un  autre,  mais  hors  de  l'As- 
semblée, et  adressa  à  celle-ci  un  message 
où  il  disait  :  a  L'union  des  deux  pouvoirs  est 
indispensable  au  repos  du  pays;  vnais, 
comme  la  constitution  les  a  rendus  indépen- 
dants, la  seule  condition  de  cette  union  esS 
une  confiance  réciproque.  Pénétré  de  ce  sen- 
timent, je  respecterai  toujours  les  droits  de 
l'Assemblée  en  maintenant  intactes  les  pré- 
rogatives du  pouvoir  que  je  tiens  du  peuple. 
Pour  ne  point  prolonger  une  dissidence  pé- 
nible, j'ai  accepté,  après  le  vote  récent  de 
l'Assemblée,  la  démission  d'un  ministère 
qui  avait  donné  au  pays  et  à  la  cause  de  l'or- 
dre des  gages  éclatants  de  son  dévouement. 
Voulant  toutefois  reformer  un  cabinet  avec 
des  chances  de  durée,  je  ne  pouvais  prendre 
ses  éléments  dans  une  majorité  née  de  cir- 
constances exceptionnelles,  et  je  me  suis  vu 
à  regret  dans  l'impossibilité  de  trouver  une 
combinaison  parmi  les  membres  de  la  mino- 
rité malgré  son  importance.  Dans  cette  con- 
joncture, et  après  de  vaines  tentatives,  je  me 
suis  résolu  à  former  un  ministère  de  transi- 
tion, composé  d'hommes  spéciaux,  n'appar- 
tenant à  aucune  fraction  de  l'Assemblée  et 
décidés  à  se  livrer  aux  affaires  sans  préoccu- 
pation des  partis.  Les  hommes  honorables 
qui  acceptent  cette  tâche  patriotique  auront 
des  droits  à  la  reconnaissance  du  pays.  L'ad- 
ministration continuera  donc  comme  par  le 
passé.  Les  préventions  se  dissiperont  au  sou- 
venir des  déclarations  solennelles  du  mes- 
sage du  12  novembre;  la  majorité  réelle  se 
reconstituera;  l'harmonie  sera  rétablie  sans 
que  les  pouvoirs  aient  rien  sacrifié  de  la  di- 
gnité qui  fait  leur  force.  La  France  veut 
avant  tout  le  repos,  et  elle  attend  de  ceux 
qu'elle  a  investis  de  sa  confiance  une  conci- 
liation sans  faiblesse,  une  fermeté  calme, 
l'impassibilité  dans  le  droit.  » 

En  prenant  un  ministère  hors  de  l'Assem- 
blée Louis-Napoléon  était  dans  son  droit;  la 
majorité  l'avait  réduit  à  en  faire  usage,  elle 
trouva  mauvais  qu'il  l'eût  fait.  Au  fond  ce 
n'était  pas  une  majorité  réelle,  mais  un 
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complot  momentané  de  trois  partis  politi- 
ques ennemis  l'un  de  l'autre,  légitimistes, 
orléanistes,  socialistes;  les  premiers  vou- 
laient l'héritier  de  la  branche  aînée  des  Bour- 
bons, les  secondsvoulaientlabranche  cadette, 
les  troisièmes  ne  voulaient  ni  l'une  ni  l'au- 
tre, mais  le  renversement  de  toute  société. 
Tous  les  trois  étaient  hostiles  à  Louis-Napo- 
léon, qui  les  gênait  tous  les  trois  ;  tous  les 
trois  s'attendaient  à  faire  leur  révolution 
en  1852,  époque  à  laquelle,  d'après  la  cons- 
titution de  1848,  on  devait  élire  tout  ensem- 
ble et  un  président  de  la  république  et  une 
Assemblée  nationale,  ce  qui  faisait  prévoira  ' 
tout  le  monde  une  crise  terrible,  où  il  n'y  | 
aurait  point  de  gouvernement  assuré  pour 
sauver  la  France.  Et  voilà  précisément  ce 
que  demandait  le  parti  socialiste,  pour  écra- 
ser plus  facilement  les  autres  et  noyer  la 
France  et  l'Europe  dans  le  sang.  Il  est  vrai,  ' 
la  constitution  pouvait  être  revisée  avant 
18S2,  mais  la  même  majorité  s'y  opposera. 
Aussi,  pendant  toute  l'année  18S1,  l'anxiété 
générale  allait-elle  croissant,  non  dans  la 
France  seule,  mais  dans  toute  l'Europe.  Par-  ' 
tout  on  s'attendait  à  une  crise  effroyable,  à 
un  bouleversement  universel  et  comme  à 
une  fin  du  monde. 

De  nouveaux  incidents  augmentaient  cette 
anxiété  en  France.  La  base  fondamentale  de 
sa  nouvelle  constitution  est  l'élection  du 
président  et  de  l'Assemblée  nationale  par  !e 
suffrage  universel  ;  du  président  par  le  suf- 
frage universel  de  la  France  entière,  de  l'As- 
semblée nationale,  ou  plutôt  de  ses  fractions 
départementales,  par  le  suffrage  universel 
de  chaque  département.  Le  président  était 
ainsi  l'élu,  le  député  de  tous  les  départements 
ensemble,  l'élu,  le  député  de  la  France  en- 
tière; les  membres  de  l'Assemblée  n'étaient 
cliacun  que  l'élu,  le  député  d'un  départe- 
ment. Or,  le  31  mai  1851,  l'assemblée  ainsi 
élue  altéra  îa  base  fondamentale  de  la  cons- 
titution et  réduisit  le  sufhage  universel  de 
près  d'un  tiers  en  exigeant  trois  ans  de  ré- 
sidence continue,  au  lieu  de  six  mois,  dans 
la  môme  compaune  pour  y  exercer  son  droit 
d'électeur,  ce  qui,  par  le  fait,  probablement 
contre  l'intention  de  l'Assemblée,  privait  de 
leur  droit  de  suffrage  deux  millions  d'hon- 


nêtes habitants  de  la  campagne.  On  conçoit 
que,  pour  élire  le  fonctionnaire  d'une  com- 
mune, le  député  d'un  département,  il  faille 
depuis  un  temps  convenable  habiter  ce  dé- 
partement, cette  commune  ;  mais  que,  pour 
éUre  le  fonctionnaire,  le  député  de  la  France 
entière,  élection  qui  ne  peut  tomber  que  sur 
un  homme  connu  de  toute  la  France,  il  faille 
à  un  honnête  Français  trois  ans  de  résidence 
continue  dans  la  même  commune,  cela  ne 
se  conçoit  pas.  On  ne  voit  pas  trop  dans  quel 
intérêt  une  assemblée  française  apposait 
une  condition  si  peu  nécessaire.  Dans  la 
constitution  de  1848  il  était  dit  que,  si  aucun 
des  candidats  à  la  présidence  n'avait  au 
moins  deux  millions  de  voix,  l'élection  du 
président  appartiendrait  à  l'Assemblée  na- 
tionale. Serait-ce  dans  la  prévision  de  ce  cas 
que  l'assemblée  de  1851  a  diminué  de  deux 
ou  trois  millions  le  nombre  des  volants  ? 
Cela  n'eût  été  ni  franc  ni  français.  Le  doute 
seul  à  cet  égard  a  peut-être  plus  nui  qu'on 
ne  pense  à  la  considération  de  l'Assemblée 
de  1851  et  de  ses  principaux  chefs  ;  car  d'une 
assemblée  française  on  exige  avant  tout 
l'honneur  et  la  franchise. 

Pour  prévenir  les  inconvénients  qui 
étaient  à  craindre  Louis-Napoléon,  par  un 
message  du  4  novembre  1851 ,  proposa  à  l'As- 
semblée de  réduire  de  trois  ans  à  six  mois 
le  temps  de  résidence  nécessaire  pour  avoir 
le  droit  de  voter.  Le  14  du  même  mois  l'As- 
semblée de  1851,  à  une  majorité  de  six  voix, 
rejeta  la  proposition  du  président  de  la  ré- 
publique, la  proposition  de  rendre  à  trois 
millions  de  Français  le  droit  de  suffrage  que 
leur  enlevait  une  condition  déraisonnable. 
La  France  électorale  vit  avec  émotion  une 
assemblée  nationale  s'annuler  elle-même  en 
se  réduisant  à  une  majorité  de  trois  ou  qua- 
tre voix  pour  refuser  au  chef  de  la  France 
de  rendre  leur  droit  de  suffrage  à  trois  mil- 
lions de  Français. 

Cette  hostilité  contre  le  premier  magistrat 
de  la  Fiance  parut  encore  plus  choquante 
lorsque  les  questeurs  de  l'Assemblée  législa- 
tive demandèrent  implicitement  que  le  pré- 
sident de  celle  assemblée  partageât  le  com- 
mandement de  l'armée  avec  le  président  de 
la  république.  C'était  partager  la  France  en 
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deux  camps  armés  l'un  contre  l'autre,  et 
préparer  la  vj*;toire  à  l'anarchie  souterraine 
qui  faisait  de  nouveau  éruption  clans  certains 
départements.  La  proposition  des  questeurs 
fut  repoussée  le  17  novembre  par  une  ma- 
jorité de  108  voix  ;  mais  il  n'en  resta  pas 
moins  clair  que  la  France  ne  pouvait  plus 
rien  attendre  de  bon  d'une  assemblée  aussi 
peu  d'accord  avec  elle-même  qu'avec  le 
gouvernement. 

Cependant,  le  26  novembre,  dans  une  al- 
locution aux  industriels  français  qui  avaient 
mérité  des  mentions  honorables  à  l'exposi- 
tion de  Londres,  Louis-Napoléon  montrait 
une  assurance  surprenante.  «  J'ai  déjà 
rendu,  dit-il,  un  juste  hommage  à  la  grande 
pensée  qui  préside  à  l'exposition  universelle 
de  Londres,  mais,  au  moment  de  coui  onner 
vos  succès  par  une  récompense  nationale, 
puis-je  oublier  que  tant  de  merveilles  de 
l'industrie  ont  été  commencées  au  bruit  de 
l'émeute  et  achevées  au  milieu  d'une  société 
sans  cesse  agitée  par  la  crainte  du  présent 
comme  par  les  menaces  de  l'avenir  ?  En 
réfléchissant  aux  obstacles  qu'il  vous  a  fallu 
vaincre  je  me  suis  dit  :  Combien  elle  serait 
grande,  cette  nation,  si  l'on  voulait  la  laisser 
respirer  k  l'aise  et  vivre  de  sa  vie  !...  La 
tranquillité  sera  maintenue,  quoi  qu'il  ar- 
rive ;  un  gouvernement  qui  s'appuie  sur  la 
masse  entière  de  la  nation,  qui  n'a  d'autre 
mobile  que  le  bien  public  et  qu'anime  cette 
foi  ardente  qui  vous  guide  sûrement,  même 
à  travers  un  espace  où  il  n'y  a  pas  de  route 
tracée  ;  ce  gouvernement,  dis-je,  saura  rem- 
plir sa  mission,  car  il  a  en  lui  et  le  droit  qui 
vient  du  peuple,  et  la  force  qui  vient  de 
Dieu.  » 

Cette  assurance  de  Louis-Napoléon  au 
milieu  de  l'inquiétude  générale  parut  fort 
extraordinaire  ;  on  se  demandait  si  elle  n'é- 
tait pas  téméraire  et  si  elle  serait  justifiée  par 
l'événement,  d'autant  plus  qu'on  annonçait 
une  insurrection  prochaine  des  socialistes 
dans  le  midi  de  la  Fj  ance- 

Le  2  décembre  on  lut  sur  les  murs  de  la 
capitale  les  décrets  et  les  proclamations  sui- 
vantes de  Louis-Napoléon  Bonaparte  :  «  Au 
nom  du  peuple  français,  le  président  de  la 
république  décrète  :  L'Assemblée  nationale 


,  est  dispoute.  Le  suffrage  universel  est  réta- 

I  bli.  La  loi  du  31  mai  est  abolie.  Le  peuple 
français  est  convoqué  dans  ses  comices,  à 

I  partir  du  14  décembre  jusqu'au  21  décembre 

'  suivant.  »  —  «  Appel  au  peuple.  Français! 
la  situation  actuelle  ne  peut  durer  plus  long- 
temps. Chaque  jour  qui  s'écoule  aggrave  les 

I  dangers  du  pays.  L'Assemblée,  qui  devait 
être  le  plus  ferme  appui  de  l'ordre,  est  de- 
venue un  foyer  de  complots.  Le  patriotisme 
de  trois  cents  de  ses  membres  n'a  pu  arrêter 
ses  fatales  tendances.  Au  lieu  de  faire  des 
lois  dans  l'intérêt  général  elle  forge  des  ar- 
mes pour  la  guerre  civile  ;  elle  attente  au 
pouvoir  que  je  tiens  directement  du  peuple  ; 
elle  encourage  toutes  les  mauvaises  passions, 
elle  compromet  le  repos  de  la  France.  Je 
l'ai  dissoute,  et  je  rends  le  peuple  entier  juge 
entre  elle  et  moi.  La  constitution,  vous  le 
savez,  avait  été  faite  dans  le  but  d'affaiblir 
d'avance  le  pouvoir  que  vous  alliez  me  con- 
fier. Six  millions  de  suffrages  furent  une 
éclatante  protestation  contre  elle,  et  cepen- 

j  dant  je  l'ai  fidèlement  observée.  Les  provo- 
cations, les  calomnies,  les  outrages  m'ont 

I  trouvé  •  impassible;  mais,  aujourd'hui  que 
le  pacte  fondamental  n'est  plus  respecté  de 
ceux-là  mêmes  qui  l'invoquent  sans  cesse, 

I  et  que  les  hommes  qui  ont  déjà  perdu  deux 
monarchies  veulent  me  lier  les  mains  afin 
de  renverser  la  république,  mon  devoir  est 
de  déjouer  leurs  perfides  projets,  de  main- 
tenir la  république  et  de  sauver  le  pays  en 
invoquant  le  jugement  solennel  du  seul  sou- 

j  verain  que  je  reconnaisse  en  France  :  le 
peuple. 

«  Je  fais  donc  un  appel  loyal  à  la  nation 
tout  entière  et  je  vous  dis  :  si  vous  voulez 
continuer  cet  état  de  malaise  qui  nous  dé- 
grade et  compromet  notre  avenir,  choisissez 
un  autre  à  ma  place,  car  je  ne  veux  plus 
d'un  pouvoir  qui  est  impuissant  à  faire  le 
bien,  me  rend  responsable  d'actes  que  je  ne 
puis  empêcher  et  m'enchaîne  au  gouvernail 
quand  je  vois  le  vaisseau  courir  vers  l'abîme. 
Si,  au  contraire,  vous  avez  encore  confiance 
en  moi,  donnez-moi  les  moyens  d'accomplir 
la  grande  mission  que  je  tiens  de  vous.  Cette 
mission  consiste  à  fermer  l'ère  des  révolu- 
tions en  satisfaisant  les  besoins  légitimes  du 
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peuple  et  en  le  protégeant  contre  les  passions 
subversives.  Elle  consiste  surtout  à  créer  des 
institutions  qui  survivent  aux  hommes  et 
qui  soient  enfin  des  fondations  sur  lesquelles 
on  puisse  asseoir  quelque  chose  de  durable. 

«  Persuadé  que  l'instabilité  du  pouvoir, 
que  la  prépondérance  d'une  seule  assemblée 
sont  des  causes  permanentes  de  trouble  et 
de  discorde,  je  soumets  à  vos  suffrages  les 
bases  fondamentales  suivantes  d'une  consti- 
tution que  les  assemblées  développeront 
plus  tard  :  1°  un  chef  responsable  nommé 
pour  dix  ans;  2"  des  ministres  dépendants 
du  pouvoir  exécutif  seul  ;  3°  un  conseil  d  É- 
tat  formé  des  hommes  les  plus  distingués, 
préparant  les  lois  et  en  soutenant  la  discus- 
sion devant  le  Corps  législatif;  4°  un  Corps 
législatif  discutant  et  votant  les  lois,  nommé 
par  le  suffrage  universel,  sans  scrutin  de 
liste,  qui  fausse  l'élection;  5°  une  seconde 
assemblée  formée  de  toutes  les  illuslrations 
du  pays,  pouvoir  pondérateur,  gardien  du 
pacte  fondamental  et  des  libertés  publi- 
ques. » 

Les  20  et  21  décembre  1851  la  France  élec- 
torale.votantdanschaque  commune, répondit 
à  l'appel  de  Louis-Napoléon  par  sept  millions 
quatre  cent  quatre-vingt-un  mille  deux  cent 
trente  et  un  oui  contre  six  cent  quarante-sept 
mille  deux  cent  quatre-vingt-douze  non.  A 
cette  annonce  Louis-Napoléon  dit  :  «  La 
France  a  répondu  à  l'appel  loyal  que  je  lui 
avais  fait;  elle  a  compris  que  je  n'étais  sorti 
de  la  légalité  que  pour  rentrer  dans  le  droit. 
Plus  de  sept  millions  de  suffrages  vieinient 
de  m'absoudra  en  justifiant  un  acte  qui  n'a- 
vait d'autre  but  que  d'épargner  à  la  France 
et  à  l'Europe  peut-être  des  années  de  trou- 
bles et  de  malheurs.  » 

En  conséquence  de  ce  vote  du  peuple 
français  Louis-Napoléon  lui  dit  dans  une 
pi  oclamation  du  14  janvier  18S2  :  «  Lorsque, 
dans  ma  proclamation  du  2  décembre,  je 
vous  exprimais  loyalement  quelles  étaient,  à 
mon  sens,  les  conditions  vitales  du  pouvoir 
en  France,  je  n'avais  pas  la  prétention,  si 
commune  de  nos  jours,  de  substituer  une 
théorie  personnelle  à  l'expérience  des  siè- 
cles. J'ai  chercbé,  au  contraire,  quels  étaient 
dans  le  passé  les  exemples  les  nieillcurs  à 
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suivre,  quels  hommes  les  avaient  donnés  et 
quel  bien  en  était  résulté.  Dès  lors  j'ai  cru 
logique  de  préférer  les  préceptes  du  génie 
aux  doctrines  spécieuses  d'hommes  à  idées 
abstraites.  J'ai  pris  comme  modèle  les  insti- 
tutions politiques  qui  déjà,  au  commence- 
ment de  ce  siècle,  dans  des  circonstances 
analogues,  ont  raffermi  la  société  ébranlée 
et  élevé  la  France  à  un  haut  degré  de  pros- 
périté et  de  grandeur.  En  un  mot  je  me  suis 
dit  :  Puisque  la  France  ne  marche  depuis 
cinquante  ans  qu'en  vertu  de  l'organisation 
administrative,  judiciaire,  religieuse,  finan- 
cière, du  Consulat  et  de  l'Empire,  pourquoi 
n'adopterions-nous  pas  aussi  les  institutions 
politiques  de  cette  époque?  Créées  par  la 
même  pensée,  elles  doivent  porter  en  elles 
le  même  caractère  de  nationalité  et  d'utilité 
pratique,  »  En  exécution  de  ce  plan  Louis- 
Napoléon  établit  un  sénat,  un  corps  législa- 
tif, un  conseil  d'État  à  peu  près  tels  que  sous 
l'Empire. 

Quant  à  l'Assemblée  législative,  la  plupart 
de  ses  membres  dormaient  encore,  le  2  dé- 
ceml)re  à  six  heures  du  matin,  lorsqu'un  of- 
ficier vint  arrêter  deux  des  trois  questeurs 
qui  demeuraient  au  palais  môme  de  l'Assem- 
blée et  signifier  aux  membres  qui  arrivaient 
dans  la  salle  des  séances  qu'ils  eussent  à  se 
retirer,  qu'autrement  ils  seraient  arrêtés 
aussi.  Plus  tard,  environ  deux  cents  députes 
se  réunirent  dans  une  maison  d'une  autre 
rue.  M.  Berryer,  chef  du  parti  légitimiste, 
renforcé  de  quelques  socialistes,  prononça  le 
rétablissement  du  suffrage  universel,  la  dé- 
chéance de  Louis-Napoléon,  et  nomma  le  gé- 
néral Oudinot  commandant  des  troupes  de  la 
capitale  avec  un  député  socialiste  pour  chef 
d'état-major.  M.  Berryer  prétendait  ainsi 
concilier  tous  les  partis  conti'e  Louis-Napo- 
léon. Un  officier  monta  dans  la  salle  et  mit 
fin  à  celte  comédie  en  en  arrêtant  les  princi- 
paux acteurs.  Cette  expédition  si  adroite,  si 
inattendue,  si  prompte,  et  qui  ne  coûta  pas 
une  goutte  de  sang,  amusa  quelque  peu  le 
public  aux  dépens  de  l'Assemblée,  dans  le 
sein  de  laquelle  on  avait  entendu  plus  d'une 
fois  d'outrageux  sarcasmes  sur  l'incapacité 
de  Louis  Napoléon. 

Quelques  jours  après  il  y  eut  dans  cer- 
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tailles  rues  de  Paris  des  émeutes  et  des  bar- 
ricades. Les  auteurs  en  étaient  les  affiliés  des 
sociétés  secrètes;  la  population  n'y  prenait 
point  de  part.  Les  émeutiers  furent  habile- 
ment concentrés  dans  un  même  quartier  et 
écrasés  dans  l'espace  de  deux  heures  par  la 
troupe.  Il  y  eut  des  insurrections  socialistes 
plus  longues  et  plus  sanglantes  dans  plu- 
sieurs départements  du  centre  et  du  midi  de 
la  France;  elles  furent  également  domptées 
par  la  valeur  et  le  dévouement  héroïques 
de  l'armée,  en  particulier  de  la  gendar- 
merie. Parmi  les  insurgés  les  plus  coupables 
furent  condamnés  à  la  déportation,  les  autres 
à  une  surveillance  plus  ou  moins  sévère. 

La  France  vit  avec  plaisir  cette  vigueur 
dans  son  gouvernement.  Au  mois  de  juillet 
Louis-Napoléon  fit  un  voyage  à  Strasbourg, 
au  mois  de  septembre  un  autre  dans  le  Midi, 
par  "Bourges,  Lyon,  Marseille,  Toulouse, 
Bordeaux,  Tours;  partout  il  fut  reçu  avec 
enthousiasme  et  aux  cris  de  Vive  l'empe- 
reur !  vive  Napoléon!  vive  le  sauveur  de  la 
France!  Ces  acclamations  furent  encore  plus 
énergiques  et  plus  continues  dans  la  France 
méridionale;  on  y  joignait  fréquemment: 
Vive  Napoléon  III  !  Partout  les  évêques  par- 
lèrent au  prince  en  vrais  évêques  et  Louis- 
Napoléon  répondait  en  prince  vraiment  ca- 
tholique. <i  Attaché  du  fond  de  ses  entrailles 
à  la  religion  et  à  son  auguste  chef,  lui  dit 
l'évêque  de  Gap,  le  clergé  du  diocèse  vénère 
en  vous.  Monseigneur,  au  dedans  le  protec- 
teur éclairé  de  cette  religion  sainte,  au  de- 
hors le  restaurateur  sérieux  de  l'illustre  et 
immortel  Pie  IX  sur  le  siège  de  Rome.  » 

L'évêque  de  Marseille  lui  dit  en  le  recevant 
à  la  cathédrale  :  «L'acte  religieux  que  Votre 
Altesse  impériale  vient  publiquement  ac- 
complir aujourd'hui,  et  qui  se  renouvelle 
fidèlement,  on  lésait,  dans  votre  vie  privée, 
montre  combien  plus  haut  que  les  hommes 
vont  se  rattacher  les  grandes  pensées  de 
votre  cœur.  C'est  en  Dieu  de  qui  procède  tout 
pouvoir,  que  vous  voulez  puiser  votre  force. 
Aussi,  en  vous  recevant  à  la  porte  de  cette 
église,  l'évêque  de  Marseille,  son  chapitre  et 
les  autres  représentants  de  son  clergé  sont 
heureux  de  reconnaître  en  vous  l'homme  de 
la  Piovidence,  qui  vous  a  choisi  pour  être 
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l'instrument  de  ses  bienfaits.  C'est  elle  qui 
vous  a  accordé  d'inaugurer  votre  premier 
avènement  au  pouvoir  par  le  rétablissement 
du  trône  temporel  du  chef  de  l'Église.  £e  fut 
là,  il  est  vrai,  le  vœu  de  la  France,  qui  ne 
pouvait  manquer  d'en  être  récompensée; 
mais  ce  fut  également  une  faveur  du  Ciel 
qui  vous  mit  en  main  l'épée  de  la  chrétienté 
et  voulut  renouveler  à  votre  égard  les  ensei- 
gnements de  l'histoire,  en  attachant  par  là 
à  vos  destinées  une  bénédiction  féconde 
pour  les  plus  grandes  choses.  C'est  ainsi 
qu'au  temps  marqué  vous  avez  été  le  libé- 
rateur de  votre  pays  à  la  veille  des  derniers 
malheurs.  Ce  sera  le  môme  succès  et  la 
même  gloire,  parce  que  ce  sera  avec  la  môme 
fidélité  à  votre  mission  providentielle  que 
vous  continuerez  l'œuvre  immense  confiée 
d'en  haut  à  votre  cœur  plus  encore  qu'à  votre 
bras,  à  votre  foi  catholique  plus  encore  qu'à 
votre  haute  sagesse.  » 

Le  prince,  après  avoir  posé  la  première 
pierre  d'une  cathédrale  plus  vaste,  prononça 
les  paroles  suivantes  :  «  Messieurs,  je  suis 
heureux  que  cette  occasion  particulière  me 
permette  de  laisser  dans  cette  grande  ville 
une  trace  de  mon  passage,  et  que  la  pose  de 
la  première  pierre  de  la  cathédrale  soit  l'un 
des  souvenirs  qui  se  rattachent  à  ma  pré- 
sence parmi  vous.  Partout  en  effet  où  je  le 
puis,  je  m'efforce  de  soutenir  et  de  propager 
les  idées  religieuses,  les  plus  sublimes  de 
toutes,  puisqu'elles  guident  dans  la  fortune 
et  consolent  dans  l'adversité.  Mon  gouverne- 
ment, je  le  dis  avec  orgueil,  est  un  des  seuls 
qui  ait  soutenu  la  religion  pour  elle-même  ; 
il  la  soutient  non  comme  instrument  poli- 
tique, non  pour  plaire  à  un  parti,  mais  uni- 
quement par  conviction  et  par  amour  du  bien 
qu'elle  inspire  comme  des  vérités  qu'elle 
enseigne.  Lorsque  vous  irez  dans  ce  temple 
appeler  la  protection  du  Ciel  sur  les  têtes  qui 
vous  sont  chères,  sur  les  entreprises  que 
vous  avez  commencées,  rappelez-vous  celui 
qui  a  posé  la  première  pierre  de  cet  édifice, 
et  croyez  que,  s'identiflant  à  l'avenir  de  cette 
grande  cité,  il  entre  jiar  la  pensée  dans  vos 
prières  et  dans  vos  espérances.  » 

Au  milieu  de  ces  allocutions  si  noblement 
chrétiennes,  ce  qui  réjouit  le  plus  profon- 
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dément  les  cœurs  catholiques,  c'est  l'atta- 
chement filial  et  public  des  évêfjues  français 
pour  le  successeur  de  saint  Pierre,  le  vicaire 
de  Jésus-Christ.  L'évêque  delà  Rochelle  disait 
à  Louis-Napoléon  :  «  Prince,  par  l'organe  de 
son  évêque  le  clergé  de  la  ville  et  du  diocèse 
de  la  Rochelle  vient  unir  ses  sentiments  à 
ceux  de  la  reconnaissance  publique.  La  nôtre 
ne  saurait  être  suspecte  sur  le  parvis  de  cette  ' 
cathédrale  qui  s'achève  enfin  par  votre  au- 
torité. Dans  peu  les  ornements  pontificaux 
que  nous  devrons  à  votre  munificence  y 
donneront  un  nouveau  lustre  à  nos  solen-  \ 
ni  tés  religieuses.  Nous  aimerons  surtout  à 
y  prier  pour  le  libérateur  de  l'Italie  et  de  la 
France.  L'Itahe!  Ah!  pourrait-elle  jamais 
oublier  que  vous  avez  brisé  ses  chaînes  et  | 
vengé  les  droits  d'un  des  plus  illustres  Pon-  j 
tifes  qui  aient  porté  la  tiare  !  Et  l'univers  | 
catholique  en  pourrait-il  perdre  la  mémoire  ?  j 
N'a-t-il  pas  inscrit  dans  ses  fastes  immortels  î 
le  nom  de  Charlemagne,  qui  rehaussa  digne- 
ment le  Siège  apostolique  par  ses  éloges  et 
le  défendit  courageusement  par  son  épée?  Il 
est  vrai,  Prince,  que  la  chaire  de  Saint-Pierre 
ne  peut  périr,  l'oracle  divin  l'ayant  garantie 
contre  les  fureurs  des  portes  de  l'enfer; 
niais  la  puissance  humaine  qui  a  protégé 
celte  chaire  s'associe,  en  quelque  sorte, 
à  la  gloire  de  Celui  qui  l'a  rendue  impéris- 
sable. Je  laisserai  donc  à  d'autres  le  soin  de 
relever  les  services  importants  que  vous 
avez  rendus  à  la  patrie  reconnaissante,  me 
bornant  à  rappeler  que  nos  populations  sem- 
blaient les  pressentir  lorsque  deux  fois  elles 
proclamaient  votre  nom  par  plus  de  cent 
mille  suffrages.  Puis  je  mêlerai  mes  actions 
de  grâces  à  celles  de  l'Église  et  de  son  au- 
guste chef;  je  bénirai  l'heureuse  union  de 
Rome  et  de  la  France,  de  l'Église  mère  et  de 
sa  fille  chérie,  qui  ne  veut  avoir  avec  elle 
qu'un  cœur  et'qu'une  âme.  Devant  un  prince 
qui  s'honore  par-dessus  tout  du  titre  de 
catholique,  craindrai-je  d'exprimer  ce  que 
l'épiscopat  français  désire  et  apprécie 
comme  une  des  sources  les  plus  abondantes 
des  faveurs  célestes?  C'est  la  continuation 
de  la  pleine  liberté  de  son  culte,  de  son  en- 
seignement, de  ses  saintes  assemblées.  Oui, 
tant  que  notre  patrie  jouira  paisiblement  de 


ces  précieux  avantages,  elle  verra  s'affermir 
de  jour  en  jour  la  félicité  de  son  peuple,  qui 
ne  pourra  être  constamment  grand  et  heu- 
reux que  sous  l'empire  de  la  rehgion  et  de 
la  foi.  Cette  prospérité,  ce  bonheur.  Prince, 
voilà  l'objet  de  vos  vœux  et  des  nôtres,  et 
nous  allons  en  demander  l'accomplissement 
au  pied  des  autels.  » 

Ces  paroles  de  monseigneur  Villecour , 
évêque  de  la  Rochelle,  nous  signalent  la  clef 
de  voûte  de  la  société  humaine,  le  moyen 
principal  pour  assurer  la  paix  du  monde  et 
sa  vraie  civilisation:  c'est  l'union  entière 
entre  la  mère  et  la  fille,  entre  l'Éghse  ro- 
maine et  la  France.  Monseigneur  Villecour, 
par  son  livre  le  Pape  et  la  France,  contribue 
puissamment  à  réveiller,  à  augmenter  dans 
l'épiscopat  français  cette  antique  et  hérédi- 
ditaire  dévotion  envers  l'Église-mère,  dévo- 
tion que  nous  avons  admirée  dès  les  pre- 
miers siècles  dans  saint  Irénée  de  Lyon,  dans 
saint  Avit  de  Vienne;  dévotion  que  nous 
voyons  de  nos  jours,  avec  une  joie  inexpri- 
mable, refleurir  par  toute  la  terre  dans  sa 
beauté  toujours  ancienne  et  toujours  nou- 
velle. 

Le  18  octobre  Louis-Napoléon  rentra  dans 
Paris  sous  un  arc  de  triomphe  qui  avait  pour 
inscription  :La  ville  de  Parts  à  Louis-Napo- 
léon empereur.  Les  acclamations  furent  les 
mêmes  que  dans  les  départements.  Le  49 
Louis-Napoléon  publia  le  décret  suivant  : 
«  La  manifestation  éclatante  qui  vient  de  se 
produire  dans  toute  la  France  en  faveur  du 
rétablissement  de  l'empire  impose  au  prince 
président  de  la  république  le  devoir  de  con- 
voquer le  sénat.  Le  sénat  se  réunira  le  4  no- 
vembre prochain.  S'il  résulte  de  ses  délibé- 
rations un  changement  dans  la  forme  du 
gouvernement,  le  sénatus-consulte  qu'il 
aura  adopté  sera  soumis  à  la  ratification  du 
peuple  français.  Pour  donner  à  ce  grand 
acte  toute  l'autorité  qu'il  doit  avoir,  le  Corps 
législatif  sera  appelé  à  constater  la  régularité 
des  votes,  à  en  faire  le  recensement  et  à  en 
déclarer  le  résultat.  »  Le  7  novembre  le  sé- 
nat adopta  le  projet  suivant  :  «  La  dignité 
impériale  est  rétablie.  Louis-Napoléon  Bona- 
parte est  empereur  sous  le  nom  de  Napo- 
léon m,  La  dignité  impériale  est  héréditaire 
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dans  la.  descendance  directe  de  Louis-Napo- 
léon Bonaparte,  de  mâle  en  mâle,  par  ordre 
de  primogéniture,  et  à  l'exclusion  perpé- 
liielle  des  femmes  et  de  leur  descendance. 
Louis-Napoléon  Bonaparte,  s'il  n'a  pas  d'en- 
fant mâle,  peut  adopter  les  enfants  et  des- 
cendants légitimes,  dans  la  ligne  masculine, 
des  frères  de  l'empereur  Napoléon  1".  L'a- 
doption est  interdite  aux  successeurs  de 
Louis-Napoléon  et  à  leur  descendance.  » 

Ce  projet  ayant  été  porté  à  Louis-Napoléon 
dans  le  palais  de  Saint-Cloud,  il  répondit  : 
((  Je  remercie  le  sénat  de  l'empressement 
avec  lequel  il  a  répondu  au  vœu  du  pays  en 
délibérant  sur  le  rétablissement  de  l'empire 
et  en  rédigeant  le  sénatus-consulte  qui  doit 
être  soumis  à  l'acceptation  du  peuple.  Lors- 
qu'il y  a  quarante-huit  ans,  dans  ce  même 
palais,  dans  cette  même  salle  et  dans  des 
circonstances  |analogues,  le  sénat  vint  offrir 
la  couronne  au  chef  de  ma  famille,  l'empe- 
reur répondit  par  ces  paroles  mémorables  : 
Mon  esprit  ne  sera  plus  avec  ma  postérité  du 
jour  où  elle  cesserait  de  mériter  l'amour  et  la 
confiance  de  la  grande  nation.  Eh  bien  !  au- 
jourd'hui, ce  qui  touche  le  plus  mon  cœur, 
c'est  de  penser  que  l'esprit  de  l'empereur  est 
avec  moi,  que  sa  pensée  me  guide,  que  son 
ombre  me  protège,  puisque,  par  une  démar- 
che solennelle,  vous  venez,  au  nom  du  peu- 
ple français,  me  prouver  que  j'ai  mérité  la 
confiance  du  pays.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous 
dire  que  ma  préoccupation  constante  sera 
de  travailler  avec  vous  à  la  grandeur  et  à  la 
prospérité  de  la  France.  » 

En  conséquencele  peuple  français  fut  con- 
voqué, les  21  et  22  novembre,  pour  adopter 
ou  rejeter  ce  qui  suit  :  «  Le  peuple  français 
veut  le  rétabhssement  de  la  dignité  impé- 
riale dans  la  personne  de  Louis-Napoléon 
Bonaparte,  avec  héiédité  dans  sa  descen- 
dance directe,  légitime  ou  adoptive,  et  lui 
donne  le  droit  de  régler  l'ordre  de  succession 
au  trône  dans  la  famille  Bonaparte,  ainsi 
qu'il  est  dit  dans  le  sénatus-consulte  de  ce 
jour.  »  La  France  électorale  répondit  par 
ptèsde  huit  millions  de  votes  aflirmatiCs. 
Le  2  décembre  le  sénat,  le  corps  législatif  et 
le  conseil  d'État  en  présentèrent  le  résultat 
à  Louis-Napoléon  et  le  proclamèrent  empe- 


reur. Il  répondit  :  «  Le  nouveau  règne  que 
vous  inaugui  ez  aujourd'hui  n'a  pas  pour  ori- 
gine, comme  tant  d'autres  dans  l'histoire, 
la  violence,  la  conquête  ou  la  ruse.  Il  est, 
vous  venez  de  le  déclarer,  le  résultat  légal 
de  la  volonté  de  tout  un  peuple,  qui  conso- 
lide au  milieu  du  calme  ce  qu'il  avait  fondé 
au  sein  des  agitations.  Je  suis  pénétré  de  re- 
connaissance envers  la  nation  qui,  trois  fois 
en  quatre  années,  m'a  soutenu  de  ses  suffra- 
ges et  chaque  fois  n'a  augmenté  sa  majorité 
que  pour  accroître  mon  pouvoir.  Mais  plus 
le  pouvoir  gagne  en  étendue  et  en  force  vi- 
tale, plus  il  a  besoin  d'hommes  éclairés 
comme  ceux  qui  m'entourent  chaque  jour, 
d'hommes  indépendants  comme  ceux  aux- 
quels je  m'adresse  pour  m'aider  de  leurs 
conseils,  pour  ramener  mon  autorité  dans 
de  justes  hmites  si  elle  pouvait  s'en  écarter 
jamais. 

«Je  prends  dès  aujourd'hui,  avec  la  cou- 
ronne, le  nom  de  Napoléon  III,  parce  que  la 
logique  du  peuple  me  l'a  déjà  donné  dans  ses 
acclamations,  parce  que  le  sénat  l'a  proposé 
légalement  et  parce  que  la  nation  entière  l'a 
ratifié.  Est-ce  à  dire  cependant  qu'en  accep- 
tant ce  titre  je  tombe  dans  l'erreur  reprochée 
au  prince  qui,  revenant  de  l'exil,  déclara 
nul  et  non  avenu  tout  ce  qui  s'était  fait  en 
son  absence?  Loin  de  moi  un  semblable  éga- 
rement !  Non-seulement  je  reconnais  les 
gouvernements  qui  m'ont  précédé,  mais  j'hé- 
rite en  quelque  sorte  de  ce  qu'ils  ont  fait  de 
bien  ou  de  mal  ;  car  les  gouvernements  qui 
se  succèdent  sont,  malgré  leurs  origines  dif- 
férentes, solidaires  de  leurs  devanciers. 
3Iais,  plus  j'accepte  tout  ce  que  depuis  cin- 
quante ans  l'histoire  nous  transmet  avec  son 
inflexible  autorité,  moins  il  m'était  permis  de 
passer  sous  silence  le  règne  glorieux  du  chef 
de  ma  famille,  et  le  titre  régulier,  quoique 
éphémère,  de  son  fils,  que  les  Chambres  pro- 
clamèrent dans  le  dernier  élan  du  patrio- 
tisme vaincu.  Ainsi  donc,  le  titre  de  Napo- 
léon III  n'est  pas  une  de  ces  prétentions  dy- 
nastiques et  surannées  qui  semble  une  in- 
sulte au  bon  sens  et  à  la  vérité  ;  c'est  l'hom- 
mage rendu  à  un  gouvernement  qui  fut 
légitime,  et  auquel  nous  devons  les  plus  bel- 
les pages  de  notre  histoire  moderne  31on 
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règne  ne  date  pas  de  1815,  il  date  de  ce  mo- 
ment même,  où  vous  venez  me  faire  con- 
naître le  suffrage  de  la  nation. 

«  Recevez  donc  mes  rcmercîments,  Mes- 
sieurs les  Députés,  pour  l'éclat  que  vous  avez 
donné  à  la  manifestation  de  la  volonté  natio- 
nale en  la  rendant  plus  évidente  par  votre 
contrôle,  plus  imposante  par  votre  déclara- 
tion. Je  vous  remercie  aussi,  Messieurs  les 
Sénateurs,  d'avoir  voulu  être  les  premiers  à 
m'adresser  vos  félicitations  comme  vous  avez 
été  les  premiers  à  formuler  le  vœu  populaire. 
Aidez-moi  tous  à  asseoir,  sur  cette  terre  bou- 
leversée par  tant  de  révolutions,  un  gouver- 
nement stable,  qui  ait  pour  bases  la  religion, 
la  justice,  la  probité,  l'amour  des  classes 
souffrantes.  Recevez  ici  le  serment  que  rien 
ne  me  coûtera  pour  assurer  la  prospérité  de 
la  patrie,  et  que,  tout  en  maintenant  la  paix, 
je  ne  céderai  rien  de  ce  qui  touche  à  Thon- 
ncur  et  à  la  dignité  de  la  France.  » 

Le  nouvel  empereur  prend  le  titre  suivant: 
«  Napoléon,  par  la  grâce  de  Dieu  et  la  vo- 
lonté nationale  empereur  des  Français.  » 

Peu  de  jours  après  le  ministre  des  affaires 
étrangères  du  gouvernement  anglais  disait  à 
la  chambre  des  Lords,  en  annonçant  que 
l'Angleterre  reconnaissait  le  nouvel  empe- 
reur des  Français  :  «  J'ajoute  que,  si  jamais 
précédemment  il  exista  des  doutes  sur  la  vo- 
lonté distincte  d'une  autre  nation  relative- 
ment au  choix  d'un  souverain,  si  jamais  il 
exista  des  doutes  sur  l'intention  et  la  vo- 
lonté des  Français  à  d'autres  époques,  en 
celte  occasion  du  moins  il  est  parfaitement 
impossible  de  douter  des  intentions  de  la  na- 
tion française.  Par  trois  fois,  de  la  manière 
la  plus  solennelle,  le  peuple  français  s'est 
prononcé,  aussi  publiquement  que  possible, 
en  faveur  de  la  même  personne.  Lorsque,  à 
la  révolution  de  1848,  une  république  suc- 
céda à  la  monarchie  de  Louis-Philippe, 
l'empereur  actuel  des  Français  résidait  en 
Angleterre  ;  il  ne  fit  aucune  de  ces  démarches 
qui,  d'ordinaire,  accompagnent  les  élections 
d'une  moindre  importance;  il  ne  se  pré- 
senta, je  puis  le  dire,  qu'avec  son  nom,  ce 
nom  que  l'expérience  seule  peut  faire  com- 
prendre aux  peuples  d'Europe  par  la  grande 
puissance  qu'il  exerce  et  par  sa  magique  in- 


fluence sur  le  peuple  français.  Nous  compre- 
nons que  la  destinée  d'un  héros,  aussi  di- 
verse qu'elle  l'a  été,  ce  mélange  de  gloire 
immense  et  d'immenses  infortunes,  provoque 
les  sympathies  et  l'intérêt  de  la  nation  fran- 
çaise, et  nous  ne  nous  étonnons  pas  qu'elle 
ait  fait  une  impression  durable  sur  l'esprit 
du  peuple  sur  lequel  il  avait  si  longtemps  et 
si  glorieusement  régné.  Toutefois,  hors  de 
France,  qui  eût  pu  supposer  que  le  prestige 
de  son  nom  durerait  encore  assez  fortement, 
assez  puissamment  pour  que,  trente-sept  ans 
après  son  abdication,  son  neveu  figurât  avec 
trois  titres  diflérents  devant  la  nation  fran- 
çaise dans  le  court  espace  de  quatre  années  : 
1°  élu,  sans  aucune  assistance  accessoire  du 
gouvernement,  élu,  dis-je,  simple  président 
de  la  république  française,  sous  une  forme 
constitutionnelle  de  gouvernement;  2»  pré- 
sident absolu  de  la  république  française  sans 
constitution,  et  3»  empereur  des  Français,  la 
première  élection  ayant  eu  lieu  par  six  mil- 
lions de  voix,  la  deuxième  par  sept  millions, 
et  la  dernière,  qui  confirme  son  pouvoir, 
par  huit  millions,  c'est-à-  dire  presque  toute 
la  population  mâle  adulte  de  France  ! 

«  Il  serait  peut-être  superflu  d'insister  ici 
sur  les  causes  qui  ont  amené  cette  expres- 
sion extraordinaire  de  la  raison  et  des  con- 
victions de  la  nation  française;  mais,  si  nous 
avons  perdu  de  vue  jusqu'ici  la  forte  in- 
fluence du  nom  de  Napoléon  sur  le  peuple 
français,  c'est  parce  que  nous  n'avons  pas 
suffisamment  remarqué  que  les  vicissitudes 
et  les  événements  survenus  en  France  ont 
été  de  telle  nature  qu'une  partie  seulement 
de  la  nation  s'y  trouvait  intéressée  et  ratta- 
chée. C'est  à  Paris  seulement  que  tous  les 
changements  précédents  se  sont  accomplis; 
à  Paris  seulement  a  éclaté  la  révolution  qui 
avait  assis  Louis-Philippe  sur  le  trône;  la 
république  de  1848  fut  proclamée  par  la  voix 
seule  des  Parisiens,  et,  bien  que  ces  deux 
formes  de  gouvernement  aient  plus  tard 
reçu  la  ratification  du  pays,  cependant  ja- 
mais, jusqu'à  l'élection  du  président  fran- 
çais, toutes  les  masses  de  la  population  n'a- 
vaient été  consultées  sur  la  forme  du  gou- 
vernement qu'elle  préférait  ni  sur  le  carac- 
tère de  l'homme  pour  qui  elle  avait  à  voter. 
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Dans  la  masse  de  la  nation  française  un  sen- 
timent, un  seul  sentiment  a  fortement  pré- 
valu; il  a  prévalu  avec  enlhousiasme,  et  il 
ne  paraît  pas  difficile  d'en  expliquer  la  rai- 
son. En  1815  une  partie  énorme  de  l'armée 
française  fut  licenciée;  elle  fut  renvoyée  au 
cœur  de  la  population,  et  en  même  temps  il 
rentra  en  France  un  grand  nombre  de  pri- 
sonniers de  toutes  les  parties  du  monde.  Je 
suis  sûr  de  ne  pas  exagérer  en  disant  que 
quatre  cent  à  cinq  cent  mille  hommes  ren- 
tièrent  en  Fiance,  n'ayant  qu'une  idée  fixe 
présente  à  l'esprit  et  un  culte  enraciné  dans 
le  cœur;  ils  rentrèrent  dans  leurs  foyers, 
réunis  pendant  vingt  ou  trente  ans,  pour  ne 
parler  que  d'un  seul  homme,  pour  s'entrete- 
nir de  celui  qui,  je  puis  le  dire,  était  la  véri- 
table idole  de  leur  imagination,  et,  s'ils  pou- 
vaient en  exagérer  les  mérites  militaires, 
toujours  est-il  qu'ils  exprimaient  l'admira- 
tion la  plus  enthousiaste  de  sa  conduite.  Tout 
cela  ne  pouvait  pas  être  perdu  pour  la  géné- 
ration naissante,  et  je  trouve  que  les  germes 
alors  semés  dans  les  provinces  de  France 
viennent  de  produire  leurs  fruits  naturels 
dans  cette  dernière  élection.  A  la  vue  de  cette 
immense  manifestation  de  l'opinion  du  peu- 
ple français,  il  eût  été  impossible  au  gouver- 
nement de  la  reine  de  ne  pas  lui  conseiller 
d'accepter  immédiatement  et  cordialement 
le  changement  qui  nous  était  notifié.  »  Ainsi 
parla  le  ministre  d'Angleterre 

Tout  cela  semble  annoncer  pour  la  France 
un  troisième  changement  de  dynastie.  Les 
circonstances  sont  les  mêmes,  que  lors  des 
deux  premiers.  Au  dix-neuvième  siècle, 
comme  au  dixième  et  au  huitième,  il  reste 
des  héritiers  directs  et  légitimes  de  la  dynas- 
tie précédente.  En  1852  l'héritier  des  Bour- 
bons réclame  contre  l'élection  de  Louis-Na- 
poléon Bonaparte,  comme  l'héritier  dcsCar- 
lovingiens  réclamait  en  987  contre  l'élection 
de  Hugues  Capet.  L'un  et  l'autre  réclamant 
sont  personnellement  irréprochables.  En  987 
Charles,  frère  du  roi  Lothaire  et  oncle  du  roi 
Louis,  disait  au  président  de  la  France  élec- 
torale :  «  Tout  le  monde  sait  que  je  dois  suc- 
céder par  droit  héréditaire  à  mon  frère  et  à 

•  Univers,  <J  décembre  1852. 


mon  neveu,  Omnibus  notum  est  jure  hœredita' 
rio  debere  frati  i  et  nepoti  me  succedere  Le 
25  octobre  18S2  Henri,  petit-fils  du  roi  Char- 
les va  réclame,  presque  dans  les  mêmes  ter- 
mes, mais  un  peu  plus  délayés,  sa  succession, 
héréditaire  de  la  monarchie  française,  héré- 
dité qu'il  fait  remonter  à  quatorze  cents  ans. 
Mais  dès  987  le  président  de  l'assemblée  na- 
tionale pour  l'élection  d'un  nouveau  roi,  l'ar- 
chevêque Adalbéron  de  Reims,  rappela  un 
principe  tout  contraire.  «  Nous  n'ignorons 
pas,  dit-il,  que  Charles  a  ses  fauteurs,  qui  le 
prétendent  digne  du  royaume  parla  collation 
de  ses  parents  ;  mais,  s'il  est  question  de  cela, 
ni  le  royaume  ne  s'acquiert  par  droit  hérédi- 
taire {nec  regnum  jure  hœreditario  acquiritur), 
ni  l'on  ne  doit  promouvoir  à  la  royauté  si- 
non celui  que  rend  illustre  non-seulement  la 
noblesse  du  corps,  mais  encore  la  sagesse  de 
l'âme,  celui  que  munit  la  foi  et  qu'affermit 
la  magnanimité  *.  »  Et  sur  ces  principes, 
rappelés  par  son  président,  principes  exclu- 
sifs de  l'hérédité,  l'assemblée  électorale  de  la 
France  mit  sur  le  trône  Hugues  Ca[)ct, 
duc  de  France.  Cette  réponse  du  président  de 
l'élection  au  réclamant  de  987  s'adresse  avec 
plus  de  force  encore  et  huit  siècles  d'avance 
au  réclamant  del8S2;  car,  la  principale  diffé- 
rence qui  se  remarque  entrelesdeuxclections, 
c'est  que ,  dans  l'élection  de  Hugues  Capet, 
l'hérédité  est  formellement  exlue,  tandis  que, 
dans  l'élection  de  Louis-Napoléon  Bonaparte, 
elle  est  formellement  entendue  pour  l'avenir. 
Quant  à  la  translation  de  la  royauté  de  la 
première  dynastie  à  la  seconde  dans  la  per- 
sonne de  Pépin,  elle  se  fit  du  conseil  et  da 
consentement  de  tous  les  Francs  et  avec 
l'autorisation  du  Siège  apostolique.  Tel  est  le 
langage  commun  des  annales  contemporai- 
nes ;  voici  comment  Bossuet  résume  ce  fait  : 
«  En  un  mot,  le  Pontife  est  consulté,  comme 
dans  une  question  importante  et  douteuse, 
s'il  est  permis  de  donner  le  titre  de  roi  à  ce- 
lui qui  a  déjà  la  puissance  royale.  Il  répond 
que  cela  est  permis.  Cette  réponse,  partie  de 
l'autorité  la  plus  grande  qui  soit  au  monde, 
est  regardée  comme  une  décision  juste  et  lé- 

'  T.  7  de  cette  Histoire,  h'  édition,  p.  15Î.  Hisioire 
de  Richer,  apud  Monumen/a  Germaniœ  de  Pertz,  t.  6, 
alias  .3.  —  «  T.  7  de  cette  Histoire,  4«  édition,  p.  làS. 
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gitime.  En  vertu  de  cette  autorité  la  nation 
même  ôte  le  royaume  à  Childéric  et  le  trans- 
porte à  Pépin ,  Car  on  ne  s'adressa  point  au  Pon- 
tife pour  qu'il  ôlât  ou  qu'il  donnât  le  royaume, 
mais  qu'il  déclarât  que  le  royaume  devait  être 
ôtéou  donné  par  ceux  qu'il  jugeait  en  avoir  le 
droit*.  »  Fénelon  s'explique  dans  le  même 
sens;  il  reconnaît  formellement  que  la  puis- 
sance temporelle  vient  de  la  nation;  il  sup- 
pose que  la  nation  a  le  droit  d'élire  et  de  dé- 
poser les  rois  ;  car  il  fait  observer  que,  dans 
le  moj'en  âge,  les  évêques  étaient  devenus  les 
premiers  seigneurs,  les  chefs  du  corps  de 
chaque  nation  pour  élire  et  déposer  les  sou- 
verains. Il  reconnaît  que,  pour  agir  en  sûreté 
de  conscience,  les  nations  chrétiennes  con- 
sultaient dans  ces  cas  le  chef  de  l'Église,  et 
que  le  Pape  était  tenu  de  résoudre  ces  cas  de 
conscience  par  la  raison  qu'il  est  le  pasteur 
et  le  docteur  suprême.  «  Le  pape  Zacharie, 
dit-il,  répondit  simplement  à  la  consultation 
des  Francs  comme  le  principal  docteur  et 
pasteur,  qui  est  tenu  de  résoudre  les  cas  par- 
ticuliers de  conscience  pour  mettre  les  âmes 
en  sûreté  2.  » 

A  la  suite  de  Fénelon  et  de  Bossuet  écou- 
tons Chateaubriand,  «  Traiter  d'usurpation 
l'avènement  de  Pépin  à  la  couronne,  c'est  un 
de  ces  vieux  mensonges  historiques  qui  de- 
viennent des  vérités  à  force  d'être  redites.  Il 
n'y  a  point  d'usurpation  là  où  la  monarchie 
est  élective  ;  c'est  l'hérédité  qui,  dans  ce  cas, 
est  une  usurpation.  Pépin  fut  élu  de  l'avis  et 
du  consentement  de  tous  les  Francs  :  ce  sont 
les  paroles  du  premier  continuateur  de  Fré- 
dégaire.  Le  Pape  Zacharie,  consulté  par 
Pépin,  eut  raison  de  répondre  :  «  Il  me  pa- 
raît bon  et  utile  que  celui-là  soit  roi  qui,  sans 
en  avoir  le  nom,  en  a  la  puissance,  de  préfé- 
rence à  celui  qui,  portant  le  nom  de  roi,  n'en 
garde  pas  l'autorité  »  Voilà  ce  que  dit  le 
royaliste  Chateaubriand  à  la  suite  de  Bossuet 
et  de  Fénelon.  Certes,  lorsque  trois  hommes 
de  cette  sorte,  et  trois  Français,  se  rencon- 
trent en  un  point  de  cette  nature,  on  peut 
s'en  tenir  là,  et  les  vrais  Français  feront  bien 

*  T.  1  de  cette  Histoire,  p.  30  et  seqq.  Bossuet,  De- 
fensio,  1.  2,  c.  34.  —  *  Œuvres  complètes  de  Fénelon, 
Versailles,  t.  22,  p.  684,  t.  2,  p.  382  et  38».  —  '  Clia- 
teaubi-iai.d,    Éludes  Inaloriqves,  t.  3,  p.  243. 


de  ne  plus  répéter  un  de  ces  vieux  mensonges 
historiques  qui  finirait  par  constituer  parmi 
eux  un  bas-empire  des  intelligences  et  des 
caractères. 

D'ailleurs  les  principes  que  professent  les 
trois  illustres  représentants  de  la  France, 
Bossuet,  Fénelon,  Chateaubriand,  se  trouvent 
à  l'origine  même  de  la  première  dynastie. 
Voici  en  quels  termes  le  plus  ancien  histo- 
rien des  Francs  parle  de  leurs  premiers  pas 
dans  la  Gaule  :  «  Or  Childéric,  régnant  sur 
la  nation  des  Francs,  abusait  de  leurs  filles. 
Indignés  de  cela,  ils  le  chassèrent  de  la 
royauté  et  prirent  unanimement  pour  roi 
Égidius,  maître  de  la  milice  pour  les  Ro- 
mains, qui  régna  huit  ans  sur  eux.  Childé- 
ric, qui  s'était  réfugié  chez  le  roi  des  Thu- 
ringiens,  ayant  appris  que  les  Francs  avaient 
oublié  ses  torts  et  le  regrettaient,  o'en  revint 
et  fut  rétabli  dans  la  royauté,  mais  de  telle 
sorte  qu'il  régna  conjointement  avec  Égi- 
dius *.  »  Quelque  temps  après  il  eut  un  fils 
qu'il  nomma  Chlodvig  ou  Clovis. 

Ainsi  donc,  au  commencement  de  la  pie- 
mière  dynastie,  la  royauté  des  Francs  n'était 
ni  héréditaire  ni  inamissible.  Les  Francs 
expulsent  du  trône  et  du  royaume  Childéric 
parce  qu'il  se  conduit  mal,  et  ils  élisent  à  sa 
place,  non  pas  un  homme  de  la  nation,  mais 
un  étranger,  mais  un  Romain  qui  comman- 
dait dans  ces  quartiers  les  troupes  impéria- 
les; et  quand,  après  huit  ans  de  déposition 
et  de  bannissement,  ils  veulent  bien  rappeler 
Childéric,  ils  partagent  la  royauté  entre  les 
deux  :  his  ergo  regnantibus  simul. 

Dans  les  chartes  constitutionnelles  de 
Charlemagne  et  de  Louis  le  Débonnaire, 
ainsi  que  dans  les  écrits  d'Hincmar,  archevê- 
que de  Reims  et  par  là  même  président  né 
de  la  France  électorale,  nous  avons  vu  que 
l'élection  avait  lieu  non-seulement  au  chan- 
gement des  dynasties,  mais  à  chaque  chan- 
gement de  règne.  Le  peuple  français  avait  le 
droit  constitutionnel,  parmi  les  fils  de  l'em- 
pereur et  du  roi  défunt,  de  choisir  celui  qu'il 
voulait  *. 

D'après  tous  ces  faits  et  ces  monuments  de 

•  T.  4  de  cette  Histoire,  p.  25C  et  257.  Gregor.  Turon., 
I.  2,  c.  12.  —  «  T.  1  de  cette  Histoire,  p.  207  etsecjn. 
—  T.  (i,p.  218  et  seqq. 
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leur  histoire,  que  nous  avons  vus  en  détail, 
les  Français  du  dix-neuvième  siècle  étaient 
parfaitement  les  maîtres  de  faire  ce  qu'ils 
ont  tait  les  21  et  22  novembre  1852. 

Les  socialistes  lancèrent  aussi  des  récla- 
mations, mais  furibondes;  ils  y  reconnais- 
sent que  Louis  Napoléon  était  élu  empereur 
par  le  clergé,  par  la  magistrature,  par  l'ar- 
mée, parle  peuple;  seulement  ils  traitent  le 
peuple  de  troupeau  et  les  autres  de  brigands. 
Quant  à  Louis-Napoléon,  ils  le  condamnent 
tous  au  poignard  de  l'assassin  ou  à  la  hache 
du  bourreau.  Une  de  ces  abominables  pro- 
vocations, qui  traite  le  peuple  de  troupeau  et 
qui  cependant  est  adressée  au  peuple,  porte 
la  signature  du  poëte  Victor  Hugo,  autrefois 
chrétien  et  royaliste.  Ces  pièces  prouvent  au 
moins  une  chose  :  c'est  que  les  révolution- 
naires, les  socialistes,  en  1832,  n'étaient  ni  le 
peuple,  ni  l'armée,  ni  la  magistrature,  ni  le 
cl  ergéde  France. 

L'Allemagne  n'en  est  pas  encore  là,  car 
l'Allemagne  n'est  pas  encore  une;  il  y  a  une 
Allemagne  catholique  et  une  Allemagne  pro- 
testante. L'Allemagne  catholique,  comme  la 
France,  conserve  en  soi  le  remède  à  tous  ses 
maux  ;  ce  remède  est  la  vraie  foi,  la  foi  qui 
sauve;  c'est  l'union  avec  la  vraie  Église,  avec 
la  vraie  société  de  Dieu  et  des  hommes,  avec 
l'Église  romaine.  Avec  ce  remède  les  maux 
peuvent  être  grands,  ils  ne  sont  jamais  incu- 
rables. Tout  au  contraire  l'Allemagne  pro- 
testante porte  en  soi  le  principe  du  mal,  le 
principe  de  l'anarchie,  avec  l'aversion  du 
remède  .  Elle  n'est  protestante  qu'autant 
qu'elle  proleste  contre  l'Église  romaine  , 
contre  la  vraie  Église,  contre  la  vraie  so- 
ciété de  Dieu  et  des  hommes,  contre  la  vraie 
foi  que  celte  Église  enseigne.  Le  seul  prin- 
cipe commun  à  l'Allemagne  protestante , 
c'est  qu'il  ne  faut  pas  être  catholique  ro- 
main et  que  chacun  n'a  d'autre  règle  que 
soi-même. 

Or  l'Église  catholique  enseigne  que  Dieu 
est  infiniment  bon  et  que  l'homme  a  son 
libre  arbitre.  Le  moine  Luther,  père  du  pro- 
testantisme, dira  donc,  contrairement  à  l'É- 
glise :  L'homme  n'a  point  de  libre  arbitre  ; 
il  (ail  tout  nécessairement,  et  cependant  Dieu 
le  punit  nnn-seulenient  du  mal  qu'il  ne  peut 
xiv. 
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éviter,  mais  encore  du  bien  qu'il  fait  de  son 
mieux:  d'où  cette conséf|uence  :  Dieu  n'est 
pas  bon,  il  n'est  pas  môme  juste  ;  blasphème 
plus  horrible  que  l'athéisme. 

L'Église  catholique  enseigne  qu'il  ne  suffit 
pas  d'avoir  la  foi,  mais  qu'il  faut  encore  faire 
de  bonnes  œuvres.  Nous  avons  vu  saint  Paul, 
dans  la  tentation,  redoubler  de  prières,  châ- 
tier son  corps,  de  peur  qu'après  avoir  prêché 
aux  autres  il  ne  fût  lui-môme  réprouvé.  Il  ne 
se  sentait  coupable  de  rien,  mais  il  ne  se 
croyait  pas  justifié  pour  cela.  Le  moine  Lu- 
ther, père  du  protestantisme,  dira  donc, 
contrairement  à  l'Église  et  à  saint  Paul,  il 
dira,  dans  son  traité  ou  sermon  de  la  liberté 
chrétienne,  que  tout  chrétien  est  roi  et  prê- 
tre, qu'il  est  libre  de  toute  loi  et  de  toute 
bonne  œuvre,  qu'il  devient  juste  par  la  foi 
seule  à  sa  justification,  que  la  justice  ou  la 
grâce  ne  se  perd  que  par  l'infidélité,  que  de 
croire  les  bonnes  œuvres  nécessaires  c'est 
perdre  la  foi,  c'est  perdre  avec  la  foi  tout  le 
reste.  Et  pour  qu'on  ne  pût  se  méprendre 
sur  le  sens  et  la  portée  d'une  pareille  doc- 
trine, il  dira  au  plus  intime  de  ses  disciples, 
àMélanchthon:  «Sois  pécheuret  pèche éner- 
giquement,  mais  que  la  foi  soit  plus  grande 
que  ton  péché  !...  Il  nous  suffit  que  nous 
ayons  connu  l'Agneau  de  Dieu  qui  ôte  les 
péchés  du  monde  ;  le  péché  ne  peut  dé- 
truire en  nous  le  règne  de  l'Agneau,  quand 
nous  forniquerions  et  tuerions  mille  fois 
par  jour'.» 

D'après  celales  sociétés  secrètes  de  nos  jours 
ne  font  que  répéter  de  mettre  en  pratique  la 
doctrine  de  Luther  quand  elles  disent  à  leurs 
adeptes  :  «  Faites  ce  que  vous  voudrez,  men- 
tez, parjurez-vous,  volez,  tuez  les  riches  et 
les  princes,  croyez  seulement  que  vous  avez 
bien  fait.  » 

L'Église  catholique  enseigne,  avec  samt 
Paul,  que  par  le  baptême  tous  les  chrétiens 
sont  un  mèmecorps,  une  même  Église,  corps 
mystique  de  Jésus-Christ  ;  que  dans  cette 
Église, comme  dans  le  corps  humain,  tous 
les  membres  ne  sont  pas  le  même,  mais 
plusieurs,  ni  n'ont  les  mômes  fonctions, 
mais  des  fondions  diverses.  «  Si  tout  le 

•  T.  12  de  cette  Histoire,  p.ii  et  iiti. 
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corps  était  œil  où  serait  l'ouïe  ?  demande 
l'Apôtre.  Si  tout  était  ouïe  où  serait  l'odorat? 
Si  tous  les  membres  étaient  un  et  le  même 
où  serait  le  corps  '?»  Le  moine  Luther,  père 
du  protestantisme,  dira,  contrairement  à 
rÉglis€  et  à  saint  Paul,  que  par  le  baptême 
tout  chrétien  est  prêtre  et  roi;  c'est-à-dire 
que,  dans  une  Église  protestante,  dans  un 
royaume  protestant,  il  n'y  a  ni  piçds  ni 
niait)s,  ni  bras  ni  jambes,  mais  seulement 
des  tôles.  Des  barons  allemands  trouvèrent 
admirable  la  première  moitié  du  principe 
luthérien  qui  leur  permettait,  en  leur  qua- 
lité de  prêtres,  de  s'emparer  des  biens  ecclé- 
siastiques. De  leur  côté  les  paysans  luthé- 
riens trouvèrent  non  moins  admirable  l'au- 
tre moitié  du  même  principe  :  tout  chrétien 
est  roi,  et  ils  prirent  les  armes  pour  être 
rois,  princes,  ducs,  barons  comme  les  au- 
tres. Muiizcr,  leur  chef,  confessa  à  la  mort 
que  le  but  de  son  entreprise  était  d'étabhr 
l'égalité  parmi  les  chrétiens  et  d'expulser  ou 
de  tuer  les  princes  et  les  seigneurs  qui  ne 
voudraient  point  accédera  la  confédération. 
Le  point  capital  en  était  la  communauté  des 
biens  et  le  partage  de  tout  entre  tous,  sui- 
vant les  occasions  et  les  besoins.  «  Si  les 
luthériens,  disait-il,  ne  voulaient  faire  autre 
ciiose  que  de  vexer  les  prêtres  et  les  moines, 
ils  auraientmieuxfait  de  rester  tranquilles*.» 
Comme  on  le  voit,  les  socialistes  et  les  com- 
munistes de  nos  jours  ne  font  que  repren- 
dre l'œuvre  des  paysans  luthériens .  Les 
princes  protestants  le  trouvent  mauvais  au- 
jourd'hui comme  autrefois,  c'est  de  leur  part 
une  étrange  inconséquence.  Puisqu'ils  adop- 
tent le  principe  de  Luther  et  qu'ils  sont  bien 
aises  de  tirer  les  conséquences  de  la  première 
moitié,  pourquoi  d'autres  ne  tireraient-ils 
pas  les  conséquences  de  la  seconde?  D'au- 
tant plus  que  leur  père  et  patriarche  Luther 
a  dit,  dans  son  credo  de  1521  :  «  Il  n'est  pas 
d'État  qui  puisse  être  heureusement  gou- 
verné par  des  rois:  c'est  l'enseignement  de 
l'expérience  *,  »  Et  ailleurs  :  «  Les  princes 
sont  communément  les  plus  grands  fous  cl 
les  plus  fieffés  coquins  de  la  terre;  on  n'en 
saurait  attendre  rien  de  bon,  mais  toujours 

*  t  Cor,,  12.  —  «  T.  12  de  cette  Histoire,  p.  157. 
Menzel,  t.  I,  p.  :^10.  —  sMimi^i  I  "• 


ce  qu'il  y  a  de  pire.  »  Il  s'était  même  fait  à 
cet  égard  une  sorte  de  proverbe  qui  disait: 
«  Être  prince  et  n'être  pas  brigand,  c'est  ce 
qui  paraît  à  peine  possible  *.  »  Ce  qu'il  y  a 
de  plus  singulier,  c'est  que  jusqu'à  cette 
heure  les  rois  et  les  seigneurs  protestants  de 
Prusse,  de  Hanovre,  de  Wurtemberg,  de 
Hesse,  de  Bade,  de  Mecklembourg,  etc., 
n'ont  pas  donné  le  démenti  à  Luther  ;  car 
c'est  pour  conserver  la  doctrine  de  ce  moine 
qu'ils  continuent  plus  ou  moins  son  opposi- 
tion contre  l'Église  de  Dieu. 

L'Église  catholique  enseigne,  avec  saint 
Paul,  «  qu'en  Dieu,  qu'en  la  religion  chré- 
tienne, et  dans  tout  véritable  apôlre,  il  n'y  a 
pas  le  oui  et  le  non,  mais  un  oui,  un  amen, 
une  véracité  constante*.  »  Le  protestantisme 
est  par  sa  nature  une  alternative  intarissa- 
ble de  oui  et  de  non,  de  pour  et  de  contre  sur 
toutes  choses.  Chaque  prolestant  n'a  de  rè- 
gle que  soi-même,  et  ce  qu'il  professe  au- 
jourd'hui ne  l'engage  pas  pour  demain  ;  au- 
jourd'hui même  on  n'est  pas  sûr  de  ce  qu'il 
professe,  car  en  disant  oui  il  peut  enten- 
dre non. 

Luther  lui-même  écrivait  à  Mélanchthon  : 
«  Quand  nous  serons  à  l'abri  de  la  violence 
et  que  nous  aurons  la  paix,  nous  raccommo- 
derons facilement  nos  artifices,  nos  menson- 
ges et  nos  fautes  »  De  tout  cela  un  piiilo- 
sophe  protestant,  le  Prussien  Hégel,  a  eu 
raison  de  conclure  :  «  Le  pur  être  et  le  pur 
néant  sont  donc  la  même  chose*.  »  En  sorte 
que,  pour  un  protestant  instruit,  c'est  la 
même  chose  de  dire  oui  ou  non,  cela  est  ou 
cela  n'est  pas  ;  d'où  il  reste  à  conclure  que  les 
protestants  complets  sont,  non  pas  seulement 
hors  de  l'Église  catholique,  mais  hors  de  la 
communion  du  langage  humain,  hors  de 
l'humanité  parlante. 

Cette  différence  fondamentale  entre  le  ca- 
tholicisme et  le  protestantisme  une  fois  bien 
comprise,  on  s'expliquera  facilement  l'his- 
toire passée  et  présente  de  l'Allemagne. 

La  révolution  avait  éclaté  à  Paris  le  2i  lé- 
vrier 1848  ;  les  13  et  14  mars  suivant  la  ré- 
volution éclata  tout  ensemble  à  Berlin  et  à 
Vienne.  A  Berlin  le  roi  protestant  ou  révolu- 

'  p.  ■!  et  5.  — 2  Cor.,  I.  —  '  T.  12  de  cette  Histoire, 
p.  3S.  —  '  Œil  ores  du  llitijtl  (en  allemand),  t.  3,  p.  78, 


de  l'ère  chr.] 


DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE. 


771 


tionnaire  de  Prusse  profila  de  l'occasion  pour 
proclamer  le  rétablissement  de  l'empire  et 
de  l'unité  de  l'Allemagne  et  s'offrir  à  en  être 
le  chef  ;  sa  prétention  déplut  aux  autres 
princes  :  chacun  prétendait  rester  maître 
chez  soi. 

Comme  toutefois  l'Allemagne  aspire  fon- 
cièi  ement  à  être  une,  on  assembla,  pour  lui 
pfaire,  une  diète  générale  à  Francfort,  la- 
quelle nomma  un  vicaire  de  l'empire  en  at- 
tendant un  empereur  en  titre.  Ce  parlement 
germanique  fut,  comme  le  protestantisme, 
une  alternative  de  oui  et  de  non,  de  pour  et 
de  contre,  et  finit  par  cet  axiome  protestant  : 
«  Quelque  chose  ou  rien,  c'est  la  même 
chose.  »  D'ailleurs  la  Prusse  eut  assez  à  faire 
chez  elle  pour  maintenir  sa  propre  unité 
contre  elle-même.  Autant  en  était-il  des  au- 
tres gouvernements  protestants. 

Au  milieu  de  cette  anarchie  universelle, 
issue  des  principes  mêmes  du  protestan- 
tisme, on  voit  apparaître  les  premiers  rayons 
d'une  nouvelle  aurore,  les  premiers  rayons 
du  retour  de  l'Allemagne  à  sa  véritable  et 
ancienne  unité.  Le  socialisme,  qui  n'est  que 
le  protestantisme  politique,  trouve  une  sym- 
pathie naturelle  parmi  les  sectaires  du  phi- 
losophisme allemand,  qui  n'est  que  le  pro- 
testantisme moins  la  Bible  ;  il  trouve  une 
.-sympathie  non  moins  naturelle  chez  les 
pasteurs  et  docteurs  du  protestantisme  ec- 
clésiastique, qui  n'est  que  le  philosophisme 
allemand,  plus  la  Bible.  Nous  appelons  phi- 
losophisme cette  anarchie  de  l'intelligence 
humaine  où  chacun  ne  reconnaît  de  règle 
et  de  juge  que  soi-même,  en  sorte  qne  le  oui 
et  le  non,  quelque  chose  et  rien  devient  la 
même  chose.  Lors  donc  qu'en  1848  la  révo- 
lution sociale  ou  antisociale  éclata  en  Prusse, 
ainsi  que  dans  les  pays  de  Bade,  Wurtem- 
berg, Hcsse  et  ailleurs,  les  élèves  des  uni- 
versités et  écoles  protestantes  se  déclarèrent 
généralement  pour  la  révolution  et  contre 
les  gouvernements.  Les  pasteurs  protestants, 
soi-disant  ministres  du  saint  Évangile,  gar- 
dèrent généralement  une  prudente  neutra- 
lité, un  prudent  silence  entre  l'ordre  et  le 
désordre,  entre  le  gouvernement  et  la  ré- 
bellion. Les  catholiques,  au  contraire,  évo- 
ques, prêtres,  simples  fidèles,  se  déclarèrent 


généralement  pour  la  cause  de  l'ordre  et  d(!s 
gouvernements  ;  aussi  les  souverains  pro- 
testants, éclairés  par  cette  expérience,  ac- 
cordèrent-ils généralement  un  peu  plus  de 
liberté  aux  catholiques.  Ils  permirent  aux 
prêtres  catholiques-romains,  même  aux  Li- 
guoriens  et  aux  Jésuites,  de  prêcher  des  re- 
traites, des  missions,  et  dans  les  villes  et 
dans  les  cauj pagnes,  pour  ramener  les  po- 
pulations à  l'esprit  de  paix  et  de  concorde, 
au  respect  de  la  propriété  et  des  personnes. 
Le  succès  de  ces  missions  si  anciennes  et  si 
nouvelles  fut  prodigieux  et  l'est  encore;  la 
foi,  la  piété,  le  zèle  des  bonnes  œuvres  re- 
fleurissent parmi  les  catholiques  et  allircnl 
l'admiration  des  protestants  honnêtes.  Il  se 
révèle  parmi  ceux-ci  un  mouvement  extra- 
ordinaire; on  voit  des  conversions  éclata  nies, 
surtout  dans  les  rangs  élevés  et  qui  savent 
réfléchir.  Une  comtesse  de  Hahn,  renommée 
dans  le  monde  littéraire  par  son  esprit,  ses 
talents  et  des  ccriis  très-remarquables,  non- 
seulement  se  fait  catholique  et  en  publie  les 
motifs,  mais  elle  vient  en  France,  dans  la 
ville  d'Angers,  pour  entrer  au  noviciat  des 
religieuses  du  Bon-Pasleur.  Un  journal  pro- 
testant du  Mecklembourg,  considérant  toutes 
ces  commotions  qui  travaillent  la  société  hu- 
maine, n'y  voit  d'autre  remède  pour  l'Alle- 
magne protestante  que  le  retour  à  l'Église 
catholique  et  termine  son  article  par  ces 
mots  :  a  Ainsi  donc,  en  avant,  vers  Rome  !  » 

Jusqu'alors  les  pasteurs  prolestants  s'é- 
taient tenus  tranquilles  ;  mais,  quand  ils 
virent  cette  merveilleuse  influence  des  mis- 
sions catholiques,  non  sur  les  catholiques 
seuls,  mais  sur  les  protestants  mêmes,  ils 
eurent  peur  de  se  voir  abandonnés  de  leur 
propre  troupeau;  ils  résolurent  de  donner 
eux-mêmes  des  missions  et  s'assemblèrent 
en  colloques  pour  en  mieux  préparer  le  suc- 
cès. La  substance  de  leurs  délibérations  fut 
l'alternative  ordinaire  de  oui  et  de  non,  de 
pour  et  de  contre,  et  aboutit  à  l'axiome  final 
du  protestantisme  :  «  Quelque  chose  et  l  ien, 
c'est  la  même  chose.  »  Au  lieu  de  donner 
des  missions  ils  intriguèrent  auprès  des  gou- 
vernements pour  empêcher  les  catholique/ 
d'en  faire.  Le  duc  protestant  de  Mecklem< 
bourg  défendit  donc  à  un  seigneur  proies» 
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tant  du  pays,  devenu  catholique,  d'avoir  un 
prêtre  catholique  chez  lui.  Le  gouvernement 
prussien,  repentant  de  sa  bienveillance  mo- 
mentanée envers  les  catholiques,  paraît  vou- 
loir en  revenir  à  la  persécution.  Si  donc  la 
Providence  frappait  de  nouveaux  coups  pour 
apprendre  la  justice  aux  princes  allemands, 
il  n'y  aurait  pas  lieu  de  s'étonner. 

Lorsqu'en  1848  le  roi  protestant  de  Prusse 
se  posa  comme  empereur  de  l'Allemagne 
protestante,  il  croyait  le  moment  favorable. 
Et,  de  fait,  l'Allemagne  catholique,  en  par- 
ticulier la  dynastie  impériale  de  Lorraine- 
Autriche,  paraissait  aux  abois  ;  en  Italie  c'é- 
fait  la  guerre,  l'insurrection  triomphante 
sous  le  commandement  du  roi  Charles- 
Albert  de  Piémont;  en  Hongrie  c'était  l'in- 
surrection triomphante  de  l'aristocratie 
magyare,  sous  la  direction  du  protestant 
Kossuth;  à  Vienne  c'était  l'insurrection 
triomphante  des  étudiants  et  des  bourgeois 
vollairiens.  Ces  insurrections  patentes,  et 
les  sociétés  secrètes  qui  en  sont  le  foyer, 
trouvaient  de  l'argent  dans  la  bourse  des 
Juifs,  qui  en  prêtaient  volontiers  et  aux  re- 
belles et  aux  princes  afin  de  s'enrichir  dou- 
blement des  calamités  pubhques.  Pour  sur- 
croît de  difficultés  l'empereur  Ferdinand 
cède  l'empire  à  son  neveu  âgé  de  dix-huit 
ans,  François-Joseph.  Dans  ces  extrémités 
l'Autriche  offre  au  roi  Charles-Albert  une 
portion  considérable  de  la  Lombardie,  afin 
de  pouvoir  réunir  toutes  ses  troupes  contre 
l'insurrection  de  Vienne  et  l'insurrection  de 
Hongrie.  Le  roi  piéraontais,  qui  aspirait  à  la 
conquête  de  la  Lombardie  et  même  de  l'Ita- 
lie entière,  refuse  l'offre  faite  par  un  souve- 
rain de  ses  parents;  peu  après  il  perd  la  ba- 
taille de  Novare,  et  l'Autriche  conserve 
toutes  ses  possessions  d'Ilahe,  et  de  plus  une 
renommée  de  constance  et  de  bravoure  qui 
vaut  mieux  que  ces  possessions.  Elle  réprime 
dans  sa  capitale  l'insurrection  des  étudiants 
et  des  bourgeois  voltairiens,  qui  paraissaient 
dominés  par  les  Juifs;  en  Ilongrie,  aidée 
d'une  armée  russe,  elle  finit  par  dompter 
complètement  l'insurrection  de  l'aristocratie 
magyare,  dont  un  des  chefs,  le  général 
Belim,  va  se  faire  musulman  en  Turquie.  Ce 
n'est  pas  tout;  le  jeune  empereui-  François- 


Joseph  fait  une  conquête  bien  plus  glorieuse; 
dans  ses  voyages  au  milieu  des  Lombards, 
des  Vénitiens,  des  Dalraates,  des  Croates,  des 
Valaques,  des  Transylvains,  des  Hongrois, 
des  Polonais,  des  Bohèmes,  des  Moraves,  etc., 
il  gagne  le  cœur  de  toutes  ces  populations 
diverses  qui  s'unissent  de  nouveau  en  un 
seul  empire  dans  sa  personne,  et  l'Autriche, 
qui  naguère  paraissait  à  l'agonie,  s'en  relève 
plus  puissante  et  plus  glorieuse  que  jamais. 
Alors  le  reste  de  l'Allemagne  commence  à 
se  rappeler  que  c'est  là  son  vrai  centre  poli- 
tique, sa  vraie  unité  nationale  ;  là,  dans 
cette  antique  dynastie  de  Habsbourg-Lor- 
raine, dynastie  toujours  catholique,  toujours 
intimement  unie  à  la  société  vivante  de  Dieu 
et  des  hommes,  la  sainte  Église  romaine. 

Après  tant  d'épreuves  et  de  révolutions, 
ces  trois  princes  à  la  fois  jeunes  et  catholi- 
ques, Ferdinand,  roi  de  Naples,  François- 
Joseph,  empereur  d'Autriche,  Louis-Napo- 
léon, empereur  des  Français,  semblent  an- 
noncer à  l'Église,  leur  mère,  des  jours  de 
triomphe  et  de  consolation;  non-seulement 
ils  les  annoncent,  mais  ils  les  préparent. 

Il  y  a  deux  siècles,  après  une  guerre  de 
trente  ans,  nous  avons  vu  l'Allemagne  en- 
tière, déchirée  par  le  protestantisme  en  deux 
ou  trois  lambeaux  sanglants,  Allemagne  ca- 
tholique, Allemagne  luthér  enne,  Allemagne 
calviniste,  se  réconciliei'  provisoirement  en 
attendant  une  réconciliation  plus  parfaite  et 
plus  intime  dans  l'antique  union  et  unité. 
Nous  avons  vu,  dans  les  actes  mêmes  de  la 
pacification  de  4650,  ces  clauses  remarqua- 
bles :  a  Jusqu'à  ce  que,  par  la  grâce  de  Dieu, 
on  se  soit  accordé  sur  les  dissidences  de  re- 
ligion *  ;  jusqu'à  ce  que  les  controverses  de 
religion  soient  terminées  par  une  composi- 
tion amiable  et  universelle  des  parties  *  ; 
jusqu'à  ce  qu'on  se  soit  autrement  accordé 
sur  la  religion  chrétienne'  ;  jusqu'à  la  con- 
ciliation chrétienne  du  dissentiment  de  reli- 
gion*. Que  si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  on  ne 
peut  convenir  amiablement  sur  les  dissiden- 
ces religieuses,  cette  convention  ne  laissera 
pas  d'être  perpétuelle  et  cette  paix  de  durer 
toujours  *.  »  Ces  clauses  et  ces  vœux,  aux- 

'  Instrument.  Osnah.,  art.  5,  §  11.  —     §  25.  — 
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quels  l'on  ne  fait  point  assez  attention,  re- 
présentent le  traité  de  Weslphalie  comme 
n'étant  qu'une  pacification  transitoire  et  le 
préliminaire  d'une  paix  définitive,  la  paix  et 
l'union  des  esprits  et  des  cœurs  dans  la 
même  foi,  la  môme  espérance  et  la  même 
ciiarité.  C'est  à  cela  que  doivent  travailler  de 
pai  t  et  d'autre  tous  les  hommes  de  bien. 

Depuis  deux  siècles  nous  avons  vu  plu- 
sieurs personnages  d'Allemagne,  mais  pas 
un  gouvernement,  travailler  à  cette  récon- 
ciliation finale  de  leur  patrie  avec  elle-même  ; 
au  contraire  nous  avons  vu  Frédéric  de 
Prusse  prêcher  l'impiété  et  l'immoralité, 
semer  à  pleines  mains  dans  sa  famille  et  dans 
son  royaume  les  germes  d'anarchie  et  de 
destruction.  Nous  avons  vu,  dans  le  môme 
temps,  l'empereur  Joseph  II,  par  ses  inno- 
vations indigestes,  irréfléchies,  révolution- 
naires, brouiller  l'Église  et  l'empire  comme 
s'il  avait  eu  hâte  de  faire  perdre  <à  sa  famille 
et  la  Belgique,  et  la  Lombardié,  et  la  Toscane, 
et  la  Hongrie,  et  l'Autriche  par-dessus  le 
marché.  Les  années  1830  et  1848  ont  fait 
voir  que,  par  suite  de  cette  politique  anti- 
chi'étienne  et  anticatholique,  l'Allemagne  , 
entière  n'a  plus  de  base,  qu'une  étincelle  ve-  , 
nue  de  Paris  par  le  chemin  de  fer  peut  la 
bouleverser  et  la  mettre  en  feu,  et  que  bien- 
tôt elle  n'aura  plus  d'autre  appui  que  la  lance 
du  cosaque. 

Le  jeune  empereur  François-Joseph  l'a  vu 
de  près  et  paraît  l'avoir  compris.  Puisse-t-il 
en  profiler  et  s'entendre  avec  le  chef  de  l'É- 
glise de  Dieu  pour  la  régénération  de  l'Alle- 
magne catholique. 

Dans  l'Allemagne  il  faut  distinguer  trois 
choses  :  le  peuple,  le  clergé  et  les  gouverne- 
ments. Malgré  les  séductions  et  quelquefois 
les  persécutions  de  ses  gouvernements,  mal- 
gré la  négligence  et  quelquefois  la  coupable 
connivence  de  plusieurs  de  ses  évêques  et  de 
ses  prêtres,  le  peuple  catholique  d'Allema- 
gne a  conservé  la  foi  et  la  piété.  C'est  le  peu- 
ple qui  a  fait  reculer  devant  une  apostasie 
complète  les  mauvais  prêtres  de  Bade  et  de 
Wurtemberg.  Sous  ce  nom  de  peuple  nous 
comprenons  les  séculiers  de  tout  rang,  entre 
les  autres  le  comte  de  Stolherg,  digne  fils 
d'un  digne  père,  qui  par  son  activité  et  son  ' 
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zèle  continue  le  bien  immense  qu'a  com- 
mencé son  père  par  son  JJisloire  de  la  Reli- 
gion de  Jésus- Chr  is i.  Plus  d'une  noble  famille 
présente  ainsi  des  apôtres  laïques  pour  coo- 
pérer à  la  régénération  prochaine  et  même 
présente  de  l'Allemagne.  La  littératur  e  et  la 
science,  noblesse  de  l'esprit,  ne  restent  pas 
en  arrière  de  la  noblesse  de  race  ;  nous  avons 
vu  Gœrres  père  marcher  à  la  tête  du  mou- 
vement catholique  lors  de  la  persécution 
prussienne  contre  l'archevêque  de  Cologne; 
nous  avons  vu  Gœrres  fils  marcher  digne- 
ment sur  les  traces  de  son  père  jusqu'à  sa 
mort,  en  cette  même  année  1852. 

Parmi  ces  apôli  es  laïques  du  catholicisme 
en  Allemagne  le  principal  est  François-Jo- 
seph Busz,  du  pays  de  Bade,  dont  nous  con- 
naissons, entre  autres,  deux  écrits  :  1°  Asso- 
ciation catholique  de  l'Allemagne  ;  '2,°  Réjorwe 
nécessaire  dans  l'instruction  et  dans  V éducation 
du  clergé  catholique  séculier  dj  r Allemagne. 
L'auteur,  jusqu'à  présent  conseiller  aulique 
du  grand-duc  de  Bade,  a  été  membre  de  l'As- 
semblée nationale  de  Francfort  pour  la  re- 
constitution de  l'unité  allemande.  Il  dit  dans 
la  préface  de  son  Association  catholique  : 
«  L'année  1848  nous  a  montré  que  nous,  Al- 
lemands, nous  ne  pouvons  pas  nous  reposer 
sur  nos  gouvernements.  La  diplomatie,  ainsi 
que  la  bureaucratie,  est  et  demeure  incura- 
ble. Oui,  notre  misère  est  grande  ;  c'est  la 
dissension  des  bons,  l'union  des  méchants. 
La  guerre  révolutionnaire  de  1848  et  1849  fut 
une  guerre  de  principes,  mais  sans  issue; 
elle  a  été  comprimée,  mais  non  vidée.  Elle 
continue  à  s'allumer  sous  les  dehors  qui  la 
couvrent  ;  l'infatigable  volcan  travaille  parmi 
la  nation,  non-seulement  depuis  1848,  mais 
depuis  trois  siècles.  Nier  les  lois,  les  princi- 
pes mêmes  du  droit,  ce  n'est  que  la  forme 
extérieure;  l'essence  de  notre  maladie,  c'est 
le  reniement  de  Dieu  et  de  sa  sainte  Église. 
La  révolution  est  apostasie,  la  désunion  de  la 
nation  est  schisme,  l'anarchie  est  athéisme. 
Quiconque  a  vu  de  près,  comme  moi,  les  né- 
gociations publiques  de  l'Allemagne,  celui-là 
sait  que  le  combat  politique  était,  au  fond  et 
depuis  longtemps,  en  particulier  depuis  les 
trois  dernières  années,  un  combat  des  con- 
fessions religieuses.  De  pareilles  évolutions 
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du  mal  ont  une  vie,  ne  fût-ce  que  celle  de  la 
dissolution;  elles  naissent  l'une  de  l'autre, 
et  toujours  plus  tranchantes  et  plus  tran- 
chées. Je  le  dis  dans  la  plus  profonde  tris- 
tesse :  le  combat  politique  des  parties  devient 
enfin  guerre  civile,  la  guerre  civile  devient 
guerre  de  religion,  la  guerre  de  religion  de- 
vient guerre  de  l'incrédulité  contre  la  foi, 
de  l'Antéchrist  contre  le  Christ;  mais  le 
Christ  triomphera  aussi  parmi  nous  comme 
■vainqueur  de  l'enfer.  » 

Dans  cet  état  de  choses  notre  premier  de- 
voir est  de  rétablir  l'union  catholique.  Que 
l'Église  de  Germanie  s'unisse  étroitement  à 
la  chaire  apostolique  et  qu'elle  dépose  à  ja- 
mais toute  prétention  à  être  une  Église  pré- 
tendue nationale.  Que  l'épiscopat  germani- 
que, et  pour  l'esprit  et  pour  l'action,  de- 
vienne un  corps  dans  la  nation,  un  corps 
solidaire  de  ses  actes  et  de  ses  soiiifi  nnces. 
Qu'il  tende  à  la  pleine  liberté  de  l'Église, 
mais  pour  agir,  mais  pour  former  un  clergé 
exemplaire  dans  des  petits  et  des  grands  sé- 
minaires, ainsi  que  des  institutions  supé- 
rieures. Quant  au  peuple,  il  doit  s'exercer 
aux  œuvres  de  toute  espèce  de  charité  afin 
de  faire  fructifier  de  nouveau  chrétienne- 
ment tous  les  champs  de  culture.  Christiani- 
ser ainsi  la  vie  entière  de  la  nation,  c'est  le 
travail  d'une  association  laïque  comprenant 
les  catholiques  de  nation  allemande.  De  là 
les  Associations  de  Pie  IX,  fondées  et  propa- 
gées dans  toute  l'Allemagne,  principalement 
par  M.  Busz.  Le  vocable  de  Pie  IX  qu'elles 
ont  pris  en  indique  assez  l'esprit;  leur  but 
général  est  de  seconder  les  évêques  et  les 
prêtres  dans  tout  ce  qui  peut  améliorer  les 
mœurs,  l'éducation,  soulager  les  misères 
humaines,  rétablir  la  liberté  et  les  droits  de 
l'Eglise,  faire  pénétrer  l'esprit  de  foi  jusque 
dans  les  sciences,  les  arts  elles  métiers.  Le 
livre  de  M.  Busz  expose  le  point  où  en  était 
en  1851  l'ensemble  de  ces  associations  et  ce 
qui  restait  à  faire  ;  elles  continuent  de  pros- 
pérer et  d'enfanter  des  associations  sembla- 
bles. Ainsi  l'abbé  Kolping,  vicaire  de  la  ca- 
thédrale de  Cologne,  a  fondé  dans  celte  ville 
une  association  de  compagnons  catholiques 
pour  passer  chrétiennement  ensemble  leurs 
heures  de  loisir,  s'y  perieclionner  dans  les 


connaissances  convenables  à  leur  état,  au 
lieu  de  perdre  leur  temps,  leur  argent  et 
leurs  mœurs  dans  les  cabarets.  Au  mois 
d'août  1852  on  comptait  déjà  vingt-cinq  vil- 
les d'Allemagne  où  cette  association  d'ou- 
vriers s'était  établie. 

En  France  il  y  a  des  établissements  analo- 
gues. A  Nancy  l'abbé  Harmand,  vicaire  de  la 
cathédrale,  a  fondé  une  maison  des  appren- 
tis de  la  ville.  Les  jeunes  gens  y  sont  à  de- 
meure; mais  le  matin  ils  vont  dans  l'atelier 
du  maître  qu'on  leur  a  choisi,  ils  en  revien- 
nent pour  l'heure  du  dîner  et  du  souper;  ils 
ont  deux  heuF  es  de  classe  par  jour  ;  on  les 
exerce  à  la  )e.,ture,  à  l'écriture,  au  calcul,  au 
dessin  linéf'lre;  ils  assistent  ensemble  aux 
offices  div''  /s  les  dimanches  et  fêtes,  prennent 
enseniblr  /eurs  récréations  et  leurs  prome- 
nades. ^  jaque  dimanche  la  conduite  de  cha- 
cun pendant  la  semaine  est  examinée  publi- 
quement, sur  le  témoignage  du  maître  chez 
lequel  il  travaille,  ainsi  que  des  surveillants 
qui  ne  le  perdent  pas  de  vue.  Si  les  témoi- 
gnages sont  favorables  pendant  trois  diman- 
ches consécutifs,  l'apprenti  devient  membre 
du  jury  que  l'on  consulte  sur  l'appréciation 
de  la  conduite  de  celui  qu'on  examine.  Les 
témoignages  sont-ils  bons  durant  dix  diman- 
ches de  suite  :  son  nom  est  inscrit  sur  le  ta- 
bleau d'honneur  et  on  met  15  francs  pour  lui 
à  la  caisse  d'épargne.  Ceux  qui  ont  obtenu 
cet  honneur  sont  dès  lors  regardés  comme 
les  surveillants  naturels  des  autres.  Ceux  qui 
ont  fini  leurapprentissage  peuvent  continuer 
à  demeurer  dans  la  maison  en  payant  une 
modique  pension  et  en  mettant  à  la  caisse 
d'épargne  le  surplus  de  ce  qu'ils  gagnent. 
De  cette  marfière  ils  peuvent  s'amasser  un 
pécule  qui,  joint  à  une  bonne  renommée, 
leur  donnera  le  moyen  de  s'établir  avanta- 
geusement. L'œuvre  est  présidée  par  une 
commission  volontaire  de  fabricants,  de  né- 
gociants et  d'autres  personnes  notables,  qui 
semblent  adopter  les  apprentis  comme  une 
seconde  famille.  Nous  avons  assisté  fréquem- 
ment à  leurs  examens  du  dimanche,  et  cha- 
que fois  nous  avons  été  ému  jusqu'au  fond 
de  l'àme  en  voyant  la  bonté,  la  douceur,  la 
patience  de  ces  hommes  du  monde  à  ins- 
tiuire,  à  reprendre,  à  encourager,  à  louer 
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ces  enfants  dont  les  uns  ont  été  placés  là  par 
leur  famille,  les  autres  par  des  personnes 
charitables,  quelques-uns  même  recueillis 
dans  la  rue  par  la  coram'ftision.  Cette  œuvre 
d'humanité  chrétienne  établit  entre  la  classe 
ouvrière  et  la  classe  plus  riche  un  esprit  de 
confiance  et  d'affection  réciproque  depuis 
lon;:t'^raps  inconnu  au  monde.  Puisse  cet 
exemple  être  suivi  partout,  et  en  France  et 
en  Allemagne  ! 

Dans  ce  dernier  pays,  ce  qui  manque  le 
plus  et  ce  avec  quoi  tout  irait  parfaitement, 
c'est  ce  que  M.  Busz  signale  dans  son  volume 
de  la  Réforme  nécessaire  dans  l' instruction  et 
dans  r éducation  du  clergé  séculier  d'Allemagne. 
En  France  il  y  a,  conformément  au  concile 
de  Trente,  les  petits  et  les  grands  séminaires, 
qui  reçoivent  les  enfants  des  mains  de  leurs 
parents  chrétiens  avec  le  témoignage  de  leur 
curé,  et,  d'année  en  année,  d'étude  en  étude, 
les  conduisent  jusqu'à  la  prêtrise  sous  la 
seule  main  de  l'évôque.  On  ne  peut  rien  de 
mieux.  Il  ne  manque  à  la  France  que  quel- 
ques universités  catholiques,  instituées  et 
bénies  par  le  Vicaire  de  Jésus-Christ,  pour 
couronner  l'ensemble  de  toutes  les  études 
chrétiennes  et  dresser  le  clergé  catholi(|ue 
romaincomme  une  armée  rangée  en  bataille, 
qui  a  des  sentinelles  dans  tous  les  postes  et 
des  armes  contre  tous  les  ennemis. 

En  Allemagne  il  n'y  a  de  petits  séminaires 
sous  aucune  forme  ;il  y  a  quelques  essais  de 
grandsséminaires,ily  asixuniversiléscatholi- 
quesd'origineetde  nom,  maisprotestantisées 
défait.  Lorsque  l'Allemagnecatholiques'émut 
de  la  persécution  qu'endurait  l'archevêque 
de  Cologne  les  universités  soi-disant  catho- 
li(iues  demeurèrentmuetles;  lorsque l'épisco- 
paî  allemand  élève  la  voix  pour  réclamer  la  li- 
berté de  l'Église,  les  universités  soi-disant 
catholiquesdemeurent  muettes. Leur  constitu- 
tion n'est  plus  catholique,  mais  prolestante  ; 
elles  ne  sont  plus  sous  l'autorité  de  l'Église, 
mais  sous  la maindu gouvernement, ou  plutôt 
d'une  bureaucratie  protestante  etrévolulion- 
naire.  Ainsi,  dans  le  pays  de  Bade,  à  l'uni- 
versité soi-disant  catholique  de  Fribourg, 
nous  avons  vu  le  doyen  de  la  faculté  de  théo- 
logie, un  prêtre,  apostasier  et  se  marier  pu- 
bliquement. La  maison  de  Bade,  aujourd'hui 
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protestante,  était  naguère  catholique  ;  on 
dirait  que,  comme  Julien  l'Apostat,  elle 
brûle  d'entraîner  dans  son  apostasie  la  popu- 
lation entière.  Les  deux  tiers  de  cette  popu- 
lation sont  catholiques,  un  tiers  protestant; 
or  cette  minorité  protestante  et  révolution- 
naire, y  compris  la  maison  régnante,  op- 
prime constamment  la  majorité  catholique  i 
c'est  une  persécution  permanente.  On  ne 
permet  point  à  la  majorité  catholique,  plus 
de  huit  cent  mille  âmes,  d'avoir  un  seul  petit 
séminaire  pour  l'éducation  de  son  clergé  ; 
c'est  la  bureaucratie  protestante  et  révolu- 
tionnaire qui  s'en  charge;  voici  avec  quel 
succès.  En  1848,  quand  éclata  la  révolution 
de  Bade,  les  élèves  du  collège  théologique, 
séminaire  de  la  bureaucratie  ministérielle, 
prirent  les  armes,  se  joignirent  aux  corps 
francs  pour  faire  la  guerre  à  leur  souverain 
etàletu'  patrie.  Ce  collège  n'est  ou  n'était 
au  fond  qu'une  ca?erne,  oi'i  les  élèves  devaient 
se  trouveraux  heures  des  repas  et  du  coucher. 
Toute  la  part  qu'y  avait  l'Église  catholique, 
c'est  que  la  bureaucratie  gouvernementale 
permettait  à  l'archevêque  de  Fribourg  d'y 
faire  quelques  visites  dans  l'année  :  c'était 
une  moquerie  de  plus.  Autant  en  cst-il  d'un 
institut  semblable  à  Tubingue,  pour  le 
royaume  de  Wurtemberg  ;  il  n'y  a,  ni  dans 
l'un  ni  dans  l'autre,  absolument  rien  qui 
sente  l'éducation,  la  discipline,  la  piété  ecclé- 
siastique. 

Ailleurs,  dans  les  écoles  moyennes,  dans 
les  gymnases,  dans  les  universités,  les  élèves 
du  sanctuaire  et  de  l'autel  vivent  pêle-mêle 
avec  les  aspirants  du  prêche,  assistant  aux 
mêmes  classes  et  sous  les  mêmes  profes- 
seurs. On  dirait  que  les  professeurs  d'Alle- 
magne, même  parmi  les  catholiques,  ne 
voient  plus,  ne  sentent  plus  la  différence 
énorme,  incalculable,  du  protestantisme  à 
la  foi  chrétienne,  à  l'Église  catholique. 

Le  protestantisme  est  une  religion  qui  n'a 
point  d'autel,  point  de  sacrifice,  point  de 
sacerdoce,  point  de  prêtre,  point  de  dogme 
à  croire,  point  de  morale  à  pratiquer,  bref 
une  religion  qui  n'est  pas  une  religion. 
L'individu  y  peut  avoir  des  opinions  plus  ou 
moins  honorables  ;  mais  dans  l'agrégation 
protestante,  il  n'y  a  pas  un  seul  point  de 
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dogme  ni  de  morale  qai  soit  obligatoire,  en 
vertu  du  protestantisme.  Comme  on  l'a  dit, 
le  ministre  protestant  est  un  homme  habillé 
de  noir  cpii  monte  en  chaire  le  dimanche 
pour  vous  tenir  des  propos  honnêtes.  Il  lit, 
il  étudie  la  Bible,  comme  il  peut  lire,  comme 
il  peut  étudier  Ovide  et  Pétrone,  car  il  n'est 
pas  obligé  d'y  croire  comme  à  un  livre  divin. 
Comment  donc  serait-il  permis  d'assimiler, 
d'accoupler  le  prêtre  catholique  avec  cet 
homme  du  siècle  qu'on  appelle  ministre  pro- 
lestant? 

Car,  avec  la  multitude  innombrable  de 
tous  les  catholiques  passés,  présents  et  à 
venir,  moi,  prêtre  catholique,  je  crois  en 
Dieu  ;  je  crois  en  Dieu  de  tout  mon  cœur  et 
de  toute  mon  âme;  je  crois  en  un  seul  Dieu, 
Père,  Fils  et  Saint-Esprit;  je  crois,  non  pas 
au  dieu  faux  de  Luther,  de  Calvin  etde  Maho- 
met, au  dieu  de  ce  siècle,  qui  voudrait  nous 
punir  non-seulement  du  mal  qu'il  nous  fait 
faire,  mais  encore  du  bien  que  nous  ferions 
de  notre  mieux.  Non,  non  !  pour  ce  dieu 
méchant,  pour  ce  faux  dieu,  j'y  ai  renoncé 
au  baptême  et  j'y  renonce  à  jamais.  Le  Dieu 
en  qui  je  crois,  par  sa  grâce  et  sa  miséri- 
corde, c'est  le  vrai  Dieu,  le  Dieu  si  bon  que 
meilleur  ne  peut  être  ;  un  Dieu  si  bon  qu'il 
nous  a  créés  à  son  image  et  à  sa  ressem- 
blance, dans  sa  grâce  et  avec  le  libre  arbitre, 
afin  que  librement  nous  puissions  être  bons 
comme  lui,  avec  lui,  par  lui  et  en  lui  ;  un  Dieu 
si  bon  qu'il  se  fait  homme  comme  nous,  pre- 
nant notre  chair  et  notre  sang,  afin  de  nous 
purifier  etde  nous  sanctifier  en  lui  comme 
les  membres  de  son  corps  ;  un  Dieu  si  bon  que, 
pour  nous  unir  plus  intimement  à  lui,  il  nous 
donne  sa  chair  à  manger  et  son  sang  à  boire, 
en  sorte  que  son  sang  divin  coule  dans  nos 
veines,  ce  sang  qu'il  a  pris  lui-môme  dans  la 
chair  immaculée  de  Marie  ;  un  Dieu  si  bon 
que,  pour  que  nous  ayons  de  quoi  honorer 
dignement  son  Père  et  le  nôtre,  il  se  fait  lui- 
même  notre  offrande,  notre  victime,  notre 
sacrifice,  et  sur  la  croix  et  sur  nos  autels.  Et 
afin  que  nous  puissions  offrir  ce  don  à  Dieu 
son  Père  d'une  manière  plus  parfaite,  lui- 
même  se  fait  notre  prêtre,  notre  sacri- 
ficateur et  nous  avec  lui,  afin  d'adorer  Dieu 
son  Père  avec  nous  et  pour  nous,  de  le  remer- 


cier de  ses  bienfaits  avec  nous  et  pour  nous, 
de  lui  demander  pardon  de  nos-fautes  avec 
nous  et  pour  nous,  de  lui  demander  ses  grâ- 
ces avec  nous  et  pour  nous.  Telle  est  la  reli- 
gion, telle  est  la  foi,  tel  est  le  sacrement,  tel 
est  le  sacrifice,  tel  est  le  prêtre  catholique. 
Comme  Jésus-Christ  le  grand-prêtre,  avec 
lui,en  lui  et  par  lui,  le  prêtre  catholiqueestàia 
fois  prêtre  et  victime,  sacrificateur  elsacrifice, 
pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  du  monde. 

C'est  à  cette  assimilation,  c'est  à  celte 
identification  avec  le  Prêtre  éternel  que  l'é- 
ducafion  cléricale  doit  préparer  le  prêtre 
catholique,  par  la  retraite,  la  prière,  la  mé- 
ditation, la  fréquentation  des  sacrements,  la 
pratique  des  vertus  chrétiennes  et  sacerdo- 
tales. Le  but  de  son  éducation  est  de  devenir 
un  autre  Jésus-Christ.  Tel  est  l'esprit  de 
l'Église  et  de  sa  hiérarchie,  c'est-à-dire  de  sa 
sainte  subordination  de  ministères.  L'Église 
est  une  comme  Dieu  est  un.  Dieu  est  un, 
mais  en  trois  personnes,  Père,  Fils  et  Saint- 
Esprit.  Ces  trois  personnes  sont  égales,  mais 
avec  une  éternelle  subordination  d'origine; 
car  du  Père  procède  le  Fils,  et  du  Père  et  du 
Fils  procède  le  Saint-Esprit.  Ainsi  dans  Jé- 
sus-Christ et  dans  son  Église  nous  sommes 
tous  une  même  chose,  un  même  corps  vi- 
vant pour  qui  tout  se  fait,  mais  nous  n'y 
avons  pas  tous  le  même  ministère.  Dans  ce 
corps  mystique  Jésus-Christ  a  placé  une  tOte 
visible,  qui  est  son  vicaire,  le  Pape;  puis  des 
membres  principaux,  les  évêques,  les  prê- 
tres, non  pour  leur  utilité  particulière,  mais 
pour  celle  de  tout  le  corps.  Jésus-Christ  dit  à 
ses  principaux  membres  :  «  Qui  vous  écoute 
m'écoute;  »  mais  il  dit  aussi  des  derniers  : 
«  En  vérité,  ce  que  vous  aurez  fait  aux  der- 
niers des  miens,  c'est  à  moi  que  vous  l'avez 
fait.  »  Non-seulement  ce  corps  mystique  de 
Jésus-Christ  est  un,  mais  encore  l'esprit  qui 
l'anime  est  un;  c'est  l'Esprit  du  Père  et  du 
Fils.  Car  le  Fils  nous  a  dit  :  <t  Je  vous  enverrai 
l'Esprit  consolateur,  afin  qu'il  demeure  avec 
vous  éternellement.  »  C'est  cet  esprit  que  le 
prêtre  catholique  doit  aspirer  dans  son  édu- 
cation et  recevoir  avec  plénitude  dans  son  or- 
dination et  sa  mission. 

Quant  â  son  instruction,  à  l'ensemble  des 
vérités  qu'il  doit  connaître  et  enseigner,  le 
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prôtre  catholique  les  trouve  dans  son  Église, 
et  non  point  ailleurs.  Cette  Éjilise  a  pour 
maître  Jésus-Christ,  Dieu  lui-môme.  Exis- 
tant sous  une  forme  ou  sous  une  autre  de- 
puis l'origine  du  monde,  elle  a  reçu  les 
enseignements  divins  dans  Adam,  dans  Ahel, 
dans  Seth,  dans  Énoch,  dans  No6,  dans 
Abraham,  dans  Job,  dans  Moïse,  dans  David, 
dans  les  prophètes,  enfin  dans  les  apôlres, 
de  la  bouche  de  Jésus-Christ  en  personne, 
qui  de  plus  a  promis  d'être  avec  eux  tous  les 
jours  jusqu'à  la  consommation  des  siècles 
et  de  leur  envoyer  le  Saint-Esprit,-  pour 
leur  rappeler  tout  ce  qu'il  aura  dit  et  leur 
enseigner  la  vérité  tout  entière.  De  ces  en- 
seignements divins  TÉglise  conserve  la 
mémoire  vivante,  qu'on  appelle  tradition 
morale  et  pratique  ;  de  plus,  des  monuments 
écrits  par  Moïse,  par  les  prophètes,  parles 
apôtres,  et  dont  l'ensemble  se  nomme  la 
Bible  ou  le  livre  par  excellence.  Tous  ces 
enseignements  de  Dieu,  l'Église  les  arésumés 
dans  un  acte  de  foi,  nommé  Symbole  des 
Apôtres.  C'est  l'abrégé  de  ce  que  le  prêtre 
catholique  doit  enseigner  aux  enfants  de 
l'Église  et  défendre  contre  ses  ennemis.  Tel 
est  l'objet  des  perpétuelles  études  du  prêtre 
catholique;  il  en  trouve  les  règles  dans  les 
décisions  des  Papes  et  des  conciles,  les  dé- 
veloppements dans  les  Pères  et  les  docteurs 
approuvés  de  l'Église. 

On  le  voit,  il  y  a  une  distance  infinie  entre 
l'Église  catholique  et  le  protestantisme, 
entre  le  prêtre  catholique  et  le  ministre 
protestant.  L'Église  catholique  fait  l'éduca- 
tion de  l'humanité  entière,  de  l'ensemble 
de  toutes  les  nations  et  de  tous  les  hommes  ; 
le  protestantisme  défait  ce  que  l'Église  fait. 
Le  prêtre  catholique  est  la  personnification 
de  la  société  de  Dieu  avec  les  hommes,  le 
ministre  prolestant  n'est  au  fond  qu'un  pro- 
fesseur d'anarchie.  Il  est  donc  ilans  l'intérêt 
de  tous  les  rois  et  de  tous  les  peuples,  dans 
l'intérêt  de  l'humanité  entière,  que  les  prê- 
tres catholiques  soient  élevés  calholiquement 
dans  la  doctrine,  dans  la  morale,  dans  la 
discipline,  dans  l'esprit  de  la  sainte  Église 
catholique,  apostolique  et  romaine,  et  qu'à 
la  substance  des  sciences  purement  humaines 
ils  joignent  non-seulement  la  substance,  ! 
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ninis  les  développements  des  sciences  di- 
vines. 

Jusqu'à  présent  il  n'y  a  que  deux  pays 
cntholiquos  où  l'ensemble  de  cette  éducation 
soit  complet  :  la  Belgique  et  l'Irlande.  Là, 
comme  en  France  et  en  Allemagne,  il  y  a 
des  familles  chrétiennes  qui  offrent  à  l'Église 
des  enfants  chrétiens,  comme  autrefois  la 
mère  de  Samuel  l'offrit  au  sanctuaire  de 
Silo.  L'Église  de  Dieu  accueille  ces  prémices 
des  familles  et  les  élève  avec  une  sollicitude 
maternelle  dans  ses  petits  et  ses  grands 
séminaires.  En  Belgique  et  en  Irlande  il  y 
a  ou  il  y  aura,  de  plus,  une  université  ca- 
tholique, dans  laquelle  l'élite  du  clergé  peut 
étudier  encore  plus  à  fond  l'ensemble  ca- 
tholique de  toutes  les  sciences  divines  et 
humaines,  afin  que  chaque  nation  contribue 
d'une  manière  plus  intelligente  et  plus  effi- 
cace à  cette  grande  éducation,  à  celte  grande 
civilisation  calholiquement  humanitaire  à 
laquelle  préside  l'Église  romaine. 

L'Église  catholique  est  un  temple  bien 
plus  grand  et  plus  riche  que  celui  de  Salo- 
mon; c'est  un  temple  vivant  et  immense, 
qui  n'a  de  bornes  que  les  bornes  du  monde. 
L'Église  romaine  en  est  la  voûte,  la  coupole; 
les  nations  chrétiennes  en  sont  les  colonnes. 
Une  colonne  en  qui  domine  l'esprit  de  vie 
et  d'intelligence  se  place  d'elle-même  sous 
la  voûte  et  en  son  lieu,  afin  de  soutenir  avec 
plus  de  grâce,  de  force  et  de  gloire,  et  la 
voûte,  et  le  dôme,  et  l'édifice  tout  entier. 
La  France  le  comprenait  autrefois,  lorsque 
chacune  de  ses  provinces,  avec  ses  nom- 
breux conciles  et  ses  universités  réellement 
catholiques,  en  particulier  l'université  de 
Paris,  paraissaient  autant  de  colonnes  vivan- 
tes sur  qui  la  coupole  s'appuyait  avec  com- 
plaisance. Depuis  environ  deux  siècles  la 
France  a  perdu  son  intelligence  d'autrefois; 
l'université  de  Paris,  autrefois  si  catliolique, 
la  Sorbonne,  autrefois  si  romaine,  tout  cela 
n'est  plus  qu'une  ruine.  En  1682  la  France 
théologique,  la  France  épiscopale  même,  au 
ieu  de  demeurer  colonne  vivante  dans  la 
maison  de  Dieu,  s'est  laissée  transformer  en 
un  bélier  à  quatre  cornes  pour  ébranler  la 
voûte,  la  coupole  du  temple,  au  lieu  de  la 
soutenir,  et  cette  France  a  tellement  perdu 
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son  intelligence  d'autrefois  qu'elle  ne  s'a- 
perçoit pas  que  le  premier  des  quatre  arti- 
cles est  la  consécration  doctrinale  de  l'a- 
narchie politique  dans  laquelle  la  société 
humaine  s'abîme  de  nos  jours.  Et  jusqu'à 
présent  ni  gouvernement,  ni  épiscopat  fran- 
çais n'a  fait  aucun  effort  soutenu  pour 
rétablir  en  France  des  universités  ou  sim- 
plement des  facultés  vraiment  catholiques, 
des  universités  ou  des  facultés  autorisées  et 
surveillées  par  le  Pape.  Bien  loin  de  là, 
c'est  contre  le  Pape,  c'est  contre  Rome, 
est-ce  vrai?  que  les  divers  gouvernements 
ont  essayé  de  ressusciter  la  Sorbonne  dégé- 
nérée. Aussi  avons-nous  la  conviction  his- 
torique la  plus  profonde  que  c'est  à  cause 
de  cet  aveuglement  coupable  et  opiniâtre 
que  la  Providence  a  congédié  les  gouvei'ne- 
nients  piécédents,  et  si  le  gouvernement 
actuel  de  la  France,  dont  l'avènement  est  si 
rassurant  pour  l'Église  et  pour  l'Europe, 
devait  plus  tard  reprendre  les  mêmes  erre- 
ments, on  poun  ait  lui  prédire  dès  aujour- 
d'hui le  m«^me  sort. 

On  dit  que  l'hisluire  estl'école  des  princes  ; 
or,  dans  toute  l'histoire  des  siècles  chrétiens, 
avons-nous  vu  un  seul  prince  raisonnable, 
vraiment  catholique  et  sachant  gouverner 
par  lui-même,  se  brouiller  avec  l'Église  et 
son  chef?  L'avons-nous  vu  d'un  Théodose, 
d'un  Marcien,  d'un  Charlemagne,  d'un  saint 
Henri,  d'un  saint  Louis,  d'un  Rodolphe  de 
Habsbourg?  Et  qu'on  ne  nous  objecte  pas 
l'exemple  de  Louis  XIV;  car  nous  avons  vu 
que  ce  prince  était  gouverné,  et  voulait 
l'être,  par  son  entourage.  Supposons  au 
contraire  que  Charlemagne  revienne,  ou 
mônie  Napoléon,  mais  coi  rigé  par  l'histoire 
de  ce  monde  et  de  l'autre,  que  fera-t-iTMl 
fera  ce  qu'a  fait  le  premier  Charlemagne; 
il  sera  l'ami  intime  et  chrétien  du  Pape.  Il 
se  dira  et  se  montrera,  comme  le  premier, 
le  dévut  défenseur  de  la  sainte  Eglise  et  l'auxi- 
liaire du  Siège  apostolique  en  toutes  choses. 
Pour  protéger  la  prédication  de  la  foi  catho- 
lique et  l'indépendance  de  l'Eglise  romaine 
il  tiendra  de  haute  main  l'épée  de  la  France, 
non  plus  seulement  sur  les  bords  du  Rhin 
et  du  Véser  contre  Jes  Barbares  du  Nord, 
non  plus  seulement  sur  le  sommet  des 


Pyrénées  et  des  Alpes  contre  les  invasions 
des  mahomélans  et  les  attaques  desschisma- 
tiques  et  des  rebelles,  mais  par  toute  la 
terre  :  dans  l'Arrique,  devenue  française  ;  à 
Constantinople,  à  Jérusalem,  dans  la  Perse, 
dans  l'Inde,  à  la  Chine,  au  Japon,  en  Corée, 
et  dans  les  îles  du  grand  Océan,  y  compris 
le  Nouveau-Monde.  Fils  aîné  de  cette  grande 
famille  qu'on  appelle  l'Église  catholique,  le 
nouveau  Charlemagne  ne  trouvera  pas  mau- 
vais que  ses  frères  en  puissance  fassent  de 
même  ;  son  unique  droit  d'aînesse,  c'est  de 
leur  en  donner  l'exemple. 

Dans  l'intérieur  de  l'empire  français,  bien 
loin  d'empêcher  les  évêques  de  tenir  cano- 
niquement  des  conciles,  le  nouveau  Charle- 
magne les  y  excitera,  de  concert  avec  son 
ami  le  Pape.  Il  n'aura  pas  peur  de  ce  que 
l'on  y  décidera,  car  il  leur  fera  lui-même 
observer  la  loi  fondamentale  des  conciles, 
qui  est  d'en  soumettre  les  actes  et  les  dé- 
cisions à  l'approbation  du  Pontife  romain. 
De  cette  manière  si  simple  il  est  sûr  qu'il 
n'en  sortira  rien  de  préjudiciable  à  la  bonne 
harmonie  entre  l'Église  et  l'empire.  Il  en 
usera  de  même  pour  rétablir  les  antiques 
universités  de  France,  non  pas  comme  es- 
couades d'espions  ou  de  tirailleurs  armés 
contre  le  Pape,  mais  comme  des  corps  d'é- 
lite, versés  dans  tout  l'ensemble  des  sciences 
divines  et  humaines,  toujours  prêts  et  tou- 
jours préparés  à  aider  le  Pape  dans  le  gou- 
vernement spirituel  de  l'humanité  entière, 
toujours  prêts  à  éclaircir  les  questions  dif- 
ficiles, à  réfuter  les  erreurs  anciennes  ou 
nouvelles,  à  démêler  ce  qu'il  y  a  de  vrai  et  de 
faux  dans  les  opinions  intermédiaires.  Le 
premier  Charlemagne  fit  de  son  propre  pa- 
lais la  première  académie,  la  première  uni- 
versité catholique  de  France.  Un  jour,  dans 
l'ardeur  de  son  zèle  pour  égaler  la  science 
des  anciens  Pères,  il  s'écria  :  «  Ah  !  si  j'avais 
douze  clercs  instruits  et  savants  comme  le 
furent  Jérôme  et  Augustin!  —  Comment 
donc!  lui  répondit  Alcuin,  le  Créateur  du 
ciel  et  de  la  terre  n'a  eu  que  deux  hommes 
de  ce  mérite,  et  vous  voudriez  en  avoir 
douze  !  » 

Partout  se  révèle  l'âme  généreusement  ca- 
tholique de  ce  grand  homme.  Dans  les  or- 
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doiiiiances  on  cnpitniaires  qui  concernent 
l'Église,  aulrenieiit  le  genre  humain  divine- 
ment régénéré,  il  a  des  idées  bien  plus 
grandes,  bien  plus  nettes  et  plus  franches 
que  n'en  avaient  l'empereur  Justinien  et  ses 
légistes  byzantins.  Sous  ce  rapport  Justinien 
n'est  qu'un  compilateur  inconséquent  et  so- 
phiste. Charlemagne  embrasse  dans  sot)  es- 
prit et  dans  son  cœur  celte  société  entière 
de  Dieu  avec  les  hommes  et  des  hommes 
entre  eux,  que  Confucius,  Platon  et  Cicéron 
ont  souhaitée  et  pressentie  et  que  nous 
nommons  Église  catholique.  Et  ce  que  Char- 
lemagne pense,  il  l'exécute  comme  il  le 
pense,  avec  cette  simplicité,  cette  grandeur 
et  cette  fianchise  qui  forment  son  caractère 
et  qui  le  rendent  plus  grand  que  les  grands 
hommes. 

Aujourd'hui  un  prince  de  ce  caractère  à 
la  tête  de  l'empire  français  n'aurait  qu'à 
donner  l'exemple  du  bien  complet  pour  que 
l'Europe  entière  fît  comme  la  France.  Les 
temps  sont  favorables;  le  catholicisme  con- 
serve à  l'Europe  une  unité  plus  vivace  qu'on 
ne  le  soupçonnait  peut-être,  unité  qui  depuis 
quinze  et  vingt  ans  se  manifeste  de  toutes 
parts.  Le  peuple  catholique  de  France,  le 
peuple  catholique  d'Allemagne  veut  être  ca- 
tholique-romain sans  distinction  ni  réserve; 
les  efforts  schismatiques  faits  pour  fabriquer 
un  catholicisme  français  ou  allemand  ont 
avorté  dans  la  boue.  Après  tant  de  révolu- 
tions et  de  bouleversements,  des  conciles  se 
sont  tenus  en  Allemagne,  des  conciles  se 
sont  tenus  en  France  ;  ils  ont  soumis  leurs 
décisions  au  Pape,  non-seulement  sans  en- 
courir aucun  blâme,  mais  à  la  grande  satis- 
faction de  tous  les  fidèles.  Dès  ouvrâges  sont- 
ils  censurés  à  Rome,  mis  à  l'Index  :  le  public 
chrétien  n'en  veut  plus;  leurs  auteurs  sont 
obligés  de  se  soumettre  s'ils  tiennent  à  con- 
server la  renommée  de  vrais  catholiques. 
Qui  entreprendrait  de  les  justifier  contre  la 
censure  de  Rome  n'y  gagneiait  que  de  se 
rendre  soi-même  suspect.  Il  en  est  de  môme 
des  journaux.  En  paraît-il  un  catholique, 
mais  qui  se  montre  tant  soit  peu  hostile  au 
Saint-Siège  :  Ifientôt  il  disparaît  faute  de 
lecteurs,  fût-il  signé  d'écrivains  distingués 
et  pùt-il  se  vanter  d'un  illustre  patronage. 
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Au  contraire,  un  ouvrage,  soit  étranger, 
soit  indigène,  respire-t-il  le  dévouement  à  la 
chaire  de  saint  Pierre  :  il  est  reçu  avec  fa- 
veur et  gagne  auprès  du  public  fidèle,  l'au- 
teur fût-il  destitué  de  tout  appui  humain  et 
y  eût-il  contre  lui  des  préventions  puis- 
santes. 

Des  universités  catholiques  romaines  se- 
raient accueilliesde  même  dans  toute  l'Europe 
catholique  et  attireraient  les  bénédictions 
universellessur  leurs  fondateurs.  Lesévêques 
de  France  n'ont  pas  encore  parlé  de  cette 
bonne  œuvre  dans  leurs  conciles  ;  ceux  d'An 
triche  parlent  d'établir  dans  leur  pays  une 
école  supérieure,  avec  une  faculté  de  théo- 
I  logie.  Ce  serait  une  répétition  de  grand  sé- 
minaire, mais  non  pas  une  Université  pro- 
prement dite.  Les  séminaires  appartiennent 
aux  Églises  particulières,  les  universités  à 
l'Église  universelle;  c'est  le  Siège  aposto- 
lique qui  les  a  fondées.  Ce  ne  sont  pas  de 
simples  établissements  d'instruction,  mais 
des  tribunaux,  des  aréopages  de  la  science, 
ayant  autorité  pour  décider  en  première  in- 
stance. Nous  l'avons  vu,  au  temps  de  Luther, 
dans  les  universités  de  Paris  et  de  Louvain. 
Voilà  ce  que  les  évêques  de  Davière,  par  leur 
Mémoire  au  roi  du  20  octobre  1850,  deman- 
dent d'une  manière  nette  et  précise,  une 
corporation  ecclésiastique  soumise  à  la  sur- 
veillance immédiate  du  Pape,  qui  peut 
l'exercer  par  des  évêques  du  pays.  Au  reste 
l'Allemagne  catholique  possède  déjà  une 
université  catholiquement  nationale  dans  le 
Collège  germanique  à  Rome,  par  où  elle 
l'emporte  de  beaucoup  sur  la  France  catho- 
lique, laquelle  n'a  d'université  catholique- 
ment nationale  ni  à  Rome  ni  en  France.  Il 
ne  serait  pas  malaisé  non  plus  à  l'Allemagne 
d'avoir  une  université  catholiquement  na- 
tionale en  Allemagne  même.  En  1848  elle  a 
vu,  assemblé  à  Wurzbourg,  en  Franconic, 
avec  l'approbation  du  souverain  Pontife,  lui 
concile  catholiquement  national  de  cinq  ar- 
chevêques et  de  seize  évêques,  pour  aviser 
au  salut  de  l'Allemagne  catholique  au  milieu 
de  la  tempête  qui  bouleverse  les  trônes  et 
Tes  nations.  Les  cinq  archevêques  sont  :  le 
cardinal-prince  de  Schwartzenberg,  arche- 
vêque de  Salzbourg,  actuellement  dePrague; 
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Jean  de  Geissel,  archevêque,  actuellement 
cardinal,  de  Cologne;  Hermann  de  Vicari, 
archevêque  de  Fribourg  en  Brisgau  ;  Charles- 
Auguste  de  Reisach,  archevêque  de  Munich 
et  Frising  unis  ;  Boniface  d'Urban,  archevê- 
que de  Bainberg  ;  les  seize  évêques  :  Antoine 
Sedlag,  de  Culm  ;  Jean-Georges  Muller,  de 
Munster;  Charles-Antoine  Lupke,  d'Osna- 
bruck  ;  Jacques-Joseph Wandt,d'Hildesheim; 
François  Drepper,  de  Paderhorn;  Pierre- 
Joseph  Blum,  de  Limbourg;  Joseph  Lipp, 
de  Rotterabourg  ;  Georges-Antoine  Stahl,  de 
Wurzbourg;  Georges  de  OEUl,  d'Eichsiaedt; 
Pierre  Richard,  d'Augsbourg  ;  Nicolas  Weis, 
de  Spire;  Valentin  Riedl,  de  Ralisbonne; 
Joseph  Ditrich,  vicaireapostoliquedcDresde; 
Guillaume  Arnoldi,  évêque  de  Trêves  ;  Fran- 
çois Grossmann,  évêque  suffragantde  War- 
mie;  Henri  Hofstesser,  évêque  de  Passau. 
A  ces  vingt  et  un  prélats  il  faut  joindre  les 
trois  représentants  des  évêques  de  Breslau, 
de  Mayence  et  d'OImutz.  De  plus,  le  cardi- 
nal-archevêque de  Salzbourg,  qui  préside  le 
concile  national  de  Wurzbourg,  avait  tenu 
auparavant  celui  de  sa  province,  à  Salzbourg 
même,  avec  lesévêques  de  Trente,  deBiixen, 
de  Gurli,  de  Lavant,  et  les  administrateurs 
de  Seckau  et  de  Léoben. 

Si  donc  le  chef  temporel  de  la  France  ca- 
tholique et  le  chef  temporel  de  l'Allemagne 
catholique  voulaient  s'entendre  avec  le  Chef 
spirituel  de  la  catholicité,  rien  ne  serait  plus 
facile  que  d'établir  quelques  universités 
vraiment  catholiques ,  qui  les  aideraient 
puissamment  tous  trois  à  guérir  dans  leur 
cause  même  les  agitations  fiévreuses  de 
l'Europe  et  à  propager  parmi  toutes  les  na- 
tions de  la  teri  e,  à  commencer  par  les  Grecs, 
les  principes  de  la  vraie  civilisation,  de  la 
vraie  pacification,  de  la  vraie  régénération 
sociale,  qui  n'est  autre  que  le  catholicisme 
romain. 

Quant  aux  Grecs  de  Constantinople,  nés 
dans  le  schisme  de  Pliotius  ou  de  Michel  Cé- 
rulaiie,  voici  les  nouvelles  les  plus  récentes 
elles  plus  authentiques  sur  leurs  disposi- 
tions. Ces  renseignements  se  lisent  dans  une 
lettre,  du  20  novembre  1840,  écrite  a  la  Pro- 
pagation de  la  Foi  par  M.  Elienne,  procureur 
général  et  depuis  supérieur  de  Saint-Lazare. 


«  L'ignorance  presque  seule  les  retient  éloi- ( 
gnés  du  centre  de  l'unité  ;  ils  ne  savent 
même  pas  quels  points  de  foi  les  séparent  de 
la  véritable  Église.  Ces  frères  égarés  font 
consister  toute  leur  religion  dans  quelques 
pratiques  extérieures  qui  leur  servent  de 
symbole  et  même  de  prières.  Malgré  leur 
antipathie  pour  les  catholiques,  ils  aiment 
nos  cérémonies  et  assistent  volontiers  à  nos 
sermons.  Bon  nombre  d'entre  eux  viennent 
puiser  à  nos  écoles  l'instruction  qu'il  leur 
est  impossible  de  se  procurer  ailleurs;  ceux- 
là  ne  tardent  pas  à  se  défaire  de  leurs  pré- 
jugés, à  sentir  que  leur  foi  ne  repose  que 
sur  des  fondements  ruineux  et  à  concevoir 
de  la  nôtre  une  idée  plus  favorable.  Si  l'on 
joint  à  ces  premières  impressions  l'influence 
que  des  maîtres  et  maîtresses  exercent  né- 
cessairement sur  des  enfants,  la  confiance 
qu'ils  leur  inspirent  par  une  vie  de  dévoue- 
ment et  de  vertu,  les  explications  souvent  ré- 
pétées du  catéchisme,  il  est  facile  de  com- 
prendre, et  l'expérience  ne  permet  pas  d'en 
douter,  que  bientôt  le  retour  des  hérétiques 
consolera  l'Église  de  leur  détection.  » 

Pour  ce  qui  est  des  Grecs  répandus  dans 
la  Syrie,  la  Palestine  et  l'Égypte,  on  s'ima- 
gine vulgairement  qu'ils  sont  à  peu  près  tous 
séparés  de  l'Église  romaine  ;  c'est  une  er- 
reur. Voici  ce  qu'on  lit  dans  un  document 
authentique,  publié  en  1840  sous  le  no»ai  de 
Mémoire  sur  l'élot  actuel  de  l'Eglise  grecque 
catholique  dans  le  Levant.  Les  trois  patriar- 
ches grecs  schismatiques  d'Antioche,  d'A- 
lexandrie et  de  Jérusalem,  ainsi  que  tous 
leurs  coreligionnaires,  dans  toute  la  Syrie  et 
dans  toute  l'Égypte,  peuvent  à  peine  former 
le  tiers  de  la  nation  grecque  catholique  , 
et  cependant  ils  persécutent  celle-ci  avec 
force  !  » 

Si  donc  l'Europe  catholique  le  voulait,  la 
Grèce  catholique ,  dispersée  à  Constanti- 
nople, en  Syrie,  en  Égyple,  la  Grèce  de  saint 
Chrysostome,  de  saint  Ignace  d'Antioche,  de 
saint  Cyrille  de  Jérusalem,  de  saint  Athanase 
d'Alexandrie,  au  lieu  d'être  opprimée  par 
les  sectaires  de  Photius  au  profit  de  la 
Russie  scliismatique,  se  montrerait  liar- 
dimeut  la  sœur  reconnaissante  de  l'Au- 
triche et  de  la  France.  Au  lieu  de  cela  qu'a 
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fait  l'Europe  politique?  Elle  a  dépensé  ses 
trésors  cl  le  sang  de  ses  braves  pour  enfanter 
un  avorton  de  Bas-Empire  qui  pose  pour 
premier  fondement  de  son  existence  Thosli- 
litc  envers  TÉglise  catholique,  envers  l'Eu- 
rope catholique,  envers  l'humanité  catholi- 
que, au  profit  des  Cosaques  et  des  Tartares. 
En  efl'et  le  nouveau  royaume  grec,  hochet  de 
l'Europe  littéraire,  est  au  fond  l'avant-garde 
des  armées  russes  pour  envahir  l'Europe, 
divisée  contre  elle-même  par  le  schisme  et 
l'hérésie,  et  cette  avant-garde  est  payée  par 
la  France;  car  l'Angleterre  protestante  saura 
bien  eu  tirer  son  profil;  elle  y  gagnera  peut- 
être  l'apostasie  de  quelque  maison  régnante, 
telle  que  la  maison  de  Bavière,  autrefois  si 
catholique  et  maintenant  si  empressée  de 
s'allier  au  schisme  et  à  l'hérésie. 

Les  Arméniens,  que  nous  avons  vus  les 
premiers  de  tous  les  peuples  embrasser  le 
Christianisme  en  corps  de  nation,  dès  la  fin 
du  troisième  siècle,  le  conservèrent  dans  sa 
pureté  deux  siècles  durant.  Ils  se  laissent 
ensuite  infecter  des  hérésies  de  Nestorius  et 
d'Eutychès  ;  ils  sont  écrasés  par  les  Perses, 
par  les  Sarrasins,  et  cessent  de  former  un 
corps  de  nation.  Depuis  bien  des  années  une 
partie  considérable  d'entre  eux  se  sont  réunis 
à  l'Église  romaine  et  puisent  dans  son  sein 
une  nouvelle  vie.  Les  études  commencent  à 
refleurir  parmi  eux,  principalement  par  les 
soins  des  religieux  mécbilaristes;  ils  ont  à 
Vienne  et  à  Venise  des  écoles  célèbres  dans 
lesquelles  se  forment  des  docteurs  pleins 
de  zèle  et  de  science.  De  nos  jours  les  Armé- 
niens catholiques  ont  montré  en  masse  ^in 
héroïsme  peut-être  utiique  dans  l'histoire  ; 
en  d829  on  les  a  vus  sortir  de  Constantino- 
ple  au  nombre  de  trente  mille,  et  partir  pour 
l'exil  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  en 
abandonnant  leurs  biens,  leurs  maisons  et 
leur  commerce,  plutôt  que  de  communiquer 
avec  le  patriarche  schismatique,  qui  avait 
provoqué  contre  eux  à  cet  effet  cette  violence 
du  sultan.  Dieu  a  récompensé  leur  fidélité; 
depuis  cette  époque  ils  ont  à  Constantinople 
même  un  archevêque  catholique  à  eux;  ils 
ont  un  archevêque  catholique  à  Léopol,  daus 
Ja  Galicie  ou  la  Pologne  aulrichieime  ;  ils 
ont  de  plus  un  patriarche  catholique  au 


mont  Lil)an.  Unis  par  eux  à  la  source  de 
vie,  à  la  chaire  de  saint  Pierre,  ils  semblent 
destinés  à  servir  d'instrument  à  la  Provi 
dence  dans  la  régénération  de  l'Orient,  à 
commencer  par  leur  nation  même,  chez  la- 
quelle les  conversions  ne  sont  pas  rares. 

Entre  toutes  ces  conversions  la  plus  écla- 
tante est  sans  contredit  celle  de  monseigneur 
Artin,  jadis  archevêque  hérétique  de  Van,  en 
Arménie.  L'éminence  de  ses  talents,  jointe  à 
l'autorité  d'une  vie  exemplaire,  le  faisait 
considérer  comme  une  des  plus  fermes  co- 
lonnes de  sa  secte,  dont  il  occupait  un  des 
sièges  principaux.  Souvent  le  patriarche 
schismatique  de  Constantinople  l'avaitappelé 
dans  cette  capitale  pour  faire  servir  son  élo- 
quence au  triomphe  de  l'erreur.  «  L'année 
dernière,  écrivait  en  1840  le  supérieur  des 
Lazaristes  dans  la  lettre  déjà  citée,  il  l'avait 
encore  chargé  d'adresser  à  ses  coreligion- 
naires une  suite  d'instructions  dans  le  but  de 
les  prémunir  contre  le  prosélytisme  protes- 
tant, par  lequel  plusieurs  d'entre  eux  s'é- 
taient laissé  surprendre.  Grâce  à  l'élévation 
de  son  esprit,  à  la  droilure  de  son  cœur,  et 
surtout  à  une  secrète  inspiration  d'en  haut, 
monseigneur  Artin  n'avait  pour  notre  Église 
aucune  antipathie.  La  notable  différence 
qu'il  avait  eu  mille  occasions  de  remarquer 
entre  la  conduite  des  sectaires  et  celle  des 
catholiques,  différence  tout  à  l'avantage  des 
derniers,  lui  avait  inspiré  pour  nous  et  pour 
nos  doctrines  une  certaine  affection.  Plus 
d'une  fois  il  lui  arriva  de  proposer,  du  haut 
de  la  chaire,  nos  chrétiens  pour  modèles  aux 
hérétiques,  en  les  exhortant  à  honorer  corn  me 
euxleurfoi  par  leurs  vertus;  un  jour  même 
il  déclara  qu'il  aimerait  mieux  voir  ses  frères 
entrer  dans  le  sein  de  l'Église  romaine  que 
de  les  voir  passer  dans  les  rangs  du  protestan- 
tisme. C'en  fut  assez  pour  déchaîner  contre  lui 
lahainedu  patriarche  schismatique  et  de  tout 
son  clergé;  on  le  renvoya  brusquement  dans 
son  diocèse,  et  défense  lui  fut  faite  de  re- 
mettre jamais  les  pieds  à  Constantinople.  La 
Providence  avait  ménagé  celle  disgrâce  pour 
achever  de  lui  ouvrir  les  yeux*,  il  comprit 
que  l'Esprit  de  Dieu  ne  peut  être  avec  un 
parti  où  l'on  proscrit  avec  tant  d'acharne- 
ment un  simple  hommage  rendu  à  la  vérité, 
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une  légitime  inclination  vers  ce  qui  paraît 
digne  de  tout  respect.  Bientôt  sa  résolution 
fut  prise;  il  alla  se  jeter  dans  les  bras  de 
M.  Leleu,  notre  préfet  apostolique  à  Cons- 
tanlinople,  et  le  pria  de  mettre  la  dernière 
main  à  une  conversion  que  la  grâce 
avait  commencée  depuis  si  longtemps  dans 
son  cœur.  Cette  démarche  fit  une  sensation 
profonde ;le  patriarche schismatique,  effraye^ 
des  suites  qu'elle  ne  manquerait  pas  d'avoir, 
à  cause  de  la  réputation  du  prélat,  mit  tout 
en  œuvre  pour  obtenir  du  gouvernement 
turc  qu'il  lui  fût  livré  comme  un  transfuge. 
Le  clergé  schismatique  seconda  de  tout  son 
pouvoir  les  intrigues  du  chef.  Il  fallut  toute 
l'influence  de  l'ambassadeur  français  pour 
résister  à  leurs  efforts  réunis  et  conserver  à 
larehgion  sa  glorieuse  conquête.  » 

LesrésuUatsqu'avaitvoulu  prévenir  l'héré- 
sie ne  se  firent  pas  longtemps  attendre;  en  ap- 
prenant la  conversion  deleur  premier  pasteur 
sept  cents  personnes  de  la  ville  de  Van  résolu- 
rentdesuivre  sonexempleetvinrentàConstan- 
tinople  pour  recevoir  ses  instructions.  Leurs 
sentiments  se  furent  bientôt  communiqués  à 
leurs  coreligionnaires  de  la  capitale;  à  toute 
heure  ils  assiégeaient  la  maison  des  mission- 
naires pour  conférer  avec  le  prélat  arménien 
sur  l'abjuration  qu'ils  méditaient.  Enfin, 
le  6  août  dernier  0840),  monseigneur  Arlin 
fut  réconcilié  à  l'Église  en  présence  d'une 
foule  d'hérétiques,  qu'il  exhorta  à  rentrer 
aveclui  dans  la  voie  du  salut. 

Peu  de  temps  après  ce  discours,  où  respi- 
rait toute  l'onction  d'une  âme  heureuse  en- 
fin de  posséder  la  vérité,  on  compta  douze 
cents  imitateurs  de  cette  mémorable  conver- 
sion. Le  vénérable  archevêque  a  vu  plusieurs 
fois,  depuis  cette  époque,  sa  vie  menacée  ; 
on  a  même  essayé  d'incendier  la  maison  des 
missionnaires  dans  l'espoir  qu'il  périrait 
dans  les  flammes.  C'est  pour  le  soustraire  à 
ces  dangers  qu'on  lui  conseilla  de  faire  un 
voyage  en  France.  Par  là  se  trouvera  aussi 
réalisé  son  grand  désir  de  se  préparer  dans 
la  retiaite  à  travailler  un  jour  à  la  con- 
version de  ses  anciens  diocésains.  Il  se 
proposait  de  passer  à  cet  effet  deux  an- 
nées dans  la  communauté  des  mission- 
naires de  Paris,  d'où  il  repartirait  ensuite 


pour  l'Arménie  plein  de  courage  et  d'espé- 
rance. 

En  4849  les  Arméniens  d'Adana,  évôché 
suffragantde  Tarse,  dans  la  Cilicie  première, 
étaient  tous,  ainsi  que  ceux  de  Tarse  même 
et  des  villages  environnants,  infectés  d'héré- 
sie et  spécialement  adonnés  aux  erreurs  des 
monophysiles  ou  d'Eutychès.  Se  trouvant 
délaissés  par  les  chefs  de  leur  religion,  ces 
malheureux,  accablés  d'ailleurs  d'une  infi- 
nité de  maux,  firent  savoir  au  consul  de 
France  à  Alep  que  leur  intention  était  de  se 
faire  catholiques  et  de  se  soumettre  à  l'obé- 
dience du  patriarche  arménien  catholique, 
Grégoire-Pierre  VJII.  Informé  de  ce  fait  pjit 
le  consul,  le  patriarche  jugea  prudent  de  ne 
pas  compter  sur  la  bonne  volonté  et  la  per- 
sévérance de  ceux  qui  faisaient  si  soudaine- 
ment une  pareille  demande  et  il  s'abstint 
de  leur  envoyer  des  prêtres  ;  mais,  des  ren- 
seignements plus  précis  lui  étant  parvenus, 
il  envoya  à  Adana  un  évêque  et  deux  prêtres 
qui,  connaissant  parfaitement  la  langue  et 
les  coutumes  du  pays,  y  firent  en  peu  de 
temps  beaucoup  de  bien,  malgré  tous  les  ef- 
forts des  deux  patriarches  schismatiques  et 
hérétiques  de  Constantinople  et  de  Cilicie. 
Excités  par  le  succès  obtenu  à  Adana,  les 
dignes  prêtres  chargés  de  celte  mission  se 
sont  également  rendus  à  Tarse,  où  vingt-cinq 
familles  ont  embrassé  la  vraie  foi,  et  la  mois- 
son évangélique  aurait  été  encore  plus  abon- 
dante si  l'homme  ennemi,  agissant  comme 
il  faisait  aux  premiers  temps  de  l'Évangile, 
n'avait  pas  semé  l'ivraie  dans  le  champ  où 
avait  été  répandue  la  bonne  semence. 

Les  consuls  de  France  et  de  Sardaigne  et 
le  vice-consul  de  Naplcs  en  résidence  à  Tarse 
ont  envoyé  au  patriarche  des  déclarations 
écrites  attestant  le  succès  de  sa  mission,  la 
régularité  de  vie  de  ses  missionnaires  et  les 
dures  persécutions  qu'ils  ont  eu  à  subir  de  la 
part  des  ennemis  du  catholicisme.  Ces  nou 
velles  conversions  ont  rempli  de  joie  le  cœuC 
paternel  du  patriarche  Grégoire-Pierre  VIII  ; 
il  a  obtenu  de  la  Porte  Oltonume  que  les 
convertis  fussent  inscrits  parmi  les  catholi- 
ques, ce  qui  a  coilté  une  somme  considéra- 
ble, et  il  a  acheté  à  Adana  une  seconde  mai- 
son destinée  à  former  une  chapelle  plus 
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vaste,  jusqu'au  jour  heureux  où  l'on  pourra 
consacrer  dans  ce  pays,  au  culto  du  vrai 
Dieu,  un  temple  catliolique  digne  de  ce  nom, 
et  dans  lequel  les  populations  puissent  voir 
un  giige  de  la  charité  évangélique  qui  en- 
flamme les  cœurs  des  véritables  fidèles  de 
Jésus-Clirist  '. 

Les  Syriens  catholiques  sont  de  deux  sor- 
tes :  les  Melkites,  qui  suivent  le  rite  grec  ; 
les  Syriens,  qui  suivent  le  rite  syriaque.  Les 
premiers  ont  un  patriarche,  avec  neuf  évô- 
chés  ;  les  seconds,  un  patriarche,  avec  cinq 
évêchés.  On  a  vu  l'archevêque  schismatique 
de  Damas,  monseigneur  Hiliani,  rentrer 
dans  le  sein  de  l'unité  et  y  ramener  plusieurs 
évèques  et  presque  tous  ses  diocésains. 

Les  Maronites  sont  ceux  des  Syriens  qui, 
lors  de  la  chute  de  la  puissance  byzantine 
en  Syrie  et  de  l'invasion  des  Sarrasins,  se 
réfugièrent  dans  les  montagnes  du  Liban, 
où  ils  ont  maintenu  jusqu'à  ce  jour  leur  foi 
et  leur  liberté.  S'ils  se  sont  laissé  quelque 
temps  infecter  par  l'hérésie,  ils  s'en  sont 
purilîés  depuis  des  siècles  et  se  sont  récon- 
ciliés sincèrement  avec  l'Église  romaine. 
Aujourd'hui,  inviolable  dans  son  orthodoxie 
comme  dans  son  indépendance,  la  nation 
maronite  descend  du  mont  Liban,  son  ber- 
ceau et  son  asile,  pour  se  répandre  sur  les 
côtes  de  Syrie,  où  elle  donne  partout  le  con- 
solant spectacle  de  sa  foi,  de  son  intelligence 
et  de  son  courage.  Elle  est  soumise  à  un  pa- 
Iriarche,  qui  prend  le  titre  d'Antioche  et  qui 
a  sous  sa  juridiction  neuf  diocèses.  Le  clergé 
se  compose  de  cinq  cents  prêtres  séculiers 
et  de  seize  cents  moines,  dont  six  cents  re- 
vêtus du  sacerdoce,  divisés  en  trois  ordres 
distincts,  sous  la  règle  diversement  modifiée 
de  saint  Antoine.  On  compte  cinq  cent  mille 
catholiques,  tous  fidèles  aux  observances 
extérieures  de  la  religion,  tous  remplissant 
le  devoir  pascal  ;  trois  cent  vingt  églises, 
cent  neuf  couvents,  dont  plusieurs  renfer- 
ment des  presses  typographiques  pour  la 
multiplication  des  bons  livres  ;  cinq  sémi- 
naires patriarcaux,  gratuitement  ouverts  à 
la  jeunesse  de  toutes  les  nations;  une  mai- 
son de  noviciat  pour  les  missions,  un  collège 
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par  diocèse  ;  dans  chaque  village  une  école 
où  l'on  enseigne  la  lecture,  l'écriture,  le 
calcul  et  les  éléments  de  la  doctrine  chré- 
tienne. Les  Maronites  sont  la  nation  modèle 
de  l'Orient. 

A  côté  d'eux,  dans  les  mômes  montagnes, 
vit  une  nation  très-différente,  dont  jamais 
personne  n'avait  su  pénétrer  la  mystérieuse 
origine  et  la  religion  plus  my^^térieuse  en- 
core :  ce  sont  les  Druses.  De  nos  jours  un 
savant  français,  Sylvestre  de  Saci,  a  percé  et 
éclairé  ces  profondes  ténèbres.  Au  dix-neu- 
vième siècle  quelques  Français,  qu'on  pour- 
rait nommer  enfantiniens,  ont  prétendu  con- 
centrer la  divinité  dans  un  homme  assez 
médiocre,  nommé  Enfantin.  Celle  préten- 
tion, une  fois  connue  en  France,  est  tombée 
dans  le  ridicule.  Au  commencement  du  on- 
zième siècle  un  successeur  de  Mahomet,  le 
calife  Hakem,  despote  capricieux  et  féroce, 
finit  par  prétendre  qu'il  était  la  divinité  de- 
venue visible  et  qu'après  sa  mort  il  revien- 
drait un  jour  pour  régner  sur  toute  la  terre. 
Cette  prétention  extravagante  d'un  monstre 
trouva  de  la  créance  parmi  les  musulmans 
del'Égypte  et  de  la  Syrie;  Hamza,  un  des 
ministres  de  Hakem,  en  fit  le  dogme  fonda- 
mental d'une  nouvelle  religion,  ou  plutôt 
d'une  nouvelle  idolâtrie  :  c'est  la  religion  des 
Druses.  Elle  a  été  enveloppée  de  ténèbres  à 
dessein,  pour  assurer  à  une  aristocratie 
franc-maçonnique  le  despotisme  politique  et 
moral  sur  un  peuple  ignorant.  Eh  bien  !  ce 
pauvre  peuple,  enseveli  depuis  tant  de  siè- 
cles, par  ses  chefs,  dans  une  ignorance  et 
une  barbarie  savamment  calculées,  com- 
mençait en  IS'âSà  ouvrir  son  esprit  à  la  lu- 
mière et  son  cœur  à  l'amour  du  catholi- 
cisme, comme  on  peut  le  voir  dansle  Tableau 

GÉNÉRAL  DES  PRINCIPALES  CONVERSIONS  depuis  le 

commencement  du  dix-neuvième  siècle  Ces 
commencements  de  conversion  parmi  les 
Druses  ont  été  arrêtés  par  la  guerre  qui 
s'est  rallumée  depuis  entre  eux  et  les  Maro- 
nites, 

Plus  loin  les  Chaldéens,  ce  peuple  primitif 
duquel  sortit  le  patriarche  Abraham,  et  dont 
les  Babyloniens,  les  Assyriens  et  les  Syriens 

«  T.  2,  p.  2iO,  2«  édiiion. 


« 


784 


HISTOIRE  IIINIVERSELLE 


tDc  1802  à  18SÎ 


OU  Araméens  ne  sont  que  des  branches  qui 
s'étendirent  dans  les  plaines,  subsistent  en- 
core dans  leurs  âpres  montagnes  et  dans  les 
contrées  voisines;  ils  conservent  la  même 
langue  qu'au  temps  du  patriarche,  langue 
qui  leur  est  commune  avec  les  Hébreux,  sauf 
les  différences  de  dialecte.  Une  partie  de 
cette  antique  nation  est  catholique,  l'autre 
est  infectée  des  hérésies  de  Ncstorius  et 
d'Eutychès,  ce  Lutlier  et  ce  Calvin  du  cin- 
quième siècle,  qui  protestèrent  l'un  contre 
l'unité  de  personne,  l'autre  contre  la  distinc- 
tion des  natures  en  Jésus-Christ.  Les  Clial- 
déens  catholiques,  au  nombre  d'environ  cent 
cinquante  mille,  ont  un  patriarche,  quatre 
archevêques  et  cinq  évêchés.  Leur  patriar- 
che, Jean  d'Hormès,  vient  de  mourir  à  l'âge 
de  plus  de  cent  ans.  Né  d'une  famille  nesto- 
rienne  hérétique  qui  est  en  possession  du  pa- 
triarcat depuis  trois  cent  dix  neuf  ans  (car 
chez  les  nestoriens  celte  dignité  se  transmet 
de  l'oncle  au  neveu),  il  fut  sacré,  en  J  776, 
archevêque  de  Mossoul  par  son  oncle,  pour 
lui  succéder  dans  le  patriarcat  de  Babylone. 
Cet  oncle  étant  mort ,  monseigneur  Jean 
d'Hormès  embrassa  lafoi  catholique  en  1780, 
et  Rome,  en  1783,  lui  confirma  tous  ses  ti- 
tres, l'engageant  à  mériter  par  ses  travaux 
et  sa  fidélité  d'être  revêtu  du  sacré  pallium. 
Cethonneurlui  aétéaccordé  depuis, enl834. 
A  l'époque  de  sa  conversion  les  diocèses  de 
Mossoul,  de  la  Médie  et  de  Kerkouk  étaient 
presque  en  entier  au  pouvoir  des  nestoriens. 
Monseigneur  Jean  d'Hormès  réussit  à  rame- 
ner à  l'unité  le  plus  grand  nombre  de  leurs 
prêtres  et  chassa  ceux  qui  ne  voulurent  point 
se  réunir  à  la  sainte  Eglise  romaine.  C'est 
de  ce  moment  que  date  l'accroissement  du 
catholicisme  dans  ces  contrées.  Le  respec- 
table vieillard  a  souffert  pendant  sa  vie  d'in- 
nombrables persécutions,  mais  il  est  toujours 
demeuré  ferme  dans  la  foi.  Son  austérité 
était  telle  qu'il  n'a  jamais  mangé  de  viande 
et  qu'il  ne  se  nourrissait  que  de  légumes. 
Depuis  la  ruine  d'Alcoche,  sa  patrie,  il  était 
réduit  à  la  plus  extrême  misère.  Heureuse- 
ment que  la  société  de  la  I*ropagation  est 
venue  à  son  secours  dans  les  derniers  jours 
ae  sa  vie. 

Voici  des  faits  curieux  (juc  nous  apprend 


Eugène  Boré  sur  la  manière  dont  le  catho- 
licisme se  conserve  et  se  propage  parmi  les 
Chaldéens,  et  d'abord  comment  lafoi  catho- 
lique fut  apportée  au  pays  de  Selraas,  l'an- 
cienne Médie. 

«  Il  y  a  un  siècle  vivait  un  jeune  Chaldéen 
de  Diarbekir,  converti  par  le  zèle  des  Domi- 
nicains, qui  évangélisaient  cette  partie  de 
l'Asie  occidentale.  Après  avoir  franchi  les 
hautes  montagnes  du  Curdistan  il  vint  au 
village  de  Khosrova  exercer  sa  profession  de 
teinturier  .  Il  était  très-ignorant  selon  le 
monde,  mais  la  grâce  lui  avait  départi  une 
science  préférable  à  celle  qui,  malgré  ses 
ténèbres  et  son  insuffisance,  nous  pousse  à 
l'orgueil.  Il  savait  aimer  Dieu  et  son  pro- 
chain, pratiquant  ainsi  toute  la  loi,  qui  se 
résume  dans  ce  double  précepte.  La  nature 
de  la  vérité,  rayon  de  la  Lumière  incréée, 
est  de  se  répandre  et  de  briller  au  dehors  en 
communiquant  à  tout  ce  qui  l'entoure  ses 
ardeurs  secrètes;  aussi  le  jeune  artisan  de- 
vint-il bientôt  l'apôtre  des  jeunes  apprentis 
qui  l'avaient  choisi  pour  maître.  Ses  instruc- 
tions, et  plus  encore  ses  bons  exemples,  opé- 
rèrent leur  conversion.  A  ces  prosélytes  se 
joignit  un  homme  veut,  doué  de  quelque 
instruction  et  qui  fut  jugé  capable  d'être  le 
père  spirituel  de  cettesociété  naissante.  Ill'en- 
voya  près  du  patriarche  de  Mossoul  pour  être 
ordonné.  Lorsqu'il  revintsa  maison  servit  de 
chapelle  aux  catholiques.  L'intolérance  des 
nestoriens,  au  milieu  desquels  ils  vivaient, 
les  obligeait  au  secret,  et  ils  le  gardèrent  si 
religieusement  que  ,  durant  vingt  années 
consécutives,  leur  Église  put  se  consolider  et 
s'étendre  àl'insu  de  tous  les  profanes.  Enfin 
l'évêquc  neslorien  Mar-Isaïe  découvrit  le 
mystère,  et,  l'heureux  changement  opéré 
dans  son  village  lui  ouvrant  les  yeux,  il  va 
dans  la  Géorgie,  à  Akaltsiké,  faire  son  abju- 
ration entre  les  mains  des  missionnaires  ca- 
tholiques, puis  s'en  retourne  à  Khosrova 
convertir  le  reste  de  ses  ouailles.  Le  patriar- 
che de  Mossoul,  apprenant  cette  heureuse 
nouvelle,  lui  envoya  quelques  Dominicains 
dont  les  instructions  éclairèrent  et  affermi- 
rent ces  nouveaux  frères.  Le  successeur  de 
Mar-Isaïe,  Jean  Guriel,  élevé  au  collège  de 
la  Piiipagande,  rapporta  de  ce  centre  glo- 
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rieux  du  catholicisme  la  science  de  la  foi 
qu'il  avait  recouvrée  et  vint  à  son  tour  la 
propager  dans  les  villages  environnants. 
Pataura,  peu  distant  de  Khosrova,  fut  recon- 
quis par  son  zèle,  et  cette  société  s'agrandit 
encore  journellement,  grâce  à  l'activité  pas- 
torale de  monseigneur  Mar-Michaël,  disci- 
ple comme  lui  de  la  Propagande,  qui  -vient 
d'être  promu  tout  récemment  à  l'importante 
dignité  de  patriarche  des  Chaldéens. 

«  De  Khosrova  le  catholicisme  s'étendît 
dans  le  pays  adjacent  d'Ourmi.  La  secte  nes- 
torienne,  effrayée  de  son  apparition,  en  ap- 
pela lâchement  au  fanatisme  turc  pour  le 
faire  bannir.  Il  y  a  vingt  ans  encore  un  ca- 
tholique aurait  exposé  sa  vie  en  donnant  des 
marques  extérieures  de  sa  foi.  Les  nestoriens 
leur  imputaient  les  plus  grossières  erreurs, 
entre  autres  d'être  idolâtres,  mot  tout-puis- 
sant pour  effaroucher  une  conscience  mu- 
sulmane. Ils  voulaient  dire  par  là  qu'ils  re- 
connaissaient la  divinité  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ. 

»  On  rapporte  à  ce  sujet  que  les  mollahs, 
obsédés  par  les  faux  témoignages  des  nesto- 
riens et  voulant  s'assurer  de  la  justesse  de 
leurs  dépositions,  citèrent  un  jour  devant  eux 
les  ministres  des  deux  communions.  Cet 
étrange  concile  s'ouvrit  par  le  Mémoire  d'un 
évèque  qui  concluait  en  engageant  les  juges 
à  proscrire  les  catholiques,  ces  idolâtres  re- 
poussés par  chaque  verset  de  l'Alcoran. 
Quand  il  eut  ainsi  charitablement  parlé,  l'un 
des  trois  pauvres  prêtres  catholiques  qui  com- 
posaient tout  le  parti  des  orthodoxes  parla  en 
ces  termes,  avec  son  simple  bon  sens  : 
«  Respectables  mollahs,  puisqu'on  invoque 
l'autorité  du  livre  de  votre  prophète,  je  vais 
vous  prouver  que  nous  sommes  plus  obser- 
vateurs de  sa  lettre  que  nos  adversaires.  En 
effet  n'est-il  pas  dit  que  la  Torah  (ou  les  li- 
vres de  Moïse),  les  psaumes  et  l'Évangile  sont 
les  trois  autres  livres  révélés  f  —  Assurément, 
répondirent  les  mollahs.  —  Eh  bien  !  s'il  en 
est  ainsi,  il  faut  croire  aux  vérités  qu'ils  en- 
seignent. Or  l'Évangile  affirme  dans  cent  en- 
droits que  Notre-Scigneur  Jésus-Christ  est 
le  Fils  incarné  de  Dieu.  »  En  disant  ces 
mots  il  lut  et  interpréta  quelques-uns  des 
passages  les  plus  fraouants.  Les  mollahs,  qui 
xiv. 
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ne  s'attendaient  aucunement  à  un  raisonne- 
mcnt-aussi  adroit,  demandèrent  aux  nesto- 
riens si  les  textes  avaient  été  /Idèlement  ex- 
pliqués, et,  sur  leur  réponse  affirmative,  ils 
ajoutèrent  :  «  Ces  gens  OHt  raison  ;  c'est 
vous  qui  ôles  coupables  de  n'être  pas  déjà 
convertis  à  l'islamisme  puisque  vous  préten- 
dez penser  comme  nous,  et  pour  votre  puni- 
tion vous  recevrez  la  bastonnade.  »  Sentence 
qui  fut  exécutée  sur-le-champ. 

«  Le  chef  des  théologiens  catholiques  était 
un  bon  prêtre  converti  par  l'évéque  de  Diar- 
bekir  ;  il  s'appelait  Jehou,  transcription  clial- 
déenne  du  mot  Jésus,  que  l'on  donne  au 
baptême,  sans  crainte  de  le  profaner,  comme 
chez  nous  le  nom  d'Emmanuel.  Il  avait  ga- 
gné, depuis  quelques  années,  le  prêtre  Neb- 
bia,  qui,  en  renonçant  au  nestorianisme,  était 
devenu  un  pasteur  zélé.  Nebbia  était  marié, 
suivant  l'usage  des  nestoriens,  lorsqu'il  fut 
revêtu  de  la  dignité  sacerdotale,  et  il  était 
devenu  le  père  d'une  nombreuse  famille. 
Comme  ses  vertus  et  sa  bonté  lui  conciliaient 
l'estime  de  ceux  même  dont  il  avait  quitté 
les  erreurs,  un  prêtre  d'entre  eux  vint  lui 
demander  sa  fille  en  mariage.  Nebbia  la  lui 
accorda,  et  ce  futseulement  après  la  conclu- 
sion du  contrat  qu'il  reconnut  sa  précipita- 
tion à  autoriser  une  alliance  semblable  sans 
le  consentement  de  son  évêque.  Effrayé  par 
les  reproches  de  sa  conscience  il  partit  aussi- 
tôt pour  Khosrova,  où  résidait  alors  monsei- 
gneur Jean  Guriel.  Le  prélat,  déjà  instruit  de 
cet  acte,  le  reçoit  comme  un  coupable.  Neb- 
bia essuie  ses  reproches  dans  le  silence  et 
l'attitude  d'un  repentant;  il  demande  seule- 
ment à  son  évêque  qu'il  lui  soit  permis, 
comme  grâce  et  pénitence,  d'aller  remplir 
les  devoirs  de  son  ministère  près  des  chré- 
tiens du  village  de  Nuilli,  que  la  peste  déso- 
lait. 11  y  court,  et,  après  avoir  opéré  de  tou- 
chantes conversions,  il  succombe,  au  bout 
de  quelques  semaines,  martyr  de  la  charité. 
Ce  sacrifice  expiatoire  attira  les  bénédictions 
du  Ciel  sur  sa  fille,  qui  en  avait  été  l'occa- 
sion; en  effet,  persistant  avec  une  fermeté 
admirable  dans  l'orthodoxie,  elle  empêchait 
son  mari  de  célébrer  selon  le  rite  neslorien 
en  lui  disant  :  «  A  quoi  bon  dire  la  messe  ? 
La  messe  est-elle  possible  sans  ïa  foi  à  la 

«0 


78B 


HISTOIRE  UNIVERSELLE 


[De  1803  à  1852 


divinité  de  notre  Sauveur  ?  »  Comme  les 
habitants  de  son  village  voulaient  la  con- 
traindre à  venir  prier  dans  leur  église, 
elle  répondit  :  «  Je  n'y  mettrai  le  pied  que 
lorsque  mon  mari  célébrera  véritablement 
le  divin  Sacrifice;  d'ailleurs  c'est  une  règle 
établie  parmi  nous  que,  si  l'un  des  membres 
de  la  famille  est  catholique,  tous  les  autres 
doivent  l'imiter.  »  Elle  justifie  la  vérité  de 
cette  maxime  ;  car  ses  onze  enfants  sont  de- 
venus successivement  les  chefs  de  onze  fa- 
milles catholiques,  et  elle  a  eu  la  consolation 
de  voir  son  époux  partager  ses  convictions. 
Ce  prêtre,  connu  sous  le  nom  de  Youssoup, 
ou  Joseph,  était  le  troisièm(!  membre  du  con- 
cile Sa  foi  fut  plusieurs  fois  mise  à  de  rudes 
épreuves  par  les  nestoriens,  qui  voulaient  se 
venger  de  sa  défection.  Ils  recouraient  à  l'in- 
tervention des  musulmans  pour  obtenir  ces 
lâches  satisfactions,  et  les  deux  prêtres,  Yous- 
soup et  Nebbia,  furent  souvent  condamnés  à 
d'injustes  amendes.  Us  subirent  aussi  en 
communia  peine  de  la  bastonnade,  qui  leur 
fut  infligée  avec  tant  de  barbarie  qu'ils  per- 
dirent les  ongles  des  pieds.  Ces  dignes  con- 
fesseurs s'eslimaient  heureux  de  souffrir 
persécution  pour  la  justice,  et  le  nombre 
croissant  de  leurs  ouailles  les  en  dédomma- 
geait amplement. 

«  Un  jour  que  Youssoup  cheminait  vers 
Ourmi  pour  visiter  un  malade,  il  rencontre 
un  prêtre  nestorien,  accompagné  de  deux 
musulmans,  sur  le  grand  pont  de  briques 
rouges  qui  avoisine  les  jardins  de  la  ville. 
Celui-ci  l'arrête  et  dit  aux  Turcs  :  «Voilà  un 
de  ces  hommes  qui  croit  et  qui  fait  croire 
que  Jésus-Christ  est  Dieu  ;  punissons-le  de 
son  idolâtrie.  »  Alors  ils  le  saisissent  et  le 
poussent  sur  le  parapet,  en  le  menaçant  de 
le  jeter  à  la  rivière  s'il  confesse  la  divinité 
du  Sauveur.  On  était  au  printemps,  et  le  lit 
du  Naslou,  grossi  par  les  neiges" des  monta- 
gnes, roulait  ses  flots  avec  impétuosité. 
Youssoup  affirme  courageusement  la  vérité, 
et  il  est  précipité  dans  la  rivière.  Bien  qu'il 
ne  sache  pas  nager,  il  se  débat  si  heureuse- 
ment que  le  courant  l'entraîne  vers  la  rive. 
Cha(|ue  fois  qu'il  reparaissait  sur  l'eau  il  éle- 
vait la  voix  et  la  main,  comme  dans  une  dé- 
position juridique,  et  répétait  :  «  Ouil  il  est 


Dieu  !  Oui  !  il  est  Dieu  !  »  paroles  qu'il  pro- 
nonçait encore  pendant  que  le  flot  le  portait 
sur  le  rivage.  Les  deux  Turcs,  arrêtés  sur  le 
pont,  le  considéraient,  curieux  de  savoir  ce 
qu'il  allait  devenir.  Tout  surpris  de  son  sa- 
lut, ils  frappèrent  rudement  le  prêtre  nesto- 
rien qui  les  avait  engagés  à  cet  acte  inhumain 
et  lui  dirent  :  «  Chien  de  mécréant,  le  Sei- 
gneur Jésus  est  vraiment  Dieu,  car  c'est  lui 
qui  l'a  sauvé.  » 

«  Parmi  les  simples  fidèles,  ajoute  Eugène 
Boré,  nous  avons  à  raconter  des  traits  d'une 
piété  et  d'un  zèle  aussi  édifiants.  Telle  est 
l'histoire  du  père  de  Serkis,  qui  nous  servait 
de  surudji  ou  de  guide  dans  ce  voyage.  Ce 
brave  homme  était  venu  au  bourg  de  Ba- 
bari,  voisin  du  lac.  La  majorité  des  habitants 
était  catholique  ;  frappé  de  leurs  bons  exem- 
ples il  s'unit  à  leur  communion.  Peu  de  temps 
après  il  retourne  à  Mavana,  son  village,  situé 
dans  la  montagne,  à  l'ouest  d'Ourmi.  En- 
flammé de  l'esprit  de  prosélytisme  il  expose 
les  principes  de  sa  foi  épurée  à  l'un  de  ses 
parents,  qui  se  décide  à  abjurer  le  nestoria- 
nisme.  La  prudence  les  obligeait  à  un  strict 
secret;  ils  trouvèrent  le  moyen  d'exécuter  si 
1  habilement  leur  pieux  complot,  d'amener  à 
eux  leurs  autres  frères,  que  la  moitié  du  vil- 
lage était  gagnée  avant  que  le  ministre  nes- 
torien et  les  néophytes  mêmes  connussent 
l'innocent  conspirateur  qui  les  avait  séduits. 
Lorsque  leur  majorité  fut  en  état  de  décon- 
certer tous  les  plans  d'une  opposition  intolé- 
rante ils  levèrent  le  front  et  réclamèrent 
hautement  un  pasteur  catholique.  Les  pros- 
pérités temporelles  ne  récompensèrent  pas 
le  dévouement  du  père  de  Serkis;  il  fut, 
comme  Job,  mis  à  de  rudes  épreuves  que 
Dieu  réserve  sur  cette  terre  à  ses  favoris.  Il 
avait  quatre  cents  moutons  paissant  sur  la 
colline  ;  les  Kurdes  tombèrent  sur  le  troupeau 
et  en  enlevèrent  une  partie;  la  maladie  fit 
périr  le  reste.  Comme  ses  proches  cher- 
chaient à  le  consoler  :  «  Je  m'en  réjouis  avec 
Dieu,  leur  répondait-il  ;  car  il  y  avait  dans  ce 
nombre  du  bien  injustement  acquis  et  la  tri- 
bulatioii  purifie  la  faute.  »  Atteint  bientôt 
d'une  maladie  mortelle,  il  disait  à  ceux  qui 
l'entouraient  à  son  heure  suprême  :  «  i-e 
Ciel  s'est  servi  de  moi  pour  vous  rendre  ca- 
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tholiques;  jurez  ici,  sur  la  croix  de  Dieu,  qui 
va  me  juger,  qu'il  n'y  aura  jamais  parmi  vous 
un  apostat;  je  ne  demande  pas  d'autre  con- 
solation. Pourquoi  ces  larmes?  La  mort  est 
le  commencement  de  la  vie  dont  nous  vi- 
vrons tous,  je  l'espère,  réunis  dans  le  sein  de 
Celui  qui  vous  a  fait  connaître  sa  divinité. 

tt  En  la  ville  d'Ourmi  est  une  famille  catho- 
lique qu'on  peut  appeler  le  soutien  et  l'exem- 
ple des  fidèles  de  tout  le  canton.  Le  chef  de 
la  maison,  Polonais  anciennement  émigré, 
après  avoir  épousé  Rachel,  fille  chaldéenne, 
entra  au  service  du  roi  de  Perse,  parvint  au 
grade  de  major  et  mourut  bravement  au 
champ  de  bataille.  Il  laissait  trois  garçons, 
dont  les  deux  aînés  remplacent  déjà  honora- 
blement leur  père  dans  l'armée.  L'un  d'eux, 
nommé  Sukan,  fit,  à  dix-sept  ans,  une  noble 
réponse  au  feu  roi  Fet- Ali-Shah,  qui  le  pres- 
sait de  se  faire  musulman  en  lui  promettant 
toutes  ses  faveurs.  «  Roi,  lui  dit-il  avec  une 
assurance  digne  des  premiers  martyrs  chré- 
tiens, mon  père  est  mort  pour  vous  ;  moi  je 
suis  prêt  au  même  sacrifice;  mais,  si  vous  me 
parlez  de  quitter  ma  religion,  reprenez  cette 
épée  et  tournez-la  contre  votre  serviteur.  » 
Et  il  portait  la  main  à  son  ceinturon  pour  la 
détacher. 

«  Le  shah,  émerveillé  de  tant  de  magnani- 
mité, le  récompensa  en  l'élevant  à  un  plus 
haut  grade.  Le  courage  de  sa  bouillante  jeu- 
nesse le  partait,  à  cet  âge,  à  se  servir  de  la 
même  épée  pour  redresser  tous  les  torts  faits 
aux  catholiques.  Ayant  appris  que  les  sei- 
gneurs nestoriens  tenaient  une  sorte  de  con- 
ciliabule contre  les  prêtres  orthodoxes,  il 
entre  en  armes  dans  l'assemblée  et  les  me- 
nace de  sa  colère  s'ils  ne  cessent  leurs  intri- 
gues. Sa  famille  étant  la  seule  d'entre  les 
Chuldéens  persans  qui  se  soit  élevée  du  rang 
de  raïa  à  la  dignité  de  khan,  les  évêques,  par 
crainte  de  son  influence,  usèrent  ensuite  de 
modération. 

a  A  Ardischer  nous  avons  trouvé  la  veuve 
des  saintes  Écritures,  la  femme  forte,  ac- 
tive, vigilante,  résignée  daxis  la  misère,  et 
élevant  sa  jeune  famille  dans  la  crainte  de 
Dieu.  Longtemps  seule  au  milieu  des  nesto- 
riens, avant  que  le  catholicisme  se  fût  pro- 
pagé dans  le  village,  elle  résista  courageuse- 
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ment  aux  persécutions  et  aux  attaques  de 
ceux  qui  voulaient  l'entraîner  dans  le 
schisme.  Elle  leur  disait  :  «  Je  suis  pauvre, 
mais  j'ai  la  foi,  trésor  préférable  à  toute  ri- 
chesse. Je  suis  pauvre,  mais  ma  volonté  est 
forte,  et  jamais  elle  ne  cédera.  »  Avec  quel 
contentement  de  cœur  elle  nous  offrait  un 
pain  blanc  et  ses  raisins  !  Comme  ses  enfants 
étaient  propres,  modestes  et  respectueux  en 
baisant  la  main  du  missionnaire  !  Les  béné- 
dictions du  Seigneur  sont  véritablement  suv 
cette  maison. 

«  Les  ministres  protestants  ont  établi  à 
Ourmi  et  dans  les  villages  voisins  quelques 
écoles  fréquentées  par  quelques  enfants  nos- 
toriens.  Comme  la  compagnie  a  la  généro- 
sité de  donner  une  rétribution  mensuelle  à 
ses  disciples,  il  serait  difficile  de  décider  si 
c'est  l'amour  de  l'instruction  ou  un  autre 
intérêt  qui  les  attire.  Les  Arméniens  et  les 
Juifs  se  sont  contentés  des  Bibles  qu'on  leur 
a  distribuées,  sans  vouloir  de  ce  libéral  en- 
seignement. Trois  évêques  et  quelques  mi- 
nistres nestoriens  leur  prêtent,  moyennant 
une  pension,  le  concours  de  leurs  services  ; 
mais  de  conversion  il  ne  s'en  est  pas  opéré 
une  seule,  ainsi  que  nous  l'avons  vérifié 
nous-même  sur  les  lieux,  dit  Eugène  Boré. 
Nous  le  comprenons  facilement.  Quel  culte 
pourraient  leur  donner  ces  messieurs,  qui 
ont  aboli  même  celui  de  leurs  pères  ?  Quelles 
croyances  substitueraient-ils  à  leur  Symbole, 
eux  dont  la  foi  est  de  ne  pas  croire  tout  ce 
qui  la  constitue  ? 

«  L'été  dernier  un  prêtre  de  nos  vieux 
Chaldéens,  attiré  par  la  renommée  que  les 
Francs  étaient  venus  se  dévouer  à  l'enseigne- 
ment delà  nation,  descend  de  ses  montagnes 
et  vient  à  la  ville  d'Ourmi  ;  mais  quand  on 
lui  explique  que,  pour  embrasser  la  nouvelle 
doctrine,  il  faut  abjurer  tout  ce  qu'il  croit  et 
pratique,  il  secoue  la  tête  et  remonte  vers 
ses  montagnes  en  disant  à  un  de  nos  frères  : 
«  J'étais  venu  chercher  des  apôtres  et  je  n'ai 
pas  trouvé  de  chrétiens.  «  «  Ah  !  Monsieur, 
me  disait  dans  sa  naïveté  une  vieille  femme 
chaldéenne,  dites-nous,  je  vous  prie  ce 
qu'est  le  nouveau  monde,  puisque  les  gens  qui 
viennent  prêchent  une  religion  si  nouvelle.» 

«  Les  missionnaires  catholiques  ont  déj\ 
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à  eux,  outre  les  villages  orthodoxes,  plus  de 
trente  autres  villages  formant  le  diocèse  d'un 
é-vèque,  dont  nous  tenons  entre  les  mains  un 
acte,  dit  Eugène  Boré,  écrit  de  son  qualem 
et  revêtu  de  son  sceau  pastoral,  par  lequel 
nous  sommes  autorisés  soit  à  former  des 
écolep,  soit  à  instruire  ses  ouailles.  De  plus 
il  a  juré  de  devenir  le  premier  catholique  de 
son  troupeau.  Si  l'argent  que  ronge  la  rouille 
lui  avait  paru  préférable  au  trésor  de  la  vé- 
rité, il  aurait  été  enchaîné  depuis  longtemps 
par  la  reconnaissance  à  la  cause  de  ces  mis- 
sionnaires américains,  qui  l'ont  comblé  de 
largesses  et  qui  ont  pris  la  peine  de  faire 
construire  à  grands  frais,  dans  sa  maison, 
une  salle  d'école,  encore  vide,  qu'il  nous  a 
livrée,  à  nous,  ses  hôtes,  comme  chambre  de 
réception.  Nous  avons  su  que  le  chef  de  la 
mission  protestante,  alarmé  de  cette  bien- 
veillante hospitalité,  est  revenu  depuis  solli- 
citer le  prélat,  avec  des  arguments  autres 
que  ceux  de  la  théologie  et  de  la  logique, 
mais  sans  résultat  satisfaisant.  Tous  les 
hommes  n'ont  pas  la  force  de  vendre  leur 
conscience  ;  il  veut,  lui  et  ses  fidèles,  rentrer 
dans  l'unité.  Que  son  Église  a-t-elle  de  com- 
mun avec  l'honorable  compagnie  de  Boston  ? 
11  veut  imiter  l'exemple  de  ces  catholiques 
qui  remplissent  déjà  la  moitié  de  son  village 
et  dont  il  envoie  nos  prêtres  confesser  les 
moribonds,  en  disant  :  «  Allez  donc  prendre 
à  l'article  de  la  mort  ceux  qui  vous  ont 
échappé  de  leur  vivant.  »  Nous  en  appelons 
pour  témoins  ces  hommes,  ces  femmes  et 
leurs  petits  enfants,  qui,  encore  nestoriens, 
venaient  saisir  la  bride  de  notre  cheval  et 
nous  arrêtaient  en  disant  :  a  Restez;  nos 
maisons  sont  à  vous,  et  vous  aurez  aussi  nos 
âmes,  car  c'est  le  Seigneur  qui  vous  a  en- 
voyés pour  notre  salut.  »  Nous  avons  promis 
de  revenir;  ils  nous  attendent  l'automne 
prochain.  »  Voilà  ce  qu'écrivait  en  1839  Eu- 
gène Boré,  faisant  un  voyage  scientilique  et 
religieux  en  Orient,  dans  la  compagnie  d'un 
missionnaire  catholique 

On  trouve  dans  leur  Correspondance  plu- 
sieurs autres  faits  qui  caraclérisent  l'état 

*  Correspondances  et  Mémoires  d'un  voyageur  en 
Orient,  par  Eugène  Boré,  t.  2,  p.  Ub'o  et  setjq.  —  T.  I, 
p.  III  ut  li2. 


présent  de  ces  populations  lointaines,  gi-ec- 
ques,  arméniennes,  chaldéennes,  sous  le 
rapport  religieux  et  moral.  «En  rentrant  à 
la  ville  (Héraclée  dans  le  Pont),  nous  passâ- 
mes par  le  quartier  grec,  composé  d'une 
quarantaine  de  maisons  toutes  fort  pauvres. 
La  veille  nous  avions  reçu  la  visite  d'un  jeune 
prêtre  qui  fut  accueilli  avec  d'autant  plus  de 
joie  qu'il  semblait  envoyé  providentiellement 
pour  résoudre  nos  doutes  sur  les  lacunes 
d'une  inscription  que  nous  étudiions  en  ce 
moment.  Mais  il  nous  déconcerta  fort  en  di- 
sant qu'il  était  élevé  depuis  peu  au  sacerdoce, 
que  son  premier  état  était  l'orfèvrerie,  que 
sa  connaissance  de  la  langue  de  ses  pères  se 
bornait  à  la  lire  sans  en  comprendre  le  sens. 
L'autre  desservant  à  qui  nous  fûmes  présen- 
tés était  un  vieillard  court  et  replet,  dont  la 
barbe  extrêmement  blanche  rehaussait  l'éclat 
rubicond  de  sa  figure.  Il  était  préoccupé 
d'une  grave  affaire  ;  un  haril  d'eau-de-vie 
venait  d'arriver  de  Constantinople,  et  il  le 
débitait  avec  profit  à  ses  ouailles  sur  le  parvis 
de  l'église.  Son  premier  salut  fut  de  m'en 
présenter  un  large  verre  ;  car  tous  les  chré- 
tiens et  les  Turcs,  pervertis  par  leur  exemple, 
boivent  fort  peu  de  vin,  qu'ils  jugent  fade  et 
trop  faible,  mais  ils  usent  à  la  place  des 
liqueurs  les  plus  alcooliques.  Ce  vice  de  l'ivro- 
gnerie, général  et  invétéré  chez  la  race  grec- 
que, l'a  frappée  d'un  signe  visible  de  dégéné- 
ration, que  nous  attribuâmes  d'abord  fausse- 
ment à  son  état  d'esclavage  »  On  le  voit, 
les  papas  grecs  sont  au  même  niveau  d'abru- 
tissement que  les  popes  russes.  * 
Au  delà  de  Comane,  où  mourut  saint 
Chrysoslome,  les  voyageurs  rencontrèrent 
une  population  d'un  caractère  tout  différent. 
«  Depuis  deux  mois  que  nous  avions  quitté 
Constantinople  nous  errions  par  les  provin- 
ces septentrionales  de  l'Asie  Mineure  sans 
avoir  la  consolation  de  rencontrer  aucun 
frère  en  religion,  et  cependant  ces  contrées 
se  distinguèrent  des  l'origine  du  Christia- 
nisme par  leur  foi  précoce,  le  nombre  de 
leurs  martyrs  et  le  savoir  des  pasteurs  qui  les 
administraient.  A  peine  pouvt;ns-nous  ho- 
norer du  nom  de  chrétiens  les  restes  du 

'  T.  I,  p.  111  et  112. 
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peuple  grec,  et,  lors  même  qu'ils  auraient 
conservé  plus  intègre  la  religion  de  leurs 
pères,  nous  ne  pouvions  attendre  d'eux  cette 
charité  et  cet  épanchement  que  le  schisme, 
qui  a  toujours  pour  principe  l'égoïsme  de 
l'orgueil,  a  desséché  comme  un  vent  perni- 
cieux au  fond  des  âmes.  Il  fallait  arriver 
jusqu'à  Tokat  pour  être  dédommagé  de  cette 
privation  extrême. 

«  Cette  ville,  qui  portait  autrefois  le  nom 
d'Fudoxia,  et  qui  a  été  reconstruite  en  par- 
tie avec  les  ruines  de  Comane,  compte  en- 
viron douze  mille  Arméniens;  les  catholi- 
ques en  forment  tout  au  plus  la  dixième 
partie  ;  mais,  unis  par  les  liens  d'une  douce 
charité,  que  l'unité  de  la  foi  fortifie  encore, 
ceux-ci  composent  une  petite  nation  com- 
pacte et  pleine  de  vie,  ayant  ses  lois  et  ses 
mœurs  particulières,  qu'ils  respectent  et 
suivent  avec  le  scrupule  de  l'amour-propre. 
Ils  ne  contractent  jamais  de  mésalliance, 
c'est-à-dire  qu'un  père  ne  donnera  jamais 
un  de  ses  enfants  à  un  autre  qu'à  un  catho- 
lique. Ils  se  considèrent  comme  l'aristocra- 
tie de  la  nation,  et  cela  avec  justice,  de  l'a- 
veu des  Turcs  et  des  autres  Arméniens.  En 
effet  ils  vivent  tous  dans  l'aisance  et  ne  s'a- 
donnent qu'aux  professions  les  plus  honora- 
bles. Les  meilleures  fortunes,  relativement 
au  pays,  sont  entre  leurs  mains  ;  cependant 
cetavantage  de  positionetcette  supériorité  de 
richesses  ne  sont  point  la  cause  de  leur  préé- 
minence sociale,  mais,  chose  remarquable! 
un  simple  effet  de  leur  orthodoxie.  Voici 
comment.  Ils  savent,  comme  catholiques, 
que  le  centre  de  la  vaste  Église  dont  ils  sont 
les  membres  se  trouve  à  Rome,  au  pays  des 
Francs,  et  que  le  caractère  distinctif  de  leur 
foi  est  de  vivre  en  commun  avec  le  chef  qui 
y  réside.  Parmi  leurs  prêtres  ceux  qui  ont  les 
moyens  de  fortune  suffisants  vont  étudier 
dans  la  capitale  du  monde  chrétien  la  théo- 
logie et  les  autres  sciences  ecclésiastiques  ; 
ils  apprennent  généralement  le  latin  et  par- 
lent le  plus  souvent  la  langue  italienne.  Les 
ouvrages  de  droit  canon,  de  dogme,  de  mo- 
rale et  de  controverse,  écrits  par  les  meil- 
leurs auteurs,  leur  sont  familiers  et  ils  ne 
sont  pas  étrangers  à  la  science  historique, 
sûit  de  l'Église,  soit  des  monarchies  chré- 
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tiennes  de  l'Europe.  Ces  connaissances  éveil- 
!  lent  naturellement  en  eux  l'amour  de  l'étude 
et  le  goût  de  notre  civilisation  et  de  notre 
industrie;  ils  initient  à  cette  science  leurs 
frères  et  les  élèvent  insensiblement  à  leui 
hauteur  intellectuelle. 

«  Le  caractère  des  catholiques  de  Tokat 
ressemble  à  celui  que  les  premiers  écrivains 
chiéliens  nous  tracent  de  la  petite  société 
dont  ils  faisaient  partie  et  qui  naissait  sous 
les  auspices  de  l'Évangile  ;  même  piété, 
même  concorde,  même  droiture  de  cœur,  et 
surtout  njême  amour  de  leurs  frères  étran- 
gers. Lorsque  le  bruit  se  fut  répandu  parmi 
eux  que  deux  catholiques  venaient  du  Fren- 
kistan  pour  les  visiter,  et  que  l'un  d'eux  était 
prêtre  missionnaire,  leur  vertu  naturelle  de 
l'hospitalité  excita  parmi  eux  une  sorte  de 
conflit  généreux  :  c'était  à  qui  pourrait  nous 
recevoir,  et,  lorsque  nous  eûmes  fixé  au  ha- 
sard notre  choix,  nous  reçûmes  des  autres 
mille  reproches  aimables,  suggérés  par  une 
louable  jalousie.  Ce  sentiment  s'accrut  en 
eux  par  l'effet  du  franc  aveu  que  nous  leur 
fîmes  du  but  principal  de  notre  voyage,  le- 
quel était  de  visiter  les  catholiques  d'Orient, 
de  les  connaître,  de  les  encourager,  et  d'ins- 
!  truire  ensuite  les  catholiques  d'Occident  de 
leur  situation  actuelle.  Ils  ne  pouvaient  trou- 
ver d'expressions  assez  fortes  pour  exprimer 
leur  gratitude,  et  ils  ne  cessaient  de  nous 
dire  :  «  Dieu  vous  a  envoyés  vers  nous  pour 
le  bien  et  la  gloire  de  son  Église.  » 

«  En  effet  le  catholicisme  renaît  avec  un 
éclat  nouveau  dans  ces  contrées  où  Dieu 
l'avait  voilé  momentanément  pour  l'exécu- 
tion de  ses  impénétrables  desseins.  Les  choses 
que  nous  avons  vues  et  que  nous  dirons  rem- 
pUssent  l'àme  d'un  consolant  espoir.  Ici, 
comme  en  Occident,  il  se  prépare,  dans  le 
ténébreux  chaos  des  événements  politiques, 
une  régénération  sociale.  La  force  intrinsèque 
que  perdent  l'islamisme  et  les  sectes  chré- 
tiennes, réduites  à  l'état  de  décrépitude, 
passe  tout  entière  au  corps  de  l'Église  ortho- 
doxe, qui  se  montre  à  la  fois  çur  plusieurs 
points  avec  un  élément  de  vie,  de  vigueur 
etd'unité  que  la  vérité  seule  possède  *.» 

1  Correspondance  et  Mémoires  d'un  voyageur  en 
Orient,  par  Eugène  Boré,  t.  2,  p.  378  et  seqq. 
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tt  II  n'y  a  dans  Sébaste  même,  aujourd'hui 
Sewns,  que  quelques  maisons  catholiques  ;  il 
faut  aller  à  une  lieue  de  là  pour  trouver  les 
autres.  Le  -village  de  Perknick,  composé  de 
cent  soixante  maisons,  présente  le  singulier 
phénomène  de  ne  renfermer  que  des  catholi- 
ques au  milieu  d'un  pays  infidèle  ou  schis- 
malique.  L'époque  de  sa  conversion  à  la  vraie 
foi  remonte  au  commencement  du  dernier 
siècle,  alors  qu'on  suscitait  à  Tokat  et  à  An- 
gora de  violentes  persécutions  contre  les  or- 
thodoxes et  que  le  bienheureux  Goumidas 
mourait  en  martyr  à  Constantinople.  Uti  ca- 
tholique arménien,  nommé  Michel,  vint  se 
fixer  dans  ce  village;  sa  vie  régulière  et 
pleine  de  bonnes  œuvres  lui  gagna  l'estime 
et  la  confiance  des  habitants.  Comme  il  était 
instruit  et  lettré,  il  profita  de  cet  avantage 
pour  diriger  l'éducation  des  enfants,  aux- 
quels il  insinua  peu  à  peu  les  principes  de 
l'orthodoxie.  Le  desservant  de  l'église  étant 
mort,  on  jeta  unanimement  les  yeux  sur  lui 
pour  le  remplacer.  Michel,  qui  croyait  devoir 
accomplir  la  mission  dont  le  Seigneur  le 
chargeait  visiblement,  accepta  celte  dignité 
et  bientôt  eut  gagné  à  l'Église  tout  le  trou- 
peau. Perknick  devint  ouvertement  catholi- 
que. 

a  Dans  ces  jours  il  y  avait  parmi  la  nation 
arménienne  un  mouvement  général  de  re- 
tour, et  c'est  ce  qui  occasionna  les  persécu- 
tions dont  nous  avons  parlé.  Les  chefs  du 
clergé  arménien  de  Sébaste,  effrayés  de  la 
glorieuse  conquête  de  Michel,  le  dénoncè- 
rent charitablement  au  nwphti  ou  chef  de  la 
religion  musulmane,  ainsi  qu'au  pacha,  en 
l'uccusant  d'infidélité  envers  le  grand-sei- 
gneur et  de  complot  avec  les  Francs,  enne- 
mis de  la  Porte.  Ces  accusations  injustes 
furent  écoutées,  et  Michel  fut  cité  en  juge- 
ment, puis  exécuté  à  la  porte  de  l'église  de 
Sébaste,  mise  sous  la  protection  de  la  Vierge 
Mdi  ie.  Les  dernières  exhortations  faites  à  son 
troupeau  et  l'holocauste  de  son  sang,  pré- 
cieux devant  le  Seigneur,  ont  répandu  sur 
Perknick  une  bénédiction  efficace;  nous 
avons  trouvé  ce  village  inébranlable  dans  sa 
foi.  il  est  habilement  dirigé  par  trois  jeunes 
prêtres  sortis  du  mont  Liban  et  d'une  instruc- 
tion fort  remarquable  ;  nous  les  avons  ti  ou- 
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vés  présidant  à  la  construction  d'une  église 
qui  surpassera  par  sa  soHdité  et  son  goût 
celle  des  Arméniens.  Ils  ont  fait  de  ce  village 
comme  une  petite  cité  chrétienne,  dont  les 
excellentes  lois  ont  imprimé  aux  habitants 
un  caractère  de  probité  qui  les  fait  distinguer 
jusqu'à  Constantinople. 

«  D'après  des  conjectures  historiques  dont 
monseigneur  Michaël,  archevêque  de  Césa- 
rée,  qui  est  originaire  de  Perknick,  mais  ré- 
side à  Tokat,  a  cité  à  Eugène  Boré  les  preuves, 
fondées  sur  une  vieille  tradition,  ils  descen- 
draient tous  de  la  famille  des  Pagratides, 
race  royale  qui  les  a  gouvernés  à  plusieurs 
reprises.  Toutefois  ils  n'ont  pas  l'orgueil 
aristocratique,  qui  paraîtrait  du  moins  tolé- 
rable  chez  eux.  Nous  avons  trouvé  le  frère 
de  l'archevêque  paissant  lui-même  les  in- 
nombrables troupeaux  de  moutons  qui  font 
leur  unique  richesse.  Tous  sont  élevés  dans 
le  respect  et  la  plus  humble  soumission  pour 
le  Saint-Siège,  signe  caractéristique  du  vrai 
catholique.  Je  n'oublierai  jamais,  ajoute  le 
savant  voyageur,  l'impression  que  produisit 
sur  moi  une  vieille  femme  plus  que  cente- 
naire et  entourée  des  quatre  générations  de 
ses  fils  et  petits-fils.  Lorsque  monseigneur 
Scafi,  missionnaire  de  la  congrégation  des 
Lazaristes,  résidant  à  Constantinople,  et  mon 
très-honorable  compagnon  de  voyage,  se  fut 
nommé  à  elle  comme  prêtre  romain,  élevé 
à  Rome,  la  vieille  femme,  en  entendant  ce 
nom  vénéré  parmi  eux,  éleva  les  yeux  et  les 
bras  au  ciel  en  le  bénissant  d'avoir  vu  avant 
sa  mort  un  envoyé  du  souverain  Pontife'.  » 

«  Ce  qui  entrave  les  progrès  du  catholi- 
cisme en  Turquie  et  en  Perse,  ce  n'est  plus 
tant  l'opposition  des  gouvernements  turc  ou 
persan  que  l'influence  schismatique  de  la 
Russie  *.  I) 

Le  mahométisme,  ce  protestantisme  armé 
contre  la  divinité  du  Christ,  confesse  hii- 
même  sa  décadence  ;  il  commence  à  effacer 
de  son  front  son  caractère  originel  d'empire 
antichrétien;  il  voudrait  compter  parmi  les 
nations  chrétiennes  et  catholiques,  parmi  les 
familles  vivantes  de  l'humanité  régénérée. 

1  Correspondance  et  Mémoires  d'un  voyageur  en 
Orient,  par  Eugène  Boré,  t.  2,  p.  390  et  seqq.  — 
»  Md.,  t.  2,  p.  84. 
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Depuis  plusieurs  années  déjà  les  ambassa- 
deurs du  vicaire  de  Mahomet  viennent  d'eux- 
mômes  présenter  leurs  hommages  au  Vi- 
caire du  Christ.  Le  3  novembre  1839  une 
constitution  impériale  du  sultan  proclame 
l'émancipation  des  Chrétiens  sur  tous  les 
points  de  l'empire,  et  cette  constitution 
s'exécute  avec  une  franchise  qu'on  souhaite- 
rait quelquefois  à  certaines  puissances  chré- 
tiennes. Le  catholicisme  y  est  moins  gêné 
que  dans  bien  des  villes  et  des  pays  d'Europe. 
La  hiérarchie  ecclésiastique  s'y  développe 
librement,  avec  toute  la  discipline  et  l'effi- 
cacité de  ses  censures  ;  la  charité  y  ouvre  ses 
écoles  et  ses  hôpitaux  sans  qu'une  police 
ombrageuse  y  descende,  et  chaque  année  nos 
processions  triomphantes,  nos  chants  sacrés, 
notre  encens  et  nos  fleurs,  et  notre  divine 
Eucharistie,  parcourent,  sans  rencontrer  un  j 
front  qui  ne  soit  incliné,  les  faubourgs  de 
Constantinople.  | 

Il  en  est  de  la  Perse  comme  de  la  Turquie  ; 
le  mahoraélisme  s'y  meurt  et  tend  les  mains 
à  la  chrétienté.  Plus  encore  qu'en  Turquie, 
où  les  patriarches  grecs  et  arméniens  schis- 
matiques  de  Constantinople,  effrayés  des 
progrès  du  catholicisme,  ont  acheté  un  flr- 
man  qui  commande,  de  par  l'autorité  mu-  S 
sulraane,  de  rester  dans  le  schisme,  quand 
même  la  conscience  solliciterait  d'en  sortir, 
les  chrétiens,  dans  le  royaume  de  Perse, 
jouissent  d'une  liberté  spirituelle  inconnue 
même  dans  nos  États  chrétiens.  Cette  liberté 
de  conscience  a  plutôt  son  principe  dans  les 
mœurs  et  le  bon  sens  de  la  nation  que  dans 
une  loi  formelle  ;  il  n'y  a  qu'une  exception 
pour  les  catholiques.  Au  mois  d'avril  1840 
le  roi  ou  shah  de  Perse,  à  la  demande  de 
l'ambassadeur  français,  a  rendu  une  ordon- 
nance portant  a  que  tous  les  catholiques 
suivront  les  lois  et  les  commandements  de 
leur  religion  avec  la  liberté  de  conscience 
que  notre  majesté  garantit  aux  serviteurs  de 
sa  cour  ;  qu'ils  auront  la  faculté  de  bâtir  des 
églises  destinées  à  leur  culte,  de  les  réparer, 
d'enterrer  les  morts,  de  fonder  des  collèges 
scientifiques  pour  l'éducation  de  leurs  en- 
fants, de  contracter  des  mariages  entre  eux 
et  d'exercer  le  commerce  ;  qu'ils  posséderont 
en  sûreté  leurs  biens,  soit  de  patrimoine. 
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soit  d'acquêt,  toujours  en  se  conformant  aux 
lois  et  à  l'autorité  du  pays  ;  que  tout  individu 
qui  empêcherait  le  libre  exercice  (le  leur 
ciilto  et  les  molesterait  par  de  mauvais  trai- 
tements sera  passible  de  châtiments  exem- 
plaires. »  En  vertu  de  cette  ordonnance  Eu- 
gène Boré  établit  une  école  française-per- 
S-.ne  à  Tauris. 

Les  seigneurs  persans  paraissent  avoir 
plus  que  de  la  tolérance  pour  le  catholicisme, 
car  voici  ce  qu'écrit  d'Ispahan  un  autre  Fran- 
çais, le  comte  de  Guiche,  au  même  Eugène 
Boré  :  «  Si  monseigneur  Giovanni  (le  prélat 
catholique  d'Ispahan)  s'occupe  des  choses 
de  ce  monde,  il  ne  néglige  pas  pour  cela  sa 
mission.  Lorsqu'il  est  arrivé  dans  ce  pays 
notre  foi  y  était  peu  répandue  ;  en  prêchant 
de  parole  et  d'exemple  il  a  su  y  ramener 
quelques-uns.  La  petite  église  des  Domini- 
cains n'est  plus  déserte  le  dimanche  ;  un 
grand  nombre  sont  déjà  catholiques  au  fond 
du  cœur,  mais  ne  pratiquent  pas  encore  ou- 
vertement. La  pieuse  audace  du  mission- 
naire n'a  craint  aucun  obstacle  ;  Dieu  a  ré- 
compensé ses  efforts.  Je  vous  étonnerais  si 
je  vous  nommais  les  personnages  haut  placés 
qui  se  sont  vai.'és  à  moi  d'être  catholiques 
au  fond  de  l'âme  » 

Le  même  voyageur  écrivait  encore  de 
Perse,  au  mois  de  décembre  1839  :  «  Peu  à 
peu  je  m'étais  lié  avec  quelques  mollahs 
(docteurs  de  la  loi  musulmane).  Ils  venaient 
s'asseoir  à  côté  de  moi  ;  nous  nous  faisions 
mutuellement  les  plus  belles  protestations 
d'amitié.  Toutefois  vous  comprenez  que  nos 
conversations  étaient  extrêmement  limitées  ; 
le  turc  était  notre  seul  moyen  de  communi- 
cation, et  ils  n'en  savaient  pas  plus  que  moi  ; 
aussi  la  pantomime  jouait-elle  le  plus  grand 
rôle  dans  nos  discours.  Un  de  ces  mollahs 
surtout  m'aimait  beaucoup  ;  nous  passions 
ensemble  de  longues  soirées  sur  la  terrasse 
à  fumer  le  tchibouk.  Un  jour  que  j'étais  seul 
avec  lui,  et  que,  par  suite  d'un  silence  forcé, 
il  me  voyait  réduit  à  analyser  de  haut  en  bas 
tous  les  passants,  quel  ne  fut  pas  mon  éton- 
nement  de  l'entendre  me  dire  en  turc  :  Je 
suis  CATHOLIQUE  !  Daus  le  premier  moment  je 

1  Correspondance  et  Mémoires  d'un  voyageur  en 
Orient,  par  Eugène  Boré,  t.  2,  p.  479. 
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regardai  autour  de  moi  pour  voir  qui  venait 
de  prononcer  ces  paroles  et  à  qui  elles  s'a- 
dressaient, tant  était  grande  ma  surprise. 
Comment,  en  effet,  pouvais-je  croire  que 
cet  homme,  l'un  des  chefs  de  la  secte  d'Ali, 
eût  renoncé  à  sa  religion  pour  en  embrasser 
une  étrangère  qu'il  pouvait  à  peine  connaî- 
tre et  dans  le  mépris  de  laquelle  il  avait  été 
élevé  ?  Il  en  était  pourtant  ainsi  ;  cet  excel- 
lent mollah  est  réellement  cathohque  ;  mais 
il  ne  peut  pratiquer  entièrement  sa  religion, 
les  musulmans  ne  pouvant  en  changer  sous 
peine  de  mort.  Du  reste  j'ai  appris  que  plu- 
sieurs autres  étaient  dans  le  même  cas.  La 
foi  mahométane  est  dans  une  telle  déca- 
dence dans  ce  pays  que  les  hommes  sincères 
et  qui  ont  du  cœur  cherchent  à  se  rattacher 
à  autre  chose  ;  quant  aux  autres  ils  restent 
musulmans  extérieurement,  mais  au  fond 
ils  ne  sont  rien.  Le  déisme  et  môme  l'athé- 
isme sont  connus  ici  comme  en  France  ; 
seulement  le  peuple  a  conservé  quelque 
chose  de  son  ancien  fanatisme 

L'abbé  Étienne,  procureur  général  de 
Saint-Lazare,  écrit,  le  20  novembre  1840, 
dans  la  lettre  que  nous  avons  déjà  citée  : 
«  A  mon  avis  la  question  d'Orient,  qui  oc- 
cupe tous  les  esprits,  qui  absorbe  l'activité 
des  hommes  d'État  et  fait  craindre  au  sein 
de  l'Europe  une  conflagration  générale,  ne 
peut  être  résolue  que  par  le  catholicisme. 
Voyez  l'empire  turc,  ce  colosse  qui  inspira 
tant  d'effroi  à  nos  pères  ;  il  est  ébranlé  jus- 
que dans  ses  fondements  ;  de  toutes  parts  il. 
s'affaisse  sous  son  propre  poids  et  menace 
d'une  chute  prochaine.  Les  immenses  lam- 
beaux qui  s'en  détachent  attestent  assez  que 
ce  grand  corps  se  dissout.  Or  cette  dissolu- 
tion, dans  les  desseins  présumables  de  la 
Providence,  a  pour  but  de  mettre  fin  au 
châtiment  qui  pèse  depuis  des  siècles  sur  les 
nations  orientales,  de  briser  les  chaînes 
expiatrices  qui  les  ont  tenues  si  longtemps 
sous  le  joug  de  l'infidélité,  et  de  leur  rendre, 
avec  la  religion  qui  fit  jadis  leur  gloire  et 
leur  bonheur,  la  vie  sociale  qu'elles  ont  per- 
due avec  la  foi.  Aussi  sont-ils  dans  une 
grande  erreur  ceux  qui  pensent  qu'il  leur 

•  Correspondance  et  Mémoiresd'unvoyageuren  Orient^ 
par  Eugène  Loré,  t.  2,  p.  480. 


est  donné  de  fixer  les  destinées  de  ce  peuple, 
de  s'approprier  ou  de  se  partager  à  leur  gré 
ses  dépouilles.  De  même  qu'ils  étaient  loin 
de  prévoir,  il  y  a  quelques  années,  l'état  où 
se  trouve  aujourd'hui  la  Turquie,  ainsi  sont- 
ils  impuissants  à  déterminer  de  quel  côté 
elle  doit  tomber  et  à  qui  appartiendront  ses 
ruines.  Dieu  laissera  les  hommes  s'agiter  et 
les  gouvernements  rivaux  tirailler  en  tous 
sens  cet  empire  agonisant  ;  tous  leurs  efforts 
n'auront  d'autres  résultats  que  de  donner 
à  l'Évangile  le  temps  de  s'établir  partout,  de 
rallier  les  esprits  et  de  s'enraciner  dans  les 
cœurs.  La  dernière  heure  de  la  puissance 
ottomane  ne  sonnera  que  quand  son  patri- 
moine sera  irrévocablement  acquis  à  l'Eglise 
de  Jésus-Christ. 

«  Telle  est  la  conviction  que  remportera 
de  rOrient  tout  homme  attentif  aux  progrès 
qu'y  fait  notre  foi  à  mesure  que  l'empire  s'af- 
faiblit .  Celte  conviction  ,  les  Turcs  eux- 
mêmes  la  partagent  ;  ils  ont  compris  que 
leur  règne  est  passé,  qu'ils  ne  forment  plus 
qu'une  ombre  de  nation  prête  à  s'évanouir, 
et  qu'il  leur  est  désormais  impossible  de 
lutter  contre  le  principe  de  mort  qui  mine 
leur  constitution.  Et,  ce  qui  est  plus  remar- 
quable, ce  peuple,  dont  le  caractère  simple, 
loyal  et  noble,  commande  encore  l'estime  au 
sein  de  ses  malheurs,  a  l'intime  persuasion 
que  c'est  à  nous  de  recueillir  ses  débris.  Au- 
tant il  a  de  mépris  pour  les  sectaires,  qu'il 
confond  avec  les  Juifs  dans  une  égale  aver- 
sion, autant  manifeste-t-il  d'affection  pour 
les  catholiques.  Est-ce  là  un  indice  de  la  pro- 
chaine réunion  des  enfants  de  Mahomet  à  la 
grande  famille  de  Jésus-Christ  ?  Nous  avons 
tout  lieu  de  le  croire  quand  nous  voyons  par- 
tout l'islamisme  s'éteindre  au  profit  de  la 
vraie  foi. 

a  Désormais  la  Syrie  ne  sera  plus  gouver- 
née à  la  turque;  c'est  un  rameau  détaché  du 
tronc  auquel  il  n'est  plus  possible  de  com- 
muniquer la  séve  musulmane.  L'affranchis- 
sement de  cette  province  date  de  son  en- 
vahissement par  le  pacha  d'Égypte.  Depuis 
cette  époque  on  vit  baisser  d'une  manière 
sensible  le  fanatisme  des  infidèles ,  Les 
églises,  qu'auparavant  on  ne  pouvait  même 
réparer  sans  un  firman  du  grand-seigneur. 
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furent  dès  lors  agrandies  et  multipliées  sans 
obstacle.  Bientôt  s'ouvrirent  sur  plusieurs 
points  des  écoles  chrétiennes  pour  les  en- 
fants des  deux  sexes;  un  collège,  qui  compte 
habituellement  de  quarante  à  cinquante  pen- 
sionnaires, fut  même  élevé  à  Antoura  par 
les  prêtres  de  notre  congrégation.  Damas,  la 
ville  sainte  aux  yeux  des  musulmans,  dans 
laquelle  nul  chrétien  ne  pouvait  naguère  en- 
trer que  tête  nue  et  en  payant  une  capita- 
tion,  Damas  non-seulement  cessa  d'exercer 
cette  odieuse  tyrannie,  mais  souffrit  encore 
que  nos  cérémonies  eussent  lieu  dans  ses 
murs.  De  la  tolérance  les  Turcs  passèrent 
bientôt  à  l'affection  pour  notre  culte  ;  aussi 
vit-on,  il  y  a  dix  ans  (1838),  un  village  en- 
tier de  ces  infidèles  embrasser  l'Évangile.  On 
a  même  la  preuve  que  les  mahométans  les 
plus  capables  d'apprécier  les  questions  reli- 
gieuses s'occupent  en  secret  de  l'étude  du 
Christianisme.  Tout  récemment  un  Turc  de 
Damas  fit  appeler  à  son  lit  de  mort  un  prê- 
tre catholique  et  lui  demanda  le  baptême.  La 
surprise  du  missionnaire  fut  à  son  comble  en 
le  trouvant  aussi  instruit  des  vérités  du  salut 
qu'impatient  derecevoir  le  sacrement  delaré- 
génération.  Peu  d'instants  aprèslui  avoir  con- 
féré cette  grâce  il  vit  son  heureux  néophyte 
expirer  dans  les  sentiments  de  la  piété  la  plus 
édifiante.  Avecl'islamisme  tomberont  aussi  les 
sectes  dissidentes  ;  jusqu'à  présentelles  n'ont 
subsisté  que  par  lui  ;  c'est  en  soudoyant  le 
fanatisme  des  T\ircs  qu'elles  achetaient  le 
droit  de  nous  vexer  impunément.  Désor- 
mais cette  voie  leur  est  fermée  ;  l'Église , 
,libre  de  toute  entrave,  doit  donc  s'attendre  à 
recueillir  ici  une  riche  moisson  ;  d'abon- 
dantes consolations  lui  feront  bientôt  ou- 
blier ses  douleurs  passées. 

«  Constantinople  et  Smyrne  sont  les  deux 
points  que  je  tenais  particulièrement  à  étu- 
dier, non-seulement  parce  qu'ils  sont  le  siège 
de  deux  florissantes  missions,  mais  parce 
qu'ils  exercent  sur  le  reste  de  l'empire  turc 
une  action  puissante. 

«  En  Turquie  il  ne  s'agit  pas  d'annoncer 
l'Évangile  à  des  peuples  ensevelis  dans  les 
ténèbres  d'une  idolâtrie  grossière,  ni  de 
soutenir  des  discussions  suivies  avec  des 
prédicants  de  sectes  dissidentes.  Là  le  prin- 
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cipal  obstacle  que  l'erreur  oppose  aux  pro- 
gi'ès  de  l'Évangile,  la  base  sur  laquelle  repo- 
sent également  l'hérésie  et  l'islamisme,  c'est 
une  commune  et  profonde  ignorance  ;  seule- 
ment chez  les  hérétiques  elle  se  joint  à  la 
superstition,  tandis  que  chez  les  musulmans 
elle  s'allie  au  fanatisme.  Un  premier  moyen 
de  favoriser  le  triomphe  de  la  toisera  donc 
d'instruire  la  jeunesse.  Le  Coran  ne  con- 
serve encore  des  disciples  que  parce  qu'il 
proscrit  l'instruction  ;  mais  aujourd'hui  cette 
défense  n'est  déjà  plus  respectée  par  les 
grands,  dont  le  mépris  pour  la  loi  de  Maho- 
met est  à  peine  dissimulé  par  quelques  pra- 
tiques qu'ils  affichent  aux  yeux  du  peuple. 
Leur  tendance  à  se  mettre  en  rapport  avec 
les  missionnaires  catholiques  est  une  heu- 
reuse disposition  que  j*ai  été  à  même  de 
constater  ;  deux  pachas  m'ont  fait  l'honneur 
de  dîner  avec  moi  dans  la  maison  et  en  la 
compagnie  de  nos  confrères  de  Constanti- 
nople; ils  ne  m'ont  pas  moins  surpris  par 
la  franchise  et  la  cordialité  de  leurs  ma- 
nières, par  l'étendue  de  leurs  connaissances, 
que  par  leur  estime  pour  nos  doctrines.  A 
son  tour  le  peuple  ne  tardera  pas  à  passer 
sur  la  loi  qui  le  condamne  à  l'ignorance,  et 
tout  porte  à  croire  que  chez  lui,  comme 
chez  les  grands,  l'instruction  tournera  au 
profit  de  la  foi.  Qu'il  lui  soit  donc  permis 
d'entrer  dans  nos  écoles;  l'Évangile  et  la 
science  le  trouveront  également  docile  à 
leurs  enseignements.  Quand  déjà  ses  pré- 
dilections ne  seraient  pas  acquises  aux 
missionnaires,  la  gravité  de  notre  culte, 
qui  va  si  bien  à  la  noblesse  de  son  caractère, 
suffirait  pour  le  prévenir  en  notre  faveur.  Je 
le  répète,  du  moment  que  les  Turcs  auront 
le  libre  choix  de  leur  religion  et  la  permis- 
sion de  s'instruire,  l'Église  sera  à  la  veille 
de  les  compter  au  nombre  de  ses  enfants. 

«  Or,  à  Constantinople,  nos  confrères 
dirigent  un  collège  où  sont  élevés  les  enfants 
des  premières  familles  de  la  ville  et  une 
école  qui  ne  compte  pas  moins  de  cent  cin- 
quante externes.  De  ces  deux  établissements 
est  déjà  sorti  un  nombre  considérable 
d'excellents  sujets  aussi  utiles  à  la  société 
que  sincèrement  attachés  à  la  religion.  Ce 
n'est  pas  sans  me  sentir  ému  jusqu'aux 
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larmes  que  j'ai  été  à  même  d'apprécier  leurs 
progrès  dans  les  sciences  et  surtout  les  ver- 
tueux sentiments  que  des  mains  habiles  ont 
pris  soin  de  développer  dans  ces  jeunes 
cœurs,  et,  quand  je  faisais  réflexion  qu'il  n'y 
a  pas  d'autre  école  ouverte  à  Constantinople, 
j'étais  heureux  de  conclure  que  la  religion 
seule  est  appelée  à  posséder  la  génération 
naissante.  Il  n'était  pas  moins  consolant 
pour  moi  de  voir  ces  jeunes  gens,  que  nos 
missionnaires  ont  élevés,  se  faire  gloire  des 
principes  qu'ils  ont  puisés  aux  sources  de  la 
foi.  On  les  rencontre  partout,  chez  les  ban- 
quiers, chez  les  négociants,  dans  les  diverses 
administrations,  dans  les  chancelleries,  et 
partout  ils  se  montrent  dignes  des  maîtres 
qui  les  ont  foi  més. 

«  Pour  compléter  l'œuvre  de  l'instruction 
de  la  jeunesse  à  Constantinople  nos  mission- 
naires ont  établi  dans  leur  maison  une  im- 
primerie dont  les  presses,  constamment 
employées  à  reproduire,  dans  les  diverses 
langues  de  l'Orient,  des  ouvrages  d'étude  et 
de  piété,  fournissent  à  peu  de  frais  aux 
écoliers  et  aux  pauvres  les  livres  dont  ils  ont 
besoin. 

«  Ce  n'est  pas  tout;  Constantinople  a  déjà 
son  bureau  de  charité;  dans  ce  moment 
s'élève  un  hôpital  destiné  à  fournir  des  se- 
cours aux  malades  et  un  asile  à  soixante 
familles  indigentes.  Non-seulement  les  chefs 
des  premières  maisons  de  la  ville  ont  voulu 
concourir  à  sa  fondation,  mais  le  grand-sei- 
gneur a  daigné  s'y  associer  par  une  sous- 
cription de  2,500  francs.  Avant  un  an  cet 
hospice  sera  en  état  de  réaliser  le  bien  qu'il 
promet.  Les  Sœurs  de  la  Charité  seront 
encore  appelées  à  en  prendre  la  direction. 

«  Ce  n'est  pas  seulement  par  les  soins  que 
nos  Sœurs  donnent  à  la  jeunesse  dans  leurs 
écoles  de  Smyrne  et  de  Constantinople 
qu'elles  ont  su  rendre  leurs  établissements 
chers  à  ces  contrées  et  utiles  à  la  religion; 
un  autre  avantage,  dont  il  faut  tenir  compte 
à  leur  dévouement,  est  de  faire  briller  sur 
cette  terre  infidèle  et  au  sein  des  peuples 
hérétiques  les  inimitables  œuvres  de  la  cha- 
rité chrétienne.  Il  est  aisé  de  reconnaître, 
en  visitant  le  Levant,  que,  pour  frapper  l'es- 
prit des  Orientaux  et  les  incliner  vers  la  foi, 


ce  n'est  pas  assez  du  zèle  apostolique,  des 
vertus  et  des  prédications;  il  faut  des  œu- 
vres. Les  Turcs  ne  discutent  point,  mais  ils 
voient;  sourds  à  un  raisonnement,  ils  sont 
sensibles  à  un  bienfait;  la  reconnaissance 
est  la  voie  la  plus  sûre  pour  les  conduire  à 
la  vérité.  Cette  observation,  fondée  sur  leur 
caractère  bien  connu,  vient  encore  d'être 
justifiée  par  l'expérience.  Vous  le  savez,  chez 
les  Turcs  un  chrétien  est  un  être  méprisé, 
à  qui  ils  n'accordent  jamais  l'entrée  de  leur 
maison  ;  une  chrétienne  même  n'est  jamais 
admise  dans  l'intérieur  de  la  famille.  Eh  bien  ! 
à  Smyrne,  où  nous  avons  établi  pour  les 
malades  un  service  de  secours  à  domicile,  la 
Sœur  de  Charité  est  tout  autrement  traitée. 
Non-seulement  les  portes  s'ouvrent  devant 
elle,  mais  encore  sa  visite,  désirée,  sollicitée 
même,  est  regardée  comme  une  marque 
d'honneur  à  laquelle  on  attache  le  plus  grand 
prix,  dont  on  conserve  un  religieux  souvenir. 
On  regarde  comme  du  plus  heureux  augure 
les  innocentes  caresses  qu'elle  fait  aux  en- 
fants; c'est  à  qui  pourra  les  lui  présenter 
comme  pour  les  bénir.  Pourquoi  cette  tou- 
chante exception  en  sa  faveur?  Ah  !  c'est  que 
la  charité  l'inspire  et  que  les  bienfaits  l'ac- 
compagnent. Le  mahométan  voit  quelque 
chose  de  surnaturel  dans  une  fille  qui  a  tra- 
versé les  mers  et  tout  sacrifié  pour  venir 
panser  ses  plaies  et  soulager  ses  douleurs. 
Il  est  même  arrivé  à  quelques-uns  de  de- 
mander ingénument  à  ces  religieuses  si  elles 
étaient  ainsi  descendues  du  ciel.  La  cour  de 
leur  maison  se  remplit  chaque  jour  de  ma- 
lades turcs  qui  viennent  les  consulter.  Quoi 
est  l'étonnement  de  ces  infidèles  lorsque,' 
offrant  aux  Sœurs  le  prix  des  remèdes  qu'el- 
les préparent,  ils  les  entendent  répondre 
gu  elles  ne  veulent  et  ne  peuvent  rien  recevoir. 
Ils  restent  comme  stupéfaits  en  présence 
d'un  dévouement  si  pur,  de  sentiments  si 
désintéressés.  Enfin,  chose  bien  remarqua- 
ble, les  imans  turcs  et  les  prêtres  hérétiques 
réclament  aussi  les  secours  des  filles  de 
Saint-Vincent  de  Paul  et  professent  pour 
elles  la  plus  profonde  vénération. 

«  A  tous  ces  détails  je  n'ajouterai  plus 
qu'un  mol  sur  le  spectacle  édifiant  qu'offrait 
cette  année  (1840)  la  procession  de  la  Fête- 
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Dieu  dans  les  deux  villes  de  Constantinople 
et  de  Smyrne,  Plus  de  quatre-vingts  jeunes 
filles,  conduites  par  les  Sœurs,  y  assistaient 
vêtues  de  blanc.  La  nouveauté  du  fait,  et  plus 
encore  la  modestie  et  la  piété  de  ces  enfants, 
firent  la  plus  heureuse  impression  sur  la 
foule  immense  des  spectateurs,  dont  un  bon 
nombre  fut  attendri  jusqu'aux  larmes.  Un 
pacha  voulut  aussi  concourir  à  rehausser 
l'éclat  de  cette  solennité,  et,  comme  témoi- 
gnage de  sa  prédilection  pour  notre  culte,  il 
envoya  ses  musiciens  à  Ja  procession  de 
Constantinople.  Daigne  le  Seigneur  favoriser 
de  si  beaux  commencements  et  bâter  les 
jours  de  consolation  que  l'Orient  semble 
promettre  à  l'Église!  » 

Voilà  ce  qu'écrivait  en  1840,  sur  l'état  du 
mahométisme  en  Turquie,  le  supérieur  ac- 
tuel des  missionnaires  et  des  Sœurs  de  Saint- 
Vincent  de  Paul. 

Le  brahmanisme  et  le  bouddhisme,  qui 
régnent  depuis  l'Inde  jusqu'au  Japon,  peu- 
vent être  regardés  comme  deux  religions 
philosophiques,  dans  ce  sens  que  ce  sont  les 
philosophes  de  l'Inde  et  d'au  delà,  les  brah- 
manes, les  samanéens  et  autres,  qui  les  sou- 
tiennent et  les  exploitent.  Ce  qu'elles  ont  de 
commun,  c'est  l'unité  de  TÉtre  suprême, 
c'est  une  idée  informe  de  trinité  divine  qui 
va  se  reproduisant,  sans  fin  et  sans  terme, 
jusque  dans  les  moindres  créatures,  en  sorte 
que  tout  est  Dieu  et  que  tout  doit  être  adoré 
par  la  plus  grossière  des  idolâtries.  C'est 
l'incarnation  de  la  seconde  personne  di- 
vine, répétée  déjà  jusqu'à  dix  fois,  à  la  der- 
nière desquelles  cette  personne  incarnée  fut 
Bouddha. 

Ce  que  le  brahmanisme  a  de  particulier, 
c'est  de  poser,  comme  un  point  fondamental 
de  dogme,  de  morale  et  de  politique,  la  dis- 
tinction de  quatre  castes  :  les  brahmanes  ou 
savants,  parmi  lesquels  les  prêtres  se  nom- 
ment gourous,  les  guerriers,  les  marchands, 
les  artisans.  Ceux  qui  sont  excommuniés,  et 
qui  dès  lors  ne  peuvent  appartenir  à  aucune 
caste,  sont  appelés  parias.  Il  y  a  des  provin- 
ces où  ils  forment  la  plus  grande  partie  de. 
la  population. 

Le  bouddhisme  repousse  les  castes,  et  il 
paraît  même  que  c'est  pour  cela  qu'il  a  rompu 
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avec  le  brahmanisme.  Au  gouvernement 
civil  et  religieux  des  castes,  qui  continue 
dans  l'Inde,  le  bouddhisme  a  substitué  pour 
la  religion  une  hiérarchie  de  personnes.  Il 
suppose  que  Bouddha,  la  divinité  incarnée, 
renaît  par  la  métempsycose  dans  chacun  des 
pontifes  qui  lui  succèdent.  Ces  pontifes,  qui 
se  fixèrent  au  Tibet  dans  le  treizième  siècle, 
empruntèrent  alors  tout  l'extérieur  de  l'E- 
glise romaine  :  la  subordination  des  patriar- 
ches au  Pape,  des  archevêques  aux  patriar- 
ches, des  évôques  aux  archevêques,  etc.  ;  les 
monastères,  les  processions,  et  jusqu'à  la 
tonsure  cléricale.  Ils  apprirent  tout  cela  non- 
seulement  des  diverses  sectes  chrétiennes 
répandues  dans  l'Asie,  mais  des  missionnai- 
res catholiques  que  le  Pape  et  le  roi  saint 
Louis  envoyaient  à  l'empereur  des  Mongols, 
alors  maîtres  de  toute  l'Asie  occidentale  ;  ils 
purent  l'apprendre  en  particulier  de  l'arche- 
vêque catholique  qui  résidait  alors  à  Péking 
et  qui  exerçait  publiquement  son  culte.  Voilà 
des  choses  que  le  savant  Abel  Rémusat  a  mi- 
ses hors  de  doute. 

Or,  ce  que  le  bouddhisme  a  fait  dans  le 
treizième  siècle,  il  a  pu  le  faire,  aussi  bien 
que  le  brahmanisme,  dans  les  siècles  anté- 
rieurs, emprunter  aux  juifs  et  aux  chrr*iens 
quelques  vérités  et  quelques  pratiques  pour 
s'en  glorifier  ensuite  comme  de  leur  inven- 
tion. On  suppose  volontiers  que  dans  les  plus 
anciens  temps  il  n'y  avait  point  de  commu- 
nication entre  l'Occident,  l'Inde  et  la  Chine  ; 
nous  voyons  le  contraire  par  l'Écriture  sainte 
et  parles  auteurs  profanes.  Le  livre  d'Esther 
nous  montre  l'Inde  formant  une  des  provin- 
ces de  l'empire  persan  à  une  époque  oîi  la 
religion  des  Juifs  était  connue  et  célébrée 
partout.  Hérodote,  de  son  côté,  indique  la 
route  terrestre  et  les  stations  que  suivaient 
les  marchands  pour  aller  duPont-Euxin  à  la 
Chine,  et  le  savant  Heeren  a  prouvé  que  ces 
indications  sont  exactes,  et  que  cette  route 
par  terre  et  ces  stations  sont  encore  les  mê- 
mes aujourd'hui.  Klaproth  a  trouvé  que, 
dans  le  siècle  qui  précède  et  dans  le  siècle 
qui  suit  la  naissance  du  Christ,  l'empire 
chinois  et  l'empire  romain  se  touchai-ent  sur 
les  bords  de  la  mer  Caspienne  et  qu'ils  se 
connaissaient  bien  l'un  l'autre.  Vers  le  mi- 
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lieu  du  quatrième  siècle  Ammien  Marcellin, 
qui  accompagnait  Julien  l'Apostat  dans  son 
expédition  contre  les  Perses,  dit  positive- 
ment que  l'empire  des  Perses  comptait  alors 
la  Chine  parmi  ses  provinces.  Rien  n'a  donc 
été  plus  facile  au  brahmanisme  et  au  boud- 
dhisme que  d'emprunter  certaines  vérités 
aux  juifs  et  aux  chrétiens,  comme  il  a  été 
facile  aux  protestants  modernes  d'emprun- 
ter certaines  connaissances  au  catholicisme. 
Mais  comme,  dans  le  brahmanisme  et  dans 
le  bouddhisme,  non  plus  que  dans  les  pro- 
testantismes  d'Europe,  il  n'y  a  aucune  au- 
torité divinement  assistée  pour  discerner  le 
vrai  du  faux  et  fixer  le  langage  avec  la  doc- 
trine, les  idées  y  sont  dans  un  irrémédiable 
chaos.  On  y  reconnaît  cet  empire  où  il  n'y  a 
nul  ordre,  mais  une  confusion  éternelle. 
Sous  ce  rapportle brahmanisme  ressembleau 
protestantisme  allemand  et  le  bouddhisme 
au  protestantisme  anglican.  Dans  le  premier 
il  n'y  a  de  hiérarchie  que  pour  les  savants  ou 
les  brahmanes  ;  dans  le  second  il  y  a  une 
hiérarchie,  mais  qui  n'est  qu'une  contrefa- 
çon morte  de  la  hiérarchie  vivante  de  l'Église 
de  Dieu,  Nous  avons  vu  les  protestantismes 
d'Allemagne  et  d'Angleterre  commencer  à 
tourner  leurs  regards  vers  l'Église  catholi- 
que, d'où  ils  se  sont  détachés  ;  on  croirait 
que  la  Providence  divine  prépare  quelque 
chose  de  semblable  pour  le  brahmanisme 
de  l'Inde  et  le  bouddhisme  de  la  Chine. 

Dans  le  Tibet  et  l'Indoustan  il  y  a  deux 
évêques  catholiques,  un  évéque  et  son  coad- 
juleur,  résidant  tour  à  tour  dans  les  villes 
d'Agra  ou  de  Delhy,  avec  douze  missionnai- 
res. Un  séminaire  y  a  été  fondé  par  une  prin- 
cesse indienne  convertie  au  catholicisme,  en 
même  temps  que  le  royaume  de  Lahore,  par 
l'estime  qu'y  ont  inspirée  des  généraux  fran- 
çais, ouvre  aux  conquôles  évangéliques  une 
nouvelle  carrière  En  1844  le  vicaire  aposto- 
lique d'Agra  comptait  vingt  prêtres;  de  plus 
une  colonie  de  Sœurs  lui  était  arrivée  de 
Lyon  et  avait  établi  un  pensionnat. 

Dans  le  Bengale  il  y  a  un  évêque  catholi- 
que à  Calcutta  ;  un  à  Bombay,  avec  un  coad- 
juteur;  un  à  Madras,  avec  un  coadjuteur; 
un  à  Pondichéry  ;  un  dans  le  Malabar,  avec 
un  coadjuteur  ;  un  dans  l'île  de  Ceylan,  avec 


deux  cent  mille  catholiques.  Il  y  a  quarante 
ans,  sous  la  domination  hollandaise,  le  ca- 
tholicisme était  persécuté  dans  l'île  de  Cey- 
lan et  le  bouddhisme  favorisé  ;  depuis  que 
cette  île  appartient  aux  Anglais  le  catholi- 
cisme y  fait  des  progrès  merveilleux. 

En  1850  Pie  IX  a  divisé  Ceylan  en  deux 
vicariats  apostoliques  :  Colombo  à  l'ouest  de 
l'île,  et  Jaffna  au  nord.  L'évêque  de  Co- 
lombo, capitale  de  l'île,  est  monseigneur 
Gaétan  Antonio,  qui  a  pour  coadjuteur  de- 
puis 1850  monseigneur  Bravi.  L'évêque  qui 
gouverne  la  seconde  province  est  monsei- 
gneur Bettachini,  missionnaire  à  Jafîna  de- 
puis 1840,  et  qui  en  1847  a  voyagé  en  Europe 
pour  faire  connaître  ses  ouailles  et  leurs  be- 
soins à  la  charité  de  la  France.  Colombo,  la 
capitale,  est  une  ville  de  soixante-dix  mille 
habitants,  sur  lesquels  seize  mille  sont  catho- 
liques ;  elle  possède  dix  éghses  grandes  et 
décemment  ornées,  affectées  aux  différentes 
castes  du  peuple  et  bâties  pour  la  plupart  de 
leurs  propres  mains,  au  moyen  de  leurs 
épargnes  journalières.  Negambo,  ville  pres- 
que toute  catholique,  contient  trente  mille 
fidèles.  Candie  possède  encore  le  temple  gi- 
gantesque de  Bouddha,  et  en  face  de  ce  sanc- 
tuaire de  l'idolâtrie  nous  n'avons  qu'une  pe- 
tite église  fréquentée  par  deux  mille  chré- 
tiens. Le  clergé  de  l'île  entière  compte  qua- 
rante prêtres,  et  le  nombre  des  catholiques 
est  de  deux  cent  mille.  Jaffna  est  bien  déchu 
de  sa  splendeur  première  ;  on  y  voyait  un 
collège  de  Jésuites  à  l'ouest  de  la  ville,  une 
église  et  un  couvent  de  Saint-Dominique  à 
l'est,  un  couvent  de  Saint-François  au  midi; 
quand  les  Hollandais  se  rendirent  maîtres 
de  la  forteresse,  en  1658,  Baldéus  dit  que 
l'on  chassa  de  la  ville  soixante  religieux.  La 
presque  totalité  de  la  province  avait  abjuré 
l'idolâtrie  et  les  brahmanes  eux-mêmes  s'é- 
taient soumis  au  baptême.  Aujourd'hui  mon- 
seigneur Bettachini  ne  jouit  à  Jaffna  que 
d'une  humble  chapelle  et  les  pécheurs  de 
perles  sont  pauvres;  mais  la  foi  et  l'obéis- 
sance se  sont  conservées  dans  le  troupeau,  le 
zèle  et  la  ferveur  sontrentréschezlespasteurs, 
et  l'Église  de  Ceylan  régénérée  offre  encore 
des  exemples  à  la  terre  et  des  saints  au  ciel*. 

»  Univers,  23  décembre  1851, 
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En  1820,  sur  son  lit  de  mort,  le  roi  Gia- 
Long,  d'Annam,  empire  qui  comprend  le 
Tong-Kiiig  etlaCochinchine,  défendait  stric- 
tement à  Minh-Menh,  son  fils  et  son  succes- 
seur, de  ja.mais  persécuter  la  religion  chré- 
tienne. Or  ce  fils,  qui  doit  son  trône  aux 
chrétiens  de  France  et  aux  chrétiens  de  son 
empire,  se  montra,  pendant  une  grande  par- 
tie de  la  durée  de  son  gouvernement,  le  per- 
sécuteur cruel  des  uns  et  des  autres,  et  cela 
sans  autre  motif  que  sa  haine  contre  la  reli- 
gion chrétienne.  Cette  haine  perça  dès  les 
premières  années  de  son  règne;  son  capi- 
taine des  gardes,  qui  était  chrétien,  en  fut 
une  des  premières  victimes.  Elle  éclata  sur- 
tout le  6  janvier  1833  par  un  sanglant  édit  de 
persécution.  Tous  les  chrétiens,  dont  le  nom- 
bre s'élève  dans  ce  royaume  à  plus  de  cinq 
cent  mille,  devaient  fouler  aux  pieds  la  croix 
comme  marque  de  leur  apostasie  ou  mourir 
dans  les  plus  cruels  tourments.  Depuis  sept  i 
ans  cet  édit  s'exécute  par  la  prison,  par  la 
torture,  par  la  mort.  Les  principaux  mar- 
tyrs sont  deux  évêques,  Ignace  Delgado  et 
Dominique  Hénarès  ;  un  grand  nombre  de 
prêtres,  tant  européens  qu'indigènes,  et 
parmi  eux  cinq  prêtres  français,  MM.  Gage- 
lin,  Jaccard,  Marchand,  Cornay,  Dumoulin- 
Borie.  Quant  aux  fidèles  de  tout  âge  et  de 
tout  sexe  qui  ont  souffert  pour  Jésus-Christ, 
le  nombre  n'en  est  pas  connu. 

L'âge  le  plus  tendre  a  ses  héros.  «  Manda- 
rins, dit  un  enfant  de  dix  ans,  donnez-moi 
un  coup  de  sabre  au  cou  afin  que  je  m'en  aille 
dans  ma  patrie.  — Où  est-elle,  fa  patrie  ?  — 
Elle  est  au  ciel.  —  Où  sont  tes  parents  ?  —  Ils 
sont  au  ciel;  je  veux  aller  auprès  d'eux; 
donnez-moi  un  coup  de  sabre  pour  me  faire 
partir.  »  Les  mandarins  eurent  pitié  de  sa 
jeunesse  et  lui  refusèrent  le  coup  de  sabre 
qu'il  appelait  de  tous  ses  désirs. 

Ce  ne  fut  pas  le  seul  fait  de  ce  genre.  Du  - 
rant  la  même  année  (1838)  on  arrêta  trois 
Chrétiens  :  Jacques  Nam, prêtre  annamite.An- 
toine  Dich, riche  propriétaire,  chez  quile  prê- 
tre était  caché,  et  Michel  Mi,  maire  de  la  com- 
mune et  gendre  d'Antoine.  Comme  ce  der- 
nier était  un  vieillard  de  soixante-neuf  ans, 
fort  sensible  à  la  douleur,  son  gendre  de- 
manda et  obtint  de  souffrir  la  torture  et  pour 
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lui-même  et  pour  son  vieux  père.  Michel  re- 
çut ainsi,  dans  l'espace  de  quarante  jours, 
cinq  cents  coups  de  verges,  qui  chaque  fois 
mettaient  sa  chair  en  lambeaux,  sans  que  ja- 
mais il  poussât  un  soupir.  Antoine  Dich  re- 
çut de  sa  famille  les  plus  pressantes  exhorta- 
tions à  persévérer  jusqu'à  la  mort  dans  la 
fidélité  au  Seigneur.  L'un  de  ses  huit  enfants 
alla  se  présenter  au  grand  mandarin,  lui 
promettant  huit  barres  d'argent  s'il  consen- 
tait à  le  laisser  souffrir  et  moui  ir  à  la  place 
de  son  père.  Le  mandarin  donna  des  éloges  à 
son  dévouement,  mais  n'osa  pas  souscrire  à 
sa  demande.  Michel  Mi  éprouva  aussi  de  bien 
douces  consolations  de  la  part  des  siens;  sa 
femme  l'alla  voir  plusieurs  fois  avec  son 
dernier  enfant  encore  à  la  mamelle,  l'exhorta 
à  ne  point  s'inquiéter  d'elle,  à  être  tran- 
quille sur  le  sort  de  ses  quatre  petits  enfants, 
ajoutant  qu'avec  la  grâce  de  Dieu  elle  espé- 
rait pouvoir  les  nourrir  et  les  élever,  quoi- 
que seule.  La  fille  de  Michel  Mi,  âgée  de 
onze  ans,  s'échappa  un  jour  furtivement  de 
la  maison  paternelle  pour  aller  voir  le  saint 
confesseur  dans  sa  prison  ;  elle  fit  toute  seule 
une  demi-journée  de  chemin,  traversa  sans 
crainte  les  soldats  et  les  gardes  et  pénétra 
jusqu'à  son  père,  qu'elle  encouragea  à  mou- 
rir plutôt  que  de  fouler  la  croix  aux  pieds. 
Un  de  ses  petits  garçons,  nommé  Thong- 
Tuong,  à  peine  âgé  de  neuf  ans,  lui  fit  dire 
aussi,  par  ceux  qui  allaient  le  voir,  de  ne 
point  abandonner  la  religion,  de  souffrir 
plutôt  le  martyre  afin  d'aller  tout  droit  au 
ciel,  de  ne  pas  être  en  peine  de  ses  enfants, 
dont  le  bon  Dieu,  qui  les  avait  fait  naître, 
saurait  bien  prendre  soin. 

Enfin  les  persécuteurs,  lasdelulter  contre 
une  constance  qui  s'affermissait  dans  les 
épreuves,  rendirent  un  arrêt  de  mort  contre 
les  saints  confesseurs.  Peu  de  jours  après 
un  décret  royal  confirma  la  sentence,  et  le 
lendemain  ils  furent  conduits  au  supplice. 
Cette  fois  les  mandarins  redoublèrent  de 
précaution  pour  contenir  la  foule  avide  de 
recueillir  le  sang  des  martyrs  ;  car  leur 
amour-propre  était  piqué  de  voir  qu'on 
respectât  comme  des  saints  ceux  qu'ils  frap- 
paient comme  des  malfaiteurs.  Mais  plus  ils 
voulaient  inspirer  de  crainte,  plus  la  foule 
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se  pressait  sur  le  passage  des  condamnés, 
afin  d'applaudir  à  leur  dernier  combat.  Les 
éloges  qu'on  donnait  à  leur  courage,  les 
larmes  d'attendrissement  qui  mouillaient 
tous  les  yeux  les  vengeaient  assez  du  mépris 
et  de  la  haine  des  officiers  du  roi.  Nos  géné- 
reux athlètes,  chargés  de  leurs  cangues  et  de 
leurs  chaînes,  marchaient  au  supplice  d'un 
air  aussi  serein  que  s'ils  fussent  allés  à  une 
fête.  Ils  s'entretenaient  familièrement  de 
leur  bonheur  et  faisaient  des  signes  d'adieu 
à  la  foule  des  chrétiens,  qui  les  saluaient  pro- 
fondément et  se  recommandaient  à  leurs 
prières.  Michel  Mi,  surtout,  allait  à  la  mort 
avec  une  intrépidité  étonnante.  Le  bourreau 
lui  avait  dit  :  «  Donne-moi  cinq  ligatures  et 
je  te  couperai  la  tête  d'un  seul  coup  de  sabre, 
pour  ne  pas  te  faire  souffrir.  —  Coupe-la  en 
cent  coups  si  tu  veux,  lui  répondit-il  ;  pourvu 
que  tu  me  la  coupes,  cela  me  suffit.  Pour  des 
ligatures,  quoique  je  n'en  manque  pas  chez 
moi,  je  ne  t'en  donnerai  point;  j'aime  mieux 
les  donner  aux  pauvres.  » 

Arrivés  au  lieu  du  supplice  les  mandarins 
environnèrent  nos  martyrs  d'une  double  haie 
de  soldats,  afin  de  dérober  à  la  vénération 
du  peuple  les  reliques  qu'il  se  préparait  à 
enlever  ;  mais  à  peine  le  sang  eut-il  coulé 
que  chrétiens  et  païens  se  précipitèrent  en 
masse  pour  le  recueillir.  En  vain  les  soldats, 
dont  les  rangs  furent  rompus,  frappaient-ils 
sur  la  foule  à  coups  de  plat  de  sabre  ;  on  n'y 
faisait  même  pas  attention.  Ce  jour-là  il  s'é- 
tablit un  commerce  dont  l'histoire  des  mar- 
tyrs offre  seule  des  exemples  ;  on  vit  les 
bourreaux,  exploitant  les  dépouilles  de  leurs 
victimes,  mettre  à  prix  le  sang  qui  s'attachait 
à  leurs  sabres,  vendre  en  détail  la  barbe  des 
suppliciés,  trafiquer  de  leurs  cangues,  de 
leurs  cages  et  de  tout  ce  qui  fut  pour  eux  un 
instrument  de  douleur.  La  foule  se  battait 
pour  en  avoir  à  quelque  prix  que  ce  fût. 
Dans  ces  circonstances  les  acheteurs,  même 
idolâtres,  sont  si  nombreux  que  la  vente  est 
bientôt  épuisée  ;  alors  on  arrache  les  herbes, 
on  ramasse  précieusement  la  terre  du  lieu 
où  le  sang  des  martyrs  a  coulé.  Les  païens 
font  boire  de  ce  sang  à  leurs  enfants  mala- 
des, et  on  assure  qu'ils  guérissent.  Les  bour- 
reaux disent  qu'au  moment  où  ils  frappent 
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les  martyrs  il  s'exhale  comme  un  parfum  ; 
avant  de  leur  trancher  la  tête  ils  les  prient 
ordinairement  de  leur  pardonner  et  leur 
demandent  la  permission  de  les  faire  mou- 
rir. Les  mandarins  eux-mêmes  cédèrent 
quelquefois  à  l'ascendant  de  la  vertu  chré- 
tienne ;  au  martyre  du  Père  Vien  on  les  vit 
rendre  un  pubHc  hommage  à  l'innocence  de 
ce  saint  prêtre.  Arrivés  au  lieu  de  l'exécution 
ils  le  firent  pompeusement  asseoir  sur  cinq 
beaux  tapis  rouges  ;  il  fut  permis  aux  chré- 
tiens de  lui  présenter  une  table  chargée  de 
mets  et  de  lui  faire  leurs  derniers  adieux. 
L'heure  de  se  séparer  étant  venue,  le  manda- 
rin exécuteur  de  la  haute  justice  éleva  la  voix 
et  dit  au  martyr  :  «  Nous  savons  que  vous 
n'e  méritez  pas  la  mort  et  nous  voudrions 
pouvoir  vous  sauver  ;  mais  les  ordres  du  roi 
ne  nous  permettent  pas  de  le  faire;  pardon- 
nez-nous donc  si  nous  sommes  obligés  de 
vous  ôter  la  vie,  et  ne  nous  imputez  pas  ce 
crime.  » 

Aussitôt  que  les  soldats  se  furent  retirés 
nos  chrétiens,  munis  d'une  permission  du 
mandarin  général,  enlevèrent  les  corps  des 
trois  martyrs  et  les  transportèrent  à  Vinh- 
Tri,  environ  à  cinq  lieues  de  la  ville  de  Vi- 
Hoang.  Cette  translation,  qui  se  fit  la  nuit 
suivante,  fut  un  véritable  triomphe  pour  la 
religion.  Nos  chrétiens  étaient  réunis  au 
nombre  de  plusieurs  centaines  pour  accom- 
pagner le  convoi  ;  en  tête  du  cortège  ils 
portaient  les  trois  écriteaux  sur  lesquels 
on  lisait  la  condamnation  des  confesseurs. 
Ces  sentences,  qui  devaient  flétrir  leurs  noms 
et  répandre  la  terreur  parmi  le  peuple,  ser- 
vaient au  contraire  à  relever  leur  gloire  et 
portaient  la  joie  dans  le  cœur  de  leurs  frères 
en  Jésus-Christ.  Les  trois  convois  s'avan- 
çaient à  la  lueur  d'un  grand  nombre  de 
torches.  Les  chrétiens  des  environs  accou- 
raient en  foule  sur  la  route,  et  dressaient 
des  tables  couvertes  de  rafraîchissements 
pour  les  porteurs.  L'enthousiasme  des  chré- 
tiens était  tel  que  les  païens  eux-mêmes  en 
furent  émus.  Après  avoir  honorablement 
inhumé  les  trois  corps  à  Vinh-Tri  on  fit  le 
repas  des  funérailles  ;  celui  qu'avaient  pré- 
paré les  huit  enfants  d'Antoine  Dicli  fut  très- 
splondidc  pour  le  pays  ;  il  y  avait  environ 
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quatre  cents  tables,  ce  qui  suppose  seize 
cents  convives,  car  ici  une  table  ne  sert  que 
pour  quatre  personnes.  Voilà  donc  où  abou- 
tit toute  la  fureur  de  nos  ennemis  ;  le  cbâti- 
ment  qu'ils  ont  infligé  comblaitde  joie  ceux 
qu'ils  avaient  prétendu  punir  ;  les  païens  té- 
moins de  leur  supplice  ont  proclamé  leur 
innocence;  leurs  funérailles  ont  été  célé- 
brées comme  des  fêtes,  et  maintenant  nos 
chrétiens,  plus  familiarisés  avec  la  mort , 
s'habituent  à  la  voir  sans  effroi. 

La  persécution  redoubla  dans  l'annéelSSO. 
Le  25  novembre  deux  prêtres  indigènes  du 
pays  remportèrent  la  couronne  du  martyre  : 
Dominique  Xuyen  et  Thomas  Du.  Tous  deux 
furent  mis  aux  plus  cruelles  tortures  ;  le 
prêtre  Xuyen  surtout  fut  traité  avec  un  raffi- 
nement de  barbarie.  On  lui  brûla  les  jambes 
avec  des  plaques  de  fer  rouge,  on  lui  perça 
les  chairs  avec  des  aiguilles,  on  lui  déchira 
le  corps  à  coups  de  verges,  on  lui  enfonça 
des  pointes  aiguës  sous  les  ongles.  Nous  ne 
parlons  pas  de  la  cangue,  des  chaînes,  du 
cachot  et  de  ce  cortège  de  vexations  et  de 
misères  qui  éprouvent  le  courage  de  tous 
les  prisonniers.  Au  milieu  de  si  horribles 
tentations  les  deux  vénérables  prêtres  n'ont 
pas  montré  un  instant  de  faiblesse,  tant  la 
grâce  est  puissante  à  soutenir  ceux  qui 
cherchent  en  Dieu  leur  consolation  et  leur 
appui.  Enfin  ils  consommèrent  leur  martyre 
le  2o  novembre  par  le  dernier  supplice. 
Le  19  décembre  suivant  le  Tong-King  orien- 
tal compta  cinq  nouveaux  martyrs  :  Fran- 
çois-Xavier Mau  et  Dominique  Uy  ,  caté- 
chistes ;  Thomas  Dé,  tailleur  ;  Étienne  Vinh 
et  Augustin  Moi,  laboureurs.  Ils  étaient  dans 
les  fers  depuis  le  milieu  de  l'année  1838.  Le 
Pape  Grégoire  XVI  célébra  la  vertu  des  mar- 
tyrs du  Tong-King  dans  son  allocution  du 
27  avril  1840,  devant  les  cardinaux. 

Les  persécutions  elles  exécutions  ne  cessè- 
rent pas  à  la  mort  de  Minh-Menh,  arrivée 
le  20  janvier  1840,  elles  continuèrent  sous 
son  fils  et  successeur  Tliieu-Tri.  Ainsi  que 
nous  l'avons  vu,  tous  deux  devaient  le  trône 
aux  chrétiens  de  leur  pays  et  à  ceux  de 
France.  JUais  l'un  et  l'autre  paraissent  avoir 
eu  un  cœur  de  Néron.  La  conduite  de  Minh- 
Menh  offre  des  traits  horribles.  Pour  cacher 
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un  trésor  en  terre  il  fit  creuser  la  fosse  par 
une  jeune  fille  de  sa  cour,  à  laquelle  il  eut 
soin  de  prodiguer  quelques  faveurs  signa- 
lées. Le  trésor  enfoui  il  fait  poignarder  la 
jeune  fille  et  s'en  fait  apporter  la  langue  sur 
un  plat,  afin  d'être  sûr  du  secret.  Près  de 
son  palais  habitait  une  autre  jeune  fille  d'une 
famille  riche;  le  tyran  la  demande  pour 
épouse  ;  on  n'ose  la  lui  refuser.  A  peine  l'a- 
t-il  reçue  qu'il  la  fait  attacher  à  un  poteau 
dans  son  écurie.  Les  parents,  pour  le  déter- 
miner à  la  traiter  mieux,  lui  sacrifient  en 
présents  toute  leur  fortune  ;  alors  le  tyran 
la  délie  du  poteau  et  la  renvoie  à  ses  pa- 
rents, qui  n'ont  plus  de  quoi  vivre.  Tel  était 
Minh-Menh,  le  Néron  annamite;  son  fils  et 
successeur  Thieu-Tri  ne  valait  pas  mieux, 
a  Ce  prince,  disait-on,  a  tous  les  vices  de  son 
père,  mais  il  lui  manque  sa  capacité.  Ivre  du 
matin  au  soir,  il  laisse  à  son  premier  mi- 
nistre tout  le  poids  des  affaires  du  gouver- 
nement *.»  La  persécution  continuait  donc 
sous  Thieu-Tri  lorsque  des  navires  de  la 
même  nation  chrétienne  à  laquelle  sa  famille 
devait  le  trône  parurent  sur  les  côtes  et  ré- 
clamèrentla  liberté  des  missionnaires  fran- 
çais mis  en  prison  et  à  la  torture.  La  crainte 
des  navires  français  et  de  leurs  canons  fit  ce 
que  la  reconnaissance,  la  justice  et  l'huma- 
nité n'avaient  pu  faire  ;  la  persécution  se  ra- 
lentit. Depuis  la  mort  de  Thieu-Tri ,  qui 
arriva  le  4  novembre  1847,  on  s'attend  à  plus 
de  calme  sous  le  règne  de  son  second  fils, 
Tu-Duc,  qu'on  dit  d'un  caractère  pacifique. 
Ces  espérances  n'ont  pas  été  réalisées,  au 
moins  d'une  manière  durable  ;  carie  1"  mai 
1851  a  été  martyrisé  dans  le  Tong-King  oc- 
cidental l'abbé  Augustin  Schœffler,  un  de 
nos  amis,  de  nos  compatriotes  de  Lorraine 
et  de  nos  élèves  du  séminaire  de  Nancy. 

Dans  le  dernier  volume  de  cette  histoire 
nous  avons  laissé  les  députés  de  l'Église  co- 
réenne se  mettant  à  genoux  et  saluant  de 
loin  le  missionnaire  que  l'évêque  de  Péliing 
leur  annonçait  venir  du  fond  de  l'Europe. 
En  1833  un  missionnaire  chinois.  Pacifique 
Ly,  pénètre  heureusement  dans  la  Corée  et 
s'établit  à  Séoul,  la  capitale.  Un  vicaire  apos- 
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tolique ,  monseigneur  Bruguière ,  né  en 
France,  s'acheminait  vers  le  même  pays  à 
travers  la  Chine  et  la  Tartarie,  lorsqu'il 
mourut  le  20  octobre  1835.  Il  avait  pour  ca- 
téchiste et  pour  domestique  volontaire  un 
prince  de  la  famille  impériale  de  Chine,  qui 
a  souffert  l'exil  pour  la  foi  chrétienne. 

Deux  missionnaires  français,  MM.  Mau- 
bant  et  Chastan,  pénétrèrent  en  Corée  en 
1836.  Un  nouveau  vicaire  apostolique,  mon- 
seigneur Imbert,  évêque  de  Capse,  était  ar- 
rivé heureusement  le  il  décembre  d837  sur 
la  frontière  de  Corée  et  se  préparait  à  la 
franchir  dans  la  nuit  suivante,  avec  trois 
chrétiens  qui  étaient  venus  à  sa  rencontre. 
Un  évêque  et  deux  prêtres  français,  avec  un 
prêtre  chinois,  tel  était  le  clergé  de  la  nou- 
velle Église  de  Corée.  Monseigneur  Imbert, 
qui  a  pénétré  heureusement  dans  la  pénin- 
sule, écrit  le  24  novembre  1838^  que  ses  chers 
chrétiens  sont  fréquemment  exposés  à  des 
persécutions  publiques,  à  des  vexations  par- 
ticulièret»,  ce  qui  les  obhge  souvent  à  s'en- 
fuir dans  les  montagnes,  où  un  grand  nom- 
bre périssent  de  faim  et  de  misère.  «  Mais 
ici  comme  partout,  dit  Tévêque  de  Corée, 
l'Église  est  un  arbre  qui  se  féconde  sous  le 
fer  qui  taille  ses  rameaux.  En  1836,  au  mo- 
ment où  M.  Maubant  pénétra  dans  la  Corée, 
elle  comptait  tout  au  plus  quatre  mille  chré- 
tiens ;  aujourd'hui  nous  en  avons  plus  de 
neuf  mille,  en  sorte  que  trois  ans  d'apos- 
tolat ont  doublé  le  nombre  des  fidèles.  »  De- 
puis l'arrivée  de  monseigneur  Imbert  jus- 
qu'au départde  sa  dernière  lettre,  en  moins 
d'un  an,  on  avait  baptisé  dix-neuf  cent  qua- 
tre-vingt-quatorze, c'est-à-dire  près  de  deux 
mille  adultes.  L'évêque  Imbert  et  ses  deux 
prêtres  français  souffrirent  généreusement 
le  martyre  pour  leur  peuple,  le  21  septembre 
1839  ;  ils  auraient  pu  se  dérober  encore  aux 
persécuteurs;  mais  ,  leurs  têtes  ayant  été 
mises  à  prix,  ils  se  livrèrent  eux-mêmes  pour 
épargner  d'autant  leur  bien-aimé  troupeau. 
Une  centaine  de  leurs  ouailles  les  avait  pré- 
cédés ou  les  suivit  dans  le  ciel  avec  la  cou- 
ronne des  martyrs  ;  on  compte  parmi  eux 
plusieurs  vierges,  dont  quehjues-unes  ayant 
à  peine  une  dizaine  d'années  *.  L'évêque 
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martyrisé  eut  assez  promptement  un  succès 
seur,  monseigneur  Ferréol,  sacré  par  mon- 
seigneur Verroles,  évêque  de  la  Mandchou- 
rie  ;  mais  il  ne  put  pénétrer  en  Corée  quo 
le  12  octobre  1845,  après  six  ans  de  tenta- 
tives infructueuses.  Il  y  vint  de  la  Chine  par 
/mer,  dans  une  barque  montée  par  douze 
hommes,  fils,  frères  ou  parents  de  martyrs. 
Le  conducteur  de  la  barque  était  André  Kim, 
premier  prêtre  coréen  ,  nouvellement  or- 
donné en  Chine  par  l'évêque  Ferréol,  qu'il 
cherchait  depuis  longtemps  à  introduire 
dans  sa  patrie  ;  il  fut  secondé  dans  ses  efforts 
par  les  officiers  de  la  marine  anglaise.  On 
portait  alors  le  nombre  des  chrétiens  de 
Corée  à  vingt  mille.  Pour  pratiquer  plus  fa- 
cilement leur  rehgion  ils  ont  presque  tous 
quitté  les  villes  et  se  sont  retirés  dans  les 
montagnes,  où  ils  forment  des  groupes  de 
deux,  trois  et  jusqu'à  vingt  cabanes  isolées 
des  habitations  païennes.  «  C'est  ici,  en  vé- 
rité, dit  l'évêque  Ferréol,  que  l'Évangile  est 
annoncé  aux  pauvres  ;  car  la  terre  ingrate  de 
ces  déserts  n'offre  presque  aucune  ressource; 
cependant  ils  y  vivent  contents.  Quelques-uns 
font  les  plus  beaux  sacrifices  pour  conserver 
leur  foi  ;  avant  de  connaître  la  vérité  ils  cou- 
laient des  jours  heureux  au  milieu  de  l'abon- 
dance ;  devenus  chrétiens  iis  ont  abandonné 
leurs  proches, qui  leur  étaient  une  occasion  de 
chute,  et  se  sont  retirés  dans  la  solitude  pour 
suivre  Jésus  Christ,  indigents  et  persécutés. 
Pour  le  moment  les  circonstances  sont  telles, 
en  Corée,  qu'un  grand  nombre  de  néophytes 
sont  forcés  de  quitter  leur  profession  en  em- 
brassant le  Christianisme,  et  voici  pourquoi  : 
les  uns  sont  ouvriers  en ,  argent,  en  cuivre, 
etc.,  les  autressontmenuisiers;  tous  les  jours 
on  leur  offre  des  ouvrages  de  superstition  à 
faire;  s'ils  refusent  ils  sont  reconnus  comme 
chrétiens  et  livrés  aux  magistrats;  s'ils  ac- 
ceptent ils  agissent  contre  leur  conscience. 
Il  n'y  a  pour  eux  aucun  terme  moyen  entre 
ces  deux  alternatives.  Aussi  bien  des  païens, 
qui  connaissent  la  divinité  de  notre  religion, 
sont  retenus  dans  leur  infidélité  etrenvoient 
leur  conversion  à  la  mort.  Quels  beaux  fruits 
de  vertus  chrétiennes  produirait  cette  terre 
de  Corée  si  la  liberté  nous  était  accordée  '  !  » 

^Annales,  t.  19,  n.  110,  p.  92.  , 
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André  Kim,  premier  prêtre  indigène  de 
l'Église  coréenne,  en  a  été  le  premier  prê- 
tre martyr.  11  était  né  au  mois  d'août  1821. 
D'après  la  tradition  du  pays  sa  famille  des- 
cend d'un 'ancien  roi  qui  régnait  dans  le 
midi  de  la  Corée.  La  famille  Kim  a  un  autre 
mérite  aux  yeux  de  la  postérité,  celui  d'avoir 
donné  beaucoup  de  martyrs  à  l'Église.  An- 
dré fut  formé  à  la  piété  dès  l'enfance.  Le 
missionnaire  et  martyr  Maubant,  à  son  ar- 
rivée en  Corée,  trouvant  en  lui  une  intelli- 
gence précoce,  le  prit  à  sa  suite,  et  en  1838 
l'envoya  à  Macao  avec  deux  autres  jeunes 
gens  pour  y  étudier  le  latin.  Là,  placé  sous  la 
conduite  d'excellents  maîtres,  il  fit  des  pro- 
grès également  rapides  dans  la  science  et  la 
vertu.  En  1842,  vers  la  fin  de  la  guerre  an- 
glo-chinoise, le  missionnaire  Libois,  acquies- 
çant au  désir  de  l'amiral  français  Cécile,  qui 
avait  manifesté  l'intention  de  visiter  les  cô- 
tes de  la  Corée,  lui  confia  le  jeune  André 
pour  lui  servir  d'interprète  dans  ses  rapports 
avec  la  Chine.  Dans  celte  position  ses  idées 
grandirent,  son  caractère  prit  de  l'assurance  ; 
peu  à  peu  une  grande  intrépidité  se  déve- 
loppa dans  son  âme  et  le  disposa  à  remplir 
les  vues  que  la  Providence  avait  sur  son  ave- 
nir. Dès  lors  les  expéditions  hasardeuses, 
loin  de  l'effrayer,  ranimaient  son  courage. 
C'est  lui,  comme  nous  l'avons  vu,  qui  intro- 
duisit le  dernier  évêque  en  Corée.  Il  venait 
de  remplir  une  commission  du  prélat  pour 
le  bien  de  la  mission  lorsqu'il  fut  arrêté,  tra- 
duit devant  le  gouverneur  de  la  province, 
mené  dans  la  capitale,  et,  après  bien  des 
tortures,  décapité  le  16  septembre  1846. 

Après  lui  furent  martyrisées  huit  autres 
personnes.  Charles  Hiera,  né  dans  la  capi- 
tale,appartenait  à  une  famille  honorable.  Son 
père  avait  été  martyrisé  dans  la  persécution 
de  1801;  dans  celle  de  1809  son  épouse  et 
son  fils  étaient  morts  en  prison,  et  sa  sœur 
Benoîte  avait  expiré  sous  la  hache  du  bour- 
reau. Charles  fut  pendant  longues  années  à 
la  tête  des  affaires  de  la  mission  ;  il  alla  cher- 
cher monseigneur  Imbert  à  la  frontière  de 
Chine  et  accompagna  toujours  M.  Chastan 
dans  l'administration  des  chrétiens.  Son  âge, 
sa  vertu  l'avaient  rendu  cher  et  vénérable  à 
tous  les  fidèles.  Piei  re  Nam  était  un  soldat 
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attaché  au  service  d'un  grand  mandarin  mi- 
litaire. Dans  la  persécution  de  1839  il  fut 
pris,  et,  sans  passer  par  l'apostasie,  relâché 
par  l'entremise  de  ses  frères  païens.  S'il 
donna  depuis  des  scandales  aux  fidèles,  il  les 
répara  par  un  généreux  repentir  et  enfin  par 
le  martyre,  à  l'âge  de  cinquante-trois  ans. 
Le  catéchiste  Laurent  Han  remplissait  avec 
zèle  ses  fonctions  à  Ogni,  village  qui  a  été 
complètement  saccagé  par  la  persécution. 
C'était  un  chrétien  instruit,  fervent  et  animé 
d'un  grand  désir  du  martyre.  Joseph  Ira 
était  encore  païen,  quoique  son  épouse  et  ses 
enfants  eussent  embrassé  la  foi;  pour  les 
protéger  il  se  fit  satellite  ou  gendarme 
en  1839.  L'arrestation  de  son  fils,  pilote  de 
la  barque  d'André  Kim,  le  fit  aussi  jeter  en 
prison;  mais,  ce  malheureux  jeune  homme 
ayant  refusé  par  l'apostasie  la  grâce  du  mar- 
tyre. Dieu  la  transféra  au  père.  Dès  qu'il  se 
vit  dans  les  chaînes  il  s'enflamma  du  désir  de 
mourir  pour  l'Évangile,  qu'il  avait  très-peu 
étudié.  Devant  le  tribunal,  le  juge,  qui  le  sa- 
vait païen,  lui  dit  :  «  Connaissez-vous  les 
commandements  de  Dieu  ?  —  Non,  je  ne  les 
connais  pas.  —  Si  vous  les  ignorez  vous  n'ê- 
tes donc  pas  chrétien?  —  Parmi  les  enfants 
d'une  famille  il  en  est  de  grands  et  de  petits; 
il  y  en  a  qui  ont  de  l'intelligence,  il  y  en  a 
qui  n'en  ont  pas,  il  y  en  a  même  qui  sont  en- 
core à  la  mamelle  ;  les  grands  connaissent 
mieux  leur  père,  les  petits  le  connaissent 
moins,  tous  cependant  l'aiment;  je  suis  dans 
la  religion  comme  un  petit  enfant,  je  nais  à 
peine  ;  quoique  je  ne  connaisse  pas  Dieu,  je 
sais  qu'il  est  mon  père;  c'est  pourquoi  je 
l'aime  et  je  veux  mourir  pour  lui.  »  Joseph 
Im  fut  instruit  et  baptisé  par  André  Kim  dans 
sa  prison;  on  l'étrangla  à  l'âge  de  cinquante 
ans.  Quatre  femmes  remportèrent  aussi  la 
palme  du  martyre  :  la  vierge  Thérèse  Kim, 
les  veuves  Agathe  et  Susanne  Y,  et  Catherine 
Toki,  née  d'une  famille  esclave  Telles  sont 
les  dernières  nouvelles  que  donne  l'évêqne 
de  Corée  sur  son  Eglise,  dans  une  lettre 
du  3  novembre  1846. 

Les  chrétiens  de  la  Chine  étaient  assez 
tranquilles,  lorsque  dans  l'automne  1839 

'  Annales^  t.  19,  n.  Il5,  p.  433  etseq.-- 
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éclata  une  nouvelle  persécution.  Le  15  sep- 
tembre, dans  la  chrétienté  de  Kout-Clien, 
plusieurs  mandarins,  à  la  tête  d'une  centaine 
de  soldais,  cernèrent  tout  à  coup  la  demeure 
des  n)issionnaires.  MM.  Perboyre,  Baldus, 
Lazaristes,  et  un  Françiscain,  qui  venaient 
de  dire  la  messe,  n'eurent  que  le  temps  de 
s'évader  sans  pouvoir  emporter  autre  chose 
que  les  habits  dont  ils  étaient  vêtus.  Leur 
habitation,  aussitôt  envahie,  fut  pillée  par 
les  soldats,  puis  entièrement  consumée  par 
les  flammes.  Le  troisième  jour  M.  Perboyre 
fut  trahi  par  le  catéchumène  qui  lui  servait 
de  guide  et  livré  aux  persécuteurs  pour 
trente  taels,  comme  son  divin  Maître  pour 
trente  deniers.  Il  endura  pendant  près  d'un 
an  d'horribles  tortures  avec  un  courage  hé- 
roïque, et  fut  martyrisé  par  strangulation 
le  il  septembre  1840.  Jean-Gabriel  Per- 
boyre, né  dans  le  diocèse  de  Cahors  le  jour 
de  l'Épiphanie  1802,  engagé  dans  la  congré- 
gation de  Saint-Vincent  de  Paul  le  28  dé- 
cembre 1820,  envoyé  en  Chine  en  1835, 
marcha  sur  les  traces  de  son  confrère  de 
Saint-Lazare,  M.  Clet,  martyrisé  en  1820. 
Les  chrétiens  du  pays  ont  enseveli  leurs 
corps  à  côté  l'un  de  l'autre.  Plusieurs  chré- 
tiens de  la  Chine  souffrirent  la  mort,  la  pri- 
son, l'exil;  beaucoup  d'autres  se  montrèrent 
prêts  à  les  suivre.  Dans  le  district  de  Ping- 
iao-Sien  le  juge  vint  arrêter  le  fils  unique 
d'une  famille.  Il  interrogea  aussi  les  femmes 
qui  étaient  présentes  ;  elles  répondirent  tou- 
tes qu'elles  étaient  chrétiennes.  Irrité  de  les 
voir  en  si  grand  nombre,  il  se  borne  à  dé- 
crire un  cercle  autour  d'une  jeune  fille  qui 
était  à  genoux.  «  Si  tu  sors  de  ce  cercle,  lui 
dit-il,  ce  sera  une  preuve  que  tu  as  aposla- 
sié,  I)  et  il  partit.  Après  lui  chacun  se  retira, 
excepté  la  jeune  fille,  que  la  crainte  d'abju- 
rer sa  foi  retenait  à  genoux,  immobile  dans 
l'étroit  espace  où  la  canne  du  mandarin  ve- 
nait (le  l'enfermer.  Un  secrétaire  du  magis- 
trat, curieux  de  voir  quel  parti  aura  pris  l'in- 
nocente captive,  revint  sur  ses  pas,  et,  la 
trouvant  encore  à  la  même  place,  dans  la 
même  attitude,  il  l'invite  à  se  lever  et  à  sor- 
tir. «  Non,  répondit-elle,  je  niourrai  plutôt 
que  de  faire  un  pas.  —  Ce  n'est  pas  sérieuse- 
ment que  le  mandarin  a  parlé.  —  N'importe; 


j'ai  entendu  ses  paroles  et  je  ne  connais  pas 
ses  intentions.  »  Le  secrétaire  insista  long- 
temps sans  obtenir  d'autre  réponse  ;  alors  il 
effaça  lui-même  la  ligne  que  son  maître  avait 
tracée  et  en  tira  la  jeune  fille. 

Dans  un  autre  district,  celui  de  Fai-iuen- 
Sien,  notre  foi  reçut  aussi  un  éclatant  témoi- 
gnage. Le  mandarin,  voulant  se  donner  des 
titres  à  la  faveur  par  l'arrestation  des  chré- 
tiens, envoya  toutê  une  armée  pour  saisir 
ceux  de  nos  néophytes  qu'on  lui  avait  dési- 
gnés comme  les  plus  fervents.  Au  bruit  de  la 
prochaine  arrivée  des  troupes,  dont  les  or- 
dres étaient  connus,  tous  nos  disciples,  hom- 
mes, femmes,  enfants  et  vieillards,  se  rendi- 
rent au  tribunal  du  mandarin,  demandant 
qu'on  leur  ouvrît  à  tous  les  portes  de  la  pri- 
son, parce  qu'ils  étaient  tous  également  cou- 
pables si  la  fidélité  à  l'Évangile  était  réputée 
un  crime.  Lejuge,  que  cette  multitude  d'accu- 
sés embarrassait  fort,  les  engagea  à  se  reti- 
rer et  protesta  de  ses  bonnes  dispositions  à 
leur  égard;  mais,  comme  les  faits  donnaient 
un  démenti  à  ses  paroles,  on  lui  répondit 
qu'il  n'y  avait  pas  de  choix  h  faire  entre  les 
chrétiens,  que,  tous  préférant  la  loi  de  Dieu 
aux  décrets  de  l'empereur,  il  fallait  les  frap- 
per tous  d'une  condamnation  commune  si 
on  ne  voulait  pas  leur  accorder  une  absolu- 
tion générale.  «  Mais,  dit  le  mandarin,  l'em- 
pereur ne  veut  pas  tant  de  prisonniers;  il  se 
contente  de  quelques-uns.  —  Eh  bien!  ce 
sera  moi,  disait  l'un;  qu'on  m'enchaîne! 
s'écriait  un  autre;  qu'on  m'envoie  en  exil  I 
ajoutait  un  troisième  ;  voyez  si  je  crains  la 
question!  disait  celui-ci  en  se  frappant  sans 
pitié;  voilà  ma  tête,  qu'on  me  soufflette, 
qu'on  me  décapite  !  »  répétaient  les  plus  ré- 
solus. A  toutes  ces  voix,  qui  exprimaient,  non 
des  menaces,  mais  le  désir  de  souffrir  pour 
Jésus-Christ,  se  mêlaient  les  gémissements 
des  enfants;  bientôt  se  firent  entendre  les 
murmures  des  païens  eux-mêmes,  qui  ne 
purent  voir  sans  en  être  profondément  tou- 
chés le  dé\oueuient  de  nos  frères  pour  leur 
religion.  Le  mandarin  comprit  enfin  qu'il 
avait  commis  une  imprudence  ;  il  se  hàla  de 
mettre  fin  aux  reproches  qui  s'élevaient  dos 
rangs  mêmes  de  ses  gardes  en  renvoyant 
tous  les  chrétiens  avec  l'assurance  d'une  par- 
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faite  sécurité.  Avant  de  se  retirer  nos  néo- 
phytes se  prosternèrent  devant  lui  pour  le 
remercier  de  sa  clémence,  et  chacun  re- 
tourna paisiblement  à  ses  affaires  *. 

Maintenant  que  deviendra  la  Chine,  le  soi- 
disant  empire  du  ciel  ?  Va-t-elle  s'écrouler 
comme  les  autres  empires  de  la  terre?  Voici 
ce  qu'en  écrivait  un  missionnaire,  le  13  oc- 
tobre 1844  :  «  Vous  avez  déjà  beaucoup  en- 
tendu parler  de  la  funeste  passion  qu'ont 
les  Chinois  de  fumer  l'opium  (suc  de  pavot 
blanc)  ;  elle  sera  la  ruine  du  Céleste  Empire. 
D'abord  elle  finira  par  épuiser  son  numé- 
raire ;  on  ne  peut  apprécier  les  sommes 
qu'elle  fait  passer  dans  les  coffres  anglais. 
La  maison  Mathesson  occupe  à  elle  seule 
trente  navires  à  ce  commerce,  et  une  caisse 
d'opium,  qui  peut  avoir  deux  pieds  carrés, 
se  vend  maintenant  deux  mille  piastres  (la 
piastre  vaut  o  francs).  Mais  cette  perte  d'ar- 
gent est  bien  peu  de  chose  si  on  la  compare 
à  celle  que  fait  éprouver  au  moral  de 
l'homme  l'usage  de  ce  poison.  Le  fumeur 
d'opium  insère  dans  sa  pipe  une  petite  boule 
de  cette  drogue,  grosse  comme  une  tête  d'é- 
pingle; puis,  couché  sur  sa  natte,  il  appro- 
che sa  pipe,  ainsi  préparée,  d'une  lampe  allu- 
mée près  de  lui;  il  en  tire  deux  ou  trois 
bouffées  et  en  savoure  la  douceur.  Une  sorte 
de  langueur  s'insinue  dans  ses  membres,  et 
voilà  toute  sa  félicité.  Mais  bientôt  les  sens 
s'émoussent;  on  ne  sent  plus  rien,  sinon  le 
besoin  physique  comme  d'une  faim  qu'il  faut 
rassasier.  C'est  une  prostration  de  forces  qui 
s'étend  jusque  sur  le  moral,  au  point  qu'au 
bout  de  quatre  ans  au  plus  un  fumeur  habi- 
tuel devient  inhabile  â  remplir  toute  charge, 
à  continuer  même  son  négoce.  Il  ne  tarde 
pas  à  faire  des  pertes  ;  il  se  ruine,  devient 
crapuleux,  brigand,  et  meurt  d'une  manière 
digne  de  ces  titres.  L'usage  de  l'opium  abru- 
tit dans  toute  la  force  du  mot  ;  aussi  les  mar- 
chands eux-mêmes  regardent-ils  ce  com- 
merce comme  infâme;  mais  l'immense  gain 
qu'il  procure  fait  passer  par-dessus  toutes 
ces  considérations  *.  » 

Cette  branche  de  commerce  étant  donc  si 
lucrative,  les  Anglais  s'empressaient  de  ven- 

^Annakt,t.  14,  n.  83,  p.  304  et  306.  —  *Ibid.,  U  18, 
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dre  du  suc  de  pavot  blanc  aux  fumeurs  de  la 
Chine;  le  gouvernement  cliinois  voulut  s'y 
opposer.  De  là,  entre  l'Angleterre  et  la  Chine 
une  guerre  qui  se  termina  dans  l'automne 
1842  par  un  traité  de  paix  dont  voici  les  sti- 
pulations principales:  La  Chine  payera  vingt 
et  un  millions  de  dollars  ou  plus  de  cent  mil- 
lions de  francs  ;  les  ports  de  Canton,  Amoy, 
Ning-Po  et  deux  autres  sont  ouverts  au  com- 
merce anglais;  l'île  de  Hong-Kong,  qui  do- 
mine l'embouchure  des  deux  grands  fleuves 
de  la  Chine,  est  cédée  à  perpétuité  à  Sa 
Majesté  Britannique.  Il  fut  encore  stipulé 
que  les  villes  et  ports  de  l'intérieur  de  la 
Chine  seraient  ouverts  à  toutes  les  puissan- 
ces européennes,  qui  auront  le  droit  de  se 
faire  représenter  par  des  consuls  de  leur 
nation.  Par  suite  de  ces  événements  l'am- 
bassadeur de  France  obtint  du  gouverne- 
ment chinois  des  conditions  de  plus  en  plus 
avantageuses  pour  les  chrétiens  de  l'empire; 
il  ne  faudrait  qu'une  chose,  c'est  que  ces 
conditions  fussent  toujours  respectées  par 
les  mandarins.  En  attendant  les  autorités 
anglaises  montrent  beaucoup  de  bienveil- 
lance aux  missionnaires  catholiques  ;  elles 
leur  ont  offert  le  choix  d'un  emplacement 
dans  l'île  de  Hong-Kong  pour  une  église, 
un  séminaire,  etc.,  suivant  les  recommanda- 
tions du  Saint-Siège.  Il  y  a  d'ailleurs  beau- 
coup de  soldats  catholiques  dans  l'armée 
anglaise.  De  l'île  de  Hong-Kong  on  pourra 
peut-être  pénétrer  plus  facilement  dans  le 
Japon  et  la  Corée,  ou  du  moins  en  avoir  des 
nouvelles. 

La  moisson  paraît  grande  et  près  d'être 
mûre.  Voici  deux  faits  qui  sont  arrivés  en 
1845  dans  la  province  chinoise  de  Hou- 
Kouang.  Un  chrétien  avait  perdu  sur  la  voie 
publique  un  exemplaire  du  catéchisme.  Ce 
livre,  ramassé  d'abord  par  un  païen  de 
Xam-sin-sien,  parcourut,  l'une  après  l'autre, 
les  familles  les  plus  distinguées  de  la  ville. 
On  le  lut,  on  le  relut  ;  une  doctrine  si  nou- 
velle et  si  raisonnable  fit  naître  chez  ces 
païens,  si  égarés  sur  notre  compte,  une  tout 
autre  idée  de  l'Évangile.  Tous  voulaient  voir 
le  catéchisme  des  chrétiens  ;  il  n'était  bruit 
dans  toutes  les  boutiques  de  thé  que  des  vé- 
rités qu'il  renferme  et  chacun  en  était  émer- 
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veillé.  Le  pauvre  néophyte  qui  l'avait  perdu 
craignait  une  poursuite  des  mandarins  et 
voulait  racheter  son  livre,  fût-ce  au  prix  de 
sa  fortune;  il  ne  put  en  venir  à  bout;  les 
païens  l'appréciaient  trop  pour  s'en  priver 
aussi  vite.  Ennemis  du  Christianisme  avant 
d'en  connaître  sommairement  les  maximes, 
ils  en  eurent  à  peine  entrevu  l'esprit  qu'ils 
devinrent  ses  plus  chauds  défenseurs.  Pour 
satisfaire  à  tous  les  désirs  un  docteur  idolâ- 
tre se  fit  comme  l'apôtre  de  ses  concitoyens 
et  se  chargea  d'expliquer  ce  catéchisme  à 
toute  la  ville  et  jusqu'au  mandarin. 

L'autre  fait,  arrivé  à  Sum-si-sien,  a  quel- 
que analogie  avec  le  premier.  Le  mandarin 
du  lieu  s'imagina,  sur  un  faux  rapport,  que 
les  chrétiens  d'un  hameau  soumis  à  sa  sur- 
veillance étaient  membres  d'une  société  se- 
crète dont  les  principes  tendaient  directe- 
ment à  renverser  le  trône  impérial  ou  plutôt 
la  dynastie  larlare.  Il  s'y  transporta  par  deux 
fois  en  personne,  et,  pour  mieux  s'assurer 
de  leur  doctrine,  leur  prit  un  catéchisme  et 
un  abrégé  des  preuves  de  notre  sainte  reli- 
gion. Après  les  avoir  lus  pendant  trois  jours 
il  les  renvoya  par  un  satellite.  Cet  homme, 
accoutumé  au  vol,  retint  en  secret  le  caté- 
chisme; mais,  contre  toute  espérance,  ce  fut 
pour  Dieu  le  moyen  d'appeler  à  la  foi  ce  fri- 
pon. La  curiosité  lui  fait  ouvrir  le  livre  dé- 
robé; ses  yeux  se  dessillent  au  flambeau  de 
la  vérité  catholique,  et  c'est  maintenant, 
avec  un  autre  employé  du  tribunal,  un  fer- 
vent catéchumène 

La  vraie  foi  opère  ailleurs  d'autres  mer- 
veilles. Nous  l'avons  vue  au  fond  de  l'Inde 
communiquer  au  peuple  naturellement  doux 
et  craintif  des  Annamites  le  courage  surhu- 
main des  martyrs  ;  dans  les  îles  du  grand 
Océan  elle  communique  aux  sauvages  les  plus 
féroces,  aux  cannibales  et  aux  anthropopha- 
ges, la  douceur  et  la  docilité  de  l'agneau. 

Depuis  une  dizaine  d'années  le  chef  de  l'É- 
glise universellea  diviséle  grand  Océan  en  trois 
immenses  diocèses  ou  provinces  :  l'Australie, 
rOcéanie  occidentale,  l'Océanie  orientale. 

L'Australie,  qui,  en  1820,  était  encoie 
sans  autel  et  sans  prêtre,  est  devenue  depuis, 
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sous  la  direction  de  monseigneur  Polding, 
une  province  ecclésiastique  oii  l'on  comptait 
en  1846  l'archevêché  de  Sidney,  les  évéchés 
d'Adélaïde,  d'Hobartown  et  de  Perth,  une 
église  métropolitaine,  vingt-cinq  chapelles, 
trente  et  une  écoles,  cinquante-six  mission- 
naires, partagés  entre  le  soin  de  la  popula- 
tion civile  et  des  colonies  pénales  et  le  mi- 
nistère de  la  prédication  parmi  les  sauvages 
de  la  Nouvelle-Hollande  et  de  la  terre  de 
Van-Diémen.  Ce  qui  s'y  trouve  de  plus  ef- 
frayant, ce  sont  les  colonies  pénales  de  l'An- 
gleterre, peuplées  de  cinquante  mille  con- 
damnés, tant  pour  déhts  que  pour  crimes; 
population  la  plus  gangrenée  de  l'univers  et 
qui  s'augmente  chaque  année  de  six  mille 
individus  que  l'Angleterre  y  déporte,  popu- 
lation qui  allait  se  corrompant  de  plus  en 
plus.  Les  plus  criminels,  les  plus  indompta- 
bles sont  confinés  dans  l'île  de  Norfolk  ;  ils 
paraissaient  tellement  incorrigibles  que  ja- 
mais ministre  hérétique  n'avait  pensé  mettre 
le  pied  dans  celte  île.  Depuis  dix  ou  onze 
ans,  un  prêtre  catholique,  par  quelques 
visites  temporaires,  y  a  produit  des  change- 
ments miraculeux  :  des  criminels  qui  depuis 
bien  des  années  ne  connaissaient  que  le  blas- 
phème, le  crime,  la  débauche,  pleurent  sur 
leur  vie  passée,  s'en  confessent,  et  sont  trou- 
vés dignes  de  s'asseoir  à  la  table  sainte.  Ces 
prodiges  étonnent  la  population  protestante 
de  l'Australie  et  ébranlent  dans  son  sein  les 
hommes  de  bonne  foi.  Dieu  se  sert  de  la  con- 
version des  plus  mauvais  pour  toucher  et 
convertir  ceux  qui  le  sont  moins. 

C'est  le  8  janvier  1846  que  monseigneur 
Brady,  premier  évê  jue  de  Perth,  dans  la 
Nouvelle-Hollande,  prit  possession  de  son 
diocèse.  A  sa  suite  trente  personnes,  parmi 
lesquelles  on  aime  à  compter  des  enfants  de 
Saint-Benoît,  des  religieux  du  Saint-Cœur 
de  Marie  et  des  Sœurs  de  la  Jlcrci,  sont  des- 
cendues sur  ce  lointain  rivage  au  chant  des 
hymmes  sacrées.  La  pieuse  colonie  ne  pensait 
s'adresser  qu'au  ciel,  et  déjà  sur  la  côte  sa 
voix  avait  été  entendue;  quelques  sauvages 
accouraient  à  la  nouveauté  de  ce  spectacle; 
des  blancs  quittaient  leurs  cravaux  aux  ac- 
cents de  cette  prière  inaccoutumée,  et,  réu- 
nis sous  les  bénédictions  de  leur  commun 
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père  semblaient  présager  l'heureux  jour 
où  ces  diverses  nations  seront  confondues 
dans  l'unité  d'une  famille  chrétienne*.  La 
Nouvelle-Hollande  passe  pour  être  sept  à  huit 
fois  plus  étendue  que  la  France. 

Le  premier  évôque  de  l'Océanie  occiden- 
tale, monseigneur  Pompallier,  partit  de 
France  le  24  décembre  1836  avec  quatre 
jorôtres  de  la  société  de  Marie  et  trois  frères 
coadjuteurs.  Un  de  ces  premiers  mission- 
naires, le  Père  Bret,  mourut  pendant  la  tra- 
versée. Lel"  novembre  1837  le  navire  s'ar- 
rêtait à  Wallis  et  y  déposait  le  Père  Batail- 
lon, sans  autres  armes  que  la  croix  contre 
l'hérésie  qui  avait  ses  ministres  installés  dans 
tous  les  archifiels  voisins  et  contre  l'idolâtrie 
qui  avait  pour  protecteurs  tous  les  rois  infi- 
dèles. L'île  de  Futuna,  à  une  journée  de  dis- 
tance de  Wallis,  recevait  quelques  jours 
après  le  Père  Chanel.  Premier  apôtre  de  cette 
lie  il  en  devint  trois  ans  après  le  premier 
martyr  ;  il  avait  préparé  une  abondante 
moisson  qu'il  arrosa  de  son  sang  et  que  les 
missionnaires  recueillent  aujourd'hui  dans 
la  joie.  Enfin,  le  10  janvier  1838,  monsei- 
seigneur  Pompallier  débarquait  à  Hokianga, 
dans  la  Nouvelle-Zélande.  Il  rencontra  sur 
cette  grande  terre  quelques  colons  catholi- 
ques d'Angleterre  et  d'Irlande,  plusieurs  tri- 
bus déjà  gagnées  au  protestantisme  et  l'im- 
mense majorité  de  la  population  encore  infi- 
dèle. L'évèque  fixa  son  siège  dans  la  partie 
du  nord,  et  son  Église  fut  dès  lors  constituée. 

Les  nombreux  archipels  de  l'Océanie  oc- 
cidentale étant  séparés  par  de  vastes  éten- 
dues de  mer  et  peu  fréquentés  des  navires, 
le  Saint-Siège  voulut  y  multiplier  les  vica- 
riats apostoliques.  Monseigneur  Bataillon 
fut  nommé  à  celui  de  l'Océanie  centrale  et 
sacré  à  Wallis  le  3  décembre  1843.  Sa  juri- 
diction comprenait,  entre  autres  archipels, 
celui  de  Fidgi,  qui  reçut  en  1844  deux  prê- 
tres et  un  frère  coadjuteur,  et  celui  des  Na- 
vigateurs, où  furent  inaugurées,  un  an  plus 
tard,  deux  nouvelles  missions.  Ce  vicariat 
comptait,  en  janvier  1846,  vingt  et  un  reli- 
gieux de  la  société  de  Marie.  On  ne  parle  pas, 
dans  ce  nombre,  de  monseigneur  d'Amata, 
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coadjuteur  de  monseigneur  Bataillon,  qui 
fut  envoyé  dans  la  Nouvelle-Calédonie,  à 
l'autre  extrémité  de  l'Océanie  centrale,  et 
qui  commença,  le  29 décembre  1843,  avec 
deux  prêtres  et  deux  frères,  cette  mission  si 
longtemps  éprouvée  ;  elle  forme  aujourd'hui 
un  troisième  vicariat,  qui  comprend  la  Nou- 
velle-Calédonie et  les  Nouvelles-Hébrides. 
Monseigneur  d'Amata  la  dirige  avec  cinq  re- 
ligieux, prêtres  ou  catéchistes,  pour  tous 
collaborateurs.  Un  quatr  ième  vicariat,  celui 
de  la  Mélanésie  et  de  la  Micronésie,  fut  établi 
en  1844.  Monseigneur  Épalle,  évôque  de  Sion,' 
qui  en  était  le  titulaire,  avait  amené  avec  lui 
douze  prêtres  ou  frères  de  la  société  de  Ma- 
rie ;  il  arrosa  de  son  sang  l'archipel,  ayant 
été  tué  par  les  sauvages  de  son  diocèse 
le  19  décembre  1845.  La  mission  s'y  est  éta- 
blie depuis,  en  1846.  Monseigneur  Colomb, 
son  coadjuteur  nommé,  le  remplace  aujour- 
d'hui avec  le  titre  de  vicaire  apostolique. 
La  difficulté  des  communications  et  les  dan- 
gers encourus  par  les  missionnaires  firent 
sentir  à  la  société  de  Marie  l'urgente  néces- 
sité d'avoir  des  correspondants  à  Sidney, 
dans  la  Nouvelle-Hollande,  pour  secourir  les 
apôtres  de  l'Océanie  occidentale  ;  deux  prê- 
tres et  un  frère  s'y  arrêtèrent  en  184o.  Telle 
a  été,  jusqu'en  1847,  la  marche  des  événe- 
ments et  la  suite  des  fondations  depuis  1837, 
époque  à  laquelle  ces  missions  ont  repris 
naissance. 

Dans  la  Nouvelle-Zélande,  où  réside  habi- 
tuellement le  premier  évêque  de  l'Océanie 
orientale,  la  religion  semble  devoir  se  pro- 
pager avec  rapidité  parmi  des  peuples  con- 
sidérés naguère  comme  les  plus  féroces  de 
l'hémisphère  austral  ;  car  voici  ce  que  l'é- 
vèque Pompallier  écrivait,  le  28  août  1839, 
à  l'un  de  ses  amis  de  France  : 

«  Lorsque  vous  m'écriviez,  il  y  a  trois  ans, 
ces  chers  peuples,  au  bonheur  desquels  j'ai 
tant  de  joie  de  travailler,  n'avaient  nulle  idée 
de  notre  sainte  religion,  ou  du  moins  de  l'É- 
glise catholique,  notre  mère  ;  maintenant, 
grâce  aux  infinies  miséricordes  du  Seigneur, 
de  nombreuses  tribus,  si  longtemps  assises 
à  l'ombre  de  la  mort,  ont  vu  la  lumière  du 
salut  ;  une  multitude  de  sauvages  adorent  en 
esprit  et  en  vérité  le  Dieu  qui  les  a  rachetés 
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au  prix  de  tout  son  sai)g.  A  la  vue  du  chan- 
gement qui  s'opère  en  eux,  dès  qu'ils  sont 
assez  instruits  des  principales  vérités  de  la 
foi,  on  est  tenté  de  croire  que  les  horreurs 
dont  ils  se  rendaient  coupables  doivent  être 
attribuées  aux  ténèbres  de  leur  ignorance 
plutôt  qu'à  la  malice  de  leur  cœur.  Quelle 
consolation,  quelle  joie  pour  le  missionnaire 
qui  es4,  le  témoin  et  l'instrument  de  ces  mer- 
veilles de  la  grâce  !  Un  Nouveau-Zélandais, 
sans  la  lumière  de  l'Évangile,  est,  par  son 
hideux  tatouage,  par  ses  yeux  vifs  et  son 
air  féroce,  l'image  d'un  démon  ;  mais,  de- 
venu catéchumène  et  surtout  néophjte,  il 
n'est  plus  reconnaissable,  malgré  son  ta- 
touage qui  ne  s'efface  pas  ;  son  regard  est 
bon,  son  air  affable,  ses  paroles  sensées  ;  ses 
procédés  officieux  et  ses  manières  inspirent 
la  confiance.  Je  suis  quelquefois  touché  jus- 
qu'aux larmes  lorsque  je  vois  quelque  chef 
de  tribu  faire  plusieurs  lieues  à  travers  les 
forêts  pour  venir  me  consulter  sur  des  points 
qui  embarrassent  la  délicatesse  de  sa  cons- 
cience. A  peine  commencent-ils  à  être  éclai- 
rés sur  la  loi  de  Dieu  qu'on  les  voit  tout  oc- 
cupés d'y  conformer  leur  conduite,  afin  de 
plaire  au  Grand-Esprit,  créateur  et  souve- 
rain bienfaiteur  des  hommes.  Avec  quelle 
simplicité  et  quel  naïf  abandon  ils  décou- 
vrent leurs  pensées  au  ministre  des  autels  ! 
Comme  ils  savent  apprécier  notre  affection 
et  notre  dévouement  pour  eux  !  Aussi  nous 
aiment-ils  cordialement.  Ce  sont  eux  et  leurs 
chefs  les  plus  distingués  qui  s'offrent  à  m'ac- 
compagner  dans  mes  courses  lointaines. 
L'un  se  charge  de  l'autel  portatif,  l'autre  de 
la  caisse  des  ornements  ou  des  vi^r  ;s  néces- 
saires à  quinze  ou  vingt  compagnons  de 
voyage.  Quelquefois  je  suis  tenté  de  rire  en 
me  voyant  seul  dans  les  déserts  avec  cette 
troupe  d'anciens  cannibales,  tatoués,  mal 
vêtus  et  toujours  munis  de  leur  bâton  ou  de 
quelque  arme  européenne.  On  les  prendiait 
pour  une  compagnie  de  brigands,  et  ce  sont 
d'inoffensives  brebis  qui  se  pressent  sur  les 
pas  de  celui  que  Jésus  leur  a  donné  pour 
pasteur.  Il  n'est  point  de  bons  oflices  qu'ils 
îie  me  rendent,  point  d'égards  qu'ils  n'aient 
pour  le  caractère  dont  je  suis  revêtu.  Eux- 
mêmes  préparent  mes  repas,  que  par  res- 


pect ils  ont  l'attention  de  me  servir  à  part. 
Se  rencontre-t-il  une  rivière,  un  bourbier 
à  traverser,  c'est  à  qui  me  portera  sur  ses 
épaules;  le  plus  grand  chef  dispute  aux  au- 
tres ce  fardeau,  et,  en  ce  point  comme  sur 
tout  le  reste,  il  est  ordinairement  obéi.  Lors- 
que la  nuit  arrive,  s'il  ne  se  trouvé  pas  de 
case  pour  dormir,  on  en  fait  promptement 
avec  des  branches  d'arbres  et  de  l'herbe  ; 
puis  on  se  repose  un  instant  et  l'on  cause  à 
la  lueur  d'un  grand  feu  allumé  au  milieu  de 
la  cabane  ;  la  prière  du  soir,  une  courte  ins- 
truction, un  cantique  qu'ils  chantent  d'une 
voix  forte  et  d'un  grand  cœur  dans  la  soli- 
tude et  le  silence  des  forêts,  enfin  un  signe 
de  croix  que  je  fais  faire  solennellement  à 
tous  en  même  temps,  terminent  notre  jour- 
née. Souvent  il  arrive  qu'au  lieu  de  s'endor- 
mir l'un  me  fait  une  question,  l'autre  me 
propose  un  doute,  et  ainsi  la  conversation 
s'engage  et  se  prolonge  bien  avant  dans  la 
nuit  sur  des  sujets  religieux.  Tel  est  un  léger 
aperçu  de  ma  vie  en  ce  pays. 

«  Et  ne  pensez  pas  qu'on  s'ennuie  de  ces 
courses  parmi  les  sauvages;  il  n'est  point  de 
plaisir  qui  puisse  leur  être  comparé.  Je  ne 
crois  pas  qu'il  y  ait,  excepté  au  ciel,  un  bon- 
heur aussi  grand  que  celui  de  travailler  au 
salut  de  mon  cher  troupeau.  Sans  doute  il  se 
rencontre  sous  nos  pas  des  tribulations,  des 
combats  à  soutenir  contre  le  démon  et  les 
ennemis  de  l'Église;  mais  Dieu  est  si  bon 
qu'il  change  les  croix  les  plus  lourdes  en 
sources  d'ineffables  consolations.  Tout  ce 
qu'on  a  fait  jusqu'ici  pour  nuire  à  notre  mi- 
nistère lui  a  profité,  ftlaintenant,  dans  toute 
la  Nouvelle-Zélande,  les  peuples  ne  veulent 
que  l'Église  catholique,  l'Église  tronc,  comme 
ils  l'appellent  ;  ils  refusent  d'écouter  les  mi- 
nistres des  Églises  branches  coupées.  » 

Un  missionnaire  écrit  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande, le  15  octobre  de  la  môme  année  1839  : 
«  Comment  vous  déci  ire  l'heureuse  influence 
que  la  religion  exerce  sur  les  naturels'  Vous 
en  jugerez  par  quelques  traits  que  je  cite  au 
hasard.  Une  tribu  délibérait  sur  la  guerre; 
déjà  l'indignation  se  peignait  sur  tous  les 
visages;  le  grand-chef  haranguait  le  peuple 
et  ne  lui  faisait  entendre  que  des  paroles  de 
sang;  on  allait  peut-être  vouer  la  peuplade 
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ennemie  à  l'extermination.  Alors  un  des 
principaux  guerriers  vint  à  moi  et  me  dit  à 
l'oreille  :  «  Vrai  missionnaire,  nous  sommes 
méchants;  parle,  parle  pour  la  paix  1  »  Je 
parlai  en  efTet,  et  une  complète  réconcilia- 
tion suivit  mon  discours.  » 

Le  même  missionnaire  écrit,  le  5  mars 
4840  :  «  A  peine  avions-nous  quitté  la  tribu 
de  Mototapu  que  l'hérésie  accourut  y  semer 
la  discorde.  Un  ministre  protestant  et  quel- 
ques-uns de  ses  adeptes  pensèrent  avilir  no- 
tre vénérable  évèque  en  donnant  son  nom  à 
des  animaux  immondes.  Pareille  insulte  faite 
à  un  chef  eût  autrefois  provoqué  une  guerre 
d'extermination.  Tous  les  naturels  en  furent 
indignés;  plusieurs  même  conclurent  que  la 
réforme  n'est  pas  forte  en  preuves  puisqu'elle 
est  si  prodigue  d'injures.  Au  reste  ces  procé- 
dés ne  doivent  pas  nous  surprendre;  ils  ont 
leur  source  dans  le  chagrin  que  leur  causent 
les  progrès  de  notre  sainte  religion.  En  effet, 
de  tous  côtés  les  sauvages  nous  tendent  les 
bras  ;  nous  n'avons  presque  qu'à  passer  au 
milieu  d'une  tribu  pour  qu'elle  se  conver- 
tisse. Il  nous  faut  un  prêh'el  C'est  le  cri  qu'on 
nous  adresse  de  toutes  les  parties  de  l'île; 
c'est  celui  que  me  répétait  naguère  le  grand- 
chef  d'Ahiparu  en  me  faisant  ses  adieux.  Il 
m'avait  accompagné  pendant  plus  d'une 
demi-heure,  et  à  chaque  instant  il  s'arrêtait, 
me  forçait  à  revenir  sur  mes  pas,  à  m'asseoir 
à  ses  côlés  pour  me  redire  qu'il  lui  fallait  un 
missionnaire,  que  sa  tribu  ne  pouvait  s'en 
passer,  que  monseigneur  ne  pouvait  pas  re- 
jeter une  si  juste  demande.  Mais  nulle  part 
la  foi  de  ces  peuples  n'éclate  plus  vive  et 
plus  touchante  que  lorsque  l'Église  les  ap- 
pelle à  la  célébration  des  saints  mystères. 
Dès  le  samedi  on  les  voit  accourir  par  tribus, 
fussent-ils  à  six  milles  de  distance  ;  jusqu'au 
lundi  matin  leurs  villages  restent  déserts, 
carie  dimanche  est,  à  leurs  yeux,  un  jour 
trop  saint  pour  en  perdre  une  partie  en 
voyage.  C'est  ui*  spectacle  qui  toujours  m'é- 
meut et  m'édifie  que  celui  de  nos  Zélandais 
groupés  autour  des  feux  qu'ils  ont  allumés 
sur  les  bords  de  la  mer  et  préparant  leur 
modeste  repas,  sans  paraître  s'apercevoir  de 
ce  qu'ils  endurent  de  privations  dans  l'ac- 
complissement d'un  devoir  religieux.  La 
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nuit  ils  n'ont  pour  reposer  d'aulre  lit  que  le 
sable  du  rivage,  d'autre  toit  (pie  la  voûte  des 
cieux;  souvent  la  pluie  les  surprend  au  mi-f 
lieu  de  leur  sommeil.  Plusieurs  fois  des  bar- 
ques chargées  de  fidèles  ont  chaviré  en 
traversant  la  grande  baie  qui  sépare  leurs 
habitations  de  notre  résidence  ;  mais  ces  ac- 
cidents n'ont  pu  intimider  le  courage  ni  ra- 
lentir le  zèle  de  nos  chers  néophytes.  » 

Un  autre  missionnaii'e,  dans  une  lettre 
du  6  janvier  1840,  nous  montre  une  tribu  en 
armes  déposant  ses  iiaches  et  ses  fusils  à  la 
vue  de  l'évèque,  restituant  les  objets  qu'elle 
avait  volés  à  un  étranger,  et  s'écriant  :  «  Épi- 
copo  est  avec  nous,  il  nous  rend  tous  heu- 
reux! »  Épicopo  est  le  nom  qu'ils  donnent 
à  l'évèque.  La  même  lettre  parle  de  plu- 
sieurs malades  guéris  miraculeusement, 
surtout  en  recevant  le  baptême.  Le  mission- 
naire ajoute  :  «  Demain  le  Père  compte 
se  rendre  au  milieu  de  la  tribu  de  Winilak. 
Une  députation  des  membres  les  plus  distin- 
gués de  cette  peuplade  vint,  il  y  a  peu  de 
jours,  souhaiter  la  bonne  année  à  notre  évè- 
que en  lui  demandant  pour  étrennes  un 
missionnaire.  Le  prélat  eut  beau  leur  dire 
qu'il  n'y  avait  pas  de  prêtre  qui  connût  en- 
core le  maoris  :  «  Qu'importe!  répondirent- 
ils,  nous  le  lui  apprendrons.  Il  y  a  assez 
longtemps  que  vous  nous  faites  des  promes- 
ses ;  si  vous  ne  voulez  pas  les  tenir  nous  ne 
vous  quitterons  pas.  »  Monseigneur  se  rendit 
à  l'ardeur  de  leurs  désirs  et  les  voilà  main- 
tenant comblés  de  joie.  » 

Enfin  l'évèque  écrit  lui-même  le  14  mai 
1840  :  a  Les  combats  du  Seigneur  sont  con- 
tinuels pour  moi  en  ce  pays.  J'arrive  d'un 
voyage  de  deux  mois,  que  j'ai  fait  par  mer, 
à  près  de  cent  lieues  de  la  Baie-des-Iles,  ma 
résidence  habituelle.  J'ai  parcouru  de  nou- 
velles tribus  dont  les  chefs  sollicitaient  de- 
puis longtemps  ma  visite.  Le  résultat  de 
cette  longue  course  a  été  de  faire  tourner  à  la 
foi  catholique  une  quarantaine  de  peuplades. 
Mais  il  faut  d'abord  vous  expliquer  ce  qu'on 
entend  ici  par  tourner  à  la  foi  catholique; 
c'est  reconnaître  que  notre  Église  est  la  so- 
ciété ancienne,  l'Église-mère  fondée  par  l4 
Sauveur  ;  ordinairement  c'est  aussi  com- 
prendre qu'elle  est  la  seule  vraie  et  que  hoi  i 
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de  son  sein  on  ne  peut  avoir  Dieu  pour  père  ; 
c'est  savoir  que  le  Pape  a  succédé  à  saint 
Pierre  et  les  évêques  aux  autres  apôtres, 
pour  régir,  au  nom  de  Jésus-Christ  et  d'ac- 
cord avec  le  souverain  Pontife,  la  société 
des  Chrétiens,  jusqu'à  ce  que  le  Seigneur 
vienne,  à  la  fin  des  siècles,  juger  tous  les 
peuples  et  rendre  à  chacun  selon  ses  œu- 
vres. Tourner  à  la  foi  catholique,  c'est  re- 
connaître l'unité  de  Dieu  et  la  trinité  des 
personnes,  la  création  de  l'univers,  l'origine, 
la  chute  et  la  rédemption  de  l'homme,  la 
virginité  et  la  maternité  divine  de  Marie; 
c'est  réciter  matin  et  soir  le  Paier,  VAve  et 
le  Credo,  chanter  le  cantique  sur  la  Divinité, 
sur  ses  perfections,  ses  bienfaits,  et  observer 
le  saint  jour  du  dimanche  ;  c'est  enfin  savoir 
qu'il  faut  aimer  Dieu  par-dessus  toutes 
choses  et  le  prochain  comme  nous-mêmes. 
Néanmoins,  tourner  à  la  foi  catholique,  ce 
n'est  pas  encore  avoir  participé  au  baptême, 
c'est  le  désirer  et  se  préparer  à  le  recevoir. 
J'estime  à  plus  de  quinze  mille  le  nombre 
des  naturels  que  j'ai  laissés  dans  ces  favora- 
bles dispositions. 

«  Pendant  ce  dernier  voyage  je  n'ai  pu 
m'arrêter  que  fort  peu  de  jours  dans  chaque 
Iribu  ;  ce  temps  était  employé,  soit  à  instruire 
la  peuplade  des  plus  importantes  vérités  de 
la  religion,  soit  à  réfuter  les  calomnies  que 
l'hérésie  fait  circuler  contre  moi  et  contre 
la  sainte  Église.  Les  méthodistes  m'ont  si 
souvent  prodigué  l'épithèle  à'antechrist  que 
mes  bons  sauvages,  sans  connaître  la  signi- 
fication de  ce  terme,  me  saluaient  de  ce  nom 
à  mon  arrivée  pour  me  faire  honneur.  Afin 
d'inspirer  aux  Zélandais  de  l'éloignement 
pour  ma  personne  et  pour  mon  ministère,  on 
veut  bien  supposer,  dans  mille  brochures  qui 
circulent  partout,  que  je  suis  venu  sur  ces 
plages  pour  m'emparer  des  terres  et  assu- 
jettir le  pays  ;  qu'après  avoir  pris  les  femmes 
je  ferai  égorger  les  époux,  je  les  jetterai 
dans  le  feu,  etc.  Daignent  les  associés  de  la 
Propagation  de  la  Foi  conjurer  le  Dieu  des 
miséricordes  de  pardonner  à  ces  infortunés 
aveugles  tant  d'injures,  que  nous  pardon- 
nons nous-mêmes  du  plus  grand  cœur,  car 
ils  ne  savent  ce  qu'ils  font. 

Wallis,  appelé  Ouvéa  par  les  naturels,  est 


une  île  plate,  quelque  peu  montagneuse,  en- 
vironnée de  quelques  îlots,  dont  deux  seule 
ment  sont  habités.  Depuis  quatre  ans  deux 
missionnaires  travaillaient  dans  cette  île, 
mais  sans  beaucoup  de  succès;  il  y  eut  même 
un  moment  où  tout  parut  dcsespéi'é.  La  foi 
des  néophytes  se  refroidissait;  ie  plus  dis- 
tingué d'entre  eux  se  vit  plusieurs-  fois  me- 
nacé de  mort  par  les  infidèles  ;  il  était  ques- 
tion d'expulser  les  missionnaires,  même  de 
les  tuer;  on  les  traitait  d'imposteurs.  «Où 
sont  vos  parents  ?  leur  disait-on  ;  où  est  votre 
évêque  qui  devait  arriver  dans  six  lunes? 
Voilà  quatre  ans  écoulés  et  il  n'arrive  pas; 
on  vous  a  abandonnés.  »  Enfin,  après  plus 
de  quatre  ans  d'attente,  l'évèque  Pompallier 
arrive.  «  A  sa  présence  les  préventions  tom- 
bent, écrit  le  12  mai  1842  le  Père  Bataillon, 
l'un  des  missionnaires,  les  calomniateurs 
restent  confondus,  et  pendant  son  séjour  au 
milieu  de  nous,  qui  a  été  de  quatre  mois, 
plus  de  douze  cents  personnes  sont  baptisées. 
Il  reste  encore  à  peu  près  trois  cents  catéchu- 
mènes; sous  peu  nous  les  admettrons  aussi 
au  sacrement  de  la  régénération,  et  dans 
quinze  jours  Sa  Grandeur  nous  quittera, 
après  avoir  baptisé  et  confirmé  tous  les  ha- 
bitants de  l'île*.))  «Quel  changement  en  qua- 
tre mois!  s'écrie  l'autre  missionnaire  dans 
une  lettre  du  9  mai.  L'île  est  mainte- 
nant renouvelée  de  manière  à  ne  plus  la  re- 
connaître. Ces  pauvresnaturels  comprennent 
enfin  le  prix  de  la  foi  qu'ils  ont  embrassée. 
Le  roi  se  trouvait,  il  y  a  quelques  jours,  à 
bord  de  la  goélette  de  la  mission  avec  un 
certain  nombre  des  principaux  indigènes. 
Après  avoir  tout  examiné  dans  le  plus  grand 
détail  il  dit  aux  chefs  qui  l'escortaient  : 
«  Toutes  les  richesses  des  blancs  sont  pour 
moi  peu  de  chose  ;  le  seul  bien  cher  à  mon 
cœur,  c'est  la  religion  chrétienne,  c'est  la 
connaissance  du  Dieu  qui  nous  a  aimés  jus- 
qu'à mourir  pour  nous.  »  Puis  se  retournant 
vers  le  Père  Bataillon  :  «  Je  te  remercie,  lui 
dit-il,  de  ton  affection  pour  moi;  j'étais 
ignorant,  je  te  repoussais,  je  voulais  te 
chasser;  mais  tu  nous  aimais,  tu  as  pris 
patience,  lu  as  beaucoup  souffert;  merci  !  » 

»  Annales,  t.  15,  n.  90,  p.  400. 
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Et  comme  il  disait  ces  paroles  de  grossses 
larmes  roulaient  dans  ses  yeux. 

«  Cette  île  est,  pour  le  moment,  l'image 
de  la  primitive  Église.  Foi  vive,  charité  ar- 
dente, grande  délicatesse  de  conscience, 
avidité  insatiable  pour  la  parole  de  Dieu, 
telles  sont  les  vertus  que  nous  y  voyons 
fleurir.  Après  les  premiers  haptômes  quel- 
ques chefs  puissants,  fatigués  de  l'empres- 
sement de  la  foule  à  solliciter  la  même  grâce, 
exerçaient  mille  avanies  contre  les  nouveaux 
néophytes,  mais  sans  pouvoir  les  intimider. 
«  Ils  sont  les  maîtres  de  nos  biens,  me  disait 
un  de  ces  bons  naturels  ;  qu'ils  en  fassent 
ce  qu'ils  voudront  ;  libre  à  eux  de  nous  ôter 
même  la  vie,  si  bon  leur  semble;  mais  qu'ils 
nous  laissent  notre  religion,  et  nous  sommes 
contents.  »  Un  jour  je  vis  dans  une  case  une 
femme  occupée  à  remplir  une  lâche  vrai- 
ment accablante;  je  ne  pus  m'em pêcher 
d'en  marquer  hautement  mon  indignation. 
«  Sois  donc  tranquille,  me  dit-elle  en  sou- 
riant, tous  les  objets  qu'on  nous  ravit  ne 
sont  que  des  bagatelles;  notre  richesse 
n'est-elle  pas  aux  cieux?  »  Cette  pensée  du 
ciel  leur  fait  désirer  la  mort  avec  une  ardeur 
incroyable.  J'avais  baptisé  un  jeune  malade, 
que  j'allai  voir  au  bout  de  quelque  temps; 
il  pleurait;  je  crus  que  ces  larmes  étaient 
arrachées  par  la  douleur.  «  Non,  non,  me 
dit-il,  je  pleure  du  désir  d'aller  au  ciel.  » 

«  Oui,  la  grâce  a  vraiment  opéré  de  grands 
prodiges  dans  celte  île.  Aux  jours  mauvais, 
où  la  foi  semldait  presque  s'éteindre,  un 
néophyte  très-puissant  à  Wallis,  accompa- 
gné d'un  bon  nombre  de  ses  gens  ai  més, 
se  trouva  face  à  face  avec  un  grand- chef 
infidèle  qui  à  diverses  reprises  avait  tenté  de 
le  faire  périr.  Le  chef  infidèle,  assis  à  terre 
et  la  tête  tristement  baissée,  attendait  le  coup 
de  hache  qa'il  savait  n'avoir  que  trop  bien 
mérité.  Que  fera  le  catéchumène?  Il  s'appro- 
che et  va  s'asseoir  devant  son  ennemi.  «  Tu 
as  cherché  plusieurs  fois  à  m'assassiner,  lui 
dit-il  ;  tun'aspour  moi  que  de  lahaine;mais 
sache  que  la  religion  dont  tu  es  persécuteur 
m'ordonne  de  te  pardonner;  c'est  à  elle  que  tu 
dois  la  vie.  »  Puis  iU'embrasseavec  une  effu- 
sion qui  arrache  des  larmes  à  l'infidèle.  Quel- 
ques instants  après  ce  dernier  se  faisait  in- 
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scrire,  avec  sa  famille,  au  nombre  des  caté- 
chumènes » 

Un  autre  missionnaire,  M.  Verne,  écrivait 
le  10  décembre  1846  :  «  Tout  le  temps  que 
nous  avons  pa.ssé  à  Wallis  a  été  un  temps 
de  fête  pour  nous  et  pour  ses  habitants.  Nous 
y  sommes  restés  un  mois  et  demi.  Combien 
on  est  édifié  et  confus  en  voyant  la  piété  de 
CCS  bons  insulaires!  A  toutes  les  heures  du 
jour  et  de  la  nuit  on  est  sûr  de  trouver  des 
adorateui's  devant  le  Saint-Sacrement.  Cha- 
que matin,  prière  en  commun  et  concours 
à  la  sainte  messe,  pendant  laquelle  le  chant 
des  cantiques  ne  discontinue  pas.  A  la  nuit 
tombante,  ou,  pour  parler  comme  les  natu- 
rels, lorsque  la  cigale  a  chanté,  on  se  réunit  de 
nouveau  au  pied  des  autels  pour  la  prière  du 
soir.  Alors  les  fidèles  rentrent  chez  eux.  Mais 
à  peine  la  famille  est-elle  réunie  que  dans 
toutes  les  cases,  sans  exception,  commence 
la  récitation  du  Chapelet,  suivie  du  chant 
des  cantiques  et  de  la  répétition  du  caté- 
chisme. En  ce  moment  on  n'entend  plus 
dans  l'île  entière  qu'un  concert  de  louanges, 
durant  lequel  il  est  impossible  de  ne  pas  se 
sentir  ému  et  attendri  jusqu'aux  larmes. 
Tous  les  samedis  de  l'année  on  pare  les  autels 
de  fleurs  odoriférantes  et  de  guirlandes  de 
verdure.  Le  dimanche,  dans  la  soirée,  on  se 
livre  à  d'innocentes  récréations;  deux  fois 
j'ai  assisté  à  la  représentation  de  combats 
simulés;  les  champions  étaient  au  nombre 
de  (juatre  cents  et  armés  de  lances.  Le  re- 
frain de  leurs  chansonspatriotiques,  pendant 
la  lutte,  était  celui-ci  :  «  Sainte  Vierge, 
faites  que  nous  mourions  comme  des  saints.» 
Je  ne  saurais  mieux  comparer  les  deux  pa- 
roisses de  Wallis  qu'à  deux  ferventes  com- 
munautés où  régnent  en  môme  temps  la 
paix,  la  gaieté  et  l'innocence.  La  religion 
est  tout  à  Wallis;  on  ne  vit,  on  ne  respire 
que  pour  elle. 

«  Le  samedi  qui  suivit  notv'e  arrivée  a  été 
marqué  par  un  événement  bien  touchant. 
Une  île  appelée  Toquélaï  ou  Clarence,  éloi- 
gnée de  Wallis  de  deux  ou  trois  cents  lieues, 
ayant  été  dévastée  par  un  ouragan  qui  dé- 
truisit les  cocotiers,  les  arbres  à  pain  et 

*  Annales,  t.  t5,  n.  rfO,  p.  40j. 
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autres  plantations,  la  disette  commençait  à 
s'y  faire  sentir.  Un  certain  nombre  de  na- 
turels s'embarquèrent  pour  une  île  voisine, 
où  ils  espéraient  trouver  des  vivres  en  abon- 
dance; mais  leurs  pirogues  furent  assaillies 
en  pleine  mer  par  une  violente  tempête  qui 
les  dispersa  ou  les  engloutit  dans  les  flots. 
Deux  de  ces  pirogues,  après  avoir  erré  un 
mois  et  demi  au  gré  des  vents,  furent  jetées 
sur  les  côtes  de  Wallis.  Ces  pauvres  naufra- 
gés n'ont  eu  pendant  tout  ce  temps  pour 
nourriture  que  quelques  cocos  et  les  pois- 
sons qu'ils  venaient  à  bout  de  prendre  ;  aussi 
rien  n'égale  l'état  de  maigreur  et  de  misère 
où  ils  se  trouvaient.  A  peine  on  les  aperçut 
de  Wallis  qu'on  s'empressa  d'aller  à  leurs 
pirogues  pour  les  engager  à  descendre  sur 
le  rivage;  mais  ils  n'osaient  s'y  fier,  crai- 
gnant de  tomber  entre  les  mains  de  can- 
nibales qui  ne  manqueraient  pas  de  les 
manger.  Par  une  coïncidence  des  plus  pro- 
videntielles, il  se  trouvait  à  Wallis  une  jeune 
femme  de  l'île  Clarence,  qui  s'est  établie  là, 
je  ne  sais  comment,  depuis  quelques  années. 
La  curiosité  l'ayant  conduite  comme  les 
autres  sur  le  rivage,  elle  est  toute  surprise 
d'entendre  le  langage  de  ces  infortunés; 
mais  son  étonnement  fait  place  à  la  joie 
lorsque  tout  à  coup,  en  les  considérant  avec 
attention,  elle  reconnaît  parmi  eux  son  vieil 
oncle,  chef  de  l'île  de  Clarence.  Elle  vole 
dans  ses  bras,  le  serre  contre  son  cœur, 
l'arrose  de  ses  larmes,  en  l'invitant  à  des- 
cendre à  terre  et  l'assurant  que  non-seule- 
ment on  ne  les  fera  pas  mourir,  mais  qu'on 
les  comblera  de  bienfaits.  En  effet,  à  peine 
ils  ont  mis  pied  à  terre  à  Sainte-Marie  que 
de  toutes  parts  on  leur  donne  des  vêtements 
pour  les  couvrir  et  qu'on  les  conduit  en 
triomphe  vers  l'église.  En  un  instant  douze 
à  quinze  cents  naturels  les  environnent  et 
leur  prodiguent  tous  les  soins  de  la  plus 
touchante  hospitalité.  C'est  monseigneur 
l'évêque,  ce  sont  tous  les  prêtres,  c'est  le 
vieux  roi,  c'est  la  population  entière  qui  les 
sert  et  les  console.  Pendant  qu'on  organise 
un  grand  cava  ou  festin  en  leur  honneur, 
les  hommes  saluent  les  nouveaux  hôtes  par 
une  décharge  de  cinquante  coups  de  fusil. 
Au  bruit  de  cette  détonation  les  pauvres 
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naufragés  tombent  à  terre  et  croient  toucber 
à  leur  dernier  instant;  le  vieux  cbef  de  l'île 
Clarence  se  jette  au  cou  du  roi  de  Wallis  et 
le  tient  longtemps  embrassé,  en  le  conjurant 
d'épargner  ses  jours.  On  leur  fait  mille 
caresses  pour  dissiper  leurs  craintes;  on  les 
assure  qu'ils  sont  chez  des  amis  et  des  frères 
qui  ne  leur  feront  que  du  bien.  Enfin  ils 
reviennent  de  leur  stupeur. 

«  Le  lendemain  dimanche  monseigneur 
devait  officier  pontificalement  à  l'occasion  de 
notre  ai  rivée.  On  décore  l'église  de  ses  plus 
beaux  ornements;  nous  étalons  toutes  les 
richesses  de  la  mission  ;  nous  dressons  le 
trône  épiscopal.  Les  naturels,  de  leur  côté, 
couvrent  le  sanctuaire  de  guirlandes  de  ver- 
dure et  de  vases  de  fleurs.  A  huit  heures  on 
chante  la  messe  avec  toute  la  solennité  pos- 
sible. A  la  vue  de  ce  temple  fraîchement 
paré  et  tout  resplendissant  de  lumières,  à  la 
vue  des  officiants  qui  assistent  le  saint  évê- 
que,  en  entendant  ces  milliers  de  voix  que 
l'ophicléide  accompagne,  les  naufragés,  que 
le  roi  avait  fait  placer  à  côté  de  son  trône, 
restent  immobiles  d'étonnement.  Mais,  au 
moment  de  l'Élévation,  lorsque,  dans  le  si- 
lence de  la  foule  recueillie  et  prosternée,  re- 
tentit tout  à  coup  la  salve  redoublée  des 
canons  de  V Arche  d'Alliance,  ils  sont  glacés 
d'épouvante,  ils  se  jettent  aussitôt  le  visage 
contre  terie  et  ne  veulent  plus  se  relever. 
Pauvres  infidèles  !  ils  nous  ont  fait  verser 
des  larmes  d'attendrissement.  Aujourd'hui 
ils  rient  de  leurs  naïves  terreurs  et  bénissent 
mille  fois  la  Providence  qui  les  a  appelés 
d'une  manière  si  extraordinaire  à  la  connais- 
sance de  l'Évangile.  Quand  ils  seront  in- 
struits et  baptisés  monseigneur  les  renverra 
dans  leur  île,  dont  ils  seront  les  apôtres  en 
allendant  qu'on  puisse  leur  donner  des  mis- 
sionnaires *.  » 

A  une  journée  d'Ouvéa  ou  de  Wallis  se 
trouve  l'île  de  Futuna,  dans  laquelle  fut  as- 
sassiné le  Père  Chanel,  premier  mission- 
naire. L'évêque  Pompallier  fit  réclamer  les 
restes  du  martyr  par  un  navire  français, 
mais  à  condition  qu'on  ne  ferait  point  de 
mal  aux  meurtriers.  Or  voici  le  résultat,  d'a- 


'  Annales,  t. 
seqq. 


20,  n.  120,  septembre  1848,  p.  346  el 


de  l'ère  clir.] 


DE  L'ÉGLISE 


CATHOLIQUE. 


811 


près  le  récit  d'un  témoin  oculaire,  le  second 
missionnaire  de  Wallis  :  ail  paraît  certain 
que  la  mort  du  Père  Clianel  avait  consterné 
Ja  majeure  partie  des  indigènes;  mais  les 
meurtriers  étaient  puissants,  et  on  se  con- 
tenta de  murmurer  contre  eux  en  secret. 
Les  coups  de  la  Providence  parlèrent  plus 
haut  que  rindignation  populaire.  Le  roi 
tomba  bientôt  dans  un  état  de  langueur  qui 
fil  désespérer  de  ses  jours  ;  il  était  d'un  em- 
bonpoint extraordinaiie,  et  il  devint  en  peu 
de  temps  d'une  maigreur  effrayante.  Son 
principal  complice  ne  tarda  pas  à  le  suivre 
dans  la  tombe.  Des  douleurs  intolérables 
donnèrent  à  son  agonie  tous  les  caractères 
d'une  vengeance  divine.  Peu  après  leurs 
funérailles  parut  le  navire  français  qui  em- 
porta le  corps  du  martyr  et  arriva  dans  l'île 
le  jeune  Sam-Kélétoni,  ce  fervent  catécin'ste 
qui  avait  quitté  Futuna  après  le  martyre  de 
notre  confrère.  Son  zèle  et  sa  prudence  ache- 
vèrent ce  que  la  mort  des  deux  principaux 
coupables  avait  commencé  ;  il  se  fit  en  no- 
tre faveur  un  prompt  changement  dans  les 
esprits;  le  parti  des  vainqueurs  et  celui  des 
vaincus  rivalisèrent  d'empressement  à  se 
faire  instruire  par  les  catéchumènes  du  Père 
Clianel;  les  tapus  furent  abolis,  les  idoles 
brûlées,  et,  pour  exprimer  par  un  acte  pu- 
blic la  reconnaissance  du  pays  envers  l'au- 
teur de  leur  conversion,  la  moitié  de  l'île 
décerna  l'autorité  royale  au  jeune  catéchiste 
Sam-Kélétoni.  Ce  jeune  chef  joint  à  un  excel- 
lent caractère  et  à  une  bravoure  éprouvée 
une  expérience  peu  commune,  qu'il  doit  à 
ses  voyages  sur  des  navires  européens.  On 
trouverait  difficilement  dans  tous  les  archi- 
pels un  homme  plus  capable  de  rendre  un 
peuple  heureux.  Une  autre  fraction  de  la  po- 
pulation indigène  resta  sous  le  commande- 
ment de  Muru-Muru  ;  mais,  pour  former 
deux  camps,  les  naturels  n'en  vivaient  pas 
moins  amis,  en  attendant  l'arrivée  de  l'évè- 
que,  qui  désignerait,  disaient-ils,  celui  qui 
devrait  régner.  Monseigneur  Pompallierleur 
a  fait  observer  que  l'île  était  bien  petite 
pour  avoir  deux  rois,  que  l'unité  du  gouver- 
nement préviendrait  le  retour  des  guerres 
intestines  qui  les  avaient  rendus  jusque-là  si 
malheureux,  et  qu'ils  feraient  bien  de  porter 


leurs  suffrages  sur  un  môme  chef.  On  suivit 
son  conseil,  et  Sam-Kélétoni  fut  élu  à  l'una- 
nimité. 

«  Pendant  notre  séjour  à  Futuna  le  roi 
Sam-Kélétoni  fut  baptisé  avec  sa  femme  et  sa 
petite  fille.  Toute  la  population  ayant  de- 
mandé avec  larmes  qu'on  lui  accordât  la 
même  faveur,  nous  nous  mîmes  aussitôt  en 
devoir  d'achever  leur  instruction,  avec  l'aide 
des  catéchistes  d'Ouvéa,  et,  après  dix  jours 
de  préparation,  monseigneur  donna  le 
Baptême  et  la  Confirmation  à  cent  quatorze 
insulaires.  La  messe  fut  célébrée  dans  la 
maison  de  ces  rois  à  qui  l'on  servait  naguère, 
pour  déjeuner,  jusqu'à  quatorze  hommes 
rôlis  ;  elle  avait  besoin  d'être  purifiée  par 
l'immolation  du  Dieu  qui  est  venu  abolir  les 
sacrifices  humains  *.  » 

Le  missionnaire  Verne  dit  encore  de  cette 
île,  dans  sa  lettre  citée  plus  haut  :  «Je  ne  crois 
pas  qu'il  y  ait  sur  la  terre  une  paroisse  qui, 
mieux  que  Futuna,  retrace  les  mœurs  de  la 
primitive  Église.  Au  lieu  d'exciter  les  néo- 
phytes à  la  piété,  nos  confrères,  les  Pères 
Favier  et  Servant,  ont  plutôt  à  les  retenir  et 
à  modérer  leur  zèle.  Qu'il  est  beau  de  voir 
tous  ces  vieux  mangeurs  d'hommes,  devenus 
maintenant  plus  que  des  agneaux,  se  livrer 
d'eux-mêmes  à  des  pénitences  publiques  et 
conjurer  les  missionnaires  de  ne  pas  mettre 
des  bornes  à  leurs  austérités  et  ces  guerriers 
féroces,  qui  buvaient  dans  des  crânes  hu- 
mains, disposés  aujourd'hui  à  verser  mille 
fois  leur  sang  pour  Dieu  et  pour  les  mission- 
naires !  » 

Le  même  Père  Verne,  de  la  société  de  Marie, 
parle  ainsi  d'une  autre  île  de  ces  parages  : 
(I  Le  16  (septembre  1846)  nous  sommes  en 
face  d'Opoulou.  Cette  île  a  dix-sept  lieues 
de  long  et  soixante-dix  à  quatre-vingts  lieues 
de  tour;  sa  population  est  évaluée  à  qua- 
rante mille  habitants.  Par  la  beauté  de  ses 
sites,  par  son  inconcevable  fertilité,  elle  est 
au  moins  l'égale  de  Taïti.  A  dix  heures  nous 
embrassons  notre  confrère,  le  Père  Rou- 
daire,  seul  missionnaire  catholique  de  l'île 
au  milieu  de  ministres  protestants.  Il  y  a 
juste  un  an  que  la  première  messe  a  été  dite 
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à  Opoulou,  et  que  la  mission  a  été  érigée 
sous  le  titre  de  Notre-Dame  des  Victoires,  et 
déjà  sont  bien  grands  les  fruits  de  salut  opé- 
rés par  l'intercession  de  Marie.  A  peine  V Ar- 
che d'Alliance  a  mouillé  dans  la  rade  que  les 
insulaires  nous  assiègent  de  toute  part;  plus 
de  vingt  pirogues  arrivent  à  la  file  ;  les  sau- 
vages nous  serrent  la  main  avec  la  plus  vive 
sympathie  et  n'ont  rien  de  plus  pressé  que  de 
nous  apprendre,  en  faisant  le  signe  de  la 
croix,  qu'ils  sont  catéchumènes  ou  néo- 
phytes; puis  ils  veulent  savoir  comment  on 
nous  appelle  et  combien  nous  sommes.  Ils 
ont  la  plupart  leur  croix,  leur  chapelet,  leur 
médaille  de  la  sainte  Vierge  pendus  à  leur 
cou.  Parmi  eux  se  trouvent  un  jeune  caté- 
chiste et  un  chef  de  Wallis,  qui  ont  suivi  le 
Père  par  attachement  à  sa  personne  et  pour 
le  seconder  dans  ses  travaux  apostoliques. 
Plusieurs  chefs  d'Opoulou  joignent  leurs  ins- 
tances à  celles  des  chrétiens  pour  obtenir 
des  missionnaires.  Pendant  toute  la  soirée  le 
navire  ne  suffit  pas  à  contenir  tous  les  natu- 
rels. Tout  excite  leur  admiration  ;  mais  il 
n'est  pas  à  craindre  qu'ils  portent  la  main 
sur  aucun  objet,  ou,  s'ils  y  touchent,  ils  le 
remettent  aussitôt  à  sa  place.  A  la  nuit  ils 
nous  font  leurs  adieux;  puis  ils  sautent  dans 
leurs  pirogues  et  regagnent  leurs  pénates, 
en  improvisant  des  chansons  en  notre  hon- 
neur tout  le  long  de  la  traversée.  Le  lende- 
main nous  descendons  à  terre.  Devant  la 
case  du  Père  Roudaire  est  une  très-jolie 
place,  ombragée  par  des  cocotiers.  Une  réu- 
nion nombreuse  nous  y  attendait.  Tout  le 
monde  est  venu  se  grouper  autour  de  nous, 
hommes,  femmes,  enfants;  ils  ont  répété  au 
moins  cent  fois  nos  noms,  et  maintenant, 
partout  où  ils  nous  rencontrent,  ils  nous 
abordent  en  nous  prenant  la  main  et  nous 
appelant  par  notre  nom  de  baptême.  Cette 
journée  délicieuse  s'est  terminée  par  des 
cantiques  sur  les  mêmes  airs  qu'on  les 
chante  en  France.  J'ai  cru  me  retrouver  en- 
core dans  la  patrie  en  entendant  celte  mul- 
titude de  voix  redire  par  cœur  nos  hymnes 
pieuses  avec  l'accord  le  plus  parfait. 

a  Le  lendemain  malin  j'ai  donné  la  sépul- 
ture ecclésiasti(iue  à  un  petit  ange  que  le 
Père  Roudaire  avait  baptisé  trois  jours  au- 


paravant. Pendant  toute  la  nuit,  suivant 
l'usage,  les  catéchumènes  ont  chanté  et  prié 
auprès  du  mort.  Après  l'enterrement,  un  des 
chefs  ayant  envoyé  au  missionnaire  un  porc 
tout  rôti,  avec  des  fruits  d'arbres  à  pain  et 
un  panier  de  taros,  j'aisu  du  Père  Roudaire 
que,  depuis  un  an,  il  n'avait  jamais  rien  de- 
mandé à  aucun  insulaire,  qu'il  vivait  au 
jour  le  jour,  n'ayant  ni  farine  ni  aucune 
espèce  de  provisions,  et  que  cependant  le 
soleil  ne  s'était  jamais  couché  sans  que  lui, 
le  frère  et  les  catéchistes  n'eussent  reçu  leur 
nourriture,  preuve  évidente  delà  sollicitude 
divine  sur  ceux  qui  s'abandonnent  entière- 
ment à  la  Providence. 

«  Il  nous  en  a  coûté  à  tous  de  nous  sépa- 
rer de  ces  bons  insulaires  d'Opoulou,  qui 
ont  donné  tant  de  marques  d'intérêt,  qui 
ont  été  si  empressés  à  nous  rendre  toutes 
sortes  de  petits  services,  à  nous  apporter 
leurs  présents  de  cocos,  de  bananes,  d'ana- 
nas et  autres  fruits.  On  a  bien  tort  de  quali- 
fier du  nom  de  sauvages  des  hommes  qui  le 
sont  bien  moins  que  certaines  populations 
des  pays  civilisés.  L'archipel  de  Samoa,  si 
peu  connu  et  si  maltraité  par  les  géographes, 
est,  de  toute  l'Océanie,  un  de  ceux  qui  méri- 
tent le  plus  d'intérêt  ;  il  est  très-probable  que 
monseigneur  Rataillon  y  transférera  avant 
peu  son  siège  épiscopal,  Wallis  étant  trop 
petit  et  offrant  peu  de  ressources  pour  les 
divers  établissements  qu'il  a  dessein  de  créer. 
Je  vous  l'ai  dit,  rien  n'égale  la  beauté  de  l'île 
et  la  fertilité  de  son  sol  ;  elle  est  toute  bor- 
dée de  récifs,  de  sorte  que  la  mer,  brisant 
au  loin  la  fureur  de  ses  flots,  ne  ressemble 
qu'à  un  lac  paisible  autour  d'Opoulou.  La 
plage  sablonneuse,  qui  touche  immédiate- 
ment au  rivage,  est  toute  couverte  de  coco- 
tiers et  d'ai'bres  à  pain  ;  on  dirait  tantôt  d'im- 
menses promenades  tracées  au  cordeau,  tan- 
tôt des  salles  de  verdure.  C'est  sous  leurs 
frais  ombrages  que  sont  parsemées  les  cases. 
Rien  de  plus  simple  que  leur  architecture; 
une  palissade  de  roseaux  ou  de  bambous 
remplace  les  murailles  ;  les  nattes  qui  cou- 
vrent la  terre  tiennent  lieu  de  plancher  et 
servent  à  la  fois  de  lits,  de  chaises  et  de  ta- 
bles. Le  veut  souille  à  son  gré  à  travers  le 
grillage  d'enceinte,  sans  qu'il  soit  besoin  do 
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lui  opposer  des  croisées.  Il  y  a  cependant 
dans  chaque  habitation  une  ou  deux  portes, 
de  deux  pieds  et  demi  d'élévation.  Ce  genre 
lie  construction  convient  à  merveille  dans  un 
pays  où  règne  un  éternel  printemps,  où  ja- 
mais les  arbres  ne  se  dépouillent  de  leur 
feuillage,  où  l'on  dort  en  plein  air  bien 
mieux  qu'on  ne  le  fait  dans  les  plus  somp- 
tueuses demeures.  On  ne  sait  pas  ici  ce  que 
c'est  que  verrous  ni  serrures  ;  toutes  les  ca- 
banes sont  ouvertes,  sans  exception,  et  ja- 
mais il  ne  s'y  commet  le  moindre  vol.  La 
cfl«equi  tient  lieu  d'église  est  ouverte  comme 
les  autres  jour  et  nuit;  le  calice,  les  orne- 
ments et  autres  objets  sacrés  sont  exposés  à 
la  vue  de  tout  le  monde  ;  il  en  est  de  même 
de  l'habitation  du  missionnaire,  qui  ren- 
ferme mille  petites  choses  propres  à  exciter 
la  curiosité  et  la  convoitise  des  naturels,  et 
jamais  il  n'y  a  eu  l'ombre  d'un  larcin. 

«  Derrière  les  cases  sont  des  massifs  de 
papayers,  de  bananiers  et  autres  arbres,  qui 
forment  des  jardins  traversés  par  une  foule 
de  petits  sentiers  ;  après  ces  plantations 
viennent  les  champs  d'ignames,  de  cannes  à 
sucre,  de  taros,  de  patates,  d'ananas,  arrosés 
par  de  jolies  rivières,  et  telle  est  leur  ferti- 
lité qu'un  insulaire  ne  travaille  pas  une  heure 
par  semaine  pour  se  nourrir  avec  toute  sa 
famille.  Enfin,  au-dessus  des  plaines  s'éche- 
loiment  des  montagnes  ou  plutôt  de  hautes 
collines,  couvertes  de  pamplemousses,  de 
châtaigniers,  de  frênes,  d'hibiscus  et  d'au- 
tres arbres  que  je  ne  connais  pas,  entremê- 
les de  lianes  qui  flottent  au  gré  des  vents  ou 
grimpent  sur  leur  sommet  en  les  tapissant 
de  fleurs  et  de  verdure.  Ces  forêts  foisonnent 
de  merles,  de  pigeons,  de  rossignols,  de  per- 
ruclies,  d'oiseaux-moiiches  et  de  martins-pê- 
cheurs.  C'est  un  ramage  perpétuel*.  » 

L'évêque  de  l'Océanie  orientale  réunit  sous 
sa  juridiction  les  archipels  situés  à  l'ouest 
du  160®  degré  de  longitude  occidentale,  tels 
que  les  îles  Gambier,  les  lies  Marquises, 
O'Taiti,  Sandwich.  Jusqu'en  1834  les  habi- 
tants des  îles  Gambier,  dont  la  taille  est  géné- 
ralement de  six  pieds,  étaient  sauvages  et 
féroces  au  point  de  manger  leurs  prison- 
niers de  guerre. 

1  Annales,  t.  20,  p.  340. 


Le  7  aoûH834  y  abordèrent  deux  mission- 
naires catlioli(|ues,  en  récitant  le  Salve,  lie- 
gina.  La  première  chose  qu'ils  firent  fut  de 
tracer  la  figure  de  la  croix  sur  le  sable, 
comme  pour  prendre  possession  de  ces  îles 
îu  nom  du  Christ.  Les  enfants  furent  les  pre- 
miers à  s'approcher  d'eux.  Voyant  que  les 
deux  étrangers  témoignaient  à  leurs  enfants 
de  la  bienveillance,  les  hommes  et  les  fem- 
mes s'approchèrent  à  leur  tour  et  les  invitè- 
rent à  une  de  leurs  fêtes  ;  c'était  une  orgie 
des  plus  infâmes.  Les  deux  étrangers  en  ayant 
témoigné  de  l'horreur,  les  insulaires  se  cru- 
rent offensés  et  méditaient  une  vengeance. 
C'était  vers  le  soir.  Les  deux  missionnaires 
s'esquivèrent  prudemment  et  se  cachèrent 
parmi  les  roseaux  sur  le  bord  de  la  mer.  Au 
milieu  des  ténèbres  les  sauvages  vinrent  y 
mettre  le  feu.  Les  deux  missionnaires  allaient 
être  brûlés  et  tomber  entre  leurs  mains  lors- 
qu'ils trouvèrent  moyen  de  se  glisser,  sans 
être  aperçus,  au  bas  d'une  montagne  voisine 
et  de  la  gravir  jusqu'au  sommet.  Les  sauva- 
ges, qui  regardaient  ces  roseaux  et  celte 
montagne  comme  la  demeure  des  démons, 
furent  bien  émerveillés  le  lendemain  d'eu 
voir  sortir  sains  et  saufs  les  deux  étrangers. 
Dès  lors  ils  commencèrent  à  les  regarder 
comme  plus  puissants  que  leurs  dieux. 

Peu  à  peu  les  deux  missionnaires,  MM.  Ca- 
ret et  Laval,  apprirent  la  langue  des  sauva- 
ges, et  leur  parlèrent  de  Dieu  et  de  son  culte. 
Le  mot  de  Dieu,  en  leur  langue,  paraissait 
faire  sur  eux  une  impression  de  terreur  plu? 
tôt  que  de  confiance.  Ils  furent  bien  surpris 
et  bien  aises  d'apprendre  que  le  vrai  Dieu 
était  bon  ;  ils  le  furent  encore  plus  d'appren- 
dre qu'ils  pouvaient  l'aimer  de  tout  leur 
cœur  et  de  toute  leur  âme.  Bientôt  le  désir 
de  s'instruire  devint  général  parmi  les  chefs 
comme  parmi  le  peuple.  Les  deux  îles  d'A- 
kéna  et  d'Akamaru  firent  le  plus  de  progrès. 
On  n'y  fut  pas  longtemps  sans  remarquer  la 
différence  qui  existait  entre  les  missionnaires 
catholiques  et  les  missionnaires  protestants; 
car  ils  savaient  qu'il  s'en  trouvait  dans  l'île 
de  Taïti.  «  Ils  comprennent  parfaitement, 
écrivait  M.  Laval  le  26  mars  1835,  que  Jé- 
sus-Christ s'est  choisi  douze  apôtres,  dont  ils 
savent  les  noms  ;  que  saint  Pierre  est  le  chef 
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de  ton*  et  de  l'Église,  que  Jésus-Christ  donna 
Ions  les  pouvoirs  à  Pierre,  que  Pierre  les 
donna  aux  autres.  Ils  savent  également  très- 
bien  que  nos  pouvoirs  viennent  de  Dieu  ;  en 
voici  la  chaîne  :  monseigneur  Etienne  (le 
vicaire  apostolique  de  l'Océanie  orientale) 
îious  les  a  donnés,  le  Pape  Grégoire  les  lui 
a  donnés,  saint  Pierre  les  a  donnés  à  ce 
grand  missionnaire,  et  Jésus-Christ  les  a 
donnés  à  Pierre,  dont  il  est  le  successeur. 
«  Alors,  nous  dit  un  jour  le  chef  d'Akamaru, 
votre  pouvoir  vient  de  Dieu.  Quand  il  vien- 
dra ici  un  missionnaire  je  lui  demanderai 
qui  l'a  envoyé.  S'il  me  dit  que  ce  n'est  pas 
Grégoire  je  lui  dirai  :  «  Va-t'en,  tu  n'es  pas 
missionnaire  de  Jésus-Christ.  »  Je  lui  deman- 
derai ensuite  à  qui  sont  ces  enfants  et  cette 
femme;  il  me  dira  :  «  C'est  à  moi.  —  Eh 
bien  !  va-t'en,  car  tu  n'es  pas  missionnaire! 
Dieu  n'a  point  de  femme,  Jésus-Christ  n'a- 
vait point  de  femme,  Taréta  (Caret)  n'a  point 
de  femme.  Tara  va  (Laval)  n'en  a  pas  non 
plus.  Nous  autres  sommes  de  Pierre,  et 
toi  tu  n'es  qu'un  homme  comme  nous.  » 

Au  mois  d'avril  1835  les  deux  mission- 
naires avaient  disposé  environ  deux  cents 
catéchumènes  à  recevoir  le  baptême  ;  ils 
souhaitaient  réserver  ces  prémices  de  la 
nouvelle  Église  à  leur  évêque,  monseigneur 
de  Nilopolis,  vicaire  apostolique  de  l'Océanie 
orientale.  Comme  l'évêque  tardait  à  venir  et 
que  les  sauvages  demandaient  à  grands  cris 
le  baptême,  les  missionnaires  étaient  sur  le 
point  d'accéder  à  leur  demande  lorsque  parut 
un  navire  où  se  trouvait  le  pontife  si  long- 
temps attendu.  Ce  fut  une  joie  indicible  dans 
les  quatre  îles,  surtout  dans  celles  d'Akéna 
et  d'Akamaru,  déjà  toutes  chrétiennes.  Les 
insulaires  n'avaient  point  assez  d'yeux  pour 
regarder  le  pontife  et  ses  ornements,  parti- 
culièrement sa  crosse  et  sa  mitre.  Ils  le  con- 
duisirent en  procession  de  la  cabane  des 
missionnaires  à  l'église  et  de  l'église  à  la  ca- 
bane. L'église  elle-même  était  en  bois  et  en 
feuillage.  Après  la  messe  solennelle  ils  firent 
à  l'évêque  un  honneur  inconnu  en  Europe. 
Quand  ces  peuples  aiment  quelqu'un  et  qu'ils 
rcstimcnt,  ilsle  proclament  roi,  sans  préten- 
dre déroger  aux  droits  de  celui  qui  les  gou- 
verne, et  viennent  lui  payer  tribut.  «  Nous 


vîmes  donc,  écrit  M.  Laval,  nous  vîmes  bien- 
tôt le  chef  de  l'île  donner  des  ordres  à  tous 
les  pères  de  famille,  et  un  instant  après 
toute  l'île  arriva,  les  uns  chargés  de  cocos, 
les  autres  de  cannes  à  sucre,  d'autres  de 
fruits  à  pain  et  de  tioho.  On  éleva  un  siège  à 
Sa  Grandeur,  c'est-à-dire  qu'on  plaça  une 
auge  sur  deux  grosses  pierres;  le  tout  fut 
couvert  de  plusieurs  nattes  du  pays.  Le 
beau  trône  achevé,  monseigneur  s'y  plaça, 
environné  de  ses  quatre  prêtres  et  de  ses  ca- 
téchistes ;  alors  le  peuple  vint  le  saluer  roi 
et  jeta  à  ses  pieds  tous  les  tributs.  Quand  la 
cérémonie  fut  achevée  monseigneur  bénit 
devant  tout  le  monde  tout  ce  qu'on  venait 
de  lui  offrir,  et  ordonna  que  la  plus  grande 
partie  de  ces  offrandes  serait  mise  en  réserve, 
afin  que,  quand  viendra  la  disette  des  vivres, 
on  puisse  en  distribuer  à  ceux  qui  en  auront 
besoin.  Sa  Grandeur  promit  ensuite,  en  qua- 
lité de  roi,  de  faire  bientôt  une  petite  distri- 
bution de  calicot,  pour  cacher  leur  nudité  ; 
il  en  prit  aussi  occasion  de  les  exciter  au  tra- 
vail. Les  promesses  et  les  avis,  donnés  par 
interprète,  furent  reçus  avec  la  joie  d'un  jour 
de  fête.  » 

Voici  quelques  autres  détails  qu'on  tient  de 
la  bouche  de  M.  Caret,  que  nous  avons  eu 
l'honneur  de  connaître  à  Rennes.  Un  jour 
que  ce  missionnaire  baptisa  plusieurs  de  ces 
bons  sauvages,  les  enfants  et  les  jeunes  gens 
lui  dirent,  au  sortir  du  baptême  :  «  Désor- 
mais lu  es  mon  père  !  »  les  hommes  et  les 
femmes  d'un  âge  moyen  :  «  Désormais  tu  es 
mon  frère  !  »  les  hommes  et  les  femmes  d'un 
âge  avancé  :  «  Désormais  tu  es  mon  fils  !  » 
et  tous  ajoutaient  :  «  Désormais  tout  ce  qui 
est  à  moi  est  à  toi  !  » 

Quelque  temps  après  il  fut  résolu  par  les 
missionnaires  que  M.  Caret  ferait  un  voyage 
en  Europe.  Cette  nouvelle  attrista  singuliè- 
rement tous  les  insulaires;  ils  craignaient 
tous  qu'il  ne  revînt  plus  ;  tous  venaient  lui 
en  témoigner  leur  peine.  Un  des  chefs  vint, 
entre  autres,  accompagné  de  son  fils  encore 
enfant  et  de  son  père  déjà  vieux,  et  lui  dit  : 
H  Tu  reviendras,  dis-tu  ;  oui,  mais  quand  ce 
petit  aura  les  cheveux  blancs  comme  ce  vieil- 
lard. »  Pour  les  rassurer  il  fallut  qu'il  leur 
dît  tous  les  pays  et  toutes  les  villes  où  il  pas- 
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serait,  combien  de  temps  il  y  resterait,  à 
quelle  époque  il  reviendrait,  et  les  bons 
sauvages  récapitulaient  soigneusement  les 
noms  et  les  temps. 

M.  Caret  fit  en  effet  le  voyage  d'Europe  ;  il 
vint  à  Paris  et  alla  à  Rome.  Le  20  décembre 
1838  il  était  de  retour  à  l'île  d'Akamaru  sur 
une  goélette  anglaise.  Ce  fut  une  féte  uni- 
verselle dans  toutes  ces  îles  ;  il  fut  reçu  avec 
toutes  les  démonstrations  de  la  joie  la  plus 
sincère.  Il  se  rendit  sur-le-champ  à  l'église 
pour  y  prier  tous  ensemble.  Il  adressa  aux 
fulèles  quelques  courtes  paroles  sur  son 
voyage  ;  pas  un  mot  ne  fut  oublié  ;  ils  allèrent 
jusqu'à  réciter  tout  son  itinéraire,  depuis 
Mangaréva  jusqu'à  Rome,  en  nommant  les 
ports  et  les  villes  par  oîi  il  avait  passé.  «  Le 
22  décembre,  ajoute  M.  Caret,  nous  fîmes 
notre  première  visite  à  Mangaréva,  la  grande 
île,  la  résidence  du  roi  et  de  tous  les  chefs. 
Que  d'acclamations  saluèrent  notre  arrivée  ! 
Il  fallut,  malgré  moi,  me  laisser  porter  par  ce 
bon  peuple  jusque  devant  la  maison  du  roi. 
Là  je  montai  sur  une  grosse  pierre  pour 
adresser  quelques  paroles  à  la  foule  assise  à 
i'entour.  Le  roi  et  son  oncle,  autrefois  grand- 
prètre  des  idoles,  s'assirent  à  mes  côtés,  et 
je  racontai  mon  voyage.  A  ce  récit  bien 
des  larmes  coulèrent  des  yeux  de  nos  chré- 
tiens ;  le  capitaine  du  navire  qui  nous  avait 
apportés  ne  put  retenir  les  siennes  en  voyant 
la  touchante  réception  qui  nous  était  faite. 
M.  Caret  apportait  au  roi  Maputéo,  delà  part 
du  Pape,  un  vêtement  royal,  et  de  la  part  du 
roi  des  Français,  une  épée  magnifique.  Au 
baptême  Maputéo  avait  pris  du  Pape  le  nom 
de  Grégoire.  A  la  vue  de  ces  deux  présents 
l'excès  de  sa  joie  le  mettait  hors  de  lui-même. 
Ses  sujets  reçurent  eux-mêmes  des  vête- 
ments. C'était  près  de  la  fête  de  Noël;  cinq 
cents  personnes  communièrent  à  la  messe  de 
minuit  dans  une  seule  église.  Ces  peuples 
sont  tout  changés;  habitués,  depuis  des  siè- 
cles, à  la  plus  complète  paresse,  ils  s'affec- 
tionnent au  travail  et  le  sanctilient  par  la 
prière  et  de  pieux  cantiques.  D'elles-mêmes 
de  bonnes  lîUes  formèrent  deux  communau- 
tés pour  mieux  prier  et  travailler  ensemble. 
Voilà  ce  que  Dieu  a  opéré  dans  l'espace  de 
trois  ou  quatre  ans,  par  deux  ou  trois  prêtres, 


CATHOLIQUE.  815 

sur  trois  ou  quatre  mill^  anthropophages.  » 

Des  îles  Gambicr  le  ^/cve  François  Caret, 
avec  quelques-uns  de  ses  confrères,  est  ailé 
aux  îles  Marquises  commencer  la  même 
œuvre,  d'autres  à  l'île  d'O'Taïti  ;  d'autres 
étaient  déjà  aux  îles  Sandwich.  En  1844  le 
bon  Père  Caret  revint  aux  îles  Gambier  pour 
se  reposer  et  mourir  au  milieu  de  ses  bicn- 
aimés  enfants,  qui  eux-mêmes  avaient  vu 
leur  archipel  ravagé  par  un  ouragan  terrible 
et  une  mortelle  épidémie,  sans  que  leur  fer- 
veur en  fût  diminuée.  «  Tout  ce  que  les  na- 
vigateurs nous  disent  de  ces  îles,  écrit  un 
missionnaire,  le  28  décembre  1844,  fait  notre 
admiration  et  notre  joie.  Les  naturels  sont 
si  doux,  si  affables,  si  gracieux,  qu'on  peut 
les  proposer  pour  modèles  à  l'univers  en- 
tier. Dernièrement  j'en  ai  vu  huit  qui  s'é- 
taient embarqués  comme  matelots  à  bord 
d'une  goélette  ;  ils  vinrent  à  moi  avec  une 
confiance  tiliale,  en  me  saluant  du  nom  de 
Père.  Ils  avaient  tous  assisté  aux  derniers 
moments  du  révérend  Père  Caret,  et  ils  ne 
pouvaient  me  parler  de  lui  que  les  larmes 
aux  yeux  » 

Dans  les  îles  Marquises,  comme  ailleurs, 
il  y  eut  d'abord  des  croix,  des  peines,  sui- 
vies de  consolations.  Le  2S  décembre  1844, 
fête  de  Noël,  on  y  baptisa  Mahéono,  roi  de 
Tauata,  et  la  reine  sa  femme.  Dans  les  îles 
de  Taiti  et  de  Sandwich  les  missionnaires 
catholiques  souffrirent  la  plus  violente  oppo- 
sition, non  pas  des  naturels  du  pays,  qui  les 
aiment  et  les  désirent,  mais  de  la  part  des 
émissaires  méthodistes  ouwcsleyens,  qui  les 
ont  fait  bannir  jusqu'à  deux  fois.  Aux  îles 
Sandwich  en  particulier  les  néophytes  catho- 
liques ont  souffert,  depuis  1830,  une  cruelle 
persécution  de  la  part  des  émissaires  du 
protestantisme  qui  gouvernaient  les  chefs 
du  pays.  Hommes,  femmes,  enfants  étaient 
jetés  en  prison,  mis  aux  fers,  condamnés  aux 
travaux  publics  et  à  la  torture.  En  voici  un 
échantillon,  qu'on  lit  dans  la  Gazelle  proies- 
tanle  des  îles  Sandwich,  29  juin  1839: 

«  Lundi  matin,  deux  femmes,  l'une  âgée 
de  cinquante  ans,  l'autre  de  trente,  furent 
traînées  devant  les  chefs  du  palais  de  la  lé- 

1  Annales,  t.  19,  n.  IIO,  p.  27. 
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gente,  accusées  du  crime  de  catholicisme  ; 
elles  demeurèrent  tout  le  jour  dans  la  cour 
de  la  maison,  <)ii  elles  furent  interrogées  sur 
la  foi  par  un  petit  nombre  de  subalternes, 
et,  le  soir  venu,  ordre  fut  donné  qu'on  les 
mît  à  la  torture  jusqu'à  ce  qu'elles  eussent 
renié  leur  croyance.  Alors  commença  une 
scène  de  cruautés  que  nulle  description  ne 
saurait  reproduire  et  dont  nous  garantissons 
toutefois  l'effroyable  réalité,  défiant  qui  que 
ce  soit  de  démentir  nos  paroles.  Conduites  au 
fort  à  cinq  heures  après  midi  ,  les  deux  pau- 
vres prisonnières  furent  itérativement  som- 
mées de  renoncer  à  la  religion  catholique 
et  d'embrasser  la  religion  de  Bingham  (c'est 
le  ministre  calviniste)  ;  elles  répondirent  par 
un  refus,  préférant  les  tourments  et  la  mort 
à  l'apostasie.  Alors  la  plus  âgée  des  deux  fut 
traînée  sous  un  arbre  mort  ;  ses  bras  furent 
attachés  à  l'une  des  branches  avec  des  me- 
nottes de  fer,  en  sorte  que  la  malheureuse 
était  suspendue  par  les  poignets,  l'extrémité 
des  pieds  pouvant  à  peine  effleurer  la  terre. 
L'autre  femme  fut  conduite  vers  une  maison 
dont  le  toit  descendait  assez  bas  vers  le  sol  ; 
ses  bras,  froissés  autour  d'une  poutre  en 
saillie,  y  furent  assujettis  par  des  menottesde 
fer,  à  une  hauteur  de  six  pieds.  Dans  cette  posi- 
tion on  lui  attacha  les  pieds  avec  une  chaîne, 
et  sa  face,  tournée  du  côté  de  la  toiture,  s'en 
trouvait  tellement  rapprochée  que  les  épines 
mêlées  parmi  le^  chaume  la  mettaient  tout 
en  sang.  Pendant  la  nuit  une  pluie  vio- 
lente tomba  par  torrents  sur  les  deux  fem- 
mes, et  le  lendemain,  quand  le  soleil  se  leva 
dans  tout  son  éclat,  quand  il  versa  du  haut 
du  ciel  ses  plus  vives  ardeurs,  ses  rayons 
frappèrent  d'aplomb  sur  la  tète  nue  des 
patientes,  dont  les  forces  s'épuisaient  au  mi- 
lieu des  horreurs  prolongées  de  tant  de  tor- 
tures. Elles  furent  trouvées  dans  celle  ef- 
froyable situation  par  une  société  nombreuse 
de  résidants  étrangers  qui  visitèrent  le  fort 
vers  onze  heures  du  matin  et  qui  prirent  sur 
eux  de  les  délivrer.  Détachées  du  bois  du 
supplice,  les  mains  déchirées,  la  tète  brû- 
lante, elle  tombèrent  évanouies.  Leur  tour- 
ment avait  duré  dix-huit  heures,  et  proba- 
blement que,  sans  l'opportune  intervention 
des  étrangers,  peu  d'heures  après  elles  au- 


raient expiré  sur  la  place.  Un  de  ces  hommes 
charitables,  entré  au  fort  avant  les  autres  et 
touché  du  triste  spectacle  qui  s'offrait  à  ses 
yeux,  avait  couru  en  prévenir  M.  Bingham, 
dans  la  pensée  qu'il  serait  assez  puissant 
pour  secourir  les  deux  prisonnières.  M.  le 
ministre  montait  en  voiture,  et,  prié  au  nom 
de  l'humanité  de  se  rendre  sur  les  heux,  il 
répliqua  que  sans  doute  ces  femmes  étaient 
punies  pour  quelque  autre  motif,  et  que 
d'ailleurs  il  ne  pouvait  ni  n'entendait  inter- 
venir dans  l'exécution  des  lois  du  pays.  En 
disant  ces  mots  il  lança  son  équipage  au  trot 
et  partit.  »  Tel  est  le  témoignage  que  la  Ga- 
zette protestante  de  Sandwich  rendu  aux  mis- 
sionnaires du  protestantisme. 

Depuis  les  choses  se  sont  améliorées  dans 
les  îles  Sandwich  ;  une  frégate  française  alla 
faire  respecter  sur  ces  plages  lointaines  les 
droits  du  catiiolicisme  et  de  l'humanité,  ou- 
tragés pendant  dix  ans.  Une  ère  nouvelle 
s'est  ouverte,  et  la  foi,  sans  autre  privilège 
que  la  liberté  de  parler  et  d'agir,  opère  de 
nombreuses  conquêtes  parmi  des  populations 
favorablement  préparées  par  le  spectacle 
même  de  l'injustice  et  delà  brutalité  protes- 
tantes. On  écrit  d'Oahu  que  le  Père  Walsh, 
l'un  des  prêtres  naguère  bannis  par  la  per- 
sécution, compte  depuis  son  retour  plus  de 
mille  conversions.  Pour  empêcher  les  néo- 
phytes de  se  pervertir  dans  les  écoles  protes- 
tantes les  missionnaires  catholiques  se  sont 
faits  maîtres  d'école  eux-mêmes;  le  succès 
en  est  prodigieux.  En  novembre  1841,  dans 
l'île  û'fJonolulu,  ils  présentèrent  six  cents 
enfants  à  l'examen  public,  en  présence  des 
consuls  anglais  et  français  et  des  autres  rési- 
dents étrangers.  Tout  le  monde  vit  que  les 
élèves  catholiques  avaient  acquis  plus  de  con- 
naissances en  six  mois  que  ceux  des  métho- 
distes en  dix  ans.  Un  missionnaire  écrit,  en 
date  du  1"  novembre  de  la  même  année  : 
a  Je  passe  sous  silence  les  vexations  de  tout 
genre  dont  j'ai  été  l'objet  ou  le  témoin  de  la 
part  des  méthodistes  ;  car  tout  cela  est  bien 
peu  de  chose  comparé  aux  peines  que  souf- 
frent nos  confrères  dans  les  autres  missions, 
et  surtout  à  ce  que  le  divin  Sauveur  a  enduré 
pour  nous.  Nous  sommes  heureux  malgré 
cela,  et  il  n'en  est  pas  de  même  de  ceux  qui 
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nous  persécutent;  ils  vivent  (l;iiis  un  tour- 
ment perpétuel  en  voyant  la  confiance  des 
chrétiens  s'accroître  avec  le  nombre;  aussi 
font-ils  les  derniers  efforts  pour  retarder  du 
moins  les  progrès  de  l'Évangile;  mais  ils  ne 
peuvent  y  réussir;  la  bénédiction  du  Ciel  ne 
cesse  point  de  se  répandre  sur  nos  travaux; 
nous  ne  faisons  que  de  commencer,  et  déjà 
Tes  progrès  de  nos  enfants  sont  surprenants. 
Le  Père  Maigret  a  un  grand  nombre  d'élèves 
(lui  pourront  faire  un  jour  de  bons  maîtres 
d'école  ;  il  a  composé  en  vers,  et  dans  la  lan- 
guedu  pays,  plusieursabrégésd'histoire.  L'un 
de  ces  traités,  que  nous  appelons  les  Siècles, 
renferme  les  principaux  faits  accomplis  de- 
puis Jésus-Christ  jusqu'à  nous;  nos  petits  sau- 
vages le  savent  tous  par  coeur,  et  le  chantent 
à  tout  propos  sur  différents  airs  qu'ils  varient 
à  volonté.  Les  enfants  des  écoles  calvinistes, 
en  ayant  saisi  quelques  tirades  à  force  de  les 
entendre,  se  plaisent  aussi  à  les  redire  aux 
oreilles  de  leurs  maîtres,  ce  qui  sans  doute 
ne  plaît  pas  beaucoup  à  ces  sectaires,  sur- 
tout quand  on  leur  débite  la  strophe  de  Lu- 
ther et  de  Calvin  ;  or  c'est  précisément  celle 
que  nos  disciples  ont  apprise  de  préférence 
aux  jeunes  protestants.  Quoique  élevés  par 
les  méthodistes,  ces  enfants  nous  aiment  et 
ne  craignent  pas  de  nous  le  témoigner  lors- 
que nous  passons  par  leurs  peuplades  ;  plu- 
sieurs fois  il  nous  est  arrivé  de  les  voir  sortir 
subitement  de  leur  école  et  courir  après  nous 
pour  nous  dire  bonjour,  malgré  tout  ce  que 
pouvait  faire  le  maître  pour  les  retenir. 
Lorsque  nous  quittons  une  tribu,  après  y 
avoir  séjourné  quelque  temps,  ils  ne  man- 
quent jamais  de  nous  accompagner  avec  les 
jeunes  catholiques;  c'est  à  qui  nous  fera  le 
plus  de  caresses  ;  tous  sont  dans  la  joie  de 
se  trouver  auprès  de  nous  et  répètent  de 
grand  cœur  les  cantiques  que  nous  leur  en- 
seignons. Nous  avons  l'espoir  que  Dieu  aura 
pitié  de  ces  pauvres  petits,  qui  nous  parais- 
sent si  aimables,  et  que  l'heure  des  miséri- 
cordes ne  se  fera  pas  longtemps  attendre. 
En  effet  la  foi  fait  ici  tous  les  jours  des  pro- 
grès bien  capables  d'encourager  les  fidèles 
d'Rurope  qui  s'intéressent  aux  missions  de 
l'O  éanie.  Dans  cette  seule  île  plus  de  cinq 
mille  personnes,  depuis  un  an  seulement, 
xiv. 


ont  abandonné  les  voies  de  l'erreur  pour 
suivre  celles  de  la  vérité,  où  elles  goûtent 
maintenant  cette  joie  pure  et  ces  délices  qui 
leur  étaient  auparavant  inconnues'.  »  «En- 
fin le  nombre  des  catholiques,  qui  n'était 
dans  cet  archipel  que  de  quelques  cen. 
taines  au  commencement  de  iSii,  dépassait 
quinze  mille  en  1847  *.  »  Les  conversions 
eussent  été  beaucoup  plus  nombreuses  en- 
core si  l'évêque  deNilopolis,  qu'on  attendait 
dans  ces  parages  à  son  retour  d'Europe, 
n'eût  fait  naufrage  avec  ses  vingt-six  com- 
pagnons, en  doublant  lecai)Horn,  en  4842; 
car,  comme  saint  Paul,  les  hommes  apostoli- 
ques sont  exposés  aux  périls  sur  mer.  Pour 
diminuer  ces  périls,  ils'esl  formé  en  France, 
dans  l'année  1844,  une  société  maritime  dont 
le  but  est  d'aider,  par  son  influence,  ses  res- 
sources et  ses  moyens  de  transport,  les  mis- 
sionnaires dans  leur  œuvre  de  foi  et  de  civili- 
sation. On  acheta,  en  1845,  un  beau  et  grand 
navire  qui  fut  béni  par  l'évêque  de  Nantes, 
reçut  le  nom  d'Arche  d'Alliance,  Fœderis  arca, 
et  n'a  cessé  dépuis  de  parcourir  l'Océan. 
Ceux  qui  veulent  se  former  une  idée  vivante 
de  ce  que  Dieu  fait  et  prépare  continuelle- 
ment dans  le  monde  doivent  lire  habiluelle- 
njent  les  Annales  de  la  Propagation  de  la  Foi^ 
qui  sont  comme  une  continuation  des  Actes 
des  Apôtres, 

L'Amérique  a  subi,  de  1800  à  1848,  de  nou- 
velles transformations  politiques.  Le  Brésil 
s'est  séparé  du  Portugal  et  forme  un  empire 
à  part.  D'autres  colonies  portugaises  du  Nou- 
veau-Monde ont  pris  une  autre  forme  de  gou- 
vernement. Les  empires  du  Mexique,  du 
Pérou,  les  provinces  du  Paraguay,  du  Chili 
et  d'autres  se  sont  détachés  de  l'Espagne  et 
transformés  en  république,  transfoi  mations 
qui,  pour  le  Mexique,  ne  sont  pas  encore  à 
leur  terme.  Quant  au  gouvernement  ecclé- 
siastique, il  n'a  point  changé  au  Brésil  ;  le 
Saint-Siège  l'a  régularisé  dans  les  nouveaux 
États  de  l'Amérique  méridionale.  Il  faut  en 
excepter  le  Mexique,  où  les  révolutions  con- 
tinuelles n'ont  pas  encore  permis  à  l'Église 
de  rétablir  l'ordre;  aussi  le  Mexique  conti- 
nue-t-il  à  perdre  des  provinces,  les  Florides, 

'  Anna/es,  t.  19,  n.  90,  p.  378.  —  «T.  19,  d.  110, 
D.  121,  note. 
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le  Texas,  et  récemment  d'autres,  qui  vont 
grossir  la  grande  confédération  de  l'Amé- 
rique septentrionale  connue  sous  le  nom 
à' États-Unis,  où  nous  voyons,  depuis  un 
demi-siècle,  se  former  une  Église  pleine  de 
vie  et  d'activité,  et  qui,  seule  dans  l'univers, 
tient  régulièrement  ses  conciles  dans  sa  mé- 
tropole de  Baltimore.  Dans  l'Amérique  sep- 
tentrionale et  mexicaine  on  compte  encore 
plus  de  quatre  millions  de  sauvages;  dans 
le  nombre  il  y  en  a  de  catholiques,  tels  que  les 
Iroquois,  qui  de  nos  jours  ont  donné  un 
exemple  de  persévérance  chrétienne  et 
même  de  zèle  apostolique  qu'on  ne  saurait 
assez  admirer. 

Le 20  octobre  1839  l'évêque  de  Saint- Louis, 
au  Canada,  écrivait  au  supérieur  général  des 
Jésuites  :  «  Il  y  a  vingt-trois  ans,  deux  sau- 
vages de  la  mission  iroquoise  partirent  du 
Canada,  leur  patrie,  avec  vingt-deux  autres 
guerriers,  leurs  compatriotes,  et  allèrent 
s'établir  dans  un  pays  situé  entre  les  monta- 
gnes qu'on  appelle  Pierreuses  et  la  mer  Paci- 
flque.  Ce  pays  est  habité  par  des  nations  in- 
fidèles, et  en  particulier  par  celle  que  les 
Français  connaissent  sous  le  nom  de  Têtes 
Plates.  Là  ils  se  marièrent  et  furent  incor- 
porés à  la  nation  indienne.  Comme  ils  étaient 
bien  instruits  de  la  religion  catholique,  que 
professent  les  Iroquois  convertis  par  les  an- 
ciens Pères  de  votre  compagnie,  ils  ont  con- 
tinué à  la  pratiquer  autant  qu'il  était  en  eux 
et  l'ont  enseignée  à  leurs  femmes  et  à  leurs 
enfants.  Leur  zèle  est  même  allé  au  delà; 
devenus  apôtres,  ils  ont  jeté  les  premières 
semences  du  catholicisme  au  milieu  des  na- 
tions infidèles  avec  lesquelles  ils  vivent.  Ces 
germes  précieux  commencent  déjà  à  porter 
jeurs  fruits;  car  ils  ont  fait  naître  dans  le 
cœur  de  ces  sauvages  le  désir  d'avoir  des 
missionnaires  pour  apprendre  d'eux  la  loi 
divine. 

«  Il  y  a  huit  ou  neuf  ans  quelques  indivi- 
dus de  la  nation  des  Téte-Plates  vinrent  à 
Saint-Louis  ;  le  but  de  leur  voyage  était  de 
voir  si  la  religion,  dont  les  vingt  quatre 
guerriers  iroquois  parlaient  avec  tant  d'élo- 
ges, était  en  réalité  telle  qu'ils  la  dépei- 
gnaient, et  si,  surtout,  les  nations  qui  ont  la 
peau  blanche  (c'estle  nom  qu'ils  donnent  aux 
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Européens)  l'avaient  adoptée  et  la  profes- 
saient. Arrivés  à  Saint-Louis  ils  tombèrent 
malades,  firent  appeler  les  prêtres,  et  de- 
mandèrent instamment  par  des  signes  à  être 
baptisés.  On  s'empressa  d'accueillir  la  de- 
mande, et  ils  reçurent  le  saint  baptême  avec 
la  plus  grande  dévotion;  puis,  prenant  le 
crucifix,  ils  le  couvrirent  de  baisers  affec- 
tueux, et  expirèrent.  Quelques  années  après 
la  nation  des  Têies-Plates  envoya  encore  à 
Saint-Louis  un  Iroquois.  Il  s'y  présenta  avec 
deux  de  ses  enfants,  qui  furent  instruits  et 
baptisés  par  les  Pères  du  collège.  Il  demanda 
des  missionnaires  pour  ses  compatriotes  et 
partit  avec  l'espérance  qu'un  jour  le  désir 
de  cette  nation  serait  enfin  satisfait;  mais 
dans  le  voyage  il  fut  tué  par  des  sauvages 
infidèlesdela nation  des Sioux.  Enfin  unotroi- 
sième  députation  est  arrivée  à  Saint-Louis, 
après  un  long  voyage  de  trois  mois;  elle  se 
compose  de  deux  Iroquois  chrétiens.  Ces  sau- 
vages, qui  savent  parler  français,  nous  ont 
édifiés  par  leur  conduite  vraiment  exemplaire 
et  intéressés  parleurs  discours.  Les  Pères  du 
collège  ont  entendu  leurs  confessions,  et  au- 
jourd'hui ils  se  sont  approchés  de  la  sainte 
table,  à  ma  messe,  dans  l'église  cathédrale. 
Ensuite  je  leur  ai  administré  le  sacrement  de 
Confirmation,  et,  dans  une  allocution  qui  a 
précédé  et  suivi  la  cérémonie,  je  me  suis  ré- 
joui avec  eux  de  leur  bonheur  et  leur  ai 
donné  l'espérance  d'avoir  bientôt  un  prêtre. 

«  Ils  repartiront  demain;  l'un  d'eux  ira 
promptement  porter  celte  bonne  nouvelle 
aux  Tètes-Plates;  l'autre  passera  l'hiver  à 
l'embouchure  de  la  rivière  des  Ours,  et  au 
printemps  il  continuera  son  voyage  avec  le 
missionnaire  que  nous  leur  enverrons.  Des 
vingt-qualre  Iroquois  qui  émigrèrent  autre- 
fois du  Canada  quatre  seulement  vivent  en- 
core. Non  contents  de  planter  la  foi  dans  ces 
contrées  sauvages,  ils  l'ont  encore  défendue 
contre  les  entreprises  des  ministres  protes- 
tants. Quand  ces  prétendus  missionnaires  se 
sont  présentés  nos  bons  catholiques  ont  re- 
fusé de  les  accueillir.  «  Ce  ne  sont  pas  les 
prêtres  dont  nous  vous  avons  parlé, disaient-ils 
aux  Tètes- l'iates;  ce  ne  sont  pas  les  prêtres 
aux  longues  robes  noires,  qui  n'ont  point  de 
femmes,  qui  disent  la  messe,  {(ui  porieut 
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avec  eux  le  crucifix,  etc.  »  Pour  l'amour  de 
Dieu,  mon  très-révérend  Père,  n'abandonnez 
pas  ces  âmes  '  !  »  Voilà  ce  que  l'évèque  de 
Saint-Louis  du  Canada  écrivit  en  1839  au 
général  des  Jésuites.  Voici  maintenant  quel- 
les ont  été  les  suites  ultérieures  de  ce  zèle 
apostolique  des  guerriers  iroquois. 

Au  printemps  1839  un  Jésuite  belge,  le  Père 
de  Sraet,  fut  chargé  par  l'évèque  de  Saint- 
Louis  et  sonprovincial  de  faire  un  voyage  dans 
les  Montagnes  Pierreuses  ou  Rocheuses,  afin  de 
sonder  les  dispositions  des  Indiens  et  de  voir 
quels  succès  on  pourrait  seprouiettre  de  l'éla- 
blissementd'une  missionau  sein  deleur  tribu. 
«  Le  30  juin,  dit-il,  je  rencontrai  l'escorte 
que  les  Têtes-Plates  m'envoyaient  pour  me 
servir  de  guide  et  de  défense.  Notre  entrevue 
fut  celle  d'enfants  qui  revoient  un  père 
après  avoir  longtemps  appelé  son  retour.  Au 
même  lieu  se  trouvaient  réunis  une  foule 
d'Indiens  de  toutes  nations,  venus  à  ce  com- 
mun rendez-vous  pour  échanger  les  produits 
de  leur  grossière  industrie.  J'eus  le  bonheur 
de  célébrer,  à  la  grande  joie  de  tous,  une 
messe  que  le  caractère  des  assistants  et  la 
majesté  du  désert  concouraient  à  rendre  so- 
lennelle. L'autel  s'élevait  sur  un  tertre  envi- 
ronné de  branches  d'arbres  et  de  guirlandes 
de  fleurs.  C'était  un  spectacle  bien  émouvant 
pour  le  cœur  d'un  missionnaire  que  cette 
famille  immense,  composée  de  tant  de  tribus 
diverses  et  se  prosternant  avec  un  égal 
anéantissement  devant  la  divine  hostie.  Les 
Canadiens  entonnaient  dés  hymnes  en  fran- 
çais et  en  latin,  les  Indiens  chantaient  des 
cantiques  dans  leur  langue  maternelle;  tou- 
tes les  distinctions,  tuutes  les  rivalités  de 
peuplade  s'effaçaient  devant  un  sentiment 
unanime,  celui  de  la  piété  chrétienne.  Oh! 
vraiment,  c'était  là  une  cérémonie  catholi- 
que. Ce  lieu  a  été  appelé  depuis  la  Prairie 
de  la  Messe. 

«  Une  trentaine  d'Indiens  Serpents  a.\a\eni 
assisté,  quoique  idolâtres,  à  nos  saints  mys- 
tères ;  ils  voulurent  avoir  avec  moi  une  con- 
férence et  m'invitèrent  à  prendre  place  à 
leur  conseil.  Je  leur  donnai  une  rapide 
explication  des  vérités  et  des  devoirs  qu'en- 

*Annaks,t.  14,  n.  70,  p.  275. 
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seigne  l'Évangile.  Tous  m'écoulèrent  avec  la 
plus  grande  attention  et  se  retirèrent  ensuite 
ponr  délil)érer  entre  eux.  Au  bout  d'une 
dcnii-lieure  un  des  principaux  cliefs  revint 
au  nom  de  tous  me  communiquer  leurs  ré- 
solutions, a  /{obe  noire,  me  dit-il,  les  paroles 
de  ta  bouclie  ont  trouvé  le  chemin  de  nos 
cœurs  ;  nous  ne  les  oublierons  jamais.  Notre 
pays  est  ouvert  à  ton  zèle  ;  viens  nous  ap- 
prendre comment  on  plaît  au  Grand-Esprit 
et  tu  verras  si  notre  conduite  répond  à  tes 
leçons.  »  Je  leur  conseillai  de  choisir  parmi 
eux  un  homme  sage  et  prudent,  qui,  chaque 
jour,  malin  et  soir,  les  réunirait  pour  offrir 
ensemble  leurs  vœux  au  Seigneur  ;  dès  le 
soir  même  la  réunion  eut  lieu  et  la  prière  se 
fit  en  commun. 

«  Peu  de  jours  après  nous  arrivâmes  au 
camp  des  Têtes-Plates  et  des  Pondéras  ou 
Pendants-d' Oreilles.  Je  n'essayerai  pas  de  dé- 
crire la  réception  que  ces  bons  Indiens 
avaient  préparée  à  leur  Père  ;  mon  entrée 
dans  leur  village  fut  un  véritable  triomphe, 
auquel  hommes,  femmes,  enfants  voulurent 
concourir.  Le  grand-chef,  vénérable  vieil- 
lard qui  rappelle  les  anciens  patriarches, 
m'attendait  au  milieu  de  ses  principaux 
guerriers,  et  dès  l'abord  il  eût  abdiqué  en 
ma  faveur  son  autorité  souveraine  si  je  ne 
lui  avais  fait  observer  qu'il  se  méprenait 
sur  le  but  de  ma  visite  et  que  le  salut  de  sa 
peuplade  suffisait  à  mon  ambition.  Nous  dé- 
libérâmes ensuite  sur  le  temps  qu'il  convien- 
drait de  consacrer  aux  exercices  religieux. 
Un  des  chefs  m'apporta  une  cloche  qui  de- 
vait me  servir  à  convoquer  la  tribu. 

('  A  la  chute  du  jour  environ  deux  mille 
sauvages  étaient  réunis  devant  ma  tente  pour 
réciter  en  commun  la  prière  du  soir.  Que  ne 
puis-je  vous  peindre  l'émotion  dont  je  fus 
saisi  en  entendant  ces  enfants  des  montagnes 
chanter  à  la  louange  du  Créateur  un  canti- 
que solennel  qu'ils  avaient  eux-mêmes  com- 
posé !  Ces  deux  mille  voix  s'élevant  en  chœur 
du  sein  du  désert  et  demandant  à  Dieu  la 
grâce  de  mieux  le  connaître,  afin  de  lui  té- 
moigner plus  d'amour,  formaient  pour  moi 
le  plus  sublime  concert.  Chaque  matin,  au 
point  du  jour,  le  vieux  chef  à  cheval  fait  le 
tour  du  camp,  et,  s'arrêtant  auprès  de  cha- 
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que  cabane  :  «  Allons,  mes  enfants,  disait-il, 
il  est  temps  de  se  lever.  Que  votre  première 
pensée  soit  pour  le  Grand-Esprit  !  Debout  ! 
le  Père  va  bientôt  sonner  la  prière.  »  S'é- 
tait-il aperçu  de  quelque  désordre,  les  chefs 
lui  avaient-ils  fait  un  rapport  défavorable  : 
il  adressait  au  coupable  une  paternelle  re- 
montrance, et,  tout  en  se  hâtant  vers  le  lieu 
(<ie  l'assemblée,  on  s'empressait  de  promettre 
repentir  et  amendement. 

«  Souvent  les  forces  du  missionnaire  s'é- 
puisent, mais  l'attention  de  ce  bon  peuple 
ne  se  lasse  jamais.  Quatre  fois  par  jour  je  les 
réunis  pour  leur  expliquer  la  doctrine  du 
divin  Maître,  et  néanmoins,  dans  l'intervalle, 
ma  loge  est  toujours  remplie  d'une  foule 
avide  d'instruction.  «  Père,  me  disent-ils,  si 
nous  ne  craignions  pas  de  te  fatiguer,  nous 
passerions  ici  la  nuit  entière  ;  on  oublie  le 
sommeil  lorsque  tu  parles  du  Grand-Esprit.  » 
Le  Seigneur  a  béni  leur  leligieux  empresse- 
ment. Dès  la  seconde  réunion  je  traduisis,  à 
l'aide  d'un  interprète,  le  Pater,  le  Symbole 
des  Apôtres  et  les  Commandements  de  Dieu. 
Après  les  avoir  récités  pendant  quelques 
jours,  matin  et  soir,  je  promis  une  belle 
médaille  d'argent  à  celui  qui  les  saurait  le 
premier.  Aussitôt  un  des  chefs  se  leva  en 
souriant.  «  Père,  me  dit-il,  elle  est  à  moi.  » 
Et,  sans  hésiter,  sans  se  tromper  d'un  seul 
mot,  il  gagna  sa  médaille.  Je  l'embrassai  et 
sur-le-champ  je  le  nommai  mon  catéchiste  ; 
il  se  mit  aussitôt  à  l'œuvre,  et  avec  tant  de 
zèle  qu'avant  quinze  jours  toutes  les  Têtes- 
Plates  surent  leur  prière. 

«  Reçue  avec  tant  d'avidité  la  divine  se- 
mence devait  produire  une  abondante  mois- 
son ;  six  cents  Indiens  furent  admis  au  bap- 
tême ;  on  voyait  à  leur  tête  le  grand-chef  des 
Têtes-Plates  et  celui  des  Pandéras.  Un  jour 
que  j'exhortais  les  catéchumènes  au  repentir 
de  leurs  lautei  :  «  Père,  me  dit  le  dernier 
chef,  j'ai  vécu  longtemps  dans  une  profonde 
ignorance  ;  je  faisais  alors  le  mal  que  je  ne 
connaissais  pas,  et  j'ai  pu  déplaire  au  Grand- 
Esprit;  mais  lorsque,  mieux  instruit,  j'ai  su 
qu'une  chose  était  mauvaise,  j'y  ai  renoncé, 
et,  depuis,  je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  of- 
fensé Dieu  volontairement'.  » 
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Témoin  de  ces  merveilleuses  dispositions 
le  Père  de  Smet  revient  à  Saint-Louis  et  en 
amène  plusieurs  de  ses  confrères  pour  évan- 
géhser  les  peuples  des  Montagnes  Rocheuses. 
D'autres  missionnaires  pénètrent  dans  les 
Vastes  régions  de  l'Orégon,  vers  l'océan 
Pacifique.  Les  Oblats  de  Marie,  congrégation 
de  missionnaires  fondée  récemment  à  Mar- 
seille par  l'évôque  actuel  de  cette  ville,  s'é- 
tablissent sur  différents  points  du  Canada, 
prêts  à  s'étendre  jusque  dans  les  Montagnes 
Rocheuses  et  au  delà.  Les  missionnaires  de 
Saint-Vincent  de  Paul  sont  chargés  du  nouvel 
évôché  du  Texas,  dontle  siège  est  à  Galves- 
ton,  pour  de  là  se  répandre  dans  toutes  les 
directions.  La  mission  de  l'Orégon  ou  de  la 
Colombie  présente  une  moisson  si  abondante 
et  si  mûre  que  le  Saint-Siège  y  érige  un 
évêché,  et  bientôt  une  métropole  et  sept 
évèchés,  avec  un  des  missionnaires,  mon- 
seigneur Rlanchet,  pour  archevêque.  Tels 
sont,  en  peu  d'années,  les  résultats  merveil- 
leux du  zèle  apostolique  de  quelques  Iro- 
quois,  secondé  par  les  aumônes  de  quelques 
pieuses  femmes  de  Lyon,  qui  ont  fondé  l'as- 
sociation pour  la  Propagation  de  la  Foi.  Dans 
le  même  temps  monseigneur  Fléming,  vi- 
caire apostolique  de  Terre-Neuve,  où  depuis 
longtemps  on  n'avait  pas  vu  de  prêtres,  y 
bâtissait  une  grande  église  en  pierre,  avec 
le  secours  de  ses  bras  et  de  ceux  de  son 
peuple'. 

Chose  remarquable;  jusqu'en  48S0  les 
Antilles  françaises  n'avaient  point  d'évêque; 
les  Antilles  anglaises  et  danoises  avaient  un 
évêque  cathohque.  En  1828  il  ne  s'y  trouvait 
que  douze  prêtres;  en  1845  on  y  comptait 
soixante-dix  missionnaires  pleins  de  zèle  et 
de  courage.  Pendant  ce  temps  le  nombre 
des  catholiques  a  suivi  la  môme  proportion  ; 
car,  de  cent  vingt-cinq  mille  qu'il  était  d'a- 
bord, il  s'est  élevé  jusqu'à  cent  soixante-dix 
mille.  Dans  une  lettre  du  7  février  184G 
l'évêque  de  ces  îles,  vicaire  apostolique  de 
la  Trinidad,  rapporte  des  exemples  merveil- 
leux de  zèle  et  de  piété  de  la  part  de  ses 
lidcles,  notamment  des  nègres  alïranchis. 
En  1842  il  fut  appelé  dans  l'île  de  la  Donii- 
ni(|ue  pour  calmer  les  divisions  qui  régnaient 
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dans  cette  colonie.  Le  gouvorncnr  lui  dit  : 
«  Si,  dans  l'espace  de  dix  ans,  vous  réussissez 
à  oi)tenir  un  peu  de  calme,  je  croirai  que 
vous  avez  fait  un  miracle.  » 

«  Pendant  plusieurs  jours,  écrit  l'évèque, 
je  mis  en  œuvre  tout  ce  que  la  prudence  put 
me  suggérer  pour  rétablir  l'union,  mais  ce 
fut  sans  succès.  Alors  j'eus  recours  à  mes 
moyens  ordinaires,  je  proposai  aux  respec- 
tables missionnaires  qui  m'accompagnaient 
de  faire  une  retraite  et  une  neuvaine  pour 
obtenir  de  l'infinie  miséricorde  de  Dieu,  par 
l'intercession  de  la  très-sainte  Vierge,  celte 
paix  inconnue  depuis  trop  longtemps  à  la 
Dominique.  Nous  commençâmes  aussitôt  les 
pieux  exercices.  Grâce  de  mon  Dieu,  que 
vous  êtes  douce  et  puissante  !  Un  change- 
ment s'opère  aussitôt,  l'agitation  se  calme 
d'une  manière  sensible,  la  haine  et  la  ven- 
geance s'éloignent  des  cœurs,  les  confession- 
naux sont  assiégés,  le  peuple  se  presse  dans 
le  temple  du  Seigneur  et  va  aux  pieds  des 
saints  autels  répandre  des  larmes  de  repentir 
et  de  joie.  La  ferveur  augmente  avec  les 
instants  de  la  retraite;  les  dissensions  font 
place  aux  élans  de  la  charité,  et  le  bienfait 
de  la  paix  se  répand  partout.  Oh  I  que  notre 
âme  a  été  grandement  consolée  en  voyant 
ceux  mêmes  qui  avaient  nourri  dans  leurs 
cœurs  une  haine  implacable  les  uns  contre 
les  autres  venir  en  foule  entourer  l'aulel,  se 
presser  à  la  table  sainte  et  y  recevoir  leur 
Dieu  avec  les  marques  de  la  piété  la  plus 
vive!  Quel  touchant  et  consolant  spectacle 
offrait  alors  la  Dominique  !  Toutes  les  bou- 
ches répétaient  les  doux  noms  de  frères  et 
d'amis.  Au  milieu  des  rues,  sur  les  places 
publiques,  ceux  qui  naguère  étaient  ennemis 
inéconciliables  tombaient  à  genoux  en  se 
rencontrant,  se  demandaient  mutuellement 
pardon  et  s'embrassaient  ensuite  comme  des 
membres  d'une  même  famille,  heureux  de 
se  consoler  d'une  longue  absence  en  se  pro- 
mettant une  affection  sincère  et  durable. 
Duns  la  visite  d'adieu  que  je  fis  au  gouver- 
neur de  l'île  il  me  dit,  quoique  protestant  : 
«  Je  ne  croyais  pas  qu'il  y  eût  des  miracles 
depuis  le  temps  du  Sauveur;  mais  comment 
pourrais-je  les  nier  maintenant,  ayant  sous 
les  yeux  un  aussi  grand  miracle  de  la  grâce? 
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Aucun  pouvoir  humain  n'aurait  pu  obtenir 
un  semblable  résultat.  » 

«  Je  me  plais  à  le  constater  ici,  ajoute 
l'évêquc,  les  progrès  que  les  noirs  ont  faits 
dans  l'accomplissement  des  dcvwrs  religieux 
sont  aussi  réels  qu'importants.  Il  y  a  peu  de 
temps  encore  les  habitants  de  wSainte-Lucie 
n'avaient  que  trois  prêtres  et  quelques  églises 
presque  en  ruine  ;  aujourd'hui  onze  mis- 
sionnaires y  travaillent  avec  fruit  au  salut  de 
leurs  frères;  neuf  églises  en  bon  état,  dont 
plusieurs  sont  neuves,  vastes,  solides  et  très- 
propres,  s'élèvent  sur  différents  points.  Tous 
les  jours  notre  sainte  religion  s'étend  et 
s'affermit  dans  ce  beau  pays. 

«  Il  en  est  de  même  à  la  Grenade.  Ln 
1841,  lors  de  ma  visite  pastorale  dans  cette 
île,  les  habitants  de  Saint-Georges  n'avaient 
encore  qu'une  chapelle  délabrée;  mais  leur 
foi  et  leur  piété  étaient  telles  que  rien  ne 
pouvait  les  empêcher  d'assister  aux  saints 
mystères.  Ainsi,  tous  les  dimanches  et  les 
jours  de  fête,  on  voyait  deux  ou  trois  mille 
fidèles  demeurer  dans  un  profond  recueille- 
ment jusqu'à  la  fin  des  offices,  quoiqu'ils 
fussent  exposés  aux  ardeurs  du  soleil  brû- 
lant des  tropiques  ou  aux  torrents  de  pluie 
qui  y  tombaient  fréquemment.  Cependant, 
désirant  voir  s'élever  au  milieu  de  leur  ville 
une  grande  et  belle  église,  plus  digne  de  la 
majesté  de  Dieu,  ils  firent  de  nombreux  sa- 
crifices et  de  prodigieux  efforts  pour  cons- 
truire le  beau  monument  qu'on  y  admire  au- 
jourd'hui. Tous,  sans  distinction,  ont  voulu 
y  travailler  de  leurs  mains.  Ce  n'est  pas  sans 
admiration  que  l'on  voyait  les  riches  et  les 
pauvres,  les  maîtres  et  les  domestiques, 
transporter  à-  l'emplacement  du  nouveau 
sanctuaire  les  pierres,  le  sable  et  la  chaux. 
Des  noirs  de  bonne  volonté,  éloignés  de  trois 
lieues,  arrivaient  avant  l'aube,  apportant 
leur  nourriture  pour  toute  la  journée;  ils 
travaillaient  dans  la  carrière  avec  un  courage 
et  une  force  que  la  religion  seule  peut  don- 
ner. «  Tout  pour  le  bon  Dieu,  disaient-ils, 
tout  pour  le  bon  Dieu  qui  nous  a  accordé  la 
liberté  !  »  L'endroit  oix  il  fallait  aller  cher- 
cher la  pierre  et  la  chaux  était  une  monta- 
gne si  escarpée  que  ceux  mômes  qui  n'a- 
vaient aucun  fardeau  n'y  montaient  et  n'en 


822 


HISTOIRE  UNIVERSELLE 


[De  1802  à  I8S2 


descendaient  qu'avec  de  très-grandes  diffi- 
cultés; cependant  on  vit  de  jeunes  person- 
nes, vêtues  de  soie,  y  porter  des  matériaux 
comme  leurs  servantes.  Une  chose  m'a  sin- 
gulièrement frappé;  c'était  une  pauvre 
femme,  aveugle  et  âgée  de  plus  de  soixante- 
dix  ans,  qui,  conduite  par  la  main  d'une  de 
ses  petites-filles,  travaillait  comme  les  autres 
et  portait  aussi  sa  pierre  sur  la  tête;  le  sou- 
rire était  sur  ses  lèvres  et  la  joie  éclatait  sur 
son  visage.  Dans  une  -"utre  paroisse  de  l'île, 
comme  il  n'y  avait  pas  de  pierres  dans  les 
environs,  les  nègres  affranchis  s'offrirent 
d'eux-mêmes  et  réussirent  à  tirer  du  fond  de 
la  mer  les  pierres  nécessaires  pour  bâtir  une 
belle  église,  et  ils  exécutèrent  leur  dange- 
reuse entreprise  en  chantant  les  louanges  de 
Dieu  » 

Quant  à  la  conversion  des  protestants,  les 
évêques  américains  ont  trouvé  que  la  mé- 
thode la  plus  efficace  est  d'avoir  un  clergé 
exemplaire  et  des  paroisses  édifiantes.  Ces 
deux  livres,  toujours  ouverts,  en  disent  plus 
que  tous  les  autres,  et  mieux,  et  plus  haut, 
et  dans  toutes  les  langues,  et  à  toutes  les 
heures.  Les  protestants  d'Amérique  y  lisent 
volontiers,  aussi  bien  que  les  sauvages  qui 
ne  savent  pas  lire. 

Depuis  quelques  années  la  terre  de  Cham, 
l'Afrique  même,  semble  vouloir  sortir  de 
son  long  sommeil  de  mort.  Depuis  que  Dieu 
en  a  ouvert  le  nord  aux  Français  et  le  midi 
aux  Anglais,  on  a  vu  s'élever  à  ces  deux 
cxtiémités  deux  évêchés  catholiques,  celui 
d'Alger  et  celui  du  cap  de  Bonne-Espérance. 
Le  diocèse  d'Alger,  l'ancien  Icosium,  comp- 
tait, en  1840,  une  population  catholique  de 
.soixante-quatorze  mille  âmes,  dont  quatorze 
mille  dans  la  ville  d'Alger.  Ce  nombre  n'a 
fait  ([u'augmenter  depuis.  Au  mois  de  juin 
do  la  même  année  le  nouvel  évêque,  mon- 
seigneur Dupuch,  avait  déjà  reçu  cent  trente 
abjurations  de  protestants,  sans  compter  les 
musulmans  et  les  juifs;  dans  le  mois  suivant 
il  en  reçut  un  nombre  proportionné.  A  Cons- 
tantine,  l'ancienne  Cirte,  les  mahométans 
eux-mêmes  ont  transporté  la  chaire  de  leur 
mosqué  edans  l'église  catholique  ;  les  Arabes 
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du  désert  y  sont  venus  demander,  à  plusieurs 
reprises,  un  prêtre  et  des  Sœurs  de  Charité 
pour  avoir  soin  de  leurs  âmes  et  de  leurs 
corps.  Près  d'Alger,  à  Staouéli,  où  campa 
l'armée  française  lorsqu'elle  débarqua  pour 
faire  la  conquête  de  l'Afrique,  il  y  a  un  mo- 
nastère considérable  de  Trappistes,  qui  ap- 
prennent aux  Arabes  à  cultiver  la  terre  et  à 
mériter  le  ciel.  Des  Sœurs  de  la  Doctrine 
chrétienne  partent  de  Nancy  pour  l'Algérie, 
afin  d'y  tenir  des  écoles,  de  visiter  les  mala- 
des. L'Arabe,  le  Bédouin  les  révère  comme 
des  anges  descendus  du  ciel;  les  femmes 
arabes  surtout,  prisonnières  et  esclaves  chez 
elles,  leur  demandent  avec  admiration  : 
«  Comment!  chez  vous  on  vous  permet  de 
sortir  de  la  maison  ?  —  Sans  doute,  puisque 
même  on  m'a  permis  de  quitter  ma  famille 
et  mon  pays  pour  venir  ici  vous  rendre  ser- 
vice. —  Oh!  s'écrie  alors  la  femme  arabe, 
que  je  voudrais  bien  être  catholique  aussi, 
puisqu'une  femme  catholique  peut  sortir  de 
la  maison.  »  Pour  convertir  les  Arabes  d'A- 
frique, comme  pour  convertir  les  protes- 
tants de  l'Amérique  septentrionale,  le  clergé 
catholique  n'a  qu'à  être  exemplaire,  à  former 
des  paroisses  édifiantes.  L'Arabe,  le  musul- 
man argumente  peu,  mais  il  observe  beau- 
coup. 

D'Alger  au  Cap,  le  long  de  l'océan  Atlanti- 
que, la  miséricorde  divine  n'a  pas  tout  à  fait 
abandonné  lesAfricains,  comme  on  pourrait 
le  croire;  il  y  a  un  évêché  catholique  à 
Ceuta;  il  y  en  a  un  autre  à  Tanger,  capitale 
de  l'empire  du  Maroc;  de  plus,  l'évêché  de 
Christophe  de  Lagune,  dans  l'île  de  Téné- 
ritfe;  l'évêché  des  Canaries,  dans  l'île  de 
Palmas;  l'évêché  de  San-Iago,  pour  l'archi- 
pel du  Cap-Vert;  l'évêché  de  San-Thomé, 
dans  l'île  de  ce  nom;  l'évêché  d'Angola,  sur 
la  côte  de  Congo.  Au  Séaégal,  colonie  fran- 
çaise, il  y  a  des  prêtres,  des  églises  et  des 
écoles  tenues  par  des  Frères,  avec  une  popu- 
lation indigène  qui  paraît  désirer  l'instruc- 
tion chrétienne ,  il  n'y  manque  qu'un  évêque 
missionnaire,  pour  y  produire  les  merveilles 
que  nous  avons  vues  dans  l'Océanie;  la  Pro- 
vidence y  pourvoira  d'une  manière  assez 
nouvelle. 

A  Saverne,  en  Alsace,  le  rabbin  de  la  syna. 
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gogue  des  juifs,  Lazare  Libermann,  avait 
plusieurs  fils;  l'un  d'eux,  nommé  Jacob, 
était  d'une  santé  frêle,  mais  annonçait  des  ta- 
lenls  pour  les  sciences  rabbiniques  et  une 
aversion  prononcée  pour  le  Christianisme. 
Son  père  le  prit  en  affection  particulière  et 

fit  lui-même  son  instituteur.  Mais  écou- 
tons Jacob  lui-même,  devenu  prêtre  catholi- 
que et  parlant  à  un  Sulpicien  de  ses  amis. 

a  J'étais  âgé  d'environ  vingt  ans  quand  il 
plut  à  Dieu  de  commencer  l'œuvre  de  ma 
conversion.  Mon  père,  qui  était  un  rabbin 
distingué,  m'avait  fait  étudier  jusqu'alors 
auprès  de  lui  la  science  talmudique.  Il  était 
content  de  mes  progrès  et  se  complaisait 
dans  la  pensée  qu'il  me  laisserait  un  jour 
riiéi  itier  de  sa  fonction,  de  sa  science  et  de 
la  considération  dont  il  jouissait  parmi  ses 
coreligionnaires.  Il  se  décida,  vers  le  temps 
dont  je  parle,  à  m'envoyer  à  Metz  pour  y 
achever  mes  études.  En  agissant  ainsi  il  se 
proposait  bien  moins  de  me  faire  acquérir 
une  science  que  je  pouvais  tout  aussi  sûre- 
ment trouver  auprès  de  lui  que  de  me  don- 
ner une  occasion  de  faire  connaître  mon 
savoir,  mes  talents,  et  de  me  rendre  recom- 
mandable  parmi  les  rabbins  qui  viennent  en 
grand  nombre  se  former  dans  cette  ville.  Il 
me  donna  des  lettres  pour  deux  professeurs 
de  l'école  Israélite,  dont  l'un  avait  été  son 
élève  et  l'autre  son  ami.  Là  commença  de 
se  rendre  sensible  pour  moi  l'action  miséri- 
cordieuse de  la  Providence.  Dieu,  qui  vou- 
lait me  tirer  de  l'erreur  dans  laquelle  j'étais 
plongé,  y  disposa  mon  cœur  en  me  faisant 
éprouver  des  ennuis  et  des  rebuts  auxquels 
j'étais  loin  de  m'attendre.  Celui  des  deux 
rabbins  qui  avait  été  l'élève  de  mon  père,  et 
que  dans  ma  famille  on  avait  toujours  traité 
comme  un  enfant  de  la  maison,  me  reçut 
avec  une  hauteur  et  une  morgue  qui  me  bles- 
sèrent profondément  etme  firent  dèsles  pre- 
miers jours  renoncer  à  le  voir.  L'autre , 
vieillard  respectable,  me  porta  d'abord  de 
l'iMlérêt,  mais  cela  ne  dura  guère. 

«  Je  voulais  m'instruire,  et  pour  cela  je 
me  mis  à  étudier  le  français  et  même  le 
latin;  il  n'en  fallait  pas  tant  pour  me  faire 
perdre  les  bonnes  grâces  de  mon  protec- 
teur. Les  anciens  rabbins  avaient,  par  esprit 
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de  fanatisme,  une  telle  horreur  de  toute 
langue  différente  de  l'hébraïque  et  en  crai- 
gnaient tellement  l'influence  que  mon  père 
en  particulier  ne  savait  écrire  ni  en  allemand 
ni  en  français.  Mon  nouveau  maître  était 
de  la  même  école  ;  aussi  grande  fut  sa 
colère  quand  11  s'aperçut  que  je  ne  marchais 
pasdans  la  même  voie.  Cependant  il  ne  m'en 
fit  pas  d'abord  ouvertement  de  reproches, 
mais  il  se  montra  à  mon  égard  plein  de 
dureté  et  de  préventions;  il  me  rudoyait 
sans  cesse  et  n'avait  jamais  à  m'adresser  que 
des  paroles  assaisonnées  de  mauvaise  hu- 
meur. Il  est  vrai  que  je  négligeais  beaucoup 
l'étude  du  Talmud  et  que  je  n'en  étudiais 
quelque  chose  que  pour  m'épargner  de  plus 
amers  reproches  et  échapper  à  l'humilia- 
tion qu'une  ignorance  complète  m'aurait 
attirée. 

a  Dans  une  semblable  position  je  ne  pou- 
vais que  m'ennuyer  beaucoup  ;  je  tombai 
bientôt  dans  une  tristesse  profonde.  C'était 
l'état  qui  dispose  le  plus  un  cœur  dévoué  à 
se  tourner  vers  le  Seigneur  et  à  s'ouvrir  aux 
influences  de  la  grâce .  Jusque-là  j'avais 
vécu  dans  le  judaïsme  de  bonne  foi  et  sans 
soupçonner  l'erreur  ;  mais  en  ce  temps  je 
tombai  dans  une  espèce  d'indifférence  reli- 
gieuse qui  en  quelques  mois  fit  place  à  une 
absence  complète  de  foi.  Je  lisais  cependant 
la  Bible,  mais  avec  défiance;  ses  miracles 
me  rebutaient  et  je  ne  les  croyais  plus. 

«  Cependant  mon  frère  aîné,  actuellement 
médecin  à  Strasbourg,  venait  de  passer  au 
Christianisme  (avec  sa  femme) .  J'attribuai 
d'abord  sa  démarche  à  des  motifs  naturels  ; 
je  pensais  qu'il  était  où  j'en  étais  moi-même 
relativement  au  judaïsme,  mais  je  le  blâmais 
d'avoir  par  son  abjuration  donné  du  chagrin 
à  nos  parents.  Néanmoins  je  ne  me  brouillai 
point  avec  lui  ;  nous  liâmes  même  en  ce 
temps  une  correspondance  ;  je  la  commen- 
çai par  une  lettre  dans  laquelle  je  lui  faisais 
quelques  reproches  sur  sa  démarche,  et  je 
lui  exposais  mes  pensées  sur  les  miracles  de 
la  Bible.  Je  lui  disais  entre  autres  chosesque 
la  conduite  de  Dieu  serait  inexplicable  si  ces 
miracles  étaient  vrais  ;  qu'on  ne  compren- 
drait pas  que  Dieu  en  eût  tant  opéré  pour 
nos  père^  idolâtres  et  prévaricateurs  tandis 


824 


HISTOIRE  UNIVERSELLE 


qu'il  n'en  faisait  plus  pour  leurs  enfants  qui 
le  servaient  depuis  longtemps  avec  une  si 
parfaite  fidélité.  Je  concluais  à  rejeter  ces 
anciens  miracles  comme  une  invention  de 
l'imagination  et  de  la  crédulité  de  nos 
pères. 

«  Mon  frère  me  répondit  qu'il  croyait  fer- 
mement les  miracles  de  la  Bilîle  ;  que  Dieu 
n'en  faisait  plus  aujourd'hui  parce  qu'ils  n'é- 
taient plus  aussi  nécessaires  ;  que,  le  Messie 
étant  venu, Dieun'avait  plus  besoin  dedisposer 
son  peuple  à  le  recevoir  ;  que  tous  les  pro  - 
diges de  l'Ancien  Testament  n'avaient  d'autre 
fin  que  de  préparer  ce  grand  événement, 
Celle  lettre  me  fit  quelque  impression.  Je 
me  disais  que,  dans  son  temps,  mon  frère 
avait  bien  fait  les  mômes  études  que  moi; 
cependant  je  continuais  d'attribuer  sa  con- 
version à  des  motifs  humains,  et  l'effet  pro- 
duit par  sa  lettre  fut  bientôt  détruit.  D'ail- 
leurs le  doute  qui  s'était  emparé  de  mon 
espiit  était  trop  profond  pour  céder  à  un 
ébranlement  aussi  faible  ;  la  bonté  de  Dieu 
m'en  préparait  d'autres.  Un  de  mes  condis- 
ciples me  montra  un  livre  hébraïque  non 
ponctué  qu'il  ne  pouvait  pas  lire,  parce  qu'il 
débutait  dans  l'étude  de  l'hébreu.  Je  le 
parcourus  avidement;  c'était  l'Évangile  tra- 
duit en  hébreu.  Je  fus  très-frappé  de  cette 
lecture  ;  cependant  là  encore  les  miracles  si 
nombreux  qu'opérait  Jésus-Christ  me  rebu- 
tèrent. 

«  Je  me  mis  à  lire  VEmile  de  Rousseau. 
Qui  croirait  que  cet  ouvrage,  si  propre  à 
ébranler  la  foi  d'un  croyant,  fut  un  des 
moyens  dont  Dieu  se  servit  pour  m'amener 
à  la  vraie  religion  ?  C'est  dans  la  confession 
du  vicaire  savoyard  que  se  trouve  le  passage 
qui  me  frappa.  Là  Rousseau  expose  les  rai- 
sons pour  et  contre  la  divinité  de  Jésus- 
Christ,  et  il  conclut  par  ces  mots  :  «  Je  n'ai 
pas  été  à  même  jusqu'ici  de  savoir  ce  que 
répondrait  à  cela  un  rabbin  d'Amsterdam.  » 
A  celte  interpellation  je  ne  pus  m'empêcher 
d'avouer  intérieurement  que  je  ne  voyais  pas 
ce  qu'il  y  avait  à  répondre.  Telles  étaient  mes 
dispositions  à  cette  époque,  et  toutefois  l'œu- 
vre de  ma  conversion  ne  faisait  pas  de  grands 
progrès. 

«  J'appris  alors  que  deux  autres  de  mes 
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frères  qui  habitaient  Paris  venaient  pareille- 
ment d'embrasser  le  Christianisme.  Cela 
m'émut  jusqu'au  fond  de  l'âme;  je  prévoyais 
bien  que  le  plus  jeune  finirait  par  en  faireau 
tant  (ce  qui,  grâce  à  Dieu,  e.st  effectivement 
arrivé).  J'aimais  beaucoup  mes  frères,  et  je 
souffrais  en  prévoyant  l'isolement  dans  le- 
quel j'allais  me  trouver  auprès  de  mon  père. 
J'avais  un  ami  qui  partageait  mes  disposi- 
tions à  l'égard  de  la  religion  ;  je  le  voyais 
souvent;  nos  études  et  nos  promenades 
étaient  presque  communes.  Il  me  conseilla 
d'aller  à  Paris,  d'y  voir  M.  Drach,  qui  dès 
lors  était  converti,  et  d'examiner  sérieuse- 
ment ce  que  j'avais  à  faire  avant  de  prendre 
les  engagements  qui  sont  liés  à  la  profession 
de  rabbin  (un  rabbin  s'engage  à  ne  jamais 
abandonner  sa  religion).  Cette  proposition 
était  de  mon  goût,  j'y  donnai  une  pleine  ad- 
hésion ;  mais  il  fallait  la  faire  agréer  à  mon 
père,  et  cela  n'était  pas  facile.  Lui  écrire  mes 
projets  eût  été  le  moyen  le  plus  sûr  de  les 
rendre  inutiles;  je  me  décidai  donc  à  aller  le 
trouver.  J'arrivai  à  Saverne  bien  fatigué  du 
voyage,  que  j'avais  fait  à  pied;  mon  père  me 
laissa  reposer  un  peu  avant  de  me  parler  de 
ses  craintes;  mais  le  jour  n'était  pas  encore 
terminé  qu'il  m'appelle  auprès  de  lui;  il 
veut,  sans  plus  tarder,  éclaircir  ses  doutes. 
Un  moyen  facile  était  à  sa  disposition;  il 
n'avait  qu'à  me  questionner  sur  mes  études 
et  sur  le  Talmud  en  particulier  ;  mes  répon- 
ses devaient  lui  donner  la  mesure  de  mon 
application.  Il  savait  bien  que  l'on  ne  peut 
en  imposer  à  ses  examinateurs  sur  un  sujet 
qui  demande  tant  de  travail,  tant  de  mé- 
moire, tant  d'aisance,  tant  d'habitude.  Le 
Talmud,  en  effet,  qui  peut  être  saisi  par  un 
esprit  d'une  portée  ordinaire,  demande  ce- 
pendant quelque  chose  de  très-délié  et  de 
très-exercé  dans  l'intelligence  pour  être 
bien  rendu,  bien  présenté.  Souvent  la  plai- 
santerie s'y  mêle  et  des  subtilités  s'y  mon- 
trent presque  partout  ;  il  n'y  aura  jamais  que 
celui  qui  a  étudié  longtemps  et  récemment 
ces  choses  qui  puisse  les  rendre  avec  cette 
facilité  qui  caractérise  les  habiles.  Mon  père 
était  de  ce  nombre,  et  en  dix  minutes  tous 
ses  soupçons  à  mon  sujet  auraient  été  chan- 
gés en  tristes  réalités  si  la  bonté  divine,  qui 
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voulait  me  convertir,  n'était  venue  comme 
miraculeusement  à  mon  secours. 

<i  La  première  demande  qu'il  me  fit  était 
précisément  une  de  ces  questions  sur  les- 
quelles il  est  impossible  de  ne  pas  se  laisser 
voir  tel  qu'on  est.  Or  depuis  deux  ans  j'avais 
négligé  presque  complètement  l'élude  du 
Talmud,  et  ce  que  j'en  avais  appris  je  l'avais 
lu  comme  un  élève  dégoûté  qui  veut  simple- 
ment sauver  les  apparences.  Cependant  à 
peine  ai-je  entendu  la  question  qu'une  lu- 
mière abondante  m'éclaire  et  me  montre 
tout  ce  que  je  dois  dire.  J'étais  moi-même 
dans  le  plus  grand  étonnement;  je  ne  pou- 
vais m'expliquer  une  facilité  si  grande  à 
rendre  compte  de  cboses  que  j'avais  à  peine 
lues.  Je  n'en  revenais  pas  en  voyant  la  viva- 
cité et  la  promptitude  avec  lesquelles  mon 
esprit  saisissait  tout  ce  qu'il  y  avait  de  confus 
et  d'énigmatique  dans  ce  passage  qui  allait 
décider  de  mon  voyage;  mais  mon  père  était 
encore  plus  émerveillé  que  moi-même;  son 
cœur  était  enivré  de  joie,  de  bonheur;  il  me 
retrouvait  digne  de  lui  et  il  voyait  disparaî- 
tre les  appréhensions  qu'on  lui  avait  inspi- 
rées à  mon  sujet.  Il  m'embrassa  tendrement, 
m'inonda  le  visage  de  ses  larmes  et  dit  :  «  Je 
soupçonnais  bien  qu'ils  te  calomniaient 
quand  ils  disaient  que  tu  te  livrais  à  l'étude 
du  latin  et  négligeais  les  connaissances  de  ta 
profession.  »  Et  il  me  montra  toutes  les  let- 
tres qu'on  lui  avait  écrites  en  ce  sens.  A 
souper  ce  bon  père  voulut  me  régaler,  et  il 
alla  chercher  une  bouteille  de  son  vin  le 
plus  vieux,  afin  de  se  réjouir  avec  moi  de 
mes  succès.  » 

Pour  compléter  le  récit  de  M.  Libermanr 
nous  ajouterons  que,  lors  de  ce  voyage,  il 
alla  voir  près  de  Strasbourg  son  frère  aîné, 
qui  s'était  converti  avec  sa  femme.  Ils  eurent 
ensemble  tous  les  trois  des  entretiens  suivis 
sur  la  religion  chrétienne,  au  milieu  des- 
quels la  belle-sœur  dit  un  jour  :  «  Vous,  mon 
frère,  non-seulement  vous  serez  chrétien, 
mais  prêtre  catholique,  n 

«  La  permission  de  faire  le  voyage  de 
Paris,  continue  M.  Libermann,  ne  se  lit  pas 
attendre,  et,  malgré  les  avis  qu'on  donnait  à 
mon  père,  que  j'y  allais  pour  rejoindre  mes 
frères  et  faire  comme  eux,  il  ne  put  le  croire. 
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Il  me  donna  donc  une  lettre  pour  le  rabbin 
Deutz  (le  père  de  ce  Deiitz  qui  avait  livré  la 
duchesse  de  Berry),  mais  j'étais  d'autre  part 
recommandé  à  M.  Drach,  et  c'est  à  celui-ci 
que  je  m'adressai.  Cependant  je  portai  un 
peu  plus  tard  ma  lettre  a  M.  Diutz,  je  lui 
empruntai  même  un  livre  pour  la  forme, 
mais  quelque  temps  après  je  le  lui  rendis  et 
je  n'allai  plus  le  voir.  Je  passai  quelques 
jours  auprès  de  mon  frère  et  j'étais  bien 
touché  de  voir  le  bonheur  dont  il  jouissait. 
Néanmoins  j'étais  encore  bien  loin  de  me 
sentir  changé  et  converti. 

«  M.  Drach  me  trouva  une  place  au  col- 
lège Stanislas  et  il  m'y  conduisit.  Là  on  me 
renferma  dans  une  cellule,  on  me  donna 
l'Histoire  de  la  Doctrine  chrétienne  par  Lho- 
mond,  ainsi  que  son  Histoire  de  la  Religion, 
et  on  me  laissa  seul.  Ce  moment  fut  extrê- 
mement pénible  pour  moi.  A  la  vue  de  celte 
solitude  profonde,  de  cette  chambre  où  une 
simple  lucarne  me  donnait  du  jour,  la  pensée 
d'être  si  loin  de  ma  famille,  de  mes  connais- 
sances, de  mon  pays,  tout  cela  me  plongea 
dans  une  tristesse  profonde;  mon  cœur  se 
sentit  oppressé  par  la  plus  pénible  mélanco- 
lie. C'est  alors  que,  me  souvenant  du  Dieu 
de  mes  pères,  je  me  jetai  à  genoux,  et  je  le 
conjurai  de  m'éclairer  sur  la  véritable  reli- 
gion. Je  le  priai,  si  la  croyance  des  chrétiens 
était  vraie,  de  me  le  faire  connaître,  et  si  elle 
était  fausse  de  m'en  éloigner  tout  aussitôt.  Le 
Seigneur,  qui  est  près  de  ceux  qui  l'invo- 
quent du  fond  de  leur  cœur,  exauça  ma 
prière.  Tout  aussitôt  je  fus  éclairé;  je  vis  la 
vérité  ;.  la  foi  pénétra  mon  esprit  et  mon 
'  cœur.  MY'tant  mis  à  lire  Lhomond,  j'adhérais 
facilement  et  fermement  à  tout  ce  qui  y  est 
raconté  de  la  vie  et  de  la  mort  de  Jésus- 
Christ.  Le  mystère  de  TEucharistie  lui- 
môme,  quoique  assez  imprudenunent  offert 
à  mes  méditations,  ne  me  rebuta  nullement. 
Je  croyais  tout  sans  peine.  Dès  ce  moment 
je  ne  désirais  rien  tant  que  de  me  voir 
plongé  dans  la  piscine  sacrée.  Ce  bonheur 
ne  se  fit  pas  attendre  ;  on  me  prépara  incon- 
tinent à  ce  sacrement  admirable  et  je  le  re- 
çus le  jour  de  Noël  (1826),  Ce  jour  aussi  je  fus 
admis  à  m'asseoir  à  la  table  sainte. 

«  Je  ne  puis  assez  admirer  le  changement 
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admirable  qui  s'opéra  en  moi  au  moment  où 
l'eau  du  baptême  coula  sur  mon  front.  Je 
devins  vraiment  un  homme  nouveau  ;  toutes 
mes  incertitudes,  toutes  mes  craintes  tom- 
bèrent subitement.  L'habit  ecclésiastique, 
pour  lequel  je  me  sentais  encore  quelque 
chose  de  cette  répugnance  extraordinaire 
qui  est  propre  à  la  nation  juive,  ne  se  pré- 
senta plus  à  moi  sous  le  même  aspect  ;  je 
l'aimais  plutôt  que  je  ne  le  craignais.  Mais 
surtout  je  me  sentais  un  courage  et  une  force 
invincibles  pour  praliquer  la  loi  chrétienne; 
j'éprouvais  une  douce  affection  pour  tout 
ce  qui  tenait  à  ma  nouvelle  croyance. 

«  En  octobre  1827  M.  Drach  vint  me  pré- 
senter à  M.  le  supérieur  de  Saint-Sulpice. 
Déjà  la  retraite  était  faite.  M.  Drach  com- 
mença par  faire  connaître  les  craintes  qu'il 
avait  sur  ma  santé;  il  appréhendait  que  le 
lever  de  la  communauté  fût  trop  matinal 
pour  moi.  Le  bon  M.  Garnier  répondit  que, 
dans  ce  cas,  il  ne  fallait  pas  venir  au  sémi- 
naire. De  plus  mon  introducteur  ajouta  que 
je  savais  parfaitement  l'hébreu,  mais  que 
j'étais  bien  moins  fort  pour  le  latin.  «  Les 
cours  de  théologie  se  font  en  latin  et  non 
pas  en  hébreu,  »  reprit  assez  vivement  M.  le 
supérieur.  Ces  deux  réponses  me  donnaient 
bien  quelque  crainte;  cependant  elles  ne  me 
rebutèrent  pas.  J'eus  bien  occasion  d'éprou- 
ver plus  tard  qu'une  grande  bonté  de  cœur 
se  tachait  sous  cette  rigidité  apparente. 

«  Mon  entrée  au  séminaire  de  Saint-Sul- 
pice fut  pour  mon  âme  une  époque  de  béné- 
diction et  de  joie.  On  me  donna  pour  ange 
M.  l'abbé  Georges,  aujourd'hui  évôque  de 
Périgueux.  La  grande  charité  avec  laquelle 
il  remplissait  sa  fonction  me  confondait  et 
me  faisait  aimer  de  plus  en  plus  une  religion 
qui  inspire  des  sentiments  si  doux  et  si  mer- 
veilleux. Puis  le  silence  qui  se  garde  si  bien 
au  séminaire,  ce  recueillement  intérieur  qui 
se  lit  sur  toutes  les  figures  et  qui  est  comme 
le  caractère  spécial  de  ceux  qui  habitentcelte 
sainte  maison,  tout  cela  me  faisait  le  plus 
grand  bien.  Je  me  sentais  dans  un  nouvel 
élément,  je  respirais  à  l'aise.  Une  seule 
chose  me  manquait  dans  ce  commencement  : 
c'est  que  j'ignorais  complètement  le  moyen 
de  faire  oraison.  Quoi  qu'en  eût  dit  d'abord 


M.  Garnier,  il  me  permit  facilement  de  me 
lever  après  les  autres,  mais  je  me  voyais 
ainsi  privé  des  répétitions  et  des  exphcations 
de  l'oraison  qui  se  font  le  samedi  malin.  Ne 
pouvant  faire  mieux  je  prenais  mon  Manuel 
entre  les  mains,  et  je  faisais  mon  oraison  en 
produisant  successivement  les  actes  que  la 
méthode  indiquait.  Ce  saint  exercice,  si  pé- 
nible en  apparence,  m'était  rendu  agréable 
par  l'onction  de  la  grâce  et  il  me  fut  très- 
salutaire.  Vers  Pâques  je  pus  me  lever  avec 
les  autres;  j'entendis  les  explications  du  sa- 
medi, et  dès  lors  je  fis  oraison  avec  plus  de 
facilité  et  plus  de  fruit. 

«  Ainsi  s'écoulèrent  les  premières  années 
de  mon  séminaire.  Tout  allait  selon  mes  dé- 
sirs, lorsque  peu  de  temps  avant  de  recevoir 
le  sous-diaconat  des  attaques  nerveuses  se 
firent  sentir  avec  violence.  On  différa  donc 
mon  ordination  et  M.  le  supérieur  m'envoya 
à  Issy,  espérant  que  l'air  de  la  campagne  me 
serait  salutaire.  J'y  demeurai  jusqu'en  1837.  » 

L'abbé  Libermann  se  trouvait  alors  de 
toute  manière  dans  une  voie  de  douleurs, 
dans  un  chemin  de  croix.  Son  vieux  père 
était  mort  vers  1833  après  l'avoir  déshérité  et 
maudit;  une  cruelle  maladie,  dont  on  guérit 
difficilement,  l'arrêtait  à  la  porte  du  sanc- 
tuaire et  l'empêchait  de  devenir  prêtre.  Dans 
ce  délaissement  du  calvaire  il  sentait  la  vo- 
cation de  se  consacrer  au  service  et  au  salut 
des  âmes  les  plus  délaissées  en  ce  monde.  Il 
en  parlait  à  ses  amis  ;  deux  s'associèrent 
aussitôt  à  sa  pensée,  l'abbé  Frédéric  Leva- 
vasseur  et  l'abbé  Tisserand.  Le  premier,  né 
de  parents  créoles  à  l'île  Bourbon,  avait 
quitté  la  carrière  de  l'École  polytechnique 
pour  entrer  au  séminaire  ;  le  second  était 
originaire  de  Saint-Domingue.  Tous  trois 
étaient  soumis  à  la  même  épreuve  pour  di- 
verses causes  et  se  voyaient  exposés  à  ne 
pouvoir  pas  continuer  leurs  études  théologi- 
ques. Tous  trois  sentaient  la  même  vocation, 
se  dévouer  au  salut  des  âmes  les  plus  aban- 
données, notamment  du  peuple  le  plus  aban- 
donné entre  tous  les  peuples  de  la  terre,  le 
peuple  des  nègres,  dont  les  deux  derniers 
avaient  vu  l'état  misérable  dans  leur  île. 
Mais  comment  s'y  prendre?  qui  mettre  à  la 
tête  de  l'entreprise'/  Nul  ne  le  sait.  En  1838 
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l'ablié  Lihermann  est  appelé  à  Rennes  pour 
diriger  le  noviciat  des  Eudistes  ;  bientôt  il 
reconnaît  par  mille  obstacles  inattendus  et 
étranges  que  Dieu  l'appelle  ailleurs.  Mais 
où  ?  Il  l'ignore.  Véritable  enfant  d'Abraham, 
il  était  sorti  de  sa  maison  et  de  sa  famille  sans 
savoir  où  il  irait.  En  1839  il  partit  de  Paris, 
un  bâton  à  la  main,  comme  était  parti  autre- 
fois l'ancien  Jacob,  dont  il  avait  quitté  le 
nom  au  baptême  pour  prendre  ceux  de 
François-Marie-Paul.  Il  allait  à  Rome,  il 
montait  à  Béthel,  à  la  maison  de  Dieu,  pour 
consulter  l'oracle  du  Seigneur.  Un  ami  s'était 
offei  t  à  l'accompagner  dans  ce  voyage  et  à 
en  payer  tous  les  frais.  Une  fois  arrivés  à 
Rome  cet  ami  l'abandonne.  Le  pauvre  mi- 
noré, sujet  à  l'épilepsie,  se  trouve  donc  là 
tout  seul,  sans  ressource  aucune,  logeant 
dans  une  mansarde  au  quatrième  étage  et 
réduit  à  mendier  son  pain.  Il  couchait  sur  la 
dure,  ayant  à  peine  un  siège  pour  écrire  sur 
ses  genoux  un  Mémoire,  avec  ses  développe- 
ments, à  la  Propagande  touchant  l'apostolat 
des  nègres,  ainsi  que  le  commentaire  des 
constitutions  qui  devaient  être  soumises  à 
l'approbation  du  Saint-Siège. 

Au  bout  de  huit  mois  il  reçoit  une  lettre 
inattendue  du  cardinal-préfet  de  la  Propa- 
gande, qui,  en  louant  son  zèle  et  celui  de  ses 
amis,  déclare  toutefois  le  projet  ajourné  et 
donne  à  entendre  qu'avant  tout  il  fallait  que 
Dieu  lui  rendît  la  santé  et  lui  permît  d'aspi  - 
rer au  sacerdoce.  La  lettre  est  du  6  juin  1840. 
L'abbé  Libermann  la  transmit  à  ses  amis  ;  de 
part  et  d'autre  elle  produisit  un  effet  tout 
contraire  au  résultat  qui  paraissait  inévita- 
ble ;  au  lieu  de  découragement  la  confiance 
se  ranima  plus  vive  que  jamais. 

Et,  de  fait,  le  jour  des  consolations  était 
proche.  L'abbé  Libermann,  plein  de  con- 
fiance en  Notre-Seigneur  et  en  sa  sainte 
Mère,  fit  le  pèlerinage  de  Notre-Dame  de 
Lorette  à  pied  et  en  mendiant  son  pain  ;  il 
en  revint  complètement  guéri,  et  les  méde- 
cins n'hésitèrent  plus  à  donner  des  témoi- 
gnages suffisants  pour  lever  l'irrégularité. 
En  même  temps  il  apprend  par  une  lettre 
de  son  frère  que,  grâce  à  des  circonstances 
tout  à  fait  providentielles,  l'évêque  de  l'île 
Maurice  négociait  auprès  de  l'évêque  de 


Strasbourg  et  auprès  du  Saint-Siège  sa  pro- 
motion aux  Ordres  sacrés  et  son  incorpora- 
tion dans  son  diocèse.  Voici  l'explication  de 
cet  incident.  Un  des  trois  amis,  l'abbé  Fré- 
déric Levavasseur,  allait  être  ordonné  dia- 
cre. Au  milieu  de  sa  retraite  un  ôvêqua  mis- 
sionnaire, de  l'ordre  de  Saint-Benoit,  mon- 
seigneur Collier,  visitant  le  séminaire  de 
Saint-Sulpice  et  cherchant  des  auxiliaires, 
apprend  qu'il  y  aura  bientôt  un  diacre  qui, 
par  sa  famille,  appartient  à  son  lointain 
diocèse  de  l'île  Maurice.  Une  méprise  avait 
confondu  cette  île  avec  celle  de  Bourbon. 
Mais  le  retraitant  dut  voir  l'évêque  mission- 
naire, qui  l'embrassa  comme  l'un  des  siens 
avec  tant  d'effusion  que  tous  les  projets  lui 
furent  communiqués.  Le  prélat  demanda  en 
grâce  d'être  considéré  comme  le  protecteur 
le  plus  dévoué  du  nouvel  institut  ;  il  offrit 
d'obtenir  pour  ses  premiers  membres  un 
asile  au  collège  anglais  de  Douai,  tenu  par 
les  religieux  de  son  ordre,  dont  il  avait  fait 
partie  lui-même,  et  s'empressa  d'écrire  à 
Rome  pour  obtenir  du  Pape  les  pouvoirs  de 
s'attacijer  ces  auxiliaires,  et  à  Strasbourg 
pour  que  l'abbé  Libermann  fût  incorporé  à 
son  diocèse  et  promu  à  ce  titre  aux  Ordres 
sacrés. 

L'abbé  Libermann,  guéri  par  la  protec- 
tion de  la  sainte  Vierge,  revint  donc  à  Stras- 
bourg, entra  au  séminaire  le  mercredi  des 
Cendres  1841,  y  reçut  le  sous-diaconat  à  la 
Trinité  et  le  diaconat  à  la  fête  de  saint  Lau- 
rent. La  Providence  l'avait  ramené  en  Al- 
sace comme  pour  y  recruter  des  ouvriers 
évangéliques  ;  il  eût  même  désiré  établir  à 
Strasbourg  le  berceau  de  sa  future  congré- 
gation ;  la  Providence  en  disposa  autrement. 
Dès  le  mois  de  septembre  de  la  même  an- 
née (1841)le  noviciat  duSaint-Cœur  de  Marie 
s'ouvrit  à  la  Neuville,  près  d'Amiens,  et 
le  22  du  môme  mois  l'abbé  Libermann  re- 
çut la  prêtrise  des  mains  de  monseigneur 
Mioland,  alors  évèque  d'Amiens. 

La  fondation  du  noviciat  datait  de  deux 
ans  à  peine,  et  déjà  Saint-Domingue,  l'Aus- 
tralie, l'île  Maurice,  l'île  Bourbon  avaient 
reçu  des  missionnaiies  du  Saint-Cœur  de 
Marie.  Enfin  commença  de  s'accomplir  un 
vœu  que  nous  émettions  dans  ce  temps-là 


828  HISTOIRE  U 

même  (livre  LXXXVII  de  cette  Histoire). 
Après  avoir  exposé  l'iiisloire  de  l'Église  des 
nègres  d'Afrique  depuis  la  fin  du  quinzième 
siècle  jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième,  au  com- 
mencement du  règne  de  Louis  XVI,  nous 
terminions  par  ces  réflexions  :  «  Tels  sont 
les  derniers  renseignements  que  nous  sa- 
chions sur  les  chrétiens  noirs  du  Congo  ;  on 
y  voit  ces  pauvres  peuples,  ces  nègres  d'A- 
frique, émigrés  en  d'autres  royaumes,  dé- 
laissés sans  pasteurs  pendant  un  siècle,  con- 
server néanmoins  la  foi  chrétienne,  y  con- 
former leur  vie  autant  qu'ils  peuvent.  On  les 
voit,  à  la  seule  annonce  qu'un  prêtre  va  venir 
dans  le  pays,  on  les  voit  tous,  jeunes  et  vieux, 
prince  et  sujets,  maîtres  et  esclaves,  ne  se 
possédant  pas  de  joie,  le  recevant  au  chant 
des  cantiques  et  le  conduisant  dans  leur 
église,  dans  la  maison  de  Dieu  où  domine  la 
croix.  On  voit  les  pauvres  mères  accourir  de 
plusieurs  journées,  avec  leurs  enfants  dans 
les  bras  et  sur  les  épaules,  pour  leur  procu- 
cer  la  grâce  du  baptême.  Tout  ce  que  de- 
mandent ces  peuples  délaissés,  ce  sont  des 
prêtres,  c'est  un  évêque.  Pourquoi  depuis  si 
longtemps  leurs  cris  ne  sont-ils  point  en- 
tendus ?  Pourquoi  n'y  a-t-il  pas  une  associa- 
lion  de  prières  en  leur  faveur  ?  Pourquoi  ni 
la  Propagation  de  la  Foi  ni  aucune  congré- 
gation religieuse  ne  s'occupent-elles  d'eux  ? 
Pourquoi  l'Église  de  Dieu  paraît-elle  insen- 
sible aux  cris  de  ces  peuples  qui  lui  tendent 
les  bras  depuis  des  siècles  ?  Pourquoi  les 
apôtres  de  sa  charité  passent-ils  à  côté  de  ces 
nègres  d'Afrique  sans  racheter  leurs  âmes, 
tandis  que  les  négriers,  les  apôtres  de  la  cu- 
pidité, savent  y  parvenir  pour  acheter  leurs 
corps  et  les  vendre  esclaves  ?  Pontifes,  prê- 
tres et  enfants  de  Dieu  et  de  son  Église, 
n'oubliez  plus  vos  frères  du  Congo  *.  » 

Grâce  à  Dieu  qui  suscite  un  Juif  de  Sa- 
verne,  un  Juif  déshérité  et  maudit  de  son 
père,  un  Juif  homme  de  douleurs  et  d'infir- 
mités, de  patience  et  de  compassion  !  Grâce 
à  Dieu,  qui  appelle  cet  homme  délaissé,  qui 
l'appelle  pour  être  le  serviteur  de  ce  qu'il  y 
a  de  plus  délaissé  parmi  les  hommes,  les 
vœux  que  nous  formions  pour  les  nègres  de 
l'Afrique  sont  exaucés  I 
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Les  deux  Guinées,  septentrionale  et  méri- 
dionale, y  compris  le  Congo,  qui  fait  partie 
de  la  dernière,  ces  deux  Guinées,  qui  s'éten- 
dent jusqu'à  onze  cents  lieues  le  long  de 
l'Océan,  sont  ouvertes  au  zèle  apostolique 
des  prêtres,  des  frères  et  des  sœurs  du  saint 
et  immaculé  Cœur  de  Marie.  C'était  le  temps, 
vers  1840,  où  des  bandes  àe  noirs  affranchis 
quittaient  en  assez  grand  nombre  l'Améri- 
que et  se  rassemblaient  vers  les  côtes  de  la 
Guinée  pour  y  former  une  république  nom- 
mée -Libéria.  Un  vicaire  apostolique,  mon- 
seigneur Baron,lesavait  suivis  dans  l'espoir  de 
pénétrer  avec  eux  au  milieu  des  populations 
nègres  ;  il  y  vit  de  belles  espérances  et  vint 
à  Rome  et  en  France  chercher  des  coopéra- 
teurs.  De  plus  en  plus  découragé  par  des 
obstacles  imprévus,  il  arriva  jusqu'à  l'abbé 
Desgenettes,  curé  de  Notre-Dame  des  Vic- 
toires, qui  s'empressa  de  lui  dire  que  ses 
auxiliaires  étaient  prêts  et  l'attendaient  à  la 
Neuville,  près  d'Amiens.  Sept  missionnaires 
sont  envoyés,  mais  dans  une  saison  peu  favo- 
rable; on  ne  connaissait  encore  ni  les  varia- 
tions du  chmat,  ni  les  précautions  à  pren- 
dre pour  les  Européens  ;  aussi,  sur  les  sept 
missionnaires,  cinq  meurent  presque  en  ar- 
rivant; un  sixième  perd  courage;  le  vicaire 
apostolique  reçoit  une  autre  destination  ;  un 
seul  reste  encore  au  poste,  mais  sans  aucune 
communication  avec  l'Europe.  On  le  crut 
mort  avec  ses  frères,  et  on  le  comprit  pen- 
dant dix-huit  mois  dans  la  mémoire  des  dé- 
funts. Ce  fut  seulement  en  1845  que  l'abbé 
Schwindenhammer  apprit  à  Rome  que  pro- 
bablement il  restait  encore  un  missionnaire 
en  Guinée  ;  c'était  l'abbé  Bessieux,  actuelle- 
ment évêque  de  cette  mission.  Il  avait  écrit 
en  Europe,  on  lui  avait  écrit  en  Guinée,  mais 
les  lettres  n'étaient  point  parvenues  ;  la  cor- 
respondance entre  les  deux  pays  n'était  pas 
encore  régularisée. 

Ce  fut  alors  que  cette  vaste  mission  fut 
donnée  à  la  congrégation  naissante  du  Saint- 
Cœur  de  Marie.  L'abbé  Tisserand,  Tun  de  ses 
membres  les  plus  distingués,  part  seul  sur 
le  Papin  en  qualité  de  préfet  apostolique  ; 
mais  le  Ciel  ne  voulait  encore  que  son  sacri- 
fice. Une  affreuse  tempête  éclate  à  la  hau- 
teur de  Mogador;  le  péril  de  mort  est  innni- 
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lient;  soudain  tout  l'équipage  tombe  à  ge- 
noux devant  le  missionnaire,  qui  leur  donne 
une  dernière  absolution.  Une  senle  âme 
resteà  sauver;  c'est  un  Juif  qui  implore  avec 
larmes  la  grâce  du  baptême.  A  peine  i'a-t-il 
reçu  que  le  navire  disparaît  dans  les  flots 
avec  le  missionnaire,  le  néophyte  et  presque 
tout  l'équipage. 

Trois  évôques  missionnaires,  choisis  dans 
la  même  congrégation,  vont  successivement 
travailler  aux  fondements  de  cette  pénible 
mission.  Le  premier,  monseigneur  Truffet, 
quelques  mois  après  son  arrivée  dans  la  Gui- 
née, rend  son  âme  à  Dieu,  martyr  de  ses 
mortifications  plus  encore  que  des  ardeurs 
du  climat.  Les  deux  autres,  monseigneur 
Bessieux  et  son  coadjuteur,  monseigneur 
Kobès,  jeune  prêtre  du  diocèse  de  Strasbourg, 
tous  les  deux  sacrés  en  1848,  continuent  au- 
jourd'hui encore  avec  prudence  et  courage 
l'œuvre  de  patience  qui  leur  a  déjà  coûté  de 
si  douloureux  sacrifices. 

Pendant  ce  temps  leurs  dignes  coopéi  a- 
teurs  assuraient  de  plus  en  plus  la  prospérité 
de  la  congrégation.  De  l'humble  maison  de 
la  Neuville  le  noviciat  était  passé  dans  la  ville 
d'Amiens,  pour  de  là  se  fixer  définitivement 
dans  l'ancienne  abbaye  cistercienne  de  No- 
tre-Dame-du-Gard,  du  même  diocèse.  Bor- 
deaux comptait  également  au  nombre  de  son 
clergé  des  missionnaires  du  Saint-Cœur  de 
Marie,  tout  dévoués  aux  classes  pauvres  et 
abandonnées.  La  bénédiction  du  Seigneur 
s'attachait  évidemment  aux  œuvres  de  l'abbé 
Liber  manu. 

Une  œuvre  commencée  depuis  plus  de  cent 
cinquante  ans  devait  s'unir  à  l'œuvre  nou- 
velle, afin  de  se  compléter  l'une  l'autre.  Un 
noble  Breton, né  à  Rennes  le  27  février  1679, 
Claude-François  Poulart  Desplaces,  ayant 
achevé  son  cours  de  droit,  devait  prendre 
possession  d'une  charge  de  conseiller  au  par- 
lement de  Bretagne,  lorsque,  malgré  les  in- 
stances et  les  oppositions  de  ses  parents,  il 
protesta  solennellement  qu'il  se  donnerait 
tout  à  Dieu  dans  l'état  ecclésiastique.  Entré 
au  collège  des  Jésuites  à  Paris,  il  se  consacra 
par  vœu  à  la  pratique  de  la  pauvreté,  et  con- 
çut le  généreux  dessein  de  quitter  tout,  pa- 
rents, amis,  honneurs,  dignités,  pour  ne 
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songer  qu'au  salut  de  son  âme  et  à  celui  du 
prochain.  D'abord  les  pauvres  Savoyards 
qu'il  instruisait,  puis  l'assistance  des  écoliers 
qui,  faute  d'être  secourus,  étaient  exposés  à 
enfouir  des  talents  dont  l'Église  pouvait  tirer 
les  plus  grands  avantages,  telles  furent  les 
deux  œuvres  successives  vers  lesquelles  se 
porta  tout  d'abord  le  zèle  de  sa  charité  pour 
le  soulagement  de  ses  frères;  mais  la  seconde 
devint  bientôt  son  œuvre  de  prédilection,  sa 
pensée  fixe  et  la  règle  de  toute  sa  conduite. 
Les  prêtres  ainsi  formés  dans  la  communauté 
de  l'abbé  Desplaces  étaient  spécialement  des- 
tinés aux  classes  pauvres  et  délaissées.  C'est 
alors  qu'on  le  vit,  foulant  aux  pieds  tout  sen- 
timent de  respect  humain  et  poussant  jusqu'à 
l'héroïsme  le  dévouement  de  son  humilité  et 
de  sa  charité,  rapporter  chaque  jour  de  la 
cuisine  du  collège  des  Jésuites  les  restes 
qu'on  y  réservait  pour  sa  petite  communauté 
et  ne  se  nourrir  que  du  rebut  des  restes  eux- 
mêmes. 

Cependant,  le  nombre  des  écoliers  qu'il 
entretenait  augmentant  considérablement, 
il  loua  une  maison  dans  la  rue  des  Cordiers. 
Ce  fut  là  comme  le  berceau  de  la  commu- 
nauté naissante  du  Saint-Esprit.  On  ne  sau- 
rait dire  combien  il  se  donnait  de  peine  et 
entreprenait  de  travaux  afin  de  pour- 
voir tout  ensemble  et  à  son  bien  spirituel 
et  à  son  bien  temporel.  Tant  de  soins  eurent 
bientôt  consumé  un  homme  en  qui  la  force 
et  la  santé  ne  répondaient  pas  au  zèle  qui 
l'animait.  La  nouvelle  de  sa  mort  prochaine 
réunit  en  un  instant  autour  de  l'humble 
serviteur  de  Dieu  tout  ce  qu'il  y  avait  dans 
Paris  de  personnes  distinguées  tant  par  leur 
naissance  que  parleur  piété,  et,  après  avoir 
longtemps  donné,  à  ceux  qui  venaient  s'édi- 
fier auprès  de  son  lit  de  douleurs,  l'exemple 
le  plus  admirable  de  patience  et  de  confiance 
en  Dieu,  il  expira  doucement  le  12  octobre 
1709,  âgé  de  trente  ans  et  sept  mois. 

Le  nombre  des  élève*  de  sa  communauté 
s'élevait  alors  à  soixante-dix.  Une  œuvre 
aussi  sainte  ne  pouvait  pas  périr  avec  M.  Des- 
places ;  sous  la  sage  et  pieuse  direction  de 
l'abbé  Bouie,  prêtre  du  diocèse  de  Saint-Malo, 
et  soutenue  par  les  aumônes  des  premières 
familles  de  France,  l'œuvre  se  conserva  et 
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s  clablit  en  1733  dans  le  bâtiment  qu'elle 
occupe  encore  aujourd'hui  rue  des  Postes. 
A  partir  de  cette  époque  la  congrégation, 
détînitivement  établie  et  approuvée  par  mon- 
seigneur de  Vintimille,  archevêque  de  Paris, 
acquit  un  rapide  accroissement.  On  vit  en 
peu  d'années  les  prêtres  du  Saint-Esprit, 
parmi  lesquels  on  compta  plusieurs  vicaires 
apostoliques,  évangéliser  la  France,  les 
Indes,  la  Chine,  le  Canada,  l'Acadie,  les  îles 
de  Saint-Pierre  et  de  Miquelon.  En  1776  ils 
méritèrent  d'être  chargés  d'entretenir  vingt 
missionnaires  et  un  préfet  apostolique  à 
Cayenne  et  à  la  Guiane  française.  Par  suite 
de  la  révolution  de  1789  la  congrégation  du 
Saint-Esprit,  comme  tant  d'autres,  vit  tous 
ses  biens  confisqués  et  la  plus  grande  partie 
de  ses  membres  dispersés  sans  retour  ;  elle 
se  releva  pourtant  d'un  coup  qui  semblait 
devoir  être  pour  elle  l'heure  de  sa  ruine. 
Après  beaucoup  de  vicissitudes  elle  reçut 
en  1816  la  mission  de  fournir  des  prêtres 
pour  les  colonies  françaises. 

Mais  au  sortir  de  la  grande  révolution  les 
difficultés  étaient  grandes,  pour  ne  pas  dire 
insurmontables;  la  congrégation  du  Saint- 
Esprit,  réduite  à  un  petit  nombre,  était  dans 
une  absolue  impossibilité  de  suffire  par  elle- 
même  à  toutes  les  colonies.  Elle  se  vit  donc 
dans  la  fâcheuse  nécessité  de  faire  un  appel 
aux  ecclésiastiques  des  divers  diocèses  qui 
voudraient  aller,  sans  épreuve  préalable, 
sans  s'associer  à  la  congrégation,  sans  lien 
par  conséquent,  et  saiïs  aucune  dépendance, 
continuer  dans  les  colonies  françaises  le  mi- 
nistère qu'ils  exerçaient  dans  leur  pays  natal. 
Encore  cet  appel,  pour  ainsi  dire  étouffé  par 
les  derniers  bruits  de  la  tempête  révolution- 
naire, ne  fut-il  que  faiblement  entendu. 
D'ailleurs  la  plupart  des  évêques,  n'ayant 
point  assez  de  prêtres  pour  leur  propre  dio- 
cèse, n'étaient  guère  disposés  à  céder  les  meil- 
leurs. Aussi  vit-on  les  colonies  françaises 
languir  dans  un  triste  et  inévitable  abandon, 
et  la  congrégation  du  Saint  Esprit  elle-même 
semblait  de  jour  en  jour  perdre  son  ancien 
éclat  et  s'éteindre  lentement  dans  les  huit 
ou  neuf  membres  qui  lui  restaient  encore. 

Dieu,  qui  avait  suscité  l'une  et  l'autre 
oeuvre,  l'une  et  l'autre  congrégation  dans  un 


même  but,  secourir  les  âmes  les  plus  délais- 
sées, se  servit  delà  révolution  de  1848  pour 
les  rapprocher  l'une  et  l'autre  et  enfin  les 
fondre  en  une.  Cette  union  fut  consommée 
par  l'autorité  apostolique  vers  la  fin  de  cette 
année-là  même,  sous  le  titre  de  congrégation 
du  Saint-Esprit  et  de  l'immaculé  Cœur  de 
Marie.  i 

Pendant  la  durée  des  négociations  le  vica- 
riat apostolique  de  l'île  de  Madagascar  était 
devenu  vacant  par  la  mort  de  monseigneur 
Dalmont.  L'abbé  Monnet,  supérieur  de  la 
congrégation  du  Saint-Esprit,  fut  choisi  pour 
lui  succéder,  et  M.  Libermann,  désigné  à 
l'unanimité,  accepta  la  place  de  supérieur 
général  des  deux  congrégations  réunies.  Mais 
ni  l'un  ni  l'autre  ne  devaient  porter  long- 
temps le  poids  de  leur  nouvelle  dignité; 
monseigneur  Monnet  mourut  en  arrivant 
dans  sa  mission,  et  trois  ans  plus  tard  l'abbé 
Libermann,  après  une  longue  et  cruelle 
agonie,  allait  recevoir  dans  le  ciel  la  récom- 
pense d'une  vie  tout  entière  consumée,  de- 
puis sa  conversion,  au  service  de  Dieu,  et 
constamment  remplie  de  douleurs,  de  sacri- 
fices et  de  fatigues,  qu'il  se  disait  heureux 
mille  fois  de  supporter  pour  le  salut  des 
âmes  abandonnées.  Mais  avant  sa  mort  il 
avait  eu  le  bonheur  de  voir  ses  vœux,  formés 
depuis  si  longtemps,  et  ses  projets,  si  souvent 
abandonnés,  de  les  voir  enfin  couronnés  d'un 
plein  succès,  le  27  septembre  18S0,  par  l'é- 
rection de  trois  évôchés,  à  la  Basse-Terre 
dans  la  Guadeloupe,  au  Fort-de-France,  à  la 
Martinique,  et  à  Saint-Denis  de  l'île  Bourbon. 
Sa  mort,  précieuse  devant  le  Seigneur,  ar- 
riva le  2  février  18S2,  fête  de  la  Présentation 
de  Jésus  au  temple,  pendant  que  la  commu- 
nauté, réunie  au  chœur  pour  les  vêpres  du 
jour,  chantaitces  paroles,  très-distinctement 
entendues  de  la  chambre  de  l'agonisant  :  Et 
exaltavit  humiles.  Nous  en  lûmes  témoin, 
étant  dans  ce  moment-là  même  au  pied  du  lit. 

La  mort  du  premier  supérieur  général  ne 
ralentit  pas  l'accroissement  de  la  nouvelle 
congrégation  du  Saint-Esprit  et  de  l'innna- 
culé  Cœur  de  Marie;  il  semble  au  contraire 
qu'une  plus  abondante  bénédiction  descende 
sur  elle  d'en  haut.  Sous  la  direction  du  se- 
cond supérieur,  l'abbé  Schwindenhammer, 
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ami  et  confident  du  premier,  elle  se  déve- 
loppe comme  un  même  ordre  à  trois  chœurs  : 
congrégation  de  Pères,  congrégation  de  Frè- 
res, congrégation  de  Sœurs  :  les  Pères, 
missionnaires  apostoliques,  auxquels  Pie  IX, 
le  père  de  la  grande  famille,  donne  à  con- 
quérir et  à  défricher  une  terre  cent  fois  plus 
vaste  que  l'ancienne  terre  promise  aux  en- 
fants d'Israël,  une  terre  de  onze  à  douze 
cents  lieues  de  long  sur  une  largeur  propor- 
tionnée; les  Frères,  missionnaires  laïques, 
pour  aider  les  Pères,  apprendre  aux  néo- 
phytes les  arts  de  la  civilisation  chrétienne, 
et  changer  les  déserts,  les  forêts,  les  maré- 
cages en  paradis  terrestres  (déjà  un  frère 
imprimeur  est  parti  avec  une  typographie 
complète)  ;  les  Sœurs,  pour  attirer  les  misé- 
ricordes du  Ciel  sur  la  patrie  des  nègres,  les 
attirer  par  la  prière,  les  œuvres  de  charité 
et  de  mortification,  l'adoration  perpétuelle 
du  Saint-Sacrement,  l'ohlation  continuelle 
de  soi-même  à  Dieu  comme  victime  pour  le 
salut  des  âmes  les  plus  délaissées  et,  si  Dieu 
les  y  appelle,  aller  en  Afrique  même  fonder 
des  communautés  religieuses,  pour  affermir 
de  plus  en  plus  le  bien  commencé  par  les 
missionnaires.  Dès  cette  première  année 
(18S2)  elles  ont  commencé  deux  et  trois 
maisons  en  France.  Toutes  les  âmes  chré- 
tiennes peuvent  s'associer  à  cette  grande 
expédition  apostolique,  à  cette  croisade  uni- 
verselle de  piété,  de  charité,  de  prières,  de 
bonnes  œuvres,  pour  secourir,  délivrer  de 
l'empire  de  Satan,  gagner  à  Dieu  et  au  ciel 
la  portion  jusqu'à  présent  la  plus  délaissée 
de  l'humanité  entière. 

Voici  maintenant  ce  que  nous  apprennent 
sur  cette  nouvelle  terre  promise  les  mission- 
naires du  Saint-Cœur  de  Marie,  établis  de- 
puis 1843  dans  la  Guinée.  L'un  d'eux  nous 
donne,  le  29  novembre  1847,  sur  la  Nigritie 
ou  pays  des  Noirs,  après  trois  ans  de  séjour, 
les  renseignements  qui  suivent  : 

a  Je  voudrais,  avant  tout,  pouvoir  vous 
donner  le  chiffre  exact  de  la  population  de  la 
Nigritie;  mais  je  dois  avouer  que  nous  man- 
quons encore  des  données  nécessaires  pour 
faire  ce  calcul,  même  approximatif.  Ce  vaste 
territoire  comprend  une  surface  de  neuf 
cents  lieues,  de  l'est  à  l'ouest,  sur  sept  cents 


lieues,  du  nord  au  sud.  On  compte  plus  de 
onze  cents  lieues  de  côtes,  à  cause  des  si- 
nuosités du  littoral.  Tout  cecjuej'aivu  me 
porte  à  croire  le  pays  très-peuplé  ;  partout 
où  j'ai  pu  pénétrer  j'ai  trouvé  de  nouveaux 
habitants.  Si  l'on  en  croit  la  renommée,  l'in- 
térieur des  terres  possède  plusieurs  villes  de 
vingt  à  trente  mille  âmes;  quelques-unes 
même,  m'a-t-on  assuré,  dépassent  soixante 
mille.  Vous  savez,  du  reste,  que  les  meilleurs 
auteurs  évaluent  à  quatorze  millions  le  nom- 
bre des  noirs  importés  en  Amérique  depuis 
le  commencement  de  la  traite  jusqu'en  1826; 
une  si  grande  quantité  de  malheureux,  en- 
levés par  l'injustice  et  la  soif  de  l'or  à  leur 
patrie  et  à  leurs  familles,  suppose  un  nom- 
bre bien  considérable  d'indigènes  restés  li- 
bres dans  leurs  demeures  inaccessibles  aux 
cupides  négriers. 

«  A  l'exception  d'une  partie  de  la  Séné- 
gambie,  qui  suit  la  loi  du  Coran,  la  presque 
totalité  des  peuples  guinéens  est  abandonnée 
à  l'idolâtrie  et  au  fétichisme.  Les  sacrifices 
humains  sont  très-communs  parmi  eux  ; 
quelques  tribus  sont  de  plus  anthropopha- 
ges. Le  plus  grand  vice  qu'on  puisse  repro- 
cher aux  nègres,  c'est  la  polygamie.  Du  reste 
il  y  a  une  bien  grande  différence,  sous  le 
rapport  des  mœurs  et  de  la  probité,  entre  les 
noirs  de  l'intérieur  et  ceux  qui,  sur  les  bords 
de  la  mer,  sont  en  relations  fréquentes  avec 
les  Européens;  ces  derniers  n'ont  malheu- 
reusement appris  de  nos  compatriotes  jus- 
qu'à ce  jour  qu'à  boire  de  l'eau-de-vie,  à 
fumer  et  à  conunettre  toute  sorte  d'excès. 
Le  commerce  avec  les  étrangers  sera  tou- 
jours un  obstacle  au  succès  de  la  mission. 
Nous  désirons  avec  ardeur  le  moment  où 
nous  pourrons  faire  des  établissements  loin 
des  côtes  et  du  scandale.  Ici,  comme  partout 
où  l'on  ne  vénère  pas  la  très-sainte  Vierge, 
la  femme  est  l'esclave  du  mari  ;  c'est  elle  qui 
fait  tout  l'ouvrage  dans  la  maison  et  dans  les 
champs,  qui  porte  les  fardeaux,  qui  est  char- 
gée des  corvées  les  plus  fatigantes,  et  cepen- 
dant elle  est  méprisée;  il  n'y  a  pas  même 
place  pour  elle  à  la  table  de  son  époux.  Celte 
loi  d'exclusion  ne  trouve  d'exception  que 
parmi  les  plus  pauvres. 

«  Généreux,  reconnaissant,  hospitalier  et 
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nafiirellement  religieux,  tel  m'a  paru  être  le 
caractère  général  de  nos  chers  noirs.  Le 
plus  souvent  d'une  lailie  élevée,  d'un  tem- 
pérament robuste,  ils  sont  durs  à  la  peine,  se 
plaignent  rarement,  souffrent  avec  courage. 
S'agit-il  de  leur  faire  une  opération  doulou- 
reuse :  il  n'est  pas  nécessaire  de  les  endor- 
mir avec  de  l'éther;  ils  se  laissent  couper  un 
bras  ou  une  jambe  sans  broncher.  Ce  qu'ils 
ont  le  plus  en  horreur  est  la  servitude,  quoi- 
que dans  beaucoup  de  ces  contrées  ils  ven- 
dent leurs  prisonniers.  Un  capitaine  deman- 
dait devant  moi  à  un  noir  s'il  voulait  être 
esclave,  ajoutant  qu'il  lui  donnerait  beau- 
coup d'argent.  «  Ton  navire,  fût-il  plein 
d'or,  répondit  le  noir,  vaudrait-il  ma  li- 
berté ?  » 

«  La  sensibilité  paraît  être  un  des  traits  les 
plus  marqués  du  Guinéen,  sensibilité  exces- 
sive qui  dégénère  aisément  en  susceptibilité, 
mais  qui  devient  aussi  reconnaissance  affec- 
tueuse et  dévouement  sans  bornes  envers  un 
bienfaiteur.  Je  ne  pourrais  vous  dire  com- 
bien ces  bonnes  gens  s'attachent  à  ceux  qui 
leur  témoignent  de  l'intérêt.  Quant  au  carac- 
tère hospitalier  des  noirs,  nous  en  avons  des 
preuves  quotidiennes  dans  les  courses  que 
nous  faisons  dans  leurs  villages;  partout 
nous  sommes  bien  reçus;  partout  la  table  et 
le  lit  sont  offerts  au  voyageur  avec  la  plus 
aimable  cordialité. 

«  Je  crois  pouvoir  l'affirmer  sans  illusion, 
continue  le  missionnaire,  dès  que  les  noirs 
connaîtront  l'Évangile  et  se  seront  décidés  à 
l'embrasser,  ils  le  pratiqueront  avec  ferveur 
et  feront  d'excellents  néophytes.  L'empresse- 
ment qu'ils  montrent  à  écouter  nos  confé- 
rences religieuses,  le  désir  qu'ils  témoignent 
d'avoir  parmi  eux  des  missionnaires  pour 
leur  parler  de  Dieu,  nous  font  augurer  que, 
lorsqu'on  possédera  bien  leur  langue  et 
qu'on  sera  parvenu  à  convertir  quelques-uns 
de  leurs  chefs,  ils  se  rendront  en  foule  aux 
charmes  de  la  divine  parole  et  à  la  puissance 
de  la  grâce.  Notre  principal  espoir  est  dans 
nos  enfants,  germe  précieux  du  clergé  indi- 
gène. Par  eux  leurs  pères  seront  initiés  à  no- 
tre sainte  religion,  et  il  y  a  lieu  de  croire 
qu'une  fois  chrétiens  ceux-ci  persévéreront 
avec  courage  dans  la  tidélilé  à  leur  croyance; 


car,  sur  quelques  points  de  notre  mission 
qui  furent  jadis  évangélisés,  les  débris  de  ces 
anciennes  chrétientés  se  tiennent  séparés  des 
idolâtres,  ne  se  marient  qu'entre  eux,  font 
baptiser  leurs  enfants,  construisent  des  cha- 
pelles où  ils  se  réunissent  pour  prier  en 
commun,  élèvent  des  croix,  en  un  mot  dé- 
fendent leur  foi  avec  énergie  et  contre  l'a- 
bandon auquel  ils  sont  voués,  et  contre  les 
scandales  dont  ils  sont  témoins.  Telles  sont 
les  dispositions  qui  nous  font  bien  augurer 
de  l'avenir. 

«  Partout  j'ai  vu  les  Guinéens  désireux  de 
s'instruire.  «  Venez  avec  nous,  me  disaient- 
ils  lorsque  je  passais  devant  leurs  villages,  il 
ne  vous  manquera  rien  ;  aucun  soin  ne  nous 
coûtera  pourvu  que  vous  nous  liriez  de  notre 
îgnorance.  »  Pour  ce  qui  regarde  les  enfants, 
je  ne  crains  pas  de  dire  que  leurs  moyens  in- 
tellectuels égalent  ceux  de  nos  jeunes  Euro- 
péens ;  on  en  voit  môme  qui  ont  un  jugement 
et  une  pénétration  plus  qu'ordinaire.  Le  noir 
a  généralement  une  mémoire  très-heureuse; 
c'est  un  grand  livre  où  tout  ce  qu'on  inscrit 
reste  gravé  pour  toujours.  Il  a  surtout  une  fa- 
cilité prodigieuse  pour  apprendre  les  lan- 
gues. J'ai  été  fort  surpris  en  voyant  des  jeu- 
nes gens  de  dix-huit  à  vingt  ans  parler  déjà 
quatre  ou  cinq  dialectes  différents.  » 

Le  missionnaire  BriotdelaMaillerie  donne 
ensuite  quelques  détails  sur  les  deux  pays  où 
la  mission  a  ses  principaux  établissements,  le 
Gabon  et  Ndakar.  «  Le  Gabon  est  un  fleuve 
sur  la  rive  droite  duquel,  à  vingt  et  quelques 
minutes  de  la  ligne,  s'élève  la  demeure  des 
missionnaires.  C'est  l'un  des  points  les  plus 
salubres  decette  côte  d'Afrique.  Dans  le  fleuve 
du  Gabon,  à  huit  ou  neuf  lieues  de  son  em- 
bouchure, on  voit  l'île  Koniket,  de  trois  à 
quatre  lieues  de  circuit.  Déjà,  sur  l'une  des 
quatre  montagnes  qui  y  élèvent  leurs  cimes, 
nous  avons  un  petit  établissement  destiné  à 
recevoir  les  prémices  du  clergé  indigène. 
Au  pied  de  ces  montagnes  est  un  village 
d'environ  cent  cinquante  âmes;  son  roi, 
nommé  François,  est  le  Gabonnais  qui  parle 
le  mieux  la  langue  françai-se;  il  sait  égale- 
ment l'anglais  et  le  boulou.  C'est  un  homme 
doux,  poli,  d'une  humeur  toujours  égale  et 
aux  manières  curopcenncs.  Il  ne  boit  jamais 
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de  liqueur  enivrante  ei  défend  à  ses  enfants 
do  toucher  à  l'eau-de-vie.  Chéri  de  ses  sujets, 
respecté  de  tous  les  peuples  voisins,  qui  ont 
avec  lui  des  relations  suivies  de  commerce  et 
d'amitié,  il  affectionne  les  missionnaires  et 
se  plaît  à  leur  rendre  service. 

«  A  Ndakar,  notre  résidence,  les  mission- 
naires possèdent  une  maison  en  pierre,  bâtie 
par  l'un  d'eux,  sur  le  bord  de  la  mer,  et  au 
centre  de  plusieurs  villages  dont  la  popula- 
tion réunie  peut  s'élever  à  huit  mille  âmes. 
Là  est  notre  petit  séminaire,  composé  d'une 
douzaine  de  pieux  lévites  dont  la  docilité  et  la 
bonne  conduite  m'ont  singulièrement  édifié. 
Ils  font  de  grands  progrès  dans  leurs  études. 
Gais  et  bruyants  pendant  la  récréation,  ils 
sont  graves  pendant  les  temps  de  silence  et 
partout  charitables  les  uns  envers  les  autres. 
Mais  c'est  à  l'église  surtout  qu'il  faut  voir 
comme  ils  sont  recueillis.  Après  la  célébra- 
tion des  saints  mystères  on  chante  un  canti- 
que wolof  à  la  louange  de  Marie.  Quelle  joie 
pour  le  missionnaire  d'entendre  bénir  sa  Mère 
dans  l'idiome  des  noirs!  Oh!  quancf  arrivera 
cette  époque  heureuse,  où,  dans  les  milliers 
de  langues  africaines,  retentiront  les  louan» 
ces  de  Jésus  et  de  Marie! 

«  A  Ndakar  le  souvenir  de  monseigneur 
Truffet  est  gravé  dans  tous  les  cœurs.  Pour 
moi  je  regarde  comme  une  grande;  grâce  de 
Dieu  d'avoir  été  envoyé  dans  cette  station 
pour  connaître  un  si  saint  évèque.  Tous  ses 
prêtres  l'admiraient,  tous  lui  étaient  dévoués. 
Et  les  noirs,  comme  il  les  aimait,  comme  il 
en  était  chéri!  Affligé  de  la  manière  révol- 
tante avec  laquelle  on  a  jusqu'ici  traité  leur 
race,  il  n'oubliait  rien  pour  leur  témoigner 
toute  la  tendresse  dont  son  cœur  était  rem- 
pli pour  eux.  Il  ne  pouvait  souffrir  d'être 
servi  par  des  nègres  :  «  Car,  disait-il,  trop 
longtemps  ils  ont  été  esclaves;  c'est  à  leur 
tour  d'être  servis  et  c'est  à  nous  d'être  leurs 
serviteurs.  »  Tous  les  soirs,  après  h\  récita- 
tion du  bréviaire,  il  dirigeait  sa  promenade 
vers  un  des  villages  voisins.  Aussitôt  qu'il  y 
entrait  les  enfants  accouraient  à  lui,  le  cer- 
naient de  toutes  parts  et  tendaient  leurs  pe- 
tites mains  pour  recevoir  des  médailles. 
Monseigneur  paraissait  heureux  de  leur  em- 
pressement; il  les  caressait,  leur  faisait  ré- 
xiv. 


citer  en  wolof  une  courte  prière  ;  on  eût 
dit  le  bon  Maître  répétant  ces  douces  paro- 
les :  Laissez  venir  à  moi  ces  petits.  Quand  le 
prélat -venait  voir  ses  missionnaires  alités  il 
les  consolait  en  leur  disant  :  «  Courage,  mes 
enfants,  Dieu  a  pour  agréables  vos  peines; 
je  remarque  (]ue,  depuis  que  vous  êtes  mala- 
des, la  grâce  agit  plus  fortement  sur  le  cœur 
de  nos  pauvres  noirs  ;  c'est  une  prédication 
à  laf|uelle  ils  ne  peuvent  résister.  Parler 
peu,  prier  et  souffrir,  voilà  pour  le  moment 
ce  que  le  Seigneur  demande  de  nous.  »  Hé- 
las !  nous  ne  nous  attendions  pas  à  perdre 
sitôt  ce  bon  père  » 

Dans  une  autre  lettre  le  même  mission- 
naire parle  de  son  arrivée  sur  cette  terre,  de 
la  première  ordination  qui  y  fut  célébrée  et 
où  il  reçut  lui-même  le  diaconat  et  enfin  la 
prêtrise.  «  Ce  fut  au  mois  consacré  à  la 
bonne  3Ière  et  sous  ses  auspices  que  le  char- 
mant petit  navire,  au  nom  bien  plus  charmant 
encore,  la  Marie,  nous  déposa  sur  le  terri- 
toire wolof.  Le  5  mai  nous  nous  mettions  à 
fenoux  pour  la  première  fois  sur  le  rivage 
de  notre  nouvelle  patrie  ;  le  8  monseigneur 
prenait  possession  de  son  immense  vicairat 
apostolique,  au  milieu  de  l'appareil  le  plus 
pittoresque.  Nous  le  reçûmes  en  procession 
sur  le  rivage,  et  une  multitude  innombrable 
l'y  attendait  aussi  dans  une  impatience  extra- 
cyi'dinaire.  A  peine  fut-il  débarqué  qu'il  dis- 
parut dans  la  foule  ;  tout  le  monde  se  pressait 
et  voulait  le  voir,  et  nous,  qui  l'attendions 
avec  le  dais,  la  croix  et  la  bannière,  nous  ne 
savions  plus  oîi  le  trouver.  Tout  le  rivage 
retentissait  des  plus  bruyantes  clameurs  ;  ce 
n'étaient  que  détonations  d'armes  à  feu  an- 
nonçant la  joie  de  ce  bon  peuple  wolof,  et, 
depuis  quatre  heures  jusqu'à  sept  heures  du 
soir,  la  côte  ne  cessa  point  de  répéter  ces 
roulements  continus  qui  alarmèrent  une 
tribu  voisine.  Elle  croyait  tout  bonnement 
que  c'était  la  guerre,  et  le  lendemain  ses 
ambassadeurs,  agréablement  surpris,  pre- 
naient part  à  la  fête  générale.  » 

L'ordination  eut  lieu  le  29  mai  et  le  18  sep- 
tembre; l'un  des  missionnaires  y  reçut  Jd 
souS' diaconat  et  le  diaconat;  l'auteur  de  m 

«  A.-v'uies,  l.  20,  p.  314. 
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lettre,  le  diaconat  et  la  prêtrise.  Les  noirs 
étaient  accourus  dès  la  veille  et  remplissaient 
l'église.  Les  ornements  pontificaux  de  l'évê- 
qiie,  et  surtout  l'air  angélique  qui  brillait 
sur  son  visage,  les  plongeaient  dans  une  ad- 
miration extatique  dont  ils  ne  pouvaient 
revenir.  Le  plus  profond  silence  régnait  dans 
l'assemblée  ;  mais,  la  cérémonie  à  peine  ter- 
minée, éclatent  des  transports  impossibles  à 
dépeindre  :  Dieu,  Dieu,  Dieu  seul  est  Dieu, 
Dieu  seul  est  grand,  puissant,  miséricordieux  ! 
Dieu  seul  est  Dieu,  ô  prodige I  Dieu  est  là!  On 
vit  surtout  une  pauvre  femme  qui  en  était 
hors  d'elle-même.  Jamais,  disait-elle,  elle 
n'avait  rien  contemplé  de  si  beau,  et  elle 
commandait  impérieusement  qu'on  la  menât 
au  ciel,  et  sur-le-charap.  Les  enfants  du 
petit  séminaire  étaient  dans  une  jubilation 
qui  ne  peut  se  traduire.  On  leur  dit  que  pour 
la  pi  emière  ordination  des  prêtres  noirs  ce 
serait  une  fête  bien  autrement  solennelle; 
alors  ce  fut  le  comble  de  la  joie;  rien,  ce 
semble,  ne  manquait  plus  à  leur  bonheur.  » 

Le  missionnaire  ajoute  àla  fin  de  sa  lettre  : 
«  Je  ne  vous  parle  pas  de  nos  intéiessants 
noirs;  seulement,  qu'on  se  le  persuade  bien, 
ils  ne  sont  pas  tels  que  la  calomnie  s'est  plu 
si  souvent  à  les  peindre.  Figurez-vous  les 
temps  antiques  où  les  princes  et  les  rois 
allaient  bonnement,  sans  appareil  et  sans 
pompe.  Imaginez-vous  les  chefs  des  peuples 
menant  eux-mêmes  leurs  bœufs  boire  aù 
ruisseau  et  conduisant  leurs  chameaux  aux 
pâturages,  servant  eux-mêmes  leurs  hôtes 
et  leur  apprêtant  le  kous-kous  et  le  poisson. 
Représentez-vous  surtout  les  princesses  se 
levant  avant  l'aurore  pour  piler  dans  un 
tronc  d'arbre  assez  artistement  creusé  le 
dougoup  qui  fera  la  fête  de  la  famille  et 
des  étrangers,  et  vous  commencerez  à  avoir 
une  juste  idée  de  nos  chers  Wolofs.  Pour  ce 
qui  est  du  climat,  je  ne  sais  que  vous  eu  dire, 
mais  il  paraît  que  sur  ce  point  l'on  a  encore 
beaucoup  calomnié  cette  pauvre  Afrique. 
Voici  déjà  cinq  mois  que  nous  sommes  arri- 
vés, et,  sur  sept  que  nous  étions,  il  n'en  est 
aucun  qui  soit  malade  ;  la  plupart  se  portent 
tout  aussi  bien  et  les  autres  mieux  qu'en 
France  » 

'  Annu/cs,  t  20,  p.  332. 
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Telles  sont  les  nouvelles  qu'on  a  reçues 
jusqu'à  présent  (novembre  4848)  sur  la  mis- 
sion des  noirs  d'Afrique  ou  de  la  Guinée. 

Depuis  celte  époque  la  mission  des  noirs 
prend  chaque  jour  de  nouveaux  développe- 
ments; mais  aussi  chaque  jour  de  nouvelles 
pertes  •viennent  éclaircir  les  rangs  des  mis- 
sionnaires. Le  courage  des  survivants,  bien 
loin  de  s'éteindre,  puise  dans  ces  douloureux 
saci  ifices  une  nouvelle  force,  une  plus  vive 
confiance  au  secours  de  Notre-Seigneur  et 
de  sa  sainte  Mère.  Ils  voient  d'ailleurs  des 
signes  manifestes  de  la  miséricorde  divine 
sur  l'infortuné  peuple  des  noirs  ;  la  diminu- 
tion très-notable  partout  et  la  cessation  pres- 
que entière,  en  certains  endroits,  du  funeste 
commerce  des  esclaves  est  une  véritable 
préparation  à  l'Évangile  ;  ils  sont  évidem- 
ment plus  attentifs,  mieux  disposés  à  écou- 
ter la  parole  de  Dieu.  Les  lignes  de  commu- 
nications établies  dans  le  golfe  de  Guinée 
par  les  vapeurs  anglais  semblent  aux  yeux  de 
la  foi  un  moyen  que  le  Seigneur  a  disposé 
dans  ses  desseins  éternels  pour  porter  la  lu- 
mière de  l'Évangile  dans  ces  contrées  si  peu 
connues  jusqu'à  présent.  Les  travaux  qui  se 
font  sur  les  divers  Idiomes,  depuis  la  Sénô- 
gambie  jusqu'à  la  ligne,  quel  que  soit  le  but 
des  travaillants,  ne  sont-ils  pas  également 
une  préparation  à  l'Évangile  ?  On  peut  parler 
de  l'élude  des  langues  par  la  propagande 
protestante  ;  partout  sur  la  côte  on  enseigne 
l'anglais  pour  faciliter  le  commerce  ;  mais  eu 
même  temps  la  plupart  des  ministres  étudient 
les  langues,  les  écrivent  et  les  impriment. 
Or  ces  travaux  abrégeront  de  beaucoup  les 
recherches  des  missionnaires  catholiques. 

En  1848  deux  prêtres  du  Saint-Cœur  de 
Marie  arrivaient  à  Joal  pour  y  commencer 
une  mission  que  Dieu  a  bénie  et  qui  possède 
aujourd'hui  (1852)  une  petite  chrétienté  de 
cent  cinquante  fidèles.  Dans  la  môme  année 
par  les  travaux  et  le  zèle  apostolique  de 
M.  Ronarch,  natif  de  Morlaix,  s'établissait 
une  autre  mission  à  Sainte-Marie  de  Gambie  ; 
mais  ce  fervent  missionnaire  y  épuisa  ses 
forces.  Contraint  de  regagner  la  France,  il 
y  mourut  quelques  mois  après  son  arrivée. 
Aujourd'hui  Sainte-Marie  de  Gambie  possède 
une  couMnunautc  de  missioU)iaires  cl  un». 
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communauté  de  religieuses  de  l'Immaculée 
Conception  de  Castres.  Le  bien  s'y  fait  au 
milieu  des  protestants,  et  l'œuvre  de  Dieu 
prend  de  jour  en  jour  de  plus  profondes 
racines. 

En  I80O  fut  fondée  par  l'abbé  Arlabossc, 
notre  ami  particulier,  la  mission  de  Galam, 
à  cent  cinquante  lieues  dans  le  Sénégal.  Cette 
mission  a  été  fortement  éprouvée  par  la  mort 
de  son  intrépide  fondateur  et  par  la  maladie 
de  ses  dignes  coopératcurs;  mais  la  divine 
Providence  manifeste  clairement,  là  comme 
sur  les  autres  points  de  cette  terre  infortunée, 
ses  desseins  miséricordieux,  par  la  confiance 
et  l'affection  des  peuples  pour  leurs  mis- 
sionnaires. Enfin  en  1851  s'est  fondée  la 
mission  de  Grand-Bassam,  qui  offre  des  es- 
pérances très-étendues  pour  l'avenir. 

En  résumé  la  mission  des  deux  Guinées  a 
fait  jusqu'ici  de  grands  travaux  ;  le  secours 
de  l'imprimerie  fera  marcher  plus  rapide- 
ment cette  œuvre,  si  délaissée  jusqu'à  nos 
jours  et  toutefois  si  importante.  On  instruit 
dans  ce  moment  les  peuples  en  sept  langues 
différentes,  savoir  :  le  wolof,  le  sérer,  le  sa- 
racolé,  Tabulé,  le  mpongue,  lebingue  et  le 
bulu.  La  base  est  jetée  ;  que  Dieu  donne  du 
courage  aux  prêtres  qui  connaissent  les  be- 
soins de  la  pauvre  Afrique  ;  que  Dieu  y  con- 
serve ceux  qui  y  travaillent  depuis  plusieurs 
années  avec  tant  de  zèle  et  de  succès. 

Le  cap  de  Bonne-Espérance,  depuis  qu'il  a 
passé  des  Hollandais  aux  Anglais,  a  vu  s'éta- 
blir un  évêque  catholique,  avec  quatre  prê- 
tres, une  église,  trois  chapelles  et  une  école. 
Il  en  est  de  même  de  l'île  de  France,  actuel- 
lement l'île  Maurice  ;  depuis  qu'elle  a  passé 
des  Français  aux  Anglais  le  chef  de  L'Église 
y  a  établi  un  évêque,  qui  n'avait  encore,  en 
1840,  que  six  prêtres  pour  une  population 
catholique  de  quatre-vingt-cinq  mille  âmes. 
L'île  Bourbon,  qui  reste  aux  Français,  avec 
une  population  aussi  forte  que  celle  de  l'île 
de  France  n'avait  point  d'évèque,  mais  seu- 
lement des  prêtres  ;  on  dirait  que  la  France 
attendait  à  céder  ses  îles  et  ses  colonies  à 
l'Aiigleterre  pour  y  établir  quelque  chose  de 
définitif.  Une  mission  s'est  établie,  en  1845, 
dans  l'île  de  Madagascar. 

F.n  Abyssinie  ou  Ethiopie,  nation  cbré- 
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tienne, mais  peu  instruite,  d'environ  deux 
millions  d'âmes,  deux  pieux  et  courageux 
voyageurs  français,  MM.  d'Abbadie,  ont 
préparé  les  voies  à  trois  missionnaires  de 
Saint-Vincent  de  Paul,  qui  sont  arrivés  dans 
la  capitale  et  ont  commencé  la  réconciliation 
de  celte  antique  chrétienté  avec  l'Église  ro- 
maine. Un  de  ces  missionnaires,  M.  de  Jaco- 
bis,  pour  augmenter  les  bonnes  dispositions 
des  Abyssins,  fit  un  voyage  à  Rome  avec 
quelques-uns  d'entre  eux.  De  retour  dans 
leur  pays  voici  ce  qu'il  en  écrivait  le  31  mai 
1842  : 

«  Partout  commencent  à  se  révéler  des 
dispositions  heureuses  pour  le  catholicisme. 
Les  princes  sont  bienveillants  ;  Uhié  lui- 
même  (l'undes  rois),  malgré  sa  cruauté,  nous 
estime  et  nous  aime  ;  il  reconnaît  de  quelle 
utilité  notre  ministère  peut  être  à  son  pays  et 
nous  assure  qu'il  aura  bien  du  plaisir  à  nous 
voii",  quand  une  fuis  il  sera  rentré  dans  la 
libre  possession  de  ses  États.  Balagada,  gou- 
\erneur  de  plusieurs  provinces,  nous  porte 
encore  plus  d'intérêt.  «  Venez,  nous  a-t-il 
dit,  venez  dans  1e  pays  que  J'administre,  et 
vous  aurez  toute  liberté  de  prêcher  la  religion 
dont  vous  êtes  les  apôtres.  »  Des  sentiments 
analogues  se  trouvent  dans  le  cœur  de  Sala- 
Sallassiè,  le  plus  sage  des  rois  éthiopiens. 
A  Gondar,  Bass  (roi  du  pays)  nous  protège  ; 
VIecchè,  qui  est  à  la  tête  des  moines,  montre 
aujourd'hui  un  tel  attachement  pour  notre 
culte  qu'il  voulait,  il  y  a  peu  de  temps,  faire 
avec  un  catholique  le  double  pèlerinage  de 
Rome  et  de  Jérusalem.  Il  n'est  pas  jusqu'à 
V Abonna  (l'évôque  copte  venu  d'Alexandrie) 
qui  ne  se  soit  rapproché  de  nous  depuis  ses 
revers,  et  je  ne  doute  pas  qu'avec  des  pré- 
sents de  quelque  valeur  on  ne  fît  tomber  en 
lui  tous  les  restes  de  la  haine  qu'il  nous  porte. 
Enfin,  si  des  grands  vous  descendez  aux 
peuples,  vous  les  trouvez  é-galement  inclinés 
vers  le  catholicisme  ;  la  cause  en  est  sans 
doute  d'un  côté  dans  les  exemples  que  leur 
donnent  à  cet  égard  les  puissances  aux- 
quelles ils  sont  soumis  ;  mai?  elle  est  ao5si 
dans  les  récits  merveilleux  que  font  à  leurs 
compatriotes  les  Abyssins  conduits  par  nous 
à  Rome.  Encore  sous  l'impression  des  sou- 
venirs qu'ils  ont  rapi)ortés  de  leur  voyage, 
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ces  bons  néophyless'en  vont  répétant  partout 
ce  qu'ils  savent  et  ce  qu'ils  ont  vu  du  Pape, 
des  églises  d'Italie  et  de  la  cour  de  Naples, 
avec  ses  magnificences  et  sa  foi.  A  ces  ta- 
bleauxles  populations  se  sentent  transportées 
d'un  religieux  enthousiasme  ;  leurs  préjugés 
s'évanouissent  devant  leur  admiration,  et, 
grâce  à  ces  sentiments,  le  catholicisme,  au- 
trefois répudié  comme  la  plus  criminelle  des 
hérésies,  jouit  maintenant  de  la  mêmeliberlé 
que  les  autres  religions  établies  dans  le 
pays  » 

Dans  l'intervalle  un  des  frères  d'Abbadie 
entendait  dire  par  des  musulmans  et  des 
païens  que  la  majorité  de  la  haute  Éthiopie 
est  chrétienne,  mais  privée  de  prêtres  depuis 
ûeux  cents  ans  ;  il  voulut  s'en  assurer.  <i  Je 
me  rais  en  route  au  mois  d'avril  dernier, 
dit-il  dans  une  lettre,  du  19  octobre  1843, 
adressée  au  comte  de  Montalembert,  et  tra- 
versai deux  déserts  effrayants  par  les  meur- 
tres qui  s'y  commettent  journellement,  mais 
qu'il  est  facile  d'éviter  quand  on  connaît  d'a- 
vance le  pays.  Dans  le  Goudron,  premier 
pay>5  galla  que  nous  foulâmes,  se  trouve  une 
nombreuse  population  chrétienne.  Choumi- 
Metcha,  l'homme  le  plus  riche  du  pays,  et 
oromo,  c'est-à-dire  païen,  me  retint  quinze 
jours  chez  lui,  et,  malgré  l'éloignement  de 
nos  mœurs,  nous  devînmes  amis.  Je  lui  de- 
mandai plus  d'une  fois  ce  que  ses  compa- 
triotes feraient  à  un  homme  de  mon  pays 
qui  viendrait  les  bénir  et  leur  enseigner  la 
foi  du  Gogara  (pays  chrétien  de  l'Abyssi- 
nie).  «  Nous  le  ferions  asseoir  à  notre  foyer, 
me  dit-il,  nous  le  défendrions  de  notre  lance. 
Pour  moi,  le  Ciel  m'a  fait  riche  ;  je  lui  don- 
nerais une  jolie  terre,  une  maison  et  des  es- 
claves. »  Un  autre  Goudron  me  disait  :  «  No- 
tre pays  est  devenu  si  riche  et  si  peuplé  que 
nous  ne  tarderons  pas  à  nous  choisir  un  roi  ; 
nous  aurons  aussi  à  opter  entre  l'islamisme 
et  l'Évangile,  car  la  religion  oromo  (païenne) 
ne  nous  suffit  pas.  Nous  penchons  pour  votre 
foi  ;  les  musulmans  d'Essarya  sont  nos  en- 
nemis. »  En  quittant  le  Goudron  nous  en- 
trâmes dans  Djomma,  pays  oromo  où  il  y  a 
aussi  des  chrétiens.  Il  en  est  de  môme  do 
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Lofe  et  de  Léka.  Dans  ce  dernier  pays  un 
guerrier  vint  un  jour  déposer  sa  lance  et  son 
bouclier  à  mes  pieds  ;  puis,  me  montrant 
son  matet  (collier  porté  parles  chrétiens  seu- 
lement), il  me  dit  :  «  Mon  nom  est  Walda 
Mikael  (fils  de  Michel)  ;  j'ai  un  fils  déjà  grand 
qui  n'a  pas  encore  été  baptisé  ;  je  voudrais 
l'envoyer  avec  vous  au  Gogam  pour  appren- 
dre vos  livres  et  la  manière  de  trouver  le 
jour  de  Pâques,  car  nous  n'avons  pas  un  prê- 
tre chez  nous.  »  En  admirant  son  heureuse 
physionomie  je  ne  pus  m'erapêcher  de  dire 
tout  bas  ces  paroles  d'un  saint  Pontife  qui 
voyait  pour  la  première  fois  des  enfants  an- 
glais, encore  païens,  dans  le  marché  aux 
esclaves  de  Rome  :  «  Faut-il  que  des  créa- 
tures aussi  belles  soient  sous  la  puissance 
du  démon  !...  » 

«  Deux  journées  de  marche  nous  menè- 
rent jusqu'à  Saka,  demeure  d'Abba-Bagibo, 
musulman  et  roi  d'Essarya.  Malgré  les  pri- 
mes offertes  pour  l'apostasie  il  y  a  encore  ici 
une  quarantaine  de  familles  chrétiennes. 
Abba-Bagibo  n'a  pu  attirer  à  lui  que  vingt 
familles  les  plus  pauvi'es  et  les  plus  faibles. 
Les  cent  soixante  ou  cent  quatre-vingts 
chrétiens  qui  restent  vivent  à  part  comme 
des  proscrits.  Voici  venir  la  quatrième  gé- 
nération qui  n'a  pas  vu  de  prêtres,  et  les 
gens  riches  sont  obligés  d'envoyer  leurs  en- 
fants au  Gogam  pour  les  faire  baptiser  ;  car 
les  Éthiopiens,  comme  vous  savez,  croient  à 
tort  que  le  baptême  ne  peut  être  administré 
par  un  laïque.  C'est  un  vrai  miracle  que  la 
touchante  persévérance  de  ces  malheureux. 
Mais  ce  n'est  pas  tout  ;  à  côté  d'Essarya  est 
Nona,  où  les  chrétiens  sont  fort  nombreux 
(près  de  trois  cents  feux).  L'un  d'entre  eux, 
guerrier  heureux,  a  acquis  une  grande  pré- 
dominance dans  Nona  ;  il  est  assez  instruit 
pour  calculer  le  jour  de  Pâ(]ues.  On  le  voit 
célébreravec  ses  coreligionnaires  toutes  les 
fêtes  de  l'Église  abyssinienne  ;  mais  depuis 
plus  de  cent  ans  Nona  n'a  pas  de  prêtre,  et 
pas  un  de  ces  chrétiens  n'a  été  baptisé.  Je 
n'ai  pas  de  renseignements  sur  les  fidèles 
de  Gouma  et  de  Djomma,  pays  limitrophes 
do  ceux-ci.  Géra,  près  Djoumia,  est  un  polit 
royaume  indépendant  ;  il  renferme  beau- 
Cdiip  de  chrétiens  et  un  prêtre.  Non  loin  des 
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là  est  Motcha,  pays  à  langue  sodoma,  vaste, 
froid,  populeux,  rempli  d'églises  et  de  chré- 
tiens. Ces  infortunés,  qui  n'ont  pas  un  seul 
ministre  de  Dieu,  mènent  tous  les  dimanches 
leurs  enfants  et  leurs  troupeaux  autour  de 
leurs  églises  et  crient  à  tue-tête  :  «  Nous 
t'invoquons,  ô  Marie  !  »  A  l'est  de  Kafa  on 
rencontre  huit  ou  dix  petits  royaumes  indé- 
pendants, dont  les  principaux  sont  Walania 
et  Koulla  ;  ils  ont  une  langue  et  une  écriture 
à  part  et  se  disent  aussi  chrétiens;  mais  on 
les  visite  peu,  et  les  musulmans  qui  m'ont 
renseigné  savent  peu  de  chose  sur  leur  re- 
ligion. 

«  A  cinq  petites  journées  d'ici  (Saka),  au 
delà  du  fleuve  Godjab,  est  Kafa,  royaume  si 
grand  qu'on  met  trois  semaines  à  le  traver- 
ser. C'est  là  que  se  réfugièrent,  à  l'approche 
des  Gallas,  les  populations  chrétiennes  de 
race  sidama  qui  occupaient  tout  le  pays 
compris  entre  le  1"  et  le  10*  degré  de  lati- 
tude. Ce  royaume  est  tout  entier  chrétien.  Il 
y  a  deux  ou  trois  ans  des  envoyés  de  Kafa 
parvinrent  jusqu'à  Gondar  et  engagèrent  for- 
tement l'un  des  prêtres  de  la  mission  apos- 
tolique à  les  accompagner  chez  eux  ;  mais 
la  distance  à  parcourir  était  considérable  ; 
la  mission  était  envoyée  en  Abyssinie,  et  non 
au  Kafa  ;  la  prudence  et  le  devoir  dictèrent 
un  refus  positif.  » 

Le  voyageur  français  Antoine  d'Ahbadie 
se  proposait  de  passer  dans  le  royaume  de 
Kafa  pour  y  préparer  les  voies  aux  mission- 
naires; mais  le  roi  musulman  d'Essarya  le 
retenait  sous  divers  prétextes.  Déjà  ce  mu- 
sulman avait  vendu  fort  cher,  en  une  autre 
rencontre,  le  passage  d'un  prêtre  abyssin  ; 
aujourd'hui  il  espérait  échanger  la  personne 
du  voyageur  à  des  conditions  beaucoup  plus 
avantageuses.  Les  chrétiens  de  Kafa  raison- 
nent ainsi  :  «  Cet  étranger  n'a  pas  de  femme, 
donc  il  est  un  saint;  il  sait  lire,  donc  il  est 
prêtre;  il  est  blanc,  donc  il  est  évêque  et 
pourra  sacrer  les  prêtres  dont  nous  avons 
tant  besoin.  »  Le  rusé  roi  d'Essarya  accré- 
ditait cette  singulière  opinion,  car  elle  ten- 
dait à  faire  emplir  ses  trésors 

Ces  heureuses  nouvelles  sont  confirmées 

Annales,  t.  IT,  n.  101,  p.  219. 


pai-  une  lettre  du  missionnaire  de  Jacobis, 
datée  du  iS  juin  1843;  on  y  lit:  «Nous 
sommes  restés  quatre  jours  au  camp  du  roi 
Oubié;  nous  avons  été  parfaitement  accueillis 
et  par  lui  et  par  son  armée;  notre  arrivée 
a  même  excité  une  grande  joie.  Les  cadeaux 
que  le  souverain  Pontife  a  envoyés  à  ce 
prince,  ceux  qui  lui  sont  venus  de  la  part 
du  roi  de  Naples,  les  récits  (|u'il  a  entendus 
de  la  bouche  de  vingt-trois  Abyssins,  f|ui 
revenaient  de  Kome,  sur  le  caractère  divin 
du  successeur  de  saint  Pierre,  le  tenaient 
dans  une  espèce  d'extase  qui  partageait  son 
cœur  entre  l'admiration  et  l'amitié.  Après 
ce  bon  accueil  je  me  suis  mis  en  course  avec 
l'intention  de  chercher  dans  les  environs 
de  Massowah  un  endroit  propice  à  l'établis- 
sement d'un  collège.  J'aurais  des  nouvelles 
pleines  d'intérêt  à  vous  communiquer,  mais 
les  chaleurs  excessives  du  mois  de  juillet 
dans  ces  contrées  me  rendent  comme  im- 
possible un  travail  de  longue  haleine.  Je 
veux  seulement  vous  dire  en  toute  hâte  que 
le  bon  Dieu  nous  a  amenés  dans  l'endroit  le 
plus  beau  peut-être  de  l' Abyssinie.  Là  nous 
avons  trouvé  dans  le  désert  du  Samkas  deux 
ermites  qui  avaient  la  direction  spirituelle 
de  trois  chrétientés  inconnues  et  très-vastes. 
Ces  ermites,  que  la  grâce  a  amenés  à  la  foi 
catholique,  nous  cèdent  le  poste  qu'ils  occu- 
pent actuellement,  avec  leurs  immenses 
terrains  presque  tous  déserts,  mais  char- 
mants et  fertiles;  ils  nous  abandonnent  en 
outre  la  direction  spirituelle  de  leurs  chré- 
tientés. Ce  pays  est  complètement  indépen- 
dant, et  le  plus  convenable  peut-être  de 
toute  l'Abyssinie  pour  l'éducation  des  jeunes 
gens'.  » 

D'un  autre  côté  nous  avons  vu  le  chef 
arabe  de  l'Egypte  recevoir  avec  de  grands 
honneurs  l'envoyé  du  Saint-Siège,  le  légat 
apostolique,  l'archevêque  Auvergne  d'Icone, 
faisant  la  visite  (\<i  l'Égypte  et  de  la  Syrie. 
Grégoire  XVI  vient  d'établir  un  évêque  ca- 
tholique à  Alexandrie,  ce  qui  facilite  aux 
Éthiopiens  la  communion  avec  le  centre  de 
l'unité,  par  suite  de  leurs  anciennes  relations 
avec  le  patriisrche  d'Alexandrie.  L'évêque 

»  Annales,  t.  17,  n.  101,  p.  276-278. 
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catholique  dn  Caire,  avec  trente  prêtres, 
gouvernait  en  1840  un  troupeau  d'environ 
vingt  mille  Coptes  ou  vieux  Égyptiens,  trou- 
peau fidèle  qui  s'augmente  de  jour  en  jour 
par  la  réunion  d'autres  Coptes  engagés  dans 
l'hérésie  d'Eutychès,  mais  souvent  plus  par 
ignorance  qu'autrement.  Nous  avons  vu  ré- 
remment  le  chef  arabe  de  l'Égypte  offrir  au 
itlief  de  l'Église  catholique  plusieurs  colonnes 
de  marbre  pour  la  restauration  de  la  basili- 
que de  Saint-Paul  de  Rome,  et  bâtir  aux 
missionnaires  et  aux  Sœurs  de  Saint- Vincent 
de  Paul  un  collège,  des  écoles  et  un  hôpital 
dans  Alexandrie  même.  A  Tunis  et  à  Tripoli 
sept  mille  catholiques  sont  administrés  par 
neuf  religieux  de  Saint-François.  A  la  fin 
de  1840  des  Sœurs  de  Charité  partaient  de 
France  pour  aller  s'établir  à  Tunis,  avec 
l'agrémentdugouvernementmusulman  de  la 
régence.  Il  semblerait  que  la  divine  Pro- 
vidence veuille  entourer  la  pauvre  Afrique 
d'une  enceinte  de  grâces  et  de  miséricordes, 
pour  lui  inspirer  de  toutes  parts  la  vie  chré- 
tienne. 

Quant  aux  brebis  perdues  de  la  maison 
d'Israël,  il  y  en  a  plusieurs  qui  sont  revenues 
au  vrai  Pasteur  de  leurs  âmes  etadoreulCelui 
que  leurs  pères  ont  crucifié.  Nous  poui  rions 
en  citer  un  bon  nombre;  mais^  comme  la 
plupart  vivent  encore,  nous  croyons  devoir 
nous  en  abstenir,  pour  ne  pas  les  exposer  à 
la  persécution  de  leurs  anciens  coreligion- 
naires; car  nous  avons  vu,  au  soixante- 
dixième  livre  de  cette  Histoire,  que,  d'après 
les  principes  de  leur  Talraud  et  l'enseigne- 
ment conforme  de  leurs  docteurs,  les  Juifs 
ne  peuvent  et  ne  doivent  pas  plus  se  faire 
un  scrupule  de  tromper  et  de  tuer  les  chré- 
tiens, surtout  les  chrétiens  convertis  du  ju- 
daïsme, qu'ils  n'ont  de  remords  et  de  re- 
pentir d'avoir  tué  le  Cbrisl.  Dans  les  principes 
talmudiques  de  leur  morale  il  n'y  a  que  la 
prudence  qui  puisse  les  obliger  de  s'en 
abstenir. 

Que  tel  soit  encore  le  secret  enseignement 
de  la  synagogue,  un  fait  épouvantable  est 
venu  nous  le  révéler  de  nos  jours  :  l'assas- 
sinat du  Père  Thomas,  capucin,  par  les 
principaux  Juifs  de  Damas,  pai'  ceux  qui 
passuienl  pour  les  hommes  de  bien,  et  qui, 


depuis  nombre  d'années,  donnaient  à  ce 
religieux  toutes  sortes  de  témoignages  de 
politesse  et  de  prévenance.  Le  5  février  1840 
il  est  appelé  dans  une  maison  juive  sous 
prétexte  de  vacciner  un  enfant,  opération 
dans  laquelle  il  était  fort  habile.  Le  Père, 
trouvant  l'enfant  trop  malade,  veut  se  reti- 
rer; on  l'invite  à  entrer  dans  la  maison 
voisine,  qui  était  celle  de  Daoud  Harrari,  le 
plus  pieux  des  Juifs  de  Damas  et  que  les 
chrétiens  mêmes  regardaient  comme  un 
honnête  homme.  Le  Père  Thomas,  qui  le 
comptait  au  nombre  de  ses  amis,  y  entre 
sans  aucune  défiance,  et  y  est  reçu  avec  les 
démonstrations  d'amitié  ordinaires.  C'était 
le  soir.  Bientôt  arrivent  deux  frères  de 
Daoud,  un  de  leurs  oncles  et  deux  autres 
Juifs  des  plus  notables  de  la  ville.  Tout  d'un 
coup  ils  se  jettent  sur  le  Père  Thomas,  lui 
mettent  un  bâillon  dans  la  bouche,  lui  lient 
les  pieds  et  les  mains,  et  le  iransportent 
dans  un  appartement  éloigné  de  la  rue,  en 
attendant  que  la  nuit  fût  tombée  et  que 
tous  les  préparatifs  fussent  faits.  Un  rabbin 
étant  survenu,  on  appelle  un  barble»'  Israélite 
nommé  Soliman.  «  Viens,  lui  dit-on,  égorger 
ce  frère.  »  Soliman  prétexte  qu'il  n'aura  pas 
le  courage  de  commettre  ce  meurtre  et  s'y 
refuse.  Alors  on  étend  le  Père  Thomas  sur 
une  table;  le  plus  pieux  et  le  plus  honnête 
des  Juifs  de  Damas,  Daoud  Harrari,  lui  scie 
la  gorge  avec  un  couteau  ;  cependant  sa 
main  tremble,  et  il  est  remplacé  par  son 
frère  Aaron.  Le  sang  de  la  victime,  dont 
Soliman  tenait  la  barbe,  est  reçu  dans  un 
vase,  mis  dans  une  bouteille  et  envoyé  au 
grand-rabbin.  Pour  faire  disparaître  les 
traces  du  meurtre  on  brûle  les  habits  du 
Père,  ses  chairs  sont  hachées  en  mille  pièces, 
ses  os  brisés  sous  le  pilon,  et  le  tout  jeté 
dans  un  égout  qui  passe  sous  la  maison. 

Cependant  le  domestique  du  Père  Thomas, 
ne  le  voyant  pas  revenir,  s'informait  de  ce 
qu'il  était  devenu.  On  lui  apprit  qu'il  était 
allé  dans  le  quartier  des  Juifs.  Il  alla  lui- 
même  en  demander  des  nouvelles  dans  une 
maison  connue.  Là  sept  Juifs  des  plus  nota- 
bles, et  parmi  eux  trois  rabbins,  lui  firent  su- 
bir exaclcmonl  le  même  sort  (|u'à  son  maître. 

La  disparition  subite  du  Pore  Thomas  cl 
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de  son  domestique  éveilla  bientôt  l'attention 
p:(''nérale  ;  la  voix  publique  des  Indigènes, 
clirétiens  et  musulmans,  en  accusa  aussitôt 
les  Juifs,  leur  imputant  de  faire  des  sacrifices 
bumains.  On  citait  telle  et  telle  personne 
qui,  avant  l'arrivée  des  troupes  égyptiennes 
en  Syrie,  avaient  disparu  dans  leur  quartier; 
telle  et  telle  autre  qui  avaient  failli  devenir 
•victimes  du  fanatisme  de  cette  secte.  Plu- 
sieurs de  ces  divers  attentats,  quoique  con- 
nus et  prouvés,  étaient  restés  sans  poursuite 
de  la  part  de  la  justice,  à  cause  de  la  prépon- 
dérance qu'avaient  certains  Juifs  dans  le 
gouvernement.  Cependant  la  justice  du  pays, 
it)formce  par  le  consul  de  France,  interroge 
d'abord  le  barbier  Soliman,  qui,  après  quel- 
ques dénégations,  révèle  les  circonstances  et 
les  complices  de  l'assassinat  ;  ceux-ci,  in- 
terrogés à  leur  tour,  suivant  les  procédures 
ordinaires  et  légales  du  pays,  font  les  mêmes 
aveux.  On  trouve  dans  l'égout  indiqué  par 
les  coupables  les  débris  du  Père  Thomas, 
entre  autres  une  partie  de  son  crâne  et  un 
morceau  de  sa  culotte.  Toutes  les  pièces  du 
procès  sont  envoyées  à  la  cour  de  France. 

A  cette  nouvelle  les  Juifs  d'Europe  jettent 
de  hauts  cris,  non  contre  les  coupahles,  mais 
contre  la  victime,  mais  contre  le  consul 
français,  mais  contre  la  justice.  Ce  vieillard 
vénérable,  aimé  et  estimé  des  chrétiens  et 
des  musulmans,  ils  s'efforcent  de  le  faire 
passer  pour  un  méchant  homme,  comme 
pour  le  tuer  deux  fois.  Le  consul  français, 
qui  a  fait  courageusement  son  devoir  en 
dépit  de  leurs  offres,  de  leurs  promesses  et 
de  leurs  menaces,  ils  en  demandent  la  flé- 
trissure et  la  destitution  à  son  gouverne- 
ment. La  justice  de  Damas,  qui,  suivant  les 
formes  ordinaires  et  légales  du  pays,  met 
les  assassins  à  la  question,  ils  la  traitent 
d'injustice.  En  même  temps  ils  offrent  des 
sommes  énormes  aux  employés  des  consu- 
lats français  pour  supprimer  les  pièces  de 
la  procédure.  Ils  envoient  sur  les  lieux  des 
négociateurs  qui  finissent  par  obtenir  du 
vice-roi  d'Egypte  des  lettres  par  lesquelles  il 
accorde  la  grâce  des  coupables  et  défend  de 
poursuivre  le  procès  ^ 

»  Voir  les  détails  de  cette  affaire  dans  l'Ami  *  la 
lielic/ion,  t,  10.'),  comprenant  les  mois  d'avril,  mai  et 
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Il  ya  surtout  un  point  de  vue  qui  mérite 
d'être  relevé.  Les  Juifs  d'Europe  ont  voulu 
représenter  cette  affaire  comme  une  calom- 
nie pareille  à  celles  qu'on  débitait  contre 
les  premiers  clirétiens  ;  mais  il  s'y  trouve 
une  différence  qui  n'est  pas  médiocre.  Mal- 
gré toutes  les  calomnies,  les  premiers  chré- 
tiens étaient  poursuivis  comme  chrétiens, 
non  comme  assassins  ou  voleurs,  tandis  que 
les  Juifs  de  Damas  ont  été  poursuivis,  non 
pas  comme  juifs,  mais  comme  assassins.  De 
plus,  ce  qui  n'est  pas  moins  capital,  les  avo- 
cats des  premiers  chrétiens,  tels  que  saint 
Justin  etTertullien  dans  leurs  célèbres  Apo- 
logies, demandaient  publiquement  aux  em- 
pereurs et  aux  magistrats,  s'il  se  trouvait 
un  clirétien  coupable  de  vol  ou  d'homicide, 
de  ne  pas  l'épargner,  mais  de  le  punir  dans 
toute  la  rigueur  des  lois,  comme  ayant  violé 
et  les  lois  de  l'État  et  plus  encore  la  loi  du 
Christ.  On  aurait  souhaité  que  les  Juifs  d'Eu- 
rope eussent  tenu  le  même  langage  et  la 
même  conduite  ;  car  alors  on  aurait  pu 
croire  qu'ils  repoussent  sincèrement  les 
principes  inhumains  de  leur  Talmud;  alors, 
au  lieu  de  l'aversion  qu'on  a  pour  eux,  et 
que  leur  conduite  et  leur  langage  n'ont  fait 
(  u'augmenter  dans  bien  des  âmes,  on  au- 
rait pu  leur  accorder  l'estime  et  la  considé- 
ration qu'ils  ambitionnent. 

Vers  le  même  temps  on  vit  arriver  à. Jéru- 
salem, avec  femme  et  enfants,  un  évèque 
lutliéro-calviniste,  envoyé  par  la  papesse  ci- 
vile de  l'Église  anglicane  et  le  pape  civil  de 
l'Église  prussienne  pour  donner  àleurséghses 
bâtardes  une  apparence  d'origine  apostoli- 
que.Cet  évêque  prussien, defabriqueanglaise, 
était  un  Juif  protestant;  car  protestantisme 
et  judaïsme  ne  s'excluent  pas;  de  nos  jours  la 
plupart  des  rabbins,  comme  la  plupart  des 
ministres  protestants,  ne  croient  pas  plus  les 

juin  1840,  et  t.  106,  comprenant  les  troi»  mois  qai 
suivent.  On  peut  voir  les  mêmes  pièces  et  quelques  au- 
tres dans  le  journal  /'Univers  des  mêmes  mois.  L'assas- 
sinat du  Père  Thomas  a  été  rappelé  dans  le  môme  jour- 
nal lors  de  la  polémique  qui  s'est  élevée  dans  la  presse 
au  sujet  du  jeune  Mortara  (décembre  1858  et  janvier 
1859^  Quelque  temps  après  cette  polémique,  un  rédac- 
teur de  l'Univers,  M.  Rupert,  a  publié  un  livre  intitulé 
l'Église  et  la  Synagogue,  dans  lequel  sont  rulatés  divers 
I  traits  d'atrocité  israéliie  semblables  à  ceux  dont  le  Père 
I  Thomas  a  été  victime.  {Noie  des  éditeurs.) 
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uns  que  les  autres  à  \u  divinité  du  Messie,  à 
la  divinité  de  l'Écriture  ou  du  baptême. 
Cette  tentative  de  l'hérésie  a  provoqué  un 
bien.  Le  10  octobre  1847  notre  Saint-Père  le 
Pape  Pie  IX  donna  la  consécration  épisco- 
pale  et  conféra  le  pallium  à  monseigneur  Jo- 
seph Valerga,  nommé  patriarche  résident  de 
Jérusalem,  qui,  l'année  précédente,  avait 
souffert  pour  la  foi  à  Mossul.  Le  nouveau 
patriarche  a  commencé  la  visite  de  son  pa- 
triarcat ;  il  a  même  fait  le  voyage  d'Europe 
pour  solliciter  l'appui  de  la  France  catholi- 
que contre  les  menées  sciiismatiques  de  la 
Russie.  Les  Pères  de  la  Terre-Sainte,  dignes 
enfants  de  Saint-François,  sont  venus  se  re- 
cruter en  France  et  y  ont  établi  deux  cou- 
vents de  leur  ordre,  dont  l'un  dans  la  ville 
d'Amiens.  Enfin,  dans  le  temps  même  où 
nous  préparions  la  nouvelle  édition  de  cette 
partie  de  notre  Histoire,  un  de  nos  amis  et 
compatriotes,  dont  nous  avons  inséré  une 
lettre  à  la  fin  du  tome  XI,  le  comte  Charles 
de  Coetlosquet,  ancien  sous-préfet  de  Luné- 
ville,  homme  de  foi,  de  science  et  de  bonnes 
œuvres,  est  mort  à  Jérusalem,  le  jour 
même  de  la  Toussaint,  à  la  fia  de  son  pèle- 
rinage. 

En  revenant  de  Jérusalem  à  Rome  nous 
saluerons  en  passant  les  saintes  Églises  dont 
nous  n'avons  encore  rien  dit  :  l'évêché  de 
Chio,  où  les  Pères  capucins  ont  un  hospice 
et  les  missionnaires  de  Saint-Vincent  de  Paul 
une  résidence;  l'évêché  de  Famagouste,  dans 
l'île  de  Chypre;  l'archevêché  de  Sopliia,  vica- 
riat apostolique  de  Philippopolis,  dans  la 
Roumélie,  mission  desservie  par  les  Liguo- 
riens  de  Vienne  ;  l'évêché  de  Nicopolis,  dans 
la  Bulgarie,  desservi  par  les  Clercs  réguliers 
de  la  Passion  ;  l'évêché  ou  vicariat  apostoli- 
que de  Bosnie,  qui  compte  environ  cent 
trente  mille  catholiques  administrés  parles 
religieux  de  Saint-François  connus  sous  le 
nom  de  Frères  mineurs  de  l'Observance  ; 
l'archevêché  d'Antivari,  sur  la  côte  d'Alba- 
nie; l'évêché  de  Scutari  et  celui  de  Pulati, 
dans  lesquels  plusieurs  paroisses  sont  des- 
servies par  les  religieux  de  Saint-François 
connus  sous  le  nom  de  Frères  mineurs  ré- 
lormés  ;  l'archevêché  de  Durazzo,  les  évôchés 
d'Alessio  et  de  Scappa  :  tout  cola  dans  l'Alha- 
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nie  moderne,  principauté  de  Scanderbeg, 
l'ancienne  Épire;  l'archevêché  de  Scôpia, 
vicariat  apostolique  de  Servie,  ainsi  que  l'é- 
vêché de  Belgrade  ;  le  vicariat  apostolique 
de  Valachie,  dont  l'évêque  réside  à  Bucha- 
rest  ;  la  préfecture  apostolique  de  Moldavie, 
desservie  par  les  religieux  de  Saint-François 
connus  sous  le  nom  de  Mineurs  conventuels, 
dont  le  supérieur  réside  à  Yassi  ;  dans  les  îles 
Ioniennes,  l'archevêché  de  Corfou  et  l'évê- 
ché de  Zante. 

MenUonnons  aussi,  dans  le  royaume  de 
Grèce,  la  délégation  apostolique  de  la  Grèce 
continentale,  dont  le  titulaire  actuel  estmon- 
seigneur  l'évêque  de  Syra.  Ses  infatigables 
démarches  ont  régularisé  l'administration 
religieuse  du  pays.  Sis  missionnaires  desser- 
vent l'église  d'Athènes,  celles  du  Pirée,  de 
Nauplie  et  de  Patras,  et  les  deux  chapelles 
de  Navarin  et  d'Argos.  Deux  aumôniers  sont 
attachés  au  service  de  la  cour  et  des  troupes 
allemandes;  l'un  d'eux  visite  la  colonie  d'Hé- 
l  aclée.  L'archevêché  de  Naxos.  Les  catholi- 
ques y  ont  eu  beaucoup  à  souffrir,  dans  les 
dernières  guerres,  de  la  part  des  Russes  et 
des  grecs  schismatiques;  ils  continuent  d'en- 
vironner de  leurs  respects  le  vénérable  ar- 
chevêque qui  ne  les  a  pas  voulu  quitter. 
Quelques  chanoines  le  secondent.  Les  Jésui- 
tes ont  à  Naxos  une  résidence  et  les  Lazai  is- 
tes  une  école  de  garçons;  celle  des  filles  e&t 
tenue  par  les  religieuses  ursulines;  ainsi  la 
foi  ressaisira,  par  le  bienfait  de  l'éducation, 
l'avenir  qu'on  pensait  lui  arracher.  Paros, 
où  quelques  familles  demeurent  attachées  à 
l'unité,  fait  partie  de  ce  diocèse.  L'évêché  de 
Syra.  Celte  île,  où  la  foi  s'est  merveilleuse- 
ment conservée  à  travers  tous  les  orages  et 
toutes  les  menaces,  est  pour  ainsi  dire  le 
catéchuménat  du  Levant  ;  on  y  recueille  les 
renégats  repentants  et  les  musulmans  con- 
vertis des  contrées  environnantes.  C'est  aussi 
le  foyer  naturel  du  prosélytisme;  un  sémi- 
naire général  pour  la  Grèce  s'y  est  ouvert 
L'évêché  de  Tine  et  de  Mycone,  où  il  y  a  une 
résidence  des  Jésuites,  un  hospice  des  Fran- 
ciscains réformés,  un  couvent  d'Ursulines  et 
un  petit  séminaire.  L'évêque  est  en  même 
temps  administrateur  du  diocèse  d'Andros, 
à  pou  près  anéanti  au  siècle  passé.  L'évêché 
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de  Santorin,  où  il  y  a  une  école  tenue  par 
les  Lazaristes,  autrement  les  missionnaires 
de  Saint-Vincent  de  Paul. 

Nous  avons  entendu  l'Éternel,  dans  le 
quinzième  livre  de  cette  Histoire,  nous  dire 
par  un  de  ses  historiens  de  l'avenir,  par  le 
prophète  Isaïe  :  «  Je  viens,  dit  Jéhova,  pour 
assembler  toutes  les  nations  et  toutes  les  lan- 
gues,et  ils  viendront,  et  ils  verront  ma  gloire. 
J'élèverai  un  signe  au  milieu  d'eux  ;  j'en  choi- 
sirai quelques-uns  qui  auront  été  sauvés  pour 
les  envoyer  vers  les  nations  de  Tharsis  (de  la 
mer),  en  Phul  (Afrique),  en  Lud  (Lydie),  peu- 
ples armés  de  flèches,  en  Thuhal  (Italie,  Espa- 
gne), en  Javan  (lonie,  Grèce),  dans  les  îles  les 
plusreculées,  vers  des  hommes  qui  n'ontpoint 
entendu  parler  de  moi  et  qui  n'ont  point  vu 
ma  gloire,  et  ils  annonceront  ma  gloire  aux 
nations.  Et  ils  amèneront  vos  frères  du  mi- 
lieu de  tous  les  peuples  comme  une  offrande 
à  Jéhova  ;  ils  les  amèneront  sur  des  che- 
vaux, dans  des  litières,  sur  des  chars,  sur 
des  mules,  sur  des  dromadaires,  à  ma  mon- 
tagne sainte,  à  Jérusalem,  dit  Jéhova,  comme 
lorsque  les  enfants  d'isarël  portent  un  pré- 
sent au  temple  de  l'Éternel  dans  un  vase  pur. 
Et  je  choisirai  parmi  eux  pour  en  faire  des 
prêtres  et  des  lévites,  dit  Jéhova;  car,  comme 
les  nouveaux  cieux  el  la  terre  nouvelle  que 
je  vais  faire  subsisteront  toujours  devant 
moi,  ainsi  "jotre  postérité  et  votre  nom  sub- 
sisteront toujours.  De  mois  en  mois,  de  sab- 
bat en  sabbat,  toute  chair  viendra  et  m'ado- 
rera, dit  Celui  qui  est.  On  sortira  et  l'on  verra 
les  cadavres  des  violateurs  de  ma  loi.  Leur 
ver  ne  mourra  point,  et  leur  feu  ne  s'étein- 
dra point,  et  ils  seront  en  horreur  à  toute 
chair  » 

Il  y  a  dix-neuf  siècles,  un  de  ces  hommes 
de  salut,  choisis  par  l'Éternel  pour  annon- 
cer sa  gloire  aux  nations  les  plus  lontaines, 
Paul,  sur  le  point  d'aller  en  Italie  et  en  Es- 
pagne, écrivait  du  pays  de  Javan,  de  la  Grèce, 
à  l'Église  naissante  de  Rome,  dont  alors  déjà 
la  foi  était  publiée  par  tout  l'univers  :  «  Il 
n'y  a  point  de  distinction  enti  e  le  Juif  et  le 
Getilil,  parce  que  tous  n'ont  qu'un  môme 
Seigneur,  qui  répand  ses  richesses  sur  tous 

»  Isaîe,  66,  7-24. 
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ceux  qui  l'invoquent;  car  tous  ceux  qui  in- 
voqueront le  nom  du  Seigneur  seront  sau- 
vés '.  »  Mais  comment  l'invoqueront-ils  s'ils 
ne  croient  point  en  lui?  et  comment  croi- 
ront-ils en  lui  s'ils  n'en  ont  point  entendu 
parier  ?  et  comment  en  entendront-ils  parler 
si  personne  ne  leur  prêche? et  comment  y 
aura-t-il  des  prédicateurs  s'ils  ne  sont  en- 
voyés? selon  ce  qui  est  écrit  :  a  Qu'ils  sont 
beaux  les  pieds  de  ceux  qui  annoncent  l'Évan- 
gile de  paix,  qui  annoncent  les  biens  !  »  Mais 
tous  n'obéissent  pas  à  l'Évangile;  c'est  ce  qui 
a  fait  dire  à  Isaïe  :  «Seigneur,  qui  est-ce  qui 
a  cru  à  ce  que  nous  avons  fait  entendre?  »  La 
foi  vient  donc  de  l'ouïe,  et  l'ouïe,  par  la  pa- 
role de  Dieu,  le  Christ.  Mais  ne  l'ont-ils  pas 
déjà  ouïe?  Sans  doute;  leur  voix  a  retenti 
par  toute  la  terre  et  leur  parole  jusqu'aux 
extrémités  du  monde.  Et  Israël  n'en  a-t-il 
pas  eu  connaissance?  Moïse  lui-même  a  dit 
le  premier  :  «  Je  vous  exciterai  à  jalousie 
par  un  non-peuple,  je  vous  irriterai  par  une 
nation  insensée.  »  Isaïe  dit  encore  plus  har- 
diment :  «  J'ai  été  trouvé  par  ceux  qui  ne  me 
cherchaient  pas,  et  je  me  suis  fait  voir  à 
ceux  qui  ne  demandaient  point  à  me  con- 
naître. »  Et  il  dit  contre  Israël  :  «  J'ai  tendu 
les  bras  durant  tout  le  jour  à  ce  peuple  in- 
crédule et  rebelle  à  mes  paroles  ^  » 

Aujourd'hui  encore,  à  Rome,  on  lit  ces 
dernières  paroles  d'Isaïe  sur  un  grand  cru- 
cifix qui  est  à  l'entrée  du  quartier  des  Juifs; 
aujourd'hui  encore  ce  que  saint  Paul  disait  à 
Rome  aux  Juifs  de  son  temps  peut  s'appli- 
quer à  leurs  descendants  :  «  L'Espril-Saint  a 
bien  dit  à  nos  pères  par  le  prophète  Isaïe  : 
Va  vers  ce  peuple  et  dis-lui  :  Vous  entendrez 
de  vos  oreilles  et  vous  ne  comprendrez  point; 
vous  regarderez  de  vos  yeux  et  vous  ne  ver- 
rez point;  car  le  cœur  de  ce  peuple  s'est  ap- 
pesanti, leurs  oreilles  se  sont  fermées  ainsi 
que  leurs  yeux,  de  peur  que  leurs  yeux  ne 
voient,  que  leurs  oreilles  n'entendent,  que 
leur  cœur  ne  comprenne,  qu'ils  ne  se  con- 
vertissent et  que  je  ne  les  guérisse  ^  » 

Vers  la  fin  de  1841,  un  Juif  de  Strasbourg, 
passant  à  Rome,  lisait  avec  colère  cette  ins- 
cription sur  le  crucifix  du  quartier  de  ses 

Woël,  2,  32.—»  Rom.,  10,  12-21.—  '  Act.,28, 
25-27. 
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coreligionnaires  :  «J'ai  tendu  les  bras  durant 
tout  le  jour  à  ce  peuple  incrédule  et  rebelle 
à  mes  paroles.  »  Quelques  jours  après,  le 
20  janvier  I84i,  ce  Juif  se  trouve  par  hasard 
dans  une  église  de  Rome;  il  tombe  involon- 
tairement à  genoux  dans  une  chapelle,  il  est 
rencontré  dans  cette  attitude  par  un  compa- 
triote, il  se  relève,  comme  Saul  sur  le  che- 
min de  Damas,  les  yeux  baignés  de  larmes, 
il  se  confesse  chrétien  et  catholique.  Ce 
compatriote  est  le  baron  de  Bussière,  catho- 
lique fervent,  qui  lui  avait  fait  promettre, 
bon  gré  mal  gré,  de  porter  sur  lui  une  mé- 
daille de  la  sainte  Vierge  et  de  réciter  la 
prière  Memorare.  Jusqu'au  20  janvier  le  Juif 
n'avait  répondu  que  par  des  risées  et  des 
blasphèmes.  Le  compatriote  l'avait  recom- 
mandé aux  prières  d'un  autre  catholic]ue 
fervent,  le  comte  de  Laferronnays,  ancien 
ambassadeur  de  France  en  Russie ,  qui 
mourut  presque  subitement  le  17  du  même 
mois.  Le  20  on  préparait  son  service  funèbre, 
pour  le  lendemain,  dans  l'église  de  Saint- 
André  c?f/fe  Fraflc,  lorsque  le  Juif  s'y  trouve 
changé  miraculeusement.  Les  premiers  mots 
du  nouveau  Saul  à  son  compatriote  furent  : 
«  Oh  !  comme  ce  monsieur  a  prié  pour  moi  ! 
Ah  !  que  je  suis  heureux  !  que  Dieu  est  bon! 
Quelle  plénitude  de  grâce  et  de  bonheur  ! 
Que  ceux  qui  ne  savent  pas  sont  à  plaindre! 
J'étais  depuis  un  instant  dans  l'église  lorsque 
tout  d'uncoup  je  me  suis  senti  saisi  d'un  trou- 
ble inexprimable.  J'ai  levé  lesyeux;  toutl'édi- 
fice  avait  disparu  à  mes  regards;  une  seule 
cliapelleavail,  pour  ainsi  dire,  concentré  toute 
la  lumière,  et,  au  milieu  de  ce  rayonnement, 
a  paru  debout,  sur  l'autel,  grande,  brillante, 
pleine  de  majesté  et  de  douceur,  la  Vierge 
Marie,  telle  qu'elle  est  sur  ma  médaille.  Une 
force  irrésistible  m'a  poussé  vers  elle;  la 
Vierge  m'a  fait  signe  de  la  main  de  ra'age- 
nouiller;  elle  a  semblé  me  dire  :  C'est  bien! 
Elle  ne  m'a  point  parlé,  mais  j'ai  tout  com- 
pris.»«0  mon  Dieu!  s'écriail-il encore,  moi 
qui,  une  demi-heure  auparavant,  blasphé- 
mais encore  !  moi  qui  éprouvais  une  haine  si 
violente  contre  la  religion  catholique!  » 

Ce  Juif  de  Strasbourg,  Alphonse  de  Ratis- 
bonne,  jeune,  ayant  une  fortune  considéra- 
ble, voulait  voyager  en  Orient  pour  sa  santé 
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et  son  plaisir  :  à  son  retour  il  devait  épouser 
une  de  ses  parentes  et  occuper  une  des  posi- 
tions les  plus  brillantes  dans  le  monde.  De- 
venu catholique  d'une  manière  si  extraordi- 
naire, il  a  renoncé  à  tout  et  embrassé  la  vie 
religieuse  dans  la  Compagnie  de  Jésus. 

Saint  Paul,  après  avoir  reproché  leur  en- 
durcissement aux  Juifs  de  Rome,  ajoutait  : 
«  Apprenez  donc  que  ce  salut,  qui  vient  de 
Dieu,  est  envoyé  aux  nations  et  qu'elles  le 
recevront.  »  Ce  second  prodige  prédit  par 
Isaïe  et  les  autres  prophètes  en  tant  de  ma- 
nières, non-seulement  nous  le  voyons  de  nos 
yeux,  mais  nous  le  sommes.  En  un  mot, 
pour  voir  deux  miracles  toujours  subsistants, 
et  deux  prophéties  toujours  s'accomplissant, 
nous  n'avons  qu'à  jeter  les  yeux  sur  les  Juifs 
et  sur  nous,  sur  la  synagogue  d'Israël  ré- 
prouvée, aveuglée  depuis  dix-neuf  siècles,  et 
sur  l'Église  des  nations,  devenue  depuis  dix- 
neuf  siècles  la  lumière  du  monde.  Rome 
présente  et  résume  ces  deux  miracles  sous 
toutes  leurs  faces  :  l'un  dans  le  quartier  des 
Juifs,  l'autre  dans  le  collège  de  la  Piupa- 
gande. 

Ce  dernier  établissement,  fondé  par  le 
Pape  Urbain  Vill  en  d627,  est  destiné  aux 
jeunes  gens  des  nations  étrangères,  et  sur- 
tout des  nations  orientales,  qui  se  disposent 
à  l'état  ecclésiastique.  Par  ordre  d'Alexan- 
dre VII  tous  les  élèves  de  la  Propagande 
s'obligent  par  serment  à  n'embrasser  aucun 
ordre  régulier  sans  la  permission  du  Saint- 
Siège,  à  entrer  dans  les  Ordres  sacrés  sur 
l'avis  de  la  congrégation  de  la  Propagande, 
et  à  prêcher  l'Évangile  dans  leur  pays.  Ces 
jeunes  gens,  envoyés  la  plupart  par  les  mis- 
sionnaires, ne  dépensent  rien  ni  pour  leur 
voyage,  ni  pour  leur  entretien,  ni  pour  leur 
éducation,  ni  pour  leur  retour;  la  charité 
apostolique  se  charge  de  tous  les  frais.  L'é- 
tude des  sciences  sacrées  et  profanes,  ensei- 
gnées par  des  maîtres  habiles,  occupe  tous 
leurs  moments;  une  vaste  bibliothèque  et 
un  riche  musée  sont  à  leur  disposition.  Le 
collège  de  la  Propagande  possède  aussi  une 
imprimerie  composée  de  toutes  sortes  de  ca- 
ractères  étrangers,  pour  éditer  les  missels, 
bibles,  catéchismes  et  autres  livres  à  l'usage 
des  peuples  nouvcUouient  convertis.  Ses 
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nombreux  appartements  servent  d'hôtellerie 
aux  nouveaux  chrétiens  et  aux  pauvres  évo- 
ques qui  se  rendent  à  Rome.  Depuis  sa  fon- 
dation la  Propagande  a  été  une  pépinière  de 
missionnaires  zélés,  de  vicaires  apostoliques, 
d'évôques,  d'archevêques  et  de  martyrs. 

La  fête  patronale  de  la  maison  est  l'Epi- 
phanie, première  manifestation  du  Sauveur 
aux  nations  étrangères.  Ce  jour-là  les  prêtres 
des  différents  rites  de  l'Orient  et  de  l'Occi- 
dent, qui  se  trouvent  à  Rome,  viennent  offrir 
le  saint  Sacrifice  dans  le  cénacle  d'où  partent 
incessamment  les  apôtres  de  toutes  les  na- 
tions. Vous  voyez  successivement  à  l'autel 
un  prêtre  ou  évêque  grec,  arménien,  copte, 
maronite,  syriaque,  avec  leurs  ornements  et 
leurs  cérémonies  variées,  mais  dont  le  fond 
est  le  même.  L'office  achevé,  ils  se  réunis- 
sent dans  une  même  salle  pour  célébrer  en- 
semble les  agapes  ou  repas  de  charité.  Au- 
tour d'une  vaste  table  on  voit  ces  prêtres  de 
toutes  les  parties  du  monde,  qui  viennent 
de  consommer  la  môme  Victime  sur  le 
même  autel,  on  les  voit  rompre  le  même 
pain  et  offrir  le  spectacle  de  cette  fraternité 
universelle  que  le  Christianisme  seul  a  pu 
réaliser  sur  la  terre.  Occidentaux  et  Orien- 
taux, Grecs,  Arméniens,  Copies,  Maronites, 
frères  qui  ne  s'étaient  jamais  vus  et  qui  pro- 
bablement ne  doivent  plus  se  revoir,  tous 
mangent  le  même  pain,  parlent  la  même 
langue,  éprouvent  les  mêmes  sentiments. 

Pour  compléter  le  spectacle  de  l'unité  vi- 
vante du  catholicisme,  aux  agapes  succède  la 
fête  des  langues.  En  présence  de  cardinaux  et 
d'une  docte  assistance  les  jeunes  élèves  de  la 
Propagande  viennent  célébrer  les  mystères 
de  l'Epiphanie  dans  les  langues  de  tous  les 
peuples.  On  entend  tour  à  tour  l'hébreu,  le 
syriaque,  le  samaritain,  le  chaldéen,  l'arabe, 
le  turc,  l'arménien,  le  persan,  le  sabéen,  le 
grec,  le  péguan,  letamoul,  le  kurde,  le  géor- 
gien, l'irlandais,  l'écossais,  l'illyrien,  le  bul  - 
gare, le  polonais,  l'allemand,  l'anglais,  le 
hollandais,  l'indien,  l'espagnol,  le  portugais, 
le  français,  l'albanais,  le  copte,  l'éthiopien 
et  le  chinois  de  toutes  les  espèces.  Chaque 
jjartie  de  l'univers  a  là  ses  représentants  et 
ses  organes,  proclamant,  chacun  dans  son 
idiome,  la  grande  unité  catholique.  C'est 
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vraiment  comme  au  jour  de  la  Pentecôte  à 
Jérusalem,  où  se  trouvaient  des  hommes  de 
^toutes  les  nations  qui  sont  sous  le  ciel,  procla- 
mant en  leurs  langues  la  grandeur  de  Dieu.  Les 
assistarits  voient  avec  attendrissement  ces 
enfants  de  diverses  parties  du  monde,  vcnur 
de  cinq  à  six  mille  lieues  de  leur  berceau 
pour  se  préparer  à  l'apostolat  et  au  martyre, 
à  piêcher  par  toute  la  terre  l'unité  de  foi, 
d'espérance  et  de  charité  dans  la  diversité 
des  langues,  et  à  sceller  cette  prédication  de 
:  leur  sang. 

A  Rome  cette  grande  unité  catholique  se 
voit  sans  cesse  en  action  ;  là,  comme  dans 
leur  centre  vivant,  se  rencontrent  l'évêque, 
le  missionnaire  de  la  Scandinavie,  de  l'An- 
1  gielci  i-e,  de  l'Écosse,  de  l'Irlande,  de  l'A- 
'  frique,  de  l'Amérique,  de  l'Océanie,  avec 
l'évêijue,  avec  le  missionnaire  de  l'Égypte, 
du  Liban,  de  la  Chaldée,  de  l'Inde,  du  Tibet, 
de  la  Mandchourie,  de  la  Chine,  de  la  Co- 
rée, du  Japon.  Tous  y  viennent  à  leur  olief, 
I  au  Vicaire  du  Christ,  demanderpouvoir,  aide 
:  et  conseil,  pour  fonder  de  nouvelles  Églises, 
de  nouveaux  évêchés,  et  dans  les  forêts  du 
Nouveau-Monde,  et  dans  les  îles  de  l'Océan, 
et  dans  les  provinces  populeuses  de  laChine, 
et  djns  toutes  les  régions  de  l'univers.  Là 
toutes  les  nations  civilisées  sont  continuelle- 
ment présentes  parleurs  ambassadeurs. 

Dans  le  siècle  passé  nous  avons  vu  le  Por- 
tugal et  l'Espagne,  autrefois  si  dévoués  à 
l'Église  de  Dieu  et  si  magnifiquement  ré- 
compensés par  la  puissance  et  la  gloire, 
nous  les  avons  vus  tracassant  le  Vicaire  du 
Christ,  persécutant  les  religieux  les  plus 
zélés  et  les  plus  exemplaires.  L'Espagne  et 
le  Portugal  ont  été  punis  de  leur  dégénéra- 
tion; l'Espagne  et  le  Portugal  ont  été  privés 
de  leurs  grandes  colonies,  où  trop  souvent 
ils  envoyaient  le  rebut  de  leurs  familles 
comme  évêques  et  pasteurs  des  âmes,  ou 
plutôt  collecteurs  et  dissipateurs  des  revenus 
ecclésiastiques.  L'Espagne  et  le  Portugal, 
plus  ou  moins  brouillés  avec  le  centre  de 
l'unité  catholique,  se  sont  brouillés  chacun 
avec  soi-même;  l'Espagne  et  le  Portugal  se 
sont  déchirés  par  des  guerres  civiles,  par  des 
révolutions  incessantes ,  guerres  et  révolu- 
tions émanées  du  trône  et  de  la  noblesse: 
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du  trône  divisé  contre  lui-même,  de  la  no- 
blesse gangrenée  plus  ou  moinsd'irréligion. 
Aujourd'hui  l'Espagne  et  le  Portugal  parais- 
sent vouloir  se  réconcilier  sincèrement  avec 
le  centre  de  l'unité  catholique  ;  dans  l'un  et 
l'autre  pays  on  a  pris  des  arrangements  avec 
le  Saint-Siège  pour  arrêter  la  déprédation 
des  biens  ecclésiastiques,  remplir  les  sièges 
épiscopaux  de  bons  pasteurs,  restaurer  les 
séminaires  et  l'éducation  cléricale.  Puissent 
les  clergés  d'Espagne  et  de  Portugal,  qui, 
eux  aussi,  s'étaient  laissé  infecter  plus  ou 
moins  par  le  venin  du  jansénisme,  puissent- 
ils,  régénérés  par  la  tribulation  et  les  épreu- 
ves, revenir  pour  jamais  aux  saines  doctrines 
et  aux  saines  vertus  de  leurs  ancêtres,  saint 
Thomas  de  Villeneuve,  saint  Turibe  de  Lima, 
Barthélemi  des  Martyrs,  saint  François-Xa- 
vier, saint  Ignace  de  Loyola,  saint  Pierre 
d'Alcantara,  saint  François  de  Borgia,  saint 
Jean  de  la  Croix  et  sainte  Thérèse  !  Puisse  en 
particulier  le  clergé  portugais  réparer,  par 
le  zèle  de  nouveaux  apôtres,  les  maux  et  les 
scandales  que  le  clergé  dégénéré  de  l'Inde 
portugaise  y  a  causés  par  le  schisme  !  C'est 
le  moyen  de  ranimer  la  gloire  éclipsée  de 
leur  patrie  déchue. 

Dans  un  consistoire  du  3  juillet  1848  notre 
Saint-Père  le  Pape  Pie  IX  institua  des  évê- 
ques  pour  les  diocèses  suivants  :  Ségovie  et 
Calahorra,  dans  la  Vieille-Castille,  Tortose 
et  Vich,  en  Catalogne,  Porto-Ricco,  dans 
l'Amérique  du  Nord,  Cuençaet  Saint-Charles 
d'Ancud  de  Chiloé,  dans  l'Amérique  méri- 
dionale, ce  dernier  siège  de  nouvelle  créa- 
tion. Tout  récemment,  de  concert  avec  le 
gouvernement  espagnol,  le  Saint-Siège  a  éta- 
bli une  nouvelle  organisation  des  Églises 
d'Espagne. 

Nous  avons  vu  combien  l'Église  catholique 
est  persécutée  en  Russie  ;  il  paraîtrait  qu'on 
peut  espérer  des  jours  meilleurs.  Dans  le 
même  consistoire  du  3  juillet  Pie  IX  a  insti- 
tué des  évôques  pour  plusieurs  Églises  de 
l'empire  russe:  l'Église  métropolitaine  de 
Mohilow,  les  diocèses  unis  de  Lucéoria  et 
Zytomeritz,  en  Volhynie,  le  diocèse  de  Vilna, 
en  Pologne,  et  enfin  un  coadjutcur,  avec  fu- 
ture succession, de  l'archevôcliéde  Mohilow. 
Le  Pape  fit  connaître  en  même  temps  aux 
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cardinaux  la  conclusion  d'un  concordat  avec 
la  Russie,  non  pas  sur  tous  les  points  en  li- 
tige, mais  sur  ceux-là  seulement  où  les  né- 
gociateurs étaient  tombés  d'accord.  Ce  con- 
cordat, signé  à  Rome,  le  3  août  1847,  entre 
le  cardinal  Lambruschini  e.t  les  comtes  Blou- 
doffet  Boutenieff,  contient  trente  et  un  arti- 
cles. 

<i  Art.  1".  Sept  diocèses  catholiques  ro- 
mains sont  établis  dans  l'empire  des  Russies: 
un  archevêché  et  six  évéchés,  savoir  :  l'ar- 
chidiocèse  deMohilow,  embrassant  toutesles 
parties  de  l'empire  qui  ne  sont  point  conte- 
nues dans  les  diocèses  ci-dessous  nommés; 
le  grand-duché  de  Finlande  est  également 
compris  dans  cet  archidiocèse  ;  le  diocèse  de 
Vilna  ,  embrassant  les  gouvernements  de 
Vilna  et  deOrodno  dans  leurs  limites  ac- 
tuelles; le  diocèse  de  Telsca  ou  Samogilio, 
embrassant  les  gouvernements  de  Courlande 
et  de  Kovi^no;  le  diocèse  de  Minsk,  embras- 
sant le  gouvernement  de  Minsk  dans  ses  li- 
mites d'aujourd'hui  ;  le  diocèse  de  Lucéoria 
et  de  Zytomeritz,  composé  des  gouverne- 
ments de  Kiovie  et  de  Volhynie  ;  le  diocèse 
de  Kamieniec,  embrassant  le  gouvernement 
de  Podolie  ;  le  nouveau  diocèse  de  Kherson, 
qui  se  compose  de  la  province  de  Bessa- 
rabie, des  gouvernements  de  Khersonèse, 
d'Ecatherinoslaw,  de  Tauride,  de  Saratow 
et  d'Astrakan,  et  des  régions  placées  sous  le 
gouvernement  général  du  Caucase. 

Art.  2  et  3.  Des  lettres  apostoliques,  sous 
le  sceau  de  plomb,  établiront  l'étendue  et 
les  limites  des  diocèses  comme  il  est  indiqué 
dans  l'article  précédent.  Les  décrets  d'exé- 
cution comprendront  le  nombre,  le  nom  des 
paroisses  de  chaque  diocèse,  et  seront  sou- 
mis à  la  sanction  du  Saint-Siège.  Le  nombre 
des  suffragances  qui  ont  été  établies  par  let- 
tres apostoliques  de  Pie  VI  en  1789  est  con- 
servé dans  les  six  diocèses  anciens. 

K  Art.  4-10.  La  suffragance  dtt  diocèse 
nouveau  de  Klierson  sera  dans  la  ville  de 
Saratow.  L'évôque  de  Kherson  aura  un  trai- 
tement annuel  de  quati  e  mille  quatre  cent 
quatre-vingts  roubles  d'argent.  Son  suffra- 
gant  jouira  du  môme  traitement  que  les  au- 
tres évôques  suffragants  de  l'empire,  c'est- 
à-dire  de  deux  mille  roubles  d'argent.  Le 
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chapitre  de  l'église  cathédrale  de  Kiierson  se 
composera  de  neuf  membres,  savoir  :  deux 
prélats  ou  dignités,  le  président  et  l'arcki- 
diacre  ;  quatre  chanoines,  dont  trois  rempli- 
ront les  fonctions  de  théologal,  de  péniten- 
cier et  de  curé,  et  trois  mansionnaires  ou  hé- 
néticicrs.  Dans  le  nouvel  évéché  de  Kherson 
il  y  aura  un  séminaire  diocésain  ;  des  élèves, 
au  nombre  de  quinze  à  vingt-cinq,  y  seront 
entretenus  aux  frais  du  gouvernemenl, 
comme  ceux  qui  jouissent  de  la  pension  dans 
les  autres  séminaires.  Jusqu'à  ce  qu'un  évê- 
que  cailioliquedurile  arménien  soit  nommé, 
il  sera  pourvu  aux  besoins  spirituels  des  Ar- 
méniens catholiques  vivant  dans  le  diocèse 
de  Kherson  et  de  Kamieniec  en  leur  appli- 
quant les  règles  du  chapitre  neuf  du  concile 
de  Latran,  en  1215.  Les  évôques  de  Kamieniec 
et  de  Kherson  fixeront  le  nombre  des  clercs 
arméniens  catholiques  qui  devront  être  éle- 
vés dans  leurs  séminaires  aux  frais  du  gou- 
vernement. Dans  chacun  desdits  séminaires 
il  y  aura  un  prêtre  arménien  catholique  pour 
instruire  les  élèves  arméniens  des  cérémo- 
nies de  leur  propre  rite.  Toutes  les  fois  que 
les  besoins  spirituels  des  catholiquesj  omains 
et  arméniens  du  nouvel  évêché  de  Klicrsou 
le  demanderont,  l'évêque  pourra,  outre  les 
moyens  employés  jusqu'ici  pour  subvenir  à 
de  tels  besoins,  envoyer  des  prêtres  en  qua- 
lité de  missionnaires,  et  le  gouvernement 
fournira  les  fonds  qui  seront  nécessaires  à 
leur  voyage  et  à  leur  nourriture. 

«  Art.  11  et  12.  Le  nombre  des  diocèses 
dans  le  royaume  de  Pologne  reste  tel  qu'il  a 
été  fixé  dans  les  lettres  apostoliques  de 
Pie  VII,  en  date  du  30  juin  1818.  Rien  n'est 
changé  quant  aunombre  et  àladénomination 
des  suffragances  de  ces  diocèses.  La  désigna- 
tion des  évèques  pour  les  diocèses  et  pour 
les  suffragances  de  l'empire  de  Russie  et  du 
royaume  de  Pologne  n'aura  lieu  qu'à  la 
i.'uite  d'un  concert  préalable  entre  l'empereur 
et  le  Saint-Siège  pour  chaque  nomination. 
L'institution  canonique  leur  sera  donnée  pai 
le  Pontife  romain  selon  la  forme  accoutumée. 

«  Art.  13-20.  L'évêque  est  seul  juge  et  ad- 
ministrateur dos  affaires  ecclésiastiques  de 
.son  diocèse,  sauf  la  soumission  canonique 
due  au  Saint-Siège  apostolique.  Les  affaires 


qui  doivent  être  soumises  préalablement  aux 
délibérations  du  consistoire  diocésain,  sont, 
etc.  Les  affaires  sus-indiquécs  sont  décidées 
par  l'évêque  après  qu'elles  ont  été  examinées 
par  le  consistoire,  qui  n'a  cependant  que 
voix  consultative.  L'évêque  n'est  nullement 
tenu  d'apporter  les  raisons  de  sa  décision, 
même  dans  le  cas  où  son  opinion  différerait 
de  celle  du  consistoire.  Les  autres  affaires  du 
diocèse,  quàWiiée?:  d'administratives,  et  parmi 
lesquelles  sont  compris  les  cas  de  conscience, 
de  for  intérieur,  et,  comme  il  a  été  dit  plus 
haut,  les  cas  de  discipline  soumis  à  des  pei- 
nes légères  et  à  des  admonitions  pastorales, 
dépendent  uniquement  de  l'autorité  et  de  la 
décision  spontanée  de  l'évêque.  Toutes  les 
personnes  du  consistoire  sont  ecclésiastiques  ; 
leur  nomination  et  leur  révocation  appar- 
tiennent à  l'évêque  ;  les  nominations  sont 
faites  de  manière  à  ne  pas  déplaire  au  gou- 
vernement. Le  personnel  de  la  chancellerie 
du  consistoire  sera  confirmé  par  l'évêque,  sur 
la  présentation  du  secrétaire  du  consistoire. 
Le  secrétaire  del'évêque,  chargé  de  la  corres- 
pondance officielle  et  de  la  correspondance 
i)rivée,  est  nommé  directement  et  ipimédiate- 
ment  par  l'évêque  ;  il  peut  être  prie,  gelon  le 
plaisir  du  même  évêque,  parmi  les  ecclésias- 
tiques. Les  fonctions  des  membres  du  con- 
sistoire cessent  dès  que  l'évêque  meurt  ou 
se  démet  de  l'épiscopat,  et  aussi  dès  que  l'ad- 
ministration du  siège  vacant  finit. 

«  Art.  21-29.  L'évêque  a  la  direction  su- 
prême de  l'enseignement,  de  la  doctrine  et 
de  la  discipline  de  tous  les  séminaires  de  son 
diocèse,  suivant  les  prescriptions  du  concile 
de  Trente,  chapitre  18,  session  23*.  Le  choix 
des  recteurs,  inspecteurs,  professeurs  pour 
les  séminaires  diocésains  est  réservé  à  l'évê- 
que. Avant  de  les  nommer  il  doit  s'assurer 
que,  sous  le  rapport  de  la  conduite  civile, 
ses  élus  ne  donneront  lieu  à  aucune  objec- 
tion de  la  part  du  gouvernement.  L'archevê- 
que métropolitain  de  Mohilovv  exercera,  dans 
l'académie  ecclésiastique  de  Saint-Péters- 
boui'g,  la  même  autorité  que  cnaque  évêque 
dans  son  séminaire  diocésain.  Il  est  l'unique 
chef  de  cette  académie,  il  en  est  le  suprême 
directeur.  Le  conseil  ou  la  direction  de  cette 
académie  n'a  que  voix  consultative.  Le  choix 
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du  recteur,  de  l'inspecteur  et  des  professeurs 
de  l'iicadémie,  sera  tait  par  l'archevêque,  sur  | 
le  rapport  du  conseil  académique.  Les  pro- 
fesseurs et  professeurs  adjoints  des  sciences 
Ihéologiques  seront  toujours  choisis  parmi 
les  ecclésiastrques.  Les  autres  maîtres  pour- 
ront être  choisis  parmi  les  laïques  professant 
la  religion  catholique  romaine.  Les  confes- 
seurs des  élèves  de  chaque  séminaire  et  de 
l'académie  ne  prendront  aucune  part  dans 
la  direction  disciplinaire  de  l'élahlissement. 
Ils  seront  choisis  et  nommés  par  l'évêque  ou 
archevêque.  Après  la  nouvelle  circonscrip- 
tion des  diocèses,  l'archevêque,  assisté  du 
conseil  des  ordinaires,  arrêtera  une  fois  pour 
toutes  le  nombre  d'élèves  que  chaque  dio- 
cèse pourra  envoyer  à  l'académie.  Le  pro- 
gramme des  études  pour  les  séminaires  sera 
réglé  par  les  évêques.  L'archevêque  rédigera 
celui  de  l'académie,  après  en  avoir  conféré 
avec  le  conseil  académique.  Lorsque  le  rè- 
glement de  l'académie  ecclésiastique  de 
Saint-Pétersbourg  aura  subi  les  modifications 
conformes  aux  principes  dont  il  a  été  con- 
venu dans  les  précédents  articles,  l'archevê 
que  de  Mohilow  enverra  au  Saint-Siège  un 
rapport  sur  l'académie,  comme  celui  qu'a 
fait  l'archevêque  Koromanski  lo-rsque  l'aca- 
démie ecclésiastique  de  cette  ville  fut  réta- 
blie. 

«  Art.  30  et  31.  Partout  où  le  droit  de  pa- 
tronal n'existe  pas,  ou  a  été  interrompu 
pendant  un  certain  temps,  les  curés  de  pa- 
roisse sont  nommés  par  l'évêque;  ils  ne  doi- 
vent point  déplaire  au  gouvernement  et 
avoir  subi  un  examen  et  un  concours  selon 
les  règles  prescrites  parle  concile  de  Trente. 
Les  églises  catholiques  romaines  sont  libre- 
ment réparées  aux  frais  des  communautés  ou 
des  particuliers  qui  veulent  bien  se  charger 
de  ce  soin.  Toutes  les  fois  que  leurs  propres 
ressources  ne  suffiront  pas,  ils  pourront  s'a- 
dresser au  gouvernement  impérial  pour  en 
obtenir  des  secours.  Il  sera  procédé  à  la 
construction  de  nouvelles  églises,  à  l'aug- 
mentation du  nombre  des  paroisses,  lorsque 
l'exigeront  l'accroissement  de  la  population, 
l'étendue  (rop  vaste  des  paroisses  existantes 
ou  la  difficulté  des  communications.  » 

Tels  sont  les  articles  arrêtés  par  ce  concor- 


dat avec  la  Russie.  «  Mais,  dit  le  Pape  dans 
son  allocution  aux  cardinaux,  beaucoup  d'au- 
tres choses,  et  de  la  plus  grande  importance,' 
restent  encore,  que  dans  le  traité  les  pléni- 
potentiaires n'ont  pu  mener  à  fin,  et  qui  ce- 
pendant excitent  nos  plus  vives  sollicitudes 
et  nous  remplissent  d'angoisse  ;  car  elles  tou- 
chent au  plus  haut  degré  à  la  liberté  de  l'É- 
glise, à  ses  droits,  à  ses  fondements  et  au  sa- 
lut des  fidèles  de  ces  contrées.  Nous  voulons 
parler  de  la  véritable  et  entière  liberté  à  as- 
surer aux  fidèles  de  pouvoir,  dans  les  choses 
relatives  à  la  religion,  communiquer  sans  au- 
cun obstacle  avec  ce  Siège  apostolique,  cen- 
tre de  l'unité  et  de  la  vérité  catholique,  père 
et  maître  de  tous  les  fidèles.  Sur  ce  point 
quelle  n'est  pas  notre  douleur!  Chacun  peut 
aisément  le  comprendre  en  se  rappelant  les 
réclamations  multipliées  que  ce  Siège  apos- 
tolique n'a  cessé  de  faire  entendre,  dans  la 
diversité  des  temps,  pour  obtenir  cette  libre 
communication  des  fidèles,  non-seulement 
en  Russie,  mais  encore  en  d'autres  contrées 
oîi,  en  certaines  affaires  de  religion,  elle  est 
empêchée,  au  grand  détriment  des  âmes. 
Nous  voulons  parler  des  biens  à  restituer  au 
clergé;  nous  voulons  parler  de  la  personne 
du  laïque,  choisie  par  le  gouvernement,  à 
faire  éloigner  des  consistoires  des  évêques, 
afin  que  dans  ces  assemblées  les  éwêques 
aient  toute  leur  liberté;  nous  voulons  parler 
de  la  loi  d'après  laquelle,  dans  cet  empire, 
les  mariages  mixtes  ne  sont  reconnus  valides 
qu'après  avoir  été  bénits  par  le  prêtre  catho- 
lique gréco-russe;  nous  voulons  parler  de  la 
liberté  que  les  catholiques  devraient  avoir  de 
faire  examiner  et  juger  leurs  causes  matri- 
moniales, en  matière  de  mariages  mixtes, 
par  un  tribunal  ecclésiastique  catholique; 
nous  voulons  parler  de  diverses  lois,  en  vi- 
<5ueur  dans  ce  pays,  qui  fixent  l'âge  requis 
pour  la  profession  religieuse,  qui  détruisent 
entièrement  les  écoles  dans  les  familles  d'or- 
dres religieux,  qui  écartent  absolument  les 
supérieurs  provinciaux,  qui  défendent  et  in- 
terdisent la  conversion  à  la  religion  catholi- 
que. 

«  Une  immense  sollicitude  nous  presse  en- 
core pour  tous  ces  fils  bien-aimés  de  l'illus- 
tre nation  rutliénieuiie  (jui,  ô  douleui  !  par 
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la  malheureuse  et  à  jamais  déplorable  défec- 
tion de  quelques  évêques,  sont  misérable- 
ment dispersés  dans  ces  vastes  régions,  dans 
l'état  le  plus  lamentable,  et  exposés  pour 
leur  salut  aux  plus  grands  périls  ;  car  ils 
n'ont  pas  d'évêques  pour  les  gouverner,  pour 
les  conduire  aux  pâturages  salutaires  et  dans 
les  voies  de  la  justice,  pour  les  fortifier  par 
les  secours  spirituels,  pour  les  défendre  des 
pièges  trompeurs  que  leur  tendent  des  enne- 
mis pleins  d'astuce...  Les  prêtres  latins,  nous 
enavonsla  confiance,  emploieront  tous  leurs 
soins  et  toutes  les  ressources  de  leur  sagesse 
pour  donner  les  secours  spirituels  à  ces  très- 
chers  fils;  mais,  du  fond  intime  de  notre 
cœur,  nous  exhortons  avec  ardeur,  avec 
amour  dans  le  Seigneur,  et  nous  avertissons 
les  Ruthéniens  eux-mêmes  de  demeurer  fi- 
dèles et  inébranlables  dans  l'unité  de  l'Église 
catholique,  ou,  s'ils  ont  eu  le  malheur 
de  s'en  éloigner,  de  revenir  au  sein  de 
la  plus  aimante  des  mères,  de  recourir 
à  nous  qui,  avec  l'aide  de  Dieu,  sommes 
prêts  à  faire  tout  ce  qui  peut  assurer  leur 
salut  éternel  *.  » 

Depuis  la  conclusion  du  concordat  l'empe- 
reur de  Russie  a  donné  son  consentement  à 
ce  que  le  nouvel  évêque  de  Kherson  eût  un 
second  sufïragant,  et  de  plus  à  ce  que  doré- 
navant les  causes  matrimoniales  et  les  autres 
causes  ecclésiastiques,  soit  dans  l'empire  de 
Russie,  soit  dans  le  royaume  de  Pologne, 
après  la  première  sentence  rendue  par  l'or- 
dinaire propre,  soient  portées  en  second  de- 
gré de  juridiction  au  tribunal  du  métropoli- 
tain, ou  à  l'évèque  le  plus  voisin,  si  c'est  le 
n)étropolitain  qui  a  jugé  en  première  ins- 
tance, et  enfin  à  ce  que,  pour  les  appels  en 
ilernier  ressort,  toutes  ces  causes  soient  por- 
tées à  Rome,  au  tribunal  même  du  Siège 
apostolique.  Ces  nouvelles  font  espérer  au 
pape  que  l'empereur  sera  assez  juste  pour 
accéder  aux  autres  demandes.  Dieu  veuille 
exaucer  les  vœux  du  Saint-Père  ! 

L'Angleterre  catholique  est  régie  mainte- 
nant, non  plus,  comme  pays  de  mission,  par 
des  vicaires  apostoliques,  mais,  comme  une 
Église  rendue  à  la  plénitude  de  la  santé,  par 

'  Ami  rte  la  Religion,  t.  138,  p.  217,  229  et9i3, 
22  et  23  juillet,  29  sept.  1848. 
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une  hiérarchie  complète  d'archevêques  et 
d'évêques  titulaires,  comme  au  temps  de  ses 
grands  et  saints  pontifes  Augustin,  Dunstan, 
Thomas  de  Cantorbéry,  Paulin,  Wilfrid,  Os- 
wald  d'York.  Combien  l'Irlande  est  unie, 
dévouée  à  l'Église  romaine,  on  le  voit  depuis 
des  siècles,  on  l'a  vu  de  nos  jours;  nn 
homme,  l'incarnation  de  l'Irlande  catholi- 
que, Daniel  O'Connell,  pour  couronner  di- 
gnement sa  glorieuse  carrière,  souhaite  la 
terminer  à  Rome,  en  baisant  les  pieds  du 
Pape,  en  vénérant  le  tombeau  de  saint 
Pierre.  La  mort  ne  lui  permettra  pas  d'arri- 
ver de  corps  jusqu'au  but  de  son  pèlerinage, 
mais  son  cœur  y  sera.  Là,  comme  vers  leur 
centre,  nous  voyons  se  tourner  l'esprit  cl  le 
cœur  de  tous  ceux  qui  honorent  le  plus 
notre  siècle:  Stolberg,  Schlégel,  de  Haller, 
Ronald,  de  Maistre,  enfin  Chateaubriand,  le 
dernier  représentant  de  la  littérature  fran- 
çaise, en  tant  qu'elle  mérite  d'être  leprô- 
sentée. 

On  a  publié  à  Paris,  en  1850,  probable- 
ment par  les  soins  de  la  diplomatie  russe, 
une  encyclique  de  Pie  IX  aux  Chrétiens  d'O- 
rient, suivie  d'une  réponse  des  patriarches 
et  évêques  photiens,  traduites,  l'une  et  l'au- 
tre, du  grec  par  Démétrius  Dallas,  et  précé- 
dées d'un  avertissement  du  Russe  A.  de 
Stourdza,daté  d'Odessa,  le  24  décembre  4849; 
le  tout  assez  mal  rendu  en  français 

Dans  son  encyclique  du  6  janvier  1848  aux 
Orientaux,  publiée  le  26  février  1849  dans 
l'Ami  de  la  Religion,  Pie  IX  leur  dit  :«  Placé, 
malgré  notre  indignité,  par  la  disposition 
divine,  sur  le  siège  suprême  de  l'apôtre 
Pierre,  et  chargé  du  poids  de  toutes  les  Égli- 
ses, nous  n'avons  cessé,  depuis  le  commen- 
cement de  notre  pontificat,  de  jeter  les  re- 
gards de  notre  amour  aux  nations  chré- 
tiennes de  l'Orient  et  des  pays  limitrophes, 
quel  que  soit  leur  rite,  car,  pour  bien  des 
raisons,  elles  semblent  réclamer  de  nous  une 
sollicitude  toute  particulière.  C'est  dans 
l'Orient  qu'est  apparu  le  Fils  unique  de  Dieu 
fait  homme  pour  nous  autres  hommes,  et 

1  Lettre  encyclique  de  S.  S.  le  Pnpe  Pie  IX  aux  chré- 
tiens d'Oiiwit,  et  encyclique  responsive  des  patriarches 
et  synodes  orthodoxes  de  l'Église  d'Orient,  traduite  du 
grec  Dur  le  docteur  Démétrius  Dallas,  Paris,  1860. 
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que  par  sa  vie,  sa  mort  et  sa  résurrection,  , 
il  a  daigné  accomplir  l'œuvre  de  la  rédemp- 1 
tion  humaine.  C'est  dans  l'Orient  que  l'Évan- 
gile de  lumière  et  de  paix  a  d'abord  été  prê- 
ché par  le  divin  Sauveur  lui-même  et  par  ses 
disciples,  et  que  fleurirent  de  nombreuses 
Églises,  illustres  par  le  nom  des  apôtres  qui 
les  ont  fondées.  Dans  ia  suite  des  temps,  et 
pendant  un  long  cours  de  siècles,  des  évê- 
ques  et  des  martyrs  fameux,  et  beaucoup 
d'autres  personnages  célèbres  par  leur  sain- 
teté et  par  leur  doctrine,  ont  surgi  du  sein 
des  nations  orientales;  tout  l'univers  chante 
la  gloire  d'Ignace  d'Antioche,  de  Polycarpe  de 
Smyrne,  des  trois  Grégoire  de  Néo-Césarée, 
de  Nysse  et  de  Nazianze,  d'Athanase  d'A- 
lexandrie, de  Basile  deCésarée,  de  Jean  Chry- 
sostome,  des  deux  Cyrille  de  Jérusalem  et 
d'Alexandrie,  de  Grégoire  l'Arménien,  d'É- 
plH'em  de  Syrie,  de  Jean  Damascène,  de  Cy- 
rille et  Méthodms,  apôtres  des  Slaves,  sans 
parler  de  tant  d'autres,  presque  innom- 
brables, ou  qui  répandirent  aussi  leur  sang 
pour  le  Christ,  ou  qui,  par  leurs  savants 
écrits  et  leurs  œuvres  de  sainteté,  se  sont 
acquis  un  nom  immortel.  Une  autre  gloire  | 
de  l'Orient  est  le  souvenir  de  ces  nombreuses  j 
assemblées  d'évêques,  et  spécialement  des 
premiers  conciles  œcuméniques  qui  y  furent 
célébrés,  et  dans  lesquels,  sous  la  présidence  { 
du  Pontife  romain,  la  foi  catholique  fut  dé-  î 
fendue  contre  les  novateurs  de  cet  âge  et  | 
confirmée  par  de  solennels  jugements.  En-  | 
fin,  même  en  ces  derniers  temps,  depuis  | 
qu'une  partie,  liélas!  trop  nombreuse,  des 
chrétiens  de  l'Orient  s'est  éloignée  de  la  com- 
munion de  ce  Saint-Siège,  et  par  conséquent 
de  l'unité  de  l'Église  catholique,  depuis  que 
ces  contrées  sont  tombées  sous  la  domination 
de  peuples  étrangers  à  la  religion  chré- 
tienne, il  s'y  est  encore  rencontré  beaucoup 
d'hommes  qui,  par  le  secours  de  la  grâce 
divine,  ont  fait  preuve,  au  milieu  de  toutes 
les  calamités  et  de  périls  sans  cesse  renais- 
sants, d'une  i'ermcté  inébranlable  dans  la 
vraie  foi  et  dans  l'unité  catholique.  Nous 
voulons  surtout  louer  d'une  manière  toute 
])articulière  ces  patriarches,  primats,  arclie- 
vêquos  et  évê(iues  qui  n'ont  rien  épargné 
pour  tenir  leur  troupeau  à  l'cibri  dans  la 


profession  de  la  vérité  catholique,  et  dont 
les  soins,  bénis  de  Dieu,  ont  été  tels  qu'après 
Id  tempête,  et  en  des  temps  plus  calmes,  on 
a  retrouvé,  se  maintenant  dans  l'union  ca- 
tholique, en  ces  lieux  désolés,  un  troupeau 
considérable. 

«  C'est  donc  à  vous  d'abord  que  s'adres- 
sent nos  paroles,  vénérables  frères  et  fils 
bien-aimés,  évêques  catholiques,  et  vous, 
clercs  de  tout  ordre,  et  vous,  laïques,  qui 
avez  persévéré,  inébranlables  dans  la  foi  et 
la  communion  de  ce  Saint-Siège,  ou  qui,  non 
."noins  dignes  de  louanges,  lui  êtes  revenus 
après  avoir  reconnu  l'erreur.  Bien  que  nous 
nous  soyons  déjà  empressé  de  répondre  à 
plusieurs  d'entre  vous,  dont  nous  avons  reçu 
des  lettres  de  félicitation  pour  notre  éléva- 
tion au  souverain  pontificat,  et  bien  que  par 
notre  encyclique  du  9  novembre  1846  nous 
ayons  parlé  à  tous  les  évêques  de  l'univers 
catholique,  nous  tenons  à  vous  donner  une 
assurance  plus  particulière  de  l'ardent  amour 
que  nous  vous  portons  et  de  notre  sollici- 
tude pour  tout  ce  qui  vous  regarde.  Nous 
trouvons  une  occasion  favorable  de  vous  té- 
moigner ces  sentiments  au  moment  où  no- 
tre vénérable  frère  Innocent,  archevêque  de 
Saïda  (Sidon),  est  envoyé  par  nous,  en  qua- 
lité d'ambassadeur  près  la  Sublime- Porte, 
afin  de  complimenter  de  notre  part  le  très- 
puissant  empereur  des  Turcs  et  le  remercier 
de  la  gracieuse  ambassade  qu'il  nous  a  en- 
voyée le  premier.  Nous  avons  enjoint  de  la 
manière  la  plus  pressante  à  ce  vénérable 
frère  de  recommander  instamment  à  cet 
empereur  et  vos  personnes,  et  vos  intérêts, 
et  les  inlérêts  de  l'Eglise  catholique  dans 
toute  l'étendue  du  vaste  empire  ottoman. 
Nous  ne  doutons  point  que  cet  empeieur, 
(|ui  a  déjà  donné  des  preuves  de  sa  bien- 
veillance envers  -vous,  ne  vous  soit  de  plus 
en  plus  favorable  et  n'empêche  que,  parmi 
ses  sujets,  personne  n'ait  à  souffrir  pour  la 
cause  de  la  religion  chrétienne.  L'archevô- 
quc  de  Saïda  fera  encore  mieux  connaître  les 
mouvements  de  notre  amour  pour  vous  auj 
évêques  et  primats  de  vos  nations  respective? 
qu'il  pourra  entretenir  à  Constantinoplo, 
avant  de  revenir  vers  nous  il  parcourra, 
S(;lon  (|ue  le  temps  et  les  circonstances  ic 
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Ini  permettront,  certains  lieux  de  l'Orient, 
afin  de  visiter  de  notre  part,  comme  nous  le 
lui  avons  ordonné,  les  Églises  catholiques 
de  tout  rite  établies  dans  ces  contrées,  et  de 
porter  les  témoignages  de  notre  affection  et 
des  paroles  de  consolation,  au  milieu  de 
leurs  peines,  à  ceux  de  nos  vénérables  frères 
et  fils  bien-aimés  qu'il  y  rencontrera...  » 

C'est  sur  ce  ton  paternel  que,  dans  la 
première  partie  de  son  encyclique,  Pie  IX 
s'adresse  aux  évêques,  aux  prêtres  et  aux 
fidèles  catholiques  de  l'Orient.  Dans  la  se- 
conde il  ajoute  avec  la  même  bonté  :  «  Après 
vous  avoir  ainsi  parlé,  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  d'adresser  des  paroles  de  charité^ 
et  de  paix  à  ces  Orientaux  qui,  quoique  se 
glorifiant  du  nom  de  chrétiens,  se  tiennent 
éloignés  de  la  communion  du  siège  de  Pierre. 
La  charité  de  Jésus-Christ  nous  presse,  et, 
suivant  ses  avertissements  et  ses  exemples, 
nous  courons  après  les  brebis  dispersées 
par  des  sentiers  ardus  et  impraticables,  nous 
efforçant  de  porter  secours  à  leur  faiblesse, 
pour  qu'elles  rentrent  dans  le  bercail  du 
troupeau  du  Seigneur. 

«  Écoutez  notre  parole ,  ô  vous  tous 
qui,  dans  les  contrées  de  l'Orient  ou  sur  ses 
frontières,  vous  faites  gloire  de  porter  le 
nom  chrétien,  et  qui  cependant  n'êtes  point 
en  communion  avec  la  sainte  Église  romaine, 
et  vous  surtout  qui,  chargés  des  fonctions 
sacrées  ou  revêtus  des  plus  hautes  dignités 
ecclésiastiques,  avez  autorité  sur  ces  peuples! 
Rappelez-vous  l'ancien  état  de  vos  Églises, 
lorsqu'elles  étaient  unies  entre  elles  et  avec 
les  autres  Églises  de  l'univers  catholique 
par  le  lien  de  l'unité.  Examinez  ensuite  à 
quoi  ont  servi  les  divisions  qui  ont  suivi  et 
[lont  le  résultat  a  été  de  rompre  l'unité,  soit 
tle  la  doctrine,  soit  du  goirvernemeut  ecclé- 
siastique, non-seulement  avec  les  Églises 
(v.cidentales,  mais  encore  entre  vos  propres 
Églises.  Souvenez-vous  du  Symbole  de  la 
foi,  dans  lequel  vous  confessez,  avec  nous, 
croire  l'Église  une,  sainte,  catholique  et  aposto- 
lique, et  voyez  s'il  est  possible  de  trouver 
cette  unité  de  l'Église  catholique,  sainte  et 
apostolique,  au  sein  d'un  pareille  division 
de  vos  Églises,  lorsque  vous  refusez  de  la 
reconnaître  dans  la  communion  de  l'Église 
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romaine,  sous  l'autorité  de  laquelle  un  si 

grand  nombre  sont  unicsetlefurentloujours 
dans  toutes  les  parties  du  monde.  » 

Pie  IX  signale  les  caractères  de  cette  unité 
dans  l'Évangile,  dans  les  promesses  faites  à 
Pierre,  dans  la  tradition  des  docteurs  de 
l'Église,   notamment  saint   Irénée,  dans 
l'histoire  de  saint  Alhanase,  de  saint  Chrysos- 
tome,danslesactes  des  conciles  œcuméniques 
d'Éphèse  et  de  Chalcédoine,  etc.  «  Nous  vous 
exhortons  donc,  conclut-il,  et  nous  vous 
conjurons  de  ne  plus  larder  à  rentrer  dans 
la  communion  du  Saint-Siège  de  Pierre, 
dans  lequel  est  le  fondement  de  la  véritable 
Église  du  Christ,  comme  l'atteslent  et  la  tra- 
dition de  vos  ancêtres,  ainsi  que  la  tradition 
des  autres  anciens  Pères,  elles  paroles  mêmes 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ ,  contenues 
dans  les  saints  Évangiles  et  que  nous  avons 
rapportées;  car  il  n'est  pas,  il  ne  sera  jamais 
possible  que  ceux-là  soient  dans  la  commu- 
nion de  l'Église,  une,  sainte,  catholique  et 
[  apostolique,  qui  veulent  être  séparés  de  la 
;  solidité  de  la  pierre  sur  laquelle  l'Église  a 
I  été  divinement  édifiée...  Nous  vous  rece- 
1  vrons  avec  une  bienveillance  toute  paternelle 
j  et  avec  le  plus  tendre  amour,  selon  la  cou- 
j  tume  constante  du  Saint-Siège.  Nous  ne 
j  vous  demandons  que  les  choses  absolument 
nécessaires  :  revenez  à  l'unité;  accordez- 
vous  avec  nous  dans  la  profession  de  la  vraie 
foi,  que  l'Église  catholique  retient  et  en- 
seigne; avec  l'Église  même  gardez  la  com- 
munion du  Siège  suprême  de  Pierre.  Pour 
ce  qui  est  de  vos  rites  sacrés,  il  n'y  aura  à 
rejeter  que  les  choses  qui  s'y  rencontreraient 
contraires  à  la  foi  et  à  l'unité  catholique.  » 

Telle  est  l'encyclique  de  Pie  IX  aux  chré- 
liens  d'Orient  pour  consoler,  encourager 
ceux  qui  vivent  dans  la  communion  de  l'É- 
glise romaine  et  inviter  paternellemenl  les 
autres  à  y  revenir.  L'éditeur  russe  lui-même, 
A.  de  Stourdza,  convient  que  cette  allocution 
ne  fait  entendre  que  des  paroles  débonnaires  ; 
toutefois  il  s'en  montre  choqué,  scandalisé 
même.  Voici  l'explicationdece  mystère  russe, 
La  Russie  photienne  reconnaît  pour  chef  de 
l'Église,  non  pas  Simon- Pierre,  fils  de  Jean, 
et  ses  successeurs,  mais  Pierre  Romanow  el 
ses  successeurs  prussiens.  Ce  papephotien  de 
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Russie  regarde  comme  siens  tous  les  schis- 
niatiques  du  monde,  principalement  ceux  de 
l'Orient.  S'il  entretient  des  ambassadeurs  et 
àet  consuls  de  toutes  parts,  c'est  en  grande 
partie  pour  retenir  dans  le  schisme  ceux  qui 
s'y  trouvent  et  y  entraîner  les  catlioliques 
par  des  violences  et  des  perfidies  que  nous 
avons  vues  dans  les  Galérius  et  les  Julien 
l'Apostat  et  que  nous  i-evoyons  dans  les 
Romanow.  Par  conséquent  est  ennemi  du 
sultan  moscovite  quiconque  travaille  à  ra- 
mener dans  l'unité  de  l'Église  de  Dieu  ou  à  y 
conserver  quelques  pauvres  âmes  del'Orient. 
Aussi  le  Moscovite  Stourdza  trouve  mauvais 
que  des  puissances  chrétiennes  soutiennent 
dans  ces  pays  les  missions  catholiques  ;  il 
trouve  mauvais  que  les  missionnaires  de 
Saint-Vincent  de  Paul  se  permettent  de  prê- 
cher la  vérité  à  Constantinople,  à  Smyrne  et 
en  Égypte  ;  il  trouve  mauvais  que  des  con- 
grégations féminines,  telles  que  les  Sœurs  de 
Charité,  se  permettent  dans  les  mêmes  lieux 
de  faire  l'école  aux  petites  filles  et  de  panser 
les  malades.  En  effet  c'est  empiéter  sur  le 
domaine  du  czar  de  Russie,  attendu  que, 
hors  du  mahométisme,  l'Orient  schismati- 
que  n'a  qu'un  seul  appui  providentiel,  le  sultan 
moscovite. 

Ce  qui  scandalise  surtout  le  Moscovite 
Stourdza,  c'est  que  le  sultan  des  Turcs  ait 
envoyé  un  ambassadeur  à  Rome,  et  que  le 
Pape,  lui,  ait  envoyé  un  ambassadeur  à 
Constantinople,  où  il  a  été  reçu  avec  honneur 
et  politesse.  C'est  que  le  sultan  des  Russes 
ue  fait  pas  de  même  ;  il  envoie  bien  un  am- 
bassadeur de  Pétersbourg  à  Rome,  mais  il 
n'en  reçoit  pas  de  Rome  à  Pétersbourg.  En 
voici  la  raison  :  l'ambassadeur  moscovite  à 
Rome  n'y  est  que  pour  tromper  le  Pape,  par 
exemple  Grégoire  XVI;  un  ambassadeur  du 
Pape  à  Pétersbourg  verrait  trop  facilement 
comment  on  y  trompe,  comment  on  y  man- 
que à  sa  parole,  aux  traités  les  plus  solen- 
nels, avec  quelle  atroce  perfidie  on  y  persé- 
cute les  catholiques  de  Russie  et  de  Pologne, 
témoin  les  religieuses  basiliennes  de  Minsk. 
Le  sultan  des  Turcs  a  donc  blessé  la  Russie 
en  se  montrant  plus  loyal  et  plus  civil  envers 
Je  Pontife  romain,  le  clief  de  la  catholicité, 
que  le  sultan  des  Russes.  Tel  est  en  sa 


quintessence  l'avertissement  du  Moscovite 
Stourdza. 

D'autres  que  les  schismatiques  d'Orient 
travaillent  pour  le  czar  de  Russie;  ce  sont 
les  socialistes  ;  ils  s'efforcent  de  détruire  tou- 
tes les  sociétés  existantes  afin  de  gouverner 
ensuite  les  peuples  avec  une  main  de  fer. 
Mais  il  n'y  a  de  main  de  fer  en  Europe  que 
la  main  du  sultan  des  Russes;  c'est  donc 
pour  lui  que  travaillent  non-seulement  les 
schismatiques  et  les  protestants,  mais  les 
francs-maçons  et  les  socialistes. 

Quant  à  la  réponse  de  certains  patriarches 
et  évêques  d'Orient,  elle  porte  en  tête  : 
«  Lettre  encyclique  de  la  sainte  Église  une, 
catholique  et  apostolique,  aux  chrétiens  or- 
thodoxes de  tout  pays.  »  Par  elle-même 
cette  inscription  ne  fait  point  connaître  de 
qui  émane  cette  pièce  ;  car  la  sainte  Église 
romaine,  qui  est  notoirement  une,  catholi- 
que et  apostofique,  a  des  évêques  catholiques- 
romains,  des  missionnaires  apostoliques-ro- 
mains, en  Grèce,  à  Constantinople,  dans  les 
provinces  danubiennes,  en  Russie,  en  Perse, 
en  Arménie,  chez  les  Maronites,  à  Jérusa- 
lem, en  Égypte,  en  Éthiopie,  dans  l'Inde,  au 
Tibet,  à  la  Chine,  en  Corée,  à  Ceylan,  et  tous 
ceux  qui  lui  obéissent  sont  orthodoxes,  c'est- 
à-dire  conformes  à  la  droite  et  saine  doc- 
trine en  matière  de  religion.  Les  auteurs  de 
la  pièce  commencent  à  se  dévoiler  lorsqu'ils 
parlent  du  vénérable  Photius  et  du  bienheu- 
reux Cérulaire.  Comme  on  le  voit,  ce  sont  des 
schismatiques  photiens,  et  non  pas  ce  qu'on 
appelle  généralement  catholiques.  Le  nom 
de  papisme,  qu'ils  appliquent  volontiers  à 
l'Église  romaine,  indique  des  protestants. 
Les  principaux  signataires  sont  les  patriar- 
ches photiens  de  ^Constantinople,  d'Alexan- 
drie, d'Antioche,  de  Jérusalem.  Mais  com- 
ment ces  quatre  chefs  peuvent-ils  former 
une  Église  une  sous  un  même  chef?  Voici  la 
réponse  qu'ils  nous  font,  pages  SO  et  51  : 
«  Cela  arrive  encore  de  nos  jours.  Les  pa- 
triarches d'Alexandrie,  d'Antioche,  de  Jéru- 
salem, dans  les  cas  extraordinaires  et  dil'Iici- 
les,  écrivent  au  patriarche  de  Constantinople, 
parce  que  cette  ville  est  le  siège  de  l'empire 
et  à  cause  de  la  préséance  de  ce  siège  datis  les 
synodes.  Si  le  concours  fraternel  remédie  à 
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la  perplexité,  la  chose  en  reste  là;  sinon  on 
s'en  réfère  au  pouvoir  temporel,  suivant  les 
lois.  »  C'esl-à-dire  que,  légalement,  l'Église 
au  nom  de  laquelle  parlent  les  prélats  pho- 
tiens  n'est  pas  une  Église,  n'est  pas  un  corps 
et  une  tète  ecclésiastique,  mais  un  tronc  ec- 
clésiastique sur  lequel  s'est  greffée  une  tête 
civile.  On  ne  dit  pas  nettement  si  ce  chef  sé- 
culier est  le  sultan  des  Turcs  ou  celui  des 
Russes;  nous  penchons  à  croire  que  lespho- 
liens  entendent  ce  dernier. 

Pie  IX,  comme  un  bon  pasteur,  invite  les 
brebis  égarées  d'Orient  à  rentrer  dans  le 
bercail  de  saint  Pierre,  considérant  que, 
dans  les  écrits  et  les  histoires  de  leurs  ancê- 
tres, dans  les  actes  de  leurs  principaux  con- 
ciles, saint  Pierre  et  son  successeur,  le  Pon- 
tife romain,  est  toujours  proclamé  le  pasteur 
suprême  du  troupeau  de  Jésus-Christ.  Les 
prélats  photiens  lui  répondent  par  un  long 
hurlement  dans  lequel  on  distingue  les  im- 
précations de  loup  ravissant,  de  blasphéma- 
teur, de  «schisme,  d'hérésie,  d'anathèrae 
Ilélasîsi,  parmi  les  photiens  de  l'Orient  et  de 
Russie,  il  y  a  quelques  hommes  de  bonne 
foi  qui  désirent  connaître  la  vérité,  ils  peu- 
vent relire,  dans  ce  volume-ci  même,  la  pri- 
mauté du  Ponlife  romain  reconnue  par  les 
Grecs  au  temps  de  Photius  et  de  saint  Ignace  de 
Çonstantinople  ;  cette  même  primauté  reconnue 
et  proclamée  par  les  Russes  ;  enfin,  les  témoigna- 
ges de  C Église  russe,  cités  en  1841  par  l'arche' 
vèque  Ruthène-uni  de  Léopol  et  de  Halicz. 

Nous  avons  vu,  t.  IV,  p.  S6  de  cette  His- 
toire, que  saint  Épiphane,  dans  son  Ancorat, 
répète  jusqu'à  dix  fois  que  le  Saint-Esprit 
procède  du  Père  et  du  Fils,  qu'il  procède  de 
l'un  et  de  l'autre.  T.  VI,  p.  231,  nous  avons 
vu  que  Photius  lui-même  convient  qu'il  y  a 
dix  et  même  vingt  Pères  de  l'Église  qui  en- 
seignent expressément  que  le  Saint-Esprit 
procède  du  Père  et  du  Fils.  T.  XI,  au  concile 
de  Florence,  nous  voyons  les  docteurs  latins 
prouver  aux  Grecs,  avec  une  science  prodi- 
gieuse de  la  tradition  et  des  Pères,  que  le 
Saint-Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils 
comme  d'un  seul  principe.  Pie  IX  n'avait  pas 
mentionné  cette  question;  les  prélats  pho- 
tiens s'y  jettent  avec  un  emportement  et  une 
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ignorance  qui  n'a  point  de  ne  m.  Ils  soutien- 
nent, malgré  le  texte  de  saint  Épiphane,  mal- 
gié  l'aveu  de  Photius  lui-môme,  /|ue  pas  un 
Père  de  l'Église  n'a  dit  que  le  Saint-Esprit 
procède  du  Père  et  du  Fils;  ils  soutiennent 
que  c'est  une  hérésie,  un  blasphème  de  le 
dire;  ils  concluent  que  c'est  là  le  péché  con- 
tre le  Saint-Esprit  qui  ne  sera  pardonné  à 
Pie  IX  ni  en  ce  monde  ni  en  l'autre.  Mon 
Dieu!  pardonnez-leur,  car  ils  ne  savent  ni 
ce  qu'ils  disent  ni  ce  qu'ils  font. 

Pour  l'Église  de  Dieu  et  pour  le  Vicaire  de 
Jésus-Christ,  les  outrages  et  les  persécutions 
que  nous  avons  vus  ne  sont  ni  une  nouveauté 
ni  un  malheur.  Le  disciple  n'est  pas  au- 
dessus  du  Maître,  ni  le  vicaire  au-dessus  du 
propre  Pasteur.  Jésus-Christ  a  aimé  l'Église 
jusqu'à  se  livrer  pour  elle  afin  de  la  rendre 
sainte  et  sans  tache  ;  il  en  est  de  même  de 
son  vicaire.  Pierre,  le  premier  de  tous,  a  été 
crucifié  à  Rome,  comme  son  Maître  à  Jéru- 
salem. Paul,  le  plus  laborieux  des  mission- 
naires, a  dit  aux  chrétiens  de  Colosses  :  Je  me 
réjouis  dans  mes  souffrances  pour  vous,  et  j'a- 
chève dans  ma  chair  ce  qui  manque  aux  souf- 
^  frances  de  Jésus-Christ  pour  son  corps,  c'est- 
à-dire  pour  son  Église.  Ainsi  Pie  VI  et  Pie  VII 
ont  plus  glorifié  l'Église  par  leurs  tribula- 
tions que  par  tout  le  reste  ;  ainsi  voyons- 
nous  les  apôtres  de  l'Océanie  gagner  à  Dieu 
les  sauvages  par  la  croix  et  le  martyre  plus 
que  par  la  prédication.  Heureux  donc  ceux 
que  le  Seigneur  juge  dignes  de  souffrir  pour 
son  nom  ! 

En  attendant,  vous,  peuple  de  Rome, 
peuple  de  la  nouvelle  Jérusalem,  et  vous, 
peuples  de  l'Italie,  peuples  de  la  Judée  chré- 
tienne, puissiez-vous  ne  pas  mériter  le  sort 
de  vos  ancêtres  figuratifs  ni  servir  comme 
eux  de  leçon  aux  nations  ingrates  et  impéni- 
tentes !  Et  toi,  France,  puisse-tu  avoir  un 
gouvernement  qui  ne  se  joue  plus  de  tes  no- 
bles et  généreux  instincts,  mais  qui  les  se- 
conde pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  de 
1  humanité! 

Si  l'on  parle  aujourd'hui  contre  la  propriété 
temporelle,  ce  mal  peut,  la  miséricorde  de 
Dieu  aidant,  n'être  pas  sans  remède.  Ceux 
qui  possèdent  viagèrement  les  biens  de  ce 
monde  oublient  trop  souvent  qu'au  Sf  igiieui 
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appartient  la  terre  et  tout  ce  qu'elle  ren- 
ferme ;  que  c'est  d'après  les  commandements 
du  Seigneur  qu'ils  doivent  en  user  et  en  faire 
part  à  leurs  frères  pauvres,  de  manière  à  ré- 
tablir entre  eux  une  certaine  égalité.  Comme 
ils  ne  -vont  plus  guère  dans  les  temples  de 
Dieu  pour  entendre  cette  doctrine  de  la  bou- 
che de  ses  ministres,  sa  Providence  la  leur 
rappelle  par  le  cri  du  peuple  dans  les  rues. 
Qu'ils  soient  dociles  à  ces  avertissements,  et 
le  Seigneur,  le  viai  propriétaire,  saura  bien 
vite  changer  les  murmures  en  bénédictions. 

Autant  en  est-il  de  la  souveraineté  tempo- 
relle. Les  peuples  de  France  et  d'Allemagne 


penchent  à  supprimer  les  titres  de  Majesté, 
d'Altesse,  de  Domination,  de  Seigneurie  ; 
c'est  que  trop  souvent  ceux  qui  les  portent 
oublient  que  Dieu  seul  est  grand  et  Seigneur. 
Sa  providence  le  leur  rappelle  par  la  voix 
formidable  des  nations  soulevées  comme  les 
vagues  de  la  mer.  Puissent-ils  conjurer  à 
temps  l'ouragan  qui  les  menace,  et  déjà  les 
emporte,  en  reconnaissant  de  bouche  et  de 
cœur  la  souveraineté  absolue  de  l'Éternel  et 
de  son  Christ,  et  en  chantant  de  cœur  et  de 
bouche  avec  le  peuple  chrétien  :  Tu  solus  Do- 
minus,  tu  solus  Allissimus,  Jesu  Christe,  cum 
6'ancto  Spiritu^  in  gloria  Dei  Patris.  Arw^'l 
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État  moral  et  politique  de  la  Pologne.  Sa  ruine  par 
la  méchanceté  d'une  femme  et  la  lâcheté  d'un  homme.. 

140  et  141 

§  VII. 

£tAT  se  L'ALLEMAGNE,  GOUVERNEMENT  RfVOLUTIONNAlRE  DE 
JOSEPH  II.  VOYAGE  DE  PIE  VI  A  VIENNE.  LES  BRIGANDS  DE 
SCHILLER,  TABLEAU  FIDÈLE  DE  L'eOROPE  INTELLECTUELLE  ET 
POLITIQUE  A  CETTE  ÉPOQUE. 

Marie-Thérèse  d'Autriche  se  défend  seule  contre  les 
souverains  de  l'Europe  qui  veulent  la  dépouiller.  141- 
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Ses  grandes  qualités,  ses  vertus.  Comparaison  entre 
elle  et  Catherine  II.  Ce  qu'elle  pense  du  partage  de  la 
Pologne   144  et  145 

Dégénération  de  la  postérité  de  Marie-Thérèse.  Peu 
de  sagesse  et  de  prudence  de  Joseph  II  ;  ses  innovations 
téméraires  et  funestes  dans  l'ordre  civil  et  dans  l'ordre 
religieux.  Il  soutient  contre  le  Pape  le  livre  schismati- 
que  de  Fébronius   145-152 

Léopold,  frère  de  Joseph  II,  imite  ses  téméraires  in- 
novations en  Toscane,  avecle janséniste  Ricci,  évêque 
de  Pistoie.   152  et  153 

0|VpOfs'iti«>i.  t,ue  rencontrent  les  innovations  de  Jo- 
seph II  en  Allemagne   153  et  154 

Voyage  de  Pie  VI  à  Vienne.  Différence  dans  la  ma- 
nière dont  il  est  reçu  par  le  peuple  et  par  l'empereur. 
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Réponse  du  protestant  Jean  de  MuUer  au  libelle  schis- 
matique  d'Eybel   156  et  157 

Joseph  II  continue  ses  innovations  révolutionnaires; 
il  est  sur  le  point  de  rompre  ouvertement  avec  le  Saint- 
Siège   157  et  168 

Quatre  archevêques  d'Allemagne  favorisent  les  inno- 
vations schismatiques  de  Joseph  H.  Congrès  schisma- 
tique  de  leurs  députés  à  Ems.  Remarques  du  protsetant 

Jean  de  Muller  et  du  protestant  Starck  à  cet  égard  

158-161 

Origine  suspecte  de  l'université  de  Bonn.    161  et  162 

Opposition  des  évêques  aux  articles  schismatiques 
d'Eiiisqui  sont  condamnés  par  le  Pape  et  abar)donnés 
plus  ou  moins  sincèrement  par  leurs  auteurs  et  fau- 
teurs  162  et  Hi3 

Les  innovations  révolutionnaires  de  Joseph  II  lui  font 
perdre  la  Belgique   161-165 

Tableau  que  le  poète  Schiller  trace  de  l'Allemagne 
dans  deux  de  ses  drames,  en  particulier  dans  ses  Bri- 
gands  165  et  166 
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Mœurs  des  rois  et  papes  haiiovricns  d'Angleterre, . . . 

166  et  167 
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Souffrances  de  l'Angleterre  catholique.  Les  derniers 
Stiiarts   167-10!) 

État  du  clergé  catholique  d'Anpleterre  devant  cette 
période.  Excellents  écrits  de  l'évêque  Challoner  et  de 
l'abbé  Buller   169-171 

Législation  plus  humaine  de  l'Angleterre  protestante 
envers  l'Angleterre  catholique,  qui  enfante  l'Église  fé- 
conde des  États-Unis   ni-173 

Conversion  de  M.  Thayer,  ministre  presbytérien.  Vie 
du  vénérable  Benoit-Joseph  Labre   173-176 

Funestes  conséquences  du  protestantisme  en  Angle- 
terre avouées  par  les  Anglicans  eux-mêmes.    17C  et  i77 

Divisions  doctrinales  parmi  les  Anglicans  ;  les  uns 
tombent  dans  l'arianisma  et  l'incrédulité,  quelques-uns 
les  combattent,  mais  sans  suite  ni  ensemble..  177-179 

Conversion  d'Élisabeth  Pitt   179  et  180 


§  IX. 
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MENrS  DU  BÈONE  DE  LOUIS  XTI. 

Commune  dégénération  des  maisons  régnantes  en  Eu- 
rope pendant  le  dix-huitième  siècle   180-182 

Démoralisation  croissante  de  la  France  nobiliaire 
BOUS  Louis  XV  ;  elle  n'est  blâmée  que  par  le  peuple.. .. 
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Les  Parlements  contribuent  pour  leur  part  à  cette 
décomposition  de  la  France   186 

Pour  augmenter  et  perpétuer  la  confusion  intellec- 
tuelle, Voltaire,  d'Alembert  et  Diderot  bâtissent  l'Ën- 
cydopcilie,  comme  une  autre  tour  de  Babel;  leurs 
aveux  à  cet  égard   186-188 

Montesquieu  favorise  l'esprit  superficiel  et  irréligieux 
de  son  siècle  pour  capter  ses  applaudissements.  Aveux 
qui  lui  échappent  en  faveur  delà  religion  chrétienne. . 

188-191 

Destruction  des  Jésuites,  dans  ses  différentes  phases, 
d'après  le  protestant  Sismondi   191-199 

Les  protestants  Schlosser,  Schœll  et  Starck  jugent 
cet  événement  de  la  même  manière  que  Sismondi.  1<j9 

et  200 

Sociétés  secrètes,  franc-maçonnerie,  illnminisme  de 
Weishaupt,  secondé  par  l'obscurantisme  philosophique 
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ciale en  France  et  en  Allemagne   200-202 

Les  Parlements  de  Fiance  deviennent  proprement 
révolutionnaires  en  se  prétendant  le  Parlement;  les 
rois  y  avaient  donné  lieu  en  supprimant  les  états  géné- 
raux  202-204 

La  Lorraine,  ravagée  par  Louis  XIV,  est  restaurée 
par  son  duc  Léopold ,  puis  réunie  forcement  à  la 

France,  qui  en  ruine  de  nouveau  le  pauvre  peuple  

204-206 

Hostilité  du  parlement  de  Nancy,  devenu  français, 

Cuntre  le  clergé  lorrain.  Histoire  du  curé  de  Ludres  

206-208 

Mort  du  roi  Stauislas  et  de  la  reine  sa  femme. .  208 

État  de  la  France  à  l'avènement  de  Louis  XVI.  Ver- 
tus du  jeune  roi,  célébrées  par  les  philosophes  eux- 
mêmes  et  par  Frédéric  II   209  et2l0 

Louis  XVI  est  entouré  de  philosophes  qui  préludent 
à  l'anarchie  sociale.  Mortde  Voltaire   'ilO-212 

Les  Parlements,  rétablis  par  Louis  XVI,  se  brouillent 
avec  ses  ministres   212  et  213 


Les  ministres  du  roi  oe  s'accordent  pas  pins  entre 
eux  qu'avec  les  Parlements   213 

Un  des  pires  de  ses  ministres  est  l'archevêque  de 
Toulouse,  Loménie  de  Brienne.  Maux  qu'il  fait  et  pré- 
pare à  la  religion   213-215 

Maux  qu'il  prépare  à  la  famille  royale.  L'abbé  de 
Vermond.  Le  prince  de  Rolian,  évêque  de  Strasbourg  ; 
affaire  du  collier   215-2IT 

Jongleries  de  Cagliostro  et  de  Mesmer   217-219 

Esprit  et  mœurs  des  princes  de  la  famille  royale  

219  et  220 
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menaçantes  des  souverains  catholiques,  est  conservée  à 
la  demande  de  deux  souverains  hérétiques,  Frédéric  de 
Prusse  et  Catherine  de  Russie   250-223 

Services  que  les  Jésuites  rendent  à  l'Église  dans  leur 
dispersion,  en  particulier  le  Jésuite  italien  Muzzarelli. . 

223  et  224 

Les  Jésuites  français  Neuville  et  Beauregard.    224  et 

225 

Les  Jésuites  Berthier  et  plusieurs  autres...  225-227 

Décadence  des  autres  ordres  religieux   22T 
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Son  épiscopat   22i# 
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gion chrétienne   229-231 
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est  dédié  à  l'évêque  d'Apchon   231-233 

Hooke  s'accorde  avec  les  précédents   233  et  234 
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le.  France  militaire  défend  le  sol  de  la  patrie  contre 
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naire des  Missions- Ètranyères  et  de  celui  du  Saint-Es- 
prit  4*0 
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impériale   462 

Le  10  juii.,  le  général  Miollis  publie  à  Rome  ce  décret 
de  spoliation.  Le  lendemain  on  trouve  affichée  dans  tous 
les  lieux  ordinaires  la  bulle  pontificale  de  Pie  VU  ex- 
communiant tous  les  auteurs  et  fauteurs  des  spoliations 
qu'avait  éprouvées  le  Saint-Siège   462-464 

Dans  la  nuit  du  5  au  6  juillet,  le  général  Radct, 
ayant  pour  principal  guide  un  voleur,  [enfonce  la  de- 
meure du  Pape,  pour  le  conduire,  disait-il,  chez  le  gé- 
néral Miollis  avec  le  cardinal  Pacca,  mais  dans  le  fait 
pour  les  traîner  en  exil   464  et  465 

Dénûment  où  se  trouvent  le  Pape  et  le  cardinal  cap- 
tifs  465  et  466 
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466  et  467 

Divers  incidents  de  cette  déportation  de  Pie  VII.  Dévo- 
tion des  populations  italiennes  pour  sa  personne..  467- 

469 
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tif  469 
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469  et  470 

Suite  de  la  déportation  du  Pape.  La  dévotion,  l'en- 
thousiasme du  peuple  augmentent  à  mesure  qu'il  ap- 
proche de  la  France.  A  l'entrée  de  Grenoble,  il  trouve 
agenouillée  sur  la  route  et  bénit  avec  effusion  la  garnison 
prisonnière  de  Saragosse   470  et  47 1 

Le  cardinal  Pacca  est  emprisonné  pendant  trois  ans 
et  demi  à  Fénestrelle,  dans  les  Alpes   471  et  472 

Le  Pape,  à  travers  les  populations  accourues  et  age- 
nouillées sur  son  passage,  est  déporté  par  Valence, 
Avignon,  Aix,  Nice,  à  Savone,  où  le  préfet  Chabrol  se 
fait  son  geôlier   472  et  473 

Déportation  de  la  plupart  des  cardinaux  à  Pans... 

473 

Entretien  de  Napoléon,  à  Fontainebleau,  avec  l'abbé 
Émery,  supérieur  de  Saint-Sulpice,  sur  les  affaires  de 
l'Église   473-475 

Napoléon  assemble  une  commission  ecclésiastlq'ie  pour 
lui  aider  à  se  passer  du  Pape  dans  lïnstitution  des 
évêques   475 
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Les  Français  entrent  à  Moscou  et  les  Russes  y  met- 
tent le  feu   506 
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les  évêques  de  cour   610  et  511 

Napoléon,  revenu  de  Moscou  à  Paris,  renoue  les  né- 
gociations avec  Pie  VII,  et  finit  par  lui  arracher  un 
concordat  provisoire  qu'il  fait  ensuite  publier  contre  sa 
parole   5i  1-514 

Sentiments  et  conduite  peu  honorables  de  plusieurs 
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tractation nette  et  franche  des  concessions  qu'on  lui  a 
arrseiiées  par  surprise.  Pie  VII  le  fait  courageusement 
et  récupère  aussitôt  la  sérénité  de  son  âme  et  la  santé 
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Le  22  janvier  I8i4,  par  ordre  de  Napoléon,  Pie  VII 
part  de  Fontainebleau  pour  le  midi  de  la  France,  et  les 
cardinaux  sont  emmenés  en  différentes  villes.    624  et  525 
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Règne  trimestriel  de  Napoléon.  11  perd  la  bataille  de 
Waterloo,  puis  est  déporté  à  l'île  de  Sainte-Hélène.  629 

Là  tous  les  sentiments  de  foi  et  de  piété  se  réveillent 
dans  son  âme.  Il  meurt  réconcilié  avec  Dieu  et  les 
hommes.  Ses  restes  sont  transportés  à  Paris  dans  l'église 
des  invalides   629  et  6iiO 
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